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PRÉFACE  DE   L'ÉDITEUR. 

Lp  titre  de  ce  Dictionnaire  en  fait  connaître  clairenient  la  nalure  et  le  but  :  il  nous  suf* 
fin  ilooc  d'expliquer  en  quelques  lignes  comment  nous  en  avons  compris  Texécution. 

Il  existe  depuis  longtemps»  sons  des  titres  divers,  une  foule  de  recueils,  d'extraits  ou 
de  morceaux  choisis  destinés  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Le  Dieiionnaire  de$  teçon$  et 
txtmplu  de  liitérature  chrétienne^  en  prose  et  en  vers,  que  nous  publions  aujourd'hui,  en 
différa  de  tout  point  par  le  caractère  ei  par  le  plan.  La  plupart  de  ces  recueils  se  pro- 
posent d'offrir  aux  jeunes  gens  des  modèles  de  l'application  des  règles  littéraires»  en  s'at- 
tachant  surtout  aux  formes  extérieures,  aux  combinaisons  de  mots»  aux  artifices  de 
phrases,  aux  figures,  aux  divisions  è  suivre  dans  les  divers  genres  de  composition,  etc. 
Sans  méconnatlre  l'utilité,  la  nécessité  même  de  cette  étude  élémentaire*  nous  avons 
pensé  qu'il  était  plus  rationnel  d'aller  droit  au  fond  des  choses»  c'est-i-dire  de  nous  appli- 
quer à  juter  dans  les  esprits  un  solide  fonds  d'idées»  qui  s'y  établiraient  d'autant  plus  efii- 
cacenent  qu'on  les  trouverait»  dans  notre  Dictionnaire,  embellies  et  parées  de  tout  ce  que 
la  justesse  et  la  beauté  des  formes  peuvent  y  ajouter  d'éclat.  De  plus»  dans  les  collections 
d'extraits,  si  l'on  en  excepte  quelqut*s  recueils  spéciaux»  c'est  k  peine  si  l'on  accorde  aux 
doctrioea  religieuses  une  place  avaremeut  ménagée,  comme  si  notre  société  n'était  pas 
cependant,  avant  tout,  une  société  chrétienne! 

Que  nos  lecteurs  se  rassurent  :  nous  ne  voulons  nullement  reprendre,  même  indirecte- 
ment, la  fameuse  controverse,  encore  assez  récente,  qui  a  été  soulevée  k  prof)Os  de  l'em- 
Y\(à  des  auteurs  païens  dans  l'éducation  ;  mais,  tout  en  acceptant  les  faits  comme  ils  sont» 
el  eu  reconnaissant  l'utilité  et  les  avantages  qu'offre  l'étude  des  bons  auteurs  de  l'antiquité 
f^recque  ou  romaine,  il  doit  nous  Aire  permis  de  proclamer»  comme  plus  indispensable 
encore»  Tétiide  des  écrivains  qui  nous  ont  exposé,  avec  une  dialectique  irrésistible,  avec 


qui 
dans  le  temps  et  dans  l'éierniié. 

Aussi  avoos-Dous  pensé  qu'il  convenait,  afin  d'accoutumer  les  jeunes  esprits  à  méditer 
la  grandeur  de  leurs  destinées,  de  montrer  Thomme  è  lui-mAme  dans  toutes  les  situations 
de  sa  vie  uiorale,  depuis  que  sur  le  fein  de  sa  mère  il  répond,  enfant  encore  débile»  auK 
duux  sourires  de  sa  tendresse,  jusqu'à  son  entrée  dans  les  profondeurs  mystérieuses  de 
son  éternité,  en  [tassant  par  toutes  les  stations  dont  la  religion  a  semé  sa  route»  afin  de  le 
diriger  sûrement  iusqu'au  terme  et  le  préserver  de  tout  péril  :  le  baptême  et  les  autres  sa- 
crements, les  cérémonies  augustes  et  variées  de  la  religion,  les  inetfables  mystères  do  son 
culte,  lus  enseignements  imposants  de  sa  doctrine»  les  splendeurs  de  ses  fêtes,  les  pompes 
funèbres  de  la  mori,  les  ioies  célestes  de  la  résurrection. 

Ce  plan  une  fois  arrêté,  les  noms  des  écrivains  les  plus  illustres  et  les  plus  admirables, 
pour  la  poésie  comme  pour  la  prose,  se  présentaient  d'eux-mêmes  eu  foule  pour  se  placer 
dans  notre  cadre. 

Ce  sont,  au  dix-septième  siècle,  les  François  de  Sales»  les  Pascal»  les  Nicole,  les  Des- 
cartes, les  Halebranche,  Pierre  Corneille»  Racine»  le  parfait  tragique»  Boih^aUy  Bossuet, 
Bourdaloue»  Fénelon»  Ftéchier»'Uassilion,  Rollin»  etc.»  etc. 

Au  dix-builièine  siècle  :  Buffon»  Deluc,  Jean-Baptiste  Rousseau,  Racine,  le  fils;  Vol- 
taire lui-méa>e,  et  Jean-Jacques  Rousseau,  dans  leurs  boones  pages;  Bernardin  de  Saiut- 
Pierre,  Duvoisin»  Bergier,  le  Père  Guénard,  le  cardinal  de  La  Luzerne,  Lebeau»  Fontaues, 
La  Harpe,  etc.,  etc. 

Au  dix-neuvième  :  Chiteaubriand,  qui  ouvre  le  siècle  avec  son  Génie  du  Chrietianisme 
ï  la  main;  Joseph  de  Haisire,  le  vicomte  de  Bonald»  Fravasinous,  Guvier,  Lamennais 
(d'avant  sa  chute)»  Nosseigneurs  Gerbetet  Dupanloup,  le  Pore  Laeordaire,  le  Père  de  Ra- 
vigoan,  Vitlemaio,  Lamartine,  Vietor  Hugo,  etc.»  etc. 

Qu'il  est  beau,  qu'il  est  consolant  de  voir  ainsi  les  plus  hautes  intelligences  des  grands 
siècles  littéraires  concourir  avec  un  ensemble  aussi  parfait  à  l'adoration  de  la  Sagesse  et 
de  la  Providence  éternelles,  à  la  manifestation  de  la  gloire  du  Très-Haut  l  Que  l'on  com- 
prend bien,  en  présence  de  ce  concert  de  la  vertu  eidu  génie,  que  les  protestations  isolées 
qui  s'élèvent  de  loin  en  loin  contre  cet  hommage  universel,  ne  sont  que  des  cris  perdus 
des  passions  sans  règle  et  de  l'orgueil  révollôl 

On  peut  juger  par  ces  noms»  tous  consacrés  par  l'estime  et  l'admiration  universelles,  si 
nous  avons  manqué  de  matériaux,  et  de  matériaux  d'élite.  Nous  appuyons  sur  ce  mol  : 
moiériaux  d^élite^  car  nous  tenions  è  prouver  par  l'exemple  qu'en  fait  il  n'est  rien  de  tel, 
pour  insfurer  les  grandes  pensées  et  les  revêtir  d'une  forme  digue  d'elles,  que  d'exposer 
et  de  faire  goûter  la  vérité  dans  tout  l'éclat  de  sa  céleste  origine,  et  dégagée  de  ces  orne- 
ments faux  et  surannés  ^ue  l'on  s'obstinait  jusqu'à  nos  jours  a  emprunter  au  cadavre  d'une 
mjtbologie  morte  depuis  tant  de  siècles,  pour  l'en  affubler.  Accoutumez  l'Ame  è  bien  et 
noblement  penser,  l'expreaaioB  el  la  forme  viendront  d'elles-mêmes.  L'esthétique  a  tout  à 
gagner  an  ae  rapprochant  lie  plus  en  plus  du  Christianisme. 

Lbcons  r  bxkmp.  db  utt.  GHaéTiBRNB.  I*  a 


PREFACE.  II 

Pour  ce  qui  regarde  la  distribalion  de  cet  imrocnsc  amas  de  richesses»  nous  avons  adopté 
Tordre  alphabétique,  comme  élanl  celui  qui  se  prélc  plus  facilement  aux  recherches,  aux 
besoins  et  aux  méditations  de  tous  les  moments.  Veut-on  se  pénétrer  des  sentiments  do 
telle  vertu,  faire  de  telle  ou  telle  fête  Tobjet  de  considérations  pieuses  et  morales,  réfléchir 
sur  tel  point  de  dogme,  s*édifier  sur  tel  mystère,  aussitôt  et  sans  le  moindre  efl'ort  l*arliele 
désiré  se  présente  sous  la  main  qui  tourne  les  feuillets.  Ajoutons  gu'à  la  fin  de  chacun  des 
deux  volumes  on  trouvera,  en  outre  de  la  Table  alphabétique  qui  rassemble  en  quelques 
pages  toutes  ces  richesses  sous  un  coup  d'œi),  une  Table  méthodique,  réunissant,  par  cha- 
pitres distincts,  tous  les  articles  disséminés  dans  le  volume  qui  appartiennent  k  une  même 
catégorie  d*idées,  sans  compter  une  troisième  Table  alphabétique  de  tous  les  noms  d'au- 
teurs qui  ont  fourni  leur  contingent  à  notre  oolleclion.  Chacun  pourra  donc  toujours 
suivre,  en  consultant  ce  livre,  Tordre  qui  lui  conviendra,  soit  qu-il  veuille  arrêter  son 
attention  sur  un  article  isolé,  soit  qu*il  préfère  suivre,  dans  un  enchaînement  logique,  les 
compositions  qui  traitent  de  sujets  analogues. 

Nos  lecteurs  remarqueront  1  extrême  variété  de  ce  recueil,  qui  embrasse  les  genres  les 
plus  divers  et  les  plus  fertiles  :  le  raisonnement,  le  sentiment,  les  faits,  la  morale,  This- 
loire  naturelle,  Phistofre  ecclésiastique,  les  grandes  traditions  populaires,  Thagiographie, 
la  biosraphie,  Tétude  des  prophètes  et  des  écrivains  sacrés,  tout  est  de  son  domaine,  tout 
vient  à  chaque  page  entretenir  et  renouveler  l'intérêt.  De  plus,  nous  avons  plus  d'une  fois 
indiqué  aux  lecteurs  les  rapprochements  à  faire  entre  tels  morceaux  du  volume  de  prose 
avec  les  compositions  analogues  du  volume  de  poésie,  rapprochements  qu'il  leur  sera 
f<icile  de  multiplier,  eu  comparant  entre  eux*  soit  les  titres  alphabétiques  des  articles,  soit 
les  grandes  divisions  par  chapitres  dans  les  deux  tables  spéciales.  La  Harpe  a  dit  des  vers  ; 
«  Par  l'inestimable  avantage  de  l'harmonie,  ils  se  gravent  dans  le  souvenir,  et  en  s'empn- 
«  rant  de  Toreille,  ils  trouvent  le  chemin  du  cœur.  »  Nous  nous  sommes  donc  flatté  que 
de  belles  et  de  grandes  pensées  ainsi  lues  sous  les  formes  saillantes  et  incisives  de  la  poé- 
sie, après  avoir  déjà  ûié  vivement  l'attention  sous  les  formes  plus  communes  de  la  prose» 
frapperaient  encore  davantage  l'intelligence,  et  s'y  imprimeraient  plus  profondément.  On 
sait  d'ailleurs  que  la  prose  s'accommode  mieux  de  tout  ce  gui  tient  k  l'argumentation, 
tandis  (]ue  la  poésie,  s  adressant  préférablement  k  l'imagination  et  au  sentiment,  sefnl>)e 
plus  faite  pour  la  mémoire.  Une  E$qui$$e  historique  delà  poé$ie  chrétiennif  placée  en  tête 
du  volume  des  vers,  représente  k  traits  larges  et  généraux,  mais  nettement  accusés,  les 
phases  diverses  que  cette  poésie  a  traversées  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  c'eat-k- 
dire  depuis  Moïse,  Tauteur  du  sublime  Cantique  chauté  après  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
jusqu'à  nos  jours.  Une  large  place  y  est  donnée  k  la  poésie  contemporaine. 

Conforméuient  au  but  que  nous  nous  sommes  proposé  de  former  et  de  guider  le  goût  en 
môme  temps  que  d'éclairer  et  de  nourrir  l'esprit  el  le  cœur,  nous  n'avons  admis,  dans  nos 
deux  volumes,  que  des  compositions  consacrées  par  le  suffrage  public,  par  le  jugement 
des  critiques  les  plus  estimes,  et  celui  des  corps  savants.  Ce  n'était  pas  dans  un  recueil 
aussi  sérieux  que  nous  eussions  laissé  pénétrer  des  essais  de  jeunes  écrivains  non  encore 
approuvés  par  les  maîtres  de  l'art,  quel  que  fût  d'ailleurs  le  germe  de  talent  qui  pût  s'a- 
percevoir dans  ces  essais,  et  qui  ne  donnerait,  après  tout,  que  des  espérances.  Nous  ne 
voulons  pas  dire,  toutefois,  que  tous  les  auteurs  cités  par  nous  se  soient  élevés  aux  plus 
hauts  degrés  de  la  perfection  littéraire,  et  s'y  soient  constamment  maintenus.  Il  en  est  qui 
ont  produit  trop  rapidement  et,*rop  abondamment  pour  que  l'on  ne  reconnaisse  point  un 
mérite  fort  inégal  dans  leurs  ptoductions.  Il  en  est  d'autreschez  qui  nous  trouvions  k  pui- 
ser des  morceaux  qui  rentraient  dans  le  cadre  de  nos  idées  et  que  nous  eussions  trouvés 
difficilement  ailleurs.  Nous  citerons,  pour  exemple,  Antoine  Godeau,  évèque  de  Grasse 
el  de  Yence,  dont  la  masse  des  œuvres  poétiques,  prise  dans  sa  totalité,  ferait  aujourd'hui 
reculer  éditeurs  et  lecteurs  même  les  plus  intré|)ides,  et  oui  cependant  nous  a  laissé  gla- 
ner, dans  son  grand  champ  de  broussailles,  des  passages  lieureux  sur  plusieurs  points  de 
la  doctrine  chrétienne.  C'est  ainsi  que  nous  avons  encore  transcrit  des  vers  masuifiques 
sur  les  Pyramides,  pris  dans  le  volumineux  poëme  de  Saint  Louii,.  ou  La  sainte  Couronne 
reconquise,  du  Père  Le  Uoyne,  qui  en  compte  trop  peu  do  bons.  Le  tout,  en  pareil  cas, 
est  de  bien  choisir. 

Nous  avons  placé  des  notes  historiques  et  littéraires,  mais  avec  sobriété,  partout  où 
cela  nous  a  paru  utile,  et  en  nous  attachant  k  leur  donner  toute  la  concision  possible. 
Trop  longues  ou  trop  nombreuses,  elles  latiguent;  trop  minutieuses,  elles  rebutent  et 
impatientent.  Poussées,  comme  noqs  l'avons  remarqué  dans  quelques  recueils,  jusqu'k  un 
détail  exagéré  et  presque  puéril,  elles  peuvent  nuire  fortement  au  développement  de  la 
taculté  de  réflexion  dans  les  ieunes  esprits. C'est  principalement  aux  instituteurs,  aux  pères 
et  mères,  qu'il  appartient  d  étendre  ou  de  resserrer  leurs  explications,  suivaut  le  besoin 
respectif  des  ^èves  qu'ils  dirigent  et  dont  ils  connaissent  k  fond  la  portée  d'intelligence. 

Ainsi,  Religion  et  Littérature,  nous  nous  sommes  efforcé  de  faire  que  l'une  et  Tautre 
fussent  k  la  fois  dignement  représentées  dans  cette  collection  que  nous  osons  offrir  k  tous 
les  figes  comme  k  tous  les  goûis,  aux  Ames  religieuses  comme  aux  personnes  du  monde, 
aux  femmes  comme  aux  hommes,  aux  savants  couiuie  aux  igoorauts,  aux  ecclésiastiques 
comme  aux  laïques,  aux  établissements  d'instruction  publique  comme  aux  écoles  privées. 
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ABBAYE  DE  SAINT-DENIS. 


On  toyaU  autrefois  près   de  Paris  des 
séçaUures  fameuses   entre  les  sépultures 
des  \)Ofciines.   Les  étrangers  Tenaient    en 
foule  visiter  les  merveilles  de  Saint^Denis. 
Ils  j  puisiient    une  profonde    vénération 
pour  ÏÊ  France»  et  s  en  retournaient   en 
disaol  en   dedans    d'eux-mêmes ,    comme 
MfOt  Grégoire  :  Ce  royaume  eet  réellemeni 
le  plus  grand  parmi  îe$  nations.  Mais   il 
s*est  élevé  un  vent  de   la  colère  autour 
de  t  édifice  de  la  mort  ;  les  flots  des  peu- 
ples ont  été  poussés  sur  lui,  et  les  hommes 
étonnés  se  demandent  encore  comment  le 
te»ple  dAmmon  a  disparu  sous  les  sables 
des  désertsf 

L'abbave  gothique  où  se  rassemblaient 
ces  fçrands  vassaux  de  la  mort  ne  man* 
qoait  pas  de  gloire  :  les  richesses  de  la 
France  étaient  à  ses  portes  ;  la  Seine  pas- 
uit  à  TeTtrémité  de  sa  plaine;  cent  en- 
droits célèbres  remplissaient,  à  quelque 
distance,  tous  les  sites  de  beaux  noms, 
lOQS  les  champs  de  beaux  souvenirs;  la 
ville  de  Henri  IV  et  de  Louis  le  Grand  était 
assise  dans  le  voisinage;  et  la  sépulture 
rojalo  de  Saint-Denis  se  trouvait  au  centre 
de  noire  puissance  et  de  notre  luxe,  comme 
on  trésor  oh  Ton  déposait  les  débris  du 
temps  et  la  surabondance  des  grandeurs  de 
Teoipire  français. 

C'est  le  que  venaient  tour  à  tour  s*engIoutir 
ies  rois  de  la  France.  Un  d'entre  eux,  et 
toujours  le  dernier  descendu  dans  ces  abî- 
mes, restait  sur  les  degrés  du  souterrain* 
eomme  poar  inviter  sa  postérité  à  descendre. 
Cependant  Louis  XIV  a  vainement  attendu 
ses  deux  derniers  fils  :  l'un  s'est  précipité 
ao  fond  de  la  voûte  en  laissant  son  ancêtre 
SQr  le  seuil  ;  l'autre,  ainsi  qu'OEdipe,  a  dis- 
paru dans  une  tempête.  Chose  digne  de 
médilstionl  Le  premier  monarque  que  les 
envoyés  de  la  justice  divine  rencontrèrent 
fut  ce  Louis, si  fameux  par  l'obéissance  que 
les  nations  lui  portaient  1 11  était  encore  tout 
entier  dans  son  cercueil.  En  vain,  pour  défen- 
dre sonlr6ne,il  parut  se  lever  avec  la  majesté 
de  son  sièele  et  une  arrière*garde   de  huit 
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siècles  de  rois  ;  en  vain,  son  geste  menaçant 
épouvanta  les  ennemis  des  morts  ;  lorsqur,' 
précipité  dans  une  fosse  commune,  il  tomba 
sur  le  sein  de  Marie  de  Médicis,  tout  fut 
détruit.  Dieu,  dans  l'effusion  de  sa  colère, 
avaitjuré  par  lui-même  de  chAtier  la  France: 
ne  cherchons  point  sur  la  terre  les  causes 
de  pareils  événements,  elles  sont  plus  haut. 

Dès  le  temps  de  Rossuet,  dans  le  souter- 
rain de  ces  princes  anéantis^  on  pouvait  à 
peine  déposer  Madame  Henriette  :  tant  les 
rangs  y  sont  pressés^  s*écrie  le  plus  éloquent 
des  orateurs,  tant  la  mort  est  prompte  à 
remplir  ces  places,  £n  présence  des  Ages, 
dont  les  flots  écoulés  semblent  gronder 
encore  dans  ces  profondeurs,  ies  esprits 
sont  abattus  par  le  poids  des  pensées  qui 
les  oppressent.  L'âme  entière  frémit  en  con- 
templant tant  de  néant  et  tant  de  grandeur. 
Lorsqu*on  cherche  une  expression  assez 
magnifique  pour  peindre  ce  qu'i^  y  a  de  plus 
élevé,  I  autre  moitié  de  Tobjet  sollicite  le 
terme  le  plus  bas  pour  exprimer  ce  qu'il  y 
a  de  plus  vil.  Ici  les  ombres  des  vieilles 
voûtes  s'abaissent  pour  se  confondre  avec 
les  ombres  des  vieux  tombeaux;  Ik,  des 
grilles  de  fer  entourent  inutilement  ces 
bières  et  ne  peuvent  défendre  la  mort  des 
empressements  des  hommes.  Ecoutez  lo 
sourd  travail  du  ver  du  sépulcre,  qui  semble 
filer,  dans  tous  ces  cercueils,  les  indestruc- 
tibles réseaux  de  la  mort.  Tout  annonce 
qu*on  est  descendu  à  l'empire  des  ruines; 
et  h  je  ne  sais  quelle  odeur  de  vétusté  ré- 
pandue sous  ces  arches  funèbres,  on  croirait, 
pour  ainsi  dire,  respirer  la  poussière  des 
temps  passés. 

Lecteurs  chrétiens,  pardonnez  aux  farmes 

aui  coulent  de  nos  yeux  en  errant  au  milieu 
e  cette  famille  de  saint  Louis  et  de  Glovis. 
Si  tout  è  coup  jetant  k  l'écart  le  drap  mor- 
tuaire qui  ies  couvre^tCes  monarques  allaient 
se  dresser  dans  leurs  sépulcres,  et  fixer  sur 
nous  leurs  regards  k  la  lueur  de  cette  lam- 
pel...  Oui,  nous  les  voyons  tous  se  lever  k 
demi,  ces  spectres  des  rois  ;  nous  les  recon- 
naissons, nous  osons  interroger  ces  majestés 
du  tombeau.  Eh  bien!  peuple  royal  de  fan- 
lômcs,  dites-le-nous  :  voudriez-vous  revivre 
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mainlenani  au  prix  d'une  couronne?  le 
trône  vous  lenle4-il  encore?  Mais  d*où 
vient  ce  profond  silence?  D*où  vient  que 
vous  êtes  tous  muets  sous  ces  voûtes?  Vous 
secouez  vos  têtes  royales,  d*où.  tombe  un 
nuage  de  poussière;  vos  yeux  se  referment, 
et  vous  vous  recouchez  lentement  dans  vos 
cercueils  I 

Ahl  si  nous  avions  interrogé  ces  morts 
champêtres,  dont  naguère  nous  visitions  les 
cendres,  ils  auraient  percé  le  gazon  de  leur 
tombeau;  et,  sortant  du  sein  de  la  tei^e 
comme  des  vapeurs  brillantes,  ils  nous  au- 
raient répondu  :  «  Si  Dieu  l'ordonne  ainsi, 
pourquoi  refuserions-nous  de  revivre  ? 
Pourquoi  ne  passerions-nous  pas  encore  des 
jours  résignés  dans  nos  chaumières?  Notre 
boyau  n'était  pas  si  pesant  que  vous  le  pen- 
sez ;  nos  sueurs  mêmes  avaient  leurs  cbar- 
mes,  lorsqu'elles  étaient  essuyées  par  une 
tendre  épouse^  ou  bénies  par  la  religion.  » 

Mais  où  nous  entraîne  la  description  de 
ces  tombeaux  déjà  effacés  de  la  terre?  elles 
ne  sont  plus,  ces  sépultures!  Les  petits  en- 
fants se  sont  joués  avec  les  os  des  puissants 
monarques:  Saint-Denis  est  désert;  l'oi- 
seau l'a  pris  pour  passage,  l'herbe  croit  sur 
ses  autels  brisés  ;  et  au  lieu  du  cantique 
âe  la  mort ,  qui  retentissait  sous  ses 
dômes»  on  n'entend  plus  que  les  goutte^  de 
pluie  qui  tombent  par  son  toil  découvert,  la 
chute  de  quelque  pierre  qui  se  détache  de 
ses  murs  en  ruine,  ou  le  son  de  son  hor- 
loge, qui  va  roulant  dans  les  tombeaux  vi- 
des et  les  souterrains  dévastés. 

Chatbacbrund. 
ABUS 

rAUSSEUeNT  ATTRIBUÉS   A   LA   RELIGIOIT. 

C'est  déshonorer  l'Evangile,  dit  Mar- 
montel,  que  de  provoquer  en  son  nom  les 
guerres  de  religion.  Tous  les  forfaits  qu'un 
zèle  absurde  ou  qu'une  politique  impie  a 
fait  commettre  au  nom  d'un  Dieu  de  paix, 
de  miséricorde  et  d'amour,  ont  été  les  cri- 
mes ou  les  erreurs  du  siècle  ;  mais  l'Evan- 
gile et  tous  ceux  qui  en  ont  connu  le  vé- 
ritable esprit,  ont  constamment  désavoué 
de  telles  mesures,  aussi  abominables  devant 
Dieu  que  devant  les  hommes»  Nos  armes, 
a-tMl  dit,  ne  sont  ni  le  fer  ni  le  fea;  notre 
religion  n'a  de  force  que  celle  de  la  persua- 
sion; la  douceur  et  la  miséricorde  en  sont 
les  caractères;  c'est  à  la  bonté  de  ses  fruits 
qu'on  doit  la  reconnaître;  c'est  en  mou- 
rant pour  elle  qu'on  doit  la  défendre,  et 
non  pas  en  donnant  la  mort.  Si  l'on  emploie, 
pour  sa  défense,  les  gênes,  les  tourments,  le 
mal  euGn,  elle  ne  sera  plus  défendue,  elle 
sera  souillée  et  honteusement  profanée. 
Tels  ont  été,  dans  tous  les  temps,  le  lan- 
gage et  l'esprit  de  ses  véritables  disciples  ; 
le  reste  n'a  été  que  le  délire  des  passions 
humaines,  l'effet  d'un  zèle  qui  ne  fut  pas 
selon  la  science,  ou  d'un  fanatisme  aveugle 
que  l'on  prend  pour  la  religion,  et  qui  est 
son  plus  redoutable  ennemi. 

On  s'est  donné  une  grande  latitude,  lors- 


au*on  a  pris  dix-huit  siècles  pour  nous 
cnercher  des  torts  que  Ton  exagère,  qui  ne 
se  rencontrent  point  dans  les  beaux  temps 
de  l'Eglise,  dont  les  vrais  disciples  de  Jésus- 
Christ  ne  furent  jamais  coupables,  et  qu'on 
généralise  les  reproches  dé  quelques  parti- 
culiers ignorants,  que  l'Eglise  désavoue; 
tandis  que,  dans  le  peu  d'années  qu'ils  ont 
régné,  ces  censeurs  amers  de  la  religion, 
ayant  gouverné  sans  elle,  sont  tous  accusés 
par  dix  mille  familles,  par  la  France  en- 
tière; et  l'impiété  aurait  oû  périr  dans  les 
larmes  qu'elle  a  fait  répandre  et  dans  le  sang 
qu'elle  a  versé. 

Supposer  tous  les  abus  dans  le  parti 
qu'on  attaque,  et  n'en  supposer  aucun  dans 
le  sien,  c'est  un  sophisme  bien  grossier, 
et  cependant  bien  ordinaire ,  dont  tout 
homme  sensé  doit  se  garantir.  Il  faut  sup- 
poser des  abus  de  part  et  d'autre^  parce  qu'il 
s'en  glisse  partout  ;  mais  ce  n*est  pas  h  dire 

Su'il  y  ait  égalité  dans  leurs  conséquences, 
om parez,  et  vous  trouverez  d'un  côté  (le 
parti  de  l'incrédulité)  des  maux  inévitables, 
des  maux  terribles,  sans  bornes  et  sans  6n, 
tous  conséauenls  aux  maximes  que  l'on 
admet;  et  de  l'autre  (celui  de  la  religion  >, 
l'abus,  qui,  s'il  est  grand,  sera  passager;  et, 
s'il  a  lieu,  il  portera  avec  lui  son  remède» 
et  sera  désavoué  hautement,  condamné  et 
réprouvé  par  TEvangile.  Alors  tout  abus  est 
un  mal  sans  doute,  mais  pour  lequel  on  ne 
doit  point  proscrire  ee  qui  est  bon  en  soi. 
Faut-il   renoncer  à  l'usage  d'un  flambeau, 

tarce  qu'un  nouvel  Erostrate  l'aura  employé 
incendier  un  temple? 

C'est  mal  raisonner  contre  la  religion,  a 
dit  Montesquieu,  que  de  rassembler  dans 
un  grand  ouvrage  une  longue  énumération 
des  maux  qu*elle  a  produits,  lorsqu'on  a 
méconnu  son  esprit ,  si  l'on  ne  lait  de 
même  celle  des  biens  qu'elle  a  faits,  lors- 
qu'on a  suivi  ses  maximes.  Si  je  voulais 
raconter  les  abus  des  institutions  les  plus 
nécessaires,  je  dirais  des  choses  effroyables; 
et  certainement  plus  le  temps  de  ces  insti- 
tutions aurait  duré,  plus  il  serait  facile 
d'accumuler  les  choses  effrojables  que  l'oo 
en  pourrait  dire. 

Quand  est-ce  qu'il  ne  faut  pas  séparer 
Tabus  de  la  chose  ?  c'est  lorsque  l'abus  est 
dans  la  chose  même.  Ainsii  nous  convenons 
qu'il  faut  couper  par  la  racine  un  arbre  qui 
aurait  toujours  porté  des  poisons  et  jamais 
de  bons  fruits  ;  mais  non,  si  les  poisons  lui 
sont  étrangers,  et  s'il  les  porte  sans  les 
nourrir.  Elaguez,  n'abattez  pas,  vous  dit  le 
sage  Alphonse  YI;  que  l'ardeur  d'aller  au 
but  ne  vous  entraîne  pas  au  delà  ;  arraebez- 
vous  la  vigne,  parce  que  des  épines  y  ont 
mêlé  leurs  branches  parasites,  et  cesserez- 
vous  d'aimer  des  fruits  délicieux,  parce 
que  des  serpents  ont  voulu  les  infecter  de 
leur  venin?  Les  plus  beaux  arbres,  l'hon- 
neur de  nos  jardins^  qui  ombragent  l'homme 
ou  le  nourrissent,  ne  laissent  pas  de  servir 
d'asile  et  d'aliment  aux  plus  vils  insectes 
ai  ce  ne  fut  jamais  une  raison  de  les  arra- 
cher. 11  faudrait  donc  nous  démontrert  ce 
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que  )*on  ne  lera  jamais,  que  les  abus  «que 
VOUS  noBS  reprochez»  disons-le  encore»  que 
ces  cruautés  prétendues  religieuses  qui  ont 
ensanglanté  la  terre»  étaient  nées  des  ma* 
limes  de  rB^angite.  (  Voltairb.)  Vous  n» 
Doos  parlez  que  des  dragonnades,  des  mas- 
sacres des  Céfennes....  Ils  sont  Tabus  de  la 
religion  chrétienne»  et  non  de  son  institu* 
tion»  cette  religion  aussi  douce  que  vraie, 
aussi  indulgente  qu*éclairée»  aussi  bienfai- 
sante que  démontrée. 

L*abu5  au  contraire    est  dans  la  chose 

même»  qoaud  il  natt  des  faux  principes  que 

rooaToue  et  que  Ton  se  plaît  à  répandre. 

€e  serait  insulter  à  ma  raison  et  h   mon 

malbeur,  de  vouloir   me  persuader  qu'un 

tigre  qui  aurait  dévoré  tous  mes  parents, 

ne  les  aurait  mangés  que  par  abus»  et  non 

|iar  une  cruauté  attachée  à  sa  nature.  Il 

faudrait  de  luéme  me  démontrer  que  toutes 

ces  fureurs  dont  on  fait  tant  do  bruit»  et  qui 

en  effekfont  frémir  Thomme  vraiment  reli- 

gieui,  étaient  de  Tesprit  d*un  Evangile  do 

vûiel  de  charité»  et  nées  de  ces  saintes  et 

t\(>ac«i  maiimes»  comme  il  est  démontré 

qa*uD  uutour  a  toujours  été  carnassier,  et 

qae  ce  n'es/  pas  par  des  abus  passagers  qu'il 

déebinla  timide  colombe. 

femstera-t-OD  à  tout  confondre»  et  h  vou- 
loir ignorer  que  les  passions-  ont  trop  sou- 
vent arboré  les  enseignes  de  la  religion  ; 
mais  elles  la  trahissent»  en  affectant  de  la 
servir.  Ou  est  véritablement,  selon  i'Ëvan- 
gile^  le  loap  couvert  de  la  peau  de  brebis  ; 
mais  lorsque  le  loup  devient  berger»  sa  vuii 
doit  bientôt  trahir  le  déguisement. 

L*abbé  MÉRAULT. 

ACADEMICIENS  CONVERTIS  (lbs). 

La  révolution  a  fait  ce  que  las  mission- 
naires et  les  théologiens  n  auraient  jamais 
pu  faire  :  elle  a  converti  des  académiciens» 
des  philosophes»  espace  d*hommes  très-re- 
belles aux  sermons,  et  abandonnés  de  tous 
tes  prédicateurs.  Ceux  dans  qui  Torgueil  et 
l'ambition  n*avaient  pas  encore  étouffé  le 
germe  de  la  raison  et  de  la  vertu»  ont  été 
consternés  de  Phorrible  résultat  de  leurs 
principes*  Errant  eux-mêmes  sur  les  mon- 
tagnes qu  ils  avaient  entassées pourescalader 
le  ciel,  ils  ont  rendu  un  hommage  tardif 
mais  sincère  à  la  religion  qu'ils  avalent  ou- 
tragée. 

Paraii  ces  illustres.pénitents»  on  compte 
les  Rainai»  les  La  Harpe,  et  particulière- 
ment 1  estimable  écrivain  Marmoutel»  qui, 
enivré  comme  tant  d'autres  des  vapeurs 
philosophiques»  est  revenu  à  lui-même,  à 
faspect  des  premières  explosions  du  volcan 
révolutionnaire;  et,  par  dix  ans  de  sagesse, 
a  réparé  quelques  écarts  où  sou  cœur  avait 
eu  moins  de  part  que  son  esprit. 

Jeté,  dès  sa  première  jeunesse»  sur  la 
scène  du  monde,  dans  ce  tourbillon  de  pas- 
sions et  de  folies,  sans  guide,  sans  expé- 
rience, avec  le  désir  et  les  besoins  de  fair$ 


TaloJr  ses  taients, est-il  étonnantqu'il  se  soit 
égaré  ?  Les  philosophes  étaient  alors  à  l'af- 
fût de  tous  les  jeunes  gens  qui  arrivaient 
de  leurs  provinces  avec  quelques  disposi- 
tions; il  rallail  ou  s'engager  sous  leurs  ban- 
nières» ou  se  résoudre  à  vivre  dans  l'oubli  : 
eux  seuls  avaient  les  clefs  du  temple  de  la 
renommée.  Jean-Jacques  lui-même»  avec 
son  génie  fier  et  indépendant»  ne  put  d'a- 
bord se  produire  que  sous  leurs  auspices. 
Ces  hommes»  qui  ne  prêchaient  que  tolérance 
et  liberté»  poussaient  eux-mêmes  la  tyrannie 
et  le  fanatisme  au  point  d'écraser  le  témé- 
raire auteur  qui 'se  présentait  au  public 
sans  avoir  leurs  livrées. 

Màrmontel  fut  un  des  principaux  ouvriers 
de  cette  tour  de  Babel,  de  ce  vaste  et  mon- 
strueux monument  destinée  perpétuer  l'au- 
dace extravagante  des  novateurs  qui  l'ont 
érigé»  et  la  sottise  du  siècle  assez  généreux 
pour  en  faire  les  frais  :  compilation  funeste 
qui  a  tué  la  science»  en  propageant  les  er- 
reurs, en  multipliant  les  demi-savants,  mille 
fois  pires  que  les  ignorants»  et  dont  la  révo- 
lution surtout  nous  a  fait  conoattre  le  dan- 
ger. Il  n'^  a  point  aujourd'hui  de  sot  qui 
ne  s'imagine  être  dispensé  du  travail  et  de 
l'étude»  et  ne  se  croie  un  docteur,  parce 
qu'il  a  l'encyclopédie  dans  sa  bibliothèque. 
Harmontel  pourrait  être  regardé  comme  un 
des  coopérateurs  les  plus  innocents  de  cette 
œuvre  nuisible»  puisqu'il  n'a  fourni  que  .des 
articles  de  littérature;  mais»  dans  l'ordre 
moral»  tout  est  intimement  lié  :  le  goAt  tient 
au  bon  sens  »  le  bon  sens  aux  mœurs  et  à 
la  vertu  ;  pervertir  le  goût  d'une  nation» 
c'est  corrompre  et  dénaturer  son  caractère. 

Ge  qui  fait  plus  d'honneur  h  Màrmontel 
que  tous  ses  ouvrages,  c'est  la  franchise  de 
sa  conversion.  Il  avait  toujours  été  un  des 
philosophes  les  plus  honnêtes  et  les  plus  dé- 
cents. Cette  aride  et  désolante  doctrine  n'a- 
vait point  flétri  son  Ame...  Bon  père»  bon 
époux»  bon  ami  »  sur  la  Bn  de  sa  vie  il  joi- 
gnit è  ces  qualités  celle  de  Chrétien;  il  re- 
vint à  la  religion  de  ses  pères,  et  ne  se  mon- 
tra jamais  plus  nhilosoj^he  que  lorsqu'il 
abjura  la  philosophie.  <>BonfROT  (1). 

ACCORD  DE  LA  FOI  ET  DE  LA  RAISON. 

Nos  dogmes  sacrés»  même  ceux  que  I» 
raison  ne  peut  comprendre»  sont  rendus 
croyables-  par  la  raison.  Le  premier  carac- 
tère de  notre  foi  est  d'être  raisonnable  :  non 
pas,  sans  doute»  parce  qu'une  raison  éclai- 
rée nous  en  nM)ntre  les  principes.  La  raison 
ne  borne  pas  là  les  services  qu'elle  ren  i  à 
ta  religion.  Souveraine  absolue  dans  l'éten- 
due de  son  domaine»  elle  conserve  sa  dignité 
sous  l'empire  de  la  révélatiou;  elle  l'aide  à 
repousser  les  erreurs  qui  attaquent  lafoi  ;  elle 
la  seconde  dans  la  réforme  des  abus  qui 
la  défigurent;  elle  contribue  à  éclairer  la 
piété  »  à  épurer  ie  zèle  »  à  éloigner  du 
Tune  la  superstition  »  à  écarter  de  Tau- 
tre  le  fanatisme;  et  son  utile  influence 
se  fait  sentir  jusque  daus   sa  soumission. 


(1)  Excellent  crUiqoe,  écrivaiii  piquant,  zélé  dé-     cité,   Tabandon,  dit  Fcletz»   étaient  le  caractère 
icuseur  des  saines  doctrines.  Le  uaiurel,  la  viv»-     duminant  de  sonsiyle. 
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Admirable  coDcerl  de  ces  deai  autorités  que 
Dieu  uotts  a  données  pour  nous  diriger  I 
Tantôt  la  révélation  soumet  ses  preuves  à 
Texaroen  de  la  raison,  tantôt  la  raison  assu- 
jettit ses  idées  aux  décrets  de  la  révélation  : 
souvent  elles  marchent  ensemble»  se  secou- 
rent, s'enlr'aident,  se  prêtent  une  force  mu- 
tuelle; et  toujours  leur  précieuse  réunion  a 
pour  objet  notre  instruction  el  notre  bon- 
heur. '  • 

Quel  malheureux  intérêt  a  donc  pu,  dons 
ces  derniers  temps,  les  faire  regarder  comme 
deut  puissaaces  rivales  qui  se  disputent 
Temnire des  esprits?  Ces  barrières  éternelles 
que  la  raison  avait  toujours  considérées  avec 
respect,  Tincrédulité  entreprend  enfin  de  tes 
briser.  Fière  des  nouvelles  découvertes  dont 
^  i'esprit  humain  a  agrandi  sa  domination, 
elle  ose  tenter  des  conquêtes  jusque  sur  le 
domaine  que  Dieu  s*est  réservé  ;  tout  ce 
qu'elle  ne  pourra  usurper,  elle  prétend  le 
détruire;  et  son  projet  est  d'anéantir  toutes 
les  vérités  qu'il  lui  sera  impossible  de  ré- 
duire sous  le  joug  de  sa  raison.  Tel  est  le 
système  moderne  :  tous  les  dogmes  religieux 
que  la  raison  ne  comprend  point,  elle  doit 
Jes  rejeter;  et  dès  qu'ils  paraissent  lui  être 
supérieurs,  ils  lui  sont  contraires.  Que  les 
incrédules  contemplent  donc  ce  qui  se  passe 
tous  les  jours  sous  leurs  jeux  I  Combien  de 
mérités,  certaines,  incontestables,  auxquelles 
la  philosophie  s'élève  par  la  force  du  raison- 
nement, surpassent  l'intelligence  du  vul- 
gaire! Et  cette  même  philosophie  pourrait 
s'étonner  qu«  les  vérités  de  la  religion  fus- 
sent au-dessus  de  tous  les  esprits  humains, 
comme  s*il  était  en  son  pouvoir  de  calculer 
jusqu'à  quel  degré  les  pensées  de  Dieu  doi- 
vent êire  au-dessus  des  pensées  des  hom- 
mes^l  Oui,  c'est  en  vain  qu'on  oppose  h  la 
clarté  des  preuves  de  notre  foi  l'incompré- 
liensibi4lté  de  ses  objets  :  la  raison  elle- 
même  nous  apprend  qu'il  est  conforme  à 
ses  principes  de  se  soumettre  à  des  vérités 
qu'elle  ne  peut  comprendre. 

Le  sentiment  le  plus  intime  que  la  raison 
•humaine  ait  d'elle-même  est  celui  de  sa  fai- 
blesse :  elle  n'en  pénètre  pas  la  cause,  qu'une 
lumière  supérieure  peut  seule  lui  découvrir; 
mais  eUe  en  sent  l'effet.  A  chaque  pas,  elle 
se  heurte  contre  un  mystère.  C'est  l'aveugle, 
à  qui  il  manque  un  sens  pour  connaître  la 
manière  dont  les  choses  existent. 

Lorsque  nous  entreprenons  d'approfondir 
la  nature,  de  souder  ses  principes,  de  nous 
enfoncer  dans  l'examen  des  causes ,  nous 
nous  trouvons  arrêtés  par  une  impénétrable 
•obscurité;  nos  idées  s  égarent ,  se  perdent, 
se  dissipent  dans  l'immense  région  des  sys- 
tèmes. Nous  ignorons  l'essence  de  la'matiére 
et  ses  grandes  propriétés  :  nous  ne  com- 
prenons ni  la  nature  de  l'âme,  ni  son  union 
avec  le  corps.  Chaque  siècle,  en  ajoutant  à 
nos  connaissances,  nous  apporte  de  nou- 
velles obscurités.  Il  en  est  du  ce  vaste  champ 
des  connaissances  humaines,  dont  notre  rai- 
son est  si  orgueilleuse ,  comme  de  la  terre 

(I)  Jean-Baptisie  Rousseau. 


donj  Dieu  nous  a  donné  le  domaine  :  es 
hommes  ont  parcouru  dans  tous  les  sens  sa 
superficie,  maisjamaisilsne pénétrèrent  jus- 
qu  au  centre. 

En  tout  genre  nous  ne  connaissons  que 
des  surfaces.  L'obscurité  de  nos  connais- 
sances est  une  des  infirmités  de  notre  na- 
ture; notre  raison  est  bornée  comme  nos 
forces ,  et  nous  n'avons  pas  plus  de  droite 
tout  connaître  qu*À  tout  pouvoir. 

Le  card.  db  La  Luzebue. 

•  Quoiqu'on  dise  que  la  fol  a  pour  objet  des 
choses  obscures,  néanmoins  ce  pourquoi 
nous  les  croyons  n'est  pas  obscur,  mais  il 
est  plus  clair  qu'aucune  lumière  naturelle. 
Il  faut  ici  distinguer  entre  la  matière  ou 
chose  è  laquelle  nous  donnons  notre  créance, 
et  la  raiion  formelle  qui  meut  notre  volonté 
h  la  donner  ;  car  c'est  dans  cette  seule  raison 
formelle  que  nous  voulons  qu'il  y  ait  de  la 
clarté  et  de  l'évidence. 

Dbscartbs. 

ACTION  DU  CHRISTIANISME 

SUR  LB  C^élflB  DB  l'hOHMB. 

Les  invasions  des  Barbares  replongèrent 
l'Europe  dans  l'ignorance;  et  l'anarchie  qui 
suivit  l'introduction  du  régime  féodal  ne 
contribua  pas  peu  à  retarder  les  progrès  des 
lumières.  Les  cloîtres  devinrent  le  seul  re<- 
fuge  des  connaissances  humaines.  Mais  du 
moment  que  des  jours  plus  sereins  commen- 
cèrent à  luire,  on  vit  les  lettres  et  les  scien- 
ces, longtemps.concentrées  dans  ces  solitudes, 
prendre  tout  à  coupun  rapide  essor.  Il  appar- 
tenait à  la  religion,  qui  en  avait  conservé  le 
précieux  dépôt,  de  leur  donner  une  vie  nou- 
velle, d'en  favoriser  la  marche,  et  de  pro- 
duire par  son  heureuse  influence  tant  d'im- 
mortels ouvrages  dont  l'antiquité  n'offre  pas 
de  modèles.  Quel  noble  et  imposant  carac- 
tèie,  en  effet,  elle  sait  imprimer  au  talent  I 
Le  lyrique  français  plane  dans  les  cieux  (1), 
lorsqu'il  suit  le  vol  duPsalmiste;  Athalie 
est  le  fruit  de  la  lecture  des  livres  saints,  et 
le  Discours  surVhUtoire  universelle,  le  plus 
beau  monument  peut-être  dont  se  puisse  en- 
orgueillir notre  littérature,  a  été  tout  entier 
inspiré  par  cette  même  religion  dont  il  dé- 
crit l'origine,  la  suite,  les  combats  et  le 
triomphe.  Sans  doute,  à  quelque  époque  et 
en  quelque  pays  qu'ils  fussent  nés,  Pascal, 
Racine  et  Bossuet  n'auraient  point  été  des 
hommes  ordinaires  ;  mais  on  peut  douter 
cependant  qu'ils  eussent  atteint  ces  hau- 
teurs, dernières  limites  tracées,  pour  ainsi 
dire,  à  l'esprit  humain,  si  leur  çénie  n'eût 
été  nourri  et  fortifié  par  la  méditation  ha- 
bituelle des  vérités  les  plus  sublimes.  Vol- 
taire et  J.-J.  Rousseau  même  sont  toujours 
admirables,  lorsque,  dominés  par  un  ascen- 
dant irrésistible,  ils  rendent  hommage  à  ce 
culte  qu'ils  n'ont  que  trop  souvent  outragé. 
Le  premier  n'est  jamais  plus  pathétique  et 
plus  touchant  que  quand  il  célèbre  les  ver- 
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los  ebrétîenoes  ;  et  le  morceau  le  plus  élo- 
4|ueBt  au'aiC  écrit  Tautre  est  un  éloge  de 
l^os-Cnrist.  D*où  Tient  que  le  j;énie  dirigé 

Br  lIoflueDce  des  opinions  religieuses  s^- 
re  ainsi  au-dessus  de  lui-même?  Pour- 
qm  les  auteurs  chrétiens  sont-ils  supérieurs 
imaotres  sages  lorsqu'ils  parlent  de  Dieu, 
dellioœme,  de  réternité?  Est-ce  KefiTet  du 
perliBCtionnement  de  Tart,  on  cela  ne  tient- 
if  pas  plutôt  k  la  puissance  même  de  la  vé- 
rité? VlLLBUAllf. 

ADVERSAIRES  (lbs)  DE  LA  RELIGION 

SB  KiFOTKlIT  BUX-uftlIBS. 

J'ai  recherché  avec  soin  et  lu  avec  grande 

mention   tous  les  auteurs  qui  ont  attaqué 

astre  foi  ayec  le  plus  d*acharnement.  J'ai 

bit  en  sorte,  dans  mon  travail  sur  la  reli- 

gioo,  qu'aucune  objection,  qu'aucune  con- 

sidénUon   de  quelque  poids  ne  pût   m'é- 

chapper.  J'ai  la  tous  les  écrivains  qui  sont 

eeosés  n'aroir  pas  toujours  suivi  les  roules 

cMiiDones;..*  il   est  résulté  pour  moi,  de 

toutes  tts  lectures,  une  conviction  profonde; 

Yien  neu'a  rassuré  et  contirmé  davanta^^e 

éaosmesjireaiîers  sentiments,  que  de  voir 

que  ces  booiaies,  en  réputation  d'être  si 

ndoatâbks,  non-seulement  n'avaient  pu  m'é- 

bnnler^  mais  n'avaient  servi  qu'à  me  faire 

fm  plus  à  fond  la  rérité,  et  à  m'inspirer 

la  eoDttance  que  je  l'avais  trouvée. 

Le  poète  la  dit  :  quelquefois  deux  poi- 
sons, enseoible  deviennent  un  remède.  Car 
ea  vbjant  d'un  c6té  les  hautes  pensées  de 
cas  écrivaiosy  et  de  l'autre  les  erreurs  pi- 
lojahles  dans  lesauelles  ils  sont  tombés, 
j'ai  souvent  admiré,  en  moi-même,  la  pro- 
vidence de  Dieu,  qui  les  oppose  tellement 
l'an  à  l'autre,  qu'ils  fournissent  toujours 
des  armes  contre  eux-mêmes. 

LBiBNrrz. 

ADVERSITÉ  (db  l). 

Il  manque  beaucoup  à  tout  homme,  quel- 
que grand  qu'il  soit  d'ailleurs,  qui  n'a  la- 
mais  senti  l'adversité.  On  ne  connaît  ni  les 
antres  hommes  ni  soi-même,  quand  on  n'a 
jamais  été  dans*  l'occasion  du  malheur,  où 
l'oo  fait  la  véritable  épreuve  de  soi  et  d'au- 
trui.  La  prospérité  est  un  torrent  qui  vous 
porte  ;  eo  cet  état,  tous  les  hommes  vous 
eiicenseni,  et  vous  vous  enivrez  de  cet  en- 
cens» Mais  l'adversité  est  un  torrent  qui  vous 
entraîne*  et  contre  lequel  il  faut  se  roidir 
sans  relAche.  Les  grands  princes  ont  plus 
de  tiesoio  que  tout  le  reste  des  hommes  des 
leçons  de  l'adversité:  c'est  d'ordinaire  ce 
qui  leur  manque  le  plus.  Ils  ont  besoin  de 
contradiction  pour  apprendre  à  se  modérer; 
comme  les  gens  d'une  médiocre  conditioti 
ont  tiesoin  d*appui.  Sans  la  contradiction  les 
princes  €  ne  sont  point  dans  les  travaux  des 
nommes,  *  et  ils  oublient  l'humanité.  Il  faut 
qu'ils  sentent  que  tout  peut  leur  échapper, 
que  leur  grandeur  est  fragile,  et  que  les 
hommes  qui  sont  à  leurs  pieds  leur  man- 
qneraient,  si  cette  grandeur  venait  à  leur 
manquer.  Il  faut  qu'ils  s'accoutument  à  ne 
vouloir  jamais  hasarder  de  trouver  4e  bout 


de  leur  pouvoir,  et  qu'ils  sachent  se  mettra  ] 

Car  bonté  en  la  place  de  tous  les  autres 
ommes,  pour  voir  jusqu*oi!^  il  faut  les  mé-  . 
nager.  Il  est  bien  plus  important  ap  vrai 
bien  des  princes  et  de  leurs  peuples  que  les 
princes  acquièrent  une  telle  expérience,, 
que  de  les  voir  toujours  viclorieux. 

L'adversité  donne  aux  princes  un.  lustre 
qui  manque  à  la  prospérité  la  plus  éclatan- 
te. Elle  uécouvre  en  eux  des  ressources  que 
le  monde  n'aurait  jamais  vues,  si  tout  fût 
venu  au-devant  d*eux  au  gré  de  leurs  dé- 
sirs. La  plus  grande  de  toutes  les  victoires 
est  celle  d'une  sagesse  et  d'un  courage  qui 
est  victorieux  du  malheur  même. 

FÂNBLOIf. 

ALEXANDRE  LE  GRAND  A  JËRUSALE^tf. 

Lors  du  siège  de  Tyr  par  Alexandre  le 
Grand,  qui  dura  sept  mois,  Alexandre  envoya 
des  commissaires  sommer  les  habitants  des 
pays  voisins  de  se  soumettre,  et  de  fournir 
aux  besoins  de.son  armée.  Les  Juifs  s'en  ex- 
cusèrent sur  ce  qu'ils  avaient  prêté  le  ser- 
ment de  fidélité  a  Darius,  et  persistèrent  5 
répondre  que,  tandis  qu'il  vivrait,  ils  ne  pou- 
Taient  pas  reconnaître  d'autre  maître.  Alexan- 
dre, irrité  d'un  tel  refus,  après  la  prise 
de  Tyr  Qt  marcher  son  armée  sur  Jérusalem, 
bien  déterminé  \  tirer  une  vengeance  mé- 
morable du  refus  qui  lui  avait  été  fait.  Dans 
un  danger  aussi  pressant,  le  grand  prêtre 
Jaddus,  qui  gouvernait  sous  les  Perses,  eut 
recours  à  la  protection  de  Dieu,  ordonna  des 
prières  publiques  pour  obtenir  son  secours, 
et  lui  offrit  des  sacrifices. 

Dieu  lui  apparut  en  songe  la  nuit  suivante, 
et  lui  dit  de  faire  répandre  des  fleurs  dans 
la  ville,  défaire  ouvrir  toutes  les  portes,  et 
d*aller,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  avec 
tous  les  sacrificateurs,  aussi  revêtus  des  leurs, 
et  tous  les  autres  vêtus  de  blanc,  au-devant 
d'Alexandre,  sans  rien  appréhender  de  ce 
prince,  parce  cfu'il  les  protégerait.  Cette  au- 
guste procession  partit  dès  le  lendemain; 
elle  s'arrêta  à  une  certaine  distance  de  la 
ville,  dans  un  endroit  élevé.  Ayant  appris  que 
Tarmée  était  proche,  elle  marcha  au-devant 
du  roi.  Alexandre  fut  frappé  à  la  vue  du  sou- 
verain sacrificateur,  qui  portait  sur  la.tiare 
et  sur  le  front  une  lame  d'or,.sur  laquelle  le 
nom  de  Dieu  était  écrit.  Dès  qu'il  TaperçuU 

f^lein  d'un  profond  respect,  il  s'avança  vers 
ui,  s'inclina  en  terre,  adora  ce  Nom  auguste» 
et  salua  le  grand  prêtre  avec  une  vénération 
religieuse.  Les  Juifs,  s'étant  assemblés  au- 
tour d'Alexandre,  élevèrent  leurs  voix  pour 
lui  souhaiter  toutes  sortes  de  prospérités.  La 
surprise  de  tous  les  habitants  fut  inexprima- 
ble ;  à  peine  en  croyaient-ils  le  témoignage  de 
leurs  propres  yeux. 

Parménion,  premier  général  d'Alexandre, 
qui  ne  pouvait  revenir  de  son  étonnement , 
demanda  au  roi  d'où  venait  donc  que  lui, 
qui  était  adoré  de  tout  le  monde,  adorait  le 
grand  sacrificateur  des  Juifs? 

«  Ce  n*est  pas,  lui  répondit  Alexandre,  te 
grand  sacrificateur  que  j  adore,  mais  le  Dieu 
de  oui  il  est  le  ministre:  car,  lorsque  fêtais 
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eneore  à  Die»  en  Macédoine,  et  que,  l'esprit 
plein  du  grand  dessein  de  la  guerre  contre  la 
Perse»  je  délibérais  par  quel  moyen  je  pour- 
rais cooquérir  TAsie,  ce  môme  homme,  et 
arec  les  mêmes  habits,  m*apparut  en  songe» 
et  m*exhorta  h  ne  rien  craindre,  me  dit  de 
passer  hardiment  le  détroit  de  l*Hellespont, 
et  m'assura  que  son  Dieu  marchait  è  la  tôle 
de  mon  armoe»  et  me  ferait  vaincre  Tarmée 
des  Perses.  » 

Alexandre  ajouta  qu*il  n'avait  pas  pIulM 
aperçu  ce  prêtre,  qu  il  l'avait  reconnu  à  son 
habit  aussi  bien  qu'à  sa  taille,  à  son  air  et  à 
son  visago,  pour  la  personne  qui  lui  était  ap- 
parue è  Die;  qu'il  ne  pouvait  douter  que  ce 
ne  fût  par  les  ordres  et  sous  (a  conduite  de 
Dieu,  qu'il  avait  entrepris  cette  guerre  ;  qu'il 
se  tenait  assuré  désarmais  de  vaincre  Darius 
et  de  détruire  l'empire  des  Perses,  et  que  c'é- 
lait  pour  cela  qu'il  adorait  ce  Dieu  en  la  per- 
sonne de  Sun  prfitre. 

Alexandre»  après  avoir  ainsi  répondu  & 
Parménion»  embrassa  le  grand  sacrificateur 
et  les  autres  prêtres,  marcha  ensuite  au  mi- 
lieu d'eux,  arriva  en  cet  état  à  Jérusalem, 
monta  autemple,  et  offritdessacrificesà  Dieu» 
en  la  manière  que  le  grand  sacriQcateur  lui 
dit  qu'il  fallait  le  faire. 

Le  grand  nrêtre  lui  Gt  voir  ensuite  les 
endroits  de  la  prophétie  de  Daniel  qui  Id 
regardaient.  On  conçoit  aisément  quelle 
joie  et  quelle  admiration  causèrent  &  Alexan- 
dre des  prophéties  si  claires  et  si  dé- 
taillées. Avant  que  de  sortir  de  Jérusalem, 
il  ùx  assembler  les  Juifs,  et  leur  ordonna  de 
lui  déctarer  quelle  grftceils  souhaitaiont  de 
lui.  Ils  lui  répondirent  qu'ils  le  priaient  de 
leur  permettre  de  vivre  selon  les  lois  de  leurs 
pères,  et  de  les  exempter,  en  la  septième  an- 
née, du  tribut  ordinaire,  parce  que  cette  an- 
née-là, selon  leurs  lois,  il  ne  leur  était  pas 
permis  de  semer  leurs  terres,  ni  défaire,  par 
conséquent,  des  récoltes,  Alexandre  leur  ac- 
corda leur  requête;  et,  sur  ce  que  le  grand 
prêtre  le  pria  d'agréer  aussi  que  les  Juifs, 
qui  étaient  dans  Babylone  et  dans  la  Médie, 
pussent  vivre  selou  leurs  lois,  il  le  promit 
avec  beaucoup  de  bonté,  Rolun. 

ALIMENTS  DE  L'HOMME. 

Lliomme  sait  user  en  maître  de  sa  puis- 
sance sur  les  animaux  ;  il  a  choisi  ceux  dont 
la  chair  flatte  son  goût,  il  en  a  fait  des  esclaves 
domestiques,  il  les  a  multipliés  plus  que  la 
nature  ne  l'aurait  £ait, il  en  aformédes  trou- 
peaux nombreux,  et,  par  les  soins  qu'il  prend 
de  les  faire  naître,  il  semble  avoir  acquis  le 
droit  de  se  les  immoler  :  mais  il  étend  ce  droit 
bien  au  delà  de  ses  besoins;  car,  indépen- 
damment de  ces  espèces  qu'il  s'est  assujetties, 
et  dont  il  dispose  h  son  gré,  il  fait  aussi  la 
guerre  aux  animaux  sauvages,  aux  oiseaux, 
aux  poissons  ;  il  ne  se  borne  pas  même  à 
ceux, du  climat  qu'il  habite,  il  va  chercher 
au  loin,  etjusqu'au  milieu  des  mers,  de  nou- 
veaux mois,  et  la  nature  entière  semble  suf- 
fire à  peine  à  son  intempérance  et  à  l'incons- 
tante variété  de  ses  appétits  ;  Thonime  con- 
sojume^  en^^joutil  lui  seul  plus  do  chair  que 


tous  les  animaux  ensemble  n'en  dévorent;  il 
est  donc  le  plus  grand  destructeur,  et  c'est 
plus  par  abus  que  par  nécessité  :  au  lieu  da 
jouir  modérément  des  biens  qui  lui  sont  of- 
ferts, au  lieu  de  les  dispenser  avec  équité, 
au  lieu  de  réparer  à  mesure  qu'il  détruit,  de 
renouveler  lorsqu'il  anéantit,  l'homme  riche 
met  toute  sa  gloire  à  consommer,  toute  sa 

Srandeur  à  perdre  en  un  jour  à  sa  lable  plus 
e  biens  qu'il  n'en  faudrait  pour  faire  sub- 
sister plusieurs  familles;  il  abuse  également 
et  des  animaux  et  des  hommes,  dont  le  reste 
demeure  affamé,  languit  dans  la  misère,  et 
ne  travaille  que  pour  satisfaire  à  Tappétit 
immodéré  et  h  la  vanité  encore  plus  insatiable 
de  cet  homme,  qui,  détruisant  les  autres  par 
la  disette,  se  détruit  lui-même  par  les  excès» 

BuFroN. 

ALLUVIONS. 

Les  eaux  qui  tombent  sur  les  crêtes  et 
les  sommets  des  montagnes,  ou  les  vapeurs 
qui  s'y  condensent,  ou  les  neiges  qui  s'y 
liquéfient,  descendent  par  une  infinité  de 
filets  le  long  de  leurs  pentes;  elles  en  en** 
lèvent  quelques  parcelles,  et  y  marquent 
leur  passage  par  aes  sillons  légers.  Bientôt 
ces  filets  se  réunissent  dans  les  creux  plus 
marqués  dont  la  surface  des  montagnes  est 
labourée;  ils  s'écoulent  par  les  vallées  pro- 
fondes qui  en  entament  le  pied,  et  vont 
former  ainsi  les  rivières  et  les  Qeuves,  qui 
reportent  à  la  mer  les  eaux  que  la  mer  avait 
données  à  l'atmosphère.  A  la  fonte  des  nei- 

f;es,  ou  lorsqu'il  survient  un  orage,  le  vo« 
urne  de  ces  eaux  des  montagnes,  subitement 
augmenté,  se  précipite  avec  une  vitesse  pro- 
portionnée aux  pentes  :  elles  vont  heurter 
avec  violence  le  pied  de  ces  croupes  de  dé*- 
bris  qui  couvrent  les  flancs  da  toutes  les 
hautes  vallées;  elles  entraînent  avec  elles 
les  fragments  déjà  arrondis  qui  les  compo- 
sent; elles  les  émoussent,  les  polissent  en- 
core par  le  frottement;  mais  à  mesure 
qu'elles  arrivent  à  des  vallées  plus  unies, 
où  leur  chute  diminue,  ou  dans  des  bassins 
plus  larges,  où.  il  leur  est  permis  de  s'épan- 
dre,  elles  jettent  sur  la  plage  les  plus  gros- 
ses de  ces  pierres,  qu'elles  roulaient  ;  les 
débris  plus  petits  sont  déposés  plus  bas,  et 
il  n'arrive  guère  au  grand  canal  de  la  rivière 
que  les  parcelles  les  plus  menues,  ou  le 
limon  le  plus  imperceptible.  Souvent  même 
le  cours  de  ces  eaux,  avant  de  former  le 
grand  fleuve  inférieur,  est  obligé  de  traver- 
ser un  lac  vaste  et  profond,  oCt  leur  limon 
se  dépose,  et  d'où  elles  ressorteut  limpides. 
Mais  les  fleuves  inférieurs,  et  tous  les  ruis- 
seaux qui  naissent  des  montagnes  plus  bas- 
ses, ou  des  collines,  produisent  aussi,  dans 
les  terrains  qu'ils  parcourent,  des  elfets  plus 
ou  moins  analogues  à  ceux  'des  torrents 
des  hautes  montagnes.  Lorsqu'ils  sont  gonflés 
par  de  grandes  pluies,  ils  attaquent  le  pied 
des  collines  terreuses  ou  sableuses  qu'ils 
rencontrent  dans  leur  cours,  et  en  portent 
les  débris  sur  les  terrains  bas  qu'ils  inon- 
dent, et  que  chaque  inondation  élève  d'une 
quantité  quelconque  ;   enfin  ,  lorsque  los 
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fleures  arrirenl  au i  grands  lacs  oa  à  fa  mer, 
et  qaa  celte  rapidité,  qui  entraîne  les  par- 
celles do  limoD,  Tient  à  cesser  tout  à  fait» 
ces  parcelles  se  déposent  aux  côtés  de  Tem- 
boQcbore  :  elles  Gnissent  par  y  former  des 
terrains  qoi  prolongent  la  côte;  et,  si  cette 
cite  est  telle  que  la  mer  y  jette  de  son  cAlé 
do  sable»  et  contribue  è  cet  accroissement, 
il  se  crée  ainsi  des  provinces,  des  royaumes 
entiers,  ordinairement  les  plus  fertiles,  et 
bientôt  les  plus  riches  du  monde,  si  les  gou« 
feroements  laissent  l'industrie  s^y  exercer 
60  paix  (1).  CuTiBR. 

ALPES  (lbs). 

Bans  ces  cantons,  moitié  sauvages,  moi- 
tié eultiTés.  le  peintre  de  la  nature  la  sur- 
prendra pour  ainsi  dire  dans  son  atelier, 
entourée  des  restes  du  cfaaos,  au  milieu 
d'une  création  ébauchée  et  de  formes  ma- 
jestueuses qui  annoncent  une  main  toute- 
paissaote.   Il  ne  trouvera  pas  ailleurs  ces 
grands  effets  des  ombres  et  de  la  lumière, 
ces  dessins   hardis  et  sublimes,  auxquels 
runigmation  seule  ne  saurait  atteindre.  Ici, 
4tt  TQc^rs  inaccessibles  d'une  hauteur  ef- 
frtjinie,  entrecoupés  d'écueils  bizarres  ou 
de  grottes  obscures,   paraissent  toucher  la 
faute  de$ deux  ;  leurs  cimes,  en  surpiom- 
bêoi  «iHlessus  d'un  profond  abtme,  mena- 
oeol  de  Je  couvrir  de  leurs  ruines  ;  couron- 
nées de  touffes  épaisses  d'arbres  courbés 
Car  la  vétusté,  elles  jettent  au  loin  leurs  ooh 
res  proioogées,  et  répandent  une  fraîcheur 
joaltérabie.  Là,  des  torrents  s'élancent  du 
sein  des  nues,  se  dispersent  dans  l'air,  ou 
foroent  dans  leur  chute  des  cascades  va- 
riées; le  soleil  les  fait  briller  des  feux  du 
diamant  ou  des  couleurs  de  l'arc-en-ciel  ; 
leurs  ondes,  rassemblées  dans  des  gouffres 
qu'elles  ont  creusés,  s'en  échappent  avec 
une  nouvelle  force,  et  blanchissent  de  leur 
écume  \es  marbres  épars  qui  s'opposent  à 
leur  cours.  Ces  beautés  terribles  sont  con- 
trastées par  la  vue  riante  des  montagnes  et 
des  coteaux  tapissés  de  diverses  nuances  de 
«erdare;  la  surface  tranquille  d'un  beau 
lac  répète  leur  image  et  réfléchit,  par  un 
beau  jour,  l'aïur  du  ciel  le  plus  pur  ;  au  mi- 
lieu d'un  sombre  désert,  un  vallon  occupé 
Eir  uoe  nombreuse  colonie  présente  le  ta- 
leau  d'une  retraite  paisible  et  de  l'union  si 
rare  paroni  les  hommes.  Bbrgassb. 

AMBITION  (l'). 

L'ambition  montre  &  celui  qu'elle  aveu- 

8 le,  pour  terme  de  ses  poursuites,  un  état 
orissant  où  il  n'aura  plus  rien  à  désirer, 
parce  que  ses  vœux  seront  accomplis,  où  il 
goûtera  le  plaisir  le  plus  doux  pour  lui,  et 
dont  il  est  le  plus  sensiblement  touché,  sa- 
voir :  de  dommer,  d'ordonner,  d'être  l'ar- 
bitre des  affaires  et  le  dispensateur  des  grâ- 
ces; de  briller  dans  un  ministère,  dans  une 
dignité  éclatante;  d'y  recevoir  l'encens  du 
public  et  ses  soumissions;  de  s'y  faire  crain- 
dre, honorer,  respecter. 

(I)  La  Hollande  en  offre  uii  exemple. 


Tou|  cela  rassemblé  dans  un  point  de  vue 
lui  trace  l'idée  la  plus  agréable,  et  peint  à 
son  imagination  l'objet  le  plus  conforme 
aux  vœux  de  son  cœur.  Mais  dans  le 
fond  ce  n'est  qu'une  idée  ,  et  voici  ce 
qu'il  y  a  de  plus  réel  :  c'est  que,  pour  at- 
teindre ius(]ue-lè,  il  y  a  une  roule  à  tenir 
pleine  d'épiues  et  de  difficultés  ;  c'est  que, 
pour  parvenir  à  cet  état  où  l'ambition  se 
Sgure  tant  d'agréments,  il  faut  prendre  raille 
mesures  toutes  également  gênantes,  et  tou- 
tes contraires  h  ses  inclinations  ;  quMI  faut 
se  miner  de  réflexions  et  d'étude;  rouler 
pensées  sur  pensées,  desseins  sur  desseins; 
compter  toutes  ses  paroles,  composer  toutes 
ses  démarches;  avoir  une  attention  perpé- 
tuelle et  sans  relAche,  soit  sur  soi^-méme, 
soit  sur  les  autres;  c'est  que,  pour  conten- 
ter une  seule  passion,  qui  est  de  s'élever  k 
cet  état,  il  faut  s'exposer  à  devenir  la  uroie 
de  toutes  ses  passions;  car  y  ena-t-il  un^ 
en  nous  que  l'ambition  ne  suscite  contre 
nous? 

Et  n'est*ce  pas  elle  qui,  selon  les  diffé- 
rentes conjonctures  et  les  divers  sentiments 
dont  elle  est  émue,  tantôt  nous  aigrit  des 
dépits  les  plus  amers,  tantôt  nous  envenime 
des  plus  mortelles  ininiitiés,  tantôt  nousen- 
flammedes  plus  profondes  colères,  tantôt  nous 
accable  des  plus  cruelles  jalousies,  qui  font 
souffrir  à  une  &me  comme  une  espèee  d'ea- 
fer,  et  qui  la  décliirent  par  mille  bourreaux 
intérieurs  et  domestiques?  C'est  q«;e,  pour 
se  pousser  à  cet  état,  et  pour  se  faire  jotr 
au  travers  de  tous  les  obstacles  qui  nous  en 
ferment  les  avenues,  il  faut  entrer  eu  guerre 
avec   des    compétiteurs  qui  y  prétendent 
aussi    bien    que   nous ,  qui    nous   éclai- 
rent dans  nos  intrigues,  qui  nous  déran- 
gent dans  nos  projets,  qui  nousarrétentdans 
nos  voies;  qu'il  fautop|)Oser  crédit  à  crédit, 
patron  à  patron,  et  pour  cela  s*assttjettir  aux 
plus  ennuyeuses  assiduités,  essayer  mille 
rebuts,  digérer  mille  dégo&ts,  se  donner 
mille  mouvements,  n'être  plus  à  soi  et  vivre 
.  dans  le  tumulte  et  la  contusion.  C'est  que, 
dans  l'attente  de  cet  état,  (»ù  l'on  n'arrive  pas 
tout  d'un  coup,  il  faut  supporter  des  retar- 
dements  capables  non-seulement  d'exercer, 
mais  d'épuiser  toute  la  patience;  que,  du- 
rant de  longues  années,  il  faut  languir  dans 
l'incertitude   du   succès,  toujours  flottant 
entre  Tespérance  et  la  crainte,  et  souvent, 
après  des  délais  presque  inûnis,  avoir  encdre 
l'affreux  déboire  de  voir  toutes  ses  préten- 
tions échouer,  et  ne  remporter,  pour  récom- 
pense de  tant  de  pas  malheureusement  per- 
dus, que  la  rage  dans  le  cœur  et  la  honte 
devant  les  hommes. 

Je  dis  plus  :  c'est  que  eet  état,  si  l'on  est 
entin  assez  heureux  pour  s*y  ingérer,  bien 
loin  de  meure  des  bornes  à  l'ambition  et 
d*en  éteindre  le  feu,  ne  sert  au  contraire 
qu'à  la  piquer  davantage  et  qu'à  l'enflam- 
mer ;  que  d'un  degré  on  tend  bientôt  à  un 
autre,  tellement  qu'il  n'y  a  rien  où  l'on  ne 
se  porte,  ni  rien  où  l'on  se  Tue;  rien  que 
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Ton  ne  Touille  avoir,  ni  rien  dont  on  jouisse; 
que  ce  n'est  qu'une  perpétuelle  succession 
de  Yues,  de  désirs,  d'entreprises,  et,  par 
une  suite  nécessaire,  qu'un  perpétuel  tour- 
ment. C'est  que,  pour  tr04ibler  toute  la  dou- 
ceur de  cet  élat,  il  ne  faut  souvent  que  la 
moindre  circonstance  et  le  sujet  le  plus  lé- 
ger, et  qu*un  esprit  ambitieux  s'en  fait  un 
monstre.  Bodrdaloue. 

AMBITION  (l'). 

L'ambition,  ce  désir  insatiable  de  s'élever 
au-dessus  et  sur  les  ruines  même  des  autres  ; 
ce  ver  qui  pique  au  cœur  et  ne  le  laisse 
jamais  tranquille  ;  celte  passion  qui  est  le 
grand  ressort  des  intrigues  et  de  toutes  les 
agitations  des  cours,  gui  forme  les  révolu- 
lions  des  Etats,*  et  qui  donne  tous  les  jours 
h  l'univers  de  nouveaux  spectacles;  cette 
passion  qui  ose  tout ,  et  h  laquelle  rien  ne 
coule,  rend  malheureux  celui  qui  en  est  pos- 
sédé. 

L'ambitieux  ne  jouit  de  rien  :  ni  de  sa 

f;loire,  it  la  trouve  obscure  ;  ni  de  ses  places, 
I  veut  monter  plus  haut  ;  ni  de  sa  prospérité, 
il  sèche  et  dépérit  au  milieu  de  son  abon- 
dance; ni  des  hommages  qu'on  lui  rend,  ils' 
sont  empoisonnés  par  ceux  qu'il  est  obligé 
de  rendre  lui-même;  ni  de  sa  faveur^  elle 
devient  amère  dès  quMi  faut  la  partager  avec 
ses  concurrents  i  ni  de  son  repos,  il  est  mal- 
heureux à  mesure  qu'il  est  obligé  d'être  plus 
tranquille. 

Son  ambition,  en  le  rendant  ainsi  malheu- 
reux, l'avilit  encore  et  le  dégrade.  Que  de 
bassesses  pour  parvenir!  Il  faut  paraître,  non 

Êas  tel  qu'on  est,  mais  tel  qu'on  nous  sou- 
aite.  Bassesse  d'adulation  :on  encense  et  on 
adore  l'idole  qu'on  méprise  ;  bassesse  de  lA- 
cheté  :  il  faut  savoir  essuyer  les  dégoûts i 
dévorer  les  rebuts,  et  les  recevoir  presque 
comme  des  grâces  ;  bassesse  de  dissimula- 
tion :  n'avoir  point  de  sentiment  k  soi,  et  ne 
penser  que  d'après  les  autres  ;  bassesse  de 
dérèglement  :  devenir  les  complices  et  peut- 
être  les  ministres  des  passions  de  ceux  de  qui 
nous  dépendons,  et  entrer  en  part  de  leurs 
désordres,  pour  participer  plus  sûrement  à 
leurs  grAces  ;  enfin  bassesse  même  d'hypocri- 
sie :  emprunter  quelquefois  les  apparences 
de  la  piété;  jouer  irhomme  de  bien  pour 
parvenir,  et  faire  servir  à  l'ambition  la  reli- 
gion même  qui  la  condamne.  Qu'on  nous 
dise  après  cela  que  c'est  le  vice  des  grandes 
âmes  :  c*est  le  caractère  d'un  cœur  lAche  et 
rampant;  c'est  le  trait  le  plus  marqué  d'une 
Ame  vile.  Le  devoir  tout  seul  |)eut  nous  me- 
uer  à  la  gloire;  celle  qu'on  doit  aux  basses- 
ses et  aux  intrigues  de  l'ambition  porte 
toujours  avec  elle  un  caractère  de  honte  qui 
nous  déshonore  :  elle  ne  promet  les  royau- 
mes du  monde,  et  toute  leur  sloire,  qu'à 
ceux  qui  se  prosternent  devant  l'iniquité  et 

Jui  se  dégradent  honteusement  eux-mêmes, 
'n  reproche  toujours  nos  bassesses  è  notre 
élévation;  nos  places  rappellent  sans  cesse 
les  avilissements  qui  les  ont  mérilées;  et  les 
titres  de  nos  honneurs  et  de  nos  dij^nités 


deviennent  eux-mêmes  les  traits  publics  de 
notre  ignominie. 

L'amhition  nous  rend  faux,  lAcbes,  timides, 
quand  il  faut  soutenir  les  intérêts  de  la  vé- 
rité. On  craint  toujours  de  déplaire,  on  veut 
toujours  tout  concilier,  tout  accommoder. 
On  n'est  pas  capable  de  droiture,  de  candeur, 
d'une  certaine  noblesse  qui  inspire  l'amour 
de  réquité,  et  qui  seule  fait  les  grands 
hommes,  les  bons  sujets,  les  ministres  fidè- 
les et  les  magistrats  illustres.  Ainsi  on  ne 
saurait  compter  sur  un  cœur  eu  qui  l'ambi- 
tion domine  ;  il  n'a  rien  de  sûr,  rien  de  fixe, 
rien  de  grand  ;  sans  principes,  sans  maximes, 
sans  sentiment,  il  prend  toutes  les  formes, 
il  se  plie  sans  cesse  au  gré  des  passions  d'au- 
trui,  prêt  è  tout  également,  selon  que  le  vent 
tourne,  ou  à  soutenir  réquité,  ou  a  prêter  sa 

f protection  à  l'injustice.  Oj  a  beau  dire  que 
'ambition  est  la  passion  des  grandes  Ames  ; 
on  n'est  srand  que  par  Tamour  de  la  vérité, 
et  lorsqu  on  ne  veut  plaire  que  par  elle. 

Massillon. 

AHBROISE  (SAINT). 

Bien  que  les  écrits  de  saint  Ambroîso 
n'aient  été  presaue  tous  que  des  actes  même 
de  sa  vie,  inspirés  par  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère et  par  les  événements  publics;  bien 
qu'il  n'ait  pas  la  science  et  l'art  des  Pères  de 
l'Eglise  grecque,  ses  contemporains,  sa  re- 
nommée d'éloquence  ne  fut  pas  moindre,  m 
son  autorité  sur  les  Ames.  Son  talent  était 
agrandi  par  sa  vertu  ;  etnous  entendons  saint 
Augustin  témoigner  du  charme  et  de  la  dou- 
ceur de  sa  parole,  qui  nous  semblerait  au- 
jourd'hui souvent  subtile  et  déclamatoire. 
Dans  la  réalité,  il  n'est  pas  un  éloquent  lettré 
comme  saint  Jérdme,  mêlant  à  la  pureté  da 
langage  romain  les  hardiesses  hébraïques  et 
les  beautés  originales  'd'une  Ame  solitaire. 
Il  n'est  pas  un  philosophe,  un  métaphysicien 
religieux  comme  saint  Augustin,  embrassant 
d'un  facile  et  inratigable  génie  le  savoir  pres- 
que entier  de  son  temps,  et  le  ramenant  à 
I  idéal  chrétien.  Il  n'a  pas  cette  énergie  et 
cette  grandeur  de  pensées  spéculatives  qui, 
plus  d'un  siècle  auparavant,  s'alliait  dans 
Tertullien  à  une  barbarie  de  diction  liAtée 
par  la  rudesse  africaine.  Il  n'a  pas  cette  sim- 
plicité magnanime,  cette  négligence  austère 
que  saint  Cyprien,  jadis  rhéteur  à  Carthage, 
sut  mettre  dans  ses  discours,  à  mesure  qu'il 
s'approchait  du  martyre.  Sa  puissance  de 
parole  est  différente,  sa  grAce  est  autre  :  elle 
tient  au  mouvement  d'une  Ame  vive  et  ten- 
dre, que  l'on  sent  unie  dans  tous  ses  ou- 
vrages à  une  fermeté  de  raisan  politic|ue  et 
sénatoriale.  Chez  lui,  la  sensibilité  vraie  pré- 
domine sur  tous  tes  défauts,  que  cependant 
elle  ne  prévient  pas; elle  répand  l'intérêt  et 
le  pathétique,  oîi  vous  seriez  tenté  de  blA- 
mer  le  faux  goût.  Villbmain. 

AME  CHRÉTIENNE  (L), 

Les  plus  tendres  amitiés  finissent  :  les 
honneurs  sont  des  titres  spéciaux  que  le 
temps  efface;  les  plaisirs  sont  des  amuse- 
monts  qui  ne  laissent  qu'un  long  et  fuueslo 
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repentir;  les  richesses  nous  sont  enlevées 
par  U  Tioieoce  des  hommes,  ou  nous  échap- 
peol  par  leur  propre  fragilité  ;  les  grandeurs 
faobeiit  d'elles-mêmes  ;  la  gloire  et  la  répu- 
tation se  perdent  enGn  dans  les  abtmes  d*un 
éimel  oabli.  Ainsi,  le  torrent  du  monde 
i*éc(mle,  quelque  soin  qu'on  prenne  è  le  re- 
tenir. Tout  est  emporté  par  cette  suite  rapide 
desiomentsqui  passent  :  et,  par  cette  revo- 
Jutioo  continuelle,  nous  arrirons ,  souvent 
sèus  j  aroir  pensé ,  k  ce  point  fatal  oi!t  le 
temps  6nit,  et  où  l'éternité  commence. 

fleureuse  donc  l'âme  chrétienne,  qui,  sui- 
nnl  le  précepte  de  Jésus -Christ,  n  aime  ni 
ce  iBonde,  ni  tout  ce  qui  le  compose  ;  qui 
ie&  sert  comme  de  moyens  par  un  usage  fi- 
dèle, sans  sW  attacher  comme  à  sa  fin  par 
ooe  passion  "déréglée;  qui  sait  se  réjouir 
saos  dissipation,  s'attrister  sans  abattement, 
désirer  saos  inquiétude,  acquérir  sans  injus- 
tice, posséder  sans  orgueil,  et  perdre  sans 
dottlear.  Heureuse  encore  une  fois,  TÂme, 
quis'élevant  au-dessus  d*elle-m6me,  et  mal- 
^  le  corps  qui  l'appesantit,  remontant  à 
VA  t^nçae,  passe  au   travers  des  choses 
erèiesiaiisi*y  arrêter,  et  va  se  perdre  heu- 
reaseiieot  dans  le  sein  de  son  Créateur  l 

Flégbibr. 

ÀXB  (l*)  proclamant  LA  DIVINITÉ. 

Où  oe  doit  pas  trouver  étrange  que  Dieu, 
eo  oia  créant»  ait  mis  en  moi  cette  idée  de 
/oi-oiéme,  pour  être  comme  la  marque  de 
l'oarrier,  empreinte  sur  son  ouvrage.  Lors- 
que je  fais  réflexion  sur  moi,  non-seulement 
|e  coofoisqae  je  suis  une  chose  imparfaite, 
incomplète  et  aépendante  d'aulrui,  oui  (end 
ci  qui  aspire  sans  cesse  à  quelque  coose  de 
fflciileor  et  de  plus  grand  que  je  ne  suis  ; 
Oàis  je  conçois  aussi  en  même  temps  aue 
ce/ai    dont    je    dépends    possède    en   lui 
toutes  ces  grandes  choses  auxquelles  j'as- 
pire, et  qu'il  ne  serait  pas  possiblo  que  ma 
ostorefût  telle  qu'elle  est,  c'est-à-dire,  que 
l'eusse  en    moi  l'idée  d'un  Dieu,  si  Dieu 
a'eiistait  Téritablement.  Mais,  avant  que 
fexamtne  cela  soigneusement,   et  que  je 
passe  à  la   considération  ;des    autres  ve- 
ntés  que    1*00    en  peut  recueillir,  il  me 
semble  très-à-propos  de  m'arrèter  quelque 
temps  à  la  contemplation  de  ce  Dieu  tout 
partait,  de  peser  tout  à  loisir  ses  liierveil- 
leux  attributs,  de  considérer,  d'admirer  et 
d'adorer  l*inGomparal)]e  beauté  de  cette  im- 
mense lumière,  au  moins  autant  que   la 
force  de  mon  esprit,  qui  en  demeure  en 
quelque  sorte  ébloui,  pourra  me  le  permet- 
tre. Car,  comme  la  foi  nous  apprend  que  la 
iouveraioe  félicité  de  l'autre  vie  ne  consiste 
que  dans  cette  contemplation  de  la  |Majes(é 
divinor  ainsi  expérimentons-nous  dès  à  pré- 
seot,qu'unesemblableméditation,quoiqu'in- 
cotoparablement  moins  parfaite,  nous  fait 
jouir  da  plus  grand  contentement  que  nous 
soyons  capables  de  ressentir  en  cette  vie. 

RsNÂ  Desgartss. 


AME  (L*), 


S02f  IHMORTALITÉ  PROUVEE  PAR  LES  ATTRIRIJTS 

DE  l'hUUANITÂ. 

Quoique  l'homme  ait  perdu  tant  de  pré- 
rogatives, quelle  autorite  lui  reste  encore 
dans  la  nature!  La  terre  est  son  empire, 
tout  le  respecte  et  le  craint.  Vo^ez  les  ani- 
maux les  plus  vigoureux  frémir  sous  la 
main  de  cette  faible  créature,  sincliner 
sous  son  joug,  et  rendre  hommage  à  la  ma- 
jesté de  leur  mattre.  Tandis  que  la  nature 
les  a  courbés  vers  la  terre,  regardez  le  front 
de  l'homme  élevé  vers  les  cieux,  et  oi^  les 
anciens  sages  croyaient  Yoir  le  présage  de 
notre  céleste  destinée.^  Quelle  est  donc  en- 
core la  dignité  de  l'homme  dans  son  mal- 
heur I  Ne  craignons  pas  de  dire,  avec  le 
grand  Apôtre  :  «  L'homme  est  l'image  de 
Dieu,  il  est  sa  gloire.  » 

Contemplons  de  plus  grands  objets  :  les 
merveilles  de  notre  âme,  les  opérations  in- 
compréhensibles de  notre  intelligence.  Je 
pense,  et  tous  les  objets  que  mon  esprit  ap- 
pelle viennent  se  présenter  à  moi  :  je  puis 
embrasser  dans  mon  imagination  la  terre  et 
les  cieux.  Leurs  vastes  espaces  ne  sont 
point  trop  resserrés  dans  l'étendue  de  mon 
Ame.  Je  fais  revivre  par  ma  mémoire  ce  qui 
n'est  plus,  je  crée  par  ma  prévoyance  ce  qui 
n'est  pas  encore  ;  par  l'activité  de  ma  pen- 
sée, je  vois  ce  qui  est  invisible  à  mes  yeux, 
je  suis  présent  dans  tous  les  lieux  et  dans 
tous  les  temps.  La  voix  de  l'homme  articule 
quelques  sons,  et  ses  pensées  sont  enten- 
dues; sa  main  a  tracé  quelques  signes,  et 
ses  idées  franchissent  les  limites  des  empi- 
res. Le  genre  humain  s'entend  et  se  répond 
des  deux  extrémités  de  l'univers  :  le  siècle 
présent  peut  converser  avec  l'antiquité  la 
plus  reculée,  elle  dernière  postérité  pourra 
converser  avec  lui. 

Je  ne  parle  ici  que  des  opérations  commu- 
nes de  l'entendement  humain.  Faut-il  vous 
représenter  encore  ses  opérations  supé- 
rieures? Considérez  ces  créatures,  si  faibles 
en  apparence,  et  qui  domptent  la  nature, 
qui  la  forcent  à  lui  révéler  ses  mystères  ; 

aui  réforment,  qui  perfectionnent  ses  pro- 
uctions  par  l'industrie  de  leurs  arts.  Philo- 
sophe et  politique,  l'homme  règle  encore 
les  mœurs,  il  police  les  cités,  il  balance  le 
sort  des  nations.  Cet  être,  qui  occupe  un  si 

f^etit  espace  dans  l'univers,  ose  en  mesurer 
'étendue.  Il  se  fraie  des  routes  inconnues  à 
travers  les  mers  ;  il  élève  ses  connaissances 
jusqu'aux  régions  célestes  ;  il  compte  la  mul- 
titude d^s  étoiles  et  il  leur  donne  à  chacune 
leur  nom  ;  il  mesure  l'immensité  des 
astres,  il  sait  leur  distance,  il  calcule 
leur  marche,  il  prédit  leurs  révolutions  : 
que  dis-je?  son  esprit  s*élève  au-dessus  des 
cieux,  il  franchit  les  bornes  du  monde  vi- 
sible, il  péiièlredans  lesabimes  inaccessibles 
aux  sens,  dans  l'essence  des  êtres,  dans  la 
nature  des  esprits,  dans  les  principes  éter- 
nels de  la  vertu,  dans  les  profondeurs  même 
de  la  Divinité. 
Mais  quelle  prérogative  plus  glorieuse  on- 
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core  pour  rhomme*  que  tous  ces  prodiges 
dei'enteDdemeDlI  L*bomme»  avec  le  secours 
de  la  grâce,  Thomme  est  capable  de  Terlu. 
Non-seulement  il  peut  connaître  le  bien,  il 
peut  être  juste,  tempérant»  magnanime,  bien* 
faisant  ;  son  cœur  peut  s'ôlerer  jusqu'à  l« 
Divinité;  il  peut  adorer  la  puissance  de 
Dieu,  aimer  sa  bonté,  craindre  sa  justice, 
espérer  en  son  ét^iroité. 

Et  las  passions  mêmes  de  Thomme  ne 
sont-elles  pas  encore  autant  de  monuments 
de  la  noblesse  de  son  âme  ?  D'où  peut  venir 
cet  amour  désordonné  des  richesses,  des 
honneurs,  des  plaisirs,  que  rien  ne  peut 
rassasier,  sinon  de  l'immensité  d'une  Ame 
faite  pour  des  biens  plus  grands?  Qui  a  pu 
inspirer  à  l'impie  même,  qui  révoque  en 
doute  rimmortalité  de  son  âme,  le  désir  im- 
mense de  faire  survivre  sa  réputation  A  lui- 
même,  et  d'immortaliser  son  nom  dans  la 
mémoire  des  hommesTQuia  pu  lui  inspi- 
rer le  désir  de  cette  immortalité  chimérique, 
sinon  le  pressentiment  involontaire  et  in- 
vincible do  la  véritable  immortalité?  Ainsi 
nos  vices  mêmes  et  nos  erreurs  attestent  la 
grandeur  de  notre  origine  et  de  notre  des- 
tinée. L'abbé  db  Bbâctais. 

AMITIÉ  (db  Là  ybaib). 

O  Philothée  I  aimez  chacun  d'un  grand 
e«KMir  charitable,  mais  n'ayez  point  d'amitié 
qu'avec  ceux  qui  peuvent  communiquer 
^vec  vous  de  choses  vertueuses  ;  et  plus  les 
vertus  que  vous  mettrez  en  votre  commerce 
seront  exquises,  plus^  votre  amitié  sera  par- 
faite. Si  vous  communiquez  en  sciences,  vo- 
ire amitié  est  certes  fort  louable;  plus  en- 
core si  vous  communiquez  aui  vertus,  en 
la  prudence,  discrétion,  force  et  justice  ; 
mais  si  votre  mutuelle  et-réciproque  com- 
munication se  fait  de  la  charité,  de  la  dévo- 
tion, de  la  perfection  chrétienne,  ô  Dieu  I 
que  votre  amitié  sera  précieuse  I  Elle  sera 
excellente,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu  ;  ex- 
cellente, parce  qu'elle  tend  à  Dieu;  excel- 
lente, parce  que  son  lien  c'est  Dieu;  excel- 
lente, parce  qu'elle  durera  éternellement  en 
Dieu.  Oh  I  qu'il  fait  bon  aimer  en  terre  comme 
i'on  aime  au  ciel,  et  apprendre  à  s'entreché- 
^ir  en  ce  tnonde  comme  nous  ferons  éter- 
fiellement  en  l'autre  I  Je  ne  parle  pas  loi  de 
j'amour  simple  de  charité,  car  il  doit  être 
porté  A  tous  lesliommes;  mais  je  parle  de 
l'amitié  spirituelle,  par  laquelle  deux,  ou 
trois,  ou  plusieurs  âmes  se  communiquent 
leur  dévotion,  leurs  affections  spirituelles, 
et  se  rendent  un  seul  esprit  entre  elles. 
jQu'à  boa  droit  peuvent  chanter  toJles  heu- 
reuses âmes  :  0  qu'il  têt  bon  et  agréable  que 
les  frères  habitent  ensemble.  (Psah  cxxxii,  1.) 
Ali,  car  le  baume  délicieux  de  la  dévo- 
iion  distille  de  Tun  des  cœurs  en  l'autre 
par  une  continuelle  participation,  de  sorte 
qu'on  peut  dire  que  Dieu  a  répandu  sur 
cette  amitié  sa  bénédiction,  et  la  vie  jus- 
qu'aux siècles  des  siècles. 

Il  m'est  avis  que  toutes  les  autres  amitiés 
ne  sont  que  dss  ombras  au  prix  de  celle-ci, 
^i  que  leurs  liens  ne  sont  que  des  chaînes  de 


verre  ou  de  jajet  en  comparaison  de  ce  grand 
lien  de  la  sainte  dévotion  qui  est  tout  d'or. 

Ne  faites  point  d'amitié  d'autre  sorte  :  je 
veux  dire,  des  amitiés  que  tous  faites;  car 
il  ne  faut  pas  ni  quitter  ni  mépriser  pour 
cela  les  amitiés  que  la  nature  et  les  précé- 
dents devoirs  vo.us  obligent  de  cultiver,  des 
parents,  des  alfiés,  des  bienfaiteurs,  des 
voisins  et  autres  :  je  parle  de  celles  que  vous 
choisissez  vous-même. 

Plusieurs  vous  diront  peut-être  qo  il  ne 
faut  avoir  aucune  sorte  de  particulière  affec- 
tion et  amitié,  d'autant  que  cela  occupe  le 
cœur,  distrait  l'esprit,  engendre  les  envies  ; 
mais  ils  se  trompent  en  leurs  conseils.  Car 
ils  ont  vu  dans  les  écrits  de  plusieurs  saints 
et  dévots  auteurs  que  les  amitiés  particu- 
lières et  affections  extraordinaires  nuisent 
infiniment  aux  religieux  ;  ils  croient  qu'il  en 
est  de  même  du  reste  du  monde,  mais  il  j 
a  bien  A  dire.  Car,  attendu  qu'en  un  monas- 
tère bien  réglé,  le  dessein  commun  de  tous 
tend  à  la  vraie  dévotion,  il  n'est  pas  requis 
d'j  faire  ces  particulières  communications, 
de  peur  que  cherchant  en  particulier  ce  qui 
est  commun,  on  ne  passe  des  particularités 
aux  partialités;  mais  quant  A  ceux  qui  sont 
entre  les  mondains  et  qui  embrassent  la  vraie 
vertu,  il  leur  est  nécessaire  de  s'allier  les  uns 
aux  autres  par  une  sainte  et  sacrée  amitié; 
car  par  son  moyen    ils  s'animent,  ils  s'ai- 
dent, ils  s'entreportent  au  bien.  Et  comme 
ceux  qui  cheminent  en  la  plaine,  n'ont  pas 
besoin  de  se  prêter  la  main,  mais  ceux  qui 
sont  dans  des  chemins  scabreux  et  slissanis 
s'entretiennent  l'un  l'autre  pour  cheminer 
plus  sûrement  ;  ainsi  ceux  qui  sont  dans  les 
religions,  n'ont  pas  besoin  des  amitiés  parti- 
culières, mais  ceux  qui  sont  aii  monde  en  oui 
nécessité  pour  s'assurer  et  secourîrles  uns  les 
autres,  parmi  tant  de  mauvais  passages  qu'il 
leur  faut  franchir.  Au  monde  tous  ne  cons- 
pirent pas   A  même  fin,  tous  n'ont  pas    le 
même  esprit;  il  faut  donc  sans  doute  se  tirer 
A  part,  et  faire  des  amitiés  selon  notre  préten- 
tion; et  cette  particularité  fait  véritablement 
une  partialité,  mais  une  partialité  sainte, 
qui  ne  fait  aucune  division  sinon  celle  du 
bien  et  du  mal,  des  brebis  et  des  chèvres, 
des  abeilles  et  des  frelons,  séparation  né- 
cessaire. 

Certes  on  ne  saurait  nier  que  Notre-Sei- 
gneurs  n'aimât  d'une  plus  douce  et  plus  spé- 
ciale amitié  saint  Jean,  le  Lazare,  Marthe, 
Madeleine  ;  car  l'Ecriture  le  témoigne.  On 
sait  que  saint  Pierre  chérissait  tendrement 
saint  Marc  et  sainte  Pétronille,  comme  saint 
Paul  faisait  son  Timothée  et  sainte  Thècie. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  se  vante  cent 
fois  de  l'amitié  nonpareille  qu'il  eut  avec  le 
grand  saint  Basile,  et  la  décrit  en  cette  sorte: 
«  Il  semblait  qu'en  l'un  et  l'autre  de  nous  il 
n'y  eût  qu'une  seule  âme  portant  deux 
corps.  Que  s'il  ne  faut  pas  croire  ceux  qui 
disent  que  toutes  choses  sont  en  toutes 
choses,  si  nous  faut-il  pourtant  ajouter  foi 
que  nous  étions  tous  deux  en  l'un  ilo 
nous,  et  l'un  en  l'autre  ;  une  seule  préten- 
tion avions-nous  tous   deux  de  cultiver  la 
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ferla,  et  accommoder  les  desseins  de  notre 
Tie  aux  espérances  Tutures,  sortant  ainsi 
hors  Je  la  terre  morlelle  avant  que  d'y  mou- 
rir.»  Saint  Augustin  témoigne  que  saint 
AtDbfoise  aimait  uniquement  sainte  Moni- 
qoepoar  les  rares  vertus  qu'il  voyait  en  elle, 
ei  qa>I1e  réciproquement  le  cbérissaii 
comme  un  ange  de  Dieu. 

Hais  j'ai  tort  de  vous  amuser  en  chose  si 
riarf.  Saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint 
Grégoire,  saint  Bernard,  et  tous  les  plus 
grands  serviteurs  de  Dieu,  ont  eu  de  très- 
particulières  amitiés  sans  intérêt  de  leur 
perfectîoo  (1).-  Saint  Paul,  reprochant  aui 
gentils  leurs  désordres,  les  accuse  d'avoir 
été  ptns  sans  affection,  c'est-è-dire  qui 
o'Afaieet  aucune  amitié.  £1  saint  Thomas, 
(Offlffle  tous  les  bons  philosophes,  confesse 

?Qe  l'amitié  est  une  vertu  ;  or,  il  parle  de 
amilié  particulière,  puisque,  comme  il  dit, 
la  parfaite  amitié  ne  peut  s'étendre  à  beau<- 
coup  de  personnes.  La  perfection  donc  ne 
coDsiste  pas  à  u'avoir  point  d'amitié,  mais 
^nta  aToir  que  de  bonne,  de  sainte  et 
iitrtt.  S.  François  de  Sales. 

àVOUR  DD  PROCHAIN. 

k  D$  kiis  pas    mes  frères,  direz-vous, 
nuis  je  00  puis  aimer  que  ceui  qui  m'ai- 
aeni  Je  pourrais  vous  répondre,  avec  saint 
Ci}r/50sioffle,  que  vous  n'avez  qu'une  vertu 
de  pden  ;  qu  il   faudrait  redoubler  TOtre 
aïoiu'épour  gagner  celui  qui  vous  a  refusé 
lasieooe;  que  ce  tous  sera  un  plus  grand 
honutur  d'aToir  engagé  à  vous  aimer  un 
hmme  qui  n*étdit  pas  disposé  à  le  faire; 
qa>o  pratiquant  ainsi  TEvangile,  vous  y  ra- 
oèoerez  celui  qui  s'en  éloignait;  que  s'il 
l^iste  dans  sa  froideur,  vous  aurez  le  mé* 
rite  de  votre  charité  et  celui  de  votre  pa- 
tience; et   qa'enOn,  celui  qui,  étant  aimé, 
TûQsaime,  vous  na^e  votre  amitié  de  la  sien- 
se;  mais  que  celui  qui,  étant  aimé,  ne  vous 
liiue  pas,  laisse  à  Dieu  le  soin  et,  pour 
aiasi  dire,  l'obligation  de  vous  récompenser 
à  sa  place.  Je  pourrais  vous  dire  môme  avec 
iésus^brist^  que  si  vous  n'aimez  que  vos 
amis,    votre   amitié   n'est  que    naturelle; 
qu'étant  sans  aucun  effort,   elle  sera  sans 
aocan   mérite,   et   qu'étant   sans    mérite, 
eiie  sera   sans   récompense.  Mais  je  pas- 
se   plus    avant,   et   je   dis  que  si    vous 
n'aimez  pas,  vous   haïssez  ;  il  n'y  a  point 
(k  milieu    entre  l'amour  et  la  haine  parmi 
ies  Chrétiens,  parce  qu'étant   unis  ea  Je* 
^us*Chnst   comme    membres    d'un  même 
rerps,  ils  sont  obligés  à  des  offices  mutuels 
et  à  une  correspondance  réciproque.  Or  l'in- 
diiférence  est  opposée  à  cette  affeciion  et  à 
(*es  assistances  qui  sont   nécessaires  entre 
ikièles  ;  c'est  un  refus  des  devoirs,  et  comme 
Que  exiÎDClion  de  la  charité  chrétienne  ;    et 
par  conséquent  elle  n*est  guère  moins  cri- 
minelle que  la  haine,   étant  comme    une 
portion  de  la  mort  spirituelle,  selon  1  apfrtre: 
Qtiinon  diligii,manelinmorle{IJoan.  m,  14). 
De  là   je  conclus  que  la  charité  doit  être 


sensible  et  effective,  qu'elle  doit  avoir  ses 
actions,  dit  saint  Augustin,  pour  être  sin- 
cère et  véritable.  Dans  le  malheur  et  dans 
les  souffrances  d'autrui»  elle  a  ses  troubles 
et  ses  inquiétudes  ;  dans  le  danger  où  sont 
les  hommes  qu'ils  ne  périssent  en  perdant 
Jésus-Christ,  elle  a  ses  craintes;  dans  la 
misère  où  tombent  les  hommes  en  se  sépa- 
rant de  Jésus-Christ,  elle  a  ses  chagrins  et 
ses  tristesses  ;  dans  l'espérance  d'acquérir 
des  Ames  à  Jésus-Christ,  elle  a  ses  désirs  et 
ses  impatiences  ;  dans  le  bonheur  d'en  avoir 
acquis,  elle  a  ses  joies  et  ses  complaisances. 
Elle  a  de  même  ses  actions  r  car  elle  ne 
consiste  pas  en  paroles,  mais  en  œuvres,  en 
effets  et  en  vérité;  elle  ne  court  pas  sur  les 
prétentions  d'autrui,  et  ne  s'empresse  pas 
pour  les  siennes  propres  ;  elle  souffre  de 
tous  quand  il  le  faut,  et  ne  fait  jamais  souf- 
frir personne  ;  elle  se  réjouit  des  prospérités 
d'autrui,  et  se  console  de  ses  peines  ;  elle 
croit  tout,  elle  espère  tout,  elle  sopporte 
tout,  elle  prévoit  les  besoins,  elle  prévient 
les  désirs*  enQn  elle  s'acquitte  de  tous  les 
devoirs.  Est-ce  ainsi  que  vous  aimez  votre 
prochain? 

Oserez-vous  dire  que  vous  l'aimez  7  Hé- 
las 1  de  quelle  espèce  de  charité  me  parlez- 
vous?  Vous  fait-elle  souffrir  quelque  chose 
de  ceux  que  vous  dites  que  vous  aimez? 
Vous  fait-elle  penser  à  eux?  Vous  fait-elle 
affectionner  ce  qui  les  regarde?  Quel  est  cet 
amour  qui  n'excuse  rien  et  qui  prend  tout 
dans  le  mauvais  sens,  qui  condamne  au  lieu 
de  défendre,  qui  est  tranquille  quand  on 
est  troublé;  qui  même ,  sachant  les  besoins, 
laisse  sans  secours  et  sans  assistance?  Quel 
est  cet  amour  qui  a  tous  les  effets  de  l'indif- 
férence et  de  la  haine?  A  quoi  se  réduisent 
tous  les  entretiens  d'aujourd'hui,  sinon  à 
déchirer  celui-ci,  décrier  ceile-lè  ?  Enne- 
mis, indifférents,  amis,  tout  est  égal;  on  ne 
saurait  les  distinguer  dans  les  portraits  que 
l'on  en  fait.  La  médisance  est  un  péché  oue 
ehacun  craint  et  que  chacun  aime;  cest 
l'agrément  de  ceux  qui  parlent,  c'est  le  plai- 
sir de  ceux  qui  écoutent  :  sans  cela  la  com- 
t^agnie  languit,  les  conversations  tarissent, 
e  monde  n'a  plus  d'esprit;  avec  cela  chacun 
platt,  chacun  s'insinue,  chacun  s'eiprime 
neureusement.  Ainsi,  s'amuser  aux  dépens 
d'autrui,  et  se  jouer  de  la  réputation  les  uns 
des  autres,  ce  n'est  plus  inimitié,  ce  n'est 
plus  vengeance,  c'est  Je  bel  esprit,  c'est  la 
belle  humeur,  c'est  le  commerce  de  tous  les 
hommes.  A  quoi  se  réduit  l'étude  et  l'applt-. 
cation  qu'on  a  dans  la  société  du  monde,^ 
sinon  à  dominer  par  son  humeur,  à  prendre, 
l'ascendant,  et  à  gagner  Quelque  degré  de 
supériorité  les  uns  sur  les  autres  ?  Pour 
cela.  Ton  veut  ou  se  faire  aimer  ou  se  faire 
craindre  par  politique;  on  donne  des  conr 
seils  h  tout  le  monde,  et  l'on  n'en  reçoit  da 
personne  ;  on  veut  de  l'encens  à  pleine^ 
mains,  %t  l'on  en  jette  à  peine  quelqua 
grain  sur  les  autres  qui  le  méritent,  et  lors-, 
qu'on  n'a  presque  aucun  égard  pour  per-. 


i\]  Sans  c|iie  leur  perfection  en  ail  reçu  quelque  dommage. 
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sonne,  on  ^oudrail  être  l'amitié  et,  pour 
ainsi  dire,  l'idole  de  tout  le  monde.  De  Ih 
viennent  ces  disputes  où  l'on  veut,  non  pas 
s'éclaircir,  mais  s'aecréditer»  et  où  I  on 
combat  |:Kiur  la  victoire,  non  pas  pour  la 
vérité  ou  pour  la  justice;  de  Ik  cette  liberté 
qu'on  se  donne  de  faire  le  censeur  et  le  ré- 
formateur, et  de  tenir  un  tribunal  toujours 
dressé  pour  faire  le  procès  aux  actions  et 
aux  intentions  même  des  hommes  :  de  là 
cette  maligne  joie  qu'on  a  à  découvrir  les 
défauts  d*autrui,  et  à  établir  sa  réputation 
en  affaiblissant  celle  des  autres  ;  comme  si 
l'on  regagnait  sur  eux  toute  l'estime  qu'on 
leur  fait  perdre  :  vices  contraires  à  la  paix 
et  à  la  charité  chrétienne,  et  pourtant  com- 
muns parmi  les  Chrétiens. 

Pour  remédier  k  ces  désordres,  et  pour 
entretenir  la  paix  et  l'union  avec  les  nom- 
mes avec  qui  nous  vivons,  l'apôtre  saint 
Pierre  nous  donne  une  règle  qui  seule  peut 
affermir  notre  repos  et  celui  des  autres;  elle 
mérite  que  vous  y  fassiez  réflexion  :  In  fra^ 
iernUaltê  amore  stitip/tct,  ex  corde  diligite 
altentiui.  Aimez-vous  avec  circonspection 
comme  des  frères,  d'une  amitié  simple,  c'est- 
à-dire  soyez  simples  h  l'égard  des  défauts 
et  des  humeurs  des  autres,  et  circonspects 
touchant  les  vôtres.  Le  cœur  simple  et  franc 
ne  se  refroidit  pas,  ne  s'offense  pas  légère- 
ment, ne  prend  pas  de  faux  soupçons  ni  de 
vains  ombrages,  ne  va  (pas  sonder  sans  rai- 
son le  fond  des  actions  ou  de  la  conduite, 
ne  fait  ni  le  délicat,  ni  le  pointilleux  mal  k 
propos,  il  ne  regarde  pas  à  certaines  petites 
irrégularités,  il  ne  se  pique  pas  de  formali- 
tés inutiles,  et  n'exige  pas  des  devoirs 
chargeants,  ni  des  complaisances  forcées. 
Par  cette  indulgence,  on  jouit  de  sa  propre 

J^aix,  et  l'on  laisse  la  leur  aux*  autres.  Il 
aut  au  contraire  être  circonspects  et  atten- 
tifs sur  notre  conduite.  Cette  circonspection 
fait  qu'on  veille  k  tous  ses  devoirs,  qu'on 
s'accommode  aux  inclinations  des  autres, 
qu'on  les  prévient  en  honneur  et  enaffeo* 
tion,  qu'on  est  sensible  k  leurs  besoins, 
qu'on  Tes  oblige  avec  adresse,  qu'on  fait 
valoir  leur  mérite  autantqu'il  vaut,  et  qu'on 
craint  toujours  d'être  nioins  civil  qu'on  ne 
doit  être.  Mais  l'amour-propre  renverse  cet 
ordre;  nous  gardons  notre  prudence  pour 
examiner  le  prochain  k  la  rigueur,  et  la 
simplicité  pour  nous  permettre  tout  k  nous- 
mêmes.  Nous  voulons  que  nos  frères  soient 
DOS  amis,  et  nous  voulons  être  les  tyrans  de 
nos  frères.  Chacun  veut  aimer  son  prochain 
commodément,  et  veut  être  aimé  dans  tou- 
tes les  formes*:  on  resserre  ses  obligations» 
et  l'on  étend  celles  des  autres.  On  exige  des 
égards  et  des  déférences  qu'on  n'a  pasinten- 
tiou  de  rendre,  on  veut  réduire  tout  k  son 
humeur,  on  se  pardonne  bonnement  tous 
ses  défauts  de  société,  et  l'on  ressent  tous 
ceux  des  autres  :  de  là  viennent  les  dépits, 
les  jalousies,  les  aigreurs  et  1^  haines 
parmi  les  hommes.  Fléghibr. 

AMOUR  DES  ENNEMIS. 
11  faut  aimer  vos  ennemis,  ce  commande- 


ment s'adresse  k  tous,,  quoique  la  plupart 
des  hommes  s'en  croient  exempts;  k  moins 
que  de  se  faire  une  guerre  ouverte,  et  de 
scandaliser  le  public  par  des  inimitiés  écla- 
tantes, on  se  persuade  aisément  qu'on  n'est 
ennemi  de  personne;  pourvu  qu'on  puisse 
sauver  les  apparences  au  dehors,  on  se  sa- 
tisrait  librement  au  dedans  de  soi  :  on  ne 
compte  pour  rien  ces  haines  qu'on  peut  te- 
nirfcachées  sous  les  replis  de  sa  conscience  : 
on  se  rassure  contre  la  malice  des  ressenti- 
ments Intérieurs  qu'on  ne  peut  se  dissimuler 
k  soi-même,  par  des  devoirs  extérieurs 
qu'on  rend  froiaement  k  ceux  qu'on  hait  et 
qu'on  méprise.  On  aime  mieux  s'imaginer 
qu'on  n'a  point  d'ennemis  que  d'avouer  qu'on 
est  ennemi  de  quelqu'un;  et  pour^n'avoir 
pas  la  peine  de  pardonner  k  autrui,  on  juge 
qu'il  est  plus  court  de  se  pardonner  k  soi- 
même.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  se  trouve 
coupable  devant  Dieu  d'avoir  rompu  la  cha- 
rité ou  de  l'avoir  fait  rompre  k  ses  frères. 
Ce  temps  heureux  n'a  pas  duré,  où  les  Chré- 
tiens n'avaient  entre  eux  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme  ;  il  n'y  a  point  de  vie  qui  n'ait 
ses  troubles  et  ses  traverses,  point  de  cœur 
qui  n'ait  été  blessé  par  Quelque  endroit, 
peu  de  bienfaits  et  d'amitiés  qui  n'aient  fjiil 
des  ingrats  et  des  inOdèles,  et  presque  point 
d'hommes  mû  n'aient  k  faire  un  sacrince  k 
Dieu  de  quelque  secrète  vengeance,  et  qui  ne 
doivent  se  faire  effort  pour  aimer  quelque 
ennemi.  Je  dis  l'aimer  d'un  amour  effectif, 
qui  craigne  pour  eux  les  périls  auxquels  ils 
s'exposent,  que  nous  espérions  pour  eux  la 
grâce  que  Dieu  leur  peut  faire  comme  k 
nous  e  car  son  bras  n'est  pas  accourci,  et 
nous  n'avons  pas  épuisé  ses  divines  misé- 
ricordes. Il  faut  avoir  de  la  tristesse  de 
l'aveuglement  où  ils  sont,  de  la  joie  de  tous 
les  biens  qui  leur  arrivent,  et  de  tout  ce  qui 
a  le  moindre  rapport  k  leur  'salut  ;  autre- 
ment, vous  ne  les  aimez  pas  en  effet. 

Ce  n'est  pas  assez,  il  faut  leur  faire  du 
bien  dans  leurs  nécessités  et  dans  leurs  be- 
soins :  Si  eeurierit  inimicue  ruus ,  eiba  illum^ 
dit  l'Apôtre.  Premièrement,  parce  qu'étant 
l'image  de  Dieu,  qui  est  notre  bienfaiteur, 
vous  devez  reconnaître  ses  grâces  en  la  per- 
sonne de  votre  ennemi  même,  et  que  vous 
ne  sauriez  témoigner  le  respect  et  la  recon- 
naissance que  vous  avez  pour  cette  bonté 
souveraine  plus  purement  que  sur  des  sujets 
qui  n'ont  contribué  en  rien  k  se  l'attirer. 
Secondement,  pour  imiter  cette  bonté  sou- 
veraine de  Dieu,  qui  fait  luire  son  soleil  sur 
les  bons  et  sur  les  méchants,  et  qui  fait 
pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les  ^injustes  : 
ce  qui  nons  engage  k  étendre  nos  devoirs 
indifféremment  sur  ceux  dont  nous  avons 
sujet  de  nous  louer  et  sur  ceux  dont  nous 
avons  sujet  de  nous  plaindre.  Troisième- 
ment, afin  de  les  gagAer  par  cette  charité 
abondante,  en  les  adoucissant  par  nos  soins 
et  par  nos  bienfaits,  en  leur  inspirant  pour 
nous  la  même  bonté  que  nous  avons  pour 
eux,  et  les  engageant,  par  les  biens  que  nous 
leur  faisons,  k  se  repentir  du  mal  qu'ils 
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coos  ool  fait»  oa  qu*ils  ont  eu  dessein  de 
Doos  faire. 

Mais  suis-je  instruit  de  leurs  besoins? 
dites-TOos;  qu*y  a-t-il  de  commun  entre  eux 
et  Doi  ?  Qoél   commerce    avons-Dons  en- 
Kifible?  Hél   c'est  déjk    un    assez  grand 
nuibear  poar  tous  d*avoir  cette  froideur  et 
eMte  indifférence,  et  de  ne  vouloir  rien  de 
cttDmaD  avec  des  hommes  régénérés  par  la 
même  grâce  que  tous,  rachetés  du  même 
prix  que  tous,  destinés  à  la  môme  gloire 
que  vous,  el  ne  faisant  ainsi  qu'un  même 
corps  et  un  mOme  esprit  en  Jésus-Christ 
avec  voQS  T  Mais  cette  ignorance  taffectée  de 
leurs  besoins  ne  vous  justifiera  pas  un  jour 
d«not  le  tribunal  du  souverain  Juee.  vous 
èies  siinstruil  de  tout  le  reste  de  leurs  af- 
fijres,  pourquoi   ne  savez-vous  pas  ce  qui 
leur  manque,    et  ce  que  vous  pouvez  faire 
poar  eut?  La  malice  vous  ouvre  les  jeux 
poor discerner  tous  leurs  défauts,  el  la  cha- 
rité ne  devrait-elle  pas  vous  les  ouvrir  pour 
vous  bire  observer  leurs  vertus? Vous  savez 
\ouiVe  msl  qu*ils  font  :  d*où  vient  que  vous 
fktuvnpisle  mal  qu*ils  souffrent?  Vous 
èies\espTtiiikrs  avertis  de  leurs  disgrâces 
pour  en  iiiompher,  et  vous  êtes  les  derniers 
wfomé$  de  /eors  nécessités  pour  y  remé- 
tf/ar.  A?arquoi  faut-il  qu'il  n'y  ait  pas  une 
deleurs  Imperfections  qui  vous  échappe, 
ef  que  fous  leurs  besoins  vous  soient  incon- 
sus?  Fous  les  connaissez  trop,  ou  vous  tes 
eonoaissez  trop  peu,  et  l'un  et  l'autre  vien- 
ftffotdu  défaut  de  votre  charité. 

U  faut  encore  prier  pour  eui  :  Oraie  pro 

pertêiueniibuSf  parce  que  l'amour  des  en- 

oemii  étant  une  des  plus  difliciles  pratiques 

de  la  religion  de  Jésus-Christ,  nous  ne  pou- 

Î0U5  en  être  capables  que  par  son   esprit. 

Ofp  comme   nous  sommes  obligés  de  les  ai- 

oer  sans  cesse,  nous  sommes  obligés  de 

prier  sans  cesse,  et  de  dire  comme  Samuel 

pour  un  peuple  qui  venait  de  lui  ôter  le 

gouvernement  que  Dieu  même   lui  avait 

donné  :  Absii  a  me  hoc  peccalum^  ut  cessera 

pro  roAta  orasc  ad  Dominunn,  Ce  qui  se  doit 

eatendre,   non  pas  de  ces  prières  récitées 

sans  affection  et  sans  tendresse,  mais  d'une 

effusion  de   cœur  qui  se  fait  *devant  Dieu  et 

qni  a  été  précédée  par  les  devoirs  et  par  les 

bienfaits  de  i'amour  que  celte  prière  a  pro- 

doits.  Fl^ghier. 

AMOUR  MATERNEL. 

La  bonté  de  la  Providence  se  montre  tout 
entière  dans  le  berceau  de  Thomme.  Quels 
accords  touchants  1  Ne  seraient-ils  que  le^ 
effets  d*uDe  insensible  matière?  L'enfant 
nali,  la  maonelle  est  pleine  ;  la  bouche  du 
jeune  convive  n*est  point  armée,  de  peur  de 
blesser  la  coupe  du  luinquet  maternel  ;  il 
croit,  le  lait  devient  plus  nourrissant  ;  on 
le  sèvre,  la  merveilleuse  fontaine  tarit.  Cette 
femme  si  faible  a  tout  à  coup  acquis  des 
forces  qui   lui  font  surmonter  des  fatigues 
que  ne  pourrait  supporter  Thomme  le  plus 
robuste.  Qu'est-ce  qui  la  réveille  au  milieu 
de  la   nuit,  au  moment  où  son  fils  va  de- 
mander le  repas  accoutumé?  D'où  lui  vient 


cette  adresse  qu'elle  n'avait  jamais  eue? 
Comment  elle  touche  cette  tenare  fleur  sans 
la  briser  I  Ses  soins  semblent  être  le  fruit 
de  l'expérience  de  toute  sa  vie,  el  cependant 
c'est  là  son  premier-né  1  Le  moindre  bruit 
épouvantait  fa  vierge  :  où,  sont  les  armées, 
les  foudres,  les  périls,  qui  feront  pAlrr  la 
mère?  Jadis  il  fallait  à  cette  femme  une  nour- 
riture délicate,  une  robe  fine,  une  couche 
molle,  le  moindre  souffle  de  l'air  l'incom- 
modait; à  présent  un  pain  grossier,  un  vê- 
tement de  bure,  une  poignée  de  paille,  la 
pluie,  et  les  vents,  ne  lui  emportent  guère, 
tandis  qu'elle  a  dans  sa  mamelle  une  goutte 
de  lait  pour  son  ùls,  et  dans  ses  haillons 
un  coin  de  manteau  pour  renrelopper. 

Chatbaubeund. 

AMOUR  PROPRE  (l'). 

Notre  amour-propre  nous*  fait  tout  rap- 
porter à  nous-mêmes;  nous  faisons  servir 
tout  ce  (|ui  nous  environne  à  nous  seuls, 
comme  si  tout  était  fait  pour  nous  :  nous  ne 
comptons  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde 
que  par  rapport  a  nous  ;  en  un  mot,  nous 
vivons  comme  si  nous  étions  seuls  dans  l'u- 
nivers, et  que  l'univers  entier  ne  fût  faitque 
pour  nous  seuls.  Aussi,  nous  qui  ne  sommes 
qu'un  atome  imperceptible  au  milieu  de  ce 
vaste  univers,  nous  voudrions  en  faire  mou- 
voir toute  la  machine  au  gré  de  nos  seuls 
désirs  ;  que  tous  les  événements  s'accommo- 
dassent à  nos  vues;  que  le  soleil  ne  se  levât 
et  ne  se  couchât  que  pour  nous  seuls.  Nous 
voudrions  être  la  flu  de  tous  les  desseins  de 
Dieu,  comme  nous  nous  établissons  nous- 
mêmes  la  fin  unique  de  tous  nos  projets  sur 
la  terre. 

Ainsi,  nous  ne  jugeons  que  par  rapport  à 
nous-mêmes  de  tous  les  événements  qui 
nous  environnent;  eitoutce  qui  trouble  un 
instant  nos  plaisirs,  tout  ce  qui  dérange 
l'orgueil  el  l'ambition  de  nos  projets  et  de 
nos  espérances  nous  aigrit  et  nous  révolte. 

Comme  notre  amour-propre  nous  fait 
croire  que  nous  avons  seuls  la  sagesse  en 
partage,  tout  ce  qui  ne  s'ajuste  pas  à  nos 
vues  et  à  nos  lumières,  dans  l'arrangement 
des  choses  d'ici-bas,  trouve  auprès  de  nous 
sa  condamnation  et  sa  censure.  Nous  vou- 
drions que  les  places  et  les  dignités  fussent 
disposées  à  notre  gré;  que  nos  vues  et  nos 
conseils  réglassent  la  fortune  publique;  que 
les  faveurs  ne  tombassent  que  sur  ceux  à 
qui  notre  suffrage  les  avait  déjà  destinées  ; 
que  les  événements  publics  ne  fussent  con- 
duits que  par  les  mesures  que  nous  aurions 
nous-mêmes  choisies  :  nous  blâmons  tous 
les  jours  le  choix  de  nos  maîtres,  et  nous 
ne  trouvons  personne  digne  des  places  qu'il 
occupe. 

Notre  amour-propre  s'est  emparé  de  tout 
l'univers,  et  nous  regardons  tout  ce  que 
nous  désirons  tomme  notre  partage.  LkB 
places  et  les  honneurs  qui  échappent  à  notre 
cupidité  et  qui  se  répandent  sur  les  autres, 
nous  les  regardons  comme  des  biens  qui 
nous  appartiennent  et  qu'on  nous  ravit  in- 
justement; tout  ce  qui  brille  au-dessus  et  à 
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côié  de  nous  nous  éblouit  et  nous  blesse. 
Nous  voyons  avec  des  yeux  d'envie  l'éléva- 
tion des  autres  hommes  :  leur  prospérité 
nous  inquiète,  leur  fortune  fait  notre  mal- 
heuc,  leur  succès  forme  un  poison  secret 
dans  notre  cœur»  qui  répand  Tamertume 
sur  toute  notre  vie.  Les  applaudissements 
qu'ils  reçoivent  sont  comme  des  opprobres 
qui  BOUS  humilient;  nous  tournons  contre 
iious  ce  qui  leur  est  favorable  ;  et,  peu  con- 
tents des  malheurs  qui  nous  regardent, 
nous  nous  faisons  encore  une  infortune  du 
bonheur  d'autrui.  Massillon. 

AMOUR-PROPRE  (l'). 

L'amour-propre  est  l'amour  de  soi-même 
et  de  toutes  choses  pour  soi  ;  il  rend  les 
hommes  idolâtres  d'eux-mêmes,  et  les  ren- 
drait les  tyrans  des  autres,  si  la  fortune  leur 
en  donnait  les  moyons.  Il  ne  se  reposejamais 
hors  de  soi,  et  ne  s'arrête  dans  les  sujets 
étrangers  que  comme  les  abeilles  sur  les 
fleurs,  pour  en  tirer  ce  qui  lui  est  propre. 
Il  n'est  rien  de  si  impétueux  que  ses  désirs, 
rien  de  si  caché  que  ses  desseins,  rien  de 
si  habile  que  sa  conduite.  Ses  souplesses  ne 
se  peuvent  représenter;  ses  transformations 
passent  ^celles  des  métamorphoses,  et  ses 
rafflnements  ceux  de  la  chimie  :  on  ne  peut 
sonder  la  profondeur  ni  percer  les  ténèbres 
de  ses  abtmes.  Là,  il  est  a  couvert  des  j^eux 
les  plus  pénétrants,  il  fait  mille  insensibles 
tours  et  retours  ;  là,  il  est  souvent  invisible 
h  lui-même {  il  y  conçoit,  il  y  nourrit,  il  v 
élève,  sans  le  savoir,  un  grand  nombre  d'at 
fections  et  do  haines  ;  il  en  forme  de  si 
monstrueuses  que,  lorsqu'il  les  a  mises  au 
jour,  il  les  méconnaît,  ou  il  ne  peut  se  ré- 
soudre à  les  avouer» 

De  celte  nuit  qui  le  couvre,  naissent  les 
ridicules  persuasions  qu'il  a  de  lui-même; 
ses  erreurs,  ses  ignorances  sur  son  sujet.  De 
là  vient  qu'il  croit  que  ses  sentiments  sont 
morts,  lorsqu'ils  ne  sont  qu'endormis;  qu'il 
s'imagine  n  avoir  plus  envie  de  courir,  dès 
qu'il  serepose,et  qu'il  pense  avoir  perdu  tous 
les  goûts,  qu'il  a  rassasiés,  il  est  dans  tous  les 
états  de  la  vie  et  dans  toutes  les  conditions  ; 
il  vit  partout ,  il  vit  de  tout,  il  vit  de  rien  ; 
il  s'accommode  des  choses,  de  leur  priva- 
tion; il  passe  même  dans  le  parti  des  gens 
qui  lui  .font  la  guerre,  il  entre  dans  leurs 
desseins  ;  et,  ce  qui  est  admirable,  il  se  hait 
lui-même  avec  eux  ;  il  conjure  à  sa  perte» 
il  travaille  même  à  sa  ruine,  enfin,  il  ne  se 
soucie  que  d'être,  et  pourvu  qu'il  soit,  il 
veut  bien  être  son  ennemi. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il  se  joint 
quelquefois  &  la  plus  rude  austérité,  et  s*îl 
entre  hardiment  en  société  avec  elle  pour 
se  détruire,  parce  que,  dans  le  même 
temps  qu'il  se  ruine  dans  un  endroit,  il  se 
rétablit  dans  un  auire.  Quand  on  pense  qu'il 
quitte  son  plaisir,  il  ne  fait  que  le  suspendre 
ou  le  changer  ;  et,  lors  même  qu'il  est  vain- 
cu, tt  qu'on  croit  en  être  défait,  on  le  trouve 
qui  triomphe  dans  sa  propre  défaite.  Voilà 
la  peinture  de  l'amour-propre,  dont  toute 
la  vie  n'est  qu'une  gravide  et  longue  agita^ 


lion.  La  mer  en  est  une  Image  sensible,  et 
l'amour-propre  trouve,  dans  le  flux  et  le 
reflux  de  ses  vagues,  une  Adèle  expression 
de  la  succession  turbulente  de  ses  pensées 
et  de  ses  éternels  mouvements. 

La  Rochefoucauld. 

ANGES  (les). 

grotàncb  de  tous  les  peuples  a  leur 

existence. 

Rétablissons  hautement  une  vérité  que 
l'incrédulité  s'efforçait  surtout  de  nous 
dérober;  k  savoir  la  constitution  primor- 
diale de  la  société  humaine  par  le  Créateur, 
et  la  puissance  de  civilisation  dont  elle  fut 
d'abord  douée. 

Attestons  que  l'homme  a  tout  reçu,  et 
que  de  lui-même  il  n'a  rien  {[produit.  Le 
système  de  l'invention  des  langues,  des 
sciences,   des  arts,  par  des   observations 

fraduellea,  est  chaque  jour  plus  discrédité, 
amais  des  essais  successifs  n  eussent  enfanté 
une  organisation  générale  et  complète.  Tout 
fut  accordé  à  l'homme  simultanément. 
Devant  y'i^re  en  société,  il  reçut  tout  ce 
qui  constituait  sa  destination.  Ne  pouvant 
éluder  cette  conséquence  rigoureuse,  H.  Ben- 
jamin Constant  se  vit  contraint  à  désobliger 
ses  anciens  amis,  en  confessant  t  que  l'état 
sauvage  n'est  point  celui  dans  lequel  s'est 
trouvée  l'espèce  humaine  à  son  origine.  » 
Le  professeur  Damiron  a  aussi  été  forcé 
d'admettre  un  mode  de  révélation  primitive 
des  idées  vitales  sans  lesquelles  la  société 
n'eût  pu  que  se  dépraver  et  périr.  «  Il  était  de 
la  sagesse  divine  de  les  lui  donner  en  la 
constituant,  dit-il  ;  c'est  pourquoi  le  rôle  de 
révélateur  a  dû  succéder  pour  Dieu  à  celui 
de  Créateur.  Il  a  produit  et  puis  il  a  instruit.  » 
Un  maître  de  la  nouvelle  philosophie 
(M.  Ballanche)  a  fait  encore  cette  déclaration 
mémorable  :«Direque  l'homme  a  pu  inventer 
la  parole  et  créer  les  langues,  est  une  haute 
folie^  si  ce  n'est  une  impiété.  » 

Toutes  les  cosmographies  rappellent  la 
connaissance  des  choses  donnée  à  l^ommo 
par  des  êtres  supérieurs.  Les  movens  de 
produire  le  feu  lui  furent  enseignés,  et  la 
mythologie  prit  pour  symbole  de  la  science 
le  feu  qui  avait  été  la  première  application 
de  l'intelligence.  Le  secret  de  forger  le  fer  dut 
accompagner  celui  de  faire  le  feu.  Homère 
place  dans  le  ciel  les  forges  de  Vulcain.  — 
Sans  la  flamme  et  le  fer,  nul  agent  capable 
de  pénétrer  les  forêts,  de  défricher  le  sol, 
d'ouvrir,  pour  les  féconder,  ses  entrailles. 
Car  les  fruits  des  arbres  ne  sont  point  la 
nourriture  propre  è  Thomme;  son  aliment 
personnel  c  est  le  blé,  que  la  terre  jamais  ne 
donne,  souvent  refuse,  et  ne  livre  qu'en 
échange  de  la  sueur  tombée  sur  son  sein  ; 
le  blé,  dont  la  culture  est  presque  univer- 
selle, et  la  semence  primitive  inconnue; 
le  blé,  demeuré  parmi  les  peuples,  se 
multipliant  avec  eux,  et  dont  l'origine  existe 
comme  la  leur,  placée  dans  les  hauteurs 
inaccessibles.  —  C'est  en  vain  que  Bailly  a 
torturé  une  étymologie  de  Litmée,  pour  y 
trouver  que  le  blé  croit  spontanément  sur 
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les  haulcors  da  nord-oueM  de  l'Asie;  le 

grand  oaCuraliste  a  parlé  de  Tavoine,  si 

aécessaire  à  des  populations  qui  yivent  à 

dv^al»  et  Dallemeat    du  blé  qui  produit 

noire  ptîn.    Observons    encore    que   par 

tioefition  è  tontes  les  productions  tefre^^tres, 

le  bié  D*a  pas  été  donné,  mais  seulement 

prêté  k  riiomaie;  que  celui-ci  le  répand  ou 

it  rédsit  selon  son  activité  ou  sa  négligence  ; 

qall  est,  à  la  rigueur,  le  maître  d  anéantir 

ee  dépôt ,  sauf  li  expier  par  les  tourments 

de  U  famine  et  la  mort,  la  transgression  de 

h  loi  qui  lesonmetau  travail:  loi  inexorable, 

tioat  le  principal  accomplissement  s'exécute 

dans  la  cnlture  môme  du  blé,  les  grands 

labours,  les  longues  fatigues  qu'elle  nécessi  te^ 

etqai  rappellent  incessamment  l'arrêt  pro- 

Dooeé  contre  la  race  humaine  :  «  La  face 

coQverte  de  sueur,  tu  te  nourriras  de  pain.  )f 

teffiiiquons  ce  nom  de  pain  prononcé  par 

rEtemel,  avant  d'avoir  nommé  le  blé  I  Ce 

mot  de  rindustrie  confondu  avec  celui  de  la 

iMlare,poar  montrer  quelle  alliance  formera 

Vyiot&vM^quel  symbole  deviendra  l'aliment 

^csiinfc  ^  n  subsistance. 

TisibleiDciil  le  pain  fut  créé  nour  l'homme. 

Tous  les  ani'aïaax  qui,  rangés  sous  sa  loi, 

asiocvÀi  500  sort,  deviennent  en  auelcjue 

jorfa  ses  organes,  se  nourrissent  volontiers 

de  pèin;  tandis  que  les  hôtes  farouches  des 

bois  reconnaissant  que  cette  nourriture  ne 

leur  appartient  point,  après  l'avoir  flairée 

s'ea  éloignent. 

L'asage  da  blé  ne  fut  pas  un  des  moindres 
Ijeossociaox.  Les  diverses  façons  de  labour, 
raiDeodement  du  terrain,  les  semailles,  le 
san:lagey  la  moisson,  le  foulage,  le  vannage. 
Il  trituration,  la  panification,  la  cuisson  au 
foor,  sont  autant  d'opérations  qui  exigent 
10  coDCOars  mutuel  de  forces,  et  main- 
lieonenty  par  une  nécessité  constante,  le 
rapprocbement  des  hommes.  Aussi  les 
iBjtbograpbies  nous  montrent-elles  l'insti- 
taiion  de  ta  propriété  et  des  lois  sortant  de 
la  colture  du  blé.  —  Partout  les  divinités 
qai  donnèrent  le  hlé  à  Thomme,  lui  apprirent 
les  règles  de  la  justice.  -^Isis  en  enseignant 
aux  Éjgyptiens  l'usage  du  froment  et  de 
forge,  leur  donna  leur  première  législation. 
—  L'invenlion  des  lois  lut  attribuée  à  Cérès, 

Crée  qu'elle  avait  appris  aux  hommes  le 
])Oorage.  —  Orphée  est  dit  avoir  porté 
aux  Péiasges  de  la  Samothrace,  le  blé  qui 
devint  rîDStrument  de  leur  civilisation.  — 
Au  rapport  de  Pline,  les  Latins  ignorant  la 
panification,  ne  vécurent  que  de  bouillie 
durant  quatre  cents  ans.  —  Le  blé  est  si 
évidemment  un  prêt  traditionnel  fait  à  la  race 
humaine»  et  le  signe  des  communications 
sociales,  que  pendant  longtemps,  les  druides 
portèrent  dans  la  cérémonie  du  gui  de 
ehéne,  un  pain,  comme  emblème  de  leur 
antique  science. 

La  distinction  des  plantes  salutaires  et  des 
plantes  funestes  nécessitait  également  un 
t^nseignement  spontané.  Tout  essai  eût  été 
fital  k  Tbomme,  et  aurait,  dès  le  principe, 
réduit  peut-être,  jusqu'à  la  destruction,  sa 
ace  si  ueu  nombreuse.  C'est  ce  que  confirme 


Hippocrate  nous  disant  que  c  sans  le  secours 
d'Escula()e,  qui  tenait  de  son  père  ces 
secrets,  jamais  les  hommes  n'auraient  pd 
inventer  les  remèdes.  >  D'aeeord  en  eefa 
avec  ces  paroles  du  livre  de  l'Ecclésiasticiue  : 
Dieu  a  fait  connatire  atuc  hommei  les  re« 
wêdeê...  C'est  lui  qui  a  institué  le  médecin 
{Eceli.p  XXXVIII,  1,  2,  k*)  Dans  son  Histoire 
naturelle,  Pline  fait  aussi  deseendre  des 
eieux  la  médecine.  Nous  voyons  en  effet 
l'usage  de  chercher  des  remèdes  en  consul- 
tant les  oracles> 

Le  sage  Hippocrate  ne  doutait  point  non 
plus  que  les  ans  ne  nous  eussent  été 
communiqués.  Epicharme  disait  :  «  L'homme 
n'a  inventé  aucun  art;  ils  lui  viennent  tous 
de  0ieu,  et  la  raison  humaine  est  née  de  la 
raison  divine.  »  Dans  son  Livre  des  lois,. 
Cicéron  exprime  la  môme  opinion  :  «c  Anti^ 
quitas  proxime  accedii  ad  Deos.  »  En  recon- 
naissant ces  faits  cosmogoniques,  le  besoin 
d'une  instruction  primordiale,  en  attribuant 
aux  dieui  l'invention  des  arts  et  la  consiitu-^ 
tion  des  nations,  Tantiquité  confessais 
l'impuissance  de  l'homme  à  obtenir  ces 
résultats  par  des  ébauches  successives. 

Les  manifestations  de  l'auteur  suprême 
aux  créatures. par  des  êtres  intermédiaires, 
se  retrouvent  dans  la  plupart  des  traditions* 
Tantèt  ce  sont  des  dieux  qui  viennent 
s'asseoir  à  la  table  des  hommes  justes,  tautAt 
ce  sont  des  dieux  qui  prennent  des  traits 
mortels  et  parcourent  la  terre  pour  éprouver 
la  vertu.  Les  Cbaldéeus,  réputés  les  plus 
anciens  des  peuples,  rapportent  que  «  la 
première  année,  il  parut  sur  la  terre  un  être 
sous  une  figure  à  demi-humaine,  qui  instruis 
sit  les  hommes  dans  récriture,  les  sciences 
et  les  arts.  »  Au  dire  des  Egyptiens,  le  dieu 
Thot  leur  apprit  les  lettres  et  les  nombres. 
La  Genèse  et  le  Bagavadam  mentionnent 
également  les  nouvelles  instructions  données 
aux  hommes  après  le  déluge.  Cest  une  chose 
bien  digne  d'attention  que  la  croyance  uni^» 
verselle  à  des  intelligences  supérieures,  et 
la  concordance  des  divers  récits  sur  la 
nature  et  l'histoire  de  ces  êtres  surhumains. 

Les  Chinois  honoraient  les  anges  d'un 
suite  particulier.  Khoung-Tseu  (Confucius) 
a  traite  de  leur  essence.  Tseu-Ssé,  son  petit- 
fils,  le  rappelle  dans  son  livre  Tchoûng- 
Yoûng  (rinvarta6/e  Milieu}.  —  Les  riverains 
de  la  mer  Vermeille  rapportent  que  Dieu 
créa  des  êtres  invisibles  qui  se  révoltèrent 
contre  lui,  et  qui  sont  ses  ennemis  aussi 
bien  que  ceux  des  hommes.  Ils  leur  donnent 
le  nom  de  fourbes  et  de  menieurs.  —  Les 
Californiens  septentrionaux  disent  ;  m  CeM 
qui  est  vivant  a  créé  des  êtres  invisibles  qui 
se  sont  révoltés  contre  lui.  »  —  D'après  les 
Indous ,  «  ils  s'éloignèrent  de  l'obéissance 
qu'ils  lui  devaient Ils  dirent  en  eux- 
mêmes  :  nous    voulons  gouverner Us 

trompèrent  d'autres  anges  et  corrompirent 
la  fidélité  de  plusieurs;  TEternel  les  fii 
avertir  de  leur  crime  \  mais  eux,  qui  se 
Qatlaient  d*étre  indépendants,  persistèreui 
dans  leur  désobéissance  ;  l'Elernel  commanda 
alors  de  les  cttasser  du  ciel  et  de  les  précis* 
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piter  dans  Tonderah  (l'enfer)  poar  y  souffrir 
des  tourments  continuels.» — «Au  temps 
où  il  y  eut  une  dispute  et  une  guerre  entre 
les  auges  et  les  démons,  les  anges  eurent  Ja 
victoire.  »  —  «  Quelle  différence  entre  un 
déva  (ange)  et  un  divana  (démon),  amis  par 
leur  nature,  Tun  de  laiustice,  Taulre  de 
l'iniquité,  attachés  l'un  k  la  vertu,  l'autre  au 
vice.  »  Les  Scandinaves  admettaient  les 
anges  (œsers).  Ils  reconnaissaient  aussi  le 
combat  livré  entre  eux  dans  le  ciel  avant 
l'existence  de  la  terre.  Les  Arabes  appelaient 
lechefdesmauvaisanges,Iba(leréfractaire), 
Scheitan  ou  Satan  (le  calomniateur).  —  Le 
système  religieux  thibélain- mongol  ren- 
ferme tout  notre  ensignement  sur  la  chute 
des  esprits  rebelles  et  leur  etil  éternel, 
après  une  grande  bataille  livrée  dans  le  ciel. 

—  Les  Mexicains  croyaient  k  la  punition 
des  méchants  par  les  démons.  —  Les  Péru- 
viens appuyaient  cette  idée  d'une  grande 
horreur  pour  Satan,  qu'ils  désignaient  du 
nom  de  tupay,  ne  le  nommant  jatnais  sans 
cracher  par  terre  en  signe  de  malédiction. 

—  Dans  les  croyances  des  Kalmouks  une 
voix  se  fit  entendre  d'en  haut.  C'était  celle 
des  Tengris  qui  ne  cessent  de  veiller  sur  les 
destinées  des  hommes  :  elle  annonça  qu'il 
tomberait  une  pluie  abondante (le  dé- 
luge). —  Les  Parsis  pensent  que  les  génies 
subalternes  ont  un  pouvoir  absolu  sur  les 
choses  que  Dieu  leur  a  confiées.  —  Lefr 
diverses  peuplades  des  bords  de  l'Orénoque 
désignent  le  démon  par  un  nom  propre,  que 
chacun  lui  donne  selon  l'énergie  de  sa 
langue.  — Les  Scythes  reconnaissaient  l'exis- 
tence des  génies  que  nous  appelons  anges. 

—  Les  Thraces  admettaient  ces  intelligences 
supérieures.  —  Les  Gètes  ,  les  Massagèles 

Erofessaîent  à  cet  égard  une  doctrine  sem- 
lable.  11  résulte  des  récits  d'Olaùs  Maguus 
et  de  Jornandès,  que  les  Golhs  partageaient 
la  croyance  générale  sur  les  esprits  invisi- 
bles. —  Les  Celles  avouaient  ces  génies 
supérieurs,  et  pratiquaient  divers  rites  en 
leur  honneur.— Quant  aux  Grecs,  leur  culte 
des  dieux  secondaires,  des  demi-dieux, 
n'était  qu'une  altération  du  dogme  sur  les 
essences  qu'ils  tenaient  des  Egyptiens  et 
des  trafiquants  de  la  Pbénicie.  Le  savant 
Huet  l'a  clairement  démontré.  —  Thaïes  et 
Pythagore  reconnaissaient  l'existence  des 
substances  spirituelles  qui  agissent  dans 
notre  sphère.  —  Eschyle  a  parlé  de  la  chute 
des  anges  rebelles  après  un  combat.  — 
Empédocle  enseignait  que  las  mauvais  dé- 
mons sont  punis  du  crime  qu'ils  ont  commis. 

—  Dans  sou  Electre,  Euripide  suppose  les 
perfides  suggestions  d'un  mauvais  çénie.  — 
Et  Platon,  qui  maintes  fois  mentionne  la 
doctrine  générale  sur  les  esprits  invisibles, 
va  môme,  dans  le  Timée,  jusqu*à  nous  parler 
de  son  ange  familier. 

Ces  faits  constatés  et  livrés  è  Timpartialité» 
sinon  k  la  foi  des  lecteurs,  rappelons  que 
par  suite  des  enseignements  supérieurs, 
des  révélations  qui  marquèrent  l'époque 
palingénésique,  loin  d'avoir  langui  durant 
iï^9  milliers  d'années,  informe  de  langage, 


de  mœurs  et  de  culte,  la  famille  humaine 
fut  constituée  dans  l'entier  complément  de 
son  organisation;  douée  de  la  vigueur  d'une 
extension  haute  et  rapide,   possédant  une 

1)uissance  inconnue  dans  la  génération  de 
a  parole,  ayant  un  génie  d^expressions  si 
profond,  que  son  seul  souvenir  produisit 
plus  tard  la  croyance  à  la  force  magique  des 
noms  des  cabalistes  et  des  nécromanciens. 
—  La  société  dut  être  primitivement  initiée 
aux  divers  mystères  des  sciences,  aux  prin- 
cipes de  l'astronomie,  de  la  slatiaue,  de 
l'hjrdraulique,  de  la  mécanique,  de  la  navi- 
gation, de  l'architecture,  et  à  de  nombreux 
procédés  depuis  longtemps  perdus.  Car  k 
travers  les  Ages  héroïques,  l'industrie  de 
l'homme  apparaît  tout  d'abord  revêtue  de 
formes  gigantesques.  Que  penser  de  l'art 
des  machines  qui  élevèrent  ces  construc-» 
tiens  effrayantes,  nommées  cyclopéennes, 
dont  les  débris  écrasent  nos  chétits  monu- 
ments? Que  dire  des  fortifications  inacces- 
sibles, des  jardins  exhaussés,  des  aqueducs 
aériens  de  Babylone,  et  des  merveilles 
inouïes  de  Tbèbes,  de  Persépolis,  d'Echa** 
taneT  Comment  expliquer  ces  monstres  do 
granit  qui  mettent  quatre  mille  ans  à  cacher 
sous  les  sables  leurs  croupes  immenses, 
ces  colosses,  ces  propylées  égyptiaqoes,  et 
ces  montagnes  de  pierres  dressées  au  bord 
du  Nil,  vestiges,  éternels  d'une  éphémère 
vanité?  Qui  trouva  le  secret  de  cette  pein- 
ture dont  quarante  siècles  n'ont  pu  ternir  la 
fraîcheur?  Qui  inventa  l'indestructible  ci- 
ment, inconnu  depuis  les  Romains,  et  dont 
la  ténacité  résiste  mieux  que  la  pierre  au 
fer  démolisseur?  D'où  est  sorti  le  secret 
des  édifices  phéaciens  et  des  arts  si  perfec- 
tionnés des  Etrusques?— L'étude  du  passé 
démontre  que  loin  d'avoir  grandi  par  ses 
propres  efforts,  l'homme  n^  fait  que  dé- 
croître. Il  incline  au  dépérissement;  et  sanv 
Taction  constante  du  reg<')rdde  la  Providence 
qui  toujours  le  relève  et  le  maintient,  sa 
race  serait  dès  longtemps  éteinte.  —  Com- 
ment donc  avait-on  osé  prétendre  qu'il 
s'était  fait  lui-même? 

Reportons-nous  aux  années  qui  suivirent 
l'écoulement  des  eaux  diluviales.  Ici  l'his- 
toire est  empreinte  d'une  tradition  mysté«- 
rieuse  sur  un  événement  social  connu  sous 
le  nom  de  Tour  de  Babel  ou  confusion  des 
langues,  et  plus  généralement  de  dispersion 
des  peuples. —  Eupolème,  Josèphe,  Euly« 
ebius  le  rappellent.  La  mythologie,  qui 
n'est  qu'une  histoire  algébrique.  Ta  retracée 
allégoriquement  dans  le  tableau  de  l'esca- 
lade des  Titans.  Sans  adopter,au  sujet  de  la 
monstrueuse  »  tour  et  de  la  division  des 
langues,  le  sentiment  de  saint  Grégoire  de 
Nysse,  de  Leclerc,  de  Simon,  bien  qu'ils 
puissent  sembler  rationnels ,  nous  nous 
bornerons  è  soutenir  historiquement  Texis- 
tence  positive  d'un  monument  extraordi- 
naire et  colossal,  sauf  è  la  science  profane 
de  le  considérer  ou  comme  un  projet 
audacieux,  ou  comme  un  simple  témoignage 
de  la  séparation  et  de  la  migration  dus 
peuples.  On  ne  peut  nier  que  l'image  de 
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odte  Toor  ehronetogique  et  Tidôe  altacliée 
à  soo  sjgoe,  ne  soient  gravées  4^  les 
•onales  des  grandes  natioQS.  Las  Mexicains 
root  gardée  sur  leur  lointain  continent»  et 
lesdunois  n*en  sauraient  perdre  la  œé- 
Boire.  La  forme  et  le  nom  de  cette  Tour 
osC  pissé  dans  leur  écriture.  Une  lettre  de 
terlugoe  qui  signifie  Tadienja  séparation» 
représeaie  la  mjstérieuse  Babel. 

HûSBLLT  OK  LomGDES. 

APOLOGIE  D'ATflÉNAGOItB. 

isi  empereurs  Marc-Aurèle,  Antonin  et 
L  iorèle  Commode,  Arméniens,  Sarmati- 
qoes,  at,  ee  qui  est  jilus grand,  philosophes. 

Lc$penpîes  soumise  votre  empire,  grands 
pnoetif  ont  des  fois,  des  usages,  des  cultes 
reliffeai  bien  diOTérents  les  uns  des  autres. 
Jiesl  libre  à  tous  de  les  suivre,  quelque 
ridicules  même  que  puissent  être,  et  ces 
lois,  et  ces  usages,  et  ces  religions.  Il  est 
permis  aux  Egj  ptiens  de  rendre  les  bon* 
neare  divins  anx  chats,  aux  crocodiles,  aux 
%erv«Q\s,  aux  chiens....  (Il  nomme  d'autres 
\«\iv\e&  tueoce).  Tous  éprouvent  sans  cesse 
tes  tBets  à«  lolre  clémence,  de  votre  dou- 
ceur, de  votre  bienfaisance  ;  le  monde  en- 
lier,  à  t'ombre  de  vos  soins  paternels,  jouit 
done paix  profonde  ;  les  Chrétiens  sont  les 
$eid$  ^oni  vous  ne  paraissiez  tenir  aucun 
compte,  et  dont  le  nom  sufïït  pour  exciter 
la  haine.  Hais  sans  doute  ce  n'est  pas  le 
Dom,  c*est  le  crime  seul  qui  est  digne  de 
haine  et  de  supplice;  et  vous  souffrez  que 
deshomuies  innocents,  péuélré5,comme  nous 
nous  engageons  è  le  prouver,  des  sentiments 
les  plus  religieux  et  pour  Dieu  et  pour  les 
hommes,  soient  opprimés,  bannis,  persécu- 
iès,  sans  nul  respect  pour  les  lois  de  l'é- 
<|ttité,  de  la  morale,  de  la  raison  I 

Kous  ne  craignons  pas  d*exposer  notre 
eiuse  au  grand  jour.  Nous  vous  supplions 
de  tourner  aussi  sur  nous  vos  regards,  de 
oa  pas  nous  laisser  égorger  par  nos  calom- 
niateurs; car  ce  n*est  pas  assez  pour  nos  eu- 
Demis  de  nous  ravir  les  biens  et  l'honneur, 
c'est-à-dire  ce  que  les  hommes  regardent 
eonme  les  objets  les  plus  importants.  Il  est 
«rai  que  nous  méprisons  tout  cela;  nous 
awoos  appris,  uon-seulement  à  ne  pas  nous 
vtfo^er  nous-mêmes  des  mauvais  traite- 
meols,  à  ne  pas  eu  solliciter  la  vengeance 
devant  les  tribunaux,  mais  si  l'on  nous  donne 
un  soufflet,  h  tendre  Tautrejoue;  si  Ton  nous 
éie  noire  tunique,  à  céder  encore  notre  man- 
teau. Api  es  que  nous  avons  abandonné  nos 
i>ieus,on  en  veutàoolre  vie,  on  nous  accuse 
d'une  multitude  de  crimes  dont  on  ne  saurait 
roéme  nous  soupçonner,mais  que  nous  se* 
nons  fondés  à  reprocher  à  nos  accusateurs. 

Noos  te  disons  bauieioeut  :  si  Ton  peut 
Doiss  convaincre  de  quelque  crime  que  ce 
soit,  nous  ue  demandons  point  de  grâce, 
nous  sommes  prêts  à  souffrir  les  plus  cruels 
supplices.  Mais  si  l'on  ne  peut  nous  en  im- 
poier  d'autres  que  notre  nom  (car  jus- 
qu'aujourd'hui ce  ne  sont  que  des  bruits 
Tenues  et  calomnieux,  jusqu'aujourd'hui 
pts  an  seul  Chréiieo  n'a  été  convaincu  d'au- 


cun délit);  c'est  h  vous,  grands  princes, 

f)rioces  humains,  princes  sages,  à  nous  dé- 
èndre  par  les  lois.  Nou|  implorons  pour 
nous  cette  bienfaisance  qui  fait  le  bonheur 
de  vos  peuples.  Que  nous  puissions,  nous 
aussi,  vous  rendre  grAces,  et  nous  KioriQer 
d'être,  par  votre  protection,  à  Tabri  des 
traits  de  la  calomnie.  Voua,  êtes  trop  justes 
pour  souffrir  que,  tandis  qu*aucun  accusé 
n'est  puni  qu'après  avoir  été  convaincu , 
nous  seuls  sovons  condamnés  sur  notre 
nom  seul,  sans  qu'on  ait  égard  à  nos  raisons; 
car  nos  juges  ne  s^embarrassent  pas  d'exa- 
miner si  un  Chrétien  a  commisquelque  délil, 
c'est  à  son  nom  qu'ils  attachent  Tinfamie  du 
crime.  Hais  rien  n'est  plus  indifférent  en 
soi-même  qu'un  nom  :  ce  sont  les  actions 
bonnes  ou  mauvaises,  qui  décèlent  l'homme 
vertueux  ou  vicieux.  Princes  savants  et  phi- 
losophes ,  vous  saisissez  ce  que  je  dis 
mieux  que  personne.  Ceux  qui  sont  cités 
à  voire  tribunal  pour  quelque  crime  que  ce 
soit,  se  reposent  sur  Tassurance  qu'on  ne 
leur  fera  jamais  un  crime  de  Jeurs  noms,  et 
que  vous  ne  les  condamnerez  pas,  à  moins 
que  les  crimes  dont  ils  seront  chargés  ne 
soient  bien  prouvés;  qu'en  un  mot  ce  sera 
féquité  qui  dictera  larrêt  de  leur  condam- 
nation ou  de  leur  justification. 

Ce  que  vous  accordez  à  tous  vos  suiJets 
comme  une  justice,  c'est  ce  que  vous  deman- 
dent les  Chrétiens.  Qu'on  ne  nons  haïsse 
et  ne  nous  punisse  point  pour  notre  nom, 
^ui  assurément  n'est  pas  crime,  mais  qu'on 
informe  des  crimes  dont  on  nous  charge.  Si 
nous  sommes  convaincus,  qu'on  nous  pu- 
nisse; mais  qu'on  nous  déclare  innocents,  si 
nous  le  sommes  en  effet.  J'ose  l'assurer,  vous 
ne  trou verez  pas  de  criminels  parmi  les  Chré- 
tiens. Si  vous  en  trouvez  uu,  non,  ce  n'est 
pas  un  Chrétien  •  il  n'en  a  que  le  masque. 
Quand  ou  juge  un  philosophe,  on  ne  le  juKe 
point  innocent  ou  coupaole  è  cause  de  la 
science  qu'il  professe  ;  mais  s'il  est  prouvé 
qu'il  est  criminel,  il  est  puni  sans  qu'il  en 
rejaillisse  de  déshonneur  sur  laphilosophiet 
qui  est  innocente;  il  n'est  même  criminel 
que  parce.qu'il  n'est  pas  un  vrai  philosophe, 
et  si  l'accusation  est  calomnieuse,  il  est  ab- 
sous. Encore  une  fois,  qu'on  nous  traite 
avec  la  même  équité  ;  qu'on  examine  notre 
vie,  maia  que  notre  nom  soit  absous. 

Athénagork. 

APOSTOLAT  DE  SAINT  PAUL. 

Il  est  clair  aue  saint  Paul  n'avait  rien  à 

Sagner  en  embrassant  la  religion  de  Jésus- 
hrist  :  voyons  maintenant  ce  qu'il  sacri- 
fiait et  ce  qu'il  avait  lieu  de  craindre.  11 
sacrifiait  sa  fortune,  qu'il  aurait  pu  avan- 
cer en  restant  dans  la  religion  juive.  Il  sa- 
crifiait la  réputation  qu'il  s'était  laite  par 
ses  longs  travaux,  par  ses  études  et  par  une 
conduite  irréprochable  dans  la  justice  lé^le. 
Il  sacrifiait  ses  aoais,  ses  parents,  sa  famille, 
à  laquelle.il  s'arrachait  et  devenait  étranger 
pour  toute  sa  vie.  Il  sacrifiait  enfin  cette 
religion,  dans  laquelle  il  s'était  signalé  au- 
dessus  do  tous  ceux  de  son  âge,  et  les  tradi* 
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tioi»  de  ses  pères,  pour  lesquelles  II  arait 
été  zélé  jusqu'à  Teicès.  Combien  ce  sacri- 
fice nedeyaiuil  fias  coûter  k  un  homme  de 
son  caractère,  et  combien  n'était-il  pas  au- 
dessus  de  rhomroe  daiis  un  Juîf!  On  sait 
a  lie  c'était  la  nation  du  monde  la  plus  atta- 
bée  à  ses  idées  de  religion,  et  que,  parmi 
eux,  la  plus  austère  et  la  plus  orgueilleuse 
secte  était  celle  des  Pharisiens,  sous  la  dis- 
cipline desquels  saint  Paul  a?ait  été  élevé. 
Abandonner  donc  si  subitement  des  dogmes 
si  chers;  renoncer  h  l'orgueil  de  ses  pre- 
miers maîtres  ;  et ,  de  leur  disciple»  deve- 
nir tout  d'un  coup  leur  enôemi;  n*était-ce 
fias  ce  qui  demandait  les  derniers  efforts  de 
a  part  d'un  homme  accoutumé  dès  Tenfance 
è  les  révérer,  et  dont  les  premiers  préjugés 
étaient  fortifiés  par  tout  le  pouvoir  de  Tha- 
bitude,  l'autorité  de  l'exemple  et  les  charmes 
de  l'honneur  et  de  l'intérêt  I 

Tels  étaient  les  sacrifices  qu'il  fallait  que 
saint  Poul  fil  pour  embrasser  la  religion 
chrétienne.  Voyons  maintenant  ce  qu'il  avait 
à  craindre  :  rien  moins  que  la  vengeance 
implacable  du  ceux  qu'il  abandonnait ,  et 
le  mépris  de  ceux  dont  il  avait  si  ardem- 
ment recherché  l'estime  ,  enfin  tous  les 
maux  dont  il  fait  l'énumération  dans  *sa 
11'  Epttre  aux  Corinthiens,  et  dont  le  moin- 
dre suffirait  pour  faire  abandonner  à  un  im- 
posteur lo  projet  le  plus  avantageux  et  le 
plus  flatteur.  Donc,  l'avantage  qu*il  pouvait 
se  proposer  n'ayant  aucune  proportion  avec 
les  dangers  qu'il  courait,  ni  avec  les  maux 
qu*il  aurait  b  souffrir,  il  j  aurait  eu  la  plus 
étrange  extravagance  è  entrer  dans  une  )  a* 
reille  imposture,  etè  y  persévérer  après  s'y 
être  une  fois  engagé. 

Il  est  donc  démontré  que  l'intérêt,  la  ré- 
putation, l'autorité  n'ont  pu  élre  les  motifs 

ui  ont  engagé  saint  Paul  a  se  convertir  è  la 
bi  chrétienne;  et  que  toutes  ses  vues,  ainsi 
c]ue  la  juste  appréhension  de  tant  de  maux 
inéYil8nles,our8ientdû  l'empêcher  de  pren- 
dre un  parti  si  opposé  à  touto  sa  vie  passée, 
h  tous  les  principes  qu'il  avait  reçus,  à 
cloutes  les  habitudes  qu'il  s'était  faites. 
GuÉNÉB  (1).  Trad.  de  lord  Lyttlbtou  (2). 

APOTRBS  (lbs). 

Le  fondateur  du  Christianisme  voulut, 
avant  de  quitter  la  terre,  pourvoira  la  con- 
servation de  son  ouvrage.  Parmi  ceux  de 
ses  disciples  qui  s'étaient  attachés  le  plus 
étroitement  &  sa  personne,  il  en  choisit 
douze,  qu'il  revêtit  de  la  mission  spéciale 
d'aller,  après  lui,  prêcher  son  Evangile,  et 
porter  è  Jérusalem,  dans  la  Judée  et  la  Sa- 
marie,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre, 
le  témoignage  de  ce  qu^ifs  ont  vu  et  en- 

(f  )  Ses  Lettret  de  quelques  Juifs  portuqais,  adret' 
êètt  à  If.  dt  VûUairêf  eurent  un  succès  complet  ; 
let  Français  corooie  les  éirsiDgerg  admirèrent  les 
connaissances  de  i'auienr.  Personne  n'a  mieux  re- 
levé Tignorauce,  let  méprises ,  la  mauvaise  foi  et 
les  lnnombrat^l(*t  contradictions  du  patriarche  de  la 
pk»tlo6opbie.  Yoliaire,  lui*méme,  dans  quelques  mo- 
fiients  de  sagesse,  rendit  justice  au  meiitc  de  Tabbé 
Cuéoée.  Cca  telvres,  modèle  parfait  d'une  pl;iisan« 
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tendu.  Fidèles  à  l'ordre  de  leur  maître,  les 
apôtP99  remplissent  leor  mission;  ils  se  ré- 
pandent dans  les  diverses  contrées  du 
monde,  s'y  font  écouter  et  meurent  en  lais- 
sant partout  des  traces  profondes  de  la  doc- 
trine nouvelle  qu'ils  étaient  chargés  d'en- 
seigner. Nons  avons  de  plusieurs  d'entre 
eux  des  Bpttres  adressées  aux  Eglises  qu'ils 
avaient  fondées  ;  il  en  est  un  entre  autres 
qui  a  étonné  tous  les  siècles  par  la  profon- 
deur de  sa  doctrine  :  les  plus  sublimes  gé- 
nies ne  tarissent  pas  sur  les  éloges  qu'ils 
donnent  &  sa  science,  &  la  vigoureuse  pré- 
cision de  son  langage.  Son  nom  (saint  Paul) 
est  la  plus  imposante  autorité. 

On  se  demande  comment  des  hommes  pris 
dans  la  plus  basse  extraction,  dans  les  der- 
niers rangs  du  peuple,  enchatnés  jusque-là 
dans  des  professions  qui  supposent  la  rusti- 
cité des  mœurs  et  la  grossièreté  du  langage, 
dépourvus  complètement  des  ressources  ({uo 
peuvent  fournir  l'éducation,  la  ricbesse,  le 
commerce  du  monde  et  la  culture  do  Tes- 
prit,  on  se  demande,  dis-je,  comment  de  tels 
nommes, jetés,  dispersés  toute  coup  dans 
tant  de  contrées  diverses,  si  différentes  oiuro 
elles  de  langues,  de  mœurs  et  d'instiluiiot.-s, 
ont  pu  s'y  faire  comprendre;  comment  ils 
sont  parvenus  è  se  faire  suivre  des  peup.'es 
et  des  rois,  des  savants  et  des  iguurants, 
des  philosophes  eux-mêmes;  a  triom- 
pher des  habitudes  et  des  préjugés  les  plus 
invétérés»  et,  sur  les  ruines  des  temples 
et  des  écoles  de  la  gentilité,  à  élever  Tautel 
et  la  chaire  du  Dieu  inconnu»  du  Dieu  cru* 
ciflé  ?  Où  donc  les  apôtres  avaient-ils  ap- 
pris cette  philosophie,  en  effet  si  nouvelle, 
sortie  tout  entière  du  sépulcre  sanglant  do 
Jésus-Christ,  et  dont  assurément  ni  les  li- 
vres de  Platon»  ni  même  ceux  de  Moïse,  ne 
leur  avaient  offert  la  moindre  idée?  buié- 
pendammenldu  grand  caractère  de  venu, 
do  probité  rigoureuse,  de  désintéressement, 
d'héroïsme  môme  qu'il  faut  bien  reconotjîiio 
dans  leur  personne,  quels  problèmes  et  s 
Epltres,  considérées  sous  le  seul  rapport  lio 
la  doctrine  et  du  lanj^age,  ne  laissenl-elic  s 
pas  à  résoudre  aux  esprits  méditatifs?  La 
doctrine  d'abord  :  d'où  étaient  venues  ini\. 
apôtres  ces  notions  si  prolondes  et  si  dis. 
tinctes,  sur  l'essence  d'un  être  unique  et 
souverain,  créateur  et  père  de  tout  ce  qui 
respire,  providence  universelle,  puissnnc(j 
et  bonté  sans  bornes;  sur  l'immensité  et 
l'harmonie  des  perfections  divines,  sur  les 
impénétrables  conseils  de  sa  justice  et  do  sa 
miséricorde,  sur  les  mystères,  tant  de  la 
gr4co  et  de  ses  opérations,  que  de  la  n- 
denjplion  et  de  ses  bienfaits?  A  quels  n  ai- 
très,  à  quels  livres   avaient-ils   emprunie 

teiie  Cne,  pîqiianie  et  pleine  d*nrbiimté,  offrent  une 
lecture  auss^i  agréable  qirinstnjctive. 

(t)  George  Ljritletoii ,  iurd  cbunrelier  de  VéAù- 
quier,  en  Angleterre,  avait  eudaiu  sa  jeuiiesïed<'S 
doutes  sur  la  religion;  mais  il  i\e  tarda  pas  a  &o 
rendre  aux  preuves  lumineuses  du  Chrisiianisine. 
Il  en  irouxa  une  sufTisanuuciit  décisive  ilaiia  le  se*#l 
fait  de  TaposloUt  de  saint  Paul.  11  a  luis^é  &ur  lc 
sujet  un  cxceiienl  ouvrage. 
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«Me Idéologie  qne  totis   les  msKrcs  et  tous 
telitres  sortis  df?s  écoles  du  Portique  et 
(hlfcéeiraTaicnl    pas  même  soupçonnée, 
q^iperçasi  aTanl  dans  les  ténèbres  de  noire 
tttiwmce  ei  dans    les  éDîgmes  du  cœur  de 
rboonetet  dent  les  rajroiis»  bien  que  mdiés 
racore  k  robscurité  de  cette  terre  d'exil  et 
iTipfveiiUssage    oik  nous  sommes,  ntantfes- 
(Htpoar  la  pretnière  fois  au  genre  humain 
iDol  entier  le  secret    des  combats  entre  (a 
ebiiret  Tespril  dont  notre  cœur  est  le  théâ- 
tre, découTrirenl,  avec  one  théorie  h  la  fois 
sisablime  et  si  fH>p<iil8Îre,  aux  yeux  du  sa- 
nnlet  deTignorant,  l^accord  cherché  inu* 
ti\iiaenl  par  lous  les  sages  de  la  terre,  entre 
respire  tot^oors   sooversin  de  Dieu  et  la 
roloôté  louiours    libre  de   niorome?  Ces 
piQTras  pécheurs  des  bords  du  lac  de  Géné- 
urttb»  oa  se  demande  qui  donc  leur  arait 
Un  tes  étranges  rérélations  qu'ils  nous  ont 
traosmîses  sur  Tesp^ranoe  des  biens  futurs 
et  les  misères  de  la  rie  présente,  sur  les  té- 
Wignases  de  notre  immortalité  et  les  ré- 
Qon&V^insies  deslînéos  aux  bonnes  œurres; 
suTVwisVesteYoîrs  de  la  morale  applicable 
à  chacaae  Aes  conditions  et  des  circon* 
flaaets  de  le  ne,    sur  tout  ce  nouTel  ordre 
de  ferftfs  dèoi  avant  eux  le  nom  mémo  était 
ignoré^  sur  tant   d'autres  questions  de  la 

Chaule  métaphysique,  que  nous  autres 
mes,  héritiers  de  tant  de  secours  accu- 
mulés par  les  stdcles,nous  n*abordons  ç|u*en 
tremblant,  au  risque  de  nous  précipiter 
daas  Terrenr,  ponr  peu  que  nous  nous  écar- 
tions dn  sentier  tracé  par  ces  guides  iiifail* 
iiMas.  Eux«  avec  quelle  fermeté  ils  le  par- 
eaeraientt  Rien  de  rague  ni  d'incertain: 
les  préceptes  les  plus  relevés,  les  maximes 
Ves  pins  salutaires,  coulent  de  leur  plume 
ifcc  une  autorité  qui  subjugue  tout. 

Dans  le  langage,  une  précision  ner- 
r^se«  qui  s'embarrasse  peu  des  intermé- 
diaires, se  contente  d'établir  les  principes, 
les  antratne  aux  conséquences  les  plus  re- 
calées, les  fortifie  par  une  argumentation 
serrAe  et  décisite,  fait  jaillir  la  lumière  h 
Sraodb  flots  sur  toutes  les  matières,  snns 
s'occuper  du  soin  de  tes  distribuer  métho- 
diquement, revêt  quelquefois  la  diction  de 
6gures  Imposantes  et  animées,  et  toujours 
é^alemant  admirable  dans  sa  familiarité 
romma  dans  son  élévation,  ne  s'égare  ja- 
mais, et  ne  tombe  nulle  part,  ni  dans  Ten- 
tbousiasme,  ni  dans  l'abjection. 

Ces  Epitres  sont  dans  nos  mains  encore 
^  présent;  après  tant  de  siècles,  elles  per- 
pétuent, elles  soutiennent  dans  l'univers 
Theureuse  révolution  qu'elles  y  opérèrent. 

GUILLO!*. 

AM»ARITION  DE  LA  CROIX 

A  jiaOSAtR¥. 

Saint  Cvrille  venait  de  monter  sur  le  siège 
de  Jénisalaflif  et  le  commencement  de  son 
épiscopat  est  célèbre  par  l'apparition  d'une 
croix  qni  se  fit.  voir  dans  le  ciel,  en  plein 
jour,  le  7  mai  de  Tan  351.  Elle  était  si  la- 
mineuse,  que  l'éclat  du  soleil  ne  pouvait 
Totocurcir.  Tout  le  peuple  accourut  à  Té- 


gl.se  pour  glorifier  Dieu.  Jérusalem  (nul 
entière  avait  vu  ce  miracle,  et  saint  Cyrille 
rendit  compte  de  ce  prodige  h  l'empereur 
Constance,  dans  la  lettre  suivante  : 

Au  religieux  empereur  Constance,  auguste, 
chéri  de  Dieu  ;  Cyrille,  évéquede  Jérusalem, 
salut  en  Notre^Beigneur. 

Voici  la  première  lettre  que  j'écris  de  Jé- 
rusalem è  Votre  Majesté;  elle  y  reconnaîtra 
le  seul  langfige  qu'il  conrienne  à  elle  d'en- 
tendre, h  moi  de  parler*  Nulle  expression 
dictée  pnr  la  flatterie ,  mais  le  simple  récit 
d'un  événement  por  lequel  Dieu  a  voulu 
manifester  la  vérité  des  oracles  du  ciel.  Mon 
discours  ne  vous  présentera  point  la  pompo 
étudiée  d'une  pièce  d'éloquence;  seulement 
Voire  Majesté  verra  dans  ce  que  je  vais  lui 
racontar  le  fidèle  accompiissemeot  des  pré- 
dictions contenues  dans  l'Evangile*  Le  fait 
est  récent;  il  s^ est  passé  è  Jérusalem  et  je 
m*empresse  de  vous  en  transmettre  les  prin- 
cipales circonstances.  11  vous  prouvera 
combien  Dieu  prend  intérêt  à  la  gloire  de 
votre  empire. 

Du  temps  de  Constantin,  votre  père,  d'heu- 
reuse mémoire,  on  découvrit  à  Jérusalem 
la  bois  do  la  croix  qui  Tut  l'instrument  de 
notre  salut.  Dieu,  pour  récompenser  la  piété 
d'un  de  ses  serviteurs,  lui  accordât  par  une 
faveur  signalée,  de  recouvrer  les  saints 
lieux  cachés  sous  les  monuments  dont  la 
haine  du  nom  chrétien  les  avait  chargés.  De 
voire  temps,  très^ieux  empereur,  qui  sur- 
passez vos  aïeux  en  piété,  les  miracles  no 
viennent  plus  du  ciel,  mais  de  la  terre.  Car, 
pendant  les  saints  jours  de  la  Pentecôte,  le 
jour  des  nones  (le  7  mai),  vers  la  troisième 
heure  du  jour  (an  peu  avant  midi),  une 
très-grande  croix,  composée  de  lumière,  a 
paru  auKlessus  du  mont  Golgotba,  s'étendanl 
jusqu'à  la  montagne  sainte  des  Oliviers,  et 
s'est  fait  très*visibleroehtapercevoir,  non  pas 
à  une  ou  deux  personnes,^  mais  à  tout  le  peu- 
ple de  la  ville.  Ce  n'a  point  été,  comme  on 
pourrait  le  croire,  un  phénomène  passager; 
il  a  subsisté  durant  plusieurs  heures,  visible  h 
tous  les  yeux  et  plus  éclatant  que  le  soleil, 
dont  la  lumière  l'aurait  effacé  infaillible- 
ment si  la  sienne  n'eût  été  plus  forte.  Bien- 
tôt on  s'est  rendu  à  Téglise.  Tous  les  cœurs 
étaient  partagés  entre  la  crainte  et  la  joie; 
jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes,  jus* 
qu'aux  vierges  les  plus  retirées,  les  chré- 
tiens du  pays  et  les  étrangers,  les  païens 
eux-mêmes  qui  s'y  rencontraient,  venus  de* 
divers  pays  ;  tous,  d'une  commune  voix,  bé- 
nissaient Notre-SeigneurJésusF-Chrisl,  le  Fils 
unique  de  Dieu,  célébraient  les  merveilles 
de  sa  puissance»  en  reconnaissant  par  leur 
propre  expérience  que  la  doctrine  des  Chré- 
tiens a  pour  fondement  non  pas  les  discours 
de  la  sagesse  humaine,  mais  les  effets  sen- 
sibles de  l'esprit  et  de  la  puissance  de  Dieu, 
et  que  l'Evangile  n'a  pas  eu  pour  prédica- 
teurs des  hommes  seulement,  maisque  Dieu 
lui-même,  du  haut  du  ciel,  s'est  plu  h  lui 
rendre  témoignage. 

Nous-môme,  avec  tous  les  aulres  habi- 
tants de  Jérusalem,  nous  avons  vu  ce  mi- 
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racle  de  nos  propres  yeux.  Nous  en  avons 
rendu  et  ne  cesserons  jamais  d*en  rendre 
grAce  k  Dieu»  Roi  de  tous»  et.à  son  Fils  uni- 
que; unissant  aux  adorations  que  nous  lui 
rendons  dans  ces  saints  lieui,  les  prières 
que  nous  lui  adressons  tous  les  jours  en  fa- 
veur de  votre  personne  chérie  de  Dieu. 
Nous  nous  sommes  empressé  d*en  faire 
part  il  Votre  Majesté,  afin  que  la  considéra* 
tion  d*un  aussi  niervetlieux  événement  aug- 
mente encore  sa  confiance  eu  Notre-Seigneur 
Jésus-^Cbrisl. 
S.  GvRiLbE  de  Jérusalem.  Trad.deGsKOCDB. 

APPARITION  DE  LA  SAINTE  VIERGE 

AUX  âpAtrES,   APRÂS  son    ASSOMPTION. 

Il  était  bien  juste,  bien  naturel  que  les 
apôtres,  ces  serviteurs,  ces  disciples,  ces 
amis,  ces  frères  bien-aimés  du  Sauveur  et 
ces  filsatnés  de  Marie,  fussent  récompensés 
de  leur  zèle  pour  4ésua-Cbrisl  et  de  leur 
piété  envers  sa  sainte  Mère  par  la  première 
apparition  que  fit  è  cette  région  terrestre  la 
très-glorieuse  Vierge,  après  qu*eile  eut  été 
enlevée  de  ce  n>onde  et  transportée  dans  les 
demeures  bienheureuses.  Ils  Pavaient  en- 
tourée de  tant  de  soins  après  Tascension  de 
son  Fils,  ils  lui  avaient  prodigué  tant  de 
marques  de  respect,  ils  avaient  rendu  tant 
d*bonoeurs  è  son  trépas,  è  son  tombeau  et  à 
ses  sacrées  reliques,  qu'ils  avaient  droit,  de 
sa  part,  h  une  visite  merveilleuse,  qui  leur 
prouvât  à  la  fois  et  la  gloire  de  Marie  au  ciel, 
et  le  bon  souvenir  qu'elle  gardait  de  leur 
amour  et  de  leur  dévouement. 

Aussi  sommes-nons  heureux  d'avoir  i  ci- 
4er  un  fait  qui  prouve  que  Marie,  élevée  aux 
•^bonneurs  de  la  royauté  du  ciel,  n'oublie  pas 
sur  le  trône  et  au  sein  de  ses  nouvelles 
grandeurs,  ses  enfants  de  la  terre. 

41  arriva,  disent  le  Père  Poiré  et  la  révé- 
rende Mère  de  Blémur,  que  les  apôtres  ayant 
été  tous  transportés  en  Jérusalem  pour  as- 
.vister4  la  mort  de  notre  divine  Maîtresse; 
lorsqu'ils  furent  retournés  de  Gelhsémani 
.au  cénacle,  et  que,  trois  jours  après  ce  bien- 
heureux décès,  ils  eurent  pris  leur  repas 
ensemble  et  pratiqué  leur  sainte  coutume^ 
Ja  Mère  de  Dieu  parut  -en  Vair  environnée 
de  lumière  et  de  gloire,  ce  qui  ne  leur  causa 
pas  moins  de  joieque  d'admiration  ;  au  mi- 
lieu de  celte  agréable  surprise,  ils  s'écriè- 
rent tout  d'une  voix  :  Panagia  Deipara^  ad- 
fupa  nosi  c'est-è-dire  :  «  Toute  sainte  Mère 
de  Dieu,  assistez^nous.  »  Sur  quoi  elle  ré- 
pondit avec  un  visage  plein  de  douceur  et  de 

(1)  Auteur  ilSin  livre  iligne  du  plus  liaul  luléréi, 
k  quelque  poini  de  vue  qu'on  rexaniiiie«  et  ayaul 
l>uur  iiire:  Apparitions  et  révélations  de  la  très  sainte 
Vierge  d^uis  Vorigine  du  Christianisme  jusqu'à  nos 
jours.  L'auleur  fait  »  au  sujet  de  cette  publicailon, 
la  déclaratioD  suivante  dans  sa  préface  :  i  l^a  créance 
à  la  plupart  des  faits  racontés  dans  ce  volume  n>st 
pas  obligatoire  sous  peine  de  péché.  L'Eglise  n*en 
'ait  pas  des  articles  de  foi ,  et  nous  ne  les  donnons 
pas  comme  tels.  Mais  nous  les  reproduisons  comme 
des  Tuiis  qui  ont  été  crus  et  regardés  comme  vrais 
dans  les  âgos  de  foi  vive  et  de  charité  ardente  ; 
nous  les  donuouif  comme  des  faits  rapportés  et  at- 


majesté  :  Je  suis  avec  vous  pour  toujours. 
Et  n*étAit-il  pas  juste,  s'écrie  k  cet  endroit 
la  pieuse  mère  de  Blémur,  n'était-il  pasjuste 
que  Notre-Dame,  ayant  été  courounee  Reine 
da  ciel  et  de  la  terre  et  saluée  comme  la  sou- 
veraine de  l'empire  de  son  Fils,  fît  part  de 
cette  bonne  nouvelle  aux  saints  apôtres 
avant  que  le  monde  en  fût  iqformé,'puisque 
le  Seigneur  Jésus  avait  observé  la  même 
conduite  après  sa  glorieuse  résurrection,  et 

au'étaot  sur  le  point  de  monter  à  son  Père, 
leur  apprit  sa  souveraine  puissance  et  son 
dessein  d'être  éternellement  avec  eux  et  avec 
ceui  qui  leur  devaient  succédert 

Paul  S4USSBAftT  (1). 

ASSEMBLEES  DES  PREMIERS  FIDÈLES. 

Une  assemblée  de  gens  de  bien,  de  gens 
vertueui,  pieux  et  chastes»  n'est  point  une 
faction,  c'est  un  sénat.  Le  nom  de  faction 
convient  à  ceux  qui  conspirent  contre  ces 
hommes  vertueux,  qui  demandent  à  grands 
cris  leur  sang,  qui  prennent  pour  prétexte 
de  leur  haine  que  les  Chrétiens  sont  la  cause 
de  toutes  les  calamités  publiques.  Pitoyable 
prétexte  I  Si  le  Tibre  inonde  Rome,  si  Je  Nil 
n'inonde  point  les  campagnes,  si  le  ciel  est 
fermé,  si  la  terre  tremble,  s'il  survient  une 
famine,  une  peste,  on  entend  crier  aussitôt  : 
Les  Chrétiens  aux  lions!  Quoi  1  tous  les  Chré- 
tiens aux  lions  I 

Mais  dites-moi,  je  vous  prie  ,  avant  Ti- 
bère, c'est-à-dire  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  la  terre,  les  villes  n'ont-elles 
pas  éprouvé  les  pliis  grands  malheurs? 

Si  cependant  nous  nous  rappelons  les  ca- 
lamités qui  désolèrent  autrefois  la  terre,  nous 
verrons  que  les  hommes  sont  traités  avec 
moins  de  rigueur  depuis  qu'il  y  a  des  Chré- 
tiens. Depuis  cette  époque,  rionocence  a 
balancé  le  crime,  la  terre  a  eu  des  interces- 
seurs auprès  de  Dieu.  Lorsque  les  pluies 
d'hiver  et  d'été  suspendues  menacent  d'uuu 
affreuse  stérilité,  vous  remplissez  les  bains, 
les  cabarets,  les  lieux  de  débauche;  vous 
sacriSez  à  Jupiter;  vous  avertissez  lé  peuple 
de  demander  de  Teau,  nu-pieds;  vousclier- 
chez  le  ciel  au  capitole;  vous  comptez  faire 
descendre  les  nuages  des  voûtes  des  tem- 
ples, tandis  que  vous  outragez  Dieu  et  lo 
ciel.  Pour  nous,  exténués  par  le  jeûne,  pu- 
riliés  par  la  continence,  sevrés  de  tous  les 
plaisirs,  sous  le  sac  et|Ia  cendre,  tious  dé- 
sarmons le  ciel  ;  et  lorsque  nous  avons  arra» 
ché  le  pardon,  ou  remercie  Jupiter. 

C'est  donc  vous  qui  êtes  è  charge  h  la 
terre;  c'est  vous  qui,  méprisant  Dieu  pour 

lestés  par  de  graves  auiorilés  ;  npus  les  Jounons 
comme  des  fails  admlrablemeiu  propres  à  prouver 
quelle  idée  se  faisaieiil  les  siètles  passés  de  la 
boulé  de  Marie  ei  de  sa  sollicitude  à  T^ard  de  tous 
ceux  qui  raimenl  et  qui  la  servent  avec  plus  de  fer* 
veur;  enfin  nous  dauuous  ces  Ta  ils  comme  étant 
.très-capables  de  nourrir,  daus  l'esprit  et  dans  le 
cœur  de  tous  ceux  qui  se  seniirout  portés  à  les 
croire,  la  piéié,  la  dévoliou  et  la  coiiliauce  envers 
la  sainte  et  digne  Mère  de  noire  Sau\eur.  »  Les 
croyants  y  trouveront,  en  effet,  des  nioiib  de  ctuîl 
solaiion,  cl  plus  d'un  des  faiis  qu'il  contient  pourra 
donner  lieu  aux  incré<!ules  de  réfléchir. 
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épurer  des  stataes,  caasez  tous  les  malheurs 
de  l'Eut.  C'est  ce  Dieu  que  tous  méprisezv 
qui  TOUS  fait  sentir  sa  colère,  et  oon  point 
ces  prétendus  dieux  que  tous  servez  avec 
tint  de  zèle. 

Cela  étant t  dites-vous,  pourquoi  vous 

f/iiignez-vous^  d'être   persécutés ,  puisque 

foos  vouiez  fétre?  vous  devez  aimer  ceux 

de  qui  vous  souffrez  ce  que  vous  voulez 

soalTnr.  Sans  doute  nous  aimons  les  souf- 

frsoees,  mais  comme  on  aime  la  guerre,  où 

liersoaaa  ne  s*engape  volontiers,  à  cause  des 

«larmes  et  des  périls  ;  mais  on  combat  de 

toutes  ses  forces,  on  se  réjouit  de  la  victoire 

ipiii  s'être  plaint  de  la  guerre,  parce  qu'on 

«0  tort  chargé   de  gloire  et  de  butin.  Ou 

OMS  déclare  le  guerre  lorsqu'on  nous  mène 

defnt  les  tribonauz,  où  nous  combattons 

pour  ta  vérité  au  péril  de  notre  télé.  Nous 

renporions  la  Tictoiri^,  puisque  nous  obte* 

nons  oe  qui  bit  le  sujet  du  combat.  Le  fruit 

delafietoire,c*e8t  la  gloire  de  plaire  k  Dieu, 

«*tsi  la  conquête   de  la  vie  éternelle*  Nous 

V^î^ita  vie,  il  est  vrai,  mais  nous  em- 

fMoD^euukouniDt»  ce  qui  fait  l'objet  de 

notre  ambiiiou.  Nous  .mourons  au  sein  de 

il  ficUHte,  H  par  DOtre  mort  nous  échap- 

fOBî  i  DOS  eoDemis.  Tournez-nous  en  ridi* 

eu!e  Uni  qoe  tous  voudrez,  sur  ce  qu'on 

àousêUiche  à  des  poteaux  pour  nous  brûler 

arec  desMrments  :  ce  sont  les  instruments 

(k  ooire  victoire,   les  ornements  et  le  char 

de  DOtre  triomphe.  Les  vaincus  ont  bien 

i«ie(  de  ne  pas  nous  aimer;  aussi  nous  Irai- 

teoi-ils  de  furieux  et  de  désespérés. 

Pour  vous,    dignes  magistrats,  assurés, 
(tNonie  vous  l*6tes,  des  applaudissements  du 
Kuple,  tant  que  vous   lui  immolerez  des 
Cbn tiens,  condamnez-nous,    tourmentez- 
nous,  écrasez-nous  :  votre  injustice  est  la 
«i^uTe  de  notre  innocence  ;  c'est  pourquoi 
Âieu  permet    que  nous  soyons  persécutés. 
I^niièremenl»  condamnant  une  Chrétienne 
i  être  exposée  dans  un  lieu  infime  plutôt 
au*au  lion,  vous  avez  reconnu  que  la  perte 
de  la  chasteté  est  pour  nous  le  plus  grand  des 
sapplices,  et  plus  terrible  que  la  mort  même. 
nais  vos  cruautés  les  plus  raffinées  ueser« 
Test  de  rien  :  c'est  un  attrait  de  plus  pour 
noire  religion.   Nous  multiplions  à  mesure 
que  vous  nous  moissonnez;  notre  sang  est 
oue  semence  de  Chrétiens.  Plusieurs  de  vos 
philosophes  ont  écrit  des  traités  pour  enga- 
|er  è  souffrir  la  douleur  et  la  mort,  comme 
Cicéron  Ta  fait  dans  ses  Tusculanes,  comme 
Tool  fait  Sénèque,  Diogène,  Pjrrhon,  Calii- 
Dîcus  ;  mais  les  exemoles  des  Chrétiens  sont 
plus  éloquents  que  tous  les  ouvrages  des 
philosophes.  El  cette  invincible  fermeté  dont 
vous  nous  faites  un  crime,  est  une  instruc- 
tion. Qui  peut  en  être  témoin  sans  en  être 
ét)ranlé,  sans  vouloir  en  pénétrer  la  cause  ? 
Quand  on   l'a  pénétrée,  ne  vient-on  pas  se 
joindre  à  nous?  Ne  désire-t-on  pas  de  souf- 
.  frir  |>our   obtenir  la  grAce  de  Dieu,  pour 
'  acheter  au  prix  de  son  sang  le  pardon  de  ses 
péchés?  car  il  n'en  est  poini  que  le  martyre 
u  efface.  C'est  pour  cela  quo  nous  vous  re- 
DQercioos  des  arrêts  que  vous  portez  contre 


nous.  Maïs  que  les  jugements  de  Dieu  soat 
opposés  à  ceux  des  hommes  F  tandis  que 
vous  nous  condamnez,  Dieu  nous  absout; 

TkRTUtLIEIf. 

ASSOMPTION   (l'). 

En  ce  temps-là,  dans  la  vingt-troisième  an- 
née qui  suivit  la  mort  de  Jésus,  Marie,  sa 
Mère,  veuve  de  Joseph,  acheva  sa  vie  sur  la 
terre  dans  la  sainteté  de  sa  retraite,  comme 
elle  Tavait  commencée. 

Après  avoir  snivi  è  Ephèse  le  disciple 
bien-aimé,  oe]  fils  d'adoption  que  son  divin 
Fils  lui  avait  donné  du  haut  de  la  croix,  elle 
revint,  pour  mourir  au  pied  du  Calvaire,  que 
son  ftme  maternelle  n'avait  jamais  quitté. 
Elle  voulut  revoir  une  dernière  fois  la  ville 
de  son  aïeul  Da^id,  où  le  dernier  descendant 
du  Roi-Prophète  avait  eu  pour  sceptre  un 
roseau  et  des  épines  pour  couronne,  et  son 
souffle  suprême  chercha  ,  pour  s'exhaler 
avec  quelque  douceur,  cette  atmosphère  déjà 
sanctifiée  par  le  souffle  de  Jésus  mourant. 

Ce  fut  donc  à  Jérusalem,  dans  la  maison 
d*nne  autre  Marie,  mère  de  Marc,  qu'elle  se 
retira  pour  rendre  à  Dieu  son  corps  et  son 
âme,  purs  de  toute  souillure  comme  elle  les 
avait  reçus. 

Et  à  llieure  de  sa  mort,  ses  entrailles  ma* 
ternelles,  qui  avaient  pressenti  les  pre- 
mières, en  Nazareth,  la  divinité  de  Tenfant 
3u*elles  portaient,  ses  entrailles,  qu*avaient 
échiréea  les  douleurs  du  Golgotha,  s'ému- 
rent et  tressaillirent  une  fois  encore  au  sou- 
venir de  THomme-Dieu,  et  elle  voulut  que 
tous  ses  disciples,  rassemblés  autour  de  son 
lit,  reçussent  d'elle  et  recueillissent  dans 
leur  sein  ce  souvenir  tout  vivant,  tel  que  son 
âme  l'avait  gardé  pour  le  leur  léguer. 

Saint  Denis  TAréopagite,  présent  à  cet 
adieu  solennel,  en  raconta  les  détails  à  saint 
Jean  Damascène,  qui  nous  les  a  fidèlement 
transmis;  ainsi,  la  dernière  parole  de  Marie 
fut  un  acte  de  foi  et  d'amour,  et  Dieu,  qui 
avait  livré  à  la  mort  le  corps  de  son  propre 
Fils,  lui  permit  aussi  d'accomplir  sur  ce 
corps  proidestiné  cette  sentence  inévitable 
prononcée  contre  les  enfants  de  la  femme 
aux  portes  du  Paradis. 

Dès  que  la  sainte  Vierge  eut  rendu  l'es- 
prit, dit  saint  Jean  Damascène,  chacun  se 
prosterna  k  ses  pieds,  les  baisa  en  les  arro- 
sant de  larmes  ;  et,  après  avoir  embaumé  son 
corps,  on  le  porta  è  Gethsémani,  éloigné  de 
trois  ou  quatre  cents  pas  de  Jérusalem. 

C'étaient  les  apétres  qui  portaient  le  corps 
sacré,  elles  fidèles  suivaient  avec  des  cier- 
ges allumés.  Quand  on  fut  arrivé  au  tombeau 
qu'on  avait  préparé,  on  l'y  déposa  en  pleu- 
rant, et,  comme  celui  de  Jésus,  ce  tombeau 
fut  scellé  avec  une  pierre. 

Les  apôtres  et  les  fidèles,  ajoute  Juvénal, 
patriarche  de  Jérusalem,  se  relevèrent  pen- 
dant trois  jours  à  la  garde  de  ce  tombeau  en 
chantant  des  cantiques,  et  rentrèrent  enfin 
dans  leurs  maisons  avec  une  foi  et  surtout 
une  espérance  plus  vives. 

La  tâche  des  hommes  est  finie;  celle  d'un 
Dieu  rémunérateur  va  commencer. 
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L'esprit  qu*il  avait  envoyé  à  celte  femme, 
Icrs  de  rincaroalion  du  Verbe,  avait  laissé 
di'iDs  le  corps  où  il  était  descendu  un  parfum 
d'immortalité  qui  devait  un  jour  remonter  à 
sa  source  avec  ce  corps  choisi  qui  eu  avait 
éléMmprégné.  Les  vers  du  tombeau,  cette 
iiourriture  qu'engendrent  nos  passions,  et  à 
laquelle  nous  servons  déjà  en  ce  monde  de 
pâture  anticipée,  n'avaient  rien  è  prétendre 
sur  ces  restes  où  nulle  passion  n'avait  mar* 
que  de  traces.  Elle  ne  devait  rien  è  la  terre, 
celle  qu'aucune  émanation  terrestre  n'avait 
souillée; aussi  moota-t*elle  à  Dieu  tout  en* 
tière  sans  avoir  besoin  que  la  trompette  du 
jugement  l'appel&tpoury  être  interrogée  au 
pied  de  son  tribunal,  car  il  n'y  avait  pas  de 
iuge  pour  celle  qui  n'avait  pas  péché. 

Ai.»  GuiAAui» 

ATHÉE  (l'). 

•••  A  l'écart,  dans  les  ténèbres,  une  voix 
sinistre  a  été  entendue  i  elle  semblait  sortir 
d'un  sépulcre  et  se  briser  entre  des  osse* 
ments  :  c'était  comme  la  voix  de  la  mort. 
Les  peuples  ont  prêté  l'oreille  è  ce  bruit  fu<* 
Dèbre;  de  sourds  blasphèmes  sont  venus 
jusqu'à  eut;  ils  ont  dit  :  C'est  le  cri  de  ra** 
tbée  !  et  ils  ont  frémi  d'horreur. 

£t  qu'est*ce  que  cet  athée? 

Condamné  à  subir  tous  les  genres  de  aer-» 
vitude,  esclave  du  prince  des  ténèbres  qui 
Ta  séduit,  esclave  de  ses  |:)ropres  penchants, 
de  ses  appétits  les  plus  vils,  il  descendra  si 
bas,  qu'au  delà  il  ne  verra  rien  ;  et  cepen* 
dant,  inquiet»  tourmenté,  il  essayera  de  des* 
cendre  encore.  Où  va^l^il?  que  veui-il?  11 
cherche  au-dessous  du  désespoir  Je  ne  sais 
quelle  affreuse  joie  qui  suivra  *son  intelli- 
gence aliénée,  et  alors  on  l'entendra  dire  x 
Il   n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  moi  I... 

...  Son  jugement  et  ses  passions  l'abusenl 
de  concert,  l'abusent  sans  cesse.  Il  se  fatigue 
à  poursuivre  des  ombres  ;  il  s'enfonce  dans 
toutes  les  voies»  et  nulle  part  il  ne  trouve  de 
repos.  Regardez  cet  être  déchu;  une  sombre 
ardeur  l'agite»  au  fond  de  son  âme  est  un 
regret  immense  $  il  a  perdu  quelque  grand 
bien»  il  en  a  comme  un  souvenir  confus ,  et 
le  voilà  qui  remue  avec  un  travail  opini&ire 
les  ruines  de  son  intelligence,  les  ruines  de 
son  cœur.  11  espère  déoouvrir  parmi  ces  d^ 
bris  la  science  que  lui  promit  l'esprit  du 
mensonge;  ei  il  ne  trouve  que  le  doute,  l'in- 
certitude. Terreur,  les  désirs  dévorants  qui 
le  consument,  une  trompeuse  image  du  bien, 
la  terrible  réalité  du  mal.». 


••  • 


En  lui^môme,  il  entend  une  voii  qui 
lui  dit  :  d'u  ne  dormiras  plus  I  quelque 
chose  de  l'enfer  le  dévore  intérieurement  ; 
et  comme,  dans  une  nuit  de  tempête,  au  mi- 
lieu d'une  mer  troublée,  un  feu  sombre  ap* 
{tarait  sur  un  vai^^seau  en  perdition,  sur  le 
roiit  ténébreux  de  ce  coupable,  au  fond  de 
son  œil  inquiet  et  ardent,  ou  découvre  avec 
effroi  comme  le  signal  d'une  ûuie  en  dé* 
tresse  et  l'annonce  d'un  naufrage  prochain. 

Cette  foi,  qu'il  voulait  se  persuader  être 


impossible,  le  domine  malgré  ses  efforts  ;  il 
ne  peut  la  vaincre  entièrement  ;  il  ne  peut 
parvenir  à  une  incrédulité  complète  et  iran- 
quiile  :  telle  qu'un  fantôme  formidable,  là 
vérité  apparaît  encore  dans  les  ténèbres  de 
son  esprit;  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  a  vu,  mais 
il  a  vu  quelque  chose,  et  son  sommeil  en 
est  troublé.  Ce  qu'annonçait  un  prophète 
s'accomplit  en  lui.  Il  y  (iura  un  jour  connu 
de  Dieu  :  ce  n'est  pas  le  jour ^  ce  n'est  pae  non 
plus  la  nuit.  Qu  est-ce  doue?  ne  serait-ce 
pas  cette  lueur  incertaine  qui  flotte  et  va- 
cille dans  une  intelligence  affaiblie  ;ce  pé- 
nible état  de  doute  où  nous  voyons  Tim^ûe 
tomber?  Hais  cet  état  ne  saurait  être  long; 
un  jour f  dit  le  prophète»  et  fur  le  setr  la  lu^ 
mwa  se  fera  (Zaehar.,  xiv,  6).  Lumière  ef- 
fravante,  pleine  d'horreur»  ({ui  se  lève  au 
bord  de  la  tombe,  pour  éclairer  sans  fin  une 
éternité  de  tourments  1  L^imaàis. 

ATHEISME  {l'). 

Otez  aux  hommes  l'opinion  d*an  Diea  ré- 
munérateur et  vengeur»  Sylla  et  Marias  se 
baignent  alors  avec  délices  dans  le  sang  de 
leurs  concitoyens  ;  AugustOt  Antoine  et  Lé- 
pide  surpassent  les  fureurs  de  Sylla;  Néron 
ordonne  de  sang  froid  le  meurtrede  sa  mère  ; 
il  est  certain  que  la  doctrine  d'un  Dieu  ron- 
geur était  alors  éteinte  chez  les  Romains. 
L'athée,  fourbe,  ingrat,  calomniateur,  bri- 
gand, sanguinaire,  raisonne  et  agit  consé- 
quemment,  s'il  est  sûr  de  l'impunité  de  la 
part  des  hommes  ;  car»  s'il  n'y  a    pas  de 
Dieu,  ce  monstre  est  son  dieu  à  lui-même; 
il  s'immole  tout  oe  qu'il  désire,  ou  tout  ce 
qui  lui  fait  obstacle;  les  prières  les  plus 
tendres»    les  meilleurs  raisonnements  ne 
peuvent  pas  plus  sur  lui  que  sur  un  loup 
affamé. 

Une  société  particulière  d'athées  qui  ne 
se  disputent  rien»  et  qui  perdent  doucement 
leurs  jours  dans  les  amusements  de  la  vo- 
lupté» peut  durer  quelgue  temps  sans  trou- 
ble; mais  si  le  monde  était  gouverné  par  des 
athées,  il  vaudrait  autant  être  sous  le  joug 
immédiat  de  ces  êtres  infernaui  qu'on  nous 
[ieint  acharnés  contre  leurs  victimes. 

VOLTAIRV. 

AUGUSTIN  (siiNT). 

Quand  on  nomme  un  saisU  aujourd'hui, 
on  se  figure  quelque  moine  grossier  et  fa- 
natique, livré  par  imbécillité  ou  par  carac- 
tère à  une  superstition  ridicule.  Augusttu 
offre  pourtant  un  autre  tableau  ;  un  jeune 
homme  ardent  et  plein  d'esprit  s'abandonne 
à  ses  passions»  il  épuise  bientôt  les  volup- 
tés, et  s'étonne  que  les  amours  de  la  terre 
ne  puissent  remplir  le  vide  de  son  cœur.  Il 
tourne  son  Ame  inquiète  yers  le  ciel  ;  quel* 
1]ue  chose  lui  dit  que  c'est  là  qu'habite  cette 
souveraine  beauté  après  laquelle  il  soupire  ; 
Dieu  lui  parle  tout  bas,  et  cet  homme  du 
siècle,  que  le  siècle  n'avait  pu  satisfaire» 
trouve  enfin  le  repos  et  la  plénitude  de  ses 
désirs  dans  le  sein  de  la  religion. 

Montaigne  et  Rousseau  nous  ont  donn<^ 
leurs  Confessions.  Le  premier  s'est  moqué 
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dtf  h  bonne  foi  de  son  leeleur  ;  le  second  a 
réfété  de  hooteoses  tarpftudes,  en  se  pro- 
pesiiit,  mAine  au  jugement  de  Dieu,  pour 
un  modèle  de  rertu  ;  c'est  dans  les  Confes» 
n<m  de  saint  Augustin,  qu'on  apprend  à 
connaître  Thomme  tel  qu'il  est.  Le  saint  ne 
5if  mifesse  pas  &  la  terre,  il  se  confesse  au 
rif!;  il  ne  cache  rien  à  celui  qui  voit  tout. 
C*e5tuo  Chrétien  è  genoux  dans  le  tribunal 
df  U  péottence,  qui  déplore  ses  fautes  et 
qui  les  décoorre,  afin  que  le  médecin  appli- 
que le  remède  sur  la  plafe.  11  ne  craint 
(«oint  de  fatiguer  par  des  détails  celui  dont 
W I  dit  ce  mot  sublime  :  Il  est  patient  parce 
ftilefî  éiemel.  Et  quel  portrait  tie  lait-il 
pis  da  Dieu  auquel  il  confle  ses  erreurs  f 
f  Vous  êtes  inGniment  grand,  dil-il,  infini*- 
ment  bon,  infiniment  miséricordieux,  infi- 
niment juste  ;   votre  bonté  est  incompara- 
ble, rotre  force  irrésistible,  votr'e  puissance 
88D8 bornes.  Toujours  en  action,  toujours 
earepos,  TOUS  soutenez,  vous  remplissez, 
TfMiicoaserfez  l'onivers;  vous  aimez  sans 
TH%\«ik,^<ms  êtes  jaloux  sans  trouble,  vous 
tban|n  vos  opérations  et  jamais  vos  des- 
s#im... 

•  Mais  qw  vous  dis-je  ici,  A  mon  Dieu  , 

e/ fuf  pairr-on  dire  en  parlant  de  vous?  » 

Lb  mésie  homme  qui  a  tracé  cette  bril- 

hntt  image  du  vrai  Dieu  va  vous  parler  & 

Pf^^seof,  avec  la  plus  aimable  naîvetéi  des 

erreon  ije  sa  jeunesse. 

<  la  partis  enGn  pour  Carthage.  le  nV  fus 
pss  pfoiM  arrivé  que  je  me  vis  assiégé  cruno 
fni/e  de  coupables  amours  qui  se  présen- 
iiteni  à  moi  de  toutes  parts...  Un  état  tran^ 
quille  me  semblait  insupportable,  et  je  no 
cbercbais  que  les  chemins  pleins  de  pièges 
tl  Je  précipices. 

t  Mars  mon  bonheur  eût  été  d'être  aimé, 
lassi  bien  que  d*aimer,  car  on  veut  trouver 
'j  fie  dans  ce  qu'on  aime...  Je  tombai  enfin 
dans  les  fiteCs  où  je  désirais  d'Atre  nris.  Je 
fos  aimé,  et  je  possédai  ce  que  j  aimais. 
Mais,  6  mon  Dieu  1  vous  me  fîtes  alors  sen- 
tir f  olre  bonté  et  votre  miséricorde  en  m'ac- 
nblant  d'amertume;  car,  au  lieu  des  dou- 
ceurs que  je  m'étais  promises,  je  ne  connus 
que  jaiousieSi  soupçons,  craintes,  colère, 
querelles  et  emportements.  « 

Le  ton  simple,  triste  et  passionné  de  ce 
récit;  ce  retour  vers  la  Divinité  et  le  calme 
daciel,  aa  moment  où  le  saint  semble  le 
;  las  agité  par  les  illusions  de  la  terre  et 
}jr  le  souvenir  des  erreurs  de  sa  vie,  tout 
te  mélange  de  regrets  et  de  repentirs  est 
flein  de  charmes.  Nous  ne  connaissons 
point  de  mots,  de  sentiments  plus  délicats 
que  celui-ci  :  «  Mon  bonheur  eût  été  d'être 
aimé»  aussi  bien  que  d'aimer;  car  on  veut 
trouver  la  tU  dana  et  gu'ofi  aime,  »  C^est 
encore  saint  Augustin  qui  a  dit  cette  pa- 
role :  «  Une  Ame  contemplative  se  fait  à  élle^ 
même  une  solitude.  »  La  Cili  de  Dieu^  les 
EpUrea  et  quelques  traités  du  même  Père, 
sont  pleins  de  ces  sortes  de  pensées. 

CHATBAUBaiAND. 

Voici  rbomme  le  plus  étonnant  de  l'E- 


glise latine,  celui  qui  porte  le  pins  d*imagi- 
naiion  dans  la  théologie,  le  plus  d'éloquence 
et  même  de  sensibilité  dans  la  scolastique, 
saint  Augustin.  Donnez-lui  un  autre  siècle, 
placez-le  dans  une  meilleure  civilisation, et 
jamais  homme  n'aura  paru  doué  d'un  çénie 
plus  vaste  et  j^lus  facile.  Métaphysique, 
histoire,  antiquités^  science  des  mœurs, 
connaissance  aes  arts ,  Augustin  avait  tout 
embrassé;  il  écrit  sur  la  musique  comme 
sur  le  libre  arbitre;  il  expliq^ue  le  phéno- 
mène intellectuel  de  la  mémoire,  comme  il 
raisonne  sur  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main. 

II  étudia  d'abord  dans  la  ville  de  Uadaure^- 
puis  à  Carlhage.  L'éloquence  ne  lui  suffisait 
pas,  il  avait  le  besoin  de  croire,  et  cherchait 
la  vérité.  Il  crut  la  voir  dans  la  secte  des 
manichéens,  dont  la  métaphysique  subtile 
et  merveilleuse  plaisait  à  son  esprit.  Sa 
mères  pleincd 'horreur  pour  cette  secte,  sup- 

f)liait  les  évêques  chrétiens  de  le  voir  et  ae 
e  ramener;  I  un  d'eux  lui  dit  ces  belles  pa- 
roles :  fit  Allez  en  paii,  et  continuez  de  prier 
pour  lui  ;  car  il  est  impossible  qu'un  fils 
pleuré  avec  tant  de  larmes  périsse  jamais.  » 

Augustin  était  revenu  près  de  sa  mère  h 
Taçaste,  où  il  enseignait  la  rhétorique; 
mais  le  regret  qu'il  eut  de  la  mort  d'un  ami 
Téloigna  de  nouveau  de  cette  ville,  et  le  fit 
fetourner  à  Carthage,  toujours  maître  d'é- 
loquence ,  manichéen  peu  convaincu ,  et 
philosophe  emporté  par  les  plaisirs. 

Nous  avons  parlé  des  voyages  de  saint 
Augustin  à  Rome  et  à  Milan,  et  de  sa  con- 
version miraculeuse.  Dans  la  retraite  qu'il 
choisit,  et  où  il  emmena  sa  mère,  ses  amis 
et  ses  élèves,  il  composa  plusieurs  ouvrages. 
Le  premier  est  un  traité  contre  la  secte  aca- 
démique, dont  le  scepticisme  ne  convenait 
pas  à  l'état  de  son  Ame.  Il  écrivit  ensuite 
sur  la  vie  heureuse  Ih  laquelle  il  était  enfin' 
parvenu  ;  et  sur  Tordre,  c'est-à-dire  la  Pro- 
vidence. Ces  Ouvrages  sont  en  forme  de 
dialogues.  Il  y  iniroduit,  comme  interlocu- 
ieurs,  tantôt  ses  deux  amis,  et  tantôt  ses 
jeunes  élèves.  Les  détails  en  sont  pleins 
de  charmes. 

Un  autre  ouvrage  de  la  même  époque,  et 
d*une  forme  plus  singulière,  ce  tont  les 
Soliloques^  dans  lesquels  Saint  Augustin 
converse  avec  la  raison.  Jamais  on  ne  réu- 
nit tant  de  fine  dialectique  et  de  sensibilité 
rêveuse.  Il  ^  a  quelque  chose  de  aablinie 
dans  la  manière  dont  saint  Augustin  prouvé 
l'immortalité  de  l'Ame,  par  la  nature  immor- 
telle de  la  vérité,  dont  notre  Ame  est  le 
sanctuaire  et  le  juge. 

Après  quelques  mois  de  retraite  à  la 
campagne,  il  revint  à  Milan  avec  Alype,  et 
reçut  avec  lui  le  baptême  des  mains  de 
saint  Ambroise.  Il  résolut  alors  de  retour- 
ner en  Afrique,  suivi  de  sa  famille  et  de 
ses  amis.  Il  vint  k  Ostie  pouf  s'embarquer  ; 
mais  Ib,  sa  mère  tomba  malade  et  mourut 
au  bout  de  quelques  jours;  sa  douleur  fut 
extrême.  11  renonça  d*abord  k  son  voyage, 
et  s'arrêta  quelque  temps  b  Rome,  où  il 
écrivit  son  traité  sur  les  Mœurs  de  tEglist 
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catholique  t  et  combattit  les  manichéens, 
(font  M  arait  si  longtemps  étudié  la  croyan- 
ce. 

La  Tîctoire  de  Théodose  sur  Haiime 
ayant  paciûé  tout  Tempire,  Augustin  repas- 
sa en  Afrique;  et,  après  quelque  séjour  k 
Carthage,  il  se  retira  près  de  Tagaste,  sa 
patrie,  dans  une  terre  qu*il  avait;  il  s*y  li- 
vrait, avec  ses  amis,  k  la  méditation  des 
Ecritures  et  k  la  prière. 

Augustin  n'aspirait  pas  même  au  sacer- 
doce; mais  une  circonstance  Tayant  conduit 
k  Hippone,  Tévèque  de  cette  ville,  qui. 
Grec  de  naissance,  avait  de  la  difllculté 
pour  prêcher  en  langue  latine  •  résolut  de 
rordonner  prêtre,  aQn  de  trouver  un  secours 
dans  son  éloquence.  Le  peuple  d'Hippooe 
se  saisit  d* Augustin,  malgré  ses  refus  et  le 
demanda  pour  prêtre.  L'évêque  Valère  I9 
fit  prêcher  dans  son  église  k  sa  place,  com- 
me Chrysostome  avait  remplacé  Flavien 
dans  Téglise  d*Antioche.  Augustin  parlait 
avec  une  émotion  extraordinaire  :  il  s  atten* 
ifrissait  Jusqu'aux  larmes.  Ses  discours  ani- 
més de  vives  images  saisissaient  Tesprit 
des  Africains, 

Valère,  neillissant,  le  fit  nommer  son 
coadjuieur  avec  le  titre  d'évêque.  Augustin 
continua  de  conduire  le  peuple  d*Uippono, 
prêchant  Punion  et  la  charité ,  et  donnant 
(»ar  sa  vie  la  preuve  de  sa  foi.  Il  fit  bAtir 
dans  cette  ville  un  hospjce  pour  les  étran- 
gers; il  établit  Tusagede  donner  chaque 
année  des  vêtements  aux  pauvres;  il  fit 
vendre  une  fols  les  rases  sacrés  pour  rache- 
ter les  captifs. 

Il  quittait  rarement  Hippone,  et  seule- 
ment pour  aller  k  Carthage  ou  k  Madaure, 
dont  les  habitants  étaient  encore  en  partie 
attachés  au  paganisme;  mais  de  son  mo- 
deste asile,  Augustin  portait  ses  regards  et 
ses  travaux  sur  tout  le  monde  chrétien. 
Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  cet  ardent 
apostolat  :  prédications,  morale,  livres  de 

fmilosophie,  controverses  avec  les  païens, 
es  sectaires  et  les  docteurs  de  sa  commu- 
nion ;  il  sufllsait  k  tout. 

Après  la  chute  de  Rome,  k  l'époque  où 
saint  Augustin  composait  La  Cité  de  DieUf 
il  était  l'oracle  d'un  grand  concile  convo- 

3ué  k  Carthage,  et  où  les  six  cents  évêques 
'Afrique  se  troutaient  partagés  en  nombre 
égal  de  catholiques  et  de  donatistes.  Au- 
gustin, k  la  tête  des  premiers,  offrait,  s'il 
était  vaincu  dans  cette  conférence,  d'aban- 
donner l'épiscopat»  et  il  promettait  k  ses 
adversaires,  quel  que  fût  le  succès,  la  con- 
servation de  leurs  titres  et  de  leurs  hon- 
neurs. 11  sortait  k  peine  de  ce  débat,  qu'il 
tourna  ses  efforts  coatre  l'hérésie  de  Pela- 
ge, singulier  monument  de  la  subtilité  bu- 
maine,.  mystique  labyrinthe  du  fanatisme  et 
de  la  liberté,  qui  s'élève  tout  k  coup  entre 
les  invasions  des  Goths  et  celles  des  Van- 
dales. Augustin,  avec  l'ardeur  de  son  génie 
et  de  sa  foi,  combattit  dans  toutes  les  for- 
mes la  doctrine  de  Pélago. 

Un  concile  d'Afrique  se  réunit  k  sa  Toix 
l>our  proscrire  cette  doctrine  nouvelle,  que 


le  moine  anglais  Pelage  enseignait  dans 
Jérusalem  k  de  nobles  Romaines  échappées 
des  ravages  de  l'Italie.  Mais,  pendant  que  les 
docteurs  d'Afrique  étaient  occupés  de  ces 
controverses,  l'empire  d'Occident,  mutilé 
par  la  perte  de  Rome,  tombait  en  pièces  de 
toutes  parts. 

L'Afrique  ne  pouvait  échanper  k  tous  ces 
fléaux.  Dans  ce  chaos  de  misères  auxquelles 
elle  fut  en  proie,  Augustin  prodiguait  les 
exemples  de  courage  et  de  cnarité.  Due  de 
ses  lettres  donne  mieux  que  toutes  les  his- 
toires une  idée  des  maux  de  l'Afrique.  Elle 
s'adresse  k  des  prêtres  qui  demandaient  s'il 
leur  était  permis  de  fuir  et  de  quitter  leurs 
diocèses  k  l'approche  de  l'ennemi.  Sa  ré- 
ponse est  qu'ils  ne  doivent  se  retirer  qu'a- 
vec le  peuple,  et  qu'après  le  peuple,  c  11 
faut  qu'ils  se  trouvent  k  ce  dernier  moment 
du  péril,  où  la  foule  se  presse  dans  l'église, 
les  uns  demandant  le  baptême,  les  autres  le 
sacrement  de  pénitence,  tous  la  consolation 
et  les  secours  célestes.  »  Augustin  prit  pour 
lui-même  le  conseil  de  dévouement  qu'il 
donnait.  Il  refusa  de  quitter  Hippone  as- 
siégée par  les  Rarbares,  et  s'enferma  dans 
cette  Tille,  où  le  gouverneur  d'Afrique, 
moins  heureux  contre  les  Vandales  qu'il 
ne  l'avait  été  d'abord  contre  l'empire,  vint 
se  réfugier  avec  les  débris  de  ses  troupes. 

Augustin,  alors  Agé  de  soixante-seize  ans, 

ErodiKuait  ses  soins  aux  combattants  et  aux 
lesses  ;  il  les  animait  de  sa  foi.  Sou  nom 
était  vénéré  même  des  Vandales.  Ces  Bar- 
bares attaquèrent  faiblement  ces  murs  dé- 
fendus par  la  présence  du  saint  pontife,  et 
bientôt  consacrés  par  sa  mort;  car  dans  le 
troisième  mois  du  siège,  accablé  d'inquié- 
tudes et  de  soins,  il  expira  le  cœur  déchiré 
par  les  maux  de  son  pays,  et  les  yeux  atta- 
chés sur  cette  patrie  céleste  dont  il  avait 
écrit  la  merveilleuse  histoire. 

ViLLKMAIX. 

AUMONE  (db  l'}. 

Touchant  l'aumAue,  il  semble  qu'il  y  a 
trois  vices  principaux  :  le  premier,  de  ceux 
qui  ne  la  font  point;  le  second,  de  ceux  qui 
ne  la  font  point  dans  l'esprit  de  Jésus-Christ 
et  par  le  principe  de  la  roi,  mais  par  quel- 
que pitié  naturelle  ;  le  troisième  de  ceux 
oui  la  faisant  croient,  en  quelque  sorte, 
^exempter  par  Ikde  la  peine  qui  est  duek  leur 
mauvaise  vie,  et  ne  songent  pas  k  se  con- 
vertir; contre  lesquels  saint  Augustin  a  dit 
ces  beaux  mots  (£ncAtrtd.»  cap.  lxx,  n.  19  )  : 
«  Certes,  que  nul  ne  pense  pouvoir  com- 
mettre tous  les  jours  et  racheter  autant  do 
fois  par  des  aumOnes  ces  crimes  horribles,  qui 
excluent  du  royaume  des  cieux  ceux  qui  s'y 
abandonnent.  11  faut  travailler  k  changer  do 
viCf  apaiser  Dieu  par  des  aumônes  pour  les 
péchés  passés,  et  ne  pas  prétendre  qu'on 
puisse,  en  quelque  sorte,  lui  lier  les  mains 
et  acheter  le  droit  de  commettre  toujours 
impunément  le  péché  :  »  Sane  cavendum  est 
ne  quisquamexistimet  infanda  ilta  crimina^ 
quaiia  qui  agunt  regnutn  Dei  non  pofside- 
bunl^quolidit  pcrpetrandaf  et  eleemosunis 
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fi^Uii  Têdimemda.  in  melius  quippe   e$l 
têiQ  wmionda^  ei  per  ileemoiynas  de  peecatii 

CMUfiti*  €êi  propiiiandui  Deui;  non  ad 
^mênduê  quidam    modo^  ut  ea  stmpv 
licfil  tMpiHM  cammiUere. 

Oi  9è  flaUe»  eo  ce  au'oa  espère  de  soi- 
mtee  faire  des  aumônes  quand  on  sera 
ncdc  Les  prétextes  ne  manqueront  pas 
èkin  pour  s*en  dispenser  :  on  ne  trouve 
pui  qoi  la  faire;  on  commencée  entrer 
eo  défiance  de  ceui  qui  se  mâlent  des  affai- 
res de  cfaariié  :  on  retarde;  on  veut  encore, 
ffliis  00  remet  à  un  autre  temps  :  peu  à  peu 
on  D*j  pense  plus;  après»  la  volonté  se 
àioge  :  OB  ne  le  veut  plus. 

lespeder  ia  main  de  Dieu  sur  notre  frère, 
lei  tnits  de  sa  ressemblance  et  de  sa  l'ace, 
Jesaogde  Jésus-Cbrist  dont  il  est  lavé. 

Si  iie^avt  guod  voUbant  pauperibuê^  ei 

ecsbi  viduœ  txspeetare  fed ,...    humerui 

ncu  û^tmetura  siia  codai,  el  brachium  meum 

vmnuùuibuê eonfringalur  :  «  Sifai différé 

de  detacr  aux  pamwreg  ce  quib  déiiratent  : 

Il  j'ti  jtil  «tltnilr^  la  veuve  et  lassé  ses  yeux^ 

|M«eabmfoi^  arraché  de  mon  épaule^  et 

fâiU^sni9  sêpéricwce  de  mon  bras  se  se- 

père  éi  le pÊTtie  inférieur Ct  par  le  brisement 

éi^cenée  ilùb^    ilxxi,  16,  82).  »  Qui  viole 

^iitforaté  la  société  du  genre  humain, 

€ek\'\ï  aet  justement  puni  par  la  dislocation 

ei/afridore  de  ses  os  et  de  ses  membres. 

JfeaAfs  d€  membro  :  «  Vous  êtes  membres 

iaïauéesautreê»  »  (1  Cor.t  xii,  87.)  Oculos 

tiém  :  i  les  yeux  ae  la  veuve ,  »  non  ses 

HaiMts.  ExMpeeiare  :  non^seulement  don- 

aer,  Dais  proiuptement  et  sans  faire  alten* 

drt.  BossuBT. 

ADMONB  (l'},  sa  NÉCESSITÉ. 

Comirieo  de  pauvres  sont  oubliés,  com* 
bien  demearent  sans  secours  et  sans  assis- 
uocel  Oubli  d'autant  plus  déplorable,  qu*il 
est  souvent  Tolontaire,  et  par  conséquent 
criiDiool.  Je  ni*explique  :  combien  de  mal- 
lieoreux  réduits  aux  dernières  rigueurs  de 
ie  pauvreté  ti  que  l'on  ne  soulage  pas,  parce 
qu'on  ne  le«  connaît  pas,  et  qu'on  ne  veut 
pis  les  connaître  1  Si  Ton  savait  l'extrémité 
de  leurs  besoins,  on  aurait  pour  eux,  malgré 
iai,  sinon  de  la  charité,  au  moins  de  Thu- 
luoité.  A  la  Tue  de  leur  misère,  on  rougi- 
rail  de  ses  excès,  on  aurait  honle  de  ses  dé- 
licatesses, on  se  reprocherait  ses  folles  dé- 
penses, el  Ton  s'en  ferait  avec  raison  dos 
crimes.  Mais  parce  qu'on  ignore  ce  qu'ils 
souffreni,  parce  qu'on  ne  veut  pas  s'en  ins* 
traire,  parée  qu'on  craint  d'en  entendre  par- 
ler, perce  qu'on  les  éloigne  de  sa  présence, 
on  croit  en  être  quitte  en  les  oubliant  ;  et, 
quelque  extrêmes  que  soient  leurs  maux,  on 
y  devient  insensible. 

Combien  de  Téritables  nanvres  que  l'on 
nbute  eomroe  s'ils  ne  l'étaient  pas,  sans 
qa'oo  se  donne  et  qu'on  Touille  se  donner 
la  peine  de  discerner  s'ils  le  sont  en  effet  I 
Combien  de  pauvres  dont  les  gémissements 
^nt  trop  faibles  pour  venir  jusqu'h  nous, 
at  dont  on  ne  veut  pas  s'approcher  pour  se 
meure  en  devoir  de  les  écouter!  Combien 


-de  pauTres  abandonnés!  Combien  de  déso* 
lés  dans  les  prisons  1  Combien  de  languis- 
sants dans  les  hdpitaux!  Combien  de  hon- 
teux dans  les  familles  particulières  !  Parmi 
ceux  qu'on  connaît  pour  pauvres,  et  dont  on 
ne  peut  ni  ignorer,  ni  même  oublier  le  dou- 
loureux état,  combien  sont  négligés  I  S'il 
n'y  avait  point  de  jugement  dernier,  voilà 
ce  qu'on  pourrait  appeler  le  scandale  de  la 
Providence.  Bourdaloub. 

Les  temps  sont  «mauvais,  chacun  souffre, 
et  n'est-il  pas  alors  de  la  prudence  de  pen- 
ser à  l'avenir  et  de  garder  son  revenu?  G  est 
ce  que  la  prudence  vous  dit,  mais  une  pru- 
dence réprouvée^  une  prudence  charnelle 
et  ennemie  de  Dieu.  Tout  le  monde  souffre 
et  est  incommodé,  j'en  conviens;  car  jamais 
le  faste,  jamais  le  luxe  fut-il  plus  grand 
qu'il  l'est  aujourd'hui  7  Et  qui  sait  si  ce  n'est 
point  pour  cela  que  Dieu  nous  chfttie?  Dieu, 
dis-je,  qui,  selon  l'Ecriture,  a  en  horreur 
le  pauvre  superbe.  Mais,  encore  une  fois,  je 
le  veux,  les  temps  sont  mauvais.  Et  que 
concluez-voos  de  IkTsi  tout  le  monde  souf- 
fre, les  pauvres  /le  souffrent-ils  pas?  et  si 
les  souffrances  des  pauvres  se  trouvent  chez 
les  riches,  à  quoi  doivent-étre  réduits  les 
pauvres  mêmes?  Or,  è  qui  est-ce  à  assister 
ceux  qui  souffrent  plus,  si  ce  n'es;  pas  à 
ceux  qui  souffent  moins?  Est-ce  donc  bien 
raisonner  que  de  dire  que  vous  avez  droit 
de  retenir  votre  superflu,  parce  que  les 
temps  sont  mauvais;  puisque  c'est  juste- 
ment pour  cela  môme  que  vous  ne  pouvez 
le  retenir  sans  crime,  et  que  vous  êtes  dans 
une  obligation  particulière  de  le  donner? 

BOURDÂLOUB. 

AVARICE  (l'). 

L'avare  n'amasse  que  poi/lr  amasser;  ce 
n'est  palpeur  fournir  à  ses  besoins,  il  se 
les  refuse:  son  argent  lui  est  plus  précieux 
que  sa  santé,  que  sa  vie,  que  lui-même; 
toutes  ses  actions,  toutes  ses  vues,  toutes 
ses  affections  ne  se  rapportent  qu*à  cet  indi- 
gne objet.  Personne  ne  s'y  trompe,  et  il  ne 
prend  aucun  soin  de  dérober  aux  veux  du 
public  le  misérable  penchant  dont  il  est  pos- 
sédé-^ car  tel  est  le  caractère  de  cette  hon- 
teuse passion,  de  se  rofinifester  de  tous  les 
côtés,  de  ne  faire  au  dehors  aucune  démar- 
che qui  ne  soit  marquée  de  ce  maudit  ca- 
ractère, et  de  n'être  un  mystère  que  pour 
celui  qui  en  est  possédé.  Toutes  les  autres 
passions  sauvent  du  moins  les  apparences  : 
on  les  cache  aux  yeux  du  public;  une  im« 
prudence  peut  quelquefois  les  dévoiler, 
mais  le  coupable  cherche,  autant  qu*il  est  en 
soi,  les  ténèbres.  Mais,  pour  la  passion  de 
l'avarice,  l'avare  ne  se  la  cache  qu'à  lui- 
même;  loin  de  prendre  des  précautions 
Kur  la  dérober  aux  yeux  du  public,  tout 
nnonce  en  lui,  tout  ia  montre  è  décou* 
vert;  il  la  porte  écrite  dans  son  langage, 
dans  ses  actions,  dans  toute  sa  conduite»  et 
pour  ainsi  dire  sur  son  front. 

L'âge  et  les  réflexions  guérissent  d'ordi- 
naire les  autres  passions,  eu  lieu  que  l'avare 
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rice  semble  se  raniiner  ei  reprendre  de  non- 
Telles  forces  dans  la  vieillesse.  Plus  on 
avance  vers  ce  moment  fatal  où  tout  cet 
amas  sordide  doit  disparatlre  et  nous  élre 
enlevé»  plus  on  s'y  attache;  plus  la  mort 
approche»  plus  on  couve  des  yeux  son  mi<- 
sérable  trésor»  plus  on  le  regarde  comme 
une  précaution  nécessaire  pour  un  avenir 
chimérique.  Ainsi  Tflge  rajeunit»  pour  ainsi 
dire»  celle  indigne  passion  :  les  années,  les 
maladies»  les  réfleiions»  tout  l'enfonce  plus 
profondément  dans  Tftme  :  elle  se  nourrit  et 
s*enflamme    par   les   remèdes  mômes   qui 

guérissent  et  éleignent  toutes  les  autres. 
>u  a  vu  des  hommes,  dans  une  décrépilude 
où  à  peine  leur  reslaii-il  assez  de  force  pour 
soutenir  un  cadavre  tout  près  de  tomber  en 
poussière»  ne  conserver»  dans.  la  déCaillanGe 
lolale  des  facultés  de  leur  Ame,  un  reste  de 
sensibilité»  et  pour  ainsi  dire  de  signe  de 
vie»  que  pour  celte  indigne  passion;  elle 
seule  se  soutenir»  se  ranimer  sur  les  débris 
de  tout  le  reste;  le  dernier  soupir  être  en- 
core pour  elle:  les  inquiétudes  des  der&iers 
moments  la  regarder  encore  ;  et  rinfortuné 
qui  meurt  jeter  encore  des  regarda  mourants 
qui  vont  s  éteindre  sur  un  argent  quel  la 
mort  lui  arrache,  mais  dont  elle  D*a  pu  ar^ 
racber  l'amour  de  son  cœur. 

MAsaiLLOir. 

AVENT  (l\ 

Si  vous  voulez  (iu*un  beau  monument  soit 
dignement  regardé;  si  vous  voulez  que,  par 
,s^s  détails  et  par  son  ensemble,  il  frappe 
d*admiration  les  hommes  qui  y  viennentt 
failes-lui  une  noble  arrivée;  pour  toutes 
choses  il  faut  préparer  l'esprit  ;  avant  d'être 
en  face  de  Versailles»  on  pressent  sa  gran- 
deur :  les  larges  voies,  les  magnifiques  ave- 
nues, vous  ont  disposé  à  admirer.  Et  quand 
TOUS  ôtes  où  vous  devez  être  pour  bien  voir» 
vous  ressentez  tout  ce  qu'il  faut  ressentir» 
vo':s  comprenez  le  chef-d'œuvre. 

Eh  bienl  ce  que  les  habiles  et  célèbres 
irchitectes  font  pour  que  leurs  œuvres 
soient  comprises,  fa  religion  le  fait  pour  se$ 
grandes  solennités;  aGn  que  les  Chrétiens 
en  sentent  bien  toute  l'excellence»  elle  leur 
fait»  s'il  est  permis  de  parler  ainsi»  de  iainies 
acenuef»  elle  veut  par  les  précédmli^  élever 
les  esprits  et  puriher  les  cœurs.  Aussi,  avant 
les  jours  mémorables  qui  doivent  ôtre  sanc- 
tifiés, elle  prend  un  certain  nombre  de 
jours»  qu'elle  nomme  ou  Avbmt  ou  Carèiib» 
et  ces  jours»  elle  les  remplit  de  prières  et 
d'exhoriations.  Si  bien»  que  lorsque  arrivent 
les  grandes  fêtes  de  la  Naissance  ou  de  la 
EÉsuaBBGTioN»  tous  les  fidèles»  depuis  le 
vieillard  qui  vient  k  l'église  pour  fortifier 
ses  dernières  années»  jusqu'à  l'enfant  qui 
donne  encore  la  main  a  ià  mère,  tous  peu- 
vent savoir  quels  sont  les  grands  mystères 
qui  Tont  être  célébrés»  tous  sont  è  même  d'y 
puiser  les  consolations  qui  en  découlent. 

Pour  préparer  à  la  joyeuse  fête  de  Noël» 
ifui  vient  comme  un  beau  jour  réjouir  la 
saison  des  neiges»  l'Eglise»  en  mémoire  du 
grand  avintmtnt  du  Sawoeur  (advthtus)^  a 


institué  rAvenf.  Ce  temps  de  jeûne,  de 
prière  et  de  préparation»  se  compose  de 
quatre  semaines»  c'est-k-dîre  de  quatre  dî* 
manches»  hors  ce  qui  reste  de  ta  (Quatrième 
semaine  jusqu'à  Noël.  L'institution  de 
FA  vent  est  aussi  ancienne  que  celle  de  la 
fête  de  la  Nativité  du  Sauveur. 

Pendant  plusieurs  siècles»  VA  vent  fut  tout 
è  fait  un  autre  Carême;  il  durait  cjuarante 
jours,  f)endanl  lesquels  on  jeûnait  et  se 
mortifiait,  comme  pendant  la  quarantaine 
qui  précède  PAqoes.  Cet  Avent  est  men- 
tionné dans  les  Gapitulaires  de  Cbarle- 
magne. 

L'Eglise  de  Milan,  fidèle  à  ces  anciens 
usages,  a  conservé  les  six  semaines  de  l'A* 
vent  primitif,  qui  avaient  été  adoptées  par 
les  Eglises  d'Espagne»  ainsi  qu'on  peut  en 
juger  par  un  missel  mozarabe. 

En  Angleterre  et  en  Irlande»  TA  vent  était 
de  quarante  jours»  pendant  lesquels  les 
moines  ne  faisaient  qu'un  repas,  comme  en 
Carême.  Ce  fut  vers  le  x*  siècle  que  ce  temps 
de  préparation  fut  réduit  à  quatre  semaines» 
comme  il  l'est  aujourd'hui.  Au  Tiir  siècle» 
l'A  vent  était  encore  de  quarante  jours,  et 
oeci  est  prouvé  par  une  pensée  de  table  que 
des  annales  hisloriqoes  ont  conservée; 
Astolphe»  roi  des  Lombards»  en  75S,  ayant 
concédé  les  eaux  de  Nonantula  à  l'abbaye 
de  ce  nom»  s'était  réservé  quarante  brochets 
pour  l'usage  de  sa  table  pendant  les  qua- 
rante jours  maigres  du  Carême  de  la 'Saint- 
Martin. 

Le  pape  Nicolas  I**»  dans  ses  réponses  aux 
Bulgares,  parle  des  quatre  semaines  de 
TAvent  observées  de  son  temps  par  l'Eglise 
romaine. 

fiaillet»  dans  son  Histoire  de  l'Aveni, 
pense  qu$  Von  ne  peul  guère  trouver  d'eeifai 
ou  de  prélude  de  V  Avent  ^  gui  remonte  pi  m 
haut  que  la  seconde  moitié  du  F*  iiècie^  épo^ 
que  à  laquelle  eaint  Perpet^  évéque  de  Tount^ 
ordonna^ pour  Vusage  de  son  diocèie^  trois 
Jours  de  jeûne  par  semaine^  depuis  la  fête  de 
saint  Martin  jtssqu'à  celle  de  NoM.  Mais, 
ajoute  le  traducteur  d'Alban  Butler»  le  sa- 
vant Martenne  attribue  te  précepte  de  ce  jeûne 
à  saint  Grégoire  le  Grande  f  ui»  au  rapport 
d'AmalairSf  n'eut  jamais  l'intention  d*en  faire 
une  loi  générale.  Pierre,  le  vénérable  abbé 
de  Cluny»  appelle  l'A  vent»  le  Carémê  moyen. 

Le  jeûne  ae  rAvent^  dit  encore  le  traduc- 
teur d'Alban  Butler»  qui  n'était  dans  plu-- 
sieurs  tieuso  fus  do  dévotion^  quoiquîl  eût 
été  presque  général  pendemt  quelque  temps^ 
tomba  en  désuétude  parmi  les  lenques  t  mais 
la  plupart  des  ordres  religieuss  ont  eontintié 
de  l'observer  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  ajoutons  qu'il  en  est  toujours  ainsi  : 
c'est  celui  dont  tous  les  jours  sont  une  in<* 
cessante  préparation  aux  choses  éternelles, 
qui  continue  les  strictes  observances  de 
macération»  de  prières  et  de  jeûne;  c'est 
celui  qui  n'est  plus  dans  la  mêlée»  qui  garde 
son  armure.  Et  celui  dont  toute  la  vie  est 
une  distraction»  un  eficbalneroent  de  plai- 
sirs et  de  dangers»  se  désarma  et  ne  veille 
plus  pour  se  défendre  de  l'ennemi. 
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0Qeh|«e9*ans  emieni  peut-être  que  lors* 
<|af»  les  jours  de  l'Avent  arrivent,  les  babi- 
tiDtsdes  maisons  religieuses  s*en  eitristent 
è  cause  des  privations  qu*ils  amènent.. . 
Ob! comme  ils  se  tromperaient  s'ils  pon^ 
««ent  ainsi  I  Dans  ces  pieuses  retraites» 
ri;i;>nelie  d'une  grande  fête»  c'est  une 
bofine  nouvelle  qui  réjouit  toute  la  maison... 
Cfsi  quand  TA  vent  a  fait  prendre  aux  autels 
daoi  prêtres  leurs  ornements  violets,  que 
Jéji  les  saintes  filles  qui  se  sont,  comme 
de$colomt»es  effrajées  des  orages,  réfugiées 
sons  les  ailes  do  Seigneur,  se  préparent  h  la 
lèudela  crèehe.  Dans  leur  solitude,  elles 
fosi^iofteol  de  nouveaux  bouquets,  des  guir^ 
lindes  nouvelles*  pour  orner  le  berceau  dé 
ilh^Dt-Dieu.  Noël,  c'est  la  fête  des  femmes, 
et  son  approche  est  une  joie  même  pouf 
les  vier^  du  Seigneur. 

lysDs  le  tumulle  du  mondoi  on  médite 
peu  sur  un  jnur  qui  doit  venir,  et  quand  il 
est  fessé  on  Toublie  vite  ;  cela  se  conçoit  i 

^QsUttt  d'agitation,  comment  pataer  ûvantT 

tOAmcaltc  îOHvenir  aprêi  ? 
liisduvste  paii  du  clottre,  une  fête  â 

on  reflet  du  ciel  qui  colore  les  jours  qui 

prMIeoif/j^  jours  qui  suivent  sa  solén^ 

oné, 

Leignndeê  fêles  de  ta  religion  sont  les 

gnads  éféoemeats  de  la  vie  des  commu- 

P'uiés.  Les  événements  qui  occupent  au- 

jourJhai  la  société  et  qui  font  parler  les 

fauoimes,  que  sont-ils? 
ici,  ea  sont  des  rois  qui  ne  savent  plui 

ti're  briller  leurs  couronnes,  et  qui  les  per^* 

deot  par  faiblesse. 

U,  ce  sont  des  hommes  qui  montent  au 

pouToirpar  Thypocrisie. 

Ici,  c'est  la  Tertu  punie  de  sa  contiance. 

li,  c'est  la  fausseté  obtenant  la  grande 
prime  de  l'habileté. 

Dieu  banni  des  lois,  Thooneui*  regardé 
oomme  duperie,  la  probité  comme  niaise- 
ne;  la  vieillesse  en  butte  aux  insultes»  la 
jeuoesse  n'écootant  qu*ei le*même,  les  saintes 
mailmes  mises  en  oubli,  l'amour  effréné 
de  Targent  s'annonçant  à  chaque  coin  de 
^I^  la  Bourse  devenue  le  grand  temple  où 
^m  fa  adorer  l'oa;  voilà  ce  qui  compose  la 
ne  (lu  monde  dans  lequel  nous  vivons. 
Vous  le  voyez  bien,  ceux  qui  se  sont  retirés 
<:u  torri*ot  qui  roule  tant  d*eaux  fangeuses 
nont  ptis  été  si  insonsés,  et  peuvent,  daus 
!tar  trauquilte  retraite,  sans  que  nous  a^ons 
se  droit  d*en  faire  des  moqueries,  se  livrer 
aec  zèle  à  la  célébration  de  leurs  saintes 
Hilennitésl  Ce  qui  fait  leur  occupation  élève 
lame;  ce  qui  préoccupe  les  nôtres  attriste 
et  dess6cbe  le  cœur. 

Pendant  les  quatre  semaines  de  TAvent, 
l'Eglise  ue  prononce  dans  le  sanctuaire  que 
deyitaroles  de  repentir  et  de  pénitence; 
^mehUa  ne  termine  plus  ni  ses  prières,  ni 
ses  hymnes;  et,  comme  nous  l'avons  dit, 
les  autels  ont  pris  les  ornements  de  deuil. 

Les  prêtres  répètent  alors  au  peuple  : 
^tptnies'V&u$^  faiUi  pénitence:  car  voilà 
?«c  Dieu  approché;  car  la  cognée  e$t  prié 
^'atteindre  la  racine  de  Varbre, 


I 


Revête»  la  robe  frfaneAf,  la  robe  de  pureté; 
tar  voici  venir  VEpour» 

Une  voix  s^élêve  dans  le  désert  >et  erie: 
Voici  le  Rédempteur  qui  avance.  Jetez  des 
fleuri  et  dés  palmes  sur  ses  voies^  et  prépa- 
rez de  nouveaux  cantiques;  cor  une  Vierge  a 
conçu^  et  un  enfant  va  nous  naUre  à  tous! 

L*£glise,  en  empruntant  ainsi  aux  pieux 
prophètes  leurs  paroles  inspirées,  veut  faire 
voir  aux  fidèles  combien  ils  seraient  cou- 
pables s*il  restaient  froids  quand  la  venue 
du  Messie  approche.  Cet  avènement  désiré 
)nr  les  patriarches;  cet  avènement  que  tous 
es  justes  de  la  loi  de  Moïse  ont  invoqué, 
doit  réjouir  les  Chrétiens;  et  pour  que  leur 
Joie  soit  pure,  il  faut  qu'ils  s'y  préparent 
par  la  pénitence.  L'innocence  t  c'est  là  la 
robe  blanche  qu'il  faut  revêtir  pour  assister 
dignement  aux  Atesdela  religion. 

Dans  répit re  de  la  Messe  du  premier  di- 
manche, le  diacre  cbatite  : 

La  nuit  est  déjà  avemcée^  le  Jour  approche. 
Quittons  les  0uPres  de  ténèbres  et  revêtons^ 
nous  d'une  armure  brillante  de  lumière; 
etuarchons  purement  ou  grand  jour  et  ne  noue 
hissons  point  aller  aux  vices.  Revétons^nous 
de  Notre*Seigneur  Jésus-Christ. 

Et  puia  dans  l'Evangile  de  ce  premier  di- 
manche, écoutez  1  c'est  celui  que  les  pro- 
phètes ont  annoncé  pendant  quatre  mille 
ans;  c'est  le  Désiré  des  nations  lui-même 
qui  parle;  il  veut^amener  les  hommes  è  la 
pénitence  par  les  terreurs  du  dernier  jour: 

//  y  aura  des  prodiges  au  seleil^  la  lune  ei 
les  étoiles  se  troubleront  aussi.  Et^  en  voyant 
ces  choses,  les  ntuions  seront  saisies  d'effroi; 
la  mer  s'agitera  et  soulèvera  tous  ses  flots  ; 
et  les  hommes  sécheront  dans  rattente  de  ce 
qui  doit  advenir  à  l'univers;  car  les  voûtes 
(tes  cteux  seront  ébranlées  ;  u/ort ,  ils  verront 
le  Fils  de  l'homme,  en  grande  puissance  et  en 
grande  majeàté,  paraître  sur  les  nuées. 

Or,  au  commencement  de  ces  prodiges^ 
levez  vos  têtes  et  regardez,  parce  que  votre 
rédemption  approche. 

Lorsque  vous  voyet  le  figuier  et  tous  tes 
autres  arbres  pousser  leurs  premières  feuilles^ 
vous  dites  que  l'été  va  venir;  demémCt  quand 
vous  verrez  ce  que  je  vous  annonce^  dites- 
vous  que  le  royaume  de  Dieu  est  proche. 

En  vérité,  je  vous  le  dis,  cette  génération 
ne  s'écoulera  pas  sans  que  ceci  s*accomplisse: 
le  ciel  et  la  terre  changeront  de  face  ;  mais  ma 
parole  ne  changera  pas. 

Prenez  donc  garde,  ne  vous  abandonnez  ni 
aux  viandes,  ni  au  vin,  et  ne  laiisez  point 
aller  vos  ceturs  aux  inquiétudes  de  cette  vie , 
pour  que  ce  jour  ne  vienne  point  vous  sur^ 
prendre  :  car  il  enveloppera  comme  um  filet 
tous  ceux  qui  habitent  sur  ta  surfkue  de  ta 
terre.  Veillez  donc  et  priez,  afin  que  vous 
soyez  dignes  d*éviter  tes  vengeances  et  do 
paraître  pur  devant  la  face  du  Fils  de 
l'homme. 

Commençant  l'Avent  par  la  lecture  de  cet 
Evangile,  TEgliseine  pouvait  faire  autrement 
que  de  cotnmaoder  aui  fidèles  le  jeûne,  la 
mortitication  et  la  prière.  Et  le  religieux 
qui  du  fond  de  son  cloître  comoosa  l'hymne 
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Staluêa  decreto  Dei^  qui  séchante  aux  appro- 
ches du  jour  de  la  naissance  du  Sau-veur,  a 
élë  bien  inspiré. 

Voici  venir  la  temps  marqués  par  la  dé^ 
erets  du,  Seigneur; 

Voiit  venir  le  jour  qui  s'est  fait  attendre 
tant  de  siècles  ; 

La  postérité  dun  pire  coupable  gisait 
souffrante  et  désolée  sur  un  lit  de  douleurs  ; 

Les  hommes  étaient  sans  force^  découragés^ 
couchés  dans  l'ombre  de  la  mort; 

Les  terreurs  de  la  tombe,  les  tourments  de 
l'enfer t  c  était  là  leur  partage; 

Les  enfants  d'Adam  tremblaient  et  se  des* 
séchaient  dans  rattente  du  souverain  Juge; 

Hélas  l  qui  pouvait  les  délivrer  de  si  grands 
maux?  quelle  main  assez  puissante  pour  gué- 
rir  une  si  profonde  plaie  ? 

Toi  seuil  6  Christ l  toi  seul,..  Cieux,  ou* 
vres  vous  I  ouvrez-vous^  et  laissez  tomber 
votre  précieuse  rosée;  que  la  terre  fécondée 
donne  au  monde  son  Sauveur  1 

il  y  a  lày  ou  noua  nous  (rompons^  plus  de 
vraie  poésie  que  dans  bien  des  pages  de 
nos  poêles  d'aujourd'hui.  Et  le  solitaire  qui» 
xiaos  sa  modeste  cellule,  a  écrit  ces  stances, 
a  pris  le  bon  moyen  pour  que  son  œuvre 
vécût  longtemps  ;  il  Ta  donnée  à  la  religion 
à  garder. 

Au  dernier  dimanche  de  TA  vent,  l'Eglise 
redouble  d'exhortations  pour  que  le  grand 
jour  de  la  naissance  du  Christ  ne  se  lève 
que  sur  des  vertus.  Dans  l'EplIre,  on  répète 
ces  paroles  :  Nous  vous  supplions,  mes  frères, 
de  reprendre  ceux  qui  sont  déréglés,  de  ra* 
mener  dans  la  bonne  voie  ceux  qui  s'égarent, 
de  consoler  ceux  fui  ont  le  ccsur  cU>attu,  de 
soutenir  ceux  qut  défaillent  de  faiblesse,  et 
d'être  patients  envers  tous. 

Certes,  s'il  y  a  des  fdtes  qui  doivent  être 
chômées  à  jamais  par  les  peuples,  s'il  y  en 
a  qui  doivent  être  respectées  et  conservées 
par  les  gouvernants,  ce  sont  celles  qui  com- 
mandent de  semblables  préparations.  Figu- 
rez-vous donc  les  hommes  obéissants  aux 
préceptes  que  nous  venons  de  transcrire, 
et  dites-nous  si  la  terre,  devenue  toute 
chrétienne,  toute  aimante,  toute  charitable, 
ne  serait  pas  déiè  un  lieu  de  repos  où  l'on 
pourrait  attendre  en  paix  les  délices  du 
ciel.  Le  vicomte  Walsh. 

AVEUGLEMENT 

ET  ▲MOUR-'PROPRB  DE  t'HOMME. 

La  nature  de  l'amour-propre  est  de  n'ai- 
mer que  soi  et  de  ne  considérer  que  soi. 
Mais  que  fera-t-ilfll  ne  saurait  empêcher 
que  cet  objet  qu'il  aime  ne  soit  plein  de  dé* 
fauts  et  de  misères  :  il  veut  être  grand,  et 
il  se  voit  petit;  il  veut  être  heureux,  et  il 
se  voit  misérable  ;  il  veut  être  parfait,  et  il 


se  voit  plein  d'imperfections  ;  il  vent  être 
l'objet  de  l'amour  et  de  l'estime  des  hommos, 
et  il  voit  que  ses  défauts  ne  méritent  que 
leur  aversion  et  leur  mépris.  Cet  embarras 
où  il  se  trouve  produit  en  lui  la  plus  injuste 
et  la  plus  criminelle  passion  qu  il  soit  pos- 
sible de  s'imaginer;  car  il  conçoit  une  haine 
mortelle  contre  cette  vérité  qui  le  reprend 
et  qui  le  convainc  de  ses  défauts.  Il  dési- 
rerait de  l'anéantir,  et  ne  pouvant  la  dé~ 
truire  en  elle-même,  il  la  détruit,  autant 
qu'il  peut,  dans  sa  connaissance  et  dans 
celle  des  autres,  c'est-à-dire  qu'il  met  tout 
son  soin  à  couvrir  ses  défauts  et  aux  autres 
et  à  soi-même,  et  qu'il  ne  peut  souffrir 
qu'on  les  lui  fasse  voir,  ni  qu'on  les  voie. 

C'est  sans  doute  un  mal  que  d'être  plein 
de  défauts  ;  mais  c'est  encore  un  plus  grand 
mal  que  d'en  être  plein  et  de  ne  les  vouloir 
pas  reconnaître,  puisque  c'est  y  ajouter  en- 
core celui  d'une  illusion  volontaire.  Nous 
ne  voulons  pas  que  les  autres  nous  trom- 
pent; nous  ne  trouvons  pas  juste  qu'ils 
Teuillent  être  estimés  de  nous  plus  qu'ils  ne 
méritent  :  il  n'est  donc  pas  juste  aussi  que 
nous  les  trompions,  et  que  nous  voulions 
qu'ils  nous  estiment  plus  que  nous  ne  méri- 
tons. Pascal. 

AVEUGLEMENT  DES  IMPIES. 

Que  les  impies  nous  disent  de  bonne  foi 
s'ils  sont  assurés  de  ce  qu'ils  pensent;  si  le 
consentement  universel,  si  le  changement 
si  soudain  de  tant  de  peuples,  le  commen* 
cernent  si  saint  et  si  simple  de  la  religion 
laisse  aucun  lieu  de  douter  de  la  divinité  de 
son  origine?  Qu'ils  se  regardent  sur  le  point 
de  passer  k  l'éternité,  et  qu'ils  voient  dans 
quelle  disposition  ils  voudraient  se  trouver 
à  ce  dernier  moment.  Etrange  aveuglement 
de  l'homme,  qui«  tout  penchant  qu'il  est 
à  la  mort,  ne  veut  prendre  qu'à  l'extrémité 
les  sentiments  d'un  mourant  qu'elle  ins- 
pire 1 

Vous  vous  plaignez  de  ce  que  Dieu  ne 
TOUS  a  pas  communiqué  son  secret  I  A  qui 
voulez-vous  que  Dieu  le  dise?  Quoi I  qu'il 

rirleè  l'oreille  h  chacun,  ou  qu'il  se  montre 
teutle  monde? Pourquoi  vous  plutôt  qu'un 
autre?  Choisissez  quels  hommes  vous  dési- 
reriez que  Dieu  envoyât  pour  vous  faire 
entendre  sa  parole.  Ce  sont  de  ceux-là  qu'il 
a  pris.  Où  en  trouveriez-vous  de  plus  sin- 
cères, de  plus  propres  à  vous  persuader  7  Kt 
comment  pouvez-vous  leur  prêter  ce  com- 
plot :  Venez,  leur  faites-vous  dire,  asso- 
cions-nous; inventons  une  belle  fable  : 
disons  que  ce  crucifié  est  le  Fils  de  Dieu. 
Hais  si  cela  est  véritable,  comme  tant  de 
faits  vous  le  prouvent,  quelle  est  votre  opi- 
niâtreté de  refuser  de  vous  soumettre? 

BOSSUET. 


B 


LE  BAPTÊME  ET  LA  CONFESSION. 


Si  les  mystères  accablent  l'esprit  par  leur 


grandeur,  on  éprouve  une  autre  sorte  d'é- 
tonneroent,  mais  qui  n'est  peut-être  pas 
plus  profond,  en  contemplant  les  sacrements 
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de  FEgiise.  La  connaissance  de  rhomme 
dn1  et  moral  est  renfermée  tout  entière  dans 
ees  ioslito  lions. 

Le  baptême,  le  premier  des  sacrements 
qoeia  religion  confère  à  Thomme,  selon  la 
pirole  de  I  Apôtre»  U  rerét  de  Jé$us-Christ 
(Gilir., III,  S7).  Ce  sacrement  nous  rappelle 
Il  corruption  où  noua  sommes  nés,  les  en- 
treiiles  dooloureuses  qui  nous  portèrent» 
les  tribalatîons  qui  nous  attendent  dans  ce 
aio(kle;tl  nous  dit  que  nos  fautes  rejailli- 
nmlsor  DOS  dis,  que  nous  sommes  tous  so- 
lidaires :  terrible  enseignement,  qui  sufli'^ 
ni($eol,  s*tl  étail  bien  médité»  pour  faire 
rMer  la  verCo  parmi  les  hommes. 

Veyei  le  néophyte  detoot  au  milieu  des 
osies  du  Jourdain  :  le  solitaire  du  rocher 
rerse  Teaa  lustrale  sur  sa  tète  ;  le  fleuTC 
des  patriarches»  les  chameaux  de  ses  rives, 
le  temple  de  Jérusalem,  les  cèdres  du  Lihan, 
parlassent  attenlifs,  ou  plutôt  regardent  ce 

Saneenbotsur  les  fontaines  sacrées.  Une 
millapletDe  de  joie  TenTironne;  elle  re- 
lAiktafMmr  lui  au  péché;  elle  lui  donne  le 
iMteiotttieui,  qui  devient  immortel  dans 
ecut  TttBssaoce  perpétuée  par  l'amour  de 
race  eo  race.  D^ à  le  père  s*empresse  de  n.* 
pnodid  $(m  fils,  pour  le  reporter  à  une 
^^Mtfa/opin'ente  qui  compte  sous  ses  ri- 
deifli  loos  les  coups  de  la  cloche  baptis* 
miif. Od  aotoure  le  lit  maternel  :des  pleurs 
d'itleodrissement  et  de  religion  coulent  de 
tous  les  jeux  ;  le  nouveau  nom  de  l'enfant, 
l'iatiqtie  nom  de  son  aocèire,  est  répété  de 
buocbe  en  boucbe  ;  et  chacun,  mêlant  les 
soureoirs  du  passé  aux  joies  présentes,  croit 
recoooaltra  le  rieillard  dans  1^  nouveau-né 
qQÎ  iatt  revivre  sa  mémoire.  Tels  sont  les 
tableaux  que  présente  le  sacrement  du  bap- 
tee;  mais  la   religion,  toujours  morale, 
togjours  sérieuse,  alors  même  qu'elle  est 
plas  riante,  nous  montre  aussi  le  fils  des 
roii  dans  sa  pourpre,  renonçant  aux  gran- 
deurs de  Salan,  à  la  môme  piscine  où  l'en- 
bat  du  pauTre  en  haillons  vient  abjurer 
ies  pompes  auxquelles  pourtant  il  ne  sera 
point  condamné. 

On  trouve  dans  saint  Ambroise  une  des- 
cription eurieuse  de  la  manière  dont  s*ad- 
ainistrait  le  sacrement  de  baptême  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  Le  jour  choisi 
|iour  la  cérémonie  était  le  samedi  saint.  On 
commençai!  par  toucher  les  narines  et  par 
ouvrir  les  oreilles  du  catéchumène,  en  di- 
sant epkphetOf  ouvrez-vous.  On  le  faisait 
eosuile  entrer  dans  le  Saint  des  saints.  En 
firésenee  du  diacre,  du  prêtre  et  de  Tévêque, 
il  renonçait  aux  œuvres  du  démon.  Il  se 
tournait  vers  Toocident,  image  des  ténèbres, 
{•car  abjurer  le  monde;  et  vers  l'orient, 
»jmbole  de  lumière,  pour  marquer  son  al- 
liance avec  Jésus-Christ.  L'évêque  faisait 
alors  la  béoédictton  du  bain,  dont  les  eaux, 
selon  saiul  Ambroise,  indiquent  les  mystères 
de  l'Ecriture  :  la  création,  le  déluge,  le  pas- 
sage de  ta  mer  Rouge,  la  nuée,  les  eaux  de 
Mara,  Naaman,  et  le  paralytique  de  la  pis- 
cine. Les  eaux  ajant  été  adoociea  par  le. 
^tgne  de  la  croix,  on  y  plongeait  troisfois  le 


caléchumène  en  Thonneur  de  la  Trinité,  et 
en  lui  enseignant  que  trois  choses  rendent 
témoignage  dans  le  baptême  :  Teau,  le  sang, 
et  l'esprit. 

Au  sortir  du  Saint  des  saints,  l'évêque 
faisait  à  l'homme  renouvelé  l'onction  sur 
la  tête,  afin  de  le  sacrer  de  la  race  élue  et 
de  la  nation  sacerdotale  du  Seigneur.  Puis 
on  lui  lavait  les  pieds,  on  lui  mettait  des 
habits  blancs,  comme  un  vêlement  d'inno- 
ceiice;  après  quoi  il  recevait  dans  le  sacre- 
ment de  confirmation  l'esprit  de  crainte  di- 
vine, l'esprit  de  sagesse  et  d'intelligence, 
l'esprit  de  conseil  et  de  force,  l'esprit  de 
doctrine  et  de  piété.  L'évêque  prononçnit 
à  haute  voix  les  paroles  de  l'Apôtre  :  Dieu 
te  Pire  tous  a  marqué  de  êon  sceau.  Jéius- 
Christ^  Notre  Seigneur,  poim  a  confirmé  ;  i7 
a  donné  à  votre  cœur  les  arrhes  au  Sainte 
Esprit. 

Le  nouveau  Chrétien  marchait  alors  è  Tau- 
tel  pour  y  recevoir  le  pain  des  anges,  en 
disant  :  Tentrerai  à  l'autel  du  Seigneur^  du 
Dieu  qui  réjouit  ma  jeunesse,  A  la  vue  de 
l'autel  couvert  de  vases  d'or,  de  flambeaux, 
de  fleurs,  d'étoffes  de  soie,  le  néophyte 
s'écriait  avec  le  Prophète  :  Vous  avez  prU 
paré  une  table  devant  moi:  c*e$t  le  Seigneur 
qui  me  nourrit  :  rien  ne  me  manquera^  il  m'a 
établi  dans  un  lieu  abondant  en  pâturage.  La 
cérémonie  se  terminait  par  le  sacrifice  de 
la  Messe.  Ce  devait  être  une  fête  bien  au- 
guste que  celle  où  les  Ambroise  donnnient 
au  pauvre  innocent  la  place  qu'ils  refusaient 
à  iWpereur  coupable  I 

S'il  n'y  a  pas  dans  ce  premier  acte  de  la 
vie  chrétienne  un  mélange  divin  de  théo- 
logie et  de  morale,  et  de  mystères  et  de 
simplicité,  rien  ne  sera  jamais  divin  en  re- 
ligion. 

Mais,  considéré  dans  une  sphère  plus  éle- 
vée, et  comme  figure  du  mystère  de  notre 
rédemption,  le  baptême  est  un  bain  qui  rend 
k  TAme  sa  vigueur  première.  On  ne  peut  se 
rappeler  sans  regret  la  beauté  des  anciens 
jours,  alors  que  les  forêts  n'avalent  pas  as- 
sez de  silence,  les  grottes  pas  assez  de  pro- 
fondeur pour  ies  fidèles  qui  venaient  jr 
méditer  les  mystères.  Ces  Chrétiens  primi- 
tifs, témoins  de  la  rénovation  du  monde, 
étaient  occupés  de  pensées  bien  différentes 
de  celles  qui  nous  courbent  aujourd'hui 
vers  la  terre,  nous  tous  Chrétiens  vieillis 
dans  le  siècle,  et  non  pas  dans  la  foi.  En 
ce  temps-li  la  sagesse  était  sur  les  rochers, 
dans  les  antres  avec  les  lions,  et  les  rots 
allaient  consulter  le  solitaire  de  la  mon- 
tagne. Jours  trop  tôt  évanouis!  il  n'y  a 
plus  de  saint  Jean  au  désert,  et  Theureux 
catéchumène  ne  sentira  plus  couler  sur  lui 
ces  flots  du  Jourdain,  qui  emportaient  aux 
mers  toutes  ses  souillures. 

La  confession  suit  le  baptême,  et  l'Eglisp, 
avec  une  prudence  qu'elle^ seule  possède, 
a  fixé  l'époque  de  la  confession  è  l'Age  oi^ 
l'idée  du  ciiuie  peut  être  conçue  :  il  est  ceN 
tain  qu'à  sept  ans  l'eufanl  a  les  notions 
du  bien  et  du  mal.  Tous  les  hommes,  les 
philosophes  même,  quelles    qu'aient  été 
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d^ailleurs  leurs  opîoioQs,  ont  regardé  le 
Mcremeot  de  péniteDce  comme  uoe  des  plus 
fortes  barrières  contre  le  vicet  et  comme  le 
cherd'œuvre  de  la  sagesse.  «  Que  de  resti- 
tutions, de  réparations,  dit  Rousseau,  la 
confession  ne  fait-elle  point  faire  chez  les 
catholiques  1  »  Selon  Voltaire,  «  la  confes- 
sion est  une  chose  très-excellente*  un  frein 
au  crime,  inventé  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée.  On  se  confessait  dans  la  célébration 
de  tous  les  anciens  mystères.  Nous  avons 
imité  et  sanctifié  cette  sage  coutume  :  elle 
est  très-bonne  pour  engager  les  coeurs  ulcé- 
rés de  haine  à  pardonner.  » 

Sans  cette  institution  salutaire,  le  coupa<- 
ble  tomberait  dans  le  désespoir.  Dans  quel 
sein  déchargerait-il  le  poids  de  son  cœur? 
Serait-ce  dans  celui  d*un  ami?  Eh  i  qui  peut 
compter  sur  Tamiiié  des  Hommes  7  Prendra- 
t-il  les  déserts  pour  confidents  7  Les  déserts 
retentissent  toujours,  pour  le  crime^  du 
bruit  de  ces  trompelles  que  le  parricide  Né- 
ron croyait  ouïr  autour  du  tombeau  de  st 
mère.  Quand  la  nature  et  les  hommes  sont 
impiiojables,  il  est  bien  touchant  de  trouver 
un  Dieu  prêt  i  pardonner  :  il  n'appartenait 
qu*à  h  religion  chrétienne  d'avoir  fait  deux 
sœurs  de  I  innocence  et  du  i^epentir. 

Chateaubriand. 

BARBARES  (les),  LEUR  INVASION. 

C'est  un  grand  et  sublime  spectacle  que 
celui  de  l'Eglise  en  face  de  Tinondation  des 
Barbares,  11  faudrait  retracer  l'histoire  en- 
tière de  ces  siècles  de  fer  pour  montrer  quelle 
fut  alors  Faction  bienfaisante  de  l'Eglise  au 
profit  de  la  civilisation,  et  ce  qu'il  lui  fallut 
d*efforts  héroïques,  de  luttes  suprêmes  pour 
conquérir  ces  bordes  débordées  et  les  fon- 
dre insensiblement  dans  celte  vaste  unité  spi- 
rituelle qui  eut  pour  résultat  l'unité  des  na- 
tions vers  laquelle  marche  aujourd'hui  le 
monde.  Dans  son  Cours  iTbislotre  tedi$iat^ 
Uqucp  M.  Tabbé  Pavy  «  remontant  aux  causer, 
en  quelaue  sorte  humaines,  qui  ont  perdu 
Rome,  les  trouve  dans  sa  tyrannie,  les 
rivalités  du  sénat  et  de  l'armée,  ces  pactes 
honteux  avec  les  Barbares,  la  faiblesse  gé- 
nérale, fruit  de  la  corruption  universelle. 
Mais  à  l'intelligence  des  chrétiens  il  faut 
une  réponse  plus  haute.  La  justice  de  Dieu 
voulait  un  châtiment;  sa  miséricorde  pré- 
parait k  TE^lise  un  peuple  nouveau.  Enfin 
l'heure  terrible  a  sonné,  la  ville  éternelle 
tombe,  l'univers  est  vengé;  c*est  un  Pape 
qui  la  sauvera. 

«  L'hisloire  justifie  la  Providence  :  Rome 
est  attaquée  quatre  fois,  et  deux  fois  un 
ennemi  chrétien  (mais  non  calholique)  entre 
dans  ses  murs  et  la  dévaste.  Plus  tard,  lors- 
qu'il en  sera  temps,  la  nouvelle  Rome  aussi 
succombera  sous  les  coups  de  nouveaux 
Barbares;  les  destinées  finales  des  deux  em- 
pires sont  semblables,  et  le  dernier  empe- 
reur de  Conslantinople  portera  aussi  le  nom 
de  son  fondateur. 

«  Sur  ces  deux  grandes  tombes,  je  ne  vou- 
drais qu'une  seule  et  même  épitaphe  :  Digi- 
tus  Det  sit  hie. 


«  Ainsi  s'accomplitla  mission  providentielle 
de  la  justice  suprême  ;  la  seconde  tflebe  des 
Barbares  est  toute  de  miséricorde.  Après 
chaque  invasion  générale,  un  élément  nou* 
veau  se  combine  lentement  avee  les  mœurs 
d'une  société  plus  ancienne;  un  peuple  nenf 
surgit  avec  des  mœurs  nouvelles  formées  de 
ces  deux  alliances.  Les  fortes  racines  seuUs 
ne  seront  pas  englouties  par    l'inondation. 

«  C'est  à  ces  peuples  neufs  que  l'Eglise  va 
demander  le  germe  des  plus  hautes  vertus; 
ils  sont  tous  idolêtresbou  hérétiques,  et  cons- 
tamment et  sans  distinction  de  climat,  le 
vainqueur  impose  son  cuite  au  vaincu;  une 
seule  exception  existe,  elle  est  toute  eo  fa- 
veur du  catholicisme  :  la  barbarie  va  tomber 
au  pied  de  la  crois. 

«  A  vrai  dire,  au  moment  de  l'invasion, 
la  société  n'existe  plus  :  c'est  un  pêle-mêle 
affreux  de  toutes  sortes  de  mœurs;  c'est  une 
confusion  des  choses  et  des  esprits;  c'est  une 
exaltation  de  caractère  chez  les  vainqueurs; 
c'est  un  abaissement  chez  les  vaincus,  qui 
ne  laisse  rien  à  dire  de  net  et  de  précis: 
tous  les  éléments  de  la  société  luttent  comme 
dans  un  orage,  et  c'est  de  ce  mélange  vicdent 
et  forcé  que  doivent  naître  les  mœura  nou- 
velles. 

«  Les  Chrétiens  employèrent  tous  leurs 
efforts  pour  défendre  la  triple  crise  de  J'hu- 
manité,  de  la  foi  et  des  institutioBS  natio- 
nales; et  plus  d'un  saint,  sans  autre  ascen- 
dant que  la  prière  ou  sa  vertu,  4>ut  arrêter 
quelquefois  ces  chefs  farouches  sur  le  seuil 
des  villes  qu'ils  allaient  ravager. 

«  Les  Chrétiens  se  montrèrent  partout  ce 
qu'ils  étaient,  animés  d'une  foi  sincère, 
nommes  dévdués  et tidèles sujets  de  l'empire. 
Après  la  chute  de  Rome,  Tépée  idolâtrique 
rentre  dans  le  fourreau,  mais  le  glaive  arien 
va  la  remplacer.  Quelques  l>arbares  se  aïon- 
trèrent  tolérants  envers  TEglise,  ils  tirent 
des  victimes,  mais  peu  de  martyrs  :ces  Bar** 
bares  étaient  païens.  Quelle  fut  l'actlou  de 
l'Eglise  à  leur  égard? 

«  Elle  conserva  les  débris  des  institutions 
romaines,  de  la  civilisation,  dont  elle  devint 
le  lien  entre  le  vieux  monde  et  le  monde 
nouveau;  elle  présida  au  mélange  qui  se 
faisait  des  deux  éléments,  elle  dirigea  l'es- 
prit de  la  nouvelle  législation,  et,  prenant 
en  main  les  intérêts  de  l'humanité  comuio 
ceuxdela  i*eligion,  elle  sauva  lemoudeeutier 
de  la  barbarie  oui  .menaçait  de  l'engloutir. 

«  L'humanité,  la  civilisation,  la  foi,  lui 
doivent  tout  à  cette  époque  :  elle  lit  ce  qu'elle 
put  pour  arrêter  les  suites  de  l'invasion, 
comme  pour  la  prévenir,  par  sa  charité  tou- 
jours active,  par  un  respect  du  pouvoir  qui 
n'ûtait  rien  à  la  justice»  au  courage  et  à  la 
fermeté  des  évêques. 

«  Malgré  ce  qu'il  en  coûte  h  la  fierté  ro- 
maine, les  évêques  préviennent  d'inutiles 
réactions;  ils  régularisent  le  désordre,  et  ces 
hommes  du  peuple  dont  ils  ont  épousé  la 
cause  cherchent  à  faire  de  leur  soumission 
une  condition  de  soulagement  aux  misères 
publiques.  Ces  hommes-là  pensèrent  à  tout, 
dit  M.  Guizot.  Le  succès  a  just  fié  leur  cou*- 
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dttitd  :  d'un  cA(é  ils  cberGfaaiaitt  k  influencer 
lié  princes  dans  la  rédaclion  des  lois»  qui 
cooserTèrent  des  (rases  profondes  de  leur 
lettun  bieofsissnte;  d*uQ  autre  cAlé»  ils  fonc 
to  efforls  inouïs  pour  maintenir  le  gouTer« 
fofueoi  de  la   coaunuiie.  Et  ce  ne  fut  pas 
riabitîoD  qai  leur  8t  embrasser  avec  tant 
(kchaleur  la  cause  des  vieilles  iosiitutions: 
U  pouvoir  temporel  était  alors  la  force  et 
hao  que  la  force  brutale;  le  cri  des  peuples 
appelait  continuellement  TEglise  k  sa  dé«* 
feoie»  ils  la  conjuraient  de  se  placer  à  la 
(étede  leurs  droits  méconnus»  de  leurs  in- 
léfte  sacriflés»  de  leur  existence  menacée. 
Llgtisa  alors  ifilerYint  au  nom  du  Ciel.  C'est 
«s  Ul  irrécusable  quecelui-lkl  Quand  la 
prospérité,  quand  la  sécurité»  quand  la  lî^ 
bené  oot  fait  défaut  à  Tespérance»  la  religion 
s'est ehsfgia  de  les  remplacer;  et  c'est  ainsi 
ijairépoqua. barbare  elle  paya  son  premier 
tnfaMl  ï  rbaaaaoilé  ;  le  second  fut  donné  k  lai 
civiliuUoQ. 
«  A  celle  époque  de  dégradation,  qui  donc 
t»\ânU  \tt  lettres  Y  qui  donc  conservait  la 
<ix^\k  éfti  mcaurs?  qui  donc  conservait  les 
tettnss  Vn&Wkms   des  habitudes  sociales  f 
qai,  ai  ce  D'eslïE|çlise,doot  la  foi  était  toute 
}ê  fierté»  la  cAariié  toute  la  politesse»  le  dé* 
vMâaaoKoole  la  grfloe? 
cjfais/éplus  grand  bienfait»  comme  le 
^fls  grwd  triompne  de  TEglise  k  cette  épo- 
qse,s6  fut  la  conversion  môme  des  Bar«t 
karakiaChrisUaDiame  seul  pouvait  attirer 
leur  imagination^  leur  esprit  et  leur  cœur. 
Pas  i  pee   la    vérité,  se   fait  jour;    ces 
ksaMs  gressierst  mais  simples  et  con- 
fiaato»  eolrenl  de  plain-pied  dans  TEglise;- 
•pvèi  ravoir  fail  trembler»  ils  plient  sous  son 
laegdoei  et  léger;  ils  brûlent  ce  qu'ils  ont 
«^»  ils  adorent  ce  quHls    ont  brûlé; 
M  praliqeeel   lea  vertus  évangéliques  Ik 
Mm  où  a-éieit  déployée  leur  brutale  fé- 
rocité; ils  peuplent   lea   solitudes    qalls 
araifbt  ravagées;  ils    édiflsnt    les    sanc- 
iuaires   qu*ils    avaient    désolés»  et»  k    la 
r>>ace  des  victi  mes  humaines  qu'ils  otfraient 
-aas  les  bois»  ils  offrent»  k  l'autel»  l'hos- 
iK  pore  et  imroMulée, 

«  Obt  sans»  doute  le  Christianisme  était 
aécessaire  a«i  Barbares  ;  mais  cette  reli- 
poa,  essentiellement  humanitaire»  parce 
qu'elle  est  divine»  profite  de  tout  et  n'a  be-* 
soin  de  rien}  elle  n'avait  pas  besoin  des 
Barbares.  Ne  comptait-elle  pas  déjk  plu- 
sieurs siècles  de  combats  et  de  triom* 
pbes?  Les  grands  flambeaux  qui  brillent  au 
tirmament  de  l'Eglise»  ces  colonnes  de  gé- 
i>ie  ou  de  vertu  qui  rUIustrèrent,  ne  sont 
pas  alors  sorties  de  la  barbarie  qui  corn* 
uaïuit  rBglise  encore  plus  par  ses  mœurs 
lue  par  ses  armes. 

•  L'Eglise  se  prend  k  labourer»  k  défri-> 
eher  celte  terre  dure  d'elle-même  et  stérile  ; 
elle  I  arrose  de  ses  sueurs»  elle  Tengraisse 
4a  sang  de  ses  martyrs,  elle  y  jette  après 
''^la  la  seoaence  de  PEvangile  ;  la  moisson 


rtouTelle  pousse  et  grandit,  mais  l'ivraie  est 
loéléts  au  ban  grain»  les  meilleurs  épis  se- 
Tout  encore  ceux  dont  les  vieilles  racines 


touchent  au|vieux  sol»  car  les  œuvres  sociales 
ont  un   développement   lent  et  progressif. 

«  L'élément  humain  concourt  au  triom- 
phe de  l'élément  providentiel  dans  les  évé- 
nements de  l'histoire;  rEglîsH  s'empare  de 
ce  qu'il  y  a  de  favorable  au  développement 
de  son  esprit  parmi  les  peuples  qu'elle  sou- 
met k  sa  foi.  Les  résultats  politiques  et  so* 
eiaux  de  ses  succès  sont  immenses;  mais  ce 
qu'il  faut  surtout  remarquer»  c'est  la  prodi- 
gieuse activité  des  évéques  :  elle  se  montre 
dans  toute  son  énergie  k  cOté  de  l'apathie 
romaine. 

«  Les  résultats  religieux  de  l'invasion 
furent  immenses  aussi  :  de  ces  résultais»  les 
ans  sont  avantageux»  les  autres  fâcheux 
pour  l'Eglise.  En  effet  »  Tesprit  barbare 
était  naïf»  crédule»  superstitieux»  ignorant; 
aussi  conserva-t-il  en  se  faisant  cbrélien 
quelque  chose  de  ses  primitives  habitudes.  ' 

«  L'éducation  des  Romains»  quoique  plus 
grave»  était  bien  incomplète  au  milieu  des 
désordres  de  l'invasion;  cependant  aucune 
hérésie  ne  parut  dans  ces  temps  dangereux» 
oik  l'on  vit  d'étranges  spectacles  :  la  foi  la 
plus  Daïve  et  la  plus  sincère  unie  quelque- 
fois k  des  mœurs  turbulentes»  sanguinaires» 
brutales  et  sensuelles;  les  habitudes  invété- 
rées prenaient  quelquefois  le  dessus»  et  le 
Chrétien  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
dépouiller  entièrement  le  Barbare.  Mais 
qu  il  en  a  coûté  k  l'Eglise  pour  arriverk  une 
complète  régénération  de  la  barbarie  I  Tant 
d*efforts  attestent  sa  charité»  tant  de  succès 
attestent  sa  catholicité;  l'invariabilité  de  ses 
doctrines  au  milieu  de  tant  de  superstitions» 
la  pureté  de  sa  morale  au  milieu  de  tant  do 
désordres  attestent  sa  perpétuité.  A  cette 
époque»  Eglise  eatholique«  tu  sauvas  TbiJ- 
manité»  la  civilisation»  la  liberté»  la  foii 
Tous  les  monuments  le  proclament,  et  Tu- 
ni  vers  t'en  remercie  I  »  Mgr  Pavy. 

BARDCH. 
Voyez  l'article  :  Pao^nfeTcs. 

BASILE  (saisit) 

DEVA!ST   LE    PRÉFET   BfODESTUS. 

L'empereur  Valons,  prolecteur  de  l'aria- 
nisme»  s'était  transporté  dans  l'Asie  Mi- 
neure, avec  une  escorte  nombreuse  d'ariens 
et  de  soldats.  Il  s'était  fait  un  point  d'hon- 
neur de  conquérir  k  Thérésie  tous  les  sièges 
épiscopaux  qu'il  rencontrait  sur  son  pas- 
sage. Celui  de  Césarée  lui  paraissait  un  des 
plus  importants  k  soumettre.  Basile  fut  re- 
présenté comme  la  principal  obstacle  aux 
victoires  du  parti;  son  caractère  inflexible 
était  connu  :  sa  déposition  fut  arrêtée,  et  le 

Gréfet  Modestus  fut  chargé  de  faire  exécuter 
i  volonté  del'empereur.  Il  fait  venir  le  pré- 
lat en  sa  présence»  et  le  reçoit  assis  sur  son 
tribunal»  environné  de  ses  licteurs»  revêtu 
des  insignes  de  sa  magistrature.  Basile  s'ap- 
proche» sous  de  pauvres  babils,  mais  avec 
une  contenance  pleine  de  dignité.  Aussitôt 
Modestus  : 
«  Qu'est-ce  k  dire»  ô  Basile  1  seul  entre 
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tous  les  éTôqttes  tous  résistei  k  la  f olooté 
de  TempereurT 

—  De  quelle  résistance  parlez-TOos?  re- 
prend le  pontife;  veuillez  me  rapprendre. 

—  Votre  culte  n'est*!!  pas  celui  de  Tem* 
pereur  deTaut  qui  toute  fléchi  1e  genou? 

—  Mon  empereur  ne  peut  vouloir  que  j'a« 
dore  une  créature»  moi  créature  de  Dieu,  ap 
pelé  a  faire  un  jour  partie  do  la  divine  sud* 
stance. 

—  Et  que  sommes-nous  donc  è  ?  os  jeux? 
~  Rien,  lorsque  tous  me  donnez  de  pa- 
reils ordres. 

—  Comptez-vous  pour  rien  d'être  dans 
nos  rangs  et  de  nous  avoir  pour  frères? 

—  Vous  êtes  préfet  et  votre  dignité  est 
fort  relevée,  jeTavoue,  mais  vous  n'êtes  pas 
au-dessus  de  Dieu;  vous  avoir  pour  frère  est 
chose  fort  honorable,  car  vous  êtes  fait  à  l'i- 

MnagedeDieu;  mais  nous  ne  sommes  pas 
moins  honorés  d'avoir  pour  frères  ceux  qui 
sont  au-dessous  de  vous.  La  noblesse  du 
Chrétien  est  dans  sa  foi  et  non  dans  ses  ti- 
tres. 9 

A  ces  mots,  le  préfet  se  lève  de  son  siège, 
cl  d'un  ton  emporté  : 

—  «  Vous  ne  tenez  donc  aucun  compte  de 
mon  autorité?  vous  ne  redoutez  aucun  des 
coups  dont  il  est  en  mon  pouvoir  de  vous 
accabler? 

—  El  quels  sont-ils,  je  vous  prie? 

<-*  La  confiscation,  Texil,  la  torture,  ja 
mort. 

—  Si  vous  avez  quelque  autre  menace  h 
me  faire,  parle?;  ce  que  vous  avez  dit  ne 
saurait  m*alteindre. 

—  Et  comment? 

—  Pour  celui  qui  n'a  rien,  la  conflscation 
n*est  pas  k  redouter.  Ce  manteau  déchiré  et 

Ïuelques  livres,  voilà  tout  mon  trésor, 
'exil,  je  ne  peux  le  connaître  :  libre  sur  la 
terre,  j'occupe  avec  indifférence  tantêt  une 
place»  tantôt  une  autre;  tout  l'univers  est  à 
moi,  ou  plutôt  il  est  au  Seigneur.  La  torture, 
quel  mal  me  fera-t-elle?  îa  mort  sera  pour 
moi  une  faveur;  elle  m'enverra  plus  tôt  vers 
mon  Dieu,  pour  qui  je  respire,  pour  qui  je 
combats,  et  vers  qui,  las  de  cette  vie,  je 
cours  depuis  longtemps.  » 
Etourdi  de  ces  paroles^  le  préfet  répond  : 
«  Personne  n'a  encore  parlé  à  Hodestua 
avec  une  pareille  audace. 

—  Peut-être  aussi  n'avez-vous  pas  encore 
rencontré  d'évêquel  Obligé  de  soutenir  la 
même  cause,  il  vous  aurait  teuu  le  même 
langage.  Dans  tout  le  reste,  nous  sommes  les 
plus  soumis  et  les  plus  bumbiesdes  hommes; 
et  jamais  nous  n'affectons  des  airs  de  hau- 
teur, je  ne  dis  pas  envers  le  maître  de  l'em* 
pire,  mais  envers  le  dernier  de  ses  sujets; 
mais  quand  il  s'agit  de  notre  Dieu,  quand 
ses  droits  sont  compromis,  nous  méprisons 
tout,  nous  ne  voyons  que  lui.  Le  feu»  le 
glaive,  les  ongles  de  fer  nous  causent  plus 
lie  joie  que  de  terreur  :  frappez,  épuisez  les 
menaces  et  les  supplices,  usez  de  votre  puis- 


sance, appelez  l'empereur  à  votre  secoursi 
vous  ne  nous  vaincrez  pas,  vous  ne  nou^ 
forcerez  pas  de  consentir  k  votre  impie  t<^'| 
vos  menaces  fussent-elles  beaucoup  pi  u 
terribles.  » 

Modestus,  frappé  d'une  si  courageuse  ré  - 
ponse,  congédia   Basile,  et  s'en  alla   reii^ 
dre  compte  k  son  mettre  de  cette  entrevu  e 
«Prince,  lui   di-il,  nous  sommes  vaincus 
cet  évêque  est  au-dessus  des  menaces  et  dt^ 
séductions.  » 

8.  Grêgoirb  ds  Naxianzb  (i). 

BENEDICTION  DON  CHEMIN  DE  FER . 

Que  l'homme  est  grand,  messieurs,  et  q  u  »* 
l'auteur  de  son  être  l'a  élevé  par  son  intel- 
ligence au-dessus  de  tous  les  ouvrages  sor- 
tis de  ses  mains! 

II. dompte  toutes  les  puissances  de  la  na- 
ture, il  les  maîtrise,  il  les  réunit  ou  les  sé- 
pare selon  ses  besoins  et  quelquefois  selon 
ses  caprices. 

Roi  de  la  terre,  il  In  couvre  k  son  pré  de 
villes,  de  villages,  de  monuments,  d  arbres 
et  de  moissons;  il  force  tous  les  animaux 
de  la  cultiver  pour  lui,  de  reconnaître  sud 
empire,  de  le  servir,  de  l'amuser  ou  de  dis- 
paraître. 

Roi  (le  la  mer,  il  se  balance  en  riant  sur 
ses  abîmes  ;  il  pose  des  digues  à  na  furie  ;  il 
pille  ses  trésors  et  il  commande  k  ses  vngues 
écumantes  de  transporter  au  loin  les  pro- 
duits de  son  industrie,  ou  de  servir  de  rouie 
k  ses  découvertes. 

Roi  des  éléments,  le  feu,  l'air,  la  lu- 
mière, l'eau,  esclaves  dociles  de  sa  volonié 
souveraine,  se  laissent  emprisonner  dans 
ses  ateliers  et  ses  manufactures,  et  même 
atteler  è  ces  chars  qu'ils  entraînent,  cour- 
siers invisibles,  aussi  vite  c]ne  la  pensée. 
Que  de  grandeur  et  de  puissance  dans  un 
être  fragile  qui  ne  vit  qu'un  jour,  et  qui  ne 
semble  qu'un  atome  imperceptible  au  mi- 
lieu de  cet  univers  qu'il  gouverne  avec  tant 
d'empire  I 

Mais  cette  créature  si  petite  et  si  faible  n 
reçu  une  âme  intelligente  et  raisonnable  ; 
elle  est  animée  d*un  souffle  divin,  et  seintr 
entre  toutes  les  autres,  elle  jouit  de  l'éton- 
uanl  avantage  de  puiser  la  lumière  au  foyer 
de  la  lumière,  et  de  briller  de  l'éclat  de  l'es- 
prit au  milieu  des  mondes  qui  ne  brillent 
que  des  pâles  reflets  de  la  matière. 

L'empire  du  monde  lui  a  été  donné, 
parce  que  son  Ame,  plus  srande  que  le 
monde,  le  mesure,  Tadmirei  l'explique  et  le 
comprend. 

La  nature  lui  a  été  soumise  parce  qu'il 
sait  pénétrer  le  og^erveilleui  mécanisme  de 
ses  lois,  découvrir  ses  plus  tm^)éoéirabies 
secrets  et  lui  arracher  tous  les  trésors 
qu'elle  renferme  dans  son  sein. 

Placé  k  cette  hauteur,  l'homme  devait  y 
rencontrer  une  tentation  périlleuse;  la  téie 
pouvait  lui  tourner  dans  réblouissemenl  de 
sa  gloire,  il  pouvait  oublier  le  bienfaiteur 


(t)  Traduction  des  Pères  de    l^Eglise,  par  M.  de  Genoude.  —  Extrait  de    l*Oraison  funèbre  de  saini 
Basile. 
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«donbieqni  Tavait  fail  si  grand,  el  s'admi- 

m;  s  adorer  lui-même,  cOmme  le  principe 

etlasooree  première  de  sa  tonte-puissance. 

Mns  la  bonté  ditine  s'est  hâlée  de  le  secou- 

nr dansée  danger,  en  gravanldans  son  âme 

um  toi  de  dépendance  et  l'infirmité  origf- 

odtedonl  il  est  impossible  *  Torgoeil  lui- 

«teed  eiTacer  jamais  la  céleste  empreinte. 

Ainsi  la  oatore  a  reçu  Tordre  de  ne  lui 
liTfer  ses  secrets  et  ses  trésors  que  d'une 
miiD  arare,  Tim  après  Faulre,  è  la  suite  de 
p^tWes  travaux  el  de  profondes  médita- 
tions, pour  lui  faire  sentir  à  chaque  instant 
que  $1  elle  était  obligée  de  se  prêtera  ses 
désirs,  elle  cédaîimoinsà  sa  volonté  qu'à  ses 
uiigaes,  siçne  certain  de  sa  dépendance. 

Ami,  point  de  progrès,  point  de  conquô- 
^  de  rhomme  qui  ne  soient  en  môme 
temps  une  preore  sensible  de  sa  puissance 
et  de  sa  faiblesse ,  et  qui  ne  portent  le 
eachet  indélébile  de  sa  force  et  de  son 
iQ6nnité«  Mgr  Fayet. 
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divins  transports  de  ses  prophètes,  et  l'on, 
ction  des  autres  écrivains  inspirés. 

Hassillow. 


BERNARD  (saiïit). 

l«ptfamtoi¥OD$9  roesfrère!^,  ce  nouvi^nu 
précerseersorlido  désert,  velu  pauvrement, 
M  péaiêtaee  peinte  sur  le  visage.  On  le 
prparf  p09r  Elîe»  ou  potir  quelqu'un   des 
PfOf^iies  :  toute  la  France  court  pour  en- 
tendre sa  doctrine  ,  et,  touchés  des  paroles 
te  grâce  et  de  Tertu  qui  sortent  do  sa  bou- 
che, les  peuplée  en  foule  viennent  è  lui  pour 
Mvoir  s  ils  n'ont   plus  de  ressources  pour 
AMir  la  colère  du  Seigneur. 

Altirs  les  ténèbres  répandues  sur  l'abîme 
eoBoieneèrent  à   se  dissiper;  la  France, 
coBsie  un  autre  cbaos^  se  développa  peu  à 
pea  :  les  clotlres  virent  revivre  cet  esprit 
pnnttif«cei  héritage  précieux  qu'ils  avaient 
««Tvloia  rv^u  de  leurs  pères.  On  n'avait  ja- 
Ms  entendu  avant  lui  de  prophète  si  auto* 
fiséà  reprendre  les  vices;  le  ciel  l'avait,  eu 
fiable,  étdi>li  le  censeur  des  oiœors  de  son 
f'éde.  Que  de  différends  parmi  les  princes 
»^isés  par  sa  sagesse  !  Que  de  lettres  écri- 
te pour  te  rétablissement  de  la  discipline  et 
^  la  piété  I  Quoi  sljlel  quelles  eioras- 
<jOfisl  quels  artifices  puissants  d'une  élo- 
^oeoce  tonte   divine  I  La  France,  l'Italie, 
i'illeoiagne,  le  virent  répandre  partout  le 
fee  divin  que  iésuïi-Ghrist  est  venu  appor- 
ta sur  la  terre»  el  dont  il  avait  embrasé  son 
c«Bur  :  seul  il  put  suffire  aux  besoins  divers 
et  inGnis  de  TEglise. 

Se  science  ne  consistait  pas  dans  un  amas 
ce  connaissances  vaines  qu'on  acquiert  par 
*n  énr  travail,  el  qu'on  débite  sans  fruit  et 
i^ns  onction.  Il  ne  clierchait  pas  à  éblouir 
ic5  espiiis  par  de  nouvelles  découvertes,  ni 
«  se  Carre  honneur  de  certains  approfondis- 
ft«^meots  qui  flattent  par  leur  singularité; 
msis  à  réformer  les  eœurs  et  à  rétablir  la 
loi  de  sea  pères  sur  la  ruine  des  nouveau- 
tés profanes.  Les  litres  saints  étaient  sa  plus 
«hère  étude  :  rien  ne  lui  paraissait  plus  di^ 
^e  de  la  grandeur  de  l'esprit  humain  que 
i'hist  Jre  des  merveilles  de  0ieu  dans  les 
iivr^s  de  Moïse,  les  beautés  de  sa  loi,  les 
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Nul  homme  n'a  exercé  sur  son  siècle  un 
empire  aussi  exiraordinaîre.  Entraîné  vers 
la  vie  solitaire  et  religieuse  par  un  de  ces 
sentiments  impérlent  qui  n'en  lai;$sent  pas 
d  aulre  dans  1  âme,  il  alla  prendre  sur  l'autel 
toute  la  puissance  de  la  religion.  Lorsque, 
sortant  de  son  désert,  il  paraissait  au  milieu 
des  peuples  et  des  cours,  les  ausiérités  de 
sa  vie,  empreintes  sur  des  traits  où  la  na- 
ture avait  répandu  la  grâce  et  la  beauté, 
.  remplnjsflient  toutes  les  âmes  d'amour  el  de 
respect.  Eloquent  dans  un  siècle  oii  le  pou- 
voir et  le  charme  de  la  parole  élalent  abso- 
umenl  inconnus,  il  faisait  fondre  en  larmes 
les  peuples  au  milieu  des  campagnes  et  des 
piaces  publiques  :  son  éloquence  paraissait 
ii";?«s  miracles  de  la  religion  qu'il  préiîhaiL 
Enfin  1  Eglise,  dont  il  élailla  lumière,  s'em- 
blait  recevoir  les  volontés  divines  par  son 
eniremise.  Les  rois  et  leurs  mînistros,  à  qui 
H  ne  pardonnait  jamais  ni  un  vice,  ni  un 
malheur  public,  s'humiliaient  sous  ses  ré- 
primandes comme  sous  la  main  de   Dieu 
môme;  et  les  peuples,  dans  leurs  calamités, 
allaient  se  ranger  autour  de  lui,  comme  ils 
vont  se  jeter  au  pied  des  autels. 

Egaré  par  l'enthousiasme  môme  de  son 
zèle.  Il  donna  à  ses  erreurs  l'autorité  de  sas 
vertus  et  de  son  caraclère,  et  entraîna  l'Eu- 
rope dans  de  grands  malheurs.  Mais  gar- 
dons-nous de  croire  qu'il  ail  jamais  voulu 
tromper,  el  qu'il  ait  eu  d'autre  amlntion  que 
celle  d  agrandir  l'empire  de  Dieu.  C'est  parce 
çiu  li  était  trompé  lui-môme,  qu'il  était  tou- 
jours si  puissant;  il  eût  perdu  son  ascen- 
dant avec  sa  bonne  foi.  L*Eglise,  malgré  les 
erreurs  qu'elle  lui  a  reconnues,  l'a  mis  au 
rang  des  saints;  le  philosophe,  malgré  les 
reproches  qu'il  peut  lui  faire,  doit  relever 
au  rang  des  grands  hommes.  Gabat. 

W  BESOIN  D'AGITATION. 

On  charge  les  hommes,  dès  l'enfance,  du 
soin  de  leur  honneur,  de  leur  bien,  de  leurs 
amis,  et  encore  du  bien  et  de  l'honneur  do 
leurs  amis.  On  les  accable  d'afiTaires,  de 
l'apprentissage  des  langues  et  des  sciences, 
el  on  leur  fait  entendre  qu'ils  ne  sauraient 
être  heureux  sans  que  leur  santé,  leur  hon- 
neur, leur  fortune,  el  celle  de  leurs  amis 
soient  en  bon  état,  el  qu'une  seule  chosa 
qui  manque  les  rendrait  malheureux.  Ainsi 
on  leur  donne  des  charges  et  des  affaires 

Îoi  les  font  travailler  dès  la  pointe  du  jour, 
oili,  direz- vous,  une  étrange  manière 
de  Its  rendre  heureux.  Que  pourrait-on 
laire  de  mieux  pour  les  rendre  malheureux? 
Commeull  ce  qu'on  pourrait  faire?  Il  ne 
faudrait  que  leur  ûler  tous  ces  soins  :  car 
alors  ils  se  verraient,  ils  penseraient  à  ce 
qu'ils  sont,  d'où  ils  viennent,  où  ils  vont; 
et  ainsi  on  ne  peut  trop  les  occuper  el  les 
détourner;  et  c'est  pourquoi,  après  leur, 
avoir  tant  préparé  d'affaires,  s'ils  ont  quel- 
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que  temps  de  relâche,  on  ienr  conseille 
de  remployer  h  se  divertir,  à  jouer  et  à 
s'occuper  toujours  tout  entiers. 

Quand  je  rae  suis  mis  quelquefois  h  con- 
sidérer les  diverses  agitations  des  hommes  et 
les  périls  et  les  peines  où  ils  s^eipbsent, 
dans  la  cour,  dans  la  guerre»  d*où  naissent 
tant  de  querelles,  de  passions,  d'entreprises 
hardies  et  souvent  mauvaises,  j*ai  dit  sou- 
vent que  tout  le  malheur  des  hommes  vient 
d'une  seule  chose,  qui  est  de  ne  savoir  pas 
demeurer  en  repos  dans  une  chambre.  Un 
homme  qui  a  assez  de  bien  pour  vivre,  s'il 
savait  demeurer  chez  soi  avec  plaisir,  n*en 
sortirait  pas  pour  aller  sur  la  mer  ou  au 
si(^ge  d'une  place.  On  n'achètera  une  charge 
h  Tarmée  si  cher,  que  parce  qu*on  trouvera 
insupportable  de  ne  bouger  delà  ville;  et 
on  ne  recherche  la  conversation  et  les  di- 
vertissements des  jeui  que  parce  qu'on  ne 
peut  demeurer  chez  soi  avec  plaisir. 

Mais  quand  j*ai  pensé  de  plus  prés  et 
qu'après  a  voir  trouvé  la  cause  de  tous  nos  mal- 
heurs, j'ai  voulu  en  découvrir  la  raison,  j'ai 
trouvé  qu'il  y  en  a  une  bien  effective,  qui 
consiste  dans  le  malheur  uaturel  de  notre 
condition  faible  et  mortelle,  et  si  misérable 
que  rien  ne  peut  nous  consoler  lorsque  nous 
y  pensons  de  près. 

Quelque  condition  qu'on  se  flgure,  si  l'on 
assemble  tous  les  biens  qui  peuvent  nous 
appartenir,  la  royauté  est  fe  plus  beau  poste 
du  monde,  et  cependant  qu'on  s'imasine  un 
roi  accompagné  de  toutes  les  satislaclions 
qui  peuvent  le  toucher,  s'il  est  sans  diver- 
tissement et  qu'on  le  Inisse  considérer  et 
faire  réflexion  sur  ce  qu'il  est,  cette  félicité 
languissante  ne  le  soutiendra  point,  il  tom- 
bera par  nécessité  dans  les  vues  qui  le  me- 
nacent des  révoltes  qui  peuvent  arriver,  et 
entin  de  la  mort  et  des  maladies  qui  sont 
inévitables;  de  sorte, que  s'il  est  sans  ce 
qu'on  appelle  divertissement,  le  voilà  mal- 
heureux, et  plus  malheureux  que  le  moindre 
do  ses  sujets  qui  joue  et  qui  se  divertit. 

De  là  vient  que  le  jeu  et  la  conversation 
des  femmes,  la  guerre,  les  grands  emplois 
sont  si  recherchés.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait 
en  effet  du  bonheur,  ni  qu'on  s'imagine  que 
la  vraie  béatitude  soit  dans  l'argent  qu'on 
peut  gagner  au  jeu  ou  dans  le  lièvre  qu'on 
couri.On  n'en  voudrait  pas  s'il  était  offert.Ce 
n'est  pas  cet  usage  mou  et  paisible,  et  qui 
nous  laisse  penser  à  notre  malheureuse  con- 
dition, qu'on  recherche,  ni  les  dangers  de 
la  guerre,  ni  la  peine  des  emplois,  mais  c'est 
le  tracas  qui  nous  détourne  d'y  penser  et 
nous  divertit. 

De  là  vient  que  les  hommes  aiment  tant 
le  bruit  et)6  remuement;  de  là  vient  que 
la  prison  est  un  supplice  si  horrible  ;  de  là 
vient  que  le  plaisir  de  la  solitude  est  une 
chose  incompréhensible.  Et  c'est  enfin  le 
plus  grand  sujet  de  félicité  de  la  condition 
des  rois  de  ce  qu'on  essaye  sans  cesse  à  les 
divertir  et  k  leur  procurer  toutes  sortes  do 

plaisirs. 

Le  roi  est  enrironné  de  gens  qui  ne  pen- 
#eut  qu'à  divertir  le  roi  «t  l'empêchent  de 
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pensera  lui  :  car  il  est  malheureux,  tout  rui 
qu'il  est,  s'il  y  pense. 

Voilà  tout  ce  que  les  hommes  ont  pu  in- 
venter pour  se  rendre  heureux.  El  ceux  qui 
font  sur  cela  les  philosophes,  et  qui  croient 
que  le  monde  est  bien  peu  raisonnable  de 
passer  tout  le  jour  à  courir  après  un  lièvri^ 
qu'ils  ne  voudraient  pas  avoir  acheté,  ne 
connaissent  guère  notre  nature.  Ce  lièvro 
ne  nous  garantirait  pas  de  la  vue  de  la  mort 
et  des  misères  qui  nous  en  détournent,  mais 
la  chasse  nous  en  garantit.  Et  ainsi  quand 
on  leur  reproche  que  ce  qu'ils  cherchent 
avec  tant  d  ardeur  ne  saurait  les  satisfaire, 
s'ils  répondaient,  comme  ils  devraient  lo 
faire  s'ils  y  pensaient  bien,  qu'ils  ne  cher- 
chent en  cela  qu'une  occupation  violente  et 
impétueuse  qui  les  détourne  de  penser  à  soi , 
et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  se  proposent  un 
objet  attirant  qui  les  charme  et  les  attire 
avec  ardeur,  ils  laisseraient  leurs  adversai- 
res sans  repartie.  Mais  ils  ne  répondent  pas 
cela,  parce  qu'ils  ne  se  connaissent  pas  eux- 
mêmes  ;  ils  ne  savent  pas  que  ce  n  est  que 
la  chasse,  et  non  la  prise,  C|u'ils  recherchent. 

Ils  s'imagiuent  que,  s'ils  ayaieni  obtenu 
cette  charge,  ils  se  reposeraient  ensuite  avec 
plaisir,  et  ne  sentent  pas  la  nature  iosatiabUj 
de  leur  cupidité.  Ils  croient  chercher  sincè- 
rement le  repos,  et  ne  cherchent  eu  effet 
que  l'agitation. 

Ils  ont  un  inslinc.  secret  qui  les  porte  à 
chercher  le  divertissement  et  l'occupation 
au  dehors,  qui  vient  du  ressentiment  de 
leurs  misères  continuelles;  et  ils  cm  ui 
autre  instinct  secret  qui  reste  de  la  grandeur 
de  notre  première  nature,  qui  leur  fait  con- 
naître que  le  bonheur  n'est  en  effet  que 
dans  le  repos,  et  non  pas  dans  le  tumulte  ; 
et  de  ces  deux  instincts  contraires  il  se  for- 
me en  eux  un  projet  confus,  qui  se  cache  à 
leur  vue  dans  le  fond  de  leur  Ame,  qui  les 
porte  à  tendre  au  repos  par  l'agitation  et  à 
se  figurer  toujours  que  la  satisfaction  qu'ils 
n'ont  point  leur  arrivera,  si,  en  surmontatu 
quelques  dilficullés  qu'ils  envisagent,  ii^ 
peuvent  s'ouvrir  par  là  ia  porte  au  repos. 

Ainsi  s'écoule  toute  la  vie.  On  cherche  le 
repos  en  combattant  quelques  obstacles;  el 
si  on  les  a  surmontés,  le  repos  devient  ia- 
suf)portable  :  car,  ou  l'on  pense  aux  misères 
qu'on  a,  ou  à  celles  qui  nous  menacent.  El 
quand  on  se  verrait  même  assez  à  l'abri  de 
toutes  parts,  l'ennui,  de  son  autorité  privée, 
ne  laisserait  pas  de  sortir  au  fond  du  cœur, 
où  il  a  des  racines  naturelles,  et  de  remplir 
l'esprit  de  son  Tenin. 

Le  conseil  qu'on  donnait  à  Pyrrhus,  d.y. 
prendre  le  repos  qu'il  allait  chercher  par 
tant  de  fatigues,  recevait  bien  des  difficultés . 

Ainsi  riiomaie  est  si  malheureux,  qu*il 
s'ennuierait  même  sans  aucune  cause  d'en* 
nui,  par  l'état  propre  de  sa  complexion  ;  ei 
il  est  si  vain,  au'étant  plein  de  mille  cause:^ 
essentielles  d'ennui,  la  moindre  chose» 
csoiume  un  billard  et  une  balle  qu'il  pousse, 
suffit  pour  le  divertir. 

Mais,direz-yous,  quel  objet  a-t-il  en  tout 
oefa?  Celui  de  se  vanter  demain  entre  se^ 
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amis  de.ce  qu*il  a  mieux  joué  qu'un  autre. 

Ainsi  les  autres  suent  dans  leur  cabinet 

pour  montrer  aux  savants  qu'ils  ont  résolu 

ane  question  d*algëbre  qu*on  n'aurait  pu 

troQf^r  jusqu'ici  ;  et  tant  d'autres  s'eipo* 

sentiox  derniers  périls  pour  se  vanler  en- 

SQited*une  place  qu'ils  auront  prise  et  aussi 

ioftefflenf  h  mon  gré.  Et  enCn  les  autres  se 

iDeol  pour  remarquer  toutes  ces  choses,. 

non  pas  pour  en  devenir  plus  sages,  mais 

seaîeaient  pour  montrer  qu'ils  tes  savent  ; 

rtceox'là  SUD t  les  plus  sots  de  la  bande» 

puisqu'ils  le  sont  avec  connaissance,  au  lieu 

qu'on  peut  penser  des  autres  qu'ils  ne  le 

scnieut  ptuss^îls  avaient  celle conuaissance4 

Tfiboinme  passe  sa  vie  sans  ennui  eu 

jouni  tous  les  jours  peu  de  chose.  Donnez- 

/otloosltrs  oiatios  l'argent  qu'il  peut  gagner 

càaque  jour,  à  la  charge  qu'il  ne  joue  point  : 

tous  le  rendez  malheureux.  Ou  dira  peut^^ 

être  que  c'est  qu*il  cherche  l'amusement  du 

jfa,  et  non  pas  le  gain.  Faites-le  donc  jouer 

pimrrien,  il  ne  sV  échauffera  pas  et  s'y  en- 

^x^^^««Ce  D*est  donc  pas  l'amuseraenl  seul 

q>r\\  rràiertShe  :  un  amusement  languissant 

ei  sans  passion  l'ennuiera.  Il  faut  qu'il  s*y 

échauffe  ef  ou'il    se  pipe  lui-même,  en  s'i- 

mâgiuêntqail  serait  heureux  de  gai^ner  ce 

fo'i/  u0  voudrait  pas  qu'on  lui  donnât  à  con- 

iiiliOD  de  ne  point  jouer,  afin  qu'il  se  forme 

DO  sujet  de  passion  et  qu'il  excite  sur  cela 

SOD  désir,  sa  colère,  sa  crainte  pour  l'objet 

qoll  s'est  formé,  comme  les  enfants  qui 

seffravenl  du  TÎsage  qu'ils  ont  barbouillé 

D*où  vient  que  cet  homme  qui  a  perdu 

dtfpnis  peu  de  mois  son  fils  unique,  et  qui, 

leablé  de  procès  et  de  querelles,  était  ce 

matin  si  troublé,  û*y  pense  plus  maintenant  ? 

Ke  vous  en  étonnez  pas  :  il  est  tout  occupé  à 

mr  par  où  passera  ce.san^lierque  les  chiens 

Carsuiveot  avec  tant  d  ardeur  depuis  six 
ares.  Il  n'en  faut  pas  davantage  :  rborome, 
quelque  plein  de  tristesse  qu'il  soit,  si  l'on 
f/eot  gagner  sur  lui  de  le  faire  entrer  en. 
que?que  divertissement,  le  voilà  heureux 
pendant  ce  temps- là. 

Et  rbommot  quelque  heureux  qu'il  soit, 
s*i\  n'est  diverti  et  occupé  par  quelque  pas- 
sion ou  quelque  amusement  qui  empêche 
reooui  de  se  répandre,  sera  bienlOt  chagrin 
et  malhenreux.  Sans  divertissement  il  n  y  a 
point  de  joie  ;  avec  le  divertissement  il  n'y 
a  point  de  tristesse.  Et  c*esl  aussi  ce  qui 
forme  le  bonheur  des  personnes  de  grande 
condition,  qu'ils  ont  un  nombre  de  person- 
Des  qui  les  divertissent  et  qu'ils  ont  le  pou* 
Vi>ir  de  se  maiotentr  en  cet  état. 

Prenez-y  garde.  Qu'esl-ce  autre  chose 
d*étre  surintendant,  chancelier,  premier 
(•résident,  sinon  d*étre  en  une  condition  où. 
Ton  a  dès  le  matin  un  grand  nombre  de  gens 
qui  Yîenneni  de  tous  cdtés  pour  ne  leur  lais- 
ser pas  une  heure  en  la  journée  où  ils  puis- 
seut  penser  è  eux-mêmes  ?  £t  quand  ils  sont 
dans  la  disgrâce  et  qu'on  les  envoie  à  leurs 
maisons  des  champs,  où  ils  ne  manquent 
ni  de  biens,  ni  de  domestiques  pour  les  as- 
sister dans  leurs  besoins,  ils  ne  laissent  pas 
d'être  misérables  et  abandonnés,  parce  que 


personne  ne  les  empêche  de  songer  à  eux. 

La  dignité  royale  u'est-elle  pas  assez  grande 
d'elle-même  pour  celui  qni  la  possède,  pour 
le  rendre  heureux  f)ar  la  seule  vue  de  ce 
qu'il  est?  Faudra-l-il  le  divertir  de  cette 
pensée  comme  les  gens  du  commun?  Je 
vois  bien  que  c'est  rendre  un  homme 
heureux,  de  le  divertir  de  la  vue  de  ses 
misères  domestiques  pour  remplir  toute  sa 
pensée  du  soin  de  bien  danser.  Mais  en 
sera-t-il  de  même  d'un  roi,  et  sera-t-il  plus  • 
heureux  en  s'attachant  h  ces  vains  amuse- 
ments Qu'à  la  vue  de  sa  grandeur?  El  quel 
objet  plus  satisfaisant  pourrait-on  donner 
k  son  esprit?  Ne  serait-ce  donc  pas  faire 
tort  à  sa  joie,  d'occuper  son  âme  à  penser  k 
ajuster  ses  pas  k  la  cadence  d'un  air,  ou  k 
placer  adroitement  une  balle,  au  lieu  de  le 
laisser  iouir  en  repos  de  la  contemplation 
de  ta  gloire  majestueuse  qui  l'environne? 
Qu'on  en  fasse  l'épreuve  :  qu'on  laisse  un 
roi  tout  seul  sans  aucune  satisfaction  des 
sens,  sans  aucun  soin  dans  l'esprit,  sans 
compagnie,  penser  À  lui  tout  k  loisir,  et 
Ton  verra  qu'un  roi  sans  divertissement  est 
un  homme  plein  de  misères.  Aussi  on  évite 
cela  soigneusement,  et  il  ne  manque  jamais 
d'y  avoir  auprès  des  personnes  des  rois  un 
grand  nombre  de  gens  qui  veillent  k  faire 
succéder  le  divertissement  k  leurs  affaires, 
et  qui  observent  tout  le  temps  de  leur  loi- 
sir pour  leur  fournir  des  plaisirs  et  des 
jeux,  en  sorte  qu'il  n'y  ail  point  de  vide  ; 
c'esl-k-dire  qu'ils  sont  environnés  de  per- 
sonnes qui  ont  un  soin  merveilleux  de  pren- 
dre garde  que  le  roi  ne  soit  seul  et  en  état 
de  penser  k  soi,  sachant  bien  qu'il  sera 
misérable,  tout  roi  qu'il  est,  s'il  y  pense. 

Je  ne  parle  pointen  tout  cela  des  rois  chré- 
tiens comme  chrétiens,  mais  seulement 
comme  rois. 

Les  hommes  n^ayant  pu  guérir  la  mort,  la 
misère,  l'ignorance,  se  sont  avisés,  pour  se 
rendre  heureux,  de  ne  point  y  penser. 

Nonobstant  ces  misères,  il  veut  être  heu- 
reux et  ne  veut  être  qu'heureux,  et  ne  peut 
ne  vouloir  pas  Vélre;  mais  comment  s'y 
prenclra*l-il  ?  Il  faudrait,  pour  bien  faire, 
qu'il  se  rendll  immortel  ;  mais  ne  le  pou- 
vant, il  a'est  avisé  de  s'empêcher  d'y  pen- 
ser. Pascal. 

BESOIN  DE  LA  VÉRITÉ 

POUR  TOUS  LES  HOMMES 

BT    PENCHANT    DE    LA    PLUPART   d'bNTRE   BUK 

POUR  LE   MBNSONOB. 

Qu'est-ce  que  la  vérité  ?  disait  Pilate  en 
se  moqnaut  et  sans  vouloir  écouter  la  ré- 
ponse. 11  y  a  des  gens  qui  aimeut  le  doute, 
et  qui  re^^arderaient  comme  ,un  esclavage 
d'être  assurés  de  la  vérité.;Ils  veulent  jouir 
du  libre  arbitre  k  l'égard  de  leurs  pensées, 
de  même  qu'k  l'égard  de  leurs  actions.  Quoi* 
que  celte  secte  de  philosophes  qui  faisaient 
profession  de  douter  de  toutes  choses  ne 
subsiste  plus  k  présent,  en  voit  encore  cer- 
tains esprits  qui  semblent  attachés  aux 
mêmes  principes,  et  dont  rindioation  est 
pareille;  mais  ils  n'ont  pas  la  force  des  au- 
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ciens.  Ce  n'est  pas  la  difficulté  cl  le  Iravail 
ettrème  qu*il  en  coûte  pour  trouver  la  Te- 
nté, et  le  frein  qu'elle  met  à  nos  pensées 
lorsqu'on  ratrouTée.quî  donnent  le  goût  pour 
le  mensonge  ;  mais  un  amour  naturel,  quoi- 
que dépravé,  pour  le  mensonge  même. Un  phi- 
losophe des  plus  modernes  de  l'école  grecque 
examine  et  paraît  embarrassé  de  trouver  la 
raison  pourquoi  les  hommes  aiment  le 
mensonge,  qui  ne  leur  donne  pas  de  plaisir, 
comme  ceux  des  poêles,  ni  de  profit,  comme 
ceux  des  marchands,  mais  uniquement  pour 
le  mensonge  même.  Pour  moi,  je  crois  que 
comme  le  grand  jour  convient  moins  pour 
les  jeux  du  théâtre  que  la  lumière  des 
flambeaux,  ainsi  la  vérité  n'est  pas  si  propre 
que  le  mensonge  pour  les  bagatelles  de  ce 
monde,  et  plaît  moins  par  conséquent  à  la 

{»lunarl  des  hommes.  La  vérité  est  une 
»elle  perle  qui  a  beaucoup  d'éclat;  mais  si 
on  ne  la  met  pas  dans  son  jour,  elle  brille 
moins  que  les  pierres  du  plus  bas  prix. 
Certainement  un  mélange  de  mensonges 
ajoule  toujours  quelque   plaisir.   Il   n'est 

f)as  douteux  que,  si  Ton  Oraii  de  l'esprit  de 
*bommeIes  vaines  opinions,  les  espérances 
flntleuses,  les  fausses  préventions,  les  ima- 
ginations faites  h  plaisir,  il  ne  tombAt  dans 
la  mélancolie,  le  chagrin  el  l'ennui.  Un  des 
Pères,  dont  la  sévérité  me  semble  extrême 
dans  celte  occasion,  appelle  la  poésie  vtmim 
dœmonum,  parce  qu'elle  remplit  Timagina- 
tron  de  choses  vaines;  elle  n  est  cependant 
que  l'ombre  du  mensonge.  Mais  ce  n'est  pas 
lé  mensonge  qui  passe  par  l'esprit,  oui  fait 
le  mal,  c*est  celui  qui  y  entre  et  qui  s  j  flxe^ 
comme  celui  dont  nous  avons  parlé. 

De  quelque  manière  qu'il  en  soit  du  juge- 
ment et  des  affections  dépravées  de  rhOaime^ 
la  vérité,  qui  est  seule  son  juge ,  nous 
apprend  que  celui  qui,  comme  son  amant, 
l'a  recherche,  la  connaît,  la  souhaite,  et  en 
jouit,  possède  le  plus  grand  bien  de  la  na- 
ture humaine. 

La  première  chose  que  Dieu  créa  dans 
l'univers,  fut  la  lumière  dessens^  et  la  der- 
nière celle  de  la  raison,  l'illuminalion  do 
l'esprit  de  l'homme  est  son  ouvrage  perpé- 
tuel. Il  créa  premièrement  la  lumière  sur  la 
lace  de  la  matière,  et  puis  sur  la  face  de 
rhomme,  et  il  répandit  toujours  de  U  lu- 
mière sur  ses  élus.  Un  poêle  qui  a  été  l'or- 
nement d'une  secte  de  philosophes,  d'ail- 
leurs inférieure  aux  autres,  dit  avec  raison  : 
«  Quel  plaisir  de  contempler*  dq  rivage,  des 
vaisseaux  battus  par  la  tempête  1  Quel  plai- 
sir de  voir,  du  haut  d'un  chSteau,  une  ba- 
taille et  ses  divers  événements!  Mais  quel 
plaisir  est  égal  à  celui  d'être  sur  le  sommet 
de  la  vérité,  ^)onlagne  presque  inaccessi- 
ble, où  l'air  est  toujours  serein,  et  décon- 
sidérer de  là  les  erreurs,  les  égarements,  les 
brouillards  et  les  tempêtes,  pourvu  qu'on 
les  regarde  d'un  œil  compatissant,  et  non 
pas  avec  orgueil  !  »  Certainement  lorsque 
resprit  humain  est  mû  par  la  charilé,  qu'il 
se  repose  sur  la  Providence,  el  qu'il  lourne 
sur  l'axe  de  la  vérilé,  il  s'élève  jusqu'au  ciei 
pendant  cette  vie  ;  mais  passons  de  la  vé- 


rité théologîqne  et  philosophique  11  la  vérité, 
ou  plutôt  è  la  bonne  foi  dans  les  affaires; 
ceux-mêmes  qui  ne  la  pratiauent  pas,  nci 
peuvent  nier  qu'elle  ne  soil  le  plus  grand 
honneur  de  la  nature  humaine. 

La  fausseté  dans  les  affaires  ressemble  au 
plomb  qu'on  mêle  è  l'or,  qui  rend  l'or  plus 
facile  à  travailler,  mais  qui  diminue  de  sa 
valeur.  Quoi  de  plus  honteux  que  d'êlru 
ju^e  faux  et  perGilc  1  Aussi,  lorsque  Mon- 
taigne cherche  la  raison  pour  laquelle  les 
menteurs  sont  si  méprisés,  il  ditavee  beau- 
coup d'esprit  :  Que  c'est  parce  que  celui  qui 
ment  fait  le  brave  avec  Dieu,  et  le  poltron  avec 
les  hommes.  En  effet,  un  menteur  insaltu 
Dieui  et  s*bumilie  devant  les  hommes. 

François  Bacok. 

BESOIN  QUE  L'HOMME  A  DE  DIEU 

DE  QUI    SEUL  MOUS    VIENNENT    LA    FOEGB    ET 

LA  LUmÈRB. 

Je  me  suis  levé  pendant  la  nuit  avec  David 
pour  voir  vos  cieux.  Qu*ai-je  vu,  6  Seigneur, 
et  quelle  admirable  image  des  effets  de 
votre  lumière  infinie  I  Le  soleil  s'avançait* 
et  son  approche  se  faisait  connaître  par  une 
céleste  blancheur  qui  se  répandait  de  tous 
côlés;  les  étoiles  élaient  disparues*  et  ia 
lune  s'était  levée  avec  son  croissant  d'un 
argent  si  beau  et  si  vif  que  les  yeux  en 
étaient  charmés.  Elle  semblait  vouloir  ho- 
norer le  soleil  en  paraissant  claire  et  illu- 
minée par  le  cûlé  au'elle  tournait  vers  lui, 
tout  lo  reste  était  obscur  et  ténébreux,  et  au 
petit  demi-cercle  recevait,  seulement  dans 
cet  e.idroit-lè,  uu  ravissant  éclat  par  les 
rayons  du  soleil,  comme  du  père  de  la  lu- 
mière. Quand  il  la  voit  de  ce  côté,  ello 
reçoit  une  teinte  de  lumière.  Plus  il  la  voit» 
plus  sa  lumière  s'accroît.  Quand  il  la 
voit  tout  entière,  elle  est  dans  son  plein,  et 

S  lus  elle  a  de  lumière,  plus  elle  fait  honneur 
celui  d^où  elle  lui  vient.  Mais  voici  un  nou- 
Tel  hommage  qu'elle  rend  à  son  céleste  illu- 
minaleur.  A  mesure  qu'il  approchait,  je  la 
voyais  disparaître;  le  faible  croissant  dinii-> 
nuait  peu  è  peu,  et  quand  le  soleil  se  fut 
montré  tout  entier,  sa  pâle  etdébile  lumière» 
s  évanouissant,  se  perdit  dans  celle  du  grand 
astre  qui  paraissaiti  dans  laquelle  elle  fui 
eomme  absorbée. 

On  vojait  bien  qu*elle  ne  pouvait  avoir 
perdu  sa  lumière  par  l'approche  du  soleil^ 
qui  réclairait;  mais  un  petit  astre  cédait  au 
grand,  une  petite  lumière  se  confondait  avec 
la  grande,  el  Iji  place  du  croissant  ne  parut 
plus  dans  le  ciel,  oit  il  tenait  auparavant  un 
si  beau  rang  parmi  les  étoiles. 

Mon  Dieu,  lumière  éternelle,  c'est  la  figu re 
de  ce  qui  arrive  à  mon  Ame  quand  vous 
réctairez  I  Elle  n'est  illuminée  que  du  côié 
que  vQus  la  voyez  :  partout  où  vos  rayons 
né  pénètrent  paSf  ce  n'est  que  ténèbres  ;  et 
quand  ils  se  retirent  tout  è  f^it,  Tobscuritô 
et  la  défaillance  so.nt  entières...  O  lumière 
incompréhensible!...  Outre  Thommage  que 
nous  vous  devons  de  vous  rapporter  toute  la 
lumière  el  toutela  grâce  qui  est  en  nous,  com- 
me la  tenant  uniquement  de  vous,  qui  êtes  le 
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im  père  des  laniières»  iioas  tous  en  dOTOM 
moon  un  autre»  qiri  est  aoe  notre  lumière» 
lelle  qoetle*  doit  se  pérore  dans  la  vôtre 
tl  s*éviuouir  devant  toos.         Bossu  bt. 

BIBLE 

•llSOir  PBOTIDIUfTtSLLB  BT  NiCBSSlTé  DD 
Lîrn    lyCS    SAIflTBS  iCBITURBS. 

La  B<ble  est  le  livre  le  plus  étonnan.  qui 

eitfie  sur  la  terre.  Ce  lirre,  qui  est  le  foo^ 

deneirt  de  la  religion  cbrétiennet  se  rattache, 

dcpeis  quatre    mille  ans,   à  la   destinée 

mystérieuse  du  peuple  juif.  A  une  époque 

eâlenofide  entier  était  idolAlre*  l'unité  de 

ftea  s*esl  eonserTée  dans  la  seule  postérité 

de  Jaeob.  Taudis  qoe  toutes  les  traditions 

du  Bioode  primitif  s*effaeent  ou  se  corrom- 

fcot,  me  seul  peuple  j^arde  tidàlemeût  sa 

gteMogie  et  son  histoire  qui  remonte*  par 

iM  snte  noo  interrompue  de  patriarebes^ 

ieaqurae  ieur  de  la  eréation.  Ce  peuple  est 

«ttVfti&H  aennenais  puissants  qui  lui  font 

sue  ^lert^  continuelle  :  tés  Egyptiens^  les 

Fersesv  tes  VhîMetina  se  disputent  son  héri- 

tagr.  Ame  ito  il  est  conduit  en  eaptJTilé 

sor  iê  têm  étrangère  ;  mais  les  murs  de 

iafrTtoee  s*écroulent,  la  mer  s'entr'ouvre 

posr  Isisser  passer  le  peuple  de  Dieu,  Au 

■riliea  de    tant   de  Tîcissitudes  «    lorsque 

last  semMe  ooospirer  pour  le  détruire,  et 

ivee  loi  la  vérité   dont  il  est  dépositaire, 

hisqee    des    enoemik  s'élèTent    de    son 

pra|«e  seiOt    pour  Tentratuer  à   TidolA- 

Irie,  ooBS  entendons   sans   cesse  la  toîx 

^es  propbètea  qui    soutiennent   sa  Qdé- 

lue  coancelanle    et    lui  renouvellent    les 

anaees  et  les  promesses  du  Ciel. 

Et  qu'elles  étaient  ces  promesses?  C'était 

fauiMce  du  Messie,  du  fuiU  qui  devait 

énemêrê  du  ctel  tomme  une  roeée^  éelore  de 

k  terre  tomme  tm  germe  ;  duSauveur  qui^  en 

stûssal»  daeail  apporter  la  fUitiee.  C'était 

lai  qvi  devait  réconcilier  le  ciel  et  la  terre  ; 

c  était  QO  fils  de  David,  enge$tdrédani  leeein 

ée  Me»  «vani  Toarora,  et  ouiasant  dans  sa 

nersenae,  par  on  ineffable  mystère,  la  na- 

tere  incorruptible  et  la  nature  déchue.  Cette 

promesse,  Toilà  tout  le  fondement  de  l'Ecri- 

toe.  Voilà  ce  qui  protège  la  tiation  juive 

OKitre   les   entreprises    des   conquérants, 

voilà  ce  qui  oeaserve  aon  unité,  au  milieu 

ées  autres  Dations  où  ses  persécuteurs  la 

dispersent.  Bt  rscritureest  tellement  liée  à 

reiisteuce  des  tribus  d'Israël,  que  les  pro* 

fMtaa  avaieut  annoncé  qu'à  la  venue  du 

Ifessie  il  n'y  aurait  plus  de  barrières  entre 

les  oationa,  et  qoe  tu  As$ifriene  et  lee  Eayp-' 

tiemo  eu  farmeretUnt  plue  avec  lee  hroeiitee 

fa'iaa  uêéme  peuple  de  Dieu. 

Atqouitrhtii  ce  peuple,  qui  n*s  plus  de 
n>otemporains  sur  fa  terre^  vit  encore  sur 
eetie  promesse.  Sans  temple,  sans  loi,  sans 
prophètes,  sans  patrie,  il  n'a  d'autre  lien 
qee  ce  livre,  où  sont  les  témoignages  de 
outre  Ibi,  od  son  crime,  son  aveuglement  et 
va  dtsmrsion  sont  prédits*  Taaiterat  ûm  èit- 
•im  des  natione  te  peuple  dlsraëlf  dit  le 
*  rophèle  Amos,  comme  on  agiit  te  blé  dans 


te  crible,  —  Lee  enfante  d'Israëlt  *dit  Osée, 
eeront  durant  de  longe  joure  eane  roi  et 
eane  prince ^  eane  eacrifiee  et  eane  autel. 
Ainsi  sa  condamnalion  est  écrite  dans  la 
Bible,  et  si  la  Bible  n'eiisiait  pas,  il  y  a 
plua  do  deux  mille  ans  qu'il  aurait  disparu 
de  la  surface  du  monde,  avec  les  peuples 
qui  Tavaient  asservi. 

Depuis  Moïse,  combien  de  nations  ont 
passé  sans  laisser  de  trace  I  Les  Babv Io- 
niens, les  Phéniciens,  les  Mèdes,  les  Cnal- 
déens,  les  Assyriens,  ont  vu  tour  à  tour 
s'évanouir  leur  puissance  et  périr  jusqu*à 
leur  nom.  Des  peuples  barbares  se  sont  par* 
tagé  leurs  dépouilles,  et  il  reste  à  peine, 
des  empires  les  plus  florissants,  un  souvenir 
?ague  dans  la  mémoire  des  hommes  I  Mais 
les  Juifs  ont  survécu  i  tous  les  désastres  : 
leur  empire  a  été  divisé,  on  les  a  chassés  de 
la  terre  de  leurs  ancêtres  ;  Vospasien  a  rasé 
les  murailles  de  Jérusalem,  et  le  peuple  Juif 
s  échappé  aux  proscriptions  des  empereurs, 
et  il  s'est  répandu  sur  toute  la  terre,  sans 
se  confondre  parmi  les  autres  races,  cooser* 
vaut  toujours^  avec  une  fidélité  inviolable* 
ce  livre,  scellé  pour  lui  seul,  et  dont  le 
monde  entier  a  vérifié  tous  les  oracles. 

Parmi  les  livres  sortis  de  la  main  des 
iiommes,  y  en  a-t-il  un  seul  de  cette  im- 
portance? Les  livres  sacrés  des  Egyptiens 
ont  péri.  Les  livres  de  Numa  ont  étéanéan- 
tts  par  les  Romains  eux-mêmes.  Les  livres 
si  vantés  des  Chinois  ne  sont  plus  en  véné* 
ration  dans  aucun  bourg  de  la  Chine  ;  la 
doctrine  de  Confucius  a  été  remplacée  par 
celle  de  Foëf  quoique  rien  ne  rattachât  la 
nouvelle  croyance  aux  anciennes  traditions 
religieuses  du  céleste  empire.  Depuis  un 
siècle,  les  conquérants  tariares  ont  encore 
lyouté  leur  idolâtrie  à  l'idolâtrie  du  peuple 
vaincu»  et  dans  chaque  changement  de  cuitCf 
la  chaîne  des  traditions  a  été  rompue. 

Toutefois  la  comparaison  des  livres  de 
l'antiquité  avec  la  Bible  n'est  pas  sans 
intérêt  et  sans  utilité.  Nous  possédons  ceux 
de  la  Chine,  de  la  Perse  etcie  l'Inde,  et  l'on 
a  recueilli,  depuis  quelques  années,  une 
grande  partie  des  légendes  et  des  poésies 
populaires  de  l'Orient.  De  semblables  tra- 
vaux ont  été  accomplis,  en  Allemagne,  sur 
ces  vieux  chants  scandinavea,  aue  les 
paysans  répètent  encore  en  Irlande  et  au 
milieu  des  rochers  de  la  Norwége.  Homèro 
et  Hésiode  nous  font  connaître  la  cosmo- 
gonie de  la  Grèce. 

Assurément  ces  livressont,  après  la  Bibl**, 
les  monuments  les  plus  anciens  de  la  lit- 
térature.Nous  y  trouvons  le  dépôt  des  croyan- 
ces et  des  traditions  religieuses  des  |>eu|il<).H 
les  plus  éloignés  et  les  plus  divers.  Mais 
si  nous  comparons  ces  traditions  eu  ire  elles, 
nous  serons  frappés  de  la  conformité  singu- 
lière qu'elles  présentent.  Le  fonds  en  est 
partout  le  même,  dans  la  Judée,  dans  rindo, 
dans  la  Grèce,  dana  les  montagnes  de  la  Scan- 
dinavie. La  création,  la  chute  des  anges,  la 
chute  de  l'homme,  le  déluge,  Tarcbe  de  Noé, 
la  tour  de  Babel,  ces  grands  faits  se  retrou- 
vent,, bien  qu'altérés^  dans  toutes  les  poésies 
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primitives.  H/iis  è  partir  du  jour  où  les 
peuples  se  dispersent,  les  analogies  dispa- 
raissenty  et  chaque  pays  a  ses  traditions  et 
son  histoire. 

La  Raiêon  du  Chriitianisme  expliquant 
eelte  conformité  des  anciennes  traditions» 
et  en  même  temps  les  différences  qui  les  se- 
tarent,  dit  dans  son  introduction  :  «  Arant 
a  confusion  des  langues,  les  événements 
étaient  communs  è  tous  les  peuples  ;  depuis 
ils  devinrent  particuliers,  et  chaque  nation, 
réduite  à  l'isolement,  altéra  et  corrompit  plus 
ou  moins  ces  traditions  primitives,  en  leseon- 
sidérant  d*abord  comme  des  allégories  que 
plus  tard  on  voulut  réaliser  dans  des  histoires 
imaginaires.  Ainsi  ces  peuples  changèrent 
les  fiîts  en  idées,  ils  convertirent  plus  tard 
ces  idées  en  faits  ;  partout  les  mjlhologies  ont 
succédé  aux  religions  symboliques.  L'esprit 
humain,  séparé  de  Dieu,  a  toujours  oscillé 
entre  la  métaphysique  et  la  fable.  » 

Chaque  peuple  a  imprimé  son  caractère 
particulier  è  ces  légendes  ;  partout  elles  ont 
pris  la  teinte  riante  ou  sombre  du  climat. 
Sous  le  ciel  de  la  Grèce,  elles  se  sont  trans- 
formées en  allégoriesspirituelles  et  gracieuses» 
Au  bord  des  lacs  de  l'Ecosse,  sur  les  rivages 
glacés  de  l'Océan,  elles  se  sont  empreintes 
d'une  soriede  majesté  sauvage.  Lesdieux  de  la 
tirèce  habitent  dans  les  boissacrés,  auprès  des 
sources  limpides;  Odina  son  palais  dans  les 
nuages.  Mais  è  travers  ces  voiles  dont  l'imagi- 
nation des  peuples  a  revêtu  des  vérités  posi- 
tives, il  est  facile  de  découvrir  l'identité  des 
traditions  religieuses. 

NoéydJt  la  Bible,  offrit  à  Dieu,  qui  l'avait 
conservé,  un  sacrifice  de  reconnaissance,  dont 
l'odeur  lui  fut  agréable,  et  Tarc-en-ciel  parut 
dans  les  nues.  Ce  symbole  de  la  paix,  concla 
entre  Dieu  et  les  homme.«,  se  retrouve  partout 
répété;  dans  l'Eddascandinave,c'est  le  pont  jeté 
de  la  terre  aux  cienx  parOdin  ;  chez  les  Grecs, 
c'est  i'écharpe  d'Iris,  messagère  des  dieux. 

he%  livres  des  Chinois,  des  Indiens,  des 
Perses,  sont  encore  plus  précis  sur  l'histoire 
de  ce  grand  événement,  et  sur  toutes  les  tra- 
iliiions  en  général.  L'Asie,  qui  fut  te  théAtre 
nù  ces  événements  arrivèrent,  enaconservé 
la  trace  ineffaçable. 

On  lit  dans  un  poète  chinois  :  t  Le  désir 
immodéré  de  connaître  ()récipita  l'homme 
dans  sa  perte.  N'ajoute  point  foi  aux  paroles 
de  la  femme,  car  elle  est  la  source  et  la  ra- 
cine du  mal.  » 

Lopi  dit  encore  :  «Après  que  l'homme  eut 
été  corrompu,  les  bêtes  sauvages,  les  oiseaux, 
les  insectes  et  Jes  serpents  commencèreol 
la  guerre  contre  lui.  A  peine  eut-il  acquis  la 
icieneep  que  toutes  les  créatures  lui  devinè- 
rent ennemies.  En  peu  d'heures,  le  ciel  se 
changea  et  l'homme  ne  se  trouva  plus  le 
luème,  » 

«  Quand  1  innocence  eut  été  perdue,  dit 
Hoïnantsée,  la  miséricorde  apparut.  » 

Les  géniea  de  l'Orient,  les  dieux  infériears 
delà  Grèce;  dans  le  Nord,  le  loup  F^oria 
qui  burle  dans  les  bruyères  ;  oes  fées  mal- 


faisantes qui  enchantent  les  nouveaux-n(''S, 
ces  naulcrnniers  affreux  qui  aillonnent  les 
mers  boréales  pour  renverser  les  barques  d^s 
pêcheurs,  ces  nymphes,  couchées  sur  b* sable 
du  rivage,  appelant  d'une  voix  ravissante  le 
voyageur  crédule,  pour  l'entraîner  ilans  les 
flots:  tout  ce  peuple  hideux  de  nains,  de 
sylphes,  de  gnomes,  de  goules,  de  vampires, 
n'est-ce  pas  un  souvenir  effacé  de  la  chute 
des  anges  ,  et  de  l'empire  funeste  que  les 
démons  possèdent  sur  les  hommes? 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les 
similitudes  nombreuses  que  présentent  les 
chants  épiques,  les  histoires,  les  légendes, 
en  un  mot,  toutes  les  poésies,  tous  les  livres 
primitifs.  Les  faits  que  nous  avons  cités,  et 
qui  sont  reproduits  avec  plus  ou  moins  de 
clarté  dans  Hérodote,  dans  la  Chronique  de 
Sanchoniaton,  et  jusque  dans  les  traditions 
des  tribus  sauvages  du  Nouveeu-Monde,  suf- 
fisent pour  établir  une  identité  parfaite  dans 
le  fondement  de  tontes  les  croyances  humai- 
nes. 

Par  malheur,  ces  livres,  qui  a'acconJent 
sur  tant  de  points,  diffèrent  aussi  sur  beau- 
co\\p  d'antres.  La  vérité  y  est  presque  tou- 
jours mêlée  au  mensonge,  et  il  est  sauvent 
impossible  de  la  découvrira  travers  les  trans- 
formations qu'elle  a  subies.  Elle  apparaît 
comme  un  rayon  de  lumière  dans  les  ténèbres , 
non  pour dissi|)er  l'ombre,  mais  pour  la  ren- 
dre sensible. 

C'est  pourquoi  la  Bible  était  un  livre  né- 
cessaire; sans  ce  livre,  l'histoire  deThomme 
et  celle  du  monde  seraient  enveloppées  «le 
voiles  impénétrables.  Les  lois  de  la  morale 
n'auraient  ni  fondement  ni  certitude;  la  so- 
ciété ne  connaîtrait  ni  son  origine,  ni  sa  lin, 
ni  sa  destinée. 

«  Mais  si  l'on  conçoit  la  corruption  des  fciils    i 
primitifs  par  des  peuples  dispersés,  privés 
d*une  langue  commune,  on  conçoit  aussi  très- 
bien  que  le  dépôt  des  archives  dn  genre  hu- 
main devait  se  conserver  sur  la  terre;  ainsi 
s'explique  la  mission  du  peuple  hébreu,  que 
Dieu  soutint  jusqu'à  la  rédemption  |.)ar  un 
perpétuel  miracle.  Les  institutions  qu'il    lui 
donna,  les  châtiments  qu'il  lui  infligea»  stù 
rapportentà  la  couservation  de  ce  dépôt,  dont 
le  Christianisme  devait  sortir,  et  avec  lui  le 
salut  du  monde  (i)  •  » 

Maintenant  si  l'on  songe  que  les  livres  les 
plus  beaux  de  l'antiquité  proiane  sont  préci  s  ô-> 
ment  les mémesquinousontconservé  les  lra-> 
ditions  et  les  croyances  des  peuples  ancien  s 
que  la  beauté  de  ces  livres,  si  diverade  ionu 
et  de  langage,  tient  surtout  è  la  grandeur  dt^ 
événements  qu'ils  racontent,  à  la  aubliiuii 
des  idées  dont  ils  sont  les  iuterprètes,  qu*^.l  \ 
ne  doit  pas  être  la  beauté  de  TEcriture  q  u 
contient  les  mêmes  faits  et  les  mêmes  idées! 
mais  avec  une  suite,  uu  ordre  et  uue  si  ui  p  1 1 
cité  admirables  1  «  C'est  ici,  dit  LaFouiaiuo 
que  la  sagesse  divine  rend  si»  oracles  a  v 
plus  d'élévation,  de  majesté  et  de  force  qu 
n'en  ont  les  Virgile  et  les  Homère.  » 

L'idée  d'uu  Dieu  unique  avait  été  aboi  i 


{%)  Raison  dn  CkrUtianUmi^  lairoduclioii. 
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dtnsh  Grèce.  Celte  idée,  qai  ne  s*éiait  con- 
servée pore,  comme  neus  Tavons  dit,  que 
dans  les  tribus  dUsrnël»  imprime  è  hi  pomie 
sacrée.  Don-senlement  un  caractère  plus  pbi- 
toiopbiqueet  plusmoral.  mars  une  grandeur 
iofime.  Si  les  prophètes  donnent  à  Dieu  un 
fnrjiiet  une  toit,  c'est  parée  qn*il  n'y  a  au- 
rme  langue  humaine  quf  puisse  rendre  la 
fénté  pore.  «  Souvenons-nouSi  dit  Bossuet» 
qu'ils  proposent  à  des'  tiommes  cbnrnels, 
par  des  images  sensibles,  des  vérités  tout 
iotetlectuetles.  »  Hais  qui  pourrait  se  flgnrer 
un  Dieu  matériel,  en  lisant  ces  paroles  de 
BiTid  :  c  /l  o  dii  et  iotU  a  été  fait;  il  a  corn'- 
waié  ei  tout  a  été  créé;  »  ou  cet  autre  pas* 
saga  des  Psaames  :  «St  ja  monte  dans  le  cietf 
r9jf  yitê§  :  si  je  descends  dans  V enfer  t 
oaat  MîM;  #t*  Je  vais  habiter  par  delà  les 
Mcn,  c  atl  «olreinat'n  qui  m'y  conduit.  » 

Quand  on   lit   dans  le  Psalmiste»   dans 
Isaîe,  dans  Job,  et  dans  tous  les  auteurs 
inspirés  les  peintures  qu'ils  font  de  Dieu» 
<it  a  ijloire,  de  sa  bonté,  de  sa  puissance, 
^ttioÉliee;  quand  ils  nous  ouvrent  le 
cM^foor  itosi  dire,  et  nous  font  contem- 
pler cette  Umière  incréée,  celle  perfection 
iataie,  aaffa  sagesse  éternelle,  ce  n'est  plus 
da fj^D/ration   qu'on  éprouve,  c'est  une 
reUgiease  lerreor.  On   n'applaudit  point , 
ao  èdore.  Qu'on   ouvre  Vlliade^  en  un  tel 
Dooeof,  et  h  peine  ce  Jupiter  de  la  Grèce, 
(pli  ftfl  trembler  l'Olympe  en  fronçant  le 
soiirdi,  semble^-t'il    une  ombre    de    Je- 
kofuhl 

Mais  ce  a*est  pas  Dieu  seulement,  c'est 

l*boDinie,  c'est   la  nature  entière  qui  appa- 

raisaeot  dans  la  Bible,  revêtus  d'une  grâce 

Hd'one  beauté  nouvelles.  Le  sculpteur  tii- 

nrdoo  disait  que  les  héros  d'Homère  avaient 

èx|âeds;maîs  qu'on  les  trouve  petits  en 

iisaol  la  Bible  I  Qu'j  a-t-il  dans  Vunivers 

qu  on  paisse  comparer  au   héros  chrétien  ? 

Dteo,  nous  dil  la  Genèse,  a  créé  l'homme  k 

son  image,  e'est*k-dire  libre,  intelligent,  im- 

BMMtel.  Comment  les  auteurs  profanes,  qui 

araient  oublié  te  vrai  Dieu,  pouvaient-ils 

bien connatlre  son  image? Comparez  l'homme 

de  laBible»  anéme  après  sa  chute,  libre  en-> 

fore  dans  les  liens  de  la  matière  et  maître 

absolu  de  sa  destinée  ;  comparez  cette  créa- 

tsre  déchue,  mais  que  le  soui&a  divin  ani* 

ma,  et  dans  le  sein  de  laquelle  il  respire  ; 

comparez-le  aux  dieux  d'Homère,  et  vous 

verrez  qu^il  les  surpasse  en  dignité.  L'Bcri- 

lare  fait  participer  l'homme  de  la  nature 

divine,  et  l'/iioda  donne  aux  dieux  les  in* 

ftrmités  de  la  nature  humaine* 

Il  nous  semble  que  cette  connaissance  de 
Dieu  et  de  Thomme,  qu'avaient  les  auteurs 
sacrés,  est  la  source  de  toute  la  sublimité 
des  Bcritures.  Mais  nous  n'avons  rien  dit 
des  tieautés  divines  et  des  grâces  dt  cette 
langue  que  partait  le  people-propbète,  pour 
ueas  servir  encore  des  paroles  de  La  Fon- 
taine. Le  style  delà  Bible  a  toute  la  dou« 
ccur  de  Virgile,  et  toute  la  majesté  d'Ho* 
uière.  Le  Verbe  divin  a  su  ▼  revêtir  toutes 


les  formes.  Tantôt  simple  et  touchant  comme 
dans  Ruth,  ce  ravissant  modèle  de  l'églogue  ; 
grave  et  profond  comme  dans  Job;  pom- 
peux, éclatant  et  sublime,  comme  dans  les 
Cantiques;  menaçant  et  terrible  comme dan<« 
le  prophète  Isaïe,  l'Esprit-Saint  connaît 
toutes  les  voies  pour  arriver  au  cœur  dis 
l'homme,  l'émouvoir,  l'allendrir  et  l'em- 
porter hors  des  sphères  où  il  s'agite,  dans 
des  régions  qui  ne  sont  connues  que  de 
Dieu. 

Tout  a  été  dit  sur  la  beauté  poétique  dos 
livres  saints.  La  Harpe,  Fénelon,  Bossnct, 
le  docteur  Lowtb,  Lefranc  de  Pompignan, 
Stolberg,  Pascal,  Rollin,  Blair,  J.-J.  Kous- 
seau,  Diderot,  ont  écrit  sur  ce  sujet  des 
pages  admirables.  Nous  ne  pouvons  citer  ici 
tous  ces  témoignages,  et  nous  nous  borne- 
rons à  transcrire  un  passage  Je  Fénelon,  et 
un  fragment  de  la  préface  qui  précède  la 
traduction  delà  Bible,  pour  indiquer  le  ca- 
ractère de  la  poésie  sacrée. 

«  Fille  des  institutions  et  des  mœurs  (1), 
la  poésie  Ijrique  chez  les  Hébreux  fut  tou- 
jours l'auffuste  interprète  de  la  religion;  et 
tandis  qu'Homère  divinisait  les  passions  et 
prêtait  des  charmes  k  Tidolftlrie  par  la  beauté 
de  ses  vers,  la  poésie  hébraïque,  fidèle  à  sa 

Eremière  aHiance,  ne  s'en  écarte  jamais, 
nie  à  la  musique  et  è  la  danse,  elle  em- 
prunte è  Tune  le  rhythme  et  à  l'autre  ses 
transports,  et  elle  chante  les  merveilles  de 
la  création,  la  bonté  de  Dieu,  la  grandeur 
de  sa  providence. 

»  Les  institutions  des  Hébreux  étaient 
bien  propres  à  enQammer  le  génie  de  leurs 
poêles.  Les  peuples  de  la  Judée  accouraient 
en  foule  à  la  Cité  sainte,  qu'ils  appelaient  la 
ville  chérie  ;  ils  venaient  revoir  tous  les  ans 
ce  temple  où  habitait  le  Dieu  de  Jérusalem, 
le  Dieu  qui  avait  créé  Tunivers,  et  conduit 
leurs  pères  à  travers  la  mer  Rouge  et  le 
désert,  lis  se  prosternaient  devant  l'Arche 
où  étaient  déposées  les  Tables  de  la  loi.  Les 
monuments  de  leurs  croyances,  conservés 
par  la  vénération  publique,  étaient  un  té- 
moignage subsistant  de  l'alliance  que  Dieu 
avait  jurée  à  leurs  pères.  Les  saintes  solen- 
nités, où  la  Divinité  semblait  présente,  rem- 
plissaient les  cœurs  d'admiration  et  d'a- 
mour. Ce  sont  le  les  sentiments  qui  animent 
les  cantiques  de  Moïse,  les  hymues  do  Da- 
vid et  les  prophéties  d'Isaïe.  La  langue  douL 
ces  poètes  se  servaient  rend  la  poésie  plus 
animée  et  plus  sublime.  Comme  les  réflexions 
et  les  mots  abstraits  leur  manquent,  leur 
style  est  tout  eu  mouvements  et  en  «ima- 
ges. » 

Voici  ce  que  dil  Fénelon,  dans  ses  Dia- 
logues eur  Véloquence  :  «  L'Kcriture  surpasse 
iotîniment  les  auteurs  profanes  en  naïveté, 
en  vivacité,  en  grandeur.Jamais  Homère  n'a- 
approché  de  la  sublimité  de  Moïse  dans  ses 
cantiques,  particulièrement  le  dernier  que 
les  enfants  des  Israélites  devaient  apprendre 
par  C(8ur  ;  jamais  nulle  ode  grecque  ou  .a- 
ti-ne  o'a   pu  atteindre   à   la  hauteur  des 


{l)  Gcnootle,  Traduction  de  la  Bible,  Préface^ 
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psnuroes.  Par  exemple,  celui  qui  commence 
oin.^i  :  Lt  Dieu  des  dieu£g  le  Seigneur  a 

f)arlét  et  il  a  appelé  la  terre,  surpasse  toute 
maginalion  humaine.  Jamais  Homère  ni 
aucun  autre  puëte  n*a  égalé  Isaïe  peignant 
la  majesté  de  Dieu,  aux  jreux  duquel  les 
royaumes  ne  sont  qu'un  grain  de  poussière; 
l'univers,  qu'une  tente  qu'on  dresse  aujour- 
d'hui et  qu'on  enlèvera  demain.  Tanlût  ce 
prophète  a  toute  la  douceur  et  toute  la  ten- 
dresse d'une  égloguc,  dans  les  riantes  pein- 
tures qu'il  fait  de  la  paix;  tantôt  il  s'élève 
jusqu'à  laisser  tout  au-dessous  de  lui.  Mais 
qu'y  a-t-il  dans  ranliquilé  de  comparable 
au  tendre  Jérémie,  déplorant  les  maux  de 
son  peuple;  ou  à  Nahum,  voyant  de  loin  en 
esprit  tomber  la  superbe  Ninive  sous  les 
eirorts  d'une  armée  innombrable  7  On  croit 
voir  celle  armée»  on  croit  entendre  le  bruit 
des  chariots  :  tout  est  dépeint  d'une  manière 
vive  qui  saisit  l'imagination.  Il  laisse  Ho- 
mère loin  derrière  lui.  Lisez  encore  Daniel, 
dénonçant  à  Ballhazar  la  vengeance  de  Dieu 
toute  prête  à  fondre  sur  lui»  et  cherchez  dans 
les  plus  sublimes  originaux  de  l'anliquilé 
quelque  chose  qu'on  puisse  comparer  a  ces 
endroits-lè.  Au  reste»  tout  se  soutient  dans 
l'Ecriture;  tout  y  garde  le  caractère  qu'il 
doit  avoir  :  l'histoire,  le  détail  des  lois,  les 
descriptions,  les  endroits  véhéments,  les 
mystères,  les  discours  de  morale;  enfin»  il 
y  a  autant  de  différence  entre  les  poètes 
profanes  et  les  prophètes»  qu'il  y  en  a  en- 
tre le  véritable  enthousiasme  et  le  faux.  Les 
uns,  véritablement  inspirés,  expriment  sen- 
siblement quelque  chose  de  divin;  les  au- 
tres, s'elTorçant  de  s'élever  au-dessus  d'eux- 
mêmes,  laissent  toujours  voir  en  eux  la 
faiblesse  humaine.  ^ 

L'Evangile  est  la  suite  naturelle  et  le  com- 
plément de  la  Bible.  Mais  l'esitrit  de  l'Evan- 
gile n'est  pas  celui  de  l'Ancien  Testament. 
La  loi  ancienne  séparait  les  tribus  d'Israël 
ilu  reste  des  nations;  la  loi  nouvelle  établit 
entre  tous  les  peuples  une  communion  uni- 
verselle. 

Cependant  ces  deux  livres  sont  insépara- 
bles ;  l'un  dit  :  Le  Messie  doit  venir;  l'au- 
tre :  Le  Messie  est  venu.  L'un  ne  contient 
Sue  des  oracles;  l'autre  n*est  que  le  récit 
'un  témoin  qui  a  vu  les  choses  qu'il  ra- 
conte. Si  Jésus-Christ  n'avait  |ias  été  prédit» 
l'Evangile  n'aurait  pas  de  fondement  ;  si 
Jésus-Christ  n'était  pas  venu,  la  Bible  sérail 
un  mensonge.  Ainsi,  quoique  l'Ancien  Tes- 
tament et  le  Nouveau  aient  un  esprit  si  dif- 
férent, ils  ont  un  centre  commun,  et  oe 
centre,  c'est  le  Messie. 

«  Le  judaïsme  (1)  ^st  évidemment  une 
préface,  une  introduction,  puisqu'il  n'est 
que  Tannonce  d'un  Messie  qui  doit  venir; 
et  le  temps  où  la  venue  de  ce  Messie  était 
prédite  est  tellement  dépassé  que  mainte- 
nant les  docteurs  de  la  loi  interdisent  de 
supputer  les  années  des  prédictions.  D'ail- 
leurs le  Messie  devait  pandlre  dans  le  se- 
cond temple,  et   le  second  temple  a   été 

(i)  Rahon  du  Chmtianiime,  liitroduciion. 


détruit;  il  devait  être  de  la  race  de  David, 
et  la  race  de  David  est  éteinte  depuis  long- 
temps, m 

Cest  ainsi  que  la  religion  catholique  jus- 
tifie le  nom  qu'elle  se  donne,  puisqu'elle 
embrasse,  dans  son  universalité,'  tous  les 
climats  et  tous  les  Ages,  et  que  Jésus-Christ, 
dont  la  parole  a  été  portée  dans  toutes  les 
contrées  de  la  terre»  a  été  eru  depuis  le 
commencement  du  monde. 

Moïse  recueillit  les  traditions  des  patriar- 
ches presque  à  leur  source,  et  de  la  bouciie 
même  des  vieillards  qui  avaient  conversé 
avec  Abraham.  Depuis  Moïse,  les  pro[)hè(es 
se  succèdent  sans  interruption,  pendant  près 
de  deux  raille  ans.  Mais  tout  à  coup  leurs 
voix  se  taisent;  le  temps  marqué  par  les 
oracles  va  venir;  la  foi  du  Messie  se  ranime 
dans  Israël  ;  le  monde  entier  semble  se  pré- 
parer pour  «avenue;  la  Bible  est  traduite 
en  grec  et  se  répand  parmi  les  gentils,  pour 
les  initiera  la  connaissance  du  Verbe;  le 
silence  même  des  prophètes,  qui  avait  éié 
annoncé  par  Zacharie,  est  un  silence  pro- 
phétique. Home, sans  le  savoir»  devient  1  ins- 
trument de  la  Providence,  et  concourt  à 
l'accomplissement  des  oracles.  Alors,  sous 
le  règne  de  Tibère,  au  moment  où  la  puis- 
sance romaine  s'était  étendue  sor  tout  l'u- 
nivers connu,  celui  qui  devait,  selon  les 
paroles  de  David,  sûumeltre  letils  la  terre 
par  sa  douceur^  par  sa  vérité  et  par  ta  ju<- 
a'cs,  dont  l'empire  ne  devait  avoir  d^autres 
bornes  que  celles  du  monde;  celui  qui  devait 
réunir  les  peuples  dans  une  même  famille, 
appeler  les  pauvres  et  les  riches  à  un  même 
banquet,  le  Messie,  le  Sauveur  des  hommes, 
la  lumière  des  nations,  se  lève  dans  Israël. 
Tous  les  traits  marqués  par  les  prophètes 
pour  le  faire  reconnaître  se  trouvent  réunis 
en  lui.  C'est  Urejstim  de  Jsssi;  il  naît  dans 
la  plus  petite  ville  de  Juda,  pendant  la 
dernière  semaine  de  Daniel  ;  une  étoile 
apparaît  en  Orient  le  jour  de  sa  naissance, 
et  les  rois  viennent  l'adorer  dans  son  ber- 
ceau. 

Il  passe  trente  ans  dans  l'obscuricé,  puis, 
quand  son  heure  est  venue,  il  sort  de  l/i 
maison  du  charpentier,  prend  douze  pê- 
olieurs  sur  le  lac  de  Géuésaretb,  et  dît  à 
Pierre,  l'un  d'entre  eux  :  ljiitst*là  tes  fileis 
et  suis-moi^  jt  ts  ferai  pécheur  d'Aommes.  Il 
entre  dans  Jérusalem»  et  il  annonce  sa  doc- 
trine :  Je  suis  la  lumiêrs  du  monde  ;  ma  nour- 
riture est  de  faire  ta  volonté  ds  mon  Père  : 
celui  qui  m'a  envoyé  est  avec  moi.  Pour 
prouver  sa  mission  uune  manière  plus  écla- 
tante, il  ftiit  des  miracles,  mais  des  miracles 
d'un  ordre  nouveau.  Il  rend  la  santé  aui 
malades»  la  vue  aux  aveusies,  la  parole  aux 
muets,  ta  force  aux  paralytiques,  et  la  vie 
à  ceux  qui  sont  morts.  Il  ne  montre  jamais 
sa  puissance»  sans  faire  paraître  sa  charité. 
S'il  parle,  c'est  la  raison  la  plus  haute , 
unie  à  la  tendresse  la  plus  ineffable.  11  ren- 
voie la  femme  adultère,  il  pardonne  au  re- 
pentir de  Madeleine,  et  quand  les  Pbari- 
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siens  s*élèrenl   contre  lui»  étonnés  d'une 

roadtiîte  si  couTelIe,  il  leur  répond  sans  se 

troubler  :  Qui  de  vous  mt  reprendra  de  pé^ 

iU?  Puis  il  enseigne  à  ses  disciples  les  vé- 

nlis qu'ils  deraienl  prêcher  au  monde;  il 

leorrêfèle  ce  qae  la  nature  divine  a  de  plus 

cAcbé,  el  leur  lîTre,  pour  ainsi  dire,  tous 

les  secrets  de  la  Trinité.  //  est  à  tafoit^  dil- 

ii«  mf  la  terre  ei  dam  le  ciel  ;  son  Père  est 

n  M  comme  il  est  tn  son  Pire;  il  est  la  r/- 

ivnection  et  la  vie:  U  est  le  commencement 

HU  f»;  si  Quelqu*un  garde  sa  parole^  il  ne 

nrrs  joaioit  ta  fnort. 

Cependant  les  Juifs  se  saisissent  de  lui,  et 
kc&bdafDDeQt   au  supplice.  Jésus  se  livre 
m  bourreaux  sans  résistance  ;  et  celui  qui 
d'un  mot  ressuscitait  les  morts,  consent  à 
suNirir  sur  aoe   croix»  pour  accomplir  la 
loloQté  de  son    Père.  Lorsau'il  expire»  la 
tem  se  couvre  de  ténèbres,  le  voile  du  tem- 
pleiedécbire»  et  il  s'écrie:  Tout  est  consommé. 
Eo  effet,  la  réconciliation  est  accomplie  : 
h  vtnvë  succède  au  mensonge»  la  liberté 
ranv^sca  Feselarage»  les  idoles  tombent»  et 
\%  mo&it  entier  se  renouvelle»  «  L'on  ne 
saunii  iiofi  admirer  (1)  par  quelles  voies  la 
Frof îJaoce  6/1  servir  ce  qui  apparaît  aux 
jeat  des  bomïnBs  comme  un  mal  à  la  réali- 
M'iooeti  riccomplissement  de  son  œuvre 
ifir/oe.  Pendant  que  Jésus^Christ  naissait» 
Uadisqa  il  instruisait  ses  apAlres  et  don- 
Miiia  vie  mortelle  pour  racheter  le  genre 
koauJD»  Rome  portait  aux  extrémités  de  la 
Itrre  ta  puissance  de  ses  armes.  Les  triom- 
piles  des  eoipereurs  semblaient  avoir  assuré 
partout  le  règne  des  dieux  du  Gapitole»  et 
ée  k  philosophie  grecque»  transportée  dans 
les  écoles  romaines.  Mais  les  aigles  des  Cé- 
sars n*0Dt  fait  que  tracer  les  routes  par  les- 
qoelles  des  hommes  simples,  armés  seule- 
ment de  foi  et  de  vérité»  allaient  bientôt 
changer  U  face  du  monde,  en  foulant  aux 
pieds  les  idoles  des  faux  dieux.  » 

Db  Gbnoudb. 

BIBLB»  SON  INSPIRATION. 

C*esi  un  corps  d*ouTrage  bien  singulier 
que  celui  qui  commence  par  la  Genèse»  et 
qui  finit  par  TApocaljfpse  ;  qui  s'annonce 
pir  le  sljle  le  plus  clair»  et  qui  se  termine 
par  le  ton  le  plus  figuré.  Ne  dirait-on  pas 
qae  toot  est  grand  et  simple  dans  Moïse» 
comme  cette  création  du  monde  et  cette  in- 
nocence des  hommes  primitifs  qu*il*nous 
peint  :  et  que  tout  est  terrible  et  hors  de  là 
nature  dans  le  dernier  prophète»  comme  ces 
sociétés  corrompues  et  cette  fin  du  monde 
qa*il  nous  représente? 

Les  productions  les  plus  étrangères  à  nos 
inamrs»  les  livres  sacrés  des  nations  inti- 
dèles,  le  Zend-^Aveeta  des  Parsis»  le  Veidam 
des  Brames,  le  Coran  des  Turcs,  les  Edda 
des  Scandinaves»  les  maximes  de  Confucius» 
les  poèmes  sanskrits  ne  nous  surprennent 
point;  nous  y  retrouvons  la  chaîne  ordi- 

(1)  Bûisùm  dm  CMêtienisme^  Inlroducliea. 

(2)  Voyex  aussi  ce  qui  est  dit  de  la  Bible,  consi- 
sous  le  point  de  vue  liliéraire»dans  rJEs^tsM 


naire  des  idées  humaines  :  ils  ont  quelque 
chose  de  commun  entre  eux»  et  dans  le  ton 
et  dans  la  pensée.  La  Bible  seule  ne  res- 
semble h  rien  :  c'est  un  monument  détaché 
des  autres.  Eipliquez-4a  à  un  Tarlare»  à  un 
Gafre»  à  un  Canadien*  mettez-la  entre  les 
mains  d*un  bonze  ou  d'un  derviche  s  ils  en 
seront  également  étonnés.  Fait  qui  lient 
du  miracle  I  Vingt  auteurs»  vivant  à  des 
époques  très-éloignées  les  ane^  des  autres» 
ont  travaillé  aux  livres  saints;  et  quoiqu'ils 
aient  employé  vingt  styles  divers»  ces 
styles»  toujours  inimitablest  ne  se  rançon* 
trent  dans  aucune  composition.  Le  Nou- 
veau Testament»  si  différent  de  l'Ancien 
par  ie  ton*  partage  néanmoins  avec  celui-ci 
celte  étonnante  originalité. 

Ce  n'est  pas  la  seule  chose  extraordinaire 
que  les  hommes  s'accordent  h  trouver  dans 
I Ecriture;  ceux  qui  ne  veulent  pas  croire 
à  rauthenlicité  de  la  Bible  croient  pour- 
tant» en  dépit  d'eux-mêmes»  k  quelque 
chose  dans  celte  même  Bible.  Déistes  et 
athées»  grands  et  petits,  attirés  par  je  ne 
sais  quoi  d'inconnu,  ne  laissent  pas  de 
feuilleter  sans  cesse  l'ouvrage  que  les  uns 
admirent  et  que  les  autres  dénigrent.  Il  n'y 
a  pas  une  position  dans  la  vie  pour  laquelle 
on  ne  puisse  rencontrer  dans  là  Bible  un 
verset  qui  semble  dicté  tout  exprès.  On 
nous  persuadera  diilicilemenl  que  tous  les 
événements  possibles ,  heureux  ou  malheu- 
reux» aient  été  prévus  avec  toutes  leurs 
conséquences  dans  un  livre  écrit  de  la 
main  des  hommes.  Or,  il  est  certain  qu^on 
trouve  dans  l'Ecriture  : 

L'origine  du  monde  et  l'annonce  de  sa 
fin;  La  base  des  sciences  humaines;  Les 
préfceptes  politiques  depuis  le  gouverne-* 
ment  du  père  de  famille  jusqu*au  despo- 
tisme; depuis  l'Age  pastoral  jusqu'au  siècle 
de  corruption  ;  Les  préceples  moraux  appli- 
cables à  la  prospérité  et  k  l'infortune»  aux 
rangs  les  plus  humbles  de  la  vie  ;  Enfin  toutes 
les  sortes  de  style;  styles  qui,  formant  un 
corps  unique  de  cent  morceaux  divers»  n'ont 
toutefois  aucune  ressemblance  avec  les  styles 
des  hommes  (2). 

Chatbaubruhd. 

BIBLE»  SON  GARACTJ1.RB. 

Jusque  dans  le  langage  de  l'Ecriture, 
rinspiration  se  manifeste.  On  pourrait  dire 
des  écrivains  sacrés  ce  que  disaient  de 
Jésus-Christ  les  émissaires  des  Pharisiens  : 
Iful  homme  ne  parla  jamais  comme  cet 
homme  (Joan.f  vu,  (6).  On  toit  en  les  lisant 
que  le  doigt  de  Dieu  a  touché  leurs  lèvres  I 
quelle  simplicité  naïve  dans  leurs  récits  ; 
quel  charme  de  candeur  et  de  vérité  i  quelle 
grâce  ingénue  1  C'est  la  parole  dans  sa  pu- 
reté et  son  iniiocence  primitive;  et  puis» 
quelle  force  I  quelle  profondeur  1  Quelle 
richesse  d'images  I  quels  regards  jetés  au 
fond  de  la  nature  humaine  l.Qui  a  mieux 

hiêtorique  ae  ta  Poitie  chrétienne,  qui  on vre  le  t.  Il» 
col.  a  i  32. 
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senti  ses  misères  ?  Qui  a  mieux  conna  sa 
grandeur?  On  entend  des  ptaintes  déchi- 
rantes sur  le  sort  des  enfants  d'Adam  ;  je 
ne  sais  quoi  de  funèbre  enveloppe  leurs 
destinées  ;  un  long  gémissement»  des  cris 
d*angoisse,  saisissent  )*flme  de  tristesse  et 
d'ona  secrète  terreur  t  Pourquoi  la  lumière 
a-t-elU  éié  donnée  au  misérabUf  et  la  vie  à 
teux  qui  iont  dont  Vamtrtume  du  emur  I  qui 
aUenaent  la  morif  ei  elle  ne  vient  point  I 
(Jobf  m  t  ao).  Voilé  l*liomme  tombé , 
rhomme  qu'un  crime  antique  tourmente 
intérieurement.  Et  tout  à  coup  une  Toix 
d'es(>éranee  s^élève  et  domine  celte  voix  de 
douteur.L*œildu  prophète  a  découvert  le  sa- 
lut dans  l'avenir.  Sion  tressaille  d*aHégresse, 
elle  relève  sa  tète  couverte  de  cendre  et  sa- 
lue par  des  chants  de  j6ie  que  l'univers  en- 
tier  redira,  le  libérateur  qui  s'avance. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  doux  et  de  tendre, 
de  terrible,  de  sublime,  ne  le  cherchez 
point  ailleurs  que  dans  rEcrilure.  Ici  c'est, 
Rarhel  pleurant  ses  enfants  sur  la  mon- 
tagfie,  el  elle  ne  veut  point  être  eoneolée 
parce  quil»  ne  sont  plue.  (Jerem,  xxxi,  15.) 
Là,  c'est  Tépouse  du  vrai  Salomon,  qui  sou- 
}4re  ses  ineffables  amours  :  Mon  bien-aimé 
est  à  mot,  a^  je  suie  à  lui,  il  repose  entre  les 
/m,  jusque  ee que  l'aurore  se  lève ,  et  que  Us 
ombres  déclinent.  Filles  deSion^  sortez  et 
voyez  le  roi  Salomon  le  front  xeinl  du  dia- 
dème  dont  sa  mère  le  couronna  aux  jours  de 
ses  fiançailles  f  et  au  jour  de  la  joie  de  son 
cœur  (Cant.  ii,  16,  17;  m,  2). 

Ravis  au*de$5us  du  temps,  les  écrivains 
sacrés  semblent  le  discerner  à  peine  dans 
réternité  que  leur  pensée  habile.  Ils  voient 
l'univers  comme  Dieu  lui-môuie  le  voit.  // 
a  déployé  les  deux  ainsi  quune  tente.  (Psal. 
cm,  3J.  VienUil  à  s'irriter,  H  les  roule 
comme  un  livre,  et  toute  Varmée  du  ciel 
tombe*  comme  la  feuille  de  la  vigne  et  du 
.  figuier  (Isa.  xxxiv,  k). 

Si  les  cieux  ressemblent  à  un  pavillon 
qifon  dresse  le  matin  et  qu*on  enlève  le 
boir  ;  si  le  vent  de  la  colère  divine  emporte 
toute  la  milice  du  ciel  comme  une  feuille 
séchôe,  qu'est-ce  donc  que  l'homme?  Un 
esprit  qui  s'en  va  et  ne  revient  point  (PsaL 
Lxxvii,  39);  ses  jours  sont  comme  Iheroe,  sa 
fleur  est  comme  cette  des  champs^  un  souffle 
passe  :  il  n'est  plus  (Psal.  ai ,  15  et  16). 
Mais  écoutez  :  Ceux  qui  dorment  dans  ta 
poussière  se  réveilleront,  les  uns  dans  la  vie 
éternelle,  les  autres  dans  l'opprobre  pour  le 
voir  toujours  {Dan.  xii,  2).  Nul  autre  livre 
que  l'Ecriture  ne  nous  apprend  à4)arler  de 
I)ieu«  à  le  prier;  el  cela  seul  prouverait  que 
l'Ecriture  est  divine.  Elle  dévoile  à  nos 
yeux  l'ordre  entier  de  la  justice  et  de  la 
providence  du  Très-Haut;  elle  nous  fait 
comprendre  sa  conduite  sur  le  genre  hu- 
main; les  épreuves  du  juste,  atin  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans  la  vertu  soit 
révélé;  le  supplice  du  méchant,  afin  que  le 
crime  tremble.  Conlemplez  David,  le  père 
et  tout  ensemble  la  figure  du  Messie; 
voyez-le  détrôné  par  son  propre  fils.  Sor- 
tant de  Jérusalem,  traversant  le  torrent  du 


Cédron,  et,  sans  proférer  une  plainte,  allant 
où  il  doit  aller  (H  Reg.  xv,  20).  Or  David 
montait  la  colline  des  Oliviers,  pleurant  et 
marchant  nu-pieds,  la  tête  couverte:  et  tout 
le  peuple,  la  tite  couverte,  montait  en  pleu- 
rant {Ibid.,  30). 

Hais  voilà  qu*un   bruit  lugubre  se  fait 
entendre  du  côté  de  l'Egypte,  Dieu  va  punir 
l'orgueil  de  Pharaon  et  de  son  peuple.  Fils 
de  Vhomme,  dis-lui  ;  Tu  as  été  comparé  au 
lion  des  nations  et  au  dragon  des  men  :  tu 
agitais  ta  corne  dans  les  fleuves  ,  tes  pieds 
troublaient  leuts  eaux  ,   et  tu   foulais  les 
fleurs.  Cest  pourquoi,  voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  :  J'étendrai  sur  toi  mes  rets,  au, 
mitieu  de  la  foule  des  peuptes,  et  Je  te  tirerai 
dans  mes  filets^  et  je  t'amènerai  sur  la  terre: 
je  te  ietterai  sur  la  face  d'un  champ,  et  je 
ferai  Habiter  sur  toi  tous  les  oiseaux  du  ciel, 
et  je  rassasierai  de  toi  tous  les  animaux  de 
ta  terre.  Les  astres  du  ciel  s^attristeront  sur 
toi,    et    f étendrai    les    ténèbres    sur    iw 
royaume,  lorsque  les  tiens ,  blessés  à  mort, 
tomberont  au  milieu  de  la  terre,  dit  le  Sei- 
gneur   Dieu,    Je  troublerai    le    cœur  des 
Î)eupUs,  quand  f  amènerai  tes  débris  au  mi- 
ieu  des  nations  ,  en    deê  contrées  que  tn 
ignores.   —  Et  le  Seigneur  me  dit  :  Fils  de 
l  homme,  commence  le  chant  lugubre  sur  la 
multitude  de  l'Egypte  ;  traine^la,  elle  tt  Us 
filles  des  nations  puissantes  au  fond  de  (a 
terre,  avec  ceux  qui  descendent  dans  le  lac. 
En  quoi  es-tu  plus  beau!  Descends,  et  dors 
avec  les  incirconcis.  Là  sont  tous  ceux  qui 
ont  été  tués  par  Tépée,  ichaque  monarque 
au  milieu    des  siens,    Assur  et  tout  sod 
peuple,  Atam  et  tout  son  peuple,  Moloch, 
Thubul  et  tout  son  peuple,  Edom  et  ses 
rois,  et  ses  chefs,  qui  ont  péri,  eux  el  tes 
leurs,  par  Tépée;  là  sont  tous  les  princes  do 
l'aquilon  et  tous  les  chasseurs;  ils  ont  été 
conduits  avec  les  morts,  tremblants  et  con- 
fondus dans  leur  force.  La  multitude  est 
couchée    autour   de   leur    fosse.   Us  ont 
dormi  avec  ceux  qui  ont  été  tués  par  Npée, 
et  ils  ont  porté  leur  ignominie  avec  ceux  qui 
descendent  dans  le  lac.   Ils    ne    dormiront 
point  arec  les  forts,  qui  sont  descendus  dans 
les  enfers  avec  leurs  armes,  et  qui  ont  posé 
leurs  épées  sur  leurs  têtes.   Leurs  iniquitéi 
ont  pénétré  leurs  os,  parce  qu'ils  répandirent 
l'épouvante  dans  la  terre  des  vivants  (Ezech»t 

XXXIl). 

Dés  chanta  pleins  de  douceur,  des 
hymnes  d'une  beauté  sublime,  reposent 
TAme  effrayée  par  ces  sombres  tableaux. 
Quelquefois  on  entend  comme  une  voix  du 
ciel ,  comme  le  son  ravissant  du  concert 
des  anges;  quelquefois  l'oreiiie  est  soudain 
frappée  d'un  bruit  sinistre;  elle  a  entendu 
dans  la  nuit  comme  les  soupirs  de  Tablme. 

Et  que  de  préceptes  admirables ,  4^® 
d'instructions  profondes  ,  que  de  vérités 
inaccessibles  à  notre  faible  esprit,  nous 
sont  révélées  dans  l'Ecriture  !  Ce  n'est  pas 
l'homme  qui  converse  avec  l'homme,  (14^ 
se  fatigue  pour  l'éclairer;  c'est  Dieu  q«ï» 
d'un  seul  mot,  illumine  son  inteiligence  et 
remue  tout  son  cœur.  Il  jette,  en  quelque 
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sofiet  à  pleinos  mains,  dans  le  style  des 
propbdles»  les  merveilles  de  sa  pensée  , 
comme  les  mondes  dans  Tespace  ;  et  sa  pa- 
role, élerée  h  une  hauteur  inânie  au-des« 
sosda  langage  humain,  a  un  tel  caractère 
dt  Bagnificence  et  d'empire,  qu*on  n*est 
pofûl  étonné  que  le  néant  lui  ait  obéi. 

UEvangiley  par  sa  simplicité  même,  est 
encore  plus  surprenant,  plus  manifestement 
divin.  Il  j  a  dans  les  prophètes  quelque 
chose  d*ardenu  de  passionne,  et  comme  un 
IxaTail  da  désir  pour  atteindre  un  bien 
^a*ils  oe  possèdent  pas,  et  auquel  toute 
kar  Ame  aspire.  Ils  1  appellent  avec  l'ac- 
cent de  rameur  et  de  Tespéranee  ;  ils  de- 
fliaodeot  à  Taveoir  celui  qui  doit  sauver  le 
flMMide;  ils  s'élancent  dans  les  cieui  pour 
Py  chercher  ;  ils  montent  jusqu'au  sanc- 
loaire  où  réside  le  Très-Haut  ;  et,  lorsqu'on 
a  cessé  de  les  voir,  on  entend  encore,  au 
milieu  des  ioonerres  qui  roulent  au  pred 
du  ir&oede  Fflernel,  leur  voix  qui  invoque 

l)a&s  VKvangile ,   c'est  le  calme   de  la 

possessuMi,  la    paix  ravissante  qui  suit  un 

immease  désir  satisfait,  la  tranquille  séré- 
iji/^da  cM  môme.  Celui  que  la  terre  at- 
Uadâit  ^i  venu  ;  Le  Verbe  s'est  fhil  ehaêtf 
il  U  a  habité  parmi  nous  ;  et  nous  avons  vu 
sa  gtùirs^  la  gloire  du  Fils  unique  du  Père^ 
plein  de  grâce  et  de  vérité  {Joan.  i,  14).  Tout 
prend  uoe  face  nouvelle  ;  le  temps  des 
G^res  est  passé  ;  le  salut  est  accompli  ; 
là  nature  humaine  rassurée  éprouve  comme 
un  grand  repos  qu'elle  n'avait  point  connu. 
Prenez  un  homme,  qui  vous  voudrez  ;  qu'il 
raconte  cet  événement  si  longtemps  l'objet 
de  tous  les  vœux,  ce  mystère  impénétrabio 
<le  miséricorde  et  de  justice  ;  son  langage 
foorra  être  (lompeux,  touchant,  sublime  ; 
foici  TEvangile  : 

En  ee  temps-'là  on  publia  un  édil  de  Ce-- 
sar^Auguste^  pour  faire  le  dénombrement  de 
tous  les  habitants  de  toute  la  terre;  et  tous 
allaient  pour  se  faire  inscrire  chacun  dans 
sa  ville,  Joseph  partit  aussi  de  la  ville  de 
Naxareth  en  Galilée^  et  vint  dans  la  Judée^ 
à  la  ville  de  Datid^.  appelée  Bethléem^  parée 
ifuil  était  de  la  maison  et  de  la  famille  de 
David,  pour  se  faire  inscrire  avec  Marie^  son 
épouse ,  qui  était  grosse^  Pendant  quils 
étaient  la,  il  arriva  que  les  jours  de  son 
enfantement  s'accomplirent  :  et  elle  enfanta 
son  fils  premier-né^  et  elle  l'enveloppa  de 
langeSf  et  elle  le  coucha  dans  une  crèche^ 
parée  quil  n^y  avait  point  pour  eux  de 
place  dans  Vhôtellerie.  Ur^  il  y  avait  dans  le 
même  pays  des  pcLSteurs  qui  veillaient^  gar- 
dont  tour  à  tour  leur  troupeau  pendant  la 
nuit  ;  et  voilà  qu'un  ange  du  Seigneur  s^ar- 
réte  prés  d'eux  f  et  une  clarté  divine  la 
environne  ;  et  ils  furent  saisis  d'une  grande 
crainte;  et  lange  leur  dit  :  Ne  craignex 
point;  je  vous  annonce  ce  fut  sera  pour  tout 
le  peuple  une  grande  jote  :  il  vous  est  né 
aê^ourahui  un  sauveur  qui  est  le  Christ^  le 
Seigneur  f  dans  la  ville  de  David;  et  ceci 
sera  le  signe  auquel  vous  le  r  cmnaîtrex  : 
tous    trouverez    un    enfant    enveloppé  de 


BIB  86 

langes  et  posé  dans  une  crèche  (Luc,  ii,  1-12). 

Four  nous  élever  jusqu'à  lui ,   le  Verbe 

divin  descend  jusqu'à    nous.  Ce  qu'il  y  a 

de  plus  humble  dans  l'homme,  c*est  là  ce 

3u'il  choisit  pour  se  l'approprier.  //  ne 
isputera  point,  il  ne  criera  points  sa  voix 
ne  retentira  point  dans  les  places  publiques 
{Matth.  xtu  19). 

Il  vient  à  nous  plein  de  douceur.  Sa  pa- 
role est  simple,  et  cette  parole  est  visible- 
ment celle  d'un  Dieu.  Voyez  dans  saint 
Jean  l'entretien  de  Jésus  avec  la  Samari- 
taine ,  voyez  le  sermon  sur  la  montagne»  le 
discours  après  la  cène,  dont  chaque  mot  est 
une  source  de  vérité  et  d'amour,  inépui- 
sable ici-bas  à  notre  cœur  et  à  notre  intel- 
ligence; voyez  le  récit  de  la  Passion  ;  voyez 
tout,  car  tout  est  également  divin.  Beau- 
coup  de  péchés  lui  sont  remis^  parce  qu*elle  a 
beaucoup  aimé  (Luc.  vii,  47).  Laissez  ces 
petits  enfants  venir  à' moi  (Jlfarc.  x,  5).  Ff- 
nex  à  mot',  vous  tous  qui  souffrez  et  qui 
êtes  oppressés^  et  je  vous  ranimerai.  Prenez 
mon  joug  sur  vous ,  et  apprenez  de  moi , 
parce  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  et 
vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes  ;  car  mon 
joug  est  aimable  et  mon  fardeau  léger 
{Matth.  XI,  2B-30}.  Jamais  rien  de  semblable 
n'est  sorti  d'une  bouche  humaine.  Et  cette 
prière,  qui  contient  tout  ce  aucune  créature 
peut  demander,  tout  ce  qu'elle  doit  désirer» 
cette  prière  merveilleuse,  qui  est  comme  le 
lien  du  ciel  et  de  la  terre ,  est-elle  d'un 
homme?  Est-ce  un  homme  qui  a  dit;  Tout 
est  consommé!  Non, non,  cette  parole  qui  an- 
nonce le  salut  du  monde,  n'appartient  qu'à 
celui  qui  le  créa.  LAms^iif  aïs. 

BIENFAITS  DES  VENTS. 

Ici,  comme  dans  toutes  ses  œuvres,  le 
Gréa tenr  manifeste  sa  sagesse  et  sa  bonté. 
Lorsqu'une  longue  sécheresse  fait  languir 
les  animaux  et  dessécher  les  plantes,  un  vent 

3ui  vient  du  cdté  de  la  mer,  où  il  s*est  chargé 
e  vapeurs  bienfaisantes,abreuve  les  prairies 
et  ranime  toute  la  nature.  Cet  objet  esl-il 
rempli,  un  vent  sec  accourt  de  l'orient,  rend 
à  l'air  sa  sérénité,  et  ramène  le  beau  temps. 
Le  vent  du  nord  emporte  et  précipite  toutes 
les  vapeurs  nuisibles  de  l'air  d'automne.  A 
j'flpre  vent  du  septentrion  succède  le  vent 
du  sud,  qui,  naissant  des  contrées  méridio- 
nales, remplit  tout  de  sa  chaleur  vivifiante. 
Ainsi,  par  ses  variations  continuelles,  la  fer- 
tilité et  la  santé  sont  maintenues  sur  la 
terre. 

Du  sein  de  TObéan  s'élèvent  dans  l'atmos- 
phère des  fleuves  qui  vont  couler  dans  les 
deux  mondes.  Dl^u  ordonne  aux  vents  de  les 
distribuer  et  sur  les  tlos  et  sur  les  conti- 
nents :  ces  invisibles  enfants  de  l'air  les  trans- 
portent sous  mille  formes  diverses  :  tantôt 
ils  les  étendent  dans  le  ciel  comme  des 
voiles  d'or  et  des  pavillons  de  soie;  tantôt 
ils  tes  roulent  en  forme  d'horribles  dragons 
et  de  lions  rugissants  qui  vomissent  les  feux 
du  tonnerre;  ils  les  versent  sur  les  monta- 
gnes, en  rosées,  en  pluies,  en  grêle  ,  en 
neige,  en  torrents  impétueux.  0**clque  bi- 
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earres  que  paraissent  learv  serTices^  chaque 
partie  de  la  terre  en  reçoit  tous  les  ans  sa 
porliop  d  eau,  et  en  éprouve  l'influence.  Che- 
min faisant,  ils  déploientsilr  les  plaines  liaui- 
des  de  la  mer  la  variété  de  leurs  caracldres  : 
les  uns  rident  k  peine  la  surface  de  ses  flots: 
les  autres  les  roulent  en  ondes  d'azar:«0ux- 
ci  les  boulerersent  eu  mi^issanl,  et  ««*• 
vreat  d  écume  les  plus  hauts  proffloiitoires. 

Consuf-OBsraÎAok. 
BIENFAITS  DU  CHRISTIANISME. 


Pendant  trente  siècles,  l'homme,  lémoia 
des  misères  attachées  à  U  condition  hu- 
maine, n'arait  pas  môme  songé  là  Tenir  au 
secours  de  tes  frères    souffranu.   On  oe 
trouve  pas  chez  les  anciens,  l'ombre  d'une 
insDlution  en  faveur  des  infortunés  :  la  phi- 
losophie ni  le  paganisme  ne  séchèrent  ja- 
mais ono  seule  larme.  Quoique  la  pitié  soit 
dans  la  nature,  et  peut-être  par6e  qu'elle 
est  dans  la  nature,  le  raisonnement  en  éloi- 
gne, bénèque   l'appelle  U  vice  ^fuiie  4m« 
fatot».  j^e  te  lamente  point  avec  ceux  qui  p/eu- 
rent  ;  c'est  un  des  préceptes  de  Hare-Aurèle. 
et  la  doctrine  commune  des  stoïciens,  le 
sage,  dit  Virgile,  im  compatit  point  à  Findi- 
genee  ;  *Neque  ille,  oui  doluit  mieerans  inoptm, 
auttnvtdtthabenti. .  Qu'il  y  a  loin  de  ce  froid 
égoismeà  la  charité  chrétienne  1  Hé  quoi! 
homme  est-il  donc  si  sensible  aux  dou- 
eurs  d'aulrui.  qu'il  faille  l'y  endurcir,  en 
trempant  son  Ame  dans  des  doctrines  bar- 
ijares  7  Au  contraire,  le  plus  grand  miracle 
du  Lhrislianisme  est  de  l'attendrir  sur  des 
maux  qui  ne  sont  pas  les  siens  :  et  celui-là 
au  moins,  on  ne  le  niera  pas,  car  il  frappe 
tous  les  yeux,  s'il  n'émeut  pas  tous  les 
cœurs.  Venez,  suivez  les  pas  de  ia  relinion 

fe?.*!!"""".'  fioœp'e*' »!«'  est  possible,  les  Wen- 
laits  qu  el  e  répand  à  pleines  mains  sur  les 
hommes,  les  œuvres  de  miséricorde  qu'elle 
inspire,  et  qu  elle  seule  peut  récompenser. 
Daos  une  peste  qui  ravagea,  au  troisième 
siècle,  une  parhe  de  l'empire,  les  païens 
délaissant  leurs  amis  et  leurs  proches,  ne 
songèrent  qu'à  se  mettre,  par  la  fuite,  à  l'a- 
bri  de  la  contagion.  Les  Chrétiens,  a  ors  si 

f..  ^'T^^'P^rf*'"^^»'  P"f«n»  Win  de  tous 
««.""h'"?**  "'**'•*  *'  idolâtres,  et  se  vengé- 
rent  de  leurs  ennemis,  comme  se  vengent 
les  ctiréhens,  en  s'immolani  pour  eux.  Com- 
bien l'histoire  de  l'Eçlise  n'ofirre-t-elle  pJSt 

î/«f.tïïPh'*'. */"?'''''*•'«»'  *-«  disciples  de 
Jésus-Chrisl  fatiguaient  de  bienfaiu  leurs 

nnïf'f  *îi"/'."  1  empereur  Julien  à  Ariace. 

Erl**  *"*'  ÎI"'  '«»  GeliWens,  outre  leurs 
pauvres,  nourrissent  encore  les  ndtres  î  » 

TieiîliSn.  1°.'*"'*  r®  *'**«^''<^"  P^'»"  en 
vieiijissant.  Ses  annales  ne  sont  pleines  que 

dVll«^n'r'  ^'*^...'°"'  «««•■«  q»'*'  «  rendus 
J;ëf«*°  **^  '  •  »»umauité.  Le  même  esprit 
d  amour  qu,  enfanta  tant  de  prodiges  dans 
les  premiers  temps,  en  enfante  ehaSueioSÎ 

peile  avec  une  émotion  profonde  ces  reli- 
(1)  Malasa. 
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gieux  espègnols,  parcourant' les  rue»  d'un» 
ville  pestiférée  (1),  eo  sonnant  uS  S 

.  .^^  n*\  »fl°,1''  «'^««i-de  leur  pa#sage,X 
çun  put  réclamer  leurs  secours  généreux? 
Fresque  tous  moururent  martyrs  de  leur  dé- 
vouement.  '  ""^  °® 

Ifcis  laissons  les  traits  particuliers,  dont 
•n  remplirait  des  volumes  sans  nombre  :  ne 
rappelons  m  les  Borromée,  ni  les  Beizance 

decalamitéi ,  «ournssait  d«8  proviuces  en- 
tières; dont  l'immense  charité  s'étendait  au 

SSJ'!t'ïl!«i  J°»^?«?«  nwge>  de  Mada- 
WBMr  et  d«ns  les  forêts  do-  la  Nouvelhi- 
France,^etqai  sembMt  »'8tre  chArgé  de  sou- 
lagor  langeai,  toutes  feS  miisères  humaines? 
homme  prodigieux,  q«ii  a  Ibfcé  notre  si& 
de  croire  à  la  vertu  1  ne  considérons  nue  le* 
î!!f'"ff*^"*"  durables,  les  biehfiiits  géné- 

I^Hufi.î^'"??!^' ^*  '«  re«gidti.  Ces  asiles 
wlilairos  de  l'iilftoceoce  et  du  repentir,  qus 
les  peuples  «ppretadront  de  plus  en  plus  à 
regretter,  ces  paisibles  retraites  du  mal- 
heur, ces  superbes  palais  de  l'indigence,  quf 
j!»  f  ^,'»»  s»  «e  n'est  elle7  Ualtresse  an  mo- 
ment»  la  philosophie  n'a  sa  cïue  les  détruire. 

*.7^.'»f".°  ^°ïï*'5e  "'«  f««  t  grAce  è  rien  de 
V;T  ô!*"^  ""^^  ^"  'oi  en  faTeur  de  numi- 
n  lé.  Ei^  avec  quelle  profusion  le  Chrislia- 
?nt?i.  i"  "•"-,•'  pas  multiplié  ces louchjnles 
insiHutions,  si  éminemment  sociales?  Leur 
nombre  presque  intini  égalait  celui  diT  no» 
T.ltutl  »!  'î"'»  <••  Vincent  de  Paul  risi- 
SS.rjî*"*''*'  '."?'"'»«•  P«n"'*t  ses  plaies 
»S  î»  "'5*5  ""  '"'  P»""'"'  «*"  eiel  ;  ou  par 
une  attendrissante  charité,  devenue  mère 

fn^  .Jl^l?""  c  *"«  /'«■««'  réchauffait  dans 
Lo?.-!"  '  •?[?."'  «bandonné.  Plus  loin,  la 
aœur  hospitalière  assistait,  consolait  le  ma- 
1.1;  "'soV^'ait  elle-même  pour  luiprodi- 

E:  ^\  '®^?"r  *'  '*  ""•«.  'es  soins  les  plus 
rebutant8,Là,  le  religieux  du  Saint-Bernard, 
Ik-K'"'  "demeure  au  milieu  des  neiges, 

««..l^'l?."*  P®"'  »»uver  celle  du  vo/a- 
geur  égaré  dans  la  montagne.  Ailleurs  vous 

fi?ii*^'"  le  frère  rfttften-Jfourir,  près  du 
IILJ  "5on'»«nt,  occupé  d©  lui  adoucir  le 
«.„.  /  P""»8"5  ou  le  frère  JSn/wreiir,  inliu- 
nr^.1  "i!'*P?."'"'*  mortelle.  A  côté  de  ces 
preux  chevaliers,  de  ces#oW««  «riantt.qui 
presque  seuls  protégèrent  longtemps  l'Eu- 

lîS!  *'^"";*  '".  barbarie  musulmane,  on 
"P«fce"'t  le  .père  de  la  Merci,  entouré, 
comme  un  triomphateur,  des  captift  qu'il 
fj-fi!'  uV^  P*'  enchafnés,  mais  délivrés  de 
leurs  chaînes,  ens'exposant  à  mille  dangers 

^iiyJ?'*'  P®T*  incroyables.  Des  prêtres,  des 
religieux  de  tous  les  ordre»,  brisant,  iiar 
^hî  -  '""î"  surhumaine,  les  liens  les  plus 
.«L'  j**!  •""»««'.  «wc  une  grande  joie, 
arroser  de  leur  sang  des  contrées  lointaines 
«sauvages,  sans  autre  espoir,  sans  autre 
«t  '^  qued'arracherè  l'ignorance,  au  crime 
f„iL  «"«'heur,  des  hommes  qui  leur  étaient 
inconnus.  Après  avoir  fécondé  de  ses  sueurs 
nos  collines  incultes  et  nos  landes  stériles, 
le  laborieux  Bénédictin,  retiré  dans  sa  cel- 
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tole.  défHcbail  le  cbamp  non  moins  aride  de 

noire  ancienne  histoire  et  de  nos  anciennes 

lais.  L*édocation,  la  chaire«  les  missions, 

ncena  eauvre  utile  n'était  étrangère  au  Jé- 

soite.  Son  zèle  embrassait  tout,  et  suflisaii 

I  mot  L'humble  Capucin  parcourait  inces« 

«■■efit  les  caiopagnes  pour  aider  les  pas- 

lean  dans  leurs  saintes  fonctionSt  descen- 

M  au  fond  des  cachots  pour  ▼  porter  des 

leieles  de  paix  aux  victimes  de  la  justice 

bsiBiine;  et«  semblable  i  Tespérance  dont  il 

émi  la  ministre,  accompagnant  jusqu'à  la 

is  le  Baibeoreax  qui  allaii  mourir,  parta- 

SttU  ses  angoisses,  ranimait  son  courage 

aillant,  et  le  fortifiait  également  contre 

tesWrrfurs  do  supplice  et  contre  celles  du 

rtflMrds.  Ses  mains  compatissantes  no  se 

déliclisieol,  pour  ainsi  dire,  de  l'infortuné 

qs'elles  sTaient  regu  au  nîed  du  tribunal 

ifiHaiiblede  rhomme,  qu  après  l'aToir  dé- 

{«o$é  se  pied  da  tribunal  du  Dieu  clément. 

Mats  voale^TOus  arrêter  tos  regards  at- 

Uisiés  de  cette  scène  douloureuse,  sur  un 

i^M^ck  lossi  doux  qu'aimable T  Contem* 

vAaVtfAie  des  écoles  chrétiennes,  ensei*^ 

{mQl%r«DfMice  les  éléments  des  lettres,  la 

d«)ctrM  des  sciences,  et  la  doctrine  plua 

/Yécfetiss  Â»i  doToirs;  lui  parlant  de  Dieu 

99WC  onOM,   el  la  formant   au  bonheur 

ea  ii  ibnnanl  à    la   Tcrtu*  Ne  l'oublions. 

têmift  la  religion  est  l'unique  éducation 

du  ptople»  Sans   la  religion  il  ne  saurait 

rien,  rieo  surtout  de  ce  qu'il   im()Orte  le 

iios  i  la  société  qu'il  sache,  et  à  lui  de 

Mîair.tl  ignorerait  également  et  les  devoirs 

de  i'boame  ei  sa  destinée  ;  il  régéterait,  au 

miiiea  des  académiesi  des  universités,  des 

£faMases,  dans  un  féroce  abrutL^semenl, 

nni  fois  pire  que  l'état  sauvage.  La  religion 

«ctfilîse;  elle  nourrit  le  pauvre  de  vérité, 

comme  elle  le  nourrit  de  pain;  elle  éclaire, 

e.la agrandit  son  intelligence;  et  le  dernier 

d«$  petits  enfants  instruits  i  son  école,  plus 

féfiublemeat  philosophe  qu'aucun  des  pré* 

leodus  sages   qui  ne  reconnaissent  d'autre 

gnhle  que  leur  raison^  confoiMirait,  le  caié- 

cbisme  à  la  uaain,  cette  raison  altière,  par 

u  lob&iuijté  de  ses  enseignements.  Il  était 

4iffk%   d'une    philosophie  raatérialiate    de 

mira  perfeelionner  i  éducation  du  peuple, 

eu  sabstitMPt  ^^  évolutions  à  des  instruc- 

tious,  et  en    mettant  entre  ses  mains  une 

lierre  maetie*  en  plare  du  livre  où  il  pui- 

Mii  ces  haaies  et  importantes  leçona. 

Je  ne  finirais  point,  si  j'essayais  de  rap- 
peler, mèrna  sommairement,  tous  les  ser- 
vir es  rendus  à  ta  société  par  le  clergé  catho- 
lique. Ce  fui  certes  une  bien  belle  pensée, 
que  de  placer  k  côté  des  inesorables  ministres 
(teft  lois, des  ministres  sacrés  des  mours et  de 
rhomanilé,  que  de  faire  de  la  miséricorde 
aae  fouction  publique.  Pénétres  dana le  sein 
cas  fauiîllesy  iQterroges-ea  les  membres,  ils 
voos  dironice  qu'ils  doivent  è-  cette  admi* 
rsble  institution.  Combien  d'inimitiés  apai- 
sée», combien  d'épous,de(Mirents,  de  couci* 
lu>ens  réconciliée,  de  victimes  arrachées  au 
vice,  de  torts  réparés,  d'iniquités  prévenues, 
te  peints  i*ousolées^  de  secrètes  uûsères 


adoucies  I  Savez^vons  ce  que  cV-st  qu'nn 
prêtre,  vous  que  ce  nom  seul  irrite  ou  fait 
sourire  de  mépris  T  Un  prêtre  est,  par  de* 
voir,  Pami,  la  providence  vivante  de  tous 
les  malheureux,  le  consolateur  dos  affligés, 
le  défenseur  de  quiconqne  est  privé  de  dé- 
fense, l'appui  de  la  veuve,  le  père  de  For- 
phelio,  le  réparateur  de  tous  les  désordres 
ei  de  tous  les  maux  qu'engendrent  vos  pas* 
sions  et  vos  funestes  uoctrines.  Sa  vie  entière 
n*est  qu'un  long  et  héroïque  dévouement  au 
bonheur  de  ses  semblables.  Qui  de  vous 
consentirait  à  échanger,  comme  lui,  les  joies 
domestiques,  toutes  les  jouissances,  tous 
les  biens  que  les  hommes  recherchent  si 
avidement,  contre  des  travaux  obscurs,  des 
devoirs  pénibles,  des  fonctions  dont  l'exer* 
cice  brise  le  cœur  et  rebute  les  sens,  pour 
ne  recueillir  sourent  d'autre  fruit  de  tant  de 
sacriGces,  que  le  dédain,  l'ingratitude  et 
l'insulie  ?  Vous  êtes  encore  plongés  dans  un 
profond  sommeil,  et  déjè  l'homme  de  cha- 
rité, devançant  l'aurore,  a  recommencé  le 
cours  de  ses  bienfaisantes  œuvres.  Il  a  sou- 
lagé le  pauvre,  visité  le  malade,  essuyé  les 
pleurs  de  l'infortune,  ou  fait  couler  ceux  du 
repentir,  instruit  l'ignorant,  fortifié  le  faible, 
auermi  dans  la  vertu  des  Ames  troublées  par 
les  orages  des  passions.  Après  une  journée 
toute  rem()lie  de  pareils  bienfaits,  le  soir 
arrive,  mais  non  le  repos.  A  l'heure  où  lo 
]ilai»ir  vous  appelle  aux  spectacles,  aux 
fêtes,  on  accourt  en  grande  h&te  près  du  mi- 
nistre sacré  :  un  Chrétien  touche  è  ses  der- 
niers moments;  il  va  mourir,  et  peut-être 
d'une  maladie  contagieuse  :  n'importe  ;  le 
bon  pasteur  ne  laissera  point  expirer  sa  bre- 
bis sans  adoucir  ses  angoisses,  sans  l'envi^ 
ronner  des  consolations  de  l'espérance  et  de 
la  foi,  sans  prier  h  ses  côtés  le  Dieu  qui 
mourut  pour  elle,  et  qui  lui  donne,  h  cet 
instant  même,  dans  le  sacrement  d'amour, 
un  gage  certain  d'immortalité. 

Voilà  le  prêtre,  le  voilà,  non  tel  qu'en  en 
jugeant  sur  quelques  exceptions  scanda- 
leuses, votre  aversion  se  plaît  à  se  le  flgu- 
rer;  mais  tel  que  réellement  il  existe  au 
milieu  de  nous.  Oui,  la  religion  est  aujour- 
d'hui ce  qu'elle  fut  à  son  origine.  Il  ja  moins 
de  Chrétiens,  mais  les  Chrétiens  ne  sont  pas 
changés.  Les  plus  pures  vertus,  des  rertus 
dignes  des  premiers  siècles,  honorent  encore 
le  Christianisme.  Je  n*en  voudrais  pour 
preuve  que  ces  pieuses  associations,  ces 
utiles  établissements  qu*un  zèle  aussi  vif 
ou'édairé  forme  tous  lesjours  sous  nos  yeux. 
Q|ue  d'hommes  et  de  femmes  de  toutes  con-  I 
ditions,  que  déjeunes  gens  même,  se  déro^  ^ 
bant  à  tous  les  regarda  pour  faire  le  bien, 
selon  le  précepte  de  l'Evangile,  consacrent  à 
chercher  le  malheur  et  à  le  soulager  le  temps 
que  vous  perdez  dans  de  frivoles  amus»*- 
ments,  ou  que  vous  employez  peut-être  à 
insulter  la  religion  sairae  qui  leur  inspire 
ce  merveilleux  dévouement  I  Vous  ne  le^ 
conuaissez  pas,  je  le  sais  ;  mais  on  les  con« 
naft  dans  les  liÀpitaux,  dans  les  pris  )tts, 
dans  les  réduits  obscurs  où  l'indigence  qu'iU 
ont  secourue  les  bénit.  La  dame  de  clnrUé 
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n*8  |>oiat  oublié  le  chemin  qui  conduit  è  la 
demeure  du  pauvre;  et  si  vous  ne  l'y  ren« 
contrez  jamaist  c'est  h  vous  que  nous  en  de« 
mandons  la  raison.  Lambnn aïs. 

'biens  de  L'EGLISE. 

Sa  législation  était  d'autant  plus  sage  que 
les  liiens  ecclésiastiques  étaient  affectés  non* 
seulement  à  des  services  religieux ,  mais  au 
soalagement  des  misères  de  rhumanité.  L'E- 
glise s'était  réservé  la  belle  l't  vaste  mission 
de  secourir  toutes  les  souffrances»  et  de  for* 
mer  à  tous  les  devoirs.  Les  maiadreries  et 
les  hospices  étaient  alimentés  de  ses  reve- 
nus et  de  ses  ressources  :  renseignement, 
dans  ses  raftports  avec  la  religion,  n'avait 
lieu  qu'à  ses  frais.  Si  les  biens  ecclésiastiques 
étaient  exempts  d'impôts,  ils  fournissaient 
à  ces  dons  patriotiques  que  l'Bglise  ne  refu- 
sait jamais.  11  faut  dire  aussi  qu'à  '.part  des 
abus  que  les  passions  humaines  sauront  tou- 
jours mêler  aux  choses  les  plus  saintes,  Pin- 
dépendance  que  l'Eglise  trouvait  dans  ses 
possessions  territoriales  profitait  h  sa  dignité 
comme  à  son  action  morale  sur  les  peuples. 
Le  prêtre,  n'apparaissant  au  milieu  des  po- 
pulations que  pourjes  consoler  et  f)our  les 
instruire,  était  bien  plus  sûr  d'atteindre  le 
but  de  son  minisière. 

Albert  du  Bots,  ancien  magxitnU, 

BLANDINE  (sainte)    ET   LES  MARTYRS 

DE  LYON. 

Il  était  temps  que  les  généreux  athlètes 
qui  avaient  remporté  plus  d'une  victoire  re- 
çussent une  couronne  immortelle.  On  mar- 
qua le  jour  où  le  cruel  spectacle  de  leur  mort 
devait  servir  de  divertissement  au  peuple. 
Lorsqu'il  fut  arrivé,  on  amena  Sanctus,  Ma- 
ture, Blandineet  Altale  pour  les  exposer  aux 
bêles.  Les  deux  premiers  étant  rentrés  dans 
Tamphilbéâtre,  on  recommença  sur  eux  tou- 
tes les  cruautés  qu'ils  avaient  déjè  soutfertes. 
Il  semblait  qu'on  n'eût  point  encore  essayé 
leurs  forces.  Mais  ils  se  montrèrent  comme 
des  athlètes  qui,  ayant  déjà  plusieurs  fais 
terrassé  l'ennemi,  entreprennent  un  dernier 
couibat  qui  doit  être  la  chef«d*œuvre  de  leur 
f'ourage  et  de  leur  adresse.  A;  rès  une  hor- 
rible flagellation»  ils  furent  livrés  à  la  fureur* 
des  bêtes  qui  les  traînèrent  autour  de  Tarn- 
phitbéÂtre.  Us  endurèrent  entfbre  d'autres 
genres  de  supplices,  au  gré  du  peuple  qui 
demandait  qu'on  les  tourmentât  tantôt  d'une 
manière»  tantôt  d'une  autre.  A  la  un,  les 
naïeus  proposèrent,  d'une  voix  unanime,  de 
les  mettre  sur  la  chaise  de  fer  toute  rouge 
de  feu.  L'odeur  insupportable  qu'exhalait 
leur  cbair  brûlée»  loin  de  modérer  la  rage 
du  peuple,  ne  faisait  que  l'exciter  de  plus  eo 
plus.  Ou  ne  put  tirer  de  la  bouche  de  Sanc- 
tus autre  chose  que  sa  première  confession. 
Ayant  encore  lutté  longtemps  ainsi  que  Ma- 
ture, ils  furent  égorgés  Tun  et  l'autre.  Ainsi 
Guif  le  divertissement  de  ce  jour. 

Blandine  fut  attachée  à  un  poteau  pour 
être  dévorée  par  les  bêles.  Comme  elle  avait 
les  bras  étendus  dans  l'ardeur  de  sa  prière» 


oettoattilude,  en  rappelant  aux  fidèles  Timage 
du  Sauveur  sur  la  croix,  leur  inspira  un 
nouveau  courage,  et  leur  était  un  gage  as- 
suré que  quiconque  souffre  pour  Jésus-Christ, 
aura  part  à  la  gloire  du  Dieu  vivant.  La 
sainte  resta  ainsi  exposée  aux  bêtes,  sans 
qu'aucune  voulût  la  loucher  ;  après  quoi  on 
la  délia.  Elle  fut  ramenée  en  prison»  et 
réservée  pour  un  autre  combat.  C'était  là 
qu'elle  devait  n*mporter  une  yictoire  cooi- 
plète  sur  l'ennemi  qu'elle  avait  déjà  vaincu 
plusieurs  fois,  et  animer  ses  frèresà  marcher 
shr  ses  traces.  Ainsi  une  esclave  pauvre  et 
faible,  en  se  revêtant  de  Jésus-Christ,  décon- 
certa toute  la  malice  de  l'enfer;  et,  par  une 
constance  inébranlable,  mérita  de  s'élever  à 
une  gloire  immortelle. 

Altale  fut  ensuite  amené  ;  et  comme  cV- 
tail  un  homme  de  marque,  le  peuple  de- 
manda à  grands  cris  de  le  voir  souffrir.  11 
jouissait  parmi  nous  d'une *grande  considéra- 
tion pour  la  sainteté  de  sa  y  le»  et  pour  son  zè/e 
à  défondre  la  foi. Il  entrad'un  air  magnanime 
dans  le  champ  de  bataille,  il  fut  promené 
autour  de  l'amphithéâtre  avec  cette  inscrif>- 
tion  que  l'on  portail  devant  lui  :  Cest  ici 
ÀttaU  le  chrétien.  L'assemblée  était  prête  à 
lui  faire  sentir  tout  le  poids  de  sa  rage;  mnis 
le  gouverneur,  apprenant  qu*ii  était  eiioyen 
romain,  le  renvoya  en  prison.  Il  écrivit  en 
même  temps  è  l'empereur  (Msrc-Aurèle) 
pour  lui  demander  ses  ordres,  tant  k  Tégard 
d'A(tale  que  des  autres  prisonniers» 

Ce  délai  ne  fut  pas  inutile.  Les  confesseurs 
en  profitèrent  pour  obtenir,  par  leurs  prières 
«t  leurs  charitables  avertissements,  le  retour 
de  ceux  qui  ayaienl  eu  la  faiblesse  de  suc- 
comber. Leurs  efforts  eurent  tant  de  succès, 
leur  conversation  et  leur  conduite,  tant  de 
pouvoir,  que  TEgtise  eut  la  consolation  df^ 
recouvrer  plusieurs  de  ses  enfants  qu'elle 
avait  perdus,  et  de  les  voir  prêts  è  confesser 
généreusement  le  nom  sacré  qu'ils  Tenaient 
de  renier,  et  dans  la  disposition  d'aller  d'eux- 
mêmes  se  présenter  devant  le  juge. 

Cependant  les  ordres  de  l'empereur  arri- 
vèrent :  ils  portaient  que  l'on  exécutât  ceux 
oui  persisteraient  dans  leur  confession  et.q  uo 
Ion  élargit  ceux  qui  auraient  abjuré  le 
Christianisme.  Le  gouverneur  prit  occasion 
d'une  fête  publique  qui  avait  attiré  beaucoup 
de  monde  dans  la  ville,  pour  donner  au  peu- 

fkle  le  spectacle  du  supplice  des  martyrs.  11 
es  fit  comparaître  devant  son  tribunal,  et  les 
examina  de  nouveau.  Voyant  qu'ils  étaient  . 
inébranlables,  il  condamna  ceux  qui  étaient 
citoyens  romains  à  nerdre  la  tête,  et  tous  les 
autres  à  être  exfioses  aux  bêtes. 

Ce  fut  alors  que  ta  grâce  de  Jésus-Christ 
éclata  dans  la  confession  inattendue  de  ceux 
qui  auparavant  avaient  renié  leur  loi.  Cts 
hommes  faibles  furent  examinés  à  part,  atin 
d'être  remis  en  liberté.  Mais  ayant  déclaré 
qu'ils  étaient  chrétiens,  on  les  condamna  à 
souffrir  avec  les  autres.  Quelques-uns,  il  est 
vrai,  persistèrent  dans  leur  apostasie,  ntiais 
ce  fut  le  plus  petit  nombre. 

Alexandre,  phrygien  de  naissance  et  mé- 
decin de  profeision,  était  présent  lorsque  les 


BLA 


DE  LITTERATURE  CHRETIENNE; 


BON 


94 


iposUU  furent  ameoés  celle  seconde  fois  de- 
unl  le  gOQTerneur.  Cétait  un  homme  rem- 
pli d*UD  esprit  apostolique.  Il  virait  depuis 
plosiears  années  dans  les  Gaules,  où  il  s'était 
acquis  une   Ténéralion  universelle  par  son 
«mo«f  pour  Dieu,  et  par  la  liberté  avec  la- 
quelleif  publiait  l'Evangile.  Se  trouvant  donc 
sacrés  du  tribunal  dans  ce  moment  critique, 
il  iâmii  signe  à  ses  frères,  et  de  la  té(e  et 
ties  veui,  atin  de  tes  animer  h  confesser  Jésus- 
CirtsU  Ses  mouvements  furent  remorqués. 
t^  paiens«  outrés  de  voir  confesser  la  foi  à 
c*i}i  qui  l'avaient  précédemment  reniée,  s*en 
rnr»*ntà  Alexandre,  et  s'écrièrent  qu'il  était 
vautear  de  ce  changement.  Sur  quoi  le  juge, 
s^  loumant  de  son  côté,  lui  demanda  qui 
il  était,  et  ce  qu*if  faisait.  Alexandre  répon- 
dit sans  détour  qu'il  était  chrétien.  Sa  ré- 
ponse irrita  tellement  le  gouverneur,  que, 
sans  antre  information,  il  le  condamna  à  être 
Mtorépar  les  bêtes. 

En  eiécution  do  celte  sentence,  Alexandre 

lui  eooduit  le  lendemain  dans  Tarène  avec 

\\u\t  que  le  gouverneur,  pour  faire  plaisir 

m ^ttv>\^^ Vivrait  une  seconde  fois  i  ce  sup- 

plict.  Aprte  \es  divers  tourments  que  i*on 

souffre  d'o^)iflaire  dans  Tamphithéitre,  ils 

Kbefirent  tous  deux  leur  supplice  par  le 

gfiife.  i/eiandro  ne  fît  entendre  ni  soupir 

orpisiote,  tant  sou  âme  était  intimement 

00/el  Dieu.  Tandis  qu'Altale  fut  sur  la  chaise 

(le  fer,  et  que  sa  chair  brûlée  exhalait  une 

^ar  insupportable,  il  se  tourna  vers  les 

sptvUieurSf  et  leur  dit  en  latin  :  «  Voilà 

ceqoi  s*»ppelle   véritablement  dévorer  les 

boiBffles.  et  ainsi  vous  êtes  coupables  de 

celle  action  inhumaine;  mais   pour  nous, 

nous  ne  somoies  mouillés  ni  de  ce  crime,  ni 

tfsacQoe autre  abomination.  »  Et  comme  on 

lui  demandait  quel  était  le  nom  de  son  Dieu, 

/'  refondit  que  Dieu  n'avait  point  un  nom 

eoiiime  les  mortels. 

Enfin,  au  dernier  jour  des  combats  de  gla- 
diateurs, on  amena  dans  l'amphithéfllre  Bfan- 
dine  et  un  jeune  homme  de  quinze  ans, 
nommé  Ponticus.  Ils  avaient  l'un  et  l'autre 
ês^t2»lé  h  l'exécution  des  martyrs  tous  les 
j<»urs  précédents.  On  voulut  les  obliger  h 
farer  par  les  idoles.  Le  refus  qu'ils  tirent 
d*obéir  inspira  au  peuple  les  plus  violents 
trans|*orude  rage;  il  voulut  que,  sans  égard 
pour  la  jeunesse  de  l'un  et  le  sexe  de  l'autre, 
00  épuisât  sur  eux  tous  les  genres  de  tortu- 
res. Cétail  inutilement  qu'on  les  pressait  de 
temps  en  temps  dejurerparles  idoles.  Pon- 
ticus, encouragé  par  sa  compagne,  parcou- 
ml  atec  joie  tous  les  degrés  du  martyre,  et 
termina  sa  vie  f  ar  une  mort  glorieuse.  Blan- 
dme  fut  la  dernière  qui  souflfrit.  Comme  une 
mère  pleine  de  tendresse  pour  ses  enfants, 
elle  avait  exhorté  ses  frères  h  souffrir  avec 

Ïitience»  et  les  avait  envoyés  devant  elle  au 
ai  du  ciel.  Passant  ensuite  par  les  mêmes 
épreuves,  elle  voyait  arriver  avec  joie  le  mo* 
ment  qui  la  réunirait  avec  eux  dans  la  gloire. 
Elle  fut  fouettée,  déchirée  par  les  bêtes,  et 
asMsedans  la  chaise  brûlante;  après  quoi  ou 
l'eOTcloppa  dans  an  Giet  pour  être  exposée  à 
une  vacue  sauvage  et  furieuse,  qui  lajelo  eo 


l'air,  toute  meurtrie.  Elle  finit  par  être  égor* 
gée.  Les  païens  eux-mêmes  s'étonnaient  de 
tant  de  courage;  ils  avouaient  qu'il  ne  s'était 
jamais  rencontré  parmi  eux  de  femme  qui 
eût  souffert  une  si  étrange  et  si  longue  suite 
de  tourments.  Eusâibb. 

BONHEUR  DBS  JUSTES. 

Mais  quel  repos  peuvent  avoir  les  justes 
dans  les  peines  que  Dieu  leur  envoie,  dans 
celles  que  le  monde  leur  fait,  dans  celles 
qu'ils  s'imposent  eux-mêmes  TU  est  vrai, 
ils  sont  persécutés ,  ils  sont  affligés ,  mais 
ils  sont  tranquilles;  vous  les  voyez  souf- 
frir, mais  vous  ne  les  entendez  pas  mur- 
murer; ils  portent  dans  leurs  corps  la  mor* 
tification  de  Jésus-Christ,  mais  ils  ont  dans 
leurs  cœurs  les  consolations  du  Saint-Es« 
prit;  les  victimes  s'égorgent  dans  la  parvis, 
mais  il  n'y  a  que  Tarche  où  l'on  conserve  la 
manne  dans  le  sanctuaire.  Mais  quand  ils  au- 
raientquelquespeines,sont-elles  comparables 
aux  tourments  d'une  mauvaise  conscience  ? 
La  vie  des  religieux  les  plus  austères  est* 
elle  plus  fâcheuse  que  celle  d'un  ambitieux 
qui  court  après  une  fortune  où  il  n'arrivera 
peut-être  jamais,  toujours  flottant  entre  so.% 
désirs  et  ses  dépits,  entre  ses  espérances  et 
ses  craintes,  entre  ses  crimes  et  ses  remords. 
Y  a-t-il  dévote  si  mortifiée,  si  esclave  de 
ses  devoirs,  si  retirée  du  monde,  qui  passe 
de  plus  mauvais  temps  qu'une  femme  mon- 
daine, qui  a  des  conndences  à  ménager,  des 
intrigues  è  conduire;  qui  a  peine  è  se  ré- 

f;ler,  et  qui  a  peur  de  se  commettre;  qui  ne 
ait  pas  une  partie  qu'elle  ne  croie  entendre 
toutes  les  voix  de  la  médisance  qui  crient 
contre  elle;  qu'elle  ne  pense  voir  un  mari 
qui  l'observe,  un  confesseur  qui  la  répri- 
mande^ sa  conscience  qui  lui  reproche  ses 
désordres?  Y  a-t-il  un  pauvre  mendiant^ 
pour  peu  qu'il  soit  touché  de  Dieu,  nour 
supporter  sa  pauvreté,  qui  ne  soit  plus  lreu« 
reux  entre  les  mains  de  la  Providence  qu'un 
riche  qui  jouit  d'un  bien  mat  act^uts  ;  qui 
craint  les  jugements  de  Dieu  et  les  recher- 
ches des  hommes,  que  la  conscience  pousse 
d'un  côté,  et  que  la  cupidité  retient  de  l'au- 
tre ;  qui  ne  peut  se  cacher  Tobligation  qu'il 
a  de  restituer^  et  qui  ne  peut  se  résoudre  è 
rabattre  de  son  train  et  de  cet  air  de  gran- 
deur qu'il  ne  peut  soutenir  oue  par  ses  ri- 
chesses ?  Lequel  de  ces  étals  clioisiriez-vous  7 
Car  il  faut  désabuser  le  monde  par  le  monde 
même;  et  je  veux  vous  convaincre  aujour* 
é*h\ï\  perdes  preuves  sensibles  dont  vous  ne 
puissiez  disconvenir. 

Ce  qui  produit  te  repos  et  celte  joie  dans 
les  gens  de  bien,  e'est  ce  témoignage  de  leur 
conscience  qui,  selon  saint  Paul,  est  notre 
véritable  et  solide  gloire  :  Gloria  noitra  ie^ 
stimonium  tamcieniiœ  nottrm.  Il  n'y  a  rien 
de  si  touchaut  qu'une  approbation  et  une 
louange  qui  nous  vient  du  propre  fonds  de 
nos  bonnes  œuvres.  Le  témoignage  que  les 
hommes  rendent  à  notre  vertu  est  toujours 
suspect  ;  nos  actions  ne  sont  louables  et  ne 
peuvent  êtrejustifiéesqueparrintt'ntion;  et 
cette  inienitou  étant  inconnue  aux  hdmoies» 
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B05SUEÏ  ET  FÉNELON. 

Bossuet,  après  sa  victoire,  passa  pour  le 
plas  savant  et  le  ptns  orthoaoïe  des  éfvè* 
qaes;  Fénelon,  après  sa  défaite,  pour  le 
plus  modeste  et  le  plus  aimable  des  hommes, 
mssuet  continua  do  se  faire  admirer  h  la 
cour;  Fénelon  se  fit  admirer  h  Cambrai  et 
dans  l*Europe. 

Fenl-èlre  serait-ce  ici  le  lieu  de  compa* 
rer  les  talerils  et  la  réputation  de  ces  deux 
hommes  également  célèbres,  également 
immortels.  On  pourrait  dire  que  tous  deux 
eurent  un  génie  supérieur;  mais  que  l'un 
avait  plus  de  cette  grandeur  qui  nous  élève, 
de  celte  force  qui  nous  terrasse;  f autre 
plus  de  cette  douceur  qui  nous  pénètre  et 
de  ce  charme  qui  nous  attache.  L*un 
fut  Toracle  du  dogme,  Tautre  celui  de  la 
morale  ;  mais  il  paratt  que  Bossuet,  en 
faisant  des  conquêtes  pour  la  foi,  en  fou- 
droyant Thérésie,  n'était  pas  moins  occupa 
<Ia  ses  propres  triomphes  que  de  ceux  du 
Christianisme  ;  il  semble,  au  contraire»  que 
fénelon  parlait  de  la  vertu  comme  on  parle 
de  ce  qu'on  aime,  en  l'embellissant  sans  le 
TOuloir>  et  s'oubliant  toujours,  sans  croire 
n>ème  faire  un  sacrifice. 

Leurs  travaux  furent  aussi  différents  que 
teurs  caractères.  Bossuet,  né  pour  les  luttes 
de  Tesprit  et  les  victoires  du  raisonnement, 
garda,  même  dans  les  écrits  étrangers  à  ce 
^enre,  cette  tournure  mâle  et  nerveuse, 
cette  vigueur  de  raison»  cette  rapidité  d'i- 
dées, ces  âgures  hardies  et  pressantes  qui 
aont  les  armes  de  la  parole;  Fénelon,  fait 
pour  aimer  la  paix  et  pour  Tinspirer,  con- 
serva sa  douceur,  même  dans  la  dispute, 
tnit  de  l'onction  jusque  dans  la  controverse, 
et  parut  avoir  rassemblé  dans  son  stjle 
tous  les  secrets  de  la  persuasion. 

Les  titres  de  Bossuet  dans  la  postérité  sont 
surtout  se$  OtHtisonê  funèbres  ei  son  Dheoun 
9ur  Vkistoire  universelle.  Mais  Bossuet,  his- 
torien et  orateur,  peut  rencontrer  des  ri- 
vaux :  le  Télimaque  est  un  Ouvrage  unique, 
dont  nous  ne  pouvons  rien  rapprocher.  Au 
livre  des  Yarialwns^  aux  combats  contre  ios 
hérétiques,  on  peut  opposer  le  livre  de 
YBxiêîtnct  de  Dieu ,  et  les  combats  contre 
Talhéisme,  doctrine  funeste  et  destructive, 
qui  dessèche  l'Ame  et  l'endurcit,  qui  tarit 
une  des  sources  de  la  sensibilité  ,  et  brise 
le  plus  grand  appui  de  la  morale,  arrache 
au  malheur  sa  consolation,  è  la  vertu  son 
immortalité,  glace  le  cœur  du  juste,  en  lui 
ôtant  un  témoin  et  un  ami,  et  ne  rend  jus« 
tice  qu'au  méchant  qu'elle  anéantit. 

La  Habpb. 

On  vit  entrer  en  lice  deux  adversaires 
illustres,  plutôt  égaux  que  semblables: 
Tun  consommé  depuis  longtemps  dans  la 
science  de  l'Eglise,  couvert  de  lauriers  qu'il 
avait  remportés  en  combattant  pour  elle 
contre  les  hérétiques;  athlète  infatigable. 
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vait  dans  sa  vieillesse  une  grande  partie  de 
ce  feu  qu'il  avait  dans  sa  jeunesse.  L'autre^ 
plus  jeune  et  dans  la  force  de  TAge,  moins 
connu  par  ses  écrits,  néanmoins  célèbre 
par  la  réputation  de  son  éloquence  et  la 
bauteur  de  son  génie,  nourri  et  exercé  de- 
puis longtemps  dans  la  matière  qui  faisait 
le  sujet  du  combat,  possédant  parfaitement 
la  langue  des  mystiques,  capable  de  tout 
entendre,  de  tout  expliquer,  et  de  rendre 
plausible  tout  ce  qu'il  expliquait.  Tous 
deux  longtemps  amis  avant  d*ètre  devenus 
rivaux  ;  tous  deux  recommandabltis  par  fin- 
nocence  de  leurs  mœurs,  également  aima* 
blés  par  la  douceur  de  leur  commerce; 
ornements  de  l*Eglise,  de  la  cour,  de  Thu* 
manité  même;  niais  Tun  respecté  comme 
un  soleil  couchant,  dont  les  rayons  allaient 
s'éteindre  avec  majesté;  l'autre  ref^ardé 
comme  un  soleil  levant,  qui  remplirait  un 
jour  toute  la  terre  de  ses  lumières^  s'il  pou- 
vait sortir  de  cette  es^ièce  d'éclipsé  daus 
laquelle  il  s'était  malheureusement  engngé. 

D*AGtESSEAU. 

BODRDALOUE. 

Ce  qui  me  ravit,  ce  qu'on  ne  saurait  assex 
préconiser  dans  les  sermons  de  l'éloquent 
Bourdaloue,  c'est  qu'en  exerçant  le  minis- 
tère apostolique,  cet  orateur  plein  de  génie 
se  fait  presque  toujours  oublier  lui-noème, 
pour  ne  s'occuper  que  de  l'instruction  et 
des  intérêts  de  ses  auditeurs;  c'est  que, dans 
un  geme  trop  souvent  livré  à  la  déclama* 
tion,  il  ne  se  permet  pas  une  seule  phrase 
inutile  h  son  sujet,  n'exagère  jamais  aucun 
des  devoirs  du  Christianisme,  ne  change 
point  en  préceptes  les  simples  conseils 
evangéliques  ;  et  que  sa  morale,  constam- 
ment réglée  par  la  sagesse,  éclairée  de  ses 
principes,  peut  et  doit  toujours  être  réduite 
en  pratique;  c'est  la  fécondité  inépuisable 
de|ses  plans  qui  ne  se  ressemblent  jamais,  et 
l'beureux  talent  de  disposer  ses  raisonne- 
ments avec  cet  ordre  savant  dont  parle 
Quintilien,  lorsqu'il  compare  l'habileté  d'un 
grand  écrivain  qui  règle  la  marche  de  son 
discours  è  la  tactique  drun  général  qui  range 
son  armée  en  bataille;  c'est  celte  puissante 
dedfalectique,  cette  marchedi  Jactique  et  fer- 
me, cette  force  toujours  croissante,  cette 
logique  exacte  et  serrée,  disons  mieux^ 
cette  éloquence  continue  du  raisomiement 
qui  dévoile  et  combat  les  sophismes ,  les 
contradictions,  les  paradoxes,  et  forme  do 
Tordonuance  de  ses  preuves  un  corps  d'in-* 
struction  où  tout  est  également  plein,  lié, 
soutenu,  assorti;  oti  chaque  pensée  va  cmu 
but  de  l'uraleur  qui  tend  toujours,  en  grand 
moraliste,  au  vrai  et  au  solide,  plutôt  qu'au 
brillant  et  au  sublime  du  sujet;  c'est  ceKu 
véhémence  accablante  et  néanmoins  pleine 
d'onction,  dans  la  bouche  d'un  accusateur 
qui,  en  plaidant  contre  vuus^  au  tribunal  lio 
Votre  conscience,  vous  forcée  chaque  in- 
stant de  prononcer  en  secret  le  jugement 
que  son  Age  et  ses  victoires  auraient  pu  qui  vous  condamne;  c'est  la  perspicacité 
dispenser  de  s'en^^ager  dans  un  nouveau^  avec  lat^uelle  il  fonde  tous  nos  devoirs  su r 
combat,  mais  dont  resprit  encore  vigoureux  nos  intérêts,  et  cet  art  si  persuasif  qu'on  ne 
et  supérieur  au  poids  des  années  conser-     voit  guère  que  dans  ses  sermons,  de  cou- 


lei 


BRI 


DE  LITTERATURE  CHRETIENNE. 


BRI 


ira 


vertir  Ifs  détails  des  iiHBurs  en  pr«u?es  de 
la  Yérilé  iffi'il  veol  établir  ;  c*esl  celte  aboii- 
Aïoee  degéoie  qoi  tie  laisse  rien  à  imagiDer 
ta  leoleor  par  delk  chacun  de  ses  discours, 
qaoiqa*il  en  ait  composé  au  moias  deui, 
soutent  trois ,  quelquefois  quatre  sur  la 
nime  matière,  et  qu^oo  ne  sache  souvenl» 
après  les  avoir  lus^  auquel  de  ces  sermoiis 
il  dut  donner  la  préférence;  c'est  cette  sû^ 
reté  et  cette  opulence  de  doctrine  qui  font 
derbacone  de  ses  instructions  un  traité  $»' 
uni  et  oratoire  de  la  matière  dont  elles 
soatrobjet;  c'est  la  simplietté  d'un  style 
iwrfeui  ei  louchant ,  naturel  et  noble,  Ita- 
mineui  et  concis,  où  rien  ne  brille  que  par 
rfctat  de  la    penséei  où  règne  toujours  le 
goAt  le  Hus  sévère  et  le  plus  pur,  et  où  i*on 
oaperçoit  jamais  aucune  eipression  ni  em- 
phatique  ni    rampante;  c'est  celle  péné- 
Utale  sagacité  qui  creuse,  approfondit ,  lé- 
coude,  épuise  chaque   sujet  :  c'est    celte 
ooopittieDSioa  Tasie  et  profonde  qu'il  ne 
Iputage  qu'avec  saint  Augustin  et  Bossuet, 
p(Mr  saisir  dans  TEvançile,  et  y  embrasser 
d*wtoik^  d*œil,  les  lois,  l'ensemble,  Tea- 
priletUHales  rapports  de  la  morale  Cbré- 
tÎMBe;  c'est  la  série  de  ses  tableaux,  de  ses 
presres,  de  ses  mouYcments,  la  connais^ 
sfsee  II  |4us  étendue  et  la  plus  exacle  de 
fa»l%roD,  Kiisage  imposant  qu'il  fait  de 
i'EcriCure,  Tè-propos  des  citations  uon  moins 
frappantes  que  naturelles  qu'il  emprunte 
àes  Pères  de  TEglise,  et  dont  il  tire  un 
l<ani  plos  neuf,  plus  conoluanti  plus  hou- 
ftui,  qae  D*a  jamais  fait  aucun  auli-e  ora- 
tear  chrétien. 

EoflD,  je  De  puis  lire  les  ouvrages  de  ce 
grand  boaiène  sUns  me  dire  è  moi-môme,  es 
jr  désiraol  quelquefois,  j'oserai  l'avouer 
avec  respect,  plus  d*élan  è  sa  sensibilité^ 
plus  d*ardeur  è  son  çénle,  plus  de  ce  leu 
sacré  qui  embrasait  lAme  du  Bossuet^  sur- 
tout plus  d'éclat  et  de  souplesso  à  son  ima- 
ginaitou  :  «  Voilà  donc^  si  l'on  y  ajoute  ce 
t>cau  iiiéal,  jusqu'où  le  génie  de  la  chaire 
peut  s^élever,  quand  il  est  fécondé  et  sou- 
tenu par  un  travail  iuimensu!  »    MiviiY. 

BRIBVETE  (la)  i)E  LA  Vi£. 

C*esl  une  carrière  bien  courte  et  bien 
abrégée  que  celle  que  nous  avons  à  fournir 
tn  ce  monde  :  è  peine  y  sommes-nous  en- 
trés, qu'il  faudrait  penser  à  en  sortir. 

Rien  de  ^i  sensible  et  de  si  touchant  que 
les  images  que  l'Ecriture  sainte  nous  donne 
de  notre  vie,  et  les  tigures  sous  lesquelles 
elle  nous  ta  présente  :  tantôt  c'est  coiimie 
une  fleur  que  Ton  voit  éclore  le  matin  et 
qui  se  fane  le  soir  :  Quasi  flot  agri  {Isa» 
II.,  6)  ;  tantôt  c't  si  comme  un  faible  nuage 
que  le  vent  emporte  et  qui  s'évanouit  : 
VttainubeM  qtuB pertransivit  {Job.  xxx,  15); 
tantôt  comme  une  légère  vaneur  qui  s'é- 
lève et  se  dissipe  bientôt  dans  les  airs  :  Va" 
porad  modicum  parens  {Jac.  iv,  15);  tantôt 
eoinme  un  éclair  qni  brille  un  instant,  et 
qui,  Tinstant  après»  disparaît.  SUut  fuigur 
(Lac.  XVI  1,2%). 

Qu*est*ee  eo  effet,  à  les  bien  considérer. 


que  ce  peu  de  jours  que  noua  avons  k  vîTret 

9u'est-ce  que  cet  espace  de  vingt,  de  trente, 
e  soixante  années  qui  remplissent  et  qui 
terminent  notre  carrière?  Les  patriarches 
qui  vivaient  si  longtemps,  et  dont  la  vie 
comptait  plusieurs  siècles  î  ne  laissaieril 
pai  de  la  regarder  comme  un  paèsage  où  ils 
ne  s'arrl&iaiebt  pas;  ils  Vivaient  sous  des 
tentes,  ils  n'avaient  point  de  demeure  fite; 
ne  croyait  pas  que,  pour  le  peu  de  temtis 
qu'ils  avaient  à  rester  sur  la  terre,  il  Valût 
la  (leine  de  se  former  une  habitation  stable 
et  pern}aDenteM)ue  si  les  patriarches,  ddiu  la 
Vie  se  mesurait  phr  le  hoinbre  des  siècles^ 
la  regardaient  cependant  comtbe  si  cburte 
et  si  fragile,  que  devons-nous  penser  de  la 
nôtre,  bornée  à  un  court  espace  dé  quel- 
ques jours,  de  quelques  abnées  ? 

Et  encore  pouvoiis-nous  dire  que  nous 
vivons  vériiableuienl  tout  le  ievups  quo 
noussommeà  sur  la  terre?  Esl-rë  une  vie 
que  le  temps  de  l'enfance;  où  l'on  ne  sait 
ce  que  l'on  est,  où  l'on  ne  sait  pas  même 
ce  que  c'est  que  la  vie?  B^t-ce  une  vie  uue 
le  temps  de  la  vieillesse  décrépite;  où  Ion 
revient  encore  comme  à  une.  espèce  de  se- 
conde enbncet  Voilk  donc  la  vie  qui  se 
borne  à  ce  court  trajet  entre  les  doux  en- 
fances ;  et  ce  court  trajet  même  neut-il  élre 
regardé  comme  une  vie  Véritable?  Agité 
par  le  tracas  et  l'embarras  des  affaires,  li- 
vré i  la  fougue  et  à  rimpétoosité  des  pas- 
sions; peat-on  dire  qu'on  jouil  an  la  vie,  et 
qu'on  vit  véritablement  ? 

Comprenons  donc  combien  de  jours  sont 
Otés  et  retranchés  dé  ce  qu'on  apfielle  vie, 
et  à  quoi  se  réduit  cet  espace  de  lerofis  où 
l'on  peut  être  regardé  comme  vivant  ei 
jouissant  vériiablimeot  de  la  vie  :  une  pai^ 
tie  de  ce  temps,  on  ne  vit  pas,  parce  qu'on 
ignore  ce  que  c'est  que  la  vie;  une  autre 
partie  on  ne  vit  pas,  parce  qu'on  est  absuibé 
par  les  affaires  et  les  passions;  la  der- 
nière fiartie  on  ne  vit  pas ,  parce  qu'on 
a  comme  cessé  de  Vivre,  Est-ce  vivre,  que 
de  souffrir,  de  languir,  de  se  voir  mourir  ? 
Tel  est  nolresorl  elnotre  partage  en  ce  inonde. 

Tout  cela  est  constant,  et  l'expérience 
nous  le  dit  tous  les  jours;  mais  tout  cela 
étant,  comprenons  è  présent,  si  nous  te 
pouvons^  i]uelle  est,  je  ne  dis  pas  Timuru- 
dence,  mais  la  folie  de  ceux  qui,  sacnant 
qu'ils  ont  si  peu  de  temps  k  vivre  en  ce 
monde,  sont  sans  cesse  occupés  h  faire  de 
vastes  projets,  è  courir  après  de  vaines 
idées,  à  bélirdes  édifices,  è  établir  une  plus 
haute  fortune,  è  amasser  de  plus  grandes 
richesses,  k  se  faire  un  grand  nom  dans 
le  moudci  une  grande  réputation  parmi  les 
hommes;  comme  s'ils  avaient  devani  eux 
les  siècles  et  plusieurs  siècles  k  rester  sur 
la  terre;  disons  plus,  comme  s'ils  se 
crovaient  immortels  en  ce  monde. 

Hoiume  aveugle  I  k  Quoi  bon  faire  de  si 
vastes  projets ,  former  de  si  grandes  entre- 
prises, te  livrer  k  tant  de  soins,  de  fatigues 
et  de  travaux  ?  tu  travailles,  tu  projettes, 
tu  amasses,  comme  si  tu  avais  devant  toi 
uue  carrière  immense,  et  assurée  k  fournir. 
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Ué\as\  peoMtre  es-lu  sur  le  point  de  la 
fintr;  peul-*ôtre  dans  peu  d'aDuées^  dans 
peu  de  jours  lu  cesseras  de  vivre;  peut-être 
demain  tn  oe  seras  plus.  Insensé  4  à  quoi 
bon  tant  t'agiler,  tant  te  tourmenter,  pour 
bientôt  auiller  avec  plus  de  pejne»  pour 
bieniAl  abandonner  avec  plus  de  regret  tout 
ce  qui  t'agite  et  qui  te  tourmente?  Kn  vé- 
rité, n'est*ce  (>as  là  le  plus  grand  des  aveu- 
•    glemeots  dans  rbomme,  et  la  punition  la 

£lus  terrible  des  passions  qui  l'aveuglent  ? 
lalheureuxl  tu  fais  de  grands  préparatifs 
pour  une  longue  vie  ;  et  tm  devrais- tu  pas 
penser  à  faire  des  préparatifs  pour  une 
prompte  mort»  (|ui  viendrait  te  frapper  et 
t'eolever  au  milieu  de  tes  projets  sans  fin 
t  ""et  de  tes  entreprises  sans  bornes? 

Que  si  c'est  une  si  grande  imprudence 
^ans  on  -homme  raisonnable  de  passer,  de 
.perdre  ainsi  dans  des  choses  vaines  et  inu- 
tiles le  temps  d'une  vie  qu'il  sait  devoir 
*^tre  si  courte,  quelle  folie,  aoel  crime  se- 
ra-ce  dans  un  homme  chretren,  qui  sait 
Qu'après  cette  vie  si  courte  îl  y   «  une 
«éternité  qui  l'attendi;  qui  sait  que  cette  vie 
ne  lui  est  donnée  que  pour  «e  préparer  è 
l'éternité;  oui  sait  que  do  bon  ou  du  mau- 
vais usage  de  cette  vie  dépend  le  bonheur  ou 
•lemalbeur  de  cette  éternité,  et  qui  cepen^ 
dant,  au  lieu  d'employer  ce  temps  si  court  h 
cette  préparation  si  essentielle  et  si  décisive, 
le  perd  iniUilemeni  «t  sans  s'occuper  de  la 
grande  affaire  qui  doit  assurer  son  sort? 

Mais  l'excès  de  l'aveuglement,  n'esl-ce 
pas  non«seuIement  de  perdre  ce  temps  en 
des  choses  inutiles  qui  ne  peuvent  servir  k 
mériter  une  éternité  heureuse,  mais  de  le 
profaner  en  se  livrant  à  des  crimes,  i  des 
4ia6sions  qui  ne  peuvent  conduire  qu'à  une 


éternité  malheureuse  et  désespérante  ?  in- 
sensé I  combien  de  temps  avez-vous  k  vous 
livrer  à  ces  détestables  passions,  et  combien 
dorera  la  peine  que  vous  aurez  à  subir,  si 
vous  venez  à  finir  votre  vie  dans  ce  iuneste 
état?  quelques  jours,  quelques  années  dans 
ces  fausses  et  trompeuses  délices,  et  une 
éternité  dans  les  supplices  et  le  désespoir  ; 
à  cette  vue,  je  ne  dis  plus  seulement  où  esl 
la  foi,  mais  je  demande  où  est  la  raison  ? 
car  enfin,  après  que  vous  vous  serez  livré 
un  certain  temps  au  monde  et  à  vos  pas«- 
sions,  il  faudra  finir;  alors  où  en  serez- 
vous,  que  deviendrez-vous,  et  que  pense^ 
rez-vous  de  vous-même? 

Mais  iet  se  présente  à  moi  une  pensée  qui 
m'afQige  et  uui  m'arrête)  je  fais  des  ré- 
flexions, et  je  les  adresse  peut-être  à  des 
oreilles  qui  seront  sourdes,  et  qui  refuse- 
ront de  s'ouvrir.  A  qui  parler  de  la  brièveté 
de  la  vie?  A  déjeunes  personnes?  c'esi  uu 
langage  qu'elles  n'entendront  paa.A  de8;hODJ^ 
mes  formés  ?  c'est  un  langage  qu'ils  ne  vou- 
dront pas  entendre.  Aux  vieillards?  c'est  un 
langage  qu'ils  craindront  même<.d'entendre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  toutes  leurs 
opf)ositions  et  lenrs  répugnances,  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  ces  réflexions  les  re- 
gardent tous,  et  qu'il  leur  importe  à  tous 
de  los  faire;  il  n'est  pas  moins  vrai  que  pour 
tons  le  temps  passe,  que  la  vie  s^écoule, 

3ue  les  années  font  leur  chemin,  que  la 
ernière  ne  les  avertira  pas,  ei  que  s'ils  n'y 
prennent  garde,  ils  se  trouveront  surpris 
et  en  danger  d'éprouver  la  vérité  et  la  ter- 
reur de  l'oracle  :  Qua  hora  non  pulalii.  (Luc^ 
XII,  40.)  A  l'heure  que  vous  y  penserez  lo 
moins,  vous  serez  cité  pour  être  jugé. 

BAUDRAllil. 


c 


CANONISATION  DES  SAINTS, 
raoFrr  qub  nous  wn  dbvohs  rktirsii. 


(Extrait  du  panégyrioue  de  saint  François 

de  Sales.) 

Vous  cependant  sur  qui  Dieu  répandit  sa 
lumière  avec  tant  d'abondance,  el  qui  nous 
l'avez  <:onimuniquée  avec  tant  de  charité, 
Adèle  et  zélé  pasteur  des  âmes,  grand  ^aint, 
recevez  les  honneurs  solennels  que  vous 
rend  aujourd'hui  tout  le  peuple  chrétien. 
Recevez  les  hommages  que  toute  la  Frauce 
vofus  ufl're.,  comme  autant  de  gages  de  sa 
reconiiaissance  (IJ.  Elle  sait  ce  qu'elle  doit 
è  tos  soins,  et  elle  tftche  dans  celle  cérémo- 
nie à  s'acquitter  {2)  en  quelque  sorte  auprès 
de  vous.  C'est  elle  qui  la  première  vous 
avait  d^à  canonisé  par  la  voix  publique,  et 
c^esi  elle  qui  vient  enfin  de  consommer  l'ou- 

(I)  Ce  discours  fut  prononcé  dans  la  cérénienie 
de  la  canoii1s»iion  de  saint  François  de  Sales. 

VI)  On  dirait  anjourd'titti  :  Elle  tâche  de  8*ac- 
qmtier.  / 

<5)  J^alBl  Françdis  il  4a  partie  la  plus  imper- 
laiiia  de  sts  études  dsins  le  eoUége  de  Clermont,  à 
Paris,  qui  éuit  dirigé  par  les  Pères  Jésuites,  et 


vrage  de  votre  canonisation  par  la  voix  de 
l'Egiise.  C'est  à  la  requête  de  son  roi,  à  Tin^ 
stance  de  ses  prélats,  à  la  sollicitation  de 
tout  son  clergé,  que  vous  avez  été  prodamé 
saint,  il  était  juste  qu'elle  vous  rendît,  au- 
tant qu'elle  le  pouvait,  devant  les  hommes, 
ce  que  vous  lui  avez  donné  devant  Bteu. 
Pendant  voire  vie  vous  avez  travaillé  à  la 
sanclitier  :  il  était  juste  qu'après  votre  mort 
elle  travaillât  à  faire  déclarer  auihentique- 
ment  et  hautement  votre  sainteté.  Recevez 
en  particulier  les  hommages  que  je  vous 
présente  comme  membre  d'une  compagnie 
à  qui  l'éducation  de  votre  jeunesse  fut  con- 
fiée, dans  les  mains  de  qui  vous  remîtes  le 
précieux  dépôt  de  votre  conscience,  et  qui 
eut  enfin  la  consolation  de  recueillir  vos 
derniers  soupirs  et  de  conduire  votre  bien- 
heureuse &me  dane  le  sein  de  Dieu  (3),  Du 

Il  fut  assisté  dans  ses  derniers  moments,  à  Lyon, 

Ss^f  le  Vère  Pierre  fiarnaud ,  recteur  de  la  maison 
ë  Saiiit-^dseph  de  cette  ville,  et  par  le  Pér^.  Fur- 
rier,  provincial,  auxquels  s*était joint  le  Père 
Philippe  llalaballa  ,  provincial  des  Feuillants  de 
Piémoni,  qui  lui  ferma  les  yeux.  Voyes  VHiHoirt  de 
êaint  Frmiçoiê  i$  Sukif  par  François  Péri^nnè^ 
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reste,  mes  ebers  auditears,   entrons  tous 
dans  Tesprit  de  cette  soîenoîlé.  Qu'est-ce 
qoe  la  canonisalion  d*un  saint?  I^1  engage* 
menC  à  aeqoérir  nous-mêmes,  avec  la  grâce 
et  le  secours  de  Dieu,  toute  la  satnleté  qui' 
noas  conTîent.  Car  célébrer  la  canonisation 
d'an  saint,  c'est  professer  que  la  véritable' 
gloire  consiste  dans  la  sainteté;  que  toute 
h  félicité   et  tout  le  bonheur  de  rhomme 
est  attaché   h  la  sainteté.  Qr  je  ne  puis  pro- 
fesser tout  cela,  sans  nie  sentir  etcité  forte- 
ment et  sollicité  k  la  ponrsuite  de  la  sainteté, 
at  je  me  condamne  moi-même  par  ma  propre^ 
enofessioB,  si,  reconnaissant  tout  cela, je  n'ien 
H  pas  plus  de  zèle  pour  ma  sanctification. 
ll*Ost  pas   nécessaire  que  nous  soyons  et^ 
aonisés  dans    l'Eglise,  comme  François  de 
Stlcs;maî9  il  est  d'une  nécessité  absolue 
que    nons  soyons  saints   par    proportion 
eoiDffle  lui.   Nous  trouverons  dans  sa  doc- 
trine deqooi  nous  éclairer,  dans  sa  conduite 
de  quoi  nous  régler,  dans  ses  exemples  de 
q(iioi  MUS  animer,  et  dans  la  gloire  où  il 
Kl  ptnenu,  de  quoi  éternellement  et  plei** 
tMenlTMMis  récompeuser. 

B0UBDA|.0I7E. 

CAPTIFS; 

MM  BACHAT  OBS  CAPTIFS. 

Le  Christianisme,  conséquent  a^ee  ses 
jvindpes  de  fraternité  et  d'amour,  regarda 
coaoïe  t'un  des  plus  dignes  objets  du  zèle 
de  sa  charité  le  rachat  des  caf)tifs.  Soit  que 
noos  considérions  les  beaux  traits  des  ac* 
tioBs  particulières  qui  nous  ont  été  conser- 
vées par  rhjstoire,  soit  que  nous  obserTÎons 
Cespril  qui  a  dirigé  la  conduite  de  l'Eglise, 
oous  devons  Iroufer  ici  un  des  plus  beaux 
litres  de  la  religion  chrétienne  à  la  recon- 
naissance de  rbumanité. 

Do  célèbre  écrivain  de  notre  temps, 
M.  de  Chateaubriand,  nous  a  présenté  dans 
les  forêts  des  Francs  un  prêtre  chrétien  qui 
s'est  laii  folontairement  esclaTC,  s'est  livré 
iai-méme  k  la  servitude  pour  la  rançon  d'un 
soldat  chrétien,  et  a  rendu  ainsi  un  époux  à 
une  épouse  désolée,  un  père  à  trois  enfants 
restés  orphelins  et  misérables.  Le  sublime 
spectacle  qoe  nous  offre  Z^charie,  souffrant 
resclavage  avec  un  calme  serein  pour  l'a- 
mour  de  Jébus-Christ,  et  pour  l'amour  de 
rinfortuDé  à  qui  il  a  rendu  la  liberté,  n'est 
point  une  pure  fiction  du  poète.  Plus  d'une 
fois,  dans  les  premiers  siècles  de  l'£glise, 
OR  vît  de  semblables  exemples;  et  celui 
qui  a  pleuré  au  sublime  désintéressement 
et  k  l'ineffable  charité  de  Zacharie,  peut 
être  certain  oue  ses  larmes  n'ont  été 
qn*uo  tritMit  à  la  vérités  «  Nous  avons  con*- 
nu,  »  dit  le  Pape  saint  Clément,  «  plusieurs 
des  nôtres  qui  se  sont  livrés  eux-mêmes  en 
eaptirité,  afin  de  racheter  leurs  frères.  ». 
(Eiiist.  1  mé-Cor.f  c.  55.) 

Le  rachat  des  captifs  était  un  soin  si  pri- 
vilégié de  rSglise,  au'il  était  réglé  par  ses 
anciens  canons  qu'elle  vendrait  au  besoin, 
|Kiur  y  satiaCflire,  ses  ornements  et  jusqu'à 
»es  Tases  sacrés.  Dès  qu'il  s'agissait  des 


malheureux  captifs,  la  charité  n'avait  plus 
de  bornes,  le  zèle  de  l'Eglise  ne  connaissait 
plus  de  barrière,  et  elle  allait  jusqu'à  ordon^ 
ner  que,  qnael  que  fût  le  mauvais  étal  de  ses 
affiiires,  prutôt  que  d'y  porter  secours,  elle 
devait  pourvoir  à  leur  rachat.  (Caus.  12, 
q%  Sw)  Au  milieu  des  boulenersements  qu'a* 
mena  l'irruption  des  Barbares,  nous  voyons 

3ue  l'BgUse,  toujoiirs  constante  dans  son 
essein,  ne  dément  pas  la  généreuse  con- 
duite où  elle  s'était  engagée.  Leii  disposi«- 
lioBs  bienfaisantes  des  anciens  canons  ne 
tombèrent  ni  en  oubli  ni  en  désuétude,  et 
les  généreuses  paroles  du  saint  évêque  de 
Milan  en  faveur  des  captifs  trouvèrent  un 
écho  qui  ne  cessa  de  se  faire  entendre  è 
travers  le  chaos  de  ces  siècles  malheureux. 
Nous  vovons  par  le  cinquième  canon  dit 
concile  de  Mâcon,  célébré  en  585,  que  le» 
prêtres  s'occupaient  du  rachat  des  captifs» 
en  y  consacrant  les  biens  ecclésiastiques. 
Le  concile  de  Reims,  célébré  l'an  625,  im- 
pose la  peine  de  la  suspension  de  ses  fonc'^ 
lions  à  l'évêque  qui  aurait  détruit  les  vases 
sacrés}  mais  il  ajoute,  avec  une  prévoyance 
«généreuse  :  «  pour  tout  autre  molif  que  ce- 
lui de  racheter  les  captifs  ;  b  et  longtemps 
après,,  nous  trouvons  dans  le  canon  12  do 
concile  de  Vemeull,  célébré  l'an  Skk^  que 
les  biens  de  l'Eglise  servaient  à  cette  mêma 
fin  miséricordieuse. 

Une  fois  le  captif  rendu  à  la  liberté,  l'Bgli- 
se  ne  le  laissait  point  privé  de  sa  prolee^ 
lion;  elle  la  lui  continuait  avec  sollicitude, 
en  lui  délivrant  des  lettres  de  recommanda^ 
lion,  sûrement  dans  le  double  but  de  le  pré« 
server  de  nouvelles  vexations  pendant  son 
voyage,  et  de  lui  fournir  les  moyens  de  ré% 
parer  les  pertes  souffertes  durant  la  capliTiié^ 
Noos  trouvons  un  témoignage  de  ce  nou- 
veau genre  de  protection  dans  le  canon  9 
du  concile  de  Lyon,  célébré  en  583,  ieauei 
dispose  :  que  les  évêq^es  consigneront  dans 
les  lettres  de  recomtnandatio;i  qu'ils  déli-* 
vrent  aux  captifs,  la  date  et  le  prix  du  rachat. 
Le  zèle  pour  cette  œuvre  de  miséricorde 
se  déploya  dans  l'Eglise  avec  une  telle  ar- 
deur, qu'il  alla  j^isqu'à  faire  commettre  des 
imprudences  que  Tautorité  ecclésiastique  fut 
forcée  de  réprimer.  Ces  excès  mêmes  et  ces 
égarements  d'impatience  prouvent  jusqu'à 
quel  point-  était  portée  la  charité.  Nous  sa- 
vons par  un  concile,  dit  de  saint  Patrice, 
célébré  en  Irlande  vers  Tan  kii  on  ^56/  que 
quelques  clercs  ne  craignaient  point  de  pro- 
curer la  liberté  aux  captifs  en  les  faisant 
fuir  :  ie  concile,  dans  son  canon  39Téprime 
très-prudemment  cet  excès,  en  disposant 
que  l'ecclésiastique  qui  voudra  racheter  des 
captifs  devra  le  faire  de  son  propre  aroent, 
car  les  dérober  pour  les  faire  fiiir,  c  était 
donner  lieu  à  ce  qu'on-  regardât  les  clercs 
comme  des  voleurs,  ce  qui  touchait  au  dés* 
honneur  de  l'Eglise.  B^cument  remarqua*^ 
ble,  qui,  en  nous  manifestant  l'esprit  d'ordre 
et^d'équité  qui  dirige  l'Eglise,  nous  donne 
en  même  temps  à  juger  combien  la  maxime 
qu'il  est  saint,  méritoire  et  généreux  de  don- 
ner la  liberté  aux  captifs  était  profondéoianit' 
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grarée  dans  les  eaprîu  ;  on  voit  que  quel* 
quca  personnes  en  étaient  venues  jusqu'k 
se  fwreuader  que  reieellence  de  Tceuvre  eu-, 
torisait  le  rapt  et  la  violence. 

Le  désintéresaeiDent  de  TEgUse  sur  ce 
point  n'^st  pas  moins  louable.  Une  fois  ses 
^eiis  employés  au  rachat  d*uD  captif,  elle 
Be  voulaii  de  lui  aucune  espèce  de  récom* 
pense,  alors  ménse  qu'il  avait  la  facilité  de 
reconnaître  sa  dette.  Nouf  avons  de  ceci  up 
léiBOîçnage  certain  dani  les  lettres  de  saint 
^régoire^  oùTon  vpilaue  ce  Pape  rassure 
quelques  personnes  délivrées  de  lacaptiyité 
avec  t  argent  de  l'Eglise,  et  qui  avaient  la 
crainte  qu*avec  le  temps  on  ne  vint  k  leur 
demander  ta  somme  dépensée  h  leur  profil. 
l«e  Pape  ordonne  que  nul,  dans  aucun 
temps,  n*ait  l'audace  de  les  Inquiéter,  eux 
ou  leurs  héritiers,  vu  que  les  sacrés  cinona 

rTmettent  d'emploj^er  les  biens  de  TEglise 
là  rançon  des  caf>lifs.  (L.  vii,  epist.  ik.) 
Ce  zèle  de  TEglise  pour  une  oeuvre  si 
saintedut  contribuer  d'une  manière  extra- 
ordinaire à  diminuer  le  nomtire  des  escla* 
yes,  et  l'influence  en  fut  d'autant  plus  salu* 
taire,  qu*il  se  développa  précisément  è  i'épo- 

}uèoù  il  en  était  le  plus  besoin,  c'est? 
ire  dans  ces  siècles  oi^  la  dissolution 
de  l'empire  romain,  l'irruption  des  Barba- 
res, la  fiuctualioo  4e  tant  de  peuples  divers, 
et  la  férocité  des  pations  envehissantes,  ren- 
dirent les  guerres  si  fréquentes,  les  t>oule- 
versements  si  multipliés  et  l'empire  de  la 
force  partout  habituel  et  prépondérant.  San# 
rjntervention  bienfaisante  et  libératrice  du 
Christianisme,  le  nombre  immense  d'escla* 
irea  lëguépar  la  vieille  société  è  la  société 
ooiivene,  loin  de  diminuer,  se  serait  aug* 
mente  de  plus  eii  plus;  car,  partout  où  pré- 
faut  (e  droit  brutal  de  la  jforce,  fi  ce  droit 
^'eat  arrêté  et  adouci  par  un  élément  puis* 
aani,  le  genre  humain  marche  rapidement  à 
Tiivilissement,  d'où  il  résulte  nécessitire? 
uTent  que  l'esclavage  gagne  du  terrain* 
'  Ce  lamentable  état  d'agitation  et  de  vio- 
lence était  en  soi  très-propre  à  rendre  inuti- 
les les' efforts  que  faisait  1  Eglise  pour  abolir 
f  esclavage  ;  et  ce  n'était  pas  sans  li^ne  peine 
infinie*  au'elle  empêchait  qu'on  ne  détruisit 
il'uà  cAté  ce  qu'elle  réussissait  k  réparer  de 
^'autre.  L'absence  d'un  pouvoir  central,  la 
complication  des  rapports  sociaux,  presque 
toujodrs  mal  déteriùiués, souvent  empreints 
de  violence  et  toujours  dépourvus  d'une 
garantie  de  stabilité  et  de  coilsistaoce,  était 
cause  qu'if  n*y  avait  de  sécurité  ni  pour  les 
choses  ni  pour  les  personnes,  et  que,  de 
wAme  que  les  ^  propriétés  étaient  sans  cesse 
envahie,  les  personnes  étaient  dépouillées 
de  la  liberté.  En  ^orte  au'k  cette  époque  il 
fillflit  combattre  contre  la  violence  des  paf- 
liculiers,  de  môme  que  Ton  avait  combattu 
autrefois  contre  les  mœurs  et  la  législation. 
Nous  voyons  que  le  canon  3  du  concile  de 
Lyon»  célébré  vers  l'an  560,  frappe  d'excom- 
munication ceux  qui  retiennent  injustement 
en  esclavage  des  personnes  libres*  Dans  le 
canon  17»  du  concile  de  Reims,  célébré  l'an 
^25,  onlléfend  sous  la  même  peine  de  pour- 


suivre des  personnes  libres  pour  les  réduire 
en  esclavage; dans  le  canon  U02>on  proscrit 
la  barbare  coutume  de  trafiquer  des  hommes 
aiosi  qoe  des  animaux  ;  et  dans  le  canon  7 
du  conçue  de  Coblenl^,  célébré  Tan  9^,  oà 
déclare  coupaUed-horoici((e  celui  qui  séduit 
un  chrétien  pour  le  fendre  :  déclaration  re* 
marquable,  où  nous  voyons  la  liberté  tenue 
k  un  si  haut  prix  qu'on  i'4gale  k  la  Tîeroèroe. 

Un  autre  moyen  dont  se  servit  l'Eglise 
paur  abolir  l'esclafage,  fut  de  conserver 
aux  malbeureui  que  la  misère  avait  conduits 
k  cet  éta^  un  moyen  sûr  d'en  sortir.  Cki  a 
déjà  remarqué  plus  haut  que  l'indigence 
était  uiie  des  sources  de  l'esclavrage,  et  nous 
avons  vu  un  passage  de  Jules  César  qui 
atteste  que  cela  se  voyait  fréquemment  chez 
les  Gaulois.  On  sait  aussi  qu'en  vertu  dci 
droit  antique,  celui  qui  était  tombé  dans 
l'esclavage  ne  pouvait  recouvrer  la  liberté 
que  conformément  à  la  volonté  de  son  mat- 
Ire  ;  puisque  l'esclave  était  une  véritable 
propriété,  (nul  n'en  ^pouvait  disposer  sans 
le  consentement  du  maître,  l'esclave  lui- 
même  moins  que  tout  autre.  Ce  droit  était 
conséquent  avec  les  doctrines  païennes  : 
mais  le  Christianisme  regardait  la  chose 
avec  d'autres  yeux,  et  si  l'esclave  était  en- 
core à  ses  yeux  une  propriété^  il  ne  laissait 
point  d'être  homme.  Ainsi  l'Eglise  refusa  de 
suivre  sur  ee  point  les  règles  strictes  des 
autres  propriétés,  et  dès  qu'il  se  présentait 
le  moindre  doute,  è  la  première  occasion  fa- 
vorable, elle  ne  manquait  pas  de  se  mettre 
di|  côté  de  Tesclave.  Ces  considération^ 
nous  font  comprendre  tout  le  mérite  du  nou- 
veau droit  introduit  par  l'Eglise,  lequel  ré- 
glait que  les  personnes  libres  qui  auraient 
été  vendues  ou  engagées  par  nécessité  pour* 
raient  retourner  k  leur  état  primitif,  en  res- 
tituant le  prix  qu'elles  juraient  reçu. 

Ce  droit,  qui  se  trouve  expressément 
consigné  dans  un  concile  de  France,  tenu 
vers  l'an  6i6,  k  Boneuil,  selon  l'opinioa 
commune,  ouvrait  un  large  chemin  aux 
conquêtes  de  la  liberté;  il  entretenait  dans 
te  cœur  de  Tesclave  une  espérance  qui  le 
poussait  k  chercher  et  k  mettre  en  œuvra 
les  movens  d'obtenir  sa  rançon,  et  il  faisait 
dépendre  la  liberté  de  la  votonté  de  qui- 
oonque,  touché  du  sort  d'un  infortuné,  vou- 
lait payer  ou  avancer  la  somme  nécessaire. 
Qu'on  se  rappelle  maintenant  ce  que  nous 
avons  dit  du  zèle  ardent  qui  s'était  réveillé 
dans  tant  de  cœurs  pour  ce  genre  d'cauvres  ; 

Îu'on  se  souvienne  que  les  biens  de  l'Egliso 
(aient  toujours  regardés  comme  bien  em- 
ployés lorsqu'ils  servaient  k  secourir  l'in- 
ibrtune,  et  l'on  comprendra  l'inQuence  in- 
calculable que  dut  avoir  la  disposition  dont 
nous  venons  de  faire  mention.  On  verra  que 
c'était  fermer  une  des  sources  les  plus  abon- 
dantes de  l'esclavage,  et  préparer  largement 
la  voie  k  l'affranchissement  universel. 

Jacq€bs  BALIliS. 
CARACTÈRE  DE  BONTÉ 

DAMS   LES   MIBACLES    DE   jisUS-CHRiST. 

Moïse  a  fait  des  miracles;  mais  par  ses 
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Bîracles,  il  a  frappé  les  Egyptiens  d*une 
Doltilude  de  plaies  plus  désolantes  les  unes 
que  les  aoirea.  Elle  a  fait  des  miracles;  mais 
i(  fermée  le  ciel  pour  que  la  pluie  cessât  de 
locnber  sur  là  terre,  et  il  I  ouf  rit  ensuite 
pour  faire  tomber  un  feu  qui  consuma  des 
eobortes  enlières  avec  leur  chef.  Elisée  a 
ftit  des  miracles  ;  mais  par  son  ordre,  des 
ours  aeeourarent  du  désert,  et  dévorèrent 
806  troupe  d'enfants  impies.  Pierre  a  frappé 
de  mort  Anaoie,  cet  hypocrite  sacrilège  : 
Pial  a  frappé  d^aveuglement  le  magicien 
Bimas. 

Maia  Jéeos  n'a  rien  fait  de  semblable. 
L'feprit-SainC  descendit  sur  sa  personne, 
um  la  forme  d'une  colombe  ;  et  c'est  cet 
«pritqe^il  reprocha  atii^  apdtres  de  ne  point 
cuQOiltre,  lorsqu'ils  lui  proposèrent  de  faire 
kHatier  le  feu  du  ciel  sur  des  Somaritains. 
L'esprit  de  Jésns  est  vraiment  un  esprit  de 
colombe.  Les  serviteurs  de  Dieu  dont  nous 
■voDs  parié  oot  été,  dans  l'aire  du  Seigneur^ 
tomme  les  bœufs  çpii  bri$enl  le  grain^  et  four 
bat  «ut  fieds  la  paille:  mais  Jésus  a  paru 
•am%Mde  nous  comme  Vagneàu  de  Dieu, 
qoi  ae  témoigne  poiat  de  colère,  et  ne  rend 
poiflldajSjfeQQent  rigoureux.  Tous  ses  mi- 
THks  Oui  au  pour  objet  la.  santé  du  corps, 
^isM  ensetgoement,  la  santé  de  l'ftme.  Le 
Ofps  ftamain  a  besoin  d'aliments,  de  soins, 
<fo  protection  contre  les  accidents  du  dehors. 
S&h'eDl  Jésus  a  fait  tomber  un  très-grand 
Mnbre  de  poissons  dans  les  filets,  pour  pro- 
eorar  aux  hommes  une  nourriture  plusabon- 
diota  :  aux  noces  de  Cana,  il  changea  l'eau 
«!Q  une  liqueur  plus  précieuse,  pour  porter 
ou  maintenir  la  gaieté  dans  le  cœur  d.es  con- 
vives; il  a  fait  périr  tout  è  fait  un  Qguier, 
r»8rcequ*ii  ne  portait  point  les  fruits  qu*il 
était  destiné  à  fournir  aux  hommes;  il  a 
iDultiptié  les   pains  et  les  poissons    pour 
Dourrir  une  multitude  immensa  qui  l'avait 
snivi  dans  le  désert;  il  a  commandé  aux 
vents  de  se  taire,  pour  rassurer  quelques. 
navigateurs  contre  la  crainte  du  naufrage  ; 
il  a  rendu  aux  paralytiques  le  mouvement, 
aox  muets  la  parole,  aux  malades  jla  santé, 
aux  lépreux  la  netteté  du^  corps,  aux  démo- 
niaques la   liberté  d'esprit,  et  aux  morts  la 
vie.  Eoiin«  aucun  de  ses  miracles  n'a  été  un 
acte  de  rigueur;  tous  ont  été  des  actes  de 
bienfaisance,  tous  ont   eu  pour  oi^et  le 
corps  humain,  et  jamais  le  signe  repré- 
sentatif  des   richesses,   excepté  quand   il 
fallut  payer  k  César  X^tribul  ordinaire. 

François  Bacon. 

CARACTERES  P£  LA  VRAIE  RELIGION. 

Les  grandeurs  et  les  misères  de  l'homme 
sont  tellement  visibles,  qu'il  faut  nécessai- 
rement que  la  vériiable  religion  nous  ensei- 
gne et  qu'il  y  a  quelque  grand  principe  de 
grandeur  en  l'homme,  et  qu'il  y  a.  un  grand 
principe  de  misère.  Il  faut  donc  qu'elle 
nous  rende  raison  de  ces  étonnantes  contra- 
riétés* 

Il  faut  que,  pour  rendre  l'homme  heu- 
reux» elle  lui  montre  qu'il  y  a  un  Dieu; 
qu'on  est  obligé  do  l'aimer;  que  noire  vraie 


félicité  est  d'être  en  lui,  et  notre  unique  mal 
d*ôtre  séparé  de  lui  ;  qu'elle  reconnaisse  que 
nous  sommes  pleins  de  ténèbres,  qui  nous 
empêchent  de  le  connaître  et  de  Tuimcr;  et 
qu'ainsi  nos  devoirs  nous  obligeant  d'ai- 
mer Dieu ,  et  nos  concupiscences  nous  en 
détournant,  nous  sommes  pleins  d'injus- 
tice. Il  faut  qu'elle  nous  rende  raison  de  ces 
oppositions  que  nous  avons  h  Dieu  et  à  no- 
tre propre  bien  ;  il  faut  qu'elle  nous  ensei- 
gne les  remèdes  è  ces  impuissances,  et  les 
moyens  d'obtenir  ces  remèdes.  Qu'on  exa- 
mine sur  cela  toutes  les  religions  du  monde, 
et  qu'on  voie  s'il  y  en  a  une  autre  que  la 
chrétienne  qui  y  satisfasse.  Pascal. 

CAREME  (LB). 

Alors  que  les  rigueurs  de  l'hiver  sont 
passées,  mais  que  la  douce  tiédeur  da  prin- 
temps n'est  pas  encore  venue;  alors  que  la 
société  des  villes  commence  à  se  lasser  des 
bruyants  et  stériles  plaisirs  qui  l'ont  agitée 
pendant  les  ovois  de  frimas  et  de  neige  ; 
tout  à  coup  un  grand  silence  se  fait  dans 
nos  cités,  la  folie  avec  ses  masques  et  s^s 
cris,  ses  bals  et  ses  cavalcades,  ses  satur- 
nales dégoûtantes  et  ses  enfantillages  impies, 
se  tait. 

Et  qui  a  si  subitement  rendu  la  raison  è 
tout  ce  monde  atteint  de  vertige? 

La  religion  ;  elle  a  répandu  un  peu  de 
cendres  sur  toutes  ces  tètes  en  délire,  et 
les  voilà  redevenues  calmes;  ces  hommes 

2ui  faisaient  tant  de  bruit  tout  à  Theure  ont 
coûté  ta  voix  qui  partait  des  sanctuaires, 
et  qui  leur  criait  : 

Homme^  souvienê^toi  que  lu  es  9ou»$iirs, 
et  que  tu  retourneras  dans  la  pousêiers» 

Ce  Mémento  donné  par  l'Eglise  a  été  \^ 
remède  à  l'aliénation  de  la  foule.  Le  Msrr 
credi  des  Cendres  à  ouvert  la  sainte  Quaran^ 
taine,  et  voici  commencés  les  jours  de  jeilne 
et  de  prières,  de  retraite  et  de  morlifica«* 
lion;  maintenant,  celui  qui  restera  dans  l'i- 
gnoraoce,  celui  qui  ne  se  lèvera  poiut  des 
ombres  de  la  mort,  où  il  était  assis,  en  vé- 
rité, sera  bien  coupable;  car  la  religion, 
cette  mère  de  tous  les  b(immes,  offre  de  tous 
côtés  des  secours  et  des  lumières,  du  repos 
et  des  consolations. 

-  Voyez  toutes  les  églises,  leurs  graades^ 
portes  sont  ouvertes;  regardez  tous  les  au- 
tels, les  cierges  y  brûlent  avec  l'encens; 
écoutez  sous  toutes  les  vieilles  voûtes,  ce 
sont  les  prêtres  du  Dieu  de  miséricorde  qui 
invJtenl  au  repentir,  et  qui  aouoacenl  le 
pardon. 

Pendant  la  folle  saison,  nous  avons  tous 
plus  ou  moins  goûté  dos  plaisirs  du  monde; 
eh  bien  1  voici  que  la  journée  est  finie,  que 
les  affaires  et  las  travaux  oot  cessé;  voici 
que  nos  églises  sont  bien  belles,  bien  ins** 
pirantes,  avec  le  jour  mourant  derrière  leurs^ 
vitraux;  entrons-y,  et  voyons  si  les  prêtres 
disent  vrai,  voyons  si  le  joug  du  Seigneur 
est  léger  I 

S'il  y  a  encore  du  bruit  en  dehors,  il  na 
parvient  à  ceux  qui  sont  réunis  dans  l'é* 
glise»  qu'affaibli  et  sourd.  Ces  lointaines  ru- 
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\neurs  se  perdent  dans  \ei  chant  des  canti- 
ques, que  les  fidèles  répèlent  en  chœur  en 
attendant  le  prêtre...  Quand,  à  1^  |iiei\r  des 
lampesy  if  paraît  en  chaire  après  TinvQca- 
tion  :  Esprit  sc^ini,  descendez  eii  nous^  la 
foule  attentive  s'assied  ;  alors  c^est  vraiment 
comme  une  grande  famille  dans  la  demeure 
d^in  père; alors  Ihs.  paroles  du  ministre  de 
l'Evangile  peuvent  tomber  puissantes  sur 
cette  multitude  que  le  jeOne  et  la  prière  lui 
ont  préparée.  C  est  le  champ  tout  labouré 
pour  recevoir  la  bonne  semence. 

....  Oh!  ce  n^  sont  pas  les  grands,  les 
sublimes  sujets  qui  vont  manquer  au  prêtre 
pendant  les  quarante  jours  de  prédication... 
Jamais  Téloquence  profane  n'a  eu  tant  d'es- 
pace devant  elle;  l'espace  du  prêtre,  c'est 
TinGni;  sou  temps»  c'est  l'éternité...  Vo.yez 
quelle  galerie  de  tableaux  :  la  terre,  Tenfer, 
le  ciel,  le  repentir,  la  pénitence,  la  mtséri- 
cordci^la  vertu,  la  mort! 

Quelles  inspirations  1  toutes  celles  des  an- 
ciens prophètes. 

Suellcs  consolations  à  répandrai  toutes 
es  cte  l'Evangile, 

1.8  mHJestueuse  puissance  de  léhoyah  QU 
niilieu  des  foudros  et  des  éclairs  dictant  sus 
lois  sur  le  Sinail 

La  touchante  mansuétude  de  Jésus  bénis- 
sant les  petits  enfants  1 

Agar  aans  le  désert,  Joseph  vendu  par  ses 
frères,  tobie  voyageant  avec  l'ange,  les  Ma- 
chabées  défendant  leur  patrie,  le  divin  Fils 
de  la  Vierge  consolant  les  aiDigés,  guérissaut 
tes  malades,  ressuscitant  les  morts  ;  le  peu- 
ple écoutant  les  paraboles  du  Sauveur,  et 
pieuraiit  à  celle  de  l'enfant  prodigue  :  voilà 
ce  que  le  prêtre  a  pour  émouvoir  la  foule 

aui  vient  récouter...  et  s'il  la  laisse  froide, 
fivut  qu*elle  soit  bien  eudurciei  ou  que  lui 
soit  resté  bien  pauvre  au  milieu  de  tant  de 
richesses. 

Le  mercredi  des  Cendres  a,  comme  tous 
les  jours  de  pénitence,  beaucoup  perdu  de 
aon ancienne  austérité.  Autrefois,  dit  l'his- 
torien  des  fêtes  de  l'Eglise»  on  choisissait  ce 
jour  pour  metti;e  en  pénitence  publique  les 
pécheurs  qui  devaient  être  reçus  à  la  récon- 
ciliation ou  à  la  communion  des  fidèles,  pour 
h  fêle  de  Pâques  ;  les  prêtres  écoutaient 
d'abord  leur  confession,  ils  les  couvraient 
ensuite  d'un  cilice  ou  d'un  sac,  leur  met- 
taient de  la  cendre  sur  la  tête,  les  asper- 
geaient d^eau  bénite,  récitaient  sur  eux  les 
sept  psaumes  dé  la  pénitence  avec  tout  le 
cierge. 

Au  retour  de  la  procession,  on  les  faisait 
marcher  pieds  nus,  puis  on  les  cbass^nit  de 
)^église^  avec  le  bftton  de  la  croix,  et  l'on  ne 
les  y  recevait  plus  que  le  Jeudi  saint. 

Pendant  qu'on  les  menait  k  la  porte  du 
temple  pour  les  en  faire  sortir,  les  prêtres 
chantaient  les  paroles  que  Dieu  ,avait  pro- 
noncées contre  Adam  et  Eve  quand  il  les 
avait  exilés  du  Paradis  terrestre. 

On  fermait  ensuite  la  porte  sur  eux,  puis 
on  commençait  la  Messe  des  fidèles. 

Pendant  toute  la  durée  du  Carême,  et 
daps  le^  villes  et  dans  les  campagnes,  et 


dans  les  vastes  cathédrales  des  cités  et  dans 
les  humbles  églises  des  hameaux,  la  parole 
évangélique  ne  cesse  de  retentir  en  ce  temps  ; 
Dieu  tient  cour  plénière  de  miséricorde,  et 
tous  ceux  qui  om  besoin  de  pardon  pouvait 
venir. 

L'Eglise  a  pris  ses  ornements  violets  et 
n*a  plus  de  fleurs  stir sas  autels;  des  voiles 
couvrent  le  Christ  et  les  images  des  saints  ; 
et  quand  la  prédication  du  soir  est  finie, 
c'est  le  saint  ciboire  que  le  prêtre  sort  du 
tabernacle  pour  bénir  les  fidèles  agenoail* 
lés. 

Le  Mi$erer$f  le  Parce  Domine  paptdo  tuo^ 
ont  remplacé  les  cantiques  àf^  joie...  et  la 
plupart  de  ces  chrétiens  qiû  sont  veuus 
écouter  la  parole  de  I^ieu,  ont  obéi  dàs  le 
malin  è  l'un  de  ses  commandements  ;  ils  ont 
observé  le  jeûne  ordonné  par  l'Eglise.  AvarU 
midi  ils  n'ont  pris  aucune  nourriture*  et  à 
moins  d'aumônes  failes  aux  pauvres  pour 
obtenir  des  dispenses,  il  faudra  qu'ils  s  abs- 
tiennent de  viande  pendant  les  quarante 
t'ours  depénitencc.et  cène  sera  que  le  soir, 
)ien  après  le  soleil  couché,  qu'ils  s'asseoi- 
ront è  une  frugale  collation. 

Les  plus  célèbres  Pères  de  l'Eglise  esti* 
ment  que  l'observation  de  ce  jeûne  de  qua- 
rante jours  est  de  tradition  aiiostolique»  ou 
du  moins  qu'elle  n'est  pas  postérieure  de 
beaucoup  au  siècle  des  apôtres.  Plusieurs 
en  ont  attribué  Tinstitutiou  au  Pape  saint 
Télesphon,  qui  vivail  du  ^temps  de  l'empe- 
reur Adrien,  alors  oue  I^'on  voyait  encore 
plusieurs  disciples  oes  apôtres  sur  la  terre. 
On  convient  cependant  qu'il  \\*j  avait  en- 
core, sous  ce  pontificat,  aucun  statut  de  l'Hl- 
glise  qui  ordonnât  ce  jeûne  s  ce  ne  fut  i^xiQ 
vers  le  milieu  du  troisième  siècle»  que  Voix 
commença  à  regarder  l'observation  du  jeûne 
de  quarante  jours  comme  une  loi  qui»  s*é- 
tant  établie  peu  è  peu,  se  communiqua  à  toute 
l'Eglise.  Ce  fut  alors  que  l'on  s'accorda  par- 
tout à  placer  le  Carême  immédiatement  avant 
PAqnes,  pour  servir  de  préparation  à  cette 
grande  fête. 

Aujourd'hui,  l'Eglise  est  pleine  d'indu I* 
gence  et  a  rendti  è  ses  enfants  le  jeûne  bien 
plus  facile  qu'autrefois;  notre  délicatesse 
s'effrayerait  si  je  lui  disais  toute  l'austérité 
du  Carême,  il  y  a  deux  cents  ans.  Alors  dans 
toute  une  ville  on  n'aurait  pas  trouvé  dii 
familles  qui  ne  fissent  pas ifiai^^re,  depuis  le 
mercredi  des  Cendres  jusqu'au  dimanche  do 
PAques.  Si»  pour  les  malades»  les  bouchers 
vendaient  encore  quelques  livres  de  viande, 
on  ne  le  voyait  pas,  et  c'était  nuitamment 
que  cette  viande  était  portée  dans  les  mai- 
sons. Le  vin  a  élé  aussi  longtemps  interdit. 

Sur  la  fin  du  yui*  siècle,  Tbéodulphe,  évo- 
que d'Orléans,  marquant  que  l'on  devait  se 
priver  de  toi^tes  sortes  de  délices  dans  les 
jeûnes  du  Carême,  exhortait  encore  tout 
son  peuple  à  s'abstenir  d'œufs,  de  fromage^ 
de  laitage,  de  poisson  et  de  vin»  lorsqu'on  le 
pouvait.  Mais  il  fait  connaître  qu'on  en  per- 
mettait l'usaçe  aux  infirmes  et  aux  malades, 
ou  à  ceux  qui  n'auraient  pas  d'autre  nourri- 
ture pour   soutenir  leur  travail,    pourvu 
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qu'on  eo  usât  sobrement»  el  qu^en  ne  man- 
geant qa*uoe  fois  par  joar,  on  ne  fit  son  re«* 
]iè%  que  le  soir  (1). 

Oo  sent  qo'aaprès  de  tootei  ces  rigueurs, 
\»  religtoo  avait  établi  des  dispenses;  quand 
Œ^ise  afait  commandé,  il  fallait  obéir; 
oKie  soamission  est  ce  qu'il  y  a  d*agréable 
ï  IKea.  Mais  quand  TAge^la  maladie,  les  in- 
ânoités  9oM  là,  montrant  leurs  faiblesses  et 
iasrsdéfiiîilances,  les  ministres  d'an  Dieu  de 
bonté  ont  de  la  compatisse nce,  et  jamais  ils 
Dtf  rrfuseot  des  dUpemtê  à  ceux  qui  viennent 
les  solliciter. 

Demander  de  ne  pas  jeûner,  ne  no  pas 
liTt  condamné  k  faire  maigre  tout  le  Ca- 
rte, e*est  au  acte  d*obéissanoe,  c*est  déjà 
M  serrer  du  plaisir  de  faire  sa  volonté  ;  c'est 
feeooaatlre  Tautorité  de  TEglise  et  s'avouer 
sonnssal;et  qnand,  dans  tous  les  esprits 
et  dans  tous  les  cœurs,  il  j  a  un  besoin  ef- 
(réoé  <fuulépendance  et  de  liberté,  il  faut 
Mvoir  tenir  compte  du  plus  petit  acte  de 

MiQtssioQ.  Dans  un  pays  fertile,  on  passe 

^Q^^tks  plus  verdoyantes  prairies,  sans 

s*intok\es  regarder;  et  dans  le  désert, 
00  l'ntaûe  de  plaisir  devant  une  touffe 
d'btriie;  ear  elle  dit  :  il  y  a  là  encore  un 

pe9  de  M^ear,  et  tout  n  y  est  pas  mort. 
Es  reoDonaissance  des  cfispenses  aocor^ 

<Mes,  ti  y  avait  jadis  à  Paris  une  procession 

isoaelle,  le  dimanche  de  la  Quinquagésime; 

'et paroisses  et  les  religieux  des  ordres  men- 
(iiioa,  avec  croix  et  bannières  en  tête,  se 
reodiieot  à  l'église  Notre«-Dame. 

A  Jtooen,  la  plus  belle  tour  de  la  magni- 
fique cathédrale  est  encore  appelée  Tour  d$ 
itwre^  et  ce  nom  lui  vient  de  ce  qu'elle  a 
tië  bâtie  avec  les  deniers  provenant  des 
dispenses  qui  furent  accordées  pour  Tusage 
do  beurre. 

Les  chrétiens  d^autrefois  ne  faisaient, 
cMDBie  nous  TaTons  dit,  qu'un  seul  repas 
chaque  joar,  et  ce  repas,  d'où  Ton  retran- 
cb^it  toutes  les  choses  succulentes,  n'avait 
iieo  ga'après  Theure  de  Vêpres,  c'est-à-dire 
!e  soir. 

Sons  Loais  XII  et  François  I*',  cet  usage 
était  bien  changé,  car  I  évoque  de  Paris, 
iiîeone  Poncber,  permet  que  ce  repas  se 
&sse  à  rheure  de  midi. 

«  On  changement  si  considérable  ne  se 
fit  pas  tout  à  coup,  il  n'est  venu  que  par  de- 
f^éssM  point  où  l'Eglise  s'est  vue  obligée  de 
ic  tolérer  (S). 

«  Lorsqu  oQse  défit  du  scrupule  de  rom- 
orc  le  jeûne  du  Carême,  à  l'heure  de  None, 
<  en  resta  un  autre  louchant  l'office  de  V6- 
»T^  qui  semblait  toujours  devoir  précéder 
»  réfection;  Ton  ne  trouva  point  d'autre  ex- 
(•cdieDl  pour  s'en  délivrer,  que  d'avancer 
tassi  cet  Office  et  lui  faire  occuper  la  place 
^06  celai  de  None  tenait  auparavant. 

•  Ce  dérèglement  de  l'heure  du  repas,  con- 
luue  le  même  auteur,  en  produisit  un 
»Jire  touchant  l'unité  de  la  réfection  du 

'vr;on  commença  chez  les  Latins  k  s'en 

^*H>^nser  par   la  permission  que  Ton  se 

<1)  Httfstrf  des  fêtes  chréiknneê* 


donna  de  boire  vecs  le  soir»  à  cause  de  l'al- 
tération que  cause  le  jeune.  Cette  coutume 
de  boire  à  rapproche  de  la  nuit,  lorsqu'on 
mangeait  à  midi  ou  à  None,  s'introduisit,  au 
VIII*  siècle,  dans  Tordre  de  Saint-Benoit. 

«  Sur  la  6n  du  m*  siècle,  les  religieux, 
craignant  qu'il  ne  fût  nuisible  à  la  santé  de 
boire  sans  manger,  crurent  devoir  ajouter  on 
petit  morceau  de  pain  è  ce  quils  avaient  à 
boire  le  soir;  mais,  comme  ils  ne  voulaient 
pas  que  cela  leur  fit  perdre  du  temps,  ils 
firent  ces  jours-là  leur  lecture  du  soir  dans 
le  réfectoire,  au  lieu  delà  faire  dans  la  salle 
du  chapitre,  et  ils  appelèrent  cela  aller  à  la 
eoUaiion,  du  nom  latin  des  conférences  des 
saints  Pères. 

«  Ainsi  le  mot  de  eoilation  se  coramuni<« 
qua  insensiblement  de  la  lecture  de  ces  con- 
férences è  ce  petit  repas  du  soir,  et' il  com- 
mença à  se  faire  connaître  au  même  sens 
dans  le  monde,  lorsque  les  séculiers,  trou- 
vant que  ce  petit  repas  était  assez  commode 
rmr  adoucir  les  rigueurs  du  jeûne,  jugèrent 
propos  d'imiter  les  religieux  en  ce  point,  s 

J'ai  transcrit  tout  ce  passage,  parce  que  je 
pense  que  beaucoup  sont  comme  moi,  et 
aiment  a  savoir  l'origine  des  usages  établis  ; 
combien  de  bons  catholiques  (ont  stricte- 
nient  la  eoUaiion  du  Carême,  et  qui  ne  se 
doutent  pas  de  l'étymologie  de  ce  mot! 

L'origine  du  jeûne  remonte  bien  haut;  le 
jeûne  est  presque  aussi  vieux  que  la  dou- 
leur :  Abraham  plenrant  Sara,  Jacob  pleu- 
rant Joseph,  mêlent  le  jeûne  à  leurs  regrets 
et  à  leurs  prières. 

Depuis  Moïse,  les  jeûnes  sont  fréquents 

ftarmi  les  Juifs;  mais  pour  les  jeûnes  qui  se 
isent  dans  leur  jcalendrier,  ils  sont  posté- 
rieurs à  la  loi.  Le  législateur  des  Hébreux 
n'ordonne  aucun  jeûne  particulier  dans  ses 
livres,  sinon  le  jeûne  de  Vexpiation  «otoi- 
n$lle,  qui  est  d'une  observation  stricte  et  gé- 
nérale. 

Josué  et  les  anciens  d'Israël  demeurèrent 
prosternés  devant  l'arche  depuis  le  maliu 
jusqu'au  soir,  sans  prendre  aucune  nourri- 
ture. 

Après  la  défaite  des  Israélites  devant  Haï, 
les  onze  tribus  qui  avaient  pris  les  armes 
conlre  celle  de  Benjamin,  voyant  qu'elles 
ne  pouvaient  tenir  contre  les  soldats  de  Ga« 
baa,  se  prosternèrent  devant  l'arche,  et  y 
demeurèrent  sans  manger  jusqu'à  la  tombée 

de  la  nuit. 

David  jeûna  pendant  la  maladie  du  pre- 
mier fils  qu'il  avait  eu  de  Betzabée,  femme 
d'Dri. 

Dans  tous  les  pays,  les  hommes,  en  leurs 
jours  d'inquiétude,  d'effroi  et  de  tristesse, 
ont  senti  le  besoin  de  s'imposer  des  priva- 
tions pour  éloigner  les  fléaux  ou  les  dou- 
leurs qui  menaçaient  de  fondre  sur  eux;  ei 
il  y  a  bien  longtemps  que  pour  détourner  le 
malheur,  on  a  crié  vers  Dieu,  et  que  l'on  a 
mis  des  fleurs  et  des  plaisirs  sacrifiés  entro 
soi  et  Tadversité  qui  avançait. 

Le  Carême  est  une  comméuioration  du 

(S)  Uuioire  da  (éUê  dt  CEgliêê. 
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jeûne  de  Nolre^Seignenr,  alors  que  pendant 
quarante  Jours  il  resta  dans  te  désert.  Lui, 
qui  n*avau  pas  péché»  nierait  pas  besoin  de 
laire  pénitence;  mais  il  était  venu  pour  en* 
seigner  aux  hommes  la  mortiGcaiion,  et  il 
voulait  que  chaque  action  de  sa  fie  fût  un 
modèle  à  suifre,  nn  exemple  adonner. 

Or,  la  solitude,  la  retraite»  le  silence  et 
rélQignement  des  affaires  du  monde,  la 
tempérance  et  la  sobriété,  étaient  des  choses 
bonnes  h  enseigner  aux  hommes. 

Dans  le  bruit,  dans  le  mouvement,  dans 
les  agitations  de  la  société,  il  y  a  peu  de 

Clace  f)0ur  les  grsTes  eC  pieuses  pensées; 
^s  inspirations  qui  élèvent  Tâme  ne  vien* 
nent  pas  de  la  place  publique.  Elie  était 
dnns  le  désert,  quand  l'esprit  du  Sei- 
gneur le  fit  monter  sur  un  char  de  feu... 
I^  solitude  et  le  silence  ne  ressemblent 
point  l  la  mort  :  il  j  a  en  eux  une  vie  pour 
I  esprit;  un  dirait  que  Dieu  a  permis  à  des 
anges  de  rester  au  désert,  pour  y  converser 
avec  les  saints  qui  viennent  y  chercber  le 
repos. 

Quand  d'une  promenade  de  aos  villes 
nous  regardons  un  beau  ciel  scintillant 
€|*étoiles,  quand  nous  jouissons  du  calme 
que  la  nuit  et  le  sommeil  ont  répandu  sur 
la  cité,  notre  âme  se  sent  déjà  dégagée  de 
beaucoup    des  liens    qui    l'attachent   aux 

intérêts  du  monde Dans  le  désert,  c'est 

bien  antre  chose!...  et  les  ailes  qui  nous 
rapprochent  du  ciel  s'y  déploient  bien 
mieux  I...  Là,  si  vous  entenaex  quelques 
murmures,  c*est  le  vent  qui  gémit  dans  les 
arbres,  c'est  le  torrent  qui  gronde  dans  le 
lointain;  ces  bruits  sont  autrement  inspi* 
rants  que  la  marche  cadencée  d'une  pa<? 
trouille  qui  passe,  et  que  Timpure  chanson 
de  quelques  gens  ivres  que  l'on  renvoie  des 
mauvais  lieux. 

Ce  son  doux  et  plaintif  qui  sort  des 
rameaux  balancés  du  palmier  ou  du  cèdre, 
vous  semble  la  voix  des  amis  que  vous  avez 
perdus,  et  qui  vous  plaignent  de  n'être  pas 
encore  avec  leurs  Ames;  ce  bruit  du  torrent 
vous  fait  souvenir  de  la  viel  vos  jours  sont 
commeces  ondes,  vont  vite,  et  ne  reviennent 
pitis. 

C'est  donc  une  chose  bonne  et  salutaire 
que  cette  trêve  que  le  Carême  commaude, 
que  cette  séparation  d'avec  les  affaires  et 
les  plaisirs que  cette  absence  des  fes- 
tins   Hommes   vivant  dans   le  monde, 

nous  savons  tous  les  entraînements  qu'il  y 
a  dans  la  saison  des  banquets  et  des  bals; 
msis  c'est  de  bonne  foi  que  nous  le  deman* 
dons  :....  est^e  autour  des  tables,  est-ce 
dans  la  foule  d'une  féie,  que  les  grandes 

Sensées  nous  viennent?  Non,  il  faut  rendre 
chaque  chose  ce  qui  lui  appartient. 

Le  bruyant  tumulte  du  monde,  qui  n'est 
pas  sans  charme,  donne  l'étourdissement,  et 
parfois  l'oubli  momentané  des  peines. 

La  retraite  donne  la  paix  et  le  saint 
enthousiasme. 

L'un  enivre,  l'autre  élève. 

Pour  arriver  k  la  grande  semaine,  à  la 
semaine  des  douleurs  du  Fils  de  Dieu,  c'est 


une  sainte  préparation  que  le  Carême.  Pour 
bleu  célébrer  la  PAque^  il  faut  être  pur,  il 
faut  avoir  les  sandales  et  le  béton  du  voya- 
geur, il  faut  être  prêt  è  partir.  Les  instruc- 
tions des  quarante  joursWous  apprennent 
que  la  mort  aime  à  surprendre  les  hommes 
au  milieu  des  festins,  et  qu'elle  se  plaît  à 
venir,  comme  un  voleur,  frapper  les  fronts 
couronnés  de  diamants  et  de  fleurs 

La  religion  ne  cesse  de  nous  crier  :  Pour 
bien  faire  la  PAque,  il  ne  faut  pas  trop 
s'asseoir  dans  la  vie;  il  faut  être  debout,  et 
rompre  avec  les  délices  qui  énervent  et  qui 
retiennent.  Le  Chrétien  est  voyageur,  la 
terre  n'est  pas  sa  demeure;  il  ne  doit  la 
regarder  que  comme  une  hôtellerie  que 
l'on  quitte  quand  on  y  a  dormi  ;  ou  comme 
une  tente  que  l'on  a  plantée  sur  le  boni  du 
chemin,  et  que  l'on  enlève  et  que  fou 
replie,  quand  la  nuit  est  passée. 

11  ne  faut  pas  nous  arrêter  avant  d'être 
«rrivés  &  la  demeure  de  notre  Père. 

Bt  la  demeure  de  notre  Père,  c'est 
le  ciel  t.... 

Voilà  ce  qui  est  dit,  ce  qui  est  répété 
chaque  matin  ou  chaque  aoir,  aux  Cbréliens 
qui  viennent  se  recueillir,  se  fortiQer  et  se 
reposer  dans  leâi  églises,  pendant  la  quaran  - 
tajne  de  jeiVne,  de  méditations  et  deprières. 

Si  le  philosophisme,  ou  ce  qui  se  nomme 
aujourdhui  le  rationalisme,  parvenait  à 
donner  à  la  société  les  moeurs  qn'il  rêve 
dans  ses  idées  de  perfectibilité  et  de  pro- 
grès, toute  l'année  se  ressemblerait  et  n'au- 
rait aucun  de  ces  diflEérenls  aspects  que  la 
religion  lui  donna;  tous  les  mois,  tous  les 
jours  seraient  les  mêmes;  point  de  fêtes  de 
sainte  allégresse,  point  de  solennités  de 
deuil  I  L'année,  d'un  bout  à  l'^iutre,  seniii 
comme  un  pavs  plat  et  monotone,  sans  eûfets 
de  soleil  et  d  ombre. 

La  religion  entend  mieux  qu«  cela  ce  qui 
convient  aux  hommes.  Elle  sait  qu'il  faut  à 
notre  nature  légère  et  inconstante  de  la 
diversité,  et  elle  en  a.  répandu  sur  TaunCe 
chrétienne. 

Autrefois,^  rien  de  plus  frappant  dans  un 
pays  catholique  que  l'avènement  du  Ca^ 
réme  après  la  suite  des  joyeuses  fêtes  do 
Noti^  du  premier  de  Van^  des  Rote  et  de  Ui 
Chandeleur.  La  société,  le  mercredi  des  Ceu- 
dres,  prenait  subitement  un  tout  autre  ds«- 
pect;  ce  n'était  plus  le  même  bruit  dans  les 
villes,  la  même  physionomie  à  la  foule  ; 
dans  les  rues,  plus  de  saltimbanques  ni  de 
jongleurs,  mais  des  pénitents  de  confréries 
et  des  pèlerins.  Le  soir,  aui  carrefours,  plus 
de  gaies  chansons,  plus  de  danses,  mais  du 
pieux  cantiques  devant  les  statues  de  la 
Vierge  ou  du  saint  du  quartier...  Dans  les 
maisons,  plus  de  festins,  mais  des  repns 
qui  rappelaient ,    par   leur  frugalité ,    les 

agapes  des  premiers  fldèles Aussi  il   y 

avait,  parmi  tous  ces  fervents  Chrétien^, 
une  vive  impatience  de  voir  arriver  la  belle 
journée  de  Pâques,  et  TOfSce  des  alléluia  ! 

Alors,  la  douce  gaieté,  fille  de  l'innocence 
et  de  la  paix,  revenait  aux  villes  et  aux 
campagnes,  aux  presbytères  et  aux  chi- 
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•e«os  ;  dt  BM  pères,  qui  avaient  jeûné  avec 
siMiluiséioB,  se  déwrémiiemi  af  ec  joie« 

P  j  a  des  gens  qni  s*étonnenl  qae  la 
foctéié  devieane  triste,  qu'elle  se  fasse 
M)Qibre,  el  qu'elle  ne  rie  plus  de  ce  bon 
m  do  rieoi  tefl»ps.  Ce  changement  me 
f«iii  facile  à  expliquer.  Qnandles  ondes 
d'as  lenre  n*ont  pas  de  bords  airèiés  pour 
10  eoateoir,  elles  vont  s*étendant  de  tous 
racés,  et  n*eot  de  profondeur  nulle  part. 

Il  eo  est  de  même  du  plaisir  :  quand  il 
pest  f 'étendre  également  a  tous  les  jours, 
fBiid  il  o*a  ni  Ixiroes  ni  empêchements»  il 
ni  plus  de  TÎTaeité  ;  on  ne  lui  sourit  plus 
qm  te  boni  des  lèvres,  comme  à  un  béte 
qm  itrieol  trop  souvent  cbez  nous.  Ce  se* 
nii  aas  doute  on  bien  (religieusement 
ptdiBt),  si  cette  langueur,  celte  espèce  de 
dëgoAt,  nous  fvaient  amené  la  sagesse  et  le 
mépris dei  vanités  des  vanités;  mais  non» 
jttsqa*^  prisenl  ce  n'est  pas  la  sagesse  qui 
loos  tu  irrivée;   c*est  seulement  Teimui, 

«1  Vwavi  a'a  lamais  été  bon  ni  pour  le 

oor^ûpMrrime. 

Le  vicomte  Walsb. 

CATiCOMBSS  DE  ROME. 

/Eif/ail  du  poème  des  Martyr».) 

fin  jwr  j'étais    allé  visiter  la  fontaine 
S^  :  te  nuit  oae  surprit.  Pour  regagner 
U  voit  Appienne ,  je  me  diriffeai  vers  le 
Unb9êQ  de  CéctUa  Mételia,  cnef*d*osuvre 
«>  gTNideur  et  d*éiégance.  Sn  traversant 
«fftscbftmps  abandonnés, j'aperçus  plusieurs 
perH»os9  qui   se  glissaient  dans  l'ombre, 
H  qui  toutes,   s*arrôlant  au  même  endroit, 
dispsrstssaîeni  subitement.  Poussé  par  la 
cwiosité,  je  m'avance,  et  j*entre  hardiment 
^ns  la  caverne  où  s'étaient  plongés  les 
ft/itérieoK  fantômes.  Je  vis  s'allonger  de- 
î>Bt  moi  des  galeries  souterraines,  qu'à 
peioe  édatraient  de  loin  quelques  lampes 
MSf^odoes.  LsB  murs  des  corridors  funè« 
Im  étaient  bordés  d'un  triple  rang  de  oer^ 
neils,  placés  les  uns  au-dessus  des  autres. 
U  lanière  lugubre  des  lampes,  rampant 
sur  tes  parois  des   voûtes  et  se  mouvant 
ivec  lenteur  le  long  des  sépulcres,  répan- 
dit une  mobilité  effrayante  sur  les  objets 
éUrneilement  immobiles. 
Eo  vain,  prêtant  une  oreille  allentive,  je 
cherche  à  saisir  quelques  sons  pour  me  di* 
ngi*rà  travers  oo'abtme  de  silence;  je  n'en- 
Knds  que  te  battement  de  mon  cœur  dans 
>  repos  absolu  de  ces  iieui.  Je  voulus  re- 
(saroer  en    srrière;  mais  il   n'était  plus 
teiofis  :  je  pris  une  fkusse  rqute*  et,  an  lieu 
d«  sortir  du  dédale,  je  m'y  enfonçai.  De 
•OQVfrlIee  avenues  qui  s'ouvrent  et  se  croi- 
ienl  de  toutes  parts  augmentent  k  chaque 
estant  mes  perpleiités.  Klus  je  m'efforce  det 
Iroaver  uo  chemin,  plus  je  m'égare;  tantôt 
j€  m*avâoce  avec  lenteur;  tsntét  je  passe 
«vee  vitesse.  Alors,  car  un  effet  des  échos 
qui  pépétaienl  le  bruit  de  mes  pas,  je  crois 
»ieoare  marcher  précipitamment  derrière 


U  y  avait  déjè  longtemps  que  j'errais 


ainsi  ;  mes  forcescommençaient  k  sMpuiser  : 
je  m'assis  h  un  carrefour  solitaire  de  la  cité 
des  morts.  Je  regardais  avec  inquiétude  la 
lumière  des  lampes  presque  consumée  qui 
menaçait  de  s'éteindre.  Tout  à  couj^,  une 
barmonie,  semblable  au  chœur  lointain  des 
esprits  célestes,  sort  du  fond  de  ces  de- 
■leures  sépulcrales  :  ces  divins  accents 
eipiraient  et  renaissaient  tour  à  tour  ;  ils 
semblaient  s'adoucir  encore  en  s'égarant 
dans  les  routes  tortueuses  du  souterrain.  Je 
me  lève,  et  je  m'avance  vers  les  lieux  d'où 
s'échappent  les  magic^nes  concerts  :  je  dé- 
couvre une  salle  illuminée*  Sur  un  tombeau 
paré  de  fleurs,  Marcel  lin  célébrait  le  mys- 
tère des  Chrétiens  :  de  jeunes  filles,  cou* 
vertes  de  voiles  blancs,  chantaient  au  pied 
de  l'autel  ;  une  nombreuse  assemblée  assis- 
tait au  sacrifice.  Je  reconnais  les  cata- 
combes I  GaàTBAumuifD. 

CATARACTE  (là)  DB  NIAGARA. 

Nous  arrivâmes  bientôt  au  bord  de  la 
cataracte,  qui  s'annonçait  par  d'affreux  mu- 
gissements. Elle  est  formée  par  la  rivière  de 
Niagara,  qui  sort  du  lac  Brié,  et  se  jette 
dans  le  lac  Ontario;  sa  hauteur  perpend  icu- 
taire  est  décent  quaranteauatrepii'ds:depuis 
le  lac  Brié  jusqu  au  saut,  le  fleuve  arrive  ton* 
jours  en  déclinant  par  une  pente  rapide;  et, 
au  moment  de  Is  chute,  c'est  moins  un 
fleuve  qu'une  mer,  dont  les  torrents  se 
pressent  à  la  bouche  béante  du  gouffre.  La 
cataracte  se  divise  en  deux  branches,  et  se 
courbe  en  fer  à  cheval.  Entre  les  deux 
chutes  s'avance  une  lie,  creusée  en  dessous, 
ni  pend,  avec  tous  ses  arbres,  sur  le  chaos 
es  ondes.  La  masse  du  fleuve,  qui  se  pré- 
cipite au  midi,  s'arrondit  en  un  vaste  cyliu* 
dre,  puis  se  déroule  en  nappe  de  neige, 
et  brille  au  soleil  de  toutes  les  couleurs  ; 
celle  qui  tombe  au  levant,  descend  dans  une 
ombre  effrayante;  on  dirait  une  colonne 
d'eau  du  déluge.  Mille  arcs-en-ciel  se 
courbent  et  sse  croisent  sur  l'aMme.  L'onde, 
frappant  le  roc  ébranlé,  rejaillit  en  tourbil- 
lons d'écume  qui  s'élèvent  au-dessus  des 
forêts  comme  les  fumées  d'un  vaste  embrase- 
ment. Des  pins,  des  noyers  sauvages,  des 
rochers  taillés  en  forme  de  fiinlèmes,  déco- 
rent la  scène.  Des  aigles,  entraînés  par  lo 
courent  d'air,  descendent  en  tournoyant  au 
fond  du  gouffre;  et  des  carcajoux  se  sus- 
pendent par  leur  longue  queue  au  iMhit 
d'une  branche  abaissée,  pour  saisir  dans 
l'abtme  les  cadavres  brisés  des  élans  et  des 
ours.  Chateaubriand. 

CATÉCHISME  (lb). 

Le  Catéchisme  I...  A  oe  mot,  vous  voyez 
le  sourire  effleurer  les  lèvres  de  tout  oe  qui 
n'appartient  plus  à  la  première  enfance,  il 
provoque  les  dédains  de  la  sottise  superhe, 
comme  de  la  sagesse  moqueuse.  Ouvrir  un 
catéchisme I  le  savant  croirait  déroger; 
rhomme  mûr,  la  femme  du  monde,  le  jeune 
Immme  échappé  d'hier  des  bans  des  petites 
écoles,  auraient  de  la  peine  à  se  persuader  que 
cette  proposition  fût  sérieuse.  L'ignorant 
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hui-raéine,  depuis  qu*i1  est  d«?enu*  homme» 
86  retranche  fièrement  dans  celte  içmiraoce 
môme  qu*il  regarde  comme  un  privilège  de 
ses  années.  Parce  que  ce  livre  est  mis  d^bbrd 
dans  les  mains  du  premier  Age,  on  ne  sup- 
pose pas  qtril  puisse  se  piaoer  sous  la  maia 
d*un  Âge  phisavanoèw.. 

Le  caléchismet  mais  c'est  la  philosophie  U 
phis  haute,  c-^est  in  religion,,  c'est  la  théolo- 
gie,  c'est  la  science  de  Dieu;  la  reine  des 
scieDcesI  Quoi  I  vous  méprisez  ce  livref  Et 
vous  ne  prenez  pas  garde  que  \h^  dans  ua 
petit  nombre  de  pages,  sont  renfermés  tous 
fes  trésors  de  la  sagesse  de  Dieu,  de  la  sa« 
gesse  de  l'Eglise,  de  la  sagesse  des  siècles  I 
Supposons  que  ce  catéchisme,  sur  lequel 
TOUS  ne  daignez  pas  même  jeter  les  yeuxj 
fût  tombé  tout  k  coup  sous  la  main  d'un 
Socrate,  d'un  Platon,  d'un  Arîslole,  à>m 
Cicéron,  ces  infatigables  chercheurs  de  vé- 
rités, nous  adjurons  vos  consciences  de 
déclarer  si  ces  grands  hommes  ne  seraient 
pas  restés  confondus  d'étonnemenl»  muets 
d'admiration,  ravis  d'un  suprême  plaisir  de 
curiosité  satisfaite,  devant  cette  grande  lur 
mière  soudainement  leirée  sur  euz,  en  pré^ 
sence  de  cette  magniGque  synthèse  qui 
explique  toutes  les  énigmes,  répond  à  tous 
les  doutes,  rend  raison  de  toutes  les  difli- 
eullés,  qtii  relie  si  merveilleuseoieni  l'hom*' 
me  à  Dieu,  la  terre  au  ciel,  les  choses  du 
temps  à  celles  de  l'éternité,  et  tout  oela  sans 
effort  de  pnroles,  sans  ambages  de  discoursi 
avec  une  telle  clarté,  avec  une  telle  limpi« 
dite  de  langage,  qu'il  suffit  d^avoir  des 
oreilles  pour  entendre  et  un  cœur  docile 
pour  croire  et  pour  aimer  I      Mgr  Gwaijd. 

PHILOSOPHIB  DU  GATÉCHISMB. 

Oui,  certes,  il  est  temps  que  notre  société, 
pulvérisée  par  le  dissolvant  de  la  philosophie 
du  doute,  et  qui  ue  périt  que  faute  de 
croyance  et  de  vertus,  revienne  a'imprégner 
des  aliments  indispensables  de  toute  vie 
morale  à  l'école  de  Jésus-Christ.  Là  seule- 
ment habite,  pleine  de  grâce  et  de  vérité^  la 
philosopliie  qui  donne  cette  sctenca  dee 
ekoeee  divintê  et  humainet^  vainement  pror 
mise  par  tous  les  programmes  des  sagt^s  de 
la  terre  ;  —  pliilo50(>bie  complète,  qui  ne 
laisse  saus  réponse  aucune  des  questions 
fondamentales  de  l'humanité;  —  philosophie 
vraiment  universelle  et  populaire,  qui  met 
ses  solutions  à  la  portée  des  moindres  intel- 
ligences, qui  produit  chaque  jour,  dans  nos 
hameaui  chrétiens,  plus  de  sages  que  n'en 
posséda  jamais  la  Grèce  antique,  et  des 
sages  qui,  à  l'âge  de  dii  ans,  résolvent  sans 
etTort  les  formidables  problèmes  asiles  en 
vain  par  les  Pythaçore,  les  Platon,  les  Aris- 
tote  ;  —  philosophie  éternehement  inébran- 
lable, assise  qu'elle  est,  non  sur  les  axiomes 
et  les  raisonnements  d'une  métaphysique 
nébuleuse,  mais  sur  des  faits  aussi  éclatants 
une  le  soleil  ;  —  philosophie  resplendissante 
de  lumière,  qui,  par  les  douze  articles  du 
Symbole,  a  dissipé  les  affreuses  ténèbres  de 
l'ancien  monde;  — >  philosophie  souveraine* 
ment  sociale,  qui,    par    les  seize  courtes 


lignes  dû  Décalogue  et  dea  commandemen  { \ 
de  l'Eglise,  a  donné  h  la  vraie  dfvilisatiod 
son  fondement  irremplaçable,  k  tous  \e\ 
problèmes  sociaux  la  meilleure  des  soin 
tiens,  et  n'a  besoin  que  d'èlre  observe^ 
ponr-faire  de  la  société  terrestre  une  imaij; 
et  un  aTant-goftt  de  la  société  des  cieux 
—  philosophie  *  enfln,  indestructible 
qu'une  tempête  d'objections  n'a  cessé  d'as 
saillir,  pour  mettre  en  lumière  sa  divi(i< 
solidité,  et  dont  la  victoire  est  préparée  pa 
les  triomphes  momealanés  de  ses  ennemis 
Une  chose  qui  m'a  toujours  élonné,  c*e> 

Ju'one  académie  quL  prend  le  titre  d'Acan 
émie  de&Seiences  morales  n'ait  pas  admi^l 
le  calédiisme  oomme  le  programme  de  se>| 
études  et  le  symbole  de  son  savoir.  Cher-i 
cher  unow  vérité  morale  dont  le  germe  ne  soi  i 
pas  dans  le  catéchisme  est  une  chose  un- 
possible;  et  s'il  est  vrai  que  la  philosofWjîo 
ait  pour  but  la  recherche  de  la  Yériié.  h\ 
véritable  philosophie  doit  sortir  du  caté- 
chisme» et  ne  peut  sortir   que  de  là.  Si 
quelqu'un  a  droit  d'être  écouté  quaiui  \\ 
s'agi4  de  philosophie  et  de  science  morale, 
c'est  nous,  Catholiques,  qui  enseignons  le 
catéchisme,  nous,  enfants  de  l'Eglise,  nous, 
disciples  de  la  révélation,  qui  avons  reçu  un 
supplément  de  lumière  destiné  à  venir    au 
secours  de  toutes  les défbil lances dola  raison . 
Où  en  est  la  philosophie,  quand  elle  veut 
marcher  sans  nous?  Hélas  l  elle  ea  est    à 
chercher  le  moye&de  la  vérité,  l'entrée  «iti 
sentier  qui  doit  y  conduire.  De  quoi  vît- 
elle,  ainsi  que  le  protestantisme,  si  ce  n*est 
de  quelques  restes  des  vérités  dont  nous  Iti 
avons  enrichis  ? 

Si  les  partisans  de  la  raison  pure  nous 
demandaient  compte  de  la  supériorité  que 
nous  nous  attribuons  dans  la  science  du 
vrai  :  Nous  avons,  leur  dirions^nous,  1.) 
prétention  d'être  plus  croyables  que  vous, 
parce  que  nous  sommes  quelque  chose  do 
plus  que  vous.  Tout  ce  que  vous  avez,  nous 
l'avons,  et  vous  n'avez  pas  tout  ce  que  nou*; 
avons.  Cette  raison  que  vous  vantez  et  que 
nous  vantons  encore  plus  que  vous,  nous 
l'avons  comme  vous.  Cette  intelligence  à 
laquelle  vous  avez  imposé  des  travaux  qui 
ont  été  stériles,  puisqu'il  n'en  reste  rien, 
nous  l'avons  exercée  comme  vous,  avec  la 
différence  que  nous  en  avons  fait  jaillir  (U^s 
lumières  qui  se  projettent  sur  le  mondLi 
entier;,  la  science  des  choses  matérielles 
qui  vous  occupe  tant,  et  qu'en  désespoir  do 
cause  vous  semblés  accepter  comme  uuo 
suffisante  compensation  de  la  science  moniio 
qui  vous  manque,  nous  l'avons  comme  vous 
et  souvent  plus  que  vous.  Ce  que  vous  n'a- 
vez pas  et  que  nous  nous  gloriQonsde  piis- 
séder,  c'est  une  raison  éclairée  d'en  haut; 
une  raison  allongée  à  ses  deui  eztrémités 
par  la  raison  de  Dieu;  une  raison  qui  cher- 
che la  cause  du  monde  en  dehors  de  lui  et 
qui  continue  à  s'avancer  là  oh  la  vôtre  est 
forcée  de  s'arrêter.  Mgr  Rbrdu. 

Il  y  a  un  petit  livre  qu'on  fait  apprendre 
aux  enfants,  et  sur  lequel  on  les  interru 
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ï  féàiM.  lisez  ee  pelil  livre»  qui  est  le 

(itMIsoie  ;  TOBS  y  trou? erez  une  solution 

de  toutes  les  questions  que  j'ai  posées,  de 

i^tes  sans  exeeplion.  Demandez  au  chrétien 

d'où  fient  Tespèce  humaine»  il  le  sait;  où 

tiie  Ta,  il  le  sait;  comment  elle  y  va,  il  le 

u;t  Demandez  à  ce  paufie  entant,  qui  de 

sa  rien*y  a  songé,  pourquoi  il  est  ici-bas  et 

r?  qQ*il  deviendra  après  sa  mort»  il  vous 

kn  ooe  réponse  sublime...    Origine   du 

BcHidei  origine  de    Tespèce^   question  de 

nce,  destinée  de  l'homme  en  cette  vie  et 

«Q  riQtre»  rapports  de  Thomme  avec  Dieu» 

d^oire  de  riiontme  envers  ses  semblables» 

^\s  de  t'bonitne  sur  la  créalioDi  il  n'i«- 

^m  rien  ;    et,  quand  il  sera  grand»  il 

alhîsiiera  pas  davantage  sur  le  droit  naturel, 

sar  le  droit  politique»  sur  le  droit  des  gens; 

arumt  cela  sort,   tout  cela  découle  avec 

ctané  ei  comme  de  soi-même  du  Christia- 

nisne.  Voilà  ce  que  j'appelle  une  grande 

Tt^i^OQ  :  je  la  reconnais  h  ce  signe»  qu'elle 

M\tisM  saus  réponse  aucune  des  questions 

q«i\ttfe(«»«Bt  Thumaniié. 

Théodore  JoOfviot. 

aiECHlSMB  (lb), 
(Extnttdu  Sp€ciaieur^\x  xix'  siècle.) 

Vjikùgtempn  que  je  suis  persuadé  que 

n  te  pbilosop&es  faisaient  le  catéchisme 

laieofiats»  tous  les  enfants  deviendraient 

f>as.  ttaoreusement  pour   Thumoniié»   ce 

f^fli  les  prêlres  qni  se  chargent  de  cette 

iaporuoie  et    honorable   instruction;   et» 

coiomeils  proportionnent  les  eiplicalions  à 

i'Ije,  lu  caractère  ;  comme  ils  donnent  pour 

Qjsièreceqni  est  au-dessus  de  notre  faible 

îiison»  et  qu'ils  appuient  sur  la  morale  qui 

'.si  à  la  portée  de  tous»  on  ne  connaît  pas 

(acore  d'entant  qui   soit    devenu    fou  en 

KNiaut  du  caléchisme.  Lorsque  la  grande 

^jquedela  communion  approche»  combien 

G  lo  voit-on  pas  au  contraire  oui  deviennent 

siges,  posés,  réfléchis  jusi^u  à  faire  Ja  joie 

et  Tadmiratioo  de  leur  lamilier 

L'srtdHnsIruire  se  réduit  à  proportionner 
nostruction  à  l*Age  et  h  l'intelligence  de 
réiève;  et  pour  connaître  jusqu*0(^  cet  art 
rtrtti  aller,  il  faut  suivre  un  curé  de  village» 
eastigaant  la  relit^on  è  des  enfants  qui  ne 
laTeDi  pas  lire  :  il  j  a  dans  ce  sneclacle  de 
qooi  confondre  l'orgueil  des  philosophes.  Il 
Mt  certain  qu'un  enfant  do  sept  ans  ne 
comprendra  de  son  catéchisme  que  ce  qui  se 
ie  aux  idées  qui  lui  sont  déia  propres»  et 
'<e  nombre  n*en  est  pas  considérable  ;  à  neuf 
SOS»  il  comprendra  plus  d'explications»  parce 
VJe  sa  raison  sera  plus  formée  ;  à  douze» 
Ml  a  été  élevé  avec  soin,  il  est  eu  état  de 
lOQt  comprendre  (1). 

(1)  I  Ne  dites  pas  que  les  Idées  religieuses  soni 
trvp  kauies  et  irop  sublimes  pour  éire  d^aucun 
c^age,  dans  nos  premières  années.  La  chaîne  qui 
Itc  te  ciel  à  ta  terre, la  créalnre  au  Créateur,  setnole 
r^HiMiiccr,  poor  nous»  par  des  anneaux  dent  la 
bitilr.  a«ia  ees  enfants  peut  se  saisir.  >     MacKan. 

(i;  f  Im  grand  Coadé  éiali  plus  grand  »  lorsque» 


Je  n'ai  jamais  été  frappé  d'une  admiration 
plus  vive  au'en  lisant  ce  petit  livre,  fait 
pour  les  enfants»  et  dont  la  profondeur  ne 
peut  étonner  que  les  hommes  faits  (2). 
Quelle  logiauel  quelle  justesse  d'expres- 
sions !  quelle  connaissance  du  cœur  hu- 
main 1... 

Dans  quel  ouvrage  des  philosophes  an- 
ciens trouvera-t-on  une  division  aussi  par- 
faite des  vices  où  nos  passions  peuvent 
nous  conduire?  Dans  quel  ouvrage  dès  phi» 
losophes  anciens  trouvera-t-on  les  eonsé- 

Îuences  d'un  vice  capital  déduites  avec  plus 
e  forée  et  de  vérité*  Un  atiome  générale- 
ment reçu  en  bonne  philosophie»  je  parle 
de  celle  qui  s'appuie  sur  Teipérience»  c'est 
que  l'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices. 
Eh  bieni  lisez»  dans  le  catéchisme,  les  con- 
séquences  de  la  paresse»  vous  verrez  si  ce 
chapitre  est  au-dessus  de  l'intelligence  d'un 
enfant»  et  cependant  s'il  est  possible  au  plus 
habile  scrutateur  du  cœur  humain  d'aller 
plus  loin.  Lisez  les  chapitres  sur  l'orgueil» 
l'envie»  la  colère,  etc.,  et  vous  serez  étonné 
de  la  justesse  des  conséquences»  de  la  sim- 
plicité des  déûnitions. 

Un  enfant  bien  élevé  comprend»  à  douze 
ans»  toutes  les  explications  ;  il  apprend  h  la 
fois  ses  devoirs  et  la  raison  de  ses  devoirs  ; 
chaque  réponse  qui  va  jusqu'à  son  cœur 
développe  son  intelligence  :  en  un  met,  le 
catéchisme  est  pour  lui  un  excellent  cours 
de  logique  et  de  morale.  Ce  qu'il  y  a  de 
mystérieux  dans  la  religion»  loin  de  nuire 
aux  progrès  de  son  esprit»  ne  sert  qu*à  cap- 
tiver son  imagination  et  à  lui  donner»  pour 
les  leçons  qu'il  reçoit,  un  respect»  une  con- 
fiance qu'on  n'obtiendrait  pas  de  cet  âge  par 
tout  autre  moyen.  FiévÂK. 

CATHEDRALES. 

Ces  cathédrales  monumentales»  taillées  en 
forme  de  croix»  avec  leurs  mille  et  roîHe 
symboles  vivants  d'architecture»  de  sculp- 
ture, de  peinture  et  de  mosaïque  aux  vi- 
traux resplendissants  et  aux  voûtes  d'azur 
semées  d'étoiles  d'or»  n'étaient  encore 
que  la  surface,  l'enveloppe  extérieure  de 
l'art  chrétien.  Sous  ces  lignes  infinies  d'ar- 
cades inondées  d'une  lumière  colorée  et 
mystérieuse»  è  la  lueur  des  cierges»  sous  le 
rellet  éblouissant  des  ornements  sacerdo- 
taux  et  des  calices  d'or»  au  milieu  de  la 
marche  lente  des  processions  solennelles 
conduites  par  des  chœurs  de  vierges  vêtues 
de  blanc»  le  drame  liturgique  développait 
l'auguste  éclat  de  ses  pompes  religieuses 
dans  une  atmosphère  toute  vibrante  de  flots 
de  prières  et  d  harmonie»  et  où  la  voix  de 
Forgue  s'unissait  au  chant  des  psaumes 
dans  une  hymne  universelle  d'amour.  Pour- 

pour  Instruire  des  principes  de  la  foi  le  phis  lium- 
l)le  de  ses  doniesliques ,  il  descendait  au  modeste 
rôle  de  catéchiste»  que  lorsque,  pour  forcer  la  vic- 
toire sur  les  clnuips  de  bauille  ,  Il  développait  tes 
plus  éionnaniiBS  ressources  du  sénie  al  de  ta  v«tciir.  » 

Béiuiilt. 
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tant  ce  n*étail  U  encore  que  le  signe  visible 
de  i*art  divin  renfernaé  tout  entier  dans  la 
communion  des  esprits  et  des  cœurs,  s*unis<- 
sanl  k  Dieu  même  dans  le  sacrifice  de  Tau* 
teU  pour  accomplir  avec  lui  cette  création 
spirituelle,  lenfantement  laborieux  d*uQ 
monde  nouveau.  Dans  ce  corps  palpitant 
d'amour,  d'intelligence  et  de  vie,  l'Ame  et 
la  divinité  du  Christ,  irradiaut  du  taber* 
nacle,  sous  les  espèces  visibles  du  sacrifice 
eucharistique  s'incarnaient  par  la  commu* 
nion  en  chaquie  fidèle,  tous  ne  faisant  qu'un 
lentre  eux  et  avec  Dieu.  Par  là  le  Ghrislia- 
nisme  résumait  en  lui  toutes  les  l'urmes  fi- 
garalives  des  cultes  et  des  sacrifices  anti- 
ques, comdae  sa  cathédrale  en  résumait 
toutes  les  formes  artistiques.  Ce  qui  était 
arrivé  pour  Tart  primitif^  se  reproduit  de* 
puis  six  siècles  pour  l'art  chrétien.  Tous  les 
beaux  arts  réunis  et  synthétisés  dans  la  car 
thédrale  ogivale  se  sont  peu  à  peu  disjoints, 
séparés,  et  chacun  s'est  coDstitué  des  prin^ 
cipes,  un  but  et  une  vie  k  part  :  ce  qui  est 
le  signe  flagrant  d'une  décadence  parvenue 
de  nos  jours  è  son  dernier  degré.  Gomme 
la  science,  la  vie  pratique  et  la  société  tout 
entière,  l'art  atteiid  avec  angoisse  une  syn- 
thèse nouvelle  qui  le  replace  à  son  centre 
divin  et  lui  rende  sa  haute  mission  créatrice 
dans  les  destinées  providentielles  du  genre 
humain. 

C'est  la  basilique  «  palai$  de  la  jmtiee  A 
et  de  la  liberté  que  le  Cbristianisnie  choisit 
comme  premier  type  de  ses  églises,  sous 
Constantin.  Les  anciens,  comme  Miiiutiua 
Félix,  Origène,  Arnobe,  Lactance,  disent  que 
les  Chrétiens  n'avaient  pas  de  temples,  et 
lorsque  les  païens  leur  e^n  faisaient  un  crime, 
ils  répondailBnt  que  l'homme  est  lui-même 
le  temple  vivant  de  Dieu,  comme  le  répète 
sans  cesse  saint  Paul;  le  véritable  sanc-* 
tuaire,  c'était  l'homme  lui-môme  dont  le 
temple  n'était  que  la  figuration  extérieure. 

C.-F.  Chbvé. 

Grâce  à  l'influence  des  idées  religieuses, 
on  vil  succéder  à  l'aniique  architecture,  lu 
genre  g(»thique  dans  la  construction  desédi* 
tices  religieux.  Le  zèle,  la  charité  du  clergé 
couvrirent  TËurope  de  magnifiques  cathé- 
drales, de  basiliques  maiestueuses,  véri- 
tables  chefs-d^œuvre  d'architecture,  monu- 
ments véritablement  dignes  de  leur  divine 
destination;  monuments  imposants  par 
la  hardiesse  de  leur  exécution,  par  la  so- 
lidité de  leur  structure  et  la  beauté  du  tra- 
vail ;  ils  font  le  déses[)0ir  des  plus  habiks 
architectes  de  notre  époque,  et  déposent  de 
la  sollicitude  de  la  religion  k  faire  fleurir 
les  arts,  ainsi  que  les  sacrifices  immenses 
que  le  clergé  et  les  fidèles  s'imposaient  pour 
opérer  ces  merveilles. 

^Le  souiQe  de  la  religion  est  un  souffle  fé- 
cond et  créateur  ;  la  construction  des  églises 
gothiques  conserva  la  sculpture,  la  peinture 
et  les  autres  arts,  ou  les  fil  revivre  avec 
un  nouvel  éclat.  La  peij^ture,  particulière- 
ment, doit  sa  renaissance  aux  moines  qui  ac- 
compagnèrent les  Croisés  eu  Orient  et  en 


rapportèrent  quelques  tableaux  représai 
tant  des  suiets  religieux.  Les  murs  d( 
églises  cessèrent  d'être  nos,  ils  reçura 
pour  ainsi  dire  la  vie.  Lorsque  Consianil 
nonle  tomba  sous  la  domination  des  mahi 
métans,  des  pontifes  romains  ouvriram  i 
portes  de  Rome  aux  savants  et  aui  m\Â 
grecs  qui  abandonnaient  leur  patrie.  A^ 
mes  par  la  protection  et  les  bienfaits  d{ 
Papes,  les  Raphaël,  lesMicheUAngerira 
usage  de  toutes  les  ressources  de  leur  bei 
génie. 

Avee  les  opinions  protestantes,  qui  chi 
sent  des  temples  les  tableaux  et  les  slaiiie 
on  ne  verrait  pas  tous  les  chefs-dœuvi 
réunis  k  Saint-Pierre  de  Rome  et  dans  l< 
autres  basiliques  du  monde  catholique.  L( 
cote  d'Anvers  n'aorait  pas  acquis  tant  t 
gloire  pendant  les  xvi*  et  xvir  siècles,  si 
réforme  des  Provinces-Unies  avait  embnsi 
les  Pays^as  autrichiens.  Les  artistes,  h 
amataursn'admireraiectpaslescbefsHl'œuvr 

de  RubenSy  de  Van  Dyck,  de  Brayer^  mi  I 

!;énérosité  du  elergé  oaibolique;  l'Europe 
es  ouvrages  immortels  de  Lesueur,  de  M 
logne,  de  Jouvenel.  Il  ne  sulBl  pas  d'ailieui 
d'ordonner  des  tableaux,  il  faut  encore  u 
local  pour  les  placer  :  or,  ce  local  lis  i 
trouve  que  dans  les  églises  catholiques.  0 
a  remarqué  fort  jadicieusement  que  l'Ar 
gleterre,  si  féconde  en  hommes  de  çéoi 
surtout  avant  son  apostasie,  n'a  produit  qt 
des  peintres  médiocres  et  en  petit  noœbri 

[>arce  que,  à  Tépoque  où  les  arts,  renoun 
es  en  Italie,  se  répandirent  en  Europe, 
culte  des  images  était  aboli  dans  celte  tl( 
et  avec  lui  l'occasion  d^apprendre  le  dessio 
l'émulation  et  la  gloire;  les  sculpteurs, le 
peintres  manquent  aussi  aux  |)ay9  prolei 
tants.  La  réforme  avec  ses  opinions  frui(l< 
et  sans  vie,  les  a  rendus  inutiles.  D'ailleur 
en  perdant  la  foi,  le  protestantisme  a  m 
le  sentiment  du  beau  moral.  Le  clei^é  calb 
lique,  dépositaire  fidèle  êtKardien  de  M} 
les  doctrines  qui  élèvent  Tbomme,  qui  au 
le  beau  essentiel  qui  est  le  t>pe  de  tou 
beauté  morale,  est  nécessairement  louché  ( 
beau  visible  des  arts.  Paulin  m  Pmriiiic 

S*il  est  une  gloire  dont  nous  devions  t\ 
fiers  pour  nous  et  pour  notre  patrie,  c| 
assurément  de  posséder  des  églises  où  h 
spiration  rel\gieuse  s'est  développée  av 
une  puissance  et  une  hardiesse  dont  les  o 
vrsKes  de  ranliquité  ne  nous  offrent  auc 
modèle. 

Nos  cathédrales  sont  non-seulem<)nt  c 
oeuvres  incomparables  d'architecture,  <| 
nous  prouvent  que  les  sciences  malhéiu 
tiques  et  les  arts  du  dessin  étaient  paryeni 
dès  le  xn*  siècle,  à  une  haute  peiiectio"t 
sont  encore  de  vivantes  émanations  de 
pensée  chrétienne  qui  aimait  ces  siècles 
loi.  La  pensée  chrétienne  ressort  de  I  e 
semble  comme  de  chacun  des  détails  de  r 
grands  éditiees  gotbi.ques;  elle  vous  sai 
dès  que  vous  les  apercevez  doruinaut  t 
villes  de  leurs  formes  gigantesques,  c 
n'empruntent  rien  à  Tordre  ni  ao  rhyioi 
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de  nos  oMidastes  babiUltons»  Elle  tous  sai- 
sit bien  plos  encore  lorsaue  tous  franchis^ 
set  le  seail  qui  les  sépare  oa  bruit  du  monde. 
là  tout  est  grafe»  solenneU  infini  :  dès  que 
foos  entrez»  f olre  imagination  s'égare  dans 
tes  longues  nefs  qui,  tournant  autour  du 
ttoar  à  la  clarté  mystérieuse  des  vitraux, 
sasblent  se  perdre  dans  une  étendue  sans 
1/nite;  les  baatea  colonnes,  les  nervures, 
Itfs  ogives,  tous  ces  élancements  de  Tart  vers 
le  ciel»  remportent  au  delà  du  temps  et  de 
respace;;et  si  la  grande  voit  de  l'orgue  vient 
k  reteatir  sous  ces  voûtes,  auxquelles  leur 
Dode  de  coosiruclioo  donne  une  étonnante 
noorité;  si  les  chants  du  peuple  éclatent  i 
rmusoo,  graTes  et  uniformes  comme  tout 
te  qui  est  étranger  aui  agitations  de  la  vie^ 
m  lens  se  taisent,  et  votre  ftme  demeure 
plooflét  dans  la  contemplation  et  la  prière. 
tu  France  est  vraiment  admirable  pour 
ses  églises,  »  écrivait  le  Tasse,  pendant  le 
ifym  qa^it  §t  à  la  cour  de  Charles  IX  ea 
)S'i^\  t  dies  aoDt  sans  nombre  dans  les 
WsiUtaiet  dans  les  campagnes,  et  d'une 
pioàeit,  d*«iia  magnificence  inouïes,  in« 
dîce  certâa  de  l'antique  dévotion  de  ce 
Kjaaae.  » 

Od  j  rfâ  que  Fart  au  moyen  flge  procédait 
au  pnoàpeB  et  sans  règles  :  cela  est  vrai 
este  sets  que  pleine  liberté  était  laissée 
JB^Éiie;  aassi  chacooe  de  nos  églises  a- 
l-ete  son  earacttee  et  sa  physionomie  indi«- 
îkiseik ;  mais  Tartiste  n'en  reconnaissait 
pas  oioiDs,   coiome  règles  fondamentales, 
ifs  traditions  dont  il  était  entoui^é,  et  aux- 
quelles  il  pouvait  seulement,  si  ses  inspira- 
uoDs  étaient  baareuses,  ajouter  une  tradi* 
tioade  plus.  De  cette  façon,  l'art  progressait 
etoes*égarait  pas;  il  se  modifiait  en  même 
temps  suivant   les  écoles  et  les  provinces. 
Ici  on  admirait  la  hardiesse  des  voûtes  ;  là, 
■oe  délicatesse  particulière  dans  les  sculp- 
tures ;  ailleurst  le  mélange,  parfois  heureux, 
de  quelques  ornements  classiques  et  dea 
oroeaieuts  du  oouveau  style  ;  en  Auvergne, 
U  fiçade  des  églises  était  souvent  décorée 
il*ooe  marqueterie  de  pierres  de  diiférentes 
couleurs,  comme  dans  la  Toscane.  Partout 
les  wuxîires  dt  réméré  s'épuisaient  en  eflorls, 
^ur  rendre  avec  filus  de  fini  les  feuilles  et 
ies  fleura  dea  chapiteaux,  les  dessins  capri- 
cieux des  galeries  et  des  roses,  les  dais,  les 
pioacles  et   les  guirlandes  des  façades;  la 
pierre  se  laçoane  en  broderies  et  en  den- 
telle, les  clochetons  et  les  aiguillée  se  mul- 
tiplient. C'est  bientdt  uue  profusion  d'orne- 
neots,  c*est  une  somptuosité  de  décors  qu'on 
n'ose  condamner,  tant  il  y  a  de  richesse  et 
d'élégance  dans  ses  Inoindres  détails,  mais 
qui  s'éloigne  cependant  chaque  jour  davan- 
U^de  la  sévère  gravité  des  premiers  types. 
Lorsqu'on  entre  dans  les  cathédrales  du 
xr  siècle,  GO  est  frappé  des  formes  aiguës 
qui  y  dominent,  tant  dans  le  style  général 
que  dans  les  détails  d'ornementation.  Là, 
p.us  de  colonnes  ni  de  faisceaux  de  colonnes, 
plus   de   chapiteaux  ni  de  bases,  plus  de 
support  pour  les  nervures  qui  soutiennent 
les  combles;  les  nervures  eiies-mômes  s'é- 


toncent  du  soi  comme  d'immenses  gerbes 
gui  s'épanouissent  k  la  voûle,  et  l'œil,  ne 
rencontrant  plus  de  point  d'arrêt  dans  ces 
incommensurables  hauteurs,  ne  distinguant 
même  plus  le  passage  de  la  ligne  droite  k  la 
li^ne  courbe^  demeure  sans  force  devant  cette 
saisissante  image  de  l'infini. 

Entrez  maintenant  dans  une  de  nos  églises, 
quelque  antique  qu'elle  soit  parle  genre,  de 
son  architecture,  et  vos  émotions  seront  in- 
dicibles. Il  y  a  d'abord  plus  d'espace  dans 
nos  temples  ;  rœil  s'y  perd  dans  la  profondeur 
ûes  nefs  et  dans  des  chapelles  latérales  pleines 
de  mystère.  A  Tunité  toujours  simple  de  la  ro« 
tonde  ou  du  quadrilatère  antique,  a  été  sub- 
stituée la  forme  sublime  de  la  croix,  dont  les 
bras  s'étendent  vers  les  quatre  points  de  l'ho- 
rixon,  vi van tsymbolede Tardent  prosélytisme 
de  la  charité  chrétienne.  Du  nord,  du  sud,  de 
Touest,  de  partout  on  peut  apercevoir  la 
faible  clarté  de  la  lampe  qui  brûle  devant  le 
Saint  des  saints  en  signe  d'espérance.  Au- 
dessus  de  vos  tètes  s'élève  une  hardie  cou- 
pole qui,  brisant  la  voûte  sous  laquelle  Téme 
serait  k  l'étroit,  monte  vers  le  ciel  comme  un 
élan  d'amour  ;  enfin  deux  campaniles  posent 
sur  le  seuil  du  temple  et  dominent  les  palais 
de  la  cité  afin  de  porter  plus  loin  la  voix  de 
la  prière, 

Voilk  caque  le  génie  du  Christianisme  a 
fait  de  l'art  païen  :  il  lui  a  emprunté  parfois 
6QB  ordres  d  architecture,  les  proportions  de 
ses  colonnes,  le  dessin  de  ses  entablements, 
la  pureté  de  ses  profils,  le  matériel  de  l'art, 
en  un  mot,  mais  pour  sa  partie  morale,  il 
n'a  cherché  ses  inspirations  aue  dans  la  foi. 

Eugène  na  La  uouRHBaiB. 

CAZOTTE, 

ou  LES  RiisULTATS  SOCIAUX  OB   l'IMPIÉTÉ 

TRIOMPHANTE. 

Il  me  semble  que  c'était  hier,  et  cVtait 
cependant  au  commencement  de  1788. 
Nous  étions  k  table  chez  un  de  nos  con- 
frères k  l'Académie,  grand  seigneur  et 
homme  d'esprit.  La  compagnie  était  nom<- 
breuse  et  de  tout  état,  gens  de  cour,  gens 
de  robe,  gens  de  leltres,  académiciens,  etc. 
On  avait  fait  grande  chère,  comme  de  cou- 
tume. Au  dessert,  les  vins  de  Malvoisie  et 
de  Constance  ajoutaient  k  la  gaieté  de  bonne 
compagnie  cette  sorte  de  liberté  qui  n'en 
gardait  pas  toujours  le  ton  :  on  en  était  alors 
venu  dans  le  monde  an  point  où  tout  est 

F  permis  pour  faire  rire.  Chamfort  nous  avait 
u  de  ses  Contes  impies  et  libertins,  et  les 
grandes  dames  avaient  écouté  sans  avoir 
même  recours  k  l'éventail.  De  Ik  un  déltige 
Je  plaisanteries  sur  la  religion;  l'un  citait 
une  tirade  de  la  PueelU;  l'autre  rappelait 
des  vers  phUatopkiquii  de  Diderot.. •  La 
conversation  devient  plus  sérieuse  ;  on  se 
répand  en  admiration  sur  /a  r^o/tirion  qu'a- 
vait faite  Voltaire,  et  l'on  convient  que  c*est 
Ik  le  premier  titre  de  sa  gloire  :  <  Il  a  donné 
le  ton  k  son  siècle,  et  s'est  fait  lire  dans 
l'antichambre  comme  dans  le  salon.  »  Un 
des  convives  nous  raconta,  en  pouffant  de 
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rire,  qoe  son  coiffeur  lui  avait  dit,  tout  en 
le  poudrant  :  Voyêx^ouf^  Afotiâifur,  quoique 
j€  ne  ioit  qu^un  misérable  carabirij  je  n'ai 
pas  plus  de  religion  qu'un  autre.  On  con- 
clut que  la  Révolution  ne  tardera  pas  à  se 
consomiDer;  qu'il  faut  absolument  que  la 
superstition  et  le  fanatisme  fassent  place  à  la 
philosophie,  et  Ton  en  est  à  calculer  la  pro- 
tiabilitô  de  Tépoque  et  quels  seront  ceui  de 
lo  société  qui  verront  le  règne  de  la  raison.,. 
Un  seul  des  convives  n'avait  point  pris 
de  part  à  toute  la  joie  de  cette  conversation, 
et  avait  roèrae  laissé  tomber  tout  douce- 
ment quelques  plaisanteries  sur  notre  bel 
enthousiasme.  C'était  Cazotte,  homme  ai- 
mable et  original,  mais  malheureusement 
infatué  des  rêveries  des  illuminés.  Il  prend 
la  parole,  et  du  ton  le  plus  sérieux  :  Mes- 
sieurs, dit-il,  soyez  satisfaits;  vous  verrez 
tous  cette  grande  et  sublime  révolution  que 
vous  désirez  tant.  Vous  savez  aue  je  suis 
un  peu  prophète;  je  vous  le  répète,  vous  la 
verrez.  »  On  lui  ré(^K)nd  par  ce  refrain  connu  : 
Faut  pas  être  grand  sorcier  pour  ça.  — 
«  Soit,  mais  peut-être  faut-il  rôtre  un  peu 
plus  pour  ce  qui  me  reste  k  vous  dire.  Sa- 
viz-voue  ce  qui  arrivera  de  cette  révolution, 
ce  qui  en  arrivera  pour  vous  tous  tant  que 
vous  êtes  ici,  et  ce  qui  en  sera  la  suite  im*- 
médiate,  l'effet  bien  prouvé»  la  conséquence 
bien  reconnue?» 

«  Ah!  voyons,  dit  Condorcet  avec  son 
air  et  son  rire  sournois  et  niais  ;  un  pAî/o- 
sophe  n'est  pas  fAché  de  rencontrer  un  pro- 
phite,  »  —  «  Vous,  monsieur  de  Condorcet, 
vous  eipirerez  étendu  sur  le  pavé  d'un  ca- 
chot; vous  mourrez  du  poison  que  vous 
aurez  pris  pour  vous  dérober  au  bourreau, 
du  poison  que  le  bonheur  de  ce  temps-là 
vous  forcera  de  porter  toujours  sur  vous.  » 

Qrand  étonnement  d'abord  ;  mais  on  se 
rappelle  que  le  LH>n  Cazotte  est  sujet  k  rêver 
tout  éveillé,  et  Ton  rit  de  plus  belle.  — 
«  M.  Cazotte,  lo  conte  que  vous  nous  faites 
ici  n'est  pas  si  plaisaut  que  votre  Diable 
amoureux.  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  peut 
avoir  de  commun  avec  la  philosophie  et  le 
règne  de  la  raison?  »  —  n  C'est  précisément 
ce  que  je  vous  dis;  c'est  au  nom  de  la  phi- 
losophie, de  l'humanité,  de  la  liberté,  c*est 
sous  le  règne  de  la  raison  qu'il  vous  arrivera 
de  finir  ainsi,  et  ce  sera  bien  le  règne  de  la 
raison:  car  alors  elle  aura  des  temples,  et 
diême  il  11  y  aura  plus  dans  toute  la  France, 
en  ce  temps-lè,  que  des  temples  de  ta  rai-- 
son.  »  —  «  Par  ma  fui,  dit  Chamfort  avec  le 
rire  du  sarcasme,  vous  ne  serez  pAS  un  des 
prêtres  de  ces  temples-li.  » 

— *  «  Je  Tespère;  mais  vous,  monsieur  de 
Chamfort,  qui  eu  serez  un  et  très-digne  de 
l'être,  vous  vous  couperez  les  veines  de 
vingt -deux  coups  de  rasoir,  et  pourtant 
vous  n'en  mourrez  que  quelques  mois 
aprè?(.  »  On  se  regarde  et  on  rit  encore. 

«  Vous,  monsieur  Vicq  d'Azyr,  vous  ne 
vous  ouvrirez  pas  les  veines  vous-même; 
mais  vous  vous  les  ferez  ouvrir  six  fois  dans 
ui\  jour,  au  milieu  d*ttn  accès  de  goutte, 


pour  être  pins  sûr  de  votre  foil,  et  vouis 
mourrez  dans  la  nuit.  » 

«  Vous,  monsieur  de  Nicolaï,  vous  mour- 
rez sur  l'échafaud ;  vous,  monsieur  Baiilv, 
sur  l'échafaud;  vous,  monsieur  de  Maks— 
herbes,  sur  l'échafaud...  » 

c  Ahidit  Roucher,  il  paratt  queMonsieu  r 
n'en  veut  qu'à  l'Académie  ;  il  vient  d'en  fa  i  ro 
une  terrible  exécution;  et  mou  grâce   an 

ciel »  —  »  Vous I  vous  mourrez aus!>i  sur 

l'échafaud  !  » 

—  «Ohl  c'est  une  gageure,  s'écria-l-o  n 
de  toutes  parts,  il  a  juré  de  tout  extermi- 
ner. »  —  «  Non,  ce  n'est  pas  moi  qui   \*ai 
juré.  »  —  «  Mais,  nous  serons  donc  subju- 
gués par  les  Turcs  et  les  Tartares?  9  — 
€  Point  du  tout»  je  vous  l'ai  dit  :  vous  serez 
alors  gouvernés  par  la  seule  philosophie^ 
par  la  seule  raison.  Ceux  qui  vous  traite- 
ront ainsi  seront  tous  des  philosophes,  auroi 1 1 
k  tout  moment  dans  la  nouche  toutes  \es 
mêmes  phrases  que  vous  répétez  depuis  une 
heure,  répéteront  toutes  vos  maximes,  cite- 
ront tout  comme  vous  les  vers  de  Dide- 
rot... »  —  On  se  disait  à  l'oreille:  «  Vous 
voyez  bien  qu'il  est  fou;  »  car  11  gardait 
toujours  le  plus  grand  sérieux.  —  c  fi^t-cc 
que  vous  ne  voyez  pas  qu'il  plaisante  ?  Et 
vous  savez  qu'il  entre  toujours  du  merveil- 
leux dans  ses  plaisanteries.  »  —  «  Oui,  ré- 
pondit Chamfort,  mais  son  merveilleux  n'e^t 
pas  gai;  il  est  trop  patibulaire;  et  quaini 
tout  cela  arrivera«'t-ilt  »  *-  «  Six  ans  ne  s^e 
passeront  pas  que  tout  ce  que  je  vous  dis  ii« 
soit  accompli.  » 

—  «  Voilà  bien  des  miracles;  et  cette  fois 
c'était  moi-même  qui  parlais,  et  vous  ve 
m'y  mettez  pour  rien.  »  —  «  Vous  j  serez 
pour  un  miracle  tout  au  moins  aussi  extra- 
ordinaire :  vous  serez  alors  ehréti^n^  9 

Grandes  exclamations. 

«  Ahl  reprit  Chamfort,  je  suis  rassuré; 
si  nous  ne  devons  périr  que  quand  La  Harpe 
sera  chrétien,  nous  sommes  immortels.  » 
.  —  «  Pour  ça,  dit  alors  madame  la  du- 
chesse de  Gramont^  nous  sommes  bien  heu- 
reuses, nous  autres  femmes,  de  n'être  pour 
rien  dans  les  rétolutions.  Quand  je  dis  pour 
rien,  ce  n'est  pas  que  nous  ne  nous  en  mo- 
tions toujours  un  peu,  rosis  il  est  nçu  qu'on 
•ne  s'en  prend  pas  à  nous,  et k  notre  sexe...» 
—  «  Votre  sexe.  Mesdames^  ne  vous  en  dé- 
fendra pas  cette  fois;  et  vous  aurez  beau  no 
vous  mêler  de  rien,  vous  serez  traitées  tout 
comme  les  homùies,  sans  aucune  dillérence 
quelconque.  » 

—  «  Mais  qu'est-ce  que  vous  dites  donc 
Ik,  monsieur  Cazotte?  c'est  la  fin  du  monde 
que  vous  nous  prêchez?  »  —  «  Je  n'en  sais 
rien;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  vous. 
Madame  la  duchesse,  vous  serez  conduite 
k  l'échafaud,  vous  et  beaucoup  d'auires 
dames  avec  vous,  dans  la  charrette  du  bour- 
reau, et  les  mains  liées  derrière  le  dos.  »  — 
€  Ah  1  j'espère  que  dans  ce  cas  là  j'aurai  un 
carrosse  drapé  de  noir.  »  —  «  Non,  madame, 
de  plus  grandes  dames  que  vous  iront 
comme  vous  en  charrette,  et  les  mains  liées 
comme  vous.  »  —  «  De  plus  grandes  dame:»! 
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qooi  I  les  prineesses  du  sangT  »  —  «  De  plus 

grandes  dames  encore >  Ici  un  mouve- 

Deol  très-sensibie  dans  toule  la  compagoiet 
d  ia  figore  du  matlre  se  rembrunit;  on 
eomoieoçail  h  trouver  que  la  piaisanlerie 
éuit  forte.  Madame  de  Gramont»  pour  dissi- 
per le  nuage*  n'insista  pas  sur  cette  der« 
Dière  réponse,  et  se  contenta  de  dire  du  ton 
la  plos  léger  : 

c  Voua  ferrez  qu*il  ne  me  lai-^sera  pas 
aealement  un  couiesseur?  »  —  «  Non,  ma* 
dame*  yoos  n*en  aurez  pas»  ni  tous,  ni 
personne.  Le  dernier  supplicié  qui  en  aura 
en  par  grâce  sera...  » 

Il  s'arrêta  qd  moment:  —  «  Eh  bieni 
quel  est  dODc  l'heureux  mortel  qui  aura 
ttUe  prérogative?  B  —  «  C'est  la  seule  qui 
lui  restera»  et  ce  sera  le  roi  de  France  !  » 

La  maître  de  la  maison  se  leva  brusque- 

mtùi  et  toQt  le  monde  avec  lui.  Il  alla  vers 

ILCazotte»  el  lui  dit  avec  un  ton  pénétré: 

«Mon  eber   oionsieur  Gazette,  e'est  assez 

kttt  dorer  cette  facétie  lugubre.  Vous  la 

DOttsieitrop  loin,  et  jusqu*à  compromettre 

VisobM  et  TOus-môme.  »  Cazotte  ne  ré- 

pcodiln»,  ei  il  se  disposait  à  se  retirer» 

qaaod  flUNtame  de  Gramont»  qui  voulait 

toujours  éviter  le  sérieux  et  ramoner  la 

gÊÎHét  s'avança  vers  lui  :  —  <  Monsieur  le 

profbèief  qui  nous  dites  à  tous  notre  bonne 

jteiKafe,  voas  ne  nous   dites  rieu  de  la 

vtoa.  B 11  fat  quelque  temps  en  silence  et 

les  jaoi  baissés. 

—  <  Madame,  avez-vous  lu  le  siège  de 
Jérosalem,  dans  Josèpbe?  »  —  «  Oh  Isans 
<foate;  qai  est-ce  qui  n*a  pas  lu  ça?  Mais 
£iites  comaie  si  je  ne  l'avais  pas  lu.  »  —« 
«  Eh  bien  1  madame»  pendant  ce  siège  un 
lioffiaie  fit  sept  fois  oe  suite  le  tour  des 
reiaparts,  è  la  vue  des  assiégeants  et  des  as- 
siégés, criant  incessamment  d'une  voix 
sinistre  el  tonnante  :  Malheur  à  JiruèaUml 
Et  le  septième  jour  il  cria  :  Malheur  à  Jérur 
M/em  /  malheur  à  moi-même  !  Et  dans  le 
moment  une  pierre  énorme,  lancée  par  les 
iDscbines  ennemies,  l'atteignit  et  le  mit  en 
pièces.» 

El,  après  cette  réponse»  H.  Cazotte  fit  sa 
révérence  et  sortit  (!)•  La  Haspb. 

CÉLËBRITÉ  COUPABLE  ET  HONTEUSE. 

Je  ne  puis  me  dispenser  do  blâmer  les 
écrivains  qui,  sous  préleite  d*attaquer  la 
soperstiiioo,  cherchent  à  saper  «  les  fonde- 
ments de  la  morale,  et  donnent  atteinte  aux 
liens  de  la  sociélét  d'autant  plus  insenséa 
qull  serait  dangereux  pour  eux-mêmes 
de  faire  des  prosélytes.  Le  funeste  effet 
qu'ils  produisent  sur  les  lecteurs,  est  d'en 
faire,  dans  la  jeunesse,  de  mauvais  citovens, 
des  criminels  scandaleux,  et  des  malheureux 
dans  rtge  avancé  :  car  il  y  en  a  peu  qui 
aient  alors  le  malheur  d'être  assez  pervertis 
pour  6tre  insensibles  I  L'empressement  avec 


lequel  on  lit  ces  sortes  d'ouvrages  ne  doit 
pas  flatter  les  auteurs  qui,  d'ailleurs,  au* 
raient  du  mérite  :  ils  ne  doivent  pas  ignorer 
que  les  plus  misérables  écrivains  en  ce  genre 
partagent  presque  également  cet  honnenr 
avec  eux.  La  licence  et  l'impiété  n'ont  ja* 
mais  prouvé  l'esprit.  Lps  plus  méprisables, 
sous  ce  rapport,  peuvent  être  lus  une  fois; 
sans  leurs  excès,  on  ne  les  eût  jamais  nom- 
més :  semblables  à  ces  malheureux  que  leur 
état  condamnait  aux  ténèbres,  et  dont  le 
public  n'apprend  les  noms  que  par  le  crime 
et  le  supplice.  Doclos. 

CHANGEMENT  (ou)  DE  RELIGION, 

BT  QUB  c'est  toujours  UN  DEVOIR  DE  QUITTER 
l'erreur  POUR  LA  VÉRITÉ. 

Lettre  à  une  dame  proteetanle. 

Madame,  vous  exigez  que  je  vous  adresse 
mon  opinion  sur  la  maxime  si  fort  à  la  mode, 
qu*un  honnête  homme  ne  change  jamaie  de 
religion.  Vous  me  trouverez  toujours  dis- 
posé, madame,  h  vous  donner  des  preuves 
d'une  déférence  sans  bornes,  et  je  m'em- 
presserai d'autant  plus  à  vous  obéir  dans 
cette  occasion,  que,  si  je  ne  me  trompe 
InGniment,  il  ne  reste  plus  entre  vous  et  la 
vérité  que  ce  vain  fantôme  d'honneur  qu'il 
est  bien  important  de  faire  disparaître.  \ 

II  m'eût  été  bien  plus  doux  de  vous  en- 
tretenir de  vive  voix;  mais  la  Providence 
ne  l'a  point  voulu.  Je  vous  écrirai  donc, 

Imisque  nous  sommes  séparés  pour  tràs« 
ongtemps,  peut-être  même  pour  toujours  s 
et  j  ai  le  ferme  espoir  que  cette  lettre  pro- 
duira sur  un  esprit  aussi  bien  fait  que  le 
vôtre  tout  l'effet  que  j'en  attends. 

La  question  ne  saurait  être  plus  impor- 
tante; car,  si  nul  honnête  homme  ne  doit 
changer  de  religion,  il  n'^  a  plus  de  ques* 
lion  sur  la  religion.  Il  est  inutile  et  même 
ridicule  de  s'informer  de  quel  côté  se  trouve 
la  vérité.  Tout  le  monde  a  raison  ou  tout  le 
monde  a  tort,  comme  il  vous  plaira  ;  c'est 
une  pure  affaire  de  police  dont  il  ne  vaut 
pas  la  peine  de  s'occuper. 

Mais  pesez  bien,  je  vous  en  supplie,  Tal- 
ternative  suivante:  pour  que  tout  honnête 
homme  soit  obligé  de  conserver  sa  religion^ 
quelle  qu'elle  soit,  il  faut  nécessairement 
que  toutes  les  religions  soient  traies,  ou  que 
toutes  les  religions  soient  fausses.  Or,  de  ces 
deux  propositions,  la  première  ne  peut  se 
trouver  que  dans  la  bouche  d'un  insensé,  et 
la  seconde  dans  celle  d'un  impie.  Ainsi  ie  suis 
bien  dispensé,  avec  une  personne  telle  que 
vous,  d'examiner  la  question  dans  son  rap- 
port avec  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  sup- 
positions ;  et  je  dois  me  restreindre  à  une 
troisième,  je  veux  dire  i  celle  qui  admet 
une  religion  vraie  et  rejette  toutes  les  autres 
comme  fausses. 

Je  le  dois  d'autant  pjus,  que  c*est  préci* 


^u^e  Uiléie  de  i  époque 
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s^rnenl  de  celle  supposition  que  Ton  part 
pour  prétendre  que  chacun  doit  garder  la 
sienne.  En  effet,  dit-on,  le  Latio  dit  qu*il  a 
raison,  le  Grec  dit  qu'il  a  raison,  le  protes- 
tant dit  qu'il  a  raison:  entre  eux  qui  sera 
le  juge  7  Ma  réponse  serait  bien  simple,  si 
c'était  là  Tétat  de  la  question.  Je  dirais  : 
Cesi  Dieu  qui  sera  le  juge  ;  c'est  Dieu  qui 
examinera  si  l'homme  ne  s'est  point  trompé 
lui*mèroe;  s'il  a  étudié  la  question  avec 
toute  l'attention  dont  il  est  capable,  et  sur* 
tout  s'il  ne  s'est  point  laissé  areugler  par 
l'orgueil  ;  tar  il  n  y  aura  point  de  gràet  pour 
rorgueil,  . 
Mais  ce  n'est  point  du  tout  de  quoi  il  s'a- 
it; on  change  l'état  de  la  question  pour 
'embrouiller.  11  ne  s'agit  nullement  de 
saToir  ce  qui  arriTcra  d'un  homme  qui  se 
croit  de  bonne  foi  dans  le  chemin  de  la  Té- 
rite,  quoiqu'il  soit  réellement  dans  celui  de 
Terreur;  encore  une  fois,  Dieu  le  jugera»  et 
il  est  bien  singulier  que  nous  ayons  tant  de 
peur  que  Dieu  ne  sache  pas  rendre  justice 
à  tout  le  monde,  il  s'agit,  et  il  s'agit  unique- 
ment de  savoir  ce  qtie  doii  faire  l  homme  qui 
professe  une  religion  quelconque^  et  qui  toit 
clairement  la  rérité  ailleurs  f  Voilà  la  ques- 
tion ;  et  il  n'y  a  ni  raison,  ni  K>onne  foi  à  la 
changer  pour  en  examiner  une  toute  diffé- 
rente, puisque  nous  sommes  tous  d'accord 
qu'un  homme  qui  change  de  religion  sans 
coRvictiou  est  un  lâche  et  même  un  scé- 
lérat; 

Cela  posé,  quel  téméraire  osera  dire  que 
rhomme  à  qui  la  vérité  devient  manifeste 
dort  s*obstiner  à  la  re|)0usser7  11  n'y  a  rien 
de  si  terrible  que  l'empire  d'une  fausse 
maxime  une  fois  établi  sur  quelque  préjugé 
qui  nous  est  cher;  à  force  de  passer  de 
bouche  en  bouche,  elle  devient  une  sorte 
d'oracle  qni  subjugue  les  meilleurs  esprits. 
De  ce  nombre  est  celle  que  j'examine  dans 
ce  moment:  c'est  le  coussin  que  l'erreur  a 
imaginé  pour  reposer  sa  tète  et  dormir  à 
l'aise. 

La  vérité  n^est  pas,  quoi  qu'on  en  dise,  si 
diOicile  à  connaître.  Chacun,  sans  doute, 
est  mattre  de  dire  non,  mais  la  cooscieDce 
est  infaillible,  et  son  aiguillon  ne  saurait 
être  érarté  ni  émoussé.  Que  fail-on  donc 

f»our  se  mettre  à  l'aise,  et  pour  eontenter  à 
a  fois  la  paresse  qui  ne  veut  point  exami- 
ner, et  l'orgueil  qui  ne  veut  point  se  dédire? 
On  invente  la  maxime  fii'tin  kommi  d'ioii- 
neur  no  thange  point  do  religion:  et  là- 
dessus  on  se  tranquillise,  sans  vouloir  s'a- 
percevoir, ce  qui  est  cependant  de  k  plus 
grande  évidence,  que  ce  bel  adage  est  tout 
à  la  fois  une  absurdité  et  un  blasphème. 

Une  absurdité:  car  que  peut-on  imaginer 
de  plus  extravagant,  de  plus  contraire  à  la 
nature  d'un  êire  intelligent,  que  la  prolès- 
sion  de  foi  expresse  et  antérieure  de  re- 
pousser la  vérité  si  elle  se  fM^éseate?  On  en- 
verrait à  rhôpital  des  fous  celui  qui  pren- 
drait uB  tel  engagement  dans  les  sciences 
humaines;  mais  quel  nom  donner  à  celui 
qui  le  prend  à  l'égard  des  vérités  divines  ? 
Un  blasphème:  car  c'est  absolument  et 


au  pied  de  la  lettre  la  même  chose  que  $  t 
l'on  disait  formellement  à  Diru  t  c  Je  me 
moque  de  ce  que  vous  dites;  révélez  ce 
qu'il  vous  plaira  :  je  suis  né  juif,  mahomé^ 
tan,  idolâtre,  etc.,  je  m'y  tiens.  Ma  règle  su  r 
ce  point  est  le  degré  dé  longitude  et  de  In- 
titude.  Vous  pouvez  atoir  ordonné  le  con- 
traire, mais  peu  m'importe,  m 

Vous  riez,  madame  ;  mais  il  n'y  a  ici  n  i 
exagération  ni  rhétorique,  c'est  la  vérité 
toute  pure  ;  jugez-en  vous-même  dans  lo 
calme  de  la  réflexion. 

En  vérité  il  s'agit  bien  d'un  vain  point 
d*honneur  et  d'un  engagement  d'orgueil 
dans  une  matière  qui  intéresse  la  conscience 
et  le  salut. 

Mais  je  ne  prétends  pas  en  demeurer  là, 
et  j'ai  la  prétention  de  vous  montrer  que 
l'honneur  même,  tel  que  nous  le  concevons 
dans  le  monde,  ne  s  oppose  nullement  au 
changement  de  religion;  pour  cela  remon- 
tons aux  principes. 

Il  y  a  aujourd'hui  mille  huit  cent  neuf 
ans  qu'il  y  a  toujourt  eu  dans  le  monde  une 
Eglise  catholique,  qui  a  taufauro  eru  ce 
qu'elle  croit.  Vos  docteurs  vous  auront  dit 
mille  fois  que  nous  avions  innové;  mais 
prenez  garde  d'abord  que  si  nous  avions 
réellement  innové,  il  serait  assez  singulier 
qu'il  fallût  publier  tant  de  gros  livres  pour 
le  prouver  (livres  au  reste  réfutés  sans  ré- 
plique par  nos  écrivains).  Hél  mon  Dieu, 
pour  prouver  gue  vous  avez  varié,  vous 
autres,  qui  n'existez  cependant  que  d'hier, 
il  ne  faut  pas  se  donner  tant  de  peine.  Un 
des  meilleurs  livres  de  l'on  de  nos  plus 
grands  hommes  contient  Vhistoire  de  vos  ra- 
rialions.  L.es  professions  de  foi  se  sont  suc- 
cédé chez  vous  comme  les  feuilles  se  suc- 
cèdent sur  les  arbres;  et  aujourd'hui  on  sa 
ferait  lapidtr  eu  Allemagne,  si  l'on  soute- 
nait que  la  confession  d*Augshourg,  qui  était 
cependant  l'Evangile  du  xvi*  siècle,  oblige 
les  consciences. 

Mais  allons  au-devant  de  tontes  les  dîflli* 
cultes.  Partons  d'une  époque  antérieure  à 
tous  les  schismes  qui  divisent  aujourd'hui 
le  monde.  Au  commencement  du  x*  siècle^ 
il  n'y  avait  qu'une  foi  en  Europe.  Considé- 
rez cette  foi  comme  un  assemblage  de  do- 
gmes positifs  ;  l'unité  de  Dieu,  la  trinitô, 
I incarnation,  la  présence  réelle;  et,  pour 
mettre  plus  de  clarté  dans  nos  Jdées,  sufv- 
posons  qu'il  y  ait  cinquante  de  ces  dogmes 
positifs.  Tous  les  chrétiens  croyaient  dono 
alors  cinquante  doçmes.  L'Eglise  grecque 
ayant  nié  la  processmn  du  Saint*Espr!t  et  la 
suprématie  du  Pape,  elle  n'eut  plus  que 
quarante-huit  points  de  croyance,  par  où 
vous  voyez  que  nous  croyons  toujours  tout 
ce  qu'elle  croit,  quoiqu'elle  nie  deux  choses 
que  nous  croyons.  Vos  sectes  do  xvi*  siècle 
poussèrent  les  choses  beaucoup  plus  loin, 
et  nièrent  encoi*e  plusieurs  autres  dogmes  ; 
niais  ceux  qu'ils  ont  retenus  nous  sont  com- 
muns. EtiOn^  la  religion  iaikoiique  croit 
tout  ce  quê  le$.  seeêeê  croieul,  ce  point  est  in- 
contestable. 

Cm  sectes^  queites  qu'elies   soicul»  om^ 
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sont  donc  point  des  religions  ;  ce  sont  des 
mégaiiomêp  c'esl-è-dire  rien  nar  elles-mêmes, 
tèidè$  qu'elles  affirment,  elles  soni  calholi- 
qoes. 

11  suit  de  \h  une  conséquence  de  la  pi  os 
grande  éTideoco  :  c'est  que  le  catholique 
qai  passe  dans  une  secte  apostasib  vérita- 
bîemeoCt  parce  qu'il  change  de  croyance,  et 
qu'il  nie  aujourd'hui  ce  qu'il  croyait  hier; 
mis  que  le  sectaire  qoi  passe  dans  l'Eglise 
u*abdique  au  contraire  aucun  doçroe,  Il  ne 
liie  rien  de  ce  qu'il  croyait;  il  croit  au  con- 
traire ce  qu'il  niait,  ce  qoi  est  bien  différent. 
Dans  toutes  les  sciences,  il  est  honorable 
d«  faire  des  découverles  et  d'apprendre  des 
lérités  qu*on  ignorait.  Par  quelle  singiila- 
riié  la  science  de  la  religion  ,  la  seule  abso- 
lameat  nécessaire  à  l'homme,  serail-elle  ex- 
ceptée? Le  maliométan  qui  se  fait  chrétien 
pitte  d'une  religion  positive  dans  une  autre 
da  Biéaie  geore.  Il  peut  donc  en  coûter  î 
SOI  orgueil  d'abdiquer  des  dogmes  positifs, 
«1  éa  cooresser  que  ce  même  Mahomet  qu'il 
it^vdail  coiBDie  un  prophète  envoyé  de 
'  Biai  a*m  eepeudant  qu'un  imposteur. 
Ueatstloul  autrement  de  celui  qui  passe 
d'aaassele chrétienne  dons  la  mère  Eglise. 
Os  se /oj  demande  pas  de  renoncer  à  aucun 
dVDe^iiiais  seulement  d'avouer  qu'outre 
IciA^es  qu'il  croit  et  que  nous  croyons 
1^  comme  lui,  il  en  est  d'autres  qu'il  igno- 
ni<»  et  qui  cependant  se  trouvent  vrais. 

Toat  booame  qui  a  de  la  raison  doit  son- 
lir  nmmefise  différence  de  ces  deux  suppo- 
sîtioos. 

Maioteoantt  je  vous  prie  d'arrêter  votre 
aspritsnr  la  considération  suivante,  qui  est 
digne  de  tonte  votre  attention.  Pourquoi  la 
oniime  fu*il  us  faui  janudi  changer  de  relu 
fÎ0aest-elle  anatfaématisée  par  nous  comme 
00  Uaspbdme  extravagant?  et  pourquoi 
cette  maxime  est-elle  canonisée  comme  un 
oracle  de  l'honneur  dans  tous  les  pay.s  se- 
psrésf  Je  TOUS  laisse  le  soin  de  répondre. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  celle 
grande  question.  Je  n'emploie,  comme  vous 
voyez,  Di  grec,  ni  latin  ;  je  n*invoquo  que  le 
boo  sens»  qui  parle  si  haut  qu'il  est  impos- 
sible de  loi  résister.  Pour  peu  que  yous  y 
réfléchissiez,  vous  ne  pouvez  pas  douter  que 
le  catholique  qui  passe  dans  une  secte  est 
nécessairement  un  homme  méprisable,  mais 
qoe  le  chrétien  qui  d'une  secte  quelconque 
tepasse  dans  l'Bglise  (s'il  agit  par  convic- 
tion, cela  s'entend  assez)  est  un  fort  hon- 
oête  hocDBie,  qui  reinplit  un  devoir  sacré« 

Permeilez-moi  d'ajouter  encore  l'expé- 
rieuce  à  la  théorie  i  nous  avons  dans  notre 
religion  des  listes  (si  nombreuses  que  nous 
ao  avoDs  fait  des  livres)  d'hommes  émments 
par  leur  dignité,  leur  rang,  leurs  lumiè- 
res et  leurs  talents,  qui,  malgré  tous  les 
préjugés  de  secte  et  d'éducation,  ont  rendu 
nommage  à  la  vérité  en  rentrant  dans  l'E- 
glise. &sayez,  je  vous  prie,  de  faire  une 
liste  semblable  de  tous  les  hommes  qui  pnt 
sbjaré  le  catholicisme  pour  entrer  dans  une 
'ecte.  Vous  ne  trouverez  en  général  que  des 

btiertins,  des  mauvaises  têtes,  ou  des  hommes 


abjects.  J'en  appelle  à  vous-même,  Madame  : 
vous  n'avez  pas  voulu  confier  vos  enfants  au 
moine  défroqué  qui  arriva  ici  il  y  a  quelque 
temps.  Il  ne  s'agissait  cependant  que  de 
leur  apprendre  la  géographie  et  l'arilnmétl- 
que,  omets  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
la  foi.  Il  faut  que  vous  le  méprisiez  bien 
profondément;  mais  il  ne  dépend  pas  de 
vous  de  mépriser,  par  exemple,  le  comte  de 
Stolberg,  ou  le  prince  abbé  Gallitzin.  Des 
sens  qui  n'ont  pas  votre  franchise  pourront 
les  biâmer,  parce  que,  encore  une  fois,  on 
ne  peut  empéclier  personne  de  dire  ont  ou 
non  :  mais  j'en  appelle  de  bon  cœur  à  leur 
conscience. 

La  route  étant  aplanie,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  marcher.  Vous  allez  me  demander, 
que  faut-il  faire?  Je  ne  veux  rien  brusquer, 
madame;  vous  savez  combien  je  redoute  les 
publicités  inutiles  ou  dangereuses.  Vous 
avez  un  époux,  une  famille  et  des  biens. 
Un  éclat  de  votre  part  compromettrait  tout 
cela  sans  fruit;  je  n'entends  pas  du  tout 
presser  ce  point  avec  une  rigueur  théologi- 
que; mais  il  V  a  des  moyens  doux  qui  opè- 
rent beaucoup  et  sans  mconvénient.  l£n  pre- 
mier lieu,  si  vous  ne  pouvez  encore  mani- 
fester la  vérité,  vous  êtes  tenue  au  moins 
de  ne  jamais  la  contredire.  Que  l'u- 
sage, le  respect  humain  ou  la  politique,  que 
l'orgueil  national  surtout,  ne  vous  arrachent 
jamais  un  mot  contre  elle.  En  second  lieu  • 
songez  qu'une  dame  de  votre  caractère  est 
une  véritable  souveraine  dans  son  cercle. 
Ses  enfants,  ses  amis,  ses  domestiques  sont 
plus  ou  moins  ses  sujets;  agissez  dans  l'é* 
tendue  de  cet  empire.  Faites  tomber  autant 
qu'il  est  en  vous  les  préjugés  malheureux 
qui  ont  tant  fait  de  mal  au  monde;  vos  de- 
voirs ne  s'élendent  pas  au  delà  de  votre  pou- 
voir. Pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  l'in- 
fluence do  votre  sexe  est  immense;  et  peut- 
être  que,  pour  ramener  l'orgueil  qui  s  obs- 
.  tine,  il  n'y  a  plus  d'autre  argument  efticace 
que  celui  d'une  épouse  respectable  dont  les 
Tertus  reposent  sur  la  foi. 

Favorisez  la  lecture  des  bons  livres  qoi 
vous  ont  amenée  vous-même  au  point  où 
TOUS  êtes.  Voltaire  a  dit  :  Les  livrée  ont  tout 
fait.  11  n'avait  que  trop  raison  ;  prenez-lui 
sa  maxime^  et  tournez-la  contre  I  erreur. 

Enfin,  Madame,  ceci  est  le  principal;  met- 
tez-vous  en  règle  avec  votre  conscience, 
c'est-à-dire  avec  Dieu.  La  bonne  foi  ne  pé- 
rit jamais.  Soumettez-vous  parfaitement  à 
la  vérité;  tenez  pour  vrai  tout  ce  qui  est 
vrai,  pour  faux  tout  ce  qui  est  faux;  désirez 
de  tout  votre  cœur  que  l'empire  de  la  vérité 
s'étende  de  jour  en  jour,  et  laissez  dire  tous 
ceux  qui  auront  la  prétention  de  vous  de?i- 
ner.  Quand  vous  serez  ainsi  disposée,  je  vous 
dirai,  comme  Lusignan  ;  ÀlleXf  le  ciel  fera 
le  reete. 

J'ai  rhonneur  d'être,  etc.,  etc. 

Le  comte  Jos.  db  Haistrb. 

CHANT  GREGORIEN  (le). 

Si  l'histoire  ne  prouvait  pas  que  le  chant 
grégorien  est  le  reste  de  celte  musique  au* 
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tiqae  dont  on  raconte  tant  de  miracles»  il 
suriirail  d'examiner  son  échelle  pour  se  con- 
vaincre de  sa  haute  origine.  Avant  Gai-Aré* 
tin,  elle  ne  s'élevait  pas  au-dessus  de  la 
quinle»  en  commençant  par  l'ul,  r/,  mi,  /a, 
$oL  Ces  cinq  tons  sont  la  gamme  naturelle 
de  la  voix»  et  donnent  une  phrase  musicale 
pleine  et  agréable. 

M.  Burette  nous  a  conservé  quelques  airs 
grecs.  En  les  comparant  au  plain-cnant,  on 
y  reconnaît  le  même  système.  La  plupart 
«les  psaumes  sont  sublimes  de  gravité,  par- 
ticulièrement leDixit  Dominui  Domino  meo^ 
le  Confiiebor  tibi^  et  le  LaudaU  vueri.  Vin 
rxt/u,  arrangé  par  Rameau,  esi  d'un  carac- 
tère moins  ancien  ;  il  est  peut-être  du  temps 
^le  VVt  queanl  laxit,  c'est-à-dire  du  siècle 
de  Charlemagne. 

Le  christianisoce  est  sérieux  comme 
l'hcrome,  et  son  sourire  même  est  grave. 
Rien  n'est  beau  comme  les  soupirs  aue  nos 
maux  arrachent  à  la  religion.  L'omce  des 
morts  est  un  cbef-d'oeuvre  ;  on  croit  enten- 
dre les  sourds  retentissements  du  tombeau. 
Si  l'on  en  croit  une  ancienne  tradition  »  le 
chant  qui  délivre  U$  moriSt  comme  l'appelle 
un  de  nos  meilleurs  poètes»  est  celui-là  mê- 
me que  l'on  chantait  aux  pompes  funèbres 
des  Athéniens  vers  le  temps  de  Périclès. 

Dans  l'ortice  de  la  Semaine-Sainte  on  re- 
marque la  Passion  de  saint  Matthieu.  Le  ré- 
citatif de  l'historieD»  les  cris  de  la  populace 
juive»  la  noblesse  des  réponses  de  Jésus» 
forment  un  drame  palliétique. 

Tergolèse  a  déployé  dans  le  Stabai  Mater 
la  ricliesse  de  son  art  ;  mais  a-t-il  surpassé 
le  simple  chant  de  TEglise?  11  a  varié  la 
musique  sur  chaque  strophe 4  et  pourtant  le 
caractère  essentiel  de  la  tristesse  consiste 
dans  la  répétiton  du  même  sentiment»  et» 
poar  aîuM  dire»  dans  la  monotonie  de  la  dou- 
leur. Diverses  raisons  peuvent  faire  couler 
les  larmes;  mais  les  larmes  ont  toujours  une 
semblable  amertume  :  d'ailleurs  il  est  rare 
qu'on  pleure  à  la  fois  pour  une  foule  dé 
maux  ;  et  quand  les  blessures  sont  multi- 
pliées» il  y  en  a  toujours  une  plus  cuisante 
que  les  autres»  qui  finit  par  absorber  les 
moindres  peines.  Telle  est  la  raison  ducbarme 
de  nos  vieilles  romances  françaises.  Ce  chant 
pareil,  qui  revient  à  chaque  couple!  sur  des 
paroles  variées»  imite  parfaitemont  la  na- 
ture :  l'homme  qui  souffre  {iromèna  ainsi 
^es  pensées  sur  différentes  images»  tandis 
que  le  fond  de  ses  chagrins  reste  le  même. 

Pergolèse  a  donc  méconnu  cette  vérité  qui 
lient  à  la  tbéorie  des  passions»  lorsqu'il  a 
voulu  que  pas  un  soupir  de  l'àme  ne  res- 
semblât au  soupir  qui  Pavait  précédé.  Par- 
tout où  il  y  a  variété»  il  y  a  distraction  ;  et 
'  partout  où  il  y  a  distraction,  il  n'y  a  plus 
de  tristesse  :  tant  l'unité  est  nécessaire  au 
sentiment  I  tant  l'homme  est  faible  dans  celle 
partie  même  où  gtt  toute  sa  force,  nous  vou- 
lons dire  dans  la  douleur! 

La  leçon  des  Lamentations  de  Jérémie 
porte  un  caractère  particulier  :  elle  peut 
^voir  été  retouchée  par  les  modernes»  mais 
le  fond  nous  en  paraît  hébraïque;  car  il  ne 
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ressemble  point  aux  airs  grecs  du  plaîii- 
chant.  Le  PeAtateoque  se  chantait  à  Jéru- 
salem» comme  des  l>ttcolîques»  sur  un  mode 
plein  et  doux;  les  prophéties  se  disaient 
d'un  ton  rode  et  pathétique;  et  les  psaonacs 
avaient  un  mode  extatique  qui  leur  était 

Carticulièrement  consacré.  Ici  nous  retom- 
ons  dans  ces  grands  souvenirs  que  le  culte 
catholique  rappelle  de  toutes  parts.  Moïse 
et  Homère»  le  Liban  et  le  Cythéron»  Solyme 
et  Rome»  Babylone  et  Athènes»  ont  laissé 
leurs  dépouilles  à  nos  autels. 

Enfin  c^est  l'enthousiasme  même  qui  in  s* 
pira  le  Te  Deum.  Lorsque»  arrêtée  sur  les 
plaines  de  Lens  ou  de  Fontenoy»  au  milieu 
des  foudres  et  du  sang  fumant  encore»  aux 
fanfares  des  clairons  et  des  trompettes»  une 
armée  française»  sillonnée  des  feux  de  la 
guerre»  fléchissait  le  genou  et  entonnait 
riiymne  au  Dieu  des  batailles;  ou  bieo» 
lorsqu'au  milieu  des  lampes»  des  masses 
d'or»  des  flambeaux»  des  parfums»  aux  sou- 
pirs de  l'orgue»  au  balancement  des  cloches» 
au  frémissement  des  serpents  et  des  basses, 
cette  hymne  faisait  résonner  les  vitraux»  les 
souterrains  et  les  dômes  d'une  basilique, 
alors  il  n*y  avait  point  d'homme  qui  ne  se 
sentit  transporté»  point  d'homme  qui  n'é- 
prouvât quelque  mouvement  de  ce  délire 
que  faisait  éclater  Pindare  aux  t>ois  d'Olvui- 
pie»  ou  David  au  torrent  de  Cédron. 

Au  reste»  en  ne  pariant  que  des  chants 
grecs  de  l'Eglise»  on  sent  que  nous  n'em- 
ployons pas  tous  nos  moyens»  puisque  nous 
pourrions  montrer  les  Ambroise»  les  Da- 
mas» les  Léon»  les  Grégoire»  travaillant  eux- 
mêmes  au  rétablissement  de  Tart  musical  ; 
nous  pourrions  citer  ces  chels-d'œuvre  de  la 
musique  moderne»  composés  pour  les  fêtes 
chrétiennes  ;  les  Vinci»  les  Léo»  les  Basse, 
les  Galuppi»  les  Durante,  élevés»  formés  ou 

Krotégés  dans  les  oratoires  de  Venise»  d  e 
iapies»  de  Rome»  et  à  la  cour  des  souve- 
rains pontifes, 

Chatbaubeuhd. 

GUARITE  (la;  CHRETIENNE. 


1.  —  Faire  la  charité. 

La  charité  est  Tunique  solution  de  toutes 
les  questions  économiques»  insolubles  sans 
elle.  Elle  vient  se  placer  entre  les  hommes 
que  divise  la  soif  des  biens  de  ce  monde, 

Itour  leur  enseigner  la  psix,  la  coneorde  et 
*amoor  réciproque.  «  Cherchez  donc  d'a- 
bord»» leurdit«elle««  le  règne  de  Dieu  et  sa 
justice»  et  tontes  .ces  choses  vous  seront 
données  par  surcroît.  »  {Matlh.  vi,  83.)  Le 
règne  de  Dieu  et  sa  justice»  c'est  la  eharité. 
Or»  si  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres, 
cette  lutte d'égoïsme  et  de  cupidité  devien- 
drait une  lutte  d'abnégation  et  de  saeriûce, 
et  tous  les  maux  dont  gémit  l'humanité 
disparaîtraient  h  l'instant. 

C'est  ee  qu'ont  reconnu  les  plus  foogueox 
adversaires  du    christianisme  eux-mêmes 
€ll  existe,»dit  rund'eux»«une  loi  antérieure 
èjiotre  liberté»  promulguée  dès  le  commen- 
cement du  monde»  complétée  par  Jésus^ 
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Ciirisl,  aCIestée  par  Ses  apâtrea»  les  martyrs, 
(es  eooiJBsseors  el  les  vierges  »  gravée  dans 
las  aoiraillef  de  rbomme  et  supérieure  h 
loota  méCaphjsiqoe  :  c'esl  Vamour.  Aime 
Isa  prthoLin  comme  (oùmémef  nous  dit  Je- 
Ms-Cbrîst  après  Ifoise.  Tout  est  ii.  Aime 
(Oft  proehaiii  comme  toi-même,  et  la  société 
fera  pariai  le  ;   aime  too   prochain  comme 
tot-ffléme*  et  toutes  les.distioctioos  de  prioce 
eiddbermr,  de  riche  et  de  paurre,  de  sa- 
Ttat  tt  d  ignoraol  disparaissent»  toutes  les 
eoatrariétea   des  intérêts  humains  a'éva- 
Dooisseol*  Aime  ton  prochain  comme  toi- 
néaie,  et  le  bonheur  avec  le  travail,  sans 
Ml  souci  de  l'avenir,  rempliront  tesjours.» 
fCe  n*estpaa  assez  qu  un  seul  aime,  »  dit 
tsBtClirysoatome;  «  mais  supposez  que  tous 
s*aAr*aiaieDt,  alors  vous  verriez  quelle  force 
nuit  la  ebaricé  I  Si  vous  voulez,  supposons 
laêmeqoe  deux  hommes  s*entr*aimeot,  et 
^  Itor  amour  soit  tel  qu'il  doit  ôtre  :  eh 
MatceshoaDlmesferai^nt  de  la  terre  un 
çnéii,   ils    jouiraient   coniinuellement 
ûm^iii  inaltérable;  toutes  leurs  œuvres 
wniMt««Uat  de  couronnes  qu'ils  se  ires- 
Mnieat.  Be  tels  hommes  garderaient  leur 
im  m  délai  haine,  de  Tenvie,  de  Tor- 
ifleiUdek  vaine  gloire,  des  mauvais  dé- 
fifSf  de  l'èmoar  désordonné  et  de  tous  les 
istTfi  nces.  De    tels  hommes,  remplis  de 
jMnté,  seraieDt   plus  éloignés    de  faire 
«mil  aux  autres  que  de  s'en  faire  à  eux- 
w^ei-  De  tels  hommes  seraient  des  anges 
Hmi  les  bomoies.  Tel  est  celui  qui  a  la 
charité.  La  charité  est  plus  forte  que  lés 
»sn  las  plus  solides,  plus  ferme  que  le 
aiiiDaQt.La  richesse  et  la  pauvreté  cèdent 
à  ti  force;  ou  plutôt,  si  la  charité  régnait, 
'loj  aurait  ni   richesse  ni  pauvreté.  On 
posséderait  tons  les  avantages  de  runa  et 
de  l'iotre,  puisque  nous  aurions  i  la  fois  et 
eette  paisible  abondance  que  l'on  trouve 
dins  la  riclhesseï  et  cette  liberté  d'esprit, 
cette  absence  d'inquiétude  dont  jouit  la  pau- 
neté.Nous  ne  sentirions  ni  les  soucis,  ni 
les  épines  des   richesses,  ni  la  crainte,  ni 
rappréhensîon  de  la  pauvreté,  n 

Comment  la  charité  teud-elle  è  réaliser 
ee  sublime  idéal  qui  serait  le  résultat  de  la 

E'kiitade  de  son  accomplissement  par  tous? 
universalisant  l'échange  et  le  don  de  la 
tie  fpiritnelle  sous  la  forme  et  le  signe 
lensible  d'un  échange  et  d'un  don  maté- 
riel; car  l'aumône  consiste  à  se  donner  soi- 
Dèffie,  à  Texemple  du  Christ,  sous  les  es- 
r^ees  visibles  d'un  aliment  corporel,  h  nous 
offrir  l'un  à  l'autre,  comme  dit  saint  Paul, 
«e&  hosties  vivantes.  »  (Aom.  xii,  1;  PAt- 
lip.  IV,  18.) 

Placée  au  point  de  vue  des  réalités  abso- 
lues, la  charité  ne  considère  toutes  les 
ebosesde  la  terre  et  du  temps  que  comme 
des  phénomènes  passagers,  des  apparences 
fugilîTes,  simples  figures  et  purs  symboles 
do  ciel  et  de  l'éternité.  «Ce  monde,  »  dit 
saint  Ambroise,  «  est  comme  un  songe  oà 
IMH18  voyons  sans  voir,  nous  écoutons  sans 
entendre,  nous  mangeons  sans  nous  ras- 
usier,  nous  nous  réjouissons  sans  nous 


réjouir,  et  ooftis  courons  sans  parvenir  au 
but.  Chimérique  illusion  de  l'homme  en  ce 
monde,  qui  poursuit  ce  qui  n'est  pas ,  com- 
me s'il  était  I  Apparences  vides  de  réaUté, 
vains  fantômes,  qui  viennent  et  s'en  vont, 
apparaissent  et  s  évanouissent  comme  des 
rêves  1  Fumée  qu'un  peu  de  vent  nous  ap- 
porte et  dissipe;  on  croit  les  tenir  et  on  ne 
tient  rien  I  Aussi  celui  è  qui  l'Ecriture  dit: 
«Réveillez-vous»  vous  qui  dormez,»  sort 
du  sommeil  de  ce  monde  des  omiires,  com- 
prend que  tout  est  faux,  que  tout  fuit  et  s'é- 
vanouit, patrimoines,  pouvoir,  richesses, 
honneurs  et  beauté.  Car  tout  cela  n'est  que 
songes  qui  n'abusent  que  ceux  qui  dorment, 
et  ne  touchent  point  ceux  dont  le  cœur 
s'éveille  au  monde  des  véritables  réalités.» 

Les  biens  de  la  terre,  n'ayant  par  eux- 
mêmes  aucune  réalité  intrinsèque  et  vraie, 
sont  donc  seulement  un  moyen,  en  prati- 
quant la  vertu,  d'acquérir  l'unique  et  sou* 
verain  bien  qui  est  Dieu.  Or  Dieu  est  cha- 
rité: acquérir  la  charité,  c'est  acquérir  Dieu. 
L'indigence,  en  ouvrant  nos  entrailles  à 
celte  vertu  divine,  y  crée  donc  Dieu,  en  y 
créant  la  charité.  Voilà  pourquoi  saint  Chry- 
sostome  nous  dit  que  «  l'aumône  est  surtout 
une  grâce  pour  celui  qui  donne,  bien  plus 
que  pour  celui  qui  reçoit  ;  »  et  saint 
drégoire  le  Grand  :  «  Ceux  qui  donnent  doi- 
vent se  représenter  qu'ils  offrent  plutôt  des 
présents  à  des  protecteurs  que  non  pas  des 
aumônes  à  des  pauvres.  »  Quedevrous- 
notrs  donc  en  échange  k  celui  qui,  par  le 
spectacle  de  son  indigence,  a  fait  entrer 
Dieu  dans  notre  flme,  en  y  faisant  entrer  la 
charité?  Nous  lui  devrons  de  lui  rendre 
TaumOne  qu'il  nous  a  faite,  en  créant  en  lui 
ie  même  sentiment  de  charité  par  la  vue  de 
notreamour  pour  Dieu  et  notre  frère,  amour 
dont  l'assistance  matérielle  n'est  que  le  si- 
gne visible^  Car,  dit  saint  Grégoire  le  Grand, 
«l'assistance  n'est  réelle  qiraccompagnée 
'Vuu  vrai  sentiment  d'amour  qui,  lorsque 
nous  faisons  du  bien  à  celui  qui  est  dans 
l'affliction,  nous  unit  à  son  esprit  affligé,  en 
se  mettant  d'abord  comme  k  sa  place,  et  se 
revêtant  de  sa  nécessité.  » 

Faire  la  charité  t  Comprenez*vous  ce  mot 
profond  ?  Ce  n'est  point  jeter  son  obole  au 
passant,  car  saint  Paul  vous  dit  qu'on  peut 
«distribuer  tout  son  bien  pour  nourrir  les 
pauvres,  »  sans  avoir  la  charité.  (  /  Cor. 
xiii,  3.)  Faire  la  charité,  c'est  créer  en  soi 
cette  vertu,  cette  puissance  vivante,  et  la 
transmettre  à  son  frère,  pour  en  vivifier  son 
âme.  L'indigence  vous  a  donné,  la  première, 
celte  céleste  aumône,  par  la  vue  de  sa  mi- 
sère,  qui  est  comme  une  invocation  inces- 
sante ae  la  charité ,  une  immense  prière  k 
Dieu.  Vous  ne  faites  qu'accomplir  toute 
justice  en  rendant  k  l'indigent  son  aumône 
par  la  vue  de  votre  amour  ardent  enverslui. 
Le  don  est  le  sij^nesensiblede  cette  trans- 
mission de  l'esprit  de  vie,  ce  n'est  pas  au- 
tre chose;  car  tous  pouvez  n'avoir  k  lui 
donner  qu'une  larme,  et  ce  signe  sensible, 
plus  puissant  peut-être  que  le  don  d'un 
royaume,  lui  transmettra  mieux  encore  la 
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Tertu  qu*il  a  créée  en  yuus.  Mais  mettre  le 
sîffne  au  lieu  de  Tesprit  vivant  qu'il  ex* 
prime,  le  don  de  tos  biens  è  la  place  du  don 
de  votreWur,  lui  jeter,  en  échange  d'une 
vertu  d'amour,  un  peu  de  matière,  comme 
pour  égaler  à  cette  boue  la  divine  charité  » 
c'est  outragef  k  la  fois  Dieu  et  votre  frère , 
et  vouloir  »  a  l'exemple  de  Simon  ,  acheter 
rasprit-Satnt  pour  un  morceau  de  métal 
(Aei.  viu,  18-2<»};  c'est  faire  la  haine  et  non 
jias  la  charité. 

IL    *-    La  chariti  dans  le  travail  et  dans  la 

po$$e$$îon^ 

Les  questions  économiques  ne  sont  que 
des  questions  religieuses  prises  h  leur  point 
de  vue  terrestre,  comme  la  religion  n'est 
elle-même  qu'une  vaste  économie  sociale 
prise  à  son  point  de  vue  céleste.  De  quel- 
que côlé  qu'on  se  tourne,  c* est  toujours 
Dieu  qu'on  rencontre ,  sur  le  sol  qu'on  se 
dispute,  comme  au  cœur  de  Thomme  et  aux 
entrailles  de  la  société.  Quelque  problème 
qu'on  agite ,  c'est  toujours  la  loi  de  Dieu 
qui  le  résout,  et  cette  loi   c'est  la  charité., 

Deux  mots  résument  tout  idéal  économi- 
que :  mettre  la  charité  dans  le  travail  et  dans 
la  possession. 

Mettes  la  charitédansie  travail,  etdèslors 
ehacnn  considérant  son  travail  comme  une 
coopération  à  l'action  de  Dieu  même  et  do 
sa  providence  sur  le  monde,  sentira  qu'il  ne 
doit  et  ne  peut  y  concourir  que  par  des 
œuvres  en  tout  conformes  aux  desseins  de 
Dieu  sur  Thumanilé  et  aux  destinées  im* 
mortellespour  lesquelles  l'homme  a  été  créé 
et  placé  sur  la  terre.  Aussitôt,  voici  chn* 
cun  «'interrogeant  devant  Dieu,  sa  propre 
conscience  et  rhuroanité  tout  entière,  pour 
savoir  dans  quel  ordre  Dieu  l'appelle  à 
coocourrir  k  l'action  de  sa  providence  sur 
le  monde,  par  sa  vocation ,  rsptitude  parti- 
culière qu'il  a  reçue  et  qui  seule  décidera  de 
la  nature  de  son  travail  ;  quelles  sont,  dans 
cet  ordre,  les  œuvres  vraiment  bonnes  et 
saintes  k  entreprendre,  celles  qui  sont  réel- 
lement conformes  aux  desseins  providen- 
tiels de  Dieu,  pourrédiflcation  spirituelle  et 
corporelle  de  tous?  Quels  sont  les  voies 
'  et  moyens  d'accomplir  ces  œuvres  les  plus 
conformes  k  la  volonté  de  Dieu  ,  c'esl-k-dire 
k  la  charité  universelle,  qui  est  le  résumé 
et  la  plénitude  de  toule  sa  loi  7  Ces  trois 
questions,  posées  et  résolues  uniquement 
au  point  de  vue  de  la  charité,  créenltout  un 
monde  économique  nouveau. 

«Qui  travaille  prie,»  dit  le  proverbe  po- 
pulaire après  saint  Augustin,  qui  assimile 
ainsi  le  travail  au  culte.  Pour(]uoi?  Parce 
que  le  travail  est  l'exercice  universel  de  la 
charité,  car  il  comprend  la  production  de 
toute  œuvre  propre  k  nourrir  le  corps  ou 
l'âme  de  nos  frères,  depuis  l'apostolat  et  le 
sacerdoce  qui  donnent  knos  esprits  la  nour- 
riture divine,jusqu'kla  science  qui  lui  livre 
l'aliment  intellectuel  ;  depuis  les  fonctions 
civiles  qui  alimentent  en  nous  la  vie  sociale, 
jusqu'aux  beaux-aris  qui  nourrissent  dans 
Us  cœurs  la  vie  morale;  depuis  ragricuiture 
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qui  élabore  le  pain  roatérieh  jusgu'k l'indus- 
trie qui  le  prépare.  Mais  le  travail  n'est  point 
dans  l'acte  du  corps  oui  lui  sert  d'instru- 
ment; il  est  dans  la  charité,  oui  seule  est 
l'Ame  de  ce  rouage.  Que,  pressé  par  les  be- 
soins de  la  vie,  l'homme  s'en  aille  aveuglé- 
ment au  labeur  de  chaque  jour,  ce  n'est 
point  Ik  le  travail  chrétien,  mais  la  chatue 
de  l'esclave.  Que  le  désir  d'amasser  et  do 
jouir  le  rive  k  la  peine,  ce  n'est  point  là 
encore  l'œuvre  du  travail  saint ,  mais 
l'amour  de  soi*même.  Faites  descendre  sur 
lui  un  rayon  de  charité,  et  soudain  le  tra- 
rail  n'est  plus  un  mécanisme  matériel,  un 
grossier  instinct  de  conservation,  unvtl 
calcul  d*égoïsme,  mais ,  comme  dit  saint 
Augustin,  une  prière,  un  culte.  L'homme 
se  dit  :  Oui ,  je  suis  vraiment,  selon  l'ex- 
pression de  l'apfttre,  le  coopérateur  de  Dieu 
qui,  dans  son  amour  infini  »  daigne  nous 
associer  k  l'œuvre  de  sa  création  et  de  sa 
providence  si  pleine  de  bonté,  car  je  coopère 
avec  lui  k  créer  ce  qui  est  nécessaire  aux 
besoins  de  mes  frères  et  k  l'accomplisse- 
ment de  leurs  destinées,  et  je  m'associe  par 
mon  travail  k  cette  tendre  sollicitude  de 
notre  Père  commun,  qui  veut  nous  combler 
de  tous  les  biens  de  la  vie.  Et  cet  homme  ne 
songe  point  k  travailler  pour  lui,  mais  pour 
ses  frères  ,  attendant  de  leur  justice  et  de 
leur  amour  qu'ils  fassent  demèmekson 
égard. 

Oh  I  comme  le  travail ,  ainsi  conçu  et  ac- 
compli dans  la  charité,  devient  doux  et 
io^euxl  L'homme  travaille  en  présence  d^ 
Dieu,  qui  le  contemple  avec  amour,  le  bé- 
nit, l'encourage.  11  sait  que  chaque  instant 
de  cette  œuvre  est  un  mérite,  une  gloire, 
une  récompense  devant  lui,  qu'il  en  sera 
payé  au  centuple,  et  que  le  salaire  qui  lat- 
tend  est  un  bonheur  éternel  et  suprême.  H 
travaille  comme  en  présence  de  l'humaniitS 
tout  entière,  car  il  sait  que  ce  qu'il  crée 
c'est  la  rie  même,  la  substance  de  ses  frères; 
i|u^il  les  nourrit,  pour  ainsi  dire,  de  sa  chair 
et  de  son  sang  épuisé  de  ce  labeur,  et  quo 
celte  vie  qu'il  leur  communique  comme  uno 
part  de  sa  propre  substance,  ira,  par  la  com- 
munion qui  unit  tous  les  êtres,  jusqu'au 
dernier  anneau  de  celte  chaîne  infinie,  pour 
les  vivifier  tous  dans  la  mesure  de  son  tra- 
vail. 11  sait  enfin  que  ce  travail  ainsi  prali- 
i|ué  est  une  chose  glorieuse  et  sainte,  ua 
véritable  culte  rendu  kDieu  en  esprit  et  eu 
vérité,  car  il  entre  dans  le  plan  de  sa  provi- 
dence pour  la  conservation  et  le  développe- 
ment de  ses  créatures:  il  oslunacte  d'amour 
accompli  avec  amour,  il  est  un  don  de  soi- 
même  k  Dieu  et  k  ses  frères,  holocauste 
béni  parmi  tous  les  holocaustes. 

Il  est  aussi  une  prière,  prière  sans  cesse 
exaucée.  Qui  pourrait  dire,  en  effet,  la  venu 
sanctifiante  et  vivifiante  d'un  semblable  tra- 
vail I  Comme  la  charité  y  préside,  il  devient 
lui-même  un  foyer  où  elle  se  ranime  plus 
vive,  plus  ardente,  plus  sage,  plus  féconde» 
un  calice  d'où  elle  déborde  dans  le  cœur  qui 
en  fait  Tofi'rando,  un  prisme  oui  la  refièie 
en  éblouissantes  clartés  sur  celui  quil'oirre 
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i  M  tuoiiftre.  Le  foil  seul  de  ce  iraYaii  per- 
sëféranC  daosia  charité sufllt  pour  nournrei 
défdo|»per  en  nous  celle  vertu  jusqu'à  Thé- 
fOisme»  iusqu*à  la  sainteté»  et  c*est  le'raojren 
plus  eonslaot  qu'employaieol  les  solitaires 
qn'h  pour  celte  raison,  reçurent  le  nom 
^'ascètes  ou  iravoilUurê.  Juste  récompense 
dulraveslf  qui  entretient  et  exaile  la  cha- 
nté, par  cela  môme  qu'il  est  fait  avec  cha- 
rité i 

Le  travail   ainsi  considéré  comme  une 
prière,  ao  culte  envers  Dieu  et  une  coopéra- 
tion k  TactioD  de  sa  providence  pour  siib* 
venir  è  loua  les  besoins  de  Thumanité, 
comme  an  exercice  incessant  de  la  charité 
ééfeloppanl  et  exaltant  en  noos  cette  vertu 
difine,  oomma  un  acte  d'amour  envers  tous 
DOS  firèrea  »   une  sorte  d'offrande  de  notre 
chair  el  de  DOire  sang,  leur  communiquant 
U  vie  tirée    de  notre  propre  substance, 
cMune  aoe    joie    céleste,   un   bonheur, 
«a  MfoisBie  ,  une  sainteté ,  alors  Toisî- 
i%li  devieot   pour  chacun  un  crime  en- 
«enBieD,  %es  semblables  et  lui-même;  en* 
venIhM,  puisque  nous  délaissous  la  prière, 
Toinotetle  cuite  qui  lui  plaisent,  et  Tou* 
iftgroei  ifi   refusant  de  nous  associer  à 
rêdioÊ  ée  aa  bonté  sur  le  monde  ;  envers 
Mf  sesiblablea,  puisque,  pouvant  leur  don« 
o«r/a  ne  et  ne  le  faisant  pas ,  nous  deve- 
0001  respoDsables  de  tous   les  besoins  de 
/tiir  coriisqut  crient  vers  Dieu  satisfaction; 
envers  nous^ioAoïes,  puisque  appelés  è  ac- 
qoérir  une  vertu,  un  mérite,  une  gloire  , 
uoe  récompense  qui  feraient  notre  bonheur 
et  notre  joie^  nous  préférons  la  mori  à  la 
via,  et  que  ce  choix  libre  nous  suivra  dans 

rétemité. 

Chacun,  comprenant  ainsi  la  charité  dans 
le  travail,  s*7  consacrerait  de  toutes  les  puis- 
saoces  de  son  Ame  ;  et  le  nombre  des  véri- 
tables travailleurs,  mais  surtout  le  produit 
Diile  de  leur  labeur ,  ainsi  décuplés,  centu- 
fités  peulrëtre,  créeraient  une  somme  de 
richesse  incalculable»  inconnue  dans  nos 
sociétés  d*égoïsme  »  partant  de  misère  ,  et 
procureraient  h  tons  non-seulement  le  né- 
cessaire, mais  l'abondance  universelle  :  car 
Il  charité  enrichit  les  nations  des  trésors  do' 
!•  terre  comme  de  ceux  du  ciel. 

Mettez  maintenant  la  chanté  dans  la  pos- 
session ,  et  vous  aurez  cet  Ëden  terrestre 
qoe  décrit  saint  Chrjsostome.  Mais ,  pour 
cela,  U  faut  en  6nir  d'abord  avec  tous  nos 
préjugés  matérialistes.  Ainsi  notre  siècle  a 
beaucoup  parlé  d'égalité,  et  en  a  placé  la 
mesure  dans  une  proportion  purement  ma* 
térielle  s  c'est  là  une  erreur  grossière, 
monstrueuse  1  L'égaillé,  ou  plutôt,  comme 
la  nommait  si  bien  Lactance  ,  Nquabi^ 
/i/tf  (équité,  justice),  réside,  non  dans 
une  similitude  de  mesures  matérielles,  mais 
dans  une  proportion  purement  morale  ou 
spirituelle  :  car  le  seul ,  le  vrai  mèlre  de  la 
Vileur  n*est  autre  que  feiprit  lui-même. 

Ensuite ,  l'égalité  est  l'équation  entre 
deux  choses  semblables.  Or,  quelle  équa- 
tioa  peut-il  y  avoir  entre  le  travail  d'un 
homme  et  un  produit  industriel,  c*est-à- 
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dire  entre  une  vertu  morale  et  un  peu  cfe 
matière?  Point  de  similitude,  point  d'équa- 
tion possible.  Aussi  Dieu  seul  peut-il  récom- 
penser par  un  bien  moral  cet  effort  moral  s 
alors  seulement  il  y  a  similitude  de  nature 
et  partant  équation.  Quelle  équation  peut-iï 
y  avoir  entre  les  besoins  moraux,  intellec- 
tuets  et  physiques  de  Thomme,  de  leur  es-» 
sence  inOnis ,  et  les  richesses  matérielles 
toujours  nécessairement  Guies?  Point  de 
similitude,  point  d'équation  possible.  Aussi 
Dieu  seul  peut-jl  satisfaire  par  la  possos^-. 
sion  de  l'intini  nos  désirs  infinis  ;  alors 
seulement  l'équation  sera  complète  comme 
la  similitude.  Ainsi ,  toujours  abnégation  , 
inégalité,  lorsqu'il  s'agit  d'établir  un  rap- 
port quelconque  de  l'homme  avec  la  ma- 
tière; toujours  Dieu  seul  peut  rétablir  l'é- 
quation ou  l'égalité  par  un  bien  moral,  infini* 
Aussi  que  fait  la  charité  ?«  La  charité,  » 
dit  Vlmiiaiion  ,  «  donne  tout  pour  tout  et 
possède  tout  en  tout,  parce  qu'elle  se  re- 
pose dans  celui  qui  est  au-dessus  de  tout , 
et  qui  est  Tauteur  et  la  source  de  tous  les 
biens.  Elle  ne  regarde  pas  aux  dons,  mais 
elle  s'élève  au-dessus  do  tous  les  biens, 
pour  ne  voir  que  celui  qui  les  donne.  » 
Pour  elle,  les  choses  terrestres  «  n'étant 
que  la  figure  des  choses  célestes  (llebr.  ix  , 
33),  »  ces  biens  du  temps  «  n'ayant  que 
l'ombre  des  biens  éternels  [Hebr.  x ,  l),  a 
nous  ne  considérons  point  les  choses  visi- 
bles, mais  les  invisibles,  car  les  visibles 
sont  du  temps,  mais  les  invisibles  sont  de 
l'éternité.  (//  Cor.  iv,  18.)  Remontant  ainsi 
de  ce  monde  figuratif  au  monde  réel  qui 
est  dans  le  Verbe  ou  la  Pensée  vivante  de 
Dieu ,  de  ses  phénomènes  passagers  aux 
immuables  réalités  qu'ils  représentent,  de 
ses  apparences  viaibles  aux  essences  invi- 
sibles ,  du  symbole  à  l'objet  sj^mbolisé,  de 
la  terre  au  ciel  ,  de  la  création  à  Dieu  , 
«  nous  usons  de  ce  monde  comme  n'en 
usant  pas,  car  la  fisorede  ce  monde  passe 
(  /  Cor.  vn  ,  29-31  ) ,  »  et  nous  devenons 
ainsi  «  comme  indigents,  mais  enrichissant 
nos  frères,  comme  n'ayant  rien  ,el  possé- 
tiant  tout.  »  (  //  Cor.  vi ,  10.  ) 
f*  Alors  nous  comprenons  ces  paroles  du 
Maître  :  «  Quiconque  d'entre  vous  ne  re- 
nonce pas  à  tout  ce  qu'il  possède  ne  peut 
être  mon  disciple.  >»  {Luc.  xiv,  33.)  Quoil 
renoncer  h  tout  1  Oui ,  mais  pour  posséder 
tout;  car,  ajoute  le  Christ  :  «  Je  vous  le  dis 
en  vérité,  personne. ne  quittera,  pour  le 
royaume  de  Dieu ,  ou  sa  maison ,  ou  son 
père  et  sa  mère,  ou  ses  frères,  ou  ses 
sœurs,  ou  sa  femme,  ou  ses  enfants,  ou  ses 
terres,  que,  dès  ce  monde,  il  ne  reçoive 
cent  fois  autant  de  maisons,  de  mères ,  de 
frères,  de  sœurs,  d'enfants  et  de  terres,  et, 
dans  le  siècle  h  venir,  la  vie  éternelle.» 
{Mare,  x,  29,  30  ;  Luc.  xvui,  29,  30  ;  Matth. 

Alors  nous  comprenons  que  le  frôre  que 
nous  assistons  n'est  plus  un  homme,  mais 
l'un  des  membres  du  Christ,  le  Christ  lui- 
mémo,  ainsi  qu'il  le  déclare  en  termes  for- 
mels. (ifaliA.  XXV,  3i-<k6*)  Ce  n'est  plus  au 
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pauvre  que  nous  donnons ,  mais  k  Dieu 
même  que  nous  prêtons  k  usure,  comme 
Texpliquent  saint  Cbrvsostome  »  saint 
AuguBlin  et  tous  fes  Pères;  et  par  Ik, 
dit  saint  Cbrysostomet  «  nous  nous  rendons 
semblables  k  Dieu  tui-mdme.  » 

III,    ^    Jotfl  h  ehristianiim$  isiu  de  la 

€àarité. 

On  peut  comprendre  maintenant  com-» 
ment  la  charité  est  le  principe  di? in  et  uni- 
versel de  la  rie,  de  la  civilisation,  do  la 
rénovation  et  des  progrès  du  genre  bumain. 
Lk  est  le  principe,  le  milieu  et  la  fin  de 
rœurre  chrétienne  accomplie  depuis  dix* 
neuf  siècles ,  et  c'est  k  ce  point  de  vue  que 
rbistoire  est  k  refaire.  Pour  cette  histoire 
de  Tère  chrétienne,  la  marche  k  prendre 
est  bien  simple  :  c'est  de  suivre  le  raouve- 
ment  de  chaque  hérésie,  et  de  constater 
comment  elle  a  dû  aboutir  par  sa  logique 
invincible  k  telles  ou  telles  conséquences 
sociales  ou  politiques.  Par  exemple,  com- 
ment l'arinnisme ,  en  niant  la  divinité  de 
Jésus-Christ ,  a^t-il  dû  aboutir  au  déisme 
pur  du  mahométisme  et  k  toutes  les  phases 
de  la  société  musulmane;  comment  le 
schisme  grec ,  en  faisant  procéder  le  Saint« 
Esprit  du  Père  seulement,  et  non  du  Père 
et  du  Fils  en  même  temps ,  a-t-il  dû  néces* 
sairement  conclure  k  Tautocraiie  spirituelle 
et  temporelle  du  csar^,  comment  la  préten- 
due réforme  de  Luther,  en  sapant  Tauto- 
rité  papale  et  celle  de  TEglise  visible,  a-t-elle 
dû  produire  le  fédéralisme  allemand  et  la 
philosophie  hégélienne;  comment  le  schis- 
me sngiican ,  en  transportant  au  pouvoir 
temporel  la  suprématie  papale,  a-t-elle  dû 
•enfanter  le  mercantilisme  de  la  Grande- 
Bretagne  et  sa  tendance  envahissante  et 
matérialiste  ?  Ce  serait  certes  lk  une  trame 
bien  compliquée  ,  et  dont  il  ne  serait  pas 
aisé  de  débrouiller  tous  les  fils;  mais  aussi 
ce  serait  la  seule  histoire  véritablement 
logique,  la  seule  qui  indiquerait  d*uno 
manière  positive  par  rétude  du  passé  toutes 
les  conséquences  pratiques ,  bonnes  ou 
mauvaises ,  de  chaque  doctrine,  et  deviens 
cirait  ainsi  la  leçon  vivante  la  plus  efficace 
pour  discerner  la  vérité  de  l'erreur.  Au  lieu 
d'étudier  l'humanité  par  circonscriptions 
matérielles  purement  arbitraires  et  fictives, 
on  l'étudierait  ainsi  par  circonscriptions 
;;piriluelles  et  morales  parfaitement  logi- 
ques et  nettement  tranchées.  De  ik  la  posai- 
l)ilité  de  reconnaître  toutes  les  lacunes  et 
Jes  desiderata  de  nos  annales;  car,  lk  où 
une  doctrine  n'aurait  pas  toutes  ses  consé- 
quences, lk  où  les  conséquences  seraient 
sans  motif  connu,  ou  différentes,  ou  même 
contraires  k  leur  principe,  on  pourrait  affir- 
mer k  coup  sûr  qu'il  manque  un  fait  ou 
une  série  de  faits  qu'il  faut  rechercher  et 
trouver,  et  dont  In  nature  et  le  caractère 
aont  d'ailleurs  suffisamment  indiqués  par 
les  circonstances  qui  ont  signalé  ce  vide. 
Circonscrire  parfaitement  le  terme  et  la 
portée  logique  de  chaque  croyance,  de  cha- 
que hérésie;  son  étendue  dans  le  temps  et 


dans  l'espace;  sa  profondeur,  pour  ain^ 
dire  le  degré  jusqu'auquel  elle  affecte  et 
pénètre  chaque  homme  dans  sa  vie  morale  , 
intellectuelle  et  phjsiaue;  l'action  récipro- 
que on  le  rapport  d  influence  de  ses  di- 
Terses  doctrines,  et  de  leursnuancesoa  divi- 
sions entre  elles  ;  collecter  et  grouper  sur 
chacune  de  ces  têtes  de  chapitres  tous  les 
faits  connus  qui  s'y  rapportent;  constater 
leurs  relations  logiques  avec  les  idées  qui 
les  génèrent,  et  combler,  par  suite  de  cette 
dernière  comparaison,  toutes  les  lacunes 
historiques  découvertes  :  voilk  en  quoi 
consiste  le  travail  de  l'histoire.  De  la  sorte, 
non  -  seulement  on  découvrirait  dans  les 
Mées  et  les  croyances  non-seulement  la  loi 
de  génération  de  tous  les  faits,  mais  en« 
eore  dans  la  série  snocessî-ve  des  idées 
entre  elles,  la  loi  de  génération  de  ses  idées, 
soit  dans  leur  logique  vers  le  bien  et  Ih 
vérité,  soit  dans  celle  vers  le  mal  et  l'erreur. 
Quel  enseignement  qu'une  semblable  his- 
toire! La  démonstration  du  catholicisme 
en  ressortirait  d'une  façon  tellement  frap- 
pante qu'il  suffirait  de  la  lire  pour  devenir 
k  l'instant  catholique  inébranlable.  Par  sa 
.  morale  ,  son  enseignement ,  son  culte ,  ses 
sacrements,  sa  législation,  les  décrets  de 
ses  conciles,  en  un  mot  par  toutes  ses  ins- 
titutions, l'Eglise  seule  maintient  et  déve- 
loppe, depuis  dix-huit  siècles,  l'amour  et  la 
pratique  lie  toutes  les  vertus,  charité,  ab- 
négation, dévouement,  sacrifice,  justice, 
loyauté  ,  douceur,  mansuétude  ,  amour  da 
Dieu  et  de  l'humanité. 

Les  Souverains  Pontifes  furent  universel- 
lement proclamés  agents  suprêmes  de  la  civi- 
lisation, créateurs  de  l'unité  européenne, 
tonservateurs  de  la  science  et  des  arts,  fon- 
dateurs, prolecteurs  nés  de  la  liberté  civile, 
destructeurs  de  l'esclavage,  ennemis  du  des- 
potisme, infatigables  soutiens  de  la  souve- 
raineté ,  bienfaiteurs  du  genre  humain. 
C'est  surtout  au  moyen  Age  uù  la  papauté 
accomplissait  sur  la  plus  vaste  échelle  le 
grand  œuvre  de  la  civilisation  et  do  l'amé- 
lioration du  genre  humain. 

Tandis  que  les  religieux  travaillaient  dans 
toute  l'Europe  k  l'éducation  de  la  jeunesse, 
k  la  découverte  des  manuscrits,  k  l'explica- 
tion de  l'antiquité,  les  Pontifes  romains, 
prodiguant  aux  savants  les  récompenses  et 
jusquaux  honneurs  du  sacerdoce,  étaient  ie 

firincipe  de  ce  mouvement  général  vers  les 
umières.  Rome  chrétienne  a  été  pour  le 
monde  moderne  ce  que  Rome  païenne  fut 
pour  le  monde  antique,  le  lien  universel, 
et  semble  véritablement  la  ville  éternelle. 
Elle  (la  cour  de  Rome)  avait  des  idées  do 
législation,  de  droit  public;  elle  connaissait 
les  beaux-arts,  les  sciences,  la  politesse,  lors- 
que tout  était  plongé  dans  les  ténèbres;  elle 
rie  se  réservait  pas  exclusivement  la  lumiè- 
re, elle  la  répandait  sur  tout«  Les  Papes, 
parmi  nos  ancêlreS;  furent  des  missionnai- 
res des  arts  envovés  k  des  barbares,  tliis 
législateurs  chez  les  sauvages.  C'est  au 
Sainl-Siége  que  r£urope  doit  sa  civilisa* 
lion,  une  partie  de  ^es  lois,  et  presque  lou- 
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les  ses  sciences  el  ses  arts.  Les  nrirtces 
»0iimetlaieDt  leurs  querelles  au   Père  du 
cfarisûanisme»  déposant   volontiers    à    ses 
pieds  leur  couronne  et  leur  gloire.  Le  pou- 
foir  temporel  des  Papt^sau  moyen  Age  était 
ilors  ce  que  sont  nos  constitutions  raoder- 
oes;  il  serrait  d'équilibre  à  Tautorité  sou- 
Teraîoe  et  de  base  à  la  liberté  civile.  «  Le 
fondement  de  la  liberté  allemande,  »dlt  M. 
Voigc,  «reposait  sur  l'autorité  du  Pape  et  des 
princes,  qui,  réunis*  mettaient  un  frein  à 
la  puissance  Impériale,  b  Le  pouvoir  des  Pa- 
pes, stipulé  par  les  peuples,  reeonnu  et  ac- 
cepté par  les  souverains,  faisait  partie  de 
is  eonstitalion  des  Etats;  il  entrait,  pour 
se  servir  de  cette  expression,  dans  la  eiuiif 
é'i  moven  âge  :  jamais  pouvoir  ne  tut  donc 
plus  légitime.  Placés  par  le  respect  des  peu- 
rles  et  des  rois  h  la  tôle  de  ]a  société  chré- 
tienne, les  Papes  s'offraient  pour  médiateurs 
^^^^  toutes  les  querelles.   Dans  la  chaleur 
de9  discussions,    parmi  le  tumulte  des  ar- 
vifs.  Us  font  entendre  nne  voix  conciliatri- 
ee;  f^  combien    de  fois,  heureux  conciiia- 
te«irs,  Ti*oiit-iis     pas   ramené  la  concorde 
daosdevT  etrops  prêts  à  s'entr'égorger.  Ad- 
m/rersiffout  leurs  efforts  pour  abolir  les 
gaerres particulières  ou  du  moins  en  adou- 
cis rigueur.  Que  de  canons  dressés,  que 
d'airalbèmes  lancés  par  eux  ou  par  des  con- 
dfes  leoos  sous  leur  anlorilé,  pour  affaiblir 
et  déraciner  enfin  cette  coutume   barbare. 
C^t  toujours  contre  les  léles  couronnées 
qulls   dirigent    les  foudres    apostoliques. 
?toas  voyons  la  papauté  ressusciter  les  let- 
tres, fonder  des  gymnases,  élever  des  chai- 
reA  aax  diverses  sciences,  fouiller  la  terre 
pour  /  trouver  des  statues  à  la  contempla- 
tioD  desquelles  l'art  revêtira  une   nouvelle 
forme,  appeler  les  Grecs  chassés  de  Cons« 
tanlinople,  les  loger  splendidement  à  l'Ësqui- 
lin,  favoriser   le  mouvement  des  imagina* 
tiens  vers  Platon,  donner  pour   toile  les 
mors  de  la   Sixtine  aux  grands  peintres  de 
répoqucy  loger  dans  nn  couvent  de  pauvres 
•uvriers  allemands  apportant  en  Italie  le 
i>el  art  de  l'imprimerie,  nue  Léon  X  appe- 
lait une  lainière    nouvelle  descendue  du 
ciel;  liâtirun  palais  pour  les  livres,  un  au* 
ire  pour  les  pierres,  un  troisième  pour  les 
kMles  ;  chercher  au  delà  des  mers  les  ma- 
imserits  d'écrivains   antiques;    réveiller  la 
licgue  de  David,  d'Homère,  de  Virgile,  af- 
fraochir  la  pensée,  donner  à  la  parole  une 
Jiberté  dont  elle  ne  jouissait  nulle  part,  et, 
oeand  elle  v  est  forcée«>  se  servir  de   son 
épée  pour  fonder  les  libertés  nationales,  et 
arracher  les  peuples  du  continent   italien 
aojoogde  l'étranger,  protéger  les  captifs, 
défendre  les  opprimés,  etc.  Nous  voyous  les 
Papes  aller  au-devant  des  Barbares,  d'Atti- 
la, de  Geoséric;  ils  les  Oécbissent,  ils  les 
désarment  è  moitié;  s'ils  ne   peuvent  les 
repousser  ils  les  convertissent,  ils  les  ré- 
eoodUent  avec  les  peuples  vaincus  et  les 


mêlent  à  eux;  ils  pétrissent  ensemble  ces 
deux  masses,  dont  l'une  apporte  la  force  el 
l'autre  la  douceur,  et  Us  en  forment  les  na- 
tions modernes  de  l'Europe. 

Dire  les  services  rendus  à  la  civilisation 
et   h  Thomanité  par  l'épiscopat,  ce  serait 
dérouler  les  annales  de  l'Eglise  depuis  dix- 
buit  siècles.  Ce  furent  les  évoques  qui  fon- 
dèrent  toutes  les  nations  chrétiennes  en 
France,  en  Espagne  et  ailleurs.  Ce  furent 
eux  qui  sauvèrent  le  monde  à  l'époque  de 
l'invasion  des  Barbares»  Ce  fureut  eux  qui, 
durant  le-  mojen  Âge  ,    constituèrent    lé- 
gislation, code,  sciences,  arts,  gouverne- 
ments, justice,  institutions  économiques  et 
charitables;  ce  furent  eux  enfin  qui  par  seize 
siècles  d'efforts  incessants  amenèrent  suc- 
cessivement   la   société    humaine   de  l'é- 
tat de  décadence  épouvantable  où  l'avait 
laissée  le  paganisme  jusqu'à  la  civiiisatioa 
de  nos  jours.  L'Kglise  ne  considérait  que 
le  mérite  pour  l'élection  d'un  évoque,  et 
non  la  position  sociale;  c!est  ainsi  <]uedes 
esclaves  pouvaient  parvenir  à  l'épiscopat. 
-Pendant  treize  siècles,  ils  furent  élus  par  la 
voix  du  peuple  et  du  clergé.  Les  évèques  in- 
terposaient leur  jugement  dans  les  causent 
civiles  et  militaires. 

Assister  les  orphelins  et  les  veuves,  procu- 
rer l'hospitalité  aux  étrangers  et  aux  voya- 
geurs, se  faire  l'appui  des  veuves  et  des 
vieillards,  ouvrir  des  asiles,  et  y  apporter 
les   soulagements  de  toutes  les  infirmités, 
étaient  là   les   devoirs   d'un    évoque.    Us 
étaient  ingénieux  è  trouver  des  ressources 
pour  ces  fondations  pieuses  ;  et  quand  les 
obligations  des  fidèles  ne  suffisaient  pas,  ils 
n'hésitaient  pas  à  entamer  leur  patrimoi- 
ne. Ainsi  nous  voyons  saint  Basile  bAlir  un 
hôpital    qui  devient  comme  une  seconde 
ville  par  sa  grandeur  et  sa  munificence,  y 
recevoir  non-seulement  les  malades  et  les 
infirmes,  mais  encore  les  étrangers  et  les 
ouvriers  de  tous  les  pays,  y  placer  des  ate- 
liers pour  l'exercice  de  tous  les  métiers,  y 
retirer  les  lépreux  avant  répandus  dans  la 
ville,  consoler  les  pauvres,  encourager  les 
infirmiers,  leur  donner  de  sublimes  exem- 
ples de  courage  et  de  dévouement  en  tou- 
chant la  main  et  serrant  dans  ses  bras  les 
malheureux  couverts  de  la  lèpre. 

Pendant  treize  siècles,  les  évèques  fui- 
rent les  juges  du  monde  chrétien,  et  eux- 
mêmes  nous  ont  laissé  les  codes  dont  nous 
nous  servons  encore  aujourd'hui.  Dans  leurs 
jugements,  les  évoques  avaient  pour  but  la 
défense  des  opprimés ,  la  protection  des 
faibles,  et  l'opposition  à  tout  abus  du  pou- 
voir. 

«Lorsque  nous  voyons  l'épiscopat, dit  un 
auteur  moderne,  prophétique  sentinelle, 
pronostiquer  la  tempête  (1);  annoncera 
Ninive  son  extermination  ;  la  préparer  par 
sa  pénitence  aux  fléaux  de  Dieu  (2);  cou- 
rir aux  campsi  aux  prétoires,  k  Rome,  pour 


(fl)  fUa  S.  Servait,  ep.   run^.,  Boll.,  13   Maii. 
—  Dicaoa.,  Epi$i.  ad  Ruf.^  in  epist.  2. 


(%)  Ftia   5.  )Aniani^  ep,  Aurel,  ;   Grec.    Tur., 
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appeler,  créer  et  diriger  des  secours  (  1  ); 
rassurer  les  populations  effrayées  (  8)  ; 
nourrir  les  cites  affamées  (3);  rassembler 
sous  un  même  drapeau  les  légions  les  plus 
ennemies  (  4  )  ;  haranguer  les  armées  (  5  )  ; 
se  jeter  au-devant  dos  vainqueurs  en  iuri«i 
(  6  )  ;  les  étonner  et  les  désarmer  par  la  pa- 
role /  7  )  ;  les  protéger  au  besoin  (  8  )  ;  les 
mettre  en  fuite  (9};  les  frapper  d*anathè- 
me  (10);  traverser  les  Oeuves  et  les  monta- 
gnes pour  racheter  par  milliers  les  captifs 
(11);  mourir  de  douleur  sur  les  ruines  de 
leurs  églises  (12);  puis,  morts  et  couron- 
nés,  pcotéger  encore  leurs  peuples  et  leurs 
orphelins;  veiller  en  sentinelles  autour  des 
cités  (13);  et,  par  de  merveilleuses  appari- 
tions, disperser  les  bandes  dévastatrices 
(14);  quand  nous  les  vojons  trou  ver  en  cet 
immense  mouvement  assez  de  repos  et  de 
de  |iaix  pour  évangéliser  les  peupiest  con- 
vertir les  Barbares,  former  les  jeunes  clercs, 
fonder  des  monastères  et  en  régler  minutieu- 
sement la  législation,  se  ménager  assez 
de  calme  pour  étudier  et  ensei^er  sur  un 
vaste  plan,  eié^èse,  liturgie,  histoire,  dog- 
matique, patrislique,  grammaire  et  poésie, 
écrire  sur  mille  tons  et  sujets  divers  d*iD- 
nombrables  épttres;  quand  nous  les  trou- 
vons, au  fort  de  la  temiiéte,  assistant  à 
plus  décent  conciles  et  délibérant  sur  les 
plus  capitales  questions  de  Tordre  spirituel 
et  temporel,  promulguant  les  lois  d*asile 
(15),  l'érection  des  écoles  (16),  le  patro- 
nage des  orphelins  (17) ,  des  veuves  (18),  des 
enfants  exposés  (19),  rémancipation  des  es- 
claves (20),  l'indépendance  des  affranchis 
(21),  le  rachat  des  captifs  ;  quand  nous  nous 
rappelons  que  ces  infatigables  travailleurs, 
issus  'fresque  tous  de  familles  sénatoriales, 
étaient  nés  et  avaient  vécu  dans  toutes  les 
délices  d'un  splendide  loyer  domestique; 
k  ce  concours  de  circonstances  inouïes,  nous 
sommes  saisis  d'un  étonnement  profond  : 
Dieu  est  vraiment  là!  Nous  touchons  da 
doigt  Tunde  ces  grands  miracles  catholiques 
qui  étonnent  moins,  parce  que,  trop  univer- 
sels, ils  éclatent  sur  mille  points  a  la  fois, 
et  nous  enveloppent  d'un  prestige  éblouis- 
sant ou  la  vue  se  perd  comme  dans  la  clarté 
du  soleil.  Spectacle  véritablement  grand  1 

C'est  le  christianisme  qui,  nous  conser- 
vant les  débris  et  les  traditions  des  phjloso- 
phies  de  l'antiquité,  commence  i  les  élabo- 
rer dans  les  Pères  de  l'Eglise,  et  tes  jetant 
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CIIA  lis 

loutes  dans  le  moule  nouveau  du  Christ,  en 
fit  sortir  celte  philosophie  du  moyen  âge  si 
puissante,  si  hardie,  si  féconde  et  dont 
l'érudition  commence  seulement  k  creuser 
les  merveilles.  La  pensée  et  la  philosophie 
antiques,  loin  de  mourir  avec  1  école  d'A- 
thènes, reçurent  une  force  nouvelle  dans  le 
christianisme  et  dans  les  écoles  chrétienties 
d'Alexandrie.  C'ost  par  TEglise  que  toutes 
les  croyances  sublimes,  toutes  les  insliiu- 
tions  utiles  ont  été  établies  dans  le  monde 
moderne  qu'elle  a  élevé,  civilisé,  perfec* 
tionné,  le  christianisme  étant  lui-même  la 
synthèse  de  toute  philosophie  ou  la  vraie 
philosoohie  de  l'absolu 

G.-F.  Chsv6. 

CHARITE  (la)  fraternelle. 

I.  La  religion  chrétienne  est  différente 
de  la  religion  des  Juifs.  Premièrement,  dans 
dans  son  principe,  elle  venait  d*uQ  Dieu 
terrible;  d'un  Dieu  qui  avait  publié  sa  ioi 
au  milieu  des  foudres  et  des  éclairs;  la 
religion  chrétienne  a  été  fondée  par  Jésus- 
Chrisl,  par  tm  Dieu  de  bonté  et  ae  charité. 
Secondement,  dans  ses  motifs,  on  punissait 
de  mort  les  prévaricateurs  de  la  première 
loi  :  c'était  la  crainte  qui  faisait  agir;  mais 
la  loi  de  l'Evangile  a  pour  motif  la  charité, 
l'amour  de  Dieu  ;  aimez  le  Seigneur,  el 
vous  avez  accompli  la  loi.  Troisièmement,  les 
récompenses  étaient  temporelles,  l'abon- 
dance des  biens  de  la  terre,  les  richesses, 
etc.  ;  celles  des  chrétiens  sont  toutes  spiri- 
tuelles, la  grâce, la  gloire  de  Dieu, la  sancti- 
fication des  Ames.  Quatrièmement,  les  pré- 
ceptes tendaient  k  la  justice  :  ne  point  tuer, 
ne  point  faire  de  tort  au  prochain,  etc.  ; 
mais  les  préceptes  de  l'Evangile  tendent 
à  la  charité  et  à  la  bonté;  ne  pas  iïcher,  ne 
pas  désobliger  son  frère,  ne  lui  dire  pas  un 
mot  qui  puisse  l'aigrir,  etc. 

IL  11  a  été  dit  aux  anciens  :  Vous  ne  tue- 
rez point.....  L'homme  est  l'image  de  Dieu, 
il  la  faut  respecter.  Dieu  est  le  principe  des 
choses,  et  le  maître  de  la  vie Quelle  fo- 
lie pleine  de  brutalité  que  de  chercher  à  se 
détruire  les  uns  les  autres  I  Comment  peut- 
on  se  laisser  aller  à  ces  passions  cruelles, 

qui  vont  k  la  ruine  de  son  semblable? 

Un  peuple  grossier  avait  besoin  de  ce  pré- 
cepte, mais  Jésus-Christ  a  proportionné  ses 
commandements  à  la  sainteté  de  sa  religion, 
en  défendant  de  faire  la  moindre  chose  qui 
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puisse  offenser  le  procbain Je  vouê  dis^ 

moit  fut  quiconque  $e  mtUra  en  colère  eon* 
tre  tan  jrire^  méritera  d'être  condamné. 
{Maiik,^  y,  S2}.  Daos  l'ancienne  loi,  Dieu 
défend  le  meurlre  et  Thonoiicide  :  Dieu  dé- 
fend» dans  la  nouvelle»  jusqu'aux  moindres 
ipouvemeols  de  colère. 

lU.  Cependant  y  a-t-il  rien  de  plus  com- 
mon?  U  ne  faut  qu*un  mot,  quelquefois  dit 
sans  maaTaise  intention,  pourallumer  leleu 
de  la  discorde  entre  ses  frères.  Un  salut  qu'on 
ue  Dousanra  pas  rendu  de  bonne  grice,  une 
marque  d'honnêteté  à  laquelle  on  n'aura  pas 
été  assez  sensible,  un  geste,  un  sourire;  il 
but  moins  que  tout  cela  pour  blesser  notre 
OTj^oeil  et  révolter  noire  amour-propre  :  du 
niseotimenl  on  passe  h  la  colère,  et  de  la 
eolère  k  la  haine.  On  ne  peut  plus  ni  voir, 
m  souffrir  des  personnes  qui  ont  eu  le  mal- 
heur de  nous  offenser;  tout  ce  qu'ils  font, 
\o«t  ee  qnlls  disent  nous  déplaît  :  on  tra- 
niUt  k  leur  rendre  de  mauTais  offices  ;  on 
OMnthe  même  tous  les  moyens  de  se  venger  : 
vo\^  ob  conduit  l'animosité,  si  on  ne  la 
rificmt  teos  sa  naissance.  Modérons  donc 
001  pastioo  dont  nous  pourrions  bien  n'être 
l'ISS  les  aisilres  dans  la  suite. 

îf.  B  est  défendu  dans  l'Eyangile  de  se 
meitn  an  colère;  mais  n'y  a-t-il  pas  une 
eoJérs  permise?  Le  Roi -Prophète  ne  dit-il 
pm:  Mettex'^ous  en  colère  tt  ne  pèches  pas  f 
I^m/.  IV,  5.)  Saint  Paul  De  parfe-t-il  pas 
duoeesj>èce  de  colère  que  Dieu  approuve? 
ie  conviens  qu'il  est  une  colère  sainte,  qui 
procède  du  zèle  et  de  l'amour  de  la  religion; 
e(  qoi  ne  serait  pas  déplacée  k  la  vue  des 
ûutnges  qa*on  lait  à  Dieu  :  telle  est  celle, 
par  exemple,  qoi  s'empare  de  nous  lorsque 
l'on  entend   blasphémer  le  saint   nom  du 
Seigneur,  ce  nom  si  auguste  et  si  vénérable, 
devant  qui  tout  genou  doit  fléchir.  Ne  se- 
raiHm  pas   en  droit  de  déchirer  ses  vête- 
ments comnae  dans  l'ancienne  loi,  lorsqu'on 
est  témoin   des  irrévérences  qui  se«  com- 
mettent dans  les  églises,  où  Ton  parle  au- 
joard*hui  comme  on  parlerait  dans  les  rues 
et  dans  les  places  publiques  ;  où  l'on  jette 
de  tous  cdiés  des  regards  curieux,  indé- 
cents et  peut-être  criminels;  où  l'on  entame 
des  conversations  toutes  profanes?  Qui  ne 
serait  pas  tenté,  à  ce  spectacle,  de  prendre 
le  fouet  en  main,  comme  Jésus-Christ,  pour 
chasser  ceux  qui  se  comportent  de  la  sorte? 
Quand  on   voit  des  gens  ignorants  dans 
leur    religion,    sans  étude,  sans   science, 
vouloir  raisonner  néanmoins  sur  les  points 
de  doctrine  les  plus  épineux,  en  hommes 
éclairés,    ou  en  esprits  forts,  se  révolter 
contre  les  soins  qu'on  prend  de  les  instrui- 
re, fuir  la  lumière  qu'on  leur  présente,  et 
braver  par  leur  opiniâtreté  la  grAce  qui  les 
loursuit,  qui  ne  serait  pas  indigné?  Une 
telle  indignation   est  trop  louable  et  trop 
juste  pour  qu'elle  ne  soit  pas  agréable  au 
Seigneur  ;  mais  toute  autre  colère  est  pé- 
ché; Il  faut  la  réprimer Quiconque  aura 

dit  à  son  frère  Jiaca,  sera  digue  du  feu,  a 
^\>  le  Sauveur  des  hommes  :  ce  n'est  pas 
une  parole  dite  en  l'air  :  ce  u*est  point  une 


opinion  de  quelque  casuiste  sévère,  c*est 
un  oracle  du  Fils  de  Dieu.  On  ne  peut  être 
sauvé  sans  la  charité,  et  dire  un  outrage  à 
son  frère,  c'est  la  perdre.  Pour  accomplir 
la  loi,  il  faut  lui  faire  du  bien  ;  et  c'est  la 
violer,  celte  loi,  que  de  lui  vouloir  ou  de 
lui  faire  du  mal  :  enfln  s'attaquera  un  mem- 
bre de  Jésus-Christ,  à  un  Adèle,  pour  lequel 
Jésus-Christ  est  mort,  est  un  péché;  et  si 
c'est  un  péché  que  de  lui  dire  une  injure, 

Î[ue  sera-ce  de  le  corrompre  par  des  paroles 
icencieuses,  de  le  pervertir  par  de  mauvais 
exemples,  et  de  le  déchirer  par  des  médi- 
sances cruelles.  Flécbish. 

CHARITE  (la) 

DANS  l'bMPLOI  DBS  BICHBSSBS. 

Comme  riches,  la  religion  vous  apprend  à 

craindre  et  à  respecter  les  richesses  :  elles 

'sont,  en  effet,  ou  les  plus  grands  de  tous 

les  maux,  ou  les  plus  grands  de  tous  les 

biens.  Quand  la  cupidité  cherche  à  se  les 

Erocurer,  il  n*y  a  plus  de  sûreté  parmi  les 
ommes  ;  l'amitié  est  indignement  trahie; 
la  droiture  et  la  bonne  foi  disparaissent;  le 
sang  coule  de  toutes  narts  ;  les  poisons  se 
préparent;  la  nature  uevient  féroce.  Quand 
l'avarice  les  entasse  et  les  resserre,  Tindus- 
trie  utile  est  découragée  ;  les  arts  nécessai- 
res languissent  ;  les  maisons  de  miséricorde 
tombent  ;  les  pauvres  meurent.  Quand  la 
volupté  ou  le  luxe  les  dissipe,  les  mœurs  ne 
sont  plus,  le  mariage  n'est  que  l'annonce 
du  divorce;  les  différentes  conditions  se 
confondent  ;  le  superflu  absorbe  le  néces- 
saire*, une  fausse  magniflcence  couvre  une 
misère  générale  ;  les  grands  se  ruinent  et 
cessent  d'être  grands  :  la  nation  baisse  ;  on 
cherche  en  vain  l'ancienne  dignité  et  l'Ame 
des  aïeux,  on  ne  trouve  dans  leurs  descen- 
dants que  leur  nom  et  leurs  titres.  Mais 
quand  la  charité  distribue  les  richesses, 
elles  sont  alors  la  toute-puissance  de  l'hom- 
me ;  elles  créent,  pour  ainsi  dire,  un  monde 
nouveau  dans  l'ordre  physique  ;  elles  font 
circuler  en  tous  lieux  1  abondance  et  la  vie; 
elles  sont  l'aiguillon  et  la  récoMjpense  du 
travail  ;  elles  cherchent  le  mérite  :  elles  pré- 
viennent l'indigence  ;  elles  pssuient  les  lar- 
mes des  malheureux  ;  elles  brisent  les  chat* 
nés  des  captifs;  elles  raffermissent  la  pudeur 
chancelante;  elles  font  rentrer  sans  crainte 
le  mariage  dans  ses  légitimes  droits  :  elles 
peuplent  les  déserts;  elles  redonnent  la  fer- 
tilité aux  campagnes  abandonnées  ;  elles  ne 
rappellent  pas  du  tombeau  les  Lazares  en- 
sevelis depuis  quatre  jours,  mais  elles  em- 
pêchent les  Lazares  mourants  d'jr  descendre. 
Ainsi  le  riche  miséricordieux  n*esi  pas 
simplement  un  homme,  c'est  la  Providence 
elle-même  rendue  visible,  et  appliquée  d'une 
manière  sensible  au  bonheur  du  monde. 

L'abbé  Poullb. 

CHARITE  (La), 

.     SES  GARACTàBBS. 

La  charité  n'est  pas  seulement  patiente, 
mais  elle  est  bonne  et  généreuse;  elle  cou- 
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sent  k  souffrir,  mais  non  h  èlre  inutile.  C'est 
peu  pour  elle  de  ne  pas  blesser,  elle  veut 
servir,  elle  s'en  ménage  les  occasions,  elle 
•n  étudie  les  moyens,  et  elle  assaisonne 
tout  ce  qu'elle  fait  d*une  disposition  si  pure 
et  si  sincère  qu'elle  n'attend  point  de  recon- 
naissance, quoiqu'elle  tâche  de  la  mériter, 
non  point  (râur  elle,  mais  pour  le  Bien  des 
autres,  qui  ne  sauraient  être  ingrats  sans 
fitre  injustes.  Elle  s'applique  surtout  k  bien 
connaître  les  personnes  qui  sont  l'objet  im- 
médiat de  son  attention  :  elle  sait  qu'un 
même  homme  n*est  pas  toujours  dans  les* 
mêmes  dispositions,  et  qu'une  grande  vertu 
n'est  pas  incapable  de  quelques  inégalités  ; 
elle  étudie  tous  les  caractères  des  autres  ; 
et,  comme  leur  tariétér  est  presque  infinie, 
elle  diversifie,  autant  qu'il  lui  est  possible, 
les  manières  de  les  approcher,  de  traiter 
avec  eux,  de  les  instruire,  de  les  consoler, 
d'entrer  dans  les  cœurs,  pour  y  porter  la 
lumière  et  la  paix  ;  mais,  dans  le  temps 
qu'elle  paraît  tout  occupée  du  désir  de 
plaire  et  de  servir,  elle  est  encore  plus  at- 
tentive à  ne  le  pas  faire  aux  dépens  de  la 
justice  et  delà  vérité. 

Un  empressement  trop  marqué  doit  être 
suspect  :  la  charité  attend  les  occasions, 
mais  ne  va  point  au-devant.  En  outre,  une 
véritable  charité  ne  distingue  point  entre 
les  personnes,  quand  les  besoins  sont  égaux; 
elle  ne  se  laisse  point  séduire  par  des  pen- 
chants naturels,  et  elle  se  roidit  contre  des 
aversions  fondées  sur  l'impression  des  sens. 
Elle  ne  croit  pas  ses  services  perdus,  lors- 
qu'ils sont  peu  remarqués,  ou  qu'on  les 
reçoit  avec  indifférence,  ou  même  avec  in- 
gratitiide;  car  elle  se  souvient  alors  de  ce 
que  Jésus-Christ  a  dit  k  ses  disciples  : 
«  Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  k  tous, 
afin  que  vous  soyez  les  enfants  du  Très- 
Baut,  qui  est  doux  et  bienfaisant  k  l'égard 
même  des  incrédules  et  des  méchants.  » 

DUGUBT. 

CHATIMENT  TERRIBLE 

n'uif  DBS  PLVS  CRUBLS  PBHSéCUTBURS  DB 

l'eglisb. 

Le  Seigneur  a  exaucé  les  prières  que  vous 
ne  cessez  de  lui  adresser,  mon  cher  Donat, 
et  celles  de  nos  frères  qui,  par  une  glorieuse 
confession,  ont  cherché  k  mériter  la  cou- 
ronne immortelle  promise  aux  œuvres  de  la 
foi.  La  paix  est  rendue  au  monde  ;  1  Eglise 

Sie  ses  ennemis  venaient  d'abattre,  se  rê- 
ve de  ses  ruines  ;  et,  grâce  k  lajmiséricorde 
divine,  un  nouveau  temple  se  construit  k  la 
place  de  celui  qui  nous  fut  enlevé.  Les 
princes  que  Dieu  nous  a  donnés,  ont  aboli 
les  édita  sanguinaires  de  la  tyrannie  ;  ils  ont 
écouté  la  voix  d^  l'humanité  tout  entière; 
les  nuages  funèbres  qui  nous  enveloppaient 
sont  dissipés;  des  jours  plus  sereins  ont 
commencé  k  luire,  et  ont  rouvert  tous  les 
cœurs  k  la  joie;  Dieu  s'est  laissé  fléchir  par 
les  prières  de  ses  serviteurs;  une  protection 
toute  céleste  a  mis  fin  è  nos  angoisses  ;  elle 


a  confondu  les  projets  de  l'impiété  et  séché 
nos  pleurs.  Ceux  qui  avaient  osé  lutter  con- 
tre le  Tout-Puissani,  sont  terrassés  k  leur 
tour;  ils  n'avaient  renversé  son  saint  tem- 
ple que  pour  être  précipités  eux-mêmes 
avec  plus  d'éclat:  et  ces  Dourreaux,  teinis 
de  notre  sang,  frappés  par  les  vengeances  du 
Ciel, t)nt  exhalé  leurs  criminelles  Ames  dans 
les  tourments  qu'ils  avaient  mérités.  Dieu 
punit  tard,  mais  d'une  manière  terrible  au- 
tant que  légitime.  Il  n'avait  différé  leur  ch^ 
timent  que  pour  apprendre  aux  hommes 
par  de  grands  et  terribles  exemples,  qu'il 
n'y  a  qu\jn  Dieu,  et  que  Dieu  sait,  par  des 
cb&timents  proportionnés  aux  crimes,  se 
venger  des  impies  et  des  persécuteurs  de 
ceux  qui  les  servent 

Galère,  étant  parvenu  k  la  puissance  sou- 
Toraine,  ne  s'en  servit  qne  pour  le  malheur 
du  monde.  Il  avait  fait  venir  de  toutes  paris 
des  oursd'unegrandeur  prodigieuse,  etd'une 
férocité  pareille  k  la  sienne.  Lorsqu'il  rou/â/i 
s'amuser,  il  se  faisait  amener  quelques- 
uns  de  ces  animaux,  qui  avaient  chacun  leur 
nom,  et  leur  donnait  des  liommes  nlulôl  à 
engloutir  qu'k  dévorer;  et  quand  il  voyait 
déchirer  les  membres  de  ces  malheureux, 
il  se  mettait  k  rire. 

Sa  table  était  toujours  abreuvée  de  sang 
humain.  Le  feu  était  le  supplice  de  ceux 
qui  n'étaient  pas  constitués  en  dignité. 
Non -seulement  il  y  avait  condamné  les 
Chrétiens,  il  avait  de  plus  ordonné  qu'iU 
Siéraient  brûlés  lentement. 

Dieu  frappa  Galère,  k  la  dix-huitième  an- 
née de  son  règne,  d'une  plaie  absoluasent 
incurable.  Il  se  forma,  dans  une  partie  do 
son  corps,  un  abcès  qui  fit  bientôt  des 
progrès  considérables.  Les  amputations  sout 
inutiles  :  il  survient  un  cancer  aui  gagne 
les  parties  voisines;  plus  les  cnirurgiens 
coupent,  plus  il  s'étend  ;  les  médicaments 
ne  serrent  qu'k  l'aigrir.  On  appelle  de  toutes 
parts  les  plus  célèbres  médecins;  mais  les 
secours  humains  deviennent  inutiles.  On  a 
recours  aux  idoles,  on  implore  l'assistance 
d'Apollon  et  d'Esculape  :  Apollon  indique 
un  remède  ;  on  l'essaye,  et  le  mal  empire.  La 
mort  approche;  elle  s'est  déik  saisie  des 

Carties  inférieures  :  les  médecins  redou- 
lent  de  soins,  quoique  sans  espérance: 
ils  oni  beau  attaquer  le  mal  de  toutes  \es 
manières,  il  ne  leur  est  pas  possible  de  le 
vaincre  :  il  rentre  en  dedans  et  se  jette  sur 
lés  parties  internes,  oH  il  s'engendre  des 
vers.  Une  odeur  insupportable  se  répand 
dans  tout  le  palais;  les  vers  rongent  le  corps 
du  malade,  qui  se  fond  en  pourriture,  et  Jui 
causent  d'insupportables  douleurs.  De  temps 
en  temps  il  lui  échappe  des  cris,  ou  plui<^^ 
d'horribles  mugissements.  On  lui  applique 
des  animaux  vivants,  dans  l'espérance  quô 
la  chaleur  attirera  les  vers  en  dehors;  meis 
quand  on  nettoie  les  plaies,  il  sort  une 
fourmilière  de  ces  animaux  voraces,  et  ses 
entrailles  en  deviennent  une  source  inta- 
rissable. Les  parties  du  corps  avaient  perH 
leur  forme  ordinaire;  le  haut  jusqu*à  i  ni- 
cère  n'était  qu'un  squelette.  Une  inaigreur 
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^SttMB  avait  attaché  la  peau  sur  les  os. 
C«tla  épouvantable  maladie  dura  un  an  en- 
tier. Eofin  Galère,  yaincu  par  cet  assemblage 
de  maui,  fût  contraint  de  reconnallre  le 
rrai  Dieu.  Durant  les  intervalles  d'une  dou- 
leur nouvelle,  il  s'écrie  qu'il  rétablira  l'E- 
glise des  Chrétiens,  et  qu'il  expiera  son 
criflM.  Etant  à  rextrémiie,  il  publia  l'édit 
fiar  lequel  il  accorde  aui  Chrétiens  le  libre 
nercice  de  leur  religion. 

Lactaugb,  trad.  de  Gcilloh. 

CHEVALERIE  (la). 

Cette  inslitQtion,  si  ingénieusement -ap- 
pelée Feniaine  de  courtoitie^  et  qui  de  Dieu 
rinr,  est  bien  plus  admirable  encore  lors- 
<|v*elle  sa   montre  sous  l'influence  toute- 
/laissante  des  Idées  religieuses.  La  charité 
dirétîenna  réclama  toutes  les  affections  du 
rhftvalier.  et    lui  demanda  un  dévouement 
lerpiluel  pour  la  défense  des  pèlerins  et  le 
mu  des  malades.  Ce  fot  ainsi  que  s'établi* 
T%ffA  Vas  ordres  de  Saint-Jean  et  du  Temple, 
di^mèescbevaliers  Teutoniques  et  plusieurs 
autres,  IMS  institués  pour  combattre  les 
Sarrasins  ti  soulager  les  misères  humarnes.  - 
Les  inSdëes  adnairaieot  leurs  vertus,  au- 
taoi  quVi  redoutaient  leur  bravoure.  Rien 
o'esi  ptos  touchant  que  le  spectacle  de  ces 
ooèles  guerriers  qu  on  voyait  tour  k  tour 
sur  le  champ  de  bataille  et  dans  Tasile  des 
douleurs,  taoïAt   la  terreur  de  l'ennemi, 
tantôt  la  consolation  de  tous  ceux  qui  souf- 
fraient Ce  que  les  paladins  de  l'Occident 
bisaienl  pour  la  beauté,  les  chevaliers  de  la 
Palestine  le  faisaient  pour  la  pauvreté  et  le 
malheur.  Les  uns  dévouaient  leur  vie  è  la 
dame  de  leurs  pensées  ;  les  autres  la  dé- 
vouaient aux  pauvres  et  aux  infirmes.  Le 
Srand-mattre  de  l'ordre  militaire  de  Saint- 
Jean  prenait  le  titre  de  Gardien  dee  Pauvres 
rfriesiia-CAnj/,etlescheva1iers  appelaient  les 
malades  et  les  pauvres,  noi  Seigneurs. 

Cne  chose  plus  incroyable,  le  grand- 
matlre  de  Tordre  de  Saint-Lazare,  institué 
l«onr  la  guérison  et  le  soulagement  de  la 
l^pre,  devait  être  pris  parmi  les  lépreux  (1). 
Ainsi  la  charité  des  chevaliers,  pour  entrer 
plus  avant  dans  les  misères  humaines,  avait 
enDobli  en  quelque  sorte  ce  qu'il  y  a  de 
(Ittsd^oûtant  dans  les  maladies  de  Thomme. 
Ce  grand-maître  de  Saint-Lazare,  qui  doit 
noir  Iui-m6me  les  infirmités  qu'il  est  ap- 
pelé à  soulager  dans  les  autres,  n'imite-l-il 
pu,  autant  qu'on  peut  le  faire  sur  la  terre, 
reiemple  ou  Fils  de  Dieu  qui  revêtit  une 
Ibrme  numaioe  pour  délivrer  l'humanité? 
I  Quoi  qn*on  puisse  penser  de  la  corruption 
des  hommes,  il  sera  toujours  vrai  de  dire 
(]oe  la  chevalerie»  alliée  è  l'esprit  de  cour- 
ut) t  Ce  ^1  est  lemarquable ,  c'est  qne  les  cbe- 
falscrsaerardrc  «la  Sainl^Laiare  ne  pouvaient  élire 
aotr  franil-mallre  qu'un  chevalier  lépreux  de  Thd- 
pital  de  JénisaleiD  :  ce  qui  a  duré  jusque  sous  le 
pontiftcat  dTtunoceDtlY,  c^est^-dire,  yen  Tan  4255, 
<4«*sjaot  été  obligés  d'at>aiiduiiner  la  Syrie,  ils 
ft*atfre»èreBt  à  ce  Poitlife,  et  lui  remontrèrent, 
fi^apiit  teojoifs  élo  pour  lear  graod-maiirt,  de- 


toisie  et  à  Tesprit  du  christianisme,  a  ré-* 
veillé,  dans  le  cœur  humain,  des  vertus  et 
des  sentiments  ignorés  des  anciens.  Ce  qui 
prouverait  que,  dans  le  moyen  ége,  tout 
n'était  pas  barbare,  c'est  que  l'institution  de 
la  chevalerie  obtint,  dès  sa  naissance,  l'es- 
time et  l'admiration  de  toute  la  chrétienté. 
Il  n'était  point  de  gentilhomme  qui  ne  vou- 
lût être  chevalier.  Les  princes  et  les  rois 
s'honoraient  d'appaVtenir  à  la  chevalerie. 
C'est  là  que  les  guerriers  venaient  prendre 
des  leçons  de  politesse,  de  bravoure  et  d'hu- 
manité. Admirable  école  où  la  victoire  dé- 
posait son  orgueil,  la  grandeur  ses  superbes 
aédaios;  où  ceux  qui  avaient  la  richesse  et 
le  pouvoir  venaient  apprendre  à  n*en  user 
qu*avec  modération  et  générosité. 

Gomme  l'éducation  des  peuples  se  formait 
sur  l'exemple  des  premières  classes  de  la 
société,  .les  généreux  sentiments  de  la  che- 
valerie se  répandirent  peu  à  peu  dans  tons 
les  rangs,  et  se  mêlèrent  au  caractère  des  . 
nations  européennes. 

Lorsque  l'institution  de  la  chevalerie 
tomba,  f)ar  Tabus  qu'on  en  fit,  et  surtout  par 
une  suite  des  changements  survenus  dans  le 
système  militaire  de  l'Europe,  il  resta  en- 
core aux  sociétés  européennes  quelques 
sentiments  qu'elle  avait  inspirés ,  de  même 

Ju'ii  reste  h  ceux  qui  ont  oublié  la  religion 
ans  laquelle  ils  sont  nés,  quelque  chose  de 
ses  préceptes,  et  surtout  des  profondes  im- 
pressions qu'ils  en  reçurent  dans  leur  en- 
fance. Au  temps  de  la  chevalerie,  le  prix  des 
bonnes  actions  était  la  gloire  et  l'honneur. 
Cette  monnaie,  qui  est  si  utile  aux  peuples 
et  qui  ne  leur  coûte  rien,  n'a  nas  laissé  dV 
voir  quelque  cours  dans  les  siècles  suivants. 
Tel  est  l'effet  d'un  glorieux  souvenir,  que 
les  marques  et  les  distinctions  de  la  cheva- 
lerie servent  encore  de  nos  jours  à  récom-  ^ 
penser  le  mérite  et  la  bravoure. 

HlGHAI}D. 

CHOIX  (du]  des  ETDDES. 

Il  me  semble  quMI  faut  premièrement 
examiner  ce  que  c'est  que  l'étude,  et  quel 
but  on  doit  se  proposer  en  étudiant.  Amas- 
ser beaucoup  de  connaissances,  même  avec 
un  grand  travail,  et  se  distinguer  du  com- 
mun en  sachant  ce  que  les  autres  ne  savent 
point,  tout  cela  ne  suQlt  pas  pour  dire  que 
l'on  étudie  :  autrement  ce  serait  étudier  que 
de  compter  toutes  les  lettres  d*un  livre,  ou 
toutes  les  feuilles  d'un  arbre;  puisque  ce 
serait  une  occupation  fort  pénible  qui  se 
terminerait  à  une  connaissance  fort  singu- 
lière. Hais  pourquoi  cette  application  serait- 
elle  ridicule,  sinon  parce  qu'elle  ne  serait 
ni  utile  ni  agréable?  Il  faut  donc  que  ce  que 

paie  laor  institution,  'an  chevalier  lépreux,  ils  sa 
irouvaienl  d^ns  rimpotsibilii^d^an  élire  ua,  parcja 
que  les  infidèles  avaiem  tué  tous  les  chevaliers  lé- 
preus  de  leur  bépital  de  Jérusalem.  C'est  pourquoi 
Us  prièrent  ce  poniife  de  leur  permeure  d'élire  k 
l'avenir  pour  grand .roatire,  un  clievalier  qui  ne  fût 
pas  attaqué  de  la  lèpre.  »  HiLvoT. 
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Ton  doit  nomoier  étndê^  ait  pour  Imt  au 
rooins  le  plaisir  de  la  connaissance.  Encore 
le  plaisir  ne  suffit  pas  pour  justifier  les  étu* 
des  qui  nuisent  è  de  meilleures  éludeSi  pu 
à  d'autres  occupations  plas  utiles.  On  aurait 
pitié  d'un  malade  qui  ne  chercherait  qu'à 
s*habiller  proprement  et  mansrer  tout  ce  qui 
flatterait  son  goût»  au  lieu  de  s'appliquer 
sérieusement  à  se  guérir.  On  se  moquerait 
d*un  jeune  artisan  qui,  pendant  son  ap^iren- 
tissaçe,  s'amuserait  è  dessiner  ou  h  jouer 
des  instruments,  au  lieu  d'apprendre  son 
métier.  Il  aurait  beau  dire  qu'il  y  prend 
plaisir*  et  que  la  peinture  et  la  musi(]ue 
sont  des  arts  plus  nobles  que  la  menuise* 
rie  ou  la  serrurerie  :  Laissez  tout  cela,  lui 
dira-t-on,  aux  musiciens  et  aui  peiotrost  le 
temps  que  vous  donneriez  à  leur  métier 
TOUS  empêcherait  d'apprendre  le  vAtre.  Tout 
ce  que  I  on  peut  voos  permettre,  c'est  de 
Yous  y  divertir  les  jours  de  fête,  au  lieu  de 
faire  la  débauche  avec  vos  camarades.  On 
pourrait  en  dire  do  même  à  la  filupart  des 
jeunes  gens.  Votre  éducation  doit  être  l'ap- 
prentissage de  votre  vie  :  vous  devez  v  ap* 
C rendre  è  devenir  honnête  homme,  et  habile 
omme  selon  la  profession  que  vous  em- 
brasserez :  appliquez-vous  uniquement  à  ce 
(^ui  peut  vous  rendre  tel,  et  consolez-vous  de 
1  ignorance  de  tout  ce  que  l'on  peut  se  pas- 
ser de  connaître,  et  ne  pas  laisser  que  d'être 
heureux.  Hais  la  grammaire,  la  poétique,  la 
logique,  me  divertissent  :je  trouve  un  grand 
plaisir  à  savoir  plusieurs  langues,^  à  tirer 
des  étymologies,  et  faire  différentes  réfle- 
xions sur  le  langage  des  hommes  :  j'aime  à 
juger  des  styles,  et  è  examiner  les  règles  de 
la  poésie  :  j'aime  ces  doctes  spéculations 
sur  la  nature  du  raisonnement,  et  ces  énu- 
mérations  exactes  de  tous  ceux  qui  peuvent 
former  une  conclusion.  Vous  avez  raison  : 
toutes  ces  connaissances  sont  agréables  : 
elles  sont  même  fort  honnêtes,  et  peuvent 
vous  servir  jusqu'à  un  certain  point.  Hais 
prenez  garde  que  le  plaisir  ne   vous  em- 

Eorte,  et  que  vous  n'y  donniez  trop  de  temps, 
a  physique  a  encore  de  grands  charmes.  Si 
vous  vous  abandonnez  aux  mathématiques, 
vous  en  avez  pour  votre  vie.  11  y  a  des 
gens  qui  la  trouvent  trop  courte  pour  l'é- 
tude de  l'histoire  :  et  il  y  en  a  qui  la  passent 
à  do  pures  curiosités  de  voyages  ;  h  acqué- 
rir de  l'intelligence  dans  les  beaux-arts, 
comme  la  peinture  et  la  musique,  ou  h 
rechercher  des  choses  rares.  Cependant 
quand  apprendrez-vous  è  vivre,  et  quand 
vous  instruirez-vous  des  choses  particu- 
lières i  votre  profession  ?  Il  faut  retrancher 
ces  plaisirs,  si  vous  ne  savez  pas  les  modé- 
rer ;  et  si  vous  pouvez  y  garder  une  mesure 
raisonnable,  à  la  bonne  heure  :  donnez-y  le 
temps  que  les  autres  donnent  à  la  bonne 
chère,  au  jeu,  et  à  des  visites  inutiles.  Hais 
ayez  soin  toutefois  de  garder  do  temps  pour 
eiercer  votre  corps ,  et  pour  reltcner  en*- 
tièrement  votre  esprit;  car  la  santé  et  la 
liberté  d*esprit  est  préférable  h  toute  la  cu- 
riosité. Outre  le  plaisir,  il  y  a  encore  une 
grande  tentation  ï  éviter;  c'est  celle  de  la 


vanilé.  Combien  y  a-t*il  d'éludés  que  Ton 
ne  fait  que  pour  paraître,  pour  se  distin- 
guer, pour  étonner  les  ignoi^anis?  Le  moyen 
de  les  reconnattre,  est  de  penser  è  ce  que 
ron  étudierait,  si  l'on  devait  vivre  en  soli- 
tude, et  ne  parler  jamais  è  personne. 

On  ne  doit  donc  nommer  étude  qae  l'ap- 
plication  aux  connaissances  qui  sont  utiles 
dans  la  vie  :  il  y  en  a  de  deux  sortes;  les 
unes  sont  utiles  pour  a^ir  et  pour  8*scqui(- 
ter  dignement  des  devoirs  communs  à  tous 
les  hommes,  ou  de  ceux  qui  sont  propres  à 
chaque  proiession;  les  autres  sont  utiles 
pour  s'occuper  honnêtement  dans  le  repos 
et  profiter  du  loisir,  évitant  l'oisiveté  et  la 
débauche.  Le  premier  but  doit  être  ractioD 
de  rhomme  comme  homme,  dont  la  prrfee- 
tion  est  la  vertu  morale  ;  ensuite  on  le  re- 

f;arde  comme  membre  de  la  société  ciTJie. 
1  est  encore  très-important  de  bienem^ 
ployer  les  intervalles  de  l'action.  Toutes  les 
actions  des  hommes  ne  tendent  qu'au  repos 
et  au  loisir,  et  cet  état  est  le  plus  dangereux 
pour  ceux  qui  ne  savent  pas  en  bien  user; 
mais  ceux  qui  en  profitent  acquièrent  les 
connaissances  qui  peuvent  servir  à  cooduire 
et  leurs  actions  et  celles  des  autres,  et  goâ* 
teni,  en  les  acquérant,  les  plaisirs  les  plu.<i 
purs  de  cette  vie  :  ainsi,  comme  par  le  ira* 
vail  du  corps  on  se  procure  la  nourriture 
que  le  corps  reçoit  avec  plaisir,  et  qui  lui 
redonne  des  forces  pour  travailler  de  nou- 
veau, de  même,  par  les  affaires  et  par  les  ac- 
tions de  la  vie,  on  se  procure  le  repos,  ou 
Ion  apprend  k  se  conduire  dans  les  actions 
suivantes,  et  on  l'apprend  avec  plaisir.  La 
Providence  a  tellement  disposé  le  corps  des 
enfants,  que  lorsqu'ils  ne  sont  point  encore 
capables  de  travail,  ils  demandent  une 
grande  quantité  de  nourriture  qui  les  fait 
croître  et  les  fortifie.  Il  en  est  de  même  de 
rame  :  il  n'y  a  point  d'âge  où  l'on  apprenne 
si  facilement,  et  où  l'on  désire  tant  d  ap- 
prendre, que  la  première  jeunesse  encore 
incapable  d'agir,  au  lieu  que  la  vieillesse, 

3ui  n*en  est  plus  capable,  est  très-capable 
'instruire,  et  y  a  grande  inclination;  en 
sorte  qu'il  n'y  a  aucun  état  delà  vie  qui  ne 
soit  fort  utile,  si  l'on  sait  répondre  aux  lo- 
tentions  du  Créateur.  . 

Le  jeunesse  est  donc  un  temps  fort  pré- 
cieux, jamais  la  curiosité  ni  la  docililô  ne 
sont  SI  grandes  ;  les  enfants  veulent  tout 
savoir,  tous  les  objets  leur  sont  noaveaui, 
et  ils  les  regardent  avec  attention  et  aami- 
ration  ;  ils  font  sans  cesse  des  questionSi  us 
veulent  essayer  de  tout,  et  imiter  tout  ce 
qu'ils  voient  faire  :  d'ailleurs  ils  sont  cré- 
dules et  simples;  ils  prennent  les  paroles 
pour  ce  qu'elles  signifient,  jusqu'à  ce  qui  > 
aient  appris  k  se  défier,  en  éprouvant  qu« 
l'on  ment  et  que  l'on  trompe  :  ils  pr«n^f"' 
telle  impression  que  l'on  veut,  n'ayant  en- 
core ni  expérience  ni  raisonnement  Q^j^J 
résiste  :  jamais  la  mémoire  n'est  plus  lacne 
ni  plus  sûre  ;  et  selon  qu'en  cet  âge  on^»^' 
coutume  à  penser  i  certaines  choses  piu»o 
qu'à  d'autres,  on  s'y.  applique  dans  touije 
reste  de  sa  vie  avec  plus  de  facilite  e^  ^ 
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'^iiir.  II  est  évident  que  Dieu  a  donné 

!<xiies  ces  qualités  a«i  euCanis,  afin  qu*its 

:<iiUoi  apprendre  ce  qui  doit   leur  servir 

^  le  reste  de  ta  vie  ;  et  il  est  de  la  même 

{voridenee  de  ne  leur  avoir  pas  donné  ces 

çtalôés  en  Tain,  mais  de  leur  avoir  donné 

tf  aèaie  teoaps  la  capacité  de  retenir  tout 

«qai  teor  est  nécessaire,  et  les  moyens 

nineors  de  l'apprendre  :  c'est  la  faute  de 

(»i  qai  nous  ont  instruits,  et  la  nôtre 

ttsuite,  s*îl  nous  manque  quelqu'une  de 

»H  coQuissances  nécessaires  :  de  \\  vient 

:ac  f ignorance  de  nos  devoirs  nous  rend 

Mpiules.  Or  la  capacité  que  nous  avons 

ie cofiiulire  et  de  retenir  n^est  pas  petite; 

<ûfCjÈ point  dliomme si  peu  instruit, et 

fa  esprit  si  grossier,  pourvu  qn'il  ne  soit 

rS  (oot  ï  bit  stupide,  qui  n'ait  une  quan- 

''s  prodigieuse  de  connaissances.  Prenez 

upejMO  qui  ne  sait  point  lire,  et  qui  n'a 

xirl  appris  de  métier,  il  sait  comment  se 

'c:  les  choses  les  plus  nécessaires  pour  la 

^tqoeleoest  le  prix,  quels  sont  les  moyens 

^ les  avoir:  il  connaît  les  arbres  et  les 

^a:eideson  terroir,  la  qualité  des  terres, 

cShJérentes  façons  quelles  demandent; 

f  ies  saisons  du  travail,  la  chasse  ou  la 

.^sdoole  pays,  et  une  infinité  de  cbo- 

Ms  fenblables,  utiles  et  solides,  ignorées 

?*K  Fordioaire  de  ceni  que  Ton  appelle 

«Tais. 

Oi  penl  dire  que  les  causes  naturelles  de 
'-eue  grande  capacité  de  Tesprit  humain  et 
^  m  peasées  en  cette  vie  ont  toutes  quel- 
qae  Boeveoient  du  cerveau  qui  leur  ré- 
;4Qd  ;  il  est  même  assez  probable  que  la 
^>^Jir^  tint  qu'elle  appartient  au  corps, 
^  (nsste  qoe  dans  ce  trésor  d'impressions 
^S^rtaiiiqui  restent  dans  le  cerveau  après 
^^vm  asjtations  qui  ont  accompagné 
^%ie  pensée.  Or,  la  grande  Quantité  de 
'^'^eia,  k  délicatesse  de  sa  suostauce,  la 
ftsidade  des  retours  et  des  involutions  qui 
tjteieoj,  font  penser  assez  raisoniuble^ 
■^qflll  est  composé  d*une  multitude  in« 
evjabla  de  fibres  très-dé!iées,  et  d'une 
^'^^'V^t  longueur  de  môme  nature,  ou 
^ibtM  les  mêmes  qui  composent  les  nerfs 
^is  lOQl  le  reste  du  corps  ;  et  si  cela  est,  il 
-  tftpasdilBdlede  concevoir  qu*il  sy  puisse 
'Beserrer  an  nombre  merveilleux  dediffé- 
'^^itt  ÎBiprc»»iona,  tu  que  dans  le  fond  de 
^QBil,({aiestsi  petit,  se  peignent  tout  h 
^  m  le  ciel  et  la  terre,  et  tout  ce  que  nous 
^joos  d'an  seul  regard  ;  encore  faut-il  que 
^^^^  ces  images  passent  par  le  trou  de  la 
KBsdIe  sans  se  confondre.  Les  ignorants 
Bt  sont  donc  pas  des  cens  qui  ne  pensent  à 
^f^  et  qai  n'aient  rien  dans  la  mémoire  ; 
^  j  ont  moins  de  choses,  et  pensent  sou- 
^  tax  mêmes,  sans  ordre  et  sans  suite,. 
*•  iNeD  ils  pensent  à  quantité  de  choses, 
BM  petiteSt  basses,  vulgaires  et  inutiles. 
^  premiers  sont  plus  grossiers,  eeux-ci 
•  <tt  légers.  Les  savants,  au  coutraire,  et  les 
^ies  gens,  ne  sont  pas  toujours  des  gens 
^  aient  le  cerveau  mieux  disposé  que  les 
**M  :  ils  Texercent  plus»  ils  pensent  à 


plus  d'objets,  plus  grands*;  plus  nobles,  plus 
utiles. 

Hais  qoelque  grande  que  soit,  même  dans 
les  naturels  les  plus  heureux,  cette  capacité 
d'apprendre  et  de  retenir,  il  est  clair  qu'elle 
est  bornée,  puisqu'elle  dépend,  do  moins 
en  partie,  du  corps  et  de  la  dispositiou  du 
cerveau»  et  que  Tame  même  est  une  créa- 
ture dont  la  vertu  est  finie  :  d'ailleurs  la 
vie'  est  courte,  la  plus  grande  partie  s'em- 
ploie aux  besoins  du  corps,  et  le  reste  nous 
est  plus  donné  pour  agir  que  pour  ap- 
prendre ;  enfin,  sans  parler  de  ce  qui  est 
au-dessus  de  notre  portée,  il  ne  faut  pas 
croire  qu'aucun  homme  en  particulier  puisse 
savoir  tout  ce  qui  est  de  la  portée  de  l'es- 
prit humain.  Quiconque  aura  la  vanité  d'y 
prétendre,  laissera  quantité  de  connaissances 
utiles,  pour  se  charger  de  quantité  de  su- 
perflues, et  dans  celles-là  même  il  trou- 
vera toujours  des  pays  qui  lui  seront  incon* 
nus.  Il  faut  donc  ménager  le  temps,  et 
choisir  avec  un  grand  soin  ce  que  nous  de* 
vous  apprendre,  d'autant  plus  que  l'on 
n'oublie  pas  comme  Ton  veut,  et  que  les 
connaissances  ne  sont  nas  chez  nous  comme 
des  tableaux  ou  des  médailles  que  Ton  met 
dans  un  cabinet  pour  ne  les  regarder  que 
quand  on  veut, et  s*en  défairequaud  on  n  en 
veut  plus.  Nous  n'avons  point  d'autre  lieu 
où  mettre  nos  connaissances  que  notre 
mémoire  et  notre  Ame  même  ;  elles  y  de- 
meurent malgré  nous,  souvent  toute  notre 
vie;  et  celles  dont  nous  voudrions  le  plus 
nous  délivrer,  sont  celles  qui  se  présentent 
le  plus  à  nous.  De  plus,  ce  sont  nos  pensées 
bonnes  ou  mauvaises  qui  forment  nos  mœurs; 
de  sorte  qu'une  erreur  que  nous  avons  em- 
brassée est  comme  un  poison  que  nous  au- 
rions avalé,  et  dont  il  ne  serait  plus  en 
notre  pouvoir  d'empêcher  reffel.  Que  si  nous 
sommes  obligés  à  bien  choisir  ce  que  nous 
étudions  nous-mêmes,  nous  devons  y  re- 
garder de  bien  plus  près  pour  instruire  les 
autres,  principalement  les  enfants  :  il  y  a 
plus  d'injustice  à  prodiguer  le  bien  d*autrui 

Sue  le  nôtre;  et  c  est  une  espèce  de  cruauté 
e  faire  égarer  ceux  que  l'on  nous  donne  à 
conduire.  On  ne  croit  pas  d*brdinaire  que  ca 
choix  soit  d*aucune  iinportance  pour  les  pe- 
tits enfants.  Lorsque  les  premières  pointes 
de  lumière  commencent  à  paraître  en  eux, 
on  leur  laisse  prendre  quantité  de  mauvai- 
ses impressions  qu'il  faut  détruire  dans  la 
suite.  Au  lieu  de  les  aîder,  on  fortifie  leurs 
défauts  :  ils  sont  crédules,  on  leur  conto 
Peau-d*Ane,  et  cent  autres  fables  imperti- 
nentes qui  occupent  leur  mémoire  dans  sst 
première  fratcbeur  :  ils  sont  timides,  on 
leur  parle  de  loups  garons  et  de  bêtes  cor-^ 
nues;  on  les  en  menace  h  tous  moments  :  oik 
flatte  toutes  leurs  petites  passions^  la  gour- 
mandise, la  coldft,  la  vanité  ;  et  quand  on 
les  a  fait  tombes  danS  les  pié|^,  ((uand  il» 
disent  une  sottise^  tirant  droit  une  consé* 
quence  d'un  principe  impertinent  qu*on  leur 
a  donné,  on  éclate  de  rire,  on  triomphe  d» 
ies  avoir  trompés,  on  les  baise  et  on  les 
caresse  comme  s*ils  avaient  bien  rencontré.. 
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Il  semble  que  les  pauvres  enfanis  ne  soient 
fails  que  pour  dîverlir  les  grandes  person- 
nes, comme  de  petits  chiens  ou  de  petits 
singes.  Cependant  ce  sont  des  créatures  rai- 
sonnabieSy  que  l'Evangile  nous  défend  de 
mépriser,  par  cette  haute  considération 
qu'ils  ont  des  anges  bienheureux  pour  les 
garder  (Matth.^  xviii,  10).  Combien  les 
hommes,  et  surtout  les  parents,  soninls 
donc  obligés  d'en  prendre  soin  pour  cultiver 
leur  esprit  et  former  leurs  mœurs!  Hais 
quoi  1  dira-t-on,  faut-il  élever  les  enfants 
tristement,  ne  leur  parlant  que  de  choses 
sérieuses  et  relevées?  Point  du  tout  :  il  faut 
seulement  se  donner  la  peine  de  s'accom- 
moder à  leur  portée  pour  les  aider  douce- 
ment. Flrdrt. 

CHRETIEN  (lb  vhai) 

Instruit  de  ses  devoirs  comme  de  ses. 
destinées,  et  tranquille  sur  le  reste,  il  n'i- 
gnore rien  de  ce  qu'il  lui  est  nécessaire  ou 
vraiment  utile  de  savoir  :  de  le  un  repos 
profond,  un  bien-être  inexprimable,  indé- 
pendant des  sensations,  et  que  rien  ne  sau- 
rait troubler,  parce  qu'il  a  sa  source  dans 
le  fond  le  plus  intime  de  l'Ame,  abandonnée 
sans  réserve  entre  les  mains  du  grand  élre 
essentiellement  bon  et  tout-puissant... 

Eclairé  d'une  lumière  nouvelle,  et  appré- 
ciant toute  chose  par  leur  vrai  prix  , 
l'homme  cesse  d'être  le  jouet  des  passions. 
La  règle  invariable  de  l'ordre  détermine, 
modère  ses  attachements  et  ses  désirs,  et 
dans  les  vicissitudes  inséparables  de  celte 
vie  passagère,  il  ne  voit  aue  de  courtes 
épreuves  dont  une  immortelle  félicité  sera 
le  terme  et  la  récompense.  Peu  sensible  aux 
vMs  intérêts  d'ici-bas,  une  abondance  iné- 

fiuisable  de  sentiments  affectueux  et  purs 
e  rapproche  de  ses  semblables,  le  fait 
compatir  à  leurs  maux,  le  porte  è  les  soula- 
ger par  tous  les  dévouements  d'une  charité 
tenctre  et  infatigable  ;  et,  en  se  sacriOant 
pour  ses  frères,  c'est  encore  pour  lui  qu'il 
se  sacriGe  ;  tant  l'union  qu'établit  le  chris- 
tianisme est  intime,  tant  le  charme  sacré  de 
la  miséricorde  est  puissant  I  Si  les  nevoirs 
de  la  religion  paraissent  &  quelques-uns 
rigoureux  et  durs,  ah  I  C'est  qu'ils  ne  con- 
naissent pas  l'onction  qui  les  adoucit; 
c'est  que  jamais  ils  ne  goûtèrent  les  conso- 
lations, 1  attrait  aimable  et  les  délicieuses 
Joies  de  la  vertu. 
On  parle  de  plaisirs  :  en  est-il  de  com- 

R arables  à  ceux  qu'accompagne  J'innocence? 
'est-ce  rien  que  d'être  toujours  content  de 
soi  et  des  autres?  n'est-ce  rien  que  d'être 
exempt  de  repentir  et  de  remords,  ou  de 
trouver  contre  le  remords  un  asile  assuré 
dans  le  repentir?  Car  les  larmes  mêmes  de 
la  pénitence  ont  plus  dcbdouceur  que  n'en 
eurent  les  fautes  (]ui  les  font  couler.  Le 
cœur  du  vrai  chrétiei^  est  une  fêle  conti- 
nuelle«  Il  jouit  plus  de  ce  qu'il  se  refuse, 
que  l'incrédule  ne  iofiit  de  ce  Qu'il  se  per- 
met. Heureux  dans  la  prospérité,  plus  heu- 
reux dans  les  souffrances,  parce  qu'elles  lui 
offrent  un  moyen  d'accroilre  le  bonheur 


qu'il  attend,  il  s'avance  d'un  pas  Iranquilie 
à  travers  les  peines  de  la  vie,  vers  la  mon 
tagne  que  couronne  la  citi  permanme 
séjour  céleste  de  la  paix,  des  délices  éler 
nelles  et  de  tous  les  biens.         Lamenuu 

CHRISTIANISME  (le). 

En  remontant  d'Age  en  Age,  jusqu'à  l'ori 
gine  du  genre  humain  ,  on  trouve  I 
croyance  aun  Dieu  et  d'une  vie  futur 
établie  .chez  tous  -les  peuples.  Sur  celi 
croyance-,  uniaue  sanction  des  devoirs 
seul&garantie  de  l'ordre  et  des  lois,  repos 
la  société,  qui  s*ébranledès  qu*OD  y  port 
atteinte.  Tôt  bu  tard  néanmoms,  vient  un 
époque  où  le  luxe  déprave  les  mœurs,  eil 
philosophie  la  raison.  Cette  époque  aniTa 
pour  les  Grecs,  au  temps  de  Périctès;  pou 
les  Romaine,  un  peu  avant  le  siècle  d'Au 
guste.  On  vit  paraître  une  nuée  de  sophisles 
qui,  s'efforçant   d'asservir  la  sagesse  au 

1)assions ,  mirent  effrontément  les  rêves  d 
eur  esprit  égaré  à  la  place  des  tradition 
primordiales.  A  force  de  subtilités  etd 
vains  raisonnements,  ils  confondirent  toute 
les  idées,  obscurcirent  toutes  les  notious 
énervèrent  toutes  les  croyances.  Le  mond 
n'en  pouvait  plus,  quand  tout  A  coup  i'an 
tique  foi,  se  développant  b  la  voix  de  Dieu 
chez  le  peuple  spécialement  chargé  d'ei 
conserver  le  dépôt,  reprend  avec  éclat  pos 
session  de  l'univers.  De  nouveaux  dogme 
sont  promulgués;  mais  ces  dogmes, déri 
vaut .  des  dogmes  primitifs»  appartenaient 
au  moins  implicitement,  h  la  roi  primitive 
De  profonds  mystères  s'accomplissent  :  mai 
ces  mystères  annoncés  au  premier  homme 
plus  clairement  révélés  à  ses  descendanls 
étaient  attendus,  pressentis  du  genre  tm 
main  tout  entier.  Le  christianisme  ne  nais 
sait  pas,  il  croissait.  Tout  est  lié,  tout  s*en 
chaîne  dans  l'histoire  comme  dans  le 
dogmes  de  la  religion  :  les  nations  corn 
mencent  et  finissent,  elles  passent  are 
leurs  mœurs,  leurs  lois,  leurs  opiDÎoos 
leurs  sciences.  Uue  seule  doctrine  reste 
toujours  crue,  malgré  Fintérét  qu'ont  le 
passions  de  n'^  pas  croire,  toujours  im 
muable  au  milieu  de  ce  rapide  et  perpé 
tuel  mouvement;  toujours  attaquée  et  lou 
jours  justifiée;  toujours  b  l'abri  des  cban 
gements  qu'apportent  les  siècles  aui  insti 
tutions  les  plus  solides,  aux  systèmes  le 
plus  accrédités;  toujours  plus  étonnanlee 
|)lus  admirée  à  mesure  qu'on  rexamin 
davantage;  la-consolation  du  pauvre,  et  i 
plus  douce  espérance  du  riche;  l'égide  de 
peuples  et  le  frein  des  rois  ;  la  règle  di 
pouvoir  qu'elle  modère,  et  de  Tobéissanci 
qu'elle  sanctifie;  la  grande  charte  de  i nu 
maniié,  où  la  justice  éternelle,  ne  voulaii 
pas  que  le  crime  môme  demeure  sans  es 
fïoir  et  sans  protection,  stipule  la  njiséri 
corde  en  faveur  du  repentir  ;  doctrine  au|S 
humble  que  profonde,  aussi  sioople  quel'* 
est  haute  et  magnifique,  doctrine  qui  «uu 
jugue  les  plus  puissants  génies  par  ^ 
sublimité,  et  se  proportionne  par  sa  cla^*| 
•aux   intelligences  4es  plus  faibles;  enfin 
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dodrifie  iDdeslruclibte.  qui  résiste  ^  tout* 
triami^be  de  tout,  de  la  violence  comme  du 
mtprisv  des  sophismes  comme  des  écha- 
iàads  :  et«  forte  de  son  antiquité,  de  ses 
preores  Tictorieoses  et  de  ses  bienfaits, 
semble  régner  sur  Tesprit  humain  par  droit 
ée  naissance,  de  conquête  et  d'amour. 

Lambhhais. 

CHRISTIANISME  (lb) 

IHS^lEAtBUa  DU  GÉHIfi. 

Les  Invasions  des  Barbares  replongèrent 
rCurope    dans    Tignorance.    Les    cloîtres 
6ennr«ni  fe  seul  refuge  des  connaissances 
bosiaioes.  Mais  du  moment  que  des  jours 
r^Qs  sereins  commencèrent  k  luire,  on  rit 
les  lettres  et  les   sciences»  longtemps  çon'- 
ceutTées  dans  ces  solitudes  »  prendre  tout  à 
tm{f  im  rapide  essor.  Il  appartenait  k  la 
MvôoD,  qui  en  avait  conservé  le  précieux 
ii^,  de  lenr  donner  une  rie  nouvelle, 
febfivoriser  la  marche,  et  de  produire  par 
MA  \MEreose    influence  tant    d'immortels 
namys  tent    l'antiquité  n'offre    pas  de 
modèfe.  Qatl  noble  et  imposant  caractère, 
fù  eSti,  elle  sait  imprimer  au  talent  !  Le 
Irrme  français  plane  dans  les  cieux,  lors- 
qalInUh  vol  du  Psalmiste;  Aihalie  est  le 
fniH  de  la  lecture  des  livres  saints,  et  le 
DiH9V9  sur  Fhiitoire  universelle^  le  plus 
t«2a  oonument  peut-être  dont  se  puisse 
^ofgueillir   notre  littérature,  a   été  tout 
«lier  inspiré    par    cette    même   religion 
dùfit  il  décrit  l'origine,  la  suite,  les  corn- 
tau  et  le  triomphe.  Sans  doute,  h  quelque 
époque  et  en  quelque  pnjs  qu'ils  fussent 
nés,  Pascal,  Racine  et  Bossuet   n'auraient 
point  été  des  hommes  ordinaires  ;  mais  on 
(*eut  douter  cependant  qu'ils  eussent  au* 
>eitit  ces  hauteurs,  dernières  limites  tra- 
cées, pour  ainsi  dire,  k  l'esprit  humain»  si 
leur  génie  n*eAt  été  nourri  et  fortiOé  par  la 
nédttation  habituelle  des  vérités  les  plus 
sabiimes.  Voltaire  et  Rousseau  même  sont 
tuQJours  admirables,  lorsque,  dominés  par 
u  ascendant  irrésistible,  ils  rendent  hom* 
Qsge  k  ce  culte,  qu'ils  n'ont  que  trop  sou- 
Hot  outragé  :  le  premier  n'est  jamais  plus 
tethétique  et  plus  touchant  que  quand  il 
t^tèbre  les  «Tertus  chréliennes  ;  et  le  mor- 
>caa  le  plus  éloquent  qu'ait  écrit  l'autre  est 
u  éloge  de  Jésus-Christ,  D'oC^  vient  que  le 
(Ç^ie,  dirigé  par  l'influence  des  opinions 
•'«Hgieuses,    s'élève  ainsi  au-dessus  de  lui- 
^ae?   Pourquoi    les    auteurs    chrétiens 
«•^ot-ils  si  supérieurs  aux  anciens  sages, 
'^rsqu'ils  parlent  de  Dieu,  de  Thomme,  de 
•*^ieraiié7  Cela  ne  tient-il  pas  k  la  puis- 
uoce  mètne  de  la  Vérité?        Villehain. 


CHRISTIANISME  (te) 

aiXS  SBS  E APPORTS  AVBC  LES  AaTS. 

Sublime  par  l'antiquité  de  ses  souvenirs, 
'im  remontent  au  berceau  du  monde,  inef- 
'l^ble  Uans  its  mystères,  adorable  dans  ses 
t^eoienis,  intéressant  dans  son  histoire, 
cèiesif^  dans  sa  morale  ;  riche  et  charmant 


dans  ses  pompes  »  il  réclame  toutes  les 
sortes  de  tableaux.  Voulez-vous  le  suivre 
dans  la  poésie?  Le  Tasse,  Hilton,  Corneille, 
Racine,  Voltaire,  vous  retracent  ses  mi*^ 
racles.  Dans  les  belles-lettres,  l'éloquence, 
l'histoire,  la  philosophie  T  que  n'ont  point 
fait  par  son  inspiration  Bossuet,  Fénelon, 
Massillon,  Bourdaloue,  Bacon,  Pascal,  Ruier, 
Newton,  Leibnilz  1  Dans  les  arts  ?  que  de 
chefs-d'œuvre  I  Si  vous  l'examinez  dans  son 
culte,  que  de  choses  ne  vous  disent  point 
et  ses  vieilles  églises  gothiques ,  et  ses 
prières  admirables,  et  ses  superbes  céré* 
monies  t  Parmi  son  clergé  ?  voirez  tous  ces 
hommes  qui  vous  ont  transmis  la  langue 
et  les  ouvrages  de  Rome  et  de  la  Grèce, 
tous  ces  solitaires  de  la  Thébaîde,  tous  cen 
lieux  de  refuge  ()Our  les  infortunés,  tous  ces 
missionnaires  a  la  Chine,  au  Canada,  au 
Paraguay  ;  sans  oublier  les  ordres  militaires, 
d>où  va  nattre  la  chevalerie.  Mœurs  de  nos 
aïeux,  peinture  des  anciens  jours,  poésie, 
romans  mêmes,  choses  secrètes  de  la  vie, 
nous  avons  tout  fait  servir  à  notre  cause. 
Nous  demandons  des  sourires  au  l>erceau  et 
des  pleurs  à  la  tombe.  Tantôt  avec  le 
moine  maronite,  nous  habitons?  les  sommets 
du  Carmel  et  du  Liban  ;.taniêt  avec  la  fille 
de  la  charité,  nous  veillons  au  lit  du  ma* 
lade.  Ici  deux  époux  américains  nous  ap- 
pellent au  fond  dejeurs  déserts  ;  le  nous 
entendons  gémir  la  vierge  dans  les  solitudes 
du  cloître.  Homère  vient  se  placer  auprès 
deMillon,  Virgile  à  côté  du  Tasse;  les 
ruines  de  Memphis  et  d'Athènes  contrastent 
avec  tes  ruines  des  monuments  chrétiens, 
les  tombeaux  d'Ossian  avec  nos  cimetières 
de  campagne;  à  Saint-Denis  nous  visitons 
la  cendre  des  rois  :  et  quand  notre  sujet 
nous  force  de  parler  do  dogme  de  l'existence 
de  Dieu,  nous  cherchons  nos  preuves  dans 
les  merveilles  de  la  nature. 

CBATEACBaïASD* 

CIEL  (le). 

Ni  l'homme  de  bien  m  le  libertin  n'ont 
besoin  qu'on  leur  prouve  qu'il  y  a  un  ciel  ; 
c'est-à-dire  un  lieu  destiné  aux  récompenses 
de  la  vertu.  L'homme  de  bien  en  est  assuré 
par  l'idée  qu'il  a  de  la  justice,  delà  sainteté 
et  de  la  sagesse  de  Dieu;  le  libertin  sent  bien 

au'll  n'a  rien  à  y  prétendre.  Cette  idée  même 
u  ciel  n*est  rien  moins  qu'agréable  pour 
lui,  parce  qu'il  comprend  que  s'il  7  a  sûre- 
ment un  lieu  pour  les  récompenses,  il  doit 
aussi  y  en  avoir  un  pour  les  chAtiments. 

Les  Livres  divins,  et  la  tradition  la  plus  con- 
stanie  et  la  plus  universelle,  ne  permettent 
pas  le.doQte  le  plus  léger  sur  ce  point.  Isaîe, 
David,  Ezéchiel,  l'Evahgéliste  safnt  Jean, 
nous  fournissent  les  idées  les  plus  pompeu- 
ses de  l'auguste  séjour  de  la  Divinité,  lequel 
doit  être  aussi  dans  Tétemité  celui  des  &mes 
justes.  Notre  divin  législateur  nous  présenta 
toujours  le  ciel,  comme  le  digne  objet  de  nos 
désirs,  de  nos  empressements  et  de  nos  ef* 
forts;  et  ce  qu*il  y^de  t^ien  remarquable, c'est 
que  les  païens,:  instruits  par  la  seuJe  tradi- 
tion, ont  eu  des  idées  fresque  aussi  t>rillaales 
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du  séjour desUnô  AUX  âmes  vertueuses,  que 
les  Chrétiens  instruits  par  la  révélation.  On 
ne  peut  pas  en  fournirune  preuve  plus  fra^n 
pante  que  par  ces  paroles  de  Hacrobet  dans 
son  coniraenlaire  sur  le  songe  de  Sclpion  : 

«  Le  but  de  Cicéron  dans  cet  ouvrage,  nous 
dit-il»  est  denousapprendreqaelesftmes  ver- 
tueuses étant  une  fois  dépouillées  de  leurs 
corpsi  sont  transportées  dans  le  ciel»  pour  v 
goûter  une  éternUé  de  bonheur.  Car  Lélius 
trouvant  mauvais  que  Ton  n*eûi  dressé  au* 
c:une  statue  è  Nasica  qui  avait  sauvé  la  repu-* 
blique,  Scipion  lui  répondit  ainsi  :  Quoique 
les  sages  trouvent  déjà  dans  le  témoignage 
de  leur  conscience»  une  récompense  bien  Qat- 
teusB  de  leur  vertu;  celle  vertu  cependant 
exige  quelque  chose  de  plus  glorieux  encore» 
que  ne.  seraient  les  slalues»  les  lauriers  et 
les  triomphes.  Apprenex  donc  que  tous  ceux 
qui  ont  servi  la  nalrie,onl  leur  place  marquée 
dans  les  cieux;a  rimitalion  de  vos  ancêtres, 
laites  donc  vos  délices  de  la  justice  et  do  la 
vertu.  C'est  là  la  voie  qui  conduit  au  ciel»  et 
qui  donne  place  dans  la  société  de  ces  grands 
hommes» que  la  mort  a  placés  dans  ces  lieux.  • 

Toutes  les  nations  ont  eu  la  même  manière 
de  penser  sur  ce  point  si  intéressant  pour 
Thomme.  Nous  ne  nous  arrêterons  pask  en 
fournir  les  preuves;  on  les  trouve  dans  tous 
les  livres  qui  traitent  des  mœurs  des  anciens 
peuples.  NoiiNOTTfi. 

CIEL  (lb)^ÉTOILÊ. 

Le  temps  était  serein;  la   voie  lactée» 
comme  un  léger  nuage»  partageait  le  ciel;  un 
doux  rayon  partait  de  ctiaque  étoile  pour  ve- 
nir jusqu'à  moi»  et  lorsque  j*en  examinais 
une  altenlivemeDl»ses  compagnes  semblaient 
scintiller  plus  vivement  pour  attirer  mes  re* 
gards.  C*esl  un  charme  pour  moi  que  celui 
de  contempler  le  ciel  étoile  »  et  je  n'ai  pas  à 
me  reprocher  d'avoir  fait  un  seul  voyage,  ni 
même  une  simple  promenade  nocturne»  sans 
payer  le  tribut  d'admiration  que  je  dois  aux 
merveilles  du  firmament.  Quoique  je  sente 
toute  TimpuiMance  de  ma  pensée  dans  ces 
Imûles  méditations»  je  trouve  un  plaisir  in- 
exprimable à  m*en  occuper  ;  j'aime  à  penser 
que  ce  n^est  poinlle  hasard  qui  conduitjus- 
qo  Vtnts/euxceitôémanationdes  mondes  éloi-» 
gués  et  chaque  étoile    verse    avec  sa  lumière 
un  rayon  d'éspérakice  dans  mon  cœur.Ehl  quoi, 
ces  merveilles  h*auraienl-elles  d'autre  rap- 
port avectobi  que  celui  de  brillera  mes  yeux? 
Kt  ma  pensée  qui  s'élève  jusqu'à  jelles»  mon 
cœur  qui  5*éitieut  à  leur  aspect»  leur  seraient- 
ils  ét^angers?...  Spectateur  éphémère  d*na 
spectacle  éternel»  1  homme  lève  un  instant 
les  jenx  veralô  ciel»  et  les  referme  pour  tou<^ 
jours  \  mais  pendant  cet  instant  rapide  qui 
lui  est  accordé»  de  tous  les  points  du  ciel,  et 
denuU  les  bornes  dePunivers»  un  rayon  con« 
sDlateurpart  dechaqu6  nlonde»  et  vient  frap- 
per ses   regarda  pour  lui    annoncer   qu  il 
existe  ùD  rapport  entre  Timmensitô  et  luit 
qu*il  est  associé  àréternité. 

Xavier  vk  Haistre. 
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Les  anciens  n*onl  point  eu  de  lieux  de  sé- 
pulture plus  agréables  que  nos  cimetières 
de  campagne:  des  prairies»  des  champ «%, 
des  eaux,  des  bois,  une  riante  perspective, 
mariaient  leurs  simples  images  avec  les  lom- 
beaux  des  laboureurs.  Ou  aimait  à  voir  le 
gros  Ifqui  ne  végétait  plus  que  par  son  écorco  » 
les  pommiers  du  presbytère»  le  baut'gazoïiv 
les  peupliers,  1  ormeau  des  morts»  et  les  bu  is« 
et  les  petites  croix  de  consôFationét  de  grâc«?. 
Au  milieu  des  paisibles  monuments»  le  lem  p  i  o 
villageois  élevait  sa  tour  surmontée  de  Teii)- 
biëme  rustique  de  la  vigilance.  On  n^ecten- 
dait  dans  ces  lieux  que  le  chant  du  rouge- 
gorge»  et  le  bruit  des  brebis  qui  broutaiuwi 
rherhe  de  la  tombe  de  leur  ancien  pasteur. 
Le« sentiers  qui  traversaient  l'enclos  bén\i 
aboutissaient  à  régiise,  ou  à  ta  maison  lia 
curé  :ils  étaient  tracés  par  le  pauvre  et  ic 
pèlerin»  qui  allaient  prier  le  Dieu  des  mirci- 
des»  ou  demander  le  pain  de  Taumôue  à 
l'homme  de  TEvangile  :  Tindifféreni  ou  lu 
riche  ne  passait  point  sur  ces  tombeaux. 

On  y  lisait  pour  toute  épitapbe  :  Guillaume 
ou  Paulf  né  en  telle  année^  mort  en  telle  autre. 
Sur  quelques-uns  il  n'y  avait  pas  mêaie  do 
nom.  Le  laboureur  chrétien  repose  oublié 
dans  la  mort»  comme  ces  végétaux  utiles  au 
milieu  desquels  il  a  vécu  :  la  nature  ue  grave 
pas  le  nom  des  chênes  sur  leurs  troncs  abat- 
tus  dans  les  forêts. 

Cependant»  en  errantun jour  dans  un  cime- 
tière de  campagne»  nous  aperçûmes  uoe  éiM- 
taphe  latine  sur  une  pierre  qui  annonçait 
le  tombeau  d'un  enfant.  Surpris  de  ccuc 
magnlQcence»  nous  nous  en  approchâine>, 
pourconnaîlre  l'érudition  du  curé  du  viliâc>t'  ; 
nous  lûmes  ces  mots  de  l'Evangile  : 

Sinite  parvulos  tenire  ad  me  :  «  Laissez  Us 
petits  enfants  venir  à  moi.  » 

Les  cimetières  de  la  Suisse  sont  quelque- 
fbis  placés  sur  des  rochers»  d'où  ils  comman- 
dent les  lacs,  les  précipices  et  les  vallées.  La 
chamois  et  l'aigfe  y  fixent  leur  demeure,  et 
la  mort  croît  sur  ces  sites  escarpés»  comme 
ces  plantes  alpines  dont  la  racine  est  plongée 
dans  des  glaces  éternelles.  Après  son  tré[);is, 
le  pavsandeGlaiisoudeSaihl-GalI  est  trans- 
porte sur  ces  hauts  lieux  par  son  pasieu*-. 
Le  convoi  a  pour  pompe  funèbre  la  (>ompe 
de  lanature»  et  pour  musique  suries  cruupes 
des  Alpes  ces  airs  bucoliques  qui  rappellent 
au  Suisse  exilé  son  père»  sa  mère»  ses  sœu  rs» 
et  les  bêlements  des  troupeaux  de  sa  mon- 
tagne. 

L'Italie  présente  au  voyageur  ses  catacom- 
bes»  ou  l'humble  monument  d'un  iu<irt^T 
dans  le$  Jardins  de  Héeèue  et  de  LucuUu:» 
L^Angleterrô  a  ses  morts  vêtus  de  laine»  ei 
ses  tombeaux  semés  de  réséda.  Dans  ces  ci- 
metières d'Albion»  nos  yeux  attendris  ont 
quelquefois  reocotitré  «n  nmû  français  â  u 

milieu  des  épitaphes  étrangères* 

Chateaobaiamo. 
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Dans  ooire  époque»  oaUiranettsemeut  si 
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pffrftaBiiéineiiC  matériaUsIé ,  on  donne  eom* 
nonéroeot  le  dodi  de  civilisaUon  à  uo  dé« 
veioppemeot  îiMhislrieL  Machines,  cbemios 
defisr,  gaz,  télégraphes  et  autres  applics'* 
tidis  de  ee  genre^  roilà  tout  oe  qui  semble 
omsilUier,  Tapogée  de  la  civilisation.  Tout 
se  phis  s*éfève-l*on  jusqu'à  l'idée  de  cet 
ofdre  melériel,  de  cette  police»  de  eetle  ceu'» 
tnliaation  adaunislrative  qui  nous  disUngae 
des  aoeiétée  précédeates.  Mais  aui  yeui» 
noo-seoleneolda  ehrétient  mais  simplement 
de  philosophe,  de  ce^ui  qui  a  quelque  peu 
éledié  l*bislolre  et  réfiécbi  Sttr  les  véritahlea 
00B<fiUoa8  des  aociéiés  humaines,  ce  n*es| 
\k  ries  de  moins  que  la  civilisation,  D'aborW* 
loelef  les  découvertes,  toutes  lesapplica^ 
tains  poremanl  industrielles  ne  sont)aiiiais 
qa*ee  réeullet,  qu'une  conséquence  immé* 
dieta  d'osé  puissance  morale  qui  les  a  pré- 
cédées et  en    dehors   desquelles  elle»   ne 
saursîent  sobsiater,  parce  qae  là  seulement 
est  ta  sève  qoi  leur  donne  la  vie.  Or,  nous 
a^eea  déjk  montré  e<  nous  roonirecons  dans 
ee  ^ané  nombre  des  articles  de  œ  Dio^ 
iMouâve,  oae  toutes  les  inventions  iodua^ 
trialiaaiBQ&arnea  ne  sont  qu'une  ananifes-? 
laiioo  ex;érieDre  de  Tespril  chrétien  qui  les 
a  €téée$f  ei  qtt*ainsi  c'est  au  chrîsliantsme 
ita/qo*eo  rerient  toute  la  gloire,  comme 
c'ssi  le  christisnismt  qui  seul  peut  les  ooo- 
serrer.  Bosuîte  nous  terons  remarquer»  ce 

Se  personne  n'ignore  anjourd'hui ,.  qoe 
rdre  matériet  dû  aux  moyens  de  police,  et 
I  la  forée  brntale,  constate  bien  ptulM  la 
décadefice  de  la  société  et  de  la  civilisation 
qne  leur  foroe  et  leur  stabilité.  Jamais  les 
lois  n'ont  remplacé  les  mœurs  ;  la  centra- 
lisation administrative  l'unité  morale,  et  la 
force  l^sssentisBent  cnmmun  des  Tolonté«. 

La  Traie  cîTîlisaUon  consiste  donc  dans 
Télément  moral,  dans  ce  capital  spirituel 
qui  est  le  source  même  du  capital  indus-* 
triel  des  peuples.  C'est  dire  assez  que  la 
mesure  de  la  force  des  sociétés  et  de  leur 
eiYîlisstion  n*est  autre  que  la  mesure  méme^ 
de  l'esprit  chrétien  qui  vil  et  agit  en  elles. 
En  effet  9  comme  nous  l'ayons  prouvé  pres- 
que h  chaque  page  de  ce  Dictionnaire,  c'est 
le  ehriatSanisme  qui  seul  conlient  en  lui 
tous  les  éléments  moraux  et  spirituels  qui 
forment  tes  individus  et  les  peuples.  C'est 
loi  qui  seul  renferme,  comme  on  Ta  vu  aux 
artiâes  Catholicisme  et  CHnisTiiniSMii,  tous 
les  principes  de  sociabilité  humaine,  toutes 
les  lois  sur  lesquelles  la  société  repose,  et 
par  coBséqoenI  tous  les  éléqients  vrais  d*une 
rivilisation  réelle.  Nous  jouissons  aujour- 
a*hni  des  mnvres  engendrées  par  l'esprit 
chrétien  de  nos  pères  ;  mais  si  cet  esprit  dé* 
faille  et  s'éteint  en  nous,  nous  ne  saurons 
pss  même  conserver  ces  fruits  de  leurs  Ira* 
vaux.  Qu'on  j  songe  1  il  j  va  de  l'avenir  de 
la  civilisation  et  du  salut  du  monde. 

«  Qu'enteods-je.  »  dit  M.  Senac,  dans  ses 
C%mfértnêm  sur  U  ehrUHànistne  comiddré 
dnei  a«f  rofforiê  wotc  la  tMUsalian,  mo^ 
éwn$^  m  qu'eotends*je?  quelle  est  cette  voix 
lofieaete  gui,  au  milieu  de  la  désolation 
da  pagaoïame   et  de  la  dégradation   de 


l'homme,  bit  retentir  dans  Tunivers  ces 
étranges  paroles  :  «  Il  n'est  qu^un  seul  Dieu, 
s  créateur  du  ciel  et  de  la  terre*  Tout  im- 
«  matériel, il  se  dérobe  aux  sens,  et  n'est 
«  accessible  qu'à  l'intelligence  et  au  cœur 
«  pur.  O  homme,  fait  à  son  image  et  ressem* 
«  blancel  au  jour  de  ta  création ,  tu  le  coii- 
c  templais  intérieurement  comme  vérité  sou- 
«  veraine,  et  Taimais  comme  souverain  bien  ; 
«  tu  trouvais  dans  celte  contemplation  et 

<  cet  amour  ta  lumière  et  ta  droiture,  ta 
«  grandeur  et  ta  liberté.  Réfléchir  l'éclat  de 
«  cet  éternel  modèle,  éuit  ta  dignité,  ta  na* 
«  ture.  Malheureux!  en  rompant,  par  une 
«  révoile  coupable,  cette  union  intime  qui 

<  faisait  ta  vie,  tu  l'es  détruit  autant  qu'il 
•  était  en  toi  ;  ton  intelligence  et  ta  voIonK^, 
m  tombéea  de  rinlelliçence  et  de  la  volonté 

<  divine,  source  oremière  de  leur  force,  S(3 
caont  perdues  d^ns  les  sens,  et  toi,  dans 
V  rignorance,  le  vice,  la  misère  et  l'escln- 
c  vage.  Réveille-toi  1  c'est  Dieu  qui  l'appelle  ; 
«  il^t  venu  lui-même  l'apporter  les  moyens 
«  d'expier  les  crimes,  de  remonter  jusqu  h 
€  lui,  pour  te  réparer^  Fuis  le  monde,  fuis- 
«  toi  toi-même,  qui  n'es  que  corruption, 
«  préjugé,  mensonge  ;  ton  bien  n*est  pas 
«  ici4>as;  Dieu  l'aitend  dans  l'éleroilé,  c  est 
^c  là  qnVdst  la  patrie.  » 

t  Avez-vous  reconnu  cette  voix  four  h 
tour  accusatrice  et  consolante  T  e'est  la  voix 
du  christianisme.  A*  ces  accents  qui  répon- 
dent si  bien  à  son  lamentable  état,  l'homme 
frémit  d'étonnemeot  et  d'espérance»  Saisi 
par  l'institution  vigoureuse  qui  les  fait  en- 
tendre, il  se  bAte  d*et>éir,  il  fuit  le  monde, 
se  fuit  lui-même,  et  n'aspire  qu'à  la  posses- 
sion de  Dieu  ;  il  y  tend  de  toute  l'énergie 
de  son  être.  Aflaires,  relaiions,  habitudes, 
affections,  pensées,  tout  ce  qui  est  obstacle, 
et  qui  jusqu'alors  avait  fait  sa  vie,  il  le 
rompt;  tout  ce  qui  Tavait  occupé,*  il  le 
chasse  de  son  souvenir;  tout  ce  qu'il  avait 
aimé,  il  le  repousse;  il  n'a  plus  d'idées  et 
de  sentiments  que  pour  Dieu.  Jouir  de  Dieu 
est  un  besoin ,  une  passion  qui  l'absorbe. 
La  crainle  d'être  distrait  de  cette  jouissance 
peuple  bientdt  les  cavernes  et  les  déserts , 
bief)  tôt  aussi  dresse  les  monastères.  A  me 
sure  que  ce  mouvement  s'accélère  et  se  pro- 

f>age,  le  aacerdoce,  qui  l'a  provoqué  et  qui 
e  seconde,  voit  Rrandir  son  ascendant  sur 
rhomme  et  sur  Ta  société.  Ainsi  s'opèrent 
deux  mouvementsparallèles:  l'un  intérieur, 
celui  de  l'homme ,  qui  s'éloigne  du  monda 
et  de  lui-mêma-,  pour  se  retirer  en  Dieu; 
l'autre  extérieur,  celui  du  sacerdoce,  qui 
avance  dana  la  domination  de  l'homme  et  de 
la  société  ;  de  sorte  qu'à  l'instant  où  l'homme 
est  mort  au  monde  et  à  lui-même,  et  absorbé 
en  Dieu,  le  sacerdoce  est  maître  souverain. 
C'est  le  moment  où  la  vie  civile  est  enva* 
bie  par  la  vie  religieuse,  l'Etat  par  l'Egliae». 
<  La  dissolution  de  la  société  romaine, 
les  troubles  de  l'Exlise,  les  hérésies,  les 
schismes  qui  la  décniraient,  les  invasions 
des  Barbares,  le  mahométisme,  ont  activé 
sans  doute  ce  double  mouvement ,  mais  ne 
Tont  nas  opéré.  Ces  causes  et  vingt  autres 
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be  sont  que  seeoodaireSt  et  nous  cherchons 
la  cause  principale.  Or  il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  qu'elle  est  dans  le  reoon- 
remenl  ao  monde  ei  k  soi ,  pour  possMer 
Dieu,  prêché  et  produit  par  le  christianisme» 
C*est  de  là  que  sort  la  théocratie  da  moyen 
âge,  laquelle  arrire  k  son  dernier  degré  de 
dé? eloppemenl  vers  le  x*  siècle,  et  sert  d'in* 
strument  au  christianisme  pouf  consommer 
ce  mouTement.  De  Ik  aossi  cette  époque 
extraordinaire  qui  semble  une  halte  du 
genre  humain  dans  sa  marche,  une  inter- 
ruption dans  le  cours  des  âges.  Quel  repos  I 
quel  silence  I  Le  commerce,  l'hidustrie,  les 
sciences,  les  lettres,  les  arts,  tout  est  ar- 
rêté, anéanti.  Bl  k  part  quelques  hordes  bar- 
bares qui,  d'interralle  en  intervalle,  arri- 
Tant  de  régions  inconnues,  passent  ou  s'ar- 
rêtent avec  agitation,  la  vie  extérieure  s'est 
entièrement  retirée,  ^hl  quelle  soleonKé 
dans  cette  heure  silencieuse  du  moyen  âge, 

Îui  voit  mourir  et  renaître  Tbomme  social  l 
lors  périssent  jusque  dans  leurs  racines 
les  habitudes,  les  affections,  les  pensées  que 
les  ciriliations  antérieures  avaient  créées  et 
développées  en  lui,  «t  qui  lui  composaient 
comme  une  âme  artiâcielle.  De  tout  ce  qu'il 
se  sentait  être  auparavant,  il  ne  reste  au- 
cune trace  ;  il  ne  vit  plus  que  d'une  vie  sur- 
naturelle qn*entretient  la  théocratie,  liais 
comme  il  ne  s'est  arraché  k  ce  qui  aupara- 
vant était  lui,  e'est-è-dire  aux  habitudes, 
aux  affections,  aux  pensées  qu'il  avait  re- 
çues, que  pour  se  donner  k  Dieo  et  le  pos- 
séder, et  que  justement  ces  habitudes,  ces 
affections,  ces  pensées.  Implantations  élran- 
^èr^9  et  toutes  d'origine  sensuelles ,  le  sé- 
paraient de  Dieu;  il  lui  est  donc  maintenant 
uni  par  le  fond  même  de  son  être.  Cette 
union,  analogue  k  son  union  primitive,  et 
qui  est  la  condition  de  sa  force,  suscite  en 
lui  des  pensées  et  des  affections  qui  sont 
siennes,  le  résultat  de  sa  propre  activité,  et 
non  plus  celui  des  préjugés  et  des  coutumes. 
Elles  manifestent  son  âme  naturelle,  et  rap- 
pellent en  hii  quelque  chose  de  l'homme 
primitif.  Lk  commence  pour  l'homme  une 
vie  nouvelle,  conforme  a  sa  nature,  dont  le 
premier  souffle  est  l'affirauchissement  des 
communes ,  qui  va  se  dévelop|>anl  par  toua 
les  progrès  ultérieurs  de  la  civilisation  mo- 
derne, et  prend  possession  de  la  sotûété  au 
XIX'  siècle. 

«  Ai-je  besoin  ue  dire  ici  que  l'étude  du 
(iroîi  romain,  les  croisades  et  le  peu  de  lu- 
mières qu'elles  ont  rapporté  de  Constanti- 
nople,  la  prise  de  cette  capitale  et  l'émigra- 
tion des  savants  grecs  dans  notre  Occident, 
la  découverte  de  la  boussole,  de  l'imprime- 
rie, et  plusieurs  autres  événements  de  cet 
ordre,  ne  sont  plus  la  cause  effective  de  la 

renaissance  de  rhomme,  que  la  dissolution    .„„».  ..x^^^,  ..  .  ^»....».^  ,..^. .      ,  ^ 

de  la  société  romaine  et  les  autres  conjon-  4ransport6  au  sein  de  son  modèle  increct 
ctures  signalées  plus  haut,  ne  furent  la  Thomme  se  trouve  entin  ;  il  renoue  s|^ 
cause  effective  de  sa  mort  sociale?  Quant  commerce  avec  lui;  il  rentre  dans  la  i'^ 
an  vaste  essor  delà  philosophie  au  xv*  siè-  étemelle,  et  renaît  k  la  vie  de  sa  >^i'^"!''* 
cle,  qnant  k  la  découverte  de  l'Amérique,  qui  doit  croître  et  grandir  jusqu'k  Ij  "?  *^  , 
k  ce  qu'on  prête  de  libéral  aux  idées  de  la  temps.  Ahl  c'est  bien  le  cas  de  ^^^.^^J  ' 
réforme  et  k  celles  qu'k  proposées  le  x>iii*     (>ue  l'homme  est  grand,  et  qu'il  est  œ'ser  - 


siècle,  ce  sont  lk  les  effets  et  non  point  les 
causes  de  l'homme  nouveau. 

«  Dans  cet  homme  régénéré,  retrempé 
au  commerce.de  l'esprit  incréé,  ne  re- 
eonnaissez-vous  pas  l'homme  de  nos  juurs 
Impatient  des  institutions  factices  el  ar- 
Bitraires  des  hommes,  qui  ne  veut  rele- 
ver que  de  Dieu,  de  la  raiaon  souverainti 
et  des  institutions  fondées  sur  elle  ;  avi- 
de de  connaissances,  d'améliorations  qu'il 
poursuit  par  toutes  ses  facultés  dont  il  » 
recouvré  la  jouissance,  c|ui  no  voit  plus 
dans  l'univers  qn*ua  domaine  dont  le  Créa- 
teu^  lui  a  livré  la  possession?  Au  degré  de 
grandeur  où  il  est  remonté,  ne  vous  reira- 
ce-t-il  pas  quelques  traits  de  Thomme  sor- 
tant des  mains  de  Dieu?  Mais  que  de  tra* 
verses  il  a  eu  k  subir  l  Suivez-le  dans  son 
existence  orageuse  :  nous  sommes  sur  le 
courant,  nous  en  pouvons  voir  les  flui  et 
les  reffux.  A  peine  a-t-ii  connu  la  félicité  de 
son  union  intime  avec  Dieu,  la  lumière,  la 
doctrine,  la  majesté  qu'il  y  puise,  que, 
violant  la  foi  éiernellet  il  se  met  hors  de  sa 
nature,  se  précipite  de  la  vérité  et  du  bien 
dans  l'erreur  et  le  mal.  Qui  l'arrêtera  sur 
cette  pente  rapide?  Bientôt  il  perd  de  ?ue 
•t  Dieu  et  lui-même;  sa  raison  s'éieinui 
l'abandonne  aux  sens  et  aux  passions.  Pour 
l'établir  et  le  conserver  en  société,  il  faut 
qu'on  l'enchatne.  Kt  oe  n'est  qu'en  le  pla- 
çant sous  Tempire  absolu  des  institutions, 
que  les  législateurs  peuvent  constituer  des 
Etats.  Dans  sa  hauteur  primitive  et  la  furre 
de  M  raison,  il  dominait  Tunivers  et  !<> 
voyait  k  ses  pieds  ;  dans  son  abaissement  et 
son  ignorance,  il  se  prosterne  devant  lui. 
Ses  sens,  qui  ont  étouffé  sa  pensée  et  qm 
bornent  ses  connaissances  aux  objets  maté- 
riels, lui  représentent  Tunivers  comme  le 
tout,  comme  Dieu,  ou  comme  autant  de  di- 
vinités qu'il  y  a  de  phénomènes.  Kt  le  voilà 
rampant  devant  les  créations  de  son  igno- 
rance 1  A  leur  tour  ces  iânlasliques  divini- 
tés servent  aux  législateurs  pour  sanctiono^r 
leurs  institutions  et  Tasservissement  d<i 
Ihomme.  Ces  sociétés  artificielles  parais- 
sent avoir  suspendu  un  instant  le  déborde- 
ment du  mal,  qui  s'échappe  de  rhorome 
tombé;  mais,  par  leurs  arts,  multipliais^ 
sans  cesse  ses  besoins  et  les  moyens  tou- 
jours plus  raffinés  de  les  satisfaire,  elles  le 
repaissent  de  noblesse  et  de  luxe,  fécondent 
en  quelque  sorte  sa  corruption,  et  la  der- 
nière d'entre-el  les,  Tempire  romain,  on  *^ 
dissolvant,  l'attire  au  fond  de  l'abîme. 

c  C'est  lk  que  le  christianisme  va  le  cjier- 
cher  ,  il  le  saisit  avec  le  bras  de  fer  de  la 
théocratie,  l'arrache  au  sens,  au  mond»%  a 
la  vie  artificielle  qu'on  lui  a  faite,  le  relève 
jusqu'k  Dieu,  dans  la  contemplatfon  et  }  ^• 
mour  diuïuel  il  l'enferme  tout  entier.  Ainsi 
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fajel  gii*ii  est  grand,'  Unt  qu*il  reste  uni  h 
Dieu  I  qu'il  est  misérable,  tant  qu'il  s'en 
tient  étoîgné  1  qu'il  est  grand  encore,  lors- 
qu'il |r  retourne!  Si  sa  rupture  avec  Dieu, 
qui  fait  sa  misère,  est  son  propre  ou  rrage,  sa 
récouciliation,  qui  fait  sa  grandeur,  est  ce- 
lui da  cbristiaouoie. 

«  CepeodantySt  l'on  en  croit  les  chefs  des 
lieux  s/stèmes  qui  se  disputent  l'opinion 
publiques  rien  de  plus  opposé  que  le  chris- 
lianisaie  et   la  civilisation  moderne,  où  se 
déploie  la  grandeur  de  l'homme  régénéré. 
A  les  eoteodre  il  existe  entre  eux  une  an* 
bf^tbie  radicalOf  une  guerre  implacable; 
A  il  faut,  ou  que  le  christianisme  étouffe 
U  ciTilisation  et  nous  ramène  au  moyen 
^e,  ou  que  la  cirilisation  emporte  le  cnri- 
»iianisme  et  avec  lui  toute  religion  positife. 
Qat  ae  recule  d*effroi  devant  cette  désolante 
»iiamali?e  de   destruction   et  de  ruines? 
KusoroAS^noos  cependant  :  celte  opposl* 
iiott,  dont  ils  nous  ellravenl,  n'est  qu*illu- 
soirtv  cette  guerre,  qu'ils  croient  Qa^ranle, 
1^1  te  réalité  que  dans   leur  imagination 
abasAe  par  da  trompeuses  apparences.  Se* 
mt-il  dooe  possible  que  le  christianisme, 
quiâ  rekfé  Tesprit  humain  du  fond  de  la 
mstàire,  où  il  gisait  enseveli,  jusqu'è  l'es- 
cniiooreraio,  lui  a  fait  retrouver  lA  sa  for- 
cerai par  suite  produire  la  civilisation  mo« 
(fproe,  fttt,  par  son  essence,  en  lutte  avec 
«/le,  c*est-à*dire  avec  le  fruit  immédiat  de 
Il  nigénération  qu'il  est  renu  accomplir, 
en  lotte  par  conséquent  avec  son  objet,  avec 
fuî-mème  T   Et  à  son  tour    la  civilisation 
ffloderof»,  qui  doit  son  origine  au  christia- 
nisme, serait-elle  poussée  par  sa   nature  à 
Satiner  pour  le  détruire?  La  raison  se  sou- 
lève totti  entière  contre  ceUe  choquante  dés- 
harmonie  dans  Tencbalnement  des  choses 
humaines.    Non ,    le    christianisme   n'est 
point  ennemi  de  la  civilisation.  Rénovation 
sociate  de  Thomme,  elle  forme,  avec  le  cul- 
te catholique,  qui  est  sa  rénovation   reli- 
gieuse»  Tceuvre  complète  de  l'institution  du 
Christ,  et  consomme  son  triomphe.  Non,  la 
civilisation  n*est  point  ennemie  du  chris- 
tianisme;  elle    le  réclame,  au  contraire, 
comme  son  soutien  naturel  et  à  jamais  in- 
dispensable. Ne  sert-elle  pas  de  l'esprit 
humain  ramené  k  Dieu  par  le  Christianisme 
qui  peut  seul  l'y  tenir,  pour  ainsi  dire,  sus- 
pendu? Abandonné  à    lui-même,  l'esprit 
oumain    tomberait  encore ,  précipité   par 
r imperfection  qui  lui  reste,  qui  sans  doute 
s'afTaiblira  toujours,  mais  qu'il  ne  dépouil- 
lera jamais  ici  bas.  Maudit  serait  le  jour  où 
la   civilisation   pourrait  porter  une  main 
parricide  sur  le  christianisme  I  Près  de  son 
tombeau  k  peine  fermé,  on  la  Yerrait  s'é- 
teindre de  délaissement,  et  l'homme  reculer 
à  la  dégradation  et  h  la  serritude  antiques. 
Grâee  k  Dieu,  il  n'en  sera  point  ainsi.  » 

c  Lorsque  le  christianisme  parut,  »  dit  H, 
Audiej,  »  le  monde,  comme  on  le  sait,  était 
arrivé  au  dernier  degré  de  corruption.  Vi- 
vre dans  cet  état  de  matérialisme  derenaft 
impossible,  car  comment  vivre,  humaine- 
ment oarlant,  sans  âme?  Dieu  envoya  donc 


son  Fils  qui  mourut,  et  l'âme  divine  péné- 
trant de  sa  divine  essence  l'homme  privé 
et  l'homme  social,  il  en  résulta  une  mer- 
▼eilleuse  alliancequi  put  enfanter  des  Tertus 
presaue  fabuleuses.  Le  corps  avait  dominé, 
régne,  s*élait  divinisé  ;  l'âme  dut  aToir  sa 
revanche,  dominer,  régner,  se    diviniser  ; 
la  matière  parut  proscrite  à  jamais,  et  l'on 
aurait  dit  qu*une  seule  idée  animait  la  masse 
chrétienne,  celle  de  se  dépouiller  de  ce  qui 
faisait  sa  honte.  N'y  avait-il  pas  aussi  au 
fond  de  tout  cela  un  sentiment  de  gêne  et 
de  dégoût  réciproque  entre  le  corps  païen 
et  l'âme  chrétienne?  Des  monstres  ont  quel- 
quefois fait  attacher  leurs   victimes  à  des 
cadavres:  le  monde  qui  s'en  allait  en  était 
un  pour  le  nouveau  principe,  et  Dieu  ne 
voulait  pas  faire  comme  les    tyrans;    il 
préparait  un  corps  vierge  et  mâle  h  l'âme 
arrosée  du  sang  de  Jésus-Christ.  Quand  tout 
Ait  prêt  et  qu'il  s'agissait  seulement  d'enter- 
rer iecadavre  païen,  les  Barbares  arrivèrent 
et  firent  l'office  de  fossoyeurs;  la  pierre  tu- 
mutairefut  mise  par  leurs  robustes  bras  sur 
le  tombe,  et  plus  lard  leurs  descendants  s'a- 
musèrent k  eu   déchiffrer  l'épitaphe.  Mais 
l'âme  est  immortelle;  celle  d4]  Christianis- 
me passa  donc  dans  le  nouveau  corps  que 
lui  offrit  son  Créateur,  et  par  suite  de   cette 
merveilleuse  métempsjrcose ,  elle  se  trouva 
libre  d*agir  sans  contrainte  dans  le  sens  de 
sa  destinée.  Cependant,  hâtons-nous  de  le 
dire,  le  corps  était  enfant,  quoique  d*un 
tempérament  robuste;  il  fallait  donc  lui 
apprendre  k  marcher. 

«  Tant  Que  le  paganisme  forma  le  corps 
de  la  société,  la  doctrine  de  Jésus-Chnst 
était,  nous  l'avons  dit,  tout  âme,  toute  spi- 
ritualité; il  y  avait  un  duel  sérieux  entre 
celle-ci  et  la  matière.  Aussi,  est-il  bien  k 
remarquer  que  chaque  hérésie  nouvelle  de 
ces  temps  reculés  portait  un  caractère  par- 
ticulier de  matérialisme,  dans  ses  princi- 
pes ou  dans  ses  conséquences.  On  a  beau 
commencer  par  spiritualiser,  ou  même 
mysticiser.  je  ne  sais  quell e  vapeur  immonde 
sortait  de  l'abtme,  et  la  Vénus 'impudique 
venait  bientôt  s'asseoir  k  cdté  de  Thérésiar* 
que.  On  eût  dit  que  le  christianisme  n'avait 
pas  assez  de  vomitoires  pour  se  débarrasser 
de  l'écume  que  tant  d'éléments  en  lutte  agi- 
taient k  la  surface.  L'arianisme  surtout, 
vaste  ffooffre  qui  lançait  vers  tous  les  vents 
du  ciel  ses  cendres  arides,  l'arianisme  em- 
portait avec  lui  des  nations  entières  :  prê- 
tres, rois,  juges,  grands  et  petits,  libres  et 
esclaves  s'en  atlaienî  pèle-mèle,  entraînés 

Car  le  courant  du  ftju,  au  sorte  que,  selon  la 
elle  expression  de  saint  Jérôme,  le  monde 
étonné  se  trouva  arien.  Cependant  veyez  ; 
au  moment  où  TEurope  se  constitue  défini- 
tivement, il  n'y  a  plus  un  seul  arien,  depuis 
la  mer  du  Nord  jusqu'k  la  Méditerranée,  et 
du  Weser  k  l'océan  Atlantique.  En  outre, 
le  pontiScat  romain  est  constitué  politique- 
ment pour  qu'en  face  de  nations  encore  fé- 
roces et  appuyées  sur  le  sable,  des  domaines 
légitimement  acquis  puissent  l'entourer  de 
plus  de  respect.  Les  vi%  vir  et  vin*  siècles 
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uffrMt  un  beaa  i peeta^le  aa  vrai  phi totophe. 
Quoi  'de  pluj  grand,  en  effel»  que  ee  vasle 
esprit  de  proaélylisoie  qui,  soufflant  de 
Rome,  s'en  va  réâiauffer  les  cœurs 4afis  les 
lies  BriiaDoiques,  et  les  pousse  k  se  tancer 
au  milieu  des  Dations  païennes  font  lier 
les  deux  bouts  de  TEurope  par  la  ei?ilisa* 
lion  chrétienne?  La  croix  domine  è  la  lois 
le  glacier  et  le  chêne  sacré  s  un  t»Aton  k  la 
main,  nos  pères  piaulaient  le  signe  de  salut 
dans  les  lieux  d*une  funeste  ronommée*  et 
bienlôt  le  Yojageur  irouvait  bon  accueil  et 
bon  visage  pr&  des  antres  où  naguère  se 
tramaient  TembuscAde  et  le  meurtre  *boc- 
turne. 

«V  Savez-Tons  alors  où  était  la  liberté? 
elle  se  dé^^uisait  sons  la  robe  de  prêtre,  et 
même  squs  la  bénédiction  nuptiale,  car  une 
opinion  généralement  répandue  è  cette  épo- 
que aUrancbis&ait  de  droit  les  deux  esclaTos 
aui  se  mariaient  dans  r£g1ise.  Rien  donc 
'étonnant  k  ce  que  le  pauvre  recherchât 
la  i)rolectipn  du  clerc,  que  le  Tilain  pré- 
Cérat  la  juridiction  de  Tévèque  et  de  l'abbé 
è  celJe  du  haMt  baron,  que  des  villes  se 
fortnassentauiour  de  leurs  demeures,  parce 
que  le  manant  y  trouvait  des  privilèges,  des 
maîires  indulgents,  sinon  toujou/s  édifiants 
et  des  secours  dans  ses  maJiMÛes.  » 

ll.nous  uudrail  citer  ici  rouvrage entier 
de  Bal  mes  sur  h  proiest4itUi$m$  eomfMMréau 
eniholiieime  dans  iu  rapports  avec  ta  ^ivili- 
sation  européenne  poxxr  montrer  avec  quel- 
que étendue  la  civilisation  sortant  tout 
entière  du  catholicime;  mais  nous  nous 
bornerons  k  reproduire  ces  quelques  lignes, 
qui  en  sont  comme  le  résumé. 

c  Après  avoir  prouvé  que  ce  fut  le  oatho- 
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Iiavsoù,  durant  des  sideles  dfflleiles,  la  rc 
igion  catholique  n'a  pas  exercé  toute  sui 
îaQaeBoe,  et  de  comparer  ces  contrées  avi 
eelles  ou  e4le  a  été  le  prioeipe  dominai. 
L'Orient  et  i'OecidenI,  tons  les  deux  prott 
sani  le  cbristiaiiisme »  oiais  de  telle  f<ir 
que  le  principe  catbdiqrue  lot  faible  et  va 
cillant  dans  l'Orient,  tendis  qu'il  fut  émr 

g  que  et  profondément  eoraerné  chez  ! 
cciden taux;  ces  deux  pays»  di^ons-nou 
auraient  offert  deoi  pointe  de  eumparaist  i 
très-^)ropr66  k  faire  estimer  ce  que  vaut 
christianisme  sans  le  catholicisme  qucjn>j 
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s'agit  desanver  la  civilieation  et  Texis' 
des  peuples.  Dans  TOceident,  les  boule ve 
semenis  furent  multipliés  et  épouvanlabl  \ 
le  cbaos  fut  k  son  comble ,  et  néanmoins  j 
ebsos  l'on  vit  surgir  la  lumière  et  la  vie.  > 
la  barbarie  des  peuples  qui  inevidèrerit  it- 
régions  et  s'y  établirent^  ni  Tislefflismo  er 
s'y  précipitant  avec  fureur,  aux  Jours  Dién: 
de  «on  ardeur  et  sa  plos  grande  puissaiiù, 
ne  purent  parvenir  k  y  étouffer   le  gennt 
d'une  civilisation  ritbe  -et   féconde.  1><1<  ? 
l'Orient,  au  contraire,  tout  aHmt  Ticiiu)- 
sant  et  tombant  de  caducité;  rien  ne  se  ra- 
jeunissait, et  sevs  les  coups  deeebe.i<r 
qui  n'avait  rien   pu  contre  nous,  tout  s'é- 
croula. Le  pouvoir  spirituel  de  Romoi  son 
influence  sur  les  affaires  temporelles  ont 
porté  assurément  des  fruits  très-diiïi^reni^ 
de  ceux  qu'ont  produits  dana  les  cuémes 
circonstances,  ses  rancuneux  rivaux.  • 

«Le  christianisme,  »  dit  Ozanam,  «  sdcra:! 
les  rois.  Il  affranchissait  les  peuples  ;  on  n^ 
voit  pas  qu'il  ait  rien  fiiit  pour  ^affermir  le 
pouvoir  des  nobles.  Sans  doute  fi  ânil  p^r 


^  .    .         i  A     .       a   -1.  .    1    1.  .     .  bénir  la  chevalerie,  par  lui  ouvrir  la  lie 

licisme  qui  écarta  cet  obstacle  k  tout  pro-  ^s  croisades  ei.les  cloîtres  guerriers  du 
grès  social,  en  purgeant  pour  ainsi  dire  Temple  et  de  Tbôpilal;  mais  il  ne  pouvmt 
PEurooe  de  la  lèpre  repoussante  dont  elle  —  r      . 

était  infectée  de  la  tète  aux  pieds, 'nous 
entrons  dans  l'examen  de  ce  ^u'a  fait  le 
catholicisme  pouf  élever  le  grandiose  édifice 
de  la  civilisation  européenne.  Qua  si  nous 
réfléchissons  sérieusement  surtout  ce  que 
cette  civilisation  renferme  de  vilal  çt  de  fé- 
cond, nous  V  trouverons  pourTK^Iise  catho* 
iique  des  litres  nouveaux  et  puissants  k  la 
reconnaissance  des  peuples. 

«La  religion  calnolique  peut  réclamer 
sans  crainte  la  gratitude  du  genre  humain, 
r«rr  elle  a  civilité  tes  naliom  qui  Vont  pra^ 

Î'etiée ,  et  la  civiUeation  est  la  vraie  liberié. 
Jn  fait  généralement  reconnu  aujourd'hui 
et  ouvertement  confessé,  c'est  que  le  chris- 
tianisme a  exercé  une  influence  trôs-pui»- 
santé  et  très-salutaire  sur  le  développen^eut 
Ae  la  civilisation  européenne  :  si  parfois 
encore  ce  fait  ne  regoit  pas  toute  l'impor- 
tance qu'il  mérite  ,  c'est  qu'où  ne  J*a  oas 
suIRsamment  apprécié.... 

«Si  l'on  n'avait  pas  envia  d'approfondir 
]frs  rapports  intimes  du  catholicisme  avec  la 
rivilisation  européenne;  si  l'on  manquait 
de  la  patience  nécessaire  pour  les  longues 
fnvesligations  auxquelles  on  se  trouve  con- 
duit par  cet  examen ,  du  moins  paraissait-il 
convenable  de  jeter  un  rcgnid  sur  Tétat  de;^ 


_    t 

«onsàcrer  le  principe  paien  da  rinégaiitt 
de^  races.  » 

«  Grftce  kses  Pontifes  etk  ses  prélats,  »  (iil 
M.  Jacomy-Regnier ,  c  l'Europe  se  couvrii 
d*oniversités  et  d'institutions  savantes  ei 
artistiques,  qui  avaient  d^  donné  au  nionie 
tes  Thomas d'Aqu in,  les  Dante,  les  Pétrar- 
que, les  Machiavel,  le«  Ihc  de  ta  Mirandole, 
les  Raphaël,  les  Michel- Ange,  les  Gerson,  les 
Joseph  Seal iger,  les  Erasme,  les  Roger  Ba- 
eon,  etc.  Lb  poudre  fut  inventée  par  un 
moine,  rimprîmerie  par  des  hommes  tou( 

f>leins  de fesprit  chrétien,  la  boussole  par 
e  diacre  Flavia  Goca ,  le  télesco/)e  par  un 
autre  élève  du  couvent,  notre  globe  fat 
dout>lé  par  un  d'évot  de  la  Vierge  Mario; 
toutes  les  richesses  intellectuelles  que  les 
longues  veilles  des  dottres  avaient  con- 

Juises  tarent  distribuées  k  tous  par  fart  de 
uttetiber^.v  C.-F«  Cbëv^. 

CLKRGÊ  (lb}. 
La  clengë  de  FratM)e,  si  eaUmnlé  par  les 
sectes  ei  les  partis,  qui,  opposés  enlre  eoh 
se  réunissent  pourtant  dans  les  haines  qu  ii> 
vouent  k  le  grar>de  unité  de  TËKlise  coilio- 
Itque,  perce  qu'elle  est  ta  sevie  société  uni- 
verselle capable  de  combattre  sans  cosse 
l'erreur  par  la  vérité;  le  clergé  de  t^^^^^ 
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éomii  la  pios  adtnlfablo  anréga* 

lion  mi  janais  ail  brillé  parmi  les  insUta- 

tiosf  ImiiiaiQaa,  ou,  ponr  miaax  dire,  il  est 

iaiposaible  ^ve  l«s  bomines,  sa&s  le  seeouri 

de  la  reliraon  el  du  ciel*  aient  pu,  d'eaz» 

sèmes  éublir  an  si  bai  eosemMe  de  verlas 

énogéiiqves,  da  mazimes  politiques  el  de 

(uAièraa  ioeorruptibles.  LBglisa   protesta 

sTec  un  zèle  infatigable  contra  rescla? âge, 

les  icuarrea  priréest  les  épreuTes  judieiaires 

el  Tasure^  ca  6éatt  du  moyen  flge.  On  lui 

doit  le  dérricbemant  des  terres  el  la  Tenais* 

mncB  daa  lettres. 

ttepais  rermitsga  da  rocber  jusqu'à  ces 

miSiifiqttes  ablMiyes  qui  nourrissaiffut  tous 

ks  Hnvres  d*une  province,  et  appelaient 

ks  âmes  souffrantes  et  désespérées  II  de 

airsculenses    guérisons;  depuis   Thumble 

sbapelle  qui,  placée  dans  le  désert,  élevait 

^  Dieu  la  pensée  déjk  disposée  à  l'enthou* 

kiasake  par  les  tnerreilles  de  la  nature,  jus* 

^*i ces  f éaérabies  métropoles,  où  les  rites 

H^  «crcmests  de  l'Eglise  sortaient  à  flou 

d'ei  flf  eaeens  du  taberuacle,  m  bruit  des 

chsat»saflrés,et  derantae  tr6ne  d'éloquence, 

cià  la  psrola  de  la  Yérilé  heurtait  fièremeni 

Js  brtaae  des  grands  et  des  rois,  tout  danii 

h  ckr§i  français  tendait  éminemment  à 

fémuén  les  problèmes  du  cœur  faumsin,  k 

rai/aaser  aas  erreurs,  à  prévenir  %bs  défec- 

tioes  et  son  idolâtrie.  MARcnAaoT. 

CLOCHE  (LAj. 

Oè  sont  ces  teoops  où  nos  pères  du  fond 
des  vallons  et  des  villages,  sur  la  aime  des 
SMots,  s'aganouillaîent  en  entendant  au  loin 
le  timbra  des  monastères,  avertissant  jour 
et  nuit  le  inonde  qui  ne  prie  pas  I  Cloches 
des  «mitages  et  des  chapelles  champêtres, 
sméaspar  la  piété,  qui,  gazouillant  comme 
les  etaeaus  du  ciel  dans  leurs  concerts,  don- 
fiaient  nne  voie  è  tous  les  élras  de  la  créa* 
tiao,  mi  faisaieat  chaaler  è  toute  la  nature 
•ne  byfluia  sans  8nl  Cloches  d'alarme  et  de 
secoors  qisi  faaaansieRt  dans  jion  pliemin  le 
foyageur  égaré,  aherebant  vaio^BMnt  U 
Iraee  yardua  dans  la  nuit  sombre  1 

Baaayeroos^oons  masntanant  d'eapliqa^r 
le  ebatnaa  des  souvenirs  T  de  dépeifidra  œtte 
puîaaaane  d*émotians  profondes,  pieuses, 
qui  s'iatlacheatauqloober?  Attrait  de  la  ra- 
ligion,  (Bmour  iu  pays  nats|,  douces  et 
aiaftas  atfèctians  de  la  CamiUe,  toutes  tes 
sensibilités  nobles  et  pures  en  sont  déli- 
cieusement affectées  à  Ib  Ibisl  Demandez  à 
tous  cent  qui  rentrent  dans  leurs  foyers,  au 
solfiât  échappé  aux  dangers  de  la  guerre,  k 
ceint  ««i  s^étaîtexpatriéatqat  revient  soas 
le  leii  de  ses  |)èresy  demandée  au  marin 
tcngiamfis  privé  de  patrie,  demandée  k  tous, 
fMMirquoi  leur  eœar  bai  plus  vitOy  pourquoi 
des  tannas  sifllonnent  4eur  visage,  .ânand  de 
loin  îts  commencent  ft  entrevoir^  fc  travers 
teCeuiliflge  au-dessus  du  toit  paternel,  le 
clocher  q^i'ils  ont  tant  de  fois  retrouvé  dans 
leurs  sotHrenirs  pendant  les  longs  jours  de 
l'absence.  Pourquoi  ?  ^  C'est  f|[ue  ce  clocher 
s  praié  son  ambre  aux  jeux  innoeeuts  de 

lear  enfiLoee  ;  c'est  que  cette  docfae  les  a 


appelés  aux  leçons  da  leur  anré,  les  a  oon« 
vtés  au  banquet  divin;  c'est  qu'elle  a  gémi 
avec  celui-la  aux  funérailles  d'on  père  où 
d'une  tendra  mère,  d'un  frère,  d'un  ami  % 
c'est  qn'avec  oekii-<ci  elle  a  tressailli  de  ioia 
sur  le  bereeau  d'un  rejeton  de  sa  famille^ 
Nos  remarques  et  nos  observations  s'at^ 
tachent  plus  partîcttlièrement  au  village^ 
car  c'est  là  que  l'on  éprouve  bien  plus  vive« 
ment  toutes  ces  impressions*  Si  la  village 
les  oubliait^  ii  perdrait  %%$  ascéurs  simplèk 
et  sa  foi  naïve,  les  seules  louissances  ^érih 
tables  qo'it  lui  est  donné  de  gotkter  et  qui 
peuvent  adoucir  is  rigueur  de  9%s  privationsv 
Car  la  cloche  est  tout  pour  le  vitlegeofs  e 
elle  est  son  guide  dans  l'emploi  de  ses  jour^ 
elle  veille,  prévoit,  agit  pour  lui  ;  toute  la 
rie  des  champs  se  gouverne  par  elle.  Btte 
marque  ia  divisiou  du  temps,  etie  indique 

Î)ar  ses  diverses  scmnerias  ta  distinction  des 
ours  et  la  différence  de  leur  solennité  ; 
elle  règle  les  heures  du  travail  et  du  re()Os. 
Trois  fois  le  jour,  au  lever  du  soleil,  k  midi, 
è  son  coucher,  elle  annonce  la  gloire  de 
Dieu  et  invite  k  louer  son  nom.  Messagère 
de  l'aurore,  elle  salue  le  moment  oii  l'hom- 
me se  lève  pour  aller  k  son  couvre  et  re- 
prendre sa  tAche  :  ExibH  homo  ad  opu$  sutisi 
et  ad  operatiofiem  tuam.  (Psal.  cm,  S3.}  Et 
quand  l'imposani  et  mystérieux  silence  de 
la  nuit  descend  sur  terre,  elle  sonne  le  cou 
vre-feu.  C'est  l'instant  où  le  monde  va  s'en- 
dormir sous  les  ailes  du  temps  comme  s'en- 
dorment  de  petits  oiseaux  sous  l'aile  de  leur 
mère. 

Naissances,  mariages,  sépultures,  yietoi- 
res,  traités  de  paix,  anniversaires  de  douleur 
ou  de  gloire,  elle  a  des  chants  pour  toutes 
les  joies  et  toutes  les  douleurs,  elle  mêle 
les  pompes  de  sa  grande  voix  è  4outes  les 
fêtes  de  la  famille,  de   la  patrie,  de  la  rcK- 

i;ion  ;  elle  est  ia  sentinelle  attentive  k  tous 
es  événemaais.  Que  l'ennemi  approche, 
que  la  fati  dévore  nos  maisons,  nos  granges, 
nos  récoltes,  que  les  rivières  débordent  el 
jett9nt  la  désolation,  elle  lance  au  loin  ses 
cris  d'alarme  et  de  déu^esse.  Dèê  que  son 
4tRtement  se  fait  entatidre  ponr  célébrer  un 
deuil,  ou  un  triomphe,  ia  même  pensée  nous 
occupe,  la  même  émotion  s'empara  da  nous, 
et  avec  la  promptitede  d'un  mouvement 
élaotriqitiie  tout  un  peuple  est  debout. 

N'est-ce  pas  ici  surtout  que  se  manifeste 
4*uoe  manière  évidente  aon  influence  mo- 
rale et  son  caractère  social  7  Bile  rapproche 
l'homme  d^  l'hotome,  eUe  réunit  et  resserre 
les  liens  d'une  bienveillance  nuitaella, d'une 
fraternité  toucbante  ;  etIe  réaKse  pe  bonbeur 
et  cette  ioie  des  frères  que  ie  prophète  place 
dans  lef  doncenrs  d'une  sooiété  eonvnune  et 
dans  une  complèie  unanimité  d'idées  et 
d'affections  :  Eeee  quam  bomum  al  aaem 
fucundum  hahiUurp  fttUres  in  vmias.  (fta/. 
oxxxn*  1.) 

Le  où  la  elocha  n'est  pas,  la  4»mipnnauté 
est  presque  réduite  aux  proporliona^e  t'în- 
dividiU,  ou  tout  au  plus  de  la  famille.  Le 
voisin  le  plus  proche  est^itranger  à  son  voi- 
sin. La  créature  bumosM  peut  éallre^  vivre» 
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souffrir  eC  ttio/irhr  înconaue»  isoléot  scn* 
qu'aucune  sympalbte  s*al(acbe  à  sa  destinée, 
1  accompagne  d*uD  intérêt  dans  le  cours  de 
son  existencOf  fai  suive  d'un  regret  après 
son  trépas;  sans  que  son  nom  ait  été  pro- 
noncé et  qu'on  se  soit  seulement  aperçu 
de  sa  présence  ou  de  son  sbsence  au  banquet 
de  la  vie  ;  fleur  oubliée  sur  laquelle  aucun 
regard  ne  s'est  arrêté  et  qui  n*a  eu  d'éclat 
et  de  parfum  que  pour  le  désert.  Avec  elle 
tel  oubli  n'est  plus  possible.  Un  frère  ne 
peut  naître  ou  quitter  la  vie»  deux  mains 
ne  peuvent  s'unir  sans  que  toute  la  société 
chrétienne  n'en  soit  avertie;  et  de  même 
que  des  vœux  de  bonheur  ont  salué  son  en* 
trée  dsns  le  monde  et  dans  l'Eglise,  le  plus 
pauvre,  le  plus  obscur  de  ses  membres  peut 
compter,  grâce  à  la  cloche,  qu'une  larme  ne 
sera  pas  refusée  è  sa  cendre  et  qu'une  prière 
unanime  suivra  son  flme  devant  Dieu. 

Résumons-nous  en  disant  que  la  cloche 
est  l'expression  de  la  prière  universelle,  de 
Ja  prière  catholique  dans  le  temple  auguste 
de  l'univers.  C'est  la  voix  du  peuple  et  de 
l'humanité  tout  entière  qui,  des  profon- 
deurs d'une  vallée  de  larmes  et  d'eiil  fait 
monter  jusqu'à  Dieu  la  plainte  de  la  souf^ 
france,  le  cri  de  la  détresse,  les  vœux  de 
l'espérance  et  de  l'amour. 

Ed.  GOURDON. 

CLOCHES  (lbs)  Dans  L'ANCIEN  PARIS 

Si  vous  voulez  recevoir  de  la  vieille  ville 
une  impression  que  la  moderne  ne  saurait 
l»lus  vous  donner,  montez   un  matin  de 

S;rande  fête, au  soleil  levant  de  Pftques  ou  de 
a  Pentecôte,  montez  sur  quelque  point  élevé 
d*où  vous  dominiez  ta  capitale  entière,  et 
assistez  k  l'éveil  des  carillons.  Yovez,  à  un 
signal  parti  du  ciel,  car  c'est  le  soleil  qui  le 
donne,  ces  mille  églises  tressaillir  à  la  fois. 
Ce  sont  d'abord  des  tintements  épars,  allant 
d'une  église  h  Tautre,  comme  lorsque  des  mu« 
sicieus  s'avertissent  qu'on  va  commencer. 
Puis,  tout  è  coup,  voyez,  car  il  semble  qu'en 
cei'tatns  instants  l'oreille  aussi  a  sa  vue,  voyez 
s*élever  au  même  moment,  de  chaque  clo- 
cher, comme  une  colonne  de  bruit,  comme 
une  fumée  d'harmonie.  D'abord  la  vibration 
de  chaque  cloche  monte  droite,  pure,  et, 
pour  ainsi  dire,  isolée  des  autres,  dans  le 
eiel  splendide  du  matin;  puis,  peu  è  peu,  en 
grossissant  elles  se  fondent,  elles  se  mêlent, 
elles   s'effacent  l'une  dans   l'autre,    elles 
s'amalgament  dans  un  magnifiaue  concert. 
Ce  n'est  plus  qu'une  niasse  ne  vibrations 
sonores  qui  se  dégagent  sans  cesse  des  in- 
nombrables clochers,  qui  flotte,   ondule, 
iM>ndit,  tourbillonne  sur  la  ville,  et  prolonge 
bien  au  delà  de  l'horizon  le  cercle  assourdis- 
sant de  ses  oscillations.  Cependant  celte 
mer  d'harmonie  n'est  point  un  chaos;  si 
grosse  et  si  profonde  qu'elle  soit,  elle  n'a 
point  perdu  sa  transparence  i  vous  j  voyez 
serpenter  à  part  chaque  groupe  de  notes, 
qui  s'échappe  des  sonneries  ;  vous  y  pouvez 
suivre  le  dialogue,  tour  à   tour  grave  et 
criard^  de  Ir  crécelle  et  du  bourdon  ;  voua  y 
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voyez  san(e4er  lés  octares  d'an  cIocln»r 
l'autre,  vous  les  regardez    s'élancer  a  lié 
légères  et  sifflantes,  de  la  cloche    d'argor 
tomber  cassées  et' boiteuses  de  la  cloche  < 
bois;  vous  admirez  au  milieo  d'elles  la  rii  ! 
gamme  qui  descend  et  remonte  sans  cesse  !. 
sept  cloches  de  Saint -Eu  stache  ;  tous  vovf 
courir  tout  au  travers  des  notes  claires 
rapides  qui  font  trois  on  quatre  zigzags  i> 
mineui ,    et    s'évanouissent    comme    d. 
éclairs.  Là-bas,  c'est  l'abbaye  Saint-Marti' 
chanteuse  aigre  et  fêlée;  ici»  la  Toix  sinlsir 
et  bourrue  de  la  Bastille  ;  h  l'autre  bout,  i 
grosse  leur  du  Louvre  avec   sa  basse-t.iii;.' 
Le  rojal  carillon  du  Palais  jette  sans  relû:i . 
de  tous  côtés  des  trilles  resplendissantes,  sn 
lesquelles  tombent  à  temps  égaux  les  loun;  ^ 
coupetées  du  beffroi  de  Notre-Dame,  qui  h:^ 
font  étinceler  comme  renclome  sous  te  w^r- 
teau.Parintervaltas  vous  vojez  passer  des  50!>5 
de  toutes  formes,  qui  viennent  de  la  (rif.t 
volée  de  Saint«Germain-des-Prés,  Puis  encon\ 
de  temps  en  temps,   cette  niasse  de  bruits 
sublimes  sientr'ouvre  et  donne  passage  h  la 
strette  de  VAve  Mariaf  uni  éclata  et  péiiik 
comme  une  aigrette  d'étoiles.  Au-^dessus,  âu 
plus  profond  du  concert,   vous  distinguez 
confusément  le  chant  intérieur  des  églises, 
qui  transpire  h  travers  les  pores  vibrants  de 
leurs  voûtes.  Certes,  c'est  là  un  opéra  qui 
vaut  la  peine  d'être  écouté.  D'ordinaire,  \t 
rumeur  qui  s'échappe  de  Paris  la  jour,  c'c5t 
la  ville  qui  parle  s  la  nuit,  c'est  la  ville  qui 
respire  :  ici,  c*est  la  ville  qui  chante.  Prérez 
donc  l'oreille  è  ce  tutti   des  clochers  ;  ré- 
pandez sur  Tensemble  le  murmure  d'un 
deûii-miiUon  d'hommes,  la  plainte  éierrule 
du  fleuve,  les  souffles  infinis  du  vent,  le  qu> 
tuor  grave  et  lointain  des  quatre  forêts  dis- 
posées sur  les  collines  de  rhorizon, comme 
d'immenses   buffets   d*orgue  ;    éteignez-), 
ainsi  que  dans  une  demi-teinte,  tout  ce  quo 
le  carillon  central  aurait  de  trop  rauque  et 
de  trpp  aigu,  et  dites  si  vous  connaissez  au 
monde  quelque  chose  de  plus  riche,  de  plus 
joyeux,  de  plus  doré,  de   plus  éblouissant 
que  ce  tumulte  de  cloches  et  de  sonneries; 

3ue  cette  fournaise  de  musique;  que  ces 
ix  mille  voix  d'airain  chantant  à  la  fois  dans 
des  flûtes  de  pierre  hautes  de  trois  cenis 
pieds;  que  cette  cité  qui  n'est  plus  qu'un 
orchestre,  que  cette  s/mphonie  qui  M  le 
bruit  d'une  tempête.  Victos  Hugo. 

CLOVIS,  SA  CONVERSION. 

Les  Allemands,    nation  belliqueuse  de  In 
Germanie t  à  laquelle  ils   donnèrent  leur 
nom  dans  la  suite,  passèrenl  leRbio  rao4iM). 
et  tombèrent  d'abord  sur  le  roj^aume  de  ^i- 
gebert,  prince  français  de  la  maison  de  CiO' 
vis,  et  qui  régnait  à  Cologne.  On  prévo^ai 
assez  que  ces  barbares  n'en  demeureraiei^^ 
pas  Ih.  Ainsi  Clovis  marcha  en  diligence 
contre  eux  ;  el,  après  avoir  joint  Sigebeit,  i» 
alla  à  reonemi,  qu'il  trouva  d^^^?.  %  | 
meuses  plainos  de  Tolbiac,  aujourdooi  tu  - 
picb,  au  duché  de  Juliers.  Il  coiûmença '« 
combat  r v  invoquer  ses  dieiax  ;  tna^^  "*  * 
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rroi  sourds  à  sa  prière.  SîgeberC  ayant  élé 
U^abord  blessé  sDganou,  ses  troupes  prirent 
la  fallut  M  relies  de  Clovis  commençaieiil  à 
plier  •!  à  «e  rompre.  Ce  désordre  redoubla 
Tardeor  des  Allemands»  qui  se  tenaient  déjà 
u&orés  de  ta  victoire. 

Dans  celle  «ztrémitét  Clovis  se  souvenant 
ies  leçons  de  Ciotilde,  ou,  selon  d*aulres 
laieurs»  STorli  par  Aurélien,  seigneur  gau- 
lois, qai  combattait  à  ses  côtés»  leva  au  ciel 
ses  jeux  baignés  de  larmes»  et  dit  i  hsate 
?oii  :  €    Jésus-Christ,    vous   que  Clolilde 
assure  être  le  Fils  du  Dieu  vivant»  si,  comme 
cille  publiCt  TOUS  donnez  secours  aux  maU 
liMTeox»  el  la  victoire  à  ceux  qui  espèrent 
cQ  fous,  yimplore  instamment  votre  assis- 
Uoce.  Si  TOUS  me  faites  triompher  de  mes 
efinemis,  je  {croirai  en  vous»  et  je  me  ferai 
baliser  eu  votre  nom  ;  car  j*ai  invoqué  mes 
d\eoi  en  vaîD  :  il  faut  bien  qu'ils  n'aient 
UQCUQ  pouvoir»  puisqu'ils  ne  secourent  pas 
KW%  qui  les  adorent.  »  Le  Seigneur  avait 
«anpi  ce  moment  pour  se'faire  connaître  à 
CUmsfirses  bieniaits.  A  peina  ce  prince 
«vttl-W  ubttvé  cette  prière  que  Ta   victoire 
passa  tout  I  roup  du  côté  des  Français.  Les 
AlÎ0œiodi  dfjk  victorieux  prirent  la  fuite» 
et  prvqoetOMs  ceux  qui  échappèrent  au  car- 
iu^it  rendirent  è  discrétion. 
^  Os  se  peut  douter  que  le  Dieu  des  armées 
fieéc  oouibaitu  pouruue  victoire  si  inespérée 
el  si  complète»  et  Glovis  ne  méconnut  pas 
lebns  tout-puissant  à  qui  il  la  devait.  La 
<t>oiiaissance  du  vrai  Dieu  fut  le  premier  et 
ie  blos  précieux  fruit  ^u'il  en  retira. 

On  peut  juger  de  la  joie  que  la  victoire  et 
U  conversion  de  Clovis  donnèrent  à  Clo- 
•iMe«  par  l'amour  que  cette  pieuse  princesse 
fv>r(ett  à  la  reltgiun  et  au  roi  son  époux. 
£ile  alla  au-devanl  de  lui  jusqu'à  Reims;  et» 
après  ravoir  félicité  sur  les  dispositions  où 
t\\t  le  voyait»  bien  plus  que  sur  la  prospé- 
riiéde  ses  armes»  elle  prit  des  mesures  pour 
ne  pas  laisser  ralentir  sa  ferveur»  le  fruit  de 
tant  de  vœux  et  de  tant  de  larmes.  Elle 
oianda  secrètement  saint  Rémi,  évoque  de 
U  ville,  et  le  pria  d'instruire  le  roi  et  de  le 
presser  d'accomplir  sa ,  promesse.  Ce  saint 
éVèque»  que  le  ciel  avait  orné  de  tant  de  ta- 
leals  et  de  vertus»  pour  en  faire  l'apôtre  des 
Francis,  s'acquitta  avec  zèle  de  cette  coai- 
fflissioo. 

Le  rot*  ayant  loué  le  Seigneur  d'un  succès 
qui  surpassait  son  attente»  prit  jour  avec 
saiul  Rémi  pour  recevoir  le  baptême;  el  ils 
eoovinreut  que  ce  serait  la  veille  de  Noël» 
dans  Téglise  de  Sainl-Martin,  hors  des  por- 
tes de  la  ville  de  Reims 

Rieo  o*est  plus  magnifique  que  la  descrip- 
tion qu^Hiocmar  nous  a  faite  de  la  marcne 
des  nouveaux  catéchumènes.  Les  rues  et  les 
places  publiques  furent  tendues,  et  l'on 
• 
(1)  Ub  phllosephe  du  nooveao  mooda  »  oont  les 
incrédules  ne  récuseront  pas  le  téinoigosffe  »  Fraii- 
kba  retoonatt  que  la  religioo  esi  la  seule  base  et 
ta  seîée  règle  ëe  nos  devoirs  »  et  que  •  sans  elle,  on 
Oteipeêé  à  donner  dans  les  plus  grands  écarts. 
raveo  qu'il  lait  à  ce  sujet  :  f  Je  dois  au  se- 
spécial  de  laProvi4en€a»  d'avoir  été  préservé 


marcha  en  procession  avec  les  saints  évan- 
giles et  la  croix»  depuia  le  palais  du  roi  jus- 
qu'à l'église»  en  chantant  des  hymnes  et  de 
saints  cantiquea.  Rémi  tenait  le  roi  parla 
main;  la  reine  suivait»  avec  les  deux  prin- 
cesses* sœurs  de  Glovis»  et  plus  de  trois 
mille  hommes  de  son  armée,  la  plupart  ofli- 
ciers»  quesonexempteavait  gagnés  à  Jésus- 
Christ.  Au  milieu  de  cette  auguste  pompe» 
Clovis»  hors  de  lui-même»  dit  au  saint  évé- 
que  :  ifon  père»  est-ce  là  h  royaume  de 
JituS'Christ  que  vous  m'avez  promis  f  Non, 
mon  prince^  répondit-il»  ce  n  est  que  U  che^ 
min  qui  y  condutr... 

Le  roi  étantarrivé  vu baplistaire» demanda 
le  baptême  à  saiul  Reini.  Le  saint  évèque  lui 
dit  :  Prince  sicambre^  baissex  la  tite  sous  le 
joug  du  Seigneur  :  adorez  ce  que  vous  avez 
bruléf  et  brûlez  ce  que  vous  avez  adoré.  En- 
suite» lui  ayant  fait  confesser  la  foi  de  la 
Trinité»  il  le  baptisa  et  t'oignit  du  saint 
chrême.  Les  trois  mille  officiers  ou  soldats 
qui  l'accompagnaient»  sans  compter  les  fem- 
mes et  les  eniants,  furent  baptisés  en  même 
temps  par  ies  évêqoes  et  les  autres  minis- 
tres qui  s'étaient  rendus  à  Reims  pour  cette 
cérémonie. 

Clovis  ne  voulut  pas  que  les  réjouissances 
d'un  jour  si  beau  fussent  troublées  par  les 
larmes  des  malheureux.  11  fit  mettre  en  li- 
berté tous  les  prisonniers»  et  fit  de  grandes 
libéralités  aux  églises.  Il  porta»  pendant  huit 
jours»  rhabit  blanc  des  néophytes  ;  et»  comme 
saint  Rémi»  qui  continuait  de  Tinstruire 
pendant  ce  temps-lè»  lui  lisait  un  jour  la 
passion  de  Jésus-Christ»  il  s'écria»  dans  l'ar- 
deur de  son  zèle  :  Que  n'itais'ie  là  avec  mes 
Francs I.,.»  Le  Père  Loncukval. 

CODE  (le)  du  BONflEDR. 

Tous  ceux  qui  travaillent  sincèrement  k 
l'amélioration  de  leur  volonté»  ne  peuvent 
manquer  de  trouver  dans  l'Ecriture  sainte 
ies  caractères  les  plus  distincts  d'une  origine 
divine.  Car  nous  y  avons  premièrement  la 
source  la  pluspureet  la  plus  abondaotede  tous 
les  devoirs  auxquels  nous.sommes  obligés  par 
la  loi  divioCi  et  dont  raccomplissement  met 
notre  volonté  dans  les  dispositions  indispen- 
sablemeul  requises  pour  notre  bonheur. 
Celle  source  se  trouve  dans  Tamour  de 
Dieu  et  do  prochain»  qui  nous  est  recom- 
mandé d'une  manière  si  expresse  ;  et  les  rè- 
gles de  notre  conduite  en  découlent  si  na- 
turellement et  si  nécessairement»  que  tout 
homme  qui  aime  Dieu  de  tout  son  cœur»  et 
sou  procbain  comme  soi-même»  ne  se  ren- 
dra ceriaiuement  jamais  coupable  de  la  vio« , 
lation  du  moindre  devoir  (!)• 

Mais  TEcriture  ne  contient  pas  seulement 
Tunique  et  véritable  source  de  nos  devoirs; 

de  tonte  immoralité,  et  de  tonte  grande  et  voloii- 
laire  iuîiislice»  dont  mon  manque  ûe  religion  m^ex- 
posait  à  me  rendre  coupable,  • 

c  Je  irenteiids  point  qu'on  puisse  être  vertueux 
sans  religion,  dit  aussi  Rousseau»  j'eus  leiigiemps 
celle  opiuion  trompeuse»  dont  je  suis  irés-di- 
saliust.  » 
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notts  y  IrovTOfis  aosst  lef  môttfs  et  l#s  se- 
cours les  p\m  efBcaees,  qui  penvenl  nous 
délerfnfner  h  leur  parfait  aoooixiplisseDieDi. 
Ost  à  qaoi  se  rapporta  ao  partlouKer  la 
doctrine  de  la  ProTfdefloe»  tant  géoëralé  quo 
particulière,  |[)ar  laquelle  noua  apprenoos 
qu'il  ne  saurait  Jamais  y  atoir  de  eireooa- 
tance  dans  notre  Tîe»  que  la  souveraine  b9* 
gej<se  et  Tinfinie  feonté  de  Dieu  n'aient  ré- 


DKmoilHàlRI  COH  igQ 

nos  yeuit  n'en  soient  pas  éblonis,  ei  afin  qae 
nous  poissioDs  en  approcher  plus  fseue* 
meol.  (l'est  là  que  vous  Itrourerez  la  maonc 
cachée»  avec  les  dirers  goûts  des  vertus  et* 
lestes  t  voue  mangeres  le  petn  qui  eit  t^ 
dessus  de  toute  substance...  Que  la  foi  c{ 
ramour  vous  fassent  goûter  le  don  de  Di^uj 

FillB|.0N. 


glée  d'avance  ;  d'où  naît  la  ferme  confianee 
qu'il  ne  iourait  tomber  même  un  ieul  cheveu 
ée  notre  iêie^  sans  la  volonté  de  notre  Pire 
e^ieste.  En  donnant  done  à  cette  doctrine 
toute  rattenlion  q^u' elle  mérite»  et  en  pre- 
nant 5oin  de  s'en  faire  l'application,  on  se 
mettra  en  état  de  soumettre  sa  volonté,  dans 
toutes  sortes  de  circonstancesi  sans  peine, 
et  même  avec  plaisir,  à  la  volonté  de  Dieu 
et  d'arriver  ainsi  au  vrai  bonheur.     Scler. 

COLIBRI  {l^. 

La  natore  sembla  avoir  pris  plaisir  à  for- 
mer la  taille  élégante  du  colibri,  et  à  ras- 
sembler  sur  son  plumage  les  plus  oelles  cou- 
leurs dont  elle  a  peint  celui  des  autres 
oiseaux.  Les  nuances  en  sont  si  délicates  et 
si  bien  jonélângées,  que  son  coloris  semble 
varier  à  chaque  nouveau  coup  d'œij^  Sa 
queue  ast  composée  de  neuf  plumes,  qui 
vont  s'allon^eant  en  évçntiiil;  et  les  deuii 
deri)idres  sont  iie\i\  fois  plus  longues  qu^ 
tout  spn  corps,  («e  mflle  porte  sur  sa  lâle 
une  pelilq  buppe^où  sppl  réunies  toutes  les 
teintes  qui  brillent  sur  ^es  ailes.  Ses  yeui 
sunt  noirs  et  éiincelleni^de  vivacité.  Son  bec, 
de  la  grosseur  d'une  Aiguille,  est  long  et  un 
peu  courbé.  Sa  langue,  qu*il  en  fait  sortie 
bien  au  dehors,  lui  sert  k  pomper,  jusqu'au 
fond  du  calice  des  fleurs,  la  rosée  qui  les 
baigne,  et  à  gober  les  petits  insectes  qui  s'y 
réfugient.  Il  se  nourrit  i^ush  de  la  poussière 
des  fleurs  d'oranger,  de  citronnier  et  de  gre- 
nadier qu*ilrf)çu^ijle  en  voltigeant  comme 
un  paf>illon#  jpresque  ipuiours  sans  s'y  re- 
poser. Sçn  vol  est  si  rapide»  qu'on  entend 
cet  oiseau  plutdl  qu'on  ne  le  voit.  Le  mou- 
vement 4e  ses  ailes  produit  un  l>ourdonne- 
naent  i^areil  h  celui  des  grosses  mouches.  Il 
£0  balance  comme  elle<$  dans  l'uir,  et  parait 
quelqu^ois  y  rester  iuunobilet       BnwoJi. 

COMMUNION. 

EFFETS  DE  LA  niOlVE  EÉCEPTIQA  PE  CET 
AUGUSTE  SAGEEVE^T. 

Le  voilà  enfin  arrivé,  mon  enfant,  ce  jour 
que  voâs  avet  tant  désiré  et  attendu,  ce 
)our  qui  doit  décider  de  tous  les  autres  de 
votre  vie  jusqu'à  celui  de  votre  morti  Voici 
le  Sauveur  qui  vient  avec  la  récompense  1 11 
vient  è  vous,  sous  les  apparences  de  Tali* 
ment  le  plus  familier^  ^fin  de  nourrir  votre 
âme,  commip  le  pain  nourrit  tous  les  jours 
votre  corps.  Il  pe  vous  paraîlra  qu'une 
pATceUiB  .d'im  pain  comoiun;  mais  la  vextu 
de  pieu  y  se/ji  cachée,  et  votre  foi  saura 
bien  1  y  trouver.  C'pst  up  Dieu  caché  par 
amour;  il  nous  voile  sa  gloire,  oouroue 


Nous  antres  chrétiens,  pous  avons  un< 
nourriture  qui  donne  le  salut  et  la  vie»  oui 
rend  Tbomme  lpi-m$me  recommaûdaoN 
8UI  yeux  de  son  Dieu,  qui  fortifie  ceux  qui 
languissent,  rappelle  ceux  qui  s'égarent, 
redresse  ceux  qui  sont  tombés,  et  donne  à 
ceux  qui  meurent  un  g^ge  infaillible  deTé- 
ternene  immortalité,  Chrétien,  ehercheb 
pain,  cherche  le  breuvage  de  Jésus-Cbrisi, 
afin  que  la  nature  tput  entière  soit,  s1Ui 
peut,  engraissée  de  cette  immortelle  nourri^ 
ture...  Tu  me  demandes  :  Quel  est  doue  ce 
pain?  quel  est  donc  ce  breuvage?..  C'est 
celui  auquel  la  Sagesse  nous  invite  par  m 

Earoles  :  i  Venez  et  mandez  de  mon  paio, 
uvez  du  vin  que  je  vous  ai  préparé.  »  C'est 
celui  que  Melchisédech  avait  touIu  Gsurer 
par  ce  pain  et  ce  vin  quil  ofjftit  4  Ahrokm* 
c'est  un  pain,  c'est  un  breuvage  que  Dieu 
lui-même  refuse  aux  impies  et  aux  sacri- 
lèges, et  enfin,  pour  que  nous  ne  pulMioos 
plus  nous  tromper  sur  la  nature  de  ce  breu- 
vrage  et  <^e  ce  pain  mystérieux,  qui  élaleot 
destinés  à  nous  procurer  Timmortaliléje 
Sauveur  lui-môme  nous  dit  dans  rEvangile: 
Je  suis  le  pain  de  la  vie  I  [Joan.  vi,  35.) 

Ainsi  donc,  chrétiens,  cherchez  à  mériter 
les  grAces  insignes  que  ce  pain  surnaM 
répand  dans  n*os  Ames  quand  nous  le  rece- 
vons; cherchez,  cherchez  sans  ralAcliecd 
pain  et  ce  breuvage  4'i(Qmor(alité  •'  ç*^lp*( 
ce  divin  festin  que  Jésus-Christ  vou$  rap- 
pelle à  la  lumière  et  vivifie  vos  membresqui 
naguère  éisieqt  chargés  de  tous  les  lieos  de 
la  mort.  Renouvelez  en  vous  le  vieil  bomtsïît 
l'homme  dégénéré,  eu  vous  nourrissant  <te 
cet  aliment  céleste,  aflo  que  tout  ceqa^ilj 
A  de  mort  eu  vou^  l'enaisse  à  la  via  P^r  It 
puissante  vertu  de  ce  sacrifice. 

J,  Fiamcus  J^ATESïtJI* 

L  nomme,  en  tan{  que  créature,  est  obligé 
d'olTrir  un  sacrifice  au  Créateur  :  or  l'Eglise 
seule  possède  le  sacrifice  véritable  qu^ 
l'hoawae  puisse  avec  conOance  offrir  i  «o" 
Créaieur.  €e  s^aerifice,  les  Juifs  ne  saijraienl 
l'offrir,  car  leurs  mains  sont  pncere  loules 
teintes  de  sang;  ils  ont  refusé  d^  receroir 
ce  même  Verbe  que  nous  offrons  ^Die'^' 
Les  hérétiques  ne  sauraient  l'offrir  non  p/"*[ 
puisqu'ils  donnent  è  Jésus-Christ,  q^i»  ^^^ 
tjotre  viotîme,  un  autre  père  que  le  Créateur 
soviverain  de  toutes  çhosçs^  Ebl  QO^^f} 
verraient-ils  le  corps  du  S.eîgneur  etteca»' 
ce  de  son  sang.dçtns  ce  p^io^W^^^^^'l^. 
41PUS  présentons  à  Dieu  «n  action^  ^^' a  Â 
ji'ilsueregarden;! point  JésusrCiiurisI  lai  ti^w^ 
comme  le  Fi-ls  et  le  V^rbe  duiCréstsurr." 

Pour  »o«is»  notre  croyenee  sef  1*  ^^^^' 
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Jgi^««l  d'accord  avec  nolra  crojra/ice  sar 
éaMm!  k  ••*'»  à  son  tour,  noire  crojaAca 
m/i  "'^•risiîe  confirme  noire  crojance 
™5J* /f^tt^recUon-  Nous  offrons  à  Dieu  ce 
^  ooaa  I  donné  lui-même;  et,  de  même 
^»«  P«in  lerreslre,  lorsqu'il  a  été  sanctifié 

wnntocalion de Djen,  n'est  plus  un  pain 

^F^e.  mais  devient  alors  PEucharislie,  de 

««^nos  corps,  lorsqu'ils  ont  une  fois  re- 

ÏB  I Mcharisiie,  ne  sont  plus,  comme  les 

aaires  objels  œalérîels,  sujets  ï  la  corrup- 

"«;  nais  ils  ont  au  dedans  d'eux  l'espé- 

!]55L?  lî  P8®  ^6  Ja  résurrection    bien- 

■«'*'■»«  (1).  Saint  Irénâb. 

CONCILES  (les). 

^^*^*^<  T^résentation  de  Thumanîtô 
lOBt  amtèfetans  distinction  de  langues,  de 
Pfr  g  el  de  dimals.  «  Les  conciles  où 
«  tçlèrtiil  tant  de  questions  de  métaphjsi- 

S^^  f  exégète,  de  droit  canonique,  furent 

■^^^■tdTfoles  deslinées  à  commencer  Té- 

decifiui  fdbKque  des  peuples  modernes.  » 

Celte  min)ue  dOzanam  (la   civilisation 

cAnAteudafet  France,  pag.  Ift),  fait»  au 

rmUm  imptnf$  avant  lui,  est  aujourd'hui 

OBmmsEiMdiê  Miioritfues,  Chateaubriand 

tàîwmlê  tableau  saisissant  du  premier 

utmU^  «oméDique  : 
«  U  doctrine  d^Arius,    dit-il,  t  exigea  la 

cwTOcatios  dQ  premier  concile  œcuméni- 

^^^  ta  q<^^H)B  théologîqoe  intéresse  peu 

ainoord*!^^]  mais  le  concile  de  Nicée  est 

resié  M  </éQsment  considérable  dans  l'his- 

iMvede  l'espèce  humaine.  On  eut  alors  la 

MOfière  id^  dl  Ton  vil  le  premier  exemple 
fooe  sodélé  existant  en  divers  climats, 
j^noi  1^  '^^^  locales  et  privées,  et  néan- 
UKHOS  fndtfpeadanie  des  princes  et  des  so- 
ciétés 1005  lesquels  et  dans  lesquelles  elle 
éfait  pbcée;  peuple  formant  partie  des  au- 
tres peuples,  et  cependant  isolé  d'eux,  man- 

Jio/ les  députés  de  tous  les  coins  de  l'uni- 

fers  h  traiter  des  affaires  qui  ne  concer- 

siient  que  sa  vie  morale  ,  et  ses  relations 

jf0c  Dieu*  Que  de  droits  tacitement  recon- 

Doi/iar  ce  bris  des  scellés  du  pouvoir  sur 

ii  foloaié  et  sur  la  pensée  ! 

c  four  iâ  première  fois  encore,  depuis  les 
iûun  de  Hoîae,  émancipateur  de  Tliomme 
10  milieu  des  nations  esclaves  de  l'igno- 
nacf  et  de  la  force,  se  renouvela  la  mani- 
(^lation  divine  du  Sinai;  comme  autour  du 
ipop  des  Hébreux,  les  idoles  étaient  de- 
^ôot  autour  du  concile  de  Nicée,  lorsque 
lis  inlerprëles  de  la  nouvelle  loi  proclamè- 
rent la  suprême  vérité  du  monde,  1  existence 
etrnnité  de  Dieu.  Les  fables  des. prêtres 
qoi  avaient  caché  le  principe  vivant,  «les 
mrttères  dans  lesquels  les  philosophes  l'a- 
nieot  enveloppé,  s'évanouirent;  le  voile 
éa  sanctuaire  fut  déchiré  avec  la  croix  du 
Ciirist,  l'homme  yit  Dieu  face  è  face.  Alors 
fol  composé  ce  symbole  quejes  Chrétiens 
répètent,  après  quinze  siècles,  sur  toute  la 
(arfaea  du  gtobe;  symbole  qui  expliquai! 

cefoi  dont  les  apôtres  et  leurs  disciples  se 

(f)^ejex  aassi.aa  met  :  IIucbahistuc. 
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servaient  comme  de  mol  d'Ordre  pour  se 
reconnaître.  En  les  comparant,  on  remarque 
les  progrès  du  temps  et  l'introduction  de.  la 
haute  métaphysique  religieuse  dans  la  sim- 
plicité de  la  foi.  «  Nous  croyons  en  un  seul 
«  Dieu  Père  tout-puissant,  créateur  de  toutes 
«  choses  visibles  et  invisibles,  et  uu  seul 
«seigneur,  Jésus-Christ,  Fils  unique  de 
«  Dieu,  engendré  du  Père,  c'est-è-dire  de 
«  la  substance  du  Père,  Dieu  de  Dieu,  en- 
«  gendre  et  non  fait,  consubstantiel  au 
«  Père,  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites 
«  au  ciel  et  sur  la  terre....  Nous  croyons  au 
c  Saint-Esprit.  » 

«  Le  concile  de  Nicée  a  fait  ces  choses 
immenses;  il  a  proclamé  l'unité  de  Dieu  et 
fixé  ce  qu'il  y  avait  de  probable  dans  la 
doctrine  de  Platon.  Constantin ,  dans  une 
harangue  aux  Pères  du  concile,  déclare-et 
approuve  ce  que  ce  philosophe  admet  ;  un 
premier  Dieu  suprême,  source  d'un  second, 
deux  essences  égales  en  perfections,  mais 
l'une  tirant  son  existence  de  l'autre,  et  ta 
secondeexécutant  les  ordres  de  la  première. 
Les  deux  essences  n'en  font  qu'une;  l'une 
est  la  raison  de  l'autre,  et  cette  raison 
étant  Dieu  est  aussi  Fils  de  Dieu.  Et  quels 
étaient  les  membres  de  cette  convention 
universelle  réunie  pour  reconnaître  le  mo- 
narque éternel  et  son  éternelle  cité?  Les  hé- 
ros du  martyre  ,  de  doctes  génies ,  ou  des 
hommes  encore  plus  savants  par  l'ignorance 
du  cœur  et  la  simplicité  de  la  vertu.  Spyri- 
dion  ,  évoque  de  Trimithonte  ,  gardait  les 
moutons  et  avait  le  don  des  miracles. Jacques, 
évoque  de  Nisibe,  vivait  sur  les  hautes 
montagnes,  passait  l'Hiver  dans  unecaverne, 
se  nourrissait  de  fruits  sauvages ,  portail 


une  tunique  de  poil  de  chèvre  et  prédisait 
l'aTenir.  Parmi  ces  trois  cent  dix-nuit  évô- 

aues,  accompagnés  des  prêtres,  desdiacres  et 
es  acolytes  ,  on  remarquait  des  vétérans 
mutilés  à  la  dernière  persécution.Paphnuce, 
de  la  haute  Thébaïde,  et  disciple  de  saint 
Antoine,  avait  l'œil  droit  crevé  et  le  jarret 
gauche  coupé;  Paul  de  Néocésarée,  les  deux 
mains  brûlées;  Léonce  de  Césarée,  Thomas 
de  Cyzique ,  Marin  de  Troade,  Butychus  de 
Smyrne,  s'efforçaient  de  cacher  Içurs  bles- 
sures, sans  en  réclamer  la  gloire.  Tous  ces 
soldais  d'une  immense  et  même  armée  ne 
s'étaient  jamais  vus  ;  ils  avaient  combattu 
sans  se  connaître,  sous  tous  les  points  du 
ciel,  dans  l'action  générale ,  pour  la  même 
foi.  Entre  les  hérésiarques  se  distinguaient 
Eusèbe  de  Nicomédie,  Théognisde  Nicée , 
Maris  de  Chalcédoine ,  et  Arius  lui-même» 
appelé  à  rendre  compte  de  sa  doctrine  de- 
vant Athanase  qui  n'était  alors  qu'un  simple 
diacre  attaché  à  Alexandre,  évoque  d'Alexan- 
drie. 

«  Des  philosophes  païens  étaient  accourus 
à  ce  grand  assaut  de  l'intelligence.  Vous 
venez  de  voir  que  Constantin  même,  dans 
une  harangue,  s'expliqua  sur  la  doctrine  de 
Platon.  Un  vieillard  laïque ,  içnorant  et 
confesseur,  attaqua  Tun  de  ces  philosophes 
fastueux,  et  lui  dit  tout  le  christianisme  en 
peu  de  mots  :  «  Philosophe,  au  nom  de 
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«  Jésus^lbrîst,  écoute:  Il  D*y  a  qu*un  Dieu 
«  qui  a  tout  fait  par  son  Verbe,  tout  affermi 
«  par  son  Esprit;  ce  Verbe  est  le  Fils  de  Dieu, 
«  il  a  pris  pitié  de  notre  vie  grossière,  il  a 
«  Youitt  naître  d'une  femme»  fisiter  les 
«  hommes  et  mounrpour  eux.  H  retiendra 
c  nous  juger  selon  nos  œuvres.  » 

«  Constantin  ouvrit  en  personne  !e  con- 
cile le  19  iuiot  Tan  325.  Il  était  vôtu  d'une 
pourpre  ornée  de  pierreries;  il  parut  sans 
gardes  et  seulement  accompagné  de  quelques 
Chrétiens.  Il  ne  s'assit  sur  un  petit  trône  au 
fond  de  la  salle,  qu'après  avoir  ordonné  aux 
Pères  nui  s'étaient  levés  à  son  entrée,  de 
reprendre  leurs  siéses.  Il  prononça  une  ha- 
rangue en  latin,  sa  langue  naturelle  et  celle 
de  I  empire  ;  on  Pexpliquait  en  grec.  Le  con- 
cile condamna  la  doctrine  d*Ârius  malgré 
une  vive  opposition ,  promulgua  vingt  ca- 
nons de  discipline ,  et  termina  sa  séance  le 
vingt -cinquième  d'août  de  cette  même  an* 
née  323.  Transportez-vous  en  pensée  dans 
1  ancien  monde  pour  vous  faire  une  idée  de 
ce  Qu'il  dut  éprouver,  lorsqu^au  milieu 
des  njmnes  obscènes',  enfantines  ou  absur* 
des  à  Vénus,  è  Bacchus,  à  Mercure,  à 
Cjbèle,  il  entendit  des  voix  grave>*  chan- 
tant au  pied  d'un  autel  nouveau  :  «  O  Dieu  I 
«  nous  te  louons  I  6  Seigneur  1  nous  le  con- 
«  fessons  1  ô  Père  éternel,  toute  la  terre  te 
«  révère  I  »  La  prière  latine  composée  pour 
les  soldats  n'était  pa^  moins  explicite  que 
l'hymne  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Au- 
gustin. 

«  L'esprit  humain  se  dégagea  de  ses 
langes  ;  la  haute  civilisation ,  Ta  civilisation 
inlollectuelle  sortie  du  concile  de  Nicée, 
n*est  plus  retombée  au-dessous  de  ce  point 
de  lumière.  Le  simple  catéchisme  de  nos 
enfants  renferme  une  philosophie  plus  sa- 
vante et  plus  sublime  que  celle  de  Platon. 
L'unité  d'un  Dieu  est  devenue  une  croyance 
populaire;  de  cette  seule  vértié  reconnue 
date  une  révolution  radicale  de  la  législa- 
tion européenne ,  longtemps  faussée  par  le 
polythéisme,  qui  posait  un  mensonge  pour 
fondement  de  Tédifice  social.  » 
Assemblées  représentatives  de  toute  la  chré- 
tienté, les  conciles  ne  traitaient  pas  seule- 
ment les  matières  purement  religieuses. 
Tout  en  proclamant  le  dogme  de  l'unité  de 
Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme,  ils  appli- 
quaient incessamment  à  la  société  tout 
entière  les  principes  de  la  morale  chré- 
tienne. C'est  ainsi  qu'ils  posèrent  peu  h 
Eeu  les  bases  fondamentales  du  droit  po- 
lie et  décrétèrent  la  plupart  des  lois  qui 
passaient  des  canons  des  conciles  dans  la 
législation  civile.  Rien  n'échappait  h  leur 
sollicitude  universelle.  Déracinant  insensi- 
blement les  abus  les  plus  petits  comme  les 
plus  grands  »  ils  fondaient  sur  les  mœurs 
inèmes  des  peuples  toutes  ces  insticutions 
bienfaisantes  et  ci  vilisatricesdoot  notre  siècle 
s*enorgueillit,  tout  en  ayant  presque  com- 
plètement oublié  la  sain  teté  de  leur  première 
origine.  Institutions  civiles  ,  administra- 
tives,  judiciaires ,  économiques,  iudus- 
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trielles,  commerciales, les  condies  eaibr^ 
saient  tout,  réglaient  tout;  etnospremiH' 
lois;  comme  les  Capiiulaîre$  de  Cha  ri  e  m  a  : 
par  exemple ,  ne  sont  presque  en  lotV 
que  le  texte  même  des  canons  des  coiai 

En  effet,  les  conciles  avaient  pour  a 
dire  deux  parties,  deux  aspects.  Le  pre: 
relatif  au  dogme ,  k  la  foi,  à  la  morale, . 
discipline  et  ao  culte  religieux;  le  sec 
spé^sialement  consacré  aux  choses  de  lo: 
civil  et  politique.  C*est  ce  qu*oo  peut  \ 
principalement  dans  les  conciles  naiioip 
de  la  France  et  dans  ceux  de  i'Espj: 
C'est  en  parlant  de  ces  derniers  que  M  1 
nielo  fait  les  réflexions  suivantes  : 

c  La  première  session  où  assistait  le  lit 
seul  était  uniquement  consacrée  aux  l^  ^ 
de  Dieu,  de  la  religion  et  de  TEgliseL:  ^ 
conde  s'étendait  aux  affaires  de  la  ai 
chie,  de  l'Etat  et  des  peoples.  Les  oii 
de  l'Eglise  étant  décidées,  dit  le  conci  : 
Léon  de  l'an  1020  dans  sou  caoon  6,  q 
l'on  juge  celles  du  roi  et  des  peuples  e 
suite. 

«  Ce  fut  dans  la  ville  de  Tolède,  cai  ; 
de  l'empire  des  Goths,  que  se  tenaieni 
bord  ces  conciles  è  la  fois  religieux  et  i  • 
tiques,  qui  étaient  de  véritables  asseuiL 
nationales,  telles  qu'elles  devraient  i ï 
toutes,  el  commençant  par  le  princi[e 
est  Dieu  et  son  culte,  pour  finir  par  i 
qui  estia  société,  le  roi,  l'homme,  leur  i; 
(juillilé,  leur  t>onheur,  leur  salut.  Te  : 
1  origine  de  la  monarchie,  des  lois  et 
certes  espagnoles.  Cette  origine  ex[  ^ 
l'attachement  religieux  que  la  nation  a  > 
jours  eu  pour  elles.  En  effet,  nulle  s< 
de  représentation  nationale  ue  fut  p!u>  i 
pectable  et  plus  légitime.  Le  concile  c 
mençant  à  I  alpha  pour  finir  à  roiu-éc;'^*  ' 
sait  dériver  la  loi  de  la  source  nature 
c'est-à-dire  de  la  celigion  et  de  Dieu; 
voilé  ce  qu'étaient  les  premières  asseiuM 
religieuses  et  politiques  de  l'Espagne,  li 
clergé  délibérait  seul  pendant  la  prea  k 
session,  la  session  religieuse;  è  la  secui 
il  admet  d'abord  quelques  grands,  plus  t' 
même   quelques  personnes  du  tiers  ei 
Dfais  même,  avant  l'admission  du  tiers  oi 
délibérations,   on   avait  coutume,  (i^f 
d'anciens  usages  germaniques  ou  espab'^^  ' 
de  soumettre  les  grandes  mesures  à  u 
sorte  d'approbation  de  la  foule.  Dans 
commencement    du    xviii*    siècle,    [^' 
tiassadeur  de  France,  l'archevêque  i  1 1- 
brun,  trouva  encore  cet  usage  subsistai' 
Madrid,  mais  pour  la  forme  uniquemem 
car  depuis  Charles-Quint  et  la  défaite  it 
eommuneroM  è^Villalar,  les   coriès,  ou  ^\ 
moins  leur  puissance,  avaient  été  à  peu  [^m 
supprimées,  et  une  grande  partie  des 
berlés,  des  Aierosou  privilèges mu!iici[a|J 
abolis.  Tout  ce  qui  subsistait  de  ces  nt 
niers  s'était  réfugié  dans  les  montaby'f^,,^ 
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Basques,où  Espartero  vient  de  les  (i^V^  .,i 
truclîon'  sera  *une  "triste  époque  dans  l  lii 


complélement  Celait  le  dernier  débm 
l'ancienne  Espagne,  el  la  date  de  leur  .1   ' 
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^^J2^  protinees  et  des  montagnes  vas- 

•  ™*.^venoiis  h  nos  conciles  nationaux 

«uuiolv)ues,  et  avant  de  passer  outre,  re* 

••^«n*  celle  particularité    importante, 

**^*>^inençaient  par  Dieu  pour  finir  au 

Ww«  Ko  effet,  si,  d*une  part  et  pour  la 

.  IK  du  moins  le  concile,  en  terminant  sa 
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BDopoUtique,  soumettait  k  l'approbation 
•PJJP** Jw  grandes  mesures  qu'il  avait 
**V*w,4'unsmre  côté  le  roi,  prenant  une 
iiàUaliîe,  ouvrait  cette  môme  ses- 

Ï' ^  prisentation  d'un  cahier  conte- 
.BqtiesUoQs  «ur  lesquelles  la  couronne 
''Il  appeler  Tattentlon  et  les  délibéra- 
^  ritsembiée.  De  sorte  que»  comme 
woQs  déjà  dit,  le  thème  du  concile 
^^tùlà  ralpha  pour  finir  à  Toméga, 
«suit  toutes  cnoses  entre  ces  deux 
If  Bsilat  4iTi!ies. 

«  iMoonoeRcemeDts  de  chaque  session,  » 

<HB  dil  Varina  dliDS  sa  TMone  des  eortês^ 

teMDl  coosacrés  k  discuter  des  matières  de 

«  daciQli&e  ecclésiAstique,  k  confirmer  des 

•  doffMi  tebijs,  k  condamner  les  erreurs,  k 
«  rétaUîrTitarrance  des  canons  et  k  veiller 
cite  rttmefcs  mœurs.  C'était  donc  dans 
9  ces  «SMDii/ées  que  les  chefs  de  l'Eglise 

•  exerftindijuridiction  du  ministère  sacer- 
«  do^  déployaient  leur  autorité  alors  indé- 

•  («odaDledeioutsutrepouvoir,  etjugeaient 
«  déiiitlîf80eDt  les  causes  qui  deraient  leur 

•  *ire  soo/nises,  sans  rinlerveniion  d'au- 

•  C0&  o^P^lrat  civil, 

4  hrbiê  quelques  rares  laïques  assis- 
«  Uieot aussi,  mais  il  leur  était  interdit  de 
«  tater  et  de  délibérer  sur  les  matières  dont 
«  s'occupait  l'assemblée  :  c'étaient  pour  la 

•  piopart  des  ducs,  des  comtes  palatins  ou 
«  Jet  gooremeurs   de   province.  Ils   sié- 

•  £eaiem  60  qualité  de  témoins  pour  pren- 
f  dre  coooaissance  des  résolutions  des  Pè- 
tttsdo  coDcile  et  assurer  de  leur  épée 
WVxécution  de  leurs  décrets. 

c  iprès  les  causes  de  l'Kglise»  on  com- 

•  mefîçail  à  délibérer  sur  les  points  les  plus 

f  importants  de  la  constitution  politique  du 

ifv/aoaie;  on  examinait  lesintérèis  elles 

loliligalions  du  monarque,  et  enfin  on  son- 

ffg^aiiàassurer  lesbasesde  la  prospérUé  pu- 

ibllçoe.  Alors  le  congrès  changeait  de  na- 

ilore,  et  après  aroir  représenté  l'Eglise  il 

I  représentait  la  nation  et  TEtat.  Les  prêtres 

iceiieiidant  continuaient  k  siéger  dans  1  as- 

csemblée,  et  ils  y  conservaienlvoixdélibé- 

irative.DOD  pas  tant  en  qualité  de  ministres 

«do  sanctuaire  que  de  citoyens  éclairés  et 

crerloeux.  Oa  écoutait,  on  respectait  leurs 

•  opinions;  on  prêtait  une  grande  allenlion 

•  ï  leors  discours,  et  on  déférait  presque 
I  toujours  k  leurs  avis* 

c  Et  c*était  dans  ces  assemblées  que  se 
«décidaienl  les  élections  des  rois,  quand 
«la  oioDarcbie  espagnole  était  élective; 
.  c'est  \ï  aussi  que  s'arrêtaient  les  formes  qui 
«deiaienl  être  observées  dans  ces  élections, 

•  les  lieux  où  elles  devaient  se  faire  et  les 
t  persoDoes  qui  devaient  concourir  &  la  so- 


«  lennité  ;  c'étaient  elles  qui  statuaient  sur 
<  les  devoirs  des  princes  et  sur  les  obti* 
«galions  sacrées  qu'ils  contractaient  au 
«  ]our  de  leur  couronnement*  Les  rois  eux- 
«  mêmes  étaient  contraints  de  se  soumet* 
«tre   k  leurs  jugements. 

«  Au  milieu  du  bouleversement  de  ces 
«  nouTclles  sociétés,  quel  eût  été,»  ajoute  Ma- 
rina, «  le  sort  de  l'Espagne,  si  les  princes  vi- 
«sigoths^  n'eussent  considéré  la  religion 
«  comme  une  ancre  sacrée»  sur  laquelle  ils 
«  devaient  appuyer  le  Yaisseau  de  leur  mo- 
«  narchie  naissante,  s'ils  ne  se  fussent  servis 
«des  talents  et.de  l'inDuence-du  clergé  pour 
«  opposer  un  rempart  inexpugnable  k  l'insu- 
«'bordination  de  leurs  sujets  barbares,  qui, 
«  divisés  entre  eux,  menaçaient  incessam* 
«  ment  de  renverser  i'Ëlal  mal  affermi. 

«  En  accordant  aux  ecclésiastiques  cette 
«  marque  de  confiance,  lesVisigolbs  ne  firent 
«  guesuivre  l'exemple  que  leur  avaient  donné 
«  les  Saxons,  les  Bavarois,  les  Lombards  et 
«  les  Francs.  Tous  ces  peuples,  en  effet, 
«  avaient  déféré  aux  talents  du  clergé  le  soin 
«  de  créer  les  bases  fondamentales  de  leur 
«  nouvelle  monarchie  ;  mais  plus  heur  eux 
«  que  la  plupart  de  ces  nations  conquérantes, 
«  le  succès  qu'ils  obtinrent  surpassa  de  beau- 
«  coup  leurs  espérances.  L'Eglise  d'Espagne, 
«dans  le  moyen  Age,  fut  illuslrée  par  une 
«  suite  non  interrompue  d'hommes  irrépro- 
«  chables  et  éclairés,  dont  l'existence  est  as- 
«  sez  prouvée  par  des  fastes,  des  conciles  et 
«  une  collection  de  canons  ecclésiastiques  qui 
«  honorent  également  leurs  talents  et  leur 
«  caractère.  Le  Codevisigolhei  les  Loufon^ 
«  daman/a/as  de  la  monarchie  sont  des  témoi- 
«  gnages  certains  de  la  manière  brillante  dont 
«  les  prélats  espagnols  ont  rempli  la  tiche 
«  qu'ils  s'étaient  imposée.» 

«  Voilk  ce  que,  conformément  k  l'histoire, 

ftense  un  savant  espagnol  de  l'influence  sa- 
utaire  du  clergé  sur  les  premiers  conciles, 
et  les  premières  institutions  de  la  monar* 
chie  de  cette  contrée. 

«  Voici  maintenant  ce  qu'en  pense  k  son 
tour  un  écrivain  français,  notre  contempo- 
rain, auteur  d'une  histoire  d'Espagne,  et 
qui  ne  peut  certes  pas  être  accusé  d'enthou- 
siasme envers  le  vieux  temps.  En  parlant 
comme  il  fait  dans  le  passaae  que  nous 
allons  citer,  l'auteur  a  même  I  intenlion  de 
blAmer,  mais  tout  enblAmantil  constate  les 
faits  de  l'Iiisioire.  et  c'est  l'histoice  qu'il 
nous  faut.  Il  dit  donc,  en  parlant  des  con- 


«lérés  dans  le  concile,  où  leur  droit  de  pré- 
«  sence  n'était  que  personnel  et  non  hérédi- 
«  taire,  ne  paraissent  pas  jr  avoir  exercé  une 
«grande  influence.  Le  droit  do  convoquer  le 
«  concile,  l'inilialive  et  la  désignation  des 
«  affaires  k  traiter  sont  dévolus  au  roi.  Aux 
«évoques et  au  clergé  appartient  la  vérilable 
«  discussion  des  affaires,  la  rédaction  des  lois, 
«  le  gouvernement  enfin  dans  son  acception 
«  la  plus  pratique  k  la  fois  et  la  plus  haute. 
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«  Les  affaires  ecclésiastiques  et  séculières, 
«  d'abord  confondues,  finirent  par  être  sépa- 
«  rées.  On  traite  celles-iè  dans  les  trois  prê- 
te miers  jours  du  concile,  et  les  laïques  n*jr 
«  sont  point  admis,  tandis  que  le  clergé  est 
«admis  de  droite  la  discussion  des  intérêts 
c  laïques.  Ainsi  TEglise  se  passe  de  l'Ëiaty 
«  et  rEtat  ne  peut  se  passer  de  TËglise. 

«  L'attitude  do  monarque  dans  ces  diètes 
«ecclésiastiques  était  assez  humble, surtout 
«  lorsqu'un  usurpateur  venait  implorer  du 
«  clergé  cette  sanction  morale  dont  le  succès 
«  même  ne  le  dispensait  pas.  Du  reste,  le 
«besoin  mutuel  que  ces  deux  grands  pou- 
«  voirs,  le  trône  et  le  clergé,  avaient  coos- 
«  tamment  Tuo  de  l'autre,  rendit  leurs  rap- 
«  ports  faciles.  Les  évêques,  tout  en  accor- 
«dant  de  bonne  grâce  au  monarque  les 
«services  qu'il  réclamait  d'eux,  se  servaient 
«  à  leur  tour  de  Tappui  du  bras  séculier  pour 
«  donner  force  i  leurs  décrets.  » 

«  Voilà  donc  quel  était  Tobjet  des  conci- 
les ;  voici  maintenant  quelle  était  leur  tenue. 
Au  lever  du  jour  les  portiers  de  la  cathé- 
drale de  Tolède  ouvraient  une  seule  porle 
pour  n*j  admettre  que  ceux  qui  avaient 
droit  d'assister  au  concile.  Bientôt  les  évê- 
ques entraient  en  corps  et  s'asseyaient, 
les  métropolitains  d'abord»  puis  les  suffra- 
gants,  selon  Tordre  de  leur  consécralioo. 

«  Puis  venaient  les  prêtres  ap[ielés  au 
concile ,  qui  s'asseyaient  derrière  les  évê- 
ques, et  les  diacres  qui  se  tenaient  devant  *  ^®^l®  sentence  soit  anathème  et  maram 
eux.  Venaient  endo  les  scribes  avec  le  petit 
nombre  de  laïques  auxquels  rentrée  était  ac- 
cordée. On  fermait  les  portes,  et  Tarchi- 
diacre  de  la  cathédrale  invitait  tout  le  monde 
à  se  relever  ;  on  lisait  la  procession  de  foi 
des  quatre  premiers  conciles  œcuméniques, 
et  les  canons  qui  avaient  rapport  aux  ma- 
tières qu'on  allait  traiter,  et  un  discours 
du  métropolitain  le  plus  âgé  ouvrait  entin 
la  séance;  personne  ne  pouvait  sortir 
ayant  qu'elle  fût  terminée.  Les  discussions 
violentes  étaient  défendues,  sous  peine 
d'exclusion  du  concile  et  d'excommunication 

tour  un  an;  enûn  les  décisions  de  i'assem* 
lée,  signées  par  les  évêques,  étaient  re- 
mises au  roi,  pour  être  confirmées  par  lui. 
Le  roi  assistait  au  concile,  et,  comme  nous 
J*avons  déjà  dit,  remettait  d'ordinaire  aux 
évêques,  après  une  courte  haranguCi  le  ca- 
hier des  nralières  k  traiter. 

m  Nous  avons  vu  que  c'était  dans  le  con- 
cile que  se  décidaient  les  élections  des  rois; 
c'était  dans  le  concile  aussi  qu'elles  rece- 
vaient leur  sanction. 

«  Au  moment  de  leur  avènement  au  trône,» 
dit  Marina ,  c  les  rois  se  présentaient  à  l<ît  ainsi,  se  tenait  en  633.  On  voit  ovu^ 
«  l'assemblée  générale  pour  y  jurer  so-  Qua,  pour  trouver  des  institutions  et  <it?^ 
«  lennellement  le  maintien  des  lois  fonda-  assemblées  sages,  fermes,  libérales,  aveil 
«  mentales  de  la  monarchie,  dont  ils  étaient  d^s  garanties  suffisantes  pour  la  sûreté,  m^ 
«  responsables.  Ils  entraient  dans  ces  as-  l'inviolabilité  de  la  couronne  et  contre  les 
«semblées  revêtus  de  l'appareil   le  plus    abus  du  pouvoir,  l'Espagne  n'a  p^ts 
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jf*stuenx  devant  le  concile  que  te  dît  , 
Marina,  puisque,  d'af»rès  Mariana,  on  en 
TU  de  très-iJ lustres  venir  sa  prt-s^nK'r  . 
▼ant  lui  à  genoux,  le  front  courbe  et  i 
larmes  dans  les  yeux.  Le  rr^i  ne  se  crv. 
inviolable  et  sacré  qu'après  celte  ctrém) 
par  laquelle  il  dcTcnait,  aux  jeji  de 
nation,  ToinC  du  Seigneur,  auquel  il  ;!' 
interdit  de  toucher  :  Naiiie  Uuigsre  dr.i: 
Msos.  (P$al.  ciT,  15.) 

<  Les  Fères  du  concile  ajoutaient  :  f  û 
«  conque  parmi  nous  ou  parmi  tous  tes  L 
«  tants  de  l'Espagne ,  violera  par  qut' 
«  complot  le  serment  qn*il  a  prèle  de 
«  server  la  vie  au  roi  pour  k  bien  de  i.-! . 
«  trie  et  de  Tempire  gotb,  quiconque  s;. 
«  tera  h  ses  jours  et  le  dépouillera  'Je< 
«  pouvoir,  quiconque  enûn,  par  uDe  auL 
«  tjranniqueaura  usurpé  le  trdnc,qir!  • 
«  anathème  devant  Dieu  et  les  anges,  t.' 
«  tranché  de  l'Eglise  catholique  el  de  'i^ 
c eîétédesChrétietts,loiet tousses conif.  : 
«  Cet  anathème  solennel  est  répiM  ' 
fois  dans  les  mêmes  termes.  A  U  [roW.^- 
on  ajoute  :  «  Et  qu*il  n'entre  pas  en  [ar.. 
«  avec  les  justes,  mais  avec  le  diablô  e:  ^ 
«  anges,  et  qu'il  soit  condamné  avec  r. 
«  complic<'S  à  d'éternels  tourroeDls:  et  5 
«  vous  plaU  aussi,  h  vous  peuples,  qui  ^'' 
«  présents,  conûrmez  par  votre  voix  ce.; 
c  sentence  trois  fois  répétée.  » 

«  Et  tout  le  clergé  et  tou  t  le  peuple  s*écriai*  ' 
d'une  seule  voix  :  «  Que  celui  qui  vio!* 

— «^  «^..  anathème  et  maranai' 

«  (c'est-à-dire  perdition)  jusqu'à  Tarrivéê 
c  Seigneur,  et  qu'il  ait  le  lot  du  Judas  Is 
«  riote.  » 

«  Après  s'être  ainsi  adressé  au  peu 
le  concile  s'adressait  au  roi  lui-même  ei 
disait  :  «  Toi,  monarque  présent  et  lous  ce.i 
c  qui  viendront  après  toi,  nous  vous  co 
«jurons  avec  l'humilité  convenable  de  r, 
«  gir  avec  piété  et  justice  les  peuples  q . 
«  Dieu  vous  confie,  et  de  résner  avec  b 
«  milité  de  coeur  et  avec  l^mour  de  c| 
«  qui  est  bien.  Que  nul  de  vous,  dans  îe 
«  causes  capitales,  ne  rende  seul  une  se!i| 
«  (ence  ;  que  ce  soit  d'après  le  vœu  du  pt  ui 
«  pie  et  I  avis  des  juges,  aGn  que  le  ciia^ 
«  soit  manifesté  par  un  Jugement  soieune! 
m  Régnez  avec  mansuétude. 

«  Nous  portons  aussi  ce  décret  sur  le 
«  rois  à  venir  ;  que  si  l'un  d'eux  se  révoiij 
«  contre  les  lois,  et  exerce  sur  ses  5Ui<i 
«  un  empire  cruel  et  tjrannique,  rauallièm 
«  du  Seigneur  soit  sur  lui.  «  | 

«  Ce  concile,  le  iv*  de  Tolède,  qui  par^ 
lait  ainsi,  se  tenait  en  633.  On  voit  don^ 


besoin 


majestueux;  mais  en  u.ême  temps'  ils 
c  affectaient  de  témoigner  le  plus  profond 
«  respect  k  Tauguste  congrès.  » 

«  L'appareil  n  était  pas  toujours  aussi  ma- 


de  se  jeter  dans  la  carrière  des  révolutions  ; 
il  lui  suffit  de  se  replier  sur  elle-iuéme  et 
de  remonter  è  son  origine.  Chez  elle,  conimo 
chez  bien  d'aulres  nations»  c'est  la  lil^erit) 
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»"  «»t  autieme  et  te  despotisme  gui  est 


CONFESSION  (la). 
u  vicKssiri,  sbi  bffbts  salcturbi. 

J^VquN  hérétiques  du  temps  de  saint 
A^uB  disaient,  eux  aussi:  «  Quel  besoin 
M-ti,  1  homme  péclieur,  d*aHer  arouer  de- 
w*  m  luire  bomœe  pëchenr  toutes  ses 
«ww*  afin  d'en  obtenir  le  pardon  de  Dieu  t 
?iï*  P«»  pour  cela  de  confesser  seule- 
■f»J>  uiea  toute  la  malice  dti  cœur,  qui 
**  jïîf^  témoin  que  Dieu?  Occulte  ago  ; 
9vm  sgo.  Ifovii  Detêt  qui  mihi  igno- 
f»t«steeli  même  que  repèlent  les  hé- 
î^w  elles  incrédules  de  notre  temps, 
<g»«it  »ftr  de  rencontrer  toujours  sur  )e 
™J«ttti  da  blasphème^  du  sophisme  et  de 
iBtoBi^Maii  cette  lûanière  d'argumenter 
iaeoafessioD  sacramentelle  donnée 
i<l6  la  part  de  ceux  qui  s*appuient 
qi'ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent, 
<^^>wb  patrons  de  Thomme  ne  côn- 
■■^•••^rhoBime,  et  que  ies  longues 
♦^•^f'*  w  fautent  d'avoir  faites  sur 
lëBÊ^kVime  ne  leur  ont  rien  appris 
tarj^ifmi  secrets  de  la  vie  de  I  âme. 
et  mÊOfm  do  la  conserver;  car,  pour 
nooMe  pécheur,  la  confession  de  ses  inn^ 
métmt  là  hommes  est  d'abord  un  besoin 
iapéneoidertme^  qu'elle  est  très^beureuse 


Qp  wa<  d'epiendre  Platon,  faisant  dire  à 
5oerKa(jin  •  t  le  plus  grand  des  maux  pour 
itoDOê,  c'est  d'avoir  commis  une  injusti- 
«rrt  qoe  la  mojen  souverain  de  s'en  dé- 
■■irasser  et  de  reconquérir  la  paix  et  le 
woheur  de  Tème,  c'est  de  la  confesser  à 
^  m  el  d'en  subir  la  punition.  »  Mais 
wmooi  le  Plalon  chrétien,   ayant  toute 
^éiéritioo,  Tétoquence,  la  grâce  du  Platon 
H<(o,aveeIea  erreurs  de  moins;  écoutons 
«•de Maisire  nous  disant  à  son  tour  ceci  : 
«Sootent le coupabte,  pressé  par  sa  cens- 
ée, refuse  l'impunité  que  lui  promettait 
'anleoee.  Je  ne  sais  quel  instinct*  mysté* 
^i»  plus  fort  même  que  celui  de  la  cen- 
Mrrieioo,  lui  lait  chercher  la  peine  (|u'il 
/«orrait  éviter.  Même  dans  les  cas  où  il  ne 
peut  craindre  ni  les  témoins  ni  la  torture, 
>i  l'éerie:  Oui|  c'est  moi...  Qu'y  a-t-il  de  plus 
uturti  à  l*liomwe  que  ee  mouvement  d'un 
c(B«r  qui  se  penche  vers  un  autre  pour  y 
«araer  un  eeeret?  Le  malheureux,  déchiré 
parle  remords  ou  par  le  chegrin,  a  besoin 
a'uB  ami,  d'un  éonBdent   qui  l'écoutf*,  le 
teaaele,  et  queh^uefeis  le  dirige.  L'estomac 
qui  renferme  un  poison,  et  qui  entre  de 
iuHDioe  en  oonvoleion  f)Our  le  rejeter,  eet 
rtaiage  naturelle  d'un  cœur  où  le  crime  B 
lersé  ses  poisons,  llsoaffre,  il  s'agite,  il  se 
rntrade  jusqu'à  ee  qu'il  ait  rencontré  l'o- 
reille de  rumitié,  ou  du  moins  celle  de  la 
bwBfaiUaiiBe»  (Ai  Pape^  Hv.  m,  c.  3.)  Q»  ne 
paytoasSMeuB  dire»  Seulement  celte  belle 
(•aosÉiest  bien  Biicieone,  et  elle  est  com^ 
nmae  aei  Pires  et  aui  Docteurs  de  l'Eglisci 
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qui  en  ont  tous  conclu  :  Que  la  confession 
est  nécessaire,  et  que  c'est  un  remède  très- 
naturel  pour  recouvrer  la  santé  de  l'âme. 

<  Voulez-vous  savoir,  disait  Origène  à 
6eut  qui,  de  son  temps,  en  voulaient  à  la 
(confession,  voulez-vous  savoir  quel  besoia 
à  l'homme  de  se  confesser  à  l'homme?  C'est 
le  même  besoin  qu*éprouve  un  malade^ 
étouffé  par  Pabondadce  de  mauvaises  hu- 
nieurs,  de  s'en  débarrasser,  de  les  rejeter, 
pour  être  soulagé.  C'est  ainsi  que  tout  pé- 
cheur sera  toujours  inquiet,  se  sentira 
toujours  suffoqué  au  cœur  par  l'horrible 
flegme  de  ses  péchés,  à  moins  qu'il  ne 
les  vomisse  par  la  confession  :  Sic  qui 
péccaverii  suffoeatur  fligmate  peccati^  ei 
dum  confiietur  delicta  omnem  morbi  evo- 
mit  causam .  Saint  Chrysostome  a  fait 
écho  à  Origène,  car  il  dit  :  «  La  pénitence 
n'est  qu'un  vrai  médicament  que  la  miséri* 
corde  de  Dieu  nous  a  donné,  afln  que  nous 
puissions  effacer  de  notre  Ame  toute  tache 
de  la  lèpre  du  péché.  Hais  voulez-vous  sa- 
voir en  quoi  consiste  ce  remède,  et  com«* 
ment  il  faut  en  faire  usage?  En  nous  con- 
damnant nous-mêmes  avant  tout,  et  ks  gqi«« 
FESSANT  NOS  PROPBBS  PÊCHES;  De(Ut  panitcn^ 
tiœ  HEDiciNAH  auœ  poait  omnia  natra 
delere  peccaia,.  Quale  eti  igitur  isiud  me» 
dicamentum?  et  quomodo  conficiturl  Primo^ 
tondemnando  et  coNFiTBiino  propria  peceata 
(BorïiiL  9,  inEpist.  ad  Hebr,).  Saint  Augus- 
tin disait,  lui  aussi  :  «  La  confession  n'est 
que  h  manifestation  que  le  pécheur  fait  des 
maladies  cachées  au  fond  de  son  Ame,  è  celui 
dont  il  espère  obtenir  le  pardon  qui  peut  le 
guérir:  Confessio  est  per  quam  morbus  /a- 
tent,  spe  reniea,  aperitur  (De  ver.  et  fais,  pa- 
nitent,.  c.  10.)  »  Saint  Basile,  saint  Jérôme, 
saint  urégoire,  tous  les  écrivains  ecclésias- 
tiques du  moyen  âge,  et  surtout  Alcuin,  ont 
parlé  dans  le  même  sens,  et  presque  répété 
les  mêmes  paroles.  En  sorte  qu'il  est  aussi 
stupide,  disait  Terlullien,  et  aussi  inseusé 
de  dire  Qu*il  n*est  pas  nécessaire  que  le  pé^ 
chtur  se  confesse^  qu'il  le  Serait  de  dire  : 
Qu'il  n'est  pas  nécessaire  uu'un  malade, 
couvert  de  plaies  honteuses,  les  découvre  à 
un  médecin,  et  qu'il  vaut  mieux  périr  que 
de  se  résigner  à  subir  les  plus  durs  traite- 
ments et  h  avaler  les  plus  dégoûtantes  méde- 
cines :  Plerique  publieationem  sui  suffugere 
prœsumunt^  vetut  illi  qui  in  partibus  vere- 
cmtdissimis  corpôris^  contracta  vexatione^ 
conscientiam  medentium^vitanit  et  ita  cum 
erubescentia  sua  pereunl  (De  pœnit.^  ix.) 

Et  atin  que  rien  ne  manque  à  la  justesse 
de  la  comparaison,  remarquez  aussi,  mes 
frères,  que,  comme  les  remèdes  corporels 
excitent  généralement  de  la  répugnance,  du 
dégoût,  au  moment  où  on  les  prend,  de 
même  la  confession,  le  grand  remèiie  de 
l'Ame  malade,  gène,  embarrasse,  confond, 
attriste*  tourmente,  pendant  qu'on  la  fait  ; 
mais  que  comme  les  nausées,  les  crispations 
de  nerfs  qu'éprouve  le  malade  sous  ractioa 
du  médicament»  se  changeât  en  calme,  eu 
joie,  lorsqu'il  a  recouvre  par  oe  moyen  la 
santé  du  corps»  de  même  là  peinOi  les  (>alpi- 
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laiions,  les  craintes,  le  travail  qu'on  ressent 
en  confessant  ses  péchés,  se  changent  eo  un 
grand  contentement  iulérieur»  lorsqu'on  a, 
par  ce  moyen,  recouvré  la  santé  de  Pâme. 
L'homme  qui  vient  de  confesser  ses  fautes 
et  d'en  recevoir  l'absolution,  c'est  Thomme 
qui  se  sent  déchargé  d'un  lourd  fardeau  qui 
pesait  sur  son  cœur.  Le  tourment  de  la  con- 
fession ressemble*  dit  saint  Isidore,  aux 
douleurs  de  renfantemenf,  dont  la  mère 
cesse  de  se  souvenir,  pour  se  livrer  à  la 
plus  pure  jouissance,  dès  qu'elle  a  mis  son 
enfant  au  monde  ;  5ufi^  dolores  pariurientisp 
fruclum  gaudii  afférentes. 

Souvenez-vous  aussi  qu'en  commettant  la 
péché,  Thomme  perd,  à  Tinslant  môme,  la 
paix  intérieure  de  l'âme,  et  par  conséquent 
son  vrai  bonheur,  qui  ne  consiste,  dit  saint 
Augustin,  que  dans  le  calme  de  tous  ses 
mouvements,  de  tous  ses  désirs  :  Béatitude 
coneiitil  in  quietatione  appetituê.  Ainsi, 
vous  avez  beau  changer  de  situation,  dit 
aux  pécheurs  le  grand  évoque  d'Hippone, 
vous  avez  beau  multiplier  vos  amusements 
et  varier  vos  plaisirs  ;  tant  que  vous  serez  dans 
le  péché  et  que  le  péché  sera  en  vous,  partout 
où  voiis  vous  placerez,  vous  ne  trouverez  que 
des  éfiines;  car  le  repos  ne  se  trouve  qu^en 
Dieu  :  Versa  et  reversa^  dura  tuni  omnia^  et 
Deui  soluM  requieilEi  l'Ecriture  sainte  dit 
aussi  :  «  La  paix  est  impossible  à  l'homme 
qui  se  met  en  état  de  révolte  vis-k-vis  de 
Dieu  :  Qui$  resittit  et,  et  pacem  htdfuit? 
(^06,  IX,  4.)  En  vain  le  pécheur  soupire  après 
la  paix,  la  cherche,  l'invoque  :  la  paix  ne  se 
donne  pas  à  lui,  ne  lui  ap))aratl  pas,  ne  lui 
répond  môme  pas;  il  ne  rencontrera  sur  ses 
pas  que  Tamertiime  et  la  douleur,  et  le  che- 
min de  la  paii  lui  sera  toujours  îfermé  : 
Pax^  pax:  et  non  erat  pax  {Jerem.  vi,  U.) 
Conirttio  et  infelicitas  in  viis  eorum^  et  viam 
pacii  non  cognoverani  \P$aL  xiii,  3.)  Mais  k 
peine  le  pécheur  se  débarrasse-t-il  de  ses 
péchés  par  la  confession,  que  cette  paix  in- 
térieure qui  est  le  plus  grand  besoin  de 
I  homme  moral;  cette  paix  céleste  que  le 
monde  promet  toujours  sans  pouvoir  lamais 
la  donner;  cette  paix  divine  qui,  d'après 
saint  Paul,  peut,  a  elle  seule,  tenir  lieu  de 
toutes  les  jouissances  matérielles,  et  sans 
laquelle  toutes  les  jouissances  matérielles 
sont  de  nulle  valeur,  se  glisse  dans  son 
Ame  jpénitenie,  jet  prend  possession  de  son 
intelligence  et  de  son  cœur  :  Pax  Dei^  quœ 
exiuperat  omnem  iensum  poaideat  corda 
retira  et  inteltigentias  vestras  (Phihpp.  *,  7.) 
Oui,  dès  l'instant  môme  où  le  ministre  du 
Christ  prononce  sur  le  chrétien,  venant 
d'avouer  toutes  ses  fautes,  cette  grande  et 
mystérieuse  parole,  Jf  P9Uê  absous^  qui  lui 
rend  son  Dieu,  le  calme  succeue  en  lui  k 
l'orage,  le  repos  à  l'agitation,  la  tranquillité 
au  trouble,  la  consolation  au  remords*  l'or- 
dre au  bouleversement,  la  paix  h  la  guerre  : 
la  paix  entre  l'Ame  et  le  corj.s,  eijlrc  l'esprit 
et  le  cœur,  entre  les  pensées  et  les  senti* 
ments,  entre  la  croyance  et  les  œuvres, 
entre  la  nature  et  la  grAce,  entre  l'homme  et 
l'homme  mômet  outre  l'homme  et  Dieu  ;  et 


de  là  aussi  ce  senr  exquis   dm  bonheur  q 
résulte  do  l'harmonie    de  toutes    les  paru 
de  l'ôlre   moral,  de  l'apaisement  des  ap; 
tits,  du  silence  de  toutes    les  passions, 
qui  n'est  au'un  essai,    un  aTaol-goût  de 
béatitude  uu  ciel  I 

OAmes  pécheresses»  qui,  impatientes,  i 
quiètes  de  l'état  de  désordre    où  vou<;  r 
meniez  qu*une  vie  d'affliction  el  de  doule.. 
êtes  allées  déposer  aux  pieds  du  prêin*  <. 
Seigneur  le  lourd  fardeau  de  vos  pri^.varii 
tiens,  et  qui,  en  vue  de  rbumiiité  de   vn' 
confession  et  do  lasiocérité  de  votre  re:w: 
tir,en  avez  obtenu  le  pardon»  dîtes^oous  d"'. 
si,  dans  votre  vie,  vous  avez  jamais  rente. 
tré  des  moments  plus  délicieux  1  dUes-iw. 
si  les  plaisirs  et  les  jouissances  du  OQonde^o  ' 
autre  chose  que  de  la  boue»  en  compuraio^ 
du  bonheur, qui, au  moment  de  l'absoiuii  r-, 
a  inondé  votre  cœur  1 

Il  nous  est  arrivé  maintes  fois  de  voir  d 
ces  pécheurs,  nouvellement  contrais  par  ri 

(Pénitence  à  la  grAce,    en   se  reierant  <:>' 
'humble  attitude  dans  laquelle  ils  venaio:  t 
de  recevoir  la   rémission   de  leurs  péch'^ 
nous  sauter  aucou^nous  presser  sur  km 
cœur,  nous  baigner  de  leurs  larmes,  en  'li- 
sant :  «  0  père,  que  vous  m'sTez  reodu  heu- 
reux  I  »  Il  en  arrive  de  môme  au  mourunt, 
chez  qui  le    ministre  du  pardon  arrive  h 
temps  pour  recevoir  sa  confession,  p^ur  Im 
administrer. la  grAce  et   lui  donner  it  bo^i 
Dieu.  Il  ne  tarit  pas  de  dire  son  bonheur  * 
«Maintenant^  s'écrie-t-il,  je  meurs  tranquiii''; 
je  suis  content,  ie  suis  heureux.  »  £t  vo(i5, 
Ames  pieuses  qui,  tourmentées  par  des  sti- 
pules,  agitées  par  des  doutes,    accabléf'i 
sous  le  poids  de  l'affliction  et  du  mal/iear, 
allez,  chercher  aux  pieds  du  délégué  de  D  eu 
le  conseil  et  le  confort  que  rous  demande- 
riez  en  vain  aux  hommes;  dites-nous,  vnus, 
è  votre   tour,  s*il  n'est  pas  vrai  que,  bien 
souvent,  une  seule  de  ses  parolts^  de  ses 
bénédictions  vous  calme^vous  tranquiliisi* 
vous  soutient,  vous  encourage,  el  répaihUo 
baume  delà  consolation  sur  vos  peines  1 

Je  défie  tous  les  ministres  de  I  hérésie  de 
nous  citer  un  seul  exemple  de  serobiab'is 
résultats,  dans  des  cas  semblables,  oblenus 
par  les  farces  ineptes  et  ridicules  de  leurs 
conférences,    par  l'imposture  sacrilège  de 
leur  confession.  0  sacrement  de  la  confes- 
sion I  sacrement  consolateur  autant  qu*ii  est 
sanctifiant,  parce  que  tout  ce  qui  sanrtitie 
console,  pourquoi  des  erreurs  homicidesi 
des  préjugés  Uinestes  éloignent-ils  de  tous 
tant  d*Ames  qui  auraient  tant  besoin  de  yous 
et  qui,  loin  devons,  sont  obligées  daller 
demander   le  calme  de    leur  coDScieiicef 
déchirée  par  le  remords,  à  des  réréiations 
imprudentes,  è  i'étourdissement  du  monde, 
è  Tivresse  des  plaisirs,  et  Is  fiii  àe  leon 
malheurs  au  désespoir  et  au  suicide? 

Ces  grands  el  précieui  résultats  de  la 
confesssion  des  péchés  sont  ealrerui,  sen- 
tis par  les  protestants  eux-mêmes.  <^>^^^ 
eux  aussi,  quoiqu'ils  ne  regardeoi  pss  '^ 
confession  comme  uu  sacrement,  bsaucouf 
dti  pécheurs  vont  ce|>ettdant  faire  spootao^ 
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ncnl  à  leurs  ministres  rateii  de  leurs  Tau- 
les ^  de  soulager  par  \h  leur  cœur.  Une 
grtnde  dame  appartenant  à  la  communion 
an|Ucane,  et  (|ue  des  préjugés  aristocrali- 
^MS  elle  désir  de  ne  pas  laisser  échapper 
ne  immense  fortune  tenaient  éloignée  du 
ciAioncisiDe,  nous  disait  k  Rome  :  «  Que 
jwdnDuerBis-je  pas  pour  a?oir  la  satisfac* 
tioD  de  tDe  confesser  une  seule  fois  h  un 
prêtre  calholiqnel  car  ?ou8  seuls  êtes  de 
vrais  prtlres;  nos  ministres  ne  le  sont  pas. 
Je  oompreDds  qu'on   doit  éprouver  une 
(rtfflle  cooiolalion  et  un  grand  bonheur» 
i\4te  s*ètre  eonfesséy  de  s'entendre  dire  : 
àt  soin  de  Dieu,  je  vous  aibsous  de  tous 
wm  fMéf.  i  c  La  confesrion  privée ^  dît  le 
cainflfK»  Bfytscbneider»  fournit  au  prêtre 
roctisioo  h  plus  favorable  pour  des  inslruc- 
\VAi  Mifidaelles  et   des  avertissements 
«vtetditiODS  domestiques,  rapports  qu'il 
VttU  il  II  peine  k  traiter  ailleurs  d  une 
wiki  rossi  convenable.  Elle  établit,  en- 
tn\«|iiteors  et  le  troupeau,  une  intimité 
MA  ^  BU   ministère  de    l'un   qu'au 
booiDiiKd  de  l'autre.»  (Gbrbbt,  Dogm.f 

Uédm  protestant  Smith  a  fait,  lui 

9ÊUltC6lmtk  et  remarquable  aveu  :  <  La 

toesèm,  ou  teulement  le  ioupçon  (Tavoir 

M^M<9<  pour  toute  âme  un  fardeau  pe- 

Mtf  .'(lOl  qu'elle  n'est  pas  endurcie  par 

aoeJMgQepralique  dans  la  voie  de  Tinjus- 

lice,  W/eéproo?e,  è  cette  seule  pensée,  de 

rufem  tl  de  la  terreur.    Les  hommes 

asoi  dsfls  ces  circonstance?,  comme  dans 

îo\a  /as  aotres  éfénements  malheureux,  na- 

tarelkïotni  |)0i  lés  à  $e,  décharger  du  poide 

fà  In  accablêt  et  è  épancher  le  iourmeni 

éi  leur  âme  dûM  le  $ein  étune  pertonne  pir 

k  discrétion  de  laquelle  ih   peuvent  corn- 

pter.  la  eanfueion  que  leur  eauêe  leur  aveu 

trenee  une  compeneaiion  ooiit>LkTB  cfans  ^a^• 

lé/imeni  de  leur  ckaqrin  ,  amené  ordinal- 

remenl  par  la  sympathie  que  le  confesseur 

eieree.  lis  se  consolent  en  voyant  qu'ils  ne 

sont  pas  indignes  de  toute  estime,  et, 

felquê  blâmable  que  $oii  leur  précédente 

tenduite,  m  raeosiiiatsfftnS  ^tsa  ta  diepotitien 

eetutlle  de  leur  âme  e$t  (averablemeni  jugée*  » 

(Gcauer,  Und,) 

D'autres  docteurs  protestants,  à  Peaprit 
siiu  et  à  l'âme  droite,  dont  je  vais  tout  k 
l'heure  voos  fiiire  entendre  les  témoignages, 
ont  jugé  de  la  même  manière  des  effets  de 
QrUe  grande  et  belle  institution  de  la  con- 
fession eeerèle,  et  de  sa  néceasilé  pour 
cosMioérir  la  repos  de  l'âme*  Hais  voici  une 
Sgltie  hérétique  tout  entière,  l'Eglise  an- 
glicane rendant,  elle  aussi,  un  éclatant 
bommaga,  au  même  point  de  vue,  à  la  con* 
lésion  auriculaire  secrète,  comme  elle  se 
pratiqua  dana  la  Traie  Eglise,  pour  le  repos 
de  l'âme  et  pour  la  conquête  du  salul.  Dans 
k  Uvre  die  ta  prière  commune  et  de  Vadmi* 
nittrùtion  des  eaeremente  et  det  riiee  et  eéré^ 
naaiet  de  cette  Eglise^  au  chapitre  intitulé 
Ordre  pour  la  vitite  det  maladee^  on  trouve, 
entre  autrea  choses,  ceci  :  «  Si  le  malade 
se  sent  la  conscience  troubMa  de  quelque 


matière  de  grande  importance  (witk  any 
weinghty  matter)^  il  doit  être  engagé  (me- 
ved)  à  faire  une  coufession  piRTicuLiiRB 
(a  epeeial  confesiion)  de  ses  Picnis  ;  et  cette 
confession  unie,  si  le  malade  le  demande 
humblement  et  de  tout  son  cœur,  le  minis- 
tre doit  l'absoudre  de  cette  manière  :  Que 
Notre-Seigneur  Jétue^hriet^  qui  a  légué  à 
ton  Eglite  le  pouvoir  d'absoudre  tout  pécheur 
vraiment  repentant  i  et  croyant  en  fut,  daigne, 
par  sa  grande  miséricorde^  te  remettre  tes 
péchés  !  Et  mot,  P4h  L'AirroaiTi  qui  m'a  iré 
coTfFâaÊs,  JE  t'absous  de  tous  tes  PéCHÉS, 
▲u  nom  du  P&rb,  du  Fils  et  du  Sinrr-EspRiT. 
Ainsi  soit-il.  »  C'est,  comme  on  le  voit,  la 
formule  de  l'absolution  catholique. 
.  Ainsi,  voyez  l'hérésie,  reconnaissant  et 
avouant  :  i*  que  Jésus-Christ  a  légué  k  son 
*  Eglise  le  pouvoir  d'absoudre  tout  Chrétien 
pécheur,  se  repentant  sincèrement  de  ses 
péchés;  9*  que  ce  pouvoir  est  conféré  aux 
ministres  sacrés  par  l'ordinalion  ;  3*  que, 
par  le  prêtre  et  dans  le  prêtre  qui  absout 
au  nom  de  la  très*sainte  Trinité,  c  est  Jésus- 
Christ  lui-même  qui  remet  les  péchés  ;  et 
k^  en&n,  que  lorsqu'on  se  sent  fa  conscience 
chargée  de  matières  importantes  ou  de  fautes 
graves,  une  confession  particulière  de  ces 
péchés  est  de  toute  nécessité.  Mais,  nous' 
autres  catholiques,  ne  croyons,  ne  faisons 
pas  autre  chose  en  matière  de  confession. 
Seulement,  par  une  inconséquence  des  plus 
choquantes,  l'Eglise  anglicane  a  écarté,  du 
nombre  des  sacrements  institués  par  Jésus- 
Christ,  ce  rite  imposant  et  magnifique  de 
l'homme  avouant  au  prêtre  toutes  ses  fau* 
tes,  et  du  prêtre  les  lui  remettant  au  nom 
et  par  l'autorité  de  Dieu,  qui  a  et idemment 
tous  les  caractères  d'un  sacrement,  et  qui 
se  trouve  en  termes  formels  établi  par  Jésus- 
Christ  dans  l'Evangile;  et,  par  une  incon- 
séouenoe  encore  p^us  criante,  la  même 
Eglise  réserve  seulement  pour  la  dernière 
maladie  la  pratique  de  la  confession  partie 
culière. 

Car  y  a*t-il  rion  de  plus  inconséquent 
que  d'affirmer  que  la  confession  particulière 
est  nécessaire  pour  tout  péctieur  qui  se  sent 
la  conscience  chargée  de  fautes  graves  h  l'ar* 
ticle  de  la  mort;  et  qu'elle  n'est  pas  néces- 
saire, mats  que  la  plaisanterie  de  la  confes* 
sion  générale  suffit  au  pécheur  se  sentant 
la  conscience  chargée  des  mimes  fautes  pen- 
dant la  vie?  N'est-ce  pas  admettre  de  ueux 
choses  l'une  :  ou  que  la  péché  soit  une 
charge  moins  lourde  pour  l'âme,  quand  on 
est  bien  portant  que  quand  on  est  malade  ; 
ou  que  la  nécessité  de  la  confession  partieu^ 
lUre^  pour  effacer  les  péchés  de  l'âme, 
dépend  de  Tétat  de  santé  du  corps?  Le 
moyen  donc,  pour  le  dire  en  passant, 
d'échapper  aux  contradictions  les  plus  pal- 

Kables,  aux  abaordités  les  plus  grossières, 
ors  de  la  foi  et  de  la  pratique  de  la  con- 
fession catholique  I 

Dans  le  catéchisme  calvrniste  de  Gcnèirei 
se  trouTe  Tarticle  suivant: «Dans  beaucoup 
de  cas  ce  serait  aussi  une  chose  convaiui6/a 
de  déclMurger  sa  censcienee  auprès  d*un 


Laçons  n  bxsmp.  de  utt.  cnaàmuf»  I. 
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pasteur,  pour  en  reec%oir  les  direcUons 
nécessaires.  »  Ainsi  l*bérésie  elle-inème  » 
ayant  détruit  la  confession  comme  sacre- 
wuntt  8*esl  crue  forcée  de  la  roaînteoir  au 
moins  comme  conférence  êpiritudU  ;  si  grand 
est. le  besoin  qu'éproufe  tout  pécheur  de 
t'unfesser  1  quelqu'un  h^s  péchés  1  tant  la 
confession  est  dans  la  nature  mftme  de 
rhomme,  et  dans  les  lois  secrètes  de  rbq- 
manitél 

Mais  \%  le  demande  an  lion  sens  de  nies 
fràres  égarés  :  à  quoi  bon  celte  confession 
changée  eu  conférence,  et  où  le  pasleur  ne 
peut  donner  que  4e$  directions^  qu'on  peut 
se  proeurer  à  la  maison  aussi  bien  qu'au 
templOf  qu'on  peut  reeeToir  d'un  laïque 
honnête  nomme  aussi  bien  que  d'un  minis- 
tre, et  même  d'une  femme  sage  aussi  bien 
.que  d'un  homme?  A  quoi  bon  une  confes- 
sion è  demiy  où  le  pasteur  ne  dit  pas  et  ne 
peut  pas  dire  :  Que  Jésus^Christ  Noire-Sei- 
gneur vous  absolve  I  Et  moif  en  vertu  de  sa 
divine  autorité,  je  vous  absous  ds  ious  vos 
péchés^  au  nom  au  Père»  du  Fils  et  du  Saint* 
Esprit  f  C'est  dans  ces  paroles  seulement 
qu  est  coutenu  le  t>auroe  capable  de  rafraî- 
chir et  de  cicatriser  toutes  les  plaies  de 
l'Ame  ;  seules,  ces  paroles  renferment  cette 
manne  mystérieuse  du  ciel,  dont  la  douceur 
cachée  n  est  sentie  que  de  celui  qui  la 
reçoit.  {Apoe.f  m.)  Ce  sont  elles  seules  qui 
ont  la  vertu  de  porter  le  repos  et  la  paix 
dans  un  cœur  déchiré ^|)ar  le  remords  et 
bouleversé  par  te  crime  li).  C'est  que  le 
proieslaiitisme,  ayant  aboli  aussi  le  sacre* 
mentde  l'ordret  conjointement  avec  presque 
tous  les  autres  sacrementSi  le  ministre  pro* 
testant  n'a  aue  le  nom  de  ministre  de 
Jésus-Christ;  le  prêtre  catholique  seul  en  a 
le  caractère  et  la  réalité*  C'est  que  le 
ministre  protestant  n'a  que  certains,  insignes 
du  sacerdoee;  le  prêtre  catholique  seul  eu 
a  la  grftce,  l'esprit  et  lés  pouvoirs.  Ainsi, 
tandis  que  le  ministre  protestant  ne  fait 
qu'une  don/i^rcnc^,  le  prêtre  catholique  reçoit 
une  vraie  eonfessioo;  tandis  que. le  ministre 
protestant  nJaccomplit  qu'uue  cérémonie 
sans  valeur  et  qui  n'a  rien  de  sérieux»  le 
prêtre  catholique  administre  un  grand  sa- 
crement, ei  dispense  l'un  des  plus  délicieux 
wystirts  de  Dieu.  Tandis  que  le  ministre 
protestant  ne  fait  que  donner  des  avis  en 
bomjoe,  le  prêtre  catholique  parle,  com- 
>  mande»  absout,  <  pardonne^  en  Dieu.  Par 
^conséquent,  \^  confirenee  protestante,  tou- 
chant l'étâl  mural  de  l'Ame,  ne  produit  pas 
même  des  effets  purement  humains;  tandis 
que  la  c^ntessiou    catholique   opère  des 

•  (1)  M  docieorproieBUntKirdioff  a  reconnu,  lui 

«.aiissH  celle  uécesaiié  de  la  confesmii: auriculaire, 

iiON-iteul^uiem  dans  riiilétôi  .de   U    foncliou  du 

€Oiite»seur,  luais  aussi  du  boubeur^du  péniient  : 

c  Noms  iravoiis  pas,  dit-il,'  (oinê  science ,  'comme 

\  Dieu,  pour  lire  dam  Ut  cœun;  el  cépé'ndaiit  (/  faut 

\  4|ue  nous  le  puissioDs  pour  veiller  cotiipléicmeut  au 

'  8;itol  de  Il^lise.  Mafis  par  qneHe  autre  \oie'y  ar- 

^*  ri  ver  que  par  le  eonfesêfon  tMXtt.1  QM-eofÙinve  on 

^leul  émouvoir  ta  conscicucc  d'un  pécheur,   lors- 
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changements  solides,  sublimes,  ioefTablc}, 
divins. 

Cette  confession  protestante  D>st  donc, 
en  j  regardant  de  près,  qu'une  singerie  de 
la  confession  catholique,  une  farce,  une 
comédie,  une  dérision,  dont,  dans  llolé- 
rieur  de  leur  rœur,  doivent  beaucoup  rire 
les  ministres  mêmes  qui  la  proposent,  el 
''ui  n'a  d'autre  but  qiie  celui  de  satisfaire, 
'une  manière  quelconque,  le  besoin  qu'é^ 
prouvent  certaines  âmes  de  se  confesser] 
pour  les  em|iécher  d'aller  chercher  dans  Je 
Papisme  la  confession  dont  la  Réforme  b 
a  privées.  Ainsi,  malgré  les  grandes  facili- 
tés que  cette  curieuse  confession  préseole 
aux  prétendus  pénitents  de  l'bérésie,  quoi* 
qu'on  ne  soit  obligé  de  dire  que  ce  qy'oo 
veut  dire,  et  qu'on  puisse  j  cacher  cô 
qu'on  vent  cacher;  quoique,  dans  eer< 
taînes  localités,  on  ait  poussé  l'indulgencQ 
jusqu'à  permettre  aux  pénitents  d'aller  sa 
confesser  chez  madame  la  ministresse  (Ui^ 
torique),  lorsqu'on  ne  trouve  pas  lool  [)f^l 
M.  le' ministre,  le  confes^iionnal  ne  doDOâ 
pas  beaucoup  d'occupation  aux  minisires 
de  Luther  on  de  Calvin,  ei  il  leur  Uisst 
assez  de  loisir  pour  s*ooeuper  de  leur  mé^ 
nage,  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants, 
sans  le  moindre  inconvénient  pour  leui 
ministère.  Quelle  dérision,  grand  Dieu  I  El 
à  quoi  a-l-on  réduit  le  vrai  Ghrisliaoisiml 
Cet  abandon  où  est  laissé  le  confessiounal 

Krotestant  s'explique  facilement,  du  resie. 
os  frères  séparés  savent  très-kiien  qu'^'i 
fait  de  réforme  véritable  du  cœur  el  d«re* 
mèdes  efiieaces  pour  les  maladies  de  rttii^i 
ils  n'ont  rien  k  attendre  de  leur  mici^^^ 
l>ar  la  raison  toute  simple  que  ce  m\ti\^^^ 
n'a  rien  à  leur  donner.  Il  peut  donner  (ie| 
conseils  aux  malheureux  qui  ont  recours  I 
son  ministère;  mais  il  ne  peut  leurdODoe 
le  pardon.  Ainsi,  voyez  comblai  la  logif 
de  l'erreur  est  exacte  l  On  se  garde  bid 
d'tmpoier  cette  confession  comme  nécettsjrt 
on  se  contente  de  la  dire  coneenabU.  L'I^ 
résie  ne  pouvait  pas  en  dire  davantage  s^n 
tomber  dans  la  contradiction  et  se  rendr 
ridicule  :  il  n'y  a  que  le  vrai*  le  réel  ei  i 
solide  qui  soient  nécessaires;  te  faux,  ri<l^ 
le  néant  ne  le  sont  pas. 

Aussi,  nul  d'entre  ces  bravjss  paslearsij 
se  soucie  le  moins  du  monde  que  ses  pr^ 
tendues  ouailles  se  cotifessent  au  mou 
(fuelquefois.  El.quel  droit, quel  devoir, qu' 
intérêt  pourraieHt«ils  avoir  de  s'en  souciei 
£8t-ce  qu'une  affaire  de  pure  forioa»  < 
simple  convenance  peut  engager  en  ricQ 
sollicitude  pastorale? 

Il   n'en    est  pas  de  môme  de  la  vra 

qu'on  pénétre  dans  les  replis  de  son  àmeiOi 
n'eit-ee  pa$  ainti  que  roccléïi»sliqae  peui/ic^^ 
€e  qu'il  dori  èixey  «elou  sa  baoïe  .desiiiiaiio»i 
conseiller,  le  gnidiî, .  Je  proiecieur,  dam  iouiet 
matières  êpirituelles  î  el  n^esi-  ce  pas  par  là  ««^ui 
inenl  que  peut  s'élablir  faulorUé,  l^iuflaence  < 
lui  apparilent  comme  ticaire  de  Dieu?  >  V«il«* 
qu'un  docietir  pron^sCairta  dîi  ;  un  dot-ieur  r^' 
ne  te  sii^aii  pu»  mieuï  exprlii»é. 

..  ,\Pi4tiede  i\\vuuî.} 
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Eglise.  Pûor  ella   ta  confession»  c*esl  un 

sicremeot,  éi  non   pas  une  plaisanterie  ; 

c'est  aot  pratique  difine»  et  non  pas  une 

coafersaUoQ  numaine;   c'est   un   remède 

tfficact,  et  aoD  pas  une  cérémonie  stérile  ; 

t*esl  la  dernière  planche  de  salut  que  :1a 

t»)ttlédsDieu  ait  laissée  à  l'Iiomme  dont 

i'ioDoccoce  du  bapiAme  a  fait  naufrage.. Il 

est  doQc  bien  naturel   qu'elle   l'inculque 

onmne lUcciiotri,  et  en  réclame  la  pratique 

pardeséfères  menaces.  Voyez  toutes  oes 

prèikalioas,  toutes  ces  retraites  que  ses 

«kmisues  foot  peodanl  toute  r^nnée»  et 

pttdi&UeCsrèrae  en  particulier;  elles  n'ont 

fMKe  but  que  d'attirer  les  fidèles  à  la 

ciihiioD.Ce  ne  sout  que  de  saintes  in- 

AMitedu  tels  et  de  la  charité  de  l'Eglise» 

af^sl,  poussant  ses  enbnts  è  profiter  de 

eainoiiofen  de  recouvrer  la  grâce»  de 

«titiidler  k  la  vie,  de  se  renouveler  dans 

Utofi,  eo  rue  de  réiemité  :  Imiaurare 

whdCkrii/o. 

J^hanes  étrangers  k  l'esprit  de  TE- 

v^  An  comprenant  rien  à  ^se$  senti- 

■ttlifricciMot  d'intolérance»  parce  qu'elle 

■Mi^eies  anathèmes  les  fidèles  qui 

^IJWKkent  pas,  au  moins  une  seule 

^wiioDée,du  tribunal  de  lapénitence. 

«If^npni,  dtsent-iis»  l'Eglise  catholique 

n)mut4^  pas  la  tolérance  des  ministres 

1^  #fes  {irotestanles»  qni   laissent  tout 

èoouDa  Tjrre  tranquillement  comme  bon 

liiMoble,  et  chacun   pourvoir  comme  il 

nmieodisen  propre  salut?  Qu'iraporle-t-il 

a«  prêtres,  aux  évoques,  au  pape,  que  les  

cbrétkns  le  confessent  ou  qu'ils  ne  se  con-  -  Qt  d'une  étemelle  douleur. 


m 

ayant  un  caractère  auguste  pour  fondement, 
el  pour  but  la  noorritOre»  la  guérison»  le 
salut  dos  Ames»  ils  se  aoot  entièrement  eN 
faces  chez  les  malheureux  Chrétiens  que 
l'hérésie  a  arrachés  du  s^in  de  l'Eglise  s  là» 
loin  d'en  avoir  la  pratique»  on  n'en  a  plus 
même  l'idée.;  et  lorsqu'on  les  voit  diex  nous 
toujours  en  action»  loiqours  produisaut  des 
prodiges  d'un  dévouement  sublime»  d'un 
côté»  ^et  d'une  confiance  sans  bornes»  do 
l'autre'»  on  les  admire»  on  nous  les  envie 
sans  les  comprendre  C'e&t  oue  nos  évèques 
el  nos  curés  sont  liés  è  leurs  troupeaux  par 
des  rapports  intimes»  sincères»  généreux» 
efficaces»  d'un  amour  mutuel,  par  les  ap- 
ports touchants  de  pasteur  et  ne  brebii»  do 
mère  et  d'enfants.  Dire  donc  à  un  curé»  à 
un  évèque  catholique»  «  Que  vous  importe 
si  les  fidèles  qui  vous  oui  été  confiés  se 
oonfesaent»  ou  bien  croupisseut  dans  le  dé- 
sordre du  péché  7  »  c'est  chose  aussi  stu- 
pide,  aussi  absurde  que  de  dire  à  un  pas- 
teur» €{m  n'est  pas  uu  mercenaire  :  «  Que 
vous  importe  que  vos  brebis  aoient  dévorées 
par  le  loup?  »  ou  que  de  dire  à  une  mère» 
qui  n'est  pas  une  marâtre  :  «  Que  vous  im- 
porte que  votre- eufant  périsse?  »  Ah  i  ce 
n'est  qu'en  supposant  que  nos  évéqoes  eC 
nos  curés  ne  sont  pas  de  vrais  pasteurs  ou 
de  vraies  mères»  qu'on  peut  exiger  d'eux 
qu'ils  voient  d'un  œil  indifférent  les  âmes 
confiées  h  leur  zèle  s'engouffrant  dans  les 
vices,  se  déprayaot,  s'abruUssant»  et  fiais» 
sant  une  vie  de  scandale  par  une  mort  fu* 
nesle,  l'avant^cooreur  d'une  mi$ère  éternelle 


^»e8(  pas?  »  Lb  réponse  è  cet  étrange 
^^^be,  par  leiquel  on  lait  un  crime  à 
I  Eglise  de  sa  sollicitude»  de  son  amour  pour 
^  sobols»  et  on  semble  lui  en  vouloir 
^lree  os  qu'elle  ne  partage  pas  TirMensibi- 
até,  riodifférence  des  ministres  protestants 
|i "^fd  des  ftines  qui  leur  sont  confiées;  la 
|vpoflse,  dis-je»  k  cet  étrange  reproche»  est 
^m  sifflpie.  Parmi  nos  frères  séparés  on  a» 


Les  rigueurs  de  l'Eglise»  réclamant  que 
les  fidèles  se   confessent»  sont  donc  des 
épanchements  de  son  amour;  elle  se  montre 
plus  affectueuse»  («Jus  mère  en.menaQant  de 
ses  anathèmes  ceuk  qui'  négligent  ce  sacre* 
ment  de  salut,  qu'en  promettant  d'abondantes 
indulgences  à  ceux  qui  s'en  approchent. 
Elle   est  mère;   et  la   mère»   après  avoir 
épuisé  les  moyens  de  la  persuasion  et  de  la 
ivelque  part,  conservé  les  mots' de  pattêur  '   douceur,  a  recours  aux  moyens  brusques  et 
^deireiii,  dans  l'économie  M  minislèro     violents;  elle  crie,  elle  menace»  elle  rrappe» 
'^gieui  :  mais  la  signification  de  ces  mots     elle  ouvre  par  force  la  bouche  de  son  enfant 

tnalade,  pour  lui  faire  avaler  le  remède  qui 
doit  lui  reiïdre  la  santé  et  la  vie;  et  ce& 


<  «disparu  efaez  eux  arec  la  réalité  de  la 
^^^e.  Od  a  beau  parler  encore  parmi  eux 
itpoMieurt  et  de  èreèû,  ni  leurs  ministres 
i^aoQt  de  vrais  paiteun^  ni  les  Chrétiens» 
'eurs  subordonnés,  ne  sont  de  vraies  Arefrû. 
lio'eiiste  entre  ces  Chrétiens  et  leurs  mi- 
outres  que  des  rapports  de  pore-  forme,  àp- 
r^reots,  conventionnels,  légaux»  factices» 
Mérites»  dent  le  vêtement  et  les  mots  font 
t'W  les  frais»  dont  rintérèl  matériel  est  la 
base,  et  dont  les  convenances  de  l'hérésie 
toot  Pappui.  C'est  qu'on  tient  è  conserver 
QQ  certain  ordre  hiérarchique  pour  tromper 
•'i  simples»  exploiter  les  dupes  et  ménager 
l'opiûioo;  el  voilà  tout.  On  n'a  jamais  en* 
UDiio»p8r  exemple»  qu*un  évèque  anglican, 
wADtislesévaogélique»  un  ministre  de  la 
Informe  se  soit  dépouillé  de  tout  ou  ait 
tiposésa  vie  pour  le  salut  de  ses  préten- 
iies  oosilles.  Quant  aux  rapports  d'un 
crdre  sopérieur»  d'un  ordro  spirituel»  divin» 


cris,  ces  menaces,  ces  coups»  ces  violences 
sont  de  l'amour  !  O  saiiite  Kglise  catholique  1 
6  ma  bonne  mère»  ma  mère  tendre  et  affec- 
lueuse»  que  je  vous  aimel  if^  vous  anne 
plus  que  mbi-mème;  vous  seule  êtes  une 
mère  véritable»  qui  ne  dormez  jamais  sur 
les  besoins  et  les  dangers  de  vos  enfants. 
Ah  1  ne  m'oubliez  jamais»  moi  le  dernier  de 
vos  fils  ;  tenez-moi  toujours  dans  vos  bras» 
sur  votre  sein»  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez 
déposé  dans  les  bras  et  dans  le  sein  de  Jé- 
sus-Christ» votre  époux»  mon  père  et  mon 
Dieu  1 

Et  vous»  M.  F.»  à  la  suite  de  ces  réfiexioos» 
vous  n'aurez  pas  non  plus  manqué,  avec 
voire  instinct  catholique,  avec  votre  bon 
sens  de  Français,  de  voir  toute  la  nécessité» 
toute  l'importance  de  la  confession  sacra* 
mentelle.  et  de  vous  écrier,  dans  l'intérieur 
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Ile  votre  ftine  :  O  ineffables  rapports  de  la 
eonfession  avec  c*6  qtrîi  j  a  de  plut  inlime 
dans  la  nature  humaine  I  Si  an  tel  sacrement 
ii*eiistait|  il  faudrait  liien  Pinventer.  Mais  le 
fait  est  quc«  s'il  n'eût  existé  d*abord  dans 
la  pensée  divinei  il  ne  serait  jamais  vena  à 
la  pensée  humaine;  et  que  si  Dieu  lui-même 
ne  t*aTait  institué 9  aucun  homme*  nous 
J*avon8  démontré,  n'aurait  pu  l'inventer,  et 
encore  moins  en  faire  une  obligation  et  la 
feire  accepter.  Il  n'y  avait  que  le  Créateur 
de  rhomme  qui,  connaissant  les  besoins  in* 
limes  de  Themme  pouvait  lui  révéler,  lui 
indiquer  dans  la  confession,  le  mojeo  de 
les  satisfaire,  ériger  ce  remède  en  sacre- 
ment, en  faire  une  loi,  et,  7  ajontani  la 
puissance  de  sa  çrAce  et  l'efficacité  de  son 
sacerdoce,  la  vosr  accomplie.  Hais  le  fait 
eat  aussi  que,  quelque  divin  que  soit  ce  sa- 
crement par  rapport  à  son  origine,  à  son 
institution  et  h  son  établissement,  il  n'en 
estipas  moins  naturel  dans  sa  portée,  il  n'en 
«st  pas  moins  dans  les  lois  secrètes  de 
notre  frôle  et  mysl^euse  nature  (1),  il 
n'en  est  pas  moins,  pour  l'homme  tombé 
dans  Ib  péché,  le  moyen  le  plus  naturel  de 
sBlisfairi)  de  grands  besoins  de  son  4me,  les 
tiesoins  qu'éprouve  l'homme  pécheur  de 
décharger  son  cœur  du  fardeau  de  sa  per- 
versité dans  le  rœur  d'un  autre  homme,  et 
de  reconquérir  la  paix  du  cœur;  et  qu'à 
celte  condition,  il  est  au  premier  rang  des 
moyens  ineffables  par  lesquels  le  Christ  a 
tout  restauré;  Initaurare  omnia  in  Chritto. 
Ajou4ons  qu'il  n'en  est  pas  moins  le  moyen 
le  plus  propre,  le  plus  naturel  pour  le  pé» 
olioor  de  se  réconcilier  avec  Dieu. 

Le  Père  VsBTuai  ns  Raolica. 

tX)NFffiMAT10N  (la). 

La  ConQrmahon  est  un  sacrement  qui 
itonne  le  Saint-Gsprît  avec  l'abondance  de 
%^  ^r&ces,  pour  fortifier  dans  la  foi  et  ren- 
dre tparfait  chrétien.  Ce  sacrement  a  été 
institué  par  Jésus-Christ,  qui  a  établi  lui- 
même  le  rite  de  l'onction  sacrée  et  les  pa- 
roles dont  se  sert  l'Eglise  catholique  en 
l'administrant.  Le  mot  confirmer  sigoiGe 
affermir^  parce  que  la  confirmation  est  des- 
tmée  à  dévelo|)per  et  k  perfeciionner  les 
grâces  que  nous  avons  reçues  au  baptême. 
Ce  sacrement  est  ordinairement  conféré  par 
l'évèque  ;  sa  forme  réside  dans  l'imposition 

(i)  c  11  iry  a  pas  de  dogme  dans  rfiglise  eathi>> 
lique,  dit  M.  de  ihiistre,  il  n'y  a  pas  oiéine 
d'usage  général  appartenaiii  à  la  liauie  discipline, 

3111  liait  ses  racines  dans  les  dernières  profondeurs 
e  la  nature  humaine,  et  par  conséquent  dans  quel* 
que  opinion  universelle  ,  plus  ou  moins  altérée  çà 
et  là,  mais  commune  cependant,  dans  son  principe, 
à  ions  les  peuples  de  tous  les  temps...  Je  ciierai  la 
confession,  uniquement,  pour  me  faire  mieux  conw 
prendre.  Sur  ce  point,  couime  sur  les  autres,  qu*a 
Lit  le  Cttristiauisme  ?  il  a  révélé  riiorouie  à  Tbom- 
nie  ;  il  s'est  emparé  de  ses  Inclinations  et  de  ses 
cruy4nces  éternelles  ;  il  a  mis  a  découvert  ces  foii- 
dements  antiques  ;  il  les  a  débarrassés  de  toute 


'des  mains,  et  Tonction  avec  le  Saint-Chrèuie; 
ce  dernier  mol  vent  dire  sacr4^  parce  qu'en 
effet  c'est  on  composé  d'huile  d'olive  et  de 
baume,  bénit  par  l'évèque  le  jeodi-saiot. 

L'administration  de  ce  sacrement  implique 
néeessairemeot  celle  du  baptême,  et  ce  n'esi, 
eo  effet,  qu'apr&s  avoir  été  admis  dans  le 
sein  de  rÉglise  que  le  Chrétien  peut  rece- 
voir l'onction  sacrée  du  Saint-Chréme  :  aux 
jours  primitifs  le  néophjte  était  immédiate- 
ment transporté  da  baptistère  à  Tautel,  où 
le  fiontife  lui  conférait  la  ConfirroatioD;cel 
ancien  osage  a  longtemps  prévalu,  cl  co 
n*eat  que  plus  tard  que  les  règlements  eccié- 
siastiqoes  ont  prescrit  de  retarder  jusqu'à 
l'Age  de  raison  l'administration  de  cet  m- 
portant  sacrement.  Il  est  an  autre  niofi/ 

2ui  a  surtout  engagé  l'Eglise  à  cotiférer  la 
onfirmaiioo  à  celte  époque  diificile  de  1& 
vie,  où  l'enfance  finit  et  où  la  jeuoessâ 
eommooce;  il  se  fait,  à  cet  ftge,  une  asseï 
brusque  transition  dans  le  coaar  et  dans  k 
corps  de  l'homme,  et  c'est  alors  qu'il  a  be 
soin  de  tous  les  secours  qui  doivent  le  |>ré 
munir  et  le  fortifier.  L'Ame,  en  cet  iostani 
n'est  pas  loin  de  s'enflammer  du  feu  di 
tontes  ces  passions,  qui  deviendront  s^ 
bonté  ou  sa  gloire,  selon  qu'elles  seroii 
bien  00  matdirigées;  c'est  l'heure  du  péri 
et  de  Ja  défaite,  c'est  aussi  l'heure  do  com 
bat  et  de  la  victoire»  et  la  religion  ne  maoqui 
poini  d'accourir  pour  lui  prêter  appui  :  Te» 
lant  alors  s'apprête  à  ce  long  et  pénibN 
vojage  de  la  vie  ,  chemin  rude  et  sou^ei/l 
coupé  d'abtmes:  le  catholicisme,  toujours 

Klein  de  sollicitude,  offre  au  voyageur  ic 
ftton  qui  doit  soutenir  ses  pas  chauceliD^; 
par  la  Confirmation,  il  lui  inspire  le  coo(I^q< 
et  la  force  de  confesser  bautemeni  ^1 
croyance  et  de  traverser  la  vie,  en  se  glori 
fiant  de  son  titre  d'eatani  de  Dieu;  01 
comme  l'a  dit  le  chantre  du  chrisliaoisipi 
quiconque  a  la  force  de  confesser  sou  Die 
pratiquera  nécessairemeni  la  vertu,  puisq" 
commettre  le  crime,  c'est  renier  k  CriN 
leur. 

J'ai  dit  que  les  passions,  bien  ou  (d 
dirigées,  devaient  sauver  ou  perdre  celi 
qui  en  est  le  jouet  ou  qui  parvient  à  < 
user  selon  les  vues  de  Dieu  ;  et,  en  el^ 
remarquez  que  la  morale  catholique,  iQ 
d'étouffer  les  passions  humaines,  tend  M 
développer  utilement  pour  les  fiiire  ser^ 
è  l'amélioration  et  à  la  perfection  du  Glif 
tien.  Loin  de  forcer  le  torrent  è  refluer  y^ 

souiUore,  de  toat  mélange  étranger,  il  les  a  I 
norés  de  rempreinle  divine;  et ,  sur  ces  htiet  1 
turelles  ,  Il  a  établi  sa  théorie  sui  naturelle  de 
pénitence  et  de  la  confession  sacramentelle  ( 
Pape,  liv.  m,  cb.  iv).  1  Â  IVxcepiion  prés  du  ( 
c  Christianisme,  1  auquel  11  fallait  subbliiuer 
mots  Jé!>us-Cbrist,  afin  u*élolgner,  le  plus  pussil 
Pidée  que  la  conression  soit  l^œuvre  des  docie 
chrétiens  et  de  i*ËgHse,  tandis  qu*elie  tsiéy\^ 


!tl 


cox 


DE  LITTERATURE  CHRETIENNE. 


COX 


m 


nsonrcaelde  lui  faire  ainsi  briser  les 

*pi«$,  elle  lui  crense  un  large  lit,  entre  les 

wres  doquel  elle  lui  permet  de  couler  ma- 

jestseusement  pour  arriver  sans  secousse 

MW  le  sein  de  cet  océan,  qui  est  l'élemiié. 

■^•^[«jnger  et  utiliser  ces  passions  qui  sont 

'T^p  ^^^  grandes  choses,  elle  accoide 

p»  ••  CoiiOrmalion,  les  sept  doïis,  dans 

f^uels  se  résume  loule  la  perfeclioo  hu- 

Mme:  la  Sojeiie,  qui  donne  le  jugement 

ti  lait  apprécier  k  sa  juste  valeur  toutes  les 

paaaeors comme  tous  tes  al>fti8semeo(s  de 

**y^\ ''^■'«"•ff««^«>  qui  nous  Tait  cora- 

Vtoure II  puissance  de  Dieu  et  nous  oblige 

•  teeoonalire ses  bienfaits  ;  le  Con$tUt  qui, 

<Mt  I  expression  de  sai»t  Bernard,  règle 

c^Q••  aois  deions  faire  et  nous  force  & 

•J*iH«^  sur  ce  que  nous  avons  fait  ;  la 

/Vrce»  qoi  inspire  au  Chrétien  cette  valeur 

et  ce  ceongs  surhumains,  par  lesquels  il 

eootese  nrmement  sa  foi,  brave  les  bour- 

nm%  elispire  aui  tortures  glorieuses  du 

^»^J^jMSci9netf  luniiàre  d*en  haut  c|ui 

MW  Mqoe  et  nous  trace  nos  devoirs, 

«e  Mipprenant  h  connaître  Dieu;  le 

Héli^iftl  antre  chose  que  l'amour  de 

Ilit««o(inli|ae;  la  Crainte^  qui,  suivant 

«se  ntl/ow  expression,  est  le  commence* 

^^ibngme  et  qui  nous  inspire  Thor- 

'WB'jftnail  et  la  terreur  du  péché. 

Ilf^wfll  les  sept  dons  conférés  par  la  ' 

Vvflieoaol,  comme  nous  aimons  &  écrire 

fûi^'isJBcrédules  dont  Forgueillense  phi- 

«Mpiie  refase  de  courber  la  tAte  devant 

j^  fnniet  vérités   fondamentales  de  la 

fi^ipon,  DOQS  leur  demandons  si,  même 

waiiiBeaeot  perlant,  il  existe  en  quelque 

^u  qoe  ce  soit  une  législation  plus  en 

woonieifec  les  besoins  de  la  société? 

E5t-j)uneode  dont  les  articles  soient  plus 

uTonbles  au  progrès  de  la  civilisation,  et 

^^•ilpêsifidenl  qo*un  peuple  régi  par 

«M  fois  qui  tontes  tendent  à  prévenir  la 

MOle  et  à  inspirer  Thorreur  du  crime,  doit 

constituer  nécessairement  une  nation  mo» 

^tt  8oos  Terapire  du  polythéisme,  les 

■sorais  penchants  de  la  nature,  loifi  d*dtre 

^prioés  par  les   premières   inspirations 

dtfooées  à  TenCance,  étaient,  au  contraire, 

Mrelappés  par  fes  enseignements    de    la 

Bonle  religieuse  :  c'était  la^  divinité,  elle^ 

ibéoe  qui  donnait  Texemphe,  et  le  culte  de 

roijmpe  prAsenta'.t  à  ses  adeptes,  comme 

une  obligation,  le  licencieux  développement 

de  toutes  les  passions  dans  leur  plus  hon* 

lOQi  égarement. 

Le  catholicisme,  lui,  dit  è  ses  évoques» 
ce<  Solons  et  ces  Lycurgues  de  la  loi  nou«* 
vetie  :  c  Chaque  année  vous  parcourrez  les 
TiDes  et  les  bsmeaux  pour  y  répandre  les 
^ons  du  Saint-Esprit  que  le  Très-Haut 
déposa  entre  vos  mains;  la,  vous  rappellerez 
ii  ceux  qui  se  préparent  aux  grandes  luttes 
tt  la  fie  que  c'est  de  Dieu  seul  que  vient 
toute  force  el  tout  bien  ;  vous  leur  indique- 
rez la  voie  qu'il  faut  suivre  pour  aller  au 


ciel;  vous  leur  prêcherez  l'amour  Ue  la  fa- 
mille, l'amour  de  la  patrie^  le  respect  des 
lois,  l'horreur  du  mal,  le  culte  du  bon;  vou:< 
en  ferez  de  fervents  Chrétiens  pour  qu'ils 
deviennent  des  citoyens  utiles;  et,  afin 
qu'ils  puissent  marcher  hardiment  dans 
1  étroit  sentier  qu'ils  ont  è  parcourir,  vous 
confirmerez  en  eux  tout  ce  que  la  main  du 
Créateur  a.  semé  pour  l'avenir:  leurs  ins* 
tincts,  vous  les  corrigerez;  leurs  passions» 
vous  saurez  les  ennoblir;  et  leurs  vertus 
naturelles,  vous  les  grandirez  encore,.en  les 
bénissant  au  nom  de  celui  qui  vousca^ 
voie  I...  » 

Tel  est  le  but  de  la  Confirmation  ;,telle.esl 
la  magnifique  mission  des  évoques:  missioo 
civilisatrice  au  plus  haut  poiut^et  qui,  eu 
dehors  de  la  doctrine,  tend  à  étayer  toulea 
les  bases  de  L'édifice  social. 

Ce  sacrement  est  comme  le  second  ^por^ 
tique  par  leauel  l'homme  entre  dans  la  viq  ; 
le  Baptême  l'a  fait  mfani,  d«  lh>ii;.mais  la 
Confirmation  l'arme  $oldatdQ  ce  mônie  Dieus 
c'est  une  sorte  d'investiture  qui  le.  prépace 
à  revêtir  la  robe  virile  et.  qui  lui  permel 
déjà  de  toucher  à*  l'épée  qmi  frapQe.  et  au 
bouclier  qui  protège.. 

Dieu,  en  accordant  à  l'homme  tous  les 
dons  de  la  Confirmation,,  lui  a  donné  la  force 
et  l'intelligence  nécessaires  pour  vaincre  Bes 
passions;  or,  l'esprit  étant  continuellement 
en  guerre  civile  avec  la  matière,  et  cette 

Suerre  étant  soumise  à  toutes  les  chaoce4L 
'une  lutte  hasardeuse,  Dieu,  dans  sa  puis- 
sante miséricorde,  a. voulu  donner  aux  lut- 
teurs tous  les  moyens  de  résistance  et  dei 
triom(Uie:  et  voyez  combien  ses  vues  sont 
en  harmonie  arec  les  intérêts,  môme  maté- 
riels, de  la  société*  Qu^uu  homme  laisse  un 
libre  cours  à  ses  passions  et  aux  convoitises 
de  la  chair,  infailliblement  il  devra  périCv 
dans  un  temps  donné;  qu'une  nation  prot 
clame  ses  droits,  sans  les  faire  jaillir  unin^ 
quement  des  devoirs,  il  n'y  aura  que  meur<« 
très  et  bouleversement  dans  l'Ëiat;  c'est 
quand  les  citovens  ont  adoré  la  déesse  de 
la  raiiOHf  qu'ils  se  sont  dévorés  les  uns  les 
autres  comme  une  bande  de  loups  atfamés. 
Celte  éternelle  vérité  est  constamment  pro* 
clamée  dans  ions  les  dogmes  de  la  religiocw 
comme  par  toutes  les  lois*  de  TEglise.  Il 
n'est  pas  une  seule  de  leurs  prescriptions 
qui  n  ait,  outre  son  but  purement  moral,  uo 
autre  but  d'amélioration  et  de  conseryatioii 
physique.  Gau>fpb  o'05QUA1|i9  (!}» 


Le  Seigneui  communiqua  à  ses  apôtres  le. 
Saint-Esprit  lorsqu'il  leur  dit  :  «  Recevez  U 
Saint-Esprit.  »  Plus  tard,  il  devait  le  leur 
donner  en  plus  grande  aboadanoe,  le  jour 
de  la.  Pentecète,  lorsqu'il  serait  lui-même 
monté  sux  cteux.  En  ce  jour,  il  fit  descendre 
ce  divin  Paraclet,  gardien  ett  sanetificateHr 
de  son  Eglise,  le  g;uide  de  nos  âmes,  la  lu- 
mière de  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres, 
le  juge  et  le  témoin  de  nos  combats,  et  celui 


(I)  Atttear  d'un  ouvrage  iutltuié  :  Le  Livre  dee  SacremenU^  Paris  et  Dijon,  1857,  iii-8. 
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qai  ceint  le  Troot  des  Tainqueurs  des  cou-         rnxmrim  n-iiN  vimv  k  cnv  me 
A)nDM  de  l'immortalité.  Il  est  venu  pour         i'0>i'"LS  D  UN  PERE  A  SON  FILi,. 


I 
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est  venu  pour 
l0s  vfitir  de  force  et  de  courage  el  pour  ré- 
générer les  apdtres  par  un  baptôme  de  feu. 
.  Et  pour  que  nous  comprissions  mieux 
toute  la  grandeur  d*un  pareil  bienfait,  tout 
h  coup  un  grand  bruit  se  fit  entendre  dans 
/es  cieux,  et  soudain  les  apôlres  virent 
éomme  des  langues  de  feu  qui  se  parta- 
geaient et  vinrent  s'arrêter  sur  cnacun 
d^eux.  Alors  ils  commencèrent  h  parier 
diverses  langues  que  le  Saint-Esprit  leur 
avait  subitement  apprises,  et  dont  jamais 
ils  n'avaient  eu»  auparavant,  la  moindre 
idée;  et  ceux  qui  les  entendaient  s'écriaient: 
*  Comment  se  fait-il  que  nous  les  enten- 
dions parler  en  notre  langue?  »  D'autres 
disaietu  avec  ironie  :  «  Ils  sont  ivres  de  vin 
nouveau.  »  Us  disaient  ainsi  une  vérité  bien 
réelle.  Sans  doute  ils  avaient  bu  un  vin  nou- 
veau; mais  ce  vin  qui  leur  procurait  o^e  si 
sainte  ivresse,  c'était  la  grflce  de  la  nouvelle 
alliance  dont  l'Esprit  de  Dieu  venait  non* 
feulement  de  les  rempliri  mais  de  les  inon- 
der. Us  étaient  ivres,  mais  de  ce  vin  mysté- 
rieux prodnit  par  celui  qui  5*est  appelé  une 
vigne,  lorsqu'il  a  dit  :  «  le  suis  la  vigne,  et 
tous  en  êtes  les  rameaux.  » 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem. 


LMmposMion  des  mains  pratiquée  par  les 
apôtres  pour  confirmer  les  fidèles  contre  les 

t)ersécntiôns,  ayant  son  effet  principal  dans 
a  descente  intérieure  du  Saint-Esprit  et 
dans  l'infusion  des  ses  dons,  elle  n'a  pas  dA 
être  rejetée  par  les  adversaires  de  la  reli-* 

§ion  sons  prétexte  que  le  Saint-Esprit  ne 
escend  plus  visiblement  sur  nous.  Aussi 
toutes  les  Eglises  chrétiennes  l'ont-elles 
religieusement  retenue  depuis  le  temps  des 
apdtres^  se  servant  aussi  du  Saint-Cnrème 
pour  démontrer  la  vertu  de  ce  sacrement 

far  twa  représentation  plus  expresse  de 
onction  imérieure  du  Saint-Esprit. 

BOSSDBT. 


Grand  IMeu,  rendes  aujourd'hui  dans 
nos  ccsurs  ce  triple  esprit  de  recueillement, 
de  renoncement,  de  ferftieté,  qui,  répandit 
autrefois  sur  vos  disciples,  en  fit  des  hommes 
tiouveaui,  les  vainqueurs  du  monde  et  les 
témoins  de  la  vérité.  Anéantissez  en  nous 
cet  esprit  du. monde,  cet  esprit  de  dissipa- 
tion, d'immortificaiiout  de  complaisance  et 
de  lâcheté  qui  ferme  depuis  si  longtemps 
dans  nos  cesurs  rentrée  à  votre  Esprit  divin; 
renouvelez  en  ce  jour  de  Confirmation  nos 
désirSy  nos  affections,  nos  sentiments,  nos 
penséesr  Venez,  Esprit  de  vérité,  dans  nos 
«œurs,  prendre  la  place  du  monde  misérable 
t|«i  nous  déplatt  et  auquel  nous  n'avons  i>as 
la  force  d'oser  déplaire,  et,  après  avoir  éta- 
lili  Ici-bas  en  nous  votre  demeuré,  faites 
•que  nous  devenions  les  temples  éternels  de 
irotre  gloire  et  de  votre  rérité. 

Massillon. 


Vous  venez,  mon  cher  fils,  d'achovor 
cercle  ordinaire  de  l'élude  des  hurannii 
el  de  la  philosophie  :  vous  l'avez  rem: 
avec  succès;  je  vous  en  félicité  de  loui  nm 
cœur,  je  m'en  félicite  rooi-méme,  on  plu 
nous  devons  l'un  et  l'autre  en  rendre  giV 
h  Dieu, de  qui  viennent  tous  lesbions  d;  i 
l'ordre  de  la  nature,  comme  dans  celui  di 
grâce. 

L'étude  de  la  religion,  mon  fils,  doit  ({r 
le  fondement,  te  motif  et  la  règio  de  lou: 
les  autres. 

.  Deux  choses  peuvent  être  renfermées  so 
ce  nom,  la  première,  c'est  l'étude  des  prt  • 
ves  de  la  vérité  de  la   religion  chréiierir 
la^  seconde,    c'est    l'étude  de  la  doriri 
qu'elle    enseigne,  et   qui   est   l'objet  c: 
notre  foi,  et  la  règle  de  notre  conduite. 

L'une  et  l'autre  sont  absolument  m'i  • 
saires  à  tout  homme  qui  veut  avoir  une; 
écîirirée,  et  rendre  à  Dieu  ce  culte  spintu^ . 
cet  hommage  de  l'dtre  raisonnable  à  son  ail- 
leurs qui  est  le  premier  et  le  principal  d'  • 
▼oir  des  créatures  intelligentes  :  mais  Wn 
et  l'autre  sont  encore  plus  essentielles  • 
ceux  qui  sont  destinés  à  vivre  au  milieu  d< 
kl  corruption  du  siècle' présent,  et  qui  dt- 
sirent  singulièrement  j  conserver  leur  in- 
nocence, en  résistant  au  torrent  du  iibert  - 
nage  qui  s'y  répand  avec  plus  delicence  q'jt 
jamais,  et  qui  serait  bien  capable  de  fair 
trembler  un   père  qui   vous  aiiue  tendre- 
ment, si  je  ne  croyais,  mon  cher  fils,  (p 
vous  ne  le  craigniez  vous-même» 

Vous  ne  sauriez  mieux  réussir  â  iévii . 
qu'en  vous  attachant  aux  deux  vues  f^c  - 
raies  que  je  viens  de  vous  marquer  :  l'i^ '^ 
de  vous  convaincre  toujours  de  pjus  en  pH>^ 
du  bonheur  (|ue  vous  avez  d'être  oéd'i^ 
h  seule  véritable  religion,  en  vous  ai' 
pliquaot  k  considérer  les  caractères  eyii- 
lants  qui  en  démontrent  les  vérités;  iai:; 
Ire,  de  vous  remplir  le  cœur  et  i'^'^P^' 
des  préceptes  qu'elle  renfermer  et  qi^i  ^*^"^ 
la  route  assurée  pour  parvenir  au  souve- 
rain bien  qtie  les  anciens  philosophes  on 
tant  rechercnét  et  que  la  religion  seule  pe^i 
nous  faire  trouver.  ,     , 

Par  rapport  au  premier  point,  c  est-a- 
dire  l'étude  des  preuves  de  la  vérité  de  la 
religion,  je  ne  crois  pas  avoir  besoin  ut: 
vous  avertir,  mon  cher  fils,  que  Ifl  p^^^'^^^' 
sion  ou  la  conviction  à  laquelle  on  i»t' ^ 
paryeuir  en  cette  matière,  par  l'étude  et  pa^ 
le  raisonnement,  ne  doit  jamais  ^K^'^^j','] 
fondue  ni  môme  comparée  avec  la  1^'  ^^ 


est  un  don  de  Dieu,  une  grâce  si^^"''-'^ 
uu'il  accorde  à  qui  lui  plaît,  et  qui  ex'b^ 
d'auUnt  plus  notre  reconnaissance,  q^ 
nous  ne  la  devons  qu'à  la  bonté  de  ce  J^j^ 
qui  a  bien  voulu  prévenir  en  nous  ta  ^^ 
mière  de  la  raison  môme  par  celle  ti» 


e«- 


foi.  .. 

Mais  Quoique  cette  conviction  ^l  cet» 
nèçe  de  loi  humaine  qu'on  açquierr^^^,, 
tude  des  preuves  de  la  religion  c»r*.i 
soit  d'un  ordre  fort  inférieur  i  la  f^'  ^^^ 
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qui  est  l€  principe  de  notre  saDctification,  et 
quoique  la  simplicité  d'un  paysan  quî  croit 
ffTiDemem  tous  les  mystères  de  la  religion^ 
parte  qoe  Diea  les  lui  a  fait  croire,  soit 
infiniment  prérérable  h  toute  la  doctrine 
fuo  sarant,  qui  n*est  convaincu  de  la  véri« 
Udela  relîKÎon  que  comme  il  Test  de  ta 
crrlitude  d  une  proposition  de  géométrie, 
Afi  d*oo  fait  dont  il  a  des  preuves  incontes- 
bbîes»  il  est  néanmoins  très-utile  d*envisa'« 
ger  avec  attention,  et  de  réunir  arec  soin 
toutes  les  marques  visibles  et  éclalontes 
dont  il  a  plu  è  Dieu  de  revêtir  et  de  ca«« 
tictériser»  pour  ainsi  dire,  la  véritable  reii* 

fO!U 

Itan-seulement  cette*  élude  affermît  et 
fnrtiSa  notre  Toi  ;  mais  elle  nous  remplit 
(Tff&e  juste  reconnaissance  envers  Dieu, 
qui  a  bit  tant  de  prodiges,  et  dans  l*an-^ 
cieTiTie  loi»  et  dans  la  nouvelle^  soit  pour 
révéler  aui  hommes  là  rentable  manière  de 
V%dor«r  et  de  le  servir,  soit  pour  les  con-* 

vûxat  de  la  rérité  et  de  la  certitude  de  la 

OttiasaaraU  trop  se  remplir  de  ces  pen- 
sée dài  tes  sentiments  dans  TAge  où  vous 
èt#s  BHNidier  Bis. 

^  Vom  Èhu  entrer  dans  le  monde,  et  vous 
i»*/(nwrBrex  que  ti^op  de  jeunes  gens  qui 
le&o/  un  faux  honneur  de  douter  de  tout, 
ti  (piî  rroient  s'élever  en  se  mettant  au-des- 
sas  de  la  religion.  Quelques  soins  que  vous 
pr»iexpour  éviter  les  mauvaises  compa- 
Siîef,  comme  je  suis  persuadé  que  vous  le 
ferex,  et  quelqu'altention  que  vous  ayez 
éÊXi%  le  choix  de  ros  amis,  il  sera  presque 
ifflpossil>le  que  vous  so^ez  assez  heureux 
podf  oe  reocontrer  jamais  quelqu'un  de  ces 
prétendus  esprits  forts  qui  blasphèment  ce 
qu'ils  igiioreqt.  Il  sera  dfonc  fort  important 
p»ur  vous  d*avoir  fait  de  bonne  heure  un 
grand  fonds  de  religion,  et  de  vous  être  mis 
bon  d'état  de  pouvoir  être  ébranlé  «ou 
oême  embarrassé  par  dei  objcdtious  qui 
ne  paraissent  spécieuses  à  ceux  qui  les  pro- 
posent, c|ue  parce  qu'elles  flattent  l'orgueil 
il")  l'esprit  ou  la  dépravation  du  cœur,  qui 
Toadraient  |x>uvoir  se  meltre  au  large  en 
secouant  le  joug  de  la  religion. 

Ce  n'est  pas,  mon  cher  tils,  que  je  veuille 
vtnis  conseiller  d'entrer  en  lice  avec  ceux 
qai  voudraient  disputer  avec  vous  sur  la  re- 
li^imi;  le  meilleur  parti,  pour  l'ordinaire, 
t%i  de  ne  point  leur  répondre,  et  de  leur 
faire  sentir  son  improbalion  par  son  silence. 
Votts  devez  même  éviter  avec  soin  de  vou- 
loir paraître  dogmatiser  :  c'^st  un  caractère 
qai  ne  convient  point  à  un  jeune  homme, 
etijui  ne  sert  qu  à  donner  à  ces  libertins  le 
t*laisir  de  la  tourner  en  ridicule,  et  q\iel- 
quefois  même  la  religion  avec  lui;  mais 
e'est  une  grande  satisfaction  pour  un  jeune 
homme  aussi  bien  né  aue  vous  Tètes,  de  s'ê- 
tre mis  en  état  de  sentir  le  frivole  des^  rai- 
f  mnemenls  qu'on  se  donne  la  liberté  de 
hire  contre  la  religion,  et  de  bien  com- 
prendre que  le  système  de  l'incrédulité  ost 
infiniment  plus  difllcile  à  soutenir  que  ce- 
lui de  la  foi,   puis'iu»;  les  incrédules  sont 


réduits  à  oser  dire,  ou  qu'il  n'y  a  poin.  de 
Dieu,  ou  que  Dieu  n'a  rien  révélé  aux  hoai^ 
mes;  ce  qu!  est  démenti  partant  de  dé- 
monstrations et  de  faits  qu'il  est  impossible 
d'y  résister;  en  sorte  que  quiconque  a  bien 
médité  toutes  ces  preures,  trouve  qu'il  est 
non-seulement  plus  sûr,  mais  plus  facile 
de  croire  que  de  ne  pas  croire,  et  rend 
grâces  à  Dieu  d^avoir  bien  voulu  que  la 
plus  importante  des  vérités  fût  aussi  la  plua 
certaine,  et  qu'il  ne  fût  pas  plus  possible 
de  douter  de  la  rérité  de  la  religion  chré- 
tienne, qu'il  l'est  de  douter  s'il  y.  a  eu  un 
éésarou  un  Alexandre. 

Four  ce  qui  est  de  Tétude  que  la  religion 
nous  enseigne,  et  qui  est  l'objet  de  notre 
foi  ou  la  réglée  de  notre  conduite,  c'est  l'é- 
tude de  toute  notre  rie,  mon  cher  fils;  rons 
en  êtes  déjà  aussi  instruit  qu'on  le  peut  être 
à  voire  âge,  et  je  vois  ftvec  joie  que  rous 
travaillez  è  vous  en  instruire  de  plus  en 
plus;  je  ne  puis  donc  aue  vous  exciter  à  y 
li^arailter  sans  reléche. 

Il  ne  me  reste,  après  cela,  que  de  prier 
Dieu  qu'il  répande  sa  bénédictton  sur  l'é- 
tude que  vous  en  ferez  ;  qu'il  vom  préserve 
de  cet  esprit  de  curiosité  qui  se  perd'  en 
voulant  approfondir  des  questions  vaines, 
inutiles  ou  même  dangereuses,  et  gu'ii  rous 
inspire  ce  goût  solide  peur  la  rérité,  qui  ta 
cherche  areô  ardeur,  iftais  avec  simplicité, 
et  qui  s'occupe  tout  entier  des  vérités  uli« 
les,  bien  moins  pour  les  connaître  que  pour 
les  pratiquer.  D'Aqubssbau. 

CONSEILS  DE  LÀ  RELIGION 

POUR    LA   COVDUITB»    llftMB    DAHS    LB  MOffDBt 

Los  hommes  ne ae  conduisent  d'ordinaire,, 
dans  leur  vie,  ni  par  la  foi,  ni  par  la  raison. 
Ils  puisent  témérairement  les  impi^ssions 
des  objels  présents,  ou  les  opinions  com- 
munément établies,  parmi  ceux  avec  qui  ils 
vivent.  Et  il  y  en  a  peu  qui  s'appliquent 
avec  quelque^  soins  à  conaidérQrce  qui  leur 
est  véritablement  utile  pour  passer  beureii* 
sèment  cette  rie,  selon  Dieu,  ou  selon  le 
moude.  S*ils  y  faisaient  réflexion,  ils  ver- 
raient que  la  foi  et  la  raison  sont  d'accord 
sur  la  plupart  des  devoirs  et  des  actions  des^ 
hommes;  que  les  choses  dont  la  religion 
nous  éloigne  sont  souvent  au$si  contraires 
au  repos  de  cette  vie  qu'au  bonheur  de  l'au- 
tre; et  que  la  plupart  de  celles  où  elle  nous 
porte,  contribuent  plus  au  bonheur  temporel 
que  tout  ce  que  notre  ambition  et  notre  va<- 
nité  nous  font  rechercher  avec  tant  d'ar- 
deur. 

Or,  cet  accord  de  la  raison  et  de  la  foi  ne 
parait  nulle  part  si  bien  que  dans  la  devoir 
de  conserver  la  paix  avec  ceux  qui  nous 
sont  unis,  et  d'éviter  toutes  les  occasions  et 
tous  les  sujets  qui  sont  capables  de  la  trou- 
bler. Et  si  la  religion  nous  prescrit  ce  de- 
roir  comme  un  des  plus  essentiels.àla  piété 
-chrétienne,  la  raison  nous  y  .porte  aussi 
comme  à  un  des  plus  importants  pour  notre 
pro]frc  intérêt  :  car  on  ne  sdurait  cousidé- 
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rer  avec  auelqoe  attention  la  source  de  la 
plopart  des  inquiétudes  et  des  trarerses 
qui  nons  arrivent,  ou  que  nous  voyons  arri- 
Ter  aux  autre?»  qu'on  ne  reconnaisse  qu'el- 
les Tiennent  ordinairement  de  ce  qu'on  ne 
se  ménage  pas  assez  les  uns  les  autres.  Et 
si  nous  voulons  nous  faire  Justice,  nous 
trouverons  qu'il  est  rare  qu'on  médise  de 
nous  sans  sujet,  et  que  Ton  prenne  plaisir  à 
nous  nuire  et  h  nous  choquer  de  gaieté  de 
cœur.  Nous  y  contribuons  toujours  en  quel- 

3ue  chose.  Nous  tombons  sans  y  penser 
ans  une  infinité  de  petites  fautes  a  l'égard 
de  ceux  avec  qui  nous  vivons,  qui  les  dis- 
posent à  prendre  en  mauvaise  part  ce  qu'ils 
souffriraient  sans  peine,  s'ils  n'avaient  déjà 
tin  commencement  d'aigreur  dans  l'esprit. 
Enfin  it  est  presque  toujours  vrai  que  si 
l*on  ne  nous  aime  pas,  c'est  parce  que 
nous  ne  savons  pas  nous  faire  aimer. 

Nous  contribuons  donc  nous-mêmes  à 
ces  inquiétudes,  à  ces  traverses  et  à  ces 
Iroubles  que  les  autres  nous  causent;  et, 
comme  c'est  en  partie  ce  qui  nous  rend 
malheureux»  rien  ne  nous  est  plus  impor- 
tant, même  selon  le  monde,  que  de  nous 
appliquer  à  les  éviter.  Et  la  science  qui 
jtous  apprend  à  le  faire  nous  est  mille 
fois  plus  utile  que  toutes  celles  que  les 
hommes  apprenDcnt  avec  tant  de  soins  et 
lie  temps.  Ils  apprennent  l'art  de  domp- 
ter les  animaux  et  de  les  employer  à  Tu- 
sage  de  la  vie,  et  ils  ne  songent  pas  seu- 
lement è  celui  de  se  rendre  les  hommes 
utiles,,  et  d'empêcher  qu'ils  ne  les  trou- 
blent et  ne  rendent  leur  vie  malheureuse, 
Quoique  les  hommes  contribuent  infiniment 
plus  à  leur  bonheur  ou  è  leur  malheur  que 
tout  le  reste  ,des  créatures. 

C'est  ce  que  la  raison  nous  dicte  too* 
ohaDt  ce  devoir.  Mais  si  l'on  consulte  la 
religion  et  la  foi,  elles  nous  y  engagent  en- 
core tout  autrement  par  l'autorité  de  leurs 
préceptes  et  par  les  raisons  divines  qu'elles 
nous  en  apportent.  Il  n'y  a  guère  d'aver- 
tissement pins  fréquent  dans  les  livres 
maints  que  ceux  qui  tendent  à  nous  régler 
dans  le  commerce  que  nous  avons  avec  le 
prochain,  et  è  nous  faire  éviter  ce  qui  peut 
exciter  des  divisions  et  des  querelles.  C'est 
dans  cette  vue  qu'ils  nous  disent  que  la 
douceur  dans  les  paroles  multiplie  les  amis 
et  adoucit  les  ennemis,  et  que  les  gens  de. 
bien  sont  pleins  de  complaisance.  Ils  disent 
en  un  autre  endroit  que  les  réponses  douces 
apaisent  la  colère,  et  que  eelles  qui  sont 
aigres  excHent  la  fureur.  Enfin,  ils  relèvent 
tellement  la  vertu  de  douceur,  qu'ils  l'ap- 
l>ellenl  Tarbre  de  vie,  parce  qu'elle  nous 
procure  le  repos  dans  cette  vie  et  dans 
rautre*  Nicolb. 

CONSOLATIONS  /les)  DE  LA  RELIGION. 

Cette  paix  intérieure,  ce  bien  si  précieux 

de  l'flme,  que  saint  Augustin  définit  si  exac- 

inent   la  îranquilliié  de  Vordrê^    l'homme 

livré  k  sth  passions  ne  la  connaîtra  jamais. 

^n  cmuri  e  dit  le  Saiul-£sprit|  ebt  comme 


une  mer  bouillante,  dont  les  vagues  apt 
débordent  sans  cesse  et  vont  porter  au  d 
hors  la  Vftse  impure'^dont  elles  sont  ch 
gées.  Le  cœur  du  vrai  Chrétien  est  le  si. 
tuaire  de  la  paix.  Rien  ne  trouble  cet  r.p 
reux  calme  :  ni  les   agitations  du  dri; 
elles  sont  le  partage  des  incrédules;  ni 
terreur  des  juxeroenta  de  Dieu,  c*est  la  [  ; 
mière  peine  des  méchants.  La  paix  a\ 
Dieu  est  le  fondement  de  ta  paix  avec  s 
même;  elle  tranquillise  sur  le  passé,  f 
jouir  du  présent,  rassure  pour  l'avenir.  I 
malheurs  même  du  dehors,  les  tmve^^ 
de  ^  la  vie,  les  maux  du  corps,  n\il  k 
point  le  bonheur  intérieur  du  parfait  C 
tien.  La  charité  rend  tout  léger  :  elle  Ole 
privations  leur  amertume  ;  aux  perles,  I 
regrets:  aux  ennuis,  leurs  dégoûts \m  '■ 
ladies,  leurs  langueurs;  aux  souils  > 
leurs  douleurs.  La  passion  la  plus  arder>> 
donne  pas,  pour  soutenir  les  peines  d^ 
vie,  un  courase  aussi  fort,  et  surtout  a 
soutenu,  aussi  général,  autant  à  rêîrf 
de  tout,  que  celui   qu'inspire  la  cla: 
Ainsi,  dans  quelque  situation  que  se  tr  u 
le  Chrétien,  il  porte  toujours  en  lui  le  i 
beur;  au  sein  de  la  prospérité,  ses  joul> 
ces  sont  pures  et  assurées,  parce  qiie  sa  \ 
ligion  lui  apprend  à  les  modérer.  Noire  : 
culte  de  jouir  est  bornée' comme  toutes 
autres.  Les  plaisirs  du  monde  trouveni  '. 
terme  dans  leur  multiplicité  même  :  U^ 
immodéré  les  anéantit,  et  ne  laisse  à» 
place  que  le  dégoût  de  la  satiété  et  le  ^. 
de  Fennui.  Juste  jugement  de  la  Provide 
qui  a  voulu  que  tout  abus  renfermât  en  ^ 
sa  peine.  Les  plaisirs  de  la  conscience  ' 
les  seuls  éternels.    Le  Chrétien  dc^i^ 
en  butte  è  Tadversité,  c'est  ici  le  uw 
du  Christianisme.  Incrédules  1  osenez-v 
mettre  vos  principes  désespérants  en  ;  ^ 
rallèie    avec   les    consolations   toncliûi'; 
qu'il  développe?  Vous  donnez  à  la  1" 
nombreuse  portion  du  genre  humain»  1'^  ' 
unique  ressource,  le  néant  I  vous  lui  orrac 
jusqu'à  Tespérance.  Ah  1  ne  fût-ce  que  j 
pitié  pour  tes  malheurs,  laissez-lui  m 
une  religion  qui  lui  rend  ses  «outiran 
précieuses  par  leurs  conformités  a^ecc^^' 
de   son  Rédempteur;  qui    lui  offre  (ii> 
menses   dédommagements   pour  tous  >' 
maux  ;  qui  donne  un  prix  k  cnacune  ue  • 
peines;  qui  en  fait  autant  de  mérites  ei  u 
titres  k  un  bonheur  sans  mesure  et  sans 

Db  La  Luxbr^^* 

CONSTANTINOPLE. 

A  six  heures  et  demie,  nous  pass^^^^^j 
devant  la  Poudrière,  monument  iJ'a";  ' 
long,  construit  k   Tilalienne.  Derrièro 

monument  s'étendait  la  terre  d  «"^^P ,;'; 
paraissait  plate  et  uniforme.  De?  V^^^ 
annoncés  par  quelques  arbres,  Ç'^'f"  p'  uce 
çàetlk:  c'était  un  paysage  de  la  l^^^^^^^^ 
après  la  moisson.  Par-dessus  '«  P.  nhle- 
cette  terre,  qui  se  courbait  en  f^o'f  "L- 
vant  nous,  on  découvrait  quelques  m^ 
rets  de  Coiisiantinople. 
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M  beores,   on  calque  vint  à  notre 
^.G)roffle  nous  étions  presque  arrêtés 
ia  cafffle,  je  quittai   la  felouque,  et  Je 
^^^n]iisi  avec  mes  gens  dans  le  pelit 
-^<^.Nous  rasâmes  la  pointe  d'Europe, 
1^  1^!®  !•  château  des  Sept-Tours,  vieille 
^    "*  lioQ  mihique  qui  tombe  en  ruines. 
itiQ<mle,  et  surtout   la  c^yte  d'Asie. 
it  nojeei  dans  le  brouillard  ;  les  cy« 
eiles  minarets,  que  j'aperce?ais  à  tra- 
Mie  Tapeur,   présentaient    l*aspect 
kr^l  dépouillée.  Gomme  nous  appro- 
lie  la  pointe  du  sérail»  le  fent  du 
Men  et  balaya,  en  moins  de  qoeU 
lies,  la  brume  répandue  sur  le  la* 
me  trouvai  toute  coin»  au  roHieu 

iû  Commandeur  des  Croyants  :  ce 

w»  Map  de  baguette  d*un  ginîe.  Devant 
i  le  canal  de  la  mer  Noire  serpentait 
I  collines  riantes,  ainsi  qu'uQ  fleuve 
««Mbi  :  j*af lis  k  droite  la  terre  d'Asie  et  te 
i^éifciiari;  la  terre  d'Burope  était  à 
mtfBèi:  elle  formait,  en  se  creusant, 
o«t  ta|iWi,  pleine  de  grands  navires  à 
raweiAlRmee  par  d'innombrables  pe- 
tits balMi.  taie  baie,  renfermée  entre 
diis  flMwi;  /vésenlait,  en  regard  et  en 
«VttMto»  Conatantinofde  et    GalaU. 
JLIsMMitftfe  ces  trois  villes  étagées^  6a- 
Mi,GBBsCan(iaopleet  Scntari;  les  cyprès, 
/«viÉbarats,  les  malades  vaisseaux  qui  s'é- 
tev^ealel  se  confondaient  de  toutes  parts  ; 
*  nrdnre  des  arbres,*  les  couleurs  des  mai- 
s«Bs  blaocbes  et  rouges  ;  la  mer  qui  étendait 
ms  CH  objets  sa  nappe  bleue,  et  le  ciel 
^  dérooMl  au-dessus  un  autre  champ 
t'^ior:  volli  ce  que  j'admirais.  On  n'exa- 
|am  pefail,  g aand  on  dit  que  Goostantino- 
;^  oSni  le  plus  beau  point  de  Tue  de  l'uni- 

seff. 

Xoas  abordâmes  i  Galata  :  je  remarquai 

^Me^bamp  le  mouvement  des  quais,  et 

la  fonle  des  porteurs,  des  marchands  et  des 

varioiers;  ceux«ci  annonçaient  par  la  cou« 

i^ar diverse  de  leurs  visases,  de  leurs  ba- 

('•$, de  leurs  robes,  do  leurs  chapeaux,  de 

>.m  boooets,  de    leurs    turbans,!  qu'ils 

éiiieot  venus  des  diverses  parties  de  PBo* 

r^  et  de  FAsie  habiter  cette  frontière  de 

^i  mondes.  L'absence  presque  totale  des 

Vames,  le  manque  des  voitures  à  roues,  et 

i^neotes  de  chiens  sans  maîtres,  furent  les 

inii  caractères  dislinetifs  qui  me  ft-appè- 

tot  d'abord  dans  l'intérieur  de  cette  ville 

(itnordioaire.  Comme  on  ne  marche  guère 

qoeo  babouches,  qu'on  n'entend  point  de 

^tde  carrosses  et  de€barrettes,qu'il  n'y  a 

?oiQt  de  ciocbes,  ni  presque  point  de  mé- 

iwi  k  marteau.  Je  silence  est  conlinuei. 

Vous  vojez  autour  de  vous  unefoule  muette 

qai  semble  vouloir  passer  sans  être  aper«* 

m  et  qui  a  toujours  l'air  de  se  dérober 

^u  regards  do  maître.   Vous  arrivez  sans 

<^dan  bazar  à  un  cimetière,  comme  ai 

^ Turcs  n'étaient  ià  que  pour  acheter,  ven* 

^e  et  mourir.  Les  cinketières,  sans  murs  et 

i^iseés  au  milieu  des  rues,  sont  des  bois 

^iliqoes  de  cyprès  ;  les  colombes  font 

<ttn  nids  dans  ces  cyprès,  et  partagent  la 


paix  des  morts.  On  découvre  çk  et  là  quel* 
ques  monu  ments  antiques  qui  n'ont  de  rap- 
port ni  avec  les  hommes  modernes,  ni  avec 
les  monuments  nouveaux  dont  ils  sont  eu- 
Ttronnés  :  on  dirait  qu'ils  ont  été  transpor-  ' 
tés  dans  cette  ville  orientale  par  l'effet  d'un 
talisman.  Aucun  signe  de  joie,  aucune  ap- 
parence de  bonheur  ne  se  montre  k  vos 
yeux  :  ce  qu'on  voit  n'est  pas  un  peuple, 
mais  un  troupeau  qu'un  iman  conduit  et 
qu'un  janissaire  égorge.  11  n'y  a  d'autre  plai«* 
sir  que  la  débauche,  d'autre  peine  que  la 
mort.  Au  milieu  des  prisons  et  des  bagnes 
s'élève  un  sérail,  capitule  de  la  servitude; 
c'est  ik  qu'un  gardien  sacré  conserve  soi- 
grieusement  les  germes  de  la  peste  et  les 
lois  primitives  de  la  tyrannie.  De  p4les  ado- 
rateurs rftJent  sans  cesse  autour  du  temple 
et  viennent  apporter  leurs  tètes  h  l'idole. 
Rien  ne  peut  les  soustraire  au  sacriflce;  ils 
sont  entraînés  par  un  pouvoir  fatal  :  les 

Jreux  du  despoto  attirent  les  esclaves,  commo 
es  regarda  du  serpent  fasornent  les  oiseaux 
dont  il  fait  sa  proie*       CaATBàOBaïAHD* 

CONVERSION  (db  la}. 

Au  commencement  les  pécheurs  disent  i 
Il  n'est  pas  encore  temps;  après  ils  trouvent 
qu'il  n'est  plus  temps  ;  ainsi  l'illusion  que 
leur  fait  une  espérance  présomptueuse  les 
conduit  à  une  autre  illusion  encore  plus 
funeste,  celle  du  désespoir.  Ayant  perdu 
tout  remords  et  tout  ientiment,  il$  s  cifran- 
donnent  à  la  diuotution^  pour  $e  plonger^ 
avec  une  ardeur  insatiabUt  aam  toutee  sortes 
d'impuretés  :  <  Desperantes  semetip^os  tradi' 
derunt  impudieitiœ^  in  operationem  tmnittii- 
ditia  omnis  »  {h'phes.  iv,  19). 

Un  des    obslacles  à  la    conversion  du 
pécheur,  c'est  l'impunité.  Il  doute  :  Y  a-t-il 
une  vefigeauce?  Gonvaineu  qu'il  y  a  un 
Dieu  qui  punit  les  crimes,  il  commence  à 
mettre    la  main  à  l'œuvre.  Eh    bienl  se 
dit-il  k  lui-même,  il  est  temps,  convertis- 
sons-nous. Il  éprouve  alors  une  répugnance 
de  tous  8M  sens  et  de  sa  raison  asservie. 
Au  milieu  de  ce  travail,  il  vient  une  se- 
conde fois  k  se  ralentir.  Eh  1  esl-il  possible» 
dit-il,  que  Dieu  m'ait  si  étroitement  dé- 
fendu  ce    que    lui-même  m'a    rendu    si 
agréable  ?  C  est  un  père,  et  non  un  tyran  : 
il  no  punit  que  cenx  qui  ne  suivent  pas  la 
vertu  :  mais  il  ne  met  pas  la  Terto  k  se 
contrarier  soi-même  ;  au  contraire  la  vertu 
étant  k  faire  du  bien  aux  autres,  ulle  ne  con- 
siste pas  k  déchirer  son  propre  ccear.  Débouté 
de  cette  défense  par  la  raison  de  la  justice  de 
Dieu  k  <iui  tout  mal  déplaît,  et    mémo 
celui  oui  nous  platt  (car  les  désirs  irrégu- 
liers crun  malade  ne  sont  pas  les  lois  de  la 
nature);  son  dernier  obstacle ,  c'est  le  dé- 
sespoir :   Desperantu  setutipsos.....    11    a 
douté  de  la  justice  qui  venge  et  de  la  sagesse 
qui  règle;  il  doute  maintenant   et  de  la 
bonté  qui  pardonne,  et  de  la  bonté  qui 
guérit ,    et  de  la  puissance    qui  corrige. 
Contre  le  premier  doute,  il  faut  se  soutenir 
par  ces  paroles  de  saint  Jacques  :  La  misé* 

ricorde  s'éUvcra  au-destus  de  la  rigusur  du 
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îugmunt  :  «  SufwtxaUal  misericordia  Ju^ 
dieium.^  (Jao.  ii»  13  );  coDtro  le  second*  oa 
doit  dire  à  Dieu  :  Guérluez-^moit  Sct^fieur, 
et  ié  ferai  guéri  :  «  Sana  me.  Domine^  et  êa^ 
.  nalor  »  (Jerem.  uni,  Ib). 

Quelquefois  Dieu  met  au  eorar  des  pé- 
cheurs certaines  dispositions  éloignées  qui 
feront  à  la  fin  leur  conTorsion  »  étant  ré- 
duites en  actes.  Par  exemple*  dans  la  Sa- 
maritaine; toute  perdue  qu'elfe  était,  deux 
choses  la  disposaient  à  rerenir  de  ses  éga- 
rements :  prenidremenl  d'attendre  le  Mes* 
sie  et  de  grandes  choses  par  lui»  de  grandea 
insIrucUoos;  secondement  d'aroir  désir 
d'afiprendre  la  manière  d'adorer  Dieu  : 
désir  dont  l'ardeur  paratt»  en  cequ'ajrant 
trouvé  roccasioo  de  la  rencontre  d'un  habile 
homme»  aussitôt  elle  lui  demande  ee  |>uînf. 

On  croit  se  conirerlir  quand  on  se  change» 
el  quelquefois  on  ne  fait  que  changer  de 
▼toe;  que  passer  de  la  galanterie  à  Tara- 
Mlioo  ;  de  l'ambition»  quand  un  certain  âge 
s^st  passé»  où  l'on  n'a  plus  assez  de  force 
pour  la  soutenir  9  on  va  se  perdre  dans 
ra?aric6. 

* 

Probet  autem  ieip$um  homo  {/  Cor.  xi,  29)  : 
c  Çfue.rhQmme  s^éprouvd  lui-même.  »  Toui  cet 
qui  est  saint  inspire  de  la  frayeur.  Isaïe» 
nprès  avoir  ouï  retentir  de  la  bouche  des 
séraphins  ces  paroles  :  Sanctut  »  sanctuff 
$anciat,  Dominus  Deus  exercUuum  [ha,  vi» 
S)  :  €  Sainte  taint,  saint  est  U  Seigneur^  le 
Dieu  des  armées;  »  au  lieu  de  dire  :  Je  suis 
consolé  »  il  s'écrie  :  Malheur  à  moi  qui  me 
suis  lu ,  parce  que  mes  livres  sont  souillées^ 
et  fai  vu  de  mes  propres  yeux,  le  Aot» 
le  Seigneur  :  «  Yœ  mtfti,  quia  tacui  »  quia 
pollutus  lob  lis  ego  sum,.,.  et  Regem  Do» 
minum  exerciluum  vidi  oculis  meis.  »  La 
Vierge  Marie  est  aussi  troublée  à  la  voix 
de  range  (]ui  vient  lui  annoncer  le  grand 
prodige  qui  doit  s'opérer  en  elle. 

Il  faut  d'abord  s'éprouver  sur  la  connais- 
sance; voir  si  l'on  connaît  bien  son  mat,  si 
l'on  sent  ce  que  c'est  que  d'être  exclu  de  la 
sainte  table  :  c'est  Tétro  du  ciel.  Aussi 
combien  grande  était  la  douleur  des  pre- 
miers Chrétiens  quand  ils  s*iin  voyaient 
séparés  i 

Notre  épreuve  a  pour  fin  de  prévenir  la 
jugement  de  Dieu  :  5t  nous  nous  juaions^ 
(MUS  ne  strions  pas  jugés  (/  Cor,  xi»  31).  Or 
le  jugement  de  Dieu  est  pénétrant  »  car 
Tépée  qui  sort  de  sa  bouche  entre  jusque 
dans  les  replis  de  l'ftme  :  il  est  édairanl  ; 
parce  que  la  lumière  de  sa  vérité  dissipe 
toutes  les  ténèbres  qui  pourraient  nous 
couvrir  :  Scruêabor  Jsrusalsm  in  lucsmis 
ISophon.  I»  2)  :  «  Js  porterai  la  lumière  des 
lampes  jusque  dan»  tes  li^ux  les  plus  cachés 
de  Jérusalem.  »  il  est  accablant;  car  il 
s'exerce  dans  toute  la  rigueur  d*une  justice 

3ui  s'avance  pour  redemander  tous  ses 
roits.  Le  Seigneur  a  résolu  d'abattre  la 
muraiUs  de  la  fille  de  Sion  ;  il  a  tendu  son 
eardeaUf  et  il  n'a  point  retiré  sa  main  que 
êout  ne  fàt  rmvtrsé  :  «  Cogitavii  Dominus 
dissipart  murum  filincSion;  tetcndit  funicu- 


lum  suum.  et  non  avertit  manum  sum 
perditions  »  (Thren.  ii»  8  ) 

La  première  qualité  que  doit  avoir  Qo(f 
jugement»  c'est  la  douleur;  la  seconde, 
confusion  ;  la  troisième»  c'est  d'entrer  dan 
le  sentiment  de  la  justice  de  Dieu  '.s'acca 
bler  ei  su  renverser  soi-même. 

Pesez  le  ehaiWtre  iv  de  iEpttre  aux  Bi 
breux {Vers.  12).  Vivus  sermo  Dei  :  Ln  paro 
de  Dieu  esi  vivante  el  efficace^  et  elle  pm 
plus  qi^'une  épée  à  deux  tranchante  ;  à 
entre  et  pénètre  jusque  dans  les  replis  i 
r^eet  de  V^spritt  jusque  dans  lesjoiniun 
et  dans  les  moeUes^  et,  elle  démêle  tes  ptné 
ei  les  mouvements  du  cœur^  Voyez  la  vicliin 
qui  avait  été  égorgée  :  on  1  écorckail;  I 
graisse  était  séfmrée  d*avec  la  cbairile 
reins»  les  entrailles  étaient  mis  èparl.oi 
faisait»  pour  ainsi  dire ,  l'anatomie  ^e  h 
victime.  C'est  ain^  que  Dieu  comme  \tD 
chirurgien»  avec  son  couteau  aflilé  et  à  deu^ 
trancliants  à  la  main»  qui  est  sa  parole 
pénètre  les  jointures^  les  moelles,  les  pot 
sées»  les  intentions  l^s'^plus  secrèteS|( 
fait  dans  la  partie  la  plus  spirituel^  d 
notre,  être  comme  une  espèce  d*aQalon)i 
sur  un  sujet  vivante  La  douleur,  pou 
prévenir  son  jugemeoi»  doit  donc  être  m 
comme  sa  parole  l'est  :  Vivus  sermo...  G 
glaive  est  vivant»  il  donne  la  vie,  mai: 
proportionnée  :  aux  justes  »  une  vie  i\ 
joie  ;  aux  pécheurs»  une  vie  de  douleurs^ 
Ils  doivent  tire  comme  agiles  de  contntiiiou 
el  de  douleurs  ;  il  faut  quils  souffrent  ^ 
maux  comme  une  femme  qui  est  en  irawl:\ 
«  Jorstoties  el  dolores  lenebunt  ;  quatipffi»' 
rienSf  dolebunl.)t  (/la.xiii»  8.)  Ce  nW  pa  tûu^ 
de  penser  à  vos  péchés»  la  douleur  rooits^ 
encore  nécessaire;  car  c'est  le  point eip 
tiel»  de  bien  prévenir  le  jugement  de  Dieu^ 
Or  ce  jugement  produii  la  plus  rive  douj 
leur  ;  donc  si  point  de  douleur  ici,  p^i^j 
de  jugement  de  Dieu;  or  si  nous  ae  oot- 
jugeons»  nous  serons  jugés. 

La  confusion  est  la  seconde  qualtiû 
elle  doit  être  semblable  à  celle  d*un  voM 
qui  est  surpris  dans  son  délit,  quonoi^ 
eonfunditur  fur  quando  deprehenditur  (Jf\ 
resn.  ii»  26).  Il  faudrait  que  les  pécm 
qui  déplorent  sincèrement  leurs  eicès,^ 
qui  ventent  prévenir  le  jugement  da  m 
gneur»  imitassent»  par  esprit  de  pén»i^^ 
ceux  qui»  à  son  approche»  saisis  uuw 
crainte  trop  tardive»  so  regarderonl  i"J 
l'autre  avec  étonnement»  et  dont  les  vijw 
seront  desséchés  comme  s'ils  avaienl  eu 
brûlés  par  le  feu  :  Unusquisque  'ad  pr^^ 
mum  suum  stupebil,  fades  combuitiB  t'w  J 
eorum.  {i$a.  ni»  8.)  Cette  honte  est  1  tf  w 
moignage  du  pécheur  eootre  «^>;'"î"nt 
elle   produit  une  tendresse  «Ifi»^*/    i^S 
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ui  le  fait  mujsir  ?a|nf«îo?n',.'*5',îlf,^2 


-e  sa  Tie  ;  el  qui  lui  fait  «Jîre,  d  «m  ««"" 
vivement  pénétré  :  U  ne  nota  rttu  ?«• 
«onfunon  de  noire  vieage  :  Nobu  eonf^ 
faclei  (Dan.  ix,  8).  Le«  jsrands  com""*  w 
pelits  doivent  a'en  retour  el  en  6'™  ;  ^. 
verts  :  Regibus  nostrit,  prineipibM*»'" 
L'cffei  do  celle  «oiifusion,  cesl  ue  u" 
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»  «slrtr  daos  de  grtods  senti ments  de 
r^  indignité,  qui  nous  porieni  h  nous 
m^t  deTani  Dieu,  et  nous  empAcheni 
■■4  lie  lever  les  yeux  en  sa  présence  ; 
MVft  nos  iaîquilés  sont  alors  comme 
kipbtor  tMHre  ld(e,  qui  nous  obKge  de 
àisser  toujours  plus  profondément  : 
Ml,  Cûnfmméar  el  ertêbeseo  levart 
svm  M  $e  :  quoniam  iniquitateê 
fmmUipli€Qiœ  tuni  super  taput  nos- 
If  Eêdr.  ix,  6).  Ce  u  est  pas  seuie- 
k  coQsîdéraiiott  des  châtiments  que 
nous  attire,  qui  doit  nou3  teair 
^^^^  étai  d^humiliation;  mais  la  Tue  du 
^gft|«  laî-mème,  de  sa  laideur,  de  Top* 
MBliii'il  met  entre  Dieu  et  nous,  pour 
k  m  dire  avec  Esdras  :  Youm  nou^ 
4itte  itvant  vo$  yeua^  dans  la  vue 
iificM;  car  oprh  cH  tmeèi^  on  ne 
fn«kitil«r  decani  votre  fàeo:Beee 
oêêou  m  delielo  noeiro  ;  non  emim 
îerem  te  emper  hoe  {Ibid^  15). 
hofooDS  pas  è  une  tuo  gécéraie 
iniMÉts;  Biais  sondons  ie  fond  de 

»Mr  j  découf  rir  le  grand  pé-* 
tenant,  qui  a  entraîné  tous 
Iw^  M  fii  a  provoqué  d'uue  ma-< 
Mr  pirticiilière  la  colère  de  Dieu 
Me  quœ  vénérant  super  no»  in 
Mriê  pcsftmtf ,  et  in  dtlicio  noe* 
u(ibid^  13.)  C'est  ce  péché  capi- 
^SMs devons  combattre  avec  le  plus 
Tf  pour  parvenir  à  une  véritable 
rPirce  qit*en  subjuguant  i'incli- 
fsreommande  en  nous,  nous  abat- 
^■J^oéiie  eoap  toutes  les  autres  qui 
yi(Npdeat,  et  le  cœur  se  trouvera  af* 
VBcfcî  de  l'empire  des  passions.  On  ne 
M  f<u  craindre  les  difiiculiés  qu'on  peni 
Mnrer  ùêvo  ce  combat  ;  parce  qu'on  par- 
^fc<r»  f Aremenl  i  vaincre  aes  inclinations,, 
ra  qu'on  entreprenne  sa  conversion 
force  :  el  s'il  en  coûte  nour  résister  à 
*néme,  le  plaisir  que  I  on  •  goûte  à  se 
îioleoGe  est  bien  propre  à  nous  ani- 
•t  k  Bons  dédommager  abondammeni 
laas  nos  sacrifices. 

ibii  il  bttl  encore  entrer  dans  tes  seu- 
ls de  la  justice  divine,  el  pour  cela 
terNinive  renversée  par  la  pénitence; 
V^^  sorlottl  pour  moéMe  la  pécheresse 
^i^sde  Jétns,  qui  renverse  tout»,  eu 
auut  sarvir  à  le  réparation  de  %vs  intqui- 
Vil  tout  ce  qui  lui  a  servi  d^instrumenl 
l^r  IM  commettre. 

^  ToD  ne  veut  pas  se  tromper  dans  une 
^1  d'aussi  grande  conséquence,  il  est 
^^Hssenlîel  de  bien  s*exaariner  sur  la 
^'^^Méde  ses  réioluttons»  sur  les  moyens 
f^Mprtod  pour  les  rendre  efflcaces,  pour 
|>nrir  sa  conversion,  et  produire  de 
'-9M  froits  de  pénitence.  Do  de  ces 
^}tos  e*est  le  souvenir  de  la  sainte  Pas« 
^  da  Jësos*Cbriat ,  où  nous  devons 
'^^  It  véritable  esprit  de  pénitence»  et 
^foita  de  la  faire  ;  qui  en  doit  être  la 
y^  le  modèle,  et  que  nous  ne  saurions 
''Mnédilcr  si  nous  voulons  bien  com- 
Ktadra  tout  ce  que  la  justice  divine  exige 
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du  pécheur  pour  se  réconcilier  avec  lui. 

Il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  s'éprou- 
ver sur  lea  précautions  el  aur  le  régime 
qu'on  se  prescrit  pour  conserver  la  santé. 
Lorsqu'on  l'a  recouvrée»  on  a  surtout  be- 
soin d'une  grande  vigilance  pour  éviter  les 
petits  péchés  :  «  de  peur  que  l'esprit  ac- 
coutumé aui  fautes  légères  ,  n'ait  plus 
horreur  des  (tIus  grandes  ;  et  qu'en  s'habi-' 
tuant  au  mal,  il  ne  prétende  être  autorisé  à 
le  commettre  t  ^  Ut  mens,  assueia  malis  le-- 
vibui^  née  gravia  porhorrescat;  atque  ai 
tfiêamdam  auetorUatem  nequUiœ^  par  culpas 
mUriia  pervenéat  (S.  6aBG.  Hao.i  Pus/., 
part.  lu,  c.  33). 

Cette  vigilancOt  si  nécessaire  pour  con- 
server la  grftœ  i  doit  nous  faire  prendre 
garde  à  toutes  les  occasions  qui  pourraient 
ou  l'affaiblir^  ou  nous  la  faire  perdre,  aQn 
de  tes  éviter  soisneueement  r  elle  nous  ap- 
prendra à  ôter  Te  regard  avant  que  le  cœur 
suit  Messe.  Mais  pour  persévérer  il  est 
essentiel  de  prier  beaucoup,  dans  le  senli-^ 
ment  de  sa  faiblesse  et  de  ses  besoins  :  car 
l'Ame  qui  ne  prie  pas  tombe  bientôt  dans  le 
sommeil»  et  de  Ik»  da«a  la  mort.  Ainsi, 
après  sa  conversion,  il  faut  opérer  sen 
salut  avec  crainte  et  un  tremblement  mêlé 
d'amour. Quelle  crainte, cetlede  perdre  Dieur 

Parmi  tant  d'accidents,  l'homme  se  doit 
faire  un  refuge.  Nul  refuge  n'est  assuré  <Mie 
celai  de  la  nonne  conscience  :  sans  eiter 
on  ne  rencontre  que  malheurs  inévitables.' 
Ceux  qui  l'ont  mauvaise  sont  sans  refuge  ; 
parce  qu'il  n'y  a  dans  leur  conscience  nulle 
sûreté ,  nul  repos.  Ipsa  mundiiia  cardis  delec^ 
tsAit  le  :  «  La  pureté  du  eaur  vous  réjouira.^ 

La  bonté  se  met  entre  la  vertu  et  le 
péché  pour  emnécher  qu'on  ne  la  quille  ; 
puis  entre  le  péché  et  la  vertu  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  la  re{>reone  »  et  malheu- 
reusement elle  réussit  mieux  dans  ce 
dernier  efforU  Trois  choses  à  faire  »  pour 
se  fortlQer  contre  cette  honte  :  premiè- 
rement ,  rentrer  en  sa  conscience  ;  la 
honte  intérieure  fait  qu'on  méprise  l'exté* 
Heure  ;  secondement,  se  dire  sincèrement 
è  soi-même  :  J'ai  ravi  la  gloire  à  Dieu;  il 
est  juste  que  je  perde  la  mienne  ;  troi- 
sfèmemeni»  penser  combien  il  est  néces- 
saire de  souffrir  une  confusion  passagère 
peur  éviter  la  honte  éternelle. 

Le  péché  et  la  mort  dominent  aur  nous> 
la  mort  comme  un  tyran,  le  péché  comme 
un  roi  ebéri  et  aimé.  Il  faut»  pour  nous 
délivrer  do  cette  injuste,  domination , 
oraindre  ee  Qoe  nous  aimions»  et  aimer  ce 
que  noua  craignions.  U  y  en  a  aur  lesquels 
le  péché  r^ne»  quand  ils  lui  obéisseni 
avec  plaisir;  il  y  en  a  qu'il  tyrannise; 
Quod  nolo  vMlum  hoeago  {Rom,  vu,  19): 
€  Je  fais  te  mal  que  je  ne  veux  pas;  c*est  la 
metUenr  état. 

Les  hommes  sont  sujets  è  un  change^ 
ment  perpétuel  ;  quand  sera  *co  que  noua 
ehangerons  par  la  conversion  1  Tous  lea 
âges,  tous  lea  élats  changent  quelque 
chose  en  nous  :  quand  sera-ce  que  noua 
changerons  pour  la  verlut      .   Bossubt. 
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(Extr.lrad.  du  litre  de  ses  Confesnons). 

D«ins  celle  lulle  violente  (!e  Thomme  infé- 
rieur, dans  le  combal  que  je  livrais  hardi* 
menl  k  mon  rœur,  le  visïige  Iroublé,  je  sai- 
sis Alipe(l)  et  m*éiTiai  :  «Que  faisons-nous? 
qu^est-ce  que  ceclT  Que  venons-nous  d*en« 
lendre  ?  Quoi  1  ùes  ij^noranls  se  réveillent  ; 
ils  ravissent  le  ciel  ;  et  nous»  avec  notre 
science»  de  même  que  des  animaux  stupides» 
nous  demeurons  lAcbement  ensevelis  dans 
la  chair  et  dans  le  sang  1  Est-ce  parce  qu*il8 
ont  pris  les  devants  que  nous  avons  honte 
do  les  suivre?  Et  ne  devrions-nous  pas  plu* 
tôt  rougir  de  honte,  de  n'avoir  pas  même  le 
couraj^e  de  les  imiter?  »  Je  lui  dis  ces  paro- 
les, ou  je  ne  sais  quelles  autres  k  peu  près 
semblables,  et  le  transport  où  j*étais  m  em- 
porta aussitôt  loin  de  lui,  alors  qu'il  me 
regardait  en  silence  et  frappé  d'étonnement. 
En  effet,  le  son  de  ma  voix  avait  quelque 
chose  d'extraordinaire;  et  mon  front,  mes 
joues,  mes  yeux,  la  couleur  de  mon  visage, 
et  celte  altération  même  de  ma  voix,  en 
disaient  gIus  que  mes  paroles  sur  ce  qui  se 
passait  alors  dans  mon  Ame. 

Il  y  avait,  dans  la  maison  que  nous  habi- 
tions, un  petit  jardin' dont  nous  avions  la 
jouissance»  parce,  que  noire  hôte»  qui  ne 
fiiisait  pas  sa  demeure  dans  cotte  maison, 
nous  l'avait  abandonnée  tout  entière.  Le 
trouble  de  mon  cœur  m*y  avait  poussé  comme 
dans  un  lieu  où  personne  ne  viendrait  m'in* 
terrompre,  au  milieu  de  ce  violent  combat 
que  je  me  livrais  à  moi-même,  et  dont  vous 
seuû  Seigneur,  connaissiez  Tissue  que  j'igno- 
rais encore.  C'était  un  transport  salutaire 
que  celui  dont  j'étais  agité  ;  je  me  sentais 
mourir  d'une  mort  oui  allait  me  rendre  à  la 
vie  :  el,  connaissant  le  mal  qui  était  en  moi, 
j'ignorais  quel  bien  était  sur  le  point  d*eD 
prendre  la  place» 

Je  m'en  allai  donc  dans  ce  jardin,  où  Ali^ 
accourut  aussitôt  sur  mes  pas;  car  j'étais 
également  seul  lorsqu'il  était  avec  moi  :  et 
comment  m'aurait-il  abandonné  dans  on  tel 
état  ?  Nous  allâmes  nous  asseoir  le  plus  loin 
possible  de  la  maison.  J'étais  hors  de  moi» 
frémissant,  m*indignant  contre  moi-même 
de  ce  que  je  lardais  tant  k  m'unir  à  vous, 
alors  que  tous  mes  os  me  criaient  que  c'était 
vers  vous  (]u'il  fnllait  aller. 

Telle  était  la  maladie  de  mon  âme  ;  et,  dans 
ces  souffrances  qu'elle  me  faisait  durement 
éprouver,  je  m'accusais  beaucoup  plus  qu*à 
l'ordinaire,  me  roulant  el  me  débattant  dans 
ma  chaîne  jusqu'à  ce  que  j'eusse  achevé  de 
la  rompre;  car,  bien  qu'alors  elle  me  retint 
h  peine,  je  n'en  étais  pas  entièrement  dé- 
gagé, et  vous.  Seigneur»  vous  me  pressiez 
jasque  dans  les  secrètes  profondeurs  de  mon 
ême;  et,  sévère  par  l'effet  de  votre  miséri- 
corde, voiis  me  faisiez  sentir,  h  coups  re- 
doublés, l'aiguillon  de  la  honte  et  de  la 
crainte»  do  peur  que,  différant  à  rompre  ce 


qui  resisit  d'anncaox  de  cette  cli^titi". 
n'en  prit  des  forces  nouvelles,  ci  ne 
serrât  plus  étroitement  que  jnniais. 

Je  me  disais  donc  è  rooi-mêm«>  el  d  ! 
du  cœur  :  «  C'est  tout  à  l'heure,  cVsi . . 
moment  qu'il  faut  enfin  medonncr  à  D 
et  déjè  celte  parole  me  faisait  avann; 
l'exéeulion  de  mon  dessein;  j'éiais  ^ 
point  de  l'achever,  et  pourtant  je  nt>  ' 
vais   pas.  Je  ne  retombais  pas  ncv 
dans  l'abtme  de  mes  anciennes  ru  ^ 
mais,  me  tenant  snr  les  bords,  j'y  rp;  - 
baleine;  puis,  par  de  oouvenni  et! 
m'approchais  encore  davantage  du  ïn 
quel  je.  voulais  atteindre  :  encore  i]i>  i 
j  allais  te  loucher  et  l'embrasser;  ce: 
je  n'y  étais  point  encore.  Je  me  sei .;• 
rèté   |)ar  les  bagatelles  honteuse.^,  r 
folles  vanités  qui  aTaieot  été  mescr 
amies;  et,  ma  tirant,  fiour  ainsi  pvv'  r. 
le  vêtement  de  ma  chair,  elles  m\: 
me  dire  è  voix  basse  :  «  Voulez-To>.> 
nous  abandonner?  Quoil  dès  ce  n 
nous  cesserons  d*ètre  avec  vous  ei 
jamais ?..«»  Toutefois,   leurs  vorx  re- 
perdu plus  de  la  moitié  de  leur  fT.  ' 
n'était  plus  en  venant  iMiriSiment  h  iw. 
contre  pour  me  foire  of»stacle,  niais  c 
murmurant  derrière  moi,  qa'tih's  s-" 
saient  entendre;  et  alors  que  je  leur  t 
pais,  me  faisant  quelques  furtives  ai: 
pour  me  forcer  è  jeter  sur  elles  un  r  • 
Elles  parvenaient  ainsi  à  ralentir  mi  m 
car  mes  efforts  pour  les  repousser  ei 
arracher  entièrement,  aQo  de  voler  où 
appelé,  étaient  languissants,  et  j'ti 
encore  la  voix  tjrrannique  de  oies  Iv^ 
qui  me  disait  :  «  Pensez  «vous  donc  i^- 
vivre  sans  nous?  » 

Hais  elle  ne  me  disait  plus  cela  quo  t 
ment;  car,  d'un  autre  rôle,  se  prés;:^ 
moi  la  Chasteté,  avec  une  douce  ni 


:i]r 


un  air  satisfait  et  serein,  avec  un  si 
modeste,  qui  m'encourageait  è  remrà 
sans  balancer  davantage,  el,  a6n  de  w.t 
cevoir  et  de  m'embrasser,  tendant  nr^ 
ses  mains  pudiques  et  charitables  :  1^  ^ 
fraient  à  moi  de  salutaires  et  ionombr. 
exemples.  Autour  d'elle  se  pressaient 
enfants,  des  jeunes  filles,  des  jeunes  ^ 
des  personnes  de  tout  âge,  dos  veuves  > 
râbles,  des  vierges  parvenues  à  i  ei(rt 
vieillesse;    et,   dans   ces  âmes  sani^' 
chasteté  n'était  pas  demeurée  siénie,  f 
elle  avait  produit  comme  une  ge"^^'; 
nombreuse    de  ces   joies  célestes  ']" 
conçoit  de  vous,  Seigneur,  qu»  ^^'^^  ' 
céleste  époux.  ,  .  ^^ 

Alors,  me  raillant  doocemont  el  tJ^  ^ 
nîère  k  ranimer  mon  courage,  elle  sein  •; 


eux?    pourquoi   vous  ^PP^J^Î  tZs  én^ 
même  ?  N'est-ce  pas  comme  si  ^^^^^  ^^  ^ 
sans  appui  ?  jetez-rous  dans  ses  ura., 


(I)  Ami  il*Angubtiiu 
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jHpn  fioîDl  :  il  ne  se  retirera  pas  pour 
-^i  iaiiMr  losDber;  jelez-f  ous-y  bardimeiUt 
roos  recevra  el  vous  guérira.  »  Sur  de 
ptroles,  je  rougissais  de  honte  de 
encore  Toreille  au  murmure  de  ces 
el  de  ces  bagatelles  qui  m'arrêtaient 
\m  tenaient  comme  en  susfiens*  lorqu'il 
[leubiaquela  Chasteté  me  disait  encore: 
atez  plus  la  Toix  de  Toire  chair  de 
c'est  ainsi  que  vous  la  mortifierez. 
TOQS  promet  ûe$  douceurs,  mais  ces 
surs  sonl-elkïs  comparables  à  la  loi  du 
«Bf  Totre  Dieu?  »  Tout  ceci  n'était 
^Ute  chose  que  le  combat  de  moi- même 
—      ii-mèine.Cef)eodantAlipe,touiours 
moi  pendant  que  j'étais  livré  a  une 
loui  extraordinaire»  attendait  en 
i|aelle  eo  serait  l'issue  (!}• 
i«a  retour  sur  moi-même  ayant  tiré 
ittcreis  replis  de  mon  Ame  et  exposé 
iiiaiDOoesprit  toutes  mes  misàres»  il 
ttooi  un  violent  orage  qui  portait 
hV  me  pluie  abondante  de  larmes  ;  et» 
^^w  la  répandre  tout  entière  avec 
HiMBiols  et  les  sanglots  qui  allaient 
filk^eae  levai  ei  m'éloignai  d'Alipe. 
_    t{Ny>oe  pouvais  pleurer  à  mon  aise 
MÉviNeoiière  solitude  Je  m'éloignai  de 
«Mi/fo'iJ  le  fallait  pour  n  être  point  trou» 
maineiartaprésenced'unami aussi  cher. 
Zvâiid'éiatoùje  me  trouvais  alors»  et 
tfi'aa  if)(r(ut  ;  car,  en  me  levant,  j'avais 
mkêi  frbipfier  quelques  mots»  d'un  ton  de 
Wi foi  faisait  assez  connaître  que  j'allais 
Aad^  en  larmes.  11  demeura  donc»  tout  saisi 
^(ftopoetnant»  au  lieu  où  nous  étions  assis» 
ctaioij  allai  me  jeter  à  terre  sous  un  figuier» 
a  k  j«  donnai  libre  carrière  à  mes  larmes. 
Kei  reuz  en  ré|)andireot  des  torrents  ;  et  ce 
Ad,  Seigneur»  un  sacriflce  qu'il  vous  plut  de 
rearoir;  je  m'adressais  en  même  temps  k 
to'is»  et  vous  disais  :  «  Et  vous»  Seigneur» 
juiquesà  quand»jusquesà  quand  durera  vo* 
tre  colère?  Ne  vous  souvenez  plus  de  mes 
iaïquiiés  paissées.  »  Car  je  sentais  bien  que 
c'était  le  poids  de  ces  iniquités  qui  m'acca- 
iktait,  et  je  me  disais  à  moi-même,  avec  un 
accettt  laumentable  :  Jusqnesk  quand»  jus- 
ques  k  quand  ?  Sera-ce  demain  et  demain 
e&ci>reT  pourquoi  pas  tout  k  l'heure  ?  pour- 
quoi ce  moment  même  ue  mettrait-il  pas  lin 
I  toutes  mes  infamies  T  »  Je  parlais  de  la 
urie,  et  je  pleurais  amèrement  dans  l'afflic- 
tl'jQ  (iroionde  de  mon  cœur;  et  voilk  que, 
ii*une  maison  voisine»  j'entendis  sortir  une 
loix:  c'était  comme  la  voiz  d'une  jeune  fille 
DU  d'un  jeune  garçon  qui  disait  en  chantant» 
et  ré()éiait  plusieurs  lois  ces  paroles  :  Prb- 
iu  KTusiz,  PBBMBZ  BT  LISEZ.  Arrêtant  alors 
t^  cours  de  mes  larmes,  je  me  levai»  ne  pou- 
^mi. expliquer  autrement  ces   paroles  que 
coume  un  commandement  divin  qui  m'or- 
^noaii  d'ouvrir  les  saintes  Ecritures»  et  d'j 

(t)  i  Aegustin  retrace  toate  ceUe  tragédie  ioté- 
rieere  de  rame,  afec  une  profondeur  de  pensée  et 
•MBaîfeié^^éuiolion  bien  rares  dans  l*aniiquité; 
i^e  pari  on  ne  toit  uiieuv  ce  caractère  de  ré- 
itim  et  de  triaic^e»  que  k  cuiu)  chrétien  déve- 


lire  le  premier  passage  qui  s'y  prései»4erail  k 
mes  yeux.  Je  retournai  donc  précipitamment 
au  lieu  où  Alipe  était  assis,  et  où  j'avais 
laissé  le  livre  des  Epîtres  de  saint  Paul  ;  je  le 
pris»  je  rouvris  et  je  lus,  des  yeux  seule- 
ment, ce  passage»  le  premier  sur  lequel  ils 
s'arrêtèrent. 

Se  vitex  ni  dans  les  exeii  du  vin^  ni  dans 
etux  de  la  bonne  thère^  ni  dan$  lee  paesio^t 
àanteutes^  ni  dans  «n  esprit  de  coniention  et 
de  jatouiie;  maie  rtvétex^ous  de  Notre» 
Seigneur  Jitue  Christ,  et  ne  portez  point  la- 
mour  de  tous-mime  jusqu^ à  vous  livrer  aux 
semuaiités. 

Je  n'en  voulus  fias  voir  davantage,  et  il 
n'en  était  pas  besoin  :  car  k  |)eine  avais^je 
achevé  de  lire  ce  peu  de  mots»  qu'il  se  ré- 
pandit dans  mon  cœur  comme  une  lumière 
qui  lui  rendit  la  paix,  et  qu'k  l'Instant  même 
se  dissipèrent  les  ténèbres  dont  mes  doutes 
la  tenaient  euTeloppée. 

Puis,  avec  un  visage  sur  Jequel  se  peignait 
déjk  le  calme  de  mon  âme,  j  appris  k  Alipe 
ce  qui, m'était  arrivé;  j'ignorais  ce  qui  se 
passait  en  lui-même  dans  ce  moment,  et  voici 
comment  il  me  le  découvrit  :  il  désira  Toir 
ce  que  je  venais  de  lire  ;  je  le  lui  montrai, 
et»  ayant  fait  attention  k  ces  paroles  qui 
suivent,  et  que  je  n'avais  pas  remarquées  : 
Soutenez  aussi  eelui  gui  est  faible  dans  la  foi, 
il  se  les  appliqua  k  lui-même,  me  le  déclara 
aussitêl»  et  se  trouva  tellement  fortifié  par 
cet  avertissement»  que»  sans  aucun  trouble» 
sans  la  moindre  hésitation,  il  se  joignit  k 
l'instant  même  k  moi,  pour  se  raffermir  dans 
ses  résolutions»  sous  tous  les  rapports  si 
convenables  k  ses  mœurs»  depuis  longtemps, 
et  sans  comparaison»  bien  plus  honnêtes 
que  les  miennes. 

De  Ik,  nous  allAmes  trouver  ma  mère,  et 
lui  tout  raconter:  elle  s*en  réjouit  :  nous  lui 
dîmes  comment  la  chose  s'était  passée  ;  elle 
en  fut  ravie,  elle  en  tressaillit  de  joie.  £lle 
TOUS  bénissait»  Seigneur»  tous  dont  la  puis- 
sance passe  infiniment  ce  que  nous  pouvons 
demander  et  même  concevoir;  elle  vous  bé- 
nissait de  ce  que  voua  lui  aviez  acconlé  pour 
moi  bien  plus  qu'elle  n'était  accoutumée  de 
vous  demander  par  se$  gémissements  et  par 
ses  larmes.  Saint  Auoustin. 

CORNEILLE  ET  RACINE. 

Corneille  ne  peut  être  égalé  dans  les  en- 
droits où  il  eicelle;  il  a  pour  lors  un  carac- 
tère original  et  inimitable;  mais  ilestinégal. 
Ses  premières  comédies  sont  sèches»  lan- 
guissantes» et  ne  laissaient  paa  espérer  qu'ii 
dût  ensuite  aller  si  loin»  comme  ses  dernières 
font  qu'on  s'étonne  qu'il  ait  pu  tomber  de 
si  haut.  Dans  quelques-unes  de  ses  meil- 
leures pièces»  il  y  a  des  fautes  inexcusables 
contre  les  mœurs,  un  style  de  déclamalcur 

loppait  dans  rbeome.  U  semble  qii*on  n^avaii  Ja« 
niais  ainsi  racoaié  riiisioire  aiiecdotiqoe  de  rame» 
en  serpreiiant  ses  plus  vagues  désirs,  ses  plus  fur- 
lives  émolious.  »  Villem&ui. 
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<}Qi)  fornié  lan(  de  genres  d*animaui  et 
<r(spèces  subordonnées  à   ces  genres, 
ces  propriétés,  tous  ces  mouvements, 
ces  adresses,  tous  ces  aliments,  tou- 
}jn  forces  diverses,  toutes  ces  images  de 
ude  pénétration,  de  sagacité  et  de  vio- 
i?Qui  a  dit  marcher,  ramper,  glisser 
iiûmauT?  Qui  a   dûdné  aux  oiseaux  et 
t^usons  ces  rames  nalureties  qui  leur 
.tendre  les  eaux  et  l*air,  ce  qui  peut-être 
i4UeB  à  leur  Créateur  de  les  produire 
le,  comme  animaux  d'un  dessin  à 
^|ite  semblable,  le  vol  des  oiseaux  pa* 
~,(\te  ane  espèce  de  faculté  de  nager 
■MMicslière  plus  subtile,  comme  la  fa- 
lÉHniiiager,  dans  les  poissons,  est  une 
a9i|te4etol  dans  une  Uqueur  plus  épaisse? 
Mnwiuteara  fait  ces  convenances  et 
%SfttNDees;  celui  qui  a  donné  aux  pois- 


ces  des  temps,  des  lieux  et  des  moiiukes 
événements  :  et  ce  ne  sont  pas  ici  de  ces  pro- 
phéties vagues,  renvojrées  è  la  crédulité  du 
«impie  vulgaire,  qu'on  débite  dans  ud  eoin 
de  la  terre,  qui  sont  toujours  du  même  âge 
que  les  événements,  et  qu'on  ignore  dans  le 
reste  de  l'univers.  Ce  sont  des  prophéties 
qui  ont  fait,  dep^iis  la  naissance  au  monde» 
toute  la  religion  d*un  peuple  eotier  ;  que  les 

f>èfes  transmettaient  k  leurs  enfants  comme 
ear  plus  précieux  hérilage;  qui  étaient 
conservées  dans  le  temple  saint  canime  Je 
gage  le  plus  sacré  des  promesses  divines; 
et  enOn,  dont  ta  nation  la  plus  ennemie  de 
Jésus-Christ,  qai  en  a  étéJa  pr^miâre  dépo- 
sitaire, atteste  encore  aujovrd'hei  la  vérité 
à  la  Aice  de  ruai  vers  :  des  prophéties  qu'en 
ne  cachait  point  m vstérieusement  au  peu- 
ple, de  peur  qu'il  o  en  découvrit  la  fausseté, 
oommo  ces  vains  oraclos  des  sibjUes  resser« 
^     .  .  rés  avec  soin  dans  le Capitole,iabriqaéspour 

tetnslÊSSe  et  pour  ainsi  due  leur   .contenter  l'orgueil  des  Romains,  exposés  aux 

aim^  a  donné  aux   oiseaux  leurs     yeux  des  seuls  pontifes  et  prodoits  de  temps 
fafters,  et  leur  a  mis  dans  I  eslo-     en  temps  par  morceaux,  pour  autoriser  dans 

l'eq>rit  du  peuple,  ou  une  entreprise  péril- 
leuse, on  une  guerre  injuste.  Ici,  nos  livres 
_^.    ..        ,    ,  .  -  .  ^.  .     .prophétiques  étaient  la  lecture  Journalière 

Mfc  «tcsses  de  la  Providence,  qui  lait  de  tout  un  peuple.  Les  jeunes  et  tes  vieil- 
Bernique  animal,  jusqu  à  une  mou-  lards,  les  femmes  ot  les  enfants^  les  prêtres 
.^W<uo?er,  sa  nourriture  convena-     et  les  hommes  du  commun,  les  rois  et  les 

sujets  devaient  les  avoir  sans  cesse  entre  les 

mains; chacun  avait  droit  d'y  étudier  $ts 

-      w  .    «devoirs  et  <l'y  découvrir  ses  espérances. 

mamteoaot  parmi  les  hommes,  de-   •Loin  de  flatter  leur  orgueil,  ils  ne  leur  par- 

IWfieiapéehé  a  introduit  la  cupidité  et   ^i^ient  que  de  l'injsratitude  de  leurs  pères  : 

iinnçe.  Bossuvr.        jjj^  teur  «nnonçaient  i  cbaqne  page  des  mal- 

CAÉDiBILITÉ  DEB  MYSTERES.  *^^^^*  comme  le  juste  cbAliment  de  leurs 

crimes;  ils  reprochalont  aux  rots  leur  disso- 

Qilreqae  le  bon  sens  voulait  qu'on  se  lution,  aux  Poultles  leurs  injustices,  ailx 

mmtii  une  religion  si  vénérable  dans  son  :^aads  leur  profusion^  au  peuple  son  in- 

iùiHfûiié,  si  divine  dans  sa  morale,  si  supé-  .constance  et  son  incrédulité;  et  cependant 

Heure  à  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  dans  son  •  ces  livres  saints  hii  étaient  chers  ;  et  jMr  iM 

worîié,  et  ta  seule. digne  d'être  crue»  les  -oracins  qu'Hs  y  voyaient  s'accomphr  toos 

miits  Joot  elle  se  sert  pour  nous  per^a-  '  les  jours,  its  ailendaient  avec  confiance 

dericbèfent  de  forcer  Vmcrédulité.  -racoomplissement  de  ceux  dont  tout  l'univers 

Premièrement.  Ces  mystères  ont  été  pré- 
diUplasieurs  siècles  avant  leur  accomplis- 
KiDtDi,  et  prédits  avec  toutes  les  circonstan- 


iUhers,  et  leur  a  mis  dans  l'esto- 
«bgrier  une  espèce  4»  lyre  et  de 
flàn^pooranoncer  chacun  h  sa   mode 
j0l«iÉ(feleur  Créateur.  Qui  n'admire- 
^k  ûtesses  de  la  Providence,  qui  fait 
nrtdiêque  animal,  jusqu'à  une  mou- 
JbfBluoter,  sa  nourriture  convena- 
JkfAsorte  que  la  disette  ne   se  trouve 
Aieoae partie  de  sa  famille,  mais,  au 
foe  l'abondance  y  règne  parfont. 


Hiété  le  défeoseor  et  le  béros»  si  sa  plume  Ttût 
it^jMrs  choisie  pour  guide?  M:it8  la  corruption  du 
ocvr  et  rorgoelt  de  l*esprtl  roiit  armé  contre  la 
ui>iê,Joolil  redoutait  le  freki  saluiaire,  «iront 
n^nlné  dans  àts  VDÎes  tout  ii  fait  opposées.  Son 
potl  trime  est  Tabus  du  taleut  et  du  génie  cràis 
p<ir  céMbrer  Uren  et  la  t^rtu. 
t  foluire  poursuit  la  religion  à  travers  soixanCe- 
<t  «risses,  et  les  anoreeaai  ie»  plue  beaux  de  ses 
(triu  ioat  inspifés  {lar  eMe<«.  Ce  qa*0D  peut  dire 
V  km  de  plus  raisonnable,  c^est  que  son  incrédu- 
k  Ta  e^^éelié  d'atlaiodreà  labavleur  oè  rappelait 
iiiiaiare,et  que  ses  ouvrages  sent  demeures  sa* 
«tSMssde  ion  vériuble  uleol.  Exemple  aui  doit 
tjiMis  effra^  faiesMue  saii  la  carrière  des 
litutt.  VoAiaire  n'a  Hpite  parmi  tant  d*errears» 
iiaté*is€caliiés  étf  style  et  de  jcfeaieui,  que  parce 
«ili  a  aMM|«é  du  grand  cenire-peids  delà  reli- 
laa.  U  a  pràivé  que  des  meeùrs  graves  et  mie 
loaée  piease  aeiii  fACora  plus  nécessairvs  dans  le 
cnaoercé  des  muscs ,  qu-'au  beauf  génie.  » 

CUATEAV1{RIA?(D. 


est  aajoord'huif  témoin.  Or.  la  connaissante 
de  revenir  est  le  caractère  le  moins  suspect 
-de  la  divinité. 

c  Jeunes  ou  vieux ,  uoiis  n*avoDS  qii*un  roomeat, 
"et  ee  moment  si  court,  à  quoi  *  est-il  employé?  J*ai 
tftrUu  ie  temps  de  -men  exiitence  à  compoier  un 

énorme  fMlfut  i  doni  ta  mokêi  n^êvrâit  ■  jamaU,  dit 

voir  tejomr,  t  Volta^ise,  LsMrr  àPaHtiof. 

€  Voltaire  est  presque  touiours  de  mauvaise  foi 
.  dans  ses  ejLtraiis  de  l*£criture  ;  il  raisonne  sauvant 
.fort  mal;  et  fair  de  ridicule  et  de  mépris,  qu'il 

jette  sur  des  vérités  respectées  des  hommes,  vie 
'  paratt  un  outrage  fait  4' la  société..^  Je  ne  vois,  dans 

ses  grands  talents,  qu'un  opprobre  déplus  qui  le 
'  désiranore,  par  rindrgne  usagé  qu'il  en  fait...  Ce 

•  malheureux  a  perdu  ma  patrie,  i     J.-J.  Roussead. 

c  Un  philosophe,  dans  Un  de  ses  écrits,  félicite 
feltatre,  son  ami ,  d^avofr  été  le  promoteur  de  la 
révolution  française.  Yoltairc,  ditit,  n'a  point  vit 
tout  ce  qu*il  a  fait,  mais  U  a  faii  tout  ce  que  nouê 

•  voyonê.  lies  observateurs  éclairés  prouveront  à  ceux 
'  qui  savent  réfléchir*,  que  le  premier  auteur  de  cette 

grande  révolut'rua,  c'est  sans  cumre>iit»  Yoluire. 't 

CONDOIlCtt. 
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Que  (u  rappelles  Naiure,  ta  n'erres  point; 
ttHC^lui  de  qui  tout  est  né. 

Qoe  lu  rappelles  Providence^  tu  dis  vrni  ; 
^^i  d^ns  ses  conseils  que  le  monde  est 
>fHipé, 

gloire»  honneur»  louange  infinie  de  Tas- 

,%«noine,  du  botaniste  et  du  physicien,  à 

bmidooi  TinTincible  bras  balance  Tunivers 

aten  perpétue  tous  les  êtres  par  un  savant 

[oUibre  L.  Les  animaux  .soutenus  par  les 

lux;  les  végétaux,  par  les  minéraux  ; 

j-IttYniQérauXipar  la  terre;  la  terre  empor- 

\  \lidaQs  son  cours  inaltérable  autour  du  so- 

W, dont. elle  reçoit  la  vie;  le  soleil  lui- 

ihM,  centre  du  monde  entier,  tournant 

me  tes  étoiles,  les  planètes  et  les  autres 

aMtes  Bottants  dans  l'océan  des  cieux 

«iatesystàme  entier  des  corps  lumineux 
faupeedusen  mouvement  dans  cet  abîme 
iiMoetue,  voilà  les  jeux  de  sa  puissance,  les 
tteb^'œuvre  de  sa  sagesse,  les  prodiges  de 
WeiéitioD,  Vob\Bi  éternel  de  nos  études, 
^tiaU««diDiFation  et  de  notre  amour. 

LlNNÉB  fl}. 

CROISADES. 

u PREMIER  DÉPART. 

JVffVtf  h  printemps  parut,  rien  ne  pui 

aoaMa/r riflDpatieuce   des  croisés;  ils  se 

A/rat eoeiarcbe  pour  se  rendre  dans  les 

fVroioè  ils  devaient  se  rassembler.  Le  plus 

grnd  oombre  allait  à  pied  ;  quelques  cava- 

ffrrs^funissaieut  au  mlKeu  de  la  raullitude  : 

f  loiiftirs  fo;agenient  montés  sur  des  chars 

ir^iii  p<ir  des  t)œufs  ferrés  ;  d'autres  cô- 

vmmi  la  mer,  descendaient  les  fleuves 

i^os  des barqoes  :  ils  étaient  vêtus  diverse* 

toeott  armés  de  lances,   d'épées,  de  jave- 

«u(5p  de  massues  de  fer,  et  la  foule  des 

croisés  offrait  un  mélange  bizarre  et  confus 

<3e  loates  iesccnditions  et  de  tous  les  rangs; 

d»  femmes  paraissaient  en  armes  au  milieu 

<i<s  guerriers.  On  voyait  la  vieillesse  à  côté 

de  i  eiifaoce,  l'opulence  près  de  la  misère  ; 

le  casque  était  confondu  avec  le  froc,  la 

JQXre  avec  l'épée,  le  seigneur  avec  les  serfs, 

>'«  maître  avec  ses  serviteurs.  Près  des  villes, 

fvés  des  forteresses,  dans  les  plaines,  sur 

its  montagnes,  s'élevaient  des  tentes,  des 

Mnllons  pour  les  cbevaliers,  et  des  autels 

'ressés  i  la  bAte  pour  l'Office  divin  ;  partout 

^déployait  un  appareil  de  guerre  et  de  fêtes 

loleaDelles.  D'un  c6té,  un   chef  militaire 

eierçait  ses  soldats  à  la  discipline;  de  l'an- 

^^t,  un  prédicateur  rappelait  a  ses  auditeurs 

^vérités  de  l*Evangile;  on  entendait  le 

fmitdes  clairons  études  trompettes;  plus 

^inoD  chantait  des  psaumes  et  des  canti- 

Ities.  Depuis  le  Tibre  jusqu'à  TOcéan,  et 

«(pais  le  Rhin  jusqu'au  delà  des  Pyrénées, 

uQue  rencontrait  que  des  troupes  d'hommes 


revêtus  de  la  croix,  jurant  d'exterminer  les 
Sarrasins,  et  d'avance  célébrant  leurs  con- 
quêtes; de  toutes  parts  retentissait  le  cri  de 
guerre  des  croisés  :  <  Dieu  le  veut!  Dieu  le 
veuti  » 

Les  pères  conduisaient  leurs  enfants,  et 
leur  faisaient  jurer  de  vaincre  ou  de  mourir 
pour  Jésus-Christ.  Les  guerrierss'arrachaient 
des  bras  de  leurs  épouses  et  de  leurs  famil* 
les  et  promettaient  de  revenir  victorieux. 
Les  femmes,  les  vieillards,  dont  la  faiblesse 
restait  sans  appui,  accompaonaient  leurs 
fils  ou  leurs  époux  dans  la  ?ilie  la  plus  voi- 
sine, et,  ne  pouvant  se  séparer  des  objets 
de  leur  affection,  prenaient  le  parti  de  li'S 
suivre  jusqu'à  Jérusalem.  Ceuxqui  restaient 
en  Europe  enviaient  le  sort  des  croisés  et  ne 
pouvaient  retenir  leurs  larmes;  ceux  qui 
allaient  chercher  leur  mort  en  Asie  étaient 
pleins  d'espérance  et  de  joie. 

Parmi  les  pèlerins  partis  des  côtes  de  la 
mer,  on  remarquait  une  foule  d'hommes  qui 
avaient  quitté  les  lies  de  l'Océan.  Leurs 
vêlemente  et  leurs  armes,  qu'on  n'avait 
jamais  vus,  excitaient  la  curiosité  et  la  sur^ 
prise.  Ils  parlaient  une  langue  qu'on  n'en- 
tendait point;  et  pour  montrer  qu'ils  étaient 
chrétiens  ilsélevaient  leurs  deux  doigts  l'un 
sur  l'autre  en  forme  de  croix.  Entraînés  par 
leur  exemple  et  par  l'esprit  d'enthousiasme 
répandu  partout,  des  familles,  des  villages 
entiers,  partaient  pour  la  Palestine;  ils 
étaient  suivis  par  leurs  humbles  pénales  ;  ils 
emportaient  leurs  provisions,  leurs  ustensi- 
les, leurs  meubles.  Les  plus  pauvres  mar» 
chaient  sans  prévoyance,  et  ne  pouvaient 
croire  que  celui  qui  nourrit  les  petits  des 
oiseaux  laissât  périr  de  misère  les  pèlerins 
revêtus  de  sa  croix.  Leur  ignorance  ajoutait 
à  leur  illusion  et  prêtait  à  tout  ce  qu'ils 
voyaient  un  air  d'enchantement  et  de  pro- 
dige :  ils  croyaient  sans  cesse  toucher  au 
terme  de  leur  pèlerinage.  Les  enfants  des 
villageois,  lorsqu'une  ville  ou  un  chAteau 
se  présentait  à  leurs  yeux,  demandaient  si 
c'était  là  Jérusalem.  Beaucoup  de  grands 
seigneurs  gui  avaient  passé  leur  vie  dans 
leurs  donjons  rustiques  n'en  savaient  guère 
plus  que  leurs  vassaux  ;  ils  conduisaient 
avec  eux  leurs  équipages  de  pêche  et  de 
chasse,  et  marchaient  précédés  d'une  meute, 
ayant  leur  faueonsur  le  poing.  Ils  espéraient 
atteindre  Jérusalem  en  faisant  bonne  chère 
et  montrer  à  TAsie  le  luxe  grossier  de  leurs 
chAteaux.  Hichaud. 

\  CROISADES  iSUA  les). 

*  Nos  pères  s'éloignaient  autrefois  de  leur 
patrie  et  de  leurs  enfants;  nos  rois  et  nos 
mailres,  à  la  tête  de  leurs  armées  et  de  leurs 
plus  vaillants  sujets,  armés  du  signe  sacré 
de  la  croix,  s'arrachaient  aux  délices  de  leur 


H)  I  !Vé  en  Suède.  De  loos  les  naturalistes  du 
^vbiUiénie  slède,  cehiî  dont  tMiifluence  a  été  ia 
N  Miverfelle.  Il  te  vit  asaocié  à  toutes  les  Aca- 
<aitt  lie  TEurope.  Les  princes  inéme  lui  don* 
^«^lées  marqœs  éclAtaiites  de  considération.  La 
i*aéié  «le  Linnée  était    pleine  de  cliannes.  Fort 

Leçous  bt  bsemp.  de  utt.  Chrétienne. 


attaché  ^  la  religion,  ce  grand  tiomme  ne  pailait  de 
la  Divinité  qu*avecle  plus  grand  reapect,  et  saisis^' 
sait  avec  un  plaisir  marqué,  les  occasions  nom- 
breuses que  lut  offrait  Thistoire  naturelle ,  de  Taire 
connaître  la  sagesse  de  la  Providence,  i      Coviga* 


1. 
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4è  II  narchait,  couronné  d*épines  et  tom- 
AaoldefaUgpe,  vers  le  Calvaire;  de  môme, 
DOQs remercions  Dieu  de  ce  qu'il  a  placé  le 
Mr(  ÎDslant  de  notre  vie  mortelle  è  une 
époqoeoù  sa  sainte  religion  est  tombée  dans 
finalb€Qret  rabaissement»  afin  ^e  nons 
fosnonsk  chérir  dans  notre  humilité,  afin 
<l»e  noBS  puissions  lui  sacrifier  plus  com- 
jifélemenl  notre  existence,  l'aimer  plus  ten* 
rfmneot,  Vadorer  de  plus  près.  Nons  ramas- 
sertKis  a? eo  amour  les  débris  de  sa  croix, 
jMbr  leur  jurer  un  eulte  éternel.  On  Ta  bri- 
{^sornos  temples,  mais  nous  la  mettons 
diQs  te  saoclaaire  de  nos  cœurs  }  et  là,  nous 
le  l'oublierons  jamais.  De  la  terre,  oà  on 
M«s  Ta  détruite,  nous  la  replaçons  dans  le 
etl;  et  là,  nous  lisons  encore  une  fois  au* 
toqni*elle  la  parole  divine:  In  hoe  iigno 

Comte  DB  MONTALSMBBmT. 


CtOII(u)  AO  JOUR  DU  JUGEMENT. 

1b  wos  indiquant  quelques-uns  des  sl- 

M  verseurs  du  dernier  avènement, 

^\d\eChrist  n'avait  point  parlé  des 

•KâMtties  foules,  parce  qu'il  |H>uvaity 

avoir  toctti  chez  elles   doute  et  étourdis- 

semilNijifoici  que  le  signe  du  Fils  de 

rBommpènlin  oans  le  ciel,  et  alors  tous 

«M^plesde  la  terre  seront  dans  les  pleurs 

^  te  géfflisseinents.  Car  la  dernière  illu- 

ôoaionéié  dissipée,  le  doute  ne  sera  plus 

pMiû.  Is  signe  6guré  dès  iWigine,  prédit 

Kies  prophètes,  mystérieusement  honoré, 
.roîi, émergeant  du  Tond  des  ténèbres,ap- 
Ptfsltra  éclatante  daus   les  hauteurs  des 
aeui^  et  sa  seule  splendeur  éclairera  les 
Boin  abîmes  de  l'espace.  Ce  signe,  jadis 
sjmbole  d'espoir  et  de  ciémencot  n'expri* 
M^  plus  que  la  justice  du  Dieu  vivant. 
Jamais,  depuis  le  jour  où  la  vie  fut  doanée 
i  I  homme,  semblable  saisissement  n'aura 
^reiot  son  cœur  ;  Theure  du  jugement  sera 
^Que.  Uimgti  feront  eniendre  la  voix  éela' 
J<BUe  de  Iwfê  trompeiiei.  A  ces  sonf  formi- 
^U^s,  le  globe  craquera  d'épouvante.  Les 
inoQlagnes  s'inclineront  par  respect,  aem- 
l>l«fl(s  agenouiller  sur  leur  base.  Les  collines 
^  prosterneront  devant  la  face  du   Juge 
fioaL  La  mer  fuira  loin  des  rivages,  et  les 
fleures  reculeront  vers  leurs  sources.  Toutes 
les  forces  de  la  .'nature  tressailleront,  au 
oofoent  d'accomplir    un    labeur  inconnu, 
l^ins  les  douleurs  de  son  dernier  enfante- 
oeott  la  terre  se  tordra,  gémissant  devant 
son  Créateur.  Une  tâctie  énorme  lui  sera  im- 
posée :1a  restitution  de  toute  cbair  qu'anima 
le  souffle  immortel. 

Les  abîmes  de^  l'Océan,  les  gouffres  des 
QeoTes,  les  creux  des  lacs  et  des  puits,  au* 
ront  à  rendre  leur  proie»  Les  villes  iuhu* 
nées  seos  un  liuœui  de  lave,  embaumées 
dansTasphalte,  le  bittune  et  le  soufre;  les 
cités  abîmées  par  les  tremblements  de  terre, 
effl|)ortées  daus  les  éruptions  des  volcans, 
00  détruites  par  le  saccage  et  Tincendie, 
(ievront  rendre  leurs  corps.  Les  ossements 
eoseTelis  depuis  des  milliers  d^anoées  sous 
dtfs  couches  de  marue  et  de  graviery  en  des 


lits  de  gypse  et  de  calcaire,  retenus  sous 
des  lumulus  oubliés,  ou  couchés  dans  les 
caveiaui  des  églises  détruites,  s'agiteront 
soudain;  et  les  masses  qui  pesaient  sur  ces 
débris,  s'étant  soulevées  pour  leur  donner 
issue,  retomberont  avecfracas*  Durant  cette 
rapide  et  savante  combinaison  de  déchirures 
profondes,  de  dessèchements  subits,  d'exca- 
vations et  d^exhaussements,  les  entrailles  du 
globe  se  répandront  i^  sa  surface.  Tout  ce 
qui  fut  jadis  habité,  apparaîtra  tumultueu- 
sèment  confus ,  horrible  comme  le  chaos. 

Quels  mouvements  immensesl  quelle  ad- 
mirable élaboration  daus  tous  les  éléments 
de  ce  monde,  pour  recomposer  les  corps 
dont  la  dissolution  entraîna  des  transforma'- 
lions  infinies,  h  travers  plus  de  cinquante 
siècles  I  Quel  spectacle  donné  aUi  légions 
célestes!  quelle  puissance  d'à nalysc) quel  d^ 
ploiement  de  synthèse  créatrice  1 

A  partir  des  géants  superbes,  exterminés 
par  le  déluge,  et  des  arrogants  constructeurs 
de  la  tour  de  Babel,  jusqu'aux  générations 
les  plus  civilisées,  visitant  la  terre  en  ra- 
pides wagons*  maîtrisant  les  vents  et  la  mer, 
correspondant  au-dessus  des  nuages,  par  les 
télégraphes  aériens  et  les  portes-voix  éleo- 
triques;  depuis  les  armées  de  Sésostris» 
d'Artaxerxès  et  d'Alexandre,  jusqu'aux 
bordes  d'anthropophages, aux  tribus  éteintes 
dans  l'oubli,  dès  avant  le  Christ,  et  à  ces 
millions  de  misérables  qui  fourmillèrent 
dansjes  terrains  marécageux  du  Gange  et 
les  rivières  de  la  Chine,  rincalculable  muU 
titude  des  enfants  de  Noé,  innombrable 
comme  les  étoiles  du  ciel  et  les  grains  de 
sable  de  l'Océan,  se  réveillera  éperdue.  Des 
extrémités  de  ce  globe,  tes  hommes  atrfmés 
dans  les  tempêtes  et  les  naufrages,  les  émi« 
grants  engloutis  sous  les  neiges  des  avalan- 
ches, les  caravanes  ensevelies  dans  le  désert 
par  le  simoun,  les  hommes  assassinés,  et 
enfouis  en  des  lieux  inconnus,  les  mineurs 
enterrés  sous  des  éboulements*  les  corps  des 
suppliciés,  des  exilés  trépassés  sur  la  terre 
étrangère  se  rassembleront.  Les  armées  et 
les  flottes  détruites  dans  les  combats  se  re^ 
mettront  en  marche. 

Les  foules  des  ressuscites  se  réuniront, 
sans  doute,  d'après  Tordre  naturel  des  temps 
où  ils  vécurent;  ainsi  l'Aînesse  reprendrait 
ses  droits  imprescriptibles*  Il  est  à  croire 
qu'ils  se  trouveront  groupés  chacun  dans  sa 
tribu,  sa  nation,  afin  qu'elle  ,soit  complète  ; 
ear  le  jugement  individuel  ayant  déjà  eu 
Ijeu,  la  destinée  de  chaque  Ame  aura  été 
fixée;  il  ne  s'agira  plus  que  de  prononcer 
sur  les  peuples,  et  de  mettre  l'humanité  en 
présence  d'elle-même,  pour  lui  donner  sa 
propre  coiuiatfsance. 

Cependant,  le  Maître  enverra  ses  angesi 
qui  ratitmbleroni  ses  élus,  des  quatre  vents* 
A  travers  les  frémissements  de  douleur  de 
la  terre,  les  saugLois  des  Qeuves,  les  stri- 
dentes clameurs  de  l'Océan  convulsionné, 
tandis  que  le  globe  semblera,  lui  aussi, 
comme  les  squelettes  se  recomposant,  mon- 
trer sa  charpente  osseuse  et  sos  flancs  de 
granit;  sans  s'émouvoir  de  cette  terrifiante 
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Y^m  rcttlu  de  la  forme  de  servileur,  com- 

m%  le  Fils,  et  ne  pouvant,  d'ailleurs,  parât- 

\Tt  aux  méchants  dans  sa  nature  divine,  il 

Q*8ssistera  pas  lisiblement  à  cejijgement 

t«doutable.Btc*est  pour  marquer  cette  vérité 


il  a  doiiR^  au  F iff  tout  pouvoir  de  juger. 

(iMS.f  T,  22.) 

Procédant  ici  en  sa  qualilé  de  Fils  de 
Vhomme,  le  Sauveur,  telle  est  Topiaion  des 
lêinls  Pères,  .paraîtra  avec    les    marques 
ce  100  homaoité  et  de  son  crucifiement, 
ainsi,  ï  Téclat  d*un  jour  incréé  qui  tien- 
4iiUettda  soleil  disparu,  aux  illuminatior>s 
S\m  IttOQière  inénarrable  se  déploieront 
les  redootables  grandeurs  de  celui  fqui  fut 
^ucfaiile,  soumis,  pauvre,  doux  et  humble 
^  cour,  affable  pour  les  petits  enfants  et 
^tiibles  que  dédaignait  le  monde.  Mais 
ta  ciUe  eomparutioci   universelle,   le  Ré- 
^^««Qr  ne  sera  ici  que  Juge  et  Roi.  Toute 
i^ûj^yes  cieux  environnera  son  hu- 
MitiCdai  qui  était  venu  parmi  nous,  non 
(i«ilifldejjg8r,mais  pour  sauver  le  monde, 
«njmr^dans  les  cieux  maintenant,  non 
po'ul/wor  le  sauver,  mais  afin  d'exercer  le 
i'^eoUoiir  formidable  I  Jésus  n*est  plus 
«/«roie,  le  bon  pasteur.  H  ne  prend  que 
^  îoililé  sévère  de  Roi  (1).   La  frayeur 
nnpiin  l'immensité.  Alors  toutes  les  des- 
linfe  du  globe  seront  divulguées  :  le  sort 
«liodiridu  et  ces! ni  des  empires  ;  les  for- 
HrtJelhs  vertus  ;  l'humilité  et  l'hypocrisie. 
tHisloife,  dépouillée  des  vêtements  men- 
wogere  dont  la  parent  les  écrivains;  appa- 
nitra  dans  sa  nudité  sincère. 
iacroiiy  scandale  aux  Juifs,  aux  musol- 
^m^  etfolie  pour  les  idolâtres  et  les  phiio- 
^b^s,  véritable  «  clef  de  la  connaissance,  » 
•ccablerade  confusion  et  de  terreur  les  doc- 
jj^el  les  esprits  charnels  qui  la  méprisèrent, 
wn  aspect  les  frappera  de  «  l'opprobre  éler- 
"«ju'i's  auront  toujours  devant  les  yeux.  >> 
(mwi.,  XII,  8.)  Ceux   çiui    ont  voulu    sans 
«"e  arriver  À  la  connaissance,  seront  péné- 
Ws  d'horreur  pour  leur  témérité.  Avant 
d'ooir  la  terrible  sentence,  ils  sentiront  peser 
sor  leur  cœur,   l'énormité  de  leur  aveu- 
glement. Ils    verront  bien   que   cette  clef 
2111  ouvre  sans    que  nul  puisse  fermer, 
nne  aussi  sans  que    nul  puisse  ouvrir 
{àpo€,t  ni,  7),  et  \t  est  écrit  que  le$  impies 
n'auront  point   rintelligence.  Cependant , 
ils  comprendront  alors  pourquoi  le  docteur 
des  nations,  le  généreux  Paul,  ne  voulait, 
poer  toute  science,  connaître  que  «  Jésus 
cruciGé.  ]»  Heureux,  en  ce  jour,  les  malheu- 
reux rejetés  du  monde,  les  pauvres,  les 
bumbles  qui  auront  espéré  dans  ce  signci 
et  sous  sa  tutelle,  se  seront  endormis  au 
sépulcre.  Mais,  plus  heureux  encore,  ceux 
dont  la  vie  se  sera  passée  à  l'enseigner  et  à 
Teipliquer  aux  nations  idolâtres,  parce  qu'ils 
trilieront  comme  des  étoiles^   durant  toute 
Uttmlé{Dan.,  xii,  2,  3.) 


Tous  les  peuples,  h  ra*îpect  du  signe  du 
Fils  de  rnorame*  comprendront  l'arrivée  du 
moment  redoutable,  cor,  ce  signe,  celle 
croix,  ce  moyen  de  la  connaissance  iraraor- 
telh)  aura  été  porté  sur  toute  la  terre;  et, 
parmi  les  morts,  réveillés  de  leur  long  som- 
meil, aucun  n'ignorera  sa  puissance.  Tous 
l'auront  pu  voir  en  ce  monde  ;  sous  des 
acceptions  diverses  et  contraires,  la  croix 
avait  paru  en  tous  lieux. 

Ainsi  qu'elle  fut  ici-bas,  le  seul  signe 
identiquement  adopté  ayec  des  significations 
opposées  de  perfection  et  d'infamie,  elle  est 
l'unique  emblème  humain  qui  soit  exalté 
dans  les  cieux.  La  croix  a  été  connue,  et 
glorifiée  dans  les  demeures  de  l'éternité. 
Gela  est  clair.  Elle  seule  y  a  introduit  les 
pntriarches,  les  justes  de  l'ancienne  loi,  les 
apôtres,  les  martyrs,  les  docteurs;  les  vier- 
ges, les  solitaires  et  ces  obscurs  chrétiens 
qui,  souffrant  résignés, priant  et  travaillant, 
passèrent  leurs  jours  à  connaître,  à  aimer 
et  h  servir,  soutenus  par  l'espoir  de  voir 
leur  Rédempteur.  La  croix  a  donc  opéré  un 
mouvement  et  un  accroissemont  dans  les 
royaumes  célestes.  Elle  y  est  le  signe  de  la 
dernière  victoire  sup  la  mort  et  Satan  son 
fauteur. 

Puis  donc  que  toute  grandeur  et  tout 
bonheur  ne  s'est  accompli  dans  l'humanité 
que  par  ce  signe;  qu'il  représente  l'unité» 
la  connaissance,  le  progrès  dans  ce  monde 
périssable,  et  l'immortalité  dans  le  monde 
éternel  ;  qu'il  est  le  fondement  de  notre  es- 
pérance, la  raison  de  notre  foi,  le  gage  de 
nos  certitudes,  l'indice  de  notre  égalité,  et 
la  sanction  de  notre  noblesse,  arborons  la 
croix  I 

Honorons-la  publiquement.  Ne  rougissons 
pas  da  symbole  de  l'aînesse  et  de  la  liberté. 
•Efforçons-nous  d'en  comprendre  les  profon- 
deurs. Demandons  è  celui  qui  s'immola 
pour  nous,  de  nous  les  faire  sentir.  Choi- 
sissons la  croix,  pour  notre  devise.  Qu'elle 
nous  serve  de  signal.  Conservons^la  dans 
notre  cœur,  comme  les  justes  de  la  vision 
d'Ezéchiel  la  portaient  sur  leur  front,  afin 
d'être  épargnés,  et  compris  dans  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  verront  Dieu  face  à 
face. 

Ainsi  que  le  nom  de  Jésus  est  leseul  par  le- 
quel on  puisse  être  sauvé,  la  croix  est  leseul 
signe  par  lequel  l'humanité  puisse  èlre  gui- 
dée ici-bas  dans  le  progrès;  et  inlroduite  dans 
les  cieux,  è  l'immortalité  bienheureuse  qui 
nous  découvrira  toute  Connaissance!  No 
l'oublions  pas  :  l'ancien  monde  ne  fui  ré- 
formé que  par  la  croix.  Le  nouveau  monde 
n'a  été  possédé  que  par  la- croix.  Pour  l'hu- 
manité, il  n'y  a  point  sur  la  terre  de  vraie 
grandeur,  sans  la  croix.  Pour  l'humanité  il 
n'y  aura  point  d'accès  à  Téternel  bonheur, 
sans  la  croix.  Donc,  afin  d  accomplir  les  su- 
blimités de  notre  destination,  il  faut  la 
croix,  dans  les  deux  mondes. 

IlOSKLLT  D^  LonOUES, 


(^)URoiUHf  dira,  etc.   Le  Roi  leur    répondra^  ac,  {Mallh.  xw, 'ii,  iO.) 
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CROYANCE  (i.a)  OES   MYSTÈRES 

EST  AAISONNABLB. 

Les  mystères  sont  surtout  la  pierre  dV 
choppement  où  Tienaent  se  heurter  les  in- 
eréaules.  Le  péché  originely  le  monde  cob- 
damné  pour  la  faute  du  premier  homme  ; 
Fincarnation,  un  Dieu  qui  descend  jtusqu*k 
se  filtre  homme;  la  passion,  un  Dieu  (][ui 
meurt  sur  la  croix;  llSucbaristie »  un  Dieu 

3ui  se  fait  noire  nourriture;  voilà  le  scan- 
ale  de  Tesprit  humain,  ce  qui  révolte  sa 
raison,  parce  que  rien  ne  lui  est  plus  natu- 
rel que  de  prendre  son  orgueil  pour  sa  rai- 
son; voilà  pourtant  ce  qui  a  soumis  le 
nonde  pendant  dix-sept  siècles,  parce  quV 
lors  la  raison  était  éclairée  par  la  foi,  et  ce 
qu'on  n'a  commencé  à  rejeter  que  depuis  (]ue 
ce  même  esprit  a  pris  pour  guide  une  im- 
pudente et  perGde  adulation  de  tous  les 
vices,  qui  a  pris  le  nom  de  philosophie. 
Voilà  enfin  ce  qa*il  est  très-facile  de  railler 
quand  on  ne  veut  pas  Tentendre....  On 
m'arrête. 

Objection.  —  «  Est-ce  là  ce  que  vous  pré- 
tendez nous  expliquer?  En  ce  cas,  il  est 
inutile  d'aller  plus  loin. 

c  Un  seul  argument,  que  nous  tenons  pour 
incontestable,  renverse  d'avance  toutes  vos 
explications  et  les  rend  superflues.  Que  pré- 
tendez-vous? Nous  faire  croire  à  ces  mvstè- 
res?  £ji  *bien  1  nous  ne  sommes  obliges  de 
croire  que  ce  que  nous  sommes  capables  de 
comprendre,  puisque  la  raison  ne  nous  a 
été  donnée  que  pour  être  en  tout  le  motif 
de  notre  assentiment.  Cette  majeure  est  si 
évidente,  qu'il  serait  superflu  de  la  prou- 
ver. Donc,  etc.  » 

ie  dois,avant  tout,  écarter  l'interprétation 
très-fausse  et  très-maligne  que  l'on  donne 
ici  à  mes  paroles,  et  qui  est  celle  qu'on  ne 
isanque  jamais  d'opposer  très-gratuitement 
à  quiconque  veut  développer  l'esprit  de  nos 
mystères ,  tel  qu'il  est  dans  l'Ecriture.  A 
Aieuneplaise  que  je  songe,  ni  qu'aucun  chré- 
tien ait  jamais  songé  à  expliquer  les  mystè- 
res en  eux-mêmes  rpourlesexpliquerainsi, il 
faudrait  les  comprendrai  et  loin  de  nous  à 
jamais  cette  idée  insensée  et  sacrilège  I  Qui- 
conque ici  vaudrait  comprendre,  serait  in- 
digne de  croire,  et  perdrait  le  premier  de 
tous  les  dons  de  l'É^prit-Saint,  celui  qui 
est  le  principe  de  tous  les  autres,  la  foi. 

Celui  qui  veut  pénétrer  dane  la  maieeté  de 
Dieu  sera  accablé  par  Véclat  de  ea  gloire^  a 
dit  la  Sagesse  dans  les  Proverbes;  et  telle 
est  la  doctrine  de  l'Eglise,  que  tout  ce  qui 
est  mystère  ne  peut  être  cru  que  par  la  foi^ 
qui  est  une  vertu  surnaturelle.  Nous  la  re- 
cevons tous  dans  l'Eglise  chrétienne  par  la 
grâce  des  sacrements  de  baptême  et  de  con- 
firmation, qui  nous  font  enfants  de  Dieu  et 
de  son  Eglise,  et  soldats  de  lésus-Christ  Si 
nous  la  perdons  ensuite  par  la  corruption 
du  monde  et  par  la  nAlre,  d'accord  avec 
celle  du  monde,  c'est  uniquement  notre 
faute,  et  la  bonté  de  Dieu  est  toujours  prête 
à  nous  rendre  celle  foi  si  précieuse,  dès 


que  l'orgueil  nes\)bstine  plus  à  la  repu. 
ser.  Non-seulement  un  ch-rétien  ne  fwf 
pas  à  compretKlre  les  mystères,  mais  ii  f 
désire  même  point  de  savoir  ici-bas  c^  ] 
Dieu  ne  promet  de  bous  faire  voir  q 
dans  le  cieL 

/ci,  comme  dit'saint  Paoi»noiM  ne  rov 
qu'à  travêre un  miroir^  et  camme  en  embUf 
ta  nous  Terrons  pleineoienl  et  face  à  f. 
[1  Cor.  XIII,  12.)  Et  comment  pourrir 
nous  mériter  de  voir  un  jour»  si  nous  : 
croyons  pas  aujourd'hui?  La  foi  esi  n 
bien  dans  ce  monde,  les  objets  de  n. 
foi  seront  notr^  bonheur  dans  l'autre.  M 
la  foi  elle-même,  dit  encore  l'Apôtre,; 
sera  plus  ;  elle  ne  pourra  pasy  être,  puis  ; 
nous  serons  avec  Dieu,  L'espérance  i])> 

{)as  non  plus,  elle  finit  i&  où  commHj'^ 
élicité.    Il  ne  restera  que    l'amour;  .* 
iti-bas  la  foi  et  l'espérance  sont  lesso-jd  ■ 
et  les  jouissances  ue  cet  amour,  jusiV'  «  ^ 
qu'il  jouisse  de  Dieu  même;  et  quel  chn. 
serait  assex  malheureux  pour  préférer  1. 1 
curiosité  de  comprendre  un  mystère  au  [• 
sir  de  croire  à  son  Dieu  ?  Non,  il  api  ii 
aux  œuvres  invisibles  ce    que  R(»u 


içsv» 


■e": 


n'appliquait  Qu'à  la  toute-puissance  Je  Die 
dans  ses  œuvres  visibles.  «  C'est  le  char. 
de  ma  faiblesse  «  c'est  mon  ravisse.!/ 
d'esprit  de  me  sentir  aocablé  de  ta  gro: 
deur.  » 

Mais  ce  qu'un  chrétien  comprend  (rèsb 
comme  très-conforme  à  Ha  saine  raison. 
celle  qui  n'est  pas  obscurcie  par  rtini' / 

f^roprOi  c'est  qu  il  serait  niême  contrai 
'ordre  que  l'homme  pût  et  dût  compre 
tous  les  moyens  de  la  toute-puissance  di^  ' 
les  secrets  de  sa  sagesse,  et  les  prodiges 
sa  bonté;  il  y  a  ici  une  disproportioD  tr 
forte  entre  le  fini  et  l'inQni;  et  que  sera- 
si  celte  disproportion  existe  évidemiueni 
même  ailleurs  que  dans  les  mystères  de . 
foi?  C'est  ce  qui  me  conduit  a  la  répons. 
directe    qu'on  attend  sans  doute  à  ceti 
majeure  que  vous  qroyez  hors  d'atteiuie. 

votre  assurance  ne  me  surprend  pn5  : 
cette  proposition  est  celle  que  riocréduiu 
met  toujours  en  avant.  Elle  est  spélleu^ 
dans  les  termes;  mais  il  n'y  en  eut  jain  :> 
de  plus  réellement  fausse.  Elle  est  deux  nn 
par  la  nature  entière,  et  il  n'y  en  a  poin^^  '^' 
plus  riche  en  conséquences  absurdes,  i  ^^ 
rartiGce  consiste  dans  un  abus  des  u3(k> 
croire  et  comprtndr^,  qui  s'évanouit  sur-n; 
champ  j^ar  une  distinction  si  claire  el  si  {><>' 
pable,  si  puissamment  appuyée  surde^jai  > 
que  j'ose  affirmer,  qu'après  le  déveloife' 
ment  des  preuves,  il  ue  reste  pas  de  relu- 
que possible. 

Je  rnprends  l'argument  en  forme. 

«  Nous  ne  sommes  obligés  de  croire  qu^ 
ce  que  nous  sommes  capables  de  cou^- 
prendre.  »  ^„,n 

Comme  croyaWa  et  certain,  oui  :  com' 
explicable  en  $oU  non,  mille  fois  non.  ^^j 
faux  de  l'assertion  est  sensible  par  W  '«  |^» 
l'absurde  par  les  conséquences.  Je  ^^ 
mence  par  celle-ci,  parce  que  la  P'"^,?^j|ii 
de  toutes  les  erreurs  en  logique  est  ceu^ 
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finocipe*  Pour  que  le  vôtre  fût  vrai,  il  fau- 

draîl  qu*ii  ti*eiistât  pas  d'inleiligencesupé- 

nesre  k  la  vôtre  :  cVst  absardité;  il  fau- 

dnil  qu*n  n^y  eût  absolument  rien  dans  la 

Bilare  qui  fût  au  delà  de  vos  conceptions  : 

I  tHnode  absurdité;  il  faudrait  que  la  cerli- 

Iria  essentielle  d'une  vérité  quelconque 

4(peiidtl  de  la  mesnre  relative  de  nos  facul- 

U%  ;  Iroi&itoe  absurdité  ;  i^  s'ensuivrait  en 

tîpeor  que   vous    ne    seriez  pas  même 

tMifé  de  eroire  è  l'existence  d'un  Dieu  ;  car 

assoréaent  vous  ne  campreneM  pas  Dieu 

iiDi  son  essence  ,  et  son  existence  n'est 

vsyaôtf  e(  ctTtaine  pour  vouSf  que  parce 

S,  sans  elle,  vous  ne  comprenez  plus  rien 
focsible-,  il  s'ensuivrait  encore  que  vous 
Il  croiriez  pas  à  un  Dieu  créateur,  car  as- 
soréfoeiit  Toas  ne  f omprenejs  pas  la  création, 
4»  UMtes  les  idées  la  plus  incompréhensible 
lOvVboQme  :  et  pourtant  vous  croyez  à  la 
qWoo,  comme  croyable  et  certaine  ;  pour- 
ri Ce  n'est  pas  qu'elle  soit  pour  vous 
tt|litiUeeQ  SOI  ;  c'est  que  du  moment  où 
vwovfu  un  Dieu,  vous  comprenez  que 
ntSMfMi exister  que  par  lui. 

biiiiDiSon  que  j'ai  établie  est*elle  as- 

w  Ib/^ia  d'évidence?  Oserez-vous  dire 

l^nMffuerien  n*est  croyable  que  ce  qui 

esttmprAtnnble  en  soi,  explicable  en  soi, 

Afs^oei  de  yotre  aveu,  vous  6les  obligé  de 

flOff» des  ?éri lés  d'un  ordre  si  important, 

oif/igé  de  les  eroire,  à  moins  d'avoir  perdu 

kiefli,  quoiqu'elles  soient  essentiellement 

loeoopçébensiblea   et    inexplicables    pour 
roMf 

fi  les  fails  qui  vons  entourent,  qui  sont 
de  bXM  les  moments,  ne  vous  écrasent«ils  pas 
de  leur  poids  et  de  leur  multitude?  Certes, 
•OUI  erojez  que  c'est    votre  volonté  qui 
délerreioe  le  mouvement  de  votre  main  : 
arez-rous,  je  ne  dis  pas  une  idée,  mais  un 
soopçoo,  une  conjecture  de  celle  inconceva- 
ble aciioa  de  l'âme  sur  le  corps,  de  ce  com- 
merce enire  deux  substances,  l'un^  spiri- 
Mle^  Tauire  matérielle,  c'est-à-dire  telle- 
Mi  hétérogènes ,    qu'il    est    impossible 
d*ia)<igiuer  comment  l'une   peut  agir  sur 
fàuitkl  Dieu  l'a  voulu  ainsi,  et  il  peut  tout 
ce  qu'il  leut.  Le  bon  sens  n'a  pas  d'autre 
réponse  que  celle  du  Psalmiste  :  Omnia  quœ* 
(unqui  voluit  fecit.  (Psal.  cxiii,  3.) 
Je  n'ai  nulle  envie  de  rieu  épuiser,  mais 
j'ajouterai  :  Nous  sommes  environnés  de 
phéoomënes  inexplicables  et  nous  en  som- 
mes Dous-mèmes  un  composé  merveilleux, 
sans  nous  en  douter  et  sans  y  penser.  Je  ne 
{«rie  pas  seulement  de  ces  grands  specta- 
cles qui  ont  appelé  la  curiosité  humaine; 
qui  ont  élevé  son  regard  jusc^ue  dans  les 
oauieurs  de  l'espace,  et  l'ont  fait  descendre 
daus  les  mystérieux  replis  de  l'économie 
siiioiale.  Spéculations   belles  en  elles-mê- 
oits,  mais  a  peu  près  stériles  pour  nous,  si 
elles  ne  nous  montrent  pas  le  Créateur  re- 
lin:  dans  le  secret  de  ses  œuvres,  et  l'homme, 
livré  i  l'impuissance  de  ses   recherches, 
apyrcevaut  quelques  effets  sans  deviner  un 
principe.  Je  veux  parler  de  ce  qui  nous  est 
boiilier  et  nous  semble  le  plus  commun ,  le 


plus  dans  l'orore  des  choses  naturelles,  et 
dont  le  merveilleux  ne  nous  échappe  qu*h 
cause  de  notre  ignorance  et  de  notre  irré- 
flexion. Prenons  pour  exemple  le  sommeil  : 
rien  be  nous  paraît  plus  simple  que  de  dor- 
mir ;  et  qui  nous  dira  ce  que  c'est  que  dor- 
mir? Proppsez-vous  ce  problème:  trouver 
un  état  qui  soit  celui  de  l'homme  pendait 
un  tiers  de  sa  vie,  qui  en  soit  la  réparation 
nécessaireet  indispensable,  et  neipuisse  Tèlre 
qu'en  le  réduisantà  une  espèce  d  anéantisse- 
ment moral,  tel  qu'il  n'ait  plus  même  la  con- 
science raisonnée  de  son  existence,  ni  de 
ses  pensées,  ni  la  perception  des  objets  ex- 
térieurs; en  un  mot,  qui  ressemble  à  la 
mort  au  point  de  n^en  différer  que  par  la 
continuation  du  mouvement  vital.  Qu'est- 
ce  que  cet  état  ou^on  appelle  sommeil  ? 
Pourquoi  ne  met-il  aucune  différence  entre 
un  Platon  et  un  lapin,  si  ce  n'est  peut-^iriî 
celle  des  rêves  ?  Ce  n'est  qu'au  moment  du 
réveil  que  tous  les  deux  reprendront  leur 
place  parmi  les  êtres  animés;  et  pourquoi 
cet  anéantissement  passager  est-il  néces- 
saire au  philosophe  comme  au  quadrupède?  . 
Quel  est  donc  le  rapport  nécessaire  entre  le 
renouvellement  de  nos  forces  et  cette  iner- 
Cie  absolue,  invincible  et  périodique!  qui 
suspend  la  pensée  dans  l'être  raisonnable, 
comme  l'action  dans  l'animal? Qui  nous  dira 
comment  l'homme  qui  ne  vit  qu'un  moment 
ne  peut  pas  du  moins  veiller  pendant  ce 
moment  tout  entier,  et  soutenir  sans  inter- 
ruption le  sentiment  de  son  être?  Quoi  donc  I 
il  faut  qu'il  le  perde  chaque  jpur  pour  le 
garder?  il  faut  qu'il  s'en  prive  tous  les  soirs, 
pour  le  retrouver  au  matin?... 

Et  nous  raisonnons  sur  ce  que  pouvaiênl 
et  devaient  être  Tbomme  et  le  monde  1  Nous 
en  demandons  compte  à  celai  qui  a  fait  l'un 
et  l'autre.  Il  faut^  un  bel  excès  de  vanité 

8our  no  pas  sentir  l'excès  de  ce  ridicule, 
luelle  pitié  doit  faire  à  Dieu  Thomme  qui 
s'avise  ue  raisonner  contre  lui  1  Ah  1  ce  n'est 
pas  de  sa  pitié  que  je  doute.  Sans  celle  qu'il 
a  pour  ses  créatures,  où  en  serions-nous  t 
Mais  celle  qu'il  a  toujours  pour  Tentant  do- 
cile et  reconnaissant  qui  aime  et  respecta 
son  père,  même  en  comajeltant  bien  à^% 
fautes,  est-elle  la  même  que  celle  quMl  a 
pour  le  rebelle  insolent  qui  l'interroge  et  le 
juge?  Celle-ci  n'est-elle  pas  cette  pitié  de 
mépris  dont  parle  si  souvent  l'Ecriture 
{audi^sil  et  $previi)t  et  ce  mépris  est  terrible  i  ' 
c'est  le  commencement  de  la  colère. 

Le  père  enfin  fait  place  au  juge,  et  c'est  le 
comble  du  malheur;  alors  les  rebelles  sont 
abandonnés  à  eux-mêmes  et  confondus  sans 
retour,  parce  ()ue  Dieu  les  a  méprisés.  C'est 
Dieu  qui  l'a  dit  :  Confasi  eunt  quoniam  />o- 
mintis  eprevii  to$.  {PsaL  ui,  6.) 

Sei  ail-ce  donc  sans  raison  que  leTrès-Haut 
a  voulu  être  pour  nous  uii  Dieu  caché,  mèmu 
dans  les  œuvres  visibles?  N'élait-ce  pas  nous 
apprendre  è  lui  dire  comme  Moïse,  en  nous 
prosternant  devant  lui  :  Vere  tu  es  Deusabs^ 
conditus  :  <  Oui,  Seigneur ^  vous  ites  véri- 
tablement un  Dieu  caché,  (Isa.  xlv,  15.)  Qtie 

pouvait-il  faire  de  mieux  pour  vous  ensei* 
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gner  la  nécessité  de  la  foi  et  6ler  toute  ex- 
cuse h  rincrédulité?  Qui  se  chargera  de  lui 
répondre  lorsqu'il  dit  à .  Tbomme  r  Quoi  !  tu 
ne  comprends  rien  de  tout  ce  que  tu  vois,  et 
tu  veux  comprendre  ce  que  tu  ne  vois  pasi 
Cequelj'ai  faitpourtoietentoiycequej'ai  mis 
sous  ta  main  et  h  ton  usage,  est,  de  ton  aveu, 
un  mystère  impénétrable;  et,  ne  connaissant 
rien  à  ce  que  j*ai  fait,  tu  veux  comprendre 
cequej*ai  révélé!  Mais  ne  vois-tu  pas  que 
tout  ce  qui  est  mon  ouvrage,  est  en  même 
temps  et  par  la  même  raison  mon  secret,  et 
que  Tun  est  la  preuve  de  Taulre?  Sais*tu  ce 

2ue  tu  fais  en  voulant  deviner  ma  sagesse? 
'est  comme  si  tu  préteudais  usurper  ma 
puissance. 

Il  ne  t*est  pas  plus  possible  et  pliis  permis 
d'expliquer  mes  œuvres  que  de  les  faire. 
Etre  borné  I  tu  ne  t'aperçois  pas  que  tu  at- 
tentes h  l'infini  I  Ce  qui  est  pour  toi  une  le- 
çon et  un  bienfait  devient  par  ta  folie  un 
piège  et  un  écueil.  Ton  intelligence  devrait  te 
dire  qu'en  te  cachant  Tordre  môme  du  temps, 
jet'avertissaia  clairement  qu'à  plus  forterai- 
son  tu  devais  t'en  rapportera  moi  sur  l'ordre 
de  l'éternité,  dont  le  premier  n'est  qu'une 
dépendance  ;  et  ton  orgueil,  inutilement  con- 
fondu par  le  temps,  veut  pénétrer  dans  l'é- 
ternité I  Comment  t'cxcuseras-tu  devant  moi? 
Diras-tu  que  je  ne  t'ai  pas  appris  ce  que  tu 
devais  savoir?  Mais  que  dois-tu  savoir  pour 
me  connaître,  me  servir  et  m'aimer,  si  ce 
n'est  ce  que  l'apprend  la  foi  que  je  t'ai  pres- 
crite, d'accord  avec  la  raison  que  je  t'ai  don- 
née? Et  l'une  et  l'autre  ne  t'apprennenl-elles 
pas  que,  comme  tu  dois  adorer,  sans  le  corn- 

E rendre,  le  secret  de  ma  sagesse  et  de  ma 
onté  dans  mes  œuvres  sensibles  dont  tu 
jouis,  tu  dois  l'adorer  aussi,  et  avec  encore 
plus  de  reconnaissance  et  d'amour,  dans 
mes  œuvres  invisibles,  qui  sont  les  mys- 
tères  que  je  t ai  révélés  pour  ton   salut? 

La  Habpb. 

CULTE  (du).  ^ 

Bien  n'est  plus  commun  aujourd'hui  que 
de  rencontrer  des  hommes  qui  vivent  comme 
sans  religion  et  sans  Dieu,  soit  qu'ils  affec- 
tent d'être  mécréants  par  système,  soit  qu'ils 
s'endorment  dans  une  insouciance  douce  en 
apparence,  et  si  funeste  en  réalité.  Athées 

Î pratiques,  ils  contemplent  les  merveilles  de 
a  nature  sans  jamais  s'élever  jusqu'à  leur 
hauteur;  ils  jouissent  de  tous  les  bienfaits 
de  la  création,  sans  les  faire  remonter  vers 
leur  source  par  la  reconnaissance  ;  et  comme 
s'ils  étaient  hors  de  l'empire  du  souverain 
Arbitre  de  toutes  choses,  ils  ne  prennent 
pour  règle  de  leurs  sentiments  et  de  leurs 
actions  que  le  penchantgui  les  domine.  Dans 
les  hommages  de  Fespril  et  du  cœur  rendus 
à  la  Divinité,  dans  le  culte  intérieur,  ils  ne 
voient  qu'une  chose  inutile  ;  dans  les  hom- 
mages extérieurs  et  publics,  dans  les  rites 
sacrés  et  les  fêtes  reiii^ieuscs,  ils  ne  voient 
que  des  pratiques  puériles  et  des  supersti- 
tions populaires. 
.    Malheureusement  Timpiélé  trouvera  tou- 


jours un  appui  secret  et  puissant  dans  1 
gueil  de  l'esprit  et  !a  dépravation  du  ca 
L'homme  veut  être  indépendant;  et  In  |< 
sée  d'un  Dieu  rappelle  un  maître  qui  c  > 
mande  et  qui  veut  être  obéi  :  rhomnic  v 
drait  vivre  au  gré  de  ses  désirs;  et  les  . 
trines  religieuses  l'irritent,  parce  q  i  o 
gênent  ses  penchants.  Toi^ours  les  pcis>i 
murmurent  contre  le  frein  de  rautonu 
yine;  indociles,  impatientes,  elles  chem 
à  le  briser.  L'orgueil  ne  veut  pas  de  > u 
rieur,  pas  même  d'égal.  Le  mêuie  esf:. 
Fébeliioa  qui  soulève  auelquefois  le  s 
contre  le  monarque,  le  ois  contre  le  pèr- 
serviteur  contre  le  maître,  soulève  Tii  l 
contre  Dieu.  Il  est  des  hommes  irréli. 

Kr  la  même  raison  qu'il  est  des  suj'  n 
lies,  des  Qls  ingrats.  Par  orgueil,  lii 
se  contemple  lui-môme  avec  une  c. 
sance  secrète  ;  il  ne  voit  que  lui  daih 
univers;  il  se  préfère  à  tout,  et  uù ... 
Dieu:  voilà  pourquoi  l'orgueil  esluiuî 
d'athéisme  commencé.  O  qu'il  faut  qi> 
doctrines  religieuses  et  morales  tieiin  c 
cœur  de  l'homme  par  de  profondes  ri. ... 
pour  qu'elles  aient  pu  résister  aux  [k\^^ 
toujours   liguées  pour  les  détruire!  K 

1>eul-être  ne  prouve  mieux  leur  oinp  :. 
eur  nécessité,  que  le  petit  nombre diu; 
qui  de  loin  en  loin  ont  osé  les  comlKKt.f. 
1:1  paraîtrait  d'abord  que  l'impiété  dr  i 
être  reléguée  dans  les  dernières  cla>seN 

Seuple.  Ceux  qui  portent  le  poids  du  ji  i> 
e  la  chaleur,  qui  ne  mangent  qu'un 
détrempé  de  leurs  sueurs  et  de  leurs  lar. 
devraient,  ce  semble,  être  seuls  tert>^ 
méconnaître  un  Dieu  père  commun  di  : 
les  hommes,  et  de  lui  refuser  les  homn  . 
de  la  reconnaissance..  Cependant  ce  u'e>i 
au  sein  de  Tindigence  qu'est  née  J'iiicri: 
lité;  siauioHcd'hui  elle  a'y  est  pas  incoiiî:  ^ 
c'est  qu'elle  y  est  descendue  de  plus  lii  I 
Souvent  elle  est  le  dernier  excès  d'un  p>î 
corrompu  par  l'orgueil  de  la  science,  et  i 
se  perd  dans  le  raffinement  de  ses  [^eo'* 
Oui,  le  premier  cri  d'impiété  est  sorti  d. 
bouche  des  heureux  du  monde,  des  ^'r.i/i 
des  riches,  des  savants,  des  beaux  espn^ 
ainsi  les  plus  favorisés  se  sont  moniros  - 
moins  reconnaissants.  Mon  dessein  auj- '•' 
d'hui.  Messieurs,  c'est  de  les  relirenk 
fatal  oubli  de  la  Divinité,  de  réveiller  ( 
sentiments  religieux,  qui  sont  plutôt  av^ 
pis  Qu'entièrement  éteints  ;  c'est  de  coiii' 
tre  les  sopliisraes  par  lesquels  ou  voun 
justifier  cette  habitude  véritablement  um- 
trueuse,  de  vivre  sans  rendre  aucun  n  ' 
mage  à  la  suprême  Majesté.  Pour  cc', . 
vais  élablir  les  deux  propositions  suivj"';  ^ 
la  première,  que  l'homme  doit  un  culte  a  • 
Divinité; la  seconde,  que  ce  culte  d'^^^f;' 
extérieur  et  public.   A  mesure  que,  <  ■'• 
cette  matière,  j'établirai  la  saine  dotinn 
par   le  raisonnement,  je  ferai  reui^r/ni^^ 
combien  elle  se  trouve  confirmée,  perlci u'»^ 
née  par  le  christianisme.  Ce  sera  tout  le  ^\- 
jet  de   cette  coniérence  sur  le  culto 
gieux. 
Oui,  Messieurs,  nous  avons  des 
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tfflpUr  envers  la  Divinité  ;  nous  devons  lui 
:23iHlre(les  hommazes,  un  culte  en  un  mot; 
Ipuur  en  sentir  1  obligation,  nous  n*avons 
«i  consulter,  soit  les  premières  notions  de 
_     ■ituet  de  Phomme,  que  déjà  nous  avons 
K-i^ioppées  dans  nos  discours  précédents, 
*  leâinlérëts  les  plus  chers  et  les  plus  sa- 
d«  rhumanité»  Ecoutons  îa  raison.  Un 
créateur,  qui,  possédant  la  plénitude 
Tètre  et  la  source  de  la  vie,  a  communi- 
é  reiistence  k  tout  ce  qui  compose  cet 
ûrers;  un  Dieu  conservateur,  qui  gou- 
rue  \out  par  sa  sagesse,  après  avoir  tout 
%it  per  sa  puissance,  embrassant  tous  les 
4lRs  dans  les  soins  de  sa  providence  univers 
siIjft,depmslesmondesétoiIésjusqu'àlafleur 
os  champs,  sans  être  ni  plus  grand  dans  les 
swifldies  choses,  ni  plus  petit  dans  les  plus 
£raadies;OQDiea  législateur  suprême,  qui, 
cumnufldant  tout  ce  qui  est  bien,  et  dé^n- 
tmt  iDQtceqai  est  mal,  manifeste  aux  bom- 
bes 9e$voloDlés  saintes  par  le  ministère  de 
Uaaadttice;  un  Dieu  enfin,  juge  souve- 
nisikVns  les  hommes,  qui,  dans  la  vie 
fuURfioil  rendre  à  chacun  selon  ses  œu* 
^resinitaoant  des  chAtiments  aux  vices 
•t  dtt)ni)Iiverlu  :  voilà.  Messieurs,,  une 
doctaietRNiée  par  la  raison  la  plus  pure, 
riyjiflinflâissanoe,  quoique  en  des  de- 
jTÀiieodiirérents  sans  doute,  est  aussi  uni- 


serions  dans  cette  indépendance  absolue  de 
la  Divinité  que  prêche  l'athéisme  ;  tout  lien 
relisent  ne  serait  qu*une  chaîne  honteuse, 
avilissante  ,qu*il  faudrait  se  h&ter  de  briser; 
alors.  Dieu  n^étant  rien  pour  nous  ,  je  con- 
çois comment  nous  devrions  n*être  rien  par 
rapporta  lui.  Mais,  dans  la  doctrine  con- 
traire d*un  Dieu  notre  créateur  et  notre  con- 
servateur, Thomme  doit  tenir  un^  conduite 
bien  différente»  Dans  ces  deux  croyances 
opposées ,  nos  devoirs  ne  sauraient  être  les 
mêmes  :  quand  les  principes  sont  en  contra^ 
diction ,  les  conséauences  doivent  y  être  éga- 
lement; et  par  cela  même  que,  dans  l'ab- 
surde, la  chimérique  supposition  de  Ta- 
théisme,  l'homme  devrait  être  sans  religion, 
il  faut  gue,  dans  la  doctrine  de  îa  croyance 
d'un  Dieu,  Thomme  soit  religieux. 

Je  suppose  encore  que  nous  fussions  sem- 
blables aux  animaux ,  et  comme  eux ,  inca- 
pables de  connaître  Dieu-i  de  l'admirer  dans 
ses  ouvrages,  de  nous  pénétrer  de  la  pensée 
et  du  sentiment  de  ses  bienraits;  a^ors,^ 
comme  les  animaux,  nous  ne  pourrions 
rendre  aucun  hommage  au  Créateur.  Mais 
si  nous  sommes  doués  de  cette  raison  su- 
blime qui  nous  élève  jusqu'à  lui,  qui  nous 
apprend  que  nous  sommes  sortis  de  sa  main 
puissante,  que  nous  lui  devons  tout  ce  que 
nous  sommes,  et  en  particulier  cette  prcé- 


^^f^^  qoe  le  genre  humain  ;  que  l'en     minenco  qui  fait  de  lliomme  le  roi  des  ani- 


«n»««dtts  sa  pureté  chez  les  Hébreux,  plus 
cié»eloppée encore  chez  les  chrétiens  ;  qui  a 
iuea  po tire  obscurcie  par  les  superstitions 
P**^«ues,;amoiion^an^ic  chez  aucun  peuple 
<ie  la  l«rre.  Voilà  des  points  de  croyance  qui 
i^irt  ndépendaDts  des  vaines  opinions  des 
bomaes  et  des  arguments  des  sophistes, 
Ti  queûotts  avons  d'ailleurs  d|autant  plus 
te  droit  de  supposer  en  ce  moment,  que 
déjà  plusieurs  discours  ont  été  consacrés  à 
les  élabiir. 

Or  comment  ne  pas  voir  que  de  ces  no- 
tions de  la  Divinité  dôcoulentdesdevoîrs  reli- 
gieux corers  elle?  Qui  ne  sentira  que  larai- 
soo,  eo  Dous  découvrant  ce  que  Dieu  est 
pv  rapport  à  nous,  nous  montre  par  là 
D^ioe  ce  au^  nous  devons  être  par  rap- 
rort  à  luif  ffîl  est   notre   créateur,    ne 
bnUU  pas  que   nous  lui    fiassions    hom- 
Bage  de  l'être  que  nous  avons  reçu   de 
la bonté  toute-puissante? S'il  nous  conser^ 
Qoe  vie  dont  il  est  l'arbitre,  et  qu'à  tout  mo- 
^:^ot  il  pourrait  nous  ravir,  chaque  instant 
'H  je  continue  de  vivre  est  un  nouveau 
Menfait  qui  demande  un  nouveau  sentiment 
ie  reconnai5sance.  S'il  est  notre  législateur, 
lious  devons  ebéir  à  ses  lois,  les  prenidre  pour 
rn^lede  nos  affections  et  de  notre  conduite. 
Eiifio.  s*fl  doit  être  un  jour  notre  juge,  ne 
fiQt-il  |)as  oue  nous  travaillions  à  paraître 
sans  reproche  devant  son  tribunal,  et  à  ne 
ras  tomber  coupables  dans  les  mains  de  sa 
juslire? 

ie  suppose,  pour  un  moment,  que  nous 
fussions  les  enfants  du  hasard ,  le  résultat 
des  combinaisons  fortuites  de  la  matière; 
laf  noQS  eussions  été  jaté»  sur  la  terre  sans 
IfUl  et  sans  dessein  ;  alors,  sans  doute ,  nous 


maux,  comme  du  reste  des  créatures  de 
notre  globe;  quelle  indignité  de  vouloir 
que  nous  soyons  aussi  indifférents  envers 
la  Divinité,  que  l'animal  qui  rumine,  ou 
la  plante  qui  végète  1  C'est  vouloir  que  nous 
joignions  à  l'insensibilité  de  la  brute  pour 
les  bienfaits  du  Créateur,  la  honte  et  le  crime 
de  l'ingratitude ,  dont  l'être  intelligent  est 
seul  capable. 

Sans  doute.  Messieurs,  Dieu  trouvant 
en  lui-même  son  bonheur  n'a  pas  besoin  de 
ses  créatures;  il  n*est  ni  plus  heureux  par 
nos  hommages,  ni  plus  malheureux  par  nos 
révoltes  ;  îi  n'est  pas  comme  les  princes  de 
la  terre,  qui  éprouvent  des  sentiments  inté-^ 
rieurs  et  véritables  de  plaisirou  de  peine, 
par  la  fidélité  ou  la  désobéissance  de  leurs 
sujets,  et  dont  la  destinée  dépend  toujours 
plus  ou  moins  des  passions  et  des  caprices 
des  peuples.  Si  anermies,  si  élevées  que 
soient  les  puissances  de  la  terre,  elles  peu^ 
vent  tomber  et  périr;  tout  ce  qui  est  fait  de 
main  d'homme  ne  dure  pas  contre  le  temps. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu  qui  est  éternel. 
Notre  indifférence  ne  saurait  altérer  sa  féli- 
cité ;  les  blasphèmes  et  les  révoltes  des  na- 
tions liguées  ne  sauraient  obscurcir  sa  gloire, 
ni  ébranler  le  trône  de  sa  grandeur.  Non ,  ce 
n'est  nas  pour  en  être  plus  heureux  qu'il 
▼eut  être  nonoré  de  ses  créatures  :  mais 
enfin  Dieu  est  la  sagesse  et  Técruité  même  ; 
il  est  essentiellement  le  Dieu  de  l'ordre  ;  il 
veut,  il  approuve,  il  commande,  tout  ce 
qui  est  conforme  à  la  souveraine  raison  ;  il 
condamne  tout  ce  qui  s'en  écarte.  Or,  il  est 
dans  la  nature  des  choses  que  la  créature 
dépende  du  Créateur,  crue  Dieu  soit  la  fin  de 
tout ,.  comme  il  en  est  le  principe  ;  et  s'il  ne 
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|)eut  se  dépouiller  lui-même  do  sa  qualité 
de  matlre  suprême,  il  ne  peut  nous  dé- 
pouiller de  notre  qualité  de  sujets.  Nous 
sommes  l'ouvrage  de  ses  mains;  son  do- 
maine sur  nous  est  inaliénable»  il  se  doit  à 
lui-même  de  ne  pas  se  dessaisir  de  son  eni- 

Sire,  parce  qu'il  ne  peut  cesser  d*élre  Dieu 
on,  ce  n'est  ^las  un  sentiment  d'orgueil 
exalté  rc'est  un  sentiment  vrai  et  profond  , 
soit  des  perfections  divines,  soit  de  notre 
dépendance,  qui  nous  persuade  que  Dieu 
▼eut  être  honoré  par  sa  créature.  Aussi ,  il 
est  écrit  que  le  Seigneur  a  fait  pour  lui  toui 
ce  qu'il  a  fçil  :  k  Omnia  propter  semetipsum 
operatus  est  Domimis.  »  {Prov.<,  XVI,  4.) 

Sans  doute  encore  Dieu  est  infiniment 
grand  :  mais  n'allons  pas  croire  pour  cela 
qu'il  ne  daigne  f)as  abaisser  ses  regards  jus- 
qu'à nous ,  ou  bien  que  nos  vœux ,  nos  sup- 
plications et  nos  hommages  ne  sauraient 
arriver  jusqu'à  lui,  à  travers  l'intervalle 
immense  qui  nous  sépare  du  trdne  de  son 
éternité.  Ce  seraient  là  des  idées  grossières 

3ui  viendraient  des  bornes  de  notre  esprit, 
es  illusions  des  sens,  du  penchant  que 
nous  avons  à  transporter  à  l'Etre  inBni ,  au 
Roi  immortel  des  siècles,  des  pensées  qui 
ne  peuvent  regarder  que  des  hommes  et  les 
puissances  de  la  terre.  Et  pourquoi  Dieu 
serait-il  indiQérent  à  nos  hommages?  Si, 
malgré  sa  grandeur  infinie,  il  n'a  pas  dédai- 
gné de  nous  créer,  d'où  vient  qu'il  dédaigne- 
rait de  s'occuper  de  nous?  Ce  second  bien- 
fait est  la  suite  naturelle  du  premier.  En 
nous  communiquant  quelque  chose  de  sa 
vie,  de  son  intelligence,  de  sa  liberté,  il 
nous  a  faits  à  son  image  :  nous  lui  sommes 
chers,  comme  l'ouvrage  est  cher  à  l'ouvrier, 

3ui  se  plaît  à  j  voir  l'expression  sensible 
e  sa  pensée.  Oui,  le  Créateur  aime  en  nous 
les  dons  mêmes  qu'il  nous  a  faits  :  s'il  nous 
a  donné  un  esprit  capable  de  le  connaître, 
un  cœur  capable  de  l'aimer,  il  est  impossible 
qu'il  n'agrée  pas  l'hommage  de  ces  facultés 
que  nous  tenons  de  sa  divine  bonté. 

Ne  croyonf  pas  non  plus  que  la  Divinité 
soit  comme  accablée,  importunée  de  la  mul- 
titude, de  la  prodigieuse  variété  de  nos 
vœux  et  de  nos  offrandes.  Ces  idées  sont 
bien  applicables ,  même  à  ce  qu^il  peut  y 
avoir  sur  la  terre  de  plus  grand  par  le  génie 
comme  par  la  puissance,  parce  que  là  aussi 
se  trouve  la  faiblesse  humaine  :  mais  tout 
cela  est  étranger  à  Dieu ,  qui,  d'une  seule 
vue,  d'une  pensée  unique  embrasse  l'univers 
avec  l'immensité  de  ses  détails.  Dieu,  dit- 
on,  est  infiniment  grand;  et  c'est  par  cela 
même  que  rien  ne  fatigue  sa  puissance  sans 
bornes  ;  sa  force  est  dans  sa  volonté  s  il  a 
dit,  et  tout  a  été  fait.  Les  plus  grands  mo- 
narques du  monde  seront  toujours  bornés 
dans  leurs  actions  comme  dans  leurs  lu- 
mières :  ils  ne  sauraient  connaître  les  de- 
mandes et  les  besoins  de  tous  les  individus 
d'4in  i^mpire  immense;  mais,  devant  Dieu', 
le  genre  humain  est  tout  entier  comme  un 
seul  homme  ;  à  ses  yeux,  l'univers  est  comme 
s'il  n'était  pas. 

Je  sais  bien  que ,  comiviré  à  son  Dieu , 


l'homme  est  moins  qu*an  atome;  mais ,  i 
ne  rien  exagérer,  n'oublions  pas  que 
sommes  créés  à  la  ressemblance  ijiluh 
Créateur,  qu'il  a  gravé  en  nous  rern[  r 
de  ses  perfections,  et  qu'ainsi ,  par  .st'> 
munications  ineffables.  Il  a  rapproché  i* 
ce  qui  en  était  aussi  éloigné  que  le  i 
loin  de  nous  celte   puérile  idée,  que  1 
estime  les  objets  par  leurs  masses  ei  : 
dimensions.  Quesont  tous  les  soleils,  ton 
astres,  avec  leur  éclat  et  leur  raagniii<  » 
que  sotat'its  devant  un  seul  être  inleiii 
qui  les  connaît ,  qui  mesure   leurs  or 
et  leurs  distances ,  qui  se  connaît  liii-u 
et  peut  connaître  Tauleur  de  tant  'k 
veilles?  Hé  quoil   si  Dieu   lui-nitV:;e 
doué  du  pouvoir  sublime  dé  m'éleverj  > 
lui ,  de  me  présenter  devant  le  trône  . 
majesté ,  d'être  auprès  d'elle  coraiLe  : 
bassadeur  et  l'interprète  des  créai^jres  - 
nimées;  si  c'est  par  l'instinct  de  ma  r. 
que  je  porte  à  ses  pieds  le  tribut  de  n. 
pendance  et  celui  du  reste  de  la  en  i 
pourrait-il  le  rejeter,  et  n'^  voir  qu'un'  * 
audace  digne  de  ses  mépns  et  de  son  ':> 
roux?  Non ,  non,  ce  n'est  pas  ici  1  n> 
d'un  téméraire,  c'est  l'hommaî^e  d'i:n 
reconnaissant,  et  d'un  sujet  fidèle,  en 
Je  plus  tendre  des  pères  et  le  souverain 
narque  qui  a  pour  trône  la  justice  »■ 
bonté.  C'est  ainsi  qu'en  consultant  la  ra^ 
je  découvre  des  rapports  essentiels  enr 
créature  et  le  Créateur,  rapports  qui  " 
imposent  des  devoirs  ;  si  bien  que  1  h' 
De  peut  être  raisonnable  sans  être  reli. 

Hais  y  pour  sentir  enoore  davantage 
bien  le  culte  religieux  tient  au  fond.^. 
de  la  nature  raisonnable»  consul loii^ 
moment  l'intérêt  le  plus  cher  et  le  plu.^  m 
de  l'humanité.  Ce  qui  doit  nous  frap;  •  ' 
vement,  c'est  que  la  croyance  d'un  D 
d'une  Providence  qui  préside  au  gouun 
ment  de  cet  univers,  qui  embrasse  le  ni-  [ 
moral  comme  le  monde  visible,  qui  n 
pas  étrangère  aux  choses  humaines,  a  i 
regardée  dans  tous  les  temps  et  chez  i' 
les  peuples  comme  la  plus  salutaire ,  conu- 
intimement  liée  i  la  civilisation,  à  la  c 
servalion ,  au  bonheur  des  sociétés.  C  esi  • 
cette  base  éternelle  que  tous  les  législati^  ;i 
ont  élevé  leurs  institutions,  et  placé  !• 
fice  social.  Or,  je  vous  le  demande,  co' 
ment  celte  foi  en  un  Dieu,  en  une  Pn'^' 
dence  qui  gouverne  tout,  et  qui  est  1  ar  'i 
de  no»  destinées,  comment  celle  foi  <^^J-^ 
si  éminemment  utile? sinon  parce  quelle' -^ 
lie  aux  sentiments,  aux  actions ,  à  iS  ("^ 
duite  des  hommes  ;  qu'elle  est  faite  p  ' 
être   la  règle  de  nos  devoirs;  q^^^Jl'V 
inspirant  tour  è  tour  des  senlimeiib  ' 
crainte  et  d'espérance ,  elle  nous  fourmi'^ 
motif  le  plus  puissant  de  remplir  "f^  ^^ 
gâtions,  et  de  faire  les  sacrifices  qu  elles  peu 
vent  exiger  de  nous.  .    .  i, ,, 

Qu'importe  en  effet  de  placer  au  liau     ^ 
cieux  une  divinité  oisive,  insensible  aus    'I 
mages  de  celui  qui  l'adore  comme  ?"J  '  ;,|5 
phèmes  de  celui  qui  l'outrage  ;  que  je  ne  u  ^^ 
ni  craindre,  ni  aimer,  ni  adorer,  ni  w^oq 
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^  astponr  moi  comme  si  elle  n'existait  pas  ? 
^iiuDporte  une  connaissaQce  spéculative  de 
^  iMruuié,  si  nous  sommes  dispensés  de 
^»«l  devoir  envers  elle»  si  elle  est  aussi 
^e^gère  à  nos  affections,  à  notre  conduite, 
^ ces  personnages  historiques  dont  nous 
f0CQaaaisson5,il  est  vraij*existence,  mais 
1  (û  nous  ne  devons  absolument  rien  ? 
C<^  bien  alors  que  Dieu  ne  serait  qu'une 
éAraclioQ»  un  être  métaphysique,  dont  le 
|Eftrc  humain  pourrait  se  passer.  Oui,  se • 
fireila  croyance  en  Dieu  de  toute  obligation 
«rrers  \ui,de  tout  hommage  religieux,  et 
nusaiarei  plus  que  l'athéisme  en  action» 
CtsU-dire  le  fléau  )e  plus  destructeur  de 
tubtenorale  et  de  toute  société.  Voilà  corn- 
(afQteeux  qui,  sans  combattre  ouvertement 
Ie4)fme  derexistenoe  de  la  Divinité,  bri- 
dai ateamoios  les  liens  qui  nous  unissent 
a  «Vie,  sont  plus  inconséquents,  et  non  moins 
«pjifti&u  des  hommes,  que  les  athées  sjsté** 
titt^oes.  Ainsi  notre  intérêt,  comme  notre 
nim,  nous  pressent  de  rendre  à  la  Divinité 
tokona^  d^amour  et  d'adoration.  £t  ne 
deTTifittiuispas  lui  en  payer  sans  cesse 
letribat^Skfâissance,  sa  sagesse,  sa  bonté 
nous  aie)(fttnt  de  toutes  parts.  Nom 
mmsàftmre  ei  la  vie  (Ad.  XVII,  28).; 
ei  c'est  fa  lé  cas  de  s'écrier  avec  un  Pro- 
/»Wto.  ft!froi.ye,  Seigneur^  pour  fuir  vos 
^9^[Sijt  monU  dans  tes  cteujr,  vous  y. 
"f*:njtiuctnds  dans  les  abîmer,  vous  y 
àa  estsrt;  si  dis  le  malin  je  prends  des  ailes 
T^  wfcr  jutjy,'aux    extrémités  des  merSj 
€tst  totrs  mm  même  qui  me  maintiendra* 
Àknfai  dit  :  Peut-être  que  les  ténèbres  me 
tofheront  ;  mais  non,  la  miit  devient  toute 
iwituiepcur  me  découvrir  ;  pour  vous^  lek 
^^res  sont  comme  les  clartés  du  jour.  Je 
"w  huerai  doncy  Seigneur^  parce  que  votre 
••«wi/^  éclate  d^une  manière  étonnante  ;  vos 
^tssont  admirables,  et  mon  âme  est  toute 
Pénétrée  de  totre  présenee.  (Psal.  CXXXVIJI, 

li  ooQs  reste  à  examiner  si,  outre  le  culte 
Werieor,  nous  devons  encore  à  la  Divinité 
«  colle  extérieur  el  public. 

k  sais,  Messieurs,  que  la  substance  de 
•3al  colle  légitime  se  trouve  dans  les  hom- 
û»ges  intérieurs  de  Tesprit  et  du  cœur;  que 
•î»  dehors  les  plus  pompeux,  les  fttes  les 
: 'us  brillantes,  le  plus  magnifique  appareil 

1  cuhe  extérieur  et  public  ne  seraient 
r^QQ  Tain  simulacre  sans  les  sentiments  et 
^iateutions  pures  qui  en  font  le  priï  et  le 
*'f»l^;  que  la  Divinité  veut  surtout  régner 
^s  le  cœur,  et  que  ce  qui  ne  servirait  pas 
»J  établir  son  empire  ne  serait  qu'une  iflu- 
^^*  Les  sages  du  paganisme  n*ont  pas 
|<^<)ré  ces  vérités  ;  témoin  Zaleucus,  quand 
Nisàitfdans  la  fameuse  préface  de  ses  lois, 

^00  doit  présenter  à  la  Divinité  une  flraa 


jj^ cérémonies  que  par  la  vertu;  témoin 
2*^^  le  jeune  dans  son  célèbre  Panégyrique 
*'nijw,qoand  il  dit  qu*il  vaut  bien  mieux 
•'^w  «Q  lefiipie  avec  une  âme  sainte  et 
t^^tfatecdes  cantiques  composés  avec 


art.  Cette  doctrine  était  bien  clairement  en- 
seignée chez  les  Juifs,  ce  peuple  toutefois 
si  enclin  à  placer  une  confiance  excessive 
dans  son  temple  et  dans  sos  cérémonies.  On 
sait  avec  quelle  véhémence  le  Prophète  Isaïe 
s*élevait  contre  ces  fausses  et  trompeuses 
apparences.  Ecoutez,  s*écriait-il  à  ce  suget, 
prétex  Voreille  à  la  parole  de  votre  Dieu  : 
ùu^airje  besoin,  vous  dit-il  par  ma  bouche, 
ae  la  multitude  de  vos  victimes  î  que  me  fait 
U  sang  des  boucs  et  des  taureaux  ?  Votre  en^ 
cens,  je  Vai  en  abomination  :  je  hais  vos  fêles 
et  vos  solennités  :  lorsque  vous  étendrez  vers 
moi  des  mains  suppliantes,  je  détournerai  mes 
regards.  Avant  tout,  purifiez  vos  coeurs  ;  ôtez 
de  devant  mes  yeux  la  malice  de  vos  pensées  ; 
assistez  l'opprimée,  faites  justice^  à  V orphelin, 
et  après  cela,  présentez-vous  avec  confiance 
devant  le  Seigneur  votre  Dieu.  (Isa.^  1, 10.) 
On  sait  bien,  Messieurs^que  le  christianisme 
est  venu  perfectionner  tout  ce  que  la  raison 
ou  la  loi  mosaïque  avaient  sur  cette  matière 
de  plus  sage  et  de  plus  pur,  et  que  sa  fin  es- 
sentielle est  de  former  au  milieu  de  tous  les 
peuples  de  la  terre  un  peuple  d'adorateurs 
en  esprit  et  en  vérité.  Mais  enfin,  pour  éviter 
un  excès,  n'allons  pas  nous  jeter  dans  uu  au- 
Ice,  qui  no  serait  ni  moins  condamnable  ni 
moins  funeste^  En  vain  de  faux  sages  nous 
diraient  qu'ils  ne  veulent  d'autre  culte  que 
celui  de  la  pensée,  d'autre  concert  religieux 
que  celui  d'une  vie  consacrée  à  faire  du  bien 
aux  hommes,  d'autre  temple  que  la  nature. 
Ce  n'est  là  qu'une  vaine  enflure  de  paroles» 
qu'une  orgueilleuse  exagération  démentie 
^r  l'expérience^  par  la  raison,  par  le  senti- 
ment. ' 
'  Et  d'abord  que  nous  apprend  l'expérience? 
c'est  que  tous  les  peujjfes  anciens  et  moder* 
nés  ont  été  plus  ou  moins  religieux,  et  qu'ils 
ont  été  entraînés  par  la  force  des  choses  à 
rendre  un  culte  extérieur  quelconque  h  la 
Divinité.  Des  temples  érigés  en  son  honneur» 
des  victimes  immolées  au  pied  de  ses  autels» 
des  hymnes  pour  célébrer  ses  louanges,  des 
prières  pour  solliciter  ses  bienfaits,  des  fêtes 
solennelles  en  action  de  grâces,  enfin  des  sa- 
crifices expiatoires,  voilà  ce  que  l'on  trouve 
en  général  chez  toutes  les  nations  dans  le 
monde  ancien  et  dans  le  nouveau.  Or  tout 
cela  ne  suppose-t-il  pas  la  croyance  d'un 
Dieu  dont  il  faut  adorer  la  grandeur,  bénir 
la  bonté,  implorer  la  clémence,  désarmer  la 
Justice?  et  tout  cela,  pris  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  dehors,  ne  coropose-t-il  pas  pré- 
cisément ce  culte  extérieur  et  public  dont 
nous  prétendons  établir  la  nécessité  ?  Où  est 
le  peuple  civilisé  qui  se  soit  borné  au  seul 
culte  de  la  pensée,  à  ces  hommages  invisi- 
bles de  l'esprit  et  du  coMir?  loi  les  détails  el 
les  réflexions  seraient  inutiles,  parce  que 
cette  matière  rentre  dans  ce  qui  a  fait  Tobjel 

^^pte  de  souillures  ,  et  se  persuader  ^de  quelques-unes  de  nos  discussions  précé» 

l^nleestbieii  moins  hofiorée  pav  de  pom-     dentés. 

""  "     '  Que  nous  dit  la  raison  ?  C'est  que  l'homma 

doit  faire  à  Dieu  l'hommage  de  son  être  tout 
entier,  de  son  corps  comme  de  sou  esprit.. 
Nous  ne  sommes  pas  de  pures  intelligencesi» 
indépendantes  des  choses  sensibles  ^  ne  vi-^ 
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vant  que  de  senlimenls  et  de  pensées  ;  nous     pareil,  le  recueillemeirt  et  le  sUence  f 
avons  un  corps  et  des  organes  dot^t  nous 
nous  servons  pour  l'exercice  même  de  nos 


pour 

facultés  ihlelleclueiles.  N'est-ce  donc  que 
lorsqu'il  s'agit  de  la  Divinité  et  des  homma- 
ges qui  lui  sont  dus,  que  notre  corps  nous 
serait  comme  étranger?  ou  plutôt  n'est-il 
pas  juste  de  le  faire  servir  au  culte  de  so« 
Créateur,  pour  ces  actes  extérieurs  et  sen- 
sibles, les  seuls  dont  il  soit  capable?  Il  ne 
faut  pas  s'j  tromper;  il  ne  s'agit  pas,  poop 
relever  la  dignité  de  l'homme,  de  lui  sup- 
poser une  perfection  chimérique,  de  le  croire 
tellement  dégagé  des  sens  et  de  l'imagina- 
tion, qu'il  puisse  aisément  se  passer  de  leur 
influence,  ai  vous  bornez  le  culte  de  la  Di*- 
vinitéà  des  hommages  purement  intérieurs, 
qu'arrivera-t-il  ?  C'est  que  bientôt  les  sen- 
uments  de  la  piété  s'affaibliront  jusqu'à  ce 
qu'ils  finissent  par  s'éteindre  entièrement. 
Oui,  s'ils  ne  sont  éveillés,  nourris,  fortifiés 
par  des  pratiques  extérieures,  ils  n'auront 
plus  qu'un  je  ne  sais  quoi  de  froid,  de  va- 
gue et  de  superficicK  En  vain  la  fausse  déli- 
catesse et  le  bel-esprit  dédaigneux  affectent 
de  voir  des  pratiques  puériles  et  ridicules 
dans  les  rites  sacrés,  dans  la  pompe  des  cé- 
rémonies, dans  les  postures  suppliantes,  le 
chant  religieux  et  les  décorations  des  au- 
tels, l'expérience  apprendra  toujours  que,  si 
tout  cela  n'est  pas  la  religion  même,  tout 
cela  du  moins  en  est  l'aliment  et  le  80uli<^n; 
que  sans  les  dehors  de  la  religion  et  ses  pra- 
tiques saintes,  bientôt  les  peuples  en  per* 
draient  le  goût  et  l'esprit;  que  la  piété  sin- 
cère hajjite,  il  est  vrai,  dans  le  eowir,  comme 
dans  un  sanctuaire  impénétrable  et  connu 
de  Dieu  seul,  mais  qu'elle  finirait  néan- 
moins par  n'être  qu'un  vain  fantôme,  si  elle 
n'était  niée,  rappelée,  inculquée,  et  comme 
réalisée  dans  le  culte  extérieur.  Tout  ce 
prétendu  culte  de  la  pensée  se  réduirait  a 
quelques  idées  métapDjrsi<iues  de  la  Divi- 
nité, qui  ne  régleraient  ni  les  affections  ni 
la  conduite.  Ces  philosophes  religieux,  qui 
voudraient  une  religion  sans  culte,  ressem- 
blent à  ces  philanthropes  qui  prêcheraient 
l'amour  des  nommes*  sans  faire  aucun  acte 
d'humanité,  ou  à  ces  politiques  qui  vou- 
draient bien  un  corps  social,  mais  sans  au- 
cuns liens  extérieurs  oui  doivent  rappro- 
cher et  unir  entre  eux  tes  membres  divers. 
Il  faut  prendre  l'homme  tel  qu'il  est  ;  son 
esprit  est  si  faible,  son  imagination  si  vo- 
lage, son  cœur  si  facile  à  s'égarer,  qu'on  ne 
doit  négliger  aucun  des  moyens  qui  peu- 
vent fixer  son  inconstance ,  éveiller  son  at- 
tention et  nourrir  dans  son  flme  de  pieux 
sentiments. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  toute 
l'excellence  et  tous  les  avantages  du  culte 
chrétien  en  particulier  ;  nous  en  ferons  un 
jour  le  sujet  d'un  discours  à  part.  Je  me 
borne  donc  à  quelques  réflexions  générales. 
Supposez  des  temples,  des  assemblées  reli- 
gieuses, où  tout  ce  qu'on  voit,  tout  ce  qu'on 
entend  doit  naturellement  faire  de  salutaires 
impressions  :  là  des  chants  graves  et  purs, 
des  cérémonies  touchantes,  un  auguste  ap- 


trenl  les  âmes  et  les  invitent  à  la  m 
tion.  Les  passions  s*apaisent;  la  pense 
la JWvinité,  en  devenant  plus  vive,  fan  i 
gir  le  vice,  ranime  la   vertu,  coiis<m 
malheur,  dispose   à  des  affections  <]>  l 
à  l'oubli  des  injures,  à  J'accompliss. . 
des  devoirs  ordinaires  de  la  vie.  Si  la  r 
gion  garde  la  morale,  on  peut  dire  q^ 
culte  garde  la  religion,  lui  donne  un  i  ' 
la  rend  sensible  et  populaire.  Le  culd 
l'expression  visible  de  la  croyance  e: 
règles  des  mœurs;  c'est  une  sufie  \h 
bleaux  exposés  aux   regards  de  lou>, 
tous,  sans  efforts  et  sans  travail,  per 
voir  tracés  la  doctrine  qu'ils  doivent  . 
et  les  préceptes  qu'ils  doivent  observer 
pourquoi  le  déiste  blémerait-il  dans  /  ^ 
gion  ce  qu'il^  approuve  dans  toutes  it> 
ses  humaines?  Je  m'explique.  Da/;s  \ 
ciété  civile,  s'esl-on  contenté  de  i>  ^i  i 
lois,  d'en  faire  sentir  les  avanta;^?. 
recommander  la  fidèle   observant;'  > 
sans  doute  :  on  a  senti  que,  pour  h  ir 
ner  plus  de  force  et  d'empire,  il  faillit 
tourer  ceux  qui  en  sont  les  dépuMi'H 
les  organes,  de  ce  qui  peut  attirer  lu>  n  - 
et  fixer  les  hommages  de  la  multiiu. 
l'on  dépouillait  les  lois  et  rautoriié  [ 
que  de  ces  dehors  imposants  qui,  in 
rimagination  des  peuples,  seiublent  u; 

Saelque  chose  à  la  réalité  des  ot)je(s,  t  î 
même  impriment  plus  de  re.<[»t': 
les  Ames,  qu'en  résulterait-il?  C'est 
verrait  bientôt  les  liens  de  rindéiM:; 
et  de  la  subordination  se  relâcher,  lt> 
tomber  dans  le  mépris,  l'esprit  d'nu 
de  révolte  éclater  de  toutes  paris.  Ai^ 
serait-il  de  la  religion,  si  elle  était  dt; 
léedetout  culte  extérieur,  et  ahan:  : 
à  la  pensée  de  chaque  particulier  :  <  : 
verrait  s'affaiblir  par  degrés,  perdre  5u 
cendant  sur  les  esprits,  devenir  étran- 
aux  habitudes,  à  la  conduite  des  hom! 
et  s'eflicer  presque  de  leur  souvenir.  »  : 
encore  ce  qui  arrive  dans  les  sciemts 
lettres  et  les  arts.  Que  d'efforts  n'a-t-oii  j 
faits  de  «os  jours  pour  faciliter  les  dk  ^ 
d'instruction ,  et  rendre  comme  pa  (  . 
les  recherches  et  les  (connaissances  d( 
prit  humain l   Non-seulement  le  l»»iriii 
gravé  la  figure  des  plantes  et  des  anin  ' 
dans  un  détail  et  une  perfection  qm/' 
nent,  mais  que  n'a-t-on  pas  imauinei' 
donner  une  forme  visible  aux  connal^^  " 
historiques,  géographiques,  graraniai»^  ' 
Que  de  tableaux  pour  peindre  arn  y^'^\ 
qui    semblait    devoir   être   saisi  qne  f 
l'esprit  !  El  quand  il  s'agit  de  la  reU, 
on  voudrait  la  dépouiller  de  tout  ce  ^ 
parle  aux  sens  et  à  rimaginalion,et|>tui 
faire  pénétrer  plus  aisément,  plus  pr  '  ' 
dément  dans  les  cœurs  I  Quelle  inan^ 
Quencel  .  ^„., 

Et  qui  ne  voit  d'ailleurs  que,  borne 
culte  de  la  Divinité  aux  hommag'^^  »" 


rieurs 


ncuiô,  c'est  méconnaître  la  "^^i![„.,, 
l'homme,  c'est  exiger  do  lui  ce  que  nP^. 
sera  toujours  cet  instinct,  ce  seuimn^  i 
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"»:  V"i^  fort  que  tous  les  sophismes,  et  qui 
*«iDe  I  esiièee  humaine  tout  entière  ?Kn 
«L-i.  qui  de  nous  ne  sent  très-bien  qu'il  se 
•w»e  Qne  liaison  intime  entre  les  afféc- 
Ar8$(je  rame  et  leur  manifestation;  qu'il 
^uDpa<ssible  à  Thomme  d*être  vivement 
p  ■«***  *}*on  sentiment,  sans  Texprimer  au 
H^*y^*  W«l  est  Thomme  compatissant,  qui 
^^éoQQe  des  preuves  de  sa  pitié  pour  tes 
C^beoreuxT  quel  est  le  fils  respectueux  et 
^  fi^e,  q«i  ne  fasse  éclater  sa  piélé  filiale? 
^1^  peuple  à  jamais    honoré   ses    magis- 
yt^  sans  leur  donner  des  témoignages  yi- 
«Dkes  de  considération  et  de  respect  ?  Et 
^laxoudraii  (^e  les  sentiments  religieux 
k  m  cœurs  fussent  sincères,  sans  qu'il 
cifvAl  rien  au  debors  1  Gela  n'est  pas  dans 
ktÊtaxt.  Quoi  1  j'adore  intérieurement  Dieu 
ttimme non  créateur, comme  Tarbitredemes 
^ônèes;  et  je  n'aimerais  pas  à  lui  payer 
'xuMwtneBlle  tribut  de  çia  dépendance  1 
^bs  Um  les  peuples  ont  si  bien  reconnu 
UK^aitéfafl pareil  horomage,  qulls  se 
sonl«a|RSfiésde  lui  offrir  les  productions 
lie  taleklaprémices  des  moissons,  et  de 
to«&  eipéUit  à  leur  usage  :  le  faux  zèle 
hes  égmatoijosuu'à  les  porter  à  lui  im- 
uiolerdtfndioesQumaines;  zèle  barbare, 
dotUkttmnisme  seul  a  délivré  les  diffé- 
notan^mûH  la  terre  à  mesure  qu'il  y  a 
l^A^^r  Wis  qui  atteste  combien  l'homme 
MflUiifoe  Dieu  avait  sur  lui,  comme  sur* 
if  ttsie  des  éfres,  un  domaine  suprême. 
M^vil  dm  le  fond  de  mon  cœur,  il  m'est 
iVi\-siék  de  ne  pas    reconnaître   Dieu 
c^*.iDeofl bienfaiteur;  les  merveilles  de  la 
aj.tre  ^ui  nous  ravissent ,  ces  fruits  de  la 
'riTe  qui  Serrent  à  nos  besoins,  ces  animaux 
•«•JJWusaidenldans  nos  Ira vaux,le  jour  qui 
**4ire>.lepain  qui  nous  nourrit,  le  vête- 
>ct  qui  nous  couvre,  ce  corps  avec  des 
pr«Wf»s  si  bien  aiiapllies  à  toutes  les  fonc- 
î  n>  Je  1$  rie,  cet  esprit  qui  peut  s'élever 
r-^qah  son  créateur;  voilà  des  dons  que  je 
.'tib  de  $â  libéralité  ;  son  amour  m  envi- 
asse de  toutes  parts,  je  suis  comme  plongé 
■^uis  l'océdo  de  sa  bonté  :  je  crois  tout  cela, 
y  le  s^s  intérieurement,  et  vous  ne  voulez 
ï^  que  je  célèbre  ses  bienfaits,  que  j'invite 
-'ti  semblables  à  partager  mon  admiration 
'i  ma  reconnaissance  I  Ce  serait  me  condam- 
-crà  riogratitude.  Le  Koi-Prophèle  ne  fai- 
.*it  que  suivre  les  impressions  de  la  nature. 
^l>i'il  s'écriait  dans  son  transport  :   0 
*  '«  àme,  rends  grâces  à  la  bonté  de  ion 
^'f^î  que  tes  puissances  célèbrent  à  Venvi  son 
*'^fl  ses  faveurs:  c  BenediCj  anima   mea^ 
i>i'KiKo;eumnta,  quœ intrame  sunt^  nomini 
^^to  ejus.  M  {Psoi.   Cil,  1.) 
l'est  une  partie  essentielle  du  culte  reli- 
çicQiqui  a  été  violemment  attaquée  par  un 
i^^phiste  moderne  (  1  ),  imitateur  en  cela  de 
'«jqoes  sophistes  ancdens,  et  que  je  dois 
î^^r  en  particulier;  c'est  la  prière.  «  J'a- 
•^rt  Dieu,  a  dit  l'incrédule,  je  1  admire  dans 
^^ourrates,  je  mattendris  de  ses  bienfaits; 
^wje  neicpriepas,jene  lui  demande  rien: 
■:  serait  douter  de  sa  providence  et  de  sa 

m  i.-J.  Rousseau.  '    * 
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bonté.  »  Homme  orgueilleux  autant  que  mi- 
sérable, as-tu  donc  oublié  ta  dépendance  et 
ton  néant?  Si  Dieu  est  notre  père,  n'est-il 
pas  aussi  notre  mattre  7  et  si  nous  devons 
compter  sur  sa  tendresse,  ne  devons-nous 
pas  aussi  reconnaître  sa  souveraineté  sur 
nous,  comme  sur  le  reste  de  la  création? 
Vois  dans  les  places  publiques  cet  indigent 
superbe,  qui  se  croyant  des  droits  à  la  gé- 
nérosité des  passants,  dédaigne  de  leur  ten« 
dre  la  main  pour  implorer  leur  secours  ;  s'il 
vient  à  périr  d*inauition,  ne  doit-il  pas 
en  accuser  son  orgueil,  bien  plus  que  1  in- 
différence de  ses  semblables  ?  Fidèle  image 
de  celui  qui  refuse  de  prier  son  Créateur. 
La  difficulté  que  propose  i(â  l'incrédule 
a  été  discutée  par  deux  des  plus  beaux 
génies  de  l'antiquité  chrétienne,  saint  Jé- 
rôme et  saint  Augustin.  «  Si  nous  exposons 
à  Dieu  nos  besoins,  a  dit  le  premier, 
ce  n'est  pas  pour  lui  faire  le  récit  de 
ce  qu'il  ignore,  mais  pour  implorer  son 
assistance  comme  suppliants. .»  A  cette  rai- 
son, saint  Augustin  en  ajoute  une  seconde 
bien  digne  de  son  cœur.  «  Nous  prions,  dit- 
il  ,  aiin  que  nos  désirs  se  réveillent,  s'en- 
flamment par  la  prière,  et  que  notre  cœur, 
dilaté  par  elle,  reçoive  avec  plus  de  pléni- 
tude les  biens  que  Dieu  nous  prépare.  » 
Oui,  Messieurs,  prier  est  le  premier  besoin 
de  notre  faiblesse  ;  c'est  le  premier  cri  de  la 
douleur  et  de  l'infortune.  Nous  avons,  il  est 
vrai,  la  raison  pour  nous  conduire;  m^iis 
n'est-elle  pas  souvent  obscurcie  par  les  pré- 
jugés, égarée  par  la  passion?  Nous  avons  la 
conscience  ;  mais  ne  peut-elle  pas  être  le 
jouet  des  plus  funestes  illusions?  et  n'a- 
vons-nous pas  eu  plus  d'une  fois  i  nous 
plaindre  de  nos  fausses  i*.onsciences,  qui 
appellent  bien  ce  qui  est  mal,  et  mal  ce  qui 
est  bien?  Nous  avons  la  liberté;  mais  par 
là  même  nous  avons  le  malheureux  pouvoir 
d'abandonner  la  route  de  la  vertu  :  et  s'il 
en  est  ainsi,  pourquoi,  dans  ses  obscurités, 
l'homme  ne  s  adresserait-il  pas  au  Dieu  des 
lumières,  dans  sa  faiblesse  au  Dieu  des 
vertus,  pour  être  éclairé,  fortifié  par  c^lni 
qui  peut  envoyer  la  force  au  faible  et  la  lu- 
mière à  l'ignorant? 

Que  si  nous  lui  demandons  quelque  bien- 
fait dans  l'ordre  temporel,  comme  la  cessa- 
tion d'une  calamité,  la  santé,  la  paix,  l'a- 
bondance, notre  prière  est  un  des  plus  beaux 
hommages  que  nous  puissions  rendre  à  ses 
perfections  adorables.  Le  prier,  c*est  recon- 
naître  qu*il  est  le  mattre  souverain  de  tou- 
tes choses,  qu'il  embrasse  tous  les  ôtres 
dans  les  soins  de  sa  providence,  qu'il  peut 
h  son  gré  disposer  de  toutes  les  causes  se- 
condes, de  tous  les  ressorts  secrets  de  la 
nature,  et  les  faire  servir  par  d'invisibles 
moyens  è  remplir  Tobjet  môme  de  nos  de-- 
mandes.  Il  est  beau  de  penser  que  Dieu, 
dans  les  desseins  de  sa  providence,  a  lié  le 
monde  moral  au  monde  phvsique,  qu'il  a 
voulu  faire  dépendre  ses  faveurs,  même 
temporelles,  de  notre  fidélité  à  les  lui  de- 
mander. Oui,  du  sein  de  son  éternité.  Dieu 
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a  tout  prévu  et  tout  disposé.  Nous  n*élions 
pas  encore»  que  Dieu  nous  voyait  dans  sa 
science  inûnie,  nos  supplications  étaient 
déjà  devant  son  trOne  ;  et  lorsque  dans  le 
temps  il  les  exauce,  lorsqu'il  fait  concourir 
avec  elles  certains  événements,  il  ne  fait 
que  développer  l'ordre  de  ses  desseins  éter- 
nels, et  nous  ne  faisons  que  remplir  la  cou* 
dition  à  laquelle  il  avait  attaché  ses  dons. 
Avec  des  subtilités  il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
puisse  obscurcir  ;  mais  heureusement  l'au- 
teur de  la  nature  a  mis  en  nous  un  je  ne 
sais  quoi,  plus  fort  Que  tous  les  sophismes* 
qui  tient  le  genre  humain  inviolablement 
attaciié  à  certaines  vérités  nécessaires  à  son 
bonheur.  Oui,  toujours,  malgré  les  faux 
sages  et  leurs  livres,  la  nature  parlera  à 
l'homme  un  langage  que  l'homme  entendra; 
toujours  le  sentiment  de  la  Divinité  gravé 
dans  les  Ames  les  entraînera  è  l'adorer,  à  la 
craindre,  k  l'aimer,  è  l'invoquer;  toujours 
on  verra  des  familles  éplorées,  autour  d'un 
père  qu'elles  tremblent  de  perdre,  demander 
sa  conservation  k  celui  qui  est  le  maître  de 
la  vie  et  de  la  mort;  toujours  on  verra  les 
habitants  des  campagnes  supplier  le  ciel  do 
féconder  leurs  sillons,  et  d'écarter  l'orage 
iïes  Iruits  de  leurs  travaux;  toujours  des 
amis  feront  des  vœux  pour  leurs  amis  ai)- 
sents.  £t  quel  est  l'impie,  qui,  malgré  lui» 
ne  forme  des  vœux  semblables;  qui,  sans  y 
penser,  ne  rende  ainsi  un  hommage  invo- 
lontaire, un  culte  à  la  Divinité?  Ne  sait-on 
pas  qu  on  vit  plus  d'une  fois  Jean-Jacques, 
«ans  nos  temples,  oublier  ses  froids  argu- 
ments contre  la  prière,  et  toujours  inconsé* 
Înent,  prier  lui-même  avec  reflTusion  d'une 
me  attendrie?  Fbatssirous. 


CULTE  (le),  sa  NECESSITE. 

Il  fandrait,  dira-t-on,  prouver  qu'outre  ra- 
meur et  les  vertus  qui  en  sont  inséparables, 
Tbomme  doit  à  Dieu  des  cérémonies  réglées 
et  publiques;  mais  ces  cérémonies  ne  sont 
point  l'essentiel  de  la  religion,  qui  consiste 
aans  l'amour  et  dans  les  vertus*  Ces  cérémonies 
sont  instituées,  non  comme  étant  l'essentiel 
de  la  religion,  mais  seulement  pour  être  les 
signes  qui  servent  k  la  montrer,  k  la  nourrir 
en  soi-même  et  k  la  communiquer  aux  au- 
tres. Ces  cérémonies  sont,  à  l'égard  de  Dieu, 
ce  que  les  marques  de  respect  sont  pour  un 
père,  que  ses  enfants  saluent,  embrassent  et 
servent  avec  empressement;  ou  pour  un  roi 
qu'on  harangue,  qu'on  met  sur  un  trêne, 

!|u'on  environne  d  une  certaine  pompe  pour 
rapper  l'imagination  des  peuples*  et  devant 
qui  on  se  prosterne.  N'est*il  pas  évident  que 
les  hommes,  attachés  aux  sens,  et  dont  la 
raison  est  faible,  ont  encore  plus  de  besoin 
d'un  spectacle  pour  exprimer  en  eux  le  res- 
pect d'une  majesté  invisible  et  contraire  à 
toutes  leurs  passions,  que  pour  leur  faire 
apercevoir  une  majesté  visible  qui  éblouit 
leurs  faibles  yeux,  et  qui  flatte  leurs  pas- 
sions grossières  ?  On  sent  la  nécessité  du 
spectacle  d'une  cour  pour  un  roi,  et  on  ne 


veut  pas  reconnaître  la  nécessilé  infinin 
plus  grande  d'une  pompe  pourleculied 
C'est  ne  connaître  pas  le  besoin  dos  hom; 
et  s'arrêter  k  l'accessoire,  après  avoir  d 
le  principal. 

Aussi  voyons-nous  que  tous  les  pM 
qui   ont  adoré  quelques  divinilés  oi.( 
leur  culte  k  quelques  démonstrations  e 
Heures,  qu'on  nomme  des  cérémonies. 
que  l'intérieur  y  est,  il  faut  que  l'en* 
1  exprime  et  le  communique  dans  t'  > 
société.  Le  genre   humain,  jusqu'à  > 
faisait  des  offrandes  et  des  sacriticps.  ) 
en  a  institué  dans  l'Eglise  judai  idc. 
slise  chrétienne  en  a  reçu  de  Jésu^-r 
Qu'on  tue  des  animaux,  qu'on  bn^iej 
cens,  ou  qu'on  offre  des  fruits  de  la  < 

au'importe,  pourvu  que  les  hoiuioe^ 
es  signes  par  lesquels  ils  marque/.' 
amour  pour  Dieu? 'Tous  les  biens  (ie  i. 
ture  sont  des  dons.  On  lui  rend  ce  p 
reçu,  pour  confesser  qu'on  le  lieiu  c* 
Par  ces  signes,  on  se  rappelle  la  mv^^ 
Dieu  et  ses  bienfaits  ;  on  s'excite  uiu. 
ment  k  le  prier,  k  le  louer,  k  espérer  en 
on  cherche  une  certaine  uniformité  dt  ^ 
qui  représentent  l'union  des  cœurs,  el  j. 

gâchent  le  désordre  dans  le  <ulte  co 
uand  Dieu  n'a  point  réglé  ces  céric 
par  des  lois  écrites,  les  hommes  onl^ .  • 
tradition   dès  Torigine    du  genre  t.i)  \ 
QuandDieuaréglécescérémoniespar..< 

écrites,  les  hommes  ont  dô  les  ob^erv 
violablemenl.  Les  protestants  même,  •] 
tant  critiaué  nos  cérémonies,  n'ont  yi  * 
pécher  d  en  retenir  beaucoup;  tdfit 
vrai  que  les  hommes  en  ont  besoin  !I 
des  ceréni^nies,  non  qui  amusent  ei 
prenne  le  change,  mais   qui  aideni  t 
recueillir  et  à  rappeler  le  souvenir  iUs  : 
de  Dieu.  Voilk  le  vrai  culte  de  Dieu 
conque  le  concevrait  autrement,  le  ai 
trait  fort  mal.  Fisuos. 

CDLTE  EXTERIEUR  (dl). 

Notre  ftme  enveloppée  dans  les  sens  ne 

{presque  plus  se  passer  de  leur  niini'K' 
àut  a  notre  culte  des  objets  sensibles  i 
dent  notre  attention.  Telle  est  la  reiir  •  i 
la  terre;  ce  sont  des  symboles,  des  ouj  i 
des  énigmes  qui  nous  fixent. 

Ce  n'est  pas  l'hérésie  seule  (|ui  a  ! 
tendu  borner   tout  le  culte  à  lindr 
et  regarder    toutes   les  pratiquas  sen> 
comme  des  superstitions  populaire' o: 
dévotions  inutiles;  on  peut  dire  que  ce: 

f;ueilleuse  erreurs  régné  de  tout  lemp^ 
e  monde-  Nous  entendons  dire  tous  le\ 
que  la  véritable  piété  est  dans  le  canir  ;  ; 
peut  être  homme  de  bien,  juste,  sinaVc 
main,  généreux,  sans  lever  rétenJarJ,  ^ 
se  faire  un  monstre  d'un  vain  discem*  n  < 
de  viandes  dont  la  santé  peut  souinir.  i  - 
que  ce  n'est  nas  ce  qui  entre  dans  la  uou^ 
qui  souille  1  homme,  mais  ce  qj^i  '^'V 
cœur;  sans  une  exactitude  puérile  s|iri| 
laines  pratiques  que  les  cloîtres,  p'^'^^  ^ 
les  apôtres,  ont  introduites  dans  la  relira' ' 
Mais,  comme  il  est  visible  que  ceux  h 
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M«neplce  langage  ne  donnent  pas  è  Dieu 

dl!î  j      '*  '•"^»  P^"*'  '®  calmer.  qa*iis  lA- 

m^^  ^  persuader  que  les  dehors  ne  sont 

^»*eesaaire$,  el  qu'ils  se  retranchent  sur  le 

^^J^qui  De  nous  est  Jamais  coimu  à  nous- 

"»»»>« l  sur  lequel  il  est  bien  nlus  aisé  à 

-*»•»  de  %e  méprendre. . 

l'Wle  retiglon  qui  se  bornerait  è  de  purs 

^••«s,  et  qui  ne  réglerait  pas  le  cœur  et  les 

#p*«^»»  serait  indigne  de  l'Blre  suprême, 

i^^^^/widraU  pas  la  principale  gloire  et  le 

I  botiQitge  qu'il  désire,  et  deTratt  être 

itoudue  avec  ces  faines  religions  du  pa- 

iM,  dont  les  hommes  furent  les  inven* 

I  quî  uHmposaieot  è  la  superstition  dès 

¥l^  que  des  hounnages  publics  et  des  cé- 

jjjjjas  biiarres;  qui  ne  réglaient  point 

fmàÀ^u  et  laissaient  au  eœor  toute  sa  cor- 

rafAioii,  perce  qu'elles  ne  pouvaient  oi  la 

f;séhr«  ai  mAme  la  connaître. 

CAcnkeeiténeuret  superficiel  neseraitpas 

^fc^^se  <U Meublai  qui  est  le  Dieu  des  cœurs, 

^^aauiieul  honorer  qu'en  l'aimant.  Il 

vm.  t<mt  pour  de  ? éritablea  hommages  que 

<«**fijiattr  lui  rend. 

raiÉuiiiiPoous  pour  beaucoup  les  appa- 
iiarucNiiiifue  le  cœur  dément?  Les  faux 
mmpÊVÊmmûe  ceux  qui  ne  nous  aiment 
l^e^  iffof  ooos  connaissons  pour  nos  en- 
'^  M^  (oaebent«lls  beaucoup,  et  ne 
'^Mli  pat  k  charge  7  Nous  n*estimoRS 
.  y  waes  que  les  sentiments  intimes 
«  rwifu'iii  001  pour  nous  ;  nous  passons 
«éiaeiifrégolariié  des  mou  ières,  pourvu  que 
MNissitfOos  assurés  du  fond.  Nous  vouions 
fs'ooooiis  aiiae,  nous  ne  comptons  pour 
««•  fai  ddiors,  nous   ne  nous  payons  que 
•«  coor,  iiouB  ne  pardonnons  ^s  même  le 
P» i^er défaut  de  sincérité;  et  croyons- 
MWf  que  Dieu  soit  moins  sensible  et  moins 
ér/ieil  que  l'homme?  Croyons*nous   que 
Ifeo  qui  s'appelle  le  Dieu  du  cœur»  se  paye 
««tto  vaia  eitérieur  el  de  simples  bien- 
séances? 

Tout  le  culte  extérieur  se  rapporte  au  re- 
Doureir«;ioeot  du  cœur,  comme  è  sa  fin  prin- 
tpile*  Toute  action  de  piété  qui  ne  tend  pas 
•  établir  le  règne  de  Dieu  au  dedans  de  nous 
r^  raine:  toute  pratique  sainte  qui  aubsiste 
i<Mjours  avec  nos  passions,  qui  ne  touche 
poiaU  nos  haines,  a  nos  jalousies,  à  notre 
*>ibitioD,  k  nos  attacben)ents,  k  notre  pa- 
^^,  est  plutôt  une  dérision  de  la  tertu 
V»'we  vertu  même. 

Ut  hommes  sont  si  réels  et  si  vrais  dans 
^rs plaisirs  et  dans  leurs  passions;  dans 
i^rs  prtijets  de  fortune,  dans  leurs  haines, 
^leorsanimosUés,  dans  leurs  jalousies  I 
ce«uàque  le  cœur  va  toujours  plus  loin  que 
^ioD  euérieure.Iis  ne  sont  faux  que  dans 
^^ligiou;  e'cst-è-dire,  ils  donnent  h  la  fi- 

£re  du  monde  la  vérité  et  la  réalité  de 
^rsaffedions,  et  ils  n*en  donnent  que  la 
^rti^  férHé  de  h  loi  de  Dieu,  et  k  la  vé- 
"  Ne  ses  promesses.  HASsittoN. 


CDRS  Clb)  de  CAMPA6NE, 
Le  pasteur,  sur  lequel  la  politique  peut- 


être  ne  daigne  pas  abaisser  ses  regards,  ce 
ministre  relégué  dans  la  poussière  et  l'ob* 
scurité  des  campagnes ,  voilà  l'homme  de 
Dieu  qui  les  éclaire,  et  l'homme  d'Etat  qui 
les  calme.  Simple  comme  eux,  pauvre  avec 
eux,  parce  que  son  nécessaire  même  de- 
vient leur  patrimoine,  il  les  élève  au-dessus 
de  l'empire  du  temps,  pour  ne  leur  laisser 
ni  le  désir  de  ses  trompeuses  promesses,  ni 
le  regret  de  ses  fragiles  félicités.  A  sa  voix, 
d'autres  cieux,  d'autres  trésors  s'ouvrent 
pour  eux  ;  h  sa  voix,  ils  courent  en  foule 
aux  pieds  de  ce  Dieu  qui  compte  leurs  lar- 
mes, ce  Dieu  leur  éternel  héritage,  qui 
doit  les  venger  de  celte  exhérédation  civile 
k  laquelle  une  Providence  qu'on   leur  ap-* 

()rend  à  bénir,  les  a  dévoués.  Les  subsides, 
es  impôts,  les  lois  fiscales,  les  éléments 
même,  fatiguent  leur  triste  existence; 
dociles  k  celte  voix  paternelle  qui  les 
rassemble,  qui  les  ranime,  ils  tolèrent,  ils 
supportent,  ils  oublient  tout.  Je  ne  sais 
quelle  onction  puissante  s'échappe  de  nos 
tabernacles;  le  sentiment  toujours  actif  de 
cette  autre  vie  qui  nous  attend,  adou* 
cit  dans  les  pauvres  toute  l'amertume 
de  la  vie  présente.  Ah  I  la  foi  n'a  point  de 
malheureux  :  ces  mystères  de  miséricorde 
dont  ou  les  environne,  ces  ombres,  ces  fi- 
gures, le  traité  de  protection  et  de  paix 
qui  se  renouvelle,  dans  la  prière  publique, 
entre  te  ciel  et  la  terre,  toi^t  les  remue,  tout 
les  attendrit  dans  nos  temples;  ils  gémis* 
sent,  mais  ils  espèrent,  ils  en  sortent  con- 
solés. 

Ce  n'est  pas  tout  :  garant  des  promesses 
divines,  ce  pasteur,  cet  ange  lutélaire  les 
réalise  en  quelque  sorte  dès  cette  vie  par 
les  secours,  par  les  soins  les  plus  généreux, 
les  plus  constants  :  je  dis  les  soins;  et  peut- 
être,  hommes  superbes,  n*avez-vous  jamais 
compris  la  force  et  l'étendue  de  cette  ex- 
pression 1  Peignez-vous  les  ravages  d'un 
mal  épidémique,  ou  plutôt  placez- vous 
dans  ces  cabanes  infectes,  habitées  par  la 
mort  seule,  incertaine  sur  le  choix  de  ses 
victimes  :  hélas l  Tobjet  le  moins  affreux 
qui  frappe  vos  regards  est  le  mourant  lui- 
même  ;  épouse,  enfants,  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne, semble  être  s^rti  du  eercueil  pour  y 
rentrer  pêle-mêle  avec  lui.  Si  l'horreur  du 
dernier  moment  est  si  pénétrante  au  milieu 
des  pompes  de  la  vanité,  sous  le  dais  de 
l'opulence,  qui  couvre  encore  (te  son  faste 
l'orgueilleuse  proie  que  la  mort  lui  arrache, 

Juelle  impression  doit-elle  produire  dans 
es  lieux  où  toutes  les  misères  et  toutes  les 
horreurs  sont  rassemblées!  Voilk  ce  que 
brave  le  zèle  et  le  courage  pastoral.  La  na- 
ture, l'amitié,  les  ressources  de  l'art,  le  mi- 
nistre de  la  religion  seul  remplace  tont; 
seul  au  milieu  des  gémissements  et  des 
pleurs,  livré  lui-même  k  l'activité  du  poi 
son,  qui  dévore  tout  k  ses  yeux,  il  raffalblify 
il  le  détourne;  ce  qu'il  ne  peut  sauver,  il 
le  console,  il  le  porte  jusque  dans  le  sein 
de  Dieu  :  nuls  témoins,  nuls  spectateurs, 
rien  ne  le  soutient  ;  ni  la  gloire,  ni  le  pré- 
jugé, ni  l'amour  de  iâ  renommée,  ces  granr 
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des  faiblesses  de  la  nature»  auiquelles  on 
doit  tant  de  Yertus;  son  âme,  ses  principes» 
le  ciel  qui  robser?e«  voilà  sa  force  et  sa  ré- 
compense. Le  monde»  cet^  ingrat  qu*il  faat 
|)|aindre  et  servir»  ne  le  connaît  pas  :  s*oc- 
€upe-t*il,  hélas  1  d^un  citoyen  utile»  qui 
n'a  d*aotre  mérite  que  celui  de  vivre  dans 
rbaUtude  d'an  héroïsme  ignoré  7 

TniREL  DE    BOISMONT. 

CYPRIEN  (saii^t). 

HISTOIRE    DE  Sa    CONVERSION. 

J*étAis  dans  les  ténèbres  :  je  flottais  sur 
la  mer  orageuse  de  ce  monde»  sans  connat- 
tre  la  lumière  et  sans  savoir  où  fixer  mes 
pas  ;  je  pensais  à  ce  que  Ton  me  disait  de  la 
régénération»  et  je  trouvais  impraticable  !e 
moyen  de  salut  i)roposé  par  la  bonté  di- 
vine ;  je  ne  pouvais  concevoir  comment  un 
homme  recevait  dans  le  baptême  le  principe 
d'une  nouvelle  vie,  comment  il  était  possi- 
ble qu'il  cessât  d'être  ce  qu'il  était  aupara- 
vant, qu'il  devint  un  être  nouveau»  qu'en 
conservant  le  même  corps  il  se  déponillAt 
du  vieil  homme  pour  être  entièrement  re- 
nouvelé dans  son  intérieur.  Comment»  me 
disais>je  à  moi-même»  un  tel  changement 
pput*il  s'opérer?  comment  quitter  en  un  in- 
stant des  habitudes  invétérées  dans  lesquel- 
les j'ai  vieilli?  comment  un  homme  reiion- 
cera-t-il  h  ses  premières  inclinations»  en 
'restant  toujours  au  milieu  des  objets  qui 
ont  si  longtemps  et  si  puissamment  charmé 
ses  sens?  ces  inclinations  et  ces  habitudes 
dont  je  dois  me  dépouiller,  me  sont  deve- 
nues naturelles  et  se  sont  attachées  à  mon 
être  de  la  manière  la  plus  intime.  A«l-on 
d^s  exemples  d'un  homme  qui,  8|Tès  avoT 
vécu  dans  Tabondance  et  les  délices,  se  soit 
réformé  au  point  de  devenir  un  modèle  de 
tempérance  et  de  frugalité.  Peut-on  se  ré- 
duire h  ne  porter  que  des  vêlements  sim- 
ples et  pauvres  quand  ou  a   toujours  été 


couvert  d'or  et  de  pierreries?  Ln  lion 
qui  a  des  vues  de  fortune»  qui  se  com; 
en  lui-même»  qui   se  glorifie  de  }dr: 
avec  les  mar(|ues   extérieures  du  potn 
et  de  l'autorité,  pourr«-t-ii  jamais  ai 
l'obscurité  d'une  vie  privée?....  C'est 
espèce  de  nécessité  de  se  laisser  don  < 
par  l'amour  du  vin»  enfler  par  Torgui  il, 
flammer  par  la  colère,  dévorer  par  ia 
des  richesses,  séduire  par  l'ambilioDe: 
ranniser   par   la  volupté  »  lorsqu'on  a 
longtemps  esclave  de  ces  différentes  ; 
sions.  Voilà  ce  que  je  me  disais  à  moi-i 
ne.  Comme  j'étais    profondément  pin 
dans  de  vieilles  erreurs  aoiqueiies  il 
paraissait  impossible  de  ro'arracber,(' 
pensée  de  désespoir»  jointe  è  le  couii 
sance  que  j'avais  pour  mes  înclinaiiûi  5 
cieases»   ne  fiiisait  nue  leur  donoer  i. 
nouvelle  force.  Je  m  embarrassais  dt( 
en  plus  dans  ma  cliatne,  qui  m*étaii  d 
nue  si  miturello  que  je  la  regardais  m.. 
une  partie  de  moi-même.  Mais  aos^ii'i , 
les  eaux  du  baptême  eurent  lavé  les  ta< 
do  mon  âme»  que  mon  cœur  eut  reçu  la 
mière  de  la  céleste  vérité»  que  Tesini 
Dieu  fat  descendu  sur  moi  et  que  f^ar 
fus  devenu  une  nouvelle  créature,  mes 
Acuités  s'évanouirent»   mes  doutes  fur 
résolus»  et  mes  anciennes  ténèbres  seo 
pèrent.  Ce  que  j'avais  jugé  difficile  et 
praticable  ne  me  parut  plus  tel.  Je  fus  c 
•vaincu  que  je  pouvais  faire  ou  soull..r 
que  j'avais  cru    auparavant  au-dessus 
forces  de  ia  nature.  Je  vis  que  le  pri :i< 
terrestre»  que  je  tenais  de  ma  m'\s\i 
m*expusaii  au  péché  et  è  la  mort,  etu 
nouveau  principe  que  j'avais  reçu  de 
prit  de  Dieu  par  la  régénération  me  doi 
de  nouvelles  idées»  de  nouvelles  iin 
lions,  et  me  faisait  diriger  toutes  uiesp 
sées  vers  Dieu. 

S.  CmiBH.  Trad.  m  Giillov 
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DANGER  DE  L'ATHEISME. 


Il  y  a  deux  sortes  d'athées  bien  diftine- 
tes  :  les  premiers,  conséquents  dans  leurs 
principes»  déclarent»  sans  hésiter,  qu'il  n'y 
a  point  de  Dieu,  par  conséquent  point  de 
différence  essentielle  entre  le  bien  et  le 
mal;  que  le  monde  appartient  aux  plus  forts 
et  aux  plus  habiles»  etc.  Les  seconds  sont 
les  honnêtes  gens  de  l'athéisme»  les  hypo- 
crites  de  Fincrédulité  :  absurdes  person- 
nages» qui»  avec  une  douceur  feinte»  se 
porteraient  à  tous  les  excès  pour  soutenir 
leur  système;  ils  vous  appelleraient  mon 
frire  en  vous  égorgeant;  les  mots  de  mo- 
rale et  d'humanité  sont  incessamment  dans 
leur  bouche  :  ils  sonit  triplement  méchants» 
car  ils  joignent  aux  vices  de  l'athée  l'into- 
lérance du  sectaire  et  l'amour-oropre  de 
i'aulcur. 


Il 


M 


Ces  hommes  prétendent  que  l'ùihéis 
ne  détruit  ni  le  bonheur  ni  la  vertu 
qu'il  n'y  a  point  de  condition  où  ii  ne  ' 
aussi  profitable  d'être  incrédule  que  d  ^ 
religieux  :  c'est  ce  qu'il  convient  dciâ 
ner. 

Si  une  chose  doit  être  estimée  en  rtii 
de  son  plus  ou  moins  d'utilité»  ralhéi^ 
est  bien  méprisable»  car  il  n'est  boa  à  |e 
sobne. 

Parcourons  la  vie  humaine;  coa)n<enç< 
par  les  pauvres  et  les  inlortunés,  puistjii 
font  la  majorité  sur  la  terre.  £h  bit'il  1 
nombrable  famille  des  misérables,  esi-«6 
vous  que  l'athéisme  est  uUleJ  ^épomW 
Quoi!  pas  une  voix!  pas  une  seule  v^'^ 
J'entends  un  cantique  d'espérance,  et  *i^ 
soupirs  qui  montent  vers  leSei{;Deurl  ^^'^ 
ci  croient  :  passons  aux  heureux. 

11  nous  semble  que  l'hocafloe  heureux  n 
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^iKtiaiDléreikètreothée.  Il  est  si  doux  pour 
I  tilde  songer  que  ses  jours  se  prolongeront 
^fldelàdela   ?iel  ÀYec  auel    désespoir 
^4  qoiUenût-il  pas  ce  monde»  s'il  croyait 
f^^parer  pour  toujours  du  bonheur  !  En 
ttio  tous  les  biens  du  siècle  s'accumule- 
rvmisnrsa  tète,  ils  ne  serviraient  qu'à  lui 
mdre  le  néant  plus  affreux.  Le  riche  peut 
issii  S6  tenir  assuré  que  ia  religion  aug-* 
iMlera  ses  plaisirs»  en  y  mêlant  une  ten- 
dresse ineffable;  son  cœur  ne  s'endurcira 
foiDt;Une  sera  point  rassasié  par  la  jouis- 
sance, înéYilable  écueil  des.  longues  prospé- 
nte.  La  religion  prévient  la  sécheresse  de 
Urne;  c*esl  ce  que  voulait  dire  cette  huile 
is»Me,afee  laquelle  le  Christianisme  con- 
SKniite  royauté»  la  jeunesse  et  la  mort, 
l^ff  les  empêcher  d'être  stériles. 

LegQerrier  s*Bvance  au  combat  :  sera-t-il 

&llh(e«  tel  enfant  de  la  gloire?  Celui  qui 

c^wt^Dne  vie  sans  On  consentira-t-ifà 

%Mrt  hraissez  sur   vos  nues  tonnantes» 

oumknhles  soldats,  antiques  légions  de 

^^VKl  Fameuses  milices  de  la  France, 

et  mtoaiQi  milices  du  ciel»  paraissez  1 

l>|lesinMtosde  notre  âge»  du  haut  de  la 

Ciié  niflte,  que  le  brave  n'est  pas  tout 

emitfio tombeau»  et  qu'il  reste  après  lui 

ÇMfjMetoe  de  plus  qu'une  vaine  re- 

.te jwiids  capitaines  de  l'antiquité  ont 
«?"  /WDjfouables  par  leur  religion  :  Epa- 
*WH«i(/aj,  libérateur  de  sa  patrie,  passait 
fW le ploj  religieux  des  hommes;  Xéno- 
igJoa,ce  guerrier  philosophe,  était  le  mo- 
^><<elipiélô;  Alexandre»  éternel  exemple 
dtfcooquéraQts»  se  disait  fils  de  Jupiter; 
^1  /es  Romains,  les  anciens  .consuls  de  la 
J^cpobliqae,  Cincinnatus,  Fabius,  Papirius 
t-tt/sor,  Paul  Emile,  Scipion»  ne  mettaient 
inr  espérance  que  dans  la  divinité  du  Ca- 
rttole;  Pompée  marchait  aux  combats  en 
lOToqaaat  Tassislance  divine;  César  voulait 
utfsceodre  d'une  race  céleste;  Caton»  son 
^^il«  était  convaincu  de  l'immortalité  de 
^^oe;fin]tus,  son  assassin»  croyait  aux 
puissances  surnaturelles  ;  et  Auguste,  son 
iuocesseur,  ne  régna  qu'au  nom  des  dieux. 
Pirmi  les  nations  modernes,  était-ce  un 
(Qcrédule  que  ce  fier  Sicambre,  vainqueur 
te  Rome  et  des  Gaules,  qui,   tombant  aux 
(iea$  d'un  prêtre,  jetait  les  fondements  de 
l'empire  français?  Etait-ce  un  incrédule  que 
^  saint  Louis,  arbitre  des  rois,  et  révéré 
'aéme  des  infidèles?  Du  Guesclin ,  dont  le 
^rcoeil  prenait  des  villes  ;Bayard»  cheva- 
iersans  peur  et  sans  reproche;  le  vieux 
c^&oélable  de  Montmorency,  qui  disait  son 
^pelet  ao  miliea  des  camps  ;  étaient-ils 
^es  hommes  sans  foi  ?  O  temps  plus  mer- 
veilleux encore»  où  un  Bossuet  ramenait  un 
^urenne  dans  le  sein  de  l'Eglise  1 
11  n'est  point  de  caractère  plus  admirable 
^e  eelui  du  héros  chrétien  :  le  peuple  qu'il 
^end  le  regarde  comme  son  père;  il  pro- 
^  le  laboureur  et  les  moissons;  il  écarte 
'<s injustices  :  c'est  une  espèce  d'ange  de  la 
Sierra  que  Dieu  .envoie  pour  adoucir  ce 
'^;:au.  Les  villes   ouvrent  leurs  portes  au 
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sQiil  bruit  de  sa  justice;  les  remparts  tom- 
bent devant  ses  vertus;  il  est  I  amour  du 
soldat  et  l'idole  des  nations  ;  il  mêle  au 
courage  guerrier  la  charité  évangélique; 
sa  conversation  touche  et  instruit,  ses  pa- 
roles ont  une  grAce  de  simplicité  parfaite; 
on  est  étonné  de  trouver  tant  de  douceur 
dans  un  homme  accoutumé  à  vivre  au  mi- 
lieu des  périls  :  ainsi  le  miel  se  cache  sous 
l'écorce  d'un  chérie  qui  a  bravé  les  orages. 

Concluons  que»  sous  aucun  rapport»  l'a- 
théisme n'est  bon  au  guerrier. 

Nous  ne  voyons  pas  qu'il  soit  plus  utilo 
dans  les  états  de  la  nature  que  dans  les  con- 
ditions de  la  société.  Si  la  morale  porte 
tout  entière  sur  le  dogme  de  l'existence  de 
Dieu  et  de  l'immortalité  de  TAme,  un  père, 
un  fils,  des  époux  »  n'ont  aucun  intérêt  à 
être  incrédules.  Ehl  comment,  par  exem- 
pte, concevoir  qu'une  femme  puisse  être 
athée?  Qui  appuiera  ce  roseau,  si  la  religion 
n*en  soutient  ia  fragilité?  Etre  le  plus  faible 
de  la  nature»  toujours  à  la  veille  de  la 
mort  ou  de  la  perte  de  ses  charmes»  qui  le 
soutiendra»  cet  être  qui  sourit  et  qui  meurt, 
si  son  espoir  n'est  point  au  delà  d'une 
existence  éphémère  ?  Par  le  seul  intérêt  de 
sa  beauté»  la  femme  doit  être  pieuse.  Dou- 
ceur» soumission»  aménité,  tendresse,  sont 
une  partie  des  charmes  que  le  Créateur 
prodigua  à  notre  première  mère,  et  la  phi- 
losophie est  mortelle  h  cette  sorte  d'attraits. 

La  femme  qui  a  naturellement  l'instinct 
du  mystère;  qui  prend  plaisir  à  se  voiler  ; 
qui  ne  découvre  jamais  qu'une  moitié  de 
ses  grêces  et  de  sa  pensée  ;  qui  peut  être 
devinée»  mais  non  connue;  qui»  comme 
mère  et  comme  vierge,  est  pleine  de  se- 
crets ;  qui  séduit  surtout  par  son  ignorance; 
qui  fut  formée  pour  la  vertu  et  le  sentiment 
le  plus  mystérieux,  la  pudeur  et  l'amour; 
cette  femme»  renonçant  au  doux  instinct 
de  son  sexe,  ira  d'une  main  faible  et  témé- 
raire chercher  à  soulever  Tépais  rideau  qui 
couvre  la  Divinité  1  A  qui  pense-t-elle  plaire 
par  cet  efi'ort  sacrilège?  Croit-elle»  en  joi- 
gnant ses  ridicules  blasphèmes  et  sa  frivole 
métaphysique  aux  imprécations  des  Spino- 
sa  et  aux  sophismes  des  Bayle»  nous  don- 
ner une  grande  idée  de  son  génie?  Sans 
doute  elle  n'a  pas  dessein  de  se  choisir  un 
époux  :  quel  homme  de  bon  sens  voudrait 
s'associer  à  une  compagne  impie? 

L'épouse  incrédule  a  rarement  l'idée  do 
ses  devoirs;  elle  passe  ses  jours  ou  h  rai- 
sonner sur  la  rertu  sans  la  pratiquer»  ou  h 
suivre  ses  plaisirs  dans  le  tourbillon  du 
monde.  Sa  tête  est  vide,  son  Ame  creuse  ; 
l'ennui  la  dévore  ;  elle  n'a  ni  Dieu,  ni  soins 
domestiques»  pour  remplir  l'abîme  de  ses 
moments. 

Le  jour  vengeur  approche;  le  temps  ar- 
rive» menant  la  vieillesse  par  la  main.  Le 
spectre  aux  cheveux  blancs  »  aux  épaules 
voûtées»  aux  mains  de  glace,  s'assied  sur  le 
seuil  dû  logis  de  la  femme  incrédule;  elle 
l'aperçoit  et  pousse  un  cri.  Mais  qui  peut 
entendre  sa  voix?  Est-ce  un  époux?  Il  ny 
en  a  plus  pour  elle  :  depuis  longtemps  il 
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s*est  éloigné  du  IhéAlre  de  son  déshonneur. 
Sont-ce  des  enfants?  Perdus  par  une  édu- 
cation impie  et  par  Texemple  maternel»  se 
souciejit-ils  de  leur  mère?  Si  elle  regarde 
dans  le  passé»  elle  n'aperçoit  au*un  désert 
où  ses  vertus  n'ont  point  laisse  de  traces.  . 
Pour  la  promiàre  fois  »  sa  triste  pensée  se 
tourne  vers  le  ciel;  elle  commence  à  croire 
qu'il  eût  été  pins  doux  d'avoir  une  religion. 
Regret  inutile  I  la  dernière  punition  de  l'a- 
théisme dans  ce  monde  est  de  désirer  la  foi 
sans  pouvoir  l'obtenir.  Quand»  au  bout  de 
sa  carrière ,  on    reconnaît  les  mensonges 
d'une  fausse  philosophie;  quand  le  néant» 
comme  un  astre  fnneste»  commence  à  se 
lever  sur  l'horizon  de  la  mort»  on  voudrait 
revenir  à  Dieu»  et  il  n'est  plus  temps  :  l'es- 
prit» abruti  f^ar  l'incrédulité,  rqjeUe  toute 
conviction.  Oh  I  qu'alors  la  solitude  est  pro- 
fonde» lorsque  la  Divinité  et  les  hommes  se 
retirent  à  la  foisl  Elle  meurt,  celte  femme, 
elle  expire  entre  les  bras  d*une  garde  payée, 
ou  d'un  homme  dégoûlé  par  ses  souffrances» 
(]ui  trouve  uu'elle  a  résisté  au  mal  bien  des 
jours.  Cn  cuétif  cercueil  renferme   toute 
l'infortunée  :  on  ne  voit  à  ses  funérailles  ni 
une  Glle  échevelée»  ni  des  gendres  et  des 
pelits-Qls  en   pleurs  ;   digne  cortège  qui» 
avec  la  bénédiction  du  peuple  et  le  cbant^ 
des  prêtres»  accompagne  au   tombeau   la 
mère  de  famille.  Peut-être  seulement  un  fils 
inconnu»  qui  ignore  le  honteux  secret  de  sa 
naissance»  rencontre  par  hasard  le  convoi  ; 
il  s'étonne  de  l'abandon  de  cette  bière,  et 
demande  le  nom  du  mort  à  ceux  qui  vont 
jeter  aux  vers  le  cadavre  qui  leur  fut  pro- 
mis par  la  femme  athée. 

Que  différent  est  le  sort  de  la  femme  reli- 
gieuse !  Ses  jours  sont  environnés  de  joie»  sa 
vie  est  pleine  d'amour;  son  époux»  ses  en- 
fants» ses  domestiques  la  respectent  et  la 
chérissent  :  tous  reposent  en  elle  une  aveu- 
gle contiance,  parce  qu'ils  croient  fermement 
à  la  fidélité  de  celle  qui  est  fidèle  à  son 
Dieu.  La  foi  de  cette  chrétienne  se  fortifie  par 
son  bonheur»  et  son  bonheur  par  sa  foi  ;  elle 
croit  en  Dieu  parce  qu'elfe  est  heureuse» 
et  elle  est  heureuse  {ûirce  .qu'elle  croit  en 
Dieu. 

Il  suffît  qu'une  mère  voie  sourire  son  en- 
fant» pour  être  convaincue  de  la  réalité  d'une 
félicité  suprême.  La  bonté  de  la  Providence 
se  montre  tout  entière  dans  le  berceau  de 
l'homme.  Quels  accords  touchants  I  ne  se- 
raient-ils que  les  effets  d'une  insensible  ma- 
tière? L'enfant  naît,  la  mamelle  est  pleine; 
la  bouche  du  jeune  convive  n'est  point  ar- 
mée, de  peur  de  blesser  la  coupe  du  banquet 
maternel  ;  il  croit»  le  lait  devient  plus  nour* 
rissanl;  on  le  sèvre,  la  merveilleuse  fontaine 
tarit.  Cette  femme  si  faible  a  tout  à  coup  ao- 
ouis  des  forces  qui  lui  font  surmonter  des 
fatigues  que  ne  pourrait  supporter  l'homme 
le  plus  robuste.  Qu'est-ce  qui  la  réveille  au 
milieu  de  la  nuit,  au  moment  même  où  son 
fils  va  demander  le  repas  accoutumé  ?  D'où 
lui  vi^ot  celte  adresse  qu'elle  n'avait  jamais 

(1)  Voyez  aussi  rariicle  :  PnornÈTEs. 


eue?  Comme  elle  touche  cette  tendre  fleoi 
sans  la  briser  I  Ses  soins  semblent  étretefruii 
de  l'expérience  de  toute  sa  vie»  elcependani 
c'est  là  son  premier-né  1  Le  moindre bruii 
épouvantait  la  vierge:  où  sont  les  armées  Je] 
foudres»  les  périls  qui  feront  pAiir  la  mère! 
Jadis  il  fallait  à  cette  femme  une  nourritun 
délicate»  une  robe  fine»  une  couche  molle 
le  moindre  souffle  de  l'air  riacomiDO<Jait:j 

E résent  un  pain  grossier»  un  vèlemeoi  dj 
ure,  une  poignée  de  paille ,  la  pluie  el  h 
vents»  ne  lui  importent  guère»  tandis  qu*ell 
a  dans  sa  mamelle  une  goutte  de  lait  pou 
nourrir  soa  fils»  et  dans  ses  haillons  un  coi| 
de  manteau  pour  l'envelopper. 
r  Tout  étant  ainsi»  il  faudrait  être  bien  ob^ 
tiné  pour  ne  pas  embrasser  le  parti  où  ooo< 
seulement  la  raison  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  preuves»  mais  où  la  morale,  le 
bonheur,  rinstinct  .même  et  les  désinde 
l'âme  BOUS  portent  naturellement;  carsM 
était  vrai»  comme  il  est  faux»  uuerespriuttkl 
la  balance  égale  entre  Dieu  et  l'athéisme,  eu^ 
core  est- il  certain  qu'elle  pencherait  beauj 
coup  du  c6ié  du  premier  :  outre  la  moiliédl 
sa  raison»  l'homme  met  de  plus  dans  le  bas 
siu  de  Dieu  tout  le  poids  de  son  cœur. 

On  sera  convaincu  de  cette  vérité  si  Tof 
examine  la  manière  dont  Tathéisme  et  \\ 
religion  procèdent  dans  leurs  démoDstrai 
tions. 

La  religion  ne  se  sert  que  de  preuves  géi 
nérales  ;  elle  ne  juge  que  sur  irordoDnaac(| 
des  cieux  »  sur  les  lois  de  l'univers;  elieufl 
voit  que  les  grAces  de  la  nature»  les  iosliocU 
charmants  des  animaux  et  leurs conreoaoee» 
avec  l'homme. 

L'athéisme  ne  vous  apporte  que  deboo- 
teuses  exceptions;  il  n'aperçoit  quedes^t- 
sordres»  des  marais»  des  volcans»  des bèus 
nuisibles;  et  comme  s'il  cherchait  i  se  cacbet 
dans  la  boue»  il  interroge  les  reptiles  el  \^ 
insectes,  pour  lui  fournir  des  preuves  cou* 
treDieu.. 

La  religion  ne  parle  que  de  .a  grandeur  e 
de  la  beauté  de  t'nomme. 

L'athéisme  a  toujours  la  lèpre  et  lape^i^' 
vous  offrir.  .  ...... 

La  religion  tire  ses  raisons  de  la  seosibin 
de  l'Ame»  des  plus  doux  atUchemeois  a« 
vie,  de  la  piété  filiale;,  de  l'amour.  conjBg*' 
de  la  tendresse  maternelle.  .    .  j  i 

L'athéisme  réduit  taul  à  l'insimcl  de 
bète;  et  pour  premier  argument  de  son  s) 
tème,  il  vous  étale  un  cœur  que  rien  ne  peu 
toucher.  „.,, 

Enfin»  dans  le  culte  du  Chrétien ,  on  m 
assure  que  dos  maux  auront  un  '^''^^  '.g 
BOUS  console»  on  essuie  nos  pleurs»  oa  a 
promet  une  autre  vie  :  ,   ^  un 

Dans  le  culte  de  rathée,  Içs  doulears  n» 

maines  font  fumer  l'encens,  ••'?^"i!!i|i 
sacrificateur,  l'autel  un  cercueil,  et  le  neam 
di  vinité.  CBtnAVBfiU^'^ 

DANIEL  (1). 

Le  livre  de  Daniel  n'est  qu'on  siinpM*'' 
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iistTieordiiiiire,  d'événements  déjà  arrivés 
«  qui  éoiveol  avoir  liea  daos  ta  soite  des 
KDp$.  A  la  vérilé,  Daniel  fait  uo  usaçe  Tré- 
mni  dlnagas  paraboliques  ;  mais  .il  s'ea 
ert  sfoleineDt  en  prophète,  annonçant  l'ave* 
ît  par  des  visions,  et  sous  le  voile  de  TaTlé- 
prie,  laos  j  joindre  aucun  emploi  de  colo* 
Is  poéiiaué.  Les  Juifs  loi  refusent  le  titre 
i  prophète  ;  nuis  ils  fondent  leur  opinion 
sr' es  raisons  les  plus  frivoles,  car  ce  qu'ils 
insceot  sur  les  conditions  do  don  de  pro- 
É^te»SDr  les  différences  qui  existent  entre 
I  prophétie  véritable  et  TinspiraCion  de 
nmi-Sainl,  n*a  ni  fondement,  ni  réalité, 
atcsi  aoUement appojé  sur  Tautorité  de  la 
B2k  Ecriture.  Us  ajoutent  qoe  Daniel  ne 
iaisat  soomis  dès  sa  jeunesse  aux  osages 
âcifeçons  de  Téducation  prophétique,  et 
^  éaas  la  soite*,  il  n'adopta  point  la  ma* 
Lénderivre  ordinaire  aox  prophètes.  Nous 
lefojOQS  point  en  qooi  cela  poorrait  affaib- 
li nopioioo  que  Daniel  ait  été  favorisé  do 
'^fjwtUon  divine  et  do  don  prophétique; 
tu  BOQS  y  trouvons  la  cause  poor  laquelle 
vsi'èite  son  style  est  si  différent  de  celui 
tsiolres  prophètes,  et  s'éloigne  si  fort  du 
Txière  poétique,  qu'on  reconnaît  presqoe 
oéaeoi  daos  tousles  autres,  et  qu  ils  pui- 
nci,  da  moins  en  partie,  comme  nous 
>û«s  montré  plos  haut,  dans  l'éducation 
n'usmient  reeae,etdaiis  les  écoles  oik  ils 
HMot  élé  élevés.  Lowra. 

Aces  doses,  il  faotajooter  l'altération  de 
b4A^ hébraïque,  gui,  pendant  la  capti- 
vai de  Bibjlooe,  perdit  tout  son  éclat  poé* 
*^'?ie.  El  certes,  on  ne  doit  poiot  s'étonner 
^«»  milieu  de  si  grandes  calamités  les 
^^stt  hébraïques  aient  manqué  de  loisir  et 
^*  tftt;  il  est  bien  difficile  qo'une  langue 
fti  l'taplos  en  usage  que  parmi  un  peo- 
f«féw  è  la  misère  la  plus  affreuse  *  con- 
'^a  noblesse  et  son  élévation,  et  qu'elle 
r&:eoêiiredes  poètes  digiies de  ce  nom.  Que 
roacooptre  les  productions  des  écrivains 
^01  qui  ont  précédé  la  captivité,  et  de 
^n  qai  Tont  suivie,  on  reconnaîtra  dans 
^  mûers  une  altération  et  une  révolution 
f^  Durçiaée  que  celle  qu'a  éprouvée  la 
^^  Utioe.  MicoÂiias. 

'^E'DfSB  DU  LEGISLATEUR  DES  GHRE- 
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j^(t)  invective  contre  l'auteur  de  notre 
^'Voe,  lai  reprochant  a  d'être  oé  d'une 
^^n  villageoiae  qui  ne  vivait  que  du  tra* 
rlHii^  M  mains.  »  Je  sais  bien  qoe,  dans 
'Ordre  cooimon  des  choses,  la  noblesse  de 
i^ttractioo  et  l'illoétration  de  la  patrie,  les 
■^.teaés  è  i'édoeatioo,  les  richesses  et 
^fjpilés  qoe  les  ancêtres  ont  possédées , 
TT^oeot  à  donner  aux  hommes  de  Téclat 
^  b  célébrité,  liais  lorsque,  sans  être 
*^a  pir  aucun  de  ces  moyens,  avec  tout 
^ivily  i  de  pitu  contraire,  on  parvient  k 

'l'Utiophspsiai,  presse  cootemporain  des 
^^'^  U  est  Mtear  d*on  écrit  violcot  contre  le 


s'élever  de  soi* même;  à  remplir  la  terre  âo. 
son  nom,  è  rerouer  tous  les  cœurs;  è  mettre 
tout  l'univers  en  mouvement;  un  tel  chan* 
gemeut  ne  prouve- 1-  il  pas  un  pouvoir  plus 
qu'humain?  Que,  de  cette  proposition  géné- 
rale, l'on  en  vienne  k  une  application  parti- 
culière; ne  demandera-t-on  pas  comment  un 
homme  né  dans  la  pauvreté  »  dénué  de  tou- 
tes les  ressources  de  l'éducation,  sans  aocone 
teintore  des  arts  et  des  sciences  qui  servent 
à  convaincre  les  esprits  etk  toocherles  cœors, 
a  pu  entreprendre  d'étabKr  une  religion  non* 
velle,  d'abolir  les  crovancesde  son  pays,  sans 
cependant  déroger  a  l'autorité  de  ses  pro- 
phètes, et  de  renverser  les  coutumes  reli- 
gieuses des  G^ecs  TOn  demandera  où  le  même 
homme  qoi,  de  l'aveo  de  ses  détracteors,  ne 
dot  rien  k  aocun  homme,  a  pu  puiser  les 
connaissances  également  certaines  el  subli- 
mes, qu'il  est  venu  apporter  au  monde  sur 
l'essence  divine»  sur  les  jugements  de  Dieu, 
sur  les  châtiments  destinés  au  crimOt  sur 
les  récompenses  préparées  k  la  vertu  ;  a  pu 
persuader  les  savants  comme  les  ignorants , 
les  esprits  les  plus  relevés  comme  les  plos 
grossiers,  les  hommes  les  plus  éclairés, 
les  plus  capables  d'examiner  par  eux-mêmes 
et  de  juçer  une  doctrine  dont  la  première  vue 
n'offre  nen  qoe  de  rebotant.  Un  habitant  de 
Séripbe  reprochait  k  Tbémistocle  qu'il  devait 
aa  réputation,  non  k  ses  vertus  guerrières , 
mais  k  sa  patrie.  Celui-ci  répondit  :  c  11  est 
vrai  que  si  j'étais  né  k  Séripbe ,  je  n'aurais 
pas  acquis  tant  de  renommée  ;  mais  vous , 
quand  voos  seriez  né  k  Athènes,  vous  n'au* 
nez  jamais  été  Thémistode.  >  Bt  notre  Jé- 
sus, k  qui  l'on  reproche  d*être  né  dans  on 
hameau,  non  de  la  Grèce  ni  d'aucun  autre 
pa vs  taot  soit  peo  notable  ;  d'avoir  eo  poor 
mère  one  femme  paovre,  réduite  k  gagner  sa 
vie  par  le  travail  de  ses  mains;  d'avoir  été 
contraint  lui-même  k  fuir  en  Bgypte  ;  d'avoir 
exercé  un  vil  métier  daos  une  terre  étrangère  ; 
notre  Jésus,  le  dernier  en  quelque  sorte  des 
Sériphiens,  c'est  lui  qui  a  ébranlé,  qui  a 
changé  l'univers,  qui  a  fait  ce  que  n*ont  pu 
ni  on  Tbémistocle,  ni  on  Platon,  ni  toot  ce 
qo'il  y  eut  jamais  de  sages,  de  capitaines  et 
de  potentats  I  OaioèaK. 

DEISTE  (Li)  CONVBRTL 

Un  gentilhomme  très-estimable ,  qui  avait 
voyagé  dans  la  Palestine,  m*a  assuré  que  son 
compagnon  de  voyage,  déiste  plein  d  esprit, 
cherchait,  chemin  faisant,  k  tourner  en  ridi- 
cule les  récits  qoe  les  prêtres  calboliques 
leur  faisaient  sur  les  lieux  sacrés  et  les  saiotes 
reliqoes.Cefot  dans  ces  dispositions  qo'il  all.-i 
visiter  les  fentes  du  rocher  que  l'on  montre 
sur  le  Mont-Calvaire,  comme  reflet  du  trem- 
blement arrivé  k  la  mort  de  Jésus-Christ, 
(Jfoltt.xxvii,51)etqoe  l'on  voit  aujoord'hut 
renfermé  dans  le  vaste  dôme  construit  par  l'em- 
pereur Constantin.  Mais  lorsqu'il  viola  exami- 
ner ces  ouvert  ores  avec  l'exactitude  ell'atten- 

Christianisme  ;  Il  a  été  victorieiisenient  réfuté  par 
Origèoe. 
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lion  d*tiD  naturaliste, il dil à  son  ami  :  Jecom- 
mmce  à  être  Chrétien,  J*ai  fai(,coDlinua-t-iU 
une  longue  élude  delà  physique  et  des  ma- 
thématiques, et  je  sais  assuré  que  les  rup«* 
tures  du  rocher  n'ont  jamais  été  produites 
par  un  tremblement  de  terre  ordinaire  et 
naturel.  Un  ébranlement  pareil  eût,  è  la  vé- 
rité» séparé  les  divers  lits  dont  la  masse  est 
composée,  mais  c'eût  é4é  ensuivant  les  veines 
qui  les  distinguent,  et  en  rompant  leurs  liai- 
sons par  les  endroits  les  plds  faibles.  J'ai 
observé  qu'il  en  est  ainsi  ^ans  les  rochers 
que  des  tremblements  de  terre  ont  soulevés, 
et  la  raison  ne  nous  apprend  rien  qui  n'y 
soit  conforme.  Ici,  c'est  tout  autre  chose:  le 
roc  est  partagé  transversalement  ;  la  rupture 
croise  les  veines  d'une  façon  étrange  etsur- 
naturelle.  Je  vois  donc  clairement  et  démons- 
trativemenl  que  c*est  le  pur  effet  d'un  miracle, 
que  ni  Tari,  ni  la  nature  un  pouvaient  pro- 
duire. C'est  pourquoi,  ajoula-t-il,  je  rends 
grâces  a  Dieu  de  m'avotr  conduit  ici,  pour 
que  je  contemplasse  ce  monument  de  son 
merveilleux  pouvoir,  monument  qui  met 
dans  un  si  grand  jour  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  (l).ji 

Skignedx  dbCorreton. 

DÉLUGE  (le). 

La  Irad ition  du  déluge  s*est  conservée  chez 
tous  les  peuples,  et  se  trouve  consignée  dans 
les  livresles  plus  anciens  que  l'on  connaisse. 
Les  poèmes  cosmogoniques  de  l'Inde,  de  la 
Perse,  de  la  Chine, de  la  Scandinavie,  con- 
tiennent l'histoire  du  déluge;  les  fastes  my- 
thologiques de  Rome  et  de  la  Grèce  en  ont 
également  perpétué  le  souvenir.  Si  l'on  ra|H 

E  roche  ces  diverses  traditions  de  la  tradition 
ébraïque,  il  est  évident  qu«  la  version  de 
Moïse  est  non-seulement  la  plus  authentique, 
la  plus  vraie,  mais  encore  celle  qui,  dans  la 
pemture  du  déluge,  offre  à  l'imagination  les 
cou  leurs  les  plus  sombres  et  les  pi  us  terribles  ; 
comme  dans  le  récit  de  la  nouvelle  alliance, 
lorsque  la  colère  de  Dieu  s'est  apaisée,  la 
narration  biblique  efface  toutes  les  autres 
par  la  grâce  et  la  douceur  de  ses  images. 

Ecoulez  ces  paroles  de  la  Bible  :  Toutes 
les  sources  du  grand  abîme  furent  rompues^ 
et  les  cataractes  du  ciel  fursrU  ouvertes  ;  et  le 
déluge  se  répandit  durant  quarante  jours  sur 
la  terre,  et  les  eaux  se  multiplièrent,  et  Varche 
s^élevaaupluêhaut  de  la  terre,  (Gen.  vu,  17). 
Ne  croirait-on  pas  entendre  le  bruit  des 
vagues  du  déluge?  Ne  semble-t-il  pas  qu'on 
voit  les  flots  s'élever  au-dessus  des  monta- 
gnes» et  l'arche  flotter  majestueusement  au- 
dessDS  de  cet  océan  sans  limites  T 

La  scène  change;  les  eaux  se  retirent,  les 
sommets  des  montagnes  commencent  è  pa- 

(1)  c  Le  tremblement  déterre  qui  eut  llea  à  la 
mon  de  Jésus-Gtirist,  dii  an  auieur  de  ce  temps, 
est  un  monument  d'autant  plus  irrécusable,  que  la 
mamière  dont  le  rocher  du  Calvaire  s'est  fendu, 
existe  encore.  Des  voyageurs,  et  des  historiens 
irés  uistruils,  Muller,  Fleming,  Maundrell,  Sbaw, 
attestent  que  ce  rocUer  n*est  pas  feudu  naturelle* 


ou 


raître;  Noé  envoie  une  colombe  hors  de  Tar- 
che  ;  mais  commt  celle-ci  ne  trouva  pas 
poser  le  pied^  elle  retourna  ^Bts  l'arche.  N 
renvoie  une  seconde  fois,  et  elle  vint  à  lui 
vers  tesoir^  portant  à  son  bec  un  rameau  da- 
livier  avec  des  feuilles  vertes.  Moïse  pouva  t 
décrire  les  ravages  du  déluge,  et  les  airreu^ 
bouleversements  qu'il  avait  opèrent  à  la  sur- 
face du  monde.  La  trace  en  était  encore  ri- 
cente,  et  ne  s'est  point  effacée  jusqu'à  n(i< 
jours. 

Mais  loin  de  lui  ces  sombres  imagos  1  h 
colère  divine  s'est  apaisée;  l'heure  de  la  n- 
conciliation  est  venue;  voici  la  terre quison 
des  eaux,  comme  une  création  nouvelle  ;  voi(  i 
le  nouvel  Adam  qui  reçoit  les  commande 
ments  du 'Seigneur,  le  signe  d'alliance  bnl  c 
dans  les  cieux. 

On  lit  dans  les  Métamorphoses  é'Oùie 
l'histoire  de  la  création  et  ou  déluge,  (ef  e 
que  les Komains  l'avaient  reçue  <^«>iaGr^(e. 
Si  l'on  compare  cette  histoire,  avec  tous  1p^ 
ornements  qu'y  ajouta  le  génie  profane,  au 
simple  et  majestueux  récit  de  la  Genèse,  on 
verra  cet  éclat  de  la  poésie  païenne  pâlir  de- 
vant les  rayons  divins  qui  illuminaieol  les 
prophètes*  De  Genolde. 


Les  vastes  plaines  oe  (a  terre  inondées  pnr 
les  eaux  n'offrirent  plus  de  carrière  uni 
agiles  coursiers,  et  celles  de  la  merenfunur 
cessèrent  d'être  navigables  aux  vaisseaux. 
En  vain  l'homme  crut  trouver  une  ^el^al[^^ 
sur  les  hautes  montagnes  :  mille  torrems 
s'écoulaient  de  leurs  flancs  et  mêlaient  k 
bruit  confus  de  leurs  eaux  aux  gémisse- 
menis  des  vents  et  aux  roulements  du  loi 
nerre;  les  noirs  nuages  se  rassemblais'^ 
autour  de  leurs  sommets  et  répandaient  u:e 
nuit  affreuse  au  milieu  du  jour.  En  rain, 
il  chercha  dans  lescieux  où  devait  reparaî- 
tre l'aurore,il  n'anerçut  autour  de  l'horizon 
aue'de  longues  files  de  nuages  redoubles; 
e  pAles  éclairs  sillonnant  leurs  sombres  a 
innombrables  bataillons  ;  et  Tastre  du  jour, 
voilé  par  leurs  ténébreuses  clartés,  jeiaii  à 
peine  assez  de  lumière  pour  laisser  entre- 
voir dans  le  firmament  son  disque  sanglant. 
fiarcourant  de  nouvelles  constellations.  Tout 
ut  englouti  dans  les  eaux  :  cités,  palais 
majestueuses  pyramides,  ares  de  triompli^ 
chargés  des  trophées  des  rois;  et  vous  aui>'» 
qui  auriez  dû  survivre  è  la  ruine  même  du 
monde,  paisibles  grottes,   tranquilles  boca- 

f;es,  humbles  cabanes,  asiles  de  l'innocence! 
I  ne  resta  sur  la  terre  aucune  trace  de  la 
ploireou  du  bonheur  des  mortels,  dans  ce 
jour  de  vengeance,  où  la  nature  détruisait 
ses  propres  monuments. 

BBENiaoïR  Di  Sauit-Pubre- 

roeni,  selon  les  veines  de  la  pierre;  »n*i«5"'''L^f 
d*one  manière  évidemment  suraniurelle.  Stje  mi^Jh 
dii  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  nierjuê  Jé^ut-tf^rni^ 
ait  été  erucifié,  cstle  montagne  de  Golgotks,  isr /« 
quelle  nous  sommes  présentement  assemblétf  me    y 
prendrait,  i  F*  Duruis,  iunB('4)n$uUe« 
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Soit    que  Dieu,  soulevant  le  bassin   des 
mers  ait  rersé  sur  les  continents  TOcéan 
iroobié;  soit  que  9  détournant  le  soleil  de 
<4  route,  il  lui  ait  commandédese  lerer  sur 
'epdieavec  des  signeslfunestes,  il  est  cer- 
inoqu^ua  affreux  déluge  a  ravagé  la  terre. 
En  ce  temps-là  la  race  humaine  fut  presque 
aiéantîe;  toutes  J es  querelles  des  nations 
fiuireat«  toutes  les   révolutions  cessèrent. 
Roîs,  peuples,   armées  ennemies  suspendi- 
t«Ql  leurs  haines  sanglantes  et  s'embrassè- 
rent, sais/s  d*une  mortelle  frayeur*  Les  tem- 
i  «sse  remplirent  de  suppliants,  qui  avaient 
;>n]t-étre   renié  la  Divinité  toute  leur  vie; 
JCiis  la  Divinité  les  renia  à  son    tour,  et 
lirotôlon  annonça  que  TOcéan  tout  entier 
était  aussi  à  la  porte  des  temples,  fin  vain 
-e^mèresse  sauvèrent  avec  leurs  enfants 
v;r  \es  sommets  des  montagnes  ;   en  vain 
usant  crut  trouverun  abri  pour  samattresse 
dicks  U  même  grotte  où  il  avait  trouvé  un 
èMve  pwT  ses   plaisirs  ;  en  vain   les  amis 
dispuièttnlaox  ours  effrayés  la  cime  des 
«Maes;)VuMu  même,  chassé  de  branche 
to  bnacbe  par  le  flot  toujours  croissant, 
fjtî^  iflufilement  ses  ailes  sur  des  plaines 
^^aasins  rivages.  Le  soleil,  qui  n'éclairait 
pifis  que  la  mort  au  travers  des  nues  livi- 
des se  montrait  terne  et  violet  comme  un 
^oonne  cadavre  noyé  dans  les  cieux  ;  les  vol- 
r-»ns  s'éteignirent  on  vomissant  de   tumul- 
ijeuses  fumées,  et  l*undes  quatre  élémentSi 
e  fea«  périt  avec  la  lumière. 

Ce   fut   afors  que    lu   monde  se  couvrit 
•fhorriMes  ombres,  d*où  sortaient  d'effrayan- 
tes clameurs  ;  ce  fut  alors  qu'aa  milieu  des 
humides  ténèbres,  le  resie  des  êtres  vivants, 
•e  tigre  et  l'agneau,  l'aigle  et  la  colombe,  le 
reptile  et  Tiosecte,  Thomme  et  la  femme, 
eagnèrent  tous  ensemble  la-  roche  la  plus 
^car|)ée  da  globe  :  l'Océan  les  y  suivit,  et, 
soalevaot  autour  d'eux  sa  meuaçaule  im- 
mensité, fit  disparaître  sous  ses  solitudes 
orageuses  le  dernier  point  de  la  terre. 

Dieu,  ayant  accompli  sa  vengeance,  dit 

iux  mers  de  rentrer  dans  l'abîme  ;  mais  il 

voulut  imprimer  sur  ce  globe  das  traces 

éienellesde  son  courroux.  :   les  dépouilles 

de  rétéphant  des   Indes  s'entassèrent  dans 

-n  régions  de  la  Sibérie;  les  coquillages 

Qi^ellaoiques  vinrent  s'enfouir  dans    les 

csmères  delà  France;  des  bancs  entiers  de 

nrps  marias  s'arrêtèrent  au  sommet  des 

Ai|ies,  du  Taurus  et  des  Cordillières,  et  ces 

'     tDMitagnes  elles-mêmes  furent  les  monu- 

^     latots  que  Dieu  laissa  dans  les  trois  mondes 

I    four  marquer  son  triomphe  sur  les  impies, 

''jDoieun  monarque  plante  un  trophée  dans 

-tehampoùiiadéiaitsesennemis.  Dieu  ne  se 

if  '    <»oieota  pas  de  ces  attestations  générales  de 

*j    iirr4)lère passée: sachant  combien  l'homme 

[•«rd  aisément  la  mémoire  du  malheur,  il  en 

Djultiplia  les  souvenirs  dans  sa  demeure. 

ù  «oletl  n'eut  plus  pour  tr&ne  au  matin,  et 

(<Hir  Ht  au  soir,  que   l'élément  humide»  où 

\\  sembla  s'éteindre  tous  les  jours ,  ainsi 

'in'au  temps  du  déluge.  Souvent  les  nuages 

lu  ciel  imitèrent  des   vagues  amoncelées. 


des  sahles  ou  des  écueils  blanchissants;  sur 
la  terre,  les  rochers  laissèrent  tomber  des 
cataractes;  la  lumière  de  la  lune,  les  vapeurs 
blanches  du  soir,  couvrirent  quelquefois  les 
vallées  des  apparences  d'une  nappe  d'eau; 
il  naquit  dans  les  lieux  les  plus  arides  des 
arbres  dont  les  branches  affaissées  pendi- 
rent pesamment  vers  la  terre,  comme  si 
elles  sortaient  encore  toutes  trempées  du 
sein  des  ondes  ;  deux  fois  par  jour  la  mer 
reçut  ordre  de  se  lever  de  nouveau  dans  son 
lit  et  d'envahir  ses  grèves  ;  les  antres  des 
montagnes  conservèrent  de  sourds  bour- 
donnements et  des  voix  lugubros;  la  cime 
des  bois  présenta  l'image  d'une  mer  rou- 
lante, et  l'Océan  sembla  avoir  laissé  ses 
bruits  dans  la  profondeur  des  forêts. 

CHATBàUBRIàND. 

DENIS  (saint)  et  SES  COMPAGNaNS. 

Voilé  des  noms  mêlés  aux  vieilles  annahs 
de  France.  La  mémoire  de  ceux  qui  [les  ont 
portés  sera  éternelle,  car  si  les  archives  du 
royaume  perdaient  les  récits  qui  ont  été 
faits  de  saint  Denis,  de  sainte  (veneTiève  et 
de  saint  Louis,*ieur  histoire  vivrait  encore, 
parce  que  la  religion  s'est  chargée  de  la  per- 
pétuer parmi  les  Chrétiens. 

Et  quand  il  n'y  a  plus  de  livres,  les  tra- 
ditions qu'elle  a  enseignées  vont  toujours. 

Les  siècles,  dans  leurs  tourmentes,  dans 
leur  incessante  marche,  dérangent,  boule- 
versent et  emportent  des  souvenirs  histori- 
ques et  profanes.  Mais  les  annales  sur  les- 
quelles le  catholicisme  a  mis  la  main  ne 
sont  point  enlevées  dans  les  tempêtes,  ne 
sont  point  perdues  dans  la  longue  suite  des 
êges;.ie  sceau  apposé  par  la  religion  à  ces 
souvenirs  les  mamtient  perpétuels. 

U  y  a  bien  des  noms  de  conauérants  que 
la  gloire  a  youIu  garder,  bien  ue  puissants 
monarques  qui  ont  fait  de  grandes  choses 
et  dont  les  peuples  ne  savent  seulement  pas 
les  noms;  cependant,  pour  se  perpétuer 
daxis  la  mémoire  de  leurs  nations,  ces  rois 
avaient  élevé  des  monuments,  et  sur  le-mar* 
bre  et  le  bronze  avaient  fait  inscrire  les  faits 
et  gestes  de  leurs  règnes.  Tout  cela  a  été 
perdu,  tandis  que  le  souvenir  de  trois  mis- 
sionnaires envoyés  de  Rome  pour  prêcher 
la  foi  dans  les  Gaules  est  conservé  et  vivra 
toujours. 

Dieu  donne  è  ses  saints  quelque  chose  de 
son  immortalité. 

C'est  une  opinion  commune  en  France 
que,  parmi  les  missionnaires  qui  vinrent 
prêcher  aux  premiers  Français  la  loi  de 
xésus-Christ,  saint  Denis  fut  celui  qui  porta 
le  plus  loin  le  flambeau  de  l'Evangile;  après 
avoir  fait  plusieurs  éclatantes  conversions 
sur  sa  roule,  après  avoir  prêché  avec  succès 

à  Arles,  il  arriva  à  Paris à  la  Lutègb, 

que  les  Romains  avait  imprégnée  de  leurs 
vices  et  de  leur  idolâtrie* 

Alors  la  ville  française  était  loin  de  s'é- 
tendre, comme  elle  fait  de  nos  jours.  En  ce 
temps  son  enceinte  était  resserrée  entre  les 
deux  bras  de  la  Seine,  et  se  bornait  à  cet 
espace  nommé  la  Cité. 
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C'est  dans  ce  Tîeux  cœur  de  Paris  que  la  ' 
parole  chréUenne  s'est  d'abord  fait  enteo-  ^ 
«Ire....  DepuiSt  qne  de  bruits  divers  ont  re*  7 
tenti  là  où  s'était  élevée  la  Toix  de  DOire 
firemier  apôtre  1  Et  cependant  ses  paroles 
n*ont  point  été  oubliées;  le  Dieu  qu'il  ado- 
rail»  nous  l'adorons  ;  et  là  où  il  avpit  planté 
lies  croix  de  bois,  se  voient  aujourd'hui  des 
églises.  Les  enseignements  et  les  miracles 
fie  Denis  et  de  ses  compagnons,  Rustique  et 
Eieulbère,  outélé  reproduits  par  de  naïves 
sculptures;     et  la    pierre    s'est   chargée, 
comme  nos  vieilles  chroniques,  de  redire  au 
peuple  la  vie  et  la  mort  des  trois  martyrs. 

Denis  savait  le  beau  langage  et  de  Rome 
«t  d'Athènes;  son  éloquence  était  reconnue 
parmi  les  hommes  de  son  temps  ;  mais  ce 
n'est  pas  au  mîetde  sa  parole  qu'il  faut  at- 
tribuer les  nombreuses  conversions  qu'il 
opérait  chaque  jour;  non,  l'éloquence  hu- 
maine la  plus  fleurie,  la  plus  étudiée,  la  plus 
habile,  n'aurait  pu  persuadera  nos  ancêtres, 
lils  des  Francs  et  des  Gaulois,  qu'il  Valait 
mieux  vivre  en  paix,  que  de  gagner  des  ba- 
tailles; qu'il  fallait  être  doux  et  humbles  et 
savoir  pardonner  :  les  idées  de  fierté,  de 
gloire,  de  rancune,  étaient  trop  enracinées 
dans  les  cœurs  de  nos  rudes  devanciers,  pour 
qu'une  voix  humaine  les  en  chassAt;  il  fal- 
lait, pour  rendre  humbles  les  orgueilleux, 
pour  rendre  humains  les  cruels,  il  fallait  la 

voix  de  Dieu Dieu  parla  donc  par  la 

bouche  de  son  apôtre. 

Le  nombre  des  Chrétiens  augmentant 
partout  où  Denis  prêchait  la  nouvelle  loi, 
les  adorateurs  de  Jupiter  et  de  Vénus,  de 
Mars  et  d'Apollon,  prirent  ombrage  du  saint 
missionnaire,  et  le  firent  arrêter,  alors  que 
Matîmilien-Hercule  était  empereur. 

Denis,  Rustique, Eieuthère, furent  amenés 
devant  le  gouverneur  Fascentui,  que  d'au* 
très  appellent  5iftfiiitu«. 

Sa^nfiexànoi  dieux  mmorteltl  leur  cria 
le  Romain. 

—  Naui  adorons  Jéius'^hriitf  nous  ne  pou^ 
von$  sacrifier  à  vos  idoles, 

—  La  mort  vous  aitend  si  voîm  n*obiisse% 
aux  ordres  de  César. 

-~  Nous  désobéissons  à  César  pour  obéir  à 
Dieu. 

—  Vous  allez  à  ritistani  itro  mis  à  mort. 

—  Nous  allons  A  l'instant  être  reçus  dans 
le  ciel. 

Confessant  ainsi  Jésus*Christ,  les  trois 
apôtres  furent  jetés  dans  un  cachot,  et,  selon 
une  tradition,  ce  cachot  est  devenu  une 
église,  et  a  été  appelée,  dans  la  suite  des 
temps,  Saint'Denis  de  la  Chartre. 

Après  de  longues  tortures,  le  proconsul 
fit  trancher  la  tête  aux  trois  Chrétiens,  et 
ordonna  que  leurs  corps,  privés  de  sépul- 
ture, fussent  abandonnés  aux  oiseaux  du 
ciel,  et  aux  bêtes  des  bois  oui  vivent  de  ca- 
davres. Mais  une  femme  chrétienne  qui  avait 
de  l'or  è  répandre  trouva  le  moyen  de  s'em- 
parer des  corps  des  martj^rs,  et  les  fit  en- 
terrer k  six  milles  de  la  ville,  dans  un  viU 
lageque  Ton  croit  être  Saint-Denis-de-l'lBls- 
trée,  et  que  l'on  appelait  alors  Catheuil.  Plus 
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tard  les  Chrétiens,  ft  la  voix  d'une  bergèrt 
renommée  pour  sa  piété,  et  qui  paissaiise 
moutons  dans  les  environs  de  Paris  (snim 
Geneviève),  élevèrent  une  église  à  sAin 
Denis  et  à  ses  compagnons,  sur  le  li< 
même  de  sa  sépulture  ;  cette  église,  v- 
s'opéraient  beaucoup  de  miracles,  fut  enri 
lihie  et  ornée  des  largesses  de  Dagobert. 

Des  extrémités  du  royaume,  la  foule  clir^ 
tienne  venait  en  pèlerinage  h  Sainl-Dem 
Dans  les  procès,  on  y  venait  aussi  faire  se 
ment  sur  la  châsse  des  saints,  pour  déclart 
la  vérité  que  l'on  ne  pouvait  découvrir  p. 
les  voies  ordinaires.  Une  fois,  nnparju, 
osa  lever  la^main  sur  les  saintes  reliqies 
et,  comme  sa^bour'he  jurait  h  faux,  il  ton;/ s 
et  mourut  è  l'instant  dans  d'affreuses  soui* 
frances. 

<  Le  tombeau  du  patron  de  la  Frfliice,  (i.i 
un  historien,  était  décoré  de  choses  lus- 
riches  et  très-précieuses  ;  l'or,  l'argent  e: 
les  pierreries  y  reluisaient  avec  magnid- 
cence.  » 

Ce  sépulcre  était  un  monument  bâli  ci 
forme  de  tour,  ou  plutôt  un  faisceau  d 
tours;  saint  Eloi  prit  plaisir  à  renrichir, ei 
saint  Ouen  assure  que  de  ses  jours  Tégiiv 
aimée  de  Dagobert  était  une  merveille  de  ii 
terre^  une  vraie  pourtraiture  du  paradis. 
La  piété  de  Dagobert  fit  exhumer  les  co  :* 
saints  des  trois  martyrs,  et  les  fit  transj  r- 
ter  en  grande  et  magnifique  pompe  à  lancj- 
velle  abbaye. 

Depuis  cette  translation  des  reliques  é^ 
saint  Denis  et  de  ses  glorieux  compagoonf. 
les  murs  de  l'antique  église  ont  vu  bien  vl^ 
spendides  cérémonies  :  h  elle,  les  graoden  ^ 
de  la  mort;  è  elle,  les  royales  funérai.'es. 
C'est  i  la  garde  du  premier  apôtre  de  la 
France  que  sont  confiées  les  cendres  des 
rois  français. 

Aujourd'hui,  quand  une  capitale  est  n^e- 
nacée  par  l'ennemi,  vous  voyez  une  gra  i  ^^ 
agitation  à  l'entour  du  palais  ds  la  banque^ 
on  charge  de  lingots  d*or  et  d'argent  le« 
chariots  de  TEtat;  le  siècle  emporte  son 
Dieu.  Autrefois,  quand  les  nations  barbar'*;. 
quand  les  terribles  Normands  serraient  ii^ 
leur  immense  cercle  de  fer  une  cité  nire^ 
tienne,  alors  il  y  avait  aussi  un  grand  émci 
dans  la  ville,  mais  c'était  aux  églises  que  le 
peuple  effrayé  se  portait;  les  trésors  qu'" 
s'occupait,  on  ces  moments  de  terreurs  ^^ 
soustraire  à  l'ennemi,  c'étaient  les  rmf 
de  ses  saints,  la  chAssB  bénite  du  patron  o>i 
pays  :  dans  la  pensée  de  la  foule  chrétienne, 
ce  soin  passait  avant  tous  les  autres. 

«  En  859,  dit  un  moine  chroniqueur,  le* 
hommes  des  épouvantemenis,  les  féroces  nor- 
mands vinrent  faire  leurs  ravages  entranç^» 
la  terre  s'émut  sous  leurs  pieds  et  tremu  '  : 
Alors  les  religieux  de  l'abbaye  furent  au.si 
saisis  de  cramte,  et,  prenant  sur  lo"]^.  x 
les  reliques  de  leur  saint  patron,  cbemn^^- 
rent  en  grande  hAte  vers  Nogent-sur-î5«  "^' 

«  Les  hommes  du  Nord  ayant  pris  goût  «^ 
beau  pays  de  France,  «-evinrent  en  i  «"  , 

grâce  887,  et,  derechef,  les  rél^q^Solh 
rabbaye  furent  emportés;  mais  celle  i»^' 
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re  fttl  \  U  Tille  de  Reims  qu'ils  furent  dou- 
tés en  garde.  » 
Ohl  il  j  avait  dans  cet  amour  pour  les 

choses  sacrées  des  autels,  dans  cet  empres- 

Kmeut  ï  les  soustraire  aux  mains  des  pro- 

liyaiteurs,  quelque  chose  de  touchant  I  Le 

f<siroQd*uD  pays  devenait  comme  le  père  de 

foas,  et,  pour  racheter  les  ossements  d«  leur 

fiTuiectear,  l6$  Chrétiens  de  cas  temps  pri- 

mlùls  auraient  donné  tout  leur  or. 
Parmi  les  hommes  de  Franco  qui  Tén^ 

raieui  le  plai  saint  Dbnis,  il  faut  mettre 

•tant  Ions  les  autres  dos  anciens  rois.  Us 

veoaWol  souvent  avec  les  chevaliers  et  les 

^ads  deleur  royaume  s'agenouiller  sur  les 

•U]k%  au-dessus  des  caveaux,   où  ils  dé- 
niant dormir  un  jour;  et  quand  une  guerre 

ëi  iauil,  c'éuil  à  la  royale  abbaje  qu'ils  ac- 

cuanieal chercher  l'oriflamme  ;  puis,  après 

«l'i^  Kwarailbéoi  leurs  armes,  c'était  en- 
v'^^  \  riDtel  de  saint  Denis  qu'ils  rêve- 
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On  le  Yoit,  des  souvenirs  de  la  patrie  se 
rattachent  au  nom  de  l'apôtre  des  Gaules. 
Nos  valeureux  ancêtres  avaient  pris  pour  cri 
de  guerre  :  M ontjoik  bt  saint  Dbnis  1  £t  les 
prâtres  qui  ont  soccédéaux  religieux  de  la  • 
noble  abbaye,  répètent  aujourd'hui  le  môme 
nom,  en  priant  sur  les  tombes  des  reines  et 
des  rois.  Le  vicomte  Walsh. 

DCSCARTES  BT  NEWTON. 


Lea  deoi  grands  hommes  qui  se  trouvent 
dans  une  si  grande  opposition,  ont  eu  de 
grands  rapports.  Tous  deux  ont  été  des 
génies  du  premier  ordre,  nés  pour  dominer 
sur  les  .autres  esprits,  et  pour  fonder  des  em- 
pires. Tous  deux,  géomètres  excellents,  ont 
vu  la  nécessité  de  transporter  la  géofloé- 
trie  dans  la  physique.  Tous  deux  ont  fondé 
leur  physique  sur  une  géométrie  qui  ne  te- 
nait presque  que  de  leurs  propres  lumières. 


^a>uiA  ippe&dre    l'étendard    victorieux Mats  l'un,  prenant  un  vol  hardi,  a  voulu  se 


^ toque  le  conquérant,  vaincu  à  son 
towpnitmort,  gisait  dans  les  régions  fu* 
î|«w,Am  choses  se  voyaient  au-dessus 
^«sescandns:  Timage  du  patron  de  la 
a  r)oc«,  el  la  noble  bannière  qu'un  ange 
«»^ii «portée  du  ciel. 

/-iiil    *^  **'"^  Denis  a  toujours  été  ce- 

/™»iilins  le  royaume  très-chrélien^  avec 

«•«ciHiode  solennité  ;  dans  plusieurs  dio- 

cest$,  elle  élaii  chômée  comme  fôCe  d'obli- 

^laoo.  Aujourd'hui  de  grands  changements 

*ooi  «offenus  en  toutes  choses,  et  la  face 

du  Doodeaété  renouvelée;  des  puissants 

*^ lombes,  des  peiits  se  sont  élevés,  des 

ecDfjras  oQi  croulé,  des  Etats  nouveaux  ont 

«ar?  au  soleil,  et,  dans  la  vieille  église  de 

Dafot^ert,  c*est  aujourd'hui  comme  par  le 

pA^  i  OQ  y  prie  encore  sairt  Dbnis,  et,  sur 

>f^  (omises  restaurées  des  rois,  on  chante 

i  'O^ttfs  i  Office  des  trépassés. 

tepeiKJaot,  il  y  a  quarante  ans,.  t7  ê'étaii 
éMuMvaU  delà  coure  autour  d$  l'édifice 
ai  la  marL  la  fiots  de$  peupie$  ont  été  fioMs* 
iéi  mr  lui.,,  tes  m^eetiê  aei  tombeaux  ont 
0ié  mUragiu^  dci  enfanté  ont  été  eus  jouant 
necUiQsdet  puiêiontâ  menorfiiaf .Et  sous 
(aoajn  des  sacrilèges,  et  sous  le  marteau,. 
la  hache  el  les  pics   de  fer,  tout  semblait 
détroit;  mais  dans  ie  ciel,  le  patron  que 
nof  pères  s'étaient  choisi  intercédait  pour  la 
France; el  TEglisOt  mise  sous  son  invocation, 
I  été  relevée  de  se9  ruines.  Un  grand  guer- 
rier a  bit  chercher,  ramasser  hs  cendres 
des  rois,  que,  dans  les  jours  de  tourmentes 
et  de  vertiges,  on  avait  jetées  >  Tentour 
de  la  sainte  abbaye.  Les  débris  d'ossements 
obt  été  remis  aous  le  marbre  et  le  granit  dea 
lareaux  funéraires.  Et  anjonrd'bui  encore, 
la  jour  où  j'écris  cette  page,  il  me  semble 
lOir  saint  Denis,  quittant  la  glorieuse  place 
qo*il  occupe  dans  le  ciel,  se  prosterner  de- 
Tant  le  ir6ne  de  l'Eternel,  et  demander  h 
Dieu  qu'un  vieux  roi,  fils  de  saint  Louis, 
mort  sur  la  terre  d'exil  tout  chargé  d'années, 
de  vertus  et  de  malheurs,  puisse  venir  dor- 
mir dans  le  royal  enfeu  de  sa  famille,  entre 
Ms  frères  et  eon  fils. 


placer  h  la  source  de  tout,  se  rendre  mattre 
des  premiers  principes  par  quelques  idées 
claires  et  fondamentales,  pour  n'avoir  plus 
qu'à  descendra  aux  phénomènes  delà  nature, 
comme  h  des  conséquences  nécessaires. 
L'autre,  plus  timide  ou  plus  modeste,  a  com- 
mencé sa  marche  par  s'appuyer  sur  les  phé- 
nomènes, pour  remonter  aux  principes  in- 
connus, résolu  de  les  admettre,  quels  que 
les  pût  donner  Kenchatnement  des  consé- 
quences. L'un  part  de  ce  qu'il  entend  nette- 
ment, pour  trouver  ïh  cause  de  ce  qu'il  voit; 
l'autre  part  de  ce  qu'il  voit,  pour  en  trouver 
la  cause,  soit  claire,  soit  obscure.  Les  prin- 
cipes évidents  de  l'un  ne  le  conduisent  pas 
toujours  aux  phénomènes  tels  qu'ils  sont  ; 
les  phénomènes  ne  conduisent  pas  toujours 
Tautre  è  des  principes  assez  évidents.  Les 
bornes  qui,  dans  ces  deux  roules  contraires, 
ont  pu  arrêter  deux  hommes  de  cette  espèce, 
ne  sont  pas  lesborœs  de  leur  esprit,  mais 
celles  de  l'esprit  humain. 

M.  Newton  a  eu  le  bonheur  singulier  de 
jouir  pendant  toute  sa  vie  de  tout  ce  C|u*il 
méritait,  bien  difSérent  de  Descartes,  qui  n'a 
reçu  que  des  honneurs  posthumes.  Les  An- 

f;lais  n'en  honorent  pas  moins  les  grands  la- 
ents,  pour  être  nés  chez  eux  :  loin  de  cher- 
cher è  les  rabaisser  par  des  critiques  ioiju- 
rieuses,  loin  d'applaudir  h  l'envie  qui  les 
attaque,  ils  sont  tous  de  concert  à  les  élever; 
et  cette  grande  liberté,  qui  les  divise  sur  les 
points  les  plus  importants,  ne  les  empêche 
point  de  se  réunir  sur  celui-lh.  Ils  sentent 
tous  comt>ieu  la  gloire  de  l'esprit  doit  être 

Erécieuse  è  un  Etat  :  et  qui  peut  la  procurer 
leur  patrie  leur  devient  infiniment  cher. 
Tous  les  savants  d'un  pays,  qui  en  produit 
tant,  mirent  M.  Newton  è  leur  tête  par  une 
espèce  d'acclamation  unanime  :  ils  le  recon- 
nurent pour  chef  et  pour  mattre;  un  rebelle 
n*eût  osé  s'élever;  on  n'eAt  pas  souffert 
même  un  médiocre  admirateur.  Sa  philoso- 
phie a  été  adoptée  par  toute  l'Angleterre  ; 
elle  domine  dans  la  société  royale,  et  dans 
tous  les  excellents  ouvrages  qui  en  sont  sor- 
tis, comme  si  elle  était  déjà  consacrée  par 
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le  respect  d'une  longue  suite  de  siècles. 
Enfin  il  a  été  révéré  au  point  que  la  mort  ne 
pouvait  plus  lui  produire  de  nouveaux  hon- 
neurs; il  a  vu  sor^ apothéose.  Tacite,  aui  a 
reproché  aux  Romains  leur  extrénae  inaiffé- 
rence  pour  les  grands  hommes  de  leur  na- 
tion, eût  donne  aux  Anglais  la  louange 
tout  opposée.  En  vain  se  seraient-ils  excusés 
sur  ce  que  le  grand  mérite  leur  était  de- 
venu trop  familier  :  Tacite  leur  eût  répondu 
que  le  grand  mérite  n'était  jamais  commun, 
nu  que  même  il  faudrait,  sMI  était  possible, 
le  rendre  commun  par  la  gloire  qui  y  serait 
attachée. 

FONTBNBLLK. 

DESERT  (lb)  en  AMERIQUE. 

Souvent,  dans  les  grandes  chaleursdu  jour, 
nous  cherchions  un  abri  sous  les  mousses 
du  cèdre;  presque  tous  les  arbres  de  la 
Floride,  en  particulier  le  cèdre  et  le  chêne 
vert,  sont  couverts  d'une  mousse  blanche 

Sui  descend  de  leurs  rameaui  jusqu'à  terre, 
uandla  nuit, au  clair  de  la  lune,  vousaper- 
cevez  sur  la  nudité  d'une  savane  une  yeuse 
isolée  revêtue  do  cette  draperie,  vous  croi- 
riez voir  un  fantôme  traînant  après  lui  ses 
longs  voiles.  La  scène  n'est  pas  moins  pit- 
toresque au  grand  jour;  car  une  foule  de 
papillons,  de  mouches  brillantes,  de  colibris, 
de  perruches  vertes,  de  geais  d'azur,  vient 
s'accrocher  à  ces  mousses  qui  produisent 
alors  l'effet  d'une  tapisserie  en  laine  blanche, 
où  l'ouvrier  européen  aurait  brodé  des  in- 
sectes et  des  oiseaux  éclatants. 

C'était  (tans  ces  riantes  hôtelleries,  pré- 
parées par  le  Grand-Esprit,  que  nous  nous 
reposions  à  l'ombre.  Lorsque  les  vents  des- 
cendaient du  ciel  pour  balancer  ce  grand 
cèdre,  que  le  château  aérien  bâti  sur  ces 
branches  allait  flottant  avec  les  oiseaux  et 
les  voyageurs  endormis  sous  ces  abris,  que 
mille  soupirs  sortaient  des  corridors  et  des 
voûtes  du  mobile  édiiice,  jamais  les  merveil- 
les de  l'ancien  monde  n'ont  approché  de  ce 
monument  du  désert. 

Chaque  soir  nous  allumions  un  grand  feu 
t*t  nous  bâtissions  la  hutte  du  voyage  avec 
une  écorce  élevée  sur  quatre  piquets.  Si 
j'avais  tué  une  dinde  sauvage,  un  ramier, 
un  faisan  des  bois,  nous  le  suspendions  de- 
vant le  chêne  embrasé,  au  bout  d'une  gaule 
plantée  en  terre,  et  nous  abandonnions  au 
vent  le  soin  détourner  la  proie  du  chasseur. 
Nous  mangions  des  mousses  appelées  tripe$ 
de  rocheê^  les  écorces  sucrées  du  bouleau, 
et  des  pommes  de  maïs,. qui  ont  le  goût  de 
la  pêche  et  de  la  framboise.  Le  noyer  noir, 
le  âumac,  l'érable,  fournissaient  le  vin  à 
notre   table.  Quelquefois  j'allais  chercher 

fiarmi  les  roseaux  une  plante  dont  la  Qeural- 
ongée  en  cornet  contenait  un  verre  de  la 
plus  pure  rosée.  Nous  bénissions  la  Provi* 
dence,  qui,  sur  la  faible  tige  d'une  fleur, 
avait  placé  cette  source  limpide  au  milieu 
des  marais  corrompus,  comme  elle  a  mis 

(I)  Chateaubriand. 


l'espérance  au  fond  des  cœurs  ulc«5rés  j 
lecnagrin,  comme  elle  a  fait  jaillir  la  vei 
du  sein  des  misères  de  la  vie. 

Chateaubriand. 

DEUX  CITÉS  fLES^, 

(La  Cité  de  Dieu  passe  pour  le  plus  1». 
et  le  plus  complet  des  ouvrages  de  saint  A 
gustin.  Il  y  explique  ce  que  c'est  que 
Cité  céleste,  c'est-à*dire,  l'Eglise  de  D 
qui  subsiste  là  haut  dans  toute  sa  gloire. 
dont  quelques  fragements  sont  dispers 
parmi  la  cité  terrestre.  C'est  l'opposition  r 

tinueile  de  l'amour  des  choses  de  ce  wvi 
avec  l'amourdes  choses  divines,  et  leurc 
bat  commence  depuis  la  chute  des  tvj 
Ce  livre  est  une  noble  peinture  de  la  re .. 
chrétienne;  elle  y  est  présentée  arec  u 
douceur  pénétrante.  Saint  Angustinri^;  i. 
sur  ces  pages  de  sa  vieillesse  un  gn\>>i  l 
goût  de  la  terre.  <  Le  spectacle  des  calam  ^ 
publiques,  dit  un  illustre  écrivain  (ij,  o: 
tribuait  sans  doute  à  attrister  son 
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quel  temps  pour  écrire,  que  les  années  q 
séparent  AiaricdeGenseric,  second  dtsK  i 
teur  deRome  et  deCarthage  ;  que  les  anr  • 
qui  s'écoulèrent  entre  le  sac  de  la  ville  et 
nellepar  les  Golhs  el  le  sac  d'Hippouej 
les  Vandales  1  ») 

Deux  amours  ont  bâti  les  deux  cités  :  ' 
mourde  soi-même, jusqu*au  mdprisdef) 
a  élevé  la  cité  terrestre  ;  l'amour  de  D: 
jusqu'au  mépris  df3  soi-même,  a  éiliiié 
cité  céleste.  Gain,  citoyen  de  la  cité  lerr 
tre,  b&til  une  ville;  Abel  n'en  bâtit  prc 
il  était  citoyen  de  la  cité  du  ciel  eléu  ù 
ger  ici -bas* 

Les  deux  cités  se  meuvent  ensemble  :  > 
cité  terrestre,  depuis  les  jours  d'AbraMî 
a  produit  les  deux  grands  empires  des  A'v 
riens  et  des  Romains;  la  cité  céleste  arriva 
par  le  même  Abraham,  deDavid  à  Jé^u; 
Christ.  11  est  venu  des  lettres  de  celle  n 
sainte  dont  nous  sommes  maintenant  eiii^' 
ces  lettres  sont  les  Ecritures.  Le  roi  de> 
cité  céleste  est  descendu  en  personne  sur  ; 
terre,  pour  être  notre  chemin  et  liO  r^ 
guide.  I 

Le  souverain  bien  est  la  vie  éternelle;  ii 
n'est  pas  de  ce  monde  :  le  souverain  mal  e^. 
la  mort  éternelle,  ou  la  séparation  d  avt:  1 
Dieu.  La  possession  des  félicités  tenipore 
les  est  une  fausse  béatitude,  une  grande  nr 
firmité.  Le  juste  vit  de  la  foi. 

Lorsque  les  deux  cités  seront  pa^venu^^ 
à  leurs  fins,  au  moyen  du  Christ  il  y  aura 
pour  les  pécheurs  des  supplices  élernei? 
La  peine  de  mort  sous  la  loi  buinaine  n.* 
consiste  pas  seulement  dans  la  minute  em- 
ployée à  l'exécution  du  criminel,  mais  da'" 
l'acte  qui  l'enlève  à  l'existence:  lejuge^u?  • 
nel  retranche  le  coupable  de  la  îJva^^^.yf. 
nité,  comme  le  juge  temporel  relraucne  . 
coupable  du  lemps  vivant.  L'éternel  peuH' 
prononcer  autre  chose  que  des  an 
éternels  7 
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fit  U  même  raison,  le  bonheur  des  justes 

<t  sans  terme.  L'âme  toutefois  oe  perdra 

i<  la  mémoire  de  ses  maux  passés  :  si  elle 

r  se  souTenait  plus  de  son  ancienne  mî- 

rf,  si  même  elle  ne  connaissait  pas  la  mi^ 

:'e  impérissable  de  ceux  qui  auront  péri» 

-rmenl  rhanterait-elle  sans  fin  les  miséri- 

'les  de  Dieu,  ainsi  que  nous  l'apprend  le 

v9X!5te7  Bans  la  cité  divine,  celle  parole 

'Ti  lecomplie  :  Demeurez  en  repos,  recon- 

mxuei  fii€  je  suis  Dieu.  C*e$Uà-dire  qu'on' 

r  ^  -jin  de  ce  sabbat,  de  ce  long  jour  qui 

iun  ^înt  de  soir,  el  où  nous  nous  repo** 

^v&  to  Dieu. 

S.  AVGUSTIÎf. 

DEDX  TEMPLES  (les). 

fiions  revivre,  et  rapprochons,  par  la 

■-'i^  les  générations  depuis  la   renais- 

''Xfd^s  lettres»  depuis  le  règne  de  Fran- 

.  >1*  ;  mêlions  d*uo  côté  les  beaux  esprits 

.   xt  combatlu  la  révélation,  de  Taulre, 

'*a  ;aî  l^ont  défendue  depuis  trois  siècles. 

f  .::''.?^ia,  je  me  figure  deux  temples  ouverts 

'^*!  moi  ;  je  lis  sur  le  frontispice  de  Tun  : 

7«^f  de  M  raison:  et  sur  le  frontispice 

^;  lalre  :  Temple  du  Christianisme. 

r  cire    d'abord   dans   le  temple  de   la 

*  ^y^'t  ÏJ  Irouve  l'Incrédulité,  prêchant 

i  '.«  !e  nom  de  philosophie,   une  morale 

*'<!  ë  qui  n'est,  au  fond,  que  Tégoïsme  et 

is-:<ar  do  plaisir;  el,  promettant   à  ses 

s-£'iieiirs,f)0ur  toute  récompense,  le  néant, 

'  s  rar  intervalle,  je  ne  sais  quoi  de  vague 

^'  a'iaccrliin.  fj  vois  un  assez  grand  nom- 

^t  de  disciples  à   peu  près  ignorés,   un 

crnà4isaDbre  de  plus  connus  et  quelques- 

va  ils  itMmmés.  Ces  derniers  fixent  mon 

a:î»UGB  ;  c'est  Bajle,  tenant  en  main  une 

;.^i£e  ^î  semble  Qotler  dans  le  Yide,  et 

Tci^nd  aolour  d'elle  beaucoup  de  fumée 

^^  êe  de  traits  de  vive  lumière.  C'est  Vol- 

ure,  qai  se  moque  et  se  joue  de  tout,  se 

^t  ^l«menl  de  Dieu  et  des  hommes,  se 

fille  d  avoir  participé  aux  mystères  de  la 

^  «^00  sans  j  croire,  présente  d'une  main 

tle»  litres  légitimes  à  la  gloire,  elde  l'autre 

<es  écrits  où  perpétuellement  la  débauche 

isiaisonae  le  blasphème;  tout  à  coup  il 

<^3te  en  imprécations  contre  le  Chrislia* 

•  ^"^^f  et  s*écrie  :  Iff s  amis  1  écrasons  Fin" 

'MU  ce  cri  de  ralliement  toute  la  troupe 

•ti  adeptes  se  réTeille  et  se  ranime.  Dide- 

ru,eD  aounl  furieux  de  la  liberté,  chante, 

iiasQD  langage  que  je  ne  puis  pas  répéter, 

^t  ie  monde  oe  sera  heureux  que  lorsqu'il 

t  j  aora  plus  sur  la  terre  ni  prêtres,  ni 

fou.  L*auteur  da   Système   de   la  nature 

cipiiqne  tooles  les  affections  du  cœur,  les 

K&iiffleols  d'amour  ou  de  haine,  par  le  mé- 

1  ldrllaislfeappellelialebraDebeleP(aioii<rAr^ 
^.Lr  P.Vcalara  appeUe  ainsi  de  Maislre  Itti-mèni*'. 

(1  f tlttire  el  Coadorcet  senuieni  loni  le  poids 
^  »MKipi|e  4e  Pascal ,  comre  le  mépris  aflecié, 
lie  les  phîloanflies  du  dis-liuitièiiie  siérle  moo- 
husi  i  regard  des  dosmes  de  la  religion  cliré« 
vuK'.ibioiagiuêrcai  datuquer  ce  gcaui ,  et  ne 


caoisme  de  rattractioo  et  de  la  répulsion, 
cl,  de  temps  en  temps,  il  adresse  à  la  na- 
ture, au  grand  tout,  à  l'universalité  des 
êtres,  à  une  abstraction ,  des  apostrophes 
brûlantes.  D'Alembert  tire,  de  son  manteau 
philosophique,  une  correspondance  secrète, 
pleine  d'un  fiel  assez  grossier;  il  veutqu*on 
sache  toute  la  part  qu'il  a  eue,  par  ses 
menées  obscures,  à  la  destruction  des  pré* 
jugés.  Raj-nal  se  vante  hautement  d'être 
apostat  à  double  litre;  à  propos  de  com- 
merce et  de  comptoirs,  il  exhale  son  impiété 
en  déclamations  violentes;  cependant  il  so 
calme,  il  parait  articuler  l'expression  du 
repentir,  el  faire  une  sorte  d'amende  hono- 
rable de  sa  fougue  et  de  ses  emportements. 
Chacun  à  son  tour  veut  avoir  la  parole  :  ce 
DO  1  sont  que  systèmes  sur  la  morale,  la 
société,  l'éducation,  les  lettres  et  les  arts;  il 
ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  recommenc«'r 
l'homme  et  l'ordre  social  tout  entier.  Du 
milieu  de  ce  chaos  d'opinions  incohérentes, 
un  inconnu  se  foit  entendre  avec  force  : 
Peuples,  voulez-vous //re  Aevreuxf  renver» 
se%  les  trônes  et  les  temples.  Alors  un  roi  du 
Nord,  grand  guerrier  et  grand  politique, 
longtemps  favorable  è  l'impiété,  mais  qui 
n'a  nulle  envie  de  descendre  du  trône,  lance 
autour  de  lui  un  regard  d'indignation , 
fronce  le  sourcil,  et  dit,  en  propres  paroles  : 
Mon  acis  serait  quon  donnât  à  gouverner  à 
ces  messieurs  une  province,  gui  méritât 
d^étre  châtiée.  Jean-Jacques,  qui  n*est  pas 
d'ailleurs  très-difficile,  se  scandalise  lui- 
même  des  sj'slèmes  monstrueux  qu*il  en- 
tend débiter,  et  il  s'écrie  :  Fuyez  ces  hommes 
qui  sèment  dans  les  cœurs  de  désolantes  doc* 
trines  !  Averti  par  ce  cri  d'alarme,  je  jette 
encore  un  coup  d'œil  sur  tous  ces  adorateurs 
de  la  raison,  je  crois  voir  empreint  sur  leur 
front  le  cachet  de  l'orgueil  el  du  cynisme  ; 
el,  le  cœur  flétri  de  ce  que  je  vieus  de  voir 
et  d'entendre,  je  me  retire. 

J  entre  dans  le  temple  du  Christianisme, 
j'y  trouve  la  Religion  assise  sur  ses  autels, 
tei»ant  d'une  main  l'E^ansile,  et  de  l'autre 
offrant,  aux  sectateurs  fidèles  de  sa  loi,  des 
couronnes  d'immortalité  :  je  vois  rangée 
autour  d'elle  une  foule  d'esprits  sublimes, 
qui  ont  brillé  eu  Europe  depuis  trois 
siècles;  je  compte  parmi  les  philosophes. 
Bacon,  Descarles,  Malebrancbe  (1)  et  Leib« 
nitz;  parmi  les  érudits  du  premier  ordre, 
Duperron,  Bochard,  Tillemont,  PeUu,  Ma- 
billon;  parmi  les  moralistes,  Nicole,  La 
Rochefoucault,  La  Bruyère,  Bourdaloue  et 
Ùassillon;  parmi  les  magistrats  profondé- 
ment instruits,  l'Hôpital,  Talon,  Séguier, 
Bignon,  Domat,  d'Aguesseau;  parmi  les 
apologistes,  Grotius,  Pascal  (2j,  Abbadie, 
BosaueU  Féûelon,  Addison  ;   i^armi  les  sa- 

troQvèrent  pas  de  moyen  plus  s&r  qae  de  le  faire 
descendre  à  la  portée  de  leurs  sopliismes;  Comlor- 
cel  se  cliargea  de  le  niiniltfr,  et  Voluire  couvni^do 
iKMie  les  fragineois  mulilés  par  soa  ilisciple.  CVsi 
en  vériié  le   repas  souillé  par  les  karpie^».  Li:h 

tCET. 

Ou  ae  saurait  se  nielirc  trop  eu  garde  coutrc  le» 
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▼aoU,  Copernic»  Kepler,  Galilée,  Newtoo, 
Buter.  Je  toIs  tous  ces  grands  hommes 
rajonoants  de  réclat  de  leur  génie  et  de 
leurs  Tertus.  Il  est  vrai,  ici,  comme  ailleurs, 
se  montre  la  faiblesse  humaine.  Ces  illus- 
tres personnages  ne  sont  pas  tous  d*accord 
sur  tous  lesL  points  de  la  aoctrine  révélée  ; 
mais  sur  Dieu,  la  Providence,  la  vie  h 
venir,  la  vice  et  la  vertu,  la  morale,  leurs 
sentiments  sont  unanimes;  lous  aussi  ré- 
vèrent unanimement  la  religion  comme 
donnée  aut  hommes  par  Dieu  lui-même. 
Tout  ce  qui  est  bon,  tout  ce  qui  est  hon- 
nête, tout  ce  qui  peut  encourager  la  vertu, 
consoler  le  malheur,  épurer  les  affections 
légitimes,  consacrer  les  obligations  domes- 
tiques et  civiles,  faire  aimer  Dieu  et  les 
hommes,  voilà  ce  qui  est  eu  honneur,  prê- 
ché hautement.  Si  j'étais  tenté  de  me  pré- 
valoir de  mes  faibles  lumières  contre  le 
Cliristianisme,  Bacon  m'avertit  qu'un  peu 
de  philosophie  rend  incrédule,  mais  que 
beaucoup  de  philosophie  ramène  l  la  reli- 
gion ;  SI  je  voulais  m'endormir  dans  une 
commode  indifférence,  Pascal  me  dirait 
qu*on  peut  bien  ne  pas  s'inquiéter  du  sys- 
tème de  Copernic,  mais  qu'il  importe  de 
savoir  si  l'âme  est  mortelle  ou  immortelle  ; 
que,  suivant  ce  qui  en  est,  toutes  nos 
actions  et  tous  nos  sentiments  doivent  pren- 
dre des  roules  différentes.  Si  j'avais  pu  me 
laisser  ébranler  par  l'autorité  de  quelques 
beaux  e^piits  incrédules,  Hassillon  me  fait 
observer  que  les  passions  sont  le  berceau 
de  l'incrédulité,  qu'on  ne  secoue  le  joug  de 
la  fol  que  pour  secuuer  le  joug  des  devoirs, 
et  que  la  religion  n'aurait  jamais  eu  d'enne- 
mis, si  elle  n'avait  été  l'ennemie  du  dérè- 
glement et  du  vice.  Mais  voici  que,  dans 
l'auguste  assemblée ,  le  premier  de  tous , 
par  le  génie,  se  fait  entendre;  il  élève  la 
vuii  contre  ces   téméraires  qui  prennent 

Î>our  force  de  la  raison  ce  oui  n'en  est  que 
e  délire,  et  oui  se  croient  libres  parce  que 
leur  esprit  n  a  plus  de  frein.  Bossuet  leur 
dit  qu'ils  n*ont  pas  même  de  quoi  établir  le 
néant  auquel  ils  espèrent  après  cette  vie,  et 
que  ce  misérable  partage  ne  leur  est  pas 
assuré;  qu*avec  leurs  doutes  et  leurs  incer- 
titudes, ils  se  précipitent  dans  l'abîme  de 
i'a  théisme,  cherchant  leur  repos  dans  upe 
fureur  qui  ne  trouve  presque  point  de  place 
dans  les  esprits  ;  que  les  absurdités,  où  ils 
tombent,  en  niant*  la  religion,  sont  plus 
'  insoutenables  que  les  vérités  dont  la  hau- 
'tc'ur  les  étonne;  et  que  pour  ne  vouloir  pes 
croire  des  mystères  incompréhensibles,  ils 
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suivent  I  un  après  Tanlre  d*incomprél 
sibles  erreurs  (1). 

Comment  ne  serais-je  pas  frappé  d 
croyance  de  tant  de  grands  hommes  ?  ( 
concert  et  quelle  force  de  témoignage  ! 
les  voyant  s'abaisser  dorant  la  reii; 
devant  Celui  qnf  est  le  Sauveur 
lumière  du  monde,  je  me  sens  entrai 
mêler  mes  adorations  k  leurs  hommag  ^ 
je  me  dis  k  moi*nième  :  En  vérité,  s'il 
se  décider  pour  la  religion  ou  contr 
relidon,  d'après  l'autorité  de  cebx  qui . 
professée  ou  de  ceux  qui  l'ont  combatit}' 
je  ne  balance  pas.  Loin  de  moi,  ririr* 
dulité  :  gloire  k  Jésus-Christ  !  Je  suis  C 
tien.  Feâtssi5oi>. 

DEVOIRS 

DES  ÉCOLIERS  EN'TRBS  UCCES   MIItreS. 
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Quintillen  prétend  avoir  renfermé  pr 
tous  les  devoirs  des  écoliers  dans  cei  um 
avis  qu'il  leur  donne,  d'aimer  ceui  qui 
enseignent  comme  ils  aiment  les  sciev 
qu'ils  apprennent  d'eux,  et  de  les  re:a' 
comme  des  pères  dont  ils  tienneni,  n"^ 
vie  do  corps  mais   l'instrucCioD,  q>ii 
comme  la  vie  de  l'ême.  En  effet,  ce  s  ; 
ment  de  tendresse  et  de  respect  sullit  f 
les  rendre  dociles  pendant  leurs  étudcN 
pleins  de  reconnaissance  pendant  lor 
temps  de  leur  vie;  ce  qui  me  paraît  re*: 
mer  une  grande  partie  de  ce  qu'où  &;i 
d'eux. 

La  docilité,  qui  consiste  à  se  laisser 
duire,  kbien  recevoir  les  avis  des  m.. 
et  k  les  mettre  en  pratique,  est  propre:. 
la  vertu  des  écoliers,  comme  celle  des  n 
très  est  de  bien  enseigner.  L'un  ne  i 
rien  sans  l'autre  ;  et  comme  il  ne  suni: 
qu'un  laboureur  répande  la  semence,  m 
qu'il  faut  que  la  terre,  après  avoir  ouvi 
sou  sein  pour  la  recevoir,  la  couve  [  ' 
ainsi  dire,  l'échauffé,  Tentretienne  et  1 1 
niecte,  de  même  tout  le  fruit  de  Tinsir 
tion  dépend  de  la  parfaite  correspon'Ja; 
du  mettre  et  du  disciple. 

La  reconnaissance  pour    ceux  qui 
travaillé  k  notre  éducation  fait  le  carac  f 
d'un  honnête  homme,  et  est  la  marque  d 
bon  coBur.  Qui  de  nous,  dit  Cicéron.  b  e 
Jnstruit  avec  quelque  soin,  k  qui  la  ^ue,  oi 
même  le  simple  souvenir  de  ses  pre^-^^ 
teurs,  de  ses  maîtres,   et  du  lieu  ou 
a  été  nourri  ou  élevé,  ne  fasse  un  singu  i* 
plaisir?  Sén^ue  exhorte  les  jeunes  ger 
conserver  toujours  un  grand  respect  p^ 
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é^Ktions  de  nés  mudê  lateors,  dénitarés  et  troa* 
i|uées  par  les  philoseplies.  Buler  ei  Massitlen  mtea 
iront  pas  été  k  Pabri  de  leur  fraude  criraîDelle. 

(1)  Marivaux  disait  k  an  fameax  Impie,  crédule 
an  point  de  dévorer  les  absurdités  visibles  :  «  SI 
vous  ne  croyex  pas,  ce  n'est  pu  an  Moins  faute  de 
créitniilé.  t 

(t)  L^autorité  est  on  motif  de  décision,  par  leqod 
il  est  toujours  bon  de  commenter.  Pesex  donc  lei 
voix  de  part  et  d'aotre;  etvovcx  d'un  cêté,  les 
grands  hommes,  les  plus  grands  gcnîes,  les  plus 


grandes  veHis,  et  de  Tauire,  des  wpbisïes, j^ 
demi-savanu,     des  cmnrs    tommpuM.  Q^"^ 
voos  ne  saaries  pas  an  mol  delà  qt»««\'«"l  '  J 
vous  décjderiei  par  votre  goût  pour  la  l'J'' 
compagnie,  et  votre  aversion  pour  l*."»"''*' ,;  ip 

Cicéron  décide  de  même  la  ouestion,  pour 
faux  sages  de  lanUqnilé.  •  On  doit  «PP* f ' ,,  J 
le  *ai  peupU  de  U  philo^vliie ,  to«»^,;,t  , 
sont  par  dTréeole  Vie  PUion ,  de  Socraïc  d  ^1 
leurs  disciples.  •  {TuitnL  f  k«m.) 
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>tm%  maltret,  anx  soins  desquels  ils  sont 
fidcTibles^  de  s'élre  corrigés  de  leurs  dé- 
^S  el  d*avoir  pris  des  sentiments  d'hon- 
%itf  el  de  probllé.  Leur  exacUliide  el  leur 
^trtrité  déplaisent  quelquefois  dans  un  Age 
jskftt  est  peu  en  état  de  juger  des  obli* 
hiicie»qu*OD  leur  a,  mais  quand  les  années 
tarnûn  r«s|irit  el  le  jugement,  on  recon- 
^w  que  ce  qui  nous  donnait  de  Téloigne- 
J«firt  poar   eux,  je  veux  dire  les   aver- 
■vements,  les  réprimandes,  el  la  sévère 
mrtiiode  à  réprimer  les  passions  d'im  âge 
^aywient  el  peu  considéré,  est  précisé* 
vnil  a  quUes  doit  fH ire  estimer  et  aimer. 
XaaÂ  i^ODs-DOus  que  Marc-Aurèle,  l'un 
'ies  plis  sages  et  des  plus  illustres  empe- 
reurs i^a^iil  eus  Rome,  remerciait  les  dieux 
ti«  «teni  choses  surtout  :  de  ce  qu'il  avait 
^^  V<Mrliii*iDèine  d'excellents  précepteurs, 
ri  4*  te ^u  il  en  STsit  trouvé  de  pareils  pour 

WllS.  ROLLIll. 

DEVOTION. 

l^vnwMioii,  loin  d'être  h  craindre 

aoIiii,;estau  contraire  d'un  grand 

ri^/e  défend  de  vouloir  du  mal  à 

frn  faire  k   autrui,  d'en  dire, 

a  en  ftùutûB  qui  que  ce  soit  :  elle  ne 

*a«ilrt piiflu'oa  entreprenne,  même  contre 

lâii  particflier,  ce  qui  ne  serait  pas  permis 

€xmtgt  un  empereur,    el    combien    plus 

.3l«ff^rt-elle  i  son  ^gard    tout  ce  qu  elle 

r^  pcnaeï pis  contre  le  dernier  des  sujets  1  » 

Jfaïe  uiiif  maie  facere^   maie  dicere^  maie 

f9fiiûrt  éi  quù(iwm    ex  œquo    vetamur. 

(^mdewmque  non  licet  in  imperatorem  ;  id 

w*  »  fumijuam ,  quod   in  nemxnem ,  eo 

fmiiên  mogif  nec    in   ipsum    (Tertull.  ^ 

-*#♦*•,  a,  36).  BossuET 

DIKD. 

r«seDcedeIa  pbilosopoie  naturelle  con- 

i-ile  «  nisonoer  sur  les  phénomènes  sans 

l'êppuyer  sor  des  hypothèses,  et  à  conclure 

its  esoses  d'après  les  effets,  jusqu'à  ce  que 

l'ùù  remonte  ainsi  k  la  première  de  toutes 

ils  Cluses  qui  certainement  n'est  point  mé- 

aoique. 

Le  bat  que  cette  science  doit  se  proposer, 
fitft  pas  seulement  de  développer  le  méca- 
a:tiDe  dei'aoivers,  mais  de  résoudre  des 
qye^iioos  plus  générales^  telles  que  celles* 
ci.-Qa'ja-tHl  dans  les  parties  de  l'espace 
f«ii  nous  paraissent  tout  à  foit  vides?  Pour* 
^oî  les  planètes  gravitent-elles  vers  le  so- 
ieil, comme  cet  astre  gravite  vers  elles? 
D'où  vient  que  la  nature  ne  fait  jamais  rien 
matilement  ?  Bi  d'oik  naît  tout  cet  ordre 
oerveilleux,  ainsi  que  celte  admirable 
irautéqoe  nous  voyons  dans  l'univers?  A 
qselle  fia  servent  les  comètes?  Et  quelle 

(I)  Cest  ainsit  dit  Delambre ,  que  Newton  parle 
et  Vkn  ;  el,  certes,  il  esi  impossible  de  ne  pas 
icfMBitire,  dans  cet  admirable  passage  *  le  setiil- 
■M  pnlinid  d^ttoe  àaie  rellfftetise  et  intiineorani 
cNtalacae.*.  Noa-seiileaieBt  liewtoa  était  profoii- 
it  reiîficus,  slucèrt ment  chrétîcfl  ;  mais  tottie 


cause  fait  que  les  planètes  se  meuvent  tou- 
tes, suivant  le  même  sens,  dans  des  orbes 
presque  concentriques,  tandis  ane  les  co- 
mètes parcourent  des  orbes  très-excentri- 
ques  et  $*y  meuvent  indiflKremment  dans 
tous  les  sens?  Qui  retient  les  étoiles  fixes, 
el  les  em(>èche  de  tomber  les  unes  sur  les 
autres  ?  Comment  est-il  arrivé  que  les  corps 
des  animaux  vivants  fussent  formés  avec 
tant  d*ari,  et  pour  quelle  fin.  leurs  diverses 
parties  ont-elles  été  faites?  L*œil  a-t-ii  été 
construit  sans  aucune  science  de  l'optique, 
el  Toreille  sans  aucune  connaissance  des 
sons?  Comment  les  mouvements  des  corps 
vivants  sont-ils  déterminés  par  la  volonté,  et 
d'où  natl  l'instinct  dans  les  animaux?.... 

Toutes  ces  choses  étant  si  parfaitement 
opérées,  ne  paratt-il  pus  d'après  les  phéno- 
mènes qu'il  existe  un  Dieu  immatériel, 
vivant,  intelligent,  partout  présent,  qui, 
dans  l'espace  infini,  voit  intimement  toutes 
choses  en  elles-mêmes,  ies  perçoit  pleine- 
ment et  les  comprend  tout  entières  par 
leur  présence  actuelle'  et  immédiate  en  lui- 
même. 

Le  nom  seul  de  Dieu  fait  entendre  non* 
seulement  un  Etre  infini,  tout  -  puissant, 
étemel  et  créateur;  mais  un  matire  quia 
mis  une  relation  entre  lui  et  5e%  créatures. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  ne  dit  point 
mon  éiemeU  mon  infini^  parce  que  ces  attri- 
buts n'ont  rien  de  relatit  à  noire  nature, 
mais  on  dit  et  Ton  doit  dire  :  Mon  Dieu  :  et 
par  là  il  faut  entendre  le  maître  el  le  conser- 
vateur de  notre  vie.  Newton  (1). 

DIED. 

Toute  existence  émane  de  l'Elro  éternel, 
infini  ;  el  la  création  tout  entière,  avec  ses 
soleils  el  ses  mondes,  chacun  desquels  ren- 
ferme en  sol  des  myriades  de  mondes,  n'est 
que  l'auréole  de  ce  grand  Etre.  Source  fé- 
conde de  réalités,  tout  sort  de  lui,  tout  y 
rentre;  et,  tandis  qu'envoyées  au  dehors 
pour  attester  sa  puissance  el  pour  célébrer 
sa  gloire  dans  tous  les  points  de  l'espace  et 
du  temps,  ses  innombrables  créatures ,  leur 
mission  remplie,  reviennent  déposer  k  ses 
pieds  la  portion  d*6lre  qu'il  leur  départit, 
et  que  sa  jusUce  rend  aussitôt  k  plusieurs 
d'entre  elles,  ou  comme  récompense,  ou 
comme  chitimeni  :  seul  immobile  au  milieu 
de  ce  vaste  flux  et  reflux  des  existences, 
unique  raison  de  son  être  et  de  tous  ces 
êtres,  il  est  k  lui-même  son  principe,  sa  fin» 
sa  félicité.  Chercher  quelque  chose  hors  de 
lui,  c'est  explorer  le  néant.  Rien  n'est  pro« 
duit,  rien  ne  subsiste  que  par  sa  volonté, 
par  une  participation  continuelle  de  son 
être.  Ce  qu'il  crée,  il  le  lire  de  lui-même; 
et  conserver,  pour  lui  c'est  se  communiquer 

sa  vie  s  ecoliia,  toates  ses  affections  se  concentrè- 
rent dans  un  cercle  (riiomnies  qui,  pénéirés  des 
mêmes  doctrines,  étaient  déTOoés  par  étala  les 
propager,  ou  se  coosacralenl  par  geftt  à  les  dé- 
fendre. > 
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encore.  Il  réalise  extérîeuroment  Télendue 
qu'il  conçoit,  et  voilà  l'uinvers.  Il  aime,  si 
on  peut  le  dire,  quelques-unes  de  ces  pen- 
sées, il  leur  donne  la  conscience  d*elles- 
lûêmes,  et  Yoilè  les  intelligences.  Unies  à 
leur  auteur,  elles  vivent  dans  sa  substance 
en  se  nourrissant  de  sa  vérité,  leur  aliment 
nécessaire;  même  lorsqu'elles  l'ignorent, 
même  lorsqu'elles  le  nient,  elles  puisent 
encore  dans  son  sein,  comme  la  plante 
aveugle  dans  le  sein  de  la  terre,  la  sève  oui 
la  vivifie.  Faibles  mortels,  qui  naguère  dé- 
sespérions de  la  lumière,  redisons-le  donc 
avec  une  joie  pleine  de  confiance  et  d*amour  ; 
Il  existe  un  Dieu.  Lamennais. 

DIEU. 

Tandis  qu'un  voile  mystérieux,  dnrant 
le  cours  de  notre  vie  terrestre,  dérobe  à  nos 
regards  l'action  de  Dieu,  partout  bienfai* 
santé  et  partout  réparatrice,  il  n'est  pas 
moins  vrai  cependant,  que,  par  elle  seule 
uniquement,  tout  ce  qui  participe  à  l'exi- 
stence reçoit  le  mouvement  et  la  mesure  de 
sa  réalité.  Ainsi  les  êtres  seraient,  comme 
s'ils  n'étaient  pas,  sans  développement  et 
sans  destinée,  si  l'éternel,  selon  les  vues  de 
sa  sagesse  profonde,  ne  plaçait  en  eux  sa 
force  et  ne  les  faisait  à  chaque  instant  tout 
ce  qu'ils  sont. 

Et  sans  doute,  voilà  pourquoi  il  s'est  dé- 
fini lui-même  avec  une  précision  si  sublime 
et  si  simple  :  Je  suis  celui  qui  suis,  H  est  ce- 
/iit  quiestf  car  en  lui  tout  est  substance,  par 
lui  tout  est  vie,  en  lui  et  par  lui  tout  est 
èire.  Il  est  celui  qui  est;  car  la  puissance, 
c|est  lui;  la  fécondité,  c'est  lui;  l'activité, 
c'est  encore  lui.  Il  est  celui  qui  est  :C5r  il 
pense,  et  c*esl  parce  qu'il  pense,  que  les 
réalités  existent;  i(  veut,  et  c'est  parce 
qu'il  veut,  que  les  réalités  agissent.  Leur 
être  est  dans  sa  pensée ,  leur  vie  est 
dans  sn  parole,  leur  action  est  dans  sa  vo- 
lonté. //  est  celui  qui  est  ;  car  les  causes  et 
les  effets  sont  è  lui  ;  les  causes  qui  ne 
sont  que  ses  pouvoirs  distribués  dans 
la  nature,  les  effets  qui^  n'en  sont  aue 
les  résultats.  //  est  celui  qui  est;  car  c  e^t 
encore  à  lui  qu'appartiennent  les  propriétés 
des  causes  et  les  qualités  des  effets.  L  ordre, 
c'est  la  sagesse  qui  assemble,  qui  pèse, 
qui  nombre,  qui  mesure;  la  variété, 
c'est  son  infinité  qui  se  joue  dans  les 
formes  de  l'univers;  lotirait,  c'est  la  va- 
peur douce  de  sa  puissance  qui  se  distribue 
dans  les  réalités  pour  les  unir;  la  beauté, 
'  c'est  une  ombre  qu'il  empreint  de  sa  divi- 
nité ;  la  grâce,  c'est  son  amour  qui  donne 
du  mouvement  è  la  beauté;  le  charme,  c'est 
l'effet  de  son  amour  ;  c'est  l'amour  avec  sa 
joie,  son  silence;  c'est  l'amour  avec  ses 
perspectives  immortelles;  c'e&t  lesentiment, 
c'est  le  plaisir  d'aimer,  c'est  l'espérance  d'ai- 
mer toujours.  //  est  celui  qui  est  ;  car  ce 
n*esl  qu'en  lui  seul  aussi  que    se  dévelop- 

f)eut  les  propriétés  des  causes,  et  les  que- 
lles des  effets;  l'espace  et  le  lieu,  Téternilé 
et  les  temps,  l'immensité  et  la  voie  ne  sont 
que  lui-même.  Il  a  regardé;  il  a  vu  l'espace 


en  lui,  et  il  a  limité  le  lieu  des  mon(}<  <, 
l'espace;  il  a  regardé,  et   il  a  vu  IV t 
en  lui,  et  il  a  détaché  le  temps  de  son  < 
nité,  pour  fixer  aox  mondes  leurs  éjo 
mobiles,    leurs  destineras    passagères; 
pleins  de  leurs  causes  vivantes  et  iip  . 
effets  animés,  les  mondes  ont  trouvé  i- 
substance  le  lieu    de    leur  être,  la  vo 
leur  mouvement, le  commencement,  le c 
et  le  terme  de  leur  durée. 

//  est  celui  qui  est.  Ohl  qui  peut  (*\'  ' 
le  serretde  son  action  et  en  mesurer  ! 
due 7  C'est  de  lui  que  l'astre  du  jnnr  i 
prunte  les  feux  dont  il   étincelle;  c\v' 
lui  que  l'astre  des  nuits  demande  la  r 
silencieuse  nui  l'environne;  les  cif/î. 
lent  de  son  edat,  et  leur  élendue  \m\:.r- 
n'est  que  le  voile  qui  le  dérobe  è  \u>s  \ 
Il  est  celui  qui  est.  Sa   vertu  desce!.]  : 
les  airs,  et  les  mers    échauffées   dar  s . 

E  refonds   abîmes  se    couvrent  de  vi: 
ienfaisantes;  et,  ministres  de  sa  pui>vv 
les  vents  rassemblent  les  vapeurs,  cl  v 
de  ses  formes   pompeuses,  et  rclléum 
tous  sens  ses  couleurs  immortelles,  les 
peurs  au  loin  dispersées,  portent,  s^fl^i, 
desseins,  tantôt  dans  des  réservoirs  d  •  r, 
pourpre  et  d'azur,  tantôt  dans  les  11  nr^ 
verueux  de  la   nuée  qui  cache  la  kn. 
aux  lacs,  aux  fleuves,  aux  ruisscani. 
fontaines,   leurs  eaux  accoutumées.  J 
celui  qui  est.  Son  influence  pénètre  la  [  * 
et  les  routes  mystérieuses  de  la  vé.-   : 
s'entr'ouvrent  devimt  lui,    il  envoie .' 
dans  les  routes  de  la  végétation,  et  .s\ 
panlde  leurs  froides  enveloppées,  ^*.i  \'  - 
d'éclore,et  caractérisés  suivant  leurs  i^ 
ces  et  leur  genre,  arbres,  arbrisseaui. 
bustes,  berbes,  mousses,  ircbens,  les  gr 
éployés,  paraissent, et  sous  toutes  les  ir; 
ces  et  è  toutes  les  hauteurs; /a  terre,: 
elle-même  infertile,  se  couvre  d'une  rn 
et  féconde  verdure. //eil  celui  gui  esi.  > 
prévoyance  pourvoit  è  tous  les  déTeln;/ 
ments.  Il  commande,  et  la  sève  obt'!. 
diversement  filtrée  dans  les  tubes  cB\n\hv 
qui  la  reçoivent,  elle  donne  au  priiuo' . 
ses  fleurs,  à  l'été  ses  moissons,  h  l*aiHou- 
ses  fruits  ;  et  il  est,  lui,  le  parfum  destlir^ 
la  substance  des  moissons,  la  saveur  ii' 
pérante  des  fruits;  et  depuis  rinsecieca' 
sous  l'herbe,  jusqu'à   l'aigle  audacieux,  <• 
puis  le  reptile  jusqu'à  Tbomme,  ioui  ce  i 
se  meut,  tout  ce   qui  respire,   ne  iro'i 
qu'en  lui  seul,  sous  une  prodigieuse  mi^- 
lude  de  préparations  et  de  formes,  cd 
énergie   alimentaire  sans  laquelle  au"'. 
existence  animée  ne  peut  se  maitïlemr-  n 
est  celui  qui  est.  La  modéra tiOD  des  dt>'' 


repos  utile,  le  calme  bienfaisant  de  /a  "^ 
ture.  Il  visite  les  pôles  du  monde,  doma"^ 
du  silence  et  de  l'antique  nuit;  el /"  f 
de  ces  solitudes  isolées,  où  la  création  _^ 
tait,  où  nul  son  vivant  ne  se  fait  enieui^ru 
où  les  éléments  eux-m6mes  sont  sans  w 
vementetsans  voix,  l'hiver  élouué  seui  ^ 
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nljfDce.  Les  ténèbres  épaisses,  les  froids 
ûilards,  les  noirs  et  mélancoliques  fri- 
»  Uélacheot  çà  el  là  des  glaciers  sour- 
it qui  bornent  son  emf)ire.Lui*mèrDe 
innce»  dépositaire  des  vertus  du  Très- 
rl  déployant,  comme  un  linceul,  sur 
[un^s  fatiguées,  ses  neiges  étinceiantes, 
1^  U  nalnre  sa  première  vigueur,  et 
||ri{«re«  pour  le  temps  de  la  reproduc- 
i^aie  cette  abondance,  tout  ce    luxe 
^squi  attestent  avec  tant  de  magnifi- 
ai d'éclat  la  providence  du  Dieu  qui 
ï^Âtui  et  qui  la  répare. 
ilk^Utiiuî  qui  fit.  Oh  I  qui  peut  s*occuper 
jbli  qu'il  est,  et  demeurer  sans  amouri 
Ifeft^feoliiuentet  de  la  pensée,  lumière 
if^^,  mouvement  des  cœurs,  source 
A  jamais  épuisée  des  plaisirs  purs 
alectîons  célestes,  ineffable  et  douce 
larttOBÎtdclout  ce  qui    participe  à  l'eii* 
vtfK»  y  tA-ildaas  les  êtres  une  qualité,  un 
\4ittt« temps  une  révolution,  une 
\\ixQi  la  nature  un  lieu,  un   site 
qm  «^ftvile  k  la  méditation  attentive, 
c|ai«ii||raoie de  lui  son  effet  moral,  son 
eipamsintiâottce  expression  ?  Cette  vérité 
qui  sanoQtrtpw  intervalle  dans  les  pro- 
tiuciiORsdoféaie;  cette  raison  qui  se  dé- 
^«•k^éffi il  conduite   du  sage;    cette 
^sxmfw'igBmifeste  dans  les  délermina- 
ttûtméenmm  de  bien,  que  sont-elles, 
»iaao II n^lé, sa  raison,  sa  justice?  A  quel 
f»)/oi»  rinnocence  doit-elle  l'heu- 
./«^îfii raccompagne? la  bonté,  celte 
Éaplicili, eei  abandon  qui  la  font  aimer? 
IVaaaA^  ses  résolutions  saintes,  ses  élans 
-àMmeSf  m  émotions   généreuses  ?  Qui 
^eff-ce  qui  nnd  la  douleur  puissante  et  la 
VTUé  secounbM  qui  est-ce  qui  place  (irèsde 
kBTs/esse  la  consolation,  près  du  malheur 
r«i!ié,  prés  du  btenfaiila  reconnaissance? 

ftliolreque  lui  appelle  le  remords  sur 
fK  du  crime,  et  commande  à  la  terreur 
Niitaire  d'en  empoisonner  les  jouissances 
Ideo  tourmenter  les  succès?  quel  autre 

Ëi  l'austère  devoir  sa  tidélilé,  sacon- 
;  à  la  prospérité  sa  modération  ;  à 
siié  son  courage;  à  la  pauvreté  sa 
ce;  à  l'infortune  non  méritée,  cette 
e  imposante»  cette  dignité  tranquille, 

Ërte  fa  bonté,  déconcerte  Toulrage,  et 
ude  le  respect  ?  Quel  autre,  quel  autre 
,  durant  le  cours  de  ses  pénibles 
v^uTes,  conseille,  soutient,  élève  la 
l^u?  J*aî  vu  la  vertu  aux  prises  avec  l'ini- 
hité ;  elle  luttait,  el  il  était  sa  force;  elle 
^it,  et  il  était  sa  douceur;  elle  souffrait, 
^wétait  sa  résiguation;  elle  succombait, 
lundis  que  les  insensés  applaudissaient  à 
Hetiote  déplorable,  j'ai  vu  l'immortelle  es- 
l'frioce  briller  dans  ses  regards  éteints,  et 
^fi  front  auguste  se  couvrir,  en  tombant, 
<c  toate  la  majesté  de  celui  dont  elle  est  la 
la  ooble  et  la  plus  touchante  image. 

Bbroâssb. 

DIEU. 

^linacE  ii£c£SSAiAE  DE  l'Etre  parfait. 

Moute  éternité  Dieu  est;  Dieu  est  par- 


fait. Dieu  est  heureux.  Dieu  est  un.  L'im* 
pie  demande  :  Pourquoi  Dieu  est-il  ?  Je  lui 
réponds  :  Pourquoi  Dieu  ne  serait-il  pas? 
£st«ce  h  cause  qu'il  est  parfait?  et  la  per- 
fection est-elle  un  obstacle  à  Tètre?  Erreur 
insensée  I  Au  contraire  la  perfection  est  la 
raison  d*être.  Pourquoi  l'imparfait  serait-il, 
et  le  parfait  ne  serait-il  pas?  c'est-à-dire, 
pourquoi  ce  qui  tient  le  plus  du  néant 
serait-il ,  et  que  ce  qui  n'en  tient  rien 
du  tout  ne  serait  pas  ?  Qu'appel le>t-on 
parfait?  un  être  à  qui  rien  ne  manque. 
Qu'appelle-t-on  imparfait  un  être  à  qui 
quelque  chose  manque.  Pourquoi  l'être  à 
qui  rien  ne  manque  ne  serait-il  pas,  plutôt 
que  l'être  h  qui  quelque  chose  manque? 
D'où  vient  que  quelque  chose  est,  et  qu'il 
ne  se  peut  pas  faire  que  le  rien  soit,  si  ce 
n'est  parce  que  l'être  vaut  mieui  que  le 
rien,  et  que  le  rien  ne  peut  pas  prévaloir 
sur  l'être,  ni  empêcher  l'être  d'être  ?  Mais, 
par  la  même  raison,  l'imparfait  ne  peut 
valoir  mieux  que  le  parfait,  ni  être  plutôt 
que  lui  ni  l'empêcher  d'être.  Qui  peut  donc 
empêcher  que  Dieu  ne  soit  ?  et  pourquoi 
«  le  néant  de  Dieu,  que  l'impie  veut  ima- 
giner dans  son  cœur  insensé,  »  pourquoi 
dis-je,  ce  néant  de  Dieu  l'emporterait-il  sur 
Têtre  de  Dieu,  et  vaut-il  mieux  que  Dieu 
ne  soit  pas  que  d'être? 

O  Dieu  1  on  se  perd  dans  un  sf  grand 
aveuglement.  L'impie  se  perd  dans  le  néant 
de  Dieu,  et  lui-même,  cet  impie,  ne  songe 
pas  à  se  demander  à  lui-même  pourquoi  il 
est.  Mon  Ame  ,  âme  raisonnable,  mais  dont 
la  raison  est  si  faible,  pourquoi  veux-tu 
être,  et  que  Dieu  ne  soit  pas?  Hélas  I  vaux- 
tu  mieux  que  Dieu  ?  Ame  faible.  Ame  igno- 
rante, dévojée  ,  pleine  d'erreur  et  d'in- 
certitude dans  ton  intelligence;  pleine, 
dans  ta  volonté,  de  faiblesse  ,  d'égare- 
ment, de  corruption ,  de  mauvais  désirs, 
faut-il  que  tu  sois,  et  que  la 'certitude,  la 
compréhension,  la,  pleine  connaissance  de 
la  vérité  et  l'amour  immuable  de  la  justice 
ne  soient  pas  ? 

On  dit  :  Le  parfait  n'est  pas  ;  le  parfait 
n'est  qu'une  idée  de  notre  esprit  qui  va 
s'élevant  de  l'imparfait  qu'on  voit  de  ses 
yeux  jusqu'à  une  perfection  qui  n'a  de 
réalité  que  dans  la  pensée.  C'est  le  raison- 
nement que  c  l'impie  »  voudrait  faire  dans 
son  cœur  insensé,  qui  ne  songe  pas  que  le 
parfa'it  est  le  premier,  et  en  soi,  et  dans 
nos  idées;  et  que  l'imparfait  en  toutes 
façons  n'en  est  qu'une  dégradation.  Dis, 
mon  Ame,  comment  entends-tu  le  néant, 
sinon  par  l'être  ?  comment  entends-tu  la 
privation,  si  ce  n'est  par  la  forme  dont  elle 
prive?  comment  l'imperfection,  si  ce  n*est 
par  la  perfection  dont  elle  déchoit  ?  Mon 
Ame,  n'entends-tu  pas  que  tu  as  une  rai- 
son ,  mais  imparfaite,  puisqu'elle  ignore, 
qu'elle  doute  »  qu'elle  erre  et  qu'elle  se 
trompe.  Mais  comment  entends-tu  Terreur, 
si  ce  n'est  comme  privation  de  la  vérité, 
el  comment  le  doute  ou  Kobscurité,  si  ce 
n'est  comme  privation  de  l'intelligence  et 
de  la  lumière  ?  -ou  comment  enfin  l'igno- 
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raoca»  si  ce  D*est  comme  pri vallon  du  sa* 
Toir  parfait?  comment,  dans  ta  foionté,  le 
dérèglement  et  le  Tîce,  si  ce  n'est  comme 
privation  delà  règle»  d«  la  droiture  et  de  la 
vertu  T  11  7  a  donc  primitivement  une  in* 
telligence»  une  science  certaine,  une  véritéi 
une  fermeté*  une  inflexibilité  dans  le  bient 
une  règle,  un  ordre,  avant  qu'il  7  ait  une 
déchéance  de  toutes  ces  choses  :  en  un  mot, 
il  y  a  une  perfection  avant  qu'il  y  ait  un 
défaut;  avant  tout  dérèglement,  il  faut  qu'il 
7  ait  une  chose  qui  est  elle-même  sa  règle, 
el  qui,  ne  pouvant  se  quitter  soi-même, 
ne  peut  non  plus  ni  faillir  ni  défaillir.  Voilà 
donc  un  être  parfait:  voilà  Dieu,  nature 
parfaite  et  heureuse.  Le  reste  est  incom* 
préhensible,  et  nous  ne  pouvons  même  pas 
comprendre  jusqu'où  il  est  parfait  et  heu* 
reux,  pas  même  jusqu'à  quel  point  il  est 
incompréhensible. 

D'où  vient  donc  que  l'impie  ne  connaît 
point  Dieu  ,  et  que  tant  de  nations,  ou 
plutôt  que  toute  la  .  nature  ne  l'a  pas 
connu,  puisqu'on  en  porte  l'idée  en  soi- 
même  avec  celle  de  la  perfection;  d'où  vient 
cela,  si  ce  n'est  par  uu  défaut  d'attention 
et  '  parce  que  l'homme,  livré  aux  sens  et 
à  l'imagination ,  ne  veut  uas  ou  ne  peut 
passe  recueillir  en  soi-même,  ni  s'atta* 
cher  aux  idées  pures  dont  son  esprit  em* 
barrasse  d'images  grossières  ne  peut  porter 
ii^  vérité  simple?  Bossukt. 

DIEU 

EÉriti  PAR  LA  SPONTANÉITÉ  DES  MOUVBMENTS 

DB  l'hOMMB. 

On  passe  toute  sa  vie  dans  des  miracles 
continuels,  qu'on  ne  remarque  Aême  pas. 
J'ai  un  corps,  et,  sans  connaître  aucun  des 
organes  de  ses  mouvements,  je  le  tourne, 
je  le  remue,  je  le  transporte  où  je  veux, 
seulement  parce  que  je  le  veux.  Je  voudrais 
remuer  devant  moi  une  paille;  elle  ne 
branle  ni  ne  s'ébranle  en  aucune  sorte.  Je 
veux  remuer  ma  main,  mon  bras,  ma  tête, 
les  autres  parties  plus  pesantes,  au'à  peine 
pourrais-je  porter  si  elles  étaient  détachées  : 
toute  la  masse  du  corps,  et  les  mouvements 
que  je  commande  se  font  comme  par  eux* 
mêmes,  sans  que  je  connaisse  aucun  des 
ressorts  de  cette  admirable  machine  :  je 
sais  seulement  que  je  veux  me  remuer  de 
cette  façon  6u  d'une  autre  ;  tout  suit  na* 
turellement«  J'articule  cent  ei  cent  paroles 
\  entendues  ou  non  entendues,  et  je  lais  au- 
tant de  mouvements  connus  et  inconnus 
des  lèvres,  de  la  langue,  du  gosier,  de  la 
poitrine,  de  la  tête.  Je  lève,  je  baisse,  je 
tourne,  je  roula  les  yeux;  j'en  dilate,  j'en 
rétrécis  la  prunelle ,  selon  que  je  veux 
regarder  de  près  ou  de  loin  ;  et,  sans  même 
que  je  connaisse  ce  mouvement,  il  se  fait, 
dès  que  je  veux  regarder  ou  oégligemmeut 
et  comme  superficiellement,  ou  bien  déter- 
minément,  attentivement  ou  fixement  quel- 
que objet. 

Qui  a  donné  cet  empire  à  ma  volonté,  et 
comment  piiis-je  mouvoir  également  ce  que 


je  connais  et  ce  que  je  ne  connciis  p; 
respire  sans  7  penser  et  en  donui 
quand  je  veux,  ou  je  suspends  ou  je  I 
respiration    qui    naturellement  va 
seule  :  elle  va  aussi  à  ma  volonté;  et  • 
que  je  ne  connaisse  ni  la  dilaïaiio: 
resserrement  des  |>oumons,  ni  œêmH 
ai,  je  les  ouvre,  je  les  resserre, jni. 
repousse   Tair  avec  une  égale facili. 
parler  d'un  ton  plus  aigu  ou  plus  ^r 
plus  haut  00  plus  bas,  je  dilate  encor 
resserre  une  autre   partie  dans  le  : 
qu'on  appelle   tracbee-arièrp,  quoij 
ne    sache   même  pas  si  j'en  ai  u 
suffit  que  je  veuille  parler  ou  baui '. 
afin  que  tout  se  fasse  comme  de  soi-\ 
en  un  moment  je  fais  articulément 
tinctement  mille  mouvements  dont  ; 
nulle  connaissance  distincte,  ni  méJ 
fuselé  plus  souvent,  puisque  je  0(^  > 
si  je  les  fiiis  ou  s'il  les  faut  Dure,  v 
Dieu,  vous  le  Mi^ez^  et  nulaulreq. 
ne  sait  ce  que  vous   savez  seul  :  e, 
cela  est  l'effet  du  secret  concerte].- 
avez  mis  entre  nos  volontés  et  les  n 
ments  de  nos  corps  ;  et  vous  avez  é 
concert   inviolable  quand  vous  a*'  1 
l'Ame  dans  le  corps  pour  le  régir. 

Elle  y  est  donc,  non  point  cûri.::  1 
un  vaisseau  qui  la  contient,  ni  cû;m.  i 
une  maison  où  elle  loge,  ni  coni:^ 
un  lieu  qu'elle  occupe;  elle  y  est  ; 
empire,  par  sa  présidence ,  pour  su 
1er,  par    son  action.  Ainsi  vous  t 
nous;  et  vous  ne  pouvez  en  être  lor 
que  c'est  par  vou$  yue  nom  vivons,  (/ 
nouê  mouvoM  ei  que  noui  sommes  ii> 
28).  Tout  dépend  naturellement  ui 
Ion  té  :  les  corps  et  leurs  mouvei^^ 

{rendent  naturellement  d'un  esprit  e. 
ntelligence    toute  -  puissante.   D'^^  ' 
donner  à  la  volonté,  qu'il  fait  à  Ym 
la  sienne,  tel  empire  qu'il  lui  pialii  ^ 
là  nous  donner  l'idée  de  sa   volo  i 
meut  tout  et  fait  tout.         Bossur. 


DIEU 
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Tout  est  ménagé,  dans  le  corps 
avec  un  artifice  merveilleux.  Le  cor' 
çoit  de  tous  côtés  les  impressions  de>< 
sans  être  blessé.  On  lui  a  donné  d^ 
ganes  |.)Our  éviter  ce  qui  l'offense  i 
détruit,  et  les  corps  environnants  qn 
sur  lui  ce  mauvais  effet  font  encoie 
de  lui  causer  de  l'éloi^nement.  La  "^ 
tesse  des  parties,  quoiqu'elle  sm  < 
finesse  inconcevable,  s'accorde  avec  a 
et  avec  la  solidité,  te  jeu  des  ressort 
pas  moins  aisé  que  ferme.  A  peio^  ^^''' 
nous  battre  notre  cœur,  nous  qui  ^^' 
les  moindres   mouvements  du  àem 

f»eu  qu'ils; viennent  i  nous.  Les  ^^^^l^\ 
e  sang  circulcj  les  esprits  couleoi»  * 
les  parties  s'incorporent  leur  nourn 
sans  troubler  notre  sommeilf  saDs  uu 
nos  pensées ,  sans  exciter  (aiit  ^^' 
notre  sentiment.  Tant  Pieu  0  ous  ^^ 
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je  proportioo,  de  déliealesse  el  de  dou** 
ir  daos  de  fi  graods  mouTemeots. 
àicsnoos  pouvons  dire  avec  assurance 
i,  de  loates  les  proportions  qui  se 
«fcsl  dans  les  corps,  celles  du  corps 
pntqM sont  les  plus  parfaites  elles  plus 


W  de  parties  si  bien  arrangées,  et  si 
iprts  aux  Bsajses  pour  lesquels  elles  sool 
ks»  U  dispoûdon  des  fslvules,  le  balte- 
Bâda  «Bor  et  des  artères,  la  délicatesse 
I  pvtifs  do  cerveau  et  la  ? ariéié  de  ses 
isreaeols,  d'où  dépendent  tous  les 
uns,  U  distribution  du  sang  el  des  es* 
m,  tif  effets  différents  de  la  respiration, 
|u))i  10  si  grand  usage  daus  le  corps  : 
Kîtûsst  d'une  économie,  el,  s'il  est 
Anjf^seréB  ce  mot,  d'une  mécanique 
%  ajnble ,  qu*on  ne  la  peut  voir  sans 
wsMMDi,  ni  assez  admirer  la  sagesse 
|i.n&  établi  les  règles. 
i  bV  a  genre  de  machines  qu'on  ne 
fespidaosTe  corps  humain.  Pour  sucer 
fb^  liqueur,  les  lèvres  servent  de 
imei  U  langue  sert  de  piston.  Au  poumon 
H  menée  la  trechée-arlère,  comme  une 
Vint  de  flûte  dooce  d'une  fabrique  parti- 
(k«i,  qui,  s'ouvrent  plus  ou  moins»  mo- 
ift  i'air  et  diversifie  les  tons.  La  langue 
tf  o  archet  qoi^  t>a tient  sur  les  dents  et 
•r  A  palais,  en  tire  des  sons  exquis.  L'œil 
ttts  Valeurs  et  son  cristallin  ;  les  réfrac- 
^ficsï}  ménagent  avec  plus  d'art  que  dans 
«  Terres  les  mieux  taillés.  Il  a  aussi  sa 
^Kettt  (|ai  se  dilate  et  se  resserre  ;  tout 
itsfiobe,  s*alloog0  ou  s'aplatit  selon  l'axe 
^  la  Tîsieo,  pour  s'ajuster  aux  distances, 
ceee  la  lonettes  i  longue  vue.  L'oreille 
i«UBiN>ar,  où  une  peau  aussi  délicate 
M:<iteileodue  résonne  an  mouvement 
^'u  féK  marteau  que  le  moindre  bruit 
i^;eiift,  dans  un  os  fort  dur,  des  cavi-* 
jtifnbf^tm  pour  faire  retentir  la  voix,  de 
tf  eteetorte  qu'elle  retentit  parmi  les  ro- 
des et  dans  les  échos.  Les  vaisseaux  ont 
leus  lûttiupes  ou  valvules  tournées  en  tous 
">^  Us  08  et  les  muscles  ont  leurs  pou- 
^  H  teors  leviers;  les  proportions  qui 
iKl  et  les  équilibres  et  la  multiplication 
te  fartes  mouvantes ,  y  sont  observées 
^  BDs  justesse  où  rien  ne  manque. 
iMlet  les  machines  sont  simples;  le  jeu 
^  <it  si  aisé  et  la  structure  si  délicate, 
^«  toaie  autre  machine  est  grossière  à 
^pinisoQ. 

A  rechercher  de  près  les  parties,  on  y 
^1  Wales  sortes  de  tissus;  rien  n*est 
sicai  Uéf  rien  n'est  mieux  passé ,  rien 
>^  serré  plus  exactement. 
H  cbeaa»  nui  tour,  nul  pinceau  ne  peut 
tprecber  de  la  tendresse  avec  laquelle  la 
^^re  learoe  et  arrondit  ses  sujets. 
JW  ce  que  peut  faire  la  séparation  et  le 
^*og6  des  liqueurs,  leur  précipitation, 
^[  digestion ,  leur  fe rmenution ,  et  le 
^^  esl  pratiqué  si  habilement  dans  le 
1^  httmaîQy  qu'auprès  de  ces  opérations 
^chiiDie  la  pi  os  fine  n'est  qu*aoe  igno- 
''^««WFjroisièrc. 


On  voit  è  quel  dessein  chaque  chose  a  été 
faîte  :  pourquoi  le  cc9ur,  pourquoi  le  cer- 
veau, pourquoi  .es  esprits,  pourquoi  la 
bile,  pourquoi  le  sang,  jionrquoi  les  autres 
humeurs.  Qui  voudra  dire  que  le  sang 
n'est  pas  fait  pour  nourrir  l'animal  ;  que 
l'estomac  et  les  eaux  qu'il  jette  par  ses 

{ (landes  ne  sont  pas  faits  pour  réparer  par 
a  digestion  la  formation  du  sang;  que  les 
artères  et  'les  veines  ne  sont  pas  faites  de 
la  manière  qu'il  faut  pour  le  contenir,  pour 
le  porter  partout ,  pour  le  faire  circuler 
continuellement;  que  le  c<Bur  n'est  pas  fait 
pour  donner  le  branle  à  cette  circulation  : 
qui  voudra  dire  que  la  langue  et  les  lèvres, 
avec  leur  prodigieuse  mobilité,  ne  sont  pas 
fiiites  pour  former  la  voix  en  mille  sortes 
d'articulations»  ou  que  la  bouche  n'a  pas  été 
mise  h  la  place  la  plus  convenable  pour 
transmettre  la  nourriture  à  l'estomac  ;  que 
les  dents  n'/  sont  pas  placées  pour  rompre 
celle  nournture  et  la  rendre  capable  d'en- 
trer; que  les  eaux  qui  coulent  dessus  ne 
sont  pas  propres  à  la  ramollir»  el  ne  vien* 
nent  pas  pour  cela  k  point  nommé  ;  ou  que 
ce  n'est  pas  pour  ménager  les  organes  et 
la  place  que  la  bouche  est  pratiquée  de 
manière  que  tout  y  sert  également  i  la 
nourriture  et  à  la  parole  :  qui  voudra  dire 
ces  choses  fera  mieux  de  dire  encore  qu'un 
bâtiment  n'est  pas  fait  pour  loger,  et  que 
9es  appartements,  ou  engagés  ou  dégagés, 
ne  sont  pas  construits  pour  la  commodité 
de  la  vie  ou  pour  faciliter  lea  ministères 
nécessaires;  en  un  mot,  il  sera  un  in- 
sensé qui  ne  mérite  pas  qu'on  lui  parle. 

BOSSUKT. 

J)I£D, 

SOH   BXISTBRCB,    SA   GLOIHB   BT  SA    BOirti. 

Dieu  est  éternel,  immense,  infini,  exempt 
de  toute  matière,  libre  de  toutes  limites, 
dégagé  de  toute  imperfection,  enfin  il  est 
tout  ce  que  nous  pouvons  nous  imaginer  de 
grand. 

Etant  tout  esprit,  ce  n'est  que  dans  l'esprit 
ou'il  établit  sa  demeure ,  et  ce  n'est  que  par 
Pesprit  qu'on  le  peut  atteindre. 

Toujours  k  lui-roôme  et  toujours  en  lui- 
même,  son  Etre  éternel  lemeut  immuable  ne 
s'écoule ,  ne  se  change ,  ni  ne  se  mesure  ; 
et  comme  il  est  lui  seul  la  règle  de  toutes 
choses,  il  est  aussi  le  seul  qui  ne  puisse 
être  sajel  k  faillir.  Par  son  immensité  il 
remplit  le  ciel  et  la  terre. 

Ses  dessins  formés  et  conçus  du  sein  de 
l'éternité  ne  dépendent  ni  des  années  »  ni 
des  siècles  qu'il  voit  du  haut  de  aon  trône, 
passer  devaut  lui  comme  des  moments.  Il 
faut  la  durée  entière  du  monde  pour  déve- 
lopper les  ordres  de  sa  {profonde  sagesse. 
K^le  de  toute  équité  et  principe  universel 
de  tout  être,  rien  n'est  juste  que  ce  qu'il 
veut ,  rien  n'arrive  que  ce  qu'il  ordonne. 

Auteur  de  tout  bien,  lumière,  vérité  et 
justice,  il  ramasse  en  l'unité  simple  et  indi- 
visible de  son  essence,  toutes  les  perfections 
qui  sont  dispersées  dans  le  monde.  Toutes 
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choses  se  rencontrenc  en  lui  do  la  manière 
In  plus  éroinenle ,  et  c'est  de  celle  soorce 
que  la  beauté  et  la  grâce  sont  dérivées  dans 
les  créatures.  InQnimenl  grand,  il  n*a  besoin 
que  de  luiMiiême  pour  faire  tout  ce  qui  lui 
platt,  parce  que  son  empire  est  établi,  non 
sur  un  ordre  politique,  mais  sur  la  nature 
des  choses  dont  Tëtre  est  à  lui  en  fonds  et 
en  tout  droit  souverain,  lui  seul  les  ajant 
tirées  du  néant  :  et  c*est  pourquoi  il  dit  : 
«  Tous  mes  conseils  tiendront,  et  toutes  mes 
volontés  seront  accomplies.  »  Consilium 
tneum  siabit^  tt  omnis  volunias  mea  pet. 

Dieu  sait  tout t  voit  tout,  prévoit  tout,' et 
laissant  censurer  ses  desseins  aui  fous  et  aux 
téméraires,  les  murmures  des  hommes  ne 
lui  en  font  pas  avancer  Texécuiion.  Incom- 
préhensible et  impénétrable,  parce  qu'il  est 
parfait,  la  haute  pensée  de  son  incompréhen* 
sibilité  est  une  des  causes  principales  qui 
nous  porte  à  l'adorer  :  et  de  ce  qu'il  est 
pour  nous  un  abtme  impénétrable  qu'il  nous 
est  impossible  de  sonder,  nous  nous  perdons 
h  ses  yeux,  nous  supprimons  devant  lui 
toutes  nos  .pensées,  nous  nous  conten- 
tons d'adorer  de  loin  sa  haute  majesté  et 
nous  nous  laissons,  pour  ainsi  dire,  englou- 
tir par  la  grandeur  de  sa  gloire. 

L insensé  dit  dans  son  cœur,  Il  n^y  a  point  de 
Dieu  (PsaL  xni,  1)  :  c'est,  comme  l'explique 
saint  Augustin,  pnrce  que  ceux  (^ui  ne  veulent 
pas  Aire  justes  voudraient  qu'il  n'y  eût  au 
moral  ni  justice  ni  vérité  pour  condamner 
les  criminels.  En  effet  il  n'^  a  que  les  par- 
tisans de  Tinjustice  qui  soient  intéressés  à 
nier  ce  qui  lait  ici-bas  les  consolations  et 
l'espoir  de  ceux  qui  ne  s'écartent  pas  du  sen- 
tier étroit  de  la  vertu. 

O  vous,  qui,  dans  te  plus  déplorable  délire, 
osez  révoquer  en  doute  l'existence  d'un  être 
suprAme,  levez  les  yeux  I  Considérez  ces 
grands  corps  de  lumière  qui  sont  suspen- 
<Jus  sur  votre  tète,  et  qui  nagent,  pour 
ainsi  dire,  dans  ces  espaces  immenses  où 
votre  raison  se  confond.  Qui  a  formé  le 
ciel,  dit  Job,  et  donné  le  nom  à  la  mul- 
titude infinie  des  étoiles?  Comprenez,  si 
vous  le  pouvez,  leur  nature,  leurs  usa- 
ges, leurs  propriétés,  leur  situation,  leur 
distance,  leurs  apparitions,  l'égalité  on  l'iné- 
galité de  leurs  mouvements.  Notre  siècle  en 
a  découvert  quelque  chose,  c'est-à-dire,  il 
a  un  peu  mieux  considéré  que  les  siè- 
cles qui  l'ont  précédé  :  mais  qu'est-ce 
qu'ils  nous  ont  appris,  si  nous  le  com- 
parons à  ce  que  nous  ignorons  encore? 

Descendez  sur  la  terre  et  dites-nous ,  si 
vous  le  savez ,  qui  tient  les  vents  dans  les 
lieux  où  ils  sont  enfermés,  qui  règle  le 
cours  des  foudres  et  des  tempêtes  ;  quel  est 
le  point  fatal  qui  met  des  bornes  à  l'impé- 
tuosité des  ûots  de  la  mer;  et  comment  se 
ferme  le  prodige  si  régulier  de  ses  mouve- 
ments? £xpliquez-nous  les  effets  merveilleux 
des  plantes,  des  métaux,  des  éléments  :  cher- 
chez comment  l'or  se  purifie  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  ;  démêlez,  si  vous  te 
pouvez ,  l'artifice  infini  qui  entre  dans  la 
lormation  des  insectes  qui  rampent  à  nos 
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yeux,  rendez-nous  raison  ûes  dilTérenis 
tincts  des  animaux  ;  tournez-vous  de  lous 
côtés  ;  la  nature  de  toutes  parts  ne  voiiso 
que  des  énigmes.  O  hommes,  vous  ne  i 
naissez  pas  les  objets  que  vous  avez  s 
Tœil,  et  vous  voulez  voir  clair  dans  les  ; 
fondeurs  éternelles  de  la  foi  I 

L'impie,  qui  refuse  de  rendre  hommi 
la  grandeur  et  i  la  gloire  de  Dieu  ,  se  \-a 
qu  il  ne  le  connaît  pas  et  qu'il  ne  rein 
en  lui-même  aucune  notion  de  sa  pui^v< 
infinie.  Ah  I  si  au  lieu  de  chercher  !  i 
suprême  dans  son  cœur  dépravé,  danv 
passions,  il  voulait  s'en  rapporter  à  sa  si 
raison,  à  coup  sûr,  il  tiendrait  un  auire  ; 
gage.  Jetant  alors  autour  de  lui  uq  re. 
d'admiration,   il   le    retrouverait    pa:i 
Toute  la  terre  le  lui  retracerait,  il  vcrnji 
traces  de  sa  grandeur,  de  sa  puissaoc  r: 
sa  sagesse,  imprimées  sur  toutes  leîc- 
tures  ;  et  un  cœur  corrompu  se  Irouver.r: 
seul   dans  l'univers  qui   n'annonce  ei  ^ 
reconnaisse  pas  l'auteur  de  son  être. 

Ëhqunit   Les  impies,  qui  se  piqtM't 
supériorité  d'esprit  et  de  raison,  sont  IVr 
de  la  gloire  des  princes  et  des  conque 
qui  subjuguent  des  peuples  et  fomkni 
erupires  ;  et  ils  ne  sentent  pas  la  toule-{ 
sance    de    la  main    de    Dieu ,  oui  a 
a   pu   jeter  les  fondemeuts   de  Funiv 
Ils  admirent  l'industrie  et  Texcellence  i 
ouvrier  qui  a  élevé  des  palais  superbes 
le  vent  va  dégrader  et  détruire,  et  ils  i 
honneur  au  hasard  de  la  magnificence 
cieux  ,  et  ils  ne  veulent  pas  reconnaiirc 
£tre  suprême  dans  Tharmonie  si  coi  ?! 
et  si  régulière  de  cet  ouvrage  immuiv 
superbe,  que  la  révolution  des  temps  t! 
années    a    toujours  respecté  et  res;^^ 
Jusqu'à   la  fin.   Les   hommes   de  tous 
siècles  et  de  toutes  les  nations,  instruite  i 
la  seule  nature,  ont  reconnu  dans  les  a  > 
râbles  ouvrages  du  Créateur,  sa  diviuit'. 
sa  puissance;  et  l'impie  aime  mieux  ^ 
mentir  tout  le  genre  humain,  taxer  de  i 
dulité  le  sentiment  universel»  et  ses  !• 
mières  lumières  nées  avec  lui,  de  préjn^ 
d'enfance,  que  de  se  départir  d'une  ofii" 
monstrueuse  et  incompréhensible,  è  lî<qi^ 
ses  crimes  seuls,  ces  enfants  de  léiè.i' 
ont  forcé  sa  raison  d'acquiescer,  et  que  ' 
crimes  seuls  ont  pu  rendre  vraisemblai'!^  • 

La  plus  grande  leçon  que  le  ciel,  et 
soleil  surtout,  donne  aux  hommes,  cet 
régularité  dans  la  course  que  Die^  '"' 
marquée.  Fidèle  à  suivre  les  voies  que 
Créateur  lui  a  tracées,  dès  le  commence 
ment,  ce  bel  astre  ne  s'en  est  jamais  dc/'^^ 
son  éclat,  où  il  seuible  que  Dieu  amaniu^ 
principalement  sa  gloire  et  sa  puissance,  '| 
a  attiré  autrefois  des  hommages  impies 
insensés  ;  on  a  adoré  celte  lente  superne  t» 
il  semble  que  le  divin  Créateur  a  éial^i  s 
demeure  et  caché  sa  majesté ,  et  on  n  a  |^ 
compris  qu'en  obéissant  à  ses  ordres  j 
l'uniformité  constante  de  sa  carnere, 
criait  aux  hommes  que  toute  leur  ^»^^^' 
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rrénieloara  tracée  en  les  liraul  a»  néant. 

L'S  créatures  insensibles  obéissent  è  Dieu  ; 

v*e5idans  le  twur  Je  rboinmc  seul  que  ses 

cr^res  étemels  trouvent  1I0  Topposillon  et 

et  11  réYoUe.  Le  soleil ,  comme  un  époux 

tcb'ant  qui  sort  de  sa  coucbe  nuptiale  »  se 

in  et  p^ircourt  régulièrement  tout  ce  vaste 

w^fts;  il  répand  partout  sa  chaleur  et  sa 

taièfe,  el  recommence  chaque  jour  sa 

a(mrMina|estuease,  et  l^omme  inconstant, 

«t  ne  ressemblant  jamais  d'un  moment  à 

Fattirek  luumèmey  n*a  point  de  route  fixe 

A  assurée;  il  se  dément   sans  cesse  dans 

««s  ioii!S  ;  loQS  ses  jours  ne  sont  marqués 

<^'jt^  des  chaûgemenls  et  des  inégaliiés 

f;!!  W  (ml  perdre  do  vue.  Sa  course  rea- 

»€tDUt^  relie  d*Qn  insensé  qui  va  et  revient, 

cl  rvtowneuns  savoir  où  ses  pas  doivent  le 

«Uselatigaev  il  s'épuiae  et  n'arrive 

m  but.  Sou  inconstance  lui  est  elk- 

k  ebirp,  et  il  ne  peut  la  fiier  ;  elle 

Aw^sqairaccableetdont  il  ne  san* 

reilttMfruser;  elle  fait  tous  ses  crhnes 

cft  riataiifsi  leut  son  tnialbeor  et  son 

plutnià«nilice. 

iiab  te  M  point  en  tirant  du  néant 

ItfoéilQres  que  la  puissance  et  la 

tardrlKeu  ont  paru  ie  plus  admira- 

IV  II  terre  ;  c'est  en   noua  faisant 

AMI  propre  Fils,  'a  splendeur  de 

^v  ffoiie» refèttt  de  la  bassesse  et  des  inbr- 

mèiékmAmuèiure;  c'est  en  nous  maui- 

rrslJolhpsotJmjslèrede  piété  qu*il  pré-* 

^•^«vildefNiii  le  commencement  des  siècles 

e<  ^«i  doii  faire  la  consolation  et  Télonne- 

m^ai  de  tous  les  siècles  h   venir.  Grand 

IMeulfolreuom  était  autrefois  ce  nom  ten« 

ribJe  qo6  la  bouche  de   Thomme   n'osait 

.n/ooaœr;  mais  depuis  que  tous  êtes  de- 

feou  noire  père,  c'est-à-dire   le  père  com« 

Konde  Ions  les  frères  de  votre  Christ,  ce 

liV^  plas  qu'un  nom  de'  tendresse  que 

:  acDOitr  ii/ial  nous  donne  druît  de  prononcer 

cf  qoa  ooQs  mettons  avec  confiance  à  la  tôte 

ie  (ootas  les  supplications  oui  montent  vers 

«005  de  tous  les  endroits  de  funivers.  Sei- 

aeur,  ootre  souverain  matlre,  que  Ta  gloire 

<t  fotre  noiu  paraît  admirable  sur  toute 

•lierre  1  Domine,   Dominui   no$Ur,  quam 

témiraUli  al    nomen    tuum    in  univina 

luique  assemblage  de  toutes  les  perfec- 

•^M,  Dieu  se  distingue   encore  par  son 

tsceisive  bonté.  Qu*un  homme  ait  été  offensé 

•tr  00  autre  homme,  souvent,  hélas  !  les 

^^ets  les  plus  sincères,  les  humiliations 

5i'ius  profondes  »  les  satisfactions  les  plus 

, 'ailles  et  les  plus  abondantes  ne  peuvent 

'fT  pour  adoucir  sou  cœur  irrité;  il  est 

/t:u>rable  ;  il   n*écoule   rien  *  il  veut  se 

^^er.  Cependant  quel  outrage  si  grand 

*^j(-il  recevoir  de  son  semblable?  Ne  sont- 

^\u  fuu  et  Tautre  pétris  de  la  même  boue? 

^*i)ailltfors  ce  vindicaltf  ne  devrait-il  pas 

^ire  la  réflexion  qu*îl  peut  à  son  tour  avoir 

<ioin  d'indulgence,   el   qu'il    s'expose  à 

>jufer  la  môme  rigueur  dont  il  use  en- 

'tfsles  autres  l   De  plus,  peut-élre  s'est-il 

'lire  l'offense  dont  il  se  plaint  et  qu'il  vou- 

LCCONS  KT  BXBMP.  DB  LITT.  CHR^EtIBNNB.  I. 


f 


drait  laver  dans  le  sang  de  son  ennemi  par 
des  hauteurs,  par  sa  dureté,  par  son  peu  de 
ménagement,  par  ses  injustices.  Mais,  Dieu, 
que  nous  offensons,  Dieu,  qui  est  autant 
élevé  au-dessus  de  nous  aue  Pètre  du  néant, 
en  ajsit-il  de  môme  ?  Non.  11  ne  répond 

t'amais  h  nos  outrâmes  que  par  de  nouveaux 
>ienraits,  et  jamais  notre  ingratitude  n'a 
suspendu  les  effets  de  sa  bonté  pour  nous. 
Néanmoins,  dès  que  nous  voulons  retourner 
k  lui ,  il  ne  nous  fait  pas  acbeter  le  pardon 
que  nous  lui  demandons  par  des  délais  éter- 
nels, par  des  rebuts  si  pénibles  k  Tamour- 
propre,  et  qui  anéantissent  presque  tout  le 
prix  d'une  grAce  plutôt  arrachée  par  Timpor- 
tunité  qu'elle  n  est  accordée.  Comme  un 

f)ère  tendre  à  qui  la  joie  de  revoir  son  fils 
ait  oublier  tout  égarement  et  tous  ses  torts, 
il  court  au-devant  de  nous,  il  nous  embrasse, 
il  nous  pardonne  avant  môme  que  nous  le 
dem^i^ions  ;  il  nous  rétablit  dans  tous  nos 
anciens  droits  ;  et  la  seule  chose  qu'il  exige 
de  nous,  c'est  que  notre  retour  soit  sincère; 
que,  comme  if  a  toujours  eu  pour  nous 
le  cœur  d'un  père,  nous  reprenions  pour 
lui  le  cœur  d'un  fils,  sans  conserver  de 
liaison  secrèle  avec  le  monde  sou  ennemi. 

Massillom. 

DIEU 

IIANIFESTé  PAR  L  ORDEB  oilfÊRAL  DB  LA 

NATURE 

La  nature  est  le  système  des  lois  établies 
par  le  Créateur  pour  Texisteuce  des  choses 
et  pour  la  succession  des  ôtres.  La  nature 
n'est  point  une  chose,  car  celte  chose  serait 
tout;  la  nature  nW  point  un  être,  car  €et 
être  serait  Dieu  ;  mais  on  peut  la  considérer 
comme  une  puissance  vive,  immense,  qui 
embrasse  tout,  qui  anime  tout,  et  qui,  subfir- 
donnée  à  celle  du  premier  Etre,  n'a  com- 
mencé d'agir  que  par  son  ordre,  et  n  agit 
encore  que  par  son  concours  ou  son  con- 
sentement. Cette  puissance  est,  de  la  puis- 
sance divine,  la  partie  qui  se  manifeste  ; 
c'est  en  môme  temps  la  cause  et  l'etret,  te 
mode  et  la  substance,  le  dessein  et  l'ou- 
vrage :  bien  différente  de  fart  humain»  dont 
les  productions  ne  sont  que  des  ouvrages 
morts,  la  nature  est  elle-môme.  un  ouvrage 
perpétuellement  vivant,  un  ouvrier  sans 
cesse  actif,  qui  sait  tout  employer,  qui,  tra- 
vaillant d'après  soi-môme,  toiqours  sur  le 
môme  fonds,  bien  loin  de  l'épuiser,  le  rend 
inépuisable  :  le  temps,  l'espace  et  la  ma- 
tière sont  ses  moyens,  l'univers  son  objet, 
le  mouvement  et  la  vie  son  but. 

Les  effets  de  celte  puissance  sont  les 
phénomènes  du  monde;  les  ressorts  qu'elle 
emploie  sont  des  forces  vives,  que  l'espace 
et  le  temps  ne  peuvent  que  mesurer  et  li- 
miter sans  jamais  les  détruire:  des  forces 
qui  se  balancent,  qui  se  confondent,  qui 
s^opposent  sans  pouvoir  s'anéantir.  Les  unes 
pénètrent  et  transportent  les  corps,  les  au- 
tres les  échauffent  el  les  animent.  L'attrac- 
tion et  l'impulsion  sont  les  deux  principaux 
instruments  de  l'action  de  cette  puissance 
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sur  les  corps  bruts  :  la  chaleur  et  les  molé- 
cules organiques  vifsnles  sont  les  princî- 
S  les  tfCliis  qu'elle  met  en  œuTre  pour  la 
ormation  et  le  déTeioppemeni  des  êtres 
organisés. 

Avec  de  tels  moyens,  que  ne  peut  la  na- 
turel Elle  pourrait  tout  si  etlepouraft  ané- 
antir et  créer;  mais  Dieu  s* est  réservé  c^s 
deui  extrêmes  de  pouvoir.  Anéantir^t  créer 
sont  les  attributs  de  la  toute^puissance; 
altérer,  changer,  détruire,  développer,  re- 
nouveler, produire,  sont  tes  seuls  droits  ^u'il 
a  voulu  céder.  Mmistre  de  ses  ordres  irré- 
vocables, dépositaire  de  ses  iaimuables 
décrets,  la  nature  ne  s*écarte  jamais  des  lois 
qui  lui  ont  été  prescrites  ;  elle  n'aUère  rien 
aux  plans  qui  lui  out  été  tracés;  et  dans 
tous  ses  ouvrages  elle  présente  le  sceau  de 
FEu^rnel  :  cetC^  empreinte  divine,  prototype 
inaltérable  des  existences,  est  le  modèle  sur 
lequel  elle  opère  ;  modèle  dont  tous  les 
traits  sont  exprimés  en  caractères  ineffaça- 
bles et  prononcés  pour  jamais  :  modèle  tou- 
jours neuf,  que  le  nombre  des  moules  on 
des  copies,  duelque  infini  qu'il  soit,  ne  fait 
que  renouveler. 

Tout  a  donc  été  créé,  et  rien  encore  ne 
s*est  anéanti  ;  la  nature  balance  entre  ces 
deux  limites  sans  jamais  approcher  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre  :  tâchons  de  la  saisir 
dansquelques  points  de  cet  espace  immense 
qu'elle  remplit  et  parcourt  depuis  Torigine 
des  siècles. 

Quels  objets!  Dn  volume  immense  de 
matière  qui  n'eût  formé  qu'une  inutile,  une 
épouvantable  masse,  s*il  n'eût  été  divisé  en 
paitîes  séparées  par  des  espaces  mille  fois 
plus  immenses  ;  mais  des  milliers  de  globes 
lumineux,  placés  k  des  distances  inconceva- 
bles, sont  les  bases  qui  servent  de  fonde- 
ment h  Pédiflce  du  monde;  des  millions  de 
globes  opaques,  circulant  autour  «des  pre- 
miers, en  composent  l'ordre  et  l'architecture 
mouvante  :  deux  forces  primitives  agitent 
ces  grandes  masses,  les  roulent,  tes  trans- 
portent et  les  animent;  chacune  agit  à  tout 
instant,  et  toutes  deux,  combinant  leurs 
efîorts,  tracent  les  zones  des  sphères  céles- 
tes, établissent  dans  le  milieu  du  vide  dos 
lieux  fixes  et  des  routes  déterminées,  et 
c'est  du  sein  mémo  du  mouvement  que  natt 
l'équilibre  dos  mondes  et  le  repos  do  l'uni- 
vers. 

La  première  de  ces  forces  est  également 
répartie  ^  la  seconde  a  été  distribuée  en  me- 
sure inégaie  :  chaque  atome  de  matièreaune 
même  quantité  de  force  d*atlraction,  chaque 
globe  a  une  quantité  différente  de  force 
d'impulsion  ;  aussi  est-îl  des  astres  fixes  et 
des  astres  errants,  des  globes  qui  ne  sem- 
blent être  faits  que  pour  attirer,  et  d'autres 
pour  pousser;  des  sphères  qui  ont  reçu 
une  impulsion  commune  dans  le  même  sens, 
et  d*autres  une  impulsion  particulière;  des 
astres  solitaires  et  d'autres  accompagnés  de 
satellites  ;  des  corps  de  lumière  et  des  mas- 
ics  de  ténèbres,  des  planètes  dont  lesdiffé* 
rentes  parties  ne  jouissent  que  successive- 
ment d'une  lumière  empruntée;  des  co- 


mètes oui  se  perdent  dans  l'obscurité  d 
profondeurs  de  l'espace,  et  reviennem  ap 
des  siècles  se  parer  de  nouveaux  feux  ;  ,j 
soleils  qui  paraissent,  disparaissent  ei  se; 
blent  alternativement  se  rallumer  ei  s'éie 
dre;  d'autres  qui  se  montrent  une  fois  et  ^ 
vanouissent  ensuite  pour  jamais.  Le  ciN 
le  pays  des  grands  événements  ;  maisà  }•• 
Tœil  numain  peut-il  les  saisir:  un  s 
qui  périt,  et  qui  cause  la  catastrophe  d 
monde  ou  d*un  système  de  mondes,  no  ; 
d'autre  effet  à  nos  yeux  Que  celui  d'un  ! 
follet  qui  brille  et  qui  s'éteint  :  l'hoii, 
borné  à  l'atome  terrestre  sur  lequel  i!  \ 
gèle,  voit  cet  atome  comme  un  mon it. 
ne  voit  les  mondes  que  comme  des  Mol. 

Car  celte  terre  qu'il  habite,  à  peine  rc 
naissabte  par  mi  les  autres  globes,  ei  (oui  c  u 
i4ivisible  pour  les  sphères  éloignée,  e^i  .< 
million  de  fois  plus  petite  que  le  sokù  ; 
l'éclairé,  et  mille  fois  plus  uetile  que  li  b 
très  planètes  qui,  comme  elle,  soiit  su:* 
données  è  la  puissance  de  cet  astre  el  ton 
è  circuler  autour  de  lui.  Jupiter,  iMârs, 
terre,  Vénus,  Mercure  et  le  soleil  occui  ^ 
la  petite  partie  des  cieux  que  nous  ai , 
Ions  notre  univers.  Toutosces  planètes  ?^ 
leurs  salellttest  entraînées  par  un  moj^ 
ment  rapide  dans  le  même  sens  et  pre^  < 
dans  le  même  plan,  composent  une  rn 
d'un  vaste  diamètre,  dont  l'essieu  poriei' 
la  charge,  et  qui,  tournaot  lut-aiéme  av 
rapidité,  a  dû  s'échauffer,  s'embraser  ei 
pandre  la  chaleur  de  la  lumière  jusquV 
extrémités  de  la  circonférence.  Tani  qu 
mouvements  dureront  (el  ils  seroiK  i 
nels,  à  moins  que  la  main  du  preniitr  w 
teur  ne  s'y  oppose,  et  n'emploie  auiai.i 
force  |>our  tes  détruire   qu'il  en  o  fallu  ^ 
les  créer),  le  soleil  brillera  et  remplirai' 
splendeur  toutes  les  sphères  du  monde  ; 
comme  dans  un  système  oiï  tout  sdUi 
rien  ne  peut  ni  se  perdre  ni  s'éloigner  s? 
retour,  la  quantité  de  matière  resuuii  i> 
jours  la  même,  cette  source  féconde  de  i 
mière  et  de  vie  ne  s'épuisera,  ne  tarir/t  j 
mais  :  car  les  autres  soleils,  qui  iai'^^ 
aussi  continuellement  leurs  feux,  rcndei/ 
notre  soleil  tout  autant  de  lumière  qu  n^  ' 
reçoivent  de  lui. 

Les  comètes,  en  beaucoup    pIiJS  g^'; 
nombre  que   les  planètes,  et  dépeniia'i 
comme  elles  de  la  puissance  du  soleil  |" 
sent  aussi  sur  ce  foyer  commun,  en  au^nj' 
tent  la  charge,  el  contribuent  de  lout '^ 
poids  à  son  embrasement  :  elles  fool  P'||; 
de  notre  univers,  puisqu'elles  sont  sujem 
comme  les  planètes,  à  l'attraction  du  so  e 
mais  elles  n'ont  rien  de  commun  entre  t>  | 
ni  avec  les  planètes,  dans  leur  Dioure'm 
d'impulsion  :  elles  circulent  chacune  ^i 
un  plan  différent  et  décrivent  des  oroe^ 
ou  moins  allongés  dans  des  périodes  m 
renies  de  temjvs,  dont  les  unes  sont  de  j 
sieurs  années  et  les  autres  de  4"^,^"^''^^^,.! , 
clés  :  le  soleil  tournant  sur  lui-mcaits  «'^i; 
au  reste  immobile  au  milieu  dj^  ij^"'»  ; 
en  même  temps  de  flambeau,  de  k\>^  ' 
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ptfot  i  iou\M  CCS  parties  do  la  macniiie  du 
uionde* 

Ccsi  pëv  sa  grandeur  m£mequ*il  derneuro 

ioiioobiie  et  qu*il  régit  les  autres  globes  ; 

a>0iine  la  force  a  été  donnée  proportion- 

nrlleineul  i  la  masse»  qu'il  est  incompara- 

b'ement  plus   grand  qu'aucune  des  comè- 

i;^  et  qu  il  contient  mille  fois  plus  de  mn- 

iière  que  la  plus  grosse  planète»  elles  ne 

f>fuvent  oi  le  déranger  ni  se  soustraire  à  sa 

puissance*  oui,  s'étendant  à  des  distances 

immenses,  les  contient  toutes  et  lui  ramène 

la  bout  d*uD  temps  celles  qui  s'éloignent  le 

p^os;  quelques-unes  même  i  leur  retour 

l'en  approchent  de  si  près»  qu'après  avoir  élé 

rttroidies  pendant  des  siècles»  elles  éprou- 

Ttfii  one  chaleur  inconcevable  ;  elles  sont 

rajeltes  k  des  vissiciludes  étranges  par  ces 

iliernatives  de  chaleur  et  de  froid  extrême» 

«ussibien  que   par  les  inégalités  de  leur 

noQumenty  qui  lanlôl  est  prodigieusement 

cdiéré,  et  ensuite  infiniment  retardé  ;  ce 

^OQl^poar  ainsi  dire,  des  mondes  endésor- 

ài,«a  comparaison  des  planètes»  dont  les 

crtulcs  i\Bai    plus    régulières»   les    mou- 

TrffleiiUp\iis  égaux»  la  température  toujours 

Il  flilise» semblent  être  des  lieut  de  repos» 

ùi,  lûii  éianl  constant»  la  nature  peut  éta- 

biir  m  plan,  agir  uniformément»  se  déve* 

/0fper$yccessifemenl  dans  toute  son  éten- 

Jae.  Parmi  ces  globes  choisis  entre  les  as- 

iTt-i  errants,  celui  que  nous  habitons  paraît 

fiMore  éire  privilégié  :  moins  froid»  moins 

éhij^é  que  Saturne»  Jupiter,  Mars,  il   est 

tossi  moins  brûlant  que  Vénus  et  Mercure» 

qai  paraissent  trop  voisins  de  l'astre  de 

lomière. 

Au'^siaYecquelle  magnificence  la  nature  ne 
brille-l-elle  pas  sur  la  terre  1  Une  lumière 
pur«,  s'éteudant  de  l'orient  au  couc]iant,dore 
sQccessiTecoieut  les  hétnisphères  de  ce  globe; 
on  étémeut  trausparent  et  léger  l'cnvironn*  ; 
une  chaleur  douce  et  féconde  anime,  fait 
édure  tous  les  germes  de  vie;  des  eaux 
Tifes  et  salutaires  servent  è  leur  entretien, 
à  leur  accroissement;  des  éminenceâ  dis- 
tribuées dans  le  milieu  des  terres  .  arrêtent 
les  vapeurs  de  l'air,  rendent  ces  sources  in- 
tarissables et  toujours  nouvelles  ;  des  cavi- 
tés immenses  faites  pour  les  recevoir  par- 
tagent les  continents  :  l'étendue  de  la  mer 
est  aussi  grande  que  celle  de  la  terre;  ce 
D*est  poiot  un  élément  froid  et  stérile,  c*est 
uo  nouvel  empire  aussi  riche,  aussi  peuplé 
que  te  premier. 

Le  doigl  de  Dieu  a  marqué  leurs  confins 

si  la  mer  anticipe  sur  les  plages  de  TOc- 

cident»  elle   laisse  è  découvert    celles  de 

rOrient  :  cette  masse  immense  d'eau»  iiiac- 

tive  )kar  elle-même»  suit  les  impressions  des 

fflouvements  célestes  ;  elle  balance  par  des 

oscillations  régulières  de  flux  et  de  reflux, 

elle  s*élève  et  s'abaisse  avec  l'astre  de  la 

uuit»  elle   s'élève    encore    plus    lorsqu'il 

concourt  avec  Taslre    du   jour»    et    que 

tous  Ueux,  réunissant    leurs    forces  dans 

les    tem|i6    des    équinoxcs,  causent    les 

grandes   marées  :    notre    correspondance 

avec  le  ciel  n'est  nulle  part  mieux  marquée. 


De  ces  mouvements  eoosiants  et  géné- 
raux résultent  des  mouvements  variables 
et  particuliers,  des  transports  de  terre,  des 
dépôts  qui  forment  au  tond  des  eaux  des 
éminences  semblables  k  celles  que  nous 
voyons  sur  la  surface  de  la  terre  ;  d^s  cou-' 
rants  qui,  suivant  la  direction  des  chaînes 
de  montagnes,  leur  donnent  une  figure  dont 
les  angles  se  correspondent,  et,  coulant  au 
milieu  des  ondes  comme  les  eaux  coulent  sur 
la  terre,  sont  en  effet  les  fleuves  de  la  mer. 

L'air»  encore  plus  léger,  plus  fluide  que 
l'eau,  obéit  aussi  à  un  plus  grand  nombre 
de  puissances;  l'action  éloignée  du  soleil 
et  de  la  lune,  l'action  immédiate  de  la  mer, 
celle  de  la  chaleur  qui  le  raréfie,  celle  du 
froidqui  lecondense ,  y  caasentdesagitations 
continuelles:  les  vents  sont  ses  courants; 
ils  poussent»  ils  assemblent  les  nuages,  ils 
produisent  des  météores,  et  transportent 
au-dessus  de  la  surface  aride  des  conti* 
nents  terrestres  les  vapeurs  humides  des 
plages  maritimes;  ils  déterminent  les  orages, 
répandent  et  distribuent  les  plaies  fécondes 
et  les  rosées  bienfaisantes;  ils  troublent 
les  mouvements  de  la  mer,  Hs  agitent  la 
surface  mobile  des  eaux,  arrêtetit  ou  pré- 
cipitent les  courants»  les  font  rebrousser» 
soulèvent  les  flots,  excitent  les  tem|)éles; 
la  mer  s'élève  vers  le  ciel,  et  vient  en  mu- 
gissant se  briser  contre  les  digues  inébran- 
lables qu'avec  tous  ses  efforts  elle  ue  peut 
ni  détruire  ni  surmonter. 

La  terre,  élevée  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  est  è  Tabri  de  ses  irruptions  ;  sa 
surface  émaillée  de  Oeurs,  parée  d'une  ver- 
dure toujours  renouvelée,  peuplée  de  mille 
et  mille  espèces  d'animaux  différents,  est 
un  lieu  de  repos,  un  séjour  de  délices»  oà 
l'homme»  placé  pour  seconder  la  nature» 
préside  à  tous  les  êtres;  seul  entre  tous 
capable  de  reconnaître  et  digne  d'admirer. 
Dieu  Ta  fait  spectateur  de  l'univers  et  té- 
moin de  ses  merveilles  :  l'étincelle  divine 
dont  il  est  animé  le  rend  p»rticipani  aux 
cnystères  divins;  c'est  par  cette  lumière 
qu'il  pense  et  réfléchit,  c'est  par  elle  qu'il 
vit  et  lit  dans  le  livre  du  monde  comme  dans 
un  exemplaire  de  la  divinité. 

La  nature  est  le  trêne  extérieur  de  la  ma- 
gnificence divine  :  l'homme  oui  la  contem- 
ple, qui  l'étudié,  s'élève  par  degrés  au  trône 
intérieur  de  la  toute-puissance.  Fait  pour 
adorer  le  Créateur»  il  commande  à  toutes 
les  créatures;  vassal  du  ciel»  roi  de  la  terre» 
il  l'ennoblit,  la  peuple  et  l'enrictiit;  il  éta- 
blit entre  les  êtres  vivants  l'ordre»  la  subor- 
dination, l'harmonie;  il  embellit  la  nature 
même,  il  la  cultive,  l'étend  et  la  polit,  e.i 
élague  le  chardon  et  la  ronce,  y  multiplie 
le  raisin  et  ta  rose.' 

Voyer.  ces  plages  désertes,  ces  tristes  con- 
trées où  rbomiue  n'a  jamais  résidé,  couver- 
tes ou  plutôt  hérissées  de  bois  épais  et  noirs 
dans  toutes  les  parties  élevées;  des  arbres 
sans  écorce  et  sans  cime,  courbés»  rompus, 
tombant  de  vétusté;  d'autres,  en  plus  gran  1 
nombre,  gisant  au  pied  des  premiers,  pour 
pourrir   sur  des  mouccaut  di^à  pourris, 
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élooffenl,  ens^velissenl  les  germes  prêts  à 
éciore.  La  naturCi  qui  parloui  ailleurs  brille 
()ar  sa  jeunesse»  parail  ici  dans  la  décrépi- 
tude :  la  terre  surchargée  par  le  poids»  sur- 
montée par  les  débris  de  ses  productions, 
n*otTre,  au  lieu  d*une  verdure  llorissanto, 
qu'un  espace  encombré,  traversé  de  vieiiX 
arbres  chargés  do  plantes  parasites,  de  li- 
chens, d'agarics,  fruits  impurs  de  la  corrup- 
tion :  dans  toutes  les  parties  liasses»  des 
eaux  D)oHes  et  croupissantes  faute  d*être 
conduites  et  dirigées  ;  des  terrains  fliogeux, 
qui,  n'étant  ni  solides  ni  liquides,  sont 
inabordables»  et  demeurent  également  inu- 
tiles aux  habitants  de  la  terre  et  des  eaux  ; 
des  marécages  qui ,  couverts  de  plantes 
aquatiques  et  fétides,  ne  nourrissent  que 
des  insectes  vénéneux  et  servent  de  repaire 
aux  animaox  immondes.  Entre  ces  marais  in- 
fectes qui  occupent  les  lieux  bas  et  les  fo- 
rêts décrépites  qui  couvrent  les  terres 
élevées  s'étendent  des  espèces  de  landes, 
des  savanes  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
nos  prairies;  les  mauvaises  herbes  y  sun- 
montent,  y  étouffent  les  bonnes;  ce  n'est 
point  ce  gazon  lin  qui  semble  faire  le  duvet 
de  la  terre,  ce  n'est  point  cette  pelouse 
émaillée  qui  annonce  sa  brillante  fécondité: 
ce  sont  des  végétaux  agrestes,  des  herbes 
dures,  épineuses,  entrelacées  les  unes  dans 
les  autres,  qui  semblent  moins  tenir  i  la 
terre  qu'elles  ne  tiennent  entre  elles,  et  qui, 
se  desséchant  et  repoussant  successivement 
les  unes  sur  les  ^Mitres,  ferment  une  bourre 
gross>ère,  épaisse  de  phisîeurs  pieds*  Nulle 
route,  iHiHe  conHnuuication,  nul  vestige 
d'intelligence  dans  ces  lieux  Niuvages; 
l'homme,  obligé  de  suivre  les  sentiers  de 
la  bète  farouche,  s'il  veut  les  parcourir,  con- 
traiut  de  veiller  sans  cesse  pour  éviter  d'en 
devenir  la  proie,  effrayé  de  ses  rugissements, 
saisi  du  silence  même  de  ces  profondes  so- 
litudes, rebrousse  chemin  et  dit  :  La  nature 
brute  est  hideuse  et  mourante-;  c'est  moi, 
moi  seul  qui  peux  la  rendre  agréable  et 
vivante  :  desséchons  ces  marais,  animons 
ces  eaux  martes  en  les  faisant  couler  ;  for- 
mras-en  des  ruisseaux,  des  canaux  ;  em- 
ployons cet  élément  actif  «t  dévorant  qu*on 
noua  avait  caché,  et  que  nous  ne  devons 
qu'à  nous-mêmes  ;  mettons  le  feu  h  cette 
bourre  superflue,  à  ces  vieilles  forêts  dé^h 
à  demi  consumées;  achevons  de  détruire 
avec  le  feu  ce  que  le  fer  n'aura  pu  consu- 
mer :  bientôt,  au  lieu  du  jonc,  du  nénufar 
dont  le  crapaud  compo<^ait  son  venin,  nous 
verrons  paraître  la  renoncule,  le  trèfle,  les 
herbes  douces  et  salula^es;  des  troupeaux  d'a- 
nimauxbondissants  foulerontcette  terre  jadis 
impraticable  :ils  y  trouverontunesiibsistauce 
abondante,  une  pâture  toujours  renaissante; 
ils  se  multiplieront  pour  se  multiplier  en- 
core :  servons-nous  de  ces  nouveaux  aides 
pour  achever  notre  ouvrage;  que  le  bœuf, 
soumis  au  joug,  emploie  8^$  forces  et  le 
poids  de  sa  masse  à  sillonner  la  terre  ;  qu'elle 
rajeunisse  par  la  culture;*une  nature  nou- 
velle va  sortir  de  nos  mains. 
Qu'elle  est  beliCi  cette  nature  cultiréel 
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que  par  les  soins  de  Tbomme  elle  esl  hn 
tante   et  pompeusement    parée  1  11  en  f^ 
lui-même  le  principal  ornement,  il  en  e 
la  production  la  plus  noble;   en  se  niu'i 
pliant,  il  en  multiplie  le  germa  \e  pins  piv 
cieux;  elle-même  aussi  semble  se  muiiiflir 
avec  lui;  il  met  au  jour  par  son  art  tout  < 
qu'elle  recelait  dans  son  sein  ;  qae  de  trésor 
ignorés!  que  de  richesses  nouvelles  !  Le 
fleurs,  les  fruits,  les  grains  perfeclTonnr^ 
multipliés  h  l'infini^,  les  espèces   utiles  d\i 
nimaux  transportées,  propagét'S,  augmentée 
sans  nombre; les  espèces  nuisibles  réduite^ 
confmées,   reléguées:  l'or,   et  le  fer  plu: 
nécessaire  que  I  or,  tiré  des  entrailles  de  I. 
terre;  les  torrents *conteoas,  tes  fleuves  di- 
rigés, resserrés  ;  la  mer  même  soumise,  ^  * 
connue,  traversée  d'un  hémisphère^  Vauin: 
la  terre  accessible  partout,  partout  rendue 
aussi  vivante  que  féconde  ;  clans  les  mf  oc^ 
de  riantrs  prairies,  dans  tes  plaints  de  ridts 
pâturages  ou  des  moissons  encore  plus  ri- 
ches ;  les  collines  chargées  de  vignes  et  Ir 
fruits,   leurs  sommets  couronnés  d*arbrev 
utiles  et  de  jeunes  forêts;  les  déserts  deYenll^ 
des  cités  habitées   par  un  peuple  froraensc, 
qui,  circulant  sans  cesse,  se  répand  de  ce^ 
centres  jusqu'aux  extrémités  ;   des  rouies 
ouvertes  et  fréquentées,  des  communications 
établies  partout  comme  autant  de  iémoins 
de  la  force  et  de  l'union  de  la  société;  mil!*' 
autres  monuments  de  puissance  et  de  gloir.* 
démontrent  assez  que  l'homme,  mattre  dn 
domaine  de  la  terre,  en  a  changé,  renou- 
velé la  surface  entière,  et  que  de  toutteu^js 
il  partage  l'empire  avec  la  nature. 

Cependant  il  ne  règne  que  par  droit  ée 
conquête;  il  jouit  plutôt  qu*il  ne  possèk, 
il  ne  conserve  oue  par  des  soins  toujouis 
renouvelés^  s'ils  cessent,  tout  languit,  toni 
s'altère,  tout  change,  tout  rentre  sous  la 
main  de  la  uatare  :  elle  reprend  ses  droits» 
eOtace  les  ouvrages  de  Thomme,  couvre  de 
poussière  et  de  mousse  ses  pins  fastueux 
monuments,  les  détruit  avec  le  temps,  v\ 
ne  lui  laisse  que  le  regret  d'à vonr  perdu  p^r 
sa  faute  ce  que  ses  ancêtres  avalent  conquis 
par  leurs  travaux.  Ces  temps  où  Hiomuiu 
(^rd  son  domaine,  ces  siècles  de  barbarie 
pendant  lesquels  tout  périt,  sont  toujours 
préparés  par  la  guerre  et  arrivent  avec  la 
disette  et  la  dépopulation.  L'homme,  q'^i 
ne  peut  que  par  le  nombre,  qui  n'est  fort 
que  par  sa  réunion,  qui  n'est  heureux  que 
par  la  paix,  a  la  fureor  de  s'armer  pour  >on 
malheur  et  de  combattre  pour  sa  ruine  : 
excitii  par  l'insatiable  avidité,  aveuglé  P^r 
l'ambition  encore  plus  insatiable,  il  reuonce 
aux  sentiments  d'humanité,  tourne  ses  to- 
ces  contre  lui-même,  cherche  à  s'euiredé- 
trurre,  se  détruit  en  effet;  et  après  des 


XKit    »i  i9fco    la    ccriu  ueTOsitïC,  les    oita  ^"^^ 

velis,  les  nations  dispersées,  les  peuii^^ 
affaiblis,  son  propre  bonheur  ruiné  et  ^^^ 
puissance  réelle  anéantie. 

Grand  Dieu,  dont  la  seule  présence  sou- 
tient la  nature  et  maintient  Tbarmonie  dn 
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ii'sderuoifers;  loos  qui  du  trône  iniino« 

i:.e  de  rempjrét  YOjrez  roaler  sous  yos 

pirds  UHiles  m  sphères  célestes  sans  choc 

el  sans  eonfusioD  ;  qui  du  sein  du  repos 

r«pnNiiusez  i   cliaque  instant  leurs  nu>u* 

«esMOts  immenses»  et  seul  régissez  dans 

haepaix  proroode  ce  nombre  infini  de  eieux 

ndeoiondes  ;  rendez,  rendez  enfin  le  calme 

I  la  Urre    agitée  I  Qu'elle  soit  dans  le  si- 

\eKti  qui  Totre  Yoix  la  discorde  et   U 

Ç0tt  cesseot  de  faire  retentir  leurs  cla- 

wtfs  orgueilleuses  l 

Diea  de  bonté,  auteur  de  tous  les  êtres, 

^«Tcprds  paleoiels  embrassent  tous  les 

Àjeisdb  la  création  ;  mais  Thomme  est  ? o« 

L-iêCEi  de  choix  :  tous  avez  éclairé  son  âme 

:n  rajOD  de  votre  lumière  immortelle  ; 

rsdkkzfos  bienlaits  en  pénétrant  son  cœur 

.'ji  trait  de  votre  amour.  Ce  sentiment  du 

<%  se  répandant  partout,  réunira  les  ua- 

'.«s  eooemies  ;   lliomme  ne  craindra  plus 

'apeelderbooime;  lefer  homicide  n*ar- 

M  pins  sa  main  ;  le  feu  dévorant  de  la 

perre  ne  fera  plus  tarir  la  source  des  géué* 

UQs  :  respèce  humaincy  maintenant  af- 

^ie.  mutilée,  moissonnée  dans  sa  fleur, 

prtn  de  noureaa  et  se  multipliera  sans 

sabn;  ;  la  natare,  accablée  sous  le  poids 

M fltaoi,  stérile,  at»andonnée, .  reprendra 

wcniAi  arec  une  nouvelle  vie  son  ancienne 

iiaadiié;et  nous.  Dieu  bienfaiteur,  nous 

il  facooderons,  nous  la  cultiverons,  nous 

tateerveroDS  sans  cesse,  pour  tous  offrir  à 

t^wiostant  un  nouveau  tribut  de  recon* 

uttttca  et  d*admiration.  BoFron. 

DIEU  (de) 

n  BU  GCLTB  QUI  LCl  ^T   DU. 

iaisl  que  nous  sommes  purs,  autant 
f^w-Dous  imaginer  Dieu;  autant  que 
>Mi  aoQS  le  représentons,  autant  devons- 
Mts  Faioer;  autant  que  nous  Taimons» 
auat  ensuite  nous  l'entendons. 

Ea  cette  vie,  il  faut  en  partie  que  Dieu 
Revende  i  nous  ;  c'est  ce  qu*i]  fait  par  la 
r^vélaiJoD.  Il  faut  aussi  que  nous  montions 
i  loi,  cest  ce  que  nous  faisons  par  la  foi. 
^  cela  nous  n'aurions  jamais  de  société 
«ce  Dieu  :  cette  bonté  inestimable  demeo- 
[•>rait  eooiBBe  resserrée  en  elle-mâme  ;  et 
î^ûoaie  resterait  éternellement  dans  son 
••Jigeiice. 

^•rrs  «MM  t$i  meeeMiorium»  c  ITiia  aule 
à^em  mictuaire  ILue..  X,  43).  •  Toute 
avltiplicité  est  ici  loudrojée  ;  il  faut  que 
1^1  KMt  ravagé,  pour  nous  ramener  è  cette 
^mse  ooité  qui  fait  notre  santé  et  notre 
Wiear. 

l^u  nous  cherche  qnand  nous  le  cher- 
'^'Mii.  Tnàitme^  po$i  t$  curremm:  «  Enirat* 
*^s-«n\  aaiis  coiifTOiis  aprèi  vou$  {Cani*^ 
Mj.BÏl  ne  noos  quitte  jamais  le  premier; 
>^u  il  faut  faire  effort  pour  le  retenir  ;  au* 
^'^v^ti!  se  retire,  et  nous  tombons  dans  Ta- 
\^:noasnous  égarons  dans  un  pays  fort 
'^^,imr9gi9nemlmêginguamJi(Lue.  xv,  13.) 

Nnuusavuns  sincèremeni  cherché  noire 
^•%  disoas  donc  :  renui  eum,  nec   dimil' 


tam.  «  Je  Foi  arrêté^  H  je  ne  le  laiuerai  point 
aller  (Caii/.  ui,  4).  »  Qu'est-ce  que  ce 
lenuiT'Cfi  sont  les  bons  mouvc^ments,  les  at- 
traits de  la  grâce»  les  instructions,  tout  ch 
qui  nons  parle  de  Jésus-Christ  :  s*en  souve- 
'nir^  en  converser,  se  renouveler  dans  Ta* 
niour  des  vérités  saintes,  dans  le  désir  d*j 
conformer  ses  sentiments  et  sa  conduite; 
se  tenir  ainsi  toujours  inviolablement  at- 
taché è  Jésus-Cbrist,  afin  qu'après  avoir 
dit  avec  vérité  durant  le  cours  du  voyage  : 
Non  dtmt/lam»  nous  le  disions  avec  assu- 
rance dans  la  gloire. 

Parce  que  nous  connaissons  Dieu,  nous 
Taimons;  parce  que  nous  ne  le  comprenons 
pas,  nous  l'adorons. 

Ce  n'est  pas  Dieu,  mais  nous  qui  croissons 
par  le  culte  que  nous  lui  rendons;  nous  ve- 
nons, non  pour  le  ftire  descendre  è  nous« 
mais  pour  nous  élever  à  lui;  il  ne  rebute  pas 
toujours  quand  il  diffère,  mais  il  aime  la 
persévérance,  et  loi  donne  tout. 

Veri  adoratores  adorabuni  Palrem  in  epirilu 
êl  veriiate.  «  Le$  vrais  adoraieur$  adoreront 
le  Pire  en  esprit  et  en  vérité  »  (Jaan.,  lY,  23). 
Il  faut  éviter  trois  faux  cuUes,  l'erreur,, 
l'hypocrisie,  la  superstition.  L'erreur  i^a- 
dore  pas  Dieu  tel  qu*il  est  :  il  n'est  tel  que 
dans  l'Eglise  catholique.  L'hypocrisie  ne 
montre  pas  l'homme  tel  qu'il  est.  La  supers*- 
tftion  mêle  l'un  et  Tautre,  et  en  est  un 
monstrueux  assemblage;  c'est  ce  que  saint 
Paulin  exprime  très-bien  par  ces  paroles  : 
Superslitiani  religiosa  ,  religiani  profana 
{AiJav.^  epist.  lo^n.lO.) 

Non  in  manufaeiis  templis  habitat.  «  Dieu 
n'habite  point  dans  les  temples  bdfis  par  les 
hommes  »  (Act.^  XVII,  24).  Les  temples  ne 
sont  pas  élevés  comme  pour  y  renfermer  la 
DivioUé,  mais  afin  de  recueillir  nous-mêmes 
nos  esprits  en  Diieu.  Ce  Dieu  qui  est  im« 
mense,  les  hommes  s'imaginent  pouvoir  le 
ramasser  en  on  temple  ou  dans  des  statues, 
an  lieu  qu'il  fallait  songer  à  recueillir  en  lui 
leur  esprit  dissipé.  Bossuct. 

DIFFÉRENCE 

EUTBB   la   «BLIOlOlf  DO  CIBL   BT  GBLLES 

DB  LA   TEBRB. 

La  religion  du  ciel  ne  s'établit  pas  par  les 
mêmes  voies  que  les  religions  de  la  terre. 
Lisez  l'histoire  de  l'Eglise,  et  vous  verrez 
les  prodiges  de  la  religion  chrétienne^  A-t* 
elle  résolu  d'entrer  dans  un  pays,  elle  sait 
s'en  faire  ouvrir  les  portes;. tous  les  instru- 
ments sont  lM>ns  poor  cela  :  queiojiefoia 
Dieu  veut  se  servir  d^  quelques  pécnenrs; 
quelquefois  il  va  prendre  sur  le  trAne  un 
empereur,  et  fait  olier  sa  tête  sooa  le  joug 
de  l'Evangile. 

La  religion  cbrétianne  se  cache4-elle  dans 
les  lieox  souterrains?  attendez  un  moment, 
et  vous  verrez  la  majesté  impériale  parler 
ponr  elle.  Elle  traverse,  quand  elle  veut,  les 
mers,. les  rivières  et  les  montagnes  ;  ce  ne 
sont  pas  les  obstacles  d*ici*bas  qui  l'empA- 
ebeot  d'aller.  Mettez  de  la  répugnance  dans 
les  esprits,  elle  saura  vaincre  ces  répur 
gnauces.  Etablissez  des  coutumes»  formez 


299 


DlF 


DICTIONNAfRE 


D1L 


3^3 


des  usages,  publiez  des  édils,  faites  des 
lois,  elle  triomphera  du  ciimaU  des  lois  qui 
en  résultent,  et  des  législateurs  qui  les  au- 
ront faites.  Dieu,  selon  ses  décrets,  que  nous 
ne  connaissons  point,  étend  ou  resserre  les 
linkitesde  sa  religion. 

Chose  admirable!  la  religion  chrétienne, 
oui  ne  semble  avoir  d  objet  que  la  félicité  de 
I  autre  vio,  fait  encore  notre  bonheur  dans 
celle-ci.  Nous  devons  au  Christianisme,  et 
dans  le  gouvernement  un  certain  droit  po- 
litique, et  dans  la  gutTre  un  certain  droit 
des  gens,  que  la  nature  humaine  ne  saurait 
assez  reconnaître.  On  a  osé  avancer  que  de 
véritables  Chrétiens  ne  formeraient  pas  un 
Etat  qui  pût  subsister.  Pourquoi  non?  Ce 
seraient  des  citoyens  intiniment  éclairés  sur 
leurs  devoirs,  et  qui  auraient  un  très-grand 
zôle  pour  tes  remplir;  ils  sentiraient  très- 
bien  les  droits  de  la  défense  naturelle;  plus 
ils  croiraient  devoir  k  la  religion,  plus  ils 
penseraient  devoir  è  la  patrie.  Les  principes 
du  Christianisme,  bien  gravés  dans  le  cœur, 
seraient  infiniment  plus  forts  que  ce  faux 
honneur  des  monarchies,  ces  vertus  hu- 
maines des  républiques,  et  cette  crainte  ser- 
Yile  des  états  despotiques. 

Dans  un  pays  où  Ton  a  le  malheur  d'avoir 
une  religion  que  Dieu  n*a  pas  donnée,  il  est 
toujours  nécessaire  qu'elle  s'accorde  avec  la 
morale,  parce  que  la  religion,  même  fausse, 
est  le  meilleur  garant  que  les  hommes  puis- 
sent avoir  de  la  probité  des  hommes. 

MONTBSQUIBU. 

DIFFICULTÉ  (la)  DE  VAINCRE  NOS 

ASSIONS 

9ETIB1IT    UN    MOTIF    PBESONHEL    DB    CBOUIB. 

«  Lorsque  la  vanité  et  les  passions  se  tai- 
sent, t  dit  d'Alembert,  la  foi  revient.  »  — 
c  Tenez  votre  âme  en  état  de  désirer  que  [la 
religion  soit  vraie,  écrivait  de  son  côté 
J.-J.  RoasseaUf  et  vousj  n'en  douterez  ja- 
mais. » 

li  est  des  ftmes  heureusement  nées  en  qui 
la  vertu  semblerait  être  une  inclination  na- 
turelle. Si  les  jeunes  ans  ont  été  préservés 
d'une  corruption  prématurée,  en  eux  la  vertu 
est  plus  pure,sapratiqueenestplusfacile,les 
passions  se  plient  avee  moins  de  résistance, 
locœur  s'attache  au  bien;  on  comprend  peu 
alors  ce  qu*on  noas  dit  de  la  difficulté  de  se 
vaincre  soi-même. 

L'établissement  d'une  religion  qui  atta* 
que  ou vertesient  toutes  les  passions,  et  qui 
ne  fait  grâce  à  aucune,  n'en  est  pas  moins  è 
nos  yeux  un  prodige;  mais  que  ce  crand 
événement  étonne  bien  davantage,  qu^l  est 
bien  plus  frappant  pour  celui  qui  éprouve 
une  vive  résistance  du  côté  de  ses  passions  t 

O  vous  qui  trouves  si  diflSciie  de  revenir 
au  culte  de  la  vertu,  vous  n'avez  cependana 
que  de  faiblea  obstacles  à  vaincre;  envi-^ 
ronné  de  bons  ezemples,nnvesti  de  tous  les 
moyens  d«  salut,  faisant  même  des  efforts; 
et  malgré  ces  etforts,  ces  moyens,  ces  se- 
coursy  faible  contre  de  légers  obstacles,  ou 
vous  n'osez  mettre  la  main  à  l'œuvre,  ou 


vous  échouez  honteusement.  C'est  donc  n 
vous  à  nous  dire  comment  l'univers,  plon^  < 
dans  un  abîme  d'erreurs  et  de  vices,  a  ou- 
vert les  yeux  à  la  lumière,  et  s'est  é\c\6  h 
la  hauteur  des  plus  héroïques  vertus.  Nu. 
n'est  plus  en  état  que  vous  d'admirer  cen^ 
grande  et  étonnante  merveille  de  la  conver- 
sion de  l'univers,  et  c'est  ainsi  que  la  diiTl- 
culte  de  vous  vaincre  voua  devient  un  rootit 
nonveau  et  puissant,  propre  h  rendre  votre 
foi  inébranlable. 

Il  n'est  pas  même  nécessaire  de  vous  sup- 
poser l'esclave  de  toutes  les  passions.  Vous 
pouvez  être  dans  cet  âge  où  rien  ne  lie  en- 
core fortement  ;  au  sein  d'une  famille  Tor- 
tueuse, et  malgré  ces  exemples  domesti- 
ques, malgré  le  tonnerre  des  vérités  évanué- 
liques  qui  retentit  chaque  jour  autour 'ir> 
vous,  pressé,  sollicité  de  toutes  parts,  roti<- 
méme  plein  de  bons  désirs,  votre  retour  a  la 
vertu  vous  semble  encore  si  difficile.  Com- 
bien le  devait-il  être  davantage  lorsqu'il  fil- 
lait  vaincre  des  vices  enfants  de  l'habitude, 
autorisés  par  l'exemple,  celui  même  d^s 
dieux,  lorsque  tous  ces  vices  descendaient 
en  foule  de  l'Olympe,  armés  d'une  auioriii* 
sacrée.  Arbrisseau  encore  tendre,  vous  ré- 
sistez à  la  main  qui  veut  vous  plicrl  Quelle 
puissance  divine  éclate  donc  à  la  vue  de  ces 
mains  faibles  et  débiles  qui  ont  coarbé  pu 
taute  la  terre  tant  de  chênes  antiques,  et  di- 
rigé h  leur  gré  leurs  rameaux  durcis  par  le 
nombre  des  années.  6a  fil  vous  arrête: 
quelle  est  donc  cette  puissance  vraiment  di- 
vine qui  a  brisé  pes  chaînes  de  fer  qui  t*^- 
naient  les  nations  captives  sous  le  douiie 
joug  des  erreurs  et  des  vices  ?     ,M éruu. 

DILEMME 

sua  LA  viRlTÉ  VE  LA  RELIGION. 

Si  ma  religion  était  ftiusse Je  l'avoue,  voil.^ 
le  piège  le  mieux  dressé  qu'il  soit  possible 
d'imaginer  :  il  était  inévitable  de  ne  p^s 
donner  tout  an  traders  et  de  n'y  ôire  pa^ 
pris;  quelle  majesté I  quel  éclat  de  m) sto- 
res 1  quelle  suite  et  quel  enchaînement  de 
toute  la  doctrine  I  quelle  raison  émineutol 
quelle  force  invincible  et  accablante  de  té- 
moignages rendus  successivement,  et  pen- 
dant trois  siècles  entiers,  par  des  millions 
de  personnes  les  plus  sages,  les  plus  modé- 
rées qui  fassent  alors  sur  la  terre,  et  que  le 
sentiment  d'une  même  vérité  soutient  dans 
Texil,  dans  les  fers,  contre  la  vue  de  la  mort 
et  du  dernier  supplice   . 

Prenez  l'histoire»  ouvrez,  remontez  jus- 
qu'au commencement  du  monde,  jusqu  à  a 
veille  de  »è  naissance  ;  y  a-t-il  rien  eu  de 
semblable  dans  tous  les  temps  ?  Dieu  même 
pouvait-il  jamais  mieux  rencontrer  pour 
me  séduira?  Par  oili  échapper î  où  allerr  ou 
me  jeter,  je  ne  dis  pas  pour  trouver  rien  ae 
meilleur,  mais  quelque  chose  qui  ^^  ^^ 
proche?... 

La  religion  est  vraie  ou  elle  est  fausse: 
si  elle  n'est  qu'une  vaine  fiction,  voilà ,  ^i 
Ton  veut,  soixante  années  perdues  pour 
l'homme  de  bien,  pour  le  trappiste  ^'  '^ 
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;  ils  ne  courenl  pas  un  autre  risque. 
Mausî  elle  est  fondée  sur  la  vérîlé  môme, 
c'est  alors  un  épouvantable  malheur  pour 
IlioiDma  Yîcieux  :  I*id46  seule  des  maux 
qu'il  se  prépare  trouble  rimagination  ;  la 
ptnsée  est  irop  faible  pour  les  concevoir, 
e(  les  paroles  trop  vaines  pour  les  exprimer» 
alertes,  eo  supposant  même  dans  le  monde 
mAîQs  de  certitude  qu'il  ae  S*eo  trouve  en 
effet  sar  la  vérité  de  la  religion,  il  n'y  a 
poiot  poar  Tbomme  un  meilleur  parti  que 
ia  f  erto. 

La  Baux ftas, 

NlfARCHR  (lb), 

ITmOU  »'l21IIT]£  BT  U'iMMOETAUTâ. 

nssoot  arrivés  les  jours  prédits  par  Tan* 
tiqae  prophète,  qui  s'écriait  :«  Du  couchant 
kiaorore,  du  septentrion  au  midi.  Ton  im« 
«MkiaSeigneur  une  victime  pure  et  sainte.» 
Iki^iraissez,  sacrifices  impurs  et  sanglants, 
^m  tt*êtes  pas  dignes  du  saint  lieu.  Voici 
tesichleadu  pain  eldu  vin^  le  seul  sacrifice 
^f9ke<}e)af(randeur  infinie.  Chaque  diman- 
che.da&itous  (es  climats  de  la  terre,  de  Tan- 
ctfo  el  duaoaveau  monde,  au  signal  donné 
pwr^ioase  qui  gémit,  dans  les  champs  de 
sooexUde  I  absence  de  son  Epoux  éternel- 
kweotfitani  dans  les  cieux,  fous  les  labeurs 
^  niumaniié  souffrante  et  fidèle  sont  sus- 
yeadta;  on   voit  accourir  de  toutes  parts 
iàos  l'enceinte  des  temples  une  foule  re- 
cueiliie  d'hommes,  do  femmes  et  d'enfants,. 
àûûi  (ouïes  les  pensées  vout  se  fondre  eo 
M  instaat  en  une  seule  pensée,  en  un  seul 
seanmeoty  en  un  seul  hommage  de  glorifi- 
catioQ  et  de  dépendance  adressé  è  l'Etre 
suprême.  Le  Roi,  le  Créateur  des  sphères 
Mocelaotes,  le  Dieu  que  le  temps  et  l^soaca 
ne  peuvent  contenir,  deseend   au  milieu 
4eui  à  la  ¥oix  d'un  faible  mortel.  Le  Hattre 
«nifersel»  qui  d^uo  signe  glacerait  de  terreur 
•(d'épouvante  tous  les  mondes  è  la  fois, 
voile  son  invisible  majesté  sous  les  apparen- 
ces les  pkis  familières  a  chacun  de  nous  ;  il  se 
laisse  approcher  comme  le  plus  tendre  des 
pères.  Que  dis-je?  dans  l'immensité  de  son 
amour,  il  devient  l'aliment  de  notre  nature 
immortelle,  il  la  iSiit  participer  à  sa  subs- 
Uoce  divine,  afin  que,  vivifiée  et  rajeueie 
dans  sa   marche  haletante,  elle  se.  relève 
aocora  avec  plus  de  force  et  de  vigueur  ^en 
son  élément  céleste.  Et  r£gl  ise,  mère  inquiète 
tt  vigilante,  rassemble  tous  ses  fils  autour 
d'elle,  et  parée  de  son  nombreux  cortège, 
elle  s*bomilie,  elle  se  prosterne  avec  des 
xéoiissements  ineffables  devant  son  divin 
Epoux,  le  priant  eu  sou  acdeate  ^olficilude 
<rabréger  pour  eux  les  jours  de  l'épreuve 
et  de  Texpiatioa»  Elle  lui  rappelle  (lualui, 
l*élu  bien-aimé  de  rfiterneli  éternel  lui- 
même,  il  est  devenu  faible  comme  eux*  U  a 
souffert  comme  eux,  comme  eux  il  a  été  vu 

(1)  c  0  Dieu  I  qui  par  un  effet  admirable  de  votre 
tuaie-puiuance  avex  créé  Thomoie  dans  un  si  noble 
éiAi,  ei  qui  TaTez  rétabli  dans  sa  dignité  par  une 
pli»  grande  merveille ,  faites-nous  la  gràce^  par  le 


gémissant  et  succombant  dans  les  aneoisses 
et  dans  la  douleur,  sous  le  faix  accablant  de 
leurs  iniquités.  Au  moment  où  se  renouvelle 
sur  l'autel  d'une  manière  mystique  et  non 
sanglaole  le  sacrifice  une  fois  accompli  sur 
le  Golgotha,  elle  prend  toutes  les  douleurs, 
toutes  les  infortunes,  tous  tes  labeurs,  toutes 
les  plaintes  de  l'bumanflé  assise  dans  le 
deuil  et  dans  la  tristesse  de  son  pèlerinage  ; 
elle  unit  cet  holocauste  à  t'holocausle  divin, 
et  la  souffrance  de  l'humanité  devient  la 
souffrance  de  Dieu.  Elle  prend  toutes  les 
pensées,  tous  les  sentiments  de  Thumanité, 
et  toutes  les  pensées.de  rhumanité  devien* 
nent  la  pensée.de  Dieu.  Elle  prend  Hiuma- 
nité  elle-même,  elle  l'offre  dans  une  extase 
d'amour  en  union  avec  la  victime  incarnée, 
et,  mystère  ineffable  et  ravissant  1  mystère 
consolateur  I  ô  sages  du  monde  où  |étes- 
.vous?  l'humanité  a  disparu,  Thumanité, 
par  la  vertu  d'un  chaste  et  merveilleux  hy- 
men, l'humanité,  personnalité  toujours  vi« 
vante,  l'humanité  sanctifiée  se  fait  Dieu  (1). 

Ahl  s'il  est  un  rxeur  qui  puisse  rester 
froid  en  présence  de  ce  spectacle,  le  plus 
sublime  de  tous  les  spectacles  pour  qui  sait 
le  eompreodre,  combien  nous^  devous  le 
plaindre  I 

Et  comme  si  elle  avait  voulu  réhabiliter 
tous  lessentioiQQts^anise  partagent  le  cœur 
de  l'homme  et  de  la  feiqiiie,.  TEglise  dans  ses 
fêtes  ordonnées  par  une  profbnde  sagesse 
élèvera  tour  à  tour  les  chants  de  la  tristesse* 
de  la  consolation  et  de  la  joie.  O^mères,  ac« 
courez,  tenant  votre  enfaut  par  la  ipaio,  la 
reliçion  chrétienne  a  rendu  votre  maternité 
vénérable  et  sublime.Iadis  les  mères  enfan- 
taient avec  humiliation,,  leur  enfanlemenl» 
leur  était  une  honte  expiable  :  aujourd'hui, 
l'Eglise  se  réjouit  avec  vous,  elle  tressaille 
de  votre  joie,  parce  qu'un  fils  vous  est  né^ 

f)arce  qu*elle  reçoit  un  habitant  de  plus  dau». 
a  cité  qui  ne  mourra  jamais  1  Epouses, 
accourez,  vous  aussi,  avec  vos  jeunes  époux, 
venez  préluder  aux  noces  éternelles  que 
Dieu  vous  prépare  dans  sa  demeure  magpi* 
fique;  c'est  lui  q,ui  fécondera  votre  sein* 
Présentez-lui  vos  époux;  qu'ils  soient  un 
jour  votre  couronne,  comme  vous  serez  la 
couronne  de  vos  époux.  LEglise  a  béni  la 
mariagie,  et  l'a  rendu  saint  et  joyeux.  Loin 
de  détruire  les  sentiments  affectueux,  elle 
les  fortLQe  et  leur  donne  de  nouveaux  char- 
mes en  les  épuranL  Bt  vous,  ô  vierges,  dans 
le  sanctuaire  de  votre  sol itude^oUrez,.  offrez 
i  Dieu  ces  chastes  vœux  et  ces  larmesi 
secrètes  qui  lui  sont  le  plus  doux  des  en* 
cens  et  l'offrande  la  plus  précieuse.  Trop  de 
crimes  et  de  souillures  défigurent  l'huma- 
nité :ah,l  £utes  monter  sans  cesse  vers  lu 
trône  de  Dieu  le  parf\im  de^  vos  vertus  an- 
géliques.  Et  vous  aussi,  petits  enfants,  vous 
que  l'Homme-Dieu  invitait  avec  tant  de  dou- 
ceur à  venir  à  lui,  venez,  et  placez-vous 

mysière  de.ceue  eau  et  de  ce  vin,  d'avoir  an  Jour 
part  à  la  divinité  de  celui  qui  a  dai|tié  se  revêtir  do 
notre  hunaiiité,  Jésus-Clirisi,  votre  Fils,  etc.  » 
{Prièrei  dt  ia  Htiêt.) 
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enlre  noH.«  el  le  Très-Haul  armé  de  ce  ion- 
nerre  qui- foudroie  le  mensonge  et  l'orgneil. 
Aux  coups  inévitables  de  ses  fengeances 
nous  opposerons  voire  candeur  et  votre 
ingénuité,  comme  le  plus  invincible  rempart, 
^  sa  colère  fuira  devant  votre  innocence. 
Tous  ensemble,  accourons  vers  Dieu,  et, 
commeaux  premiers  temps  du  Christianisme, 
embrassons-nous  dans  une  étroite  alliance. 
Que  I  égoïsrae  et  la  cupidité  soient  anéantis  ; 

3u  une  fraternité  sainte  nous  assemble  autour 
e  notre  mère,  et  qu*il  soit  dit  de  nous 
encore  :  Toute  la  multitude  de  ceux  qui 
croient  n'est  q«'un  cœur  et  qu'une  âme.  Les 
anges,  les  saints,  les  milioes  célestes,  les 
âmes  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  les 
demeures  éternelles  et  qui  nous  convient  i 
Feur  banaaet,  nous  contempleront  en  sou- 
riant et  s  associeront  à  la  fôte  de  rhumanité. 
Le  monde  visible  et  iç  monde  invisible  unis 
par  un  rrajsiérieux  accord  se  confondront 
lia  moment  sous  l'œil  du  Maître  suprême, 
qui,  satisfait  de  l'humble  concert  de  louan- 
ges que  lut  chante  ta  création  universelle, 
nous  tèra  sentir  les  prémices  de  ce  bonheur 
du  dimanche  éternel  que  l'œil  de  l'homme 
ne  peut  voir,  que  son  oreille  ne  saurait 
entendre ,  que  son  esprit  ae  peut  conce-i 
voir. 

^A  ^}  r.^?*»  ouvriers,  serfs  et  vassaux  de  la 
leodalité  nouvelle,  vous  tous  travailleurs, 
sous  quelque  dénomination  que  tous  soyez 
rangés  dansi  la  classiflcation  sociale;  et  vouç 
aussi,  riches  et  grands  du  monde,  car  la 
religion  par  sa  toute-puissante  influence 
peut  légitimer  la  grandeur  et  la  richesse,  en 
soufflant  sur  elles  l'esprit  de  la  charité  ;  sen- 
iw-vous  en  vous-mêmes  que  vos  destinées 

{présentes  sont  hors  de  proportion  avec  cet 
udomplable  instinct,  cette  passion  de  l'in- 
fini qulfermenle  en  vous  ?  Si  vous  le  sentez, 
n  étouffez  pas  le  çerme  de  vie  que  vous 
contenez  et  qui  cherche  à  se  produire  au 
dehors.  $i  vous  ne  le  sentez  pas,  si  le  travail 
ou  le  plaisir  ont  comprimé  sa  manifestation, 
ahl  du  moins  ne  refusez  pas  d'écouter  ceux 
qui  Tiennent  vous  annoncer  fa  mission 
sublime  pour  laquelle  votre  intelligence  a 
été  jetée  au  sein  de  la  création.  Dociles  k 
I  appel  de  I  Esprit,  ô  mes  frères,  levez-vous 
dans  une  ardeur  paciflque,  sortez  de  ces 
ténèbres  au  milieu  desquelles  une  impiété 
intéressée  veut  retenir  les  uns,  un  égolsme 
sordide  engager  les  autres,  et,  forts  de  l'en- 
ihousiasme  de  votre  ambition  nouvelle, 
remplis  de  la  majesté  du  Dieu  qui  vous 
attire,  élevez-vous,  en  vous  appuyant  sur  fa 
colonne  inébranlable  de  la  vérité,  au  niveau 
de  votre  ambition  et  de  vos  destinées. 

François  PÉAKifHis  (1). 

DISCOURS 

DB    Skim  PAUL  A    L*Ar£0PA6B. 

Saint  Paul,  traduit  è  Athènes,  et  cité  de- 

<1)  De  rimiiiutiondn  dimanche,  conMérée  prin- 
^ipaUmem  dan$  $t$  harmânies  avec  Us  besoûiê  de 
noire  époque,  Paris,  chez  Aiiibr.  Bray  ,  in  8.  —  Ce 
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vanl  TAréopage  pour  y  rendre  compte  d. 

conduite  et  de  ses  doctrines,  avait  reinnn 

en  traversant  la  ville,  un  autel  qui  pnn 

ces  mots  pour  inscription  :  Au  Dieuincon^ 

Cette  rencontre  imprévue  lui  fournil  le  j 

cours  qu'il  tient  ici  devant  l'Aréop.i^o, 

qui  frapjva  tellement  cette  grave  assemi:. 

qu'elle  ajourna  le  jugement,  et  mit  sur 

champ  l'orateur  en  liberté. 

3      ithéhiem  qui  m  écoutez  !  en  traversant  r 

"  mtirf ,  fai  remarqué  un  autel  $ur  lequel  se 

Bail  cette  inêcription  :  Au  Dieu  inconnu! 

bien!  ce  Dieu  ^ue  vous  adorez $ans  leconn. 

tre^  e*est  Celui  que  je  viens  vous  annonr 

Créateur  et  maître  souverain  de  runirers  h 

tier^  il  n^habite  point  les  temples  que  k  » 

de  rhomme  lui  a  élevés  ;  et  celui  qui  di.<p 

à  tout  ce  qui  respire^  la  vie  et  la  lumière, 

pas  besoin,  pour  être  honoré,  des  fragihs , 

vrages  de  sa  créature,  il  a  tire  d'un  <ru 

homme  la  race  de  tous  les  hommes.  Il  hn^- 

donné  oour  demeure    toute  V étendue  di 

terre.  Il  a  tracé  l'ordre  et  la  marche  iless'i' 

9ons,  et  assigné  à  chaque  peuple  les  limu 

de  son  habitation. 

C'était  pour  leur  apprendre  à  reirom 
partout  ce  Dieu,  que  l'on  cherche  si  loin,  a 
qui  cependant  est  si  près  de  chacun  de  vou- 
La  rte,  l'être,  le  mouvement,  nous  /ac  • 
tout  de  lui;  nous  sommes  tout   en  lui  ri  ]"  > 
lui;  et  pour  emprunter  ici  le  langage d\m 
vos  poètes,  nous  sommes  les  enfants  et  la  m 
de  Dieu  même, 

loin  de  nous  h  pensée  d*assimiler  la  D.» 
nité  à  Vor,  à  Vargent,  à  tous  ces  vils  min'i  . 
dont  Vindustrieux  caprice  de  l'homme  a  yj' 
à  faire  des  dieux.  Mats  justement  irrité  cc\'- 
ces  temps   d^ignorance  et   d'aveugletmni,  ' 
vrai  Dieu  annonce  aujourd'hui  à  tous  \ 
hommes^  que  le  moment  au  repentir  est  amt', 
et  qu'un  jour  viendra  où  le  monde  sera  jn: 
selon  la  justice,  par  celui  qu'il  a  retéln  à  ^ 
toute-puissance,  en  le  ressuscitant  d'enlre  i  ^ 
morts.         Saint  Paul  {AcL^  xvii,  22-31  j 


DIVINITÉ  DU  CHRISTIANISME. 

Que  l'on  considère  les  merveilles  de  n - 
criture  sainte, qui  sont  infinies;  la  gramiinr 
et  la  sublimité  plus  qu'humaine  des  cho>eN 

3 u'elle  contient;  et  la  simplicité  adminiblo 
e  son  style  qui  n'a  rien  d*affecté,  rien  (!>' 
recherché,  et  qui  porte  un  caractère  de  vé- 
rité qu'on  ne  saurait  désavouer. 

Que  l'on  considère  la  personne  de  iésn^- 
Christ  en  particulier  :  quelque  senliment 
qu'on  ait  de  lui,  on  ne  peut  pas  disconvenir 
qu'il  u'eAt  un  esprit  très-grand  et  lrè>- 
relevé,  doni  il  avait  donné  des  marques  dès 
son  enfance  devant  les  docteurs  de  la  loi;  << 
cependant  au  Heu  de  s'appliquer  à  cultiver 
ses  talents  par  l'étude  et  la  fréquentation 
des  savants,  il  passe  trente  ans  de  sa  via 
dans   le  travail  des  mains  et  dans  une  n- 

lihnire  en  publie   une  nouvelle  édition  popni'irc. 
dans  le  formai  in-12. 
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trtile  eotière  du  monde;  et»  pendant  les 
(rrisannë^  de  sa  prédication,  il  appelle  à 
M  compagnie,  et  choisit  pour  ses  ap6tres 
«les  geos  sans  science»  sans  étude,  sans  cré- 
•fil;  et  II  s'attire  pour  ennemis  ceux  oui 
lassaient  pour  les  plus  savants  et  les  plus 
sages  de  son  temps.  C'est  une  étrange  con-* 
iuiie  tu)ur  un  homme  qui  a  dessein  (l*établir 
joe  nouvelle  religion, 

Qoe  l'on  considère  en  particulier  ces  apO< 

ires choisis  par  Jésus-Christ,  ces  gens  sans 

lUres,  sans  étude»  et  qui  se  trouvent  tout 

leoop assez  savanlspour  confondre  Ies4)lus 

^iles  philosophes,  et  assez  forts  pour  ré- 

Mier  aui  rois  et  aui  tyrans  qui  s*onpo- 

mtè  rétablissement  de  la  religion  çnré- 

LfBoe  Qu'ils  annonçaient. 

botton  juge  après  tout  cela  s*il  est  pos* 

sibie  de  douter  que  la  religion  chrétienne 

«Âliseole   véritable,  et  si  jamais  aucune 

i^  a  rien  eu  qui  en  approchât. 

Pascal. 

WriNITÉ  DE  L'ÉVANGILE. 

QatpcQtntconnattre  et  cette  empreinte 
de diriiiiié f oi  distingue  l'Evangile  de  tous 
kionmge9  de  l'homme,  et  cette  impres- 
M^rertu  qui  en  natt  de  toutes  les  pa- 
ie^ aiasi  qu'elle  sortait  de  la  personne  du 
Murent  àù  monde?  Quel  est  donc  ce  livre, 
0BN|iiediDs  ce  genre,  dont  la  majesté  égale 
Il  nroplicîté T  Quel  ton  jusqu*nlors  inconnu  1 
(HI«  manière  ravissante!  Quel  naturel! 
Ô^k  randeur  !  Quel  invincible  caractère  de 
Imioe  foi  et  d«  sincérité  |  Comment  ne  pas 
sfrendrekcei  air  d'innocence»  et  à  cette  in- 
(énuiléqui  ignore  l'art  des  précautions,  qui 
jimiis  ne  cherche  à  surprendre;  à  cette  no- 
te simplicité,  qui,  aussi  éloignée  de  toute 
pr^ieotion  que  de  toute  emphase,  ne  perd 
jamais  de  vue  son  objet,  ne  s'écarte  jamais 
dans  des  routes  étrangères,  et  jamais  ne  dit 
lioseul  mot  qui  ne  tende  à  sa  fin? Où  donc 
nos  évangélistes  ont-ils  pris  cette  admira- 
ble coocision,  qui,  en  si  peu  de  mots,  dit 
tiot  de  choses,  et  des  choses  si  étonnantes 
Cl  SI  soblimes,  si  ce  n'est  dans  celui  qui  est 
Il  parole  elle-même T  Qui  leur  a  révélé  cette 
oûnleetsi  simple  et  si  étendue,  et  si  haute 
impopulaire,  si  ce  n'est  celui  qui  est  la 
i^ftedela  morale  et  la  morale  elIe-n)èmeT 
U«als  écrîTaios  inspirèrent  jamais  plus  de 
^pect  et  méritèrent   plus  de  confiance? 
Téaioins  de  tous  les  faits  qu'ils  racontent, 
ladileurs  de  toutes  les  instructions,  sans 
•rétenlien  comme  sans  espérances,  au-des- 
m  de  toute  illusion  et  de  tout    intérêt, 
•  s  n'entreprennent  ni  l'éloge  ni  l'apologie 
^e  leur  mettre  ;   ils  ne  cherchent  jamais 
'il  lui  concilier  l'admiration,  ni  è  le  pré- 
>^er  du  blâme;  ils  racontent  aussi  uni- 
(^leat  ses    humiliations    que    ses    vertus, 
^  bibtesses  que  ses  miracles;  ils  ne  mon- 
tai &i  reeonnaissance  pour  ses  bienfaits» 
ui  compassion    pour   s^s   souffrances;    et 
l^rtdut  on  le^  Yoit  comme    lui  sans  pas- 
sion et  sans  enthousiasme.  S'ils  ont  h  se  dé- 
ieiî'jre  de  quelque  prévention,  c'est  de  celle 


qu'ils  ont  conçue  contre  sa  personne;  et  s'ils 
ont  quoluue  préjugé  h  écarter,  c'est  la  répu- 
gnance elle-même  qu'ils  ressentent  nour  ses 
préceptes.  On  sent  évidemment  qu'ils  n'ont 
pas  plus  l'intention  de  troiuner,  que  la 
crainte  d'être  démentis;  qu'ils  laissent  par* 
1er  leur  sujet,  et  que  c'est  bien  plus  la  vé- 
rité qui  les  presse»  que  Sa  manière  de  ta 
dire  qui  les   occupe.  C'est  la  marche   des 

Sens  tellement  familiarisés  avec  la  grandeur 
es  événements  dont  ils  sont  les  historiens» 
qu'ils  en  ont  perdu  jusqu'à  l'étonnement. 
Ils  écrivent  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu; 
ils  l'écrivent  sans  réflexions»  comme  ils  le 
croient  sans  aucun  doute  ;  ils  ne  soupçon- 
nent seulement  pas  que  d'autres  puissent 
en  douter  ;  ils  ne  se  chargent  que  des  faits» 
iis  vous  laissent  en  tirer  les  conséquences  : 
ce  n'est  pas  leur  faute  si  elles  vous  déplai- 
sent» et  si  vos  passions  en  murmurent.  Les 
commentaires  et  les  explications  ne  les  re- 
gardent pas;  la  seule  tâche  qu'ils  se  soient 
imposée»  c'est  d'être  rigoureusement  exacts  : 
ils  ont  fait  leur  devoir  d'historiens  Gdèles» 
ne  leur  demandez  pas  autre  chose. 

Qu'on  nous  montre,  dans  toute  ^antiquité» 
un  seul  historien  qui,  même  de  loin,  appro- 
che de  ce  grand  caractère  d'impartialité,  de 
véracité  et  de  sagesse  I  11  n'y  a  pas  même 
jusqu'aux  apparentes  contradictions  des 
évangélistes,  qui  ne  déposent  en  leur  fa- 
veur, en  nous  prouvant  qu'ils  ne  se  sont 
jamais  copiés,  qu'ils  ne  se  sont  jamais  con- 
certés; et  néanmoins  ils  s'accordent  à  un 
tel  point  sur  les  enseignements  et  sur  les 
faits»  que  quand  nous  n'aurions  qu'un  seul 
Evangile,  nous  y  trouverions  le  même  sys- 
tème de  religion  et  de  morale  (|tte  dans  les 
quatre  Evangiles  réunis.  A  qui  donc  faut-il 
croire»  si  ce  n'est  k  de  pareils  témoins?  Sur 
quel  monument  historique  peut-on  se  repo- 
ser, si  celui«ci  peut  être  l^itimement  sus- 
pect? Quelle  règle  avons-nous  pour  connaî- 
tre la  vérité,  si  c'est  ainsi  qu'on  peut  écrire 
le  mensonge?  Comment  la  bonne  foi  est- 
elle  faite,  &i  ce  n'est  pas  là  son  caractère  et 
son  accent  ?  Et  que  peut-il  manquer  k  notre 
certitude,  lorsque  ces  hommes»  qui  ont  écrit 
ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu,  meurent  enGn 
pour  défendre  ce  qu'ils  ont  écrit? 

Tout  le  monde  connaît  ce  magniGque 
passage  d^  Jean-Jacques  Rousseau  sur  Jé- 
sus-Christ et  l'EvaBgile»  où  la  miyeslé  du 
style  répond  h  la  majesté  des  idées,  et  où, 
pour  s'élever  à  la  hauteur  de  son  sujet»  il 
semble  s'être  élevé  au-dessus  de  lui-même. 
«  Il  serait  plus  inconcevable,  a  dit  Jean- 
Jacques,  que  plusieurs  hommes  d'accord 
eussent  fabriqué  ce  livre,  qu'il  ne  l'est  qu'un 
seul  en  ait  fourni  le  sujet.  Jamais  des  au- 
teurs juifs  n'eussent  trouvé  ce  ton  ni  cette 
morale;  et  l'Evangile  a  des  caractères  de 
vérité  si  grands,  si  frappants,  si  parfaite- 
ment inimitables,  que  1  inventeur  en  serait 
.plus  étonnant  que  le  héros.  »  Ce  n'est  point 
;ici  un  trait  d'esprit,  une  pensée  brillante; 
c'est  un  trait  de  lumière  qui  commande  la 
conviction,  et  que  l'incrédulité  ne  peut  pas 
plus  obscurcir  par  des  so{)bismes,  qu'allai- 
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blir  par  le  mépris.  Coromeni»  en  effet,  ces 
hommes,  si  ignorants  et  si  simples,  auraient- 
ils  pa  inyenter,  G*esl-è-dire  trouver  eni- 
mêmes  nne  morale  si  au-dessus  de  leurs 
faibles  lumières,  et  rendre,  avec  tant  de 
ÎQStesse,  une  doctrine  qu*iJs  avouaient  ne 
pas  entendre?.  Comment  auraient-ils  pu 
inventer  toutes  ces  choses,  qui  ne  peuvent 
pas  Tenir  dansTesprit  de  celui  qui  invente, 
et  que  n'auraient  certainement  pu  inventer 
des  hommes  qui  n'auraient  roulu  que  trom- 
per? Comment  auraient-ils  pu  imaginer  ce 
grand  caractère  de  Jésus-Christ,  qui  ne  se 
clément  jamais,  qui  est  toujours  ce  qu'il  doil 
être,  toujours  digne  de  son  origine  céleste, 
toujours  tel  que  paraissent  le  demander  la 
nature  de  sa  mission  et  le  grand  but  ^u'il 
ae  propose  de  remplir?  Non,  un  portrait  si 
sublime  et  si  grand,  ai  bien  d*accord  dans 
toutes  ses  parties,  et  dépouilléde  tout  art  et 
de  toute  déclamation,  si  éloigné  de  tout  ee 
qui  peut  sentir  le  panégyrique  et  l'éloge, 
n*eiisterait  point,  si  le  divin  original  n'eût 
point  eiisté!  C'est  un  chef-d*œuvre  dont 
les  évangélistes  n'eussent  jamais  été  capa- 
bles, s'ils  n'eussent  travaillé  sur  le  vrai  et 
copié  d'après  naiuro.  Et  certes,  dans  la  sup- 
position qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  Fils 
de  Bieu  promis  et  envoyé  au  monde,  nous 
n'aurions  jamais  eu  l'Evangile  tel  que 
nous  le  lisons;  et  l'histoire  de  Jésus-Christ, 
quenoQsy  trouvons,  doit  éCre  reléguée  au 
rang  des  choses  impossibles,  dès  Pinstant 
où  on  ose  la  travestir  en  légende  apo- 
cryphe. 

Il  est  vrai  que  cet  Evangile  renferme  des 
dogmes  incompréhensibles  et  des  faits  mer- 
veilleux que  le  nléme  Jean^Jacques  ne  craint 
pas  de  nous  donner  comme  incroyables. 
Hais  ce  n*eat  ici  qu'une  contradiction  de 
plus,  ajoutée  à  tant  d'antres,  et  qui,  bien 
loin  d'affaiblir  le  témoignage  qu'il  a  rendu 
à  Jésue-Christ,  ne  sert  qu'à  l'appuyer  et  è  le 
faire  ressortir  davantage.  Comment  n'a-t-il 
pas  va  Que,  sans  ce  merveilleux,  la  plupart 
môme  des  faits  seraient  inexplicables  et 
manqueraient  à  la  fois  de  liaison  et  de  mo- 
tifs; que  (ont  ce  merveilleux  est  insépara- 
ble du  sujet  même;  et  que,  si  ces  cnoses 
incroyabln  n'existaient  pas  dans  l'Evangile, 
l'EvariKile  lui-même  n'exi&terHit  pas?  vou- 
drait-il que  la  vie  d'un  homme  (livin  n*eût 
rien  d'inexplicable  et  de  surnaturel,  et 
qu'elle  pût  être  autre  chose  qu'un  enchat- 
nement  de  merveilles  destinées  à  consacrer 
sa  personne  etèjustiOer  sa  mission?  Vou- 
drait-il qu'un  livre  destinée  perfectionner 
la  raison  et  à  confondre  la  sagesse  humaine 
n'eût  été  qu'un  ouvrage  purement  raison- 
nable et  tout  philosophique,  c'est-à-dire 
aussi  froid,  aussi  sec,  aussi  décharné  que 
les  enseignements  humains?  Bien  loin  que 
ce  merveilleux  rende  suspecte  Thistotre  de 
Jésus-Christ,  il  la  oontkme,  puisqu'il  la 
rend  ce  qu'elle  doit  être;  et  je  me  défierais 
plutôt  des  écrivaina  qui  nous  l'ont  trans- 
mise, s'it  y  avait!  moi na de  oes  actions  mira- 
culeuses et  de  ces  choses  surhumaines  dont 
ou  veut  que  je  me  délie.  En  même  temps 


que  ce  roenreilleux  est  digne  de  sa  saintct 
S9  sainteté  est  également  digne  do  ce  m' r 
veilleux,  et  il  s'assortit  si  parfaitement  avp 
!a  dignité  de  sa  personne  et  la  grandeur  i 
son  ministère^  que  je  h  demanderais  ai: 
évangélistes  tel  que  nous  Tadmirons  da: 
leurs  écrits,  si  je  ne  l'y  trouvais  [las. 

Ecoutons  encore  le  philosophe  de  Gen^\ 
nous  parlant  de  Jésus-Cbrist  :  «  Sa  douceu 
dit-il,  qui  lient  plus  de  Tango  et  du  Dieu  (| 
de  l'homme,  ne  l'abandonne  pas  un  iosia'  i 
même  sur  la  croiiR,  et  fait  verser  des  i( . 
rents  de  larmes  à  qui  sait  Ure  sa  vie  comn 
il  faut  à  travers  le  fatras  dont  ces  pauvr 
gens  l'ont  défigurée.  Heureusement  ils  u 
respecté  et  transcrit  fidèlement  les  disi  oii 
qu'ils  n'entendaient  pas  :  ûlez   quij. 
tours  orientaux  ou  mal  rendus,  on  nV  v. 
pas  un  mot  qui  ne  soit  digne  de  lui,  et  r\ 
\h  qu'on  reconnaît  l'homme  divin  ijui,  l*  ' 
piètres  disciples,  a  fait   pourtant  dniis  e. 
grossier,  mais  fier  enthousiasme»  des  hu. 
mes  éloquents  et  courageux.  » 

Ici,  comme  on  voit,  Rousseau  traite  '' 
sex   mal    les    évangélistes,  et  cela,  far 
qu'ils   n'ont  pas  arrangé    TEvani^iie  à  ^ 
manière.  Mais  on  peut  lui  demander  coi 
ment  de  si  piètres  disciples  ont-ils  pu  nv 
i^G  per  enthoiLsiasme  q\}'\  suppose  des  â' 
fortes?    Comment    sont-ils    devenus   • 
hommes  éloqusnts  el  couragsuxUCoimr- 
ces  pauvres  gens  ont-ils   transcrit  si  ^' 
ment  les  discours  de  Jésus-Christ,  qu'iU  n 
ont  jamais  altéré  la  dignité»  l'admirable  s; 
plicité?  Comment  ces  discours  quMsR' 
tendaient   pas  ont-ils  été    si  heureus^^'^ 
respectéSf  qu'à    quelques  tours   orie'- 
près,  on  n*y  voit  pas  un  seul  mol  qu\  ^ 
soit  digne  de  lui,  et  où  Tondue  recoim 
Vhomme  divin  t  Comment,  en  défigurant 
vangile  par  des  fatras^  c'est-à-dire  par  i 
faits  surnaturels,   n'ont-ils  jamais  délu- 
la  sublimité  et    la    beauté   de  sa  mor  i 
S*ils  ne  Vtntendaient  pas,  comment  ne  1  '^ 
ils  pas  défigurée?  et  s'ils  l'entendaienl  3 
point  de  ne  jamais  y  mettre  un  seul  n 
qui  ne  fût  digne   de  It'ur  maitre,  comm  ' 
sont-ils  de  pauvres  gens  et  de  piètres  diy 
plesf  Voilà  ce  (qu'aurait  dû  nous  expii]'' 
cet  homme  (^ui   n'est  pas  sans  douie  u 
pauvre  écrivain,  mais  qui   est  si  souvenl 
plus  pauvre  et  le  plus  inconséquent  des  r 
sonneurs.  Qu'entend-il  d'ailleurs  par  >' 
pauvres  genst  Sans  doute  ce  ne  sont  pa^^  *^ 
gens  de   lettres  et  des  déclaïualeurs;  on 
voit  bien  à  leur   style,  à    leur  abandon» 
cette  absence  totale  de  tout  ornement  ani  ' 
lieux  et  de  tout  subtil  artifice.  Oa  ^eni  i)' 
qu'ils  ne  cherchent  pas  à  briller  et  hcùy^' 


rions  de  Jésus-Christ  une  histoire  loniedil 
rente  de  celle  qu'ils  nous  ont  laissée.U'<i^^  ' 
cette  paiirrel^uiême  qui  t'ait  tout  à  la /^is 
tre  admiration  et  notre  confiance;  c est >' 
qui  me  garantit  la  vérité  de  leur  récil,!q^i  "^ 
tonvatucque  ce  n'est  pas  un  livre  q"  ''-^  " 
voulu  faire,  mais  une  simple  narrali^"* 
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ieiposé  naif  de  cette  parole  divine  qu'ils 
Aiivaeel  loackée. 

fiJoiire  «lors  comment  ces  pauvres  gens 

tfj7f  pu  former  an  tissu  si  bien  lié  de   I  his- 

Al  r«  éTangéliqoe»  que  toute  Tindustrie  hu- 

tv.ti«  n  aurait  pu  te  contrefaire.  Je  me  de- 

untif^  avee  surprise  comment  ces  piètr$s 

im)ief,  sans  éloquence  et  sans  talents,  ont 

pptrierde  leur  mattre  mille  fois  plus  di* 

peoent  que  u'auraient  pu  te  faire  tous  les 

lents  el  toute  Tétoquence  du  monde  :  car, 

Di'oQ  prenait  toutes  les  histoires  les  mieux 

Mes,  toutes  les  Ties  qui  ont  été  compo* 

Hit^ar  les  grands  auteurs,  les  panégyri* 

*^ qu'on   a  été  trente  ans  è  achever; 

)-/»  rassemble  toutes  les  idées  de  Yerlu 

•{•2  conduite  des  sages  et  Tesprit  de  ceux 

<;ii  ^es  ont  loués  avec  le  plus  de  passion 

;<r3iHiineQs fournir:  qu*on  joigne  ensem- 

\i^\«àrisUdeet  les  Caton,  et  qu'en  sépa- 

?^v«loie  leurs  vertus  de  leurs  défauts  on 

\m  ^«  les  plus   sublimes  et  les  plus 

nmfnhlésque  l'on  foit  répandues  dans 

les  «im  temœes,  on  sera  toujours  forcé 

tfaîoniy  100 tes  ces  idées  n'approche- 

raaijtmiieette  perfection  que  les  é7an- 

smo^AnnDt  sans  hyperboles  et  sans 

^*%m$io\  concevoir  de  lésus-Chrisl; 

ifWifctfiJséd'e^concliKe  qu'il  n'y  a  donc 

9W/Bpn!de  Dieu  qui  ait  pu  donner  la 

i««lel  ces  gens  sans  esprit,  et  leur  inspi« 

T^aqoe  d'eux-mêmes  ils  n'eussent  jamais 

;«  Cfouvsr. 

Mmi  lafsaoDS  les  sophismes  de  Terreur, 

wprendreacte  des  aveux  arrachés  par  la 

Are  de  h  vérité,  et  admirons,  avec  Rous- 

i«aj«  (ooehaote  impression  que  fait  la  Yie 

•'«  iésiis-Cfrrtst  à  gui  $aU  la  lire  comme  il 

>/•  c'esc4*dire  à  qui  sait  la  lire  sans  pas* 

<aa,5aos  prévention,  sans  or{;ueil  ;  è  qui  la 

^ivfc  droiture,  arec  simplicité  de  cœur, 

ffe  le  sîfieàre  désir  de  s'éclairer;  h  qui 

<'«iiodonne  è  ce  charme  d'onction  et  de 

'viiéquî  y  domine  d'un  bout  h  l'autre;  è 

fL'oe  prétend  pas  que  quelques  difficultés 

^Srimmaire,  ou  de  chronologie,  puissent 

ittais  aflhiblir  tous  les  autres  genres  de 

^ires  qui  j  brillent  de  toutes  parts;  à  qui 

•!  s'imagine  pas  que  quelques  embarras  de 

Hiilssout  faits  pour  obscurcir  la  lumière 

^Tioeible qui  résulte  de  tout  l'ensemble;  à 

>)eftfia  ne  soumet  pas  k  (juelques  pointil- 

fiei  de  crHlque  les  magnifiques  enseigne- 

^Btsdece  livre  divin,  où  tout  est  pour 

'^traction,  rien  pour  la  curiosité;  où  tout 

"^bitpour  nous  rendre  meilleurs,  et  non 

^'ir  DOQS  rendre  savants.       Ds  Boulmns. 

DlY&aTfi  BB  JfiSUft-CmUST. 

GoocIqoos  par  une  dernière  preuve,  mais 
^seoiiHIe:  e'est  de  voir  un  homme  que 
ignominie  de  sa  mort,  gne  la  confusion, 
'iprobre,  rbumiliation  infinie  de  sa  mort, 
^nei  toute  la  gloire  que  peut  prétendre 
^  Diee;  tellement  qu'à  son  seul  nom,  et 
fs  vue  de  sa  croix,  les  plus  hautes  puis- 
iiDces  du  monde  fléchissent  Jes  genoux  et 
ie  pn)stenient  pour  lui  'fiiire  horomage  de 


leur  grandeur.  Voilà  ce  que  Dieu  révélait  à 
saint  Paul  dans  un  temps,  remarque  bien 
importante!  dans  un  temps  où  tout  semblait 
s'opposer  à  l'accomplissement  de  ce'tte  pré* 
*jiction  ;  dans  un  temps  où,  selon  toutes  les 
vues  d<^  la  prudence  humaine,  cette  prédic- 
tion devait  passer  pour  chimérique;  dans 
un  temps  où  le  nom  de  Jésus^Christ  était 
en  horreur.  Toutefois,  ce  qu'avait  dit  TApâh 
tre  est  arrivé;  ce  qui  jful  pour  Iqs  Chréiiens 
de  ce  temps-là  un  point  de  foi  a  cessé  en 
quelque  façon  de  l'être  pour  nous,  puisque 
nous  sommes  témoins  de  la  chose  et  qu'il 
ne  faut  plus  captiver  nos  esprits  pour  la 
croix.  Les  puissances  de  la  terre  fléchissent 
maintenant  les  genoui  devant  ce  crucifié. 
Les  princes,  et  les   plus  grands  de   nos 

[^rinces,  sont  les  premiers  à  nous  en  donner 
'exemple,  et  il  n'a  tenu  qu'à  nous,  les 
voyant  en  ce  saint  jour  au  pied  de  l'autel 
adorer  Jésus-Christ  sur  la  croix,  de  nous 
consoler  et  de  nous  dire  à  nous-mêmes  : 
Voilà  ce  que  m'avait  prédit  saint  Paul  ;  ei 
ce  que  du  temps  de  samt  Paul  j'aurais  re- 
jeté comme  un  songe,  c'est  ce  que  je  vois 
et  de  quoi  je  ne  puis  douter.  Or,  un  homme* 
mes  cners  auditeurs,  dont  la  croix,  selon  la 
belle  expression  de  saint  Augustin,  a  passé 
du  lieu  infâme  des  supplices  sur  le  front 
des  monarques  et  des  empereurs  ;  un  bomme 
qui,  sans  autre  secours,  sans  autres  armes, 
par  la  vertu  seule  de  la  croix,  a  vaincu  l'i- 
dolâtrie, a  triomphé  de  la  superstition,  a 
détruit  le  culte  des  faux  dieux,  a  conquis 
tout  l'univers,  au  lieu  que  les  plus  granits 
rois  de  l'univers  ont  besoin  pour  les  moin- 
dres conquêtes  de  tant  de  secours;  ua 
homme  qui,  comme  le  chante  l'Eglise,  a 
trouvé  le  moyen  de  régner  par  où  les  autres 
cessent  de  vivre,  c*esl-à-dîre  par  le  bois  qu\ 
fut  l'instrument  de  sa  mort;  et  ce  qui  est 
encore  plus  merveilleux,  un  homme  qui 
pendant  sa  vie  avait  expressément  marqué 
que  tout  cela  s.^accomplirait,  et  que  du  mo- 
ment qu'il  serait  élevé  de  la  terre,  il  attire- 
rait tout  à  lui  :  un  tel  homme  n'est-il  pas 
plus  qu'homme  T  IS'est-il  pas  homme  et  Dieu 
tout  ensemble?  Quelle  vertu  la  croix,  où 
nous  le  contemplons,  n*a-t-eUe  pas  eue 
pour  le  faire  adorer  des  peuples?  Combien 
d'apôtres  de  son  Evangile,  combien  d'imi-* 
tateurs  de  ses  vertus,  combien  de  conles- 
seurs,  combien  de  martyrs,  combien  d'âmes 
saintes  dévouées  à  son  cuUe,^  combien  de' 
disciples  zélés  pour  sa  gloire  ;  disons  mieux, 
combien  de  nations,  combien  de.  royaumes, 
combien  d'empires  n'a-l-U  pas  attirés  à  lui 
par  le  charme.  secreA,  maia  toat-puissanl,  4e 
cette  croix?  BouapAtoc^ 

PIVIRITÊ  DE  JfSnS-CHIUST. 

Il  faut  refuser  .à  Jésus-Girist  sa  qualité 
d'homme  juste  et  d'envoyé  du  Dieu  tout- 
puissant  que  les  ennemis  de  sa  divinité  lui 
accordent,  ou  convenir  qu*il  est  lui-même 
un  Dieu  manifesté  en  chair,  el  descendu  sur 
la  terre  pour  sauver  tes  hommes. 

C'est  une  alternative  inévitable  :  si  Jésus- 
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Christ  esi  saint,  iî  est  Dtca;  et  si  son  nti- 
niflère  n*esl  pas  un  ministère  irerreur  el 
dimposture,  c'est  le  ministère  de  la  fie 
éternelle  elle-mèrop,  qui  s* est  manifestée 
pour  nous  mslrnire.  Or^  len  ennemis  de  sa 
naissance  divine  sont  forcés  d'avouer  qtrKi 
a  été  UD  homme  juste,  innocent,  ami  d.o 
Dieu  ;  et,  si  le  monde  a  vu  dos  esprits  noirs 
et  impies  qui  ont  encore  osé  bJasph^mer 
contre  son  innocence  el  te  confondre  avec 
les  séducteurs,  ce  n'ont  été  c\ue  quelques 
rooiisires  dont  le  genre  humain  a  eu  hor^ 
reur,  el  dont  le  nom  même,  trop  odieux  à 
toute  \a  nature,  est  demeuré  enseveli  dans 
les  mêmes  ténèbres  d'où  Tborroar  de  leur 
impiété  était  sortie. 

En  effet,  que>  homme  jusque-lè  avait  paru 
sur  la  terre  avec  plus  de  caractères  incon-> 
lesiablcs  d'innocence  et  de  sainteté  que 
Jésus,  Fils  du  Dieu  vivant  T  En  quel  philo* 
sophe  avait-on  jamais  remarqué  tant  d'amour 
uour  la  vertu,  tant  de  mépris  sincère  pour 
la  monde,  tant  de  charité  pour  les  hommes,, 
tant  dlodifférence  pour  la  gloire  humaine, 
tai>t  de  zèfe  pour  la  gfoire  de  l'Etre  souve- 
rain, tant  d'élévation  au-dessus  de  tout  ce 
qm  les  hommes  admirent  et  recherchent? 
Quel  est  son  sèle  pour  le  salut  des  hommes  I 
c'est  Ih  que  se  rapportent  tous  ses  discours, 
tous  ses  soins,  tous  ses  désirs^  toutes  ses 
inquiétudes.  Les  philosophes  critiquaient 
seulement  les  hommes,  et  ne  cherchaient 
qn'k  faire  sentir  leur  faible  ou  leur  ridicule: 
Jésus-Christ  ne  parle  de  leurs  vices  que 
pour  leur  en  prescrire  les  remèdes.  Les  uns 
étaient  les  censeurs  des  faiblesses  humai- 
nes, Jésus-Christ  en  est  le  médecin  ;  les 
uns  se  faisaient  honneur  de  remarquer  en 
autrui  des  vices  dont  ils  n*^étaient  pas  eiempts 
eux-mêmes  ;  celui-ci  ne  parle  qu'avec  une 
douleur  amère  des  fautes  dont  son  innocence 
le  met  à  couvert,  et  répand  même  des  larmes 
sur  les  dérèglements  d'une  ville  intidèle  : 
on  voit  bien  que  les  uns  ne  voulaient  pas 
corriger  les  hommes»  mais  s'en  faire  estimer 
en  les  méprisant,  et  que  l'autre  ne  pense 
qu'à  les  sauver,  et  est  peu  touché  de  leurs 
applaudissements  et  de  leur  estime. 

Suivez  le  détail  de  ses  mœurs  et  de  sa 
conduite,  et  voyez  s'il  a  jamais  paru  sur  la 
terre  un  juste  plus  universellement  exempt 
de  toutes  les  faiblesses  les  plus  inséparables 
de  l'humanité.  Plus  on  l'observe,  plus  sa 
sainteté  se  développe.  Ses  disciples,  qui  le 
voient  de  plus  près,  sont  les  plus  frappés  de 
rinnocence  de  sa  vie;  et  la  familiaritéi  si 
dangereuse  è  la  vertu  la  plus  héroïque,  ne 
sert  qu'k  découvrir  tous  les  jours  de  nou- 
velles merveilles  dans  les  siennes.  Il  ne 
parle  que  le  langage  du  ciel  ;  il  ne  répond 
que  lorsque  ses  réponses  peuvent  être  utiles 
au  salut  de  ceux  qui  l'interrogent.  On  ne 
voit  point  en  lui  de  ces  intervalles  où 
l'homme  se  retrouve  :  partout  il  paraît  un 
envoyé  du  Très-Haut.  Les  actions  les  plus 
communes  sont  en  lui  singulières,  par  la 
nouveauté  et  la  sublimité  des  dispositions 
dont  il  les  accompagne,  et  il  ne  paraît  pas 
moins   un   iiomme  divin  lorsqu'il   mange 


chez  un  Pharisien  que  lor^qu^il  nss iv 
Lazare    Certes,  I»    nature   Ion  le  sm.!. 
saurait  mener  si  loin  la  faiblesse  lima. 
Ce  B*est  pas  ici  un  philosophe  qui  iii:[' 
c'est  un  juste  qui  prend  dans  ses  pr 
exemples  les  règles  et  les  préceptes  •) 
doctrine  :  il  faut  bien  qu'il,  soit  sai^t,  r 
que  le  disciple  lui-même  qui  le  iralm, 
ressé  è  justifler  sa  perfidie  en  déroi.v 
ses  défauts,  irend  pourtant  un  térno . 
public  à  son  innocence  et  à  sa  sainte . 
que  toute  la  malice  de  ses  ennemis  dv 
n'a  su  le  reprendre  d'aucun  péclié. 

Or  je  dis  que,  si  Jésus^hrist  est  si 
Ast  Dieu  ;  et  que,  soit  que  vous  <  oi^  >. 
la  doctrine  qu'il  nous  a  enseignée  i  ir 
port  è  son  Père  ou  par  rapport  ami. 
elle  n*est  plus  au  ua  amas   (réjii» 
mnligoes,  ou  de  blasphèmes  envelo,    ^. 
a* est  qu'un  homme  ordinaire,  cnro}»  > 
ment  de  Dieu  pour  instruire  les  hoiDt 

le  dis:  soit  que  vous  le  consi'iérinz 
rapport  è  son  Père^  En  eSet,  si  Jésus-i 
n'est  qu'un  simple  envoyé  du  Très-U 
ne  vient  donc  q,ue  pour  manifester  &n\ 
lions  idol&ires  l'unité  de  l'essence  d. 
Mais,  outre  que  sa  mission  regarde  y: 
paiement  les  Juifs,  oui  depuis  ion;' 
n'étaient  plus  retombes  dans  l'iJolàiri 
n'avaient  pas  besoin    par  conséqueDi 
Dieu  leur  suscitAt  un  pronbèle  pourio 
riger  d'une  erreur  dont  ils  étaient  ei: 
et  un  prophète  qu'on   leur  faisait  e> 
depuis  la  naissance   du   monde  coin.. 
lumière  d'Israël  et  le  libérateur  de  si 
pie;  outre  cela,,  comment  Jésus-Clir.i 
prend-il  pour  remplir  son  minislère,^ 
est  son  langage  sur  TEtre  suprême?  M 
et  les  prophètes  chargés  de  la  même  mi>> 
ne  cessaient  de  publier  que  le  Sii; 
était  un  ;  ((ue  c'était  une  impiété  de  le  l" 
parer  l  la  ressemblance  de  la  créaiurt, 
qu'ils  n'étaient  eux-^mômes  que  ses  s' 
leurs  et  ses  envoyés,  vils  instruments  et; 
les  mains  d'un  Dieu  qui  opérait  en  eu^ 
grandes  choses.  Nulle  expression  ém^ 
ne  leur  échappe  sur  un  point  si  essiMii 
leur  mission:   nulle  comparaisonii ei/x 
l'Etre  suprême,  toujours  dangereuse  rr 
penchant  que  l'homme  avait  de  proMh. 
se§  hommages  à  Thommo  et  de  se  laire  <: 
dieux  palpables  et  visibles  :  nul  tarmeii 
voque  qui  eût  pu  les  confondre  eui-nit 
avec  le  Soigneur  au  nom  duquel  \\s  ;* 
laieut,  et  donner   lieu  è  une  super^i» 
et  à  une  idolâtrie  qu'iU  venaieot  cumo  ti . 

Uais  si  Jésus-Christ  n'est  qu'un  eiiv 
comme  eux,  il  s'en  faut  bien  qt^^'  ^' 
plisse  avec  autant  de  fidélité  qu^eux  son 
nistère.  Il  ne  cesse  de  se  dire  égal ,» 
Père:  il   vient   nous   apprendre  qu»^^ 
descendu  du  ciel  et  sorti  du  sm  oo  ^  ' 


qu'il  était  avant  Abraham,  qu;'',^!'i'[;;|î 
naître  le  Fils  comme  h  connaître  't  1^ 


toutes  choses;  que  le  Père  et  luj  "^  .^^^ 
qu'un;  que  la  vie  éternelle  consiste  » 


In 


que  tout  ce  que  le  Père  fail,  le  riiî»  y 
aussi.  Trouvez-moi  un  propWie  q'i  »    ^ 
qu'à  Jésus-Christ,  eût  tenu  un  lanb'o^  1 
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(  ^reau,  si  iooui,  si  |»eu  respectueux  pour 

'  DeJ  suprême,  el   qui,  loin  de  rendre 

f  f.T>ï  Dieu»  cooime  à  Taulour  de  tout  don 

fi'.e  l«oi,  ait  attribué  h  ses  propres  fcrces 

.1  ^^aihies  choses  que  le  Seigneur  avait 

f:  né  opérer  par  son  ministère.  Partout  il 

« 'ffifnreao  Dieu  souverain:  il  dit,  à  la 

p'-.é  ooe  lt>is,  que  le  Père  est  plus  grand 

r^*'n;  mais  quel  est  ce  langage,  s*il  n*e$t 

•u'4>iDèiDe  ou  Dieu  manifesté  en  chair? 

fe  M  reginJerions^uous  pas  comme  on  in- 

ftt^  90  homme  qui  Tiendrai!  nous  aucon- 

0f  yneosemeot  qfie  l'Etre  suprême  est 

fi-isnod  qoe  lui?  N*est-cc  pas  s'égaler  à 

îil>r?i(é  qoe  d*oser  même  se  mesurer 

iw*'«?T  a-t-il  quelque  proportion,  el 

.;risra  moins,  entre  Dieu  eC  l'homme, 

•^'*f>U)Dt  et  le  néant?  Mais  que  dis-ji.*? 

/•«  HÎbrist  ue  se  conienle  pas  de  se  dire 

v'tDica,  il  justifie  même  la  nouveauii^ 

V  >^  eipressions  contre  les  muruiurcsdrs 

>.î-^qn s'en  scandalisent:  4oin  de  les  dé- 

k!:?r  nettement,  il  les  confirme  dans  le 

ai>: partout  il  affecte  un  langage  qui 

ir:!^oiDSen^é  ou  impie,  si  son  égalité 

«".fil  Pèreae  réclaircit  et  ne  le  instific. 

(.'VfDt-il  faire  sur  la  terre,  s'il  u  est  pas 

^Ml  rieut  scandaliser  les  Juifs  en  leur 

iu^llieo  de  croire  qu'il  se  compare  au 

fe-HjQi;  il  fient  séduire  tes  nations,  en 

tliJini  adorer  après  sa  mort  k  toute  la 

ir^;i!rieot  répandre  de  nouvelles  ténè- 

lus  iitts  rooifers,  et  non  pas  y  répandre, 

■ue il  s'en  est  tante,  la  science,  la  lu- 

*^  et  la  connaissance  de  Dieu.  Quoi  1 

^t(  Barnabe,  déchirent  leurs  vêtements 

^^l'oQ  les  prend   poor  des  dieux;  ils 

^^  haotemeot  devant  les   peuples  qui 

*^«4tlcvr immoler  des  victimes:  Adorez 

îtSopivffoii/  fiotu  ne  iommet  que  tes  en- 

^'f^^inminisireM!  L'ange,  dans  l'Apoca- 

.v^.<^'nqQe  saint  Jean  se  prosterne  pour 

'^^^''^f'qette  avec  horreur  cet  bommagij 

ll^^i- 4 i  hautement:  iitforejs  Dieu  seullei 

*3:j-Christ  souffre  tranquillement  qu'on 

^  i^nde  des  honneurs  divins?  et  Jésus- 

^-'si  k)ue  la  t>onne  fui  des  disciples  qui 

^^m  et  qai  l'appellent,  avec  Thomas, 

^^Seigoeur  et  leur  Dieu?  et  Jésus-Christ 

l'^d  même  ses  ennemis  qui  lui  dispu- 

■f*  sa  divinité  et  son  éternelle  originel 

h^i!  donc  moins  zélé  que  ses   disciples 

ir  b  ^oire  de  celui  qui  l'envoie  7  ou  lui 

'^;^MHi  moins  de  détromper  nettement 

^^<uples  d'une  méprise  si  injurieuse  à 

^^«tuprême,  etqol  anéantit  le  fruit  uni- 

;-«de  ton  ministère? 

(>j,  quel  bien  Jésus-Christ  est-il  venu 
^'^er  an  monde,  si  ceux  qui  Todorenl 
^"^  des  idolâtres  et  des  profanes?  Tous 
^n  qui  ont  cru  en  lui  l'ont  adoré  comme 
V"^  étemel  du  Père,  l'image  de  sa  subs- 
•^^^  splendeur  de  sa  gloire.  Il  ne  se 
V'^e  qu'un  très-petit  nombre  d'hommes 
*JJ'«  Christianisme,  lesquels,  en  le  rece- 
™  ^œme  renvoyé  de  Dieu,  refusent  de 
•j/todrelis  houueurs  divins;  cette  secte 
T^  bannie  de  toutes  parts,  exécrable 
•*«'»  lieux  même  où  toutes  les  erreurs 


trouvent  un  asile,  est  réduite  à  quelques 
sof'tateurs  ohsrurs  et  cachés,  nunie  («artoul 
comme  une  impiété,  dès  qu'elle  ose  se  mon- 
trer k  découvert,  et  obligée  de  se  cacher 
dans  les  ténèbres  et  dans  les  extrémités  des 

ërovinces  et  des  royaumes  les  plus  recalés, 
st-ce  donc  là  ce  peuple  nombreux,  de  loute 
langue,  de  loute  tribu,  de  toute  nation,  que 
Jésu»-Christ  était  venu  former  sur  la  terre? 
est-ce  le  cette  Jérusalem  auparavant  stérile, 
et  devenue  féconde,  oui  devait  renfermer 
dans  son  sein  les  peuples  et  les  nations,  et 
où  les  Iles  les  plus  éloignées,  les  princes  et 
les  rois  devaient  venir  adorer?  Sont-ce  là 
les  grands  avantages  que  le  monde  devait 
retirer  du  ministère  de  Jésus-Christ?  est-ce 
donc  là  celte  abondance  de  grAce,  cette  plé- 
nitude de  l'esprit  de  Dieu  répandu  sur  tous 
les  hommes,  ce  renouvellement  universel  « 
ce  règne  spirituel  et  durable  que  les  pro- 
phètes avaient  prédit  avec  Uint  de  majesté, 
el  qui  devait  accompagner  la  venue  du  li- 
béraieur?  Quoil  une  attente  si  magnifique 
se  réduit  donc  è  voir  le  monde  plongé  dans 
une  nouvelle  idolâtrie?  Cet  avènement  si 
heureux  pour  la  terre,  promis  depuis  tant 
de  ^ècles,  annoncé  avec  tant  de  pompo, 
désiré  de  tous  les  justes,  montré  de  loin  à 
tout  l'univers  comme  son  unique  ressource, 
devait  donc  te  corromi»re  et  le  pervertir 
l»our  toujours? 

Voilà  comme  la  doctrine  de  Jésus-Chrisit 
par  rapport  à  son  Père  établit  la  gloire  do 
son  étemelle  origine.  Aussi,  lorsque  les 
prophètes  parlent  du  Dieu  du  ciel  et  de  la 
terre,  les  exfiressions  manquent  à  la  gran- 
deur et  à  la  œagnîticence  de  leurs  idées. 
Pleins  de  l'immensité,  de  la  toute-puissance 
el  de  la  maiesié  de  TStre  suprême,  ils 
épuisent  la  faiblesse  du  tangage  humaiu 
pour  répondre  à  la  sublimité  de  ces  images. 
Ce  Dieu,  c'est  celui  qui  mesure  les  eaux  de 
la  mer  dans  le  creux  de  sa  main,  qui  (lèse 
les  montagnes  dans  sa  Dalance,  qui  tient 
entre  ses  mains  les  foudres  et  les  tempêtes; 
qui  dit,  el  tout  est  fait;  qui  se  joue  en  sou- 
tenant l'univers.  De  simples  hommes  de- 
vaient parler  ainsi  de  la  gloire  du  Très-Haut  : 
le  disproportion  infinie  qui  se  trouve  entre 
rimmeusité  de  l'Btre  suprême  et  la  faiblesse 
de  l'esprit  humain  doit  le  frapper,  l'éblouir, 
le  confondre  :  et  les  termes  les  plus  pom- 
peux ne  le  son^  jamais  assez  pour  suffire  à 
son  admiration  el  à  sa  surprise* 

Hais  lorsque  Jésus-Christ  pane  oe  la 
gloire  du  Seigneur,  ce  ne  sont  plus  ces  ex- 
pressions pompeuses  des  prophètes  :  il 
rappelle  un  Père  saint,  on  Père  juste,  un 
Père  clément;  un  pasteur  qui  court  après  ta 
brebis  égarée,  et  qui  la  met  avec  bonté  sur 
ses  épaules;  un  ami  qui  se  laisse  vaincre 
par  les  importunités  de  son  ami,  un  père 
de  famille  touché  du  retour  et  de  la  résipis- 
cence de  son  Uls  :  on  voit  bien  que  c'est  ici 
un  enfant  qui  parle  un  langage  domestique, 
que  la  familiarité  et  la  simplicité  de  ses 
expressions  supposent  en  lui  une  5ublim*lé 
de  conuaissance  qui  lui  rend  l'idée  de  l'Etre 
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souverain  Tamilière,  et  Tait  qu*tl  i/esl  point 
frappé  et  ébloui  comme  nous  do  sa  majesté 
et  de  sa  gloire»  et  qu'enfin  il  ne  parle  auo 
de  ce  quHl  voit  à  découvert  et  qu*il  possède 
lui-même.  On  est  bien  moins  frappe  de  Vé^ 
clat  des  litres  qu'on  a  portés,  pour  ainsi 
dire,  en  naissant  :  les  enfants  des  rois  parlent 
simplement  des  sceptres  et  des  couronnes; 
et  il  n'est  aussi  que  le  Fils  éternel  du  Dieu 
vivant  ^ui  puisse  parler  si  familièrement 
do  la  gloire  de  Dieu  même. 

Mais  la  doctrine  de  Jésus-Christ  par  rafi  • 
port  aux  hommes  qu'il  est  venu  instruire 
n'établit  pas  moins  la  vérité  de  sa  naissance 
divine.  Car  je  ne  parle  pas  ici  de  la  sagesse, 
de  la  sainteté,  de  la  sut>iimité  de  cette  doc- 
trine :  tout  j  est  digne  de  la  raison  et  de  la 
plus  saine  pbiloi^o;  hie  :  tout  y  est  propor- 
tionné à  la  misère  et  à  l'exi^ellence  de 
Vlionime,  b  ses  besoins  et  k  ses  hautes  des- 
tinées; tout  y  inspire  le  mépris  des  choses 
périssables  et  l'amour  des  biens  éternels  ; 
tout  y  maintient  le  bon  ordre  et  la  tranquil- 
lité des  Etats;  tout  y  est  grande  parce^que 
tout  y  est  vrai  :  la  gloire  des  actions  est 
plus  réelle  et  plus  éclatante  dans  le  cœur 
(jue  dans  les  actions  mêmes.  Le  sage  de 
I  Evangile  ne  cherche  ici-bas  dans  sa  vertu 
que  la  salisfaction  d'obéir  à  Dieu,  qui  en 
sera  un  jour  le  rémunérateur,  et  préfère  le 
témoignage  de  sa  conscience  aux  applau- 
dissements des  hommes.  Il  est  plus  grand 
Sjue  le  monde  entier  par  l'élévation  de  sa 
6i,  et  il  est  au-dessous  du  dernier  des 
boiDmes  par  \e  modestie  de  ses  seutiments. 
Sa  vertu  ne  cherche  pas  dans  l'orgueil  le 
dédcromagement  de  ses  peines  ;  c'est  le 
premier  ennemi  qu'elle  attaque;  et«  dans 
cette  divine  philosophie,  les  actions  les  plus 
hérotuues  ne  sont  rienidès  qu'on  les  compte 
sojoroèiAe  pour  quelque  chose  :  elle  regarde 
la  gloire  comme  une  erreur,  la  prospérité 
comme  une  infortune,  réiévation  comme  un 
précipifip,  les  aiDiclions  comuiedes  faveurs, 
la  terre  comme  un  exil,  tout  ce  qui  passe 
comme  un  songe.  Quel  est  ce  nouveau  lao- 
gage!  qoel  homme  avant  Jésus-Christ  arait 
parlé  de  la  sorte?  et  si  ses  disciples,  peur 
avoir  seulement  annoncé  cette  doctrine  cé- 
leste, furent  pris  par  tout  un  peuple  pour 
des  dieux  descendus  sur  la  terre,  quel  culte 
pourront-ils  refuser  à  celui  qui  en  est  Tau- 
teur,  et  au  nom  de  qui  ils  l'annoncent? 

Mais  laissons  là  ces  réflexions  générales, 
et  venons  aux  devoirs  plus  précis  d'amour 
et  do  dépendance  ^ue  sa  doctrine  exige  des 
hommes  envers  lui-même.  11  nous  ordonne 
de  l'aimer,  comme  il  nous  ordonne  d'aimer 
son  Père:  il  veut  qu*on  demeure  en  lui, 
c'est-à-dire  qu*on  se  lixe  en  lui,  qu*on  cher- 
che son  bonheur  en  lui  comme  dans  son 
Pèrei  qu'on  rapporte  toutes  ses  actions, 
toutes  ses  pensées,  tous  ses  désirs,  qu'on 
se  rapporte  soi-même  à  sa  gloire,  comme  à 
la  gloire  de  son  Père  :  les  péchés  mêmes  ne 
sont  remis  qu*à  ceux  qui  l'aiment  beau- 
coup; et  l'amour  qu'on  a  pour  lui  fait  toute 
la  justice  du  juste  et  toute  la  rt^couciliation 
du  pécheur.  Quel  est  cet  homme  qui  vient 


usurper  la  place  de  Dieu  même  dans  im 
cœurs  ?    La    créature    mérite- t-clle  dA 
aimée  pour  elle -môme?  et  tout  ce  quV'lt 
de  grand  et  d'aimable,  ne  sont-ce  pas 
dons  de  celui  qui  seul  mérite  d'èire  an 

Quel  prophète  jusqu'à  Jésus-Christ  o 
venu  dire  aux  hommes:  Vous  m'aiiie 
tout  ce  que  vous  ferez,  vous  le  ferez  f 
ma  gloire?  Vous  aimerez  le  Seipeur  \( 
Dicu,avaitditMoïseauxenrantsdlsrati  1. 
n'est  aimable  pour  soi-niôme  aue  ce  qui  ; 
nous  rendre  heureux.  Or,  nulle  créaiur 
peut  être  notre  bonheur  et  notre  pertd 
nulle  créature  ne  mérite  donc  que  nous 
mions  pour  elle-même  :  ce  serait  une  id. 
trie.  Tout  homme  qui  vient  se  f)rop()>era 
hommes  comme  l'homme  de  leur  amour  t 
un  impie  et  un  imposteur,  qui  vient  uyjr 
le  droit  le  plus  essentiel  de  l'Etre stiin'.; 
c'est  un  monstre  d'orgueil  et  d'eitrav.tg  i. 
qui  veut  s'élever  des  autels  jusque  dan^  . 
cœurs,  le  seul   sanctuaire  que  la  diuii 
n'avait  jamais  cédé  aux  idoles  profanes.  I 
doctrine  de  Jésus-Christ,  cette  doctrine 
divine,  et  si  admirée  même  des  \m^ub,  ' 
serait  donc  plus  qu'un  mélange  monsii  !• 
d'impiété,  d'orgueil  et   de  folie,  si,  nV. 
pas   lui-ntême  le  Dieu  béni  dans  tous  . 
siècles,  il  eût  fait  à  ses  disciples,  de  l'aiL 
qu  il  exigeait  d'eux,  le  précepte  le  [lus  (^ 
sentiel  de  sa  morale  ;  et  ce  serait  à  lui  u 
ostentation  insensée,  de  venir  se  pro;  ^ 
aux  hommes  comme  un  modèle  d'tiuf  i 
et  de  modestie,  tandis  qu'il  pousserait  :< 
gueit  et  la  Vaine  complaisance  plus  loiu  i 
tous  ces  orgueilleux  philosopues,  qu' " 
valent  jamais  aspiré  qu*à  l'estime  et^iii^, 
plaudissements  des  hommes. 

Hais   ce  n'est  pas  encore  assez,  r.'^' 
seulement 'Jésus-Christ  veut  qu'on  l'aiL^ 
mais  il  exige  ûi^s  hommes  les  marq  lo^ 
Pamour  le  plus  généreux  et  le  plus  1'^' 
que.   11  veut    qu'on    l'aime  pins  que  ^ 
proches,  que  Be$  amis,  que  ses  l>iens,  ^ 
sa  fortune,  que  sa  vie,  que  le  monde  eut-e 
que  soi-même;  qu'on  souffre  tout  pour  W 
qu'on  renonce  à  tout  pour  lui,  qu'on  ré{  a' 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  sou  san^  p 
lui  :  qui  ne  lui  rend  pas  ces  gratuls  i 
mages  n'est  pas  digne  de  lui  ;  qui  l^  ^^ 
parallèle  avec  quelque  créature  ou  avec  s 
même  Toutrage,  le  déshonore,  et  ne  uu 
rien  prétendre  à  ses  promesses.         .  ,^ 

Quoi  I  il  ne  se  contente  pas  qu'on  iuio>^ 
des  sacrîfices.de  boucs  et  de  laurca^i 
comme  les  idoles»  et  le  Dieu  même  venui^ 
avait  paru  s'en  contenter  1 11  pousse  e"^| J 
plus  loin  ses  prétentions:  il  veuij- 
I*homme  se  sacrifie  lui-même;  q^^l  f^' 
sur  les  gibets  ;  qu'il  s*offre  à  la  i"ort  o  ^; 
martvre  pour  la  gloire  de  son  nom  i  ^^^  • 
s'il  tfest  pas  te  maître  de  noire  vie»  4 
droit  a-l-il  de  Texiger  de  nous?  bi  uui 


Ame  n'est  pas  sortie  de  ses  maiiis, 
lous  ta  devons  rendrej 


e<Ke 
est-ce 


lui  que  nous  —  «^.^ ^^ ,, 

regagner  que  de  la  perdre  pour  l»^|;  ^ 
lui?  S'il  n\st  pas  l'auteur  de  noire  ûir^'^^^ 
devenons-nous  pas  des  sacrilège*  ^^.^  ^ 
homicides  en  nous  immolant  pour  sà  t 
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et  en  (ran^porlant  à  la  créature  et  à  un 
simple  etivojé  de  Dieu  le  grand  sacrifice  de 
H'Ure  être,  seul   destiné  h  reconnaître  ta 
soiiferaini'té  et  la   puissance  de  l'oufrier 
étfriiel  qui  uous  a   tirés   du   néatit?Qat> 
Jésus-Chrisl  meure»  h  la  bonne  heure,  lui*- 
a.ème  |tour  rendre  gloire  k  Dieu;  qu'il  nous 
csliort«  lie  suivre  son  exemple  :  tant  de  pro- 
phètes étaient  morts  araot  lui  pour  la  cause 
itu  Seigneur  et  a?flieiit  eihorté  leurs  disci- 
r'es  ^  mareber  sur  leurs  traces  I  Mais  que 
3é5iis-Chri8l,  s'il  n'est  pas  Dieu  lui-même, 
Tious  ordonne  de  mourir  jtour  lui,  exige  des 
'\xnFmiDe$  cette  dernière  marque-  d'amour  ; 
'^'il  nous  commnode  d'offrir  pour  lui  une 
ntquenous  ne  tenons  pas  de  lui  :  se  peut- 
li  b\re  qu'il  y  ait  eu  sur  la  terre  des  hom- 
mes tssn  grossiers  et  assez  stuptdes  pour 
se  baisser  tromper  è  l'extraTagance  de  cette 
«doctrine?  Est-il  possible  que  des  maximes 
im  \Awres  et  aiissi   impies  aient  pu 
xtwpiier  de   tout    Tunifers,   confondre 
tMles  tes  seeles,  ramener  tous  tes  esprits, 
A^Miirsur  tout  ce  qui  avait  paru  jus- 
qw^èKience,  de  doctrine  et  de  sagesse 
lurliM  Et  si  nous  regardons  comme 
^lesliriwnces  peuples  sauvages  qui  s*im- 
MfMMrles  tombeaux  et  sur  les  cendres 
Ainnprocbes  et  de  leurs  amis,  pourquoi 
MeHMtts  plus  d'honneur  aux  disciples 
^iéNM-Christ,  qui  se  sont  immolés  pour 
Au;  H  sa  religion  ne  serait-elle  pas  une 
'^oade  sang  et  de  barbarie  ? 
0  Dieu  I  l'oreille  de   l'homme  pe>it«elle 
^(endre  ces  blasphèmes  sans  horreur?  et 
40e  4Dt-il  pour   confondre    l'incrédulité, 
40e  /a  Biontrer  à  elle-même  ?     MàssiLLon . 

DiriNITB  DB  LA  RELIGION. 

idsus  choisit  (ses  apAtres);  mais  puisqu'il 

a  le  choix  des  personnes,  peut-être  commen- 

cen*i-j|  ses  conquêtes  par  quelque  |Yrînce 

(ïe  la  Sjoagogue,  par  quelque  prêtre,   |>ar 

queïqae  pontife,  ou  par  quelque    célèbre 

docteur  de  la  loi  pour  donner  réputation  li 

sa  mission   et  à  sa  conduite?  Nullement. 

Kruulez,  mes  frères  :  Jéêuê  marrAoi/  te  hng 

et  la  mtr  de  Galilée  ;  il  vit  deux  pécheun.  Si» 

wum  e$  André  $on  frire^  et  il  leur  dit  :  Yenex 

êfrii  moa',   et  je  totu  ferai  devenir  du  pé- 

dieurt  d'hommee  {Mattk.9  ir,  18,  19). 

Voilà  ceux  qui  doiteul  accomplir  les  pro- 
fiiiéiies,  dispenser  la  grflce,  annoncer  la  nou- 
idiealliauce,  faire  triompher  la  croix.  Est-ce 
qu'il  ne  reut  point  des  grands  de  la  terre, 
ai  des  riches,  ni  des  nobles,  ni  des  fpuis- 
laots,  ni  mène  des  doctes,  des  orateurs  et 
des  philosophes  7  11  n'en  est  pas  ainsi.  Voyet 
les  Iges  suivants  :  les  grands  viendront  en 
fottle  se  joindre  à  l'humble  troupeau  du 
Sauveur  iésos;  les  empereurs  et  les  rois 
abaisseront  leur  tête  superbe  pour  porter  le 
ioug;  on  verra  les  iaisoeaux  romains  abat- 
tus devant  la  croix  de  Jésus  ;  les  Juifs  feront 
la  loi  aux  Romains;  ils  recevront  dans  leurs 
états  des  lois  étrangères,  qui  j  seront  plus 
fortes  que  les  leurs  propres  ;  ils  verront  sans 
jalottsie  un  enpire  s*éleier  su  miliuude  leur 


empire,  des  lois  au-dessus  des  leurs,  un 
empire  s*élever  au-dessus  du  leur,  non  poor 
le  détruire,  mais  au  contraire  pour  l'affermir. 
Les  orateurs  viendront , et  on  leur  verra  pré- 
férer la  simplicité  de  l'Evangile  et  ce  lan- 
gage mystique  à  cette  magnificence  de  leurs 
discours  vainement  pompeux.  Ces  esprits 
pùVîs  de  Rome  et  d'Athènes  viendront  ap- 
prernlre  k  parler  dans  les  écrits  des  barbares  ; 
les  philosopbesse  rendront  aussi,  et, après 
s'être  longtemps  débattus  et  tourmentés,  ils 
donneront  enfin  dans  les  ûiets  de  nos  cé- 
lestes'pêcheurs,  oit  étant  pris  heureusement, 
ils  quitteront  les  rets  de  leurs  vaines  et  dan* 
gereuses  subtilités,  où  ils  tâchaient  de  pren- 
dre les  Ames  ignorantes  et  curieuses;  ils  ap- 
iirendront  non  è  raisonner,  mats  à  croire,  et 
I  trouver  la  lumière  dans  une  intelligence 
captivée. 

Jésus  ne  rebute  donc  point  les  grands,  ni 
les  puissants,  ni  les  sages  ;  «  il  ne  les  ro- 
jelie  pas,  mais  il  iesdiffère  :/>iJferaaliir  û/i  ais- 
perbit  aliqua  tolidiêaie  eanandi  sunt  n 
(S.  Âug.).  Les  grands  veulent  que  leur  puis- 
sance donne  h; branle  aux  affaires; les  saçes, 
qoe  leurs  raisotmemeots  gagnent  les  esprits  : 
ilieu  veut  déraciner  leur  orgueil,  Dieu  veut 
guérir  leur  enflure.  Ils  viendront  en  leur 
temps,  quaud  tout  sera  accompli,  quand  l'E- 
glise sera  éhiblie,  quand  l'univers  aura  vu  et 
2u'il  sera  bien  constant  que  l'ouvrage  aur«i 
té  achevé  sans  eux  ;  quand  ils  auront  appris 
à  De  plus  partager  la  gloire  de  Dieu»  k  des- 
cendre de  cette  hauteur,  k  quitter  dans  l'E- 
glise, au  pied  de  la  croix,  cette  primauté 
Sufts  affectent;  quand  ils  se  réputeront  le^ 
emiers  de  tous;  les  premiers  partout,  mais 
les  derniers  dans  l'Eglise;  ceux  qu»  leur 
propre  grandfiur  éloisue  le  plus  du  ciel,  ceux 
que  leurs  périls  et  leurs  tentations  appro- 
chent le  plus  près  de  l'abtme.  Etes^vous 
ceux,  6  grands  I  6  doctes  1  que  la  religion 
Bstime  'les  plus  heureux,  dont  elle  estime 
Tétat  le  meilleur?  Non,  mais  au  contraire 
ceux  pour  qui  elle  tremble,  ceux  qu'elle  doit 
d'autant  plus  humilier  pour  les  guérir  et  les 
sauver  que'  tout  contiibue  davantage  k  les 
élever  et  è  les  perdre.  Ainsi  votre  besoin  et 
la  gloire  do  Tout-Puissant  exigent  que  vous 
soyez  d'abord  rebutés  dans  l'exécution  de 
ses  hauts  desseins,  pour  vous  apprendre  k 
concevoir  de  vous-mêmes  le  juste  mépris 
que  vous  méritez. 

En  attendant  venez,  6  pêcheurs  I  venez, 
saint  couple  de  frères,  André  et  Simon!  vous 
n'êtes  rien,  vous  n'avez  rien;  «  il  n'y  a  rien 
on  vous  qui  mérited'être  recherché  ;  Il  y  a  seu  • 
ment  une  vaste  capacité  k  remplir  zlfihil  eet 
^m0d  in  te  expetatnr,  $ed  e$$  qu9d  in  te  im  - 
pleatur.  »  {Vous  êtes  vides  de  tout,  et  vous 
êtes  principalement  vides  de  vous-mêmes;  ve* 
nez  recevoir,  ver»*z  vous  remplir  k  cetts 
source  infinie  :  Tarn  largo  fûnti  va$  inans 
«dmoeendttlii  eet.  Les  autres  se  réjouissent 
d'avoir  attiré  k  leur  parti  les  grands  et  les 
doctes;  Jésus  d'y  avoir  attiré  les  petits  et  les 
simples  :  Confileor  fifti,  Pater ^  Domine  cœli  et 
terroff  quia  abecondiêti  hœc  eapientibue  et 
frndentibuif  et  revetaeti  ea  parvulie  :  a  Je 
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VOUS  binis^  mon  Père,  Seigneur  du  ciel  et  de 
la  lerre^  de  ce  que  voue  avez  caché  ces  chose» 
aux  sages  el  aux  prudents^  et  de  ce  quevous  les 
avez  révélées  aux  plus  simples  (AloUh,^  xi« 
25). 

Ut  quel  a  été  le  molif  d'une  conduite  qui 
blesse  si  fort  nos  idées?  C'est  afin  que  le 
faste  des  hommes  soit  humilié,  et  que  toute 
langue  confesse  que  vraiment  c'est  Dieu  seul 
qui  a  fait  l'ouvrage.  Jésus,  considérant  ce 
grand  dessein  de  la  sagesse  de  son  Père* 
tressaillit  de  joie  fmrun  mouvement  du  Saint- 
Esprit  ;  Jn  ipsa  hora  exsuUavit  SpirUu 
sancto  (Luc,  X,  21).  C'est  quelque  chose  de 
grand  que  ce  qui  a  donné  tant  de  joiu  au 
Seigneur  Jésus  :  Considérez,  mes  frères,  oui 
soni  ceux  d'entre  vous  qui  ont  été  appelés  a  la 
foi,  et  voyrz  quil  y  en  a  peu  de  sages  selon  la 
chnir^  peu  de  puissants  el  peu  de  nobles.  Mais 
Dieu  a  choisi  ce  quil  y  a  d'insensé  félon  le 
monde  pour  confondre  ce  quil  y  a  de  fort;  il 
a  choisi  ce  qu*H  y  a  de  vil  et  de  méprisable 
êelon  le  monde^  et  qui  n'eal  rien»  pour  détruire 
ee  qui  est  grand,  afin  que  nul  homme  ne  se 
glorifie  devant  lui  (I  Cor,^  i,  26  sqq.). 

Rien  sans  doute  n'était  plus  propre  i  faire 
éclater  la  grandeur  de  Dieu  et  son  indépen- 
dance qu'un  pareil  cboii  :  è  lui  seul  il  ap* 
pariient  de  se  .choisir  |>our  ses  œuvres  des 
instruments  qui*  loin  d'y  paratlru  propres^ 
semhlent  n'être  capables  que  d'en  empêcher 
le  succès,  parce  que  c'est  lui  qui  leur  donne 
toute  la  vertu  qui  peut  les  rendre  efficaces. 
Il  est  bon,  pour  qu'on  ne  puisse  douter  qu'il 
a  fiiit  tout  lui  seul,  qu'il  s'associe  des  coopé- 
rateurs  qui  en  eux-mêmes  soient  absolu--^ 
ment  ineptes  aux  grands  desseins  qu  il  veut 
accomplir  par  leur  ministère.  £t  comme  au- 
trefois entre  les  mains  des  soldats  de  Gédéon 
de  faibles  vases  d'argile  cachaient  la  lumière 

aui  devait  jeter  l'épouvante  dans  le  camp 
es  Madianiteff',  ici  de  même  ces  trésors  de 
sagesse,  que  Dieu  a  voulu  faire  éclater  dans 
le  monde  pour  le  salut  des  uns  et  la  confusion 
des  autres,  sont  portés  dans  des  vaisseaui 
très-fragiles  {Il  Cor.  iv,  7),  afin  que  la  gran- 
deur de  la  puissance  qui  est  en  eux  soit  re- 
connue venir  de  Dieu,  et  non  de  ces  faibles 
instruments,  et  qu*ainsi  tout  concoure  h  dé- 
montrer la  vérité  de  l'Evangile. 

£t  d'abord  admirez,  mes  frères,  les  cir- 
constances frappantes  que  Dieu  choisit  pour 
former  son  Eglise  :  comme  il  avait  ditTéré 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  l'exécution  du 
commencement  de  sa  promesse,  de  même 
ici  il  ei:  prolonge  le  plein  accomplissement 
jusqu'au  moment  où  tout  doit  paraître  sans 
ressource.  Abraham  et  Sara  se  trouvent  sté- 
riles lorsque  Dieu  leur,  annonce  qu'ils  au- 
ront un  tils  :  il  attend  la  vieillesse  décréfiite, 
devenue  stérile  par  nature,  épuisée  par  l'Âge, 
{H)ur  leur  découvrir  ses  desseins  ;  c  est  alors 
qu'il  envoie  son  ange,  qui  les  assure  de  sa 
part  que  dans  un  certain  temps  Sara  conce- 
vra, Sara  se  prit  à  rire,  tant  elle  esf  merveil- 
leusement surprise  de  la  nouvelle  qu'on  lui 
déclare.  Dieu  par  celle  comluiie  veut  jTaire 
voir  que  cette  race  promise  est  son  propre 
ouvrage.  Il  a  suivi  le  même  plan  dans  l'étfli- 
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hlîssement  du  son  Eglise  ;  il  laisse  loul  !<.n 
ber«  jusqu\^  l'espérance  :  Speralamiis,  «  »« 
espérions,  tuiiseni  ses  disciples  de])ins  sa  m 
{Luc,  XXIV,  2i).  Quand  Dieu  veut  laire  vo 
qu'un  ouvrage  est  tout  de  sa  main  il  ré<;>. 
toulà  l'impuissance  ot  au  désespoir,  puis 
agit  :  Sperabamuê.  C'en  est  fait,  notre  es;  ^ 
rance  est  tombée  et  eosevelio  avec  lui  d  i 
le  tombeau.  Après  la  mort  de   Jesus-Ciir:^ 
ils  retournent  è  la  pêche;  jamais  ils  iu'> 
étaient  livrés  durant  sn  vie;  ils  es|)éroi 
toujours  :  Sperabamut.  C'est  Pierre  qui  ei< 
fait  la  proposition  :  Vado  piscari;  Yenimuf 
nos  tecum  {Joan.,  xxi,  3;  :  retournons  n 
poissons;  laissons  les  bonimes.  Voilà  le  1 
dément  qui  abandonne  l'édifice,  le  cap;lj  < 
qui  quitte  l'armée  :  Pierre,  le  chef  des  a  •" 
très,  va  reprendre  son  premier  métier,   / 
les  filets  et   le  bateau   qu*il    avait  quifi^. 
Evangile,  que  deviendrez-vous?  Pêche  s\  ■• 
lilueile,  vous  ne  serez  plusl  Mais  danser 
moment  Jésus  vient  ;  il  ranime  la  foi  près  jui 
éteinte  de  ses  disciples  abattus;  il  leurcc.i- 
mande  de  reprendre  le  ministère  qu'illt'i 
a  confié,  et  les  rappelle  ou  soin  de  sesbrfLi^ 
dispersées  :  Peuee  oves    meas    {lbid,<,  H 
C'en  est  assez  |)Our  leur  rendre  la  p«iii  i^ 
relever  leur  courage  :   rassurés  désonni  s 
par  sa  parole,  fortifia  par  sou  esprit,  ri'* 
ne  les  étonnera  rien  ne  sera  cai^able  de  tf< 
troubler;  ni  le  sentiment  de  leur  laiblc 
ni  la  vue  des  obstacles,   ui  la  grandeur 
projet,  ni  le  défaut  des  ressources  humai 
rien  ne  saurait  les  ébranler  dans  la  ré  ci 
lion  d'exécuter  tout  ce  que  leur  Alsître 
a    prescrit.   Armés   d'une  ferme  confii  .' 
dans  le  secoqrs  qui  leur  est  promis.   <- 
d'hésiter  ils  s'affermissent  par  les  opposa-'  ^ 
rnôiiifli  qu'ils  éprouvent;  loin   de  craii  «'^ 
ils  ressentent  une  joie  indicible  au  nu  «u 
des  menaces  et  des  mauvais  traitements  ,1  o 
la  seule  idée  du  dessein  qu'ils  ont  formé  hir 
attire;  et  déjè,  esf»érani  contre  toute  oj^- 
ranee,  ils  se  regardent  comme  assurés  du  la 
révolution    qu'ils    méditent.  Quel  étrange 
changement  dans  ces  esprits  grossiers  Iquei't^^ 
folle  présomption,  ou  quelle  sublime  et  cé- 
leste inspiration  les  anime  I 

En  etlct  considérez,  je  vous  prie,  l'enire- 
prise  de  ces  pêcheurs  :  jamais  prince,  jam^i^ 
empirf,  jamais    république  n'a   conçu  un 
dessein  si  haut  t  sans  aucune  appanncidu 
secours  humain  ils  partagent  leiiiondo  oniro 
eux  pour  le  conquérir;  ils  se  sont  rais  d.iiij 
Tesprit  de  changer  par  tout  l'univers  les  re- 
ligions établies,  et  les  fausses  et  la  véritable 
et  parmi  les  gentils  et  parmi  les  Juifs,  li^ 
veulent  établir  un  nouveau  culte,  un  nou- 
veau sacrifice,  une  loi  nouvelle,  parce  gue, 
disent-ils,   un  homme  qu'on  a  crucitié  eu 
Jérusalem    Ta  enseigné  de  la  sorte,  ttt 
homme  est  ressuscité;   il  est  fflonié  ^^^ 
cieui,   oiï  il  est  le  Tout-Puissant:  nuiie 
grâce  que  par  ses  mains,  nul  accès  ^  f^^^f 
qu'en  son   nom  ;  en  sa  croix  est  établie  la 
gloire  de  Dieu  ;  en  sa  mort  le  salut  et  la  ^'^ 
des  hommes. 

Mais  voyons  par  quels  artifioes  H^f  ^^^ll' 
cilieront  les  esprits.  Venez,  diseot-ii^»  «^ 
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i.r  JÔMts-Ciii'ist;  f|uiconquo  se  donne  h  lui 
»era  heureux  quand  il  si  ra  roorl  ;  en  {ilten- 
dant.  il  faudra  souffrir  les  dernières  exlrémi- 
lés.  Voilà  leur  doclrine  et  voilà  leurs  preu- 
us;  Toilà  leur  ûo,  Yoilè  leurs  moyens. 

Dans  une  si  étrange  entreprise  je  ne  dis 
\2i  avoir  réussi  comme  ils  ont  fait  ;  mais 
;foir  osé  espérer,  c'est  une  marque  invinci- 
Lled«  la  vérité  :  ii  n'j  a  que  la  vérité  ou  la 
.raisemblance  qui  puisse  faire  espérer  les 
.  iiDiDfS.  Qu*uQ  nomme  soit  avisé,  qu'il  soil 
•méraire«  s'il  espère  ii  n'y  a  point  de  milieu: 

u  ia  vérité  le  presse,  ou  la  vraisemblance 
:*niUe;  ou  la  force  de  celie-lè  le  convainc, 

>  a  Tapitarence  de  cetle«ci  le  trompe.  Ici  tout 
t^aise  voit  étonne,  tout  ce  qui  se  prévoit 
'.;:  contraire,  tout  ce  qui  est  humain  est  im- 
^•raible  :  donc  où  il  n'y  a  nulle  vraisem» 
L.'cce,  il  faut  conclure  nécessairement  que 

•  eft  la  seule  vérité  qui  soutient  l'ouvrage. 

'^i^t  le  monde  se  moque  tant  qu'il  voudra, 

t^ore  faut-il  que  la  plus  forte  persuasion 

^*\  iil  jamais  paru  sur  la  terre,  et  dans  la 

u  uUplus  incroyable,  et  parmi  les  épreu- 

•    fa\tt{vias  difficiles,  et  dans  les  hommes 

Us|^\'i&'\]ierédules  et  les  plus  timides,  dont 

W  (>itts\iiidi  a  renié  lAchement  son  maître, 

4U  une caose  apparente  ;  la  feinte  ne  va  pas 

SI  \oiD,  U  surprise    ne  dure  pas  si  long- 

irfi}ps,Iâ  folie  n'est  pas  si  réglée. 

ùr  eofîo,    poussons  à  bout  le  raisonne- 

i''»tLîàes  incrédules  et  des  libertins.  Qu'est- 

ct  qu*iis  veulent  penser  de  nos  saints  |'è- 

tt?ur5?Quoil  quils  avaient  inventé  une 

Â^iie  fable  qu'ils  se  plaisaient  d'annoncer  au 

•  onJeTMais  ils  Tauraient  faite  plus  vrai- 
«-.Oibljble.  Que  c'étaient  des  insensés  et  des 
'..bécilles  qui  ne  s'entendaient  pas  eux- 
uièmesj  Mais  leur  vie,    mais  leurs  écrits, 

dis  leurs  lois  et  la  sainte  discipline  qu'ils 
-LiéubUey  et  enfin  l'éyénement  môme  prou- 
«tnl  le  contraire.  C'est  une  chose  inouïe  ou 
{Ut  la  finesse  invente  si  mal  ou  que  la  folie 
aécute  si  heureusement.  Ni  le  projet  n'an- 
'uûccdes  hommes  rusés  ni  le  succès  des 
(lumes  dépourvus  de  sens.  Ce  ne  sont  pas 
I  des  hommes  prévenus  qui  meurent  pour 
'€>  sentiments  qu'ils  ont  sucés  avec  lelait; 
-:  lie  sont  pas  ici  des  spécutatifs  et  des  cu- 

>  eux  qui,  ayant  rêvé  dans  leur  cabinet  sur 
^•*s  choses  imperceptibles,  sur  des  mystères 
C' lignés  des  sens,  font  leurs  idoles  de  leurs 
c:-iuiuns  et  les  défendent  jusqu'à  mourir, 
ùux-ci  ne  nous  disent  pas  :  nous  avons 
r'eLsé,  nous  avons  médité,  nous  avons  con- 
.  u.  Leurs  pensées  pourraiei)^  ôtre  fausses, 
'.'urs  méditations  mal  fondées,  leurs  consé* 
î  uences  mal  prises  et  défectueuses.  Ils  nous 

•  ^eut  :  nous  avons  vu,  nous  avons  ouï, 
•'■JUS  avons  touché  de  nos  mains,  et  souvent 
et  longtemps  et  plusieurs  ensemble,  ce  Jé- 
Mi)*Christ  ressuscité  des  morts.  S'ils  disent 

•  îeriié,  que  reste-t-il  à  répondre  ?  S'ils  in- 
*(Qleot,  que  préleudénl-ils  ?  Quel  avantage, 
'tielle  récompense,  quel  prix  de  tous  leurs 
iraraux  ?  S'ils  attendaient  quelque  chose: 
celait  ou  dans  cette  vie  ou  a})rès  leur  mort, 
u  espérer  pendant  cette  vie,  ni  la  haine,  ai  ïa 
t'iisbanct',  ni  le  nombre  de  leurs  enni  mis. 


ni  leur  pror^re  fîubhsso  ne  le  souffre  |mi^. 
Les  voilà  donc  réduits  aux  siècles  fulur5$,  \{ 
alors  ou  ils  attendent  de  Dieu  la  félicité  de 
leurs  âmes,  ou  ils  attendent  des  hommes  l.i 
gloire  et  l'immorlalité  de  leur  nom.  S*ils  at- 
tendent la  félicité  que  promet  le  Dieu  vérilabe, 
il  est  clair  qu'ils  ne  pensent  pas  à  tromper 
le  monde  :  et  si  le  monde  veut  s'imagine  ' 
que  le  désir  de  se  signaler  dans  Thisloire  ail 
été  de  flatter  ces  esprits  grossiers  jusque  dans 
leurs  bateaux  de  pêcheurs,  je  dirai  seule- 
ment ce  mot  :  si  un  Pierre,  si  un  André,  si 
un  Jean,  parmi  tant  d'opprobres  el  tant  de 
(>ersécutions,  ont  pu  prévoir  de  si  loin  lu 
gloire  du  christianisme  et  celle  que  nous 
leur  donnons,  je  ne  veux  rien  de  plus  fort 
pour  convaincre  tous  les  esprits  raisonnables 
que  c'étaient  des  hommes  divine,  auxquels 
et  Tesprit  de  Dieu  et  la  force  toujours  in* 
vincible  de  la  vérité  faisaient  voir  dans  l'ex- 
trémité de  l'oppression  la  victoire  Irès-nssu- 
rée  de  la  bonne  cause. 

Voilà  ce  que  fait  voir  la  vocation  des  pé* 
cheurs:  elle  montre  que  l'Eglise  est  un  édi- 
fice tiré  du  néant,  une  création,  l'œuvre 
d'une  main  toute-^puissante.  Voyez  la  struc- 
ture, rien  de  plus  grand  ;  le  fondement,  cVst 
le  néant  même  :  Vocat  ta  quœ  non  aunl.  Si 
le  néant  y  paraît,  c*est  donc  une  véritable 
jKîation  :  on  y  voit  quelques  parties  brutes 
,îour  montrer  ce  que  fart  a  opéré.  Si  c*esl 
Dieu  bâtissons  dessus  ;  ne  craignons  pas. 
Laissons-nous  prendre,  et,  tant  de  fois  pris 
par  les  vanités,  laissons-nous  prendre  une 
fois  à  ces  pêcheurs  d'hommes  et  aux  filets 
de  TEvangile,  qui  ne  tuent  point  ce  qu'ils 
prennent,  mais  qui  le  conservent;  qui  font 
passer  à  la  lumière  ceux  qu'ils  tirent  du 
fond  de  l'abîme,  transportent  de  la  terre  au 
ciel  ceux  qui  s'agitent  dans  cette  fange  : 
ApoBlolica  instrumenta  piêcandi  retia  sunt 
quœ  non  captas  perimunt^  sed  reservant  et  de 
profundo  ad  lumen  ex trahunt,  fluctuantes  de 
infimis  ad  superna  Iraducunt.  {S.  Ambr.) 

Laissons-nous  tirer  de  cette  mer.  dont  la 
face  est  toujours  changeante,  qui  cède  à  tout 
vent  €  t  qui  est  toujours  agilée  de  quelquti 
tempête.  Ecoutez  ce  grand  bruit  du  monde, 
ce  tumulte,  ce  trouble  éternel  ;  voyez  ce 
mouvement,  cette  agitation,  ces  montagnes 
d'eau  qui  s'aplanissent  tout  à  coup,  et  ne 
laissent  que  l'écume;  ces  ondes  in^Hôtueu- 
ses  qui  se  roulent  les  unes  contre  les  autres, 
qui  s'entrechoquent  avec  grand  éclat,  et 
s*eiracent  mutuellement,  sont  une  vive  ima- 
ge du  monde  et  des  passions,  qui  causent 
toutes  les  agitations  de  la  vie  liuniaine,  «  où 
les  hommes  comme  des  poissons  se  dé- 
vorent mutuellement  :  Ubi  se  invicem  ho- 
mmes quasi  pisces  dévorant.  {S.  Aug,)  » 
Voyez  encore  ces  grands  poissons,  ce.s 
monstres  marins  qui  fendent  les  eaux  avec 
grand  tumulte,  et  il  ne  resio  à  la  fin  aucun 
vestige  de  leur  passage.  Ainsi  passent  dans 
le  monde  ces  grandes  puissances  qui  font  si 
grand  bruit,  qui  paraissent  avec  tant  d'os- 
tentation :  ont-Hlles passé?  il  n'y  |).irali plus, 
tout  csji  «^îflct^  f^Ail  ti'en  reste  aucune  ap|*a 
renie 
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li  vaut  donc  beaucoup  mieux  ôire  enfermé 
«laes  CCS  rets  qui  nous  conduiront  au 
rivdge,quc  de  nager  et  se  perdre  dans  une 
eau  si  Tnsle  en  se  flattant  d'une  fausse  image 
de  liberté...,  Sossuet. 

DIVINITE  DE  TA  RELIGION  CHRETIENNE 

PROUTÉe  PAR  SON  ÉTABLISSEMENT. 


En  consullanl  Thisloire»  Texpérience  et 
le  cœur  humain,  on  découvre  aisémenl  par 
quels  moyens  les  personnages  célèbres  qui 
ont  paru  sur  la  lerro  ont  pu  réussir  dans 
leurs  desseins.  II  est  des  ressorts  qui,  mis 
en  jeu  par  des  mains  habHes,  ont  une  ac- 
tion puissante  sur  l*es|)èce  humaine  :  oc  la 
subjugue  par  la  force,  on  la  dirige  par  la  po- 
litique, on  Tentraine  au  cri  de  la  liberté,  on 
Tattire  par  l'appât  des  plaisirs  et  des  biens 
de  la  terre,  on  l'éblouit  par  Péclat  du  talent 
et  du  savoir  :  tels  sent  les  moyens  humains 
ne  succès.  C'est  par  eux  que  les  philosophes 
anciens  ont  formé  des  écoles,  que  les  légis- 
lateurs ont  mattrisé  l'esprit  des  peuples,  aue 
les  conquérants  les  onl  i^aincus,  que  Maho- 
met en  particulier  a  fondé  sa  religion  et  son 
empire;  mais,  si  aucune  de  ces  re^ources 
humaines  n'avait  contribué  à  rétablissement 
du  christianisme,  ne  serait-il  pas  raison- 
nable de  penser  qu'il  y  a  eu  ici  quelque 
ehose  de  surnaturel  et  de  divin? 

Pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  son 
jour,  jo  vais  faire  nue  supposition  qui  vous 
frappera  peut*ôire,  si  c'est  pour  la  première 
fois  qu'elle  vient  se  présenter  à  votre  esprit. 
J'oserai  |>rèter  è  Jésus-Christ  des  paroles 
qui  ne  sont  jamais  sorties  de  sa  bouche  sa- 
crée ;  mais  on  sait  avec  quelle  aimable  con* 
descendance  il  conversait  avec  les  hommes, 
i^|)ondait  i  leurs  questions,  entrait  dans 
une  sorte  de  discussion  avec  eux  sur  les  ti- 
tres de  sa  mission  divine;  et,  si  la  supposi- 
tion que  je  vais  hasarder  fait  ressortir  davan- 
tage sa  gloire  et  sa  puissance,  j'espère  qu'on 
voudra  bien  me  la  pardonner. 

Me  transportant  par  la  pensée  aux  temps 
nociens  où  toutes  les  nations  étaient  idolâ- 
tres, je  suppose  qu'au  nMiment  où  Jésus 
commence  a  |>arcourir  la  Judée  pour  y  an- 
noncer sa  religion,  il  est  rencontré  par  un 
philosophe  très-versé  dans  toutes  ces  con- 
naissances que  le  monde  estime  ;  je  suppose 
que  Jésus  ait  avec  ce  philosophe  la  conver- 
sation suivante  :  «  Quel  est,  demande  le  phi- 
losophé à  Jésus,  quel  est  votre  dessein  en 
parcourant  ainsi  les  villes  et  les  bourgs  de 
la  Judée  pour  enseigner  au  peuple  une  doc- 
trine nouvelle?  —  Mon  dessein,  reprend 
Jésus,  est  de  réformer  les  mœurs  de  toute  la 
terre,  de  changer  la  religion  de  tous  les 
peuples,  de  détruire  le  culte  des  dieux  qu'ils 
adorent,  pour  faire  adorer  le  seul  Dieu  vé- 
ritable; et,  quelque  étonnante  que  paraisse 
mon  entreprise,  j'afGrme   qu'elle  réussira. 

—  Mais  étes-vous  plus  sage  que  Socrate, 
plus  élo'queut  que  Platon,  plus  habile  que 
tous  les  tjeaux  génies  qui  ont  illustré  Rome 
et  la  Grèce?  —  Je  ne  me  pique  pas  d'ensei- 
gner la  sagesse  humaine,  je  veux  convaincre 
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de  folle  la  sagesse  de  ces  sages  si  vantés; 
la  réforme  qu'aucun  d'eux  n'eût  osé  Uh, 
dans  une  seule  ville,  je  veux  l'opérer  dar^ 
monde  entier  par  moi  ou  par  mes  discij 

—  Mais  du  moins  vos  disciples,  par  l^>i 
talents^'ieur  crédit,  leurs  dignités,  leurs 
chesses,  jetteront  un  si  grand  éclat,  qi 
elFaceront  le  Portique  et  te  Lycée,  et  qu 
pourront  aisément  entraîner  après  eux 
multitude.  — Non,  mes  envoyés  seront 
hommes  ignorants  et  pauvres,  tirés  de 
classe  du  peu|)le,  issus  de  la  nation  jij. 
qu'on  sait  être  méprisée  de  toutes  les  auir 
et  cependant  c'est  par  eux  que  je  v 
triompher  des  philosophes  et  des  puissa. 
delà  terre,  comme  de  la  multitude. 

—  Mais  il   faudrait  du  moins  que  \: 
pussiez  compter  sur  des  légions  plus  rw 
cibles  que  celles  d'Alexandre  ou  de  L  > 
qui   portassent  devant  elles  la  ttrrcji 
I  épouvante,  et   disposassent  les  naii' p 
trères  à  tomber  h  vus  pieds.  —  Non,  n  .: 
tout  cela  n'entre  dans  ma  pensée.  J'cm 
que  mes  envoyés  soient   doux  comniL^ 
agneaux,  qu'ils  se  laissent  égorger  par  c 
ennemis,  et  je  leur  feiats  un  crime  ue  t. 
Tépée  pour  établir  le  règne  de  ma  loi. 

—  Mais  vous  espérez  donc  que  les  n. 
reurs,  que  le  sénat,  que  les  magistrMs 
les  gouverneurs  des   provinces  lavor.-i 
de  tout   leur  pouvoir   votre  entrepiiî 
Non,  toutes  les  puissances  s'armeront 
tre  moi;  mes  disciples  seront  traîmi^  in 
les   tribunaux;  ils  seront  haïs,  pernV 
mis  à  mort,  et  pendant  trois  siècles  cii 
on  s'efforcera  de  noyer  dans  les  llols  de  v 
ma  religion  et  mes  sectateurs. 

—  Mais    qu'aura-t-elle   donc  de  5! 
traj^ant,    celte  doctrine,   pour  allirt^rc 
toute  la  terre?  —  Ma  doctrine,  réjlKii  1 
sus,  portera  sur  des  mystères  incomprcii 
blés  ;  la  morale  en  sera  plus  pure  que 
qu'on  a  enseignée  jusqu'ici  ;  mes  di.'i; 
publieront  de  moi  que  je  suis  né  li  ii>  > 
crèche,  que  j'ai  mené  une  vie  de  i  auv 
et  de  souffrance;  et   ils  pourront  iV'' 
quoj*aurai  expiré  surunecioix,  carc't^ii 
ce  genre   de  supplice  que  je   dois  nw-r 
Tout  cela  sera  hautement  publié,  tout  <■ 
sera  cru  parmi  les  hommes,  et  c'est  uioi. 
TOUS  parle,  que  la  terre  doit  adorer  un  ;  ' 

—  C'est-à-dire,  répond  enfin  le  pfm  • 
phe  avec  un  ton  de  pitié,  que  vous  pn  ^ 
dez  éclairer  les  sages  par  des  ignornj 
vaincre  les  puissances  par  des  homiues 
blés,  attirer  la  multitude  en  combaiioMt  ^ 
vices,  vous  faire  des  disciples  en  leur  i^ 
mettant  des  souifrauces,  des  mépris,  des  o 
probres  et  la  mort;  détrôner  tous  les  d 
de  rOlympe  pour  vous  faire  adorer  à  1; 
place,  vous  qui  devez  être,  dites-vous,  a^' 
ché  à  une  croix  comme  un  oialfaiieui  ci 
plus  vil  des  esclaves.  Allez,  votre  p>^l 
n'est  qu'une  folie  ;  bientôt  la  risée  puuil 
en  fera  justice.  Pour  qu'il  réussît,  il  i^'^'^ 
refondre  la  nature  humaine,  et,  certes  la  i 
forme  du  monde  moral  par  les  uio^'ens  ] 


II 


vous  proposez  est  aussi  impossible  qu 
réforme  de  ce  monde  matériel  ;  et  r'^^ 
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.^edoiToire  au  saccès  de  votre  enlreprise, 
jecroiraU  que  tous  pouvez  d*uQ  mot  ébran- 
ler la  (erre  et  faire  tomber  du  firmament  le 
1  Ml  f\  les  étoiles.  » 

Voilà  comme  je  me  flgure  qu'aurait  pensé 

^ifvîrié  un  philosophe  à  qui  Jésus  eût  com- 

«uBiqoé  le  dessein  de  convertir  te  monde 

M^n  au  christianisme  ;  et  sans  doute  le 

t:cfès  était  tellement  impossible,  à  ne  con- 

t..ler  que  la  raison  humaine,  que  toute  la 

M:»«se  eût  été  en  apparence  du  côté  du 

':t'o«ophe.  Eh  bien  1  ce  qui  était  humaine- 

')Hil  im\>ossible  eU  précisément  eu  qui  est 

rr.ié  :  la  sagesse   humaine  a  été  confon- 

.:«;  toutes  les  idées  ordinaires  ont  été  bou- 

f»«n(es;  li folie  de  la  croii    a  triomphé 

>  \'-imT«'Ps;et  TOilà  Tiramortel  monument 

.!i&dirJiMi^  du  chrislianisq^e.  Et  mainte- 

I  *'iiiooscoiD|>renez  cette  singulière  et  mé~ 

«èif  parole  d'un  saTant  écrivain  :  «  Sei* 

^.««r.sif  en  m'attachent  au  christianisme, 

;«  «tTOBue,  c'est  vous-même  qtit  m'avez 

irùGR^tiril  est  marqué  à  dos  traits  que 

«^r«  wiu  seule  pouvait    lui  imprimer  : 

ihmUynm$r  est,  q  te  decepti  sumui.  » 

Fratssinous. 

DIVWEWLA  Rlîf.lGlON  CHRETIENNE 

AMTn  rAR  SES  TRIOMPHES  SUR    Là 

FBILOSOPHIE  UODERNB. 

^  séoéniioQ  présente  est  témoin  de 
-^i^ioj'lui  grands  speclacles  qui  jamiHs 
i  occupé  l'œil  humain  :  o'ost  le  combat  è 
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V  'Mnucti  du  christianisme  et  do  philoso- 
,  ■■  iiiit  La  lice  est  ouverie^  le»  deux  enne- 
*^'?*ûûl  aux  prises,  et  l'univers  regarde. 
^  voit,  comme  dans  Honaèrc»  le  père 

'^^eui  et  des  hommes  soulevant  les  ba- 

^vvsqui  pèsent  les  deux  grands  intérêts; 
.  •  ulài  Tundes  bassins  va  d«}scendre. 

^or  rboniise  prévenu,  et  dont  le  cœur 
i^iriom  a  convaincu  la  tête,  les  événements 
^-'froureotrien;  le  parti  étant  pris  irrévo- 
u^ieiDeul  eu  oui  ou  en  non  »  Tobservation 
r^  le  riisonuemeat  tout  également  inutiles. 

^ii$  TOUS  ious«  hommes  de  l>onne  foi, 
t*)  oiez  ou  qui  doutez,  peut-être  que  cette 

*  n\t  é))oque  du  christianisme  fixera  vos 
esoiulious.  Depuis  dix-huit  siècles  il  rè- 

;  <•'  sur  une  grande   partie  du  monde,  ut 

•  «'•iculièremeiit  sur  la  portion  la  pluséclai- 
't«du  globe.  Cette  religion  ne  s'arrête  pas 
>  'M  h  celte  époque  antique;  arrivée  à  son 
'  "'iteur,  elle  se  noue  h  un  autre  ordre  de 

>e5,  à  une  religion  typique  ()ui  l'a  pré-> 

te.  L'une  ne  peut  être  vraie  sans  que 

^itrelesoit;  l'une  se  vante  de  promettre 

c^ue  Tauira  se  vante  de  tenir;  en  sorte 

,'Ci>:IIe-ci,  par  un  enchaînement  qui  est  un 

■•t  risible,  remonte  à  lurigine du  monde. 

Elle  uqaît  le  Jour  ^oe  naquirenl  les  joars. 

Il  n'y  a  pas  d*exemple  d'une  telle  durée; 
'U  s  en  tenir  même  au  christianisme,  au<- 
'^neiMslitution  dans  Tunivers  ne  peut  lui 
"^«opposée.  C'est  pour  chicaner  qu'on  lui 
'*'-m|)are d'autres  religions;  plusieurs  carac- 
'^rc)  fnppants  excluent  toute  compuraisoa: 
^riVst  pa«  ici  lu  lieu  de  les  détailler;  un 
<--i  seulement,  et  c*tst  assez.  Qu'on  nous 


montre  une  autre  religion  tondée  sur  des 
faits  miraculeux  et  révélant  des  dogmes  in- 
compréhensibles ,  crue  pendant  dix-huit 
siècles  par  une  grande  partie  du  genre  bu- 
rooin,  et  défendue  d*âge  en  âge  par  les  pre- 
miers hommes  du  temps,  depuis  Origène 
jusqu'à  Pascal,  malgré  les  derniers  efforts 
d'une  secte  ennemie  qui  n'a  cessé  de  rugir 
depuis  Celse  jusqu'à  Condorcot. 

Chose  admirable  1  Lorsqu'on  réfléchit  sur 
cette  grande  institution,  l'hypothèse  la  plus 
naturelle,  celle  que  toutes  les  vraisemblan- 
ces environnent,  c'est  celle  d'un  établisse- 
ment divin.  Si  l'œuvre  est  humaine*  il  n'y  a 
plus  moyen  d'en  expliquer  lo  succès:  on 
excluant  le  prodige,  on  le  rnniène; 

Toutes  les  nations,  dii-on ,  ont  pris  du 
cuivre  pour  de  l'or.  Fort  bien;  mais  ce  cui- 
vre a-l-il  été  jeté  dans  le  creuset  européen, 
et  soumis  pendant  dix  *  huit  siècles  à 
notre  chimie  observatrice?  ou,  s'il  a  suhi 
celte  épreuve,  s'en  est-il  tiré  h  son  honneur? 
Newton  croyait  à  rincarnalion  ;  mais  Platon, 
je  pense,  croyait  peu  à  la  naissance  mer- 
veilleuse de  Bacchus. 

Le  christianisme  a  été  prêché  par  des 
ignorants  et  cru  par  des  savants,  et  c'est  en 
quoi  il  ne  ressen^ble  à  rien  de  connu. 

De  plus,  il  s'est  tiré  de  toutes  les  épreu- 
ves. On  dit  que  la  persécution  est  un  vent 
qui  nourrit  et  propage  la  Oarame  du  fana- 
tisme. Soit  :  Dioctétien  favorisa  le  christia- 
fiisme;  mais,  dans  cette  supposition,  Cons- 
tantin devait  rétoulTer,  et  c*est  ce  qui  n'est 
pas  arrivé.  Il  a  résisté  à  tout,  à  la  paix,  à  la 
guerre,  aux  échafands,  aux  triomphes,  aux 
poignards,  aux  délices,  à  l'orgueil,  à  l'hu- 
miliation, à  la  pauvreté,  à  l'opulence,  à  la 
nuit  du  moyen  âge  et  au  grand  jour  des  siè- 
cles de  Léon  X  et  de  Louis  XIV.  Un  empe- 
reur tout-puissant  et  maître  de  la  plus  grande 
f partie  du  monde  connu,  épuisa  jadis  contn^ 
ni  toutes  les  ressources  de  son  génie  ;  il 
n'oublia  rien  pour  relever  les  dogmes  an- 
ciens; il  les  associa  habilement  aux  idées 
platoniques  qui  étaient  à  la  mode.  Cachant 
la  rage  qui  I  animait  sons  le  masque  d'une 
tolérance  purement  extérieure,  il  employa 
contre  le  culte  ennemi  les  armes  auxquelles 
nul  ouvrage  humain  n'a  résisté,  il  le  livra 
au  ridicule;  il  ap|)auvrit  le  sacerdoce  pour 
te  faire  mépriser;  il  le  priva  de  tous  les  ap- 
puis que  riiomme  peut  donner  à  ses  œuvres  : 
ditfamations,  cabales,  injustice,  oppression, 
ridicule,  force  et  adresse,  tout  l'ut  inutile; 
leGaliléen  l'emporta  sur  Julien  lephilosophe. 

Aujourd'hui  enfin  l'expérience  se  répète 
avec  des  circonstances  encore  plus  favora- 
bles; rien  n'y  manque  de  tout  ce  qui  peut 
la  rendre  décisive.  Soyez  donc  bien  aileotifs, 
vous  tous  que  Thistotre  n'a  point  assez  ins- 
truits. Vous  disiez  que  le  sceptre  soutenait 
la  tiare;  eh  bienl  il  n'y  a  plus  de  sceptre 
dans  la  grande  arène,  il  est  brisé,'  et  les 
morceaux  sont  jetés  dans  la  boue.  Vous  no 
saviez  pas  jusqu'à  quel  point  l'influence 
d'un  sacerdoce  riche  et  puissant  pouvait  sou- 
tenir les  dogmes  qu'il  prêchait;  je  ne  crois 
pas  trop  qu'il  y  ait  uiie  puissance  do  faire 
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croire;  mais  passons  :  il  n*y.a  plus  tic  prê- 
1res;  on  lésa  chassés,  égorgés,  avilis;  on 
les  a  dépouiflés,  et  ceux  qui  onl  échappé  à 
la  guillotine,  aui  bûchers,  aux  poignards, 
aux  fusillades,  aux  nojades,  h  la  "dépor- 
tation, reçoivent  aujourd'hui  rouruône 
qu'ils  donnaient  jadis.  Vous  craigniez  la 
force  de  la  coutume  ^  l'ascendant  de 
Tautorilé,  les  illusions  de  l'imagination  : 
il  n'y  a  plus  rien  de  tout  cela;  il  n'y  a 
plus  de  coutume,  il  n'y  a  plus  de  maître; 
i'esprit  de  chaque  homme  est  à  lui.  La  pbi« 
losophie  ayant  rongé  le  ciment  qui  unis- 
sait JeshonimeSy  il  n'y  a  plus  d'agrégations 
morales.  L'autorité  civile,  favorisant  de 
toutes  ses  forces  le  renversement  du  système 
ancien,  donne  aux  ennemis  du  christianisme 
tout  l*appui  qu'elle  lui  accordait  jadis  :  l'es- 
prit humain  prend  toutes  les  formes  imagi* 
nables  pour  combattre  l'ancienne  religion 
nationale.  Ces  efforts  sont*  applaudis  et 
payés,  et  les  efforts  contraires  sont  des  cri- 
mes. Vous  n'avez  plus  rien  à  craindre  de 
l'enchantement  des  yeux,  qui  sont  toujours 
les  premiers  trompés;  un  appareil  pompeux, 
ile  vaines  cérémonies  n'en  imposent  plus  à 
des  hommes  devant  lesquels  on  se  joue  de 
tout  depuis  sept  ans.  Les  temples  sont  fer- 
més, ou  ne  s  ouvrent  qu'aux  délibérations 
bruyantes  et  aux  bacchanales  d'un  peuple 
effréné.  Les  autels  sont  renversés;  on  a 
promené  dans  les  rues  des  animaux  immon- 
des sous  les  vêtements  des  pontifes;  les 
coupes  sacrées  ont  servi  à  d  abominables 
orgies,  et  sur  ces  autels  aue  la  foi  antique 
environna  de  chérubins  éblouis,  on  a  fait 
monter  des  prostituées  ,nues.  Le  philoso- 
phisuio  n'a  donc  plus  do  plaintes  à  faire; 
toutes  les  chances  humaines  sont  en  sa  fa- 
iseur: on  fait  tout  pour  lui»  et  tout  contre 
sa  rivale  SMl  est  yainqueur,  il  ne  dira  pas 
comme  César  :  Je  suis  venu^  fai  vu  et  jai 
vaincu^  mais  enfin  il  aura  vaincu:  il  peut 
battre  des  mains  et  s'asseoir  fièrement  sur 
une  croix  renversée.  Mais  si  le  christianisme 
sort  de  cette  épreuve  terrible  plus  pur  et 
plus  vigoureux;  si  THercule  chrétien,  fort 
do  sa  seule  force,  soulève  le  fils  de  la  terre, 
et  l'étouffé  dans  ses  bras,pa/uif  Dem.  Fran- 
çais! faites  ))lace  au  roi  très-chrétien,  por- 
tez-le vous-utèmes  sur  son  trône  antique; 
relevez  son  orinamme^  et  que  son  or,  voya* 
géant  encore  d'un  pôle  &  l'autre,  porte  de 
toutes  parts  la  devise  triomphale:  Le  Christ 

COMMAIfDB,  IL  RÈGNE,  IL  EST  VAINQUEUR  ! 

Joseph  DB  Maistrk. 
DOCTRINE  DE  VEUITE  (de  la). 
(Extrait  du  livre  de  VJmitation.) 

L  —  Heureux  celui  que  la  vérité  instruit 
elle-même,  non  par  des  tigures  et  des  paro- 
les qui  passent,  mais  en  se  montrant  telle 
qu'elle  est. 

Notre  raison  et.  nos  sens  voient  peu  et 
nous  trompent  souvent. 

A  quoi  serveut  ces  disputes  subtiles  sur 
des  choses  cachées  et  obscures,  qu'au  juge- 
iiient  de  Dieu  on  ne  nous  reprochera  point 
d'avoir  ignor<?es? 


C'est  une  grande  folio  de  négliger  ce 
est  utile  et  nécessaire,  pour  s'appliq  ler 
rieusement  à  ce  qui  nuit.  Nous  avoiis  d 
yeux  et  nous  ne  voyons  point. 

IL  —  Que  nous  importe  tout  ce  qu'on 
sur  les  genres  et  sur  les  espèces? 

Celui  a  qui  parle  le  Verbe  éternel  est 
livré  de  bien  des  opinions. 

Tout  vient  de  ce  Verbe  unique  :d>> 
procède  toute  parole,  t7  en  est  leprincii 
c'est  lui  qui  parle  au  dedans  de  nous  iJu 
VIII,  25). 

Sans  lui  nulle  intelligence;  sans  lui 
jugement  n'est  droit. 

Celui  pour  qui  une  seule  chose  csi  h 
qui  rappelle  tout  à  cette  unique  ciiû<^(. 
voit  tout  en  elle,  ne  sera  point  ébr.u  ; 
son  cœur  demeurera  dans  la  paix  dti^ 

O  vérité,  qui  êtes  Dieu  1  faites  quej. 
avec  vous,  dans  un  amour  éterneK 

Souvent  j*éprouve  un  grand  ennui  à  f 
de  lire  et  d'entendre  :  en  vous  est  iwii 
que  je  désire,  tout  ce  que  je  veux. 

Que  tous  les  docteurs  se  taisent  ;  que 
tes  les  créatures  soient  danl  le  silence 
vant  vous  :  parlez-moi  tous  seul. 

III.  —  Plus  un  homme  est  recuii  ii 
lui-même,  et  dégagé  des  choses  exlérieii 
plus  son  esprit  s'étend  et  s*élève  sans  : 
cun  travail,  parce  qu*il  reçoit  d*eo  Ijaiii 
lumière  de  l'intelligence. 

Une  âme  pure,  simple,  ferme  dans  le  i 
n'est  jamais  dissipée  au  milieu  mênit^ 

f)lus  nombreuses  occupations,  parce  <j  : 
ait  tout  pour  honorer  Dieu,  et  que,  >' 
quille  en  elle-même,  elle  tâche  de  iieic 
chercher  en  rien. 

Qu'est-ce  qui  vous  fatigue  et  vous  ir 
ble,  si  ce  n'est  les  aCTections  iiuniûri 
de  votre  cœur? 

IV.  —  L'homme  bon    et  vrainienl  ;  i 
dispose  d'abord  au  dedans  de  lui  Kn^ 
qu'il  doit  faire  au  dehors  :  il  ne  se  1)  ^ 
point  entraîner,  dans  ses  actions,  aux  ii'> 
d'une  inclination  vicieuse,  mais  il  le^^^ 
met  à  la  règle  d'une  droite  raison. 

Qui  a  un  plus  rude  combat  à  soulciiir  l 
celui  qui  travaille  à  se  vaincre? 

C'est  là  ce  qui  devrait  nous  occuper  u: 
quement  :  combattre  contre  nous-mô' ' 
devenir  chaque  jour  plus  forts  contre  ni 
chaque  jour  faire  quelque  progrès  claii) 
bien. 

Toute  perfection,  dans  cette  vie»  es(  u 
lée  de  quelque  imperfection,  et  nou^ 
voyons  rien  qu'à  travers  une  cerlainc  u. 
curité. 

L'humble  connaissance  de  vous-nuuio 
une  voie  plus  sûre  pour  aller  à  Dieu^  j 
les  recherches  profondes  de  la  science. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  blâmer  lasoen 
ni  la  simple  connaissance  d'aucune  c1jo> 
car  elle  est  bonne  en  soi  et  dans  i'onire  c 
Dieu;  seulement,  on  doit  préférer  loiijo:> 
une  conscience  pure  et  une  vie  sainie. 

Mais  parce  que  plusieurs  s'occupe lii^l^ 
vanlage  de  savoir  que  de  bien  vivre,  ils  >  ( 
garent  souvent,  et  ne  retirent  q<ie  r^i^  ' 
point  de  fruil  de  leur  travail. 
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V.  —  Oli!  s*ils  «vaietit  aulont  d*hrdeur 
)onr  extirper  îeurs  vices  el  f>our  culliver  la 
iffiOv  Que  pour  rGinacr  de  vaines  quostionsi 
10  ne  verrait  pas  tant  de  maux  et  de  scan* 
(ijtes  dans  le  peuple»  ni  tant  de  relâchement 
uns  les  monaslères. 

Certes,  au  jour  du  jugement  on  ne  nous 
.etnandera  point  ce  que  nous  avons  lu, 
h.àis  ce  que  nous  avons  fait;  ni  si  nous 
•Tons  bien  parlé,  mais  si  nous  avons  bien 

Tt-CU. 

Diies-moî  où  sont  maintenant  ces  maîtres 
•ï  ces  docteurs  que  vous  avez  connus  lors- 
•ri'ils  vivaient  encore,  et  qu'ils  fleuris- 
^9'*nl   dans    leur  i^cience  ? 

D'autres  occupent  è  présent  leurs  places, 
ri  je  ne  sais  s'ils  pensent  seulement  è  eux. 

Ils  semblaient,  pendant  leur  vie,  être  quel^ 
V  V  chose,  el  maintenant  on  n'en  parle  plus. 

Qhique la  gloire  du  mondepasse  vite!  Plût  à 

1V«Q  que  leur  vie  eût  répondu  h  leur  science! 

i.stvnieol  lu  alors  et  étudié  avec  fruit. 
Qq*\\3  en  a  qui  se  perdent  dans  le  siècle 

pr  «ne  vilne  science,  et  par  Toubli  du 

S'-rriccdeDieu  ! 
Et  f«ree  qu'ils  aiment  mieux  être  grands 

f'Of  d'être  humbles,  ils  s'évanouissent  dans 
iears  pensées, 

CefoiWà  est  vraiment  grand,  qui  a  une 
^aode  charité. 

Celui-là  est  Traiment  grand,  qui  est  petit 
à  ses  propres  yeux,  et  pour  qui  les  honneurs 
lia  monde  ne  sont  qu'un  pur  néant. 

Celui-là  est  vraiment  sage,  qui  pour  ga* 
çner  JésusChriit^  regarde  comme  de  la  boue 
ivules  Us  ehotes  de  la  terre  (PAi/fpp.,  111,  S].'' 

Celui-là  possède  la  vraie  science,  qui,  fait 
ii  Tolonlé  de  Dieu,  et  renonce  à  la  sienne.. 
Geasoh.  —  Frad.  de  Lambhnais. 

DOGUES  (les;. 

■  On  a  dit  avec  vérité,  »  dit  M.  Granlin, 
I  que,  si  la  morale  fait  les  individus,  c'est  le 
<iogme  qui  fait  les  peuples.  La  pensée  sociale 
»'élabore  sur  le  fonds  des  croyances,  et, 
selon  l'expression  animée  d'un  écrivain  mo* 
derne,  les  traditions  d'un  peuple  forment 
500  atmosphère.  Or,  ce  dogme  d'où  la  société 
lire  son  individualité  et  sa  vio  propre,  c'est 
s^  religion  qui  le  lui  donne.  »  Ecoutons 
maintenant  M.  de  Montesquieu  :  «  Ce  n'est 
pas  assez  pour  une  religion  d'établir  un 
dogme,  il  faut  encore  qu'elle  le  dirige  :  c'est 
ce  qu'a  fait  admirablemeni  bien  la  religion 
fiirélienne.  Tout,  jusqu'à  la  résurrection  des 
i*»r|><,  Dous  mène  à  des  idées  spirituelles.  » 
La  spiritualité  dans  le  dogme  est  donc  le 
ivpe  du  christianisme.  Tout  dans  sa  doc- 
trine tend  à  subordonner  la  chair  à  l'esprir, 
la  forme  qui  passe  à  l'idée  éternelle  :  c'est 
F-our  cela  qu'il  a  fait  la  société  la  plus  éclai* 
rée,  la  seule  éclairée. 

•  Notre  foi  est  hardie,  »  a  dii  Bossuet  ; 
•  rien  de  plus  hardi  que  de  croire  un  Dieu- 
Homme  et  mort.  »  Je  me  permettrai  de 
suivre  la  pensée  du  graud  évAqucs  el  j'ajou- 
iiTdi  auc  si  notre  croyance  élait  fausse,  elle 
serait  la  plus  absurde  qui  eû(  eu  cours  par- 


roi  les  hommes;  le  Chrétien  serait  le  plus 
insensé  des  sectaires.  Et  toutefois  cello 
croyance  étrange  el  hardie  a  été  tenue  ferme 
pendant  dix-huit  siècles  par  tout  ce  que 
l'huninnité  a  produit  de  plus  grand,  de  plus 
éclairé,  de  plus  vi*rtueux,  de  plus  pur  ;  pour 
qui  a  réfléchi  sur  la  nature  de  l'esprit  hu- 
main et  sur  la  nature  de  l'erreur,  cela  n'eût 
fas  été  possible  si  la  cmyance  n'eût 
té  vraie.  Et  comment  une  erreur  mons- 
trueuse eût-elle  enfanté  la  lumière?  Là  seu- 
lement, je  veux  dire  au  fond  de  celte  croyan- 
ce, se  trouvent  résolues  d'une  manière 
salisfaisnnte  pour  l'esprit,  et  efllcace  pour 
la  morale,  ces  questions  qui  ont  préoccupé 
le  genre  humain  :  Ce  que  je  suis?  éCoù  j/s 
viens?  où  je  vais?  C*est  avec  la  solution 
chrétienne  donnée  à  ces  questions  primor- 
diales que  la  société  européenne  s'est  cons- 
tituée dans  une  mesure  de  bien-être,  de 
force  et  de  dignité  sociale,  dont  les  nations 
privées  de  la  lumière  du  christianisme  n'ap- 
prochèrent jamais. 

«  Notre  croyance  est  une  source-  de  lu- 
mière; elle  a  fait  les  sociétés  éclairées.  11  y 
a  plus  :  nous  pouvons  la  soumettre  avec  ses 
résultats  à  une  contre-épreuve,  La  vérité 
chrétienne  languit-elle Ts'affaiblit-elle^  s'ef- 
face-t-clief  La  solution  des  questions  fon- 
damentales pour  rhumanilé  subit  cette  dé- 
gradation successive;  elle  devient  incer- 
taine, se  fausse  et  s'efface.  L'esprit  humain 
arrive  à  fincertitude  de  toute  doctrine, 
aux  ténèbres  du  scepticisme;  la  lumière 
s'éteint.  L'expérience  s'en  est  faite  au 
grand  jour;  récuserons-nous  notre  propre 
histoire?  »  C.-F.  Chbvé. 

DOUCEUR  ENVERS  SOI-MÊME. 

L'une  des  bonnes  pratiques  que  nous  sau- 
rions faire  de  la  douceur,  c'est  celle  de  la- 
quelle le  sujet  est  en  nous-mêmes,  ne  nous 
dépitant  jamais  contre  nous-mêmes,  ni  con- 
tre nos  imperfections.  Car  quoique  la  raison 
veuille  que  quand  nous  faisons  des  fautes 
nous  en  soyons  marris,,  il  faut  néan- 
moins que  nous  nous  empêchions  d'en 
avoir  une  déplaisance  aigre  et  chagrine,  dé- 

futeuse  et  colère.  En  quoi  font  une  grande 
ÎQute  plusieurs  qui,  s'étant  mis  en  colère, 
se  courroucent  de  s'être  courroucés, entrent 
en  chagrin  de  s'être  chagrinés,  et  ont  dépit 
de's'être  dépités;  car  par  ce  moyen  ils  tien- 
nent leur  cœur  conOt  et  détrempé-  en  la 
colère  :  et  quoiqu'il  semble  que  la  seconde 
colère  ruine  la  première,  elle  ne  sert  néan- 
moins que  d'ouverture  el  de  passage  pour  une 
nouvelle  colère  à  la  première  occasion  qui 
s'en  présentera  ;  outre  que  ces  colères , 
dépits  et  aigreurs  que  l'on  a  contre  soi- 
même,  tendent  à  Torgueil,  et  n'ont  ori- 
gine que  de  l'amour-propre,  <^ui  se  trouble 
et  s'inquiète  de  nous  voir  imparfaits,  h 
faut  donc  avoir  un  déplaisir  de  nos  fautes 
qui  soit  paisible,  rassis  ni  ferme.  Car  loui 
ainsi  qu'un  juge  châliebieu  mieux  les  mé- 
chants faisant  ses  sentences  par  raison  et  en 
esprit  de  tranquillité  qjio  lorsqu'il  les- 
fait   par  impétuosité  e^  pass^ion ,  «raulant 
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que  jugeant  avec  passion  il  ne  châtie  pas  les 
faules  selon  qu'elles  sonl,  mais  selon  qu'il 
est  lui-même  ;  ainsi  nous  nous  châtions  bien 
mieux  nous-mômes  par  des  repentances 
tranquilles  et  constantes  que  par  des  re- 
pentances aigres,  empressées  et  colères  , 
d'autant  que  ces  repeniances  faites  avec 
impétuosité  ne  se  font  pas  selon  la  gravité 
de  nos  fautes,  mais  selon  nos  inclinations. 

Par  exemple,  celui  qui  afTectionne  la  chas- 
teté se  dépitera  avec  une  amertume  non- 
pareille  de  la  moindre  faute  qu'il  commettra 
ronlre  cette  vertu,  et  ne  fera  que  rire  d'une 
grosse  médisance  qu'il  aura  commise.  Au 
contraire,  celui  qui  hait  la  médisance  se 
tourmentera  d'avoir  fait  une  légère  murmu- 
ralion,  et  ne  tiendra  nul  compte  d'une  grosse 
faute  commise  contre  la  chasteté  ;  et  ainsi  des 
autres.  Ce  gui  n'arrive  que  parce  qu'ils  ne 
jugent  pas  de  leur  conscience  par  raison, 
mais  par  passion. 

Crojez-moi,  Philothée  :  comme  les. re- 
montrances d'un  père,  faites  doucement  et 
«lordialement,  ont  bien  plus  de  pouvoir  sur 
un  enfant  pour  Je  corriger  que  les  co- 
lères et  les  eourroux;  ainsi,  quand  notre 
rœur  aura  fait  quelque  faute,  si  nous  le  re- 
^  prenons  avec  des  remontrances  douces  et 
iranquilles,  ayant  plus  de  compassion  de 
/ui  que  de  passion  contre  lui,  l'encoura- 
geant k  Tamendement,  la  repentance  qu'il 
en  concevra  entrera  bien  plus  avant  et  le 
pénétrera  mieux  que  ne  ferait  une  re- 
pentance dépiteuse,  colère  et  tempôlueusc. 

Pour  moi,  si  j'avais,  par  exemple,  grande 
affection  de  ne  point  tomber  au  vice  de  la 
vanité,  et  que  j  y  fiwse  néanmoins  tombé 
d'une  grande  chuie,  jone  voudrais  pas  re- 
prendre mon  cœur  en  cette  sorle  :  N'es-tu 
pa$  misérable  et  abominable^  qu  après  tant 
de  résolutions  tu  fes  laissé  emporter  à  la 
ranité?  Meurs  de  honte!  ne  lève  plus  les  yeux 
nu  ciel,  aveugle,  impudent ,  traître  et  déloyal 
à  ton  Dieu!  et  semblables  choses;  mais  je 
voudrais  le  corriçer  raisonnablement  et  par 
voie  de  compassion  :  Or  sus,  snon  pauvre 
cœur^  nous  voilà  tombés  dans  la  fosse 
que  nous  avions  tant  résolu  d'éviter.  Ah! 
tWflrons-fKms,  et  quittons-la  pour  jamais; 
réclamons  la  miséricorde  de  Dieu,  et  espérons 
en  elle,  quelle  nous  assistera  pour  désormais 
être  plus  fermes,  et  remeitons-nous  au  chemin 
de  rhumilité.  Courage!  soyons  désormais  sur 
nos  gardes  ;  Dieu  nous  aidera,  nous  ferons 
mieux;  et  voudrais  sur  cetle  répréhtn>ii)U 
b^tir  une  solide  et  ferme  résolution  de  ne 
plus  tomber  en  la  faute,  prenant  les  moyens 
convenables  è  cela,  et  mémo  l'avis  de  mon 
directeur. 

Que  si  néanmoins  quelqu'un  ne  trouve 
pas  que  son  cœur  puisse  être  assez  ému 
par  celte  douce  correction,  il  pourra  em- 
ployer «e  reproche  et  une  lépréhension 
dure  et  forte  pour  l'exciter  à  une  profonde 
confusion,  pourvu  qu'après  avoir  rudement 
gourmande  et  courroucé  son  cœur,  il  finisse 
par  un  allégement,  terminant  tout  sou  re- 
gret et  courroux  en  une  douce  et  sainte 
conGance  en  Dieu,  à  l'imitation  de  ce  grand 


pénitent  qui,  voyant  son  âme  aiIliu'M>. 
relevait  en  cette  sorte  :  Pourquoi  es-tu  ins: 
ô  mon  Ame,  et  pourquoi  sne  troubles-tu?  L 

{)ire  en  Dieu,  car  je  le  bénirai  encore  ror" 
e  salut  de  ma  face  et  mon  vrai  Dieu.  (Kv 

XLI,  6.) 

Relevez  donc  votre  cœur  quand  il  N- 
bera,  tout  doucement,  voushumilianl  b> 
coup  devant  Dieu  pour  la  connaissânc-  . 
votre  misère,  sans  nullement  vous  éioi  i. 
de  votre  chute,  puisque  ce  n*est  pas  ci* 
admirable  que  rinfiroiité  soit  infirme,  o 
faiblesse  faible,  et  la  misère  chéiive.  D 
testez  néanmoins  de  toutes  vos  forces  i 
fense  que  Dieu  a  reçue  de  vous,  et,  avtr  . 
grand  courage  et  confiance  en  sa  miséi  ic  r 
remettez-vous  au  train  de  la  vertu  que  \\<. 
aviez  abandonnée. 

S.  FaAHÇOis  DB  Saies. 
DODTE- 

DANS    LE  DOUTE  d'un    AVENIR,    LA  FOI    SLI    II 
ENCORE  LE  PARTI  LB  PLUS  SIR. 

Quand  même,  dans  le  doule  que  se  f  r  i 
l'impie   sur  l'aveuîr,    les  choses  scrri.fl 
égales,  et  que  les  vaines  incertitudes  qu'  i 
rendent  incrédule  balanceraient  les  vér-f 
solides  et  évidentes  qui  nous  promtU 
l'immortalité,  je   dis  que,  dans  une  t^-'< 
même  de  raisons,  i!  devrait  du  moins  (it'<r 
qne  le  sentiment  de  la  foi"  sur  la  Daturi> 
nos  Ames  fAl  véritable;   an  sentinifn!; 
fait  tant   d'honneur  à  l'homme,  qui  lui    - 
prend  que  son  origine   est  céleste,  ti  -< 
espérances  éternelles;  il  devrait  soûl. .  t 

Sue  la  doctrine  de  l'impiété  fAt  fausse  :ii 
ootrîne  si  triste,  si  humiliante  pour  rh;*- 
nie,  qui  le  confond  avec  la  bêle,  qui  n<^ 
lait  vivre  que  pour  le  corps,  qui  ne  lui  dor." 
ni  On,  ni  destination,  ni  espérance;/] ui  bor: 
sa  destinée  à  un  petit  nombre  de  jours  n- 
nides,  inquiets,  douloureux,  qu'il  passe  s» 
ta  terre  :  toutes  choses  égales,  une  ^3i^ 
née  avec  quelque  élévation  aimerait  e.uoi' 
mieux  se  tromper  en  se  faisant  honnr  i 
qu'en  se  déclarant  pour  un  parti  si  ignon]i- 
nieux  à  son  être.  Quelle  4me  a  donc  rv^'^' 
l'impie  d»-s  mains  d'une  nature  peu  favorab  | 
pour  aimer  mieui  croire  dans  une  si^riv>o. 
inégalité  de  raisons,  qu'il  n'est  fait  qne  r<  ^r 
la  terre,  et  se  regaruer  avec  coropl'i'''>"V- 
comme  un  vil   assemblage  de  boue,  ei  * 
compagnon  du   bœuf  et  du  taureau?Q' 
monstre  dans  l'univers  doit  être  riw[>'^*'  ^|' 
ne  se  défier  même  du  sentiment  cominn' 
que  parce  qu'il  est  trop  glorieuî  à  sa  iiainrt'. 
ei  de  croire  que  la  vanité  toute  seule  urs 
hommes  l'a  introduit  sur  la  terre,  el  leur 

persuadé  qu'ils  étaient  immnrtelsf 

Mais  non,  ces  hommes  de  chair  et  ue^^an. 
ont  raison  de  refuser  l'honneur  que  la  ren- 
gion  l'ait  h  la  nature,  el  de  se  persuader  qu- 
leur  âme  est  toute  de  boue,  et  q»e  ^^^^^ 
rneurt  avec  le  corps  des  hommes  s^"^/' jj:,; 
impudiques, efféminés,  qui  n'ont  plus(;i^|^ 

frein  qu'un    instinct    brutal,  p/us  (i^^^: 
rèjiie  que  remporlemcnt  de  Ifurs  ii^'>'  » 
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[•lus  ti'aotreoccupation  que  de  réveiller»  par 
lie  nouTeaux  artiSces,  la  cupidité  déjà  as- 
sAii?ie  ;   des   hommes  de  ce  caractère  ne 
doireot  pas  avoir  beaucoup  de  peine  à  croire 
•;u*ils  n*ont  en  eux  aucun  principe  de  vie 
.vtritoelle;  que  le  e^irps  est  lout  leur  être  : 
et  comme  ils  imitent  les  mœurs  des  bètes, 
t'»  sont  pardonnables  de  s'en  attribuer  la 
nslure*  Mais  qu*its  ne  jugent  pas  de  tous  les 
hommes  par  eux-mêmes  :  il  est  encore  sur 
!3  terre  ans  âmes  chastes,  pudiques,  tempé- 
rsntea  :  qa*ils  ne  transportent  pas  dans  la 
'"«ture  tes  penchants  honteuxdu  leur  volonté; 
,nts  ue  dégradent  pas  l'humanité  tout  en- 
'  ère,  f»oar  s  dtre  indignement  dégradés  eux- 
ntaies;  qu'ils  cherchent  leurs  semblables 
yitmi  les  hommes;  et»  se  trouvant  presque 
s^olsdaos  l'anivers,  ils  verront  qu  ils  sont 
^utM  les  monstres  que  les  ouvrages  ordi- 
uim  de  la  nature. 
UiiUeors»  non-seulement  l'impie  est  in- 
$«uè,  parce  que,  dans  une  égalité  môme  de 
Tiwtts,  son  CQSur  et  sa  gloire  devraient  le 
uêdàet «a  faveur  de  la  foi,  mais  encore  son 
propte  tatérét  :  car»  on  l'a  déjà  dit,  que  ris- 
qtteiln/ve  en  crevant  ?  quelle  suite  fâcheuse 
«an  »  erédulitéf  s*il  se  tromf)e?  Il  vivra 
irrr  àooneur,  avec  probité,  avec  innocence  : 
i/tcndoax,aateble,  juste,  sincère,  religieux, 
<B/géfléreox,  époux  fidèle,  maître  équita- 
^>  :  il  modérera  des  passions  qui  auraient 
M  tous  les  malheurs  de  sa  vie  :  il  s'abslien- 
^ra  des  plaisirs  et  des  excès  qui  lui  eussent 
préparé  uoe  vieillesse  douloureuse,  ou  une 
Wiuoe  dérangée  :  il  jouira  de  la  réputation 
lie  la  veriu  et  de  l'estime  des  peuples  ;  voilà 
^  qu'il  risque.  Quand  tout  finirait  avec  cette 
tic,  ee  serait  là  le  seul  secret  de  la  passer 
licoreuse  et  tiranquUle;  voilà  le  seul  incon- 
vénient que  j  j  trouve.  S'il  n*y  a  point  de 
récompense  éternelle,  qu'aura-t-il  perdu  en 
rattendant?  Il  a  perdu  quelques  plaisirs 
mensuels  et  rapides,  qui  l'auraient  l>ientôr, 
ou  lassé  par   la  dégoût  qui  les  suit,  ou  ty- 
ranni.%é    par  les  nouveaux  désirs  qu'ils  al- 
tumem  s  il  a  perdu  l'affreuse  satisfaction 
•i'êlre»  pour   l'ioslant  qu'il  »  paru  sur  la 
lerre,  cruel,  dénaturé,  voluptueux,  sans  foi, 
«ans  mesura,  aaus  conscience^  méprisé  peut' 
otre,  et  désiioooré  au  milieu  de  son  peuple, 
le  n'y  vois  pas  *de  plus  grand  malheur;  il 
retombe  dans  te  néant,  et  son  erreur  n'a  point 
d'aiUre  suite. 

Mais  s'il  y  a  un  avenir  ;  mais  s'il  se  trompe 
en  refusant  de  croire,  que  ne  risque-t-il 
l^s?  La  fierté  des  biens  éternels;  la  pos- 
session de  votre  gloire^  ô  omii  Dieu,  qui  dé- 
tail le  rendre  à  jamais  heureux.  Mais  ce 
li'est  là  même  que  le  commenceoieRt  de  ses 
malheurs  :  il  va  trouver  des  ardeurs  dévo- 
rantes, uo  supplice  sans  fin  et  sans  mesure, 
uoe  éternité  d  horreur  et  de  rage.  Or»  com- 
parez ces  deux  destinées,  quel  parti  prendra 
tcifimpie?  Risquera-t-tl  la  .courte  durée 
de  quelques  jours?  risquera-t-il  une  éter* 
Qité  lout  entière?  S'en  tiendra-t-il  au  pré- 
sent qui  doit  finir  demain,  et  où  il  ue  saurait 


môme  être  heureux  ?  Craindra-t-il  un  avenir 
qui  n'a  plus  d'autres  bornes  que  réternit(^» 
et  qui  ne  doit  finir  qu'avec  Dieu  même? 
Qud  est  l'homme  sage  qui,  dans  une  inccr^ 
titude  même  égale,  osflt  ici  balancer,  et  quel 
nom  donnerons-nous  à  l'impie,  qui,  n'ayant 
pour  lui  que  àes  doutes  frivoles,  et  voyant 
du  cMé  de  la  foi  l'autorité,  les  exemples,  la 
prescription,  la  raison,  la  voix  de  tous  les 
siècles,  le  monde  entier,  prend  seul  le  parti 
aO*reuxde  ne  point  croire,  meurt  tranquille, 
comme  s'il  ne  devait  plus  vivre;  laisse  sa 
destinée  élerneMe  entre  les  mains  du  hasard^ 
et  va  tenter  mollement  un  si  grand  évé^ 
nement  ? 

Massillon  (t). 

DUEL  (lk). 

Je  ne  m'informe  point  si  vous  ôtes  versd 
dans  l'art  de  l'escrime,  ni  si  vous  vous  sen- 
tez en  état  de  tenir  tôte  à  un  homme  qui  a 
dans  l'Europe  la  réputation  de  manier  supé- 
rieurement les  armes,  et  qui,  s'élant  battu 
cinq  ou  six  fois  en  sa  vie,  a  toujours  tué, 
blessé  ou  désarmé  son  homme  ;  je  com- 
prends que»  dans  le  cas  où  vous  êtes,  on  ne 
consulte  pas  son  habileté  mais  son  courage, 
et  que  la  bonne  manière  de  se  venger  d\iii 
brave  qui  vous  insulte  est  de  faire  quMI  vous 
tue;  passons  sur  une  maxime  si  judicieuse. 

Vous  me  direz  qu'il  est  des  fatalités  qui 
nous  entraînent  malgré  nous;  que,  dans 
quelque  cas  que  ce  soit,  un  démenti  ne  se 
souffre  jamais,  et  que,  quand  une  affaire  a 
pris  un  certain  tour,  on  ne  peut  plus  éviter 
de  se  battre  ou  de  se  déshonorer.  Voyons 
encore. 

Vous  souvient-il  d'une  distinction  que 
vous  me  files  autrefois,  dans  une  occasion 
importante,  entre  l'honneur  réel  et  l'honneur 
apparent?  Dans  lagueMe  des  deux  classes 
metlrons-nouH  celui  dont  il  s'agit  aujour- 
d'hui? Pour  moi,  je  ne  vois  pas  comment 
cela  peut  même  faire  une  question.  Qu'y 
a-t-il  de  commun  entre  h  gloire  d'égorger 
un  homme  et  le  témoignage  d  une  âme  droite, 
et  quelle  prise  peut  avoir  la  vaine  opinion 
d'aulrui  sur  l'honneur  véritable  dont  toutes 
les  racines  sont  au  fond  du  cœur?  Quoi  \  les 
vertus  qu'on  a  réellement  périssent-elles 
sous  les  mensonges  d'un  calomniateur?  les 
injures  d'un  homme  prouvent-elles  qu'on 
les  mérite?  et  l'honneur  du  sage  serait-il  à 
la  meroi  du  premier  brutal  qu'il  peut  ren- 
contrer? Medirez-vous  qu'un  duel  témoigne 
qu'on  a  du  cœur,  et  que  cela  suffit  pour  effa* 
oer  la  honte  ou  le  reproche  de  tous  les  au- 
tres vices  ?  Je  vous  demanderai  quel  hon- 
neur peut  dicter  une  pareille  décision  et 
quelle  raison  peut  la  justifier.  A  ce  compte, 
un  fripon  n'a  qu'à  se  battre  pour  cesser  d'être 
un  fripon;  les  discours  d*un  menteur  de- 
viennent des  vérités  sitôt  qu*ils  sont  soute- 
nus à  la  pointe  de  l'épée;  et  si  Ton  vous  a<;* 
cusait  d*avoir  tué  un  homme,  vous  en  iriez 
tuer  un  second  pour  prouver  que  cela  n'esi 
pas   vrai.  Ainsi,  vertu,  vice,  honneur,  infa- 


(1,  V«ycz au  mol:  DiLCMUL,rartide de  Lu  Bruyère  sur  io  ti  cinc  biij.t. 
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mie,  VL^îié,  moDsoti^c,  loul  peul  tirer  son 
Cire  de  l'événemenl  d'un  conïl)nl;  une  salle 
(J'flriiics  csl  le  siéj^e  de  lonlp juslice  ;  il  n'v  a 
(i*nutre  droit  que  la  force,  d*tmlre  raison  q*ne 
io  meurtre;  toule  la  réparation  due  è  ceux 
qu'on  outrage  est  de  lea  tuer,  ei  toule  oiïens'e 
est  également  bien  lavée  dans  le  sang  de 
roffenscur  ou  de  ToiTensé.  Dites,  si  les  loups 
savaient  raisonner,  auraient-ils  d'autres 
maximes?  Jugez  vous-m^me,  par  le  cas  où 
vous  ôtes,  si  j'exagère  leur  absurdité.  De 
quoi  s*agit-il  ici  pour  vous?  d  un  démenti 
reçu  dans  uhe  occasion  où  vous  mentie7  en 
(Det,  Pensrz-vous  donc  tuer  la  vériié  avec 
relui  que  vous  voulez  punir  do  Pavoir  dite? 
Songez-vous  qu'en  vous  soumettant  au  sort 
d'un  duel»  tous  appelez  le  ciel  en  témoi- 
gnage (l'une  fausseté,  et(]ue  vous  osez  dire 
a  t'arbitre  des  roml)ats  :  Viens  soutenir  la 
cause  injuste  et  faire  triompher  le  mensonge? 
Ce  blasphèuic  n*a-t-il  rien  qui  vous  épou- 
vante ?  Cette  absurdité  n'a-t-eile  rien  qui 
vous  révolte?  Eh  Dieu  I  quel  est  ce  miséra- 
ble honneur  qui  ne  craint  pas  le  vice«  mais 
fe  reproche,  et  qui  ne  vous  permet  pas  d'en- 
durer d'un  autre  un  démenti  reçu  d'avance 
de  volro  propre  cœur? 

Vous  qui  voulez  qti'on  profile  pour  soi  de 
ses  lectures,  profilez  donc  des  vôtres,  et  cher- 
chez si  Ton  vil  un  seul  appel  sur  la  terre 
quand  elle  était  couverte  do  héros.  Les  plus 
vaillants  hommes  de  ranticjuité  songèrenl- 
tls  jamais  è  venger  leurs  injures  personnel-^ 
les  par  des  combats  particuliers?  César 
onvoja-Uil  un  cartel  è  Calon,  ou  Pompée  à 
César,  pour  tant  d'affronts  léciproques?  et 
le  plus  grand  capitaine  de  la  Grèce  ful-il 
déshonoré  pour  s'être  laissé  menacer  du 
bâton  ?  D*autres  temps,  d'autres  mœurs,  je 
le  sais;  mais  n'j  en  a-t-il  aue  de  bonnes? 
et  o'oserait-on  s'enquérir  si  les  n^œurs  d'un 
temps  sont  celles  qu'exige  le  solide  hon- 
neur ?  Non,  cet  honneur  n'est  point  variable; 
il  ne  dépend  ni  des  temps,  ni  des  lieux,  ni 
des  préj,ugé8;  il  ne  peut  ni  passer  ni  re- 
naître  ;  il  a  sa  source  éternelle  dans  le  cœur 
•lu  l'homme  juste  et  dans  la  règle  inalléra- 
bl''  de  ses  devoirs.  Si  les  peuples  les  plus 
éclairés,  les  plus  braves,  les  dIus  vertueux 
de  la  terre,  n'ont  point  connu  le  duel,  je  dis 
(lu'il  n'est  pas  une  institution  de  l'honneur, 
mais  une  mode  affreuse  et  barbare,  digne 
fie  sa  féroce  origine.  Restée  savoir  si,  quand 
il  s'agit  de  sa  vie  ou  de  celle  d'autrui,  l'hon- 
nête nomme  se  règle  sur  la  mode,  et  s'il  n'jr 
a  pas  alors  plus  de  vrai  courage  è  la  braver 
gu'è  la  suivre.  Que  ferait,  è  votre  avis,  celui 
quis'y  veut  asservir,  dans  des  lieux  où  règne 
un  usage  contraire?  à  Messine  ou  à  Naples, 
il  irait  attendre  son  homme  au  coin  d'une 
rue  et  le  poignarder  par  derrière.  Cela  s'ap- 
pelle être  brave  on  ce  pays-là  ;  et  l'honneur 
n'y  consiste  pas  à  se  faire  tuer  par  son  en- 
nemi, mais  à  le  tuer  lui-même. 

Gardez  vous  donc  de  confondre  le  nom 
s.cré  de  l'honneur  avec  ce  préjugé  féroce 
qui  met  toutes  les  vertus  à  la  pointe  d'une 
<*pèe   et  n'est  propre  qu'à  faire  de  braves 

\\)  Hais  la  \i-fi(allc  valeur  n'a  pas    besoin   tîa  lômoi 
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scélérats.  Que  cette  méthode  puisse  fiMimi' 
si  Ton  veut,  un   supplément  à  la  prolui  > 
partout  où  la  probité  règne,  son  supplémei 
n'est-il  pas  inutile?  et  que  penser  de  Pt  ; 
qui  s'expose  à  la  mort  pour  s'exempter  dVi 
honnête   homme?  Ne  voyez-vous  pas  qii 
les  crimes  que  la  honte  et  l'honneur  n'ot 
point  empêchés  sont  couverts  et  multij  ^< 
parla  fausse  honte  et  la  crainte  du  bicîuu> 
C'est  elle   qui   rend   l'homnio  hypocriio 
menteur;  c'est  elle  qui  lui  fait  verser  Ih^.;; 
d'un  ami  pour  un  mot  indiscret  qu'il  devr. 
oublier,  pour  un  reproche  mérité  quï  i. 
peut  souffrir;  c*est  elle   qui  transforme  < 
lurie  infernale  une  Glle  abusée  et  craint;vr 
c'est  elle,  ô  Dieu  puissant  I  qui  peut  ar.:. 
la  main  mnternelle  contre  le  tendre  fru!.... 
Je  sens  défaillir  mon  âme  à  cette  idée  ii>i- 
rible,  et  je  rends  grâces  au  moins  h  (  ^  i 
qui  sonde  les  cœurs  d'avoir  éloigné  du  m  < 
cet  honneur  affreux  qui   n'inspire  quoi. 
forfaits  et  fait  frémir  la  nature. 

Rentrez  donc  en  vous-même,  et  conNi! 
rez  s'il  vous  est  permis  d'attaquer  de  [)ro 
délibéré  la  vie  d'un  homme,  et  d'ex()oser  : 
vôtre  pour  satisfaire  une  barbare  et  «ian: 
reuse  fantaisie  qui  n'a  nul  fondement  ir.; 
sonnable,  et  si  le  triste  souvenir  du  >:  : 
versé  dans  une  pareille  occasion  peut  ce^^  : 
de  crier  vengeance  au  fond  du  coeur  de  ce- 
lui qui  l'a  fait  couler.  Connaissez-vous  dur  i; 
crime  égal  à  l'homicide  volontaire?  et  si  :< 
base  de  toutes  les  vertus  est  l'humoniié.qi 
penserons-nous  de  l'homme  sanguind>rt^: 
dépravé  qui  l'ose  attaquer  dans  la  ?i^ 
son  semblable?  Souvenez-vous  dece^' 
vous  m'avez  dit  vous-mâme  contre  le  sers 
étranger.  Avez- vous  oublié  que  le  ciioy<  i 
doit   sa  vie  à  la  patrie,  et  n'a  pas  le  dr  > 
d'en  disposer  sans  le  congé  des  lois,  à  [  lu> 
forte  raison  contre  leur  défense?  0  uj>n 
ami  1  si    vous  aimez  sincèrement  la  venu, 
apprenez  à  la  servir  h  sa  mode,  el  non  ^  >^ 
mode  des  hommes.  Je  veux  qu'il  en  puis^o 
résulter  quelque  inconvénient:  cemoiii^ 
vertu  n'estai  donc  pour  vous  qu'un  vain  noîi? 
et  ne  serez- vous  vertueux  que  quand  ii  u  ^'^^ 
coûtera  rien  de  l'être? 

Mais  quels  sont  au  fond  ces  inconvénients: 
Les  murmures  des  gens  oisifs,  des  méchants 
qui  cherchent  à  s'amuser  des  malheurs  d  au- 
trui, et  voudraient  avoir  toujours  quelque 
histoire  nouvelle  à  raconter,  voilà  fram-^'^ 
un  grand  motif  pour  s'enlr'égorger  I  ^'y^ 
philosophe  et  le  sage  se  règlent  dans  les  )'i»> 
grandes  affaires  de  la  ;vie  sur  les  discours 
insensés  de  la  multitude,  que  sert  tout  <  et 

appareil  d'études,  pour  n'être  au  fond  qu  u  • 
homme  vulgiire?  Vous  n'osez  donc  sacniir 
le  ressentiment  au  devoir,  à  l'estime, a  'j'- 
mitié,  de  peur  qu'on  ne  vous  accuse  "^ 
craindre  la  mort?  Pesez  les  choses,  ^on  i"|i' 
ami,  el  vous  trouverez  bien  plus  de 'a^'"^* 
dans  la  crainte  de  ce  reproche  que  dans  ce 
de  la  mort  même.  Le  fanfaron,  le  ponr^n 
veut  à  toute  force  passer  pour  brave; 

Ml  Terace  Tilor,  ben  cfae  negleUo. 

E  di  se  siesse  a  se  frejrgio.assai  rhla^o  {"• 
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CtUa  qui  feint  d'envisager  t(i  morl  sans 

.roi  menl.  Tout  homme  c^ainl  de  mourir  ; 

tsi  ta  grande  loi  des  êtres  sensibles,  sans 
i>;uele  tome  espèce  mortelle  serait  bientôt 

iTttile.  Celle  crainte  est  un  simple  raou- 
^•!'.îf ni  de  la  nature,  non-seulement  indif- 
fiftoif  mais  bon  en  loi-môme  et  conforme  à 
.  .r!re:  tout  ce  qui  la  rend  honteuse  et 
:  'mabie.  c]esi  qu'elle  peut  nous  empêcher 
-e  bien  faire  et  de  remplir  nos  devoirs.  Si 
■■»Achclétfélail jamais  un  obstacle  à  la  vertu, 
c*.e  cesserait  d'ôire  un  vice.  Quiconque  est 

•  vi»  attaché  à  sa  vie  qu'à  son  devoir  ne  sau- 
1 1  è'.re  solidement  vertueux,  j'en  conviens. 

jiÂ'.%  expliquez-moi,  vous  qui  vous  piquez 
«  r  ntsoo,  quelle  espèce  de  mérite  on  peut 
•muitr  ï  bwTer  ta  mort  pour  commettre  un 
viiTse. 

Quand  il  serait  vrai  qu'on  se  fait  mépri- 

«-  f  es  mosiBi  de  se  battre,  quel  mépris  est 

t  *.^f  ioiiadre,  celui  des  autres  en  faisant 

bua^edesien  propre  en  faisant  mal? 

Cnyn^M»,  celui  qui  s'estime  véritable- 

01*^0; hi^e  est  peu  sensible  à  l'injuste 

mé|«rij  d'iBirtj,  el  ne  craint  que  d'en  être 

dipe;eir/e  bon  et  l'honnête  ne  dépen- 

deûi/^i« (/a  jugement  des  hommes,  mais 

o^/ïai/flfedes  choses;  el  quand  toute  la 

fem  j/îpfOQîerait  l'action  que  vous  allez 

»«,///«  n'en  serait  pas  moins  honteuse. 

fw//est  faux  qu'à  s'en  abstenir  par  verlu 

'<w*««$se  mépriser.  J/homme  droit,  dont 

'^fito  la  fie  est  sans  tache  et  qui  ne  donna 

ym$  aucun  signe  de  lâcheté,  refusera  de 

-oaii/ersa  main  d'un  homicide,  el  n'en  sera 

I ce  pfos  honoré.  Toujours  prêt  à  servir  la 

^^^9  à  proléger  le  faible,  à  remplir  les 

"^Toirs  les  plus  dangereux,  et  à  défendre,  en 

^"Uie  rencontre  juste  et  honnête,  ce  qui  lui 

-  ^ufaer  au  prix  de  son  sang,  il  met  dans  sqs 

•  '^marcbes  celte  inébranlable  fermeté  qu'on 
>'i  point  sans  le  vrai  courage.  Dans  la  sé- 
'^niéde  sa  conscience,  il  marche  la  tête 

"^ée,  il  ne  fuit  ni  ne  cherche  son  ennemi  ; 
«>&  voit  aisément  qu'il  craint  moins  de  mou- 
rrqoe  de  mal  faire,  el  qu'il  redoute  le 
Ttue  et  non  le  péril.  Si  les  vils  préjugés 
^élèventun  instant  contre  lui,lou!»  les  jours 
"tîonljoiiorable  vie  sont  autant  de  témoins 
p  les  récusent,  et  dans  une  conduite  si 
'en  liée,  on  juge  d'une  action  sur  toutes 
«s  autres. 

Uais  sarez-vous  ce  qui  rend  celte  mode* 
MiiuD  si  pénible  à  un  homme  ordinaire  ? 
Cest  la  difficulté  de  la  soutenir  dignement: 
est  la  nécessité  de  ne  commettre  ensuite 
«icttne  action  blâmable.  Car  si  la  crainte  de 
.iil  faire  ne  le  retient  pas  dans  ce  dernier 
'as,  pourquoi  l'aurait  -  elle  retenu  dans 
liutre,  où  Von  ^ut  supposer  uil  motif  plus 
Mlarel  T  On  voit  bien  alors  que  ce  refus 
ne  vient  pas  de  vertu ,  mais  de  lâcheté,  et 
1 00  se  moque  avec  raison  d'un  scrupule  qui 
ii«  vient (jue dans  le  péril.  N'avez- vous  point 
remarqué  que  les  hommes  si  ombrageux 
e(  si  prompts  à  provoquer  les  autres  sont, 
[«oar  la  plupart,  de  Irès-malhonnêles  gens, 
qui,de  peur  qu'on  n'ose  leur  montrer  ouver- 
.:;iueni  lo  mépris  qu'on  a  pour  ew,  s'ellor- 


cent  ae  couvrir  de  quelques  affaires  d'hon- 
neur l'infamie  de  leur  vie  entière  ?  Esl-ce  h 
vous  d'imiter  de  tels  hommes?  Mettons 
encore  à  part  les  militaires  do  profession 
qui  vendent  leur  sang  à  prix  d'argent;  qui, 
voulant  conserver  leur  place,  calculent  par 
leur  intérêt  ce  qu'ils  doivenlà  leur  honneur, 
el  savent  à  un  écu  près  ce  que  vaut  leur 
vie.  Mon  ami,  laissez  battre  tous  ces  gens- 
là.  Rien  n'est  moins  honorable  que  cet 
honneur  dont  ils  font  si  grand  bruit  ;  ce 
n'est  qu*une  mode  insensée,  une  fausse 
imitation  de  vertu  qui  se  pare  des  plus 
grands  crimes.  L'honneur  d'un  homme 
comme  vous  n'est  point  au  pouvoir  d'un 
autre  ;  il  est  en  lui-même  et  non  dans  l'o- 
pinion du  peuple  ;  il  ne  se  défend  ni  par 
l'épée  ni  par  le  bouelier,  mais  par  une  vie 
intègre  et  irréprochable,  et  ce  combat  vaut 
bien  l'autre  en  fait  de  courage. 

C'est  par  ces  principes  que  vous  devez 
concilier  les  éloges  que  j  ai  donnés  dans 
tous  les  temps  à  la  véritable  valeur  avec  lo 
mépris  que  j'eus  toujours  pour  les  faux 
braves.  J  aime  les  gens  de  cœur  et  ne  puis 
souffrir  les  lâches;  mais  je  veux  que  la  va- 
leur se  montre  dans  les  occasions  légitimes, 
et  qu'on  ne  se  hâte  pas  d'en  faire  hors  de 
propos  une  vaine  parade,  comme  si  on  avait 
peur  de  ne  la  pas  retrouver  au  besoin.  Tel 
fait  un  etfortet  se  présente  une  fois  pour 
avoir  droit  de  se  cacher  le  reste  de  sa 
vie.  Le  vrai  courage  a  plus  de  constance  el 
moins  d'empressement;  il  est  toujours  ce 
qu'il  doit  être;  il  ne  faut  ni  l'exciter  ni  le 
retenir;  l'homme  oe  bien  le  porte  partout 
avec  lui,  au  combat  contre  l'ennemi,  dans 
un  cercle  en  faveur  des  absents  el  de  la 
vérité»  dans  son  lit  contre  les  attaques  de 
la  douleur  et  de  la  mort.  La  force  de  l'âme 
qui  l'inspire  est  d'usage  dans  tous  les 
temps;  ellemet  toujours  la  vertu  au-dessus 
des  événements,  et  ne  consiste  pas  à  se 
battre,  mais  à  ne  rien  craindre.  Tel  est,  mon 
ami,  la  sorte  de  courage  que  j'ai  souvent 
louée,  et  que  j'aime  à  trouver  en  vous. 
Tout  le  reste  a  est  qu'étourderie,  extra  va- 
gance,  férocité;  c'est  une  lâcheté  de  s'y 
soumettre;  et  je  ne  méprise  pas  moins 
celui  qui  cherche  un  péril  inutile  que  celui 
qui  fuit  un  péril  qu'il  doit  affronter. 

Je  vous  ai  fait  voir,  si  je  ne  me  trompe, 
que  dans  votre  démêlé  avec  mylord  Edouard 
votre  honneur  n'est  point  intéressé;  que 
vous  compromettez  le  mien  en  recourant  à 
la  voie  des  armes;  que  cette  voie  n'est  ni 
juste,  ni  raisonnable,  ni  permise;  qu'elle 
ne  peut  s'accorder  avec  les  sentimenls  dont 
vous  faites  profession;  qu'elle  ne  convient 
qu'à  de  malhonnêtes  gens,  qui  font  servir 
la  bravoure  desuppléiuenlaux  vertus  qu'ils 
n'ont  pas,  ou  aux  officiers  qui  ne  se  buttent 
point  par  honneur,  mais  par  intérêt;  qu'il 
y  a  plus  de  vrai  courage  à  la  dédaigner 
qu'à  la  prendre;  que  les  inconvénienla 
auxquels  on  s'expose  en  la  rejetant  sont  iti« 
séparables  de  la  pratique  des  vrais  devoirs^ 
el  plus  apparents  que  réels;  qu'entin  les 
hommes  les  plus  prompts  à  y  recourir  S04ii 
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toujours  coux  dont  la  probité  esl  le  plus 
suspecte.  D*où  je  conclus  que  vous  ne  sau- 
riez en  celte  occasion  ni  faire  ni  accepter  un 
{ippel  sans  renoncer  en  Dième  temps  h  la 
raison»  è  la  Tortu,  h  Tlionneur,  et  à  moi. 
Retournez  mes  raisonnements  comme  il 
vous  plaira, entassez  de  votre  part  sophisme 
sur  sophisme  :il  se  trouvera  toujours  qu*un 
homme  de  courage  n*est  point  un  lâche,  et 
qu*un  homme  de  bien  ne  peut  être  un  hom- 
me sans  lionneur.  Or»  je  vous  ai  démontré» 
ce  me  semble,  que  Thomme  de  courage  dé- 
daigne le  duel,  et  que  Thomme  de  bien 
l*abhorre.  J.-J.  Rousseau. 

DUREE  DU  CHRISTIANISME. 

Le  ckriêtianiême  a fhit  son  temps! 

Voilà  oequ*onl  dit  à^%  hommes  de  notre 
époque.  Voilà  ce  qu*ils  ont  répété,  non-seu- 
lement comme  le  récit  d*un  fait  qui,  selon 
eui,  s'accomplit,  mais  comme  un  sujet  de 
triomphe  et  de  joie. 

Insensé^  I... 

Si  le  christianisme  avoit  fiiit  son  tempt^ 
la  civilisation  aurait  aussi  foit  le  sien  I 

La  civilisation  est  née  du  christianisme; 
et  le  jour  oà  le  père  mourrai ty  on  verrait 
eipirer  la  fille. 

Rassurons-nous  :  le  temps  du  christia- 
nisme, U  temps  (pê*il  a  à  foires  e*est  I'éter- 
fitiTé. 

Né  de  Dieu,  le  christianisme  a  pris  de  ce 
qui  epparlient  à  Dieu  une  éternelle  durée. 
Car,  voyez-vous,  alors  qu'il  n*y  aura  plus 
de  mondes  dans  les  espaces,  plus  d'hommes, 
plus  de  créatures  lerrestres  pour  vivre, 
souffrir,  prier  et  adorer  ;  alors  que  le  grand 
j'our  du  jugement  dernier  aura  fini  comme 
tous  les  autres  jours;  alors  que  le  soleil, 
comme  un  géant  usé  de  fatigues,  se  sera 
rouché  dans  le  poussière  des  globes,  pour 
ne  plus  se  lever,  pour  n'avoir  plus  jamais 
d*aupores  :  alors,  en  vérité,  en  vérité,  cette 
croii  du  Christ  qui  aveît  été  plantée  sur  la 
terre  pour  .dire  aui  hommes  :  «  Sachez 
souffrir  et  espérer...,  »  cette  croix  glorieuse 
et  (riompbante  sera  debout  dans  le  ciel,  et 
ce  sera  sous  ses  bras  étendus  que  dureront 
les  éternelles  joies  des  élus  et  des  anges. 

Ils  ont  donc  menti,  ceux  qui  ont  crié  au 
siècle  : 

La  religion  au  Christ  va  mourir  f 

Non,  nous  le  jurons  par  le  Dieu  vivant, 
par  le  Dieu  qui  Ta  faite  :  elle  ne  mourra 
I*asl...Et  où  donc  lui  voyez-vous  des  si- 
(;nes  de  mort?  où  sont  ses  souffrances  et 
ses  agonies  7 

Il  y  a  eu  on  temps,  je  le  sai*;,  où  les 
jeunes  hommes  et  les  beaux  esprits  avaient 
Pair  de  ne  pas  vouloir  d'elle,  un  temps  où 
ils  allaient  répétant  :  La  relif;ion  S...  c*est 
bon  peur  les  enfants  et  les  feuimes.  Mais 


ces  jours  de  stupido  délire  sont  pas^é 
aujourd'hui  les  hommes  croient^  \ 
qu'ils  ont  pleuré. 

Dans  les  années  qui  se  sont  écoulée^; 
mi  des  débris,  il  n'y  a  pas  eu  que  du  > 
des  douleurs  cl  des  larmes  ;  il  y  a  eu  < 
des  enseignements,  et  nous  profiterurb 
cruelles  leçons  données  à  nos  pères. 

Un  besoin  généralement    seiiii    ra   | 
aujourd'hui  à  la  religion,  et  certes,  < 
sont  pas  les  puissances  de  la  terre  qui  j  i 
sent  les  hommes  vers  elle. 

Dans  d*autres  siècles,  on  a  vu  ceui 
siègent  sur  les  trônes,  pour  faire  rc  ;  • 
davantage  les  auiels,  les. parer  de  It 
royales  magnificences;  dans  les  siè;'5| 

CToy^nvQ  ^  ta   religion   était  enloiir .| 

pompes  d'ici-bas;  mais  que  ces  bièt:o>M| 
loin  de  nou.sl 

Aujourd'hui,   la  dirinc  fltio  du  C-  i 
charme  plus  que  par  sa  propre  beaui  *.  I 
rois  ne  lui  ont  laissé  que  le  manie  i 
pourpre  que  les  Juifs  avaient  jelé  S'u  . 
énaules  ensanglantt^eset  meurtriesdc  J  ^ 
Christ.  Pour  diadème  elle  n'a  que  la  • 
ronne  d'épines,  et  pour  sceptre  que  I  • 
seau  ;  et  cependant,  avec  ces  jiau  vres  at  • . 
elle  est  si  belle,  si  majestueuse  encore.  . 
les  hommes  viennent  a  elle,  Tadorenl  a 
disent  :  Consolez-nols. 

Vicomte  Wii^i. 

DUREE  INCERTAINE  DELA  VIE. 

Qui  vous  a  dit   que   vous  arriverez 
terme  que  vous  vous  marquez  k  vous-!i 
que  la  mort  ne  vous  surprendra  pas  ài..^ 
cout^  de  ces  années  que  vous  desdi.'' 
core  au  monde  et  aux  passions;  et  qn 
Seigneur,  que  vous  n'attendez  que  ve  » 
fin  du  jour,  n'arrivera  pas  dès  le  mai'u   i 
lorsque  vous  j  penserez  te  moins?  La  j 
nesso  est-elle  un  garant  bien  sûr  con;r    i 
mort?  Voyez,  sans  parler  ici  de  ce  qui . 
rive  tous  les  jours  au  reste  des  bonimc^î,  < , 
en  vous  renfermant  même  dans  le  r 
nombre  de  vos  amis  et  de  vos  proches,  v  v 
n'en  trouverez  point  à  qui  ta  justice  de  D 
ait   creusé  un  tombeau  dès  les  prenne.  > 
onnéesde  leur  course;  qui,  comme  la  il 
des  champs,  aient  séché  du  matin  au  s»  < 
et  ne  vous  aient  laissé  que  le  triste  rt.  ; 
de  voir  éclore  une  vie  qui  a  été  ^uss" 
éteinte.  Insensé!  on  ya  peut-être  au  f^ 
mierjour  vous  redemander  votre  âme;«;^ 
ces   projets  de  conversion  que  vous  re'; 
voyez  à  l'avenir,  de  quoi  vous  swnroui-^^'' ■ 
et  ces  grandes  résolutions  que  vousvoi^ 
promettez  d'exécuter  un  jour,  que  cIi^'i^l- 
ront-elles  à    votre  mafheur  éternel,  m    j 
mort  les  prévient,  comme  elle  les  pre^"  J- 
tous  les  jours,  et  ne  vous  laisse  gu©  l^''^'; 

gret  Hjutile  de  les  avoir  en  vain  foniK'^ 

MASsnAO>'. 


E 


ECRITURE  (L«)  SAINTE. 

Lorsqu'une  voix  céleste  qui  se  fit  enten- 


dre à  ofiOQ  cœur,  au  moment  oh  iy  P^j  ] 
le  moins,  m'eut  dit:  ioUt^  irje,  pr«nas  ei  '  j 
ce  ne  fut  pas  les  apologistes  qu'eli^^  ^* 
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;,f  ^♦;i mains,  ce  fui  TEfangile,  les  Psnu- 

e5,  I  ficriluro.  Non,  ce  ne  sont  point  les 

..'ims,  les  Abbadie»  les  Houleville,  les 

,:-.->a23$,  les  Bergier,  qui  m'ont  éclairé,  ni 

,  è<ne  qui  ont  été  les  instruments  do  celui 

1  seul  éclaire;  au  moment  où  j'écris, je 

/*»  encore  îeié  les  yeux  sur  aucun  de  ces 

..riAins,  Ils  me  sont  encore  absolument 

vonrios...  Les  livres  saints  me   disaient 

t  ui,  parce  qae  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  les 

«.onrdausla  bonne  foi,  et  de  les  lire  avec 

W'MT.  Tout  est  dans  ces  livres  divins,  et  le 

TjihcQr  \e  plus  commun  et  le  plus  grand 

.«.d*  ne  pas  les  lire. 

1-  5  a  entre  autres  un  sermon  do  la  Cène, 

'  Qiae  parut  eootenir  toute  noire  religiont 

t\  kAi  ebaqae  parole  est  un  oracle  du  ciel. 

Î-*  tte  tai  jamais  ia  sans  uoe  émotion  sia^ 

T.j!l\to;eique  de  fois  je  me  suis  dit  ce 

^a^iiam  Pharisiens  cet  agent  de  la 

^^-'GWi  «n  s*excusant  de  n  avoir  pas 

fA.\ii!to)ésQi-Chrisl  :  Que  vaulex-vous  f 

/«MiiflMMf  n'a  parU  eommf  cel  kommt  I 

Ccsinkif  oui  disait  cela.  Quel  terrible 

arr<i(|ihlfel0  Chrétiens  infidèles  I  II  m'est 

iiBfioifiUe^iebaaue  verset  de  ce  sermon, 

^ V /Vf  entenare  un  Dieu,  et  j'en  suis 

*awj<rqo«  si  je  l'avais  entendu  en  per- 

**«!t.  fesi  alers  que  je  m'écrie  :  «  Que  la 

ra'ffMoest  belle  I  »  Elle  est  belle  comme  le 

csa/tfoDieNeest  descendue;  elle  est  grande 

c^'MMMettilont  elle  est  émanée;  olle  est 

^^nicBcmm  le  oœnr  de  Jésus*Cbrist  qui 

ii«  Ta  apportée. 

.'^i$9ue  j*ai  le  bonheur  de  tire  les  di-* 
▼  >Ms  Ecritures,  chaque  mot,  chaque  ligne 
BTiptik  eo  moi  une  abondance  dHdées  et 
^«  seoliments  qui  semblent  se  réveiller 
*»*osroon  âme,  où  ils  étaient  comme  en- 
donois  i$Q$  le  long  sommeil  des  erreurs  de 
cw  fie. 

Combien,  en  comparaison,  tout  ce  que 
;'i( cru  savoir  me  parati  ft>ivolel  Combien 
'"Otceque  je  n'avais  appris  que  dans  une 
f'^Qle  d«  livres  me  parett  peu  de  chose,  en 
oiBf^raîson  de  ce  que  m*apprend  un  seul 
*rel  NoD  pas  assurément  que  je  prétende 
féitroûfer  les  sciences  et  les  lettres;  tout  ce 
iveDieu  a  donné  h  Thomme  est  bon  en 
'''•méoie,  pourvu  qu'on  le  rapporte  à  lui, 
^11  M,  qui  en  dirige  et  sanctitle  l'usage, 
'i  en  prévient  les  abus,  dont  notre  ranité 
^t  toujours  si  voisine.  Mais  du  moment  où 
horoaie  eroit  sérieusement  à  une  destinée 
femelle,  el  s*il  n'j  croit  pas,  il  s'en  déclare 
iidigne,  oedoit»il  pas  comprendre  qu'excep- 
té ce  qui  peut  y  conduire,  tout  le  reste  esl 
DécessairemeBt  petit?  QuMl  réfléchisse  sur 
ces  paroles  si  simples,  mais  si  profondes, 
^1  livre  de  r/milalton  :  «  On  ne  vous  de- 
l'^andera  pas,  au  dernier  jour,  ce  que  tous 
avez  lu,  mais  ce  que  vous  avez  fait,;  »   et 
qu'il  songe  à  la  réponse  I 

0  Augustin  I  que    vous  aviez    raison  I 

Beauté  iiicréée,  je  tous  ai  connue  et  aimée 

\  \vii  tant  I  Hélas  I  bien  moins  tard  encore 

1'*  moi,  mais  le  don  de  Dieu  vîeni  ioujoun 

Uttnps,  La  Harpe. 


ÉDUCATION. 


NÉCESSITÉ  DE  L'ÉTABLIR  SDR  0BS  FOllDBlfKllTS 

RELIGIBUX. 

Pour  faire  sentir  de  plus  en  plus  la  néces- 
sité de  la  religion,  voyez  quel  est  le  grand 
but  de  la  première  éducation  :  c*est  de  tra- 
vailler pour  Tavenir,  de  préparer,  de  former 
dans  renfant  Thomme  fait,  de  le  prémunir 
contre  les  dangors  qui  doivent  menacer  un 
jour  son  inexpérience  el  sa  légèreté.  Suivez 
la  jeunesse  sortant  des  écoles  publiques 
pour  n'y  plus  rentrer:  là  commence  pour 
elle  une  nouvelle  éducation  ;  un  monde  cor- 
rompu s*en  empare;  c'est  maintenant  le  rè- 
gne des  séductions^  des  maxjiaea  commodes 
et  perverses,  de  la  liberté  de  tout  dire  et  de 
tout  faire  loin  des  regards  d'une  surveillance 
importune.  Au  milieu  de  tant  de  périls,  que 
pourront,  pour  sauver  la  jeunesse,  quelques 
préceptes  de  morale  humaine  ?  Alors,  si,  par 
les  croyances  réprimantes  de  la  religion,  on 
n'a  pas  fortifié  les  jeunes  cœurs  contre  les 
attaques  duivice,  si  par  de  saintes  habitudes 
00  n  a  pas  préparé  Tancre  salutaire  pouf  Té* 
poque  des  passions  orageuses,  le  naufrage 
D'est^il  pas  inévitable?  Sans  doute  la  reli- 
gion n'est  pas  une  barrière  insurmon* 
table  à  la  fougue  des  passions;  mais  du 
moins  elle  est  de  toutes  la  plus  puissante. 
Cne  fois  qu'elle  a  établi  son  empire  dans  le 
cœur  d'un  jeune  homme,  il  faut  qu'il  en 
combatte  longtemps  les  impressions  secrètes, 
avant  de  s'abandonner  au  vice  ;  lors  même 

Îu'elle  paraît  étouffée,  elle  est  encore  rivanto 
ans  le  fond  du  eœur  ;  elle  f  pousse  de  temps 
en  temps  des  cris  qui  éveillent  le  coupable, 
et  finissent  bien  souvent  par  le  ramener  à  ta 
vertu.  Mais  lancer  saus  principes  religieux 
la  jeunesse  au  miheu  du  monde,  c'est  lancer 
sans  ^uvernail  et  sans  pilote  un  vaisseau 
au  milieu  des  tempêtes.  jEclairé  par  l'expé- 
rience, et  guéri,  du  moins  en  partie,  de  ses 
paradoxes,  iean^lacques  a  dit  quelque  part: 
«  J*avais  cru  qu'on  pouvait  être  vertueux 
sans  religion;  m«ls  je  suis  bien  détrompé  do 
cette  erreur.  > 

Nous  faisons  grand  bruit  de  nos  décou- 
vertes, nous  nous  glorifions  d'avoir  tronvé 
ou  du  moins  adopté  et  propagé  le  moyen  de 
rendre  plus  faciles,  plus  à  la  portée  du  peu- 
ple, plus  communs,  les  premiers  éléments 
des  connaissances  humaines.  le  Tai  déjà  dé- 
claré, je  ne  suis  ici  ni  pour  justifier  ni  pour 
combattre  d^s  méthodes  d'enseignement;  le 
sage  essaye  tout  avec  lenteur,  pour  ju^^er 
tout  avec  maturité  ;  il  est  fidèle  à  l'avertis- 
sement que  nous  donne  un  écrivain  sacré, 
de  tout  éprouver,  pour  ne  garder  que  ce  qui 
est  bon  :  Omnia  prohaée  ;  fuad  bon%&m  est 

*  ieneie.  (I  f%e«s.,y,  SI.)  Et  quelle  sera  la  meil- 
leure école  pour  lesenuints  du  peuple?  Go 
sera  toujours  celle  d'où  nous  les  verrons 
sortir  plus  dociles,  f^lus  respectueux,  plus 
honnêtes,  plus  laborieux,  plus  appliqués  à 
tous  les  devoirs  de  leur  profession.  Qtiflnt 
au  mécanisme  de  Tinstruction,  il  est  étran- 

*  ^er  à  mon  discours  ;  je  dirai  seulement  que 
je  n'ai  pas  Ta  simplicité  de  croire  que  le  bon- 
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heur  du  genre  humain  doive  résuUer  d'une 
manière  ancienne  ou  nouyellc,  plus  lente 
ou  nius  expéditive,  d'apprendre  les  lettrQS 
de  ralphabet.  Sans  rien  contesler  ni  rien 
admirer,  je  me  borne  à  faire  observer  que 
nous  devons  craindre  d'ôlre  victimes  de  no- 
tre imprévoyance.  Malheur  aux  générations* 
naissantes,  si  nous  ne  sentons  pas  que  plus 
l'instruction  sera  répandue»  populaire,  et 
plus  il  importe  qu'elle  soit  profondément 
religieuse  ?  C'est  une  pensée  sur  laquelle  Je 
TOUS  invite  à  réfléchir.  Je  veux  que  le  suc- 
cès justifie  tes  espérances  des  propagateurs 
de  ces  méthodes  si  vantées;  voilà  donc,  pour 
le  dire  sans  périphrase,  que,  dans  toutes  les 
parties  de  la  France,  tous  les  enfants  de 
toutes  les  classes,  même  les  plus  obscures 
et  les  plus  indigentes,  savent  enfui  lire  et 
écrire.  Tous  les  enthousiastes  s'en  réjoui- 
root,  comme  d'un  triomphe  remporté  sur 
l'ignorance;  ils  féliciteront  le  peuple  de  le 
voir  initié  aux  connaissances  humaines  : 
et  moi,  je  crains  qu'en  devenant  plus  ins- 
truit il  n'en  devienne  plus  vain,  plus  in- 
quiet, plus  avide  de  nouveautés  funestes, 
plus  mécontent  de  son  élaty  plus  envieux 
îles  conditions  supérieures,  plus  ennemi  des 
travaux  pénibles,  plus  animé  de  Tesprit  de 
censure  et  d'indocilité  ;  je  tremble  de  voir 
plus  répandu  ce  demi-savoir,  qui  est  pire 

2U0  l'ignorance.  Sans  doute,  si  le  peuple 
tait  religieux,  je  pourrais  être  sans  alar- 
mes ;  alors  la  religion  présiderait  à  ses  lec- 
tures, écarterait  de  ses  mains  les  produc- 
tions impies  et  licencieuses,  et  ne  lui  per- 
mettrait que  celles  qui  pourraient  lui  donner 
un  amour  plus  éclairé,  plus  vif  de  tous  ses 
iJevoirs.  Mais,  si  le  peuple  est  sans  religion, 
tremblons  que  ce  qui  pouvait  être  un  ins- 
trument de  vertu  ne  devienne  un  instru- 
ment de  corruption  et  de  vice  ;  attendez* 
vous  à  le  voir  laire  sa  pâture  de  ces  produc- 
tions qui,  ne  respirant  que  l'impiété  et  le 
libertinage,  flatteront  ses  penchants  les  plus 
grossiers,  remueront  dans  son  cœur  tout  ce 
qu'il  y  a  de  volupté  »  d'orgueil,  do  jalou- 
sie, d'amour  secret  de  l'indépendance,  le 
rendront  plus  indisciplinable,  et  prépare- 
ront ainsi  pour  les  gouvernements ,  des 
embarras,  des  inauiétudes,  des  difficultés 
inouïes.  Aujourd'hui  les  doctrines  impies 
et  séditieuses  viennent  comme  s'offrir  d'elles- 
mêmes  sous  les  formes  les  plus  légères,  les 
plus  commodes,  les  plus  universellement 
répandues.  Pensez-vous  que  le  peuple  n'ira 
i>as  puiser  à  ces  sources  empoisonnées  7 
Voyez  ce  qui  a  lieu  dans  cette  capitale. 
Lorsqu'au  sein  d'une  oisiveté  coupable  ou 
d'un  repos  légitime,  les  personnes  des  der- 
niers rangs  de  la  société  consacrent  quel- 
ques heures  à  la  lecture,  quel  ouvrage  se 
trouve  dans  leurs  mains?  Chacun  peut  en 
faire  l'expérience;  bien  souvent  cest  un 
livre  intime  ou  impie,  qui,  en  irritant  toutes 
les  passions,  prépare  l'enfant  indocile,  le 
serviteur  infidèle,  l'époux  crinûncl,  le  sujet 
rebelle.  Or  ce  qui  se  pratique  dans  la  capi- 
tale trouvera  des  imitateurs  dans  les  pro- 
vinces, et  déjà  on  ne  s  en  aperçoit  que  trop; 


l'esprit  d'impiété,  de  moquerie  sacrilL-., 
infecte  partout  les  dernières  classes  coiml. 
les  moyennes  et  les  plus  élevées.  Je  cor.- 
nais  des  villages  où  ce  qu'il  y  a  de  plus  m  - 
tique  laisse  reposer  quelquefois  la  hôrlie  c 
la  charrue  pour  lire  Voltaire,  et  en  op;  .^ 
ensuite  les  sarcasmes  impies  aux  instru  - 
tions  de  son  pasteur.  N'allons  pas  nous  i>r  • 
valoir  de  ce  qui  se  passe  en  d'aulres  i  <  • 
trées  dans  les  montagnes  de  l'£cos$e,  c 
sur  les  bords  de  l'Ëlbe  :  il  n'est  de  iior.. 
théorie  pour  nous,  que  celle  qui  nous  i> 
applicable  ;  il  faut  nous  voir  tels  que  no  > 
sommes,  avec  la  mollesse  de  nos  mœurs 
dérèglement  de  nos  opinions,  noire  p  ;.: 
vers  la  licence,  la  multitude  de  nos  pro;i. 
tions  littéraires  ennemies  de  la  re\\^hKi--i 
de  toute  vertu,  la  facilité  donnée  à  toiif  j 
les  lire  et  de  s'en  nourrir.  C'est  pour  un  t^- 
peuple  que  je  crois  l'instruction  redoutu 
si  elle  n  est  pas  très-religieuse  :  penser  au- 
trement, c'est,  j'ose  le  dire,  n'avoir  au*  un 
connaissance  du  cœur  hutnain.  La  religi  ;i 
est  loin  d'être  l'ennemie  de  rinstraclinii  iH 

feuple  ;  c'est  elle  qui  a  donné  naissaaco,  et 
ces  mor^estes  instituteurs  connus  suu>  >e 
nom  d^  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  cl  '•i 
ces  sociétés  de  Filles  de  la  Chariié,  qii:. 
sous  diverses  dénominations,  se  cousairin. 
dans  les  cités  et  les  campagnes  à  l'édurat; 
des  enfants  des  classes  les  plus  indi|:;r!,i  < 
et   les  plus^  délaissées.  Déjà,   dans  le  xn 
siècle,  ii  troisième  concile  de  Lalran  âv..: 
statué  que,   pour  ne  pas  priver  les  enfj:^ 
des  pauvres  de  l'avantage  de  savoir  iin  • 
y  aurait  dans  chaque  cathédrale  un  m^: 
chargé  de  les  instruire.  Ainsi,  que  lep('"> 
soit  instruit  tant  qu'on  roudra,  mais  qu  '  > 
soit  avant  tout  de  sa  religion.  Travailler' 
le  rendre  plus  éclairé,  sans  travaillera  k^ 
rendre  plus  religieux,  c'est  tomber  dans  une 
des  plus  grandes  fautes  que  l'on  puisse  cou- 
mettre  pour  le  malheur  de  la  société  :  al  rs 
au  lieu  de  placer  avec  précaution  des  11^^:- 
beaux  de  distance  en  distance  pour  éclairer 
dans  les  ténèbres,  on  allume  au  hssani  (i^'s 
(brches  qui  peuvent  causer  un  vaste  incenii». 
Yiendra-t-on  me  dire  que  je  parle  ici  c» 
prêtre  ennemi  des  td/ft  libérales?  MBisqi^ 
signifie  ce  langage?  Oui,  j*en  conviens,  cc> 
doctrines  prèchées  depuis  cent  ans,  qui  ^"^ 
été  si  libérales  en  blasphèmes,  en  scandales 
en  révoltes,  en  divorces,  en  suicides,  en 
fléaux  destructeurs  de  1  ordre  social;  ^^:| 
doctrines,  la  religion  en  est  l'ennemie,  el  m 
gloire  de  l'être.  Hais  aussi  ces  doclrines  li- 
bérales en  sentiments  de  respect  et  d'amour 
de  la  Divinité,  en  piété  filiale,  en  dévoue- 
ment pour  le  bien  de  se$  semblables,  en 
soumission  pour  l'ordre  établi,  en  principes 
conservateurs  de  la  tranquillité,  de  >a  i'- 
berté,  du  bonheur  de  tous;  ces  doclrines,  \» 
religion  en  est  l'amie  ei  le  soutien,  ou  pii>* 
tôt  ces  doctrines  sont  la  religion  elle-nienie. 
La  philosophie  sans  la  religion  ne  sera  ja- 
mais qu'une  calamité  pour  les  peuples;  c^ 
n'est  que  de  nos  jours  que  la  première  a  '«'^ 
l'élendard  de  la  révolte  contre  la  secoinij' 
ralliant  autour  d'elle  toutes  les  passions  n^' 
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^11^  ^l^l^ntes  ;  et  Ton  sait  quels  ra-     où  le  ciseau  de  Tarlisle  s'est  joué  avec  les 
I  PjiJ?'^'  <idns  le  monde  moral  et  po-     prodiges,  el  qui  font  le  plus  bel  ornement 

!lonné  le  branle  à  toutes  les 


fl-i^  tous  les  u^'^  l'histoire,  el  vous  verrez 

...nfaiieort  (I.Tk'*^*"''.*».  ^^"^.L®^  ^'^^"J^ 
^  ijt,'iphes  T^\\l^J^^^^n\i6  ont  été  des  phi- 

4»  ji)hi!osftnk-^*  Certes,  ils  ont  été  amis 

IJe  cS  f ^^^  et  de  la  religion  tout  en- 

^-Tâies.  oS»  génies  qui,  dans  les  der- 

^ïaifsafifré  le  branle  à  toutes  les 

;ir.«i  bien  n.,  ^"^"'«es,  et  devant  lesquels 

i' l  n  les  li?  "<>lre  orgueil  s'abaisse,  les 

^     r««crnir>^«s.  'es  Pascal,  les  Galilée, 

n^^siiin  ''-•^^"«Iz»  »es  Newton.  Et 

'^   .  i^5Drh?^^«» plus  soblimes découver- 

îv^ndémenfe  deshommes 

*     \îire  rtnJ  /®"paux,  comment  ose-t-on 

'^^'"^rtW?       ''«'igîon  nuit  aux  progrès 

*-*  *^  '^  Frayssinous. 

£fFKXSP«i'5^pj^Qj  jjgg  CLOCHES 

^^     *  ^oltb  catholique. 

***^- liltt?!^^  de  motiver  les  mérites 

^^^ll5»"nv?lt^ts  que  nombreux  et  va- 

^^mieMlft\V(^n$  attribués  aux  cloches. 

I  ta OQ^liiSE^^  à^abord  sous  ses   rapports 

irtjiiiqû«ïi^"loche  n'est-elle  pas  elle-même 

ttD«  féntiNe  œuvre  d'art,  un  merveilleux 

iostfvMot  et  le  plus  solennel  de  tous,  qui 

isnr^les,  ses  motifs,  sa  perfeetion,  et 

jnéofiue  (Barre  qui  touche  è  tous  les  arts  : 

aadessio,  par  la  |)urelé  de  ses  lignes  et  la 

juj|«  mesure  de  ses  proportions  ;  à  la  gra- 

vti/«i/«rJa  richesse  et  le  fini  de  ses  reliefs  ; 

^  if  oiQsiqae,  par  la  précision  de  ses  notes 

'f  b jusiesse  de  Sii$  accords;  à  la  méca- 

'^'706,  par  le  jeu  de  ses  ressorts  et  les  di- 

v^  s/slèioes de  se$  contre-poids;  è  la  dvna- 

i&ifae,  paria  puissance  des  forces  qu  elle 

Mtù  action  pour  monter  à  des  hauteurs 

cûj œil  06  la  suit  qu'avec  effroi?  Mais,   è 

P»rt  ces  coosidérations  prises  dans  le  sujet 

Q>^e,  aui  ne  voit  tout  ce  qu'elle  a  apporté 

«^e grandeur  à  la  reine  des  arts,  l'arcbilec* 

(ure;  tout  ce  qu'elle  a  ménagé  de  ressources 

t^t fourni  d'inspiration  au  génie  de  la  sculp- 

ioreetdela  statuaire? 

Sans  cloche,  qui  doit  les  'dominer  pour 
parier  de  plus  haut  et  de  plus  loin  aux  peu- 
ples éfflus,  nos  temples  auraientnls  pris  vers 
^eciel  un  essor  si  élevé?  Les  verrions-nous 
forter  jusqu'aux  nues  ces  voûtes  hardies, 
suspendues  dans  les  airs  plus  que  soutenues 
sur  ces  colonnes    fuyantes,  qui   semblent 
luuiiis,  par  leur  admirable  légèreté,  les  lier 
a  la  terre  c|uc  les  lancer  dans  I  espace  ?  Non, 
elles  auraient  gardé  les  proportions  lourdes 
a  ramassées  des   basiliques  primordiales 
me  leurs  cintres  abaissés,  leurs  enceintes 
écrasées,  où  la  vie  est  étouffée,  faute  d'air 
eide  lumière.  L'histoire  est  là  pour  nous 
moutrer  l'élévation  successive  de  nos  porti- 
ques, se  développant  selon  les  progrès  de 
Tirl  nouveau  qui  venait  les  animer  et  les 
embellir.  Sans  la  elocbe,  aurions-nous  ces 
gracieuses  campanilles,  ces  flèches  aériennes, 
ces  lûurs  majestueuses,  imposantes  par  leur 
masse  gigantesque,  ou  étincelanles  de  mille 
jours  el  découpées  en  élégantes  dentelures, 


du  village  comme  la  gloire  et  l'orgueil  des 
métropoles?  Otez-leur  ces  monuments,  que 
reste«t'il?  Une  morne  uniformité  d'éditices 
rangés  sous  un  niveau  monotone.  Aussi  rien 
n'est  triste  comme  l'aspect  de  ces  villes, 
reines  sans  diadème,  assises  dans  l'humilia- 
tion, dont  aucun  emblème  divin  ne  surmonte 
les  toits  découronnés,  soit  que  la  main  da 
temps  ou  celle  de  l'homme  les  ait  dépouil- 
lées de  leur  splendeur  antitjue,  soit  que  la 
nouveauté  de  leur  existence  ne  leur  ait  pas 
permis  de  recueillir  cette  riche  succession 
d'un  autre  âge.  Là,  point  de  ces  dômes  so- 
lennels dont  le  langage  muet,  mais  éloquent, 
se  fait  entendre  aux  jeux.  Là,  point  de  sons 
qui  frappent  l'oreille  que  le  cri  de  la  scie  et 
le  bruit  de  l'enclume.  Là,  surtout,  point  de 
voix  mystérieuse  qui  parie  à  l'Ame.  On  sent 
le  vide  dans  ces  cités  pleines  de  peuple  ; 
c'est  comme  une  froide  impression  de  Dieu 
absent,  qu'on  ne  voit   point  régner  par  sa 

f;rand«ur  au  -  dessus  des  habitations  de 
'homme  et  veiller  par  sa  bouté  aux  besoins 
de  ses  enfants. 

Ils  étaient  donc  barbares  autant  qu'ils 
étaient  impies  et  non  moins  ennemis  des 
beaux-nrls  que  delà  vraie  foi,  ces  terribles  ni- 
veleurs  d'une  époque  où  la  puissance  fut 
donnée  au  génie  de  la  destruction,  qui,  se 
voyant  petits  et  se  sentant  incapables  de 
s'élever,  s'avisèrent,  pour  se  grandir,  du 
faire  descendre  à  leur  mesure  tout  ce  qui 
dépassait  leur  taille  de  pygmées,  renversant 
temples  et  clochers,  comme  ils  abattaient  les 
hautes  tètes  1  Impuissants  à  égaler  ces  chefs- 
d'œuvre,  ils  pouvaient  du  moins  s'honorer 
en  les  admirant.  Leur  lâche  et  basse  envie 
aima  mieux  les  mutiler,  pour  se  venger 
d'une  gloire  dont  s'offensait  leur  médiocrité. 

Et  ici,  comm'ent  ne  pas  déplorer  les  ra- 
vages, irréparables  sans  doute,  d'un  vanda- 
lisme qui,  du  reste,  toujours  semblable  à 
lui-même,  tout  en  changeant  de  théâtre, 
vient  de  reproduire  les  mêmes  scènes  de  force 
aveugle  et  brutale  dans  un  royaume  voisin? 
Qui  nous  rendra  tant  de  clochers  magnifiques 
touibéssous  un  marteau  sacrilège,  tant  de  clo- 
ches de  toutes  les  dimensions  et  de  tous 
les  accords,  dont  la  renommée  était  publiée 
par  toutes  les  bouches,  redisant  sans  cesse: 
Gloire  à  IHeu  au  pltu  haut  des  eieux^  et  paix 
sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté^ 
et  converties  en  instruments  de  mort,  en 
projectiles  homicides?  Cloches  des  cathé- 
drales et  des  vieilles  basiliques,  graves  boui- 
dons,  brillantes  sonneries,  ioyeux  carillons 
qui  grondaient,  soupiraient,  s'égayaient  dans 
les  airs  sur  mille  tons  variésl  Cloches  des 
monastères  qui,  ne  se  taisant  ni  jour  ni  nuit, 
avertissaient  le  monde  qui  ne  prie  pas,  le 
monde  emporté  dans  le  tourbillon  des  fêtes, 
ou  endormi  dans  la  mollesse,  'que  l'inno- 
cence en  robe  de  bure  veillait,  pleurait  au 
pied  des  autels,  demandant  grâce  pour  ses 
excès  et  ses  folies  I  Cloches  des  ermitages  et 
des  chapelles  champêtres,  semées  par  la  piét  '. 
dans  les  bois,  dans  les  valions,  sur  les  ro- 
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chers,  qui,  gnzouillant  comme  les  oiseaux 
du  ciel  dans  leurs  concerts,  donnaient  une 
Toix  à  tous  les  êtres  de  la  création,  et  fai- 
saient chanter  à  toute  la  nature  une  hymne 
sans  fin  !  Cloches  d'alarme  et  de  secours, 
qui  ramenaient  dafis  la  voie  le  voyag^'ur 
égaré,  cherchant  en  vain  la  trace  perdue 
dans  la  profonde  nuit,  dans  l'épaisseur  des  fo- 
rêts, dans  les  défilés  de  lamontagnel  Couvent 
de  Saint-Bernard,  combien  de  fois,  au  fort 
de  ces  tourmentes  qui  rendent  si  redoutable 
Je  passage  de  les  cimes  orageuses,  les  lentes 
vibrations  d«  ta  cloche  hospitalière  ont  fait 
rentrer  Tespoirdans  te  cœur  du  malheureux 
qui  déjà  se  résignait  à  mourir l..;...  Sainte 
Domerie  d*Aubrac  (car  nous  n*avons  pas  à 
SOI  tir  de  nos  frontières  pour  évo(|uer  de 
pieuses  traditions  et  de  touciiantes  images), 
avocqu^l  respect  nous  nous  sommées  appro- 
ché de  ta  cloche  bénie  :  avec  quelle  émotion 
nous  avons  lu  les  caractères  qui  nous  disent 
encore  ta  noble  mission  de.rappeler  rétran- 
gcr  errant  dans  tes  solitudes,  ou  surpris  par 
tes  ouragans  de  neige»  et  de  le  guider  au 
port  de  cet  hospice  secourable,  où  tout  être 
souflfrant  était  accueilli  comme  un  frère  I 
liélasl  pourquoi  faut-il  que  tant  de  saintes 
et  charitables  institutions  ne  soient  pour  la 
|)lupart  que  des  souvenirs!  Si  la  lemj>ête  les 
a  efl^acées  du  sol*  qu'elles  vivent  du  moins 
dans  la  mémoire  reconnaissante  des  peuples, 
comme  un  témoignage  de  ce  que  sait  faire 
pour  eux  la  Religion,  quand  on  confie  le 
soin  de  leur  bonheur  à  ses  prévoyances  el  è 
ses  tendresses  maternelles. 

Peindrons-nous  maintenant  ce  charme 
des  souvenirs,  cette  douceur  et  cette  viva- 
cité d'émotions  pieuses  qui  s'attachent  aa 
clocher  et  à  ses  bruits  harmonieux?  Attrait 
de  la  religion,  amourdu  pays  natal,  saintes 
affections  de  la  famille,  toutes  les  sensibi- 
lités nobles  et  pures  en  sont  délicieusement 
affectées  h  la  fois  I  Demandez  au  jeune  étu- 
diant qui  revient  des  écoles  publiques,  an 
soldat  qui  rentre  dans  ses  foyers,  à  l'éini- 
grant  qui  rapporte  an  toit  hérédilaire  les 
moyens  de  subsistance  qu'il  est  cité  gagner 
è  la  sueur  de  son  visage  dans  dus  terres 
étrangères;  demandez-leur  pourquoi  leur 
cœur  bat  plus  vite,  pourquoi  leurs  yeux  se 
mouillent  de  larmes,  quand  ils  commencent 
à  entrevoir,  h  travers  le  feuillage  des  vieux 
ormes,  au-dessus  de  la  fumée  du  hameau^ 
le  clocher  que  leurs  songes  leur  ont  repré- 
senté tant  de  fois  dans  (les  longs  jours  de 
l'absence,  quand  arrif  ent  à  leur  oreille  les 
premières  ondulalîons  de  la  cloche  qu'ils 
craignaient  tant  de  ne  plus  entendre?  Ah  I 
c'est  que  ce  clocher  a  prêté  son  ombre  aux 
jeux  innocents  de  leur  enfance;  c'est  que 
cette  cloche  les  a  appelés  a^ux  leçons  du  bon 
Paateor,  les  a  ooAviés  au  banquet  divin  ; 
c'est  qu'elle  a  pleuré  avee  celui-là  les  funé- 
railles d'un  père;  c'est  qu'avec  celui-ci  elle 
a  i'réuit  de  joie  sur  le  berceau  d'un  nouveau- 
lé.  Nous   fierions  surtout  ici  du   village, 
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parce  que  c'est  au  village  que  ces  iiu) -• 
sions  sont  le  mieux   senties,  et  malliiii: 
lui,  SI  jamais  il  les  laissait  s  affaiblir  et  s 
fac<Tl  11  perdrait  avec  ses  mœurs  simjl  - 
sa  Un   naive   les  seules  jouissances  >:. 
b\r<    qu'il  lui  est  donné  de  goûter  el 
peuvent  adoucir  la  rigueur  de  ses  priva.. 
Car  la  cloche  est   tout    pour   l'habilanl 
compagnes  :  elle  est  sa  règle,  son  mou.' 
el  son  guide.  Elle  veille,  prévoit,  agi  h 
lui;  toute  la  vie  des  ciiaoaps  se  goij. 
par  elle.  C'est  elle  qui   marque  la   «iiv 
du  temps,  qui   indique,    P'ir     la   dur.' 
l'éclat  de  ses  vibrations^    ia  distindMTi 
jours  et  la  différence  de  leur  sok'nniit'  : 
qui  règle  les  heures  de  la    réfection  e> 
sommeil,  du  travail  el  du  repos.  Tm>i>  < 
le  jour,  au  lever  du  soleil,  à  son  miJ', .  - 
coucher,  elle  annonce  la  gloire   et  ii.v 
louer  le  nom  de  Dieu,  dont  cet  astre  ér .    • 
n*est   qu'un  pAle  rayon    (1).    Mess.iue  t- 
l'aurore,  elle  salue  le  raoïneol  où  l'hoin.u  ^ 
iêve  pour  aller  à  $on  œuvré   et  reprendre  « 
iàche  (2).  El,  quand  la   nuit  est    desc»  n  1 
avec  tous  ses  voiles,  elle   somie  ce  cou-.  ' 
feu,  f»ar  quil'ombreet  le  silenees'é(cn<l  i 
aussi  jadis  sur  les  murs  de  nos  cités  it»;: 
sur  le  modèle  des  monastères.  Nais^n-  »  ^ 
mariages,   sépultures,    victoires,   traii»  >  j 
paii,  anniversaires  de  douleur  ou  de  g) 
elle  niéle    les  pompes  de  sa    grande  v(:\ 
toutes  les  fêtes  de  la    famille,  de   la  P'^t    . 
de  la  religion.  Sentinelle  attentive  à  Um   > 
accidents  qui   peuvent   mettre   en   pt^ii 
sûreté  publique,  que   Tcnnerai   se  n/Ci  ^ 
que  l'incendie  éclate,  que  les  fleuves  (14 
dent,  elle  pousse  le  cri  de  détresse  p^y  -  • 
peler  toutes  les  forces  sur  le  point  imiv 
Dès  qu'elle  s'ébranle  pour  célébrer  un  «/ 
ou  un  triomphe,  une  môme  pensée  o/t'    . 
un  même  sentiment  anime,  un  même  n*  <■ 
Temeut  emporte  tout  un  peuple.  C'est  I  - 
tincelle  électrique  dont  la  commotion  se  ('  i 
sentir  en  môme  temps  à  tous   les  ann«  au' 
de  la  chaîne.  Et  c'est  ici  princînalemer»!  (\ 
se  manifeste  TinOuence  morale  et,  sM  >  i 
permis  de  le  dire,  le   caractère   sorial  iJt»   ' 
cloche. Elle  rapproche  l'homme  de  Tliom  i  <; 
elle  unit  tous   les  membres  en    un  niè   ' 
corps  ;  elle  resserre  les  liens  d'une  brVn^^''* 
lance  mutuelle,  d'une  fraternité  toucha  ii  ; 
elle  réalise  ce  bonheur  et  cette  joie  ùGshr- 
res,  que  le  Prophète  place  dans  les  doicet.'s 
d'une   société  commune  et  dnns  une  i^- 
faite  unanimité  d'idées   et  d'affections,  b 
où  ia  cloche  n*esl  pas,  la  communanié  •  >i 
presque  réduite  aux   proportions  do  \"nhji' 
vidu, ou  tout  au  plus  delà  famille  etcl'ii» 
cercle  d'amis.  Le  voisin  le  plus  proche  (>ï 
étranger  à  son  voisin.  La  créature  bumniii 
peutnattre,  vivre,  soutfrir  et  mourir  inc'"* 
nue,  isolée,  sans  qu'aucune  sympathie  i'"f^^' 
che  à  sa  destinée,  l'accompagne  d'un  in^^,'^^ 
dans  lu  cours  desoneiistence,  ta  suive  lii^" 
regret  après  son  trépas  ;  sans  que  son  non' 
ait  été  prononcé  el  qu'on  se  soit  seuleui^  ■' 


(I)  Vttptfi^  et  mane,  el  meridJe ,  narrabo  el  an-         (î)  Edcibit  homo  nd  opus  suum  el  ad  oy^ra/ (  ?!- '•' 
numiabo:  et  exaudkei  vocem  mcnm.  (Psal,  liv,  18.)      iuam,  {i'^at,  cm.  33.) 
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*^rçu  de  sa  présence  ou  de  son  absence  nu 
f*«»«  MoqBet  de  la  vie ;Qeur  dédaignée  sur 
Is**  5.!",^™  regard  ne  s'esl  arrêlé  et  qui 
iieodéclaieide  parfum  que  pour  le  dé- 
*";,,  ^'"  cloche,  cel  oubli  n'est  plus 

^7i  I  «  ^^^^  "®  ^^^  ^^^^^  ^^  quîller 
T\ii!fl  "•°^'*^*«^  d'hyraénée  ne  peuvent 
V"""^»<itt'auasiiôl  toute  la  société  chré- 

r^^J**?  *®'^  «▼erlie;  et  de  même  que 

»»  vœux  de  bonheur  ont  salué  son  enirée 
•  Ms  le  umù%  et  dans  TEglise ,  le  plus  pau- 

'^  ^V^  P|J»  obeoir  de  ses  membres  peut 
«<i"ûpwr»8rftceà  la  cloche,  qu'une  larme  ne 

.ttn\«s  reiiaée  à  sa  cendre  et  qu'une  prière 
ttMiiie  suivra  son  àme  devant  lo  tribunal 
è^9(Mvetiu)jQge-. 

,  ^^*  ^"ooaphe  de  la  cloche  et  sa  plus 

Uatpjme  est  dans  son  application  iramé- 

4jte,4aB$  ses  rapports  directs  au  service 

.  T^"'^*«ïniwlionde  nos  Ifttes.Son 

«tswiWBe  te  borne  pas  à  convoquer  le 

çemteanuseiDblées  saintes;  elle  est  elle- 

oÉM  on  prière,  un  chant  de  louange  et 

dtt&m<li|rice.  Khi  qui  n'admirerait  ici 

Uhnrtatttelbgenee  des  motifs  et  des  effets, 

des  ii|i|M(keaieols  et  des  contrastes  que 

réiilclliliiidsns  les  cérémonies  de  son 

colis, ce lettiaent  élevé  du  sublime  qui  lui 

fait  ioprioeri ses  symboles  la  sceau  de  son 

gteieeriforsclèrede  sa  propre  grandeur? 

Jter^er  les  bienfaits  et  la  louange  de 

If^iftc  Qoe  pompe  et  une  magnificence 

f>toA^esde  sa  majesté  souveraine,  elle  a 

*«^l^deui?oix  et  comme  deux  organes 

*^"'*"  poiitsance  égale  l'étendue,  l'orgue  et 

**  wta.  L'orgue,  voix  du  dedans,  qui  dé- 

wfl'eiejflois  d'harmonie  sous  les  voûtes 

««orei  des  basiliques,  autour  des  vieux 

piiiffsdes  grandes  nefe,  dans  les  retraites 

ajsjérieascs du  sanctuaire;  la  cloche,  voix 

^uoebors,  qui  ébranle  au  loin  la  terre  du 

»j>Bflerra  de  ses  longs  mugissements.  L'or- 

ô^^  expression  de  la  prière  publique  dans 

•^lempies  consacrés  à  la  religion  ;   la  clo- 

y^i  expression  de  la  prière  universelle,  de 

'f  Pf'ire  catholique  dans  le  temple  auguste 

«•iJQQivers.  L'orgue,  voix  des  anges  et  des 

»iAU,  qui,  de  la  hauteur  des  vitraux  où 

^)ot  représentés  leurs  combats  et  leurs  vîc- 

^'^f», descend  sur  la  multitude  recueillie 

^Qrsoupjrerè  son  oreille  les  joies  et  les 

ioitfis  du  ciel  ;  la  cloche,   voix  du  peupla 

,•  ^erhumaoilé  tout  entière,  qui,  des  pro« 

I^Odeurs  d'une  vallée  de  larmes  et  d'exil, 

.'f'i  monter  jusqu'au  trône  de  l'Eternel   la 

l^^ute  de  la  souffrance  et  le  cri  de  la  dé- 

^r^sse, avecies  vœux  de  l'espérance  et  de 

^mour.  L'orgue  enûn,  voix  magnifique  mais 

Hui,  ne  dépassant  point  la  limite  de  l'enceinte 

^^crée,  ne  peut  être  entendue  que  des  pieux 

^Jeles  qui  la  fréquentent  ;  la  cloche,   voix 

fc^we  de  /bref  et  ae  vertu  (1),  qui  tonne  aux 

^>)nîilles  des  transfuges  de  notre  foi«  en  dépit 

^e  leurs  efforts  pour  échapper  aux  pouraui- 

^^i  du  remords,  qui  6rtse  nmpie  pareil  au 

^(dreaMer;  qui  porte  les  terreurs  de  l'a* 
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venir  et  les  épouvantes  de  r'élernilé  dans  les 
solitudes  des  consciences  vides  do  Dieu, 
véritable  désert  qu'un  vent  brûlant  dessèche 
et  que  nulle  rosée nefertilise,iet  qui  éclaire^ 
comme  d'un  rayon  sinistre,  les  replis  téné- 
breux où  elles  s'enveloppent  et  le  noir 
ahidie  où  elles  vont  se  précipiter! 

Le  cardinal  Giraud. 


EFFICACITÉ  DE  LA  PRIÈRE. 

Quand  vous  avez  prié,  ne  sentez- vous  pas 
votre  cœur  plus  léger  et  voire  Âme  plus  con- 
tente 7 

La  prière  rend  Taillictîon  moins  doulou- 
reuse et  la  joie  plus  pure  :  elle  mêle  à  l'une 
je  ne  sais  quoi  de  fortifiant  et  de  doux,  et  à 
l'autre  un  parfum  céleste. 

Que  faites-vous  sur  la  terre,  et  n*avez« 
vous  rien  h  demander  è  celui  qui  vous  y  a  nn>? 

Vous  êtes  un  voyageur  qui  cherche  la 
patrie.  Ne  marchez  point  la  tète  baissée  : 
il  faut  lever  les  yeux  pour  reconnaître  sa 
route. 

Votre  patrie,  c'est  le  ciel  ;  et,  quand  vous 
regardez  le  ciel,  est-ce  qu'en  vous  il  ne  se 
remue  rien?  est-ce  que  nul  désir  ne  vous 
presse?  ou  ce  désir  est-il  muet  ? 

11  en  est  qui  disent  :  «  A  quoi  bon  prier? 
Dieu  est  trop  au-dessus  de  nous  pour  écou- 
ter de  si  chetives  créatures.  » 

Et  qui  donc  a  fait  ces  créatures  cbélives? 
qui  leur  a  donné  le  sentiment,  et  la  pensée» 
et  la  parole,  si  ce  n'est  Dieu? 

Et  s'il  a  été  si  bon  envers  elles,  était-ce 
pour  les  délaisser  ensuite  et  les  repousser 
loin  de  lui? 

En  vérité,  je  vous  le  dis,  quiconque  dit 
dans  son  cœur  que  Dieu  méprise  ses  œuvres 
.blasphème  Dieu. 

Il  en  est  d*autres  qui  disent  :  «  A  quoi  bon 
prier  Dieu  ?  Dieu  ne  sait-il  pas  mieux  que 
nous  ce  dont  nbus  avons  besoin  ?  » 

Dieu  sait  mieux  que  vous  ce  dont  vous 
avez  besoin,  et  c'est  pour  cela  qu'il  veut  quo 
TOUS  le  lai  demandiez;  car  Dieu  est  iui- 
oûème  votre  premier  besoin;  et  prier  Dieu, 
c'est  commencera  posséder  Dieu. 

Le  père  connaît  les  besoins  de  son  fils  ; 
faut-il  à  cause  de  cela  que  le  fils  n'ait  jamais 
une  parole  de  demande  et  d'aetionsde  grÂces 
pour  son  père  ? 

Quand  les  animaux  souffrent,  qniand  ils 
craignent,  ou  quand  ils  ont  faim,  ils  poussent 
des  cris  plaintifs.  Ces  cris  sont  la  prière 
qu'ils  adressent  à  Dieu,  et  Dieu  l'écoute. 
L'homme  serait'-il  donc  dans  la  création  le 
seul  être  dont  la  voix  ne  dftt  jamais  monter 
à  l'oreille  du  Créateur? 

Il  passe  quelaoefeis  sur  les  campagnes  un 
vent  qui  dessèche  les  plantes,  et  alors  on 
voit  leurs  tiges  flétries  pencher  vers  la  terre; 
maia,  humeGlées  par  la  rosée,  elles  repren- 
nent leur  fraîcheur  et  relèvent  leur  lèle  lan- 
guiasante. 

11  y  a  toujours  des  veots  brûlants  qui  pas* 


,  (1)  Vos  Dmrîm  in  mrtuu ,  vox  Domini  in  magn^      tientU  deeertum,,.  et  revelavit  condensa.  {Psal.  xxviii, 
A^m,,,  fax  Domini eonlringenlii  cedrus.,.  co/ich-      4,  5.) 
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s(M)(  sur  I*ftme  de  rhoromo  et  la  dessèchent. 
La  prière  est  ta  rosée  qui  la  rafraîchit. 

LA1IEN!IÀ1S. 

ÉGALITÉ  DU  TOMBEAU. 

Quel  est  ce  tombeau  ?  quel  fut  ce  mort  que 
je  vois  là  gisant? 

Quelqu'un  était  assis  sur  le  seuil  du  sé« 
pulcre;  c'était  la  Justice. 

Elle  me  répondit  :  «  Ce  que  tu  vois,  c'é- 
tait un  potentat,  fameux  par  sa  puissance, 
par  ses  exploits  guerriers,  par  Téclat  de  son 
règne.  Arrête  un  moment  ta  marche ,  et 
considère  ce  qui  est  sous  tes  yeux.  Un  peu 
plus  loin  gtl  un  autre  mort;  celui-là,  c*éiait 
un  pauYro  :  voilà  les  deux  extrémités  des 
conditions  humaines,  réunies  dans  une 
môme  enceinte.  Dis-moi  s'il  y  a  aujourd'hui 
quelque  dilTérence  entre  l'un  et  l'autre.  » 

J'entre  plus  avant  :  j'aperçois  un  cadavre 
laissé  sans  sépulture,  la  téie  enveloppée 
pour  tout  linceul  de  toiles  d'araignées,  dé- 
pouillé de  ses  chairs,  déjà  à  moitié  consumé 
et  réduit  en  poussière  ;  c'était  celui  du  pau- 
vre. Rien  d'étonnant  à  cela,  me  disais-je, 
né  dans  la  fange,  il  se  retrouve  après  sa 
mort  dans  son  état  naturel.  Retournons  vers 
le  monarque  ;  il  est  sans  doute  pnrmi  les 
morts  ce  qu'il  fut  parmi  les  vivants.  Honneur 
à  son  cadavre,  comme  autrefois  à  sa  per- 
sonne. Combien  je  reconnais  mon  erreur/ 
J'approche  de  ce  royal  cadavre.  Pas  le 
moindre  vestige  de  sa  grandeur  passée  ;  rien 
qu'un  peu  de  terre  infecte;  vil  fumier,  jeté 
sur  du  fumier." 

O  déplorable  erreur  des  humains  I  Tant 
d'orgueil  et  tant  d'abjection  1... 

Saint  EPHRsy. 

EGLISE  (DB  l'). 

On  cherche  vainement  dans  ta  médecine 
un  remède  unique  et  universel,  qui  remette 
tellement  la  nature  dans  sa  véritable  cons- 
titution, qu'il  soit  capable  de  la  guérir  de 
toutes  ses  maladies  :  ce  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  la  médecine,  se  trouTe  dans  la 
science  sacrée.  Elle  fournit  à  chaque  héré- 
sie son  remède  particulier  :  mais  elle  pré- 
sente aussi  un  remède  généra!  contre  toutes 
les  hérésies,  dans  l'amour  do  l'Eglise,  qui 
rétablit  si  heureusement  le  principe  de  la 
religion,  qu'il  renferme  entièrement  en 
lui-même  la  condamnation  de  toutes  les  er- 
reurs, la  délestation  de  tous  les  schismes, 
l'antidote  de  tous  les  poisons,  enfin  la  gué* 
rison  infaillible  de  toutes  les  maladies. 

Ce  jour-là, mes  très-chères  Sœurs,  auquel 
Dieu,  vous  ouvrant  les  yeux  sur  l'égarement 
de  vos  voies,  vous  lit  connaître  son  Eglise 
et  vous  inspira  d'y  rentrer,  vous  doit  être  et 
plus  cher  et  plus  mémorable  que  votre  pro« 
nre  naissance,  plus  cher  môme  que  voire 
ba^)tôme.  C'est  la  marque  de  son  efficace 
qu  il  ne  perde  pas  sa  vertu  ,  même  dans  des 
mains  sacrilèges.  Mais  que  sert  d'avoir  le 
baptême  si  l'on  n'en  conserve  pas  la  grâce» 
et  si  Ton  demeure  séparé  de  l'Eglise?  La 
marque  de  la  milice  dans  les  troupes  est  une 


marque  d'honneur  ;  en  un    soM  <»  ^     '' 
c'est  le  témoignage  de  sa  déserlio  f  »-^^" 
baptême,  qui  est   la   marque   de        ^^  '' 
chrétienne,  dans  l'Eglise  esl    u  n  ^  '^'^ 
d'honneur;  dans  le  schisme,  une    ^'«J^v 
de  la  révolte.  Plût  à  Dieu  non-seuie 
rappeler  à  votre  souvenir  le  joor*     /I^^ 
vous  êtes  données  à   l'Eglise,  ao^î^  ^ 
renouveler    votre    première  fer  v  ou  ri 
cela,  je  vous  dirai  ce  que  c'est  qist:?    1^^  ^ 
Eglise  :  je  vous  montrerai  d'abord    <'^  !l 
esl  à  Jésus-Christ  et  à  $ts  enfants  ;    o  t  j- 
ferai  voir  ensuite  ce  qu'elle  est     eu 
môme  dans  la  société  de  ses  mem t»r«> 
prjemier,  vous  apprendrez  ce  qtje»  n"  * 
sommes;  par  le  second, comment  e/  l- 
esprit  nous  y  devous  vivre. 

Qu'est-ce  que  l'Eglise?  c'est  l'as^^^A; 
des  enfants  de  Dieu,  l'armée  du  Dieu  u^ 
son  royaume,  sa  cité,  son  temple,  son  f/o 
son  sanctuaire,  son  tabernacle. Disons  q*' 
que  chose  de  plus  profond  :  l'E^/îs^.  c 
Jésus  Christ,  mais  Jésus-Cbrist  répaiiAi 
communiaué. 

Jésus-Clirist  esta  nous  en  deuxmaniè^ 
par  sa  fui,  qu'il  nous  engage  ;  par  son   e^r 
qu'il  nous  donne  :  les   nouis   d'épouses 
celui  de  corps  sont  destinés  à  reprcJ^sm 
ces  deux  chuses. 

L'Eglise  est  mère  et  nourrice  tout  ^^n^ 
ble  :  mère  contre    ceux  qui , disent  «^  j  i 
n  était    plus    lorsqu'ils   ont     paru  d .  <  > 
monde;  si  elle  n'était  plus,  d'oii  sont-  2  ? 
et  qui  les  a  engendrés  à  Jésus-Cbrisi   l' ^ 
glise  est  aussi  nourrice;  car  elle  a  «-i  1 
pour  nourrir  ses  enfants  et  leur  pr«-*  -^ 
l'accroissement  dans  la  vie  spirituelle- 
Manière  de  rechercher  la   vérittS  i^'t-^' 
reliques  et  des    catholiques  :  ceui  •  ^    ; 
l'esprit  particulier. C'est  ce  qui  les  aii^  % 
de  l'Eglise;  c'est  ce  qui  les  divise  enirt^    r 
Cet  esprit  particulier,  c'est  le  glaive  <J 
vision  qu'ils  ont  pris  en  main  pour  se    «^• , 
rer  de  1  Eglise;  par  U  même,  ils  se  $(  n  t 
visés  entre  eux.  Les  catholiques  dur*  i 
au  contraire  la  vérité  avec  l'uuiié;     f-.] 
qu'ils  suivent  l'autorité  de  l'Eglise:  ^'r> 
esl  Spirilui  sancto   et  nobis  :  ^Jl  a  ^r/„ 
bon  au  Saint-Esprii  et  à  nous.  »  {^c-/^  i, 
28.) 

Pour  être  filles  de  l'Eglise,  il  hot  /?/}  - 
sa  doctrine,  aimer    ses  cérémonies  ;  rre  r-  1  ] 
dédaigner  quand  on  voit  que  le  SaiiJl-E>p      r 
a  admiré  jusqu'aux   franges  de  son  haL->  ii 
In  fimbriis  aureis  (Psal,  xliv,  15);  que  l  "  l 
poui  a  été  charmé  môme  d'un  de  ses  c  f  ij 
veux.  {Cant.  ly,  9.)  Tout   ce  qui  esl  il*-/. 
l'Eglise  respire  un  saint  amour,  qui  ble  ^3 
d'un  pareil  trait  le  cœur  de  l'Epoux. 

Venez   être    membres   vivants;  venpz  .7 
l'Epouse,  soyez  épouses.  Venez  à  l'EpoiyM- 
par  la  loi,  soyez  épouses   par  l'amour.  Lf'^ 
sociétés  hérétiques    se  vantent  d'êfre  1 1- 
pouse;  mais  écoutez  les  noms  qu'elles  f  y/- 
tent  :  Zuingliens,  Luthériens,  CaiTinisu> 
Ce  n'est  pas  là  le  nom  de  l'Epoux;  ce  ;nn. 
des  épouses  infidèles  qui,   ayamquiUt'^ 
poux  véritable,  ont  pris  les    noms  de 
adultères. 
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fîL.*^*''  ^0  Renouvellement  de  loules 
Jn.g'^.l'Ki^risc  :  relnlion  de  toutes  cho- 
fc ''*«!««^S  ei  de  l'Eglise  à  toutes  choses. 
J??«>H Eglise,  la  lumière  éblouit;  dans 
J^"5«,  j  obscurité  illumine  :  parce  que 
mii^^^'.*'®"8*®  «^^  la   lumière,  éclaire, 

^*«M1  II  iQi  pijji,^  ^^^ç  j^  jg  IjQyç     BOSSCET. 

ïGLISE  CATHOLIQUE  (l') 

SKULB  TÉBITABLR  ÉGLISE. 

T«uîe  piiûiafire  mV«f  donnée  dans  le  ciel 

tltw  la  (erre.  Ailex  donc  ;  enseignez  les  na- 

^MhnptUant  au  nom  du  Père  et  du  Fils 

^ ^^m- Esprit  ;  leur  apprenant  à  garder 

^^nXuchosei  que  je  vous  ai  commandées. 

i'toilà,j«mti  avec  vous  tous  les  jours  jus- 

t»«  la  tontommation  des  siècles  [Matth. 

^™»tt20).  Crs  paroles   de  Jésus-Christ 

^«iptt  besoin  de  commenlaire.  Ce  qu'il 

^J^pmdet  incroyabie,  qu'une  société 

•wiittdoive  avoir  une  immuable  durée, 

^'A^MMI  sous  le' soleil  quelque  chose 

qotMtlin|b  pas  ;  mais  il  donne  aussi  à  sa 

pif^/ecp/iiDjuable  fondement  :  Toute  puis- 

Wta'eféonnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  : 

ifi^(/(wc,sur  celle  assurance,  où  je  vous 

i»ro/iiojûurd'hui,  et  portez -y  par  Tauto- 

rué  ^oe je  vous  en  donne,  le  témoignage  de 

mes  fériiés  :  tous  ne  demeurerez  pas  sans 

fruU  MOUS  enseignerez,  vous  baptiserez, 

^oLis  ^biircides  Eglises  par  tout  l'univers- 

Ce-xte  E^ilise,  clairement  rangée  sous  le 

fflto^^uirernemenl,  c'esl-è-dire  sous  l'au- 

lonl^^eioitmes  pasteurs,  sous  la  prédica- 

\i4Q  et  sous  la  profession  de  la  même  foi,  et 

ious  r»d ininislration  des  mêmes  sacrements, 

j^oit    fiar  ces  trois  moyens  les  caractères 

^  plus  sensibles  dont  on  la  pût  revêtir. 

Qu'elle   est  belle  cette  Eglise  avec  les  trois 

Diarquesdest  Tisibilité  I 

Jlais  peut-être  que  cette  promesse,  j>  suis 

«w  ras^,  souffrira  de  Tinterruplion  ?  Non  ; 

Mus-Câif/st  n'oublie  rien  :  Je  suis  avec  vous 

^«*i  Ui  Jours.  Quelle  disconiinuation  y  a-l-il 

*ct»mare  atecdes  paroles  si  claires  ?  Enfin, 

<le  l»eur  qu'on  ne  croie  qu'un  secours  si 

K^scnt  et  si  efficace  ne  soit  promis  que  pour 

uû  lerups  ^  Je  $uis,  dit-il ,  avec  vous  tous  les 

fours  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ce  n'est  pas 

^uitwâiji    atec  ceux  avec  qui   je  parlais 

/^/•j  (^(/^^  e  dois  être,  c'est'-à-dire  avec  mes 

'/'O/res  ;    ji  e  cours  de  leur  vie  est  borné, 

^v.\v\%^^   ma  promesse  va  plus  loin,  et  je 

^^^^v^%\^D3  |,.ars  successeurs.  C'est  dans 

Vurs  successeurs  que  je  leur  ai  dit ,  je  suis 

ctfcrouf.  lu  laisseront  après  eux  des  héri- 

^*^rs;  ils  ne  cesseront  de  se  substituer  des 

Siccesseurs  les  uns  aux  autres,  et  celte  race 

'wfi/jirajAoïais. 

^iis,  ûirstmA'OOf  pourquoi   vous  reslreî- 

gnez'fous  ^  dire  que  les  erreurs  seront 

^J»viio\its  t\  «(ff jjjinées  dansrEglise;elque 

»^%s\iT%i.^i^a       jjj  qu'il  n'y  aura  jamais  de 

^v^%l  ***^*\^  '«l  est  également  puissant 

P^aropérer^  \^^^\\^  l'aulre.  11  est  vrai;  mais 

^mfsaro/r     *^utï»ii  a  promis.  Loin  de  pro- 

tvvi^Q^>i*\\^      ce^q^^^it  que  des  saints  dans  son 

^*V^^^    StS(B^>*' ^B  t.lTT.  CHRériENNE    1. 


Eglise,  il  a  préditau  contraire  qu'il  y  aurait  des 
scandales  dans  son  royaumeetdel  ivraiedans 
son  Champ ,  et  même  qu'dle  y  croîtrait 
mêlée  avec  le  bon  grain  jusqu'à  la  moisson. 
On  sait  les  autres  paroles  et  les  poissons  de 
toutes  les  sortes,  pris  dans  les  niets  aveo 
une  toile  multitude,  que  la  nacelle  où  ils 
pêchait'nt  en  était  presque  submer^^ée,  mais 
sans  empêcher  néanmoins  cju'elle  n'arrivât 
heureusement  au  rivage.  C  est  là  une  des 
merveilles  de  la  durée  du  l'Eglise,  que  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  la  chargent 
n'empêchera  pas  qu'elle  nu  subsiste  ton* 
jours.  Ainsi,  on  verra  Irnijours  dis  scandales 
dans  le  sein  même  de  l'Eglise ,  ei  le  soin  de 
les  réprimer  fera  éterni.'llement  une  partie 
de  son  travail  ;  mais  pour  ce  qui  est  des 
erreurs  et  des  hérésies,  elles  en  seront 
exlerminécs.  Jésus-Christ  ne  parle  que  de 
la  durée  de  la  prédication  et  des  sacrements  : 
Allez,  enseignez,  baptistz;  et  je  suis  tou« 
jours  avec  vous,  enseignant  et  baptisant 
comme  on  a  vu.  Cependant  la  prédication 
produira  son  fruit;  l'Eglise  aura  toujours 
des  saints,  et  la  charité  n'y  mourra  jamais. 

De  là  suivent  ces  deux  vérités,  qui  sont 
doux  dogmes  certains  de  notre  foi  :  Tune, 


3u'il  ne  faut  pas  craindre  que  la  succession 
es  apô'.re 
elle  (et  il  y  sera  toujours  sans  la  moindre 


es  apÂ'.res,  tant  que  Jésus-Christ  sera  avec 


interruption,  comme  on  a  vu),  enseigne 
jamais  Terreur,  ou  perde  les  sacrements;  car 
il  faut  juger  des  autres  par  le  baptême,  qui 
eu  est  l'entrée  et  le  fondement.  La  seconde, 
qu'il  n'e:>t  permis  en  aucun  instant  de  su 
retirer  de  cette  succession  apostolique , 
puisque  ce  serait  se  séparer  de  Jésus-Christ, 
qui  nous  assure  qu'il  est  toujours  avec  elle, 
voilà  deux  dogmes  et  deux  fondements  très- 
certains  de  notre  foi,  et  qu'aussi  le  Fils  do 
Dieu  nous  a  proposés  en  termes  exprès ,  et 
par  des  paroles  qui  ne  pouvaient  être  plus 
claires.  Il  est  le  seul  qui  construit  sur  la 
terre  un  édifice  immortel,  contre  lequel  il 
promet  aussi  ailleurs  que  Venfer  ne  pré- 
vaudra pas  :  et,  en  assurant  à  ses  apôtres 
d'être  tous  les  jours  avec  leurs  successeurs* 
comme  avec  eux-mêmes,  Jut^u'â  la  fin  du 
monde,  il  ne  laisse  à  cqux  qui  seront  tentés 
de  sortir  de  cette  suite  sacrée,  aucun  en- 
droit où  ils  puissent  trouver  un  légitime 
commencement  de  leur  secte,  ni  placer  uno 
interruption,  quand  elle  ne  serait  que  d*un 
jour  ou  d'un  moment....  L'illusion  est  tou- 
jours aisée  à  reconnaître  et  à  dissiper.  Il  n'y 
a  qu'à  ramener  toutes  les  secte.^  sépnrérs  à 
leur  origine  ;  on  trouvera  toujours  aisément 
et  sans  aucun  doute  le  temps  précis  do  Tin- 
terruption  ;  le  temps  de  la  rupture  d(^mou- 
fera,  pour  ainsi  dire  ,  toujours  sanglant  ;  et 
ce  caractère  de  nouveauté,  que  toutes  h;.-^ 
sectes  séparées  porteront  élernellemeni  sur 
le  Iront,  sans  que  cette  empreinte  se  puisse 
effacer,   les    rendra   toujours   recoimaissa- 

blés De  là,  il  n'est  pas  besoin  d'aller  plus 

loin  :  comme  le  sceau  de  la  vraie  Eglise  est 
qu'on  ne  peut  lui  marquer  son  commence- 
ment  par  aucun  fait  positif,  q.i'eu  revenant 
aux  npôtres,  à  saint  Pserre  et  a  Jésus-Cbr.si, 
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ni  fèire  sur  ce  sujet  autre  chose  que  des  dis- 
cours en  l'air»  ainsi  le  caractère  infaillible 
ot  ineffable  de  toutes  les  sectes',  sans  en 
excepter  une  seule,  depuis  que  TEglise  est 
Eglise ,  c*est  qu'on  leur  marquera  toujours 
leur  commencement  et  le  point  d'interrup- 
tion, par  une  «late  si  précise,  qu'elles  ne 
pourront  ellesnnfrmes  le  désavouer.  Ainsi , 
elles  se  flatteront  en  vain  d'une  durée  éter- 
nelle :  nulle  secte,  quelle  qu'elle  soit,  n'aura 
cotte  perpétuelle  continuité,  ni  ne  pourra 
remonter  sans  interruption  jusqu'à  Jésus- 
Christ  ;  mais  ce  qui  ne  commence  point  par 
cet  endroit,  ne  se  peut  rien  promettre  de 
durable..  Les  hérésies  ne  seront  jamais  de 
ces  fleures  continus  »  dont  l'origine  féconde 
et  inépuisable  leur  fournira  toujours  des 
eaux  ;  elles  ne  sont,  dit  saint  Augustin,  que 
des  torrents  qui  passent ,  qui  viennent 
comme  d'eux* mêmes,  et  se  dessèchent 
comme  ils  sont  venus.  La  seule  Eglise  ca- 
tholique, dont  rétat  remonte  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  recevra  le  caractère  d'immortalité 
que  lui  seul  peut  donner. 

Par  cette  sainte  doctrine,  toute  question 
dans  l'Eglise  se  réduit  toujours  contre  tous 
les  hérétiques  à  un  fait  précis  et  notoire  : 
Que  eroyati-'on  quand  vous  êtes  venus  ?  Il  n*y 
eut  jamais  d'hérésie  qui  n'ait  trouvé  l'Eglise 
actuellement  en  possession  de  la  doctrine 
contraire.  C'est  un  fait  constant,  public,  uni- 
versel et  sans  exception.  Ainsi,  la  décision 
a  été  aisée  ;  il  n'y  a  qu'à  voir  en  quelle  foi 
on  était  quand  les  hérétiques  ont  paru  ;  en 
quelle  foi  ils  avaient  été  élevés  eux-mêmes 
dans  l'Eglise,  et  à  prononcer  leur  condamna- 
tion sur  ce  iait,  qui  ne  pouvait  être  caché  ni 
douteux.  Demandez  a  Luther  lui-môme 
comment,  par  exemple,  il  disait  la  Messe 
avant  qu'il  se  prétendit  plus  illuminé  :  il 
vous  repondra  qu'il  la  didait  comme  on  la 
disait,  comme  on  la  dit  encore  dans  l'Eglise 
catholique,  et  la  disait  dans  la  foi  commune 
de  toute  l'Eglise.  Voilà  sa  condamnation 
prononcée  par  sa  propre  bouche  :  s'il  s'est 
cru  contraint  à  changer  ce  qu'il  a  trouvé 
établi,  c'est  là  son  crime  et  son  attentat, 
qu'il  a  voulu  appeler  nouvelle  lumière.  Il  en 
est  de  même  des  autres  errants  dans  tous 
les  autres  articles.  Ils  ont  tous  voulu,  non 
pas  éclaircir  ce  que  l'Eglise  savait,  mais 
savoir  autre  chose  qu'elle  ;  il  n'y  a  pointa 
hésiter  sur  la  décision...;....  Si  le  monde 
avait  noté  ceux  qui  sont  sortis  de  la  ligue  de 
la  succession,  il  faut  avouer  qu'il  n'y  aurait 
eu  ni  schisme  ni  hérésie  c  donc  la  source  de 
tout  le  mal  sera  élernellemeut  qu'il  y  a  eu 
et  qu'il  y  aura  des  esprits  superbes,  qui 
veulent  se  faire  un  nom,  qui  adorent  les  in- 
ventions de  leurs  esprits ,  qui  se  sépareut 
eux-mêmes.  Bossdut. 

EGLISE  CUAETIENNE  (l'). 

L'Eglise  chrétienne,  selon  l'acception  la 
plus  générale  de  ce  mot,  est  la  société  de 
lous  les  fidèlos  dont  Jésus-Christ  est  le  chef. 
CqUo  société  se  divise  en  trois  branches 
piincipales,  qui  sont  TEglise  du  ciel,  TEglise 
ju  l'urgaloire  et  l'Eglise  de  la  terre.  L'E- 


glise  du  ciel,  qu'on  appelle  aussi  YE.j' 
triomphante^  est  l'assemblée  des  fi.lèle>  m 
étant  affranchis  de  toutes  les  raisèris 
celte  vie,  triorapheat  dans  le  ciel  a\tv  . 
sus-Christ.   L'Eglise  «du  purgatoire,  a 
nommée  VEglise  souffrante^  est  Tas^^e  1 1. 
des  fidèles   qui  ,   étant  morts  en  éiù 
grâce,  mais  n'étant  pas  encore  ossrz  ; 
devant  Dieu  pour  entrer  dans  le  ciel,  . . , 
vent  de  se  purifier  par  les  peines  du  i 
gatoire.  EnGn  l'Eglise  de  la  terre,  i| 
appelle  aussi  VEglise  militante,  est  ïu^^ 
blée  des  fidèles  oui,  étant  eacore  m: 
terre,  doivent  combattre  sans  cesse  k> 
nemis  de   leur  saluL,  et   mériter,  t^wc 
grûce  de  Jésus-Christ,  la  couronne  { re  ;< 
a  leur  fidélité. 

Ces  trois  Eglises,   ne  faisant  qu'uni. 
corps  dont  Jésus-Christ  est  le  ch*^!, 
très*étroitement  unies  entre    elles  ji; 
liens  de  la  charité.  Les  saints,  danN   '^ 
jour  de  la  gloire,  s'intéressent  viven  ini 
salut  des  fuièles  qui  sont  encore  swr  in  ^ 
re  et  à  la  délivrance  des  Ames  qui  soul 
dans  le  purgatoire;  mais,  ne  pouvaii  : 
mériter  dans  le  ciel,  ils  ne  peuvent  sa.h' 
à  Ja  justice  de  Dieu,  ni  pour  les  uns  ii<  : 
les  autres.  Il  n'y  aqup  les  fidèles  ijui  \' 
encore  sur  la  terre  qui  f)uissent  idjI  > 
fois  honorer  les  saints  d'un  culle  rc ... 
et  soulager  les  Âmes  du  purgatoire  i^r 
œuvres  satisfactoirei?.   C'est  par  ce  [ 
commerce  de  biens  spirituels  que  l^u' 
membres  du  corps  mystique  de  Jésus  < 
s'enir'aident  mutuellement,  sous  la  o 
du  même  chef  et  sous  la  direction  du  ^ 
esprit. 

C  est  sur  ce  fondement  que  l'Eglise,' 
avoir  établi  une  fête  solennelle  pour 
brer  le  triomphe  des  saints  dans  ie(!>i 
a  établi  une  autre  pour  le  soulngcm^  ' 
Ames  qui  souffrent  dans  le  purgatoire.  H 
l'Eglise  militante  rendait  ses  honini\<;- 
ses  respects  à  VEglise  triomphante;  ai* 
d'hui  elle  travaille  au  secours  et  à  la  i 
vrance  de  VEglise  souffrante.  Hier,  cile  i 
plorait  pour  elle-même  les  prières  ei 
sutfr/iges  de  la  première;  aujourd'huit  ^ 
offre  ses  vœux  et  ses  supplications  poir 
seconde.    Hier,    elle   se  réjouissait  dt 
gloire  cl  du  bonheur  de  l'une;  aujourJ  < 
elle  s'afflige  des  peines  ^t  des  doulen-^ 
l'autre.  Hier,  elle  portait  des  babils  (ie 
pour  célébrer  la  gloire  et  les  niérios 
bienheureux;  aujourd'hui,  elle  prenJ  '' 
habits  de  deuil,  pour  témoigner  sa  coiiij  - 
sion  aux  Aoies  du  purgatoire.  Il  e>i  /> 
juste,    en  effet,  quispres    avoir  coim 
les  délices  ineffables  dont  les  saints  j'|  • 
sent  dans  le  ciel,  elle  fasse  tousse;»  ^'^ 
pour  en  augmenter  le  nombre,  en  pnxu 
aux  Ames  des  fidèles  qui  satisfont  enco 
la  justice  de  Dieu  dans  le  purgatoire,  j'^  '' 
de  leurs  tourments  et  le  repos  éternel  v 
leur  est  destiné  dans  le  séjour  de^  <('^"^'' 

L'abbé  Gussa  > 
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^cjretlle  loeiété  Tisibie  des  enfants  deDiea 
^c^ia  été  eoiiser?ée  dans  tous  les  temps* 
*'^ss^  )e  royaume  qui  n*aura  point  de  fin 
^«Mtes  les  autres  puissances  s'élèvent  et 
,  ^^sbeut:  après  avoir  étonné  U  monde,  elles 
ijjtfpraisseot.  L*E^lise  seule  ,  malgré  les 
s^apètes  du  dehors  et  les  scandales  du  de- 
1,  demeura  immortelle.  Pour  vaincre , 
oelaii  que  souffrir,  et  elle  n'a  pas  d'au* 
armas  que  la  croix  de  son  époux. 

Considérons    cette  société    30us  Moïse. 

^raon  la  vaut  opprimer:  les  ténèbres  de- 

I  ^■mani  palpables  en  Egypte  ;  la  terre  s'y 

.  an>ira  d*insecies;  la  mer  s'eutr'ouvre,  se$ 

WBL  suspendues  s'élèvent    comme    deux 

.    «v«;  KhiI  un  peuple  traverse  l'abîme  a  pied 

■  Mc; au  piin  descendu  du  ciel  le  nourrit  au 

éiaert;  ntooime  parle  à  la  pierre,  et  elle 

I  to  lorrenls:  tout  est  miracle  peu- 

qnaraole  années,  pour  délivrer  TEi^tise 

ItesHiûos;  passons  aux  Machabées.  Les 

fsia^iSfrid  persécutent  l'Eglise;  elle  ne 

paMaitaidra  à  renouveler  une  alliance 

atfcloaeiiarec  Sparte,  sans  déclarer  eo 

•spotiefufu'elle  ne  s'appuie  que  sur  les 

■Mtfesoo  époux.  Nous  fi'avoiu,  di« 

kùêùuî ,  a^cun  besoin  de  lo^$  ce§  ia« 

^J*  qwU  pour  eoneolation    les    saints 

^nsfnmi  dans  noj  mains.  {I  Machab.t 

fjfi*  eo  effttt,  de  quoi  l'Eglise  a-l-elle 

M  jci'bas?  U  ne  lui  faut  que  la  grAca 

Mfpoux  pour  lui  enfanter  des  élus; 

r  iiog  mâine  eNt  une  semence  qui  les 

'%/i6.  Pourquoi  mendierait-elle  un  ser 

ffnftuffiain,  elle  qui  se  contente  d'obéir, 

soutritt  de  mourir;  son  règne,  qui  esjt 

^^mi  de  son  Epoux,  u'élaot   point  de  ce 

Aooda,  et  tous  ses  biens  étant  au  delà  de 

ctuenef 

■ 

Maïs  tournons  nos  regards  vers  l'EçIise, 

3 ua  Borna  païenne,  cette  Babjlone  enivrée 
.    u  sang  des  martyrs,  s'efforce  de  détruire. 
1  llg/ise  demeure  libre  dans  les  cbalnes ,  et 
fiflrijicible  au  milieu  des  tourments.  Dieu 
;' «ifsa  ruisseler  pendiLut  trois  cents  ans  le 
'  ^g  de  ses  euxauls  bieu-aimés.  Pourquoi 
^oyez-vous  qu'il  le  fasse?  C'est  pour  con- 
vaincre le  monde  entier,  par  une  si  longue 
Hsi  terrible  expérience,  que  l'Eglise,  comme 
^^peudue  entre  le  ciel  et  la  terre,  n'a  be- 
^in  que  de  la  maîa  invisible  dont  elle  est 
^oateoae.  Jamais  elle  ne  fut  si  libre ,  si  for* 
^  %\  Qorissaute,  si  féconde. 

f)tte  sont  devenus  ces  Romains  qui  la 
'TtfiéeutaieDiT  Ce  peuple,  qui  se  vantait  d'è- 
^  la  peuple  roi,  a  été  livré  aux  nations 
M)ares ,  l'empire  éternel  (1)  est  tombé  ; 
soae  est  eoaevelie  dans  ses  ruines  avec  ses 
m  dieux  ;  il  n'en  reste  plus  de  mémoire 
V^  par  ona  autre  Rome  sortie  de  ses  cen- 
^  qui,  élaut  pure  et  sainte,  est  devenue 
1  jamais  le  eeotre  du  royaume  de  Jésus- 
wisu 

FixELOa. 
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Chaque  chose  doit  ilre  mise  en  son  iieu^ 
vérité  triviale  à  force  ((fèjtre  répétée,  maia 
sans  laquelle,  après  tout,  il  ne  peut  y  avoir 
rien  de  parfait.  Les  Grecs  n'auraient  pas 

f»lus  aimé  un  temple  égyptien  è  Athènes  que 
es  Egyptiens  un  temple  grec  à  Mempnis. 
Ces  deux  monuments,  changés  de  place,  au- 
raient perdu  leur  principale  beauté,  c'est-è- 
dire  leurs  rapports  avec  les  institutions  et 
les  habitudes  des  peuples.  Celle  réflexion 
s'applique  pour  nous  aux  anciens  monu- 
ments du  Christianisme.  Il  est  môme  curieux 
de  remarquer  que  dans  ce  siècle  incrédule 
les  poètes  et  les  romanciers,  par  un  retour 
naturel  vers  les  mœurs  de  nos  aïeux,  se 
plaisent  è  introduire  dans  leurs  fictions  des 
souterrains,  des  fantômes,  des  ch&leaux, 
des  temples  gothiques  :  tant  ont  de  charmes 
les  souvenirs  qui  se  lient  è  la  religion  et  à 
l'histoire  de  la  patrie  1  Les  nations  ne  jettent 
pas  à  l'écart  leurs  antiques  mœurs  comme 
on  se  dépouille  d'un  vieil  habit.  On  leur  en 
peut  arracher  quelques  parties,  mais  il  en 
reste  des  lambëaui  qui  forment  avec  les 
nouveaux  vêtements  une  effroyable  bigar- 
rure. 

On  aura  beau  bâtir  des  temples  grecs  bien 
élégants,  bien  éclairés,  pour  rassembler  le 
bon  peuple  de  saint  Louis,  et  lui  faire  ado- 
rer un  Dieu  métaphysique,  il  regrettera  tou- 
jours ces  Notre-Dame  de  Reims  et  de  Paris, 
ces  basiliques  toutes  moussues,  toutes  rem- 
plies des  générations  des  décédés  et  des 
Ames  de  ses  pères;  il  regrettera  toujours  \h 
tombe  de  quelques  messieurs  de  Montmo- 
rency, sur  laauelld  il  soûlait  se  mettre  à  ge- 
noux durant  la  Messe,  sans  oublier  les  sa- 
crées fontaines  où  H  fut  portée  sa  naissance. 
C'est  que  tout  cela  est  essentiellement  lié  à 
nos  mœurs;  c'est  qu'un  monument  n'est 
vénérable  qu'autant  qu'une  longue  histoire 
du  passé  est  pour  ainsi  dire  empreinte  sous 
ces  voûtes  toutes  noires  de  siècles.  Voilà 
pourquoi  il  n'y  a  rien  de  merve^leux  dans 
un  temple  qu'on  a  vu  bAtir.  et  dont  les  échos, 
et  les  dômes  se  sont  formes  sous  nos  yeux. 
Dieu  est  la  loi  éternelle;  son  origine  et  tout 
ce  qui  tient  è  son  culte  doit  se  perdre  dans 
la  nuit  des  temps. 

On  ne  pouvait  entrer  dans  une  église  go- 
thique sans  éprouver  une  sorte  de  frisson- 
nement et  un  sentiment  vague  de  la  Divi- 
nité. On  se  trouvait  tout  à  coup  reporté  à 
ces  temps  où  des  cénobites,  après  avoir  mé- 
dité dans  les  bois  de  leurs  monastères,  se 
venaient  prosterner  à  l'autel,  et  chanter  les 
louanges  du  Seigneur  dans  le  calme  et  le  si- 
lence de  la  nuiL  L'ancienne  France  sem- 
blait revivre:  on  croyait  voir  ces  costumes 
singuliers,  ce  peuple  si  différent  de  ce  qu'il 
est  aujourd'hui;  on  se  rappelait  et  les  révo- 
lutions de  ce  peuple,  et  ses  travaux,  et  S(ds 
arts.  Plus  ces  temps  étaient  éloignés  de  nous, 
plus  ils  nous  paraissaient  magiques,  plus  ils 


(i)  ABasioo  ao  Utre  de  Ville  éterneUe  que  les  Romains  doonaleol  à  lear  capitale. 
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nous  remplissaient  de  ces  pensées  (|ui  finis- 
sent toujours  par  une  rénexion  sur  le  néant 
de  l'homme  et  la  rapidité  de  la  vie. 

L*ordre  gothique,  au  milieu  de  ses  pro- 
portions barbares,  a  toutefois  une  beauté 
qui  lui  est  parlîculièrf^. 

Les  forêts  ont  été  les  premiers  temples  de 
la  Divinité,  et  les  hommes  ont  pris  dans  les 
forêts  la  première  idée  de  Tarchilecture. 
Cet  art  a  donc  dû  varier  selon  les  climats, 
Les  Grecs  ont  tourné  Télégante  colonne  co- 
rinlhienne  avec  son  chapiteau  de  feuilles 
sur  le  modèle  du  palmier.  Les  énormes  pi- 
liers du  vieux  style  égyptien  représentent 
le  svcomore,  le  figuier  oriental,  le  bananier, 
et  la  plupart  des  arbres  gigantesques  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie. 

Les  forêts  des  Gaules  ont  passé  è  leur 
tour  dans  les  temples  de  nos  pères,  et  nos 
bois  de  chênes  ont  ainsi  maintenu  leur  ori- 
gine sacrée.  Ces  voûtes  ciselées  en  feuillages, 
ces  jambages  qui  appuient  les  murs  et  finis- 
sent brusquement  comme  des  troncs  brisés, 
la  fraîcheur  des  voûtes,  les  ténèbres  du  sanc- 
tuaire,  tes  ailes  obscures,  les  passages  s^- 
cteiSj  les  portes  abaissées,  tout  retrace  les 
labyrinthes  des  bois  dans  l'Eglise  gothique; 
tout  en  fait  sentir  la  religieuse  horreur,  les 
mjrstères  et  la  divinité.  Les  deux  tours  hau- 
taines plantées  k  l'entrée  de  Tédifice  sur- 
montent les  ormes  et  les  ifs  du  cimetière, 
et  font  un  effet  pittoresque  sur  l'azur  du 
ciel.  Tantôt  le  jour  naissant  illumine  leurs 
tètes  jumelles,  tantôt  elles  paraissent  cou- 
ronnées d'un  chapiteau  de  nuages,  ou  gros- 
nies  dans  une  atmosphère  vaporeuse.  Les 
oiseaux  eux«m6mes  semblent  s'v  méprendre 
eX  les  adopter  pour  les  arbres  de  leurs  forêts: 
des  corneilles  voltigent  autour  de  leurs  fai- 
tes et  se  perchent  sur  leurs  galeries.  Mais 
4out  à  coup  des  rumeurs  confuses  s'écbap- 

f>ent  de  la  cime  de  ces  tours  et  en  chassent 
es  oiseaux  effrayés.  L'architecte  chrétien, 
non  content  de  bAlir  des  forêts,  a  voulu, 
pour  ainsi  dire,  en  imiter  les  murmures,  et 
au  moyen  de  l'orgue  et  du  bronze  suspendu, 
il  a  attaché  au  temple  gothique  jusqu'au 
bruit  des  vents  et  des  tonnerres,  qui  roulent 
dans  la  profondeur  des  bois.  Les  siècles, 
évoqués  par  ces  sons  religieux,  font  sortir 
leur  antique  voix  du  sein  des  pierres,  et 
soupirent  dans  la  vaste  basilique:  le  «anc- 
tuaire  mugit  comme  l'antre  de  l'ancienne 
Sibylle;  et,  tandis  que  ;rair<'nn  se  balance 
avec  fracas  sur  votre  tête,  les  souterrains 
voûtés  de  la  mort  se  taisent  profondément 
aous  vos  pieds. 

CllATEACBaUNB. 

EGOÏSTE  (l'). 

Gnathon  ne  vit  que  pour  soi,  et  tous  les 
hommes  ensemble  sont  h  son  égard  comme 
s'ils  n'étaient   point.  Non  content  de  rem- 

f^lir  à  une  table  la  première  place,  il  occupe 
ui  seul  celle  de  deux  autres  :  il  oublie  que 
le  repas  est  pour  lui  et  pour  toute  la  com- 
pagnie; il  se  reiKi  maître  du  plat  et  fait  son 


propre  de  chaque  service  :  il  ne  s'attachr 
aucun  des  mets  qu'il  n'ait  achevé  ilVssivi 
do  tous  :  il  voudrait  pouvoir  h's  snv.)-;? 
tous  tout  à  ia  fois  :  il  ne  se  sert  h  labU- .; 
de  ses  mains;  il  manie  les  viandes,  . 
remanie,  démembre,  déchire,  et  en  uv> 
manière  qu'il  faut  que    les   conviés,  ^ 
veulent  manger,  mangent  ses  restes  :  il 
leur   épargne  aucune   de  ces  malpro;  r> 
dégoûtantes  capables    d'ôter  Taiipéiit 
plus  alTamés  :  le  jus  el  les  sauc(^$  lui 
gouttent    du   menton  et  de    la  bnrbe  : 
enlève  un  ragoût  de  dessus  un  plal,  i. 
répand  en  chemin  dans  un  outre  plat  <-!  ^ 
la  nappe;  on    le  suit  h  la  trace;  il  lun 
haut  et  avec  grand  bruit  :  il  roule  les  \< 
en  mangeant;  la  table  est  pour  lui  un  . 
lelier:  iMcureses  dents  et  il   coni'u.'if 
manger.  Il  se  fait,   quelque  part  où  u  ^ 
trouve,  une  manière    d'établissemeni ,  • 
ne  souffre  pas  d'être  plus  pressé  au  sp.n 
ou  au  théâtre  que  dans  sa  chambre.  11  i. 
a  dnns  un  carrosse  que  les   places  du  tn' 
qui  lui  conviennent;  dans  tout  autre,  si; 
veut  l'en  croire,  il  pâlit  el  tombe  eri  ii 
blesse.  S'il  fait  un  voyage  avec  i^lusiei- 
il    les  prévient  dans  les    hôtelleries^  et 
sait  toujours  se  conserver,  dans  lan^Ml N 
chambre,  le  meilleur  lit.    Il  tourne  lo  i 
son  usage  :  ses  valets,  ceux  d'aulrui  < 
rent  dans  le  même  temps  pour  son  serv:  t 
tout   ce  qu'il   trouve  sous  sa  main  lui  ^ 
propre,  bardes,  équipages  :  il  embnrr^ 
tout  le  monde,  ne  se  contraint  pour  peis<  r 
ne  plaint  personne,  ne  connaît  de  o 
que  les  siens,  que  sa  réplétion  et  sa  v- 
ne  pleure  point  la  mort  des  autres  (< 
prébende  que  la   sienne,  qu'il  racb^^^ 
volontiers  de  i*extinction  du  genre  hum 

La  Bruy^b»^- 
EGYPTE  (l). 
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Il  y  a  dans  le  prophète  Ezécbiel  ( 
XXX,  vers.  13),  touchant  l'Egypte,  une  (r- 
diction  célèbre,  qui  s'accomplit  coosw- 
ment  depuis  plus  de  deux  mille  ans  :  «  J  •^^ 
terminerai,  dit  le  Seigneur,  les  sia'"f  •  î 
j'anéantirai  les  idoles  de  Memplns;  i ^^ 
aura  plus  à  l'avenir  de  prince  qo*  ^ ,  „ \ 
pays  d'Egypte,  .  En  effet,  pen  àe  lem 
après  celte  prophétie,  les  rois  de  *>a''.^';  / 
et  ensuite  ceux  de  Perse,  firent  la  con^' 


de  VBgyple.  Elle  n'avait  plus  de  rois  de  rJ 
Egyptienne,  longtemps  avant  Alexaoatjv'^^. 
la  subjugua.  Dqs  mains  de  Gléopâtre,  n< 


Egyptienne,  longtemps  avant  Alexjo^^"*! 
la  subjugua.  Dqs  mains  de  Cléopâire, 
tière des  MacédonienSt  elle  passa  dans  •  cj 
des  Romains,  et  successivement  J^"^  ^^s. 
des  Parlhes,  des  Sarrasins  ol<*^*,j  "'^;!.,tj,i- 
quels  elle   est  encore  aujourd  nui 

taire.  ^  m,,.^ 

Où  trouvira-t-on  sur  la  terre  un  ex^e  '  . 
pays,  qui  ait  été,  deux  mille  ans,  ^^''\^^^. 
domination  étrangère,  el  auquel  ceut 
née  ait  été  prédite?         V^bbé  Bbrgiek^ 
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ELOQUENCE  CHRETIENNE. 

Les  anciens  n'oni  connu  que  réloquence 

Jiciiireet  politique  :  ^éloquence  morale, 

/esi4-Ulre  féloquence  de  loul  temps,  de 

goUSouferneroenl,  de  toul  pays,  n'a  paru 

^\à  (erre  qu'avec  la  loi  évangéiique.  Ci- 

<è:9n  défend  un  client  ;  Dénioslhènes  coiu- 

«i  un  adversaire,  ou  tAche  de  rallumer 

HDOttr  de  la  pairie  chez  un  peuple  dégé- 

ki  :  Vun  el  Tautre  ne  savent  que  rallumer 

tt\t&ssiuns,  el  fondent  toutes  leurs  es^é- 

TDtts  de  succès  sur  le  trouble  qu'ils  jettent 

tttk  \ès  ccBurs.  L'éloquence  de  la  chaire  a 

èvèè  les  siens  dans  une  région    plus 

lit^èe.Cest  en  combattant  les  mouvements 

û«  r^m«  qu'elle  prétend  séduire  :  c'est  (.'n 

rasiuV  toutes  les  passions   qu'elle    s\  a 

>-\jLUreéct»uler.  Dieu  et  la  charité,  voilà 

«s^jftVe,  toujours  le  même,  toujours  iné- 

|-ûliU.ll  nelui  faut  ni  les  cabales  d'un 

l«r^  tildes  émotions  populaires,  ni  de 

^pn^e&fîîMinstances  pour  briller  :  dans  la 

P-iii  U  ^ui  profonde,  sur  le  cercueil  du 

«'«lojes  le jAtti  obscur,   elle    trouvera  ses 

rD(mfc«i«o$)rt  plus  sublimes;  elle  saura 

•^''«^'^Kfr/wrune  vertu  ignorée;  elle  fera 

c<Hi/«rrf«^e$  pour  un  homme  dont  on 

''*  I  >ia?/i  entendu    parler.     Incapable  de 

..-a/a^eid'iûjusiice,  elle  donne  des  leçons 

-ui  tois  saiis  les  insulter  ;  elle  console  le 

i^oiff,  mh  sans  flatter  ses  vices.  La  po- 

I  £W<^« Cloutes  les  choses  de  la  terre  ne 

ii  MOI  point  inconnue»  ;  mais  ces  choses, 

^  -  '  Misaient  les  premiers  motifs  de  l'élo- 

»*^ce  antique,  ne  sont  pour  elle  que  des 

•i-sMis  secondaires:  elle  les  voit  des  hau- 

•* -ji  où  elle  domine,  comme  un  aigle  aper- 

'.  '^^ii  sommet  de  la  montagne»  les  objets 

'^^'«és  dans  la  plaine.    Chateaubriand. 

ttOQPENCE  CHRETIENNE  (l*). 

'';or  montrer  toute  sa  force,  pour  al- 
F-t^re  son  plus  haut  point  de  sublime , 
F^suence  doit  s'exercer  sur  l'intérêt  gé- 
î^^l'  ^°^  l'alfeclion  la  plus  vive  du  peuple 
^  faute.  Dans  Tantiquité,  le  plus  grand 
'^^  la  plus  unissante  affection,  c'était 
i^rié;  dans  le  dix-septième  siècle,  ce 
'i  religion.  C'était  en  touchant  cette 
<:  sensible  et  féconde  du  cœur  humain« 
/tf'oquence  pouvait  élever  une  tribune 
'Â«  de  celle  de  Démosthèue.  L'élo- 
"^'ice  religieuse,  voilà  l'immortelle  cou- 
/''!  du  siècle  de  Louis  XIV.  La  langue 
^(  a^sez  épurée  pour  n'uvoir  plus  besoin 
Me  hautes  pensées.  Les  poètes,  ces  de* 
^^'iers  ordinaires  des  orateurs  ,  étaient 
'•'  reuus  :  Malherbe  avait  enseigné  Thar- 
'tie;  et  Corneille  élevait  les  âmea  en 
^^moQlrant  le  sublime  qui  semblait  avoir 
^Uru  du  monde,  depuis  qu'il  n*y  avait 
V)  de  Romains.  Pour  créer  dos  orateurs, 
it  (allait  qu'un  grand  intérêt  social... 
isrand  intérêt  fut  Dieu,  la  révélation  et 
temité;  el  comme  il  n*^  avait  jamais  eu 
pareilles  questions  agitées  dans  la  tri- 
^{.•aaiique, jamais  on  n'avait  entendu  si 
ute  éloquence.  Les  philosophes  de  la 
''.A. énoncèrent,  dans  Tenceiiite  de  leurs 
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éroles,  quelques  grandes  vérit(^s  morales, 
et  Phiton  avait  eu  de  sublimes  pressenti- 
ments sur  les  destinées  humnines.  Mais  ces 
idées  mêlées  d'erreurs  et  enveloppées  de 
ténèbres,  divulguées  à  voii  basse  depuis  la 
mort  de  Socrate,  ne  s*adressaient  pas  ^  la 
foule  du  peuple  ;  et,  dans  ces  gouverne- 
nionts  si  favorables  en  apparence  5  la  di- 
gnité de  l'homme,  on  ne  faisait  rien  pour 
lui  apprendre  ses  devoirs  et  ses  immortelles 
espérances.  Le  Christianisme  élevait  une 
tribune,  oh  les  plus  sublimes  vérités  étaient 
annoncées  hautement  pour  tout  le  monde, 
oJ!i  les  plus  pures  leçons  de  la  morale 
étaient  rendues  familières  h  la  multitude 
ignorante;  tribune  formidable,  devant  la- 
quelle s'étaicTit  humiliés  les  empereurs 
souillés  du  sang'  des  peuples  ;  tribune  paci- 
fique et  tutélaire,  qui,  plus  d'une  fois, 
donna  refuge  h  ses  plus  uiortels  ennemis; 
tribune  où  furent  longtemps  défendus  des 
intérêts  partout  abandonnés  ;  et  qui,  seule, 
plaidait  la  cause  du  pauvre  contre  le  riche, 
du  faible  contre  Toppresseur,  etde  l'homme 
contrejui  même. 

Li,  tout  s'ennoblit  et  se  divinise  ;  l'ora- 
teur, maître  des  esprits  qu'il  élève  et  qu'il 
consterne  tour  à  tour,  peut  leur  montrer 
quelque  chose  de  plus  grand  que  la  gloire, 
et  de  plus  effrayant  que  la  mort;  il  peut 
faire  descendre ,  du  haut  des  cieux«  une 
éternelle  espérance  sur  c<*s  lomlM*aui,  oCl 
Périclès  n'apportait  que  des  regrets  et  des 
larmes.  Sj ,  comme  l'orateur  romain,  il 
célèbre  les  guerriers  de  la  légion  de  Mars, 
tombés  au  champ  do  bataille,  il  donne  à 
leurs  flmes  cette  immortalité  que  Cicéron 
n'osait  promettre  qu*à  leur  souvenir;  il 
charge  Dieu  lui*mème  d'acquitter  la  recon- 
naissance de  la  patrie.  Veut-il  se  renfermer 
dans  la  prédication  évangéiique?  Cette 
science  de  la  morale,  cette  expérience  de 
l'homme,  ces  secrets  des  passions,  étude 
éternelle  des  philosophes  et  des  orateurs 
anciens,  doivent  être  dans  sa  main.  C'est 
lui,  plus  encore  que  l'orateur  de  l'antiquité, 
qui  doit  connaître  tous  les  détours  du  cœur 
Humain,  toutes  les  vicissitudes  des  émo- 
tions, toutes  les  parties  sensibles  de  l'âme, 
non  pour  exciter  ces  affections  violentes, 
ces  animosités  populaires,  ces  grands  in» 
cendiesdes  passions,  ces  feux  de  vengeance 
et  de  haine,  oit  triomphait  l'antique  élo- 
quence, mais  pour  apaiser,  pour  adoucir, 
pour  pacifier  les  Ames.  Armé  contre  toutes 
les  passions,  sans  avoir  le  droit  d'en  nftpe- 
ler  aucune  à  son  secours ,  il  est  obligé  de 
créer  une  passion  nouvelle,  s'il  est  permis 
de  profaner  par  ce  nom  le  sentiment  pro- 
fond el  sublime  qui,  seul,  peut  tout  vaincre 
et  tout  remplacer  dans  les  cœurs,  et  qui 
doit  donner  è  son  accent,  è  ses  pensées,  à 
ses  paroles,  plutôt  Tiuspiration  d'un  pro« 
phète  que  le  mouvement  d'un  orateur. 

A  cette  imagp  de  l'éloquence  apostolique* 
n'avezrvous  pas  reconnu  Bossuet?  .Grand 
homme  1  ta  gloire  vaincra  toujours  la  mo- 
notonie d'uQ  éloge  tant  de  fois  entendu  !  Le 
privilège  du  sublime  te  fut  donné  ;  et  riea 
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ii*est  ioépaisable  comme  radmiration  qu'il 
inspire.  Soit  que  tu  racontes  les  ren?erse- 
meots  des  Etats,  et  que  ta  pénètres  dans  les 
causes  profondes  des  ré?oiutions,  soit*  que 
tu  yerses  des  pleurs  sur  une  jeune  femme 
mourant  au  milieu  des  pompes  et  des  dan- 
gers de  la  cour ,  soit  que  ton  ftme  s*élance 
atec  celle  de  Condé ,  et  partaj^e  Tardeur 
qu'elle  décrit  ;  soit  que,  dans  l'impétueuse 
richesse  de  tes  sermons,  à  demi  préparé5, 
tu  saisisses*  tu  entraînes  toutes  les  vérités 
de  la  morale  et  de  la  religion,  partout  tu 
agrandis  la  parole  humaine,  tu  surpasses 
forateur  antique  ,  tu  ne  lui  ressembles 
pas. 

Réunissant  une  imagination  plus  hardie, 
un  enthousiasme  plus  élevé,  une  fécondité 
plus  originale,  une  vocation  plus  haute,  tu 
srnibles  ajouter  l'éclat  de  ton  génie  à  la 
majesté  du  culte  public,  et  consacrer  en- 
core la  religion  elle-même.  Grand  homme  I 
peut-on  parler  d'éloquence,  sans  commen- 
cer et  finir  par  ton  nom  I  Orateur  invin- 
cible, écrivain  inimitable,  que  ton  image 
brille  da^^s  cette  enceinte,  pour  être  l'ins- 
piration toujours  présente  de  notre  ensei- 
gnement et  de  nos  auditeurs-       Villesain. 

ELOQUENCE  DE  LECRITURE  SAINTE. 

Pour  sentir  l'éloquence  de  l'Ecriture,  rien 
n'est  plus  utile  que  d*avoir  le  goût  de  la 
Simplicité  antique;  surtout  la  lecture  des 
anciens  Grecs  sert  beaucoup  i  y  réussir.  Je 
dis  des  anciens  ;  car  les  Grecs,  que  les  Ro- 
mains méprisaient  tant  avec  raivson, et  qu'ils 
appelaient  Grœculi^  avaient  entièrement 
dégénéré.  Comme  je  vous  le  disais  hier,  il 
faut  connaître  Homère,  Pialon,  Xénophon 
et  les  autres  des  anciens  temps.  Après  cela, 
/Ecriture  ne  vous  surprendra  plus;  ce  sont 
presque  les  mêmes  coutumes,  les  mêmes 
narrations,  les  mêmes  images  des  grandes 
choses,  les  mêmes  mouvements.  La  diiïé- 
fence  qui  est  entre  eui  est  tout  entière  à 
l'honneur  de  l'Ecriture  :  elle  les  surpasse 
tous  infiniment  en  naïveté,  en  vivacité,  en 
grandeur.  Jamais  Homère'mêdoe  n'a  approché 
de  Fa  sublimité  de  Moïse  dans  sei  cantiques, 
purticulièrement  te  dernier,  que  tous  les 
enfants  des  Israélites  devaient  apprendre 
par  cœur.  Jamais  nulle  ode  grecque  ou  la- 
tine n'a  pu  atteindre  à  la  hauteur  des  Psau- 
mes. Par  eiemple ,  celui  qui  commence 
ainsi  :  Le  ÉHeu  its  dieuù:,  le  SeigHekr  a  parlée 
H  il  n  appelé  la  terre  (1),  surpasse  toute 
imagination  humaine.  Jamais  Homère,  ni 
aucun  antre  jpoëie  n*a  égalé  I*»aïe  peignant  la 
majesté  de  Dieu,  aui  yeux  duquel  les  royau- 
mes ne  sont  qu'un  graîi^  dé  poussière,  Pu- 
ni vers  qu'une  tente  qu'on  dres^  aujourd'hui 
et  qu*on  enlèvera  demain.  Tantôt  ce  pro- 
phète a  toute  la  douceur  et  la  tendresse 
d'une  églogue  dans  les  riantes  peintures 
qu'il  fait  de  la  paix;  tantôt  il  s'élève  jusqu'à 
laisser  loutau-iiessousdelui. Mais  qu'y  a-t-il, 
dans  l'antiquité  profane,  de  comparable  au 
tendre  Jérémie  déplorant  les  maux  de  son 


peupie,|oa  à  Nahura  Tovant  deloin.en  es:  i 
tomber  la  superbe  Ninive  sous  les  eifr 
d'une  armée  innombrable?  On  croit  t 
cette  armée,  on  croit  entendre  le  brnii 
armes  et    des  chariots;  tonl  est  d^p. 
d'une  manière  vive,  qui  saisit rimagiiat 
il  laisse  Homère  loin  derrière  lui.  L 
encore  Daniel  dénonçant  à  Ballhazar'a  \ 
geance  de  Dieu  toute  prête  à  fondre  sur 
et  cherchez  dans  les  plus  sublimes  ori;:!' 
de  l'antiquité  quelque  chose  qu'on  pu 
leur  comparer.  Au  reste,  tout  se  sou* 
dans   l'Ecriture;  tout  y  garde  le  carac 
qu'il  doit  avoir,  Phistoire,  le  détail  des 
les  descriptions*  les  «endroits  véhémenis, 
mystères,  les  discours  de  morale;  en 
ja  autant  de  diSérence  entre  les  p' 
profanes  et  les  prophètes,  qu'il  y  en  a  er 
le  véritable  enthousiasme  et  le  faiii.  L 
uns,  véritablement  inspirés,  exprimenis 
siblement  quelque  'chose  de  difio;  les 
très,  s'efforcent  de  s'élever  au-dessus  (1\ 
mêmes,  laissent  toujours  voir  en  eux  la 
blesse  humaine.  Il  n'y  a  que  le  II'  Livre 
Maehabéetf  le  Livre  de  la  Sagent,  sur!' 
la  fin,  et  celui  de  YEccléiiaitique,  surio 
commencement ,  qui  se  sentent  de  l'en' 
du  style  que  les  Grecs,  alors  déjà  déc 
avaient  répandue  dans  TOrient,  où  leur 
gue  s'était  établie  avec  leur  déDomif/ 
Mais  j'aurais  t>eau  vouloir  vous  par*"; 
ces  choses,  il  faut  les  lire  pour  les  se* 
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mêmes  voies  que  les  religions  delà 
Lisez   l'histoire  de  l'Eglise,  et  tous  ^t 
les  pro.'iiffi'S  de  la  religion  chrétienne  ^ 
elle  résolu  d*entrer  dans  un  pays.elie' 
s'en  faire  ouvrir  les  portes  ;  tous  les  m^ 
ments   sont  bons  pour  cela  :  quelqti' 
Dieu  veut  Se  Servir  de  quelques  piîcli'^ 
quelquefois  il   va  prendre  sur  le  irOnc 
empereur,  et  fait  plier  sa  tête  sous  !e 
de  l'Evangile. 

La  religion  chrétienne  ie  cacne-l-c'ie  -' 
les  lieux  souterrains tAttendeï  un  ruoa 
et  vous  verrez  la  majesté  impéridle  pj' 
pour  elle.  Elle  traverse,  quand  elle  veut, 
mers,  los  rivières  et  les  montagnes  ;  ce 
sont  pas  les  obstacles  d'ici-baS  qai  i  en: 
chent  d'aller.  Mettez  de  là  répugnance  ^ 
les  esprits,  elle  saura  taincrô  ces  rép'if 
ces.  Établissez  des  coutumes,  formez  o 
usages,  publiez  des  édits,  faites  des  loi':  * 
triomphera  du  climat,  des  lois  qui  en  rt> 
tent,  et  des  législateurs  qui  les  auront  id^ 
Dieu,  selon  ses  décrets,  que  nous  ne  ci 
naissons  point,  étend  ou  resserre  les  ih^H 
de  sa  religion.  ,  . .  ,., 

Chose  admirable  I  la  religion  chré  len 
li  ne  semble  avoir  d'objet  que  la  '«'■  ^ 
^0  l'autre  vie,  fait  encore  notre  bont.^j 
dans  celle-ci.  Nous  devons  au  Clinsiinni>H 

et  dans  le  gouvernement  un  ceiia'p     . 
politique,  et  dans  la  guerre  un  ceriaio 
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logeas,  que  la  nature  humaine  ne  saurait 

if9«i  rpcoTioaflre.   Oo  a  osé  ayancer  que 

'   ji  vériUblas  Chrétiens  ne  formeraient  pas 

10  Etat  qui  pûl  subsister.  Pourquoi  non? 

1  (lieraient  des  citoyens  inGniment  éclairés 

î.  IV  leurs  detoirs»  et  qui  auraient  un  très- 

f  f»A %k\t  pour  les  remplir;  ils  sentiraient 

l  lA-Uien  les  droits  de  la  défense  naturelle  ; 

^  {tes  ils  croiraient  de?oir  à  la  religion,  plus 

«penseraient  devoir  è  la  patrie.  Lt'S  prin- 

é^  du  Chrislianisme,  bien  gravés  dans  le 

«ar,  seraient  iuSoiment  plus  forts  que  ce 

1*1  boaneor  des  monarchies,  ces  vertus 

^■MÎQt'S  lies  républiques,  et  cette  crainte 

lenile  lifsKtats  despotiques. 

iuM  un  pays,  où  Ton  a  le  malheur  d'à- 

v«r«D«religioD  que  Dieu  n'a  pas  donnée, 

i&«ib>Qiouri  nécessaire  qu'elle  s'accorde 

U  Diorale,  parce  que  la  religion,  même 

\  ttl  l6  meilleur    garant    que    les 

m  poissent  avoir  de  la  probité  des 

UiMjlQQ  païenne,  gui  ne  défendait  que 

4tt9)<|Mimae8  grossiers,  qui  arrêtait  la 

uoiijjttflilonnait  le  cœur,  pouvait  avoir 

<lftma»/Q6ipiHbles  :  mais  une  religion 

fvtfriAippe  toutes  les  passions;  qui  n'est 

^ffajiloase  des  actions  que  des  désirs 

«^  ^ /«osées  ;  qui   ne  nous  tient  point 

««ifi»  par  quelques  cbaîues,  mais  par  un 

»»»ir»iofioi  de  fils;  qui  laisse  derrière 

^^«ii/ifilice  humaine,  et  commence  une 

^»^* justice;  qui  est  faite  pour  mener  sans 

cn$e  du  repi-nlir  «^  l'amour,  et  de  l'amour 

*(i repentir;  qui  met  entre  le  juge  et  le  cri- 

9)uW  un  grand  médiateur,  entre  le  juste  et 

^D^ialeur  un  grand  juge;  une  telle  reli- 

^  fie  doit  point  avoir  de  crimes  inexpia* 

Afes.  Vais,  quoiqu'elle  donne  des  craintes 

H <ies  espérances  à  tous,  elle  fait  assez  sentir 

}u^5'ii  n'y  a  point  de  crime,  qui  par  sa 

ii/dre  soit  inexpiable,  toute  une  vie  peut 

l'élre;  qu'il  serait  très-dangereux  de  tour* 

Sfoler  sans  cesse  la  miséricorde    par  de 

^^ureaux  crimes  et  de  nouvelles  expiations; 

ti'înquiets  sur  les  anciennes  dettes,  jamais 

félines  envers  le  Seigneur,  nous   devons 

{  Craindre  d'en  contracter  de  nouvelles,  de 

/  AfiQtiler  ta  mesure,  et  d'aller  jusqu'au  terme 

^  la  bonté  paternelle  finit.    Momtbsqcibu. 

EMPLOI  DU  TEMPS. 

Rien  ne  peut  arrêter  le  temps,  qui  entraîne 
vtc  lui  tout  ce  qui  parait  le  plus  immobile. 
Moins  on  a  de  temps,  plus  il  importe  de  le 
a.éiiai$er.  Pendant  que  le  temps  si  précieux 
«t  si  court  de  cette  vie  nous  est  donné,  hê* 
icyTis-noos  de  remployer. 

Le  temps  est  précieux,  mais  on  n'en  con- 
naît pas  le  prix;  on  le  connaîtra  quand  il  n'y 
aura  plus  lieu  d'en  profiter.  Nos  amis  nous 
le  diioandent  comme  si  ce  n'était  rien,  et 
nous  le  donnons  de  même.  Souvent  il  nous 
est  è  charge;  nous  ne  savons  qu'en  faire, 
et  oous  en  sommes  embarrassés.  Un  jour 
Viendra  qu'un  quart  d'heure  nous  paraîtra 

p!iis  estimable  et  plus  désirable  que  toutes 

iei  (crtutjes  de  l'univers.  Dieu,  libéral  et 


BiagniGque  dans  tout  le  reste,  nous  apprend. 

Car  la  sage  économie  de  sa  providence, corn- 
ien  nous  devrions  être  circonspects  sur  le 
bon  usage  du  temps,  puisqu'il  ne  nous  en 
donne  jamais  deux  instants  ensemble,  etquu 
ne  nous  accorde  le  second  qu'en  nous  retirant 
le  premier,  et  qu'en  retenant  le  troisième[danf 
$a  main  avec  une  entière  incertitude  si  nous 
l'aurons.  Le  temps  nous  est  donné  pour  mé' 
nager  l'éternité;  et  l'éternité  ne  sera  pas 
trop  longue  pour  regretter  la  perte  du 
temps,  si  nous  en  avons  abusé. 

FÉNELON. 

Notre  vie  est  toujours  emportée  par  le 
temps  qui  nous  échappe;  lâchons  d*y  atta- 
cher quelque  chose  de  plus  ferme  que  lui. 

Il  est  tard  de  ménager  auand  on  est  au 
fond  :  rien  de  plus  essentiel  que  de  travail» 
1er  de  bonne  heure.  Il  faut  épargner  le 
temps  de  la  jeunesse  :  celui  qui  reste  au 
fond  n'est  pas  seulement  le  plus  court,  mais 
le  plus  mauvais,  et  comme  la  lie  de  tout 

Tâgo.  BOSSUBT. 

ENFANT  PRODIGUE  (g. 

De  tant  d'heureux  sujets  que  nous  offrent 
les  Ecritures,  l'un  des  plus  touchants,  sans 
doute,  est  la  parabole  de  VEnfàni  prodigué; 
jamais  le  génie  oriental,  si  fertile  en  apolo- 
gues, n*en  a  imaginé  un  dont  l'action  soit 
plus  simple  et  plus  intéressante  h  la  fois, 
dont  la  morale  soit  plus  douce,  plus  affec- 
tueuse et  plus  tendre. 

Des  Pharisiens  et  des  Scribes,  au  cœur 
dur,  murmuraient  de  ce  que  JésusrChrist 
accueillait  les  pécheurs  et  mangeait  avec 
eux  r  Jésus-Christ  leur  dit  : 

Un  homme  avait  deux  fils;  le  plus  jeune  dit 
à  son  pire  :  Mon  pire^  donnex^moi  ce  qui  doit 
me  revenir  de  votre  bien  ;  et  le  pire  leur  Ât  te 
partage  de  son  bien.  Peu  de  jours  après,  le 
plus  jeune  de  ces  deux  enfants  ayant  amassé 
tout  ee  quil  avait,  s'en  alla  dans  un  pays  fort 
éloigné^  oUi  il  dissipa  tout  son  bien  en  débau-' 
ches. 

Après  qu'il  eut  toiU  dépensé^  une  grands 
famine  survint  dans  ce  pays,  et  il  commença  à 
tomber  dans  Vindigence. 

Il  s'en  alla  donc  et  s'attacha  au  service  d'um 
des  habitants  du  pays  qui  l'envoya  à  sa  mai* 
son  des  champs  pour  y  garder  les  pourceaux. 
Et  M,  t7  eût  été  bien  aise  de  se  nourrir  des 
cosses  que  les  pourceaux  mangeaient.  Mais 
personne  ne  lui  en  donnait» 

Enfin,  étant  rentré  en  fut-mAne,  t7  dit  : 
Combien  y  a-t-il  cken  mon  pire  de  serviteurs 
à  gages f  qui  ont  plus  dé  pam  qu*il  ne  leur  en 
faut;  et  moi  je  meurs  ici  de  faxml 

Il  faut  que  je  porte  ^  que  faille  trouver  mon 
pirSf  et  queie  lui  dise  :  if  on  pire^fai  péché 
contre  le  ciel  et  contre  vous)  je  ne  suis  plus 
digne  d'être  appelé  votre  fils  ;  traitez -moi 
comme  lun  des  serviteurs  qui  sont  à  vos  aages* 

Il  se  leva  donc  et  vint  trouver  son  pers  :  et 
lorsqu'il  était  encore  hien  loin,  son  pire  l'a^ 
perçut  etjut  touché  de  compassion;  a/,  cou» 
rar^t  à  lai,  it  se  jeta  à  son  cou  et  le  baisa. 

Son  fits  lui  du  :  Mon  pire,  j'ai  péché  contré 
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le  ctel  et  contre  vous^  et  je  ne  suis  plus  digne 
d'être  appelé  votre  /Ut. 

Alors  le  pire  dit  à  ses  serviteurs  :  Apportez 
promptement  la  plus  belle  robe  et  Ven  revêtez^ 
mettez'lui  un  anneau  au  doigta  et  des  chaus 
suret  aux  pieds  ;  amenez  aussi  le  veau  gra-^  ei 
le  tuez;  faisons  bonne  chère  et  livrons-nout  à 
la  joie,  parce  que  mon  fils  que  voici  était 
tnortf  et  il  est  ressuscité:  il  était  perdu,  et  il 
est  retrouva.  Ils  commencèrent  donc  de  faire 
festin. 

Cependant  son  fils  aine,  qui  était  dons  les 
champs^  revint,  et  lorsqu'il  fut  proche  de  ta 
maison,  il  entendit  les  concerts  et  le  bruit  de 
ceux  qui  dansaient.  Il  appela  un  des  servi  * 
teurs  et  lui  demanda  ce  que  c^était. 

Le  serviteur  lui  répondit  :  C^est  que  votre 
frire  est  revenu,  et  votre  père  a  tué  le  veau 
gras  parce  qu'il  te  revoit  en  santé. 

Ce  qui  rayant  mis  en  colère,  il  ne  voulait 
point  entrer  dans  le  logis  ;  mais  son  père  étant 
sorti  commençait  de  Ven  prier. 

Sur  quoi  prenant  la  parole,  il  dit  à  son 
père  :  foilà  déjà  tant  d'années  que  je  vous 
sers;  je  ne  vous  ai  jamais  désobéi  en  rien  de  ce 
que  vous  m'avez  commandé;  et  cependant  vous 
ne  m'avez  jamais  donné  un  chevreau,  pour  me 
réjouir  avec  mes  amis  ;  nmis  aussitôt  que  votre 
autre  fils,  qui  a  manijé  son  bien  en  débau' 
ches,  e:tt  revenu,  vous  avez  tué  pour  lui  le 
veau  gras. 

Alors  le  père  lui  dit  :  Mon  fils,  vous  êtes 
toujours  avec  moi,  et  tout  ce  que  j'ai  est  à 
vous;  mais  il  fallait  faire  festin  et  nous  réjouir, 
parce  que  votre  frère  était  mort,  et  il  cft  res- 
suscité :  il  était  perdu,  et  il  est  retrouvé. 
(Luc,  \f,  11-32.) 

Qui  peut  n*ôtre  pas  ému  en  lisant  ce  récit, 
où  la  naïve  et  sublime  simplicité  du  si}  le  est 
si  parfaitement  d'accord  avec  celle  du  sujet  7 
Combien  cette  tendresse  indulgente  du  père 
de  famille  pour  un  Qls  puni  et  repentant  de 
ses  fautes,  est  d*UDe  morale  plus  vraie,  plus 
salutaire,  plus  appropriée  à  notre  nature  que 
cette  inflexible  sévérité  érigée  en  vertu  par 
presque  toutes  les  écoles  de  la  philosopliie 
antique  !  Les  érsciples  du  Portique  et  même 
ceux  de  rAcadémie  auraient,  comme  les  Pha- 
risiens, condamné  faccueil  facile  que  Jésus- 
Christ  faisait  aux  publicains  et  aux  pécheurs. 
La  plus  indulgente  de  toutes  les  morales  e&l, 
sans  contredit,  la  morale  de  l'Evangile. 

Caiipenon. 

ENFANT  PRODIGUE  (le  holvel}. 

Saint  Jean,  après  son  retour  de  Pathmos  à 
Epbèse,  visita  les  églises  de  TAsie  Mineure, 
pour  corriger  lesabusqui  pouvaient  s*y  èlre 
glissés,et  pour  donner  de  saints  pasteurs  à  cel- 
les qui  n'en  avaient  point. Etant  dans  une  ville 
voisine  d*Epbèse,  il  y  fit  un  discours»  et  re- 
marqua parmi  ses  auditeurs  un  jeune  homme 
d'une  tigure  intéressante;  il  le  présenta  à 
l'évéque,  en  lui  disant  :  «  Je  vous  conh»  ce 
jeune  homme,  en  présence  de  Jésus- Christ 
et  de  cette  assemblée»  »  L'évéque  promii  de 
s'en  charger,  et  d'en  prendre  le  plus  grand 
soin.  L'apôlre  le  lui  recommanda  de  uou- 
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veau,  et  retourna  à  Ephàde.  L*évé(}ue  lo 
le  jeune  homme  dans  sa  maison,  Tinstruis 
et  le  forma  à  la  pratique  des  vertus  eh 
tiennes;  après  quoi  il  lui  administra  le  l;i 
téme  ei  la  confirmation.  Croyant  n'avoir  [ 
rien  à  craindre  de  sa   part,  il  veilla  sur 
avec  moins  d'exactitude,  et  finit  par  !e  i 
ser  mattre  de  ses  actions.  De  jeunes  déL 
chés  qui  s'en  aperçurent  le  gagnèrent  inso 
siblemenl  et  le  firent  entrer  dans  leur  v 
ciélé.  Bientôt  le  jeune  homme   oublia 
maximes  du  Christianisme,  et  à  force d. 
cumuler  crimes  sur  crimest  étouffa  tout  f 
mords.  Il  en  vint  jusqu'à  se  faire  chef  de  > 
leurs,  et  se  montra  le  plus  déterminé  cou 
le  plus  cruel  de  la  bande.  Quelque  le/ 
après  ,     saint   Jean    eut    occasion  aV 
dans    la  môme  ville.  Lorsqu'il  eut  lem 
les  affaires  qui  Vy  appelaient,  il  dit  a  \\ 
(\ue  :   «  Rendez-moi  le   dépôt  que  J^-su 
Christ  et  moi  vous  avons  confié,  en  présen 
de  votre  église.  »  L'évoque  étonné  De  sa> 
ce  que  signifiait  cette  demande  :  il  s'iii:  . 
nait  que  I  apôlre  parlait  d'un  dépôt da^g^. 
Le  saint  s'expliquant,  lui  dit  qu'il  lui  ici 
mandait  l'âme  de  son  frère  qu'il  lui  avait  v 
fié.  Alors  l'évoque  lui  répondit  en  $<»u[>ii^ 
et  les  yeux  baignés  de    larmes  :  «  Héias! 
est  mort.  —  De  quel  genre  de  mon?  réjO 
la  saint.  —  Il  (st  mort  à  Dieu,  répiiqits  ' 
vogue,  il  s* est  fait  voleur;  et  au  lieu  dV. 
h  l'église  avec  nous,    il  s'est  établi  sur  >:: 
lijontagne  où  il    vit  avec  des  hommes  iui 
méchants  que  lui.  »  A  ce  discours,  le  >'• 
déchira  ses  habits;  puis,  poussant  un;' 
fond  soupir,  il  dit  avec  larmes  :  «  0)i/  i'^ 
gardien  j*ai  choisi  pour  veiller  sur  râiT.*^ - 
mon  frère!  »  Il  demande  un  cheval  avec  > 
guide,  il  se  rend  è  la  montagne.  Il  fut  ané 
par  les  sentinelles  des  voleurs  ;  mats,  nu /^ 
de  chercher  h  fuir,  ou  de  demander  la  vx 
«  C'est  pour  cela,  s'écria-t-il,  quejesuis  vu 
Condui.sez-uioi   à   votre  chef.  »  Celui-ci  i« 
voyant  venir,  prit  ses  armes  pour  le  rei 
voir;  mais  quand  il  reconnut  saint  Jean, 
fut  [lénétré  de  crainie  et  de  confusion,  ei  h 
mit  à  fuir.  L'apôlre  oublie  son  grand  âgcei 
sa   faiblesse;  il  Vourl  après  lui  en  c>i^'^^ 
«  Mon  (ils,  pourquoi  fuyez-vous  ainsi  vntr 
pèrel  Cest  nn  vieillard    sans  armes  u'-n 
vous  n'avez  ri>*n  à  craindre.  Mon  liis,  ave 
pitié  de   moi.  Vous  pouvez  vous  reptuii 
voire  salut  n'esi  pas  désespéré;  je  réjO- 
drai  pour  vous  b  Jésus  Christ  ;  je  suis  i  ret 
donner  ma    vie  pour  vous,  comme  J|^^'" 
Chr.st  a  donné  la  sienne  pour  tous  le»  ii<^" ' 
mes.  J'engagerai  mon  Ame  pour  la  *^^'^' 
Arrôuz;  croyez-moi,  je  suis  envoyé  /'a^•''^' 
sus-Christ.  A  ces  mots  le  jeune  hommtjsar. 
rôke,  jette  ses  armes  en  iremblanl,  ei  loi' 
en  larmes.  Il  embrasse  lapôtre  coainie  u' 
pèr«  tendre,  il  lui  demande  pardon;  mais'; 
cachait  sa  main  droite  qui  avait  éléjoi^^''!^', 
de  tant  de  crimes;  il  tâchait,  par  jf  ^'^;^!^|;' 
de  sa  componction,  d'expier  ses  pécuôs 
tant  qu'il  eu  était  capable,  et  de  irouv»ir,  >^ 
Ion  la  belle  expression  de  saint  Cléifle"'»  '^  ^ 
second  bapiême  dans  les  larmes.  v«  ^^,^ 
tomba  è  ses  pieds,  baisa  sa  oiaiu  uruitt:  q 
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t^iail  caeliée»  lui  assura  que  Dieu  lui  n»r- 

onnwilses  péchés,  el  le  ramena  fe  régiis«. 

//jeûnait  elpriaii  pour  lui,  el  avec  lui,  ne 

«e^sait  de  lui  ciier  les  passages  les  plus  lou- 

♦  banls  de  l^riture,  pour  le  consoler  et  l'en- 

;  orager.  Il  ne  le  quitta  qu'après  Tavoir  ré- 

.^ijcilié  kl  Eglise  par  Tabsolutton,  el  par  la 

tn.cipaUttn  des  sacremenls. 

f,  CtéHKKT  D  Alexandrie,  Irad.  de  Goillon. 

ENFANTS   TUODVES 

*T  DAMES  DE  LA  CHARITÉ. 

La  siècle  i  pardonné  le  Christianisme  k 

5uU  Vinccot  de  Paul  ;  on  a  vu  la  philuso* 

^Lt  ptearfr  è  son  lii&toire.  Ou  sait  que, 

^«eo de  troupeaux,  puis  esclave  è  Tunis, 

u  devint  un  prêtre  i^uslre  par  sa  science  et 

VIT  Ms  œuîres  ;  on  sait  qu'il  est  le  fonda- 

\iir  lie  rbOpital  des  Enfants  Trouvés,  de 

o^ttdH  Pauvres  Vieillards,  de  l'hôpital  des 

^iiènecsde  Marseille,  du  collège  des  prè« 

ifti^ Il  Mission,  des  confréries  de  Charité 

â»K\Hpin)lsses,  des  Compagnies  de  Dames 

povtewiicederHAteUDieu,  des  Filles  de 

i«  Chanié,mantes^es  malades,  et  enfin  des 

re(nlr«/i0Br  ceux  qui  désirent  choisir  un 

émdt%^{  qui  ne  sont  pas  encore  déter- 

tt/iÀ  M  la  charité  va-i  elle  prendre  toutes 

lev Motions,  toute  sa  prévoyance? 

^irit  Vincent  de  Paul   fut  puissamment 

Moodé  par  mademoiselle  Legras,  qui,  de 

œfceri  arec  lui,  établit  les  Sœurs  de  la  Cha* 

mé.  file  eut  aussi  la  direction  de  l'hôpital 

àuSom  de  Jésus,  qui,  d'abord  fondé  pour 

çuiraiiie  pauvres,  a  été  l'origine  de  l'Hôpital 

ifénifil  de  Paris.  Pour  emblème  et  pour  ré- 

tciDfieose  d'une  vie  consuuiée  dans  les  tra* 

nux  les  plus  pénibles,  mademoiselle  Legras 

i^oiatida  qu'on  mit  sur  son  tombeau  une 

fdiie  croix,  avec   ces  mots  :  Spe$  mea.  Sa 

Monté  fui  faite. 

Ainsi  de  pieuses  familles  se  disputaient, 
lu  oom  du  Christ,  le  plaisir  de  faire  du  bien 
Kii  hommes.  La  femme   du  chancelier  de 
France  et  D^adame  Fouquet  étaient  de  la 
^flgréj^ation  des  Dames  de  la  Charité.  Elles 
>uient  chacune  leur  jour  pour  aller  instruire 
H  exhorter  les  malades,  leur  parler  des  cho- 
ies nécessaires  au  salut  d'une*  manière  tou- 
chante et  familière.    D'autres  dames  rece- 
îaieot  les  aumônes,  d'autres  avaient  soin  du 
itoge,  des  meubles,  des  pauvres,  etc.  Un 
iQieur dit  que  plus  de  sept  cents  calvinistes 
rtDirèrenidans  le  sein  de  TE^tise  romaine, 
|«rc6  qu'ils  reconnurent   la    vérité  de  sa 
doctrine  dans  tes  productions  d'une  charité  si 
vdtnit  et  si  étendue.  Saintes  dames  de  Mi- 
nmioD,  de  Chantai,  de  la  Peltiie,  de  Lamoi- 
Snon,  îos  œuvras  ont  été  paciliques  l  Les 
uutres  ont  accompagné  vos  cercueils  ;   ils 
lesoDl  arrachés  è  ceux  qui  les  portaient, 
pour  les  |>orter  eux-mêmes  ;  vos  funérailles 
releolissaient  de  leurs  gémissements,  et  Ton 
eûi  cru  que  tous    les  coeurs  bienfaisants 
Paient  passés  sur  la  terre,  parce  que  vous 
veniez  de  mourir. 
TermiuoDS  par  une  renianjue  essenlielle 
cet  article  des  institutions  du  Chrii>tiaui:imo 


en  favrur  de  riiumaniié  souffrante.  On  dit 
que  sur  le  mont  Sainl'H>  rnnrd  un  air  trop 
vif  use  les  ressorts  de  la  respiration,  et 
qu'on  y  vit  rarement  plus  de  dix  ans  :  ainsi, 
le  moine  qui  s*enferme  dans  l'hospice  peut 
calculer  h  peu  près  le  nombre  de  jours  qu'il 
restera  sur  la  terre;  tout  ce  qu'il  g/igne  ad. 
service  ingrat  des  hommes,  c'e^tde  connaî- 
tre le  moment  de  la  mort,  qui  est  ca^hé  au 
reste  des  humains.  On  assure  que  presque 
toutes  les  filles  de  i'Hôtel-Dieu  ont  habitueU 
lement  une  petite  fièvre  qui  les  consume, 
et  qui  provient  de  l'almosi  hère  corrompue 
où  elles  vivent  :  les  religieux  qui  habitei'.t 
hs  mines  du  Nouveau  Monde,  au  fond  des- 
quelles ils  ont  établi  des  hospices  dans  une 
nuit  éternelle,  pour  les  infortunés  Indiens, 
ces  religieux  abrègent  aussi  leur  existence  ; 
ils  sont  empoisonnés  par  la  vapeur  méialli- 
que  :  enfin,  les  pères  qui  s*enferment  dans 
les  bagnes  pestiférés  de  Constantinople  se 
dévouent  au  martyre  le  plus  prompt. 

Le  lecteur  nous  le  pardonnera  si  nous 
supprimons  ici  les  réflexions;  nous  avouons 
notre  incapacité  k  trouver  des  louanges  di- 
gnes de  telles  œuvres  :  des  pleurs  et  de 
i  admiration  sont  tout  ce  qui  nous  reste. 

Chatbaubriand. 

ENFER. 

1.  L'eiifiTest  un  lieu  d'exil  et  de  proscrip- 
tion, où  l'on  est  pour  toujours  privé  de  la. 
vue  de  Dieu,  éloigné  de  sa  personne,  et  sé- 
paré de  la  compagnie  des  saints Deux 

cruelles  choses  y  seront  jointes  ensemble, 
la  douleur  et  la  tureur,  le  règne  de  la  justice 
de  Dieu  et  de  l'iniusiice  de  l'homme  ;  état 
funeste  où  Dieu  déploiera  sur  le  réf)rouvé 
tous  les  fléaux  de  sa  colère,  et  où  le  réprou- 
vé dé|)loiera  contre  Dieu  tous  les  elTorts  de 
sa  haine  et  de  son  imfdété. 

IL  Nulle  créature  qui  puisse  échapper  k 
la  vengeance  de  Dieu,  soit  par  la  fuite,  puis* 
qu'il  est  partout,  soit  par  la  résistance, 
puisqu'il  peut  tout 

III.  Sauvons-nous  au  moins  par  la  crainte 
d'éprouver  le  supplice  horrible  dont  on  nous 

menace C'est  k  auoi  la  religion  nous 

convie.  Elle  y  travaille  môme  de  tout  son 
pouvoir;  et  quand  elle  n'y  réussit  pa^,  elle 
arrose  des  larmes  de  sa  tendresse  les  tom- 
beaux de  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  se  rendre 
k  ses  invitations,  et  qui  ont  mieux  aimé  pé- 
rir que  d'employer  les  remèdes  qu'elle  leur 
a  offerts. 

IV.  Ne  dites  pas,  nous  avons  du  temps 
pour  nous  repentir;  Dieu  est  patient  parce 
qu'il  est  éternel  ;  il  ne  prononcera  pas  tout 
d'uD  coup  la  sentence  contre  les  mt^chanis, 
parce  que  sa  miséricorde  les  tolère  et  les  in- 
vile à  la  pénitence,  et  les  hommes  abusent 
de  cette  bonté  immense,  et  ils  la  font  servir 
k  leur  ruine,  et  ils  changent  en  poison  le 
remède  qui  leur  est  offert.  Peut-être  vont- 
ils  même  jusqu'k  s'imaginer  que  Dieu  n'est 
point,  parce  qu'il  est  patient;  au  lieu  qu'au 
contraire  il  n'est  si  patient  que  parce  qu'il 
est  Dieu,  et  qu'ayant  une  souveraine  puis- 
sance pour  punir  les  méihunt^,  il  a  aussi 
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toute  Télendue  de  réternité  pour  la  jusle 
exécution  de  ses  vengeances  (1). 

Fléghibe. 

ENNUI   (l). 

L*ennui,  qui  paratl  devoir  être  le  partage 
du  peuple,  ne  s*est  pourlant,  ce  semble»  ré- 
fugié que  choz  les  grands  ;  c*est  comme 
leur  ombre  qui  les  suit  partout.  Les  plaisirs» 
presque  tous  épuisés,  pour  eux»  ne  leur 
offrent  plus  qu*une  triste  uniformité  qui 
endort  ou  qui  lasse;  ils  ont  beau  les  diver- 
sifier, ils  diversifient  leur  ennui.  En  .'vain  ils 
se  l'ont  honneur  de  paraître  à  la  tôte  de 
toutes  les  rt^jouissances  publiques;  c'est 
une  vivacité  d  ostentation  »  le  cœur  n'y  prend 
presque  plus  de  part  :  le  long  usage  des 
plaisirs  lésa  rendus  inutiles;  ce  sont  des 
ressources  usées,  qui  se  nuisent  chaque  jour 
à  elles-mêmes.  Semblables  à  un  malade  à 
qui  une  longue  langueur  a  rendu  tous  les 
mets  insi[)ides,  ils  essayent  de  tout,  et  rien 
ne  les  pique  et  ne  les  réveille;  et  un  dégoût 
alfreux,  dit  Job,  succède  à  Pinstant  è  une 
vaine  espérance  de  plaisir  dont  leur  Ame 
5*t^tait  d'abord  fl.utée. 

Toute  leur  vie  n'est  qu'une  précaution  pé- 
nible contre  Tennui,  et  toute  leur  vie  n'est 
qu'un  ennui  pénible  :  ils  l'avancent  même 
en  se  hAlant  de  multiplier  les  plaisirs.  Tout 
est  déjà  usé  pour  eux  è  l'entrée  même  de  la 
vie  ;  et  leurs  premières  anuées  éprouvent 
déjà  les  dégoûts  et  l'insipidité  que  la  lassi- 
tude et  le  long  usage  de  tout  semble  attacher 
à  la  vieillesse. 

Quel  est  donc  le  remède  contre  ce  mal? 
Tordre.  Les  Ames  justes  qui  en  sont  amies, 
elles  qui  ne  donnent  rien  au  caprice  et  à 
Thumeur,  elles  dont  toutes  les  occupations 
sont  à  leur  place,  dont  tous  les  mouvements 
sont  remplis  selon  leur  desiination  et  la  vo- 
lonté du  Seigneur,  le  trouvent  sans  peine. 
Celle  sage  uniformité  dans  la  pratique  des 
devoirs,  qui  paraît  si  triste  aux  yeux  du 
monde,  est  la  source  de  leur  joie,  et  de  cette 
égalité  d'humeur  que  rien  n'altère  :  jamais 
embarrassées  du  temps  que  des  devoirs 
marqués  occupent;  jamais  en  peine  sur  le 
temps  à  venir  pour  lequel  de  nouveaux  de- 
voirs sont  marqués;  jamais  livrées  à  elles- 
mêmes  par  la  variété  des  occupations  qui 
se  succèdent  les  unes  aux  autres,  les  jours 
leur  paraissent  des  moments,  parce  que  tous 
les  moments  sont  à  leur  place  ;  le  temps  ne 
leur  pèse  pas,  parce  qu'il  a  toujours  sa  des- 
tination et  son  usage;  elles  trouvent,  dans 
Tarrangement  d'une  vie  uniforme  et  occupée 
cette  paix  et  cette  joie  que  le  reste  des 
hommes  cherche  en  vain  dans  le  dérange- 
ment et  dans  une  agitation  éternelle. 

Massillon. 

ENVIE  (l'). 

L'envie  est  le  noir  et  le  plus  secret  effet 
d'un  orgueil  faible,  qui  se  sent  ou  diminuer 
ou  effacer  par  le  moindre  éclat  des  autres, 
et  qui  ne  peut  soutenir  la  moindre  lumière. 


i' 


C'est  le  plus  dangereux  venin  de  l'amour 
propre;  il  commence  par  consumer  ce;. 
qui  le  vomit  sur  les  autres,  et  le  porte  au^ 
attentats  les  plus  noirs;  car  l'orgnell  naii- 
relleroent  est  entreprenant,  et  veut  éck'lt^^^ 
mais  l'envie  se  cache  sous  toutes  sortes  •!• 
prétextes,  et  se  platt  aux  plus  sourdes,  au 
plus  perHdes  menées.  Les  médisances  d. 

f;uisées,  les  calomnies,  les  trahisons,  lo; 
es  mauvais  artiQces  en  sont  l'ouvrage  et  i 
partage. 

L'envie,  le  poison  de  tous  les  cœurs,  c 
saint  Grégoire  de  Nazian7e,  est  la  plus  jih 
et  la  plus  injuste  de  toutes  les  passions  : 

ftlus  injuste,  sans  doute,  car  elle  ali.r; 
es  innocents,  mais  la  plus  juste  tout  <i. 
semble,  car  elle  punit  le  coupable  et  fi.i  .< 
juste  et  insupportable  supplice  de  celui  >pi 
la  nourrit  dans  son  cœur.  Quel  est  le  su  A 
de  votre  envie?  Elle   plaît,    elle  est  |vu> 
chérie.  O  Dieul  si  vous  saviez  ce  que  e'^^' 
que  de  plaire  de  cette  sorte,  et  quel  esi  i^ 
fond  de   ses  agréments  1    Mais    venons  it 
quelque  chose  que  le  monde  estime  phi' 
important.  Vous  enviez  h  cet  homme  st' 
élévation  :  s'il  ne  s'acquitte  dignement  d  ii: 
si  grand  emploi,  n'est-ii  pas  plus  digne  J 
pitié  que  d'envie,  et  pouvez-vous  lui  enviai 
une  élévation  qui  découvre  à  tout  Tunivr^ 
ses  faiblesses  déplorables,  ou  ses  empori'- 
roents   furieux ,   ou  ses  ignorances  g' >* 
sières?  Que  s'il  fait  bien  dans  un  grà;  < 
emploi,   pourquoi   portez -vous  envit» .  j 
soleil  de  ce  qu'il  vous  éclaire  avec  lou^'.» 
autres? 

Venez  plutôt  profiter  du  bien  qu'il  f?  a 
tout  l'univers;  profitez  de  cette  beHeU»- 
taine  oui  arrose  vos  terres  aussi  bieo  v^^ 
celles  de  vos  voisins,  au  lieu  de  songera  tu 
foire  tarir  la  source.  Bosscet. 


L'envie  est  une  passion  désordonnée  qm 
ne  peut  souffrir  ni  grâce  ni  vertu  dansies 
Ames  :  il  n'y  a  point  d'autorité,  point  de  ré- 
putation, point  de  bonheur  qu'elle  n'éio  il- 
fàt,  si  elle  pouvait,  dès  leur  nais^^ance. 
Comme  elle  n'a  pas  toujours  la  force  en 
main,  elle  s'aide  de  tous  les  arliOcesd(3  ^ 
tangue  :  soit  qu'elle  cherche  à  détruire  un 
crédit  qui  lui  fait  ombrage,  à  ternir  uim> 
gloire  qui  brille  un  peu  trop  A  son  gît,  ^ 
ruiner  une  fortune  dont  les  débris  peuven 
servir  à  grossir  la  sienne,  è  décrier  ""^ 
probité  qui  lui  fait  obstacle  dans  ses  prét<^'^' 
tiens,  quoique  injustes,  le  moven  ordinaire 
et  le  ressort  presque  universel  dont  eli^'  "; 
sert,  c'est  la  médisance  et  la  calomnie  :  ^^ 
sont  les  préventions  qu'elle  donnai  ce  sof[ 
les  pièges  qu'elle  tend ,  ce  sont  les  coui>^ 

În'elle  frappe  contre  l'honneur  et  le  repuî» 
e  ses  rivaux.  *     ....  „^ 

Quelle  joie  secrète  pour  les  anjbiliein» 
d'entendre  les  mauvais  discours  q«o"  "  , 
de  ceux  dont  ils   voudraient  occuper 
place  I  Quel  plaisir  même  pour  ceux  qi'^f  ^ 
crainte  ou  par  bienséance,  n'osent  i"<^^ 


(I)  Voyez  p!us  loin  rariicle:  Etesnité  ses  pcinis,  col.  4te. 
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J  des  personnes  qu'ils  n'8imenl  pas,  de  les 
i  enteodre  décrier»  sans  hasarder  de  se  dé- 
J  crier  eoi-méiiies I  La  médisance,  ce  vice 
i  d^tesuble,  cooverlil  en  poison  tout  ce  que 
•.   (mnocence  la  plus  pure  lui  oppose  pour  le 

toiat)8(tre  ;  à  rimitation  de  ce  peuple  furieux 

rt  insensé,  elle  se  venge  de  la  lumière  qui 

•^«blouit  eo  décochant  une  grêle  de  pierres 

fi«»mre  le  soleil  (!)  :  c'est  un  monstre  à  cent 

visages  différents,  qui  contrefait  le  langage 

(ie  TamiHéyde  la  compassion,  de  la  louange 

es  de  la  piété  mAme.  La  ntédisance  règne 

fQ  tous  lieux,  et  fait  de  la  société  comme 

tineliamp  de  bataille,  où  mille  coups  mor- 

v«à  rhonneur,  portés  de  toutes  pnris,  sont 
•rj  de  ces  bouches  à  deux  langues  que  la 

y;»<e.dëleste.  Fléchier. 
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EPIPHANIE. 

Savon  POVH  LA  FftTB  DB  l'EpiPHINIB  (2  . 

S«|»,tilnûaare,Jeriita1eni,qiiia  veoUlamen  laom, 
«|«nUMiiiii  super  teortaest.  {Im.  lx,  1.) 


\,909e%  éeluirée,  ô  Jértualem,  eartùlre  iu- 
mtnnai^dkgtoireduSeigneur  i*eil  élevée  iwr  vous, 

Voiioii  Dieu,  mos  frères,  puisqu'il  met 
i9;Mn/liui  sa  parole  dans  ma  bouche  pour 
A/«rrûMiTre  qu'H  arcomplil  par  celle  mai- 
s^iï  Je  souhaitais  il  j  a  longtemps,  je  Ta- 
me,  d'épancher  mon  cœur  derani  ces  au- 
itîs,  et  de  dire  à  la  louange  de  la  grflcc  tout 
rt  qu'elle  opère  dans  ces  hommes  apostoli-» 
<;iie$  pour  illuminer  TOrient.  C'est  donc  dans 
00  rransporl  de  joie  que  je  parle  aujourd'hui 
de  la  Tocation  des  getilits,  dans  cette  mai- 
son d'où  sortent  les  hommes  par  qui  les 
restes  de  la  gentilité  entendent  l'heureuse 
nouvelle. 

A  peine  Jésus,  Tattenteet  le  désiré  des 
Dations*  est  né,  et  Toici  les  mages,  dignes 
pn  mtces  des  gentils,  qui,  conduits  par  Té- 

(l)Dio«l.  Sical.,  Biblioiheca  hisiorîea,  loin.  I, 
p.13i«  édii.  Didoi. 

{if  Voici  comment  le  cardinal  Maury  apprécie 
ce  chef-«rœuTre  de  réiOi|U3nc«  de  la  chairH  :  c  Le 
&t*coa4l  sertuoD  sur  lequel  j*appelle  Paueiitioii  pu- 
liMqoe  fui  précbé  une  {^eiik  fois  aux  Missions*. 
Kiraiigères,  le  joor  de  PEp^phaiiie ,  eu  1685,  par 
i'atfbé  de  Fétielou,  qui  était  alors  âgé  de  ireiile- 
quatre  ans,  et  dont  le  goAi  et  le  taleut  étaient  par 
consultent  déjà  parvenus  à  toaie  leur  maturité. 
I>a»s  le  premier  enihousiasuie  que  nfinspira,  il  y 
a  loogieitipa,  la  découTene  de  ce  uouve;iu  litre  de 
K^oirc  qui  doit  tapi  illnsirer  Téloquence  de  Tarche- 
ynqae  de  Cambrai,  j*invil4i  plusieurs  gens  de  lettres 
à  entendre  un  ttès-beau  discours  de  Boasuei  qui 
h*éiait  encore  connu  de  persoime  ,  et  je  voujus  en 
f^ire  moi-méiue  la  leciure  dans  nuire  comiié,  pour 
raieus  jouir  de  leur  surprise  et  de  leur  ravissement. 
yyi  reoouvelé  plus  d*une  fois  •  et  toujours  avec  un 
égal  raecés  la  même  expérience.  Tout  bon  lecteur 
peut  réitérer  cette  épreuve  avec  confiance  dans  une 
assemblée  de  connaisseurs  capables  d'en  juger.  S*it 
y  anil,  à  mon  in>n,  de  fe&agéiation  dans  le  Juge- 
ment que  je  vais  rsipporier  ,  ce  De  seratt  donc  pas 
à  mol  seul,  mats,  je  pnia  le  dire,  à  réiite  de  mare 
li  tératare  entière  quelle  devrait  être  imputée* 
Ions  les  auditeurs  furent  terrassés  U.'adnii ration. 
Ou  s'écria^  unanimement  que  Vaigie  brillani  de 
H^uz  était  Mu/   capable    de  à*éhver   à   une  it 


toile,  viennent  le  reconnaître.  Bientôt  les 
nations  ébranlées  viendront  en  foale  apr^ 
eux  ;  les  idoles  seront  brisées,  et  la  connais- 
sance do  vrai  Dieu  sera  abondante  comme 
les  eaux  de  la  mer  qui  couvrent  la  terre.  Je 
vois  les  peuples,  je  vois  les  princes  qui  ado- 
rent dans  la  suite  des  siècles  celui  que  les 
mages  viennent  adorer  aujotird'hui.  Nations 
de  rOrient,  vous  y  viendrez  à  votre  tour; 
une  lumière,  dont  celle  de  Tétoile  n*esl  qu'une 
ombre,  frappera  vos  yeux  et  dissipera  vos 
ténèbres.  Venei,  venez,  hâtez -vous  de  venir 
à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob.  O  Eglise  1  6 
Jérusalem  1  réjouissez*vous ,  poussez  des 
cris  de  joie.  Vous  qui  étiez  stérile  dans  ces 
régions,  vous  qui  n'enfantiez  pas,  vous  au- 
rez dans  cette  extrémité  de  Tunivers  des  en- 
fants innombrables.  Que  votre  fécondité  vous 
étonne  :  levez  les  yeux  tout  autour  et  voyez  : 
rassasiez  vos  yeux  de  votre  gloire  ;  que  votre 
cœur  admire  et  s'épanche  :  la  multitude  des 
peuples  se  tourne  vers  vous,  les  fies  viennent, 
la  force  des  nations  vous  est  donnée  :  de 
nouveaux  mages  ,  qui  ont  vu  l'étoile  du 
Christ  en  Orient,  viennent  du  fond  des  Indes 
pour  le  rhercher.  Levez-rous,  6  Jérusalem  1 
Surge,  Utuminare^  etc. 

Mais  je  sens  mon  cœur  ému  au  dedans  de 
moi-même  ;  il  est  partagé  entre  la  joie  et  la 
douliur.  Le  iniuisièrc  de  ces  hommes  apos^ 
loliquos  et  la  vocation  de  ces  peuples  est  le 
triomphe  de  la  rcligiou  ;  mais  c'est  peut*étrc 
aussi  TefTet  d'une  secrète  réprobation  qui 
pend  sur  nos  têtes.  Peut  être  sera-ce  sur  nos 
ruines  que  ces  peuples  s'élèveront ,  comme 
les  gentils  s'élevèn^t  sur  celles  des  Juifs  à 
la  naissance  de  l'Eglise.  Voici  une  œuvre  que 
Dieu  fait  pour  gioriGer  son  Evangile  ;  mais 
n'«>st-ce  point  aussi  pour  le  transférer  7  11 
fauiirait  n'aimer  point  le  Seigneur  Jésus, 
f  our  n'aimer  pas  son  ouvrage  ;  mais  il  fau- 
drait s'oublier  soi-même  pour  n'en  trembler 
las.  Réjouissons-nous  donc  au  Seigneur, 

grande  hauteur.  On  croyait  y  voir  tantôt  rimagina- 
tion  d'Homère, tantôt  h  véhémence  de  l^émosthéne, 
tantôt  le  génie  et  le  patbétique  de  saint  Jean  Cbry- 
sostoiue,  tantôt  la  verve  et  la  majesté  de  Cor- 
neille, tantôt  même,  dans  quelques  traits  de  la  pé* 
roraison ,  Ténergie  et  la  profondeur  de  Tacite, 
souvent  les  élans  et  réiévation  de  Bossuet,  mais 
toujours  une  pureté  unique  de  goût,  et  une  perfec- 
tion inimitable  de  style  qu'on  ne  pouvait  assez  ad- 
mirer. Je  ne  laissais  jamais  éch:ipper  le  volume  de 
mes  mains  durant  la  lecture;  et,  après  avoir  bien 
joui  de  Tivresse  et  de  reutbonsiasme  de  nos  aca- 
démiciens, j^excilais  encore  plus  de  surprise  en 
montrant  que  Touvrage  était  de  Fénelon.  Le  ser- 
mon ne  leur  en  paraissait  que  plus  beau.  On  con- 
cluait de  celte  découverte  que  nous  n'étions  pliix 
au  temps  des  profondes  étudies  littéraires;  que  Ti- 
gnorance  et  la  dissipation  satisfuiies  de  pouvoir 
acquitter,  par  la  contribution  quotidienne  et  légéie 
des  journaux,  le  misérable  coniingent  de  la  conver- 
sation ,  s'aiïrani'bissaienl  trop  souvent  de  toute 
instruction  soignée  et  solide.  On  se  demandait  avec 
étoimement  quel  fonds  on  pouvait  donc  faire  suc 
les  succès  en  littérature,  quand  on  voyait  une  aussi 
grande  renommée  que  celle  deFénelon,  iosoiBsaute» 
depuis  plus  d*un  siècle ,  pour  sauver  de  Toubli  utt 
cber-d*œuvre  d*un  tel  écrivain ,  dont  la  gloire  iu« 
spire  tant  d'intérêt  à  la  nation,  i 
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lies  frères,  au  Seigneur  qui  donne  gloire 
à  Sun  nom;  maisréjouihsous-nous  avec  trcoi- 
blement.  V  oilà  les  deux  pensées  qui  rempti- 
root  ce  discours. 

Esprit  promis  par  la  vérllé  même  à  lous 
ceux  qui  vous  cherchent,  que  mon  cœur  ne 
respire  que  pour  vous  attirer  au  dedans  de 
lui  ;  que  ma  bou<be  demeure  muelle  plutôt 

Sue  de  s'ouvrir,  si  ce  n'est  à  votre  paro.e  1 
^uc  mes  yeux  se  ferment  à  toute  autre  lu- 
mière qu'à  celle  que  vous  versez  d'en  haut  1 
O  Esprit-Saint  1  soyez  vous-même  loat  en 
lous  :  dans  ceux  qui  m*écoutent,  rinlelll- 
gence,  la  sagesse,  le  senlimeut  ;  en  moi , 
la  force,  l'onction,  la  lumière  1  MariCi  priez 
puur  nous.  Ave^  Maria. 

PBBMIBR   POI!IT. 

Quelle  est ,  mes  frères ,  cette  Jérusalem 
dont  le  prophète  parle  ;  cette  cité  paciGqoe 
dont  les  portes  ne  se  ferment  ni  jour  ni  nuit, 
qui  suce  le  lait  des  nations,  dont  les  rois  de 
la  terre  sont  les  noarricipirs  et  vlennentado- 
rer  les  sacrés  vef»liges  ?  Elle  e«l  «t  puissanip, 
que  loutruyauuic  qui  no  lui  sera  pas  soumis 
périra  ;  et  si  heureuse  qu'elle  n  aura  plus 
d*autre  soleil  que  Dieu,  qui  fera  luire  sur  elle 
vn  jour  éternel.  Qui  ne  voit  que  ce  ne  peut 
être  cette  Jérusalem  rebâtie  par  les  Juifs  ra- 
menés de  Babylone,  ville  faible,  malheureu- 
se, souvent  en  guerre,  toujours  en  servitude 
sous  les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains  ;  enfin 
sous  ces  derniers  «réduite  en  cendres,  avec 
une  dispersion  universelle  de  ses  enfants  , 

3ui  dure  encore  depuis  seize  siècles  ?  C*cst 
onc  manifestement  hors  du  peuple  juif  qu'il 
faut  chercher  l'accomplissement  des  promes- 
ses dont  il  est  déchu. 

Il  n*y  a  plus  d'autre  Jérusalem  que  celle 
d'en  haut,  qui  est  notre  mère  ,  selon  saint 
Paul  (  Galat.,  IV,  26):  elle  vient  du  ciel,  et 
elle  enfante  sur  la  terre. 

Qu'il  est  beau,  mes  frères,  de  voir  com* 
ment  les  promesses  se  sont  accomplies  en 
elle  1  Tel  était  le  caractère  du  Messie,  qu'il 
devait,  non  pas  subjuguer  par  les  armes  , 
romme  les  Juifs  charnels  le  prétendaient 
grossièrement,  mais,  ce  qui  est  infiniment 
plus  noble  et  plus  digne  de  la  magnificence 
des  promesses,  attirer,  p.ir  sa  puissance  sur 
les  cceurs,  sous  son  règne  d'amour  et  de  vé- 
rité, toutes  les  nations  idolâtres. 

Jésus-Christ  n;)|i,  et  la  face  du  monde  se 
renouvelle.  La  loi  de  M  iïsc,  ses  miracles , 
ceux  dt*s  prophètes,  n'avaient  pu  servir  de 
diguo  contre  le  torrent  do  1  idolâtrie,  et  con- 
server le  culte  du  vrai  Dieu  chez  un  S(  ul 
peuple  resserré  dcins  un  coin  du  monde;  inais 
celui  qui  vient  d'en  haut  est  au-desMis  de 
tout  ;  â  Jésus  est  réservé  de  posséder  toutes 
tes  nations  en  héritage.  Il  les  possède,  voos 
le  voyez.  Depais  qu'il  a  été  élevé  sur  la  croiz, 
H  a  nltiré  tout  à  lui.  Dès  l'origine  du  chris- 
tianisme, saint  IrénéeelTjrtuUien  ont  mon- 
tré que  l'Eglise  était  déjà  («lus  étendue  que 
cet  empire  même  qui  se  vant.tit  d'être  lui 
seul  tout  l'univers.  Les  régions  sauvages  et 
inaccessibles  du  Nord,  que  le  soleil  éclaire  à 
peine,  ont  vu  la  iumière  céleste.  Les  plages 


brûlantes  d'Afhqne  ont  été  inondées  lie^  l«.r- 
rents  de  la  grâce.  Les  empereurs  mémrss  'ui 
devenus  les  adorateurs  du  nom  qu'ils  bits- 
pbémaient,  et  les  nourriciers  de  l'Eglise  d  ni 
ils  versaient  le  sang.  Mais  la  vertu  de  l'E- 
vangile ne  doit  pas  s'éteindre  après  ces  pr<'- 
miers  efforts;  le  temps  ne  peut  rien  cunire 
elle  :  Jésus-Christ,  qui  en  est  la  source,  est 
de  lous  les  temps;  il  était  hier,  il  est  aujour- 
d'hui et  il  sera  aux  siècles  des  siècles.  Aush 
vois-je  cette  fécondité  qui  se  renouvelle  tou. 
jours  ;  la  vertu  de  la  croix  ue  cesse  d'attirer 
tout  à  elle. 

Regardiez  ces  peuples  barbares  qui  firoai 
tomber  l'empire  romain.  Dieu  les  a  mulu- 
plies,  ettenua  en  réserve  bOUS  un  ciel  glatc, 
pour  punir  Rome  païenne  et  eniv^^du  s^a  : 
des  martyrs  :  il  leur  lâche  la  bridé,  e(  Iv 
monde  en  est  inondé.  Mais,  en  renverra'. i 
cet  empire,  ils  sesoumetlenl  à  celui  du  Siu- 
veur  ;  tout  ensemble  minisires  des  vengesn- 
ces  et  objets  des  miséricordes,  sans  le  satoir, 
ils  sont  men^s,  conune  par  la  main,  au-dt  - 
vani  de  l'Kvaninle  :el  c'est  d'eux  qu'on  ip  t 
dire  à  la  lettre  qu'ils  ont  trouve  le  Ôieuqu  .i> 
ne  cherchaient  pas. 

Combien  voyons-nous  encore  de  peuph^ 
que  l'Ei^lise  a  enfantés  â  Jésus-Christ  définis 
le  huitième  siècle,  dans  ces  temps  mëaïc  \rs 
plus  malheureux ,  où  ses   enfants   ré(olé>' 
contre  elle  n'ont  point  de  honte  de  loi  repro- 
cher qu'elle  a  éié  stérile  et  répudiée  par  sr.n 
époux  I  Vers  le  dizième  siècle,  flans  ce  siôco 
dont  on  exagère  trop  les  malheurs,  actuu- 
rent  en  foule  â  l'Eglise,  les    uns  sur  les  au- 
tres, l'Allemand,  de  loup  ravissant  devenu 
agneau,  le  Polonais,  le  Poméranien,  hho- 
hcmien,  le  Hongrois  conduit  aux  pieds  des 
apôtres  par  son  premier  roi    saint  Elienm- 
Non,  non,  vous  le  voyez,  la  source  des  r<^- 
Icbles  bénédictions  ne  tarit  point.  Alors  l'é- 
poux donna  df  nouveaux  enfants  à  l'épous', 
pour  la  justifler,  et  pour  montrer  qu'elle  ne 
cesse  point  d'être  son  unique  et  sa  bien- 
aimée. 

Mais  que  vois-je  depuis  deux  siècles?  Des 
régions  immenses  qui  s'ouvrent  tout  à  coup; 
un  nouveau  monde  inconnu  à  l'aorien,  tt 
plus  grand  que  lui.  Gardez-vous  bien  de 
croire  qu'une  si  prodigieuse  découver/e  oe 
soit  due  qu'à  l'audace  des  hommes.  Dieu  ne 
donne  aux  passions  humaines,  lors  niéoie 
qu'elles  semblent  décider  de  tout,  que  ce  qu'il 
leur  faut  pour  être  les  instruments  de  ses 
desseins  :  ainsi  l'homme  s'agite,  mais  Dieu 
le  mène.  La  foi  plantée  d^ins  l'Amérique , 
parmi  tant  d'orages,  ne  cesse  pas  d'y  porter 
des  fruits. 

Que  reslc-t-il  ?  Peuples  des  extrémités  de 
rOrient.  votre  heure  est  venue.  AlcxaiKi'*/?f 
ce  conquérant  rapide,  que  Daniel  dépeint 
comme  ne  louchant  pas  la  terre  de  ses  p>(u^f 
lui  qui  fut  si  jaloux  do  subjuguer  le  monde 
entier,  s'arréla  bien  loin  au  deçà  de  vou«  | 
mais  1.1  charité  va  plus  loin  qae  rorguei'*^' 
les  sables  brûlauis  ,  ni  les  déserts,  ni  |<^* 
montagnes,  ni  la  distance  des  lieux,  ni  k'^ 
temi'étes,  ni  les  écueils  de  tant  de  "U^rs,  "« 
rintem;érie  de  l'air,  ni  le  mili»*u  iM\  ^^'^<^ 
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l  ?fie,  oà  l'on  découvre  an  ciel  nouveau,  ni 
l«-5  (lof lèse  nemii'B,  ni  les  côtes  barbares,  ne 
f^uiealarréier  reui  que  Diru  enroie.  Qui 
sont  ceos-ci  qui  volt*nt  comme  les  nuées  ? 
Vente,  portei  les  sur  vos  ailes^Que  le  Midi, 
^tte  l'Orient,  que  les  lies  inconnues  les  <it- 
trodirot,  el  les  regardent  en  silence  venir  de 
toiQ.  Qtt*iJs  sont  beaux  l«*s  pieds  de  ces  hom- 
nes  qu'on  voit  venir  4la  h<iut  des  montagnes 
jpfiorter  U  |Niix,annoncer  Irs  biens  éternels, 
précbor  le  saint,  et  dire  :  O  Sion  I  ton  Dieu 
rtforra  sor  toi.   Les   voici   ces  nouveaux 
cooquéraots, qui  viennent  sans  armes,  ex- 
cepté la  croix  du  Sauveur.  Ils  viennent,  non 
pour  enlever  les  richesses  et  répandre  le 
w|  des  vaincus  ,   mais  pour  offrir  leur 
pvpre  sang  et  communiquer  le  trésor  cé- 
irtie. 
htples  qui  les  vîtes  venir,  quelle  fut  d*a- 
M  votre  surprise,   et  qui  peut  la  repré- 
Miiert  Des  hommes  qui   viennent  à  vous 
ttnHre  attirés  par  aucun  motif  ni  de  corn- 
wftp,  al  d'ambition,  ni   do  curiosité  ;  des 
^«■Ms  qoi,  sans  vous  avoir  jamais  vus  , 
UMUToir  même  oA  vous  êtes,  vous  aiment 
littnaist,  quittent  tout  pour  vous,  et  vous 
ckcrdi^w  travers  de  toutes  les  mers  avec 
Usl  de Ibi^es  et  de  périls,  pour  vous  faire 
Hi^éekue  éternelle  qu'ils  ont  découverte  ! 
Mtefeasevelies  dans  Pombredela  mort , 
fvr/ipfimîère  sur  vos  télés  1 
t  fai  doit-on,  mes   frères ,  cette  gloire  et 
tWieèénédicUon  de  nos  jours  ?  A  la  Compa- 
piedeJésus,  qui,  dès  sa  naissance,  ouvrit, 
Nrle  secours  des  Portuffais,  un  nouveau 
rkfinio  à  |*Kvangile  dans  les  Indes.  N'est-ce 
pis  elle  qui  a  allumé  les  premières  étincelles 
^0  fea  de   l'apostolat  dans  le  sein  de  ces 
(^^■aH  livrés  à  la  grâce?  Il  ne  sera  jamais 
Hbcé  de  la   mémoire  des  justes  le  nom  de 
cet  ealant  d*Ignace,  qui ,  de  la  même  main 
^Ql  il  avait  rejeté  l'emploi  de  la  confiance  la 
pin»  éclatante,  forma  une  petite  société  de 
prêtres,  germes  bénis  de  cette  communauté 
0  ciel  i  conservei  à  jamais  la  source  d'une 
r^cesi  abondante,  et  faites  que  ces  deux 
ç<^rpi  portent  ensemble  le  nom  du  Seigneur 
'ésQi  é  tous  les  peuples  qui  Tignorent  I 

Parmi  ces  différents  royaumes  où  la  grâce 
precd  diverses  formes  selon  la  diversité  des 
niiortls,  des  mœurs  et  des  gouvernements  , 
J^  aperçois  un  qui  est  le  canal  de  l'Evan- 
gile poor  les  antres.  C'e^  à  Siam  oue  se  ras- 
>embl  nt  ces  hommes  de  Dieu  ;  c  est  là  que 
i^lbrme  un  clergé  compofé  de  tant  de  lan- 
çun  tt  de  peuples  sur  qui  doit  découler  la 
parole  de  vie  ;  c'ist  là  que  commenc  nt  é 
(«lever  jusque  dans  les  nues  des  temples  qui 
f^l^ntirootdes  divins  caDtic|ues. 

Graad  roi  [I),  dont  la  main  les  élève,  que 
^  rdrivous  à  ffiire  au  vrai  Dieu  ,  de  votre 
«Korméme,  le  plus  agréable  et  le  plus  nu- 
|u^le  de  tous  les  temples  ?  Pénétrants  et  ai- 
i^oub  observateurs,  qui  nous  niontrea  un 


go&t  si  exquis  ;  fidèles  ministres,  qti*il  a  en- 
voyés du  lieu  où  te  soleil  se  lève  jusqu'à 
celui  où  il  se  couche,  pour  voir  Louis,  rap- 
portez-lui ce  que  vos  yeux  ont  vu  :  ce  ro- 
yauaie  fermé,  non  comnfe  la  Chine,  par  une 
simple  muraille,  mais  par   une  chaîne   do 

f places  fortifiées  qui  en  rendent  les  frontières 
naccessibles  ;  cette  majesté  douce  et  pacifi- 
que qui  règne  au  dedans  ;  mais  surtout  cette 
piété  qui  cherche  bien  plus  à  faire  régner 
Dieu  que  rhomme.  Sache  par  nos  hisloin  s 
la  postérité  la  p'us  reculée,  que  rii)di<  n  est 
venu  meilre  aux  pieds  de  Louis  les  richesse^ 
de  l'aurore  en  reconnaissance  de  l'Evangile 
reçu  par  ses  soins  I  Encore  n'est-ce  pas  assi  z 
de  nos  histoires  ;  fasse  le  ciel  qu'un  jour  , 
parmi  ces  peuples,  les  pères  attendris  disent 
à  leurs  enfants  pour  les  instruire:  Autrefois, 
dans  un  siècle  favorisé  de  Dieu,  un  roi 
nommé  Louis,  jaloux  d'éten<lre  les  conquêtes 
de  Jésus-Christ  bien  loin  au  delà  des  siennes, 
fit  passer  de  nouveaux  apôtres  aux  Indes  ; 
c'est  par  là  que  nous  sommes  chrétiens  ;  et 
nos  ancêtres  accourureni  d*un  bout  de  Tuni- 
vers  à  l'autre  pour  voir  la  sagesse,  la  gloi- 
re et  la  piété  qui  étaient  dans  cet  homme 
mortel  1 

Sous  sa  protection,  que  la  distance  des 
lieux  ne  peut  affaiblir;  ou  plutôt  (car  à  Dieu 
ne  plaise  que  nous  mettions  notre  espérance 
ailleurs  qu'en  la  croix  1)  ou  plutôt,  par  la 
vertu  toute-puissante  du  nom  de  Jésus-Christ, 
évéques,  prêtres,  allez  annoncer  l'Evangite 
à  toute  créature.  'J*entends  la  voix  de  Pierre 
qui  vous  envoie  et  qui  vous  anime,  il  vit,  il 
parle  dans  son  successeur  ;  son  zèle  et  son 
autorité  ne  cessent  de  confirmer  ses  frères. 
C'est  de  la  chaire  principale,  c'est  du  centre 
de  Tunité  chrétienne  que  sortent  les  rayons 
de  la  foi  Li  plus  pure  et  la  plus  féconde,  pour 
percer  les  ténèbres  de  la  gentilité.  Alliz 
donc,  anges  prompts  et  légers  ;  que  sous  vos 
pas  les  montagnes  descendent,  que  les  val- 
lées se  comblent ,  que  toute  chair  voie  le 
salut  de  Oieiu. 

Frappe,  cruel  Japon  ;  le  sang  de  ces  hom- 
mes apostoliques  ne  cherche  qu'à  couler  do 
leurs  veines  ,  pour  te  laver  dan«  celui  du 
Sauveur  que  tu  ne  connais  pas.  Empire  do 
la  Chine,  tu  ne  pourras  fermer  tes  porter. 
Déjà  un  saint  pontife  (2j,  marchant  sur  les 
traces  de  François-Xavier,  a  béni  cette  terre 
par  ses  derniers  soupirs.  Nous  Tavons  vu, 
cet  homme  simple  et  magnanime,  qui  reve- 
nait tranquillement  de  Faire  le  tour  entier 
du  globe  terrestre.  Nous  avons  vu  cette 
vieillesse  prématurée  et  si  touchante ,  ce 
corps  vénérable,  courbé ,  non  sous  le  poids 
des  années,  mais  sous  celui  de  ses  pénitences 
et  de  ses  travaux  ;  et  il  semblait  nous  dire  à 
nous  tous ,  au  milieu  desquels  il  passait  sa 
vie,  à  nous  tous  qui  ne  pouvions  nous  ras- 
sasier de  le  voir,  de  l'entendre,  de  le  bénir, 
de  goûter  l'onction  et  de  sentir  la  bonne 


^curs 
IMUraideSian,  qui  aononcaH  alort des  dispoiitiooi  bvorables  an  christianisme,  et  doul  les  amb» 
^^  CriieaU  aa  diti-oura  cli;  Kénrtoiu 
UiM  PaiU,  évêque  d*Hd>opolis,  et  vicaire  SfOsloUiiue  do  Toa-King,  mort  eo  Cbine  en  1684. 
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odeur  de  Jésus-Chriit  qai  était  en  lui;  il 
84>nibtaU  nous  dire  :  Mainlenaut  me  voilà, 

iL  i.ii9  que  vou!i  ne  yerrei  plus  ma  face. 
<(ius  Tavoii»  vu  qui  venait  de  mesurer  la 
terre  entière  ;  mais  son  cœur,  plus  grand 
que  le  monde,  était  encore  dans  ces  régions 
si  éloignées.  L'Esprit  rappelait  à  la  Chine  « 
et  TEvangile,  qu'il  devait  à  ce  vaste  empire, 
était  comme  un  feu  dévorant  au  fona  de 
ses  enirallles,  qu'il  ne  pouvait  plus  retenir. 
Allez  donc,  saint  vieillard,  traversez  en- 
core une  fois  l'Océan  étonné  et  soumis  ; 
allez  au  nom  de  Dieu.  Vous  verrez  la  terre 
promise  ;  il  vous  sef a  donné  d'y  entrer,  parce 
que  TOUS  avez  espéré  contre  l'espérance 
même.  La  tempête,  qni  devait  causer  le  nau- 
frage, vous  jettera  sur  le  rivage  désiré.  Pen* 
dant  huit  mois  votre  voix  mourante  fera 
retentir  les  bords  de  la  Chine  du  nom  de 
Jéikus-Christ.  O  mort  précipitée  l  ô  vie  pré- 
cieuse, qui  devait  durer  plus  longtemps  1  6 
donces  espérances  tristement  enlevées  1  Bdais 
adoriHis  Dieu,  taisons-nous. 

Voilà,  mc«  frért^s,  ce  que  Dieu  a  f.iit  en 
nos  jours  pour  faire  taire  les  t>ouches  pro- 
fanes et  impies.  Quel  antre  que  Jésua-Christ, 
Fils  du  Dieu   vivant,  aurait  osé  promettre 

3u*après  son  supplice  tous  les  peuples  vicn- 
raient  a  lui,  et  croiraient  en  son  nom  7 
Environ  diz-sept  siècles  après  sa  mort,  sa 
parole  est  encore  vivante  et  féconde  dans 
(outea  les  extrémités  de  la  terre.  Par  fac- 
compliasement  d'une  promesse  inouYe  et  si 
étendue  ,  Jésus  -  Christ  montre  qu'il  timt 
dans  ses  mains  immortelles  les  cœurs  de 
toutes  les  nations  et  de  tons  les  siècles. 

Par  là  nous  montrons  encore  la  vraie 
Eglise  à  nos  frères  errants,  comme  saint  Au- 
gustin la  montrait  aux  sectes  de  son  siècle. 
Qu'il  est  beau,  mes  frères,  qu'il  est  conso- 
lant de  parler  le  même  lang;ige,  et  de  don- 
ner précisément  les  mêmes  marques  de  l'E- 
glise que  ce  Père  donnait  il  y  a  treize  cents 
ansi  C'est  cette  ville  située  sur  le  sommet  de 
la  montagne,  qui  est  vue  de  loin  par  tous  les 
peuples  de  4a  terre  ;  c'est  ce  royaume  de 
Jésus-Christ  (qui  possède  toutes  les  nations  ; 
c'est  cette  société  la  plus  répandue,  qui  seule 
a  la  gloire  d'annoncer  Jésus-Christ  aux  peu- 
ples idolâtres  ;  c'est  cette  Eglise  qni  non- 
seulement  doit  être  toujours  visible,  mais 
toujours  la  plus  visible  et  la  plus  telatante  ; 
car  il  faut  que  la  plus  grande  aotorité  exté- 
rieure et  vivante  qui  soit  parmi  les  chré- 
liens ,  mène  sûrement  et  sans  discassion  les 
simples  à  la  vérité  :  aotrement  la  Providence 
se  manquerait  à  elle-même;  elle  rendrait 
la  religion  impralicable  aux  simples;  elle 
jetterait  les  ignorants  dans  l'abîme  des  dis-» 
eussions  et  des  incertitudes  des  philosophes; 
elle  n'aurait  donné  le  texte  des  EcritureSi 
inanirestement  sujet  à  tant  d'interprétations 
différentes,  que  pour  nourrir  l'orgueil  et  la 
'tjvision.  Que  deviendraient  les  Ames  dociles 
JJjf^autrui,  et  défiantes  d'elles-mêmes,  qui' 
sens^fi^  horreur  de  préférer  leur  propre 
é*étre  crîJ^'  ^®  l'assemblée  la  plus   digne 

vieudraiem^"'*  7  **^  •"''  **  '•"*  ^  ^^^  ^•^ 
"^  \$  humbles ,  qui  craindraient 
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avec  raison  bien  davantage  de  se  tronii 
eux  mêmes,  que  d*être  trompés  par  rEgli!»^ 
C'est  par  cette  raison  que  Dieu,  ouire  i,i 
succession  non  interrompue  des  pasteurs, 
natorcUemeat  si  propre  à  faire  passer  i<i 
vérité  de  main  en  main  dans  la  suite  de  [o'a 
les  siècles,  a  mis  cette  fécondité  si  étendu.^ 
et  si  singulière  dans  la  vraie  Eglise,  pour  u 
distinguer  de  toutes  les  sociétés  retraiu hc^v 
qui  languissent  obscures,  stériles  et  re:>!»  r 
réf  s  dans  on  coin  du  monde.  Gomment  o%é  (■ 
elles  dire,  ces  sectes  nouvelles,  que  l'idui. 
trie  régnait   partout  avant  leur  réfor.i.o 
Toutes  les  nations  ayant  été  données  par  k 
Père  au  FUs,  Jésus-(iiiriat  a-t-il  laissé  perir'> 
son  héritage?  Quelle  niain  plus  pui>saj.t 
qne  la  sienne  le  lui  a  ravi  ?  Quoi  donc.  ^  < 
lumière  était-elle  éteinte  dans  runiur}' 
Peut-être  crojeZ'Veus,  mes  frères,  que  c  e>( 
moi  ;  non  ,  cVst  aaint  Augustin  qoi  pari^^ 
ainsi  aux  donalisles,  aux  manichéens,  ei.to 
changeant  seulement  les  noms,  à  eus  pro- 
testa ncs. 

Cette  étendue  de  rE8:lise,  cette  fécondii" 
de  notre  mère  dans  toutes  les  psrties  du 
monde ,  ce  zèle  apostelîqoe  qui  reluit  dan^ 
DOS  seuls  pasteurs,  et  que  ceux  des  nnu. 
velles  sectes  n'onl  pas  même  etitrepris  d'imi- 
1er,  embarrassent  les  plus  célèbres  défen- 
seurs du  schisme.  Je  l'ai  lu  dans  leurs  dernier* 
livres,  ils  n'onl  pu  le  dissimuler.  J'ai  n 
même  les  personnes  les  plus  sensées  ci  lo> 
plus  droites  de  ce  parti  avooer  que  et: 
éclat,  malgré  toutes  les  subtilités  dont  on 
tâche  de  robscurcir,  les  frappe  jusqudj 
cœur  et  les  attire  à  nous. 

Qu'elle  est  donc  grande  cette  eeo?rM'" 
console  l'Eglise,  qui  la  multiplie,  quiffi^^rc 
ses  pertes,  qui  accomplit  si  glorieosea.  tii 
les  promesses,  qui  rend  Bien  sensible  aut 
hommes,  qui  montre  Jésus -Christ  loujuî^ 
vivant  et  régnant  dans  les  ccenrs  par  h  foi, 
selon  sa  parole,  au  miliea  même  de  sei  (d- 
nemis  ;  qui  répand  en  tous  lieux  son  Eg!i>'^< 
afin  que  tous  les  peuples  puissent  l'écou'er: 
qui  met  en  elle  ce  signe  éclataolqoc  loit 
œil  peut  voir,  et  auquel  les  simples  nuit 
assurés,  sans  discussion,  que  la  vérité  de  h 
doctrine  est  attachée  1  Qu'elle  est  grau^i^ 
cette  œuvre  1  Uais  où  sont  les  ouvriers  cap> 
blés  de  la  soutenir?  mais  où  sont  les  mnii^ 
propres  à  recueillir  ces  riches  moissons  duni 
les  campagnes  de  l'Orieiit  sont  déjà  blan- 
chies 7  Jamais  la  France,  it  est  vrai,  d  a  ea 
déplus  pressants  besoins  pour  elle  qu'au- 
jourd'hui. Pasteurs,  rassemblez  vos  conseils 
et  vos  forces  pour  achever  d'abattre  ce  grand 
arbre,  dont  les  branches  orgueilleuses  mon* 
talent  jusqu'au  ciel,  et  qni  est  déjà  ébranle 
jusqu'à  ses  plus  profondes  racines.  Ne  lais- 
ses aucune  étincelle  cachée  du  feo  de  l^^^^' 
sie  prêt  à  s'éteindre  ;  ranimes  votre  disci- 
pline ;  hàtei-voos  de  déraciner  par  '^  ^'' 
Îfueur  de  vos  canons  le  scandale  et  les  abus; 
ailes  goûter  à  vos  enfants  les  chastes  de- 
lices  des  saintes  Lettres  ;  forma  des  hommt^ 
qui  soutiennent  la  majesté  de  l'Evangile  < 
dont  les  lèvres  gardent  la  sciense.  0  twrvi 
faites  sucer  à  vos  enfants  les  deux  marm  ^^^ 
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U  \i  scifice  el  de  la  charité.  Qae  par  tous 
Uvmlé  loi»€  encore  sor  la  (erre.  Montrez 
^ue  ce  B*esl  pas  en  ?ain  qae  Jésus-Chrisl  a 
proooocé  cff  oracle  poar  tous  les  temps 
uis  restriction  :  Qui  voum  écoute^  tn  écoute, 
)fib  que  les  bcsoi us  du  dedans  ne  fassent 
ras  abaodiioner  ni  oublier  ceux  du  dehors. 
I^  i*«  de  France,  ne  perdez  pas  votre  cou- 
rtine. Daoe  main,  allailez  dans  votre  sein 
10»  propres  enCanls  ;  étendez  l'autre  sur 
celle  eitrémilé  de  la  lerre  où  tant  de  nou* 
luai-Déi,  encore  tendrez  en  Je»u»-Cbrist, 
l»iieot  de  faibles  cris  vers  vou:»,  et  atieii- 
leit^ue  TOUS  ajvx  pour  eux  des  entrailles 
leire. 

J  ioQ«,  qui  avez  dit  i  Dieo,  Vous  é:e$ 

»'i  mt  et  mon  héritage^  ministres  du  Sei- 

pat,  qoi  et  s  aussi  son  héritage  et  sa  por- 

-:4,  bolez  aux  pieds  la  chair  et  le  sans. 

tïa  à  vos  parents  :  Je  vous  ignore.  Ne 

CKuisirz  que  Dieu,  n*écou(ez  que  lui.  Que 

Ri  lui  lont  déjà  al  tachés  ici  dans  un  tra- 

4  ;qlé,  y  persévèrent  ;  car  les  dons  sont 

tf"%ei  il  sufGt  que  chacun  suive  le  sien  : 

fc-^qc'iiiduiineiftt  du  moins  leurs  vœux  et 

kr%  prières  à  Tœuvre  naissance  de  la  foi. 

pcàjcQD  de  ceux  qui  sont  libres  se  dise  i 

•«éme:  Malheur  à  moi  si  je  n*évangélisel 

iksi  peut-être  que  tous  les  royaumes  de 

ffi^oleasemble  n*out  pas  autant  de  prêtres 

liW  paroisse  d*iine  seule  ville.  Paris,  tn 

ir.ncbts  de  la   pauvreté  des  nations,  on 

f%lV..parde  malhcnreux  enchantements,  lu 

pr.i  poor  toi-mêaae  ce  que  In  enlèves  aux 

^*»:iQ  prives  le  champ  du  Seigneur  de 

uc;.1ire;  les  ronces  et  les  épines  le  con- 

'^•la  prives  les  ouvriers  de  la  récom- 

1|^^  an  travail.  Que  ne  puis*je  au  jour- 

•V  nés  frères,   m'éc rier  comme  MoYse 

^  ¥^  du  camp  d'braëj  :  Si  queiquun 

^f  «  UgneuTt  J»*»/  w  joigne  à  moi  I  Dieu 

'^•itiémoin.  Dieu  dev.mt  qui  je  parle, 

*••  '  U  tace  duquel  je  s^r»  chaque  jour, 

^"M  lit  dans  les  cœurs  et  qui  sonde  les 

*«.  SeigQcnr,  vons   le  savez  que  c'est 

^v^oarosion  et  douleur  qu'admirant  voire 

^^^f/y^  ae  me  sens  ni  li  s  forces  ui  le  cou- 

'H'  d'sUrr  Taccomplir.  Heureux  ceux  à  qui 

•»-i  ^OBoez  de  le  faire  I  Heureux  moi-même, 

*^^'  ma  bibtesse  et  mon  indignité,  si  mes 

K'.e»  peuvent  allumer  dans  le  cœur  de 

J|^1«  saint  prêtre   c  tie  flamme  céleste 

T!  ?"  P^beur  comme  moi  ne  mérite  pas 

•bmler.  "^ 

^r  cfs  hommes  ctiargés  des  richesses  de 
^*"fiîe,  la  grâce  croit,  el  le  nombre  des 
Canuse  multiplie  de  jour  en  jour  ;  lE- 
j^*  relenril,  el  son  entière  el  ancienne 
J^«  le  renouvelle.  Là  on  court  pour 
•«»<r  les  pieds  d'un  prêtre  quand  il  passe  ; 
i^'\'^«>^tUe  avec  soin,  avec  un  cœur 
r*?*^^  «▼«de,  jusqu'aux  moindres  parcel- 
V^t  U  parole  de  Dieu  qui  sort  de  sa  hou- 
r*  J-i  00  attend  avec  impatience,  pendant 
r***  U  >eaiafne,  le  jour  du  Seigneur,  oà 
J^  kl  frères  dans  un  saint  repos  se  don- 
J^  »€Ddreiiieni  le  baiser  de  paix,  n'étant 
■^  ensemble  qa*un  cœur  et  qu*une  âme.  Là 
••  «wpire  après  la  joie  des  assemblées , 


après  les  chants  des  louanges  de  Dieu,  après 
le  sacré  festin  de  l'Agneau.  Là  on  croit  voir 
encore  les  travaux,  les  voyages,  les  dangers 
des  apôtres ,  avec  la  ferveur  des  Eg: ises 
naissantes.  Heureuses,  parmi  ces  Eglises , 
celles  que  le  feu  de  la  persécution  éprouve 
pour  les  rendre  plus  pures  1  Heureube;;  ces 
Eglises  dont  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  regarder  la  gloire  d'un  œil  jaloux  I 
On  y  voit  des  catéchumènes  qui  désirent  de 
se  plonger,  non-seulement  dans  tes  eaux 
salutaires,  mais  dans  les  flammes  du  Saiiil- 
Esprit  et  dans  le  sang  de  TAgHrau,  pour  y 
blanchir  leurs  robes  ;  des  cat&humèiies  qni 
attendent  le  martyre  avec  le  baptême.  Quand 
aurons-nous  de  tels  chrétiens,  dont  les  déli- 
ces soient  de  se  nourrir  des  paroles  de  la  foi, 
de  goûter  les  vertus  du  siècle  futur»  et  de 
s'entretenir  de  leur  bienheureuse  espérance  ? 
Là  ce  qui  est  regardé  ici  comme  excessif, 
comme  impraticable,  ce  qu'on  ne  peut  croire 
possible  sur  la  foi  des  histoires  des  premiers 
temps,  esl  la  pratique  actuelle  de  ces  Eglises. 
Là,  être  chrétien,  et  ne  plus  tenir  à  la  terre. 
Cdt  la  même  chose.  Là  on  n'ose  montrer  a 
ces  fidèles  enflammés  nos  tièdes  chrétiens 
d'Europe,  de  peur  que  cet  exemple  conta- 
gieux ne  leur  apprenne  à  aimer  la  vie,  et  à 
ouvrir  leurs  cœurs  aux  joies  empoisonnées 
du  siècle.  L'Evangile  dans  son  intégrité  fait 
encore  sur  eux  toute  son  impression  natu- 
relle. Il  forme  des  pauvres  bienheureux, 
des  affligés  qui  trouvent  la  joie  dans  les 
larmes,  et  des  riches  qni  cr.itgnenl  d'avoir 
lenr  consolation  en  ce  monde  ;  tout  milieu 
entre  le  siècle  et  Jésus-Christ  est  ignoré  ;  ils 
ne  savent  que  prier,  se  cacher,  souffrir,  es* 
pércr.  O  aimable  simplicité  1  6  foi  vierge  !  6 
|oie  pure  des  enfants  de  Dieu  !  6  beauté  des 
anciens  jours  que  Dien  ramène  sur  la  terre, 
et  dont  il  ne  reste  plus  parmi  nous  qu'un 
triste  el  honteux  souvenir  !  Hélas  I  malheur 
à  nous  1  Farce  que  nous  avons  péché,  notre 
gloire  nous  a  quittés,  elle  s'envole  au  delà 
des  mers,  un  nouveau  peuple  nous  l'enlève. 
Voilà,  uies  firères,  ce  qui  doit  nous  faire 
tn  mbler. 

SBCORD  POINT. 

Si  Dieu,  terrible  dans  ses  conseils  sur  les 
enfanta  des  hommes^  n'a  pas  même  épargné 
les  branches  naturelles  de  Tolivier  franc, 
comment  oserions-nous  espérer  qu'il  noua 
épargnera  ,  nous  ,  mes  frères  ,  branches 
sauvages  et  entées,  nous  branches  mortes 
et  incapables  de  fructifier  7  Dien  frappe  sans 
pitié  son  ancien  peuple,  ce  peuple  héritier 
des  promesses,  ce  peuple  race  bénie  d'Abra- 
ham, dont  Dien  s'est  déclaré  le  JHeo  à  jamais  ; 
il  le  frappe  d'aveuglement,  il  le  rejette  de 
devant  sa  face,  il  le  disperse  comme  la  cen- 
dre au  vent  ;  il  nVst  plus  son  peuple,  et  Dieu 
n'est  pins  son  Dieu  ;  et  il  ne  sert  plus,  ce 
peuple  réprouvé,  qu'à  montrer  à  tous  les 
antres  peuples  qui  sont  sous  le  ciel,  la  ma- 
lédiction et  la  vengeance  divine  qui  distilla 
sor  lui  goutte  à  goutte,  et  qui  y  demeurera 
jusqu'à  la  fin. 

Comment  est-ce  que  la  nation  juive  est 
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dcchtie  de  ralliance  de  ses  pères  et  de  Id 
oonsola(i(>n   d'Israël  ?  Le  voici,  mes  frères. 
E  ic  s*e.«l  endurcie  au  uiiliea  des  grâces,  elle 
a  ré^islé  au  SaiiU-Espril,  elle  a  méconnu 
Tenroyé  de  Diou.  Pleine  des  désirs  du  siècle, 
elle  à  rejeté  une  rédemption  qui,  loin  de 
flatier  fioii  orgueil  et  ses  passions  charnelles, 
devait  au  contraire  la  délivrer  de  son  ur- 
eoeil  et  de  ses   passions.   Voilà   ce  qui  a 
fermé  les  cœurs  a  la  vérité,  voilà  ce  qui  a 
éteint  là  foi,  voilà  ce  qui  a  fait  que  la  lu- 
mière luisant  au  milieu  des  ténèbres,  les 
ténèbres  ne  l'ont  point  comprise.  La  répro- 
bation de  ce  peuple  a-t-elle  anéanti  les  pro- 
me.sses  ?  A  Dieu  ne  plaise  I  La  main  du  Tout* 
Puissant  se  plaît  à  montrer  qu'elle  est  ja- 
louse de  ne  devoir  ses  ouvres   qu'à  elle- 
même;  elle  rejette  ce  qui  est,  pour  appeler 
^e  qui  n'est  pas.  Le  peuple  qui  n'était  pas 
même   peuple,  c'est-à-dire  les  nations  dis- 
percées,  qui  n'avaient  jamais  fait  un  corps  ni 
dËtat  ni  de  religion,  ces  nations  qui  vivaient 
enfoncées  dan»»  une  brutale  idolâtrie^  s'as- 
semblent ,  et   sont  tout  à  coup  un   peuple 
bien-aimé.  Cependant  les  Juifs,  privés  de  la 
science    de    Dieu    jusqu'alors    héréditaire 
parmi  eux,  enrichissent  de  leur»  dépouilles 
touies  les  nations.  Ainsi  Dieu  transporte  le 
don  de  la  foi  selon  son  bon  plaisir,  et  selon 
le  profond  mystère  de  sa  volonté. 

Ce  qui  a  fait  la  réprobation  des  Juifs 
(prononçons  ici,  mes  frères,  notre  jugement, 
pour  prévenir  celui  de  Dieu  ) ,  ce  qui  a  fait 
leur  réprobation  ne  doit-il  pas  faire  la  nô- 
tre? Ce  peuple,  quand  Dieu  Ta  foudroyé, 
élait-il  plus  attaché  i  la  terre  que  nous, 
plus  infoncé  dans  la  cbair,  plus  enivré  de 
ses  passions  mondaines,  plus  aveuglé  par 
sa  présomption,  plus  rempli  de  lui-même, 
plus  vide  de  Tamour  de  Dieu?  Non,  non,  mes 
frères  ;  ses  iniauilés  n'étaient  point  encore 
montées  jusqu'à  la  mesure  des  noires.  Le 
crime  de  cruclGer  de  nouveau  Jésus-Christ, 
mais  Jésus-Christ  connu,  mats  Jésus-Christ 
goûté  ,  mais  Jésus-Christ  régnant  parmi 
nous;  le  crime  de  fouler  aux  pieds  volontai- 
rement notre  unique  hostie  de  propitiation 
et  le  sang  de  ralliance,  n*est-il  pas  plus 
énorme  et  plus  irrémissible  que  celui  de  ré- 
pandre ce  sang,  comme  les  Juifs,  sans  le 
connaître  ? 

Ce  peuple  est-il  le  seul  que  Dieu  a  fnppé  ? 
n/uons-uous  de  descendre  aux  exemples  de 
la  loi  nouvelle  ;  ils  sont  encore  plus  ef- 
frayants. Jetez,  mes  frères,  des  yeux  baignés 
de  larmes  sur  ces  vastes  régions  d'où  la  foi 
s'est  levée  sur  nos  télés  comme  le  soleil. 
Que  sont-elles  devenues  ces  fameuses  Egli- 
ses d'Alexandrie,  d'Antioche,  de  Jérusnlem, 
de  Constaniitiople,  qui  en  avaient  d'innom- 
brables sous  elles  ?  C'est  là  que  pendant  tant 
de  siècles  les  conciles  assemblés  ont  éioulTé 
les  plus  noires  erreurs,  et  prononcé  ces  or.:- 
rlcs  qui  vivront  éternellement;  c'est  là  que 
régn.iit  a%ec  majesté  la  sainte  discipline, 
modèle  après  leq  el  nous  soupirons  en  vain. 
Cette  terre  était  armséc  du  sang  des  mar- 
tyrs ;  eile  exhalait  le  parfum  des  vier(;es,  le 
désert  même  fleurissait  par  ses  solitaires  : 
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mais  tout  est  ravagé  sur  ces  montagnes  .i 
coulantes  de  lait  et  de  miel,  où  pai^sai 
sans    crainte    les   troupeaux   d'Israël. 
maintenant  sont  les  cavernes  inaccéssi' 
des  serpents  et  des  basilics. 

Que  reste-t-il  sur  les  côtes  d'Afri<iu»\ 
les  assemblées  d'évéques  étaient  au^îJl  n.. 
breuses  que  les  conciles  univers»  U,  ei  uu 
loi  de  Dieu  attendait  sou  explicaiion 
bouche  d'Augustin?  Je  ne  vois  plus  qu 
(erre  encore  fumante  de  la  foudre  que  h 
y  a  lancée. 

Mais  quelle  terrible  parole  de  relron 
ment  Dieu  n'a-t-il  pas  fait  enteudros!:^ 
terre  dans  le  siècle    passé  I   L'Ân^h  tr 
rompant  le  sacré  lien  de  l'unité,  qui  [> 
seul  retenir  les  esprits,  s'est  livrée  a  i<> 
les  visions  de  son  cœur.  Due  partie  (i(>  l' 
Bas,  l'Allemagne,  le  Danemark,  liS. 
sont  autant  de  rameaux  que  le  glaïNc  ve. 
^eur  a  retranchés,  et  qui  ne  tieniieni^  u^ 
l'ancienne  tige. 

L'Eglise,  il  e6t  vrai,  répare  ces  peri  s  : 
nnnveaux  enfants  qui   lui  naissent  .mi  «j 
des   mers    essui«>nt  ses   larmes  pou.  o 
qu'elle  a  perdus.  Mais  l'Eglise  a  do^  prou 
ses  d'éternité  ;  et  nous,  qu'avons-nous  ' 
frères,  sinon  des  menaces  qui  nous  inori.r 
à  chaque  pas  l'aMme  ouvert  sous  n  )s  p  i 
Le  fleuve  de  la  grâce  ne  tarit  point,  ii 
vrai  ;  mais  souvent,  pour  arroser  de  n  >:(• 
les  terres,  il  détourne  son  conr«,  et  ne  1    - 
dans  l'ancien  canal  que  des  sables  andt^ 
foi  ne  s'éteindra  point,  je  l'avoue;  nu^' 
n'est  attachée    à  aucun   des   lieux  q: 
éclaire;  elle  laisse  derrière  elle  une  aiî   ^ 
nuit  à  ceux  qui  ont  méprisé  le  jour,  (i  i 
porte  ses  rayons  à  des  yeux  plus  pur' 

Que  ferait  plus  longtemps  la  foi  cb  i  >  ^ 
peuples  corrompus  jusqu'à  la  racine,  v 
pnrtenl  le  nom  de  fidèles  que  pour  \v  0' 
et  le  profaner?  Lâches  et  indignes  chre  i 
par  vous  le  christirinisme  est  avili  et  nr 
connu;  par  vous  le  nom  de  Dieu  est  t 
phémé  chez  les  gentils;  vous  n'êtes  (^ 
qu'une  pierre  de  scandile  à  la  porte  de  ! 
maison  de  Dieu,  pour  faire  tomber  ceuii 
y  viennent  cheri  her  Jésus-Christ. 

M.iis  qui  pourra  remédier  aux  nuti^ 
nos  Eglises  et  relever  la  vérité,  qui  est  l"i; 
aux  pieds  dans  les  places  pu bliqtic»?  I'- 
gueil  a  rompu  ses  digues  et  inondé  la  t^rr 
toutes  les  conditions  sont  confomiiKs; 
faste  s'appelle  politesse,  la  plus  fuilo  ^  i 
une  bienséance;  les  insensés  eulraliuii 
sages  et  les  rendent  semblables  à  eux;  > 
mode,  si  ruineuse   par  son  inconsiane  • 
par  ses  excès  capricieux,  est  une  loi  tvr ''i 
nique  à  laquelle  on  sacrifie  toutes  ics/^' 
très  ;  le  dernier  des  devoirs  est  celui  - 
payer  ses  dettes.  Les  prédicateurs  n^^ 
plus  parler  pour  les  pauvres,  à  la  vue  «i  ^ 
fjule  de  créanciers  dont  les  clameurs  m  •  - 
tent  jusqu'au  ciel.  Ainsi  la  justice  faii  i" 
la  charité,  mais  la  justice  elle-(n<5'"f  ii  ^ 
plus  écoulée.  Plutôt  que  de  modérer  l(>|i^ 
penses  superflu(S,  on  refuse  cruelleniC' 
nécessaire  à  ses  créanciers.  La  simple' ^' 
modcbtic,  la  frugalité,  la  probité  exjc^^' 
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\  pères,  leur  ingéDQîté»  lear  padear»  pas- 
I  ponr  dis  TertQS  rigides  et  austères  d*un 
«Af»  trop  grossier.  Soas  prétexte  de  se  po- 
lir, on  s*est  amolli  pour  la  ?oInpté  et  endurci 
cotiTt  la  ferta  et  contre  l'honneor.  On  in- 
\«ste  chaqne  joar  et  à  l'infini  de  nouvelles 
'«rssîtés  poar  aaloriser  les  passions  les 
àtt  odieuses.  Ce  qoi  était  d'un  faste  scanda- 
nt dans  les  conditions  les  plus  élevées ,  il 
i  quarante  ans^est  devenu  une  bienséance 
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Christ  y  commo  les  pharisiens.  En  mAiiie 
temps,  l'aveugle  sagesse  de  la  chair,  qiiî 
jjrétend  avoir  droit  de  tempérer  la  religioa 
au  gré  Ab  ses  désirs,  déshonore  et  énerve  es 

2 ni  reste  de  foi  parmi  nous.  Chacun  marche 
ans  la  voie  de  son  propre  conseil;  chacun, 
ingénieux  à  se  tromper,  se  iait  uoe  fausse 
conscience.  Plus  d'autorité  dans  les  pas* 
leurs,  plus  d*uniformi(é  ^e  discipline.  Le  dé^ 
règlement  ne  se  contente  plôs  d  être  toléré  : 


loor  les  plas  médiocres.  Détestable  raffine-  ^  il  veut  être  la  règle  même,  et  appelle  excès 
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neat  de  nos  jours  l  monstre  de  nos  mœurs  I 
Li  mhère  et  le  luxe  augmentent  comme  de 
uaeert  :  on  est  prodigue  de  son  bien  et 
iv4e  de  cehii  d'sntrui  ;  le  premier  pas  de  la 
brjme  est  de  se  ruiner.  Qui  pourrait  sup- 
9«Vir  les  folles   hauteurs    que    l'orgueil 
iiedeel  1«  bassesses  infâmes  que  Tintérêt 
UiiUîre?  Oq  ne  connaît  plus  d'autre  pru- 
^ewat  qae  la  dissimulation,  plus  de  règle  des 
mite  qie  rintérêt,  plus  de  bienfaits  qui 
}»iMl  aiUcher  à  une  personne  dès  qu'on 
H  Uotn  sa  inutile  on   ennuyeuse.  Les 
i««tvfltèi  jusque  dans  la  moelle  des  os 
1^ ta îkaalemenls  elles  enchantements 
dji fWiin liolcnts  et  raffinés,  ne  trouvent 
f*^  nnetouceur  fade  dans  les  consola- 
is^'Of  rie  innocente;  ils  tombent  dans 
'^^IKin  mortelles  de  l'ennui  dès  qu'ils 
^'Mplos  animés  par  ta  fureur  de  quel- 
/•  ^»o«. Ksl-ce  donc  là  être  chrétien? 
ÀOûê»,  iHoBi  dans  d'antres  terres,  où  nous 
i^iofoasplosréduiu  â  voir  de  tels  disci- 
Ai^ideiéias-Christl  O  Evangile  I  est-ce  là 
<^9K  TOUS  enseignes?  O  foi  chrétienne I 
l^-fpu$;  iaisseï  une  éternelle  nuit  sur 
«  ùcc  de  la  terre,  de  cette  terre  couTerte 
««M  déloge  d'iniquités. 

&û,  encore  une  fois,  voyons  nos  res- 

forces  sans  nous  flatter.  Quelle  autorité 

^srra  redresser  dea  mœurs  ai  dépravées? 

^^^  laresse  vaine  et  intempérante ,  une 

^otité  superbe  et  effrénée  emporte  les 

^priti.  Le  Nord  ne  cesse  d'enfanter  de  non* 

^eaoi  monstres  d'erreur  :  parmi  ces  ruines 

Simienne  foi,  tout  tombe,  tout  tombe 

f^QiDe  par  morceaux;  le  reste  des  nations 

^MUennes  en  sent  le  contre-coup;  on  voit 

^  mystères  de  Jésus-Christ  ébranlés  jus** 

^d'asx^  fondements.  Des  hommes  profanes 

'I  léméraires  ont  franchi  les  bornes  et  ont 

'I^pris  à  dooter  de  tout.  C'est  ce  que  nous 

'f)v«odons  tons  les  jours;  un  bruit  sourd 

''impiété  vient  frapper  nos  oreilles,  et  nous 

^aa^oDs  le  cœur  déchiré.  Après  s'être  cor- 

^pQt  dans  ce  qu'ils  connaissent,  ils  blas-^ 

Ihètnent  enfin  ce  qu'ils  ignorent.  Prodige 

'^ervé  à  nos  jours  1  rinstruction  augmente, 

v(  U  foi  diminue.  La  parole  de  Dieu,  autre- 

tti  li  féconde,  deviendrait  stérile,  si  l'im- 

Vz\é  l'osait.  Mais  elle  tremble  sous  Louis, 

H«  comme.  Salomon,  il  la  dissipe  de  son  re- 

nrd.  Cependant,  de  tous  les  vices,  on  ne 

^«Bt  plus  que  le  scandale.  Que  dis-je?  le 

vaidale  même  est  an  comble  ;  car  Tincré- 

^^ité, qaoitpie  timide,  n'est  pas  muette;  elle 

'^ilie  gKster  dans  les  /conversations,  tantôt 

^  des  raillerif s  envenimées,  tantêt  sous 

^  qocttions  on  Ton  yeut  tenter  Jésus- 
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tout  ce  qui  s'y  oppose.  La  chaste  colombe, 
dont  le  partage  ici-bas  est  de  gémir,  redou« 
ble  ses  gémissements.  Le  péché  abonde,  la 
charité  se  refroidit,  les  ténèbres  s'épaissis- 
sent, le  mvstère  d'iniquité  se  forme;  dans 
ces  jours  d  aveuglement  et  de  péché,  les  élus 
mêmes    seraient   séduits ,   s'ils    pouvaient 
l'être.  Le  flambeau  de  rËvangile,  qui  doit 
faire  le  tour  de  l'univers,  achève  sa  course. 
O'  Dieul  que  vois-je 7  où  sommes-nous?  Le 
jour  de  la  ruine  est^roche,  et  les  temps  se  h  A- 
lent  d'arriver.  Mais  adorons  en  silence  et  avec 
tremblement  l'impénétrable  secret  de  Oieii. 
'  Ames  recueillies,  amea  ferventes,  hAiex«- 
vous  de  retenir  la  foi  prête  A  nous  échapper. 
Vous  sayex  que  dix  justes  auraient  sauvé  la 
ville  abominable  de  Sodome,  que  le  feu  du 
ciel  consuma.  C'est  A  vous  A  gémir  sans 
cesse  au  pied  des  autels  pour  ceux  qui  ne 
gémissent  pas  de  leurs  misères.  Opposex- 
vous,  soyex  le  bouclier  d'Israël  contre  les 
traits  de  la  colère  du  Seigneur;  faites  yio- 
lence  A  Dieu,  Il  le  veut;  d'une  main  inno- 
cente arrêtex  le  glaive  déjA  levé. 

Seigneur,  qui  dites  dans  vos  Ecritures  : 
Quand  mime  uns  mire  oublierait  $on  propre 
/l/s,  le  fruit  de  $e$  entrailUi.  et  mot  je  ne 
voue  oublierai  jamaie  (1$,  XLIX,  15),  ne  dé- 
tournex  point  votre  face  de  dessus  nous.  Que 
votre  parole  croisse  dans  ces  royaumes  où 
vous  I  envoyex;  mais  n'oubliez  pas  les  an- 
ciennes Eglises ,  dont  vous  avez  conduit  si 
heureusement  la  main  oonr  planter  la  foi 
chex  ces  nouveaux  peuples.  Souvenez-vous 
du  siège  de  Pierre,  fondement  immobile  de 
vos  promesses.  Souvenez-vous  de  l'Eglise 
de  France,  mère  de  celle  d'Orient,  sur  qui 
votre  grAce  reluit.  Souvenez-vous  de  cette 
maison,  qui  est  la  vêtre;  des  ouvriers  qu'elle 
forme;  de  leurs  larmes,  de  leurs -prières,  da 
leurs  travaux.  Que  vous  dirai-je.  Seigneur, 
pour  nous-mêmes?  Souvenez-vous^ de  notre 
misère  et  de  votre  miséricorde.  Souvenez- 
vous  du  sang  de  votre  Fils,  oui  coule  sur 
nous,  qui  vous  parle  en  notre  laveur,  et  en 
qui  seul  nous  nous  confions.  Bien  loin  de 
nous  arracher,  selon  votre  justice,  ce  peu  de 
foi  qui  nous  reste  encore,  augmentei*la,  pu- 
rifiez-la, rendez-la  vive;  qu'elle  perce  loutee 
nos  ténèbres,  qu'elle  étouife  toutes  nos  pas- 
sions, qu'elle  redresse  tous  nos  jugements, 
afin  qu'après  avoir  cru  ici-bas,  nous  puis- 
sions voir  éternellement  dans  votre  sein  ce 
que  nous  aurons  cru.  ilmen.       FAubloh, 

ESCLAVAGE 
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Représentez-vous  un  homme  qui  est  né 
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dans  es  richesses  et  qui  les  a  dissipées  par 
ses  profusions,  i^  ne  peut  souffrir  sa  pau- 
vreté. Ces  murailles  nues,  cette  table  dégar- 
nie, cette  maison  presque  abandonnée  où 
l'on  ne  voit  plus  cette  foule  de  domestiques, 
lui  fait  peur.  Pour  se  cacher  à  lui-môme  sa 
misère,  il  emprunte  de  tous  côtés;  il  rem- 
plit par  ce  moyen,  en  quelque  façon,  le  vide 
do  sa  maison,  et  soutient  Téclat  de  son  an- 
cienne abondance.  Aveugle  et  malheureux, 
qui  ne  songe  pas  que  tout  ce  qui  Téblouit 
menace  sa  liberté  et  son  renosl  Ainsi  l'Ame 
raisonnable,  née  riche  par  les  biens  que  lui 
avait  donnés  son  auteur,  et  appauvrie  volon- 
tairement 4:)our  s'ôlre  cherchée  elle-même, 
réduite  à  ce  fonds  étroit  et  stérile,  tAche  de 
tromper  fe  chagrin  que  lui  caust^  son  indi- 
gence, et  de  réparer  ses  ruines,  en  emprun- 
tant de  tous  cô(és  de  quoi  se  remplir. 

Elle  commence  par  sou  corps  et  par- ses 
sens,  parce  qu'elle  ne  trouve  rien  qui  lui 
soit  plus  proche.  Ce  corps,  qui  lui  est  uni  si 
étroitem'ent,  mais  qui  toutefois  est  d'une 
nature  si  inférieure  a  la  sienne,  devient  le 
tus  cher  objet  de  toutes  ses  complaisances. 
Ile  tourne  tousses  soins  de  ce  côté-li  ;  le 
moindre  rayon  de  beauté  qu'elle  y  aperçoit 
suOil  pour  Tarrôter  :  elle  se  mire,  pour  ainsi 
parier,  et  se  considère  elle-même  dans  ce 
corps;  elle  croit  voir  dans  la  douceur  de  ces 
regards  et  de  ce  visage  la  douceur  d*uoe 
humeur  paisible;  dans  la  délicatesse  des 
traits,  la  délicatesse  de  l'esprit  ;  dans  ce 
port  et  cette  mine  relevée,  la  grandeur  et  la 
noblesse  du  courage  ;  faible  et  trompeuse 
image  sans  doute,  mais  enfin  la  vanité  s'en 
repaît.  À  quoi  es-tu  réduite,  Ame  raisonna- 
ble! Toi  qui  étais  née  pour  l'éternité  et 
pour  un  ob^et  immortel,  tu  deviens  é(:rise 
et  ciiptive  d  une  tleur  que  le  soleil  dessèche, 
d'une  vapeur  que  le  vent  emporte,  en  un 
mot,  d'un  corps  oui,  par  la  mortalité,  est 
devenu  un  empêchement  e4  un  fardeau  pour 
l'esprit. 

Elle  n'est  pas  plus  heureuse  en  jouissant 
des  plaisirs  que  ses  sens  lui  offrent;  au 
Gontrairet  elle  8*appauvrit  dans  cette  re- 
eherche,  puisqu'eu  poursuivant  le  plaisir 
et-ie  perd  d'abord  la  raison.  Le  plaisir  est 
un  sentiment  qui  nous  transporte,  qui  nous 
enivre,  et  qui  nous  saisit  indépendamment 
de  la  raison  et  nous  entraîne  malgré  ses  lois. 
La  raison,  en  effet,  n'est  jamais  si  faible  que 
lorsque  le  plaisir  domine;  et  ce  qui  marque 
une  op[)Osition  éternelle  entre,  la  raison  et 
le  plaisir,  c'est  que,  pendant  que  la  raison 
demande  une  chose,  le  plaisir  en  exige  une 
autre  :  ainsi  l'Ame,  devenue  captive  du  plai- 
sir, est  devenue  en  même  temps  ennemie 
de  ia  raison.  Voilà  où  elle  est  tombée, 
quand  elle  a  voulu  emprunter  des  sens  de 
quoi  réparer  ses  pertes.  Mais  ce  n'est  pas. 
là  encore  la  Ou  de  ses  maux;  ces  sens,  de 
qui  elle  emprunte,  emprunt(.*nt  eux-mêmes 
(Je  tous  côtés;  ils  tirent  tout  de  leurs  objets, 
et  engagent  pur  conséquent  à  tous  ces  objets 
exléueurs  TAme  qui,  livrée  aux  sens,  ne  peut 
plus  rien  avoir  que  |)i)r  eui. 

Je  ne  veux  pomt  ici  vous  parler  de  tous 


les  sens  pour  vous  faire  avouer  leur  in: 
gence;  considérez    seulement  la  vue  : 
combien  d'objets  extérieurs  elle  nous  ai 
che  1  Tout  ce  qui  brille,  tout  ce  qui  ril  â 
yeux,  tout  ce  qui  parait  grand  et  magmii 
devient  l'objet  de  nos  désirs  eL  de  i 
curiosité.  Le  Saint-Esprit  nous  en  avaii  1 
bien  avertis,  lorsqu'il  nous  avait  dil  c 
parole  :  «  Ne  suivez  pas  vos  pensées  e:  ^ 
yeux,  vous  souillant  et  vous  corrouiidi 
disons  le  mot  du  Saint-Esprit,  «  vous  , 
tituant  vous-même  à  tous  les  objets  q  i 
présentent.  »  Nous  faisons  tout  le  coiif. 
de  ce  que  Dieu  commande;  nous  nous  ^ 
gageons  de  toutes  parts;  nous  qui  n'a\; 
besoin 'que  de  Dieu,  nous  communa  > 
avoir  besoin  de  tout.  Cet  homme  croit  > 
grandir  avec  un  équipage  qu'il  mx  .: 
avec  ses  appartements  qu'il  rehaussa,  a 
son  domaine  qu'il  étend.  Cette  .feinuie  a 
bilieuse    et   vaine,   croit   valoir  be^u 
quand  elle  s'est  chargée  d'or,  de  pit  rr.. 
et  de  mille  autres  vains  ornements.  Pojr 
parer,  toute  la  nature  s'épuise,  tous  e.^  i 
suent,  toute  l'industrie  se  consume. A. 
nous  amassons  autour  de  nous  tout  ce  <; 
y  a  de  plus  rare;  notre  vanité  se  rep  ii  i 
cette  fausse  abondance,  et  par  là  nous 
bons  insensiblement  dans  les  pièges  Jt 
varice,    triste   et   sombre    passion  a/ 

au'elle  est  cruelle  et  insatiable.*  CV^u 
it  saint  Augustin,  qui  trouvant  Tâine  . 
vreet  vide  au  dedans,  ia  pousse  au  diL 
la  partage  en  mille  soucis,  et  la  coi>^ 
par  des  efforts  aussi  vains  que  laior   ' 
Elle  se  tourmente  comme  dans  un  >■: 
on  veut  parler,  la  voixne  suitpas;cii\^ 
faire  de  grands  mouvements,  ou  scvi^ 
membres  engourdis.  »  Ainsi  l'Ame  vt  i 
remplir,  elle  ne  peut;  son  argent,  f^^- 
appelle  son  bien,  est  au  dehors,  et  cV^'^ 
dedans  oui  est  vide  et  pauvre.  EWe  s^  ^ 
mente  de  voir  son  bien  si  détaché  i^^ 
même,  si  exposé  au  hasard,  si  soumis 
pouvoir  d'autrui  ;  cependant  elle  voit  cr< 
ses  mauvais  désirs  avecjies  riche5ses.  «  i 
varice,  dit  saint  Paul  est  la  racine  de  lou^ 
maux.  »  En  effet,    les   richesses  soi  i 
moyen  d'avoir  presque  sûrement  4uut 
qu*oo  désire.  Par  les  richesses,  t'ambiti' 
se  peut  assouvir  d'honneurs,  le  volufiu' 
de  plaisirs,  chacun  enQn  de  ce  qu  il  ^ 
mande.  Tous  les  mauvais  désirs  nai'^' 
dans  un  cœur  qui  croit  avoir  dans  I  âr^' 
le  moyen  de  les  satisfaire.  Il  ne  faut  ii 
pas  s'étonner  si  la  passion  des  richesses  i 
si  violente,  puisqu'elle  ramasse  en  elle  i<' 
testes  autres.  Que  l'ame  est  asservie; 
quel  joug  elle  est  chargée  1  et,  pour  ^  ^ 
chargée  elle-même,  combien  elle  e^t  Jt^^ 
nue  pauvre  et  captive  1  Bosslkt. 

ESDRAS. 

Le  nom  d'Esdras  est  cher  aux  Hib'^  | 
ils  l'appellent  le  Prince  des  docteurs  de  /t^  ' 
Il  était  iils  du  grand-prôlreSaraias,queic- 
d'Assyrie  avait  lait  mettre  à  mort.  1»  j^M 
lui-môme  le  souverain  pontifical  pendJ'- 
captivité  de  Babylone.  Son  savoir  éc;aiaii  ' 
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<^us.  Il  fut  remarqué  par  te  roi  Artaxer- 

ct6  Loogue-lfain«qui  l'honora  d'une  faveur 

^.trticaiière.  Il  obtint  de  ce  prince  la  per- 

oiissioDdeconduire  à  Jérusalem  une  colonie 

ti  Juifs,  et  en  reçut  de  riches  présents  pour 

rmemeDtdu  temple.  Déjà  une  partie  de 

usition  était  retournée  dans  sa  pairie  sous 

I  eoudoîte  de  Zorobabel,  et  Tob  avait  com- 

»Qcé  à  relever  le  temple.  Esdras  se  pro- 

!>i»4'ichever  ce  grand  ouvrage;  et,  au  mi- 

;>?ode  tous  tes  obstacles  oui  s'y  opposaient, 

i'«uUagloîrede  réussir.  Il  réforma  lesabus, 

ïr^scnvU  les  mariages  des  Juifs  avec  les 

t  e$  des  Gentils,  et  consacra  ta  nouvelle 

^nsakfD,U4 ans  avant  Jésus-Christ.  Cette 

c«»i^  solennité   attira  un  concours  im- 

'*•'.  s€  de  Juifs.  Les  manuscrits  des  Livres 

^aci^\s  èutent  épars  et  livrés  à  la  fidélité  des 

vit^*ies  particuliers;  des  fautes  nombreu- 

>^iryéuient  introduites.  Il  les  revit  avec 

^neilezèle  que  lui  inspirait  sa  piété. 

I^«^it  11  lecture  au  peuple,  qui,  depuis  les 

n*A^ntont  la  nation  était  accablée,  com- 

mt^ï^cQ  perdre  la  connaissance.  Il  les 

rédi^d  (1^  «ogi-deux  livres,  et  en  forma 

an  ttYpsr^ljer  et  authentique.  On  croit 

q-jfduvff/ravail  il  abandonna  les  anciens 

rj/7£tf/iefi)^braïques  ou  samaritains,  pour 

r.c^&fser  ies  caractères   chaldéens-que 

i>t»a-<«ow  aujourd'hui. 

L^iiluirede  ces  événements  est  contenue 
i/<>ii  quatre  livres  connus  sous  le  nom  d*£«- 
^'^«ffliii  l'Eglise  ne  reconnaît  pour  au- 
Ui/n(i()oei  que  les  deux  premiers.  Ils  sont 
^<^tj  foa  par  Esdras  lui-même,  et  l'autre 
('•r  xVébéfflias.  Salgdes. 

BPÉRANCE  (l')  CHRÉTIENNE. 

^9Ui  sommes  les  enfants  des  saints,  et  nous 
^it^ns  'Cette  vie  que  Dieu  doit  donner  à 
frtii  fui  lui  sont  inviolablement  fidèles.  {Tob, 
U«  18.)  Tel  est  le  précis  de  toute  la  religion, 
«motif  le  plus  puissant  des  vertus  qu'elle 
>''S|nre,  la  raison  des  devoirs  qu'elle  impose, 
'source inépuisable  et  divine  des  consola* 
ijQfii  qu'elle  nous  assure, 
iussi  la  religion  de  Jésus-Christ  est-elle 
Ntedans  l'espérance;  elle  reçoit  l'homme 
^  l'entrée  de  la   vie,   et,  le  marquant  du 
^au  des  élus,  le  sépare  du  siècle  présent 
.;inr  le  placer  avec  respect  sur  la  route  de 
éternité:  elle  leconsole,le  soutient  et  le  suit 
<  tous  les  moments  de  son  existence,  -ei  ne 
le  laisse  enfin  qu'à  la  porte  du  ciel, «pour  le- 
quel elle  l'avait  formé.  Le  ciel  même,   où 
lAus  sommes  attendus,  voici  qu'elle  l'ouvre 
a  Qos  regards,  et,  nous  élevant  au-dessus  de 
'i  terre,  elle  nous  fait  contempler,  dans  le 
tionbeur  des  saints,  le  gage  assuré  du  bon- 
beur  qui  nous  est  promis.  Eclatante  nuée 
(letéooinsl  mortels  et  faibles  comme  nous, 
i's  épuisèrent  toutes  les  douleurs,  ils  prati- 
quèrent toutes  les  vertus,  et  nous  ont  laissé, 
avec  leurs  exemples,  l'espoir  de  partager 
leur  couronne.  Noble  et  magnifique  héri- 
te! l'incrédulité  le  repousse,  l'indifférence 
ieaé^ige;  mais  le  fidèle  en  jouit  d'ayance 
|ar  la  foi.  Au  milieu  des  prospérités  ou  des 


douleurs  de  la  vie,  en  butte  *aux  persécu- 
tions iies  hommes  ou  environné  de  leurs 
hommages,  placé  par  la  Providence  au  faite 
des  honneurs  ou  sur  la  ruine  de  toutes  les 
grandeurs  humaines,  le  vrai  Chrétien  médite 
en  paix  ses  espérances  immortelles.  Il  y 
trouve  à  tous  les  moments  l'appui  nécessaire 
de  sa  vertu,  et  la  plus  douce  consolation  dans 
ses  peines...  Pour  conduire  l'homme  à  la 
vertu,  ce  n'est  pas  assez  de  lui  en  présenter 
les  maximes,  ni  môme  de  lui  en  raire  con- 
naître l'excellence  et  la  beauté  ;  il  faut* 
avant  tout,  l'éclairer  sur  la  fin  glorieuse  qui 
lui  est  réservée,  imprimer  à  son  âme  abattue 
la  noblesse  et  l'élévation  dignes  de  sa  haute 
destinée;  lui  inspirer  enfin  le  courage  et 
la  constance  nécessaires  pour  la  mériter.  Or, 
l'espérance  chrétienne  seule  nous  éclaire  sur 
notrodestinée;  elle  ennoblit  nossenliments, 
élève  et  fortifie  nos  Ames  :  donc  elle  est  né- 
cessaire à  la  vertu. 

L'espérance  chrétienne  seule  nous  éclaire 
sur  la  fin  qui  nous^est  réservée.  Observons 
d'abord  que  toute  la  morale,  ou  plutôt  toute 
la  science  de  l'homme  se  réduit  à  cette 
question  :  Quelle  est  la  fin  dernière  de 
l'homme? La  religion  résout  tous  les  mys- 
tères en  nous  montrant  notre  destinée  com- 
posée d'une  double  existence  :  à  l'une  appar- 
tiennent les  combats  et  les  épreuves;  à 
l'autre,  le  repos  et  la  couronne.   Je   sais 

3u'une  sage  philosophie  promettait  aussi 
os  récompenses  dans  une  vie  meilleure; 
mais  toute  doctrine  humaine  commençant 
par  le  doute  et  procédant  par  la  dispute,  fi- 
nit nécessairement  par  l'incertitude.  La  reli- 
f;ion  seule  donne  l'assurance  :  ce  n'est  plus 
'homme  qui  dispute,  c'est  Dieu  lui-même 
qui  révèle.  Tandis  que  la  philosophie  ba- 
lance, la  religion  décide  :  la  philosophie 
exhorte  et  conseille;  la  religion,  avec  une 
autorité  à  la  fois  divine  et  maternelle,  nous 
commande  d'espérer  le  ciel  et  de  le  mériter 
parla  vertu.  Dès-lors  plus  d'incertitude  :  la 
vertu  devient  le  premier  intérêt  de  l'homme; 
et,  pour  exprimer  en  un  mot  toute  la  force 
de  la  morale  chrétienne,  elle  est  le  {seul 
bien  nécessaire.' Au  contraire,  si  l'homme 
cesse  d'envisager  la  fin  divine  pour  laquelle 
il  est  créé,  les  biens  de  la  terre  seront  son 
unique  et  dernière  fin.  Âh  l  pourquoi  ne*  se 
dirait-il  pas  dans  ses  sombres  pensées:  c  Je 
suis  seul  dana  l'univers,  sans. témoins  dans 
les  cieux,  sans  juge,  sans  avenir.  La  pre- 
mière loi  de  la  nature  me  force  à  chercher 
le  bonheur,  et  les  moyens  sont  à  mon  choix  : 
il  me  le  faut  certain,  car  je  n'ai  ou'un  mo- 
ment pour  jouir;  il  me  le  faut  présent,  car 
le  jour  de  demain  ne  m'est  pas  assuré;  il  me 
le  faut  absolu,  car  rien  ne  me  dédommagerait 
d'un  sacrifice.  »  L'abbé  LBoais-DovAL. 

é 

ESPERANCE  CHRETIENNE  M, 

SKULB  CONSOLATION  BFFICACB  DANS  LES  PBtlIBS 

DB  GBTTB  VIE. 

La  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  un.  étal 
de  préparation  et  d'épreuves.  Sa  condi- 
tion est  celle  d'un  étranger  banni  pour  au 
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temps  do  sa  patrie.  Or,  la  Yerlu  propre  do 
l*boinme  voyageur  devait  être  Tespérauce, 
seule  verlu  qui,  le  dirigeant  vers  un  avenir 
plus  heureux  «  pouvait  r(^paDdre  quelque 
douceur  sur  les  tristes  jours  desonpèleri* 
nage»  et  plus  encore  sur  ses  derniers  mo- 
ments. Aussi  Pespéranco  est-elle  la  consola- 
tion du  chrétien  pendant  la  vie  ei  à  la  mort. 

Pendant  la  vie,  elle  ne  nous  affranchit  pas 
de  nos  douleurs»  ce  serait  nous  en  ravir  la 
récompense;  mais  elle  nous  apprend  aies 
aimeri  elle  les  change  en  biens  véritables. 
Bienheureux  les  pauvres  I  dit  le  Sauveur  du 
monde  ;  bienheureux  ceux  qui  pleurent  1 
bienheureux  ceux  qui  souffrent  pefsécutioni 
Partout  il  place  le  bonheur  è  côté  de  l'infor- 
tune. Quel  langage  1  Un  Dieu  seul  pouvait 
le  faire  entendre  aux  hommes,  et  surtout  le 
leur  faire  goûter.  La  philosophie  n'avait  pas 
osé  dire  :  Bienheureux  ceux  qui  pleurent  I 
elle  n'avait  pas  droit  d^ajouler  :  car  ils  se- 
ront consolés.  Ces  promesses,  Jésus-Christ 
les  adressait  aux  malheureux  accablés  sous 
le  poids  de  la  misère  et  des  travaux. 

Hélas  I  ce  n'est  pas  à  vous ,  mes  frères, 
qu'il  Tant  demander  si  elles  sont  moins  né- 
cessaires aux  grands  et  aux  puissants  du 
monde  ;  si  elles  doivent  moins  retentir  dans 
les  palais  des  rois  que  dans  la  chaumière  du 
|)auvre.  Le  monde  tous  appelle  heureux  : 
ai  l'on  demande  au  vulgaire  où  se  trouve  le 
bonheur,  c*est  sur  cette  enceinte  que  se 
porteront  ses  regards  ;  et  pourtant  chaaue 
lour  l'espérance  chrétienne  peut  vous  dé- 
tenir nécessaire  comme  consolation  dans  le 
malheur.  Sous  cette  apparence  riante  et  flat- 
teuse, que  d'épines,  que  de  douleurs  percent 
en  secret  le  cœur  et  le  déchirent  I  Ne  parlons 
ici  que  des  peines  communes  à  Thumanilé  : 
demain  peut-ôtre  une  santé  ruinée,:  des 
afflictions  domestiques ,  des  perles  déchi- 
rantes viendront  empoisonner  le  bonheur  to 
mieux  affermi  ;  et  que  deviendrez-vous 
alors,  si  tous  n'avez  Dieu  pour  appui  et  leciel 
pour  espérance  7  Oui,  mon  Dieu,  le  malheu- 
reux a  besoin  de  croire  que,  du  haut  de  votre 
trône  éternel ,  tous  entendez  le  cri  do  sa 
douleur  ;  que  tous  ne  l'éprouvez  en  ce 
monde  que  pour  le  couronner  dans  l'autre. 
Il  répand  ses  larmes  en  votre  *  présence,  et 
sent  qu'il  n'est  point  abandonné.  Ses  yeux 
s*arrëlent  avec  amour  sur  la  croix  de 
votre  FiISt  sur  ce  bois  auguste  et  sacré  qui 
seul  a  répandu  sur  la  terre  plus  de  bonheur 
que  le  monde  aTec  toutes  ses  joies ,  et  les- 
sages  aTec  tous  leurs  liTres.  Croix  adorable, 
gage  assuré  do  salut  des  hommes ,  signal  de 
consolation  et  d%spérance ,  ornez  l'asile  du 
pauvre  ;  placez-TOUs  sur  le  front  des  rois, 
puisqu'ils  ont  aussi  leurs  douleurs  ;  montrez- 
TOUS  au  lit  des  mourants,  élevez-vous  sur  les 
tombeaux,  comme  l'arbre  de  la  Tie,  semé  par 
la  religion  jusque  dans  te  sein  de  la  mort. 

J'en  atteste  l'infortuné  qui  a  tu  mois- 
sonner k  la  fleur  de  leurs  aunées  un  fils,  une 
épouse  ,  un  ami ,  uu  objet  de  ses  affections 
les  plus  chères.  Voyez-le,  triste  et  solitaire 
errer  près  de  la  tombe  où  toule  la  Tie  de 
son  cœur  est  enscTelie  pour  toujours.  Apô- 
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très  du  néant  et  des  séparations  éternelle 
ah  I  par  pitié  éloignez-TOus ,  souffrez  (\[u> 
malheureux  espère  encore,  pour  qu'il  [lUi^ 
toujours  aimer  I  Venez»  âmes  religieux 
anges  consolateurs  ;  approchez  avec  res(" 
dites  les  merveilles  ravissantes  de  la  Wi 
des  vivants,  demeure  éternelle  de  ceux  u 
nous  pleurons  ;  dites  comment,  d'un  m  m 
è  l'autre,  nos  Ames  sont  encore  unies  f).v 
commerce  sacré  de  l'espérance  et  de  l'am  < 
A  votre  voix,  le  nuage  funèbre  se  (iis> 
Je  ne  sais  quel  charme  divin  pénèlrt  > 
Ame  attendrie,  et  Télève  par  degrés  jusqu' 
régions   de  la  paix  et  de  la  vie  ét^n  e 
Ce  ne  sont  plus  ici  ces.  ombres  du  [oiub  ., 
ces  restes  déplorables  dont  se  révolte  >  ! 
manité;  c'est  un   être   tendrement  Bu.r 
couronné  de  gloire,  heureux  A  jamais  u 
le  sein  de  Dieu.  C'en  est  fait,  rinfr'ii 
consent  è  vivre,  jusqu'au  moment  touj>. 
heureux  d'une  éternelle  réunion. 

L'abbé  Lbgris-Dutal. 

ESPRIT  (l')  du  monde 

FUNBSTB  ADX  AMES. 

L'esprit  du  monde  se  manifr'ste  princ  ; 
lement  par  un  désir,  qui  est  la  soun*' 
beaucoup  d'autres   :   c'est  le  désir  de 
quelque  chose,  d'avoir  quelaue  autorité  s 
les  autres,  d'èire  en  élat  d  obliger  les  ii 
ar  des  bienfaits  et  de  se  faire  craindre 
es  autres;  d'être  connu,  d'être  distingj' . 
se  tirer  de  l'obscurité  par  quelque  ava;  - 
fondé  sur  le  mérite  ou  sur  le  pouvoir.  L 
souverain  malheur,    pour  cet    esprii  •: 
monde,  est  de  n'être  rien,  d'dtre  réJ  :  '  ^ 
obéir,  d'être  confondu  avec  lesautrfsMJ. 
pour  sortir  de  cette  humiliation  préie'  '^  < 
il  faut  dépendre  de  tous  ceux  oui  pe'^ 
nous  y  laisser.  11  faut  ménager  1  un«  tl' 
l'autre,  déplacer  un  concurrent ,  s'acqn^ 
un  protecteur,  préparer  de  loin  les  Yoies  i 
les  aplanir,   prendre  garde  surtout  des:' 
tirer  des  enneinis  redoutables»  cacher  i^ 
sentiments  qui  pourraient  'un  jour  devef 
un  obstacle,  et  ne  rien  prendre  à  cœ^r 
excepté  le  seul  dessein  de  parvenir.  En  f^^ut- 
davantage  pour  ôter  k  un  homme  touU| 
force  et  toute  sa  Tertu?..   Cependant,/'' 
esprit  du  monde  est  comme  une  vapeur  e;  i 
lement  subtile  et  pernicieuse  qui  eotrepii 
tout  et  même  dans  les  retraites  les  f i^' 
inaccessibles;  qui  s'enferme  aTec  les  &^'  ; 
taires   mêmes;   qui  Teille  infatigabien] 
autour  de  ceux  qui  paraissent  avoir  i^  ; 
quitté,  pour  faire  glisser  dans  leur  cœu^ 
quelque  secret  désir  qui  en  trouble  la  p^' 
et  qui  sert  de  levain  pour  l'aigrir  en  altéra» 
toute  sa  puretés  Duciet- 

ESPRIT  PHILOSOPHIQOB  (db  l). 
Discours  qui  a  remporté  le  tm%  ^^ 
l'Acaoémib  française,  KM  17*5.      ^^ 

fin  quoi  eonsisie  CesprU  phUosophique  :  ^!^^^!!^. 
à  ces  paroles:  Non  phu  iopen  qùa»  ifpoTw    ^ 
(Aotn.  XII,  5.)  . 

Les  siècles, de  même  que  ^^^^^^^^^[\^t 
un  caractère  qui   les  distingue.  On  ^p  'J  ^ 
aujourd'hui  de  philosophie  :  ^oilà  le  ^ 
dominant,  et  j'oserai  dire,ja  passion  i^^^  ' 
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ii  lotn  sikie.  I^e sajel qu'on  propose,  inté- 
msanl  par  ta  natore,  deTÎent  donc  par  les 
dfcoBsUBces,  pins  intéressanl  encore,  et  ce 
ëicown  serait  d'une  ntilîté  Tèritable,  si  dans 
sa  pevple  iTesprits  qai  Yealent  être  philoso- 
jhts,  il  jKKiTatt  conraincre  les  uns  qu'ils  ne 
ie»proal  jamais,  et  montrer  aux  autres  4:oni- 
ceal  ib  le  doiyent  être  ;  deux  connaissances 
iii$g  rares  que  nécessaires.  Sans  espérance 
ée  procurer  un  si  grand  ayantage,  essa]f ons 
crpo^aat  de  traiter  la  question  relative- 
Kflti  ce  double  objet  ;  traçons  d'abord  les 
oradéres  qui  distinguent  l'esprit  pbilosophi* 
pi  k  toote  autre  sorte  d*esprit  ;  et  posons 
mite,  d'après  l'Apôtre»  les  bornes  qu*il  ne 
ênjunais  firancfair. 

Première  partie. 

inaX  d'exposer  en  détafl  les  propriétés 
BKStielles  de  l'esprit  philosophique,  qu'il 
Kfoît  permis  de  le  dénnir  en  deux  mots  : 
k  taicfit  de  penser.  Cette  notion  me  parait 
pieHaaturelle;  ouvrons  cette  idée,  et  dé- 
wppons  ce  qu'elle  enferme.  Le  premier 
loitfoe  j'en  vois  sortir,  c'est  l'espnt  de  ré- 
km ,  ie  génie  d'observation ,  caractère 

trnnd  et  plus  sln^ier  qu'il  ne  semble 
ird,  et  qu'on  doit  regarder  conune  la 
ftise  ménie  du  talent  de  penser,  conune  le 
pme  DDÎqoe  de  la  vraie  philosophie. 

isiemUez  autour  de  tous  les  maîtres  et 

la  dodears,  dérorez  tous  ces  volumes  qui 

tnacUest  la  science  de  penser  ;  appelez  au 

Kcnn  et  votre  intelligence  tontes  ces  rè- 

|k>àvaotées  dans  les  écoles,  qui  séparent, 

<l-ot,  les  lénèl>res  de  la  lumière  :  Totre  mè- 

MR  est  enflée  de  ses  richesses,  et  vous 

^ezsais  doute  le  peuple  ianorant  sous  vos 

T«^  Cependant  si  vous  n  avez  cette  actî- 

*<tttMe  force  de  raison  qui  fait  réfléchir 

rinibient,  et  qui  d'une  seule  idée  sait 

^.a  la  creusant,  mille  autres  idées  tat~ 

^  fais  la  première;  si  vous  êtes  déponr- 

*v^  ce  génie  d'observation  dont  le  carac- 

^  et  d'examiner  sans  cesse,  d'étudier  tons 

^objets  qifi  passent  devant  lui,  comparant 

!*•(  ce  qa*U  voit,  remontant  d'une  chose  à 

filtre  par  un  raisonnement  vif  et  naturel, 

UBissast  rapidement  ces  rapports  intimes  et 

<>tliês  qui  enchaînent  les  différentes  parties 

inonde  physique  ou  moral;  si  la  nature 

'M$  a  rttùsé  cette  grande  qualité,  ne  vous 

hUez  poiot  d'être  véritablement  pbiloso- 

1^1  et  d'en  avoir  l'esprit  :  non ,  vous  serez 

^joun  peuple  ;  vous  ne  penserez  jamais, 

^ifré  tons  les  secours  de  l'art,  que  d'une 

^oière  Eaibleet  commune.  En  yain  possé- 

«rei-vons  le  pénible  secret  de  captiver,  vos 

f^^&te  dans  une  forme  plus  régulière;  en 

viÏQ  serez-vous  remplis  de  cette  philosophie 

■ofte,  pour  ainsi  dire»  qui  n'est  point  née 

^  votre  raison,  mais  qui  vient  d'un  livre  ou 

^Bs  maître  :  tout  cela  vous  laisse  encore 

^  l'ordre  du  vulgaire.  Par  quel  endroit 

^pril  philosophique  s'élève-t-u  donc  au- 

^<as  de  la  foule,  au-dessus  même  de  tous 

^  philosophes  ordinaires  ?  c'est  par  le  coup 

*^  observateur,  qui  découvre  a  tout  mo- 


ment dans  ses  objets  des  propriétés,  des  ana* 
logies,  dea  différences,  un  nouvel  ordre  de 
choses,  un  monde  nonyeao  que  l'œil  du  vul- 
gaire n'aperçoit  jamais;  c'est  par  le  talent 
singulier,  non  de  raisonner  avec  plus  de  mfr> 
thode,  mais  de  trouver  lès  principes  hiémes 
sur  lesquels  on  raisonne,  non  de  compasser 
ses  idées,  mais  d'en  faire  de  nouvelles,  et  de 
les  multiplier  sans  cesse  par  une  réflexion 
féconde.  Talent  unique  et  sublime,  don  pré- 
cieux de  la  nature,  que  l'art  peut  aider  quel- 
quefois, mais  qu'il  oe  saurait  ni  donner,  ni 
suppléer  par  lui-même.  Voilà  le  génie  qui 
créa  les  sciences,  et  lui  seul  pourra  les  en- 
richir et  lui  seul  pourra  les  élever  i  la  per- 
fection. Que  sont  en  effet  toutes  les  sciences 
humaines  ?  Cn  assemblage  de  connaissances 
réfléchies  et  combinées  :  il  n'appartient  donc 

3u'aux  génies  inventeurs  et  toujours  pensants 
'ajouter  à  ce  trésor  public,  et  d'augmenter 
les  anciennes  richesses  de  la  raison. Tous  les 
antres  philosophes,  peuple  stérile  et  conten- 
tieux, ne  feront  jamais  que  secouer,  pour 
ainsi  dire,  et  tourmenter  les  vérités  que  les 
grands  génies  vont  chercher  au  fond  des  abî- 
mes :  ils  ont  un  art  qui  les  fait  parler  éter-^ 
nellement  quand  d'antres  ont  pensé  pour 
eux,  et  qui  les  rend  tout  d'un  coup  muets 
quand  il  s'agit  de  trouver  une  seule  idée 
nouvelle. 

^  Au  çénie  de  réflexion,  comme  i  son  prin- 
cipe, doit  se  rapporter  cette  liberté  et  cette 
hardiesse  de  penser,  cette  noble  indépen- 
dance des  idées  vulgaires,  qui  forme,  selon 
moi,  un  des  plus  beaux  traits  de  V^sprit  phi- 
losophique. 

Penser  d'après  soi-même,  caractère  plein 
de  force  et  de  grandeur,  qualité  la  plus  rare 
peut-être  et  la  plus  précieuse  de  toutes  les 
qualités  de  l'espriL  Qu'on  j  réfléchisse  ;  on 
verra  que  tous  les  hommes,  à  la  réserve 
d'un  très-petit  nombre,,  pensent  les  uns  d'a- 
près les  autres,  et  que  leur  raison  tout  en- 
tière est  en  quelque  sorte  composée  d'une 
foule  4^  jugements  étrangers  qu'ils  ramas- 
sent autour  d'eux.  C'est  ainsi  que  les  opinions 
bizarres  des  peuples,  les  dogmes  souvent  ab- 
surdes de  l'école,  l'esprit  des  corps  avec  tous 
ses  préjugés,  le  génie  des  sectes  avec  toutes 
ses  extravagances,  se  perpétuent  d'âge  en 
Age,  et  ne  meurent  presque  jamais  avec  les 
hommes,  parce  que  toutes  ces  idées,  en  sor- 
tant de  l'âme  des  rieillards  et  des  maîtres, 
entrent  aussitôt  dans  celle  des  enfants  et  des 
disciples,  qui  les  transmettront  de  même  à 
leurs  crédules  successeurs.  Oui,je  le  répète, 
juger  par  ses  propres  yeux,  être  l'auteur  vé- 
ritable de  ses  pensées,  c'est  une  qualité  sin- 
gulière, et  qui  prouve  la  supériorité  de  l'in- 
teUigence.  Rien  de  plus  commun  que  le  dé- 
faut opposé,  même  dans  les  philosophes. 
Toute  leur  science  ordinairement  est-elle 
autre  chose  qu'un  amas  d'opinions  emprun- 
tées, auxquelles  ils  s'attachent  par  faiblesse 
comme  le  peuple  A  ses  traditions  T  11  est  aisé 
de  compter  les  hommes  fameux  qui  n'ont 
pensé  d'après  personne,  et  qui  ont  fait  pen- 
ser d'après  eux  le  genre  humain.  Seuls,  et  la 
tête  levée,  on  les  voit  marcher  sur  les  haa- 
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leurs,  tottl  le  reste  des  philosophes  soit  comme 
UD  troupeau.  N'est-ce  pas  celte  Mcbeté  d'es- 

Erit  qu'il  faut  accuse^  d'avoir  prolongé  l'en- 
mce  du  moude  et  (Us  scieuces  ?  Adorateurs 
stupîdes  de  rantiquité,  les  philosophes  ont 
rampé  durant^ingt  siècles  sur  les  traces  des 
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humain,  après  s'être  traîné  deux  mille  ans 
sur  les  vestiges  d*Aristote,  se  trouvait  encore 
aussi  loin  de  la  vérité. 

Enfin  parut  en  France  un  génie  puissant  et 
hardi  qui  entreprit  de  secouer  le  joug  du 
prince  de  l'école.  Cet  homme  nouveau  vint 
dire  aux  autres  hommes  que,  pour  être  phi* 
losophe»  il  ne  suffisait  pas  de  croire,  mais 
qu'il  Tallait  penser.  A  cette  parole  toutes  les 
écoles  se  troublèrent.  Une  vieille  maxime  ré- 
gnait encore  :  fpse  dixit  ;  Le  maître  l'a  dit  : 
cette  maxime  d'esclave  irrita  tous  les  esprits 
faibles  contre  le  père  de  la  philosophie  pen* 
tante  :  elle  le  persécuta  comme  novateur  et 
comme  impie  ,  le  chassa  de  royaume  en 
royaume;  et  l'on  vit  Descartes  s'enfuir,   em- 
|X)rtant  avec  lui  la  vérité,  qui  par  malheur 
ne  pouvait  être  ancienne  tout  en  naissant. 
Cependant,  malgré  les  cris  et  la  fureur  de 
l'ignorance,  il  refusa  toujours  de  jurer  que 
les~anciens  fussent  la  raison  souveraine  :  il 
prouya  même* que  ses  persécuteurs  ne  sa- 
vaient rien,  et  qu'ils  devaient  désapfprendre 
ce  qu'ils  croyaient  savoir.  Disciple  de  la  lu- 
mière, au  lien  d'interroger  les  morts  et  les 
dieux  de  l'école,  il  ne  consulta  que  les  idées 
claires  et  distinctes,  la  nature  et  l'évidence. 
Par  ses  méditations  profondes,  il  tira  presque 
toutes  les  sciences  au  chaos,  et  par  qn  coup 
ëe  génie  plus  grand  encore,  il  montra  le  se- 
cours mutuel  qu'elles  devaient  se  prêter,  les 
enchaîna  toutes  ensemble,  les  éleva  les  unes 
sur  les  autres  ;  et  se  plaçant  ensuite  sur  cette 
hauteur,  il  marchait,  avec  toutes  les  forces 
de  l'esprit  humain  ainsi  rassemblées,  à  la 
découverte  de  ces  grandes  vérités  que  d'autres 
plus  heureux  sont  venus  enlever  après  lui, 
mais  en  suivant  les  sentiers  de  lumière  que 
DcBcartes  avait  tracés.  Ce  fut  donc  le  courage 
et  la  fierté  d'esprit  d'un  seul  homme  qui  cau- 
sèrent dans  les  sciences  cette  heureuse  et  mé- 
morable révolution  dont  nous  goûtons  au- 
fourd'hui  les  avantages  avec  une  superbe 
ngratitudc.  11  fallait  aux  sciences  un  homme 
de  ce  caractère,  un  homme  qui  osât  conjurer 
tout  seul  avec  son  génie  contre  les  anciens 
tyrans  de  la  raison,  qui  osât  fouler  aux  pieds 
ces  idole»que  tant  de  siècles  avaient  adorées. 
Descartes  se  trouvait  enfermé  dans  le  laby- 
rinthe avec  tous  les  autres  philosophes,  mais 
il  se  fit  lui-même  des  ailes  et  s'envola,  frayant 
ainsi  de  nouvelles  routes  à  la  raison  captive. 
Seconde  propriété  de  l'esprit  philosophique: 
ajoutons  encore  un  trait  qui  achève  de  le  ca- 
ractériser. 

Je  le  trouve  dans  le  talent  de  saisir  les  prin- 
cipes généraux,  et  d'enchaîner  les  idées  en- 
tre elles  pavla  force  des  analogies  :  c'est  vé- 
ritablement le  talent  de  penser  en  grand.  Ce 
brillant  caractère  me  frappe  d'abord  dans 
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tous  les  ouvrages  marqués  au  coin  de  la  vrn 
philosophie  :  je  sens  un  génie  supérieur  q 
m'enlève  au-dessus  de  m^  sphère,  et  q 
m'arrachant  aux  petits  objets,  autour  de 
quels  ma  raison  se  traînait  lentement,  n 
place  tout  d*un  coup  dans  une  région  éle\e 
d'où  je  contemple  ces  vérités  premières,  au 
quelles  sont  attachées,  comme,  autant  de  r 
meaux  à  leur  tige,  mille  vérités  particalièro 
dont  les  rapports  m'étaient  inconnus  ;  il  u 
semble  alors  que  mon  esprit  se  multiplie 
devient  plus  grand  qu'il  n'était.  Les  philo> 
phesd*un  génie  vulgaire  sont  toujours  luu 
dans  les  détails  :  incapables  de  rcmoDUr.â 
principes,  d'où  Ton  voit  sortir  les  codm 
quences,  comme  une  eau  vive  et  pure  de  > 
source,  ils  se  fatiguent  à  suivre  le  cour>  j 
mille  petits  ruisseaux,  qui  se  troublent  a  !< 
moment,  qui  les  égarent  dans  leurs  (UH^nr". 
et  les  abandonnent  ensuite  au  milieu  d'un  •. 
sert  aride.  Ces  esprits  étroits  et  Tauty^. 
prennent  toujours  les  cnoses  une  à  une,  oi  i> 
les  voient  jamais  comme  elles  sont,  p.ir> 
qu'ils  n'ont  pas  saisi  l'ensemble  qui  niot.ir 
clairement  l'usage  et  l'harmonie  des  paru- 
dtff'érentes;  science  confuse,  amas  de  puu^ 
sière,  qui  ne  fait  qu'aveugler  la  raison,  «  1 1 
charger  d'un  poids  inutile.  Jetons  hors. 
notre  Ame  cette  foule  de  petites  ideos,  ei 
voyons,  s'il  est  possible,  comme  le  vrai  (  ! 
losophe,  par  ces  grandes  vues  qui  embraN><  :  ■ 
les  rapports  éloignés,  et  décident  à  la  fi»is  \u. 
infinité  de  «questions,  en  montrant  ren«Jr 
où  mille  objets  viennent  se  toucher  en  sn 


par  un  cé|^,  tandis  une,  par  un  autre,  il>  i- 
raissent  s'éloigner  a  l'infini,  et  ne  pou»  • 
jamais  se  rapprocher.  Il   n'apparlicnt  •; 
ces  génies  rapides  qui  s'élancent  toui-oi 
coup  aux  premières  causes,  de  traiier  !>> 
sciences,  les  arts  et  la  morale,  d'une  mai.  ' 
également  noble  et  lumineuse;  écardmt  ;o" 
dédain  toutes  ces  minuties  scolastiqucs  i '' 
remplissent  l'esprit  sans  l'éclairer,  ils  «i>''> 
porteront  d'abord  an  centre  où  toat  ^i'!>( 
aboutir  et  vous  mettront  à  la  main  le  ntrii, 

{>our  ainsi  dire,  de  toutes  les  vérités  de  (icijj'» 
esquelles»à  le  bien  prendre,  ne  sont  renie- 
ment vérités  que  pour  ceux  qui  en  connai- 
sent  rétendue  et  les  affinités  secrètes:  au^>i'* 
tôt  toutes  vos  observations  s'éelairent  mu« 
tuellement;  toutes  vos  idées  se  rasseuiMt'"» 
en  un  corps  de  lumière,  il  se  forme  de  touiei! 
vos  expériences  un  grand  et  unique  fait.  <1 
de  toutes  vos  vérités  une  seule  et  grande  ^^ 
rite  qui  devient  comme  le  fil  de  tous  les  la* 
byrintbes.  Nous  le  voyons  :  c'est  un  p^''» 
nombre  de  principes  généraux  et  féconis» 
qui  a  donné  la  clef  de  la  nature,  et  qui  p^i^ 
une  mécanique  simple,  explique  Tocdri'  u<) 
l'architecture  divine.  Voilà  le  sceau  d^l  es- 
prit philosophique. 

Rassemblons  ici  toutes  ses  qualités  es$*n- 
tielles.  Un  esprit  vaste  et  profond,  qui  ^<^^^j 
les  choses  dans  leurs   causes  et  dans  leur 
pincipes  :  un  esprit   naturellement  »' "^  .^ 

courageux,  qui  dédaigne  de  P*"*^'".  //.'^u. 
les  autres  :  un  esprit  oDservatear,qai,d^'^^' 
vre  des  vérités  partout,  et  les  développa'  Pj|^ 
une  réflexion  continuelle  :  telles  sont  lei  P 
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pmlés  in  sublime  talenl  de  penser,  tels 
fottC  les  f^rands  caraclères  qui  distinguent 
1  esprit  |fthilo0Ophiqae  de  toute  autre  sorte 
d'esjpnU 

iprès  aToir  exposé  ce  qu'il  est  en  lui- 
ntee,  essayons  de  montrer,  suivant  la  pa- 
ra^ de  TApôtre,  les  écueils  qu'il  doit  éri- 
^,  et  les  bornes  qu*ii  doit  se  prescrire 
fautif  emeni  aux  divers  objets  dont  il  s'oc- 
cupe. 

Seconde  partie. 

Sdenecs,  beanx-arts,  littérature,  société  , 

vcsrs  el  religion  ;  c^est  de  tous  ces  objets 

^H  Caudrail  iel  rapprocher  l'esprit  philo- 

wpkique*  pour  mettre  dans  tout  son  jour 

r^açe  et  Tabas  de  ce  talent  précieux,  pour 

ûier  les  Umites  en  deçà  desquelles  il  est  sa- 

tme,  au  delà  desquelles  il  devient  dérai- 

MRti  folie  :  on  verrait  que  partout  il  a  bo- 

vn  da  conseil  exprimé  dans  ces  paroles , 

u%  ^}a  taper e  quam  oportet,  et  que  Toubli 

itu  rifle  si  néc^saire  à  la  raison  humaine 

IcmlaAà  mille  excès  dans  tous  les  genres  : 

m^onilqtte  les  qualités  mêmes  qui  for- 

BXQt  Mt  caractère,  qualités  utiles  et  bril- 

Uttes»  foisd  elles  sont  réglées  ,  dégénèrent 

teajeen,'  quand  on  les  pousse  trop  loin,  en 

4e6flii grossiers r ridicules,  et  souvent  dan- 

gmi;  niais  il  faut  se  hâter,  et  je  ne  pour- 

ni$  qo'ittdîqner  en  courant  une  foule  de 

rAoses  qni  voudraient  chacune  un  discours  : 

jwjol  donc  à  l'écart  la  plus  erande  partie  de 

iDoo  sujet,  je  m'attache  à  celle  qui  me  paratt 

(ifmaoder  nne  attention  particulière. 

C'est  par  rapport  aux  ouvrages  de  goût  ; 
c'<s»(  par  rapport  à  la  religion  surtout  que 
U  sagesse  dérend  de  laisser  à  l'esprit  philo- 
«opbiune  one  liberté  trop  étendue.  Séparons 
lie  la  foule  ces  deux  objets  importants. 

Par  rapport  aux  ouvrages  de  goût ,  si  j'o- 
mis dire   que  le  génie  des  beaux-arts  est 
leilement  ennemi  de  l'esprit  philosophique 
qa  il  ne  peut  jamais  se  réconcilier  avec  tui , 
combien  d*ouvrages  immortels  où  brille  une 
lavante  laison,  parée  de  mille  attraits  en- 
chanteurs, élèveraient  ici  la  voix,  de  concert, 
et  pousseraient  un  cri  contre  moi  1  Je  l'a  voue- 
rai donc  :  les  grflces  accompagnent  quelque- 
lois  la  philosophie,  et  répandent  sur  ses  tra- 
ces les  fleurs  i  pleines  mains  ;  mais  qu'il  me 
soit  permis  de  répéter  une  parole  de  la  sagesse 
an  philosophe  sublime  qui  possède  l'un  et  l'au- 
tre talent  ^  Craignez  d'être  trop  saçes;craignes 
que  l'esprit  philosophique  n'éteigne ,  ou  du 
moins  n'amortisse  en  vous  le  feu  sacré  du  gé* 
aie.  Sans  cesse  il  vient  accuser  de  témérité,  et 
lier  par  de  timides  conseils  la  noble  hardiesse 
4u  pinceau  créateur  ;  naturellement  scrupu- 
leux, il  pèse  et  mesure  toutes  ses  pensées , 
el  les  attache  les  unes  aux  autres  par  un  Ql 
grossier  qu'il  veut  toujours  avoir  à  la  main  : 
il  voudrait  ne  vivre  que  de  réflexions ,  ne  se 
Bourhr  que  d'évidences  ;  il  abattrait,  comme 
ce  tyran  de  Rome ,  la  tête  de%  fleurs  qui  s'é- 
lèvent au-dessus  des    autres  :  observateur 
éternel ,  il  vous  montrera  tr  ut  autour  de  lui 
des  vérités,  mais  des  vérité  sanscorps^  pour 


ainsi  dire*  qui  sont  uniquement  pour  la  rair 
son,  et  qui  n'intéresseraient  ni  les  sens ,  ni 
le  cœqr  humain;  rejetez  donc  ces  idées  ,  o« 
changez -les  en  images,  donnez-leur  une 
teinture  plus  vive  :  libre  des  opinions  vul- 
gaires, el  pensant  d'une  manière  qui  n'ap« 
partient  qu'à  lui  seul,  il  parle  un  langage, 
vrai  dans  le  fond  ,  mais  nouveau  et  singu- 
lier, qui  blesserait  l'oreille  des  autres  hom" 
mes  :  vaste  et  profond  dans  ses  vues ,  et  s*é- 
Icvant  toujours  par  ses  notions  abstraites  et 
générales  qui  sont  pour  lui  comme  des  livres 
abrégés ,  il  échappe  à  tout  moment  aux  re- 

{^ards  de  la  foule,  et  s'envole  Gèrement  dans 
es  régions  supérieures.  Profitez  de  ses  idées 
originales    et  hardies,  c'est  la   source  du 

Îrand  et  du  sublime .;  mais  donnez  du  corps 
ces  censées  trop  subtiles  ;  adoucissez  par 
le  sentiment  la  fierté  de  ces  traits  ;  abaissez 
tout  cela  jusqu'à  la  portée  de  nos  sens  :  nous 
voulons  que  les  objets  viennent  se  mettre 
sous  nos  yeux  ;  nous  voulons  un  vrai  qui 
nous  saisisse  d'abord,  et  qui  remplisse  tonte 
notre  âme  de  lumière  et  de  chaleur.  11  faut 
que  la  philosophie,  quand  elle  veut  nous 

Î>laire  dans  un  ouvrage  de  goût ,  emprunte 
e  coloris  de  l'imagination,  la  voix  de  l'har- 
monie, la  vivacité  de  la  passion.  Les  beaux- 
arts,  en£ants  et  pères  du  plaisir,  ne  deman- 
dent que  la  fleur,  et  la  plus  douce  substance 
de  votre  sagesse,  non  plus  sapere  quam  opor^" 
tel.  C'est  ainsi  que  j'appliquerais  cette 
maxime  à  ceulqui  joignent  l'esprit  philoscH 
phique  au  génie. 

Mais  si  la  nature,  en  vous  accordant  le 
talenl  de  penser  en  philosophe,  vous  a  refusé 
celte  heureuse  sensibilité  qui  saisi.t  le  beau 
avec  transport  el  le  reproduit  avec  force  ;  si 
vous  n'êtes  qu'un  esprit  toujours  réfléchis* 
saut ,  la  règle  devient  plus  sévère  à  votre 
égard ,  et  vous  bannit  de  l'empire  du  go&t. 
Eloignez-vous  :  la  raison,  séparée  des  grâ^ 
ces,  n'est  qu'un  docteur  ennuyeux  qu'on 
laisse  tout  seul  au  milieu  de  son  école,  vous 
n'apportez  que  des  vérités  tranquilles ,  un 
tissu  de  réflexions  inanimées:  cela  peut 
éclairer  l'esprit  ;  mais  le  cœur  qui  veut  être 
remué,  Timagi nation  qui  veut  être  échauCTée, 
demeurent  dans  une  triste  et  fatigante  Inac- 
tion.  Une  poésie  morte  et  des  discours  glacés, 
voilà  tout  ce  que  l'esprit  philosophique 
pourra  tirer  de  lui-même:  il  enfante,  et  ne 
peut  donner  la  vie. 

Quel  est  ce  philosophe  téméraire  qui  ose 
toucher  avec  le  compas  d'Euclide  la  lyre  dé- 
licate et  sublime  de  Pindare  et  d'Horace  ? 
Blessée  par  une  main  barbare,  cette  lyre 
divine,  qui  renfermait  autrefois  dans  son 
sein  une  si  ravissante  harmonie,  ne  rend  plus 
que  des  sons  aigres  et  sévères.  Je  vois  naî- 
tre des  poèmes  géométriquement  raisonnes, 
et  j'entends  une  posante  sagesse  chanter  en 
calculant  tous  ses  tons.  Nouveau  délire  de 
la  philosophie?  Elle  chausse  le  brodequin  , 
et  montant  sur  un  théâtre  consacré  à  la  joie, 
où  Molière  instruisait  autrefois  toute  la 
France  en  riant,  elle  y  va  porter  de  savantes 
analyses  du  cœur  humain,  des  sentences  pro* 
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fondement  réfléchies ,  un  Irailé  de  morale  en 
dialogne. 

Je  pourrais ,  en  parcourant  tous  les  gen- 
res» montrer  partout  les  beaux-arts  en  proie 
à  l'esprit  philosophique,  mais  il  faut  se  bor- 
ner. Plaignons  cependant  ici  la  triste  desti- 
née de  1  éloquence  qui  dégénère  et  périt 
tous  les  jours  à  mesure  que  la  philosophie 
s*a?ance  à  la  perfection.  Il  est  vrai  que  la 
passion  des  faux  brillants  et  de  la  vaine  pa- 
rure a  flétri  sa  beauté  naturelle  à  force  de  la 
farder  :  il  est  vrai  que  le  bel  esprit  a  ravagé 
presque  toutes  les  paKies  de  Tempire  litté- 
raire ;  mais  voici  un  autre  fléau  plus  terri- 
ble encore:  c'est  la  raison  elle-même  ;  je  dis 
cette  raison  géométrique  qui  dessèche ,  qui 
brûle,  pour  ainsi  dire,  tout  ce  quelle  ose 
toucher.  Elle  renouyelle  aujourd'hui  la 
tyrannie  de  ce  faux  atticisme  qui  calomniait 
autrefois  l'Orateur  romain,  et  dont  la  lime 
sévère  persécutait  l'éloquence,  déchirant 
tous  ses  ornements  ,  et  ne  lui  laissant  qu'un 
corps  décharné,  sans  coloris,  sans  grâces  et 
presque  sans  vie.  Une  justesse  superstitieuse 
qui  s  examine  sans  cesse  et  compose  toutes 
ses  démarches  ;  une  fière  précision  qui  se 
hAte  d*eiposer  froidement  ses  vérités  et  ne 
laisse  sortir  de  Tàme  aucun  sentiment,  parce 
nue  les  senliments  ne  sont  pas  des  raisons  ; 
rart  de  poser  des  principes ,  et  d*en  expri- 
mer une  longue  suite  de  conséquences  éga- 
lement claires  et  glaçantes  ;  des  idées  neuves 
et  profondes  qui  n'ont  rien  de  sensible  et  de 
vivant ,  mais  qu'on  emporte  avec  soi  pour 
les  méditer  A  loisir  ;  voilA  l'éloquence  des 
orateurs  formés  A  l'école  de  la  philosophie. 
I)*où  vient  encore  cette  métaphysique  distil- 
lée que  la  multitude  dévore  sans  pouvoir 
le  nourrir  d'une  substance  si  déliée ,  et  qui 
devient  pour  les  intelligents  eux-mêmes  un 
exercice  laborieux,  où  l'esprit  se  fatigue  A 
courir  après  des  pensées  qui  ne  laissent 
aucune  prise  A  l'imagination  ?  Tous  ces  dis- 
cours pleins,  si  l'on  veut,  d'une  sublime 
raison,  mais  où  l'on  ne  trouve  point  celte 
chaleur  et  ce  mouvement  qui  vient  de  l'âme, 
ne  sortent-ils  pas  manifestement  de  ce  génie 
de  discussion  el  d'analyse  accoutumé  A  tout 
décomposer ,  A  tout  réduire  en  abstractions 
idéales,  A  dépouiller  les  objets  de  leurs  qua- 
lités particulières  pour  ne  leur  laisser  que 
des  qualités  vagues  et  générales  qui  ne 
sont  rien  pour  le  cœur  humain  ?  Je  le  dirai  : 
ce  n'est  pas  corrompre  Téloguence,  comme  a 
fait  lebel  esprit,  c'est  lui  arracher  le  prin- 
cipe même  de  sa  force  et  de  sa  beauté:  ne 
sait-on  pas  qu'elle  est  presque  tout  entière 
dans  le  cœur  el  l'imagination,  et  que  c'est 
lA  qu'elle  va  prendre  ses  charmes,  sa  foudre 
même  et  son  tonnerre  ?  Lisons  les  anciens  : 
nous  trouvons  des  peintures  vives  et  frappan- 
tes qui  semblent  faire  entrer  les  objets  eux- 
mêmes  dans  l'esprit  ;  des  tours  hardis  et 
Téhémenls  qui  donnent  aux  pensées  des 
ailes  de  feu,  et  les  jettent  comme  des  traits 
brûlants  dans  l'âme  du  lecteur;  une  expres- 
sion touchante  des  sentiments  et  des  mœurs 
qui  se  répand  dans  tout  le  discours  comme 
le  sang  dans  les  veines,  et  lui  communique^ 


avec  une  chaleur  dovee  et  continue,  un  a  m 
naturel    et   toujours   anîmé;    une    yàrWul 
charmante  de  couleurs  et  de  tons  qui  re[  rf  i 
sentent  les  nuances  et  les  divers  changemmi^ 
du  sujet;  tous  ces  granits  caractères  de  ïuu 
tique  éloquence,  pourrait-on  les  retrou^ 
aujourd'hui  dans  ces  discoors  si  penséis .  > 
mèthodioues,  si  bien  raisonnes  dont  Tesf  r 
nhilosopnique  est  le  père  et  l'admirateur 
i)éfcndons-lui  donc  de   sortir   de  la  sph. 
des  sciences,  et  de  porter  dans  les  arts  ? 
goût  sa  tristesse  et  son  austérité  naturels 
son   style  aride  ei  aQanné:  Non  plus  sapr 
qiuim  oportet. 

Mais  c'est  dans  la  religion  surtout  qu. 
cette  parole  doit  servir  de  ^ein  A'Ia  raison , 
et  tracer  autour  d'elle  un  cercle  étroit  d  uj 
le  philosophe  ne  s'échappe  jamais. 

Il  est  vrai  que  la  sagesse  incarnée  d'osI 
pas  venue  défendre  A  rfaorame  de  penser ,  ot 
qu'elle  n'ordonne  point  à  ses  disciples  de 
s'aveugler  eux-mêmes;  aussi   réprou^onx- 
nous  ce  lèle  amer  et  ignorant  qui  crie  u  a- 
bord  A  l'impiété,  et  qui  se  hâte  toujours  da[>- 
peler  la  foudre  et  l'anathème  quand  un  ci- 
prit  éclairé,  séparant  les  opinions  homainis 
des  vérités  sacrées  de  la  religion  ,  refuse  de 
se  prosterner  devant    les   fantômes  sord» 
d'une  imagination  faible   et  timide  à  Texiès 
qui  vput  tout  adorer  ,  et ,  comme  dit  on  an- 
cien, mettre  Dieu  dans   les  moindres  bagi- 
telles.  Croire  tout  sans  discernement ,  c  *  )i 
donc  stupidité ,  je  l'avoue  ;  mais  un  autu' 
excès  plus  dangereux  encore,  c'est  raud^t 
effrénée  de   la  raison,   cette   curipsiié  in- 
quiète et  hardie  qui  n'attend  pas,  bomme/j 
crédulité  stupide ,  que  l'erreur  vienne  l4><ii- 
sir  ;  mai;  qui  s'empresse  d'aller  aunlerml 
des  périls ,  qui  se  plaît  A  rassembler  <\ts 
nuages,  A  courir  sur  le  bord  des  précipice\À 
se  jeter  dans  les  Glets  que  la  justice  divine  a 
tendus  pour  ainsi  dire,  aux  esprits  témérai- 
res: lA  vient  ordinairement  se  perdre  l'c^^prii 
philosophique. 

Libre  et  hardi  dans  les  choses  natarelles 
et  pensant  toujours  d'après  luî-mécpe  ;  flatte 
depuis  longtemps  par  le  plaisir  délicat  de 
goûter  des  vérités  claires  et  lumineuses  qu  il 
voyait  sortir  comme  autant  de  rayons  de  sa 
propre  substance  ;  ce  roi  des  sciences  humai- 
nes se  révolte  aisément  contre  cette  autorité 
qui  veut  captiver  toute  intelligence  sous  le 
joug  de  la  foi,  et  qui  ordonne  aux  philosopher 
mêmes,  A  bien   des  égards,  de  redevenir 
enfants;  il  voudrait  por(er  dansunnoutei 
ordre  d'objets  sa  manière  de  penser  ordi- 
naire ;  il  voudrait  encore  ici  marcher  ^^c 
principe  en  principe,  et  former  de  lou(ela 
religion  une  chaîne  d'idées  générales  et  pré- 
cises que  l'on  pût  saisir  d'un  coup  é'œil  ;  il 
voudrait  trouver,  en  réfléchissant,  en  creu- 
sant en  lui-même,  en  interrogeant  la  Daiure, 
des  vérités  que  la  raison  ne  saurait  révo/er, 
et  que  Dieu  avait  cachées  dans  les  abinies 
de  sa  sagesse  ;  il  youdrail  même  àier ,  v^^^ 
ainsi  dire ,   aux  événements  leur  ^  propre 
nature,  et  que  des  choses   dont  l'histoire 
seule  et  la  tradition  peuvent  être  les  ^ranls 
fussent  revêtues    d'une   espèce  d'éridence 
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auoi  elles 

■oiMlU?^?  toute  rayonnante  de  lumière 
i'o0  con  l^^P^^  d*une  idée ,  pftnèlre  tout 
/w«ik  .k  ^*^prit  et  Fenlère  rapidement. 
v/rtUn.?^^ilél  qo«l  <l*«rel  Mais  c'est 
^  o«teÏÏ  '^«  d'orgueil  qui  s'évanouit  dans 
•f*  .^^^*»  «t  que  Dieu  livre  à  ses  illusions. 
^^'ïîSnt  A  ^^  intempérance  si  funeste  ,  et 
'^flffnî*^  une  exacte  sobriété  cette 
^^^i^Ji^^  connaît  plus  de  retour,  quand 
«'îlSïu! .  *  ^^aachi  fes  bornes. 

^«Sr!??^^onc,  en  matière  de  religion, 
te»  ^^*  •''^it  se  renfermer  l'esprit  phi- 
'*^^P  iS  /'  '  ^l  «"é  de  le  dire  :  la  nature 
fflfr-^'^/^ertit  à  tout  moment  de  sa 
t*'*^VBffaiiH' oiarque,  en  ce  genre,  les 
^^es  limite^  H^  son  intelligence.  Ne  sent-îl 

^IcfitfA^  instant,  quand  il  veut  avancer 

tiif  IUAÎ,  tes  yeux  s'obscurcir  et  son  flam- 

kMVèlniidre  ?  C'est  là  qu'il  faut  s'arrêter. 

Ufnlm  laisse  tout  ce  qu'il  peut  compren- 

4it;dte  ne  lai  Ate  que  les  mystères  et  les 

ihyÂi  iopénétrables.   Ce    partage  doit-il 

«te  U  raison  ?  Les  chaînes  qu'on  lui 

^niftWMmt  aisées  à  porter,  et  ne  doivent 

yvilin  tiop  pesantes  qu'aux  esprits  vains 

<ty{m.kdirai  donc  aux  philosophes  :  Ne 

^Muifilet  point  contre  ces  mystères  que 

|t  aiMiie  saurait  percer;  attacbez-voua 

i/'oinide  ces  vérités  qui  se  laissent  ap- 

^^'^IQi  se  laissent  en  quelqtie  aorte 

'"■^et  manier,  et  qui  vous  répondent  de 

^  kl  antres  :  ces  vérités  sont  des  faits 

^oêUnti  et  sensibles  dont  la  religion  s'est 

^^^  euTeloppèetout  entière,  afin  de  frap- 

Aff  mlement  les  esprits  grossiers  et  subtils. 

^lirre  ces  faiu  à  votre  curiosité,  voilà  les 

^odemeots  de  la    religion.    Creusez  donc 

iw^  de  ces  fondements  ;  essayez  de  les 

^^ol^r;  descendez  avec  le  flambeau  de  la 

PQilosopbie  jusqu'à    cette   pierre    antique 

Uatde  fois  rejetée  par  les  incrédules,  et  qui 

<^  t  tous  écrasés  ;  mais  lorsque,  arrivés  à 

use  certaine  profondeur,  vous  aurez  trouvé 

Il  main  dn  Tout-Puissant  qui  soutient,  de- 

pois  l'orinne  du  monde,  ce  grand  et  majes- 

toenx  édifice  toujours  affermi  par  les  orages 

n^ffies  et  le  torrent  des  années ,  arrêtez-vous 

ni|iD,etne  creusez  pas  jusqu'aux  enfers.  La 

philosophie  ne  saurait  vous  mener  plus  loin 

*ui  vous  égarer;  vous  entrez  dans  les 

liâmes  de  Tinfini  ;  elle  doit  ici  se  voiler  les 

jeQx  comme  le  peuple,  adorer  sans  voir,  et 

reoieUre  Thomme  avec  confiance  entre  les 

i&aiis  de  la  foi.  La  religion  ressemble  à 

celte  noée  miraculeuse  qui  servait  de  guide 

loi  enfants  d'Israël  dans  le  désert  :  le  jour 

ttt  d*Qii  côté  et  la  nuit  de  l'autre.  Si  tout 

^t  ténèbres,  la  raison  oui  ne  verrait  rien 

l'enhirait  avec  horreur  loin  de  cet  affreux 

objet;  mais  on  vous  donne  assez  de  lumière 

poar  salbfahre  un  œil  oui  n'est  pas  curieux 

ilncès; laissez  donc  àvieu  cette  nuit  pro« 

fonde,  où  il  lui  plaît  de  se  retirer  avec  sa 

ftfodreet  ses  mystères.  Mais  vous  direz  peut^- 

itit  ;  )e  reux  entrer  avec  lui  dans  la  nue.  Je 

Tenx  le  suivre  dans  les  profondeurs  où  il  se 

cacbe  ;  je  veux  déchirer  ce  voile  qui  me  fa* 

tigne  les  yeux,  et  regarder  de  plus  près  ces 
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objets  mystéirîeux  qu'on  écarte  avec  tant  de 
soin.  C'est  ici  que  votre  sagesse  est  convalo« 
eue  de  folie,  et  qu'à  force  d'être  philosophe 
vous  cessez  d'être  raisonnable.  Téméraire 
philosophie,  pourquoi  vouloir  atteindre  à  des 
objets  plus  élevés  au-dessus  de  toi  que  le 
ciel  ne  l'est  au-dessus  ^e  la  terre?  Pourquoi 
ce  chagrin  superbe  de  ne  pouvoir  comprenr- 
dre  l'infini  ?  Ce  grain  de  sable  qne  je  foule 
aux  pieds  est  un  abtme.que  tu  ne  peux  son- 
der, et  tu  voudrais  mesurer  la  hauteur  .et  la 
profondeur  de  la  sagesse  étemelle,  et  ta 
voudrais  forcer  l'Etre  qui  renferme  tous  les 
êtres  à  se  faire  assez  petit  pour  se  laisser 
embrasser  tout  entier  par  cette  pensée  trop 
étroite  pour  embrasser  un  atome  ?  La  sim- 
plicité crédule  du  vulgaire  ignorant  fut-elle 
jamais  aussi  déraisonnable  que  cette  or- 
gueilleuse raison  qui  veut  s'élever  contre  la 
science  de  Dieti  ? 

Tel  est  cependant  le  génie  des  sages  de 
notre  siècle.  Plus  fière  et  plus  indocile  que 
jamais,  la  philosophie,  autrefois  vaincue 
par  la  foi,  semble  vouloir  se  venger  auionr- 
d'hoi,  et  triompher  d'elle  à  son  tour.  Hélas  I 
ses  tristes  victoires  ne  sont  que  trop  rapides. 
Oseraine  le  dire?  Elle  traite  aujourd'hui 
Jésus-Christ  et  sa  doctrine ,  avec  la  même 
hauteur  qu'elle  a  traité  les  anciens  philoso- 
phes et  leurs  systèmes  ;  elle  s'érige  en  juge 
souverain,  et  citant  à  son  tribunal  Dieu 
même  et  toutes  ces  vérités  adorables  qui 
furent  apportées  du  ciel ,  elle  entreprend, 
comme  dit  l'Apôtre ,  avec  les  principes  et  les 
éléments  vrossiers  du  siècle  présent,  de 
juger  les  objets  invisibles  et  surnaturels  du 
ai&le  à  venir  ;  il  faudrait  que  Dieu ,  pour  se 
conformer  à  son  goût ,  eût  soumis  tous  ses 
mystères  au  calcul,  et  qu'il  eût  réduit  en 
géométrie  une  religion,  touchante  dans  ses 
preuves  comme  dans  sa  morale,  qu'il  voulait 
pour  ainsi  dire,  Caire  entrer  dans  i'àme  par 
tous  les  sens. 

Verbe  incarné,  vous  en  qui  sont  cachés 
tous  les  trésors  de  la  science  et  de  la  sagesse, 
vous  qui  frappez  les  superbes .  d'aveugle- 
ment, et  qui  révélez  aux  humbles  les  secrets 
de  l'éternité,  guérissez  l'esprit  humain  de 
cette  vaine  philosophie  qui  le  rend  fier  et 
savant  contre  vous  ;  6tez-nous  ces  fausses 
lumières  qui  nous  égarent ,  et  remplissez-- 
nous  de  cette  foi  simple  et  prudente  .qui 
donne  aux  enfants  mêmes  la  sagesse  de  Dieu. 

Le  p.  Guênard. 

ESPRITS  FORTS  (des). 

Les  esprits  forts  savent-ils  qu*0D  les  ap- 
pelle aiusi  par  ironie?  Quelle  plus  grande 
faiblesse  que  d'être  incertain  quel  est  le 
principe  de  son  être,  de  sa  vie,  de  ses  sens^ 
de  ses  connaissances ,  et  quelle  en  doit  être 
la  fin  ?  Quel  découragement  plus  grand  que 
de  Jouter  si  son  ftme  n'est  pas  matière 
comme  la  pierre  et  le  reptile,  et  si  elle  n*est 
point  corruptible  comme  ces  viles  créatures? 
N'y  a-t-il  pas  plus  de  force  et  de  'grandeur 
à  recevoir  dans  notre  esprit  Tidée  d'un  être 
supérieur  à  tous  les  êtres,  qui  les  a  tous 
faits,  et  à  qui  tous  se  doivent  rapporter;  d'uu 
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être  soQTerainement  parfait»  qui  est  pur,  qni 
n'a  point  commencé  et  qui  ne  peut  finir,  dont 
notre  Ame  est  rimage»  et,  si  j*ose  dire,  une 
portion  comme  esprit  et  comme  immortelle  I 
Le  docile  et  le  faible  sont  susceptibles 
d*impre8sions  :  l'un  en  reçoit  de  bonnes» 
Taulre  de  mau?aises  ;  c'est-à-dire  que  le 
premier  est  persuadé  et  fidèle,  et  que  le  se- 
cond est  entôlé  tt  corrompu.  Ainsi  i'esprlt 
docile  admet  la  vraie  religion,  et  Tesprit  fai- 
ble,  ou  n'en  admet  aucune,  ou  en  admet  une 
fausse;  or  l'esprit  fort,  ou  n'a  point  de  reli- 

S 'on  ou  se  fait  une  religion.  Doncj.  l'esprit 
rt,  c'est  l'esprit  faible.  La  BauTiai. 

...  Dieu  a  fait  un  ouvrage  au  milieu  de 
nous  qui,  détaché  de  toute  autre  cause  et  ne 
tenant  qu'à  lui_seui,  remplit  tous  les  temps 
et  tous  les  lieux,  et  porte  par  toute  la  terre, 
avec  l'impression  de  sa  main,  le  caractère  de 
son  autorité  ;  c'est  Jésus-Christ  et  son  Eglise. 
Il  a  mis  dans  celte  Eglise  une  autorité  seule 
capable  d'abaisser  l'orgueil  et  de  relever  la 
simplicité,  et  qui,  également  propre  aux  sa- 
vants et  aux  ignorants,  imprime  aux  uns  et 
aux  autres  un  même  respect  :  c'est  contre 
celte  autorité  que  les  libertins  se  révoltent 
avec  un  air  de  mépris. 

Maisqu'ont-ils  vu  ces  rares  génies,  qu'ont- 
ils  vu  plus  que  les  autres  7  Quelle  ignorance 
est  la  leur,  et  qu'il  serait  aisé  de  les  con- 
fondre, si,  faibles  et  présomptueux,  ils  ne 
craignaient  d*6tre  instruits  I  Car  pensent-ils 
avoir  mieux  vu  les  difficultés  à  cause  qu'ils 
y  succombent,  et  que  les  autres,  qui  les  ont 
vues,  les  ont  méprisées?  Ils  n'ont  rien  vu  ; 
ils  n'entendent  rien  :  ils  n'ont  pas  même  de 
quoi  établir  le  néant,  auquel  ils  espèrent 
après  cette  vie;  et  ce  misérable  partage  ne 
leur  est  pas  assuré.  Ils  ne  savent  s'ils  trou- 
veront un  Dieu  propice,  ou  nn  Dieu  con- 
traire. S'ils  le  font  égal  au  vice  et  à  la  vertu, 
({uelle  idole  I  Que  s'il  ne  dédaigne  pas  de 
juger  ce  qu'il  a  créé,  et  encore  ce  qu'il  a 
créé  capable  d'un  bon  et  d'un  mauvais 
choix,  qui  leur  dira,  ou  ce  qui  lui  platt,  ou 
ce  qui  l'offense,  ou  ce  qui  l'apaise?  Par  où 
ont-ils  deviné  que  tout  ce  qu'on  pense  de  ce 

f)reniier  Etre  soit  indifférent;  et  que  toutes 
es  religions,  qu'où  voit  sur  la  terre,  lui 
soient  également  bonnes  ?  Parce  qu'il  j  en  a 
de  fausses,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  en  ait  pas 
une  véritable;  ou  qu'on  ne  puisse  plus  con- 
naître l'ami  sincère,  parce  qu'on  est  envi* 
ronné  de  trompeurs?  Est-ce  peut-être  que 
tous  ceux  qui  errent  sont  de  bonne  foi  ? 
L'homme  ne  peut-il  pas,  selon  sa  coutume, 
s*en  imposer  à  lui-môme?  Mais  quel  sup- 
plice ne  méritent  pas  les  obstacles  qu'il  aura 
mis  par  ses  préventions  à  des  lumières  plus 
pures?  Où  a-t-on  pris  que  la  peine  et  la  ré- 
compense ne  soient  que  pour  les  jugements 
humains,  et  qu'il  n'^  ait  pas  en  Dieu  une 
justice,  dont  celle  qui  reluit  en  nous  ne  soit 
qu'une  étincelle?  Que  s'il  est  une  telle  jus- 
tice, souveraine,  et  par  conséquent  inévi- 
table; divine,  eLpar  conséqueut  infinie:  qui 
nous  dira  qn'eile  n'agisse  jamais  selon  sa 
nature,  et  qu'une  justice  infinie  ne  s'exerce 


8 as  à  la  fin  par  nn  supplice  infini  et  étcni 
^ù  en  sont  donc  les  lOQpies,  et  quelle  r^ 
rance  ont-ils  contre  la  vengeance  élerii* 
dont  on  les  menace?  Au  défaut  d'un  m- 
leur  refuge,  iront-ils  enfin  se  plonger  •] 
l'abtme  de  l'athéisme,  et  mettront-ils  I 
repos  dans  une  fureur  qui  ne  trouve  pre<i 
point  de  place  dans  les  esprits?  Qui  leur 
soudra  ces  doutes,  puisqu'ils  veulent  le< 
peler  de  ce  nom?  Leur  raison,  qu'ils  {ir 
nenl  nour  guide,  ne  présente  à  leur  e^ 

Sie  aes  conjectures  et  des  embarras.  : 
surdités  où  ils  tombent  en  niant  la  n 
giou  deviennent  plus  insoutenables  qut^ 
vérités  dont  la  hauteur  les  étonne,  et  r 
ne  vouloir  pas  croire  des  mystères  inc 
préhensibles  ils  suivent  l'une  après  l'aj 
d'incompréhensil>les  erreurs. 

Qu'est-ce    donc   après    tout,  Me$s;e>: 
qu'est-ce  que  leur  malheureuse  incréiui 
sinon  une  erreur  sans  fin,  une  téméiiie 
hasarde  tout,  un  étourdissement  volon^i 
et  en  un  mot  un  orgueil  qui  ne  peut  soi!! 
son  remède,  c'est-à-dire  qui  ne  peut  s» 
frir  une  autorité  légitime?  Ne  crojezjas  ; 
l'homme  ne  soit  emporté  que  par  Tinto  i 
rance  des  sens  :  l'inlempérance  de  IC 
n'est  pas  moins  flatteuse;  comme  Tautri'^ 
se  fait  des  plaisirs  cachés,  ets'irriieivi' 
défense.  Ce  superbe  croit  s'élever  au-d''>^ 
de  tout  et  au-dessus  de  lui-même  qna: 
s'élève,  ce  lui  semble,  au-dessus  de  la  r 
gion,  qu'il  a  si  longtemps  révérée:  il  s^ 
au  rang  des  gens  désabusés  ;  il  insu  : 
son  cœur  aux  faibles  esprits,   qui  ne 
que  suivre  les  autres  sans  rien  trourr^'; 
eux-mêmes,  et,  devenu  le  seul  objV/ 
complaisances,  il  se  fait  lui-même  soi  ivy 

Bossuî. 

ESTHER. 

Le  triomphe  d'Esther  sur  les  ennemis! 
Juifs  est  un  des  morceaux  les  plus  touclu 
de  l'Ecriture  sainte.  C'est  un  tableau  ai 
rable  des  ressources  que  la  Providenci 
plaît  à  ménager  pour  le  triomphe  de  lav" 
malheureuse  et  le  châtiment  du  crirae  in- 
lent.  Les  Juifs  en  ont  consacré  le  souvenir  ; 
unefêleparticulièrequ'ilsappellenllemi 

c'est-à-dire  les  «oru,  parcequ'Aman,  loi  pr 
seur  des  Juifs,  avait  fait  tirer  au  sort  le  j 
où  il  ordonnerait  le  massacre  de  ions 
Juifs. Le  livre d'Eslherfailparlieducanon 

Juifs, maison  ignore  par  qui ilaétééiTiMJ 

ques  savants  l'attribuent  en  partie  à  M  «^ 
chée,  en  partie  à  Esther  elle-même;  maMi' 
n'avonsà  cesujetquedesnotionsioipana 

Quel  est  celui  des  rois  de  Perse  que  J 
criture  désigne  ici  sous  le  nom  d'As^ue^^ 
On  croit  communément  que  ce  pn"' *;  ' 
Darius,  fils  d'Hystaspes,  et  ce  senHD^^"'  [, 
appuyé  sur  des  motifs  auxquels  il  seran 
ficilede refuser  son  suffrage,  .» . 

il  est  constant  que  Mardochée,  oncie  a^^ 
ther,  fut  emmené  dans  son  enlatice  par, 
buchodonosor,  avec  le  roi  lécbom^'  ^  r  ] 
celte  époque  à  celle  où  Aman  forma  lo  r  i^ 
d'exterminer  les  Juifs,  on  trouve  un  ^^  ^  ^ 
valle  de  quatre-vingts  ans.  Oa  ne  s^" 
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|.rofOger  raisoonabiement  la  vie  de  Hardo- 
rMeanddède  ce  (erme.  Ce  n*est  donc  pas 
sous  les  successeurs  de  Darius  que  la  puni- 
uoQ  d'Aman  peut  avoir  eu  lieu. 

Ce  D*est  Das  non  plus  sous  ses  prédéces- 
nArs;  car  le  livre  a*Eslber  lui-môme  cious 
a^reod  qa*Assuérus  régnait  sur  l'Ethiopie 
«lar  llnde;  et  les  rois  de  Perse  ne  régnè- 
ittl  poinl£ur  Tlnde avant  Darius»  Qls  d'Hys- 
aspes.  L'Ecriture  nous  apprend  aussi  qu'As- 
néms  avait  établi  le  siège  de  son  empire  à 
^zp,ce  qui  De  saurait  guère  convenir  qu'à 
Dirius,  qui  agrandit  la  ville  de  Suze,  l'en- 
r.cbii  de  monuments,  et^y  déposa  ses  Iré- 
Krv  suivant  Hérodote»  Elien  et  Pline. 

atinl  Jérôme  avoue  que  de  son  temps  les 

▼fTiious  eo  grec  et  en  latin  du  livre  de  Ju- 

i*ùi  luienrété  singulièrement   allérées. 

L«s  inducleorsa^anl  introduit  dans  le  texte 

,1^  droonsUDces  qui  ne  reposaient  que  sur 

>ef  uidiiions,  ce  savant  et  babile  interprèle 

i'tfuclia religieusement  au  teile  hébreu»  et 

cTts^sorleiiTre  original  qu'il  a  traduit, 

Vtatoir«d*Eslher  offre  un  récit  plein  d'in- 
téTt\;\ttbauleurs  du  Vaslhi»  qui  lui  alli- 
r%&l  k tispice  de  son  roi  ;  la  douceur  et  la 
nwlisûdTijiher,  et  les  événements  inal- 
l«JB5fi/ /'élèvent  jusqu'au  trône  de  son 
«MOTi»;  l'arrogance   d'Aman»   sa, haine 
Wfteiuifs,  ledécretde  proscripliou  qu'il 
«i/ft-orffc  coDlre  eux  :  la  Qerté  religieuse  de 
Ifmtochép,  qui  refuse  de  fléchir  le  genou 
Jerfioi Joi;  )e  péril  pressant  où  se  trouve  la 
ûa^i»  juive;  l'incident  qui  rappelle  au  mo- 
fijrque  le  service  éminent  que  lui  a  rendu 
Mantochëe;  la  fermeté  de  ce  vieillard  et  son 
dt^vouemeot  pour  son  peuple;  le  courage 
Cooi  s'arme  la  douce  et  timide  Eslher  pour 
Y^sHre  devant  son  roi  et  braver  ses  dé- 
^tises;  le  changement  $ubit  qni  s'opère  dans 
1  forluoe  d'Aman  et  dans  celle  du  peuple 
l&iff  Ge(  enchaînement  de  circonstances  si 
firiées,  si  merveilleuses»  forme  un  ensemble 
^(oucbantet  si  parfait»  qu'il  est  impossible 
<fe  lire  ce  morceau  sans  en  être  vivement 
m.  Oo  j  trouve  tout  ce  que  le  génie  de  la 
'^tgé'Jie  peut  exiger  :  aussi»  notre  admirable 
'bcioe  en  a-t-il  tiré  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages dont  la  Metpomène  française  puisse 
^tr  glorifier.  On  croirait»  en  lisant  ses  vers» 
^ire  l'Ecriture   sainte  elle-même»  tant  son 
^urest  pénétré  des  beautésel  de  la  divine 
simplicité  de  son  modèle. 

ijue  d'éloquence  dans  les  paroles  qu'a- 
4reâse  Uardocliée  à  sa  timide  pupille,  lors- 
()i*elle  annonce  la  crainte  de  paraître  devant 
Asiuérussans  y  être  appelée  I  II  s'agissait 
4e sa  vie;  mais  Mardochée,  plein  de  l'es- 
pntde  Dieu  et  de  ce  dévouement  sublime  qui 
ibimail  autrefois  les  prêtres  du  Seigneur  et 
sts  prophètes  loi  dit  : 

M!  lorsque  vous  voyez  périr  votre  patrie, 
l^wr  quelque  chose  »  EsUier  »  vous  complet  voire 

[vie!  elc.  (1). 

Baos  quelle  source  Racine  a-t-il  puisé 

(1)  Fm.  ce  morceau,  dans  le  volume  des  vers» 
MuiOi&TBn,  col.  790, 
[ij  Voyezk  volume  des  vers ,  col.  791. 


cet  admirable  discours?  dans  ce  peu  de 
mots  de  Mardochée  à  Esther  :  If  espérez 
paSf  Esther^  vous  sauver  êeule  de  iout  le 
peuple  d*Israèit  parce  que  vous  éles  dans  te 

{}alais  du  prince.  Si  vous  refusez  de  lui  par* 
er»  Dieu  trouvera  une  autre  voie  pour  sau' 
ver  la  race  de  Jacob ^  et  vous  et  votre  famille 
vous  périrez.  Qui  sait  d'ailleurs  s^H  n'a  pas 
permis  que  vous  fussiez  élevée  jusqu'au  prtnce 
pour  se  servir  de  vous  ? 

Racine  a  compris  tout  ce  que  ces  paroles» 
abrégées  par  lécrivain  sacré»  contenaient 
d'idées  grandes  et  dignes  d'un  si  noble  su* 
jet  ;  il  y  a  joint  les  pensées  généreuses  con- 
tenues dans  la  prière  de  Mardochée  à  Dieu» 
et  de  la  réunion  de  ces  deux  passages  il  a 
composé  un  des  plus. beaux  morceaux  de 
poésie  qui  existent  dflns  notre  langue. 

Il  n'a  pas  été  moins  puissamment  inspiré 
dans  la  belle  scène  du  quatrième  acle»  où 
Esiher»  prosternée  aux  pieds  du  Seigneur» 
invoque  son  appui  ;  tout  ce  qu'elle  dit  n'est 
qu'une  paraphrase  éloquente  du  chapi- 
tré XIV  : 

...    * 0  mon  souverain  roi  ! 

Me  Toici  donc  tremblante  et  seule  devant  toi  I  etc.  (2). 

On  doit  remarquer  ici  quelque  ressem- 
blance entre  la  situation  d'Ësther  et  celle  de 
Judith  ;  l'une  et  l'autre  sont  destinées  par  le 
Dieu  d'Israël  à  sauver  son  peuple;  l'une  et 
l'autre  conjurent  le  Seigneur  de  fortifier 
leur  courage»  d'imprimer  la  persuasion  à 
leurs  discours  et  lagrAee  à  leurs  personnes; 
mais  l'une  doit  vaincre  par  )a  force  »  l'autre 
par  la  douceur  et  les  larmes!  On  admire  la 
fierté  de  la  première»  on  est  touché  de  la 
douce  sensibilité  de  la  seconde.  L'une  res- 
semble à  la  courageuse  Débora»  l'autre  à  la 
tendre  Abigaïl  ;  1  une  et  l'autre  ont  fourni 
à  notre  théâtre  le  sujet  d'une  tragédie.  Mais 
les  orages  du  parterre  ont  emporté  la  JudilK 
de  Boyer;  Tautre  sera  l'objet  de  l'admira- 
tion publiaue»  tant  que  l'amour  de  la  reli- 
gion et  celui  des  beaux  vers  subsisteront 
parmi  nous. 

La  tragédie  d'Eslher  est  ornée  de  chœurs 
que  le  poëte  a  cru  devoir  ajouter»  moins 
pour  se  rapprocher  du  syslème  des  anciens 
que  pour  y  trouver  l'occasion  de  nous  faire 
connaître  davantage  les  beautés  des  livres 
saints»  et  les  préceptes  de  haute  morale 
qui  faisaient  le  fonds  de  la  religion  des  Hé- 
breux. Ces  chœurs  sont  généralement  re- 
gardés comme  des  chefs-d'œuvre  ;  et  lorsque 
l'on  a  suffisamment  étudié  les  chants  sacrés 
dont  la  Bible  est  enrichie»  on  y  trouve  tou- 
tes les  pensées  que  le  poêle  français  a  ex- 
prfmées  dans  de  si  beaux  vers. 

Qui  ne  croirait  entendre,  dans  les  chants 
suivants,  David  célébrant  sur  sa  lyre  la  puis- 
sauce  et  la  bonté  de  Dieu  7 

Le  Dieu  qoe  nous  servons  est  le  Dieu  des  combats  ; 
Non,  non,  il  ne  soufiVira  pas 
Qu'on  égorge  ainsi  i'ionocence;  elc.  (3). 

J.-B.  SàLGCfiS. 

(5)  Voyez  le  volume  des  vers,  au  mot  :  Codeurs» 
col.  451. 
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ETABLISSEMENT  DU  CHRISTIANISME. 

On  peut  juger  de  la  bonne  foi  des  écri- 
Tains  qui  ont  prétendu  que  le  Christianisme 
s'était  établi  naturellement.  En  effett  il  n*eut 
k  surmonter  que  les  intérêts»  les  passions 
et  les  opinions.  Armé  d'une  croix  de  bois, 
on  le  vit  tout  h  coup  s'avancer  au  milieu 
des  joies  enif  rantes  et  des  religions  disso- 
lues d'un  monde  vieilli  dans  la  corruption. 
Aux  fêtes  brillantes  du  paganisme,  aux  gra* 
cieuses  images  d'une  mythologie  enchante* 
resse,  à  la  commode  licence  de  la  morale 
philosophique,  à  toutes  les  séductions  des 
arts  et  des  plaisirs,  il  oppose  les  pompes 
delà  douleur,  de  graves  et  lugubres  céré- 
monies, les  pleurs  de  la  pénitence,  des  me- 
naces terribles,  de  redoutables  mystères,  le 
faste  effrayant  de  la  pauvreté,  le  sac,  la 
cendrid  et  tous  les  symboles  d'un  dépouille- 
lement  absolu  et  d  une  consternation  pro- 
fonde; car  c*esl  là  tout  ce  que  l'univers 
païen  aperQUt  d*abord  dans  le  Christianisme. 
Aussitôt  les  passions  s*élancent  avec  fureur 
contre  l'ennemi  qui  se  présente  pour  leur 
disputer  l'empire.  Les  peuples ,  à  grands 
flots,  se  précipitent  sous  leurs  bannières: 
l'avarice  y  conduit  les  prêtres  des  idoles  ; 
l'orgueil  y  amène  les  sages,  et  la  politique 
les  empereurs.  Alors  commence  une  guerre 
effroyanle  :  ni  l'Age  ni  le  sexe  ne  sont  épar- 
gnés; les  places  publiques,  les  routes,  les 
champs  mêmes,  et  jusi^u'aux  lieux  les  plus 
déserts  se  couvrent  d'instruments  de  tortu- 
re, de  chevalets,  débuchers,  d'échafauds; 
tes  jeux  se  mêlent  au  carnage  ;  de  toutes 
parts  on  s'empresse  pour  jouir  de  l'agonie 
et  de  la  mort  des  innocents  qu*on  égorge, 
et  ce  cri  barbare  :  Les  Chrétiens  aux  /tons, 
fait  tressaillir  de  joie  une  multitude  ivre  de 
sang.  Mais  dans  ces  épouvantables  holo- 
caustes, que  Ton  se  hAte  d'offrir  à  des  divi- 
nités expirantes,  il  faut  que  chacune  ait  ses 
victimes  choisies  ;  et  une  cruauté  ingénieuse 
invente  de  nouveaux  supplices  pour  la  pu- 
dour*  ÊnCn,  les  bourreaux  fatigués  s'arrê- 
tent, la  hache  échappe  de  leurs  mains.  Je 
ne  sais  quelle  vertu  céleste,  émanée  de  la 
croix,  commence  k  les  toucner  eux-mêmes. 
A  l'exemple  de  nations  entières  subjuguées 
avant  eux,  ils  tombent  aux  pieds  du  christia- 
nisme, qui  en  échange  du  repentir  leur 
f promet  1  immortalité,  et  déjà  leur  prodigue 
'espérance.  Signe  sacré  de  paix  et  de  salut, 
son  radieux  étendard  flotte  au.  loin  sur  les 
débris  du  paganisme  écroulé.  Les  Césars 
jaloux  avaient  conjuré  sa  ruine,  et  le  voilà 
assis  sur  le  trône  des  Césars.  Comment 
a-t-il  vaincu  tant  de  puissance?  en  présen- 
tant son  sein  au  glaive,  et  aux  chaînes  ses 
mains  désarmées.  Comment  a-t-il  triomphé 
de  tant  de  rage  7  eu  se  livrant  sans  résistance 
à  ses  persécuteurs.  Lambunais. 

ETERNITE.(l'). 

Ehl  sur  quoi  vous  fondez-vous  donc, 
mes  frères,  pour  croire  votre  dernier  jour 
si  éloisnéT  Est-ce  sur  votre  jeunesse?  Oui, 
répondrez-vous  ;  je  n'ai  encore  que  vingt 
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ans,  que  trente  ans.  Ah  I  vons  vous  tro 
pez  du  tout  au  tout.  Non,  ce  n'est  pas  vo 
*  qui  av&z  vingt  ou  trente  ans,  c'est  la  mi 
qui  a  déjà  vingt  ou  trente  ans  d'avance  s 
vous,  trente  ans  de  grâce  que  Dieu  a  voi. 
TOUS  accorder  en  vous  laissant  vivre,  q 
vous  lui  devez,  et  qui  vous  ont  rapproc  n 
xl'autant  du  terme  ou  la  mort  doit  vous  a<  i 
ver.  Prenez-y  garde,  l'éternité  marque  d 
sur  votre  front  l'instant  fatal  où  ell^ 
commencer  pour  vous.  Hé  I  savez-voib 

3ue  c'est  que  l'éternité  T  C'est  une  petii 
ont  le  balancier  dit  et  redit  sans  cesse  • 
deux  mots,  seulement,  dans  le  silence 
tombeaux  :  Toujours l  jamais l  jamais! i 
jours  I  Et  pendant  ces  effroyables  révo  u 
tioDSy  un  réprouvé  s'écrie  :  c  Quelle  heu 
est-il  ?»  et  la  voix  d'un  autre  w'isérabk  j 
répond  :  c  L'éternité  I  » 

BaiDilNE. 

,      ETERNITE  (l*  )  DE  DIEU. 

L'éternité  est  une  durée  sans  commenv 
ment  et  sans  fin.  Trois  choses  doivent  ci 
courir  dans  un  être  pour  cju'il  soit  é;<  i 
nel  :  il  faut  qu'il  ait  de  lui-méffle  et  p< 
lui-même  son  essence  et  son  existence,  < 

Sue  jamais  il  ne  puisse  avoir  de  On.  Il  c 
vident  par  là  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puh^ 
être  éternel. 

Les  anges  et  tes  créatures  iotelligen! 
sont  immortelles,  mais  ne  sont  pointe! 
nelles;  encore  ne  sont-elles  point  iruni- 
telles  par  la  nécessité  de  leur  être,  m\si 
la  volonté  et  la  grâce  du  Créateur  qji 
promis  de  les  conserver  ;  elles  n'ont  av . 
principe  de  destruction  en  elles-ruéii.tM: 
par  leur  nature,  il  est  vrai;  mais  par  1^^^ 
nature  elles  n'ont  aussi  aucun  principe  u* 
cessaire  de  conservation  indépendante  <i 
la  volonté  de  Di^.  Quand  ou  dit  que  c^ 
,  anges  sont  éternels,  ce  n'est  qu'une  é:t  • 
nité  improprement  dite,  en  tant  qu'ils  n'iu 
point  de  Qn,  et  9ue,  par  la  volonté  de  ce 
qui  les  a  créés,  ils  dureront  toujours;  a)i  ^ 
ayant  eu  un  commencement,  ils  ne  peuveii 
être  dits  éternels  à  la  rigueur,  et  dans i'''^ 
le  sens  que  ta  véritable  éternité  présente  i 
renferme. Il  n'y  a  donc  que  Dieu  seul,  l't^^ 
infini,  que  l'Etre  suprême  qui  soit  vérKalj't- 
ment  et  essentiellement  éternel. 
L'éternité  de  Dieu  ne  renfermeaucune  su  • 
*  cession  de  durée,  de  temps  et  d'instants  ;^^ 
chaque  moment,  à  chaque  instaot  elle  ;' 
tout  entière  ;  elle  est  à  présent  ce  qu'elle  ^ 
toujours  été  ;  elle  a  à  présent  tout  ce  qut> 
aura  jamais;  les  millions  d'années  qui >^ 
seraient  écoulées  ne  lui  auraient  rienôié;>>^' 
millions  de   siècles  qui  pourraient  eii^^'^' 
s^écoulerne  lui  ajouteraient  rieo.L'éterni^ 
est  donc  un  moment  éternel,  sans  comiiiei| 
cernent,  sans  succession,  sans  difflinutton^ 
sans  fin  :  momentum  œlernum.  Je  dis  un  m- 
ment,  parce  gu'à  chaque  instsnl  elle  est  w\^ 
entière; je  dis  un  moment  éterneliP»r^^*|!^, 
ce  moment  durera  toujours.  Il  en  est  do  i  ^ 
ternité  comme   de  rimmensité  de  i^i^^' 
l'immensité,  étant  indivisible,  est  loui  Ç"; 
tière  dans  chaque  point  de  l'espace  des  n^^^f 
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rélernilé  eslde  même  tout  entière  dans  tous 
les  iDOcoeots  de  la  durée  des  temps. 

EeoQloos  l'Ecriture  et  les  saints  Pères s'ei- 

p'.tquer  sur  Téternité  immuable  de.  Dieu  : 

friuquttmformaretur  terra  et  orbie^  asœculo 

jàmculwntueSf  Veut.  (P^a/.Lxxxix,^),  dil  le 

ftphèie-Roi  :  avant  que  la  terre  et  Tuni- 

'ifs  tussent  tirés  du  néant»  tous  existiez 

iiiDl  tous  les  siècles»  et  vous  existerez  au- 

s.-t>i  des  siècles.  Les  deux  et  la  terre  f)asse- 

rofli,tpit  perîèuii^ .-  pour  vous»  vous  serez 

toujours  le  même,  immuable  dans  votre  es- 

»«Mre,eiîtilermiDàbIe  dans  votre  durée  :  Tu 

thicm  idm  ipie  m,  et  anni  lui  non  déficient 

hai.  a.)  Les  paroles  du  prophète  Habacuc 

^y-i  «ncon»  plu^  énergiques  :  Incurvati  $unt 

CMilta  mtÊndi  ab  itineribus  œternitatis  eju$. 

'B^ku,  lit.)  Les  collines  du  monde  se  sont 

f««r^«  SOUS  les  vestiges  de  son  éternité. 

^^>eVeQobleet  sublime  pensée!  c'est-ànj ire 

^.je,  pir  il  durée  immense  des  siècles  et  les 

HriofattioBS  infinies  des  temps»  celte  éter- 

^"^  I  coffiiDe  écrasé  les  collines»  et  les  a 

ob^^tlitt  il  s'a  Baisser  sous  son  poids  :  tn- 

cvNiiMa. Encore  une  fois»  quelle  énergie 

ifexjraiMlquelle  noblesse  de  sentiments  I 

Ltf  m  Pères  parlent  le  même   lan- 

m&AHirélernitédeDieu»  dit  saint  Au- 

f>^4  il  o>  à  point  de  passé»  il  n*^  a 

/wflf  (fjicnir;  il  n'y  a  point  de  jour  d'hier» 

P'^  it  lendemain»    tout   est   actuelle- 

««'exiitaûl,  et  tout  existera  à  jamais   : 

/«  fermait  née  prœteritum  quidquam  estf 

p^ttudtiierit,  nec  futurum^quaêinondum 

ii^adnwMœlernun^.   Imaginoos-nous  des 

Uitiliom  d'années  avant  la  création  de  cet 

fi£ir>r$;  Dieu  était  déjà  aussi  grand»  aussi 

fcrissAol,  aussi  heureui  qu'il  est  à  présent 

M  qu'il  sera  toujours.  Rassemblons  en  es- 

>tU  un  nombre  innombrable  et  toujours  plus 

paod  de  révolutions  immenses  d'années  et 

u?  siècles  arant  et  après  elles»  nous  trouve- 

piûs  toujouFS  Dieu  existant  dans  son  éter- 

filé»  toujours  jouissant  en  lui-même  de  tous 

Ma  bienSf  toujours  antérieur  à  toutes  les  an- 

cées»  toujours  postérieur  à  tous  les  siècles; 

et  toutes  les  annéesettousles  siècles  comme 

un  fioint»  et  moins  qu'un  instant  devant  cette 

éternité. 

Dans  Tordre  de  la  nature»  le  temps  passe» 
le  temps  change»  et»  semblable  à  un  torrent 
rapide»  il  entraîne  tout  avec  lui  ;  l'éternité  de 
Dieu  au  contraire  subsiste  toujours  la  même; 
tllevoit  passersous  ses  yeux  ce  torrent  rapide 
U%  temps»  cette  révolution  continuelle  des 
s.èeles»  tandis  que»  semblable  h  un  rocher  im- 
mense» elle  demeure  immobile»  toujours  fixe 
<2ins  son  état»  toujours  invariable  dans  son 
essence»  toujours  permanente  dans  sa  durée, 
ssof  altération»  sans  augmentation»  sansdi- 
aiiautioD;que  peul-on  ajouter  èunEtreinfini? 
ue  peut-on  retrancher  d'un  Etre  immuable? 
iiéié.il  est»  il  sera»  il  ne  peut  cesser  d'être. 
Que  les  créatures  mortelles  essuient  des 
réTolutions  et  des  changements  ;  que  le  soleil 
pareouremillefois  sa  carrière;  que  les  fleuves 
coulent  dans  le  scindes  mers  ;  que  les  grands 
monuments  élevés  par  la  main  des  hommes 
lemblent  braver  la  durée  des  sièeles  ;  que 
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les  empires  et  les  monarchies  se  perpétuent 
d*Age  en  Age,  de  génération  en  génération» 
tout  passera  et  tout  Bnira;  TEtre  éternel» 
toujours  tranquille»  à  l'abri  des  pertes  et  des 
revers»  jouit  et  jouira  à  jamais  de  sa  consis- 
tancQ  ;  le  jour»  le  beau  jour  de  son  éternité 
est  sans  nuage  comme  il  sera  sans  fin. 

Ce  Dieu  de  bonté,  en  nous  créant»  nous  a 
en  quelque  manière  fait  part  de  son  éternité. 
Nos  corps  mourront»  mais  nos  Ames  sont  im- 
mortelles et  vivront  toujours.  Or  concevons 
bien  que  c'est  la  pensée  de  cette  éternité  qui 
augmente  infiniment  d'une  part  la  douceur 
des  consolations»  et  de  l'autre  les  rigueurs 
des  peines  et  des  tourments. 

Oui»  c'est  la  pensée  de  cette  éternité  qui, 
donne  le  prix  aux  choses  qui  nous  consolent» 
de  même  que  c*est  l'éternité  qui  forme  le 
poids  accablant  de  celles  qui  nous  aflSigent; 
quelquedouce»en  effet»  et  quelque  consolante 
que  puisse  être  une  chose  pour  nous»  dès 
que  nous  savons  qu'elle  finira  un  jour  »  elle 
semble  perdre  tous  ses  charmes.  Cette  pen- 
sée» tout  finira,  est  un  poison  qui  jette  Ta- 
roertum?  sur  toutes  les  douceurs  :  an  jour 
viendra»  et  peut-être  bientôt»  où  tous  ces 
biens  ne  seront  rien  pour  moi  et  s'évanoui- 
ront è  mes  yeux  ;  quelle  part  peut  y  prendre 
mon  cœur? 

De  même  c'est  la  pensée  de  l'éternité  qui 
aggrave  le  poids  de  toutes  les  peines.  Quel: 
que  grandes  et  quelque  pesantes  qu'elles 
puissent  être»  si  on  sait  qu'elles  auront  une 
fin»  dès  lors  elles  sont  adoucies  ;  si  on  çeol 
se  dire  à  soi  même  :  Je  souffre»  mais  il  vien- 
dra un  temps  où  cesseront  toutes  mes  souf- 
frances; ce  sentiment»  cette  douce  attenter 
non-seulement  diminue  le  poids  de  toutes  les 
peines»  mais  semble  même  répandre  sur  elles 
une  espèce  de  oonsolalion. 

Ko  nous  attachons  donc  pas  aux  douceurs 
de  cette  vie»  ne  nous  laissons  pas  abattre 
par  ses  afflictions;  que  les  seules  douceurs 
et  les  seules  peines  éternelles  fixent  nosdésir» 
et  nos  craintes.  BinoaiHo. 

ETERNITE  DBSJPEINES. 

Je  dis  d'abord  que»  vu  la   nature  des 

fieines  et  des  récompenses  de  l'autre  vie, 
oin  qu'il  soit  contraire  à  la  justice  deDîeo 
de  punir  le  péché  éternellement,  ce  serait 
une  injustice  de  sa  part  de  ne  le  punir  que 
par  un  supglice  temporaire. 

Dans  ce  monde  du  temps»  passeff  par 
exemple»  seulement  dix  ou  vingt  ans  de  ce 
temps»  qui  est  si  court,  dans  les  horreurs 
d'un  cachot»  ce  n'est  pas  une  chose  iodiffé-' 
rente  ;  c'est  »  au  contraire  »  pour  l'hoanne 
.mortel,  une  peine»  une  véritable  peine, 
une  peine  bien  dure,  bien  sévère.  Hais  f 
dans  l'autre  monde»  le  monde  de  l'éternité, 
passer  cent  ans  »  mille  ans,  £eat  mille  ans 
même  de  cette  éternité»  aux  eoiers,  et  finir 
par  en  sortir»  ce  n'est  rien  pour  l'Ame  im* 
mortelle»  absolument  rien.  Dans  l'éternité, 
dit  saint  Augustin,  toute  durée  qui  a  une 
fin»  ou  elle  est  courte»  ou  elle  n'est  pas  ane 
durée.  Dans  l'éternité,  tout  ce  qui  passe, 
e'est  comme  s'il  n'était  pas  arrivé,  comme 
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s*il  n^avail  pas  existé.  Dans  l*élernilé,  tout 
ce  qui  n'est  pas  éternel  n'est  rien  :  Omnis 
resp  quœ  finem  habei^  aut  brtvis ,  aut  nulla 
est  :  quod  œtemum  non  ett^  nihil  est,  Mnis 
qu'avons-QOus  besoin  d*inYoquer  rautorité 
de  saint  Augustin  en  faveur  de  cette  doc- 
trine, qui  est,  à  y  bien  réfléchir,  une  vérité 
de  sens  commun,  une  vérité  sentie,  recon- 
nue, admise  par  la  conscience  universelle 
du  genre  humain?  L'humanité  entière»  on 
le  sait,  croit  su  purgatoire,  comme  elle 
croit  à  Tenfer;  car  elle  a  toujours  et  par- 
tout prié  pour  les  morts,  offert  des  suf- 
frages et  des  sacrifices  pour  les  soulager 
dans  les  peines  qu'ils  souffrent  à  cause 
de  leurs  fautes  légères,  ou  pour  les  en 
délivrer.  C*est,  ni  plus  ni  moins,  croire  au 
purgatoire  comme  y  croit  TEglise.  Mais  » 
d'a()rès  la  croyance  universelle  aussi,  d'ac- 
cord en  cela  avec  la  théologie  des  plus 
grands  hommes  du  Christianisme,  TerluU 
lien,  saint  Augustin  et  saint  Thomas,  les 
peines  du  purgatoire ,  à  Texceplion  près 
qu'elles  sont  temporaires,  sont  les  mômes 
peines  de  l'enfer  ;  et  le  purgatoire  n'est  que 
l'enfer,  moins  Télernité.  Cependant,  voyez 
combien  est  petit  le  nombre  des^Ames, 
môme  chrétiennes ,  même  pieuses ,  qui 
cherchent  à  éviter  les  petites  fautes  afin 
d'échapper  au  purgatoire  1  Ce  qui  arrête  la 
masse  du  genre  humain  dans  le  sentier 
glissant  du  mal,  ce  n*est,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  que  la  foi  aux  peines 
éternelles  de  l'enfer,  auxquelles  tout  scé- 
lérat doit  s'attendre  après  sa  mort.  Mais 
quant  aux  peines  temporaires  du  purga- 
toire, tout  en  les  croyant  longues  et  sé- 
vères «  sauf  un  très-petit  nombre  d'Ames 
ferventes,  personne  n'y  pense,  personne  ne 
fait  le  moindre  effort,  ne  prend  la  moindre 
précaution  pour  les  éviter  :  on  les  considère 
comme  si  elles  n'étaient  rien,  comme  si  elles 
n'étaient  pas.  11  est  donc  évident  que,  d'après 
l'opinion  pratique  du  genre  humain  tout  en- 
tier, la  peine  réelle,  la  peine  véritable  du 
péché  dans  l'autre  vie  c'est  la  peine  éternelle; 
que  les  peines  qui  ne  sont  pas  éternelles 
ne  sont  pas  à  craindre,  ne  sont  pas  de  vraies 
peines;  et  que  dans  l'éternité  tout  ce  qui 
n'est  pas  éternel  se  confond  avee  le  néant  : 
Quod  mUrnum  non  «il,  nihii  e$l. 

Il  en  serait  de  même  de  la  récompense 
des  justes,  si  elle  n'était  pas  éternelle.  Ima- 
ginez, en  effet,  que  Dieu  ne  donnAt  qu'un 
paradis  temporaire  au  juste ,  comme  On 
prétend  qu'il  ne  peut  donner  qu'un  enfer 
temporaire  au.  pécheur,  et  qu'au  bout  de 
quelque  temps  les  délices  du  juste  pour- 
raient cesser,  pour  être  remplacées  pour 
lui  par  une  existence  malheureuse  ou  par 
son  anéantissement.  Crovez-vous  que  Dieu 
trouverait  beaucoup  d'hommes  qui  vou- 
lussent le  servir  h  cette  condition  t  N'esl-il 
pas,  au  contraire,  plus  que  certain  que, 
Gommeles  peines  lemporairet  de  l'autre  vie, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  voir ,  n'éloignent 
qu'un  très-petit  nombre  du  mal,  de  môme 
une  récompense  temporaire^  fût-elle  de  cent 
mille  ans  de  bonheur,  ^'engagerait  qu'un 


très-petit   nombre  dans    la    pratique 
bien  ?  Ce  qui  encourage   l'apôtre,  souii 
le  martyr,  inspire  la  patience  dans  its 
bulations,  fait  braver  tous  les  maux  d( 
vie   présente    pour    raccoroplisscm^nt 
devoir,  persuade  le  dévouement,  foriL 
héros  chrétien ,  n'est  que  l'espérance  ( 
la    fidélité  à   Dieu  dans  le  temf)S  sen 
compensée  par  le  bonheur    de    Téterr 
Otez  l'éternité^à  la  récompense  des  jj^ 
et  à  l'instant  même  tontes  leurs  veriu^ 
ront  paralysées.  Et  pourquoi,  si  ce  i. 
parce    que ,    même    selon    l'opinion 
hommes,    pour  une  Ame   immortelle  i 
récompense  de  ses   vertus  dans  fauln' 
qui  ne  serait  pas  éternelle,  mais  qji  . 
rait  une  fiUi  n'est  pa^une  récompef.se  < 
rieuse,  une  récompense  véritable,  un?  ' 
compense  réelle  ;  elle  ne  serait  rien  :  Q 
œternum  non  est ,   nihil  eal  ;  et  quts  i 
digne  que  Dieu  soit  d'ôtre  servi  et  aiiU'  r 
lui-môme,  l'homme,  en  le8ervant,coQj|  te« 
une  récompense  infinie. 

Ce  qui  met  le  comble  au  bonheur  t 
saints  dans  le  ciel ,  c'est    de    pouvoir 
dire  :  «  Enfi^,  je  suis  heureux,  ol  je  le  i 
rai  pour  toujours.  Je  possède  Dieu,  ei 
n'en  serai  Jamais  séparé;  il  est  à  moi  e 
suis  à  lui    pour  toute  l'éternité.  •  Ce 
met  le  comble  au  bonheur  des  sm\^  ^ 
le  ciel,  c'est  cette  délicieuse  prornessr^ 
le  Dieu  Sauveur  leur  a  faite  sur  la  (erre,  c 
qu'ils  verront  sculptée  sur  toutes  les 
railles  de  la  Jérusalem  céleste  :  <  Leb 
heur  dont   vous  jouissez  sera  éterc. 
personne  ne  pourra  jamais  vous  en 
nuer  les  charmes,  vous  en  abréger  la 
vous  en   ravir  la  possession  :  Et  i^i'i- 
vestrum  nemo  tollet  a  vobis,  (Joan,  ivi.l 

Imaginez    qu'un    beau    jour    un  a. 
vienne  dire,   de  la  part  .de  Dieu,  tni 
lestes  Compréhenteurs  :  «  Qu'ils  ont  eu  > 
de  prendre  au  sens  littéral  la  vie  étmv 
qui  leur  avait  été  promise  dans  rEvaii-: 

3ue  le  mot  éternelle  ne  signifiait /]>^^' 
urée  de  plusieurs  milliers  d'années 
que  le  jour  viendrait  où  leur  hoiiheur  a 
luel  devrait  cesser,  et  la  vie  éternelieii 
place  à    la  mort.  »  A  l'instant  aiéme 
deuil  se  répandrait  dans  toute  la  ce>'^ 
Sion.  La  pensée  qu'il  aurait  un  terme  la 
l'avenir,  ôterait  toute  douceur  à  leur  hc 
heur  présent;  la  joie  se  changerait  i 
eux  en  tristesse,  la  sûreté  en  décours: 
ment,  le  calme  en  agitation,  la  conûance  ^ 
désespoir,  le  paradis  en  enfer.  Au  coniraij 
imagiuez  nu  un  ange,  toujours  de  la  i^' 
de  Dieu,  aille  dire  ceci  aux  damnés  :  <  ^ 
l'heureuse  nouvelle  que  je  viens  vous  t 
porter!  Vos  peines  seront  k  la  vénié  t^i^ 
longues,   vous  avez  encore  à  souiTnr  /■ 
des  millions  de  myriades  d'années,  eu^^ 
eette  durée  de  vos  peines  pour  des  iie 
sans  nombre  dont  l'Evangile  vous  avaii  "^ 
nacés   sous  le  nom   de  supplice  ^f^^ 
mais  je  vous  annonce  que  ?olre  «aQ^'  ^,^„^ 
aura  une  fin,  et  que  le  jour  viendra  ou  ^^ 
ne  serez  p!us    les  plus    malbeureui 
êtres.  »  A  l'instant  même  l'allégresse  se 
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(•sodrail  dans  la  maison  de  toutes  les  dou- 

l^Brs;  la  pensée  qu'elles  auraient  un  terme 

im  Tafenir  Aterail  toute  intensité   aux 

peines  présentes  des  réprouvés  ;  la  Iristesse 

le  cbaDgerait  pour  eux  en  joie,  le  découra- 

lesent  en  sûreté»  Tagitation  en  calme»  le 

Aiêspoir  en  con&ancet  l'enfer  en  paradis. 

Tâot  i\  est  frai  que»  comme  une  Ame  im- 

ffiortelle  ne  peut  6tre  dignement  et  conve- 

(ubtement  récompensée  de  ses  vertus  que 

par  une  récompense  éternelle»  do  même 

e'ie  M  peut  être   dignement»  convenable- 

metil  puoie  de  ses  crimes  que  par  une  pu* 

aiiion éternelle  I  Tant  il  est  vrai  que  comme 

«a  bûobeur  qui  n'est  pas  éternel  n'est  pas 

ue  réU'ibution  réritafoie»  mais  cjull  n  est 

r.«A;  de  (Dérne  un  malheur  qui  n*est  pas 

eicrvil  o'est  pas  un  châtiment  véritable» 

Bûi  il  n'est  rien,  lui    non   plus  s   Quod 

mttnmMn  ut,  nikil  esi. 

Or, Dieu  n'est  Dieu  qu'autant  qu'il  est 
rJiùdtts  tous  ses  attributs»  que  sa  justice 
ejibiliocée  par  sa  miséricorde»  et  que  l'un 
dfiniRde  ces  deux  attributs  sont  inflnis 
cnlQ.bDieu  seulement  juste  serait  le 
djnemltfe  Manès;  un  Dieu  seulement 
■Moviftux  serait  le  dieu  imbécille  d'E- 
picir^f.  Ads  Tun  ou  l'autre  de  ces  deux 
fnifierailun  Dieu  imparfait»  et  un  Dieu 
ÀpidUine  serait  pas  Dieu.  La  justice  de 
A'o  est  donc  aussi  infinie  que  sa  miséri- 
cofiit,  et  c'est  pont  cela  que  l'Ecriture 
saio(e  ne  sépare  jamais  la  justice  de  Dieu 
«<0  M  miséricorde,  et  nous  dit  :  Le  Seigneur 
*^t  M  même  temps,  miséricordieux,  compa^ 
$u»ent  H  juste,  «   Dominus  misericors  »  et 
•iMTo/of  ei/iM^tia.  9(PsaL  cxiv»  8.)  Mais» 
^us  Tempire  d'uu  Dieu  inGnimenl  juste» 
^  péché  ne  peut  rester  impuni  »  pas  plus 
fue  la  Tenu  ne  peut  Atre  privée  de  sa  ré- 
compense. Et  puisque»  selon  l'opinion  de 
r/iamme  lui-même  »  une  peine  passagère 
nVitpasune  vraie  peine  du  péché»  pas  plus 
qQ'uoe  récompense  passagère    n'est   une 
vraie  récompense  de  la  vertu  ;  Dieu  devant, 
par  sa  justice«  punir  vraiment  le  péché  et 
récompenser  vraiment  la  vertu,  doit  infliger» 
peria  justice  aussi»  une  peine  éternelle  au 
pécheur  mort  dans  l'impénitence»  comme  il 
do/l  accorder  une  récompense  éternelle  au 
JQSte  décédé  dans  les  bras  de  la  grâce  :  Jta- 
pesitaesi  mihiearonajusiitieB.  (11  Tim.  iv»8.) 
Observons  encore  que ,  si  les  peines  de 
Tenfer  ne  sont  pas  éternelles»  è  moins  qu'on 
œ  dise  que   Dieu  finira  par  anéantir  les 
damnés»  après  les  avoir  fait  souffrir  pen- 
daat  longtemps»  ce  qui  est  souverainement 
absurde»  il  faut  admettre  qu'après    avoir 
expié  leurs  fautes  aux  enfers»  les  damnés^ 
seront  admis  au   ciel»    eux  aussi»  dans  la 
société  des  saints.  C'est»  en  effet»  ce  qu'a 
soutenu  Origène  par  rapport  k  Satan»  qu'il 
croildevoirun  jour  regagner  le  ciel»  et  être 
rétabli  dans  sa  dignité  et  dans  son  bonheur. 
«  0  infamie  !»  s*écrie  lè-dessus  saint  Je- 
rAme»  en  signalant  cette  erreur  du  théolo- 
gien d'Alexandrie  ;  t  ô  infamie  I  Ne  faîit-il 
pas  être  arrivé  au  dernier  degré  de  la  folie 
ou  de  la  stupidité  pour  admettre^  comme 


une  chose  possible»  qu'un  jour  saint  Jean- 
Baptiste»  saint  Pierre»  saint  Paul»  saint  ' 
Jean  l'apôtre  et  Tévangéliste,  aussi  bien 
qulsaïe»  Jérémie  et  tous  les  autres  pro- 
phètes» deviendront  les  eohœredes  de  Satan 
dans  le  royaume  des  cieux  7  »  Et  nous  ré- 
péterons aussi,  après  saint  Jérôme  :.0  infa- 
mie 1  de  croire  possible  qu'un  jour  les 
martyrs  s'assiéront  au  même  banquet  cé- 
leste que  leurs  bourreaux  ;  fes  vierges  se 
trouveront  confondues  à  de  sales  courti- 
sanes ;  les  Docteurs  et  les  Pères  de  l'Eglise 
seront  mis  sur  la  même  ligne  que  les  héré- 
tiques qui  ont  déchiré  l'Eglise;  les  saints» 
les  héros»  les  prodiges  de  toutes  tes  vertus» 
seront  è  côté  des  scélérats»  des  monstres  de 
tous  les  vices  I  O  le  beau  paradis  que 
celui-là  I. 

Et  qu'on  ne  dise  pas»  d'après  la  doctrine  ' 
d'Origène»  renouvelée  par  nos  incrédules»  * 
que  les  damnés  ne  seraient  reçus  au  ciel 
qu'après  avoir  beaucoup  souffert  aux  en- 
fers; car  c'est  les  faire  ressembler  aux  saintes 
âmes  du  purgatoire»  qui  ne  sont  reçues  au 
ciel  (|u*après  avoir  beaucoup  souffert»  elles 
aussi»  à  l'enfer;  après  avoir  passé»  elles 
aussi»  par  les  peines  de  l'enfer.  C'est  donc 
mettre  sur  le  même  rang  les  Ames  des 
fidèles»  morts  dans  la  grAce»  aimant  Dieu  et 
le  bénissant»  et  les  âmes  des  pécheurs  obs- 
tinés» morts  dans  le  péché»  la  haine  de 
Dieu  dans  le  cœur»  et  le  blasphème  sur  les 
lèvres.  Or»  je  le  demande  :  un  Dieu  qui» 
par  une  pareille  économie  de  providence» 
ferait»  plus  tôt  ou  plus  tard»  également  grAce 
aux  péchés  véniels  et  aux  péchés  mortels» 
aux  faiblesses  de  la  nature  et  aux  horribles 
mystères  de  la  perversité  ;  un  Dieu  qui» 
après  un  délai  plus  ou  moins  long,  plus  ou 
moins  dur»  finirait  par  accorder  la  vie  éter- 
nelle è  tous  les  hommes»  quelle  qu'eût  été 
leur  vie  temporelle»  et  par  entasser  pèle- 
mèle  dans  son  paradis  l'innocence  et  le 
crime»  le  repentir  et  l'impénitence,  la  cha- 
rité et  la  barbarie»  la  pureté  et  le  liberti- 
nage» Thonnèteté  et  la  fraude»  la  généro- 
sité et  Tavarice,  la  foi  et  l'impiété»  serait- 
il  vraiment  un  Dieu  juste»  un  Dieu  sérieux? 
Et  puisque  dans  réternité  une  peine  tem- 
poraire» aboutissant  à  un  bonheur  éternel» 
ne  serait»  îe  le  répète  toujours»  aucune 
peine»  voila  encore»  par  le  même  système 
de  providence»  la  vertu  dégradée  et  le  pé-  "" 
ché  impuni.  Mais  cela  ne  peut  arriver  sous 
un  Dieu  juste.  Dieu  doit  donc  à  sa  jus- 
tice de  punir  le  péché  d'une  peine  éter- 
neUe  :  j  ajoute  qu'il  le  doit  aussi  à  sa 
bonté. 

Tout  péché  est  un  attentat  contre  Tordre 
moral  de  la  société  des  intelligences»  dont  f 
Dieu  est  le  monarque  ;  tout  péché  est  une 
violation  audacieuse  des  lois  que  ce  Dieu 
souverain  a  octroyées  à  ses  créatures  intel- 
ligentes. Comment  donc  Dieu  serait-il  un 
Dieu  bon,  saint  et  parfait,  détestant  le  mal 
d'une  haine  égale  è  l'amour  dont  il  aime 
le  bien,  d'une  haine  infinie»  s'il  fermait  les 
y^ux  sur  un  pareil  désordre»  s'il  ne  le  pu-  ^ 
nissait  que  par  des  peines  passagèresi  éphé- 
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roères»  qui  ne  seraient  pas  des  peines  T 
Ecoulons  iè-dessus  une  éloquente  argumen- 
tation de  Tertullien  :  c  Dieu»  dît-iit  n'est 
l'auteur  du  bien  qu'autant  qu'il  Tezige  ;  il 
D'est  étranger  au  mal  qu'autant  (]u'il  en  -est 
Tennemi;  il  n'en  est  l'ennemi  qu'autant 
qu'il  le  combat  ;  il  ne  le  combat  qu'autant 
qu'il  le  punit.  G*est  ainsi  que  Dieu  est  tout 
bon,  puisqu'il  est  tout  pour  le  bien.  Les 
maux  de  chAtiment  ne  sont  donc  des  maux 
que  pour  ceux  qui  les  subissent  ;  mais  en 
eux-mêmes  ce  ne  sont  que  des  biens»  parce 
que  ce  sont  des  maux  justes,  des  maux 
garantissant  la  vertu  et  effrayant  le  crime, 
et,  à  ce  point  de  vue,  ils  sont  tout  k  fait 
dignes.de  Dieu.  »  «  Il  est  donc  plus  indigne 
de  Dieu,  dit  encore  TertuUien,  du  Dieu 
souverainement  parfait,  de  pardonner  au 
méchant  impénitent  que  de  le  punir;  car 
Dieu  n'est  le  Dieu  complètement  bon  qu'au- 
tant qu'il  est  le  rival  implacable  du  mal,  et 
qu'il  constate  son  amour  pour  le  bien  et  sa 
haine  pour  le  mal,  en  protégeant  l'un  et  en 
combattant  l'autre.  »  On  I  que  celte  doctrine 
de  l'apologiste  africain  est  solide,  est  belle  I 
Il  en  résulte  que  dans  l'autre  monde,  .où 
toute  injustice  xioit  être  réparée,  tout  dés- 
ordre doit  cesser,  et  l'ordre  entier  et  parfait 
doit  être  rétabli  ;  Dieu  doit  è  tous  ses  at* 
tributs,  à  lui-même,  de  frapper  le  péché 
d'une  peine  sérieuse,  d'une  peine  f  éritable, 
d'une  peine  réelle.  Et  puisque,  encore  une 
fois,  de  l'avis  de  l'homme  lui-même,  la 
seule  peine  éternelle  est  une  peine  sérieuse, 
Téritable,  réelle,  il  est  encore  évident  que, 
sous  peine  de  n'être  pas  juste,  de  n'être 
pas  saint,  de  n'être  pas  bon,  de  n'être  pas 
Dieu,  il  doit  punir  le  péché  d'une  peine 
éternelle;  çue  Téterniléde  cette  peine  est 
une  déduction  rigoureusement  logique  des 

Eerfections  de  Dieu,  autant  qu'une  vérité 
orriblement  redoutable  de  la  nature  et  de 
la  religion. 

Rappelon8*nou8  enfln  que  le  Fils  de  Dieu 
a  achevé,  par  ces  graves  paroles,  le  tableau 
qu'il  nous  a  tracé  du  jugement  dernier: 
c  Alors  ceux-ci  (les  pécheurs)  s'en  iront  au 
supplice  éternel,  et  les  justes  k  la  vie  éter- 
nelle z'Si  ibunl  hi  in  iupplicium  irfemum, 
justi  auiem  in  vitam  œtemam.  »  Or,  en  com- 
mentant ces  divines  paroles,  saint  Grégorre 
le  Grand  dit  :  «  Vous  le  voyez  donc , 
Jésus-Christ,  la  Vérité  éternelle,  a  mis  sur 
la  même  ligne  le  supplice  des  méchants  et 
la  récompense  des  bons;  et  par  là  il  nous  a 
appris  que  l'un  et  l'autre  reposent  sur  le 
même  principe  de  justice,  sur  la  même  rai- 
son. 11  est  donc  également  certain  do  toute 
certitude,  et  également  vrai  de  toute  vérité, 
que,  par  la  même  raison  pour  laquelle  la 
récompense  des  justes  n'aura  pas  de  fin, 
n'aura  pas  de  fin  non  plus  le  supplice  des 
méchants,  et  que,  étaut  vrai  ce  que  Dieu 
nous  a  promis,  il  ne  peut  être  faux  ce  dont 
il  nous  a  menacés.  »  Et  saint  Thomas , 
expliquant  ces  mêmes  paroles  du  Seigneur, 
a  dit  :  c  La  coulpe  est  à  la  peine  dans  le 
même  rapport  que  le  mérite  k  la  récom- 
pense. Par  la  même  raison  donc  par  laquelle, 
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selon  la  justice  de  Dien,  une  récom 
éternelle  est  due  au   mérite  tempore. 
justes,  un  supplice  éternel  est  dû,  se'oi. 
même  justice,  k  la  coulpe  temporelle  < 
méchants.  »*<  11  est  si  vrai,  dit  encore  .<;g 
Thomas,  que  c'est  par  la  même  raison  n 
les  bons  sont  éternellement  heureux,  et .; 
les   méchants    sont  éternellement   pu' 
qu'Origêne,  ayant  cooimencé  par  nier  r*i 
nité  de  la  peine  des  démons  et  des  ,1- 
damnées,  a  fini  par  nier  aussi  l'éterni  ^ 
la  récompense  des  justes,  et  a  admis  qnc 
jour  viendra  où  les  bons  anges  et  les  è- 
des  bienheureux  cesseront  de  jouir,  et  s 
ront  obligés  de  changer  le  bonheur  du  c, 
contre  les  misères  et   les  douleurs  de 
terre.  » 

Le  redoutable  Tertullien  s'exprime,  . 
aussi,  dans   ces  termes  :  «  Dieu  n'est  lo  <: 
puissant  qu'en  tant   qu'il  peut  nous  U  : 
autant  de  mal  que  de  bien.  Lui  êter  iei", 
voir  de  nous  punir,  ne  lui  laissant  que 
pouvoir  de  nous  récompenser,  c'est  lui  ùi» 
la  moitié  de  sa  toute-puissance,  la  dj>:; 
de  son  être  même.  Je  ne  pourrais  plus  e>i 
rer  de  Dieu  an  bien  infini,  si  je  n*ovas 
craindre  de  sa  part  aucun  mal  infioi.  Je  ; 
pourrais  fixer  tranquillement  mon  rega 
sur  les    récompenses    qu'il   prépare  à, 
vertu,  si  je  n'avais  à   redouter  les  pt  i; 
qu'il  réserve  au  crime.  Je  serais  obtint  : 
douter  qu'un  Dieu,  ne  pouvant  pas  me  f  ■ 
nir  éternellement,  puisse  me  récom[*e[> 
éternellement.  La  plénitude  de  sa  div.v 
est  tellement  liée  h  sa  justice,  que  ;e  ^^c 
puis  pas  le  regarder  comme  mon  Dieo 
ne  peut  se  présenter  h  moi,  en  memeio] 
en  qualité  de  Père  et  de  Seigneur  :  àth 
par  la. clémence;  de  Seigneur,  par  la  ili 
pline;  de  Père,'par  son  pouvoir  care5>8ii. 
de  Seigneur,  par  la^séverité  de  sa  jusii  ^ 
de  Père  que  je  puisse  pieusement  cbénr,  ^i 
de  Seigneur  que  je  puisse  nécessaireiue 
redouter.  Enfin  j*8i  besoin  d'un  Dieu  que  tr 
puisse  aimer,  parce  qu'i7  tpréfère  la  minrc 
torde  au  sacrifice^  et  que  je  doive  craiDJrt', 
parce  qu'il  ne  souffre  pas  le  péché;  q>i^^ 
puisse  aimer,  parce  qu*t7  veut -la  piniu^^'^ 
al  non  la  mon  du  pécheur^  et  que^je  doiu> 
craindre,  parce    qu'il'  rçjette  le  péch  u. 
obstiné.  C'est  pour  cela  que  la  divine  E^rh 
ture,  insistant    également  sur  ces  de>i 
choses,  me  dit  :  «  Aime  ton  Dieu,  et  ^t^^^'  ] 
ton  Dieu.»  Grandes   paroles,  doot  \^^''^ 
s'adresse  à  l'homme  qui  obéit  è  son  ui  iw 
et  l'autre  è  l'homme  qui  s'écarte  de  sa  M  ^^ 
l'outrage.  »  C'est  dire  que  l'éternité  de  la 
récompense  repose  sur  le  même  fondemei. 
que  l'éternité  des  chêtimenU  ;  que  si  ce n^' 
ci  n'est  pasvraie,  celle-là  ne  l'est  non  piu^. 
et  que  Téternité  de  Tenfer  est  la  v}^^^  /f; 
lide  garantie  de  l'éternité  du  ciel  :  c  e.st  die 
que,  nier  un  enfer  éternel,  c'est  û'<^^  ' 
.paradis  éternel  ;  qu'un  paradis  teo^P'^'^  '^^ 
n'étant  pas  un  vrai  paradis,  ni  uo  ^^^K^ 
temporaire  un  vrai  enfer,  le  matérialiste 
pas  tort  d'aflirmer  que  paraé^  et  «J'P  '^^ 
sont  que  des  mots  sans  valeur  i  ^l   . 
réalité  n'existe  point  du  tout.  SsinlT^o"^' 
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irait  donc  raison  de  coDclure,  que  soulenir 

fut  le  m^lici  du  réprouvés  aura  une  fin 

Ht  sossi  lacoDvensnt  et  sbsorde  que  de 

fouteoir  ^  le  bonheur  dei  élus  0ura  une 

h  '«>  *«*»«•  et  que  fermer  renier,  c*«sl 
t^mn  le  ciel. 

Vitntenani  voqi  comprenez  le  sens  yrai 

#:*tel«U  liaison,  la  logic|ue  et  i*imin«nse 

;.riée  de  ces  simples  mais  profondes  pa-^ 

r.ti  du  Seigneur  :  £t  ils  g^en  iront  eiu  lup- 

fttre  éiernàt  H  Ui  juêteê  à  la  tie  éternelle  : 

•  £*/  ibunt  ki  m  tupplicium  cHemum:  justi 

'.lUim  in  titam  œternam.B  (Matth.,  xxv»  46.) 

lai«  bâiOfls-Qous  de  prouver  que,  chAii- 

;  'lA  juste,  eu  égard  à  la  nalure  des  peines 

«5  it%  récoin|)enses  de  Pauvre  yie«  réleroité 

'«  peines  e«(  aussi  un  châtiment  juste,  eu 

tpn.  ï  la  malice  du  péché. 

Ujostice  rriminelle  n'est  que  Téquation 

r.re  te  crime  et  le  châtiment.  Elle  doit 

^'«tt  poporiioDoer  le  cbAliment  au  crime, 

p.  ttiomqae  ni  le  crime  ne  demeure  aii- 

•^«m  4a  châtiment  par  son  énormité,  ni 

W  cbàiioeùl  D*excëde  le  crime  par  sa  ri* 

P»r.  Or, 00  enfer  éternel  est,  il  est  ?rai, 

on  cUtinaliiiGui^  au  moins  par  sa  durée. 

Viisiout/)Mé  grave,  tout  péché  mortel, 

tOQi  fnoif péché,  commis  de  propos  déli- 

Wréoiaire  la  loi  divine,  clairement  connue» 

K  r4r  51  nalure,  Tacte  d'une  malice  in« 

tH/e/eo  sorte  que  ni  le  péché  demeure  au- 

îeiwttj  fon  enfer  éternel,  ni   un   enfer 

^rnel  escèdele  moins  du  monde  la  malice 

^  pécbé.  Uu  enfer  éternel  est  dono  un 

fUtïmcnt proportionné  du  péché;  entre  le 

P^é  et  uo  cufer  éternel  il  y  a  une^  équa* 

i^^i)  parfaite,  et  par  conséquent  un  enfer 

jl^rmel  est  un  cbAtiment  joste  de  la  ()art  du 

l^fc  qui  rinDige.  Cest,  comme  vous  le 

"^jn,  un  argunjent  en  règle  ;  mais  nous 

^  deioos  développer  encore  davantage  la 

2:oeure  proposition,  pour  ceui  (lui  ont 

'lirde  ne  pas  connaître  assez  le  pécneur  et 

^'  E^bé  :  choses  cependant  qu'ils  devraient 

'fiQaltre  mieux  que  personne. 

Us  incrédules^  apologistes  intéressés  des 

iu$iooi,  et  aussi  doux  et  tolérants  pour  le 

fnoe  qu'ils  sont  intolérants  et  sévères  pour 

'<  vertu,  eu  sont  toujours  à  atténuer  la 

^liice  du  péché.  Mais,  dit  saint  Thomas,  la 

f'uité  de  toute  offense  se  mesurant,  d'après 

^'isiola  lui-même,  par  la  dignité  de  la  per- 

j  ^  rioe  offensée  :   Pmna  iaxaiur   iecundum 

:  ^puiatmejuê  inqueinpeccatur{Elhic.y  5, 5), 

t^-i  I  personne  que  le  pécheur  offense  étant 
t  Roi  des  rois,  le  Souverain  des  souverains, 

^u,  ètro  înGniment  parfait  et  parfaitement 
'^Mf  et  dont,  par  conséquent,  la  dignité 

'"^UQtaot  infinie  que  la  grandeur;  le  péché 
«1  Ticte  d'une  malice  infinie,  et  par  coosé- 
;Befil  noerpeine  infinie  lui  est  proportion- 
ut.  EtpuisQue   l'homme,   pure  créature, 

,  tviQi  ioeapable  d'aucune  qualité  infinie,  no 

\  v^pas  subir  une  peine  infinie  par  son  in- 

\  ^sué,  il  faut  qu'il  soit  puni  par  une^  peine 

^  '^Qie,  au  moins  par  sa  durée  ;  et  c'est  la 

>  %n  par  laquelle  certains  hommes,  p^wr 

'*  ''  piM  temporel^  subissent  justement  urne 

^'  ^^niAenuila. 
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Tout  péché,  dit  Tertullien,  est  un  aete  de 
renoncement  de  Dieu.  Comment  serait-il 
donc  injuste  que  l'homme  qui  renonce  k 
Dieu,  en  méprisant  volontairement  ses  lois, 
soit  éternellement  séparé  du  Dieu  dont  il  a 
voulu  lui-mdme  être  éternellement  privé  ? 
A  moins  donc  qu'on  n'ait  le  courage  de  justi- 
fier un  tel  crime,  on  ne  peut  taier  d'injus- 
tice un  tel  châtiment. 

Pour  saint  Augustin,  tout  homme  qui  pè- 
che préfère  lès  jouissances  du  temps  h  là 
vie  étemelle.  Rien  n'est  donc  plus  juste,  dit 
ce  greud  docteur,  que  le  chAtiment  d'un 
mal  éternel  pour  l'bonune  qui  a  péché  con- 
tre le  bien  éternel,  en  tuant  en  hn-^méme 
4a  bonheur  éternel.  Ah  !  tout  homme  qui  se 
livre  au  péché;mortel,  dit  encore  saint  Tho- 
mas, constitne  sa  fin  dans  la  créature,  au 
mépris  du  Créateur.  Le  péché  est  donc 
l'uption  que  l'homme,  libre  de  son  choix, 
fait  du  souverain  mat,  du  mal  infini,  au  pré- 
judice du  souverain  bien,  du  bien  infini,  du 
souverain  amour,  de  l'amour  infini.  Un  enfer 
éternel  est  donc  le  seul  chAtiment  en  pro- 
portion avec  ce  choix  malheureux  qui  im- 
plique la  haine  et  le  mépris  de  Dieu. 

«  Mais  qu'est-ce  que  vous  nous  débitez 
là  ?  »  me  disent,  en  m'interrompent,  les 
philosophes  patrons  de  l'incrédulité.  «  Tous 
ces  arguments  de  tos  docteurs  ne  sauraient 
pas  détruire  la  disproportion  infinie  qui 
existe  et  existera  'touj<jurs  entre  le  péché, 

2ui  est  l'affaire  d*un  instant,  et  un  enfer 
ternel,  qui,  d'après  vous,  en  serait  la  pu- 
nition. Or,  là  où  il  n'y  a  pas  de  proportion, 
ou,  comme  voos  le  dites,  «  équation  »  entre 
le  crime  et  le  chAtiment,  il  n'jr  a  pas  de  jus- 
tice. Dieu  ne  punit  donc  pas,  ne  peut  pas 
punir  d'une  peine  éternelle  le  péché.  Ce 
serait  une  grande,  une  manifeste,  une  Oa- 
grante  injustiae  de  sa  part,  qu'un  Dieu  in- 
finiment iuste  ne  saurait  pas  commettre.» 

Voilà  la  grande  objection  de  la  moderne 
philosophie  incrédule  contre  le  dogme  de 
l'éternité  des  peines,  qu'elle  répète  à  tous 
les  instants,  et  par  laquelle  elle  trompe  les 
esprits  légers,  et  assez  inconséquents  et 
assez  insensés  pour  préférer,  au  sujet  des 
dogmes  de  la  foi,  les  vaines  arguties  de  la 
raison  à  l'auguste  enseignement  de  la  reli- 
gion, la  parole  de  l'homme  à  la  parole  de 
Dieu.  Mais  ce  sophisme  (  car  c'en  est  un, 
et  des  plus  grossiers)  est  bien  ancien.  Du 
temps  de  saint  Chrjsostome,  de  prétendus 
savants  lui  disaient,  eux  aussi  :  <  Le  vol, 
l'adultère,  le  meurtre  ne  se  commettent  que 
dans  quelques  instants  ;  et  vous  osez  dire 
que.  la  punition  de  ces  crimes  dans  l'autre 
vie  sera  éternelle?  A  qui  vonlez-rous  donc 
faire  croire  qu'on  doit  s'attendre  à  une  peine 
éternelle  pour  le  crime  d'un  instant?  Sunt 
qui  dieunt  :  Brevi  spatio  hominem  inlerfeei^ 
adulterium  admit i;  et  ob  admisanm,  brevi 
tempore^  peccalum^  perpétuas  pmnoe  daiurus 
êum  f  Ainsi,  vous  le  voyez,  mes  frères,  cette 
objection,  comme  ioutea  les  autres,  par 
laaoelle  la  fausse  soieace  ohercbe  è  faire 
brèche  à  la^la^meté  de  rotre  foi,  n'a  pas 
même  le'  mértll de  la  nouveauté.  Au  sujet 
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qui  nous  oecupo,  les  incrédules  de  nolro 
siècle  ne  font  que  répéter  stupidement  ce 
que  disaient  les  iacrédules  ii  y  a  quinze 
siècles.  Aussi  nous  pôuvoAS  démolir,  par 
iles  réponses  tncienneStCOt  ancien  sophisme. 
«  Malheureux  que  tous  éiesi  »  disait 
donc  saint  Chrysostome  aux  incrédules  de 
son  temps.  »  —  et  nous  pouvons  en  dire 
autant  h  ceux  dn  nôtre.  —  «  Malheureux 
que  TOUS  êtes  I  où  avez-vous  donc  appris 
cette  étrange  doctrine  :  Que  le  temps  em- 
ployé à  la  perpétration  du  crime  doit  être 
la  mesure  et  la  règle  de  la  durée  de  sa  pu- 
nition? Aux  tribunaux  mêmes  des  hommes, 
le  Yoi,  le  faux,  Tattenlataux  mœurs,  l'homi- 
cide, quoique  commis  dans  quelques  icis- 
tants,  ne  soiU-iJs  pas  punie  par  la  prison  à 
perpétuité,  par  les  travaux  forcés  h  perpé- 
tuité, par  Texil  è  perpétuité,  el  même  par  la 
mort,  qui,  mettant  l'homme  pour  imijourn 
on  dehors  de  la  société  humaine,  est  une 
peine  è  perpétuité,  une  peine  éternelle  au* 
tant  qu  elle  peut  Tétre  (1)?  Et  pourquoi 
cela,  si  co  n'est  parce  qu'ainsi  que  le  simple 
bon  sens  le  dicte  et  le  fait  comprendre 
même  aux  esprits  les  plus  médiocres,  dans 
la  puition  du  crime  on  ne  fait  pas,  on  no 
doit  pas  faire  attention  au  teinps  que  le 
coupable  a  dépensé  k  le  commettre  et  à  en 
jouir,  mais  à  la  perversité  des  intentions 
avec  lesquelles  il  l'a  commis  (2),  k  la  gra- 
vité de  sa  uortée  et  k  l'étendue  de  b^%  con« 
séquences  7  Non  entm  Umpora  ptccandi,  ud 
ammus  judicatur. 

Or,  si  ce  n'est  pas  commettre  une  injustice 
nue  de  se  conduire  ainsi  dans  la  punition 
des  crimes  de  lèse  société  humaine,  com- 
ment serait-ce  commettre  une  injustice  que 
de  se  conduire  de  la  même  manière  dans  la 
punition  des  crimes  de  lèse-société  divine? 
et  pourqnoi  ce  qui  est  permis  k  la  justice  de 
l'homme  ne  serait-il  pas  permis  k  la  justice 
de  Dieu? 

Mais,  bien  plus  encore  :  rien  n'est  plus 
évidemment  faux  que  le  principe  sur  le- 
quel se  fonde  l'objection  que  nous  réfutons 


|l)  Saiei  Thomas  a  faii  la  remarque  qne  si  ks 
peines  que  la  Bociëié  hemaiiie  iniiea  peur  cenaiM 
crimes,  r4>inme  l'exil  perpéiuel,  Tesetevaee  perpé- 
tuel et  la  mort,  ne  boiU  pas  éierBeUes,  c£  tCeu  f  m 
par  accident  :  ce  n^est  que  parce  que  rhomiue  ne 
demeere  pas  élcrnelleuieut  sur  ceue  lerre,  ni  la 
société  non  plus.  Mais  que  si  t^tkomme  et  la  sociéié 
exiilalent  kî  éiernellement ,  même  les  peines  de  ce 
inoede,  particulièrement  la  mort  qui  priverait 
l^homme  ë^une  vie  înmorteMe ,  seraient  éierueties 
elles  aussi  :  Quod  pana  qmm  êimimi  nmndana  in- 
fUgil  perpétua  non  reputtiur^  hoc  Ml  par  muiéen*^ 
vtl  in  quanium  komo  pgrpMuo  nçm  m«»in,  vH  «s 
quantum  edam  ipia  cieiias  déficit,  Unds  fi  kotuo  ta 
perpetuum  tivtret,  pmnu  euUii  vel  lerwiittUe,  qum 
per  Ugem  humanam  tn/frfiir,  perpétua  maueret, 
El  saint  Augustin,  cite  et  cominenié  par  saint 
TbOMsa  k  ee  mame  endroit,  a  dit,  lui  aussi,  que  le 
supplice  de  la  aaeowfs  aiarf,  qui  pour  fficriture 
sainte  ji'est  que  la  dannatîoo,  produit  pour  l*be«NU»e 
les  mimes  effeie  qne  le  supplice  4e  la  «on  prewêière  ; 
car  celle-là  nous  prive  peur  toujours  de  la  aeciétè 
4le  Dieu  ,  conune  celle-ci  nous  prive  peur  toujours 


dans  ce  moment,  c'est-à-d.re  que  le  pe. 
Boii  Faefe  de  la  volonté  d'un  instant.  l 
termes  dans  lesquels  l'Evangile  nous  a  > 
posé    la  culpabîlilé  du    mauvais  riche, 
nous  disant  «  qu'il  avait  passé  toule  s.i  \ 
dans  tous  les  plaisirs  du  luxe  et  dans  le  ] , 
de  tous  les  plafsirs  :  Induebatur  pnrpur: 
èysfo,  epulabatur  quotidib  splkndide. 
iMorltiiia  est  {Lue.  xyi,  19,  22);  »  ces  ler^ 
dis-je,si  simples,  nous  rappetleot  un  ..tl- 
mystère  de  la  perrerstté  numaine  ;  c'e^ 
dire  que  tout  avare,  s'il  pourait  sYler; 
sur  cette  Xerre^  n'interromprait  jamcnS  ^ 
usures,  ses  larcins  et  ses  eitorsionM 
tout  ambitieux,  s'il  pouvait  toujours  vi. 
ne  désemparerait  pas  de  faire  de  neuve: 
projets  de  conquêtes,  de  s'élever  sn; 
ruines  des  autres,  d'asservir,  d'oppri  er 
faibles,  ponr  commander;  et  quei.rni 
libertin,  s'il  lui   était  donné  de  prolo: . 
indëininsent  ses  jours,  ne  meilrail  iij . 
terme  à  ses  horribles  ravages  de  Ia  pui<  i 
pour  assouvir  la  luxure  de  sa  chair  ei  ^1 
monter  tes  flammes  impures  de  son  cœur.  A 
dit  saint  Grégoire,  s'il  n'r  avait  ni  ni<  rt, 
jugement  de  Dieu,  ni  enier,  les  pécbturH  i 
cesseraient  jamais  de  pécher;  car  il  i/ 
pas  de  pécheur  qui  ne  désire  de  vivre  i  i 
jourSf  aûn  de  pouvoir  toujours  pécher:  ii 
gui  toluisttnt  utique^  $%   potument,  y\ 
fine  rteerf,  ut  potuUsent  $ine  fine  p(o. 
et  saint   Augustin    avait  dit,   lui  dn 
Qui  impmnitens  moritur^  si  semper  vi 
semper  peccaret,  La  preuve  clairo  el  nr: 
de  cela  est,  dit  encore  saint  Gré^c^oire. 
lors  môme  qu'il  ne  peut  plus  pécii^rr^ 
osuvres,  l'homme  de  désordre  el  de  [':: 
n'en  continue  pas  moins  h  pécher  \&> 
désirs  ;  qu*if  ne  cesse  pas  d  approu^r 
vouloir  el  d'aimer  le  péché,  qu'H  ne 
plus  commettre;  qu'il   ne  s^arréte  li^: 
voie  du  péché  que  lorsqu^il  y  est  arrt^ 
le  défaut  des  moyens,  par  le  manqut' 
oecasieiis,  perles  maladies  ou  par  la  n 
et  qu'il  n'abandonne  le  péché  que  lor^ 
le  fléché  l'a  abandonné  :  Ostendunt  quo- 


4e  la  aoeîéié  lie»  hommes  :  Quandcque  Hl^  'i^'  ' 
eat  tu  aliqma  etvHûte,  et  ip$o  facto  eificuut  c .  | 
SI  lûtuliter  e  ehium  eoniortia  repellatur^  tel  P^^  " 
iiuui  perpetuum^  rei  etiam  per  marlem.-»'  ^^^  ^"^ 
per  diifiiàQm  jutêiHMm^  uUquii  txpeecaio  ué'^  | 
dignuê  peniiuê  a  civitatis  Dsi  eewtonvi  tep^f* 
quia,  ut  Au9U$iiuu$  ait^  c  Quod  ett.éeuio^''^-^ 
moriati  homina  iupplieia  i*auiii   uMTiSf  ^<^^ '' 
de  eivitate  itta  immariati  komiue»  êuppiicio  siti> 
«OBTis  atiferri.  >  {If  aie  dé  CAuteur.) 

(%)  Qu*en  fusse  Mtention  aussi  que,  dans  ia  [ 
damnasion  du  deux  cHminels ,  qui  se  sont  r  < 
eeupayes  du  mèuie  crime,  te  jurv accoriie '> ' 
à  run  a*eux  le  héuéflce  ées  €«p«m^«"^^' 


ir 


.f  .  I 


nuAntei,  ^*U  refuse  i  Tanua ,  ci  sei>  p^^'' 
trouve  que  celui*là  a  mja  meius  de r'^^.^'^\\ 
celui-ci  dans  la  perpéiraUoo du  méaiecriDa.  >- 
il  est  vrai  que  les  hommes  euirmémt$,  "j^  »  '  j 
sent  pas  le  crime  d*aprés  la  ;duréede  ^]^\'  \ 
ii*sprès  la  méclianceté  de  rmienii<^P  •  a"^?" ,!'. 
peuveni  lea  eumatirepar  les  mutila  ééiero)  ;' 
crioie  ;  el  rien  u^eal  ptus  saut  ni^H^Î  j"  ! ,  ' 
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ftttÊlêHmpnvwereeupiunif  quia  nunquam 

dnmmU  peec&re  dnm  vivunt.  Ceite  disposi- 

boo  a>upibltf,  ee  morislrtieut  désordre  de 

Il  ToioDté  hnoiaine,  de   fouloîr   toujours 

pUcar  safin  dans  les  créatures,  au  préjudice, 

M  dépil  du  Créateur,  et  de  fouler  aui  pieds 

a  loi  de  Dieu,  le  lien  sacré  des  êtres  hu- 

•lios  entre  eut  et  entre  eux-mêmes  et  Oies; 

fH  état  d'opposition  perroan ente»  de  révolte 

MÂlnelW,  d'apostasie  sacrilège  du  cœur,  à 

l'ègiri  de  pieu,  sont  cachés  au  regard  de 

nwinffle  qut  ne  f  oit  que  les  apparences  ; 

viais  ils  sont  clairs  el  manifestes  au  regard 

de  Dieu,  qui  pénètre  tous  les  mystères  du 

ecur,  eo  sonde  toutes  les  profondeurs,  lit 

tels  tousses  replis,  ei  en  connaît  les  désirs 

Sa  filas  petits,  les  intentions  les  pins  secrè*- 

^  :  Smlws  corda  et  renet  Detit.  {P$aL  vu, 

Xù  )  Otmianuda  ei  «oeria  sunt  ocutis  eju$, 

•  ll«lr  Ht  13.)  Vous  le  voyez  donc»  dit  là- 

éeHMs  siint  Tbomas  ;  quoique  momen- 

te^ettais  par  rappporiè  l'acte,  les  pé- 

t^4sdfi tes  hommes  sor»t  pourtant  infinis  et 

«taÉhpir  rapport  h  la  volonté  et  à  Pin* 

Usâmtl^mofs  culpû  sit  aetu  Umporali»^ 

«•InMiliiifii  m  iBîema»  Est-ce  donc  do 

riBjvtieeètIn  part  de  Dieu  de  punir  d'uiie 

I*iw  .«info  riiomine  qui  a  voulu  pécher 

At^'onaedise  pas,  reprend  ici  encore 

«s'tf  ifcojMs,  fiM  to^i  péfiheiMr  ne  va  pui 

P^'fè;  fti'il  y  a  de$  pécheurs  qui  se  prt^ 

f^éfK corriger  un  jour ^  eiqui^  n  ayante 

P^ttttiéijfosUion  de  leur  âme,  l'inlenliqn 

et  pérker  /otgaiirs,  ne  méritent  pus  d'être 

i^^ipwniê.  Car,  d'abord,  ces  velWiiés , 

re»raçifS(lésirtdeconTersion,  inspirés  par 

^  trmte 4e  la  peine  plutôt  que  par  l'bor- 

r««r  de  fa  couipe,  en  général,  peuvent  bien 

ie  (rottfer  et  se  trouTeot  en  effet  au  fond 

in  eoHirda  ces  pécheurs  avec  la  disposition 

SKréle  de  vivre  éternellement  sans  Dieu, 

4b  coosaerer  la  yie  entière  au  péché,  de 

f'fflîeurer  toajours  dans  le  pèche,  si  cela 

fOttrait  se  faire  ifiopanément.  Ainsi  Dieu 

se  doit  à  lui-même  de  punir  éternellement 

uoe  volonté  disposée  h  se  passer  éternelle- 

meot  de  lui,  i  demeurer  éternellement  son 

tuoemie. 

ie  oe  veux  pas  dire  cependant  qu'il  ne  se 
irottfe  pas  des  pécheurs  qui  ne  se  livrent 
10  péché  qu'en  tremblant,  et  en  a'rnterdir 
i.)ot,  en  quelque  sorte,  la  satisfaction  du 
fléché;  qui  ne  cèdent  an  mal  qu'en  regret* 
unt  le  bien,  el  lui  demeurent  toujours  se- 
crètement attachés  ;  qui  ne  sont  pas  pécheurs 
dbalHlude,  mais  de  circonstance,  et  je 
tirais  presque  de  hasard;  qui  ne  se  par- 
dotmeot  pas  ie  péché  qu'ils  cpmpiettent, 
même  au  moment  où  ils  le  commettent.  Ati 
contraire,  j'admets  que,  particulièrement 
parmi  les  jeunes  gens  chrétiennement  éle- 
vés, il  se  trouve  un  grand  nombre  de  ces 
fiéchaurs  dont  les  fautes  sont  moins  des 
oleotes  que  des  oublis  de  Dieu,  sont 
tuoios  des  ectas  d'une  volonté  perverse  que 
des  faiblesses  arrachées  par  surprise  à  un 
tœur  natoreltemeiii  inconstant  ;  et  j'admets 
m'uroqnette  pareils  p^és,  aussi  tempo* 


raires  et  même  fugaces  dans  la  volonté  et 
dans  l'intention  que  dans  Tacte,  échappent  à 
la  punition  éternelle,  lors  même  qu'une 
mort  subite  ne  leur  a  pas  permis  d*être  effa- 
cés par  la  confession.  Ce  n'est  pas  (com- 
prenez bien  ma  pensée)  qu*il  soit  possible 
qu'aucun  péché  grave,  consommé  et  non 
rétracté  par  le  repentir,  trouve  grâce  au 
tribunal  de  la  justice  de  Dieu  ;  mais  c'est 
qiie  les  péchés  de  l'espèce  dont  nous 
venons  de  parler,  au'on  subit  plutôt  qu'on 
ne  les  aime  ,  et  dont  on  a  le  désir  sm-r 
cire  de  se  corriger,  sont  des  péchés  dont 
on  se  repent  déjà,  sont  des  pécnés  à  demi 
pardonnes,  sont  des  péchés  que,  lors  même 
qu'on  n'a  pas  eu  le  temps  de  les  désavouer 
par  les  actes  extérieurs  de  la  pénitence  pen- 
dant la  vie,  il  est  possible  d'anéantir  par  la 
désir  de  la  pénitence  au  moment  de  ta  mort. 
Ah  I  nous  ne  savons  pas  ce  qui  se  passe  dans 
Tâme  humaine  au  moment  suprême  où  elle 
se  trouve  en  face  de  l'éternité;  nous  ne  Sâ-» 
vons  pas  si,  avant  de  se  séparer  du  corps 
même  par  la  mort  la  plus  inattendue  et  la 
plus  instantanée, elle  n  a  pas  du  moins  un  ins- 
tant h  elle  pour  se  reconnaître.  Ce  que  nous 
savons,  c^est  que  le  repentir,  ec  retour  du 
cœur  à  lui-même: Itfdt7e,jpr(apartca/ares,  ad 
cor  (I$a.  x|Lvi,  8),  se  faisant  avec  la  ra-r 
pidité  de  la  pensée  et  du  désir,  est  lui-mêmu 
l'affaire  d'un  instant,  et  que  rien  ne  nous 
empêche  de  croire  que  le  Dieu  de  miséri- 
cordeetde  bonté  eo  accorde  lagrAce  à  Tâine. 
qui,  en  s'écartant  de  sa  loi,  ne  lui  a  pas  tourne 
le  dos,  etqoine  s'est  éloignée  de  lui  qu'ayant 
le  regard,  le  regard  du  regret,  Qxé  sur  lui. 
En  un  mol,  donnez-moi  des  péchés  quii  par 
une  raison  quelconque,  ne  sont  pas  lïes 
actes  réOécbisde  l'Ame,  ni  vraiment  voulus 
par  elle,  et  je  vous  dirai  qu'ils  ne  seront  pas 
toujours  punis,  et  que  conséquemment  ils 
sont  en  dehors  de  notre  question,  La  sévé- 
rité de  la  colère  de  Dieu  ne  frappe  que  l'im- 
pénitence  finale,  c'est-h-dire  le  pécheur  ne 
voulant  du  Dieu  vivant  pas  même  dans 
l'horrible  instant  oi!t  il  va  lui  tomberdans  les 
mains  :  Horrenduin  cet  incidpre  tu  manue 
Dei  viventis  {Hebr.  x,  $1);  le  pécheur  refu- 
sant la  réconciliation  que  Dieu  lui  fait  offrir 
sur  son  lit  do  mort  par  l'entremise  de  l'E- 
glise ;  le  pécheur  persévérant  jusqu'au  der-* 
nier  moment  dans  son  altachementau  péché; 
le.pécheur  portant  au  delà  de  la  tombe,  dans 
toute  sa  triste  rigueur,  la  disposition,  avec 
laquelle  il  s*était  livré  au  péché,  de  le  com- 
mettre toujours;  le  pécheur  insultant  jus- 
qu'au dernier  moment  la  justice  de  Dieu, 
pravant  ses  chîiirnenls,  méprisant  ses  me- 
naces, ne  crovant  pas  à  ses  promesses, 
désespérant  de  sa  miséricorde,  el  dont  le 
dernier  soupir  n'est  qu'un  acte  de  haine  et 
dû  mépris  de  la  majesté  inQnie  de  Dieu, 
qu'il  laisse  entrevoir  par  son  affreuse  indif- 
férence, lors  même  qu'il  ne  les  manifeste 
point  par  ses  blasphèmes.  Or,  peut-on  doi}<* 
ter  que  de  pareils  hommes  aient  vraiment 
Voulu  toujours  pécher  pendant  leur  vie, 
puisqu'ils  pèchent  pendant  Tinstant  même 
de  leur  mort  ?  ]St  dès  (ors,  reprend  saint 
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Grégoiro,  o'esl-il  pas  conforme  k  la  plus 
exacte  et  à  la  plus  éclatante  justice  du  Sou- 
verain Juge,  que*  dans  l'autre  monde,  ne 
soient  jamais  sans  supplice  ceux  qui,  dans 
ce  monde-ci,  ne  foulurent  être  jamais  sans 
pt^ché?  Ad  magnam  jusliliam  pertinei  judi^ 
cantiit  ut  nunquam  careanl  supplicia  çut, 
dum  viverent^  nunquam  votuerunt  carere  pec* 
cato.  Ainsi,  dit  saint  Grégoire,  concluant 
cette  profonde  et  puissante  argumentation, 
à  laquelle  je  déûe  nos  petits  philosophes  de 
pouvoir  rien  opposer,  ainsi,  la  raison  pour 
loquelle  ies  damnés  subissent  une  peine 
sans  fin,  n'est,  sachez-le  bien,  que  parce 
qu'ils  ont  eu  la  volonté  réelle  et  obstinée  de 
piocher  sans  Qn  :  Ideo  iine  fine  pmnai  luentf 
quia  voluntatetn  habuerunt  uni  fim  ptc- 
candt. 

D'après  ces  hautes  doctrines  des  plus 
grands  hommes  de  TEglise,  et  qui  ue  sont 
<\\\Q  les  doctrines  de  la  raison  et  du  bon 
sons,  il  y  a  dans  tous  les  actes  humains  le 
fini  et  l'tn/int  :  le  fini  dans  la  matérialité  de 
i'acte  même  qui,  provenant  d'une  créature« 
d'un  èlre  fini,  ne  peut-être  que  fini  ;  et  Tio- 
fini  dans  les  dispositions  de  la  volonté,  qui, 
par  sa  puissance,  embrasse  réternité.  Com« 
me  le  juste  n^est  donc  que  l'homme,  par  la 
justice  de  ses  opérations  temporaires,  voulant 
le  Créateur  pour  toujours  ;  de  ovanière  que» 
s'il  vivait  toujours,  il  voudrait  être  toujours 
juste  ;  comme  le  juste,  c'est  l'homme  prati- 

3uant  par  des  actes  matériellement  finis 
es  vertus  intentionnellement  infinies  ;  de 
même  le  pécheur,  le  trai  pécheur,  (car 
tout  ce  que  Ton  nomme  pécheur  n*est  pas 
toujours  un  vrai  pécheur,  pas  plus  que  tout 
ce  que  Ton  nomme  JtMie  n'est  toujours  uu 
vrai  juste),  de  même  le  vrai  pécheur  n'est 
que  t  homme,  par  la  perversité  de  te%  opé* 
rations  temporaires,  voulant  la  créature 
pour  toujours  ;  de  manière  que,  s*il  vivait 
toujours,  il  voudrait  être  et  serait  toujours 
pécheurf;  le  pécheur  n'est  que  l'homme  ac« 
romplissant,  par  des  actes  matériellement 
finis,  des  péchés  intentionnellement  infinis. 
Or,  la  justice  n'est  que  l'équation  exacte 
entre  la  vertu  et  sa  récompense,  entre  le 
crime  et  sa  punilion  ;  n'est  que  l'équation 
entre  les  actes  humains,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient,  et  leur  rétribution.  Puisque 
donc  tous  les  actes  humains  ont  du  fini  et 
de  l'infini,  il  est  de  toute  nécessité  que  le 
fini  et  rinfini  se  trouvent  dans  leur  rétri- 
bution aussi.  Si  l'un  ou  l'autre  manquait 
dans  la  rétribution,  le  fini  ou  l'infini  de 
l'acte  demeurerait  sans  rétribution,  et  dès 
lors  il  n  7  aurait  pas  d'équation  exacte  entre 
les  actes  humains  et  leur  rétribution;  il  n'y 
aurait  pas  de  justice.  Dieu  voulant  donc 
4tre  juste,  —  et  l'Etre  parfait  ne  peut  vou* 
loir  que  cela,  —  doit  aux  actes  humains 
une  rétribution  finie  et  infinit  en  même 
temps  :  une  rétribution  /lnt>,  correspondant 
à  leur  matérialité  finie,  et  une  rétribution 
infinie  correspondant  è  leur  intentionalité 
infiuie  :  c*e$t  ce  qui  arrive  dans  la  distribua 
tion  des  récompenses  et  des  châtiments  de 
J'autre  vie.  Tous  les  célestes  Compréhen- 
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seurs  jouissent  du  même  bonheur,  mais 
ditTérents  degrés,  selon  que    leurs  yen 
ont  été    plus  ou  moins  grandes,  plus  i 
moius  nombreuses;  et  de  même  les  dâmn 
de  l'enfer  souffriront  tous  les  mêmes  tou 
roents,  mais  à  différents  degrés,  selon  i]i 
leurs  péchés  ont  été  plus  ou  moins  gran<. 
plus  ou  moins  nombreux,  eux  aussi  :  Qmt 
tum  in  deliciit  fuii,  êanlum  date  illi  tom 
tum.  {Apoc,  xviii,7.)  Voilà  donc  une  réi 
bution  graduée,  correspondant  è  la  [ui 
riaiité  finie  de  leurs  actes,  et  par  ccij 
quent  finie.  Hais  ni  le  bonheur  des  Sai. 
ni  le  malheur  des  méchants,  n'auront 
mais  de  fin;  et  voilà  aussi  une  rétnbui. 
infinie  correspondant  à    Vintentionaliié  u. 
nie  de  ces  mêmes  actes;   voilà  donc  u; 
rétribution  finie  et  infinie  en  même  leui 
finie  dans  son  inientitéf  et  infinie  dcins  > 
duréCf  et  parfaitement   adéquate,  larfair 
ment  conforme  à  des  actes  maiérîele'Lji 
finis  et  intentionnellement  infinis  ;  voia  : 
l'équAtiou  parfaite,  de  la  parfaite  jusiii  e. 

Le  salut  éternel  ne  s'obtient,  il  est  sl: 
que  par  le  secours  et  te  concours  de 
grâce;  il  n'est    même    que  l'oBuvre  de  • 

f[râce.  Cependant,  dès  que  l'homme  coo;  (-: 
ibrement  à  la   grâce,   le  salut  éternel  ^ 
pour  lui,  d'après  saint  Paul,  une  courou^ 
de  jutlice  :  Repoeita  est  mihi  coronajustU' 
{Il  Jim.,  iY^9.)  Et  pourquoi  T  Parce  que 
Juste  coopérant,  jusqu'à  la  fin,  aux  g-^ 
du  salut,  est  l'homme  voulant,  je  le  ré;  ^ i 
le  bien  pour  toujours,  et  que,  dès  lors,  s. 
un  bonheur  éternel  est  la  juste  récomi  t^i« 
du  désir  d'une  justice  éternelle.  De  niéu  r  j 
damnation  éternelle  ne  s'encourt  quep''^ 
concours  des  passions  ;  elle  est  méue  >  iti- 
vre  en  quelque  sorte  des  passions.  Ci* 
dant,  dès  que  l'hommo  se  livre  libreiie 
aux  passions  par  l'abus  et  par  le  refus  rc 
fléchis  et  obstinés  de  toute  grAce,  la  dainr  •< 
tion  éternelle  est  pour  lui  un  supplice  au 
rite  :  Dueunt  in  bonis  die$  suoSf  et  .tn  punr; 
ad  inferna  deseendunt.(Job.  xxi,  13.)  £i  mi: 
quoi?  Parce  que  le  pécheur,  foulant  a^^ 
pieds  la  grAce  et  la  loi  de  Dieu,  et  pla<;:<: 
jusqu'à  la  fin  sa  félicité   dans  le  conieiay 
ment  des  passions,  est  l'homme  voulant  u 
mal  pour  toujours,  et  que,  dès  lors,  seni  o  i 
malheur  éternel   est  le  juste  cbâtimeni  ^'^' 
désir  d'une  injustice  éternelle.  Loimioi: 
que  la  peine  éternelle  du  péché  soit  uue  (mu 
injuste  pour  les  damnés,  elle  est  autant]  i^' 
pour  eux  que  la  récompense  éternelle  de  a 
vertu  l'est  pour  les  prédestinés;  et  siDf^^ 
ne  punissait  pas  éteroellemeot  le  poche,  n 
serait  autant  injuste  que  s'il  ne  récouif^'* 
sait  pas  éternellement  la   vertu.  Que  diiev 
vous  donc,  mes  frères,  de  cette  logiqueu<^''^ 
foi,  si  simple  mais  si  solide,  si  claire,  et  $< 
propre  à  contenter  la  raison  mêmedeceii^ 
qui  veulent  tout  décider  par  la  raison  ?  ^'' 
vdut-elle!pas  la  logique  de  l'incrédulité»  io^>' 
que  nébuleuse,  sophistique,  cootradictuir^' 
absurde?  Y  a-t-il  rien  de  plus  conforme  ^' 
même  temps  à  la  raison  de  Vhomme  et  à  i^ 
justice  de  Dieu  que  le  dénouement  du  gr^^ 
drame  de  l'humanité  au  jugement  dermt^' 
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(;ge  le  Fils  de  Dieu  nous  a  révélé  par  celle 
)impie  et  majettaeose  parole  :  Sur  ala  les 
^émun  •*«!  irtml  au  tuppliee  éUmel^  et  hs 
nin  à  le  vit  éiemelle. 

Le  Père  Vbntura  de  Rauliga. 

ETUDE  fL*^  DE  SOI-MEME. 

Lepréceple  le  plus  commun  de  la  philo- 

v^phit^  Uni  psienoe  que  cbrélienne»  est  ce- 

î'jv  ëe  se  c4Niiio{lre  eoi-mimef  et  il  n*y  a  rien 

fl  qooi  les  hommes  se  soient  plus  accordés 

:m  dans  TaTea  de  ce  devoir  :  c*est  une  do 

<^  véfilés  sensibles  qui  n*onl  point  besoin 

'->  :reoTei,ct  qui  trouvent  dans  tous  les 

t.-ekaMSttDcœarqui  les  sent  et  une  lumière 

ru  \cs  appreave.  Quelque  agréable  qu'on 

svu^M  rillusion   d'un    homme  qui  se 

tr.a^  diDs  l'idée  quHI  a  de  Iui*m6rae,  on 

^  \ro«u)oifjours  malheureux  d'être  trompé 

d  m tsiiv  contraire  pénétré  du  sentiment 

qvtt  (Ole I  exprimé  dans  ces  vers  : 


ÉTDDESi 


M«n  gravit  ioculMit 

(Nfioios  nimlt  omatbtts, 

tMinorUor  sibi.         (Sbmc.  Tk^etL) 


9i«  westnépriiabfe  Si  llieiire  du  trépas, 
'Li^v^ièffliié  le  seul  point  nécessaire, 
""^'^  de  tons,  et  oe  se  coneait  pas. 

il  Ail  Aire  d'autant   plus  d'état  du  ces 

/-noopei,  dans  lesquels  les  hommes  se  trou- 

wHii  MÛ  par  UD  cooseotement  si  unanimbi 

i/wa  m  ne  leur  arrive  pas  souvent.  Leur 

bioMor^riine  et  maligne  les   a  toujours 

tKT*^  i  leeootredire  les  uns  les  autres, 

P«<w  jlsea  ont  eu  le  moindre  sujet.  Cha- 

'sa  a  foalu  ou  rabaisser  les  autres  ou  s'en 

Cftiflgoer,  eo  disant  quelque  chose  de  nou- 

^0  et  en  oe  suivant  pas  simplement  le 

tn<oeoaiDQn«  Ainsi  il  faut  qu'une  vérité 

t^lnen  claire,  lorsqu'elle  étouffe  cette  in- 

oiWhù,  et  qu'elle  les  contraint  h  se  réunir 

^i  aoelque  maxime.  Et  c'est  ce  qui  est 

^^i*  l'égard  de  celle-ci  :  car  il  ne  s'est 

F<Mot  trouvé  de  philosophe  assez  bizarre 

mr  prétendre  que  l'homme  devait  éviter 

c«  se  connaître  ;  que  si  quelqu'un  passait 

séioe  jusqu'à  cet  excès,  il   ne  le  pourrait 

^^  qu'en  supposant  que  l'homme  est  si 

uibeureux,  et  que  ses    maux  sont  telle- 

Mlsans  remède,qu'il  ne  ferait  qu'augmen- 

vion  malheur  eu  se  connaissant  soi-inôme, 

•  ajoii  il  faudrait  toujours  se   conbattrcp 

.*jQr  conclure  oséme  ce  bizarre  raisonne- 

L«fl(,  qu'il  est  bon  de  ne  se  connaître  pas. 

Mais  ce  qui  est  bien  étrange,  c'est  qu'étant 

^  unis  h  avouer  l'importance  de  ce  devoir, 

'S  De  le  sont  pas  moins  dans  Téloignemeiit 

^t  le  pratiquer  :  car,  bien  loin  de  travailler 

(^neusement  à  acquérir  cette  connaissance, 

•  ^ne  sont  presque  occupés  toute  leur  vie 

Pt  dn  scia  de  l'éviter.  Rien  ne  leur  est  plus 

(«ii^i  que  cette  lumière  qui  les  découvre  à 

"vs  propres  jeux,  et  qui  les  oblige  de  se 

^«r  lels  qa*ils  sont.  Ainsi  ils  font  toutes 

-'Hes  pour  se  la  cacher,  et  ils  établissent 

ftr  repos  à  vivre  dans  l'ignorance  et  dans 

'  Wi  de  leur  état.  Nicole. 


UTILITE    QUE  LES  JEUNES  GENS  PEUVENT    EE- 
TIEEE   DE  LA  LECTURE    DES    AUTEURS    PRO- 
FANES. 

Nous  croyons,  mes  chera  enfants»  que  la 
vie  présente  n*est  rien.:  tout  ce  qui  se 
borne  aux  avantages  temporels  de  cette  vie 
n*est  pas  un  bien  à  nos  yeux.  La  naissanciv 
la  force,  la  beauté,  la  bonne  mine,  les  hon- 
neurs, l'empire  même;  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand  dans  le  monde  nous  semble  peu  dé- 
sirable: sans  envier  Je  prétendu  bonheur 
de  ceux  qui  possèdent  ces  avantages,  nous 
portons  plus  loin  nos  espérances.  Dans  tout 
ce  que  nous  faisons,  nous  nous  proposons 
pour  terme  une  vie  future.  Tout  ce  qui 
peut  nous  y  conduire,  nous  disons  qu*il 
faut  l'aimer  et  le  rechercher  de  toutes  ses^ 
forces ,  mais  qu'il  faut  mépriser  tout  ce  qui 
nous  écarte  de  ce  but  désiré. 

Les  saintes  Ecritures  nous  apprennent 
ces  vérités  en  nous  instruisant  par  des 
dogmes  mystérieux.  Mais  comme  votre  jeu- 
nesse ne  vous  permet  pas  encore  de  péné- 
trer dans  leur  profondeur,  nous  exerçons 
les  yeux  de  votre  esprit  è  regarder  dans  les 
livres  qui  ne  leur  sont  pas  opposés,  comme 
dans  des  ombres  et  dans  des  miroirs.  C'est 
ainsi  qu'on  applique  les  soldats  à  divers 
exercices  qui  paraissent  des  amusements,, 
mais  qui  les  rendent  plus  propres  k  des- 
combats sérieux.  Imaginez-vous  qu'on  nous 
propose  un  combat  de  la  plus  grande  impor- 
tance, et  qu'il  faut  nous  y  préparer  avec 
tout  le  soin  dont  nous  sommes  capables,, 
nous  occuper  de  la  lecture  des  poêles,  des 
orateurs^  de  tous  les  écrivains  qui  peuvent 
nous  servir  k  perfectionner  notre  Ame.  De 
même  que,  pour  teindre  les  étoffes,  les  ou- 
vriers emploient  certaines  préparations  qui. 
disposent  le  tissu  à  recevoir  la  couleur 
pourpre  ou  toute  autre  couleur  quHls  veu* 
lent  lui  donner  :  ainsi  si  nous  voulons  em- 
preindre en  nous  l'idée  du  beau  assez  ior- 
tement  pour  qu'elle  soit  ineffaçable,  nous 
devons  nous  initier  dans  les  sciences  pro- 
fanes, avant  de  vouloir  entrer  dans  le  se- 
cret des  sciences  sacrées.  Par  là  nous  nous 
accoutumons  à  ces  vives  lumières,  comme 
on  s'accoutume  h  regarder  le  soleil,  en 
vovant  son  image  dans  l'eau. 

Je  vous  ai  montré  suffisamment  que  les~ 
sciences  profanes  ne  sont  pas  inutiles,  il 
faut  vous  apprendre  maintenant  dans  quelle 
source  II  faut  les  puiser.  Pour  commencer 
par  les  poètes,  dont  les  discours  sont  plus 
variés,  nous  ne  devons  pas  nous  attacher 
à  tout  ce  qu'ils  disent,  Nous  recueillerons 
les  actions  et  les  paroles  des  grands  hommes 
dont  ils  nous  parlent  :  nous  les  admirerons- 
et  nous  (ftcherons  de  les  imiter.  Mais,  quand 
ils  nous  présenterontd'inrâmes  personnages» 
nous  nous  boucherons  les  oreilles  pour  ne 
pas  les  entendre,  comme  fit  Ulysse,  au. 
rapport  do  ces  mômes  poêles,  pour  éviter  le 
chant  des  sirènes.  En  écoutant  de  mauvais 
discours,  on  s'accoutume  aux  mauvaises» 
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actions.  Nous  deTons  donc  veiller  soigneu- 
sement snr  notre  âme,  de  peur  que  des 
maiimes  p«nrerses  ne  s'insinuent  dans  le 
cCBdr  pàf  l'agrémeot  des  paroles»  et  que 
nous  n'avalions  le  poison  avec  le  mfel.  Ainsi, 
iious  ne  ferons  aucune  estime  des  poêles 
médisants  et  satiriques,  ni  de  ceux  qui  re- 
présentent les  hommes  livrés  aux  honteuses 
passions.  Nous  ne  les  écouterons  pas  lors- 
qu'ils mettent  la  félicité  dans  les  plaisirs 
d'une  tahie  somptueuse  qui  retentit  de  chan- 
sons dissolues,  et  encore  moins,  lorsqu'ils 
parlent  de  la  pluralité  des  dieux  et  de  leurs 
querelles  indécentes.  Le  frère,  chez  les 
poètes,  est  en  discorde  avec  son  frère;  les 
parents  et  les  enfants  se  font  une  guerre 
implacable.  Ils  attribuent  à  leurs  dieux  des 
crimes  que  nous  rougiriorts  de  nommer;  et 
surtout  a  ce  Jupiter,  qu'ils  annoncent  comme 
la  divinité  suprême.  Abandonnons  ces  bor- 
reors  au  théâtre. 

Je  puis  raisonner  de  même  snr  les  écri- 
vains en  prose  qui*  ne  cherchent  qu'è  cor- 
rompre l'esprit  de  ceux  qui  les  lisent.  Nous 
nMmîtèrons  pas  ces  orateurs  qui  ne  se  ser- 
vent de  leur  art  que  pour  tromper.  Des 
chrétiens  qui  ont  choisi  la  voie  droite  et 
véritable,  à  qui  l'Evangile  défend  même  les 
procès,  ne  peuvent  s'accommoder  du  mon* 
songe,  ni  dans  les  affaires  judiciaires,  ni 
dans  aucune  autre.  Dans  les  auieurs  pro- 
fanes, il  faut  étudier  ceux  de  leurs  écrits  oh 
ils  ont  loué  \A  vertu  et  blAmé  le  vice.  Dans 
tes  Oeurs,  on  se  contente  de  regHrder  la 
couleur  et  de  respirer  le  parfum  ;  mais  les 
abefltes  en  expriment  un  suc  dont  elles 
composent  leur  miel.  De  même,  ceux  qui, 
dans  leurs  lectures^  ne  cherchent  pas  uni- 
quement leur  plaisir,  en  tirent  des  maximes 
utiles  qu'ils  déposent  dans  leur  esprit.  Et, 
comme  nous  avons  soin,  en  cueillant  les 
roses,  d'éviter  les  épines,  de  même,  en  re- 
cueillant dans  les  livres  profanes  tout  ce 
qu'il  y  a  d'utile,  nous  éviterons  tout  ce  qu'il 
y  a  de  nuisible. 

Ce  n'est  pBB  un  médiocre  avantage  que 
l'esprit  des  jeunes  gens  s'habitue  à  ce  c)ui 
est  honnête,  que  ces  premières  traces  sMm^ 
priment  dans  leurs  âmes  encore  tendres, 
assc2  fortement  pour  Qu'elles  ne  puissent 
jamais  s*en  effacer.  R  est-ce  pas  le  désir 
d*exciter  les  jeunes  gens  à  la  vertui  qui  a 
dicté  S  Hésiode  ces  vers  qui  sont  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde,  et  dont  voici  le 
Sens:  «Le  chemin  qui  conduit  à  la  verin 
semble,  au  premier  coup  d'œil,  rude,  diffi- 
cile, escarpé,  ne  promettant  que  de»  sueurs 
et  de  la  fatigue  ;  aussi  n'esf-il  pas  donné  à 
tout  le  monde  d'en  approcher,  à  cause  de  sa 
raideur,  ou  d'arriver  au  sommet.  Mais,  une 
fois  qu'on  y  est  parvenu,  alors  on  trouve 
que  ce  chemin  est  uni,  doux,  facile^  plus 
agréable  qu'un  autre  qui  conduit  au  vice» 

au'on  peut  prendre  sun*le^hamp,  comme 
it  le  même  poële,  parce  qu'il  est  voisin  de 
celui  de  ia  vertu.  *  Pour  moi,  il  me  sembld 


qu'en  parlant  ainsi,  Hésiode  ne  s'est  pro- 
posé autre  chose  que  de  nous  eiborier  a 
devenir  vertueux,  et  à  ne  pas  nous  lai^s^ 
décourager  avant  dêlre  arrivés  au  bi. 
Si  nous  trouvons  d'autres  écrivains  qui  c>- 
lèbrent  également  la  vertu,  remplissorh- 
nous  de  leurs  préceptes,  puisqu'ils  ii.ijs 
conduisent  au  même  terme. 

Un  homme  habile  à  expliauer  le  sens  ! 
poëtes  me  disait  que  toute  la  poésie  li  I! 
mère  est  Téloge  de  la  vertu,  et  que  Unu 
qui  n'y  est  pas  mis  pour  l'ornement  (m. 
celte  un. 

Presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  ^^ 
gesse  ont  loué  la  vertu  dans  leurs  ouYrd:^<. 
chacun  suivant  ses  forces;  nous  devons 
écouter,  et  tâcher  de  suivre  leurs  oiai:  >> 
dans  notre  conduite;  car  celui-là  seu!  *st 
sage,  qui  met  en  pratique  sa  phllosoi Ipj 
ceux  qui  ne  sont  philosophes  qu'en  pa  >- 
ressemblent  à  des  ombres  fugitives  (IL 
vrai  sage  me  paraît  ressembler  à  un  pet  : 
qui,   représentant    les  plus    belles  (u  ' 
d^hommes,  serait  lui-même  te  inudèl' 
ceux  dont  il  trace  les  portraits.  Louer  i  • 
bliquement  ia  vertu  en  termes  magn;û] 
débiter  à  ce  sujet  de   longs  discours,  n 
en  particulier  préférer  le  plaisir  à  h  len: 
rance,  la  cupidité  à  l«  justice,  c'est  iu  ' 
ces  comédiens  qui  représentent  soureni  ^ 
rois  et  les  princes*  n*étant  eux-mêmt^^^  > 
princes  ni  rois,  et  quelquefois  môme  iiV> 
|ms  des  hommes  libres.  Un  musiiier  ' 
voudrait  pas  prendre  une  lyremniaoo'   . 
un  coryphée   ne  voudrait  pas  din;'  '  • 
chœur  qui  ne  chanterait  pas  avec  la  i  ^' 
parfaite  harmonie.  El  un  homme  s^^^'-^ 
discorde  avec  lui-même  1  et  il  ne  nton'  ' 

(as  une  coitduito  conforme  I  ses  disci  '^ 
I  dira  comme  dans  Euripide:  Ma  ^'^^  ' 
prononcé  un  serment  auquel  moo  c^^'^^  - 
eu  aucune  parti  11  sera  plus  Jaloux  ^^  ■ 
raître  vertueux  que  de  l'être  réelleir* 
Mais,  s'il  faut  en  croire  Platon,  le  ^'^'\ 
terme  de  la    perversité,  c'est  de  \'^^''" 

juste  quoiqu'on  ne  le  soit  pas. 

Saint  Basile. 

Ê TODES  DE»  CHRÉTIENS. 

Cependant   s'établissait  une  philosor 
bien  plus  sublime,  je  veux  dire  la  rt;;^' 
chrétienne,  qui  ftt  bienldt  é?anouir  <  | 
philosophie  purement  humaine,  ei  «i  ' 
encore  plus  les  autres  études  moins  seri  ' 
ses.  La  principale  étude  des  Chrélien>^^' 
la  méditation  de  la  loi  de  Dieu  et  de  lo 
ies  saintes   Ecritures,  suivant  I*  trjd' 
des  pasteurs  qui  avaient  fidèlement  l' 
serve  la  doctrine  des   Apôtres.  Us  '(' 
laient   fout  le  reste  Etuda  étranger^' 
extérieures,  et  les  rejetaient,  comme  j;-; 
partie  des  moeurs  des  païens.  En  e  i»  w 
plupart  de  leurs  livres  étaient  »n"^";%;; 
dangereux.  Les  poêles  étaient  les  prof  '^;  i 
du  diable,  qui  ne  respiraient  qtJO  UJ^'^' 
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rtli  déhanche»  et  faisaient  des  peioturer 

W«*Wes  de  toutes  sortes  de  passions  et 

Mcrioies.  Plusieurs  philosophes  méprisaient 

Me  rellçiou  en  général,  et  niaient  qu'il 

T^tJ  avoir  des  miracles  et  des  prophéties; 

iiilrea  s'efforçaietil  d'appujer  TidolAtrie 

•vdes  allégories  sur  des  choses  naturelles^ 

f-  Vàf  les  teerels  de  la  magie*  Be  plus,  leer 

"wrale  était  retnpiie  d'erreurs,  et  roulait 

*«»te   sur   te    principe    d^orgtieil ,    que 

I  hiimoie  peat  se  rendre  bon  lui-même»'  Les 

»«reurs  éfftieat  pleins  d'artifices,  de  raen- 

«4lSe^  d'injures  ou  de  Hatterîes  ;  et  les  su- 

'/Aat«sploB  solides  de  leurs  discours  étaient 

^  Airesdont  les  chrétiens  ne  cherchaient 

fkkse retirer:  ils  auraient  cru  perdre  le 

tttfsiiai  leur  était  donné  pour  acquérir 

•éttniité,i*IIs  l'eussent  employée  la  lecture 

•aWsloIrcs  élrangères,  i  des  spéculations 

#  MMmtlique,  ou  è  d'autres  curiosités  : 

tUBMOT  11$  y  voyaient  le  péril  de  fa  Vrt- 

sWylMiptfafale  des  études  les  plus  inno- 

oaliiiwsi  la  ploparl  des  chrétiens  s'flpplî- 

rkilntravajl  des  mains  et  des  œuvres 
^^ffaWaffgrs  leurs  frères.  Leurs  écoles 
^^jjjlb^âesoù  les  évoques  etpliquaient 
«wlwf  tes  saintes  Ecritures.  Il  y  avait 
•2[*  prêtres  et  des   diacres  occupés 
/yfc^frement  à  l'Instruction  des  caté- 
^^y>etani  dispotes  contre  les  païens; 
•'«îse  éfôque  prenait  un  soin  particu- 
"*f<fe  Hostruction  de  son  clergé,  principa- 
'«w^  des jeoûes  clercs  qui  étalent  conti- 
^••Jeœeûl  attachés  à  sa  personne  pour  lui 
^«"'rdclectears  et  de  secrétaires,  le  suivre 
gt  porter  ses  lettres  et  ses  ordres.  Ils  ap- 
prenaient lînsi  la  doctrine  et  la  discipline 
«**  ^^//se,  plutôt  par  une  instruction  do- 
mest/que  et  an  long  usage,  que  par  des  le- 
î^««  régléts. 

Oq  ne  peut  nier  toutefois  qu'il  n'y  eût 
rlQMeurs  chrétiens   tiès-savants  dans   les 
^ vres  des  païens,  et  dans  les  sciences  pro- 
fites: mais  si  Ton  veut  bien  l'examiner,  on 
^^tifvn  que   la   plupart  avaient  fafi  ces 
efuJes  avant  d*âtre  chrétiens.  Ils  savaient 
if*s  employer  utilement  pour  la   religion. 
Tnot  ce  qu'ils  y  trouvaient  de  bon,  ifs  le 
^reodiquaienLxomme  leur   propre    bien, 
i^fct  que  toute  vérité  vient  de  Oieu.  Ils  se 
•erraient  des  bonnes  mairmeS  de  morale 
qui  se  iroaveor  répandues  dans  les  poStea 
H  dans  les  philosophes,  et  des  beaux  exem* 
\''&  de  rhistoire,  pour  préparer  la  voie  à  la 
jiorale  chrétienne.  Au  contraire.  Ils  pre* 
oaieot  avantage  de  l'absurdité  des  fables,  et 
i^  rimpiété  oe  la  théologie  païenne,  pour 
a  combattre  par  ses  propres  armes,  et  em- 
^oyaient  aussi  la  conuaissance  de  Thistoire 
Vour  les  controverses  contre  lus  païens. 
Cétait  dans  cette  tue  que  Jales  Africain 
"ait  composé   cette   célèbre   Chronologie 
t^oot  Eusèt>e  a  pris  la  sienne  :  c'est  dans  ce 
*iesseiu  que  le  même  Kusèbe  a  fait  sa  Pri- 
Mroxîatt    évangélique  ;    et    saint    Clémeut 
Uexandria,  son    Avis  aux  gentitt  çt  ses 
krowuUfê»  Depuis,  les  Ariens  et  les  autres 
fiéréfiques,  qui  se  servirent  de  la  philoso- 
(bie  pour  combattre  la  fui|  obligèrent  aussi 


les  saints  Pères  de  l'employer  poyr  ren^ 
verser  leurs  sophismes.  Ainsi  ils  usaient 
des  livres  profanes  avec  une  gran^lo  disoré- 
tron,  mais  ave<r  une  sainte  liberté.  D*oii' 
vient  qu'ils  regardèrent  eomme  une  nouvelle 
espèce  de  perséention»  la  défense  que  In-^ 
lien  l'Apostat  Ot  ent  chrétiens*  d'enseigner 
et  d'étudier  les  livres  des  Orecs,  c'est-à-dire- 
des  paiiians  t  Oh  foit  qu'il  y   avait  dès  lors 
des  chrétiens  net  fafsarlent  profession  d'en« 
soigner  les  lettres  huoraines,  ee  qui  n'était 
pas  permis  dans  les  premiers  temps,  si  nous 
en  croyons  TertuHieO.  Mai»  les  raisons  qu'il 
allègue  avaient  cessé  depuis  la  converstorr 
des  empereurs  el  la  liberté  entière  du  chris- 
tianisme; Cet  heureut  changement  fit  tomber 
dans  le  mépris   les   philosophes   mêmes. 
Saint  Augustin  témoigne  que  de  son  temps 
on  ne  les  entendait  plus  discourir  dans  les 
gymnases,  qui  étaient  leurs  écoles  propres  ; 
que  dans  celles  des  rhéteurs  on  racontait  en* 
core  quelles   avaient  été   leurs   0(>inions, 
mais  sans  les  enseigner  et  sans  expliquer 
ieurs  livres,   dont  môme  les  exemplaires- 
étaient  rares:  r|ue  personne  n*osait   plus 
combattre  la  venté  sous  le  fïoin  de  âioîcien 
ou  d'épicurien:  et  que,  pour  èîre  écouté,  il 
fallait  se  couvrir  du  nom  de  ektéÈien^  ou  se 
ranger  sous  quelque  secte  d'hérétiques.  Ce 
n'est  pas  que  saint  Augustin  même  n'eût 
très-bien  étudié  tous  les  philosophes  dans 
Sa  jeunesse;  et  on  peut  dire  qu'il  était  un 
philosophe  parfait,  puisque  jamais  fl  n'y  a 
eu  un  nomme  d'un  esprit  plus  pénétrant^ 
d'une  méditation  {ilus  profonde,  d'un  rai- 
sonnement plus  suivi.  La  plupart  des  Pères 
Grecs  étaient  grands  philosophes.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'entre  les 
philosophes  fameux  de  l'antiquité  celui  dont 
ils  se  servaient  le  moins  était  Aristote.  Ils 
trouvaient  qu'il  ne  parlait  pas  dignement 
de  la  Providence  divine,  ni  Je  la  nature  de 
l'Ame  ;  que  sa  logique  était  trop  emt^arrassée, 
et  sa  morale  trop  nomaine  :  car  c'est  le  ju- 
gement qu'en  iiiit  saint  Grégoire  de  Na- 
xianxe.  Quoique  Platon  ait  aussi  ses  défauts, 
les  Pères  s'en  accommodaient  mieux,  parce 
qu'ils  y  trouvaient  plus  de  traites  de  la  vé- 
rité, et  de  meilleurs  movens  pour  lapersua« 
der.  Au  reste,  il  est  évident  que,  s'ils  mé- 
prisaieuC  Aristote,  ce  n'était   pas  qu'ils  ne- 
pussent  le  bien  entendre,  et  mieux  sans 
doute  que  ceux  qui  l'ont  tant  élevé  depuis. 
Ce  qui  avait  le  plus  décrié  la  philosophio 
profane,  c'est  que  l'on  voyait  partout  de  vrais 
(rliilusophes;  c^était  les  bons  chrétiens,  par- 
ticulièrement  les  moines.  Go  mépris  des 
honneurs,  de  l'opinion  des  hommes,  des  ri- 
chesses et  des  plaisirs;  cette  patience  dans 
la  pauvreté  e(  dane  le  travail,  que  Socraie 
et  Zenon  avarient  tant  recherchée»  et  dont 
ils  avaient  tant  discouru,  les  solitaires  la 
pratiquaieiif,etbeaucoup  plus  excellemment» 
sans  disputer  et  sans  discourir.  Ils  vivraient 
dans  une  tranquillité  parfaite,  vainqueurs 
de  leurs  passions,  et  continuellement  unis» 
Dieu.  Ils  n'étaient  à  charge  h  personne;  et 
sans  écrire,  sans  presque  parler ,  sans  se 
montrer  que  rarement|  ils  instruisaient  laul 
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le  monde  par  leur  exemple  et  par  l*odeur  de 
levrs  Tortos.  11  ne  fSiut  donc  pas  s'étooner 
de  ta  grande  vénération  qu'ils  s'attirèrent, 
ni  juger  de  ces  anciens  moines  par  ceui 

aue  Ton  voyait  avant  les  dernières  réformes, 
ont  le  relâchement  aVait  rendu  méprisable 
ce  nom  si  honoré  des  aneiehs.  Il  faut  songer 
que  c'étaient  de  vrais  disciples  de  saint  An- 
toine, de  saint  Basile,  de  saint  Martin  et 
des  autres  saints,  dont  ils  pratiquaient  les 
règles,  et  dont  ils  imitaient  les  vertus.  Car 
les  monastères  étaient  de  véritables  écoles, 
où  Ton  apprenait,  non  pas  les  lettres  «hu- 
maines et  les  sciences  curieuses,  mais  la 
morale  et  la  perfection  chrétienne  :  et  on 
l'apprenait  moins  par  la  lecture  que  par  l'o- 
raison et  la  pratiaue  effective,  par  les  exem- 
ples vivants  des  irères  et  par  les  corrections 
des  supérieurs.  Cette  perfection  des  monas- 
tères y  attirait  les  hommes  les  plus  sages  et 
les  plus  raisonnables  ;  et  souvent  on  était 
obligé  de  les  y  aller  chercher  pour  le  service 
et  le  gouvernement  des  églises.  Ceux  que 
Ton  tirait  ainsi  des  monastères  gardaient 
ordinairement  les  exercices  de  la  vie  monas- 
tique dans  l'état  du  sacerdoce,  et  les  ensei- 
gnaient à  leurs  disciples;  et  de  là  vint  l'al- 
liance de  la  vie  monastique  avec  la  clérica- 
ture,  qui  fut  si  ordinaire  depuis  le  v*  siècle. 
Plusieurs  évoques  vivaient  en  commun  avec 
leurs  prêtres,  ce  qui  leur  donnait  plus  de 
facilité  de  les  instruire  dans  la  science  ecclé- 
siastique :  et  pour  les  ieunes  clercs,  ceux 
qui  n'étaient  pas  auprès  de  l'évoque,  vivaient 
avec  quelque  saint,  prêtre,  qui  veillait  par- 
ticulièrement h  leur  éducation.  Il  y  avait 
encore  des  écoles  profanes  où  l'on  ensei- 
^nailla  grammaire  pour  la  nécessité  d'écrire 
tit  de  parier  correctement  :  .la  rhétorique, 
qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  forcée  et 
plus  puérile  :  l'histoire,  que  ron  commen- 
çait h  réduire  toute  en  abrégé  :  la  jurispru- 
dencef  qui  demeurait  toujours,  ne  dépen- 
dant non  plus  de  la  religion  que  du  reste  : 
et  les  mathématiques  qui  sont  les  fonde- 
ments de  plusieurs  arts  nécessaires  à  la 
vie. 

Les  éludes  souffrirent  une  grande  dimi- 
nution par  la  ruine  de  l'Empire  d'Occident, 
et  l'établissement  des  peuples  du  Nord  : 
il  n'en  resta  presque  plus  que  chez  les  ec- 
clésiastiques et  les  moines.  En  effet,il  n'était 
guère  demeuré  de  Romains,  hors  le  clergé, 
que  des  paysans  et  des  artisans  serfs  pour 
la  plupart  :  les  Francs  et  les  autres  barbares 
n'étudiaient  point,  et  sMls  avaient  quelques 
usages  des  lettres  pour  le  commerce  de  la  vie, 
ce  n'était  qu'en  latin;  car  ils  ne  savaient 
point  écrire  en  leur  langue.  Les  études  pro- 
fanes comme  les  humanités  et  l'histoire, 
furent  les  plus  négligées.  Il  n'était  pas  bien- 
séant à  des  ecclésiastiques  de  s'y  occuper; 
et  Ton  sait  avec  quelle  vigueur  saint  Gré- 
goire reprit  Didier,  évéque  de  Vienne,  de  ce 
qu'il  enseignait  la  grammaire.  D'ailleurs, 
aérant  moins  de  livres  et  moins  de  commo- 
dités pour  étudier,  que  dans  les  siècles  pré- 
cédentSi  ils  s'appliquaient  au  plus  néces- 


saire, c'est-à-dire  è  ce  qui  regardait  imiu. . 
diatement  la  religion. 

Fleg&y. 

EUCHARISTIE  (l'), 

MÉMORIAL  PBRPÉTUBL  DB  LA  RÉDEMPTION. 

La  plus  grande  des  œuvres  de  Dieu  n  ^ 
fias  la  création  du  monde,  mais  la  réden,  . 
tion  du  monde.  Pour  créer  le  monde,  D 
n'a  eu  h  triompher  que  du  néanl;  niM 
pour  le  racheter,  il  a  dû  triompher  du  mh 
et  le  mal  résiste  è  Dieu,  plus  que  le  néai 

C'est  pour  cela  qu'aui  yeux  du  plus  gn:. 
esprit,  de  la  plus  étonnante  personnalité  o:: 
christianisme,   saint  Paul,   le  mystère  d< 
Dieu  fécondant,  par  un   mot,  le  néa/K,  ei 
en  faisant  sortir  l'univers,  n'a  été,  en  qn  i- 
que  sorte,  qu'un  jeu,  un  rien.Dteu,disaiU!l, 
a  appelé  ce  qui  n  était  pas;  et  ce  qui  n du' 
pas  lui  a  répondu  comme  ce  qui  est;  el  vo. 
tout  :  «  Vocal  eu  quœ  non  eunt^  tient  ea  (^k  ' 
eunt  »  (  Rom.  iv,  17  )  ;   et  c'est  encore  p»  '^ 
cela  que,  longtemps  avant  saint  Paul,  Da\:. 
avait  renfermé,  lui  aussi,  dans  ces  der. 
mots,  toute  l'histoire  de  la  création  :  [a^^ 
dtV,  ei  le  toîAt  fut  fait  ;  Dieu  commanda,  H  > 
tout  fut  créé  :  c  Ipee  dixit.  etfacta  tuni  ;  t;^ 
manaavitf  ei  creata  eunt.  »  (PeaL  xixi:,  '^ 
Mais  quant  au  mystère  du  Fils  de  Dieu  i  ^ 
homme,  répandant  son   sang  et  mour* 
pour  l'homme,  saint  Paul  Ta  appelé  le  d 
d' œuvre  de  la  eagette  et  de  la  puissance 
DieUf  oh  la  sagesse  et  la  puissance  de  Di  a 
elles-mêmes  apparaissent  dans  tout  le  • 
de  leur  majesté,  dans  toute  la  spIenJer^e 
leurs  prodiges;  Pr<BdicamuiJetumChn<i^^'^^' 
et  hune  crucifixam^  Dei  virtutem  et  ht\i> 
pientiam.  (ICor.  i,  23,  2fc.)  Et  un  autre»  • 
phèle,  faisant  allusion  au  même  mystère,  a 
dit  :  C'est    l'œuvre  propre  de  Dieu,  «  '^  • 
l'œuvre  de  Dieu  par  excellence,  accomi'  • 
vivifiée  au  milieu  des  temps,  el  réuoiss  n 
en  elle-même  et  dominant  par  elie-mt!' 
tous  les  temps  :  Domine,  opue  tuumyinm^^^ 
annorum  vivifica  illud.  [Habac.  lU»  2.) 

Mais,  à  la  différence  des  œuvres  lit- 
rhomrae,  qui,  è  peine  achevées, devienneiu 
des  événements  passés,  et  dont  les  in^cru- 
lions  et  les  monuments  parjesquelson  [>r - 
tend  leur  assurer  Téternilé  ne  font  q|' 
prêcher  la  caducité  et  ta  mort;  la  gr^"'^ 
œuvre  de  Dieu,  l'œuvre  merveilleuse,  m^ 
mense  de  la  restauration  de  l'univers  par  ^^ 
croix,  achevée  depuis  dix-huit  «J^cies,  |^^ 
une  œuvre  toujours  présente,  toujours  > 
sistantc,  toujours  vivante,  toujours  durau- 
Car,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  annoncer,  ;; 
les  termes  les  pins  clairs,  par  son  P[Ol  "' .; 
Dieu,  dans  l'excès  de  sa  miséricorde  ei|^ 
sa  bonté»  en  a  voulu  perpétuer  le  s'^"  , 
dans  l'ineffable  et  délicieux  Da^.^^:^^.,. 
l'Eucharistie,  où  il  se  donne  >ot^oo[^j"pt 
même  en  nourriture  à  ceux  qui  j^^^^-Lni. 
vraiment;  c'est-à-dire  à  ceux  q«>i®^f^,y,. 
l'aiment  et  l'adorent  :  Memoriam  fecij^  j^^, 
bilium  suorum  mitericore  et  «»•*%.-/  c^, 
minus  :  eecam  dédit  timentibus  h  (/''»* 

4. 


^  Etre 

LlucharisUe  est  dODC  Didu  compagnon 
notre  eiiiy  Dieu  objet  de  notre  culte.  Dieu 
Tiçiot  nos  péebés  et  nous  comblant  de  se» 
is,  Dîeu«  en  même  temps,  prix  de  noire 
II»  aliment  de  nos  Ames,  gage  de  noire 
^saorUlilé;  rEucharislie  est    le.  mystère 
isf  mystères,  la  merveille  des  merveilles, 
.iprcMige  des  prodiges,  résumant  en  elle- 
r.taa«  renouvelant]  toujours  par  elle-méoie 
loas  les  mystères,  toutes  les  merveilles, 
!Aus  \h  proiliges  de  la  rédemption  :  MemO' 
Tiiii  fecti  mtra6t7tttm  iuofum  miiericon  ei 
,  tif  râX^r  DomtfiMi  :  e$eam  dédit  limentib%u ae. 

Le  PftaB  Ventura  i>b  Raclica. 

EUCHARISTIE  (l') 

0  U  SlLTT  8ACEIFICB  DE  LA  M BSSB. 

Bmsivoos  remarqué  ailleurs,  d*après  le 

ab4  iMit  Augustin ,  que  le  culte  est  ainsi 

rynédamol  latin  eoto  (je  cultive)  ^  parce 

^fttlecQUe,  nous  cii//toona  ,  en  quel- 

qai  «ne,  le  cœur  de  Dieu  et  y  faisons 

gtfMtliBiséricorde,  et  que  Dieu  cultive 

jKMncBB  A /produit  la  vertu.  Or,  cette 

raten priaeise»  de  deux  côtés,  se  faisant 

partîQiUnMDt  par  le  eacri/ice^  le  sacrifice 

cst4p/!HMQee  du  culte,  et  TAme  du  culte, 

ff  M  aille  se  résume  dans  le  sacrifice. 

lu  /lodiiristie  n*est  pas  seulement  un 

pni  ojTstère  et  un  grand  sacrement  ;  elle 

etf  lossi  le  plus    auguste,  le  plus   pré- 

f^i  des  sacrifices  ;  et  cela  autant  par 

''ettalleaee  de  sa  victime  et  la  perfection  de 

i<^oiaffioiatioo,  que  par  la  fécondité  roer- 

îiilfeosede  sm  effets;  et  par  conséquent 

rfucbaristia  est    aussi   la  perfection   du 

nlle. 

le  sacrifice  se  définit  généralement  : 
L'^ffrtmde  (Ttme  ckoee  extérieure  et  eeneible 
fw  le  prêtre  légitimement  ordonné  fait  à 
iHm,  et  par  laquelle  la  choee  offerte  eet 
f^éeenweeautre^  ou  eet  détruite  ;  tet  tout 
ttb,a/U  desiani/ier  que  lacréature  raieonnable 
f"roiiiiall  le  domaine  abeolu  du  Dieu  créateur 
fvelU^it  é'yaseuiettit;  et  ahnde  rendre  par  ce 
Hi,iuDieu  Trie-Haut^  le  culte  eupréme  de 
krûfmilui  eet  dû.  En  effet,  en  offrant  à 
^ea  n chose  créée,  nous  le  reconnaissons 
Crialeur,  Auteur  et  Maître  de  toutes  les 
titosas;  et,  en  la  consumant  et  en  la  détrui- 
rai, nous  avouons,  1"  que  le  Dieu  qui  a 
Qté  le  tout  du  néant  n'a  pas  besoin  de  nos 
^ODS  eilérieurs  ;  2'*  qu*en  le  regardant 
(oaioe  le  seul  mettre  de  notre  vie,  nous  ne 
voqIods  pas  en  abuser ,  mais  l'employer 
eoBina l'hostie  que  nous  lui  offrons  pour  sa 
gîoire;  3*  que  nous  sommes  même  prêts  à 
ooooer  cete  vie  pour  lui,  quand  et  comment 
a  loi  plaira  de  nous  la  redemander  ;  et 
i'eofinqoe,  dans  noire  qualité  de  pécheurs, 
Uttinoos  croyons  indignes  de  jouir  de  celte 
vi«  Il  obligea  de  la  lui  sacrifier;  mais  que, 
fiêhaol  bien  que  ce  Dieu  de  bonté  n'exige 
|4iqueD00S  nous  donnions  nous-mêmes  la 
tuort,Doas  entendons- substituer  d'autres 
vietimes  qui  meurent  pour  nous,  afin  de  sa- 
lobire  sa  justice  et,  obtenir  les  secours  de 
M  miiériCQnle. 
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Telle  est,  mes  frères,  la  grandeur,  Hm- 
portance,  la  nécessité  de  Pacte  refigieux 
qu'on  appelle  «  sacrifice  :  »  acte  transcen- 
dant, immense,  dont  l'homme  n'a  pu  puiser 
ridée  en  lui-même;  acte  qu'il  , 'n'a  pu  in- 
venter de  lui-même  ;  acte  qui  n'a  été  connu 
et  réalisé  par  tous  les  humains,  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux  (de  manière 

auo  l'histoire  religieuse  de  tous  les  peuples 
e  l'univers  se  résume  dans  l'histoire  de 
leyrs  sacrifices) ,  que  parce  que  c'est  Dieu 
lui-même  qui  Ta  révélé  et  l'a  établi  dans  le 
monde,  dès  l'orisine  du  monde.  Or,  par 
l'Eucharistie  et  dans  rEucharistie,  Jésus- 
Christ  n'a  offert  et  nous  autres  chrétiens 
n'offrons!,  d'après  son  institution  et  ses  or- 
dres, que  son  propre  corps,  œuvre  du  Saint- 
Esprit,  et  divinise  par  son  union  hyposta- 
tique  avec  la  Personne  divine  du  Terbe  ; 
nous  n'offrons  que  la  victime  la  plus  pure, 
la  plus  sainte,  la  plus  noble,  la  plus  auguste, 
la  plus  parfaite;  et  par  conséquent  le  sacrifice 
de  l'Eucharistie  est  le  plus  pur,  le  plus  saint, 
le  plus  noble,  le  plus  auguste,  le  plus  par- 
fait de  tous  ÏQS  sacrifices. 

Car,  qu'a  fait  notre  divin  Sauveur  k  sa 
dernière  Cène?  En  consacrant  séparément 
le  pain  et  le  vin,  et  en  mettant  directement 
sous  les  accidents  du  pain  son  corps,  et 
sous  les  accidents  du  vin  son  sang,  il  a  lui- 
même  séparé  son  sang  de  son  corps.  Voilà 
donc  une  véritable  immolation  :  carTimmo- 
lation  n'est  que  la  séparation  du  sang  du 
corps  do  la  victime. 

Il  renferma  en  même  temps  tout  son  corps 
sous  chaque  parcelle  du  pain,  et  son  sang 
sous  chaque  goutte  du  vin.  C'est-k-dire 
qu'il  cacha,  sous  ces  humbles  espèces,  non- 
seulement  sa  divinité,  mais  son  humanité 
aussi  ;  il  s'y  amoindrit,  s'y  anéantit  lui-même; 
il  s'y  plaça  dans  l'état  d'insensibilité  de  la 
mort  :  car,  à  l'exception  près  de  sa  parole  divi- 
ne, qui  lerévélaità  la  foi  des  disciples,  rien  ne 
parlait  de  lui,  rien  ne  t'indiquait,  rien  ne  le 
révélait  h  leurs  sens  comme  se  trouvant  tout 
entier  présent  dans  les  espèces  consacrées. 
Enfin,  par  la  communion  qui  suivit  celle 
consécration ,  et  par  la  deslruclion  entière 
des  espèces  mangées,  il  cessa  de  s'y  trouver 
renfermé  :  il  n'y  fut  plus  sous  la  forme  sa- 
cramentelle ,  et,  hors  des  effets  de  sa  grâce, 
il  ne  resta  plus  rien  de  lui,  sous  cette  forme 
mystérieuse  de  victime,  ni  sur  la  table  de  la 
consécration,  ni  dans  l'intérieur  des  corn- 
munianls.  Voilà  donc  une  véritable  mort, 
une  destruction  entière  de  la  victime ,  par 
rapport  aux  aena,  ce  qui  est  une  condition 
essentielle  du  sacrifice.  En  accomplissant 
cette  action  sublime,  faction  par  excellence, 
comme  l'appelle  TEglise,  iVan.  Jfia.),  le  divin 
Sauveur  rendit  grâces  a  son  Père,  Gra- 
tiai  agent  ;  il  se  reconnut,  en  tant 
qu'homme ,  inférieur  à  lui ,  et  il  l'honora 
comme  son  matlre  et  comme  son  Dieu.  En 
même  temps  il  ,dil  :  Ceci  eet  mon  oMrpe  qui 
eet  donné  pour  voue.  Ctci  eet  mon  nang  qui 
est  rép<^niu  pour  voua,  pour  la  rémieeion  dts 
péchée  :  «  Hoc  est  corpue  meum  quod  pro 
vobis  datur  ;  Rie  est  sanguis  meus  qni  pra 
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vobiê  funiiiur^  in  rtmiMtiontm  peccatorum  ;  » 

et  par  là  il  déclara  qu'il  sMmroolait  aossi 
pour  les  hommes,  pour  leur  obtenir  le  par- 
don de  leurs  fautes  et  Tabondance  de  la 
grâce.  Voilà  donc  le  Trai  grand  Prôlre,  le 
Prêtre  éternel ,  seul  digne, seul  capable  de 
rendre  à  Dieu,  étant  l)ieu  lui-même,  un  culte 
infini  et  parfnir,  qui ,  tout  en* virant  en  lui- 
même,  8*immole  mystiquement  et  sacrameii- 
tellement  lui-même,  offre  H  sacrifie  entié- 
remrnit  ta  sente  victime  qu*il  convenait  à  un 
tel  Prêtre  d^offrir/  dans  le  double  but  de 
rendre  un  culte  suprême  k  Dieu  et  d'as- 
surer la  sanctification  et  le  salut  des  hommes. 
Voilà,  en  un  mol,  un  sacrifice  véritable, 
réel,  mais  le  plus  subfime,  le  plus  magni- 
fique, le  plus  solennel  des  sacrifices ,  car 
une  plus  noble  victime  n'avait  jamais ,  ne 
sera  jamais  oiïerlepardes  mains  plus  pures. 
C'était  le  Prêtre-Dieu  offrant  à  Dieu  une  vic- 
time divine  pour  honorer  Dieu  et  le  récon* 
ciller  avec  Tiioinme. 

Mais  le  même  Fils  de  Dieu  fait  homme,  d'un 
air  de  puissance  et  d*empire,  ajouta  alors  ces 
grandes  paroles  :  Faites^  vous  aussi,  en  tou^ 
tenir  de  moi ,  ce  que  je  viens  de  faire  sous 
vos  yeux  :  ff oc  facile  in  meam  commémora* 
êionem  {Luc.  xxii,  19  ;  /  Cor.  xi,  ^k)  et  toutes 
les  fois  que  vous  mangerez  de  ce  pain  et  boirez 
de  ce  vin  ,  vous  représenterez  la  mort  de  votre 
Seigneur ,  jusqu'au  jour  où  il  reviendra  : 
m  QuQiiescunque  manducabitis  panem  hune  et 
calicem  bibetis^  mortem  Domini  annuntiabitis 
donec  veniat.»  (/Cor.xi,  26).  Ce  fut  comme  sll 
avait  dit  :  «  La  mémoire  de  mon  sacrifice 
futur  ne  s'était  jusquUci  conservée  toujours 
vivante  dans  Tesprit  de  mes  fidèles  servi- 
teurs, et  ne  s'était  perpétuée  que  par  le  sa- 
crifice des  taureaux  et  dos  agneaux  ;  mais 
la  mémoire  de  mon  sacrifice  passée  que  j*au* 
tai  accompli  sur  la  croix,  se  conservera  et 
se  perpétuera  d'une  manière  bien  différ^te. 
A&Q  de  voua  rappeler  toujours  la  mort  que 
je  vais  subir  pour  vous,  vous  ne  devez  faire 
que  ce  que  vous  avez  vu  faire  par  moi.  Vous 
ne  devez  immoler  d^autre  corps  que  mon 
rorps,  vous  no  devez  îépandre  d*aulre  sang 
que  mon  sang,  de  la  même  manière  mys- 
tique et  sacramentelle  dont  je  viens  de  le 
faire  moi-même  »  et  ce  sacrifice  commencé 
eujoiird*hui  par  moi,  et  continué  par  vous  et 
par  vos  successeurs,  sera  Tunique  représen- 
tation sensible  de  ma  mort,  jusqu'à  la  fin  du 
moDde  :  Hoc  facite  in  meam  commémoration 
nem  :  mortem  Domini  annuntiabitis  donec 
veniût* 

,  Il  est  donc  évident  que,  dans  cette  mémo- 
rable circonstance,  le  divin  Sauveur  ne  fit 
pas  une  cérémonie  passagère,  mais  établit 
une  institution  permanente  ;  qu'il  abolit , 
d'un  mot,  l^ancien  sacerdoce  et  les  sacrifices 
anciens,  et  qu'il  leur  substitua  un  sacerdoce 
nouveau  et  unique  et  un  nouveau  sacrifice , 
comme  le  seul  sacrifice  désormais  utile  à 
l'homme  et  agréable  à  Dieu.  Comme  donc  à 
la  Messe  nous  ne  faisons,  conformémenl  à 
SOS  ordres^  que  prononcer  les  mêmes  paroles 
tju'il  prononça  sur  la  même  matière,  le  pain 
H  le  vin,  répéter  ta  même  auguste  céré- 


monie qu'il  fit  à  la  cène  ;  et  comme  eeti 
cérémonie  fut  un  véritable  sacrifice,  ( 
même  la  Messe  est  un  sacrifice  vérilabl 
elle  aussi,  et  de  la  même  nature,  de 
même  excellence  #  de  la  m^e  grande 
que  celui  qde  le  l^ils  de  IHea  offrit  lu 
même,  la  veille  de  sa  mort.  Seulemeo 
les  anciens  sacrifices  n'ont  duré  que  jusqi 
l'époque  où  la  rédemption  s'est  accooipl 
j>ar  l'effusion  de  la  grêce,  tandis  que  ce  i 
ciiflce  nouveau  durera  jusqu'à  ce  que  c^ 
même  rédemption  soit  consommée  par 
participation  dé  tous  les  élus  à  la  gloire,  l 
anciens  sacrifices  étaient  Tunique  coiisol 
tion  des  Justes  de  la  Loi,  attendant  le  Mesi 
comme  devant  souffrir  et  mourir;  tauii 
que  ce  sacrifice  nouveau  est  l'unique  consi 
lation  des  justes  de  l*Evangile,  sltendai 
lésus-Cbrist  comme  devant  triompher  i 
régner.  Les  anciens  sacrifices  furent  poi 
an  temps,  le  sacrifice  nouveau  sera  {k) 
tous  les  temps,  jusqu'à  la  fin  de$  si 
des  :  Mortem  Domini  annuntiabitiidontci 
niât, 

La  matière  éloignée  du  sacrifice  de 
Messe  est  donc  le  pain  et  le  vin,  et  c> 
dit  saint  Remy,  ce  qui  le  rend  plus  précieo 
car  c'est  une  matière  qu'on  ironie  parte 
et  sans  difficulté,  et  par  laquelle  les  (di 
simples  et  les  plus  pures  productions  da 
terre  servent  à  couvrir,  h  symboliseriez 
le  plus  riche  et  le  plus  magnifique  du  ci 
c'est  une  matière  par  laquelle  le  premier 
le  plus  nécessaire  des  aliments  du 

four  le  maintien  de  la  vie  temporelle, Ji^r' 
procurer  à  Pêrne  le  plus  solide  etH'tf 
substantiel  aliment  pour  la  vie  ét«te\lft; 
c'est  une  matière  enfin  par  laquelle  iei*^' 
des  labeurs  et  des  sueurs  de  rboroinHl 
vient  la  matière  du  sacrifice  pourlecuHej 
l'honneur  de  Dieu  :  Vtnon  eêtet  dif^m 
in  acquirendo  et  homlnez  de  labort  t^^ 
suarum  sacrificium  Dca  off errent  (Colt^-^ 
in  XXVI  Èfattn,) 

La  matière  prochaine  de  ce  sacriGc^  H 
le  corps  et  le  sang  A^  Xésus-Christ,  le  F| 
unique  et  consubstantiel  de  Dieu  et  Dh 
lui-même ,  mais  Dieu  qui ,  s'étant  h 
homme,  ayant  souffert  et  étant  mort  pour 
salut  de  l'homme,  est  la  victime  la  pi< 
agréabtejà  Dieu,  et  dont  le  prix,  rexcellf^^ 
ainsi  que  la  dignité  et  le  mérite,  sont  \\^^ 

Nos  prêtres  ont  et  exercent,  il  est  ttM 
véritable  pouvoir  sur  le  corps  réel  d"^' 
gneur  ;  ils  immolent,  eu x aussi,  cetieBosi 

divine,  au  moyen  des  paroles  de  1«  cod^ 
cration  ;  ils  Foffreoi  encore  fréeilemei^^ 
la  manient ,  la  dispensent  et  *\b  conserve 
et  par  cela  même  ils  sont  de  vrais  pr^^H 
Cependant,  le  premier  e!  vrai  P'élf*  ' 
Sacrificede  l'Autel  est  Jésus-GbrisC  loi-^^^ 
Car  c'est  sa  puissante  parole,  qui»répei 
par  le  prêtre,  convertit  la  substance  do  pi 
et  du  vin  en  hi  substance  du  corps ^tj 
sang  du  Sauveur.  C'est  donc  iôsos-wn 
lui-même  qui  à  Pautel ,  comme  jadis ^i'^ 
nacle,  est  en  même  temps  la  viçtito^' 
son  sacrifice  et  le  prêtre  de  sa  victime* ^ 
prêtres  ne  sont  que  ses  ministres  r^^^" 
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Hrdmentset  s%$  organes  vivanU;  mais  c*esi 

y  «i  qai  paria  par  leur  bouche  et  açil   par 

)  trvoiiins.  Par  conséquent  le  sacntlce  de 

il^sseonnserTe  h  Jésus-Cbrist  son  unique 

^)ége  iruiiiqua  prêtre,  véritable  source 

dMiït  tous  les  vrais  prôires  «  et  que,  par 

■  serment soleouel,  Dieu  a  établi  comme 

l  '011116  vrai  prêtre  pour  l'éiernité  :  Juravit 

Jtmmu  :  Tu  et  ioctrdoi  in  œternum.  {Piol, 

01,  i.) 

Miis  eette  victime  qui  est  offerte,  ce  prô- 
7(  qui  roSre  sur  nos  autels»  est  la  même 
Ml  ma  qui  fol  offerte,  le  môme  prôlre  qui 
tilnisar  le  Calvaire.  Le  sacrifice  de  TEu- 
Wistie  estdonc,  dit  le  concile  de  Trente, 
t  :^ition  de  Tunique  et  vrai  sacrifice  du 
•ftire.  Cesl  lésus  souffrant  toujours  lui* 
par  le  ministère  du  prèlre.  Seule- 
tesl  Jénift-Cbrisl  s'offrant  sous  dea 
et  dei  sjmboies  différents»  s'offrant 
^s&e  «soière  invisible»  ineffable»  par  la 
lokifialatnce  de  son  amour,que  la  malice 
«iT'ttîH&ides  hommes  n'offusquent  d*au<- 
cMsmin  :  Una  eadnnfue  Aoifta,  tdem 
nmim^mdohun  minuter io^  offerem  qui 
Jifpmmtmin  trucM  obiuliis  9ola  offer$ndi 
rêàmtàtna. 

û'«/pi9seu)en>ent  le  souvenir,  c'est 

^/lyvÉNiUlion* véritable  de  sa  Passion  et 

^eumin\  c'est  celte  Passion  et  cette  mort 

f^Mei0ooiJDuellement  sous  les  ^eui  des 

imiS^  9i  miles  à  leur  disposition  pour 

/««  offrir,  à  leur  tour»  à  Dieu,  mais  sous  des 

s/aMes  qui  n'ont  rien  de  sanglant  et  d'af- 

tvvox»  $i  qae  rien»  au  contraire»  n'excède  en 

5jaiplidté, en  innocence  et  en  pureté; et  par 

f on^oent  c'est  le  sacrilice  élevé  à  ce  haut 

^ffiit  pertection  qui  convenait  à  l'uni  ver* 

MfKë  de  son  usage  et  à  la  perpétuité  de  sa 

djrée  :  Morttm  u^mim  annuntiabitii  donet 

^nmi.  C'est  l'excellence  et  la  grandeur  du 

^^rificeda  la  Messe;  quedirai<je  mainte* 

Mfii  de  sa  richesse»  de  son  mérite»  de  son 

Comme  le  sacrifice  de  l'Eucbaristie  a 
{eoipiscé  è  lui  seul  tous  les  anciens  sacri^' 
ilres,  oo  peut  l'offrir  seul  pour  les  mômes 
â.s  pour  lesquelles  ils  étaient  offerts  et  avec 
bien  plus  de  mérite  et  plus  de  profit»  eu 
raison  de  son  exceileoce  infinie  et  de  son 
eotière  perfection.  Le  sacrifice  de  l'autel  est 
0«>oc,  lui  aussi»  kolocautu  ou  sacrifice  de 
ioirie,  par  lequel  nous  rendons  au  Dieu 
lupréme  le  culte  et  Tadoration  parfaits  : 
parce  que  par  ce  sacrifice  non-seulement 
Dous  offrons  au  divin  Père  la  victime  la 
plus  noble  et  la  plus  digne  de  sa  majesté» 
U  plus  agréable  è  son  amour»  son  propre 
Fils,  mais  cette  môme  victime  s'bffre  elle* 
iiiéffie  sur  l*autel»  en  notre  nom»  avec  la 
même  humilité  profonde»   avec  la  môme 

(\)  Quoiqii'à  la  Hesse  en  fasse  souvent  nienlîoA 
des  sainte,  cependanc  ils  u*y  sont  invoqués  que 
yfmmt  iïïtercêsumrs^  let  non  pas  connne  Tobjetchi 
'icriice»  doi  n*a  é'aeire  objet  que  Dieu ,  à  qeî 
MMlcveat  il  eei  dû  ;  il  a'esl  offerc  qu'à  Dieu»  en 
rioncir  é9$  êêi^tê.  C*B»ï  la  doctrjae  ei  la  foi  de 
rE{iiie^  par  rapperi  aux  messes  où  il  est  f«t(  «leo- 
WiHi  ée  la  saiate  Vierge  ei  dea  SainU.  fin  effet» 


révérence  dévote»  avec  la  môme  obéissance 
parfaite,  avec  la  môme  charité  infinie  evec 
lesquelles  elle  s'offrit  sur  la  croix. 

Conjointement  à  cette  auguste  victime,  à 
Jésus*Chrîst»son  divin  Epoux»  l'Eglise  s'of- 
fre elle-môme»  tous  les  fidèles  s'offrent  eux- 
mômes aussi  à  la  divine  Trinité»  parle  môme 
sacrifice.  En  sorte  qu'il  est  impossible  de 
reivlre  è  Dion  un  culte  plus  noMe  et  plus 
parfait  que  celui  qu'on  lui  rend  dans  le  sa- 
crifice de  la  Messe  (1). 

En  second  lieu«  le  mot  Euehariiiie  signi- 
fie aeiion  de  grâce$.  Le  sacrifice  de  l'autel 
s'appelle  donc  evcAarû^i^aa,  parce  qu'il  est 
Vaelion  de  grdcei  par  exceilenee.  £t  que 
pouvons-nous  offrir  de  plus  propre»  de  plus 
agréable  et  de  pins  précieux»  afin  de  témoi- 
gner à  Dieu  notre  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  de  toute  espèce  dont  il  nous  a 
comblés  et  nous  comlile  à  chaque  Instant» 
que  son  propre  Fils»  dans  lequel  la  Divinité 
habite  corporellemeni  dam  iouU  $a  plénitude 
{Coloiê.  Il,  9),  et  qui  renouvelle  sur  nos  au* 
tels,  d'une  manière  mystique  et  dans  l'éiat 
de  la  plus  grande  humiliation  et  de  la  plus 
grande  obscurité,  le  môme  sacrifice  sanglant 
qo'il  offrit  une  fois  pour  nous  sur  le  Cal- 
vaire T  Le  sacrifice  de  la  Messe  est  donc  un 
sacrifice  de  femerctemenl;  et  c'est  ce  noble 
caractère  que  lui  reconnaissait,  que  célé^ 
brait»  dans  les  termes  les  plus  clairs»  le 
Prophète»  lorsqu'en  le  vovant  de  loin  en  es- 
prit, il  disait  :  «  Pauvre  de  tout  bien  que  je 
sois  :  Ego  vero  e§enui  ei  pauper  »um 
{Ptal.  Lxii,6),  que  puis-je  offrir  au  Seigneur 
qui  soit  digne  oe  lui»  eu  échange  de  tous 
les  bienfaits  dont  sa  miséricorde  m'a  enri- 
chi? Voici  donc  ce  que  je  ferai  :  j'invoque- 
rai au  secoors  de  ma  (muvrelé  et  de  mon 
insuffisance  le  môme  Dieu  que  je  dois  re- 
mercier» je  lui  présenterai  de  ma  main  le 
même  ealtee  que  mon  Sauveur  lui  aura  pré<» 
sente  pour  mon  salut;  dans  ce  calice  j'of- 
frirai Dieu  è  Dieu  môme»  et  le  môme  Dieu» 
auteur  unique  de  tout  mon  bien»  sera  aussi 
le  prix  unique  de  ma  reconnaissance  : 
Quia  reiribuam  Domino^  pro  omnibue  qu0 
rétribua  nùki?  Calicem  ealutaris  accipiam^ 
et  nomen  Domini  invocubo  (PeaL  cxv»  13» 
13.) 

Troisièmement,  en  instituant  le  sacrifice 
eucharistique»  Jésus-Cbrist  a  dit  ;  Ceci  est 
mon  eang  qui  tera  répandu  pour  la  rémieeion 
deg  pèches.  D'après  ces  expressions,  il  est 
évident  que  ce  sacrifiée  est  aussi  unsocrifice 
propitiatoire^  En  union  doue  avec  toute 
l'Eglise  et  sur  son  inspiration,  nous  l'offrons 
pour  la  rémission  des  péishés  non-seulement 
de  tout  le  peuple  chrétien  en  général,  mais 
encore  de  chaquechrélien  en  particulier  qui 
a  besoin  de  celte  pro^t/toiion  divine^  afin  de 

ces  messes  ne  sont  pas  întîtuMes ,  par  exemple» 
t  Messes  d  la  Conception,  à  la  Muissauce,  à  la  PurilU 
cation,  à  TAssomptiou  de  Marre,  messe  il  tel  Saint  ;i 
mais  s^Hlemeni  •  Messes  pmtf  la  (éfe  {in  fetfo)  de  la 
CoMCepilon,  de  la  Naissance,  eu. ,  de  Marie  •  OU 
I  Mesue  poair  la  fèie  de  ici  saint.  » 

(NoudeVÀuteuf.) 
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rtDtrer  en  grâce  avec  le  Dieudoot  il  a Tiolé 
lus  lois.  Et  quelle  offrande  pouvons-nous 
faire  è  Dieu  qui  soil  plus  capable  de  nous 
le  rendre  propice^  et  de  nous  obtenir  le 
pardon  de  nos  péchési  que  la  môme  offrande 
que  le  frai  Agneau  immaculé»  son  Fils  divin» 
loi  fit  de  lui-mdme  sur  la  croix  pour  les 
péchés  de  tout  le  monde,  et  dont  le  $ang 
efface  U$  péchés  du  monde?  Si  les  sacrifices 
appelés  propitiatoires  ou  $acrifice$  pour  le$ 
péché»^  dans  Tancienne  loi,  parvenaient  en 
effet  i  apaiser  Dieu  et  è  le  rendre  propice 
au  peuple  ou  k  l'Jiomme  prévaricateur,  ce 
D*éiai(  guère  par  ce  qu*ils  étaient,  mais  par 
ce  qu'ils  tignifiaient  :  ce  n'était  guère  parce 
qu'on  y  immolait  des  taureaux  ou  des  bé* 
liera,  car  il  est  impossible ,  dit  saint  Paul» 
gue  le  sang  de  ces  animaux  efface  les  péchés 
iBebr,  x,  k);  mais  c'était  parce  qu'il  figurait 
rimroolatiou  de  Jésus-Christ  sur  la  croix. 
Car  Dieu  ne  peut  trouver  qu'en  lui-môme 
quelque  chose  digne  de  lui,  et  qui  le  dé- 
dommage des  outrages  qu'on  lui  fait  ;  et  ce 
D'est  que  par  la  vertu  et  le  mérite  infini  du 
sang  de  son  Christ  que  Dieu  peut  être  apaisé, 
et  peut  faire  grâce  è  la  créature  qui  a  péché. 
Si  telle  était  donc  Tefficacité  du  sacrifice  de 
la  Croix  au  figuré,  quelle  sera  Tefflcacité  de 
ce  môme  sacrifice  dans  sa  réalité?  Car  è 
Tautel  on  ne  fait  que  renouveler  et  perpé- 
tuer d'une  manière  cachée  le  môme  sacrifice 
do  la  Croix. 

Ce  n'est  pas  que,  sans  les  soumettre  au 
pouvoir  des  clefs,  par  le  sacrement  de  la 
pénitence,  il  suffise  d'assister  à  une  messe 
dans  un  yrai  esprit  d'humilité  et  de  piété, 
pour  qnue  nos  péchés  nous  soient  remis  ; 
mais  c  est  que,  comme  l'a  défini  et  déclaré 
l'Eglise  réunie  au  concile  de  Trente,  offert 
à  Dieu  avec  un  sentiment  d'une  vraie  foi, 
d'une  crainte  salutaire,  d'une  humble  révé- 
rence et  d'un  repentir  sincère,  le  sacrifice 
de  la  Messe  attire  sur  nous  les  regards  de 
ta  miséricorde  de  Dieu,  nous  obtient  le  don 
de  la  vraie  componction,  l'esprit  de  péni- 
tence, la  grâce  d'en  accomplir  toutes  les 
conditions  (7 compris  celle  de  la  confession), 
et  par  là  il  nous  prépare  et  nous  assure  la 
rémission  des  péchés.  C'est  dans  ce  sens 
que  nous  attribuons  au  sacrifice  de  la  messe 
une  vertu  expiatrice,  ei  le  croyons  un  sacri- 
fice vraiment  expiatoire. 

Nous  croyons  aussi  <|u'en  vertu  de  son 
efficacité  infinie,  le  Sacrifice  de  l'autel  est 
expiatoire  non-seulement  des  péchés  des 
vivants,  mais  aussi  des  fautes  légères  des 
morts,  et  qu'il  adoucit,  abrège  ou  fait  cesser 
les  peines  des  âmes  du  purgatoire.  En  nous 
conformant  donc  h  la  foi  et  è  la  pratique 
constantes  de  TEglise»  que  le  témoignage  de 
tous  les  Pères  et  les  plus  anciennes  liturgies 
de  toutes  les  Eglises  nous  attestent,  nous 
offrons  aussi  le  sacrifice  de  la  Messe  pour 
tous  les  fidèles  défunts  en  général,  et  pour 
un  tel  défunt  en  particulier;  et  c'est  pour 
nous  un  sujet  de  consolation  et  d'espérance 
de  pouvoir,  en  nous  associant  aux  admira- 
bles prières  que  l'Eglise  adresse  à  Dieu  pen- 
dant la  messe  pour  les  défunts,  implorer  le 


pardon,  le  soulagement,  la   paix  et  la 
mière  étemelle  pour  les  âmes  de  nos  pan 
et  de  nos  confrères  morts  dans  la  ^ràc«| 
Seigneur,  dans  la  communion  de  la  loi 

Enfin,  Dieu  ne  saurait  rien    retusel 
l'intercession   de    son   propre  Fils,  s' 
molant    pour    nous,     se    portant   m 
médiateur   et  notre  avocat,   et  qui,  a>| 
commune  arec  nous  la  nature    huin' 
pour  qu'il   demande  des  grâces,  a  la 
ture  divine  commune  avec  oelui  qui 
accorde.  Le  sacrifice  de  l'Eucharistie 
donc  aussi   impétratoire.    Aussi ,  Tune 
plus  importantes  parties  de  la  liturgie  Jj 
messe,  ce  sont  les  prières  au'on  y  fait. 
chaque  messe,  ces  admirables  prières  1 
l'Esnrit-Saint,  le  Traiidocteur  et  fûm 
l'Eglise,  a  pu  seulement  dicter,  sont  n 
tées  trois  fois  en  l'honneur  de  la  très-sa 
Trinité;  et  chaque  fois  la  même  grâ.e 
demandée  par  les  mérites  infinis  du  Chr 
et  en  particulier  par  le  mérite  de  son>a 
fice  qu'on  offre  sur  l'autel,  et  de  la  co!i':i 
nion  eucharistique  qui  l'y  suit.  Dans 
prières,  l'Eglise  n'oublie  aucun  des  beso; 
aucune  des  misères,  aucune  des  condiiii 
du  simple  fidèle  et  du  peuple  chrétien  i<) 
entier.  On  y  prie  pour  la  conversion  J 
pécheurs,  pour  la  persévérance  desju>:e 
pour  la  correction  de  tous  les  vices,  r  <(J^ 
l'augmentation  de  toutes  les  vertus;  0:  fi 
demande  la  força  pour  les  faibles,  la  pr  ^h, 
dence  pour  les  pauvres,  le  secours  pour   5 
malheureux,  les  consolations  pour  les  i  - 

Ses,  la  conservation  de  la  santé,  la  cev'^^ 
es  maladies,  la  protection  divine  pei   ^ 
la  vie,  la  force  pour  l'heure  de  la  010-^ 
bien-être  pour  les  familles,  la  tranqn 

Jour  les  £tats„  l'éloignement  de  toub  1 - 
eaux  :  toutes  les  grâces  pour  Tâme,  t' ^ 
les  secours  pour  le  corps,  la  prospériic  1. 
temps  et  l'acquisition  de  l'éternité  bienlie  : 
reuse.  C'est  dans  ce  sacrifice  que  toiit  . 
monde  chrétien  place  sa  confiance  ;  c  esi  1 
lui  et  par  lui  que   le  simple  fidèle  obii^: 
tout  remède  de  ses   misères   et  de  ses  fi  - 
blesses,  et  l'Eglise  ses  victoires,  ses  inuiu' 
pbes,  ses  conquêtes  et  ses  vertus. 

Donc  par  le  sacrifice  eucharistique  on  roi . 
à  la  majesté  infinie  de  Dieu  le  culte  qui  lui  > 
dû;  on  offre  le  remerciement  le  plus  paii 
è  sa  bouté;  on  implore  et  Ton  obtient  la  re- 
mission du  péché,  on  sollicite  et  on  re.  ' 
tous  les  secours  et  toutes  les  grâces  S|  1  * 
tuelles  et  corporelles.  , 

Ainsi  les  quatre  espèces  de  sacndres  it; 
l'ancienne  loi  se  riSunissent  dans  le  «eui  •' 
même  sacrifice  de  la  loi  nouvelle;  iiesi  eu 
même  temps  à  lui  seul  ce  que  ces  sacniK  * 
là  étaient  chacun  dans  son  espèce;  n  t'^i  >'- 
crifice  latreutique  ou  holocauste,  sacriK 
eucharistique  ou  exaction  de  jrdc«i,  sa^^'^  ^ 
expiatoire  ou  de  la  rémission  des  PfJ^^'' 
sacrifice  impétratoire  ou  le  moyen  de  démon 
der  et  d^obtenir  toute  grdce.  Le  sacnijceut 
l'autel  réunit  donc  en  lui  •«▼«r^^L^.r. 
cité,  le  mérite,  la  gloire  de  tous  les  sa 
flces.  C'est  ainsi  que  l'Eucbarislie,  en  i'  '* 
que  sacrifice,  a  simplifié  le  culte,  cl,  en 
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iiDpliGiol,  elle  Ta  ennobli.  Ta  complélé,  i*a 

prfaelioDoé* 

Mais,  lout  en  offrant  ce  sacriGce  pour  de 
nîits  fins,  OD  j  rend  hommage  è  Tauguste 
Tier^mère  de  Dieu»  aax  anges*  aux  saints 
4MI 00  rappelle  les  vertus,  les  mériteSt  les 
fices,  et  dont  on  invoque  l'intercession  au- 
pb  de  Dieo;  et  pendant  que  TEglise  mi/t- 
ktif  booore  de  cette  manière  l'Eglise  triom' 

tu,  et  s'offre  elle-même  tont  entière,  par 
«^rist,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour 
•[ropre  sanctification  et  son  propre  bon- 
asr,  elle  n'oublie  pas  l'Eglise  iouffranU^ 
iKvjii^elIe  offre  pour  cette  Eslise  aussi  le 
Ibe  sacrifice*  Ainsi,  c'est  à  1  autel  que  ces 
fetolgiîses,  ou  pour  mieux  dire»  ces  trois 

ei'M  de  l'unique  et  même  Eglise  du 
as.  si  éloignées  Tune  de  l'autre  par  la 
éuM  des  lieux  el  la  différence  de  la  con- 
ibcfl,se  rencontrent,  s'entretiennent  de 
impropres  affaires,  se  promettent  et  se 
Iceal  mutuellement  secours;  c'est  à  l'au- 
<ipar  l'autel  que  la  famille  des  Compré-' 
iri,  la  famille  des  iimes  iouffrafUes  et 
km\t  des  ViaieuTi  se  mettent  d'accord, 
it  dans  l'unité  du  même  esprit 
61  même  amour;  c'est  sur  l'autel  qu  est 
la  Itii  de  cet  Angle  mystérieux  dont 
itore.et  la  liturgie  ont  chanté  la  gloire , 
itti  Aogle  mvstSrîenx  qui  réunit  la  mai- 
î<Ûigie  et  la  maison  iouterraine  à  la 
kiiOQ  lerref/re,  eo  fait  une  seule  maison, 
■e  ^la  famille,  une  seule  Eglise,  et  ac- 
aai^it  ainsi  le  grand  mystère  de  la  com- 
^m  des  saints  :  Paetuê  est  in  capui  anguli 
hd.cxm,^;  Maiih.  xxi,  k%);  Domus  m- 
iviff  ci  mfimœ  uirum^tte  junadt  ang^um. 
k^dedk.  EccUê.) 

^'ot  encore  au  pied  de  l'autel,  et  pendant 
^•«loffre  le  saint  sacrifice  de  l'Eucbaris- 
Kv«teiis  les  fidèles  d'une  même  Eglise 
^'''^  les  Eglises  dispersées  sur  la  sur- 
"^  ^  ia  terre,  unies  en  esprit  au  même 
l^^of»  en  répétant  le  même  symbole,  en 
|J[^t  à  Dieu  les  mêmes  prières,  en  of- 
""^  pour  les  mêmes  fins,  la  même  victime, 
*|^»^Qt  la  même  foi,  ii'engageot  k  accom- 
H^  les  mêmes 'devoirs,  pratiquent  le  même 
^Méconnaissent  le  même  chef,  s'unissent 
^BQ  centre  commun,  et  lui  rendent 
îloffiinage  de  leur  reconnaissance  pour  la 
•«leredel'enseigoemeotqu'ilsen  reçoivent. 
«**i  ia  Messe  qui  réunit  les  brebis  entre 
":%  les  troupeaux  aux  pasteurs,  l'épouse  à 
^«ux;  la  liesse,  c'est  la  règle  vivante, 
^âoe  sensible  de  l'unité  de  l'Eglise.  En 
^(f  daos  11  posi'communion  de  la  Messe 
-- irès^ÎDt  Saerement,  l'Eglise  s'exprime 
'"•SI  :  Acan-dexrnoui  ^  Seigneur ^  dans  votre 
^^icorde^  le$  done  de  Vunité  et  de  la  paix 
i|^«^  o^srifuemen^  représentée  par  /emys- 
7<  V^  mous  venons  de  célébrer  :  «  Unitatis 
^j^propiiius  nobis  dona  eoncede,  qua  sub 
^'1  huris  mystice  designantur.  » 

tiiha  le  sacrifice  de  la  Messe  ne  finit  pas 
■^tc  la  messe.  En  restant  sous  les  espèces 
^'«i^pam  consacré,  au  saint  ciboire,  après  la 
'l;^^,  notre  divin  Sauveur  y  demeure  tou- 
/•'•t  à  l'état  de  victiDce,  de  prêtre  et  de 


sacrifice.  Loin  de  pouvoir  les  rendre  par  la 
parole,  nous  ne  saurions  jamais  imaginer  les 
grands  mystères  qu'il  accomplit  dans  no  état 
de  telle  petitesse,  les  hauts  cris  qn*il  élève 
pour  nous  au  ciel,  paraissantgarder  on  silenee 
si  profond  ;  le  feu  de  l'amour  gui  le  dévore 
sous  ces  accidents  si  froids  et  si  indifférents, 
et  la  magnificence  de  t>outé  qu'il  étatê  dans 
l'état  d'une  obscurité  siparfaite.Ceque  nous 
en  savons  par  saint  Paul,  c'est  qirinsensi- 
ble  et  mort,  en  quelque  sorte,  à  nos  sens,  il 
y  est  toujours  vivant  pour  répé  ter  sur  la  terre- 
le  ministère  de  pitié  et  d'amour,  les  fonc- 
tions de  notre  intercesseur,  qu'il  ne  cesse  ja- 
mais d'accomplir  dans  le  ciel  :  Sempervîefiif 
ad  interpellandum  pro  nobis.  (Hebr.  vu,  25.) 
Ce  que  nons  eo  savons,  c'est  que  notre  Pa- 
cificateur et  notre  Paix  en  personne,  il  est 
là«  travaillant  toujours  à  réconcilier  le 
inonde  avec  lui  et  par  lui  avec  Dieu  ;  il  est 
là  comme  le  signai  visible ,  le  témoignage 
perpétuel,  la  preuve  antique,  le  souvenir 
vivant  de  l'amour  de  Dieu  pour  les  hommes, 
et  le  moyen  le  plus  puissant  de  l'amour  des 
hommes  pour  Dieu  ;  il  est  là  comme  le  dra- 
peau blanc  de  la  paix  et  de  la  réconciliation^ 
comme  le  gage  de  l'alliance  irrévocable  et 
éternelle  du  Rédempteur  divin  avec  les 
hommes  qu'il  a  rachetés.  C'est  ainsi  que  les 
pains  de  proposition  étaient  toujours  en-  la 
présence  de  Dieu ,  comme  le  {[âge  de  l'al- 
liance temporaire  que  Dieu  avait  faite  avec 
les  Hébreux  :  Pmaere  sempitemo. 

Par  conséquent,  FEucharistie  est  la  gloire 
de  l'Eglise ,  la  consolation  et  les  délices 
de  l'âme  fidèle,  la  vraie  Arche  de  nos  sanc- 
tuaires, le  plus  bel  ornement,  le  plus  riche 
et  le  plus  précieux  trésor  de  nos  temples. 
Ah  1  la  sainteté,  la  grandeur,  le  respect  de 
nos  églises  ne  tiennent  qu'au  sacrifice  eu- 
charistique qu'on  y  offre,  au  pain  eucharis- 
tique qu'on  y  conserve.  Otez  l'Eucharistie, 
et  l'autel  n'est  plus  qu'une  table  de  pierre, 
l'Eglise  n'est  plus  qu'une  synagogue  judaï- 
que, ou  un  salon  de  compagnie,^  semblable 
à  un  temple  protestant ,  bon  à  tous  les  usa- 
ges, oili  rien  ne  parle  à  l'esprif  et  au  cœur,  où 
rien  ne  réveille  le  sentiment  religieux,  ne 
commande  le  respect,  n'excite  la  piété. 

Bien  plus  encore,  nue  deviendrait  la  terre 
elle-même  si  Jésus-Christ  ne  s'y  trouvait  pas 
corporellement  présent  dans  son  sacrement? 
Ahl  l'Eucharistie  c'est  (qu'on  me  pardonne  la 
comparaison)  la  plus  riche  mine  de  notre 
globe  ;  c'est  elle  qui  le  conserve,  le  main- 
tient, le  fait  tolérer  par  la  justice  de  Dieu, 
malgré  les  superstitions  qui  le  défigurent,  les 
erreurs  qui  le  dégradent,  les  vices  de  toute 
espèce  qui  le  déshonorent.  Le  sacrifice  eu- 
charistique que  l'Eglise,  répandue  par  l'uni- 
vers, offre  au  ciel  eo  tous  les  lieux,  et  è  tons 
les  instants  du  jour,  pour  les  crimes  de  la 
terre  ;  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
ee  mystère,  arrêtent,  plus  souvent  qu'on 
ne  pense,  le  bras  de  la  justice  prêt  à  frapper, 

Ïrovoquent sa  miséricorde,  éloignent  bien  des 
eaux  dos  hommes,  et  attirent  sur  eux  bien 
des  grâces.  Les  infidèles,  I  es  hérétiques,  les  In- 
créduleseux-fflêmesnesontépargnés,  nesont 
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soutenus»  k\%  sont allendos »  n'ont  le  temps 
et  les  grAcos  de  se  convertir,  que  par  les 
mériles  de  ce  môme  sacrifice  qu'ils  ignarenr, 
qu'ils  nient,  qu'ils  tournent  en  ridicule  ou 
qu'ils  blasphèment.  Nous  autres  eatiittliquis 
aussi,  nous  ne  devons  qu'à  la  médiation  de 
Jésus-Christ  dans  l'Eucluiristieia  permanence 
de  la  vraie  foi  dans  nos  contrées ,  la  protec- 
tion divine  qui  nous  sauve  de  tant  de  dan- 
gers, la  grAce  qui  nous  convertit»  nos  bon- 
nes œuvres  qui  nous  rendent  agréables  è 
Dieu»  et  la  persévérance  qui  nous  couronne. 
Oh  !  si  l'humanité  comprenait  ce  qu'elle 
doit  à  l'Eucharistie  I 

Or,  nous  le  demandons  à  tout  esprit  rai- 
sonnable, k  tout  philosophe  de  bonne  foi» 
iians  lequel  les  préjugés  de  secte  ou  la 
glace  de  TindifTérence  et  de  l'incrédulité 
n'ont  pas  étouffé  entièrement  toute  raison 
et  tout  sens  moral  pour  ce  qui  est  grand» 
pur  et  délicat  :  Est-ce  que  celte  théologie 
et  cette  foi  de  l'Eglise  catholique  touchant 
le  Sacrifice  de  l'autel»  la  liesse»  ne  sont  pas 
solidement  établies»  et  parfaitement  confar- 
mes  è  tous  les  principes  du  simfkie  bon 
sens»  aussi  bien  que  de  la  religion?  ^sl-ce 
qu'elles  ne  sont  pas  grandes»  sublimée» 
magnifiques  autant  que  pures  et  touchantes» 
au  poini  de  vue  non-seulement  de  la  révé- 
lation» mais  encore  de  la  science  et  de  la 
poésie?  Est-ce  qu'en  lisant  Platon  etCieéron, 
aux  endroits  où  ils  ont  traité  du  culte»  on  y 
trouve  la  moindre|chose  qui  approche»  même 
de  loin»  de  la  grandeur»  de  la  sublimité»  de 
•la  magni4('encedu  culte  chrétien  tel  que  Ta 
fait  l'Eucharistie?  Et  surtout  je  Je  demande 
h  tout  esprit  raisonnsble,  è  tout  philosophe 
de  bonne  foi  :  est-ce  qu'une  pareille  théorie» 
si  splendide  et  si  éievée»  et  eu  même  temps 
si  conséquente  et  si  en  harmonie  avec  ses 
principes»  si  bien  raisonnée»  si  précise»  si 
formelle»  si  uniforme,  dans  la  vraie  Eglise» 
et  enfin  si  simple  et  si  iiaiureUe»  a  pu  être 
inventée  par  l'homme»  arrangée»  façonnée 
par  rhomme?  Autnui  vaudrait  afilkmer  que 
cet  homme  était  Dieu.  £hl  oui,  c'est  cela  ; 
l'homme»  auteur  de  cette  théorie,  était  vrai- 
ment Dieu  ;  parce  que  c'a  éJéle  Fils  de  Dieu 
fait  homme»  rHomme-Dieu,  et  ce  n'a  é\é 
que  lui  qui»  Sagesse  infinie,  a^ant  iniagiué 
cette  théorie  dans  les  profondeurs  de  sa 
charité  infinie,  l'a  réalisée  lui  Boème  en  lui- 
même,  et  eusuite  l'a  révélée  et  l'a  fuit  croire. 
Nous  n'en  voulons  donc  paa  davantage  pour 
la  regarder  comme  divine»  et  en  faire  notre 
bonheur  et  nos  délices  1 

C'est»  mes  frères»  le  grand»  l'ineffable»  le 
sublime  et  touchant  samfice  de  la  Messe» 
objet  de  tant  d*invectives  inconvenantes» 
de  tant  de  blasphèmes  de  Ja  part  de  l'h^é- 
aie»  depuis  Luther  ei  Calvia»  et  de  faut  ào 
>arfasmeiS  sacrilèges  de  ia  part  de  Vincr^ 
dulité»  depuis  Voltarire»  ei  qAie,  des  deulL 
côtés»  ou  a  fait  laiU  de  sataaiques  Hforle 
|K>ur  détruire)  O  {.enaée  horrible  1  6  pensée 
iiussi  stupide  qu'im^^el  Le  sacrifice  est  le 
base»  le  lien,  le  signe  auguste»  ia  dignité  et 
ia  splendeur  de  la  religion.  Il  mj  a  pas  de 
leligioa  saus  sacrifice,  et  c'est  pour  cela 
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qu'il  esl  coœroencé>vec  la  religion,  cVs 
è-dire  avec  le  monde.  Avant  mêioe  que 
loi  mosaïque  eût  prescrit  les  différentes  < 
pèces»  la  matière,  le  temps,  le  lieu  et  ie  r 
dusacrifice,  tous  lespeuplesavaientoiïert . 
sacrifices»  et  ont  considéré  cette  cérémo; 
religieuse  comme  l'acte  suprême  daio 
ration  due  an  Dieu  Créateur  et  moitre 
Tunivers.  Abel  et  Ca!o,  les  preuiier^i ho!)! 
nés   d'une  femme»  et,  dans  la  suite,  N 
Melchisédech,    Abraham,  Isaar,  Jamii  . 
Joseph,  ont  Ions  sacrifié;  et  ,en  (oui 
comme  en  tout  temps»  ia  religion  pub 
s'est  identifiée  avec  le  sacerdoce  et  k  s  ■ 
fice.  Nier  la  présence  réelle»  et  par  cela  ni 
le  sacrifice  de  l'Eucharistie,  c'est  ôler . 
religion  chrétienne  {qui  rejette  toute  .ii: 
espèce  de  sacrifice)  I  unique  offrande  liir 
tique,  extérieure  et  sensible  qu'elle  f.n 
Dieu»  la  plus  auguste  expression  publi;* 
et  solennelle  du  culte;  cest  lui  ôier  lo 
sacrifice,  et  c'est  fa  ravaler  au-des$«u$  <: 
paganisme  lut-siême.  Car  tous  tes  peu,  * 
païens,  en  différentes  manières,  ont  clj 
dant  tous  et  partout  sacrifié»  et  sacni; 
toujours.  On  ne  trouve  pas  de  nalion  ni':; 
barbare»  de  tribu  môme  sauvage  au  m  ni 
qui,  comme  Cicéron  lui-même  en  avait  t 
la  remarque,  n'ait  pratiqué  le  sacritice.c:. 
la  nersuasion  de  rendre,  par  ce  moyen,  < 
culte  à  la  Diviiiité,  d'obtenir  le  pardon  (\ 
grAces  du  ciel  aux  vivants,  et  ie  S(  u' . 
ment  et  la  délivrance  aux  morts.  Or,  > 
crojance  si  ancienne,  si  constante,  si  ii<  - 
varselle»  réalisée  par  les  hommes  «Je  'i  > 
les  temps  el  de  tous  les  lieu i,  avec  ;<;  '< 
merveilleux  accord,  n'est  el  ne  peut  en' 
qu'un  dogme  primitif,  traditionnei,  lc'<^ 
au  sens  intime  ei  à  la  nature  luème  tr 
l'homme;  en  sorte  que  les  païens  euHv^ 
mes,  ne  séparant  jamais  ia  religion  du  ^a 
crifice,  ne  concevant   pas  la  religion  ^^ 
le  sacrifice;  tout  en  défigurant,  en  di^>   - 
norant  la  pratiaue  du  culte  par  de  jli 
erreurs  et  par  d  abominables  superstiii  i^ 
n'en  rendent  pas  moins  bomiuage  h  sv 
principe,  n'en  montrent  pas  moiDs  une  rai- 
son plus  sage»  un  instinct  pWis  droit,  enf 
de  religion,  que  nos  hérétiques  et  nos  ;  '  > 
losopbes.  Mais  que  dts-jeT  les  païens;  Sj 
lui-môme    parait    convaincre     d'incoi.?^ 
quenceelde  sacrilège  tousceui  quiiy 
le  sacrifice  eucharistique  de  i'Eg'i^*^'-  ; 
Satan,  se  faisant  toujours  offrir  des  sacr  • 
ces  par  les  peuples  qu'il  tyrannise  eif' 
l'adorent   comme   leur  Pieu  véritable  i^^' 
gtntium  dœmonia)^  n'est,  dit  saint  Augii^^i 
que  Satan  contessant  et  annonçant  au  uiun  < 
la  nécessité  d'un  sacrifice  permanent  {h  li 
le  euUe  du  rrai  Dieu;  n'est  que  Satan  ["  • 
chant  cette  vérité  :  qu'il  n'y  a  pas  de  re'* 
gion  sans  sacriSce;  Née  cb  aliud  faim^^  " 
4cM^}tK€i  iaerijîcia  abi  exigent f  ^*'*  ^" 
vero  Deo  dtberi  ieiuut.  ,     ,^ 

Voyez,  en  effet»  ce  qui  est  arri'fé  cm  't- 
malheureux^chréiiens  qui»  en  niant  le  u^r 
me  de  la  présence  réelle»  ootaboji  le^-^ 
erifice  de  la  Messe  :  ils  n'ont  i)lus  de  eu.  • 
Car  la  comédie  de  ce  qu'ils  appelleoi  icff^ 
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«fcf  Arw  Al  dimamehe^  coasistani  dans  le 
chaot  de  quelques  psaumes  auquel  le  cœur 
m  pnni  aosune  part,  dans  la  lecture  d*tin 
dupitre  de  la  Bible  que  chacun  inierprète 
I H  façon,  el  dans  TassisCance  à  uq  sermon 
fijcial,  contre  lequel  ceux  qui  renleodeot 
prolesteot  autant  que  celai  qui  le  prooooce; 
fftte  comédie,  dis<^e,  n'est  fias  plus  un  acte 
m  irai  euUe  qiie  leur  iable  n'est  un  autel f 
H  que  leur  louper  n'est  une  communion^ 

La  destruction  du  culte  a,  chez  les  mêmes 
f€upks,  entraîné  de  toute  nécessité  la  des- 
truc lion  du  lacerdoce.  Comme  TEucharislie 
^*est  plus  pour  eux  que  la  fiffure  du  Trai 
Ceps  et  du  vrai  Sang  du  Seigneur,  leurs  mi- 
t^atres  oeiool  qae  les  figwrei  des  vrais  prè- 
tm,  D*ajiDtdtt  prêtre  que  Tbabit  et  le  nom, 
"391)0011  pas  la  caractère,  les  pnouToirs  et 
^nlorité.  Ce  sorA  des  prêtres  moins  prêtres 
^  les  prêtres  mêmes  de  l'ancienne  loi, 
Mat \e  sacerdoce  était  aussi  réel  que  le  mi« 
■tâitfe  des  sacrifices» 
laiak culte  est  au  dogme  ot  h  la  morale 
ft^Uoirolede  Thomme  est  è  sa  pensée  : 
carVeenlio'est,  lui  aussi,  que  la  manifes«> 
laiieaeniiieure  et  sensible  de  ce  qu'un 
Be«pfc/«o«ou  croit  touchant  le  dogme  et 
uoMik  foaiez-vous  savoir  quelles  sont  les 
cn/iKcfct les  lois  religieuses  d'un  peuple? 
l^àla  manière  dont  il  honore  la  Di- 
m^:  Ans  sa  liturgie  vous  trouverez  tout 
^ifttbole  et  tout  seo  dialogue.  Ain^  la 
^^^li,  la  froideur,  le  vide  du  culte  pro- 
^cMi  seul  le  témoignage  fidèle,  la  preuve 
sac»  réplique  de  la  stérilité,  de  la  froideur, 
«lu  fKk  de  leurs  croyances  et  de  leur  mo- 
rale. 

I^rqoez  aussi,  mes  frères*  que  la  parole 
de  iloffime,  tout  en  éiam  (a  manifiastaKon 
*u5i  pensée,  est  aussi  le  mojen  le  plus  pro- 
^reaudéreloppement  de  la  faculté  de  penser, 
et  à  53  conservation.  L'homme,  n'exprimant 
jsiDais  ses  pensées  par  la  parole  des  sons, 
«^  Sîgnes  ou  de  récriture,  flniraîi  par  pér- 
ore aussi  son  habitude  de  penser;  il  devien- 
drait niais,  slupide  et  même  fou  :  en  ces- 
'^01  do  parler  sa  pensée,  il  cesserait,  en 
«?tïelque  sorte,  de  penser  sa  parole.  Or,  de 
/«méniemanière,leculteesl,par  rapport  aux 
rrojances  et  à  la  morale  dun  peuple,  nou- 
seulement  l'expression  qui  les  manifeste, 
ttais  encore  le  moyen  qui  les  conserve^  en 
les  tenant  toujours  en  honneur  et  en  activité. 
Le  culte  détruit,  la  foi  commence  donc  à 
disparaître  peu  à  peu,  tombe  en  désuétude, 
en  discrédit,  ou  au  moins  en  oubli»  et  la  mo- 
rale aussi.  En  vain  les  protestants  se  vantent 
«fiToir  conservé  les  dogmei  fondamentaux  du 
tbrisiianisme  et  la  morale  de  PEvangile;  en 
Missent  le  vrai  cuite,  ils  ont  frappé  aussi  la 
Iftsedes  croyances  et  des  devoirs.  Les  faits 
b  plus  incontestables,  les  témoignages  les 
ifiûios  suspects  des  réformateurs  eux-mê- 
i&es(l),  vous  ont  appris  déjà  ce  que  la  foi  et 
Il  morale  sont  devenues  chez  les  peuples 
pféteodos  réformés.  Vous   venez   de  voir 
iQ99i  combien  la    négation  de  l'Eucharis- 


tie, en  tant  que  mvstère  et  en  tant  que 
sacrement,  leur  a  été  funeate  à  ce  double 
point  de  vue.  Or  la  négation  du  même  dog- 
me en  tant  que  sacrifice  n'a  pas  moins  puis- 
samment contribué  au  même  résuitftt.  Ilan- 
quant  de  l'appui  d*un  culte  réel,  solide,  et 
d*une  manifestation  extérieure  qui  les  prê- 
che et  les  recommande  aux  yeux,  souvent 
bien  pluséloquemmentquelaparoleuelefait 
aux  oreilles,  la  foi  et  la  morale  de  ces  peu- 
ples ont  marché  è  reculons  pendant  trois 
siècles;  et,  s'affaiblissent  toujours  davan- 
tage dans  leur  esprit  et  dans  leur  cœur,  s'en 
sont  éloignées  toujours  davantage,  s'y  sont 
toujours  plus  affaiblies  ;  et  la  faiblesse  y  a  pro- 
du4t  la  froideur;  la  froideur  est  dégénérée  en 
indifférence, l'indifférence  y  a  enfanté  le  mé- 
pris, le  mépris  a  amené  la  perte  entière  de 
toute  foi,  de  toute  morale  chrétiennes,  pour 
faire  place  k  des  croyances,  è  des  OHBurs,  h 
un  culte  tout  è  fait  païens,  è  une  véritable 
idolAtrie,  dont  dans  ma  dernière  conférence 
(deuxième  partie)  je  vous  ai  exposé  la  pa- 
ternité et  la  filiation,  les  principes  et  les 
conséquences. 

Maintenant,  résumons,  en  peu  de  mots, 
ces  deux  conférences  sur  les  harmonies  de 
TEucharislie.  Nous  avons  donc  vu  :  Qu'en 
harmonie  parfaite  avec  la  raison,  l'Eucharis- 
tie, en  éclairant  la  raison,  Télève;  en  har- 
monie parfaite  avec  notre  pauvre  nature,  en 
en  satisfaisant  les  plus  impérieux  besoins  et 
les  plus  nobles  instincts,  elle  nous  met  dans 
nos  rapports  naturels  et  parfaits  è  l'égard  de 
J)ieu  ;  eo'barmouie  parfaite  avec  toute  la  re- 
ligion, eu  en  complétant  At  en  élevant  le 
dosgme,  le  culte  et  la  morale,  elle  la  per- 
suade, la  fait  aimer,  et  la  fait  pratiquer. 

Ainsi,  rBucharistie,  c'est  te  mystère  le 
\Aiïs  ralsonuable,  le  plus  naturel  et  le  plus 
lécood  ;  c'est  le  support  de  la  foi,  Tapput  de 
l'espérance,  le  fo^er  de  Tamour;  c'est  l'é- 
cole de  la  prière,  Taliment  de  la  ferveur,  la 
source  de  la  pureté,  les  délioes  de  l'Ame 
chrétienne,  le  bouclier  contre  toutes  les 
tentations,  la  mort  de  tous  les  vices,  le  germe 
de  toutes  les  vertus,  le  remède  contre  toutes 
les  faiblesses,  l'adoucissement  de  toutes  les 
peines  de  la  vie,  le  comfort  unique  et  la  vraie 
consolation  dans  les  angoisses  de  la  mort, 
el  le  gatfe  de  la  biieobeureuse  immortalité. 

C*e^  le  tableau  en  ébauche,  en  miniature, 
de  Timportauce,  de  la  nécessité,  de  l'eflica- 
ciié,des  preuves,  des  grandeurs,  des  gloires 
de  i'Eucliaristie. 

Qu'il  est  donc  en  même  temps  ingrat  à 
regard  de  Oieu,  étourdi,  aveugle  sur  ses 
vrais  intérêts,  le  chrétien  qui  vit  dans  un 
éioignement  complet  des  saints  autels  I  que 
de  biens  il  perdi  que  de  maux  il  encourt, 
que  de  dangers  auxqu^-ls  il  s*exposel  dans 
quel  abtine  il  se  jettel  Ce  divorce  insensé 
avec  Jésus-Christ  demeurant  à  Tautel,  est 
UA  vrai  suicide  de  Tême  pour  le  temps  et 
pour  l'éteniité.  Car  c'est  ilésus-Christ  lui* 
même  qui  a  dit  quo  nous  ne  pouvons  obtc-* 
uir  eu  nous  la  vie  spirituelle  de  Fa  foi,  la 
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vie  morale  de  la  ffrftce,  la  résurrection  de  la 
vie  corporelle  de  la  gloire,  qu'à  la  condition 
de  noua  nourrir  de  sa  chair  e(  de  boire  son 
sang  :  Nisi  mandueaveritii  carnem  Filii  ho* 
minii  et  biberitU  ejus  ianguinem^  non  habe- 
bitit  vUam  iu  vobn  {Joan,  vi,  54.) 

Quant  è  voua,  âmes  vraiment  chrétienneSt 
pour  lesquelles  iésus-Christ»  dans  TEucha- 
ristie,  ne  réside  pas  en  vain  au  tabernacle* 
ne  s'offre  pas  en  vain  au  sacrifice  de  la 
messot  ne  so  dispense  pas  en  vain  à  la  sainte 
table  9  mais  qui  placez  vos  délices  à  le  visi- 
teri  è  Tadorer,  a  Thonorer,  h  roffrir,  è  le 
recevoir  fréquemment  en  vous-mêmes;  oh  I 
que  vous  êtes  bien  inspirées  !  que  vous  êtes 
sages  par  rap|)ort  à  ce  qu'il  vous  importe  te 

Elus  de  savoir  et  de  faire  1  Que  vous  êtes 
eureusesl  Vous  j  retrouvez  la  diminution 
de  la  concupiscence  9  l'affaiblissement  de 
régoïsme*  l'empire  sur  vos  passions,  l'ali- 
ment de  la  vie  pure  et  sainte»  la  source  de 
la  grAce,  pour  le  temps;  vous  j  recevez  vos 
titres  de  créance*  votre  diplôme  d'investi- 
ture à  la  vie  et  è  la  résurrection  de  la  gloire, 
g our  l'éternité.  Car  c'est  le  même  aimable 
auveurqui  a  dit  aussi:  Qui mandueat meam 
€am€m^  ei  bibit  meum  ianguinethf  habet  vt- 
iam  œiernam^  et  ego  restuicitabo  eum  in  no* 
viiiimo  die.  {Ibid.^  55.) 

HÂlons-nous  donc  de  suivre  de  tels  exem* 
pies,  afin  départager  ces  avantageSi  et  qu'a- 
près avoir  vécu  chrétiennement  sur  cette 
terre,  nous  ayons  tous  le  bonheur  de  nous 
rencontrer  un  jour  au  ciel ,  et  de  louer,  de 
bénir  ensemble  notre  ai  mabte  Sauveur  d'à  voir 
bien  voulu,  dans  la  nourriture  divine  qu'il  a 
laissée  à  ses  fidèles  serviteurs,  dans  son  Eu- 
charistie, perpétuer  le  souvenir  et  renou- 
veler la  bienfait  des  prodiges  de  sa  miséri- 
corde et  de  sa  bonté  :  Memoriam  feeit 
mirabilium  êuorum  mieericors  et  miierator 
Dominuê  :  efcum  dédit  limentibui  $€.  (P$aL , 
ex,  <►.) 

Le  Père  Vbiitueà  db  Racuga. 
EVANGILE  (l*). 

Ce  divin  livre,  le  seul  nécessaire  A  un 
chrétien,  et  le  plus  utile  de  tous  à  quicon- 
que même  ne  le  serait  pas,  n*a  besoin  que 
d*être  médité  pour  porter  dans  l'Ame  l'a- 
mour de  son  auteur,  et  la  volonté  d'accom- 
plir ses  préceptes.  Jamais  la  vertu  n'a  parlé 
un  si  doux  langage;  jamais  la  plus  parfaite 
sagesse  ne  s'est  exprimée  avec  tant  d'éner- 
gie et  de  simplicité.  On  n'en  quitte  pas  la 
lecture  sans  se  sentir  meilleur  qu'aupara- 
▼«"t.  j.-j.  Rousseau. 

Je  Tavoue,  la  majesté  des  Ecritures  m*é- 
toune,  la  sainteté  de  TEvangile  parle  è  mon 
cœur.  Vojei  les  livres  des  philosophes  avec 
toute  leur  pompe  :  qu'ils  sont  petits  près 
de  celui-lh  I  Se  peut-il  qu'un  livre  à  la  lois 
si  sublime  et  si  simple  soit  l'ouvrage  des 
hommes?  se  peut-il  que  celui  dont  il  fait 
rhisloire  ne  soit  qu*uu  homme  lui-même  T 
Est-ce  là  le  ton  d  un  enthousiaste  ou  d'un 
ambitieux  sectaire  I  Quelle  douceur  1  quelle 


pureté  dans  ses  mœurs  I  quelle  griice  u 
chante  dans  ses  instructions  I  quelle  élc^ 
tion  dans  9es  maximes  I   quelle  pn^fcr 
sagesse  dans  ses  discours  I  quelle  préMr 
d*esprit,  quelle  finesse   et  quelle  just* 
dans  ses  réponses  I  quel    empire    sur 
passions!  Oit  est  rhomme,  où  est  lis 
qui  sait  agir,  souffrir   et  mourir  sans 
blesse  et  sans  ostentation  T  Quand  P. 
peint  son  juste  imaginaire  couvert  deil 
I  opprobre  du  crime,  et  digne  de  (ou^  { 

frix  de  la   vertu,  il    ^>éînt   trait  pour   | 
ésus-Christ;  la  ressemblance  est  si  t  i 
papte,  que  tous  les    Pères  l'ont  s(f)( ' . 
Qu'il  n'est  pas  possible   de    s'y    (ron 
Quels  préjugés  I  quel  aveuglement  ne  t 
il  point  avoir  pour  oser  comparer  le  tî  s  i 
Sophroiiisuue  au  fils  de  Marie  I  Quellt^  ij 
tance  de  l'un  i  l'autre!  Socrato  rnour.t 
sans  douleur,  sans  ignominie,  souliniah 
ment  jusqu'au  bout  son   personnage:  ei 
cette  facile  mort  n'eût  honoré  sa  vi(>, 
douterait  si  Socrate,  avec  tout  son  es; 
fut  autre  chose  qu'un  sophiste.  Il  inv^". 
dit-on,  la  morale  :  d'autres   avant  lui  îl 
vaient  mise  en  pratique;  il  ne  fit  que  ,\ 
ce  qu'ils  avaient  fait,  il  ne  fiti]uenietirH 
leçons  leurs  exemples.  Aristide  avait  d 
juste  avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que  •  ! 
tait  que  justice;  Léonidas  était  won  ; 
son  pays  avant  que  Socrate  eût  fait  ui 
voir  d'aimer  sa  patrie  ;  Sparte  était  s 
avant  que  Socrate  eût  loué   la  sobr 
avant  qu'il  eût  défini  la  vertu,  la  d: 
abondait  en  hommes  vaKueux.   Hs.s 
Jésus-Christ  avait-il  pris  chez  les  si«L5 
morale  élevée  et  pure  dont  lui  seul  & 
les  le(ons  et   l'eiemple?  Du  sein  du , 
furieux  fanatisme  la  plus  haute  sagesse 
fit  entendre ,  et  la  simplicité  des  flus 
roïques  vertus  honora  le  plus  vil  de  t 
les  peuples. 

La  mort  de  Socrate  philosophant  Iran]  : 
lement  avec  ses  amis  est  la  plus  douce  qu  •  : 

f>uisse  désirer;  celle  de  Jésus  expirant  ^\<*\ 
es  tourments,  injurié,  raillé,  maudit  de  ic> 
un  peuple,  est  la  plus  horrible  qu'on  puisv 
craindre.  Socrate,  prenant  la  coupe  en^v 
sonnée,  bénit  celui  qui   la  lui  présente  ti 
qui  pleure;  Jésus,  au  milieu  d'un  supii' 
affreux,  prie  pour  ses  bourreaux  acharr (^ 
Ouf,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socraie  s o 
d'un  saçe,  la  vie  et  ta  mort  de  Jésus  so! 
d'un    Dieu.  Dirons-nous  que  J'histoire  ^<^ 
rfivangile  est  inventée  h  plaisir?  Ce  ne^ 
pas  ainsi  qn^ou  invente,  et  les  faits  de  n  * 
crate,  dont  personne  ne  doute,  sout  u:uir 
attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ.  Au  l«i>^ 
c'est  reculer  la  difficulté  sans  Ja  détruire  ; 
serait  plus  inconcevable  que  plusieurs  bco)' 
mes  d'accord  eussent  fabriqué  ce  lirre,  q^  ' 
ne  Test  qu'un  seul  en  ait  fourni  le  suj^t 
Jamais  des  auteurs  juifs  n*eussent  trouve i' 
ce  ton  ni  cette  morale,   et  l'Evangile  a  ui^ 
caractères  de  vérité  si  grands,  si  lrappanis< 
si  parfaitement  inimitables,  aua  J'inveuteur 
en  serait  plus  étonnant  que  le  béros. 

Nous  reconnaissons  l'autorité  de  ié^^^' 
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Christ*  parce  que  notre  intel licence  acquiesce 
t  ses  préceptes,  et  nous  en  décourre  la  sa- 
;#'(iDiié  :  elle  nous  dit  qu*il  convient  aux 
•ontoes  de  suivre  ces  préceptes»  mais  qu*il 
tuai  Bu-dessQS  d'eux  de  les  trouver.  Nous 
ibeitoos  la  révélation  comme  émanée  de 
l'oprit  de  Dieu,  sans  en  savoir  la  manière  : 
fMrvtt  que  nous  sachions  que  Dieu  a  parlé, 
ya  nous  importe  d'expliquer  comment  il 

I  j  esl  pri^  pour  se  faire  entendre.  Ainsi, 

rKonoaissaDt  dans  l*Evangile  Tautorité  di* 

•Vie»  nous  crevons    Jésus-Christ    revêtu 

M  celle  auloriie ;  nous  reconnaissons  une 

vno  plus qo^bumaine  dans  sa  conduite,  et 

-ijc  ûgesse  plus  qu'humaine  dans  ses  le- 

«  iB^Toillcequi  est  bien  décidé  pour  nous. 

^nsBeretpectODspas  précisément  ce  livre 

ttcré  comme  livre,  mais  comme  la  parole 

t«U vie  de  Jésus-Christ... 

J.-J.  Rousseau.  ^ 

^  ordres  que  la  raison    humaine 
cmt  dm  la  Grèce,   oii  elle  régnait  avec 
U|tttc!iksteQr  dont  elle  est  capable  quand 
eile  neol  \  se   méconnaître  ;  les  leçons 
(itND/Ko^yo'elle  envoyait  de  là  chez  tous 
ItspHfhûu  monde,  qui  ae  les  recevaient 
Q^imlnpie  docilité,  ne  furent  pas  sans 
o^/boioiodres  motifs  qui  invitèrent  la 
^»Mr  ^itroelle  à  descendre  sur  la  terre.  Si, 
c'uù cM,  cïuii  les  Juifs,  les  fameuses  se- 
ati^es  de  Daniel  qui  expiraient,  et  le  scep- 
InrdeJoda  qui  avait  passé  dans  des  mains 
^tnngèrej,  pressaient  le  libérateur  si  long- 
îeat^s  promis  et  attendu,  il  est  certain  que, 
'i'ofl  luire  côlé,  les  Grecs,  livrés  jusque-ik  à 
•-tss  erreurs  orgueilleuses  et  à  une  igno- 
^nee  contente  d'elle-même,   demandaient 
'^aleoeot  le   Uessie  par    leurs   besoins, 
HU«J()u'iis  ne  fussent  pas  en  droit  de  l'at- 
tendre. Dieu  le  devait  aux  autres  pour  sa- 
i^ti/aire  è  sa  bonté,  qui  ne  les  pouvait  souf- 
^ir  pias  longtemps  dans  les  égarements  de 
*eiir  sagesse.  Il  laMait  aux  uns  un  mouar- 
iUe  qui  s*établlt  un  empire  tout  divin  sur 
^nation,  un  grand-prôtre  qui   leur  en- 
seignât les  véritables  sacriQces  ;  il  fallait 
<ui  autres  un  sage  dont  ils  reçussent  des 
;'réceples  solides,  un  malire  qui  leur  appor- 
û  (ouies  les  connaissances  après  lesquelles 
ù  soupiraient  depuis  si  longtemps. 

II  i^arut  donc  enfin  parmi  les  hommes,  ce 
H'.ssie  si  ardemment  désiré  d'un  seul  peu« 
r>««  et  si  nécessaire  è  tous.  Alors  les  idées 
cvju  vrai  et  du  bien  nous  furent  révélées 
tins  obscurité  el  sans  nuages  ;  alors  dispa- 
•Vunl  tous  ces  fantômes  de  vertus  qu'avait 
^liiiutés  l'imagination  des  pliilosophes  ; 
i<}r$des  remèdes  tout  divins  furent  appli- 
idés  avec  efficacité  à  tous  les  maux  qui 
i^tts  sont  naturels.  Fontbnbllb. 

SoioiJéiAme  prétend  que  saint  Luc  était 
lieueciu,  profession  si  noble  et  si  belle  dans 
')uU4uité,  et  que  son  Evangile  est  la  mé« 
^vcine  de  l'Ame,  Le  langage  de  cet  apôtre 
^>i  pur  et  élevé  :  on  voit  que  c'était  un 
Uifflne  versé  dans  les  lettres,  et  qui  con- 
^iissait  les  affaires  et  les  hommes  de  son 


temps.  Il  entre  dans  son  récit  à  la  manière 
des  anciens  historiens ,  vous  croyez,  enten- 
dre Hérodote  : 

Comme  plutieurâ  oni  entrepris  d'écrire 
rhiiioire  des  ehoeee  qui  se  sont  accomplieê 
parmi  noue^  etc.  (Lue.  1. 1  et  suiv.) 

Notre  ignorance  est  telle  aujourd'hui, 
qu'il  y  a  peut-être  des  gens  de  lettrée  qui 
seront  très-étonnés  d'apprendre  que  samt 
Luc  est  un  lrès*grand  écrivain,  dont  l'Evan- 
gile respire  le  génie  de  l'antiquité  grecque 
et  hébraïque.  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que 
tout  le  morceau  qui  précède  la  naissance  de 
Jésus-Christ? 

Au  tempe  d'Hérode,  roi  de  Judie^  il  jf  avait 
un  prêtre  nommé  Zaeharief  du  $ang  aAbia^ 
etc.,  etc.  {Ibid.t  6.) 

Zacharie  offre  un  sacrifice:  un  ange  lui 
apparaU  debout  à  côté  de  l  autel  des  par- 
fums,  11  lui  prédit  qu'il  aura  un  fils,  que 
ce  fils  s'appellera  Jean  ;  qu'il  sera  le  pré- 
curseur du  Messie,  et  qu*il  réunira  le  cœur 
de$  pires  et  des  enfants,  (Ibid.t  11  sqq.j 

Le  même  ange  va  trouver  ensuite  une 
vierge  qui  demeurait  en  Israël^  et  lui  dit  :  /« 
voiler  sa<iie,  ô  pleine  de  gràee^  le  Seigneur 
est  avec  vous,  {ihid.^  S8.) 

itarie  s'en  va  dans  les  montagnes  de  Judée; 
ell»  rencontré  Elisabeth,  et  l'enfant  que 
celle-ci  portait  dans  son  sein  tressaille  à  la 
voix  de  la  Vierge  qui  devait  mettre  au  jour 
le  Sauveur  du  monde.  Elisabeth,  remplie 
tout  à  coup  de  l'Esprit' saint,  élève  la  voix 
et  s'écrie  : 

Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes,  ei 
le  fruit  de  votre  sein  sera  béni. 

D"où  me  vient  le  bonheur  que  la  mire  de 
mon  Sauveur  vienne  vers  moi  Y 

Car^  lorsque  vous  meuves  saluée t  votre  voix 
n'a  pas  plutôt  frappé  mon  oreilUf  tfue  mon 
enfant  a  tressailli  de  joie  dans  mon  sein.llbid.^ 

Harie'entonna  alors  le  magnifique  cantique: 
0  mon  Àme^  glorifie  le  Seigneur I  (Ibid.,  M.) 

L'histoire  de  la  crèche  et  des  bergers 
vient  ensuite.  Une  troupe  nombreuse  de 
l'armée  c^/es(e  chante  pendant  la  n\x\i:  GUire 
à  Dieu  dans  le  ct>/,  et  paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté  I  (Lue.  ii,  14.j  Mot 
digne  des  anges ,  et  qui  est  comme  l'abrégé 
de  la  religion  chrétienne. 

Nous  croyons  connaître  un  peu  l'antiquité, 
et  nous  osons  assurer  qu'on  chercherait 
longtemps ,  chez  les  plus  beaux  génies  de 
Rome  et  de  la  Grèce,  avant  d'y  trouver  riea 
qui  soit  è  la  fois  aussi  simple  et  aussi  mer* 
Vfilleux. 

Quiconque  lira  l'Evangile  avec  un  peu 
d'attention  y  découvrira  à  tout  moment  des 
choses  admirables,  et  qui  échappent  d'al>ord 
à  cause  de  leur  extrême  simplicité.  Saint 
Luc,  par  exemple,  en  donnant  la  généalogie 
du  Christ,  remonte  jusqu'à  la  naissance  du 
monde.  Arrivé  aux  premières  générations, 
et  continuant  è  nommer  les  races,  il  dit  : 
Cainan  qui  fuit  Henos^  qui  fuit  Sethp  qui  fuii 
Adam,  qui  fuit  Dei.  {Luc.  m,  37-88.)  Le  sim- 
ple mot  fut  fuit  Deif  jeté  là  sans  commentaire 
et  sans  réflexion,  pour  raconter  la  création» 
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Torigine,  la  nature,  les  fins  cl  le  mystère  de 
rhomme,  nous  semble  de  la  plus  grande 
sublimité.  CHATBAUBmitrD. 

EXISTENCE  DE  DIEU 

D^MORTRÉB  PAR  LB  SPECTIGLB  I>B  LA  RÀTUHB. 

Je  ne  puis  ouvrir  les  yeux  sans  admirer 
Part  qui  éclate  dans  tonte  la  nature.  Le  moin- 
dre coup  d'œil  suiDl  pour  apercevoir  la  main 
qui  fait  tout. 

Les  hommes  les  moins  exercés  au  raison- 
nement, et  les  plus  attachés  aux  préjugés 
sensibles,  peuvent  d'un  seul  regard  décou- 
vrir celui  qui  se  peint  dans  tous  ses  ouvra- 
ges. La  sagesse  et  la  puissance  qu'il  a  mar* 
quées  dans  tout  ce  qu'il  a  fait,  se  font  voir 
comme  dans  un  miroir  k  ceux  qui  ne  le  peu- 
vent contempler  dans  sa  propre  idée.  C'est 
nne  philosophie  sensible  et  populaire,  dont 
tout  homme  sans  passion  et  sans  préjugés  est 
capable. 

Toute  la  nature  montre  l'art  infini  de  son 
auteur.  Quand  je  parle  d'un  art,{e  veux  dire 
un  assemblage  de  moyens  choisis  tout  ex- 
près pour  parvenir  h  une  fin  précise.  C'est 
un  ordre,  un  arrangement,  une  industrie, 
un  dessein  suivi.  Le  hasard  est  tout  au  con- 
traire une  cause  aveugle  et  nécessaire,  gui 
ne  prépare,  qui  n'arrange,  gui  ne  choisit 
rien,  et  qui  n'a  ni  volonté  ni  intelligence. 
Or,  je  soutiens  que  l'univers  porte  le  carac- 
tère d'une  cause  infiniment  puissante  et  in- 
dustrieuse. Je  soutiens  gue  le  hasard,  c'est- 
à-dire  le  concours  aveugle  et  fortuit  des  cau- 
ses nécessaires  et  privées  de  raison,  ne  peut 
avoir  formé  ce  tout.  C'est  ici  qu'il  est  bon 
de  rappeler  les  célèbres  comparaisons  des 
anciens. 

Qui  croira  que  VIliade  d'Homère,  ce  poème 
si  parfait,  n'ait  jamais  été  composé  par  un 
effort  du  génie  d'un  grand  poëtej  et  que  les 
caractères  de  l'alphabet  ayant  été  jetés  eu 
confusion,  un  coup  de  pur  hasard,  comme 
un  coup  de  dés,  ait  rassemblé  toutes  les  let<- 
tres  précisément  dans  l'arrangement  néces- 
saire pour  décrire,  dans  des  vers  pleins 
d'harmonie  et  de  variété,  tant  de  granas  évé- 
nements; peur  les  placer,  et  pour  les  lier 
tous  si  bien  ensemble  ;  pour  peindre  chaque 
objet  avec  tout  ce  qu'il  a  de  plus  gracieux, 
de  plus  noble  et  de  plus  touchant  ;  enfin  pour 
laire  parler  chaque  personne  selon  son  ca- 
ractère, d'une  manière  si  naïve  et  si  pas- 
sionnée 7  Qu'on  raisonne  et  qu'on  subtilise 
ttnt  qu'on  voudra,  jamais  on  ne  persuadera 
à  un  nomme  sensé  que  l'Iliade  n'ait  point 
d'autre  auteur  que  le  hasard.  Cicéron  en 
disait,  autant  des  Annales  d'Ennius  ;  et  il 
ajoutait  qoe  le  hasard  ne  ferait  Jamais  un 
seul  vers,  bien  loin  de  faire  tout  un  poëme. 
Pourquoi  donc  cet  homme  sensé  croirait*il 
de  l'univers,  sans  doute  encore  plus  mer- 
veilleux que  riliade,  ce  que  son  bon  sens  ne 
lui  permettra  jamais  de  croire  de  ce  poème? 
Mais  passons  à  une  autre  comparaiscua,  qui 
est  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 

Si  nous  entendions  dans  une  chambre, 
derrière  uu  rideau,  un  instrument  doux  et 


harmonieux,  croirions-nous  qae  le  hnsar  ! 
sans  aucune  main  d'homme,  pût  avoir  fori! 
Cei  insftrument?  Dirions-nous  que  les  cor; 
d'un  violon  seraient  venues  d'eiles-mèn 
se  ranger  et  s'étendre  sur  un  bois  doni 

i)ièces  se  seraient  collées  ensemble,  \>r 
brmer  une  cavité  avec  des  ouvertures  ' 
guiières?  Soutiendrions^nous  que  l'aril 
formé  sans  art,  serait  poussé  par  le  veni  [r 
toucher  chaque  corde  si  diversement  eiv 
tant  de  justesse?  Quel  esprit  raisonr 
pourrait  douter  sérieusement  si  une  i< 
d'homme  toucherait  cet  instrument  avec  i 
d'harmonie?  Ne  s'écrierait-il  pas  qu\ 
main  savante  le  toucherait? 

Ne  nous  lassons  point  de  faire  senti'- 
même  vérité.  Qui  trouverait  dans  une 
déserte  et  inconnue  è  tous  les  hommes  j' 
belle  statue  de  marbre,  dirait  anssiiui .  Sa 
doute  il  y  a  eu  ici  autrefois  des  hommes;  ; 
reconnais  la  main  d'un  habile  sculpteur  ijd 
mire  avec  quelle  délicatesse  il  a  sa  pio 
tionuer  tous  les  membres  de  ce  corps,  \r. 
leur  donner  tant  de  beauté,  degrftce,  de  n 
jesté,  de  vie,  de   tendresse,  de  moureiu 
et  d'action. 

Que  répondrait  un  homme,  si  quolq) i; 
s'avisait  de  lui  dire  :  Non,  un  sculpteur  : 
fit  jamais  cette  statue.  Elle  est  faite,  ii 
vrai,  selon  le  goût  le  plus  eiquis  éi  dar^ 
règles  de  la  perfection  ;  mais  c'est  le  hrr 
tout  seul  qui  l'a  faite.  Parmi  tant  de  u 
ceaux  de  marbre,  il  y  en  a  eu  un  qui  5 
formé  ainsi  de  lui-même;  les  pluies  d 
vents  l'ont  détaché   de   la  montagne 
orage  très-violent  l'a  jeté  tout  droit  5^r  r 
piédestal,  qui  s'était  préparé  de  lu;*': 
dans  cette   place.  C'est  un  Apollon  r 
comme  celui  du  Belvédère;  c'est  une^t; 
qui  égale  celle  de  Médicis  ;  c'est  un  Hhi  . 
qui  ressemble  à  celui  de  Faroèse.  Vous  cr 
riez,  il  est   vrai,  que  cette  figure  .marc 
qu'elle  vit,  qu'elle  pense  et  qu'elle  n  pai 
mail  elle  ne  doit  rien  è  l'art,  et  ce^i  i 
coup  aveugle  du  hasard  qui  Ta  si  bien  k 
et  placée  ? 

Si  l'on  avait  devant  les  yeux  un  grand 
bleau  qui  représentât,  par  exemple,  le  p^ 
sage  de  la  mer  Rouge  avec  Moïse,  i  la  ^ 
duquel  les  eaux  se  fendent  et  s'é!tv< 
comme  deux  murs  pour  faire  passer 
Israélites  è  pied  sec  au  travers  des  abiiLi 
on  verrait  d'un  c6té  cette  multitude  inu 


brable  de  peuple  pleine  de  conGanceti; 
joie,  levant  les  mains  au  ciel;  de  rauireci 
Von  apercevrait  Pharaon  avec  les  £gvpi>^ 
pleins  de  trouble  el  d'effroi,  k  la  vue  des  v| 
gués  qui  se  rassembleraient  pour  les  eng 
tir.  Eo  vérité,  où  serait  l'homoie  qui  ^ 
dire  qu'une  servante  barbouillaut  au  ^a^3 
cette  toile  avec  un  balai,  les  couleurs  se  > 
raient  rangées  d'elles-mêmes  pour  former 
vif  coloris,  ces  attitudes  si  variées,  ces  dir> 
tètes  3i  passionnés,  eette  belle. ordonnai) 
de  figures  en  si  grand  nombre,  ^saoscon'i 
sion,  cet  accommodement  de  draperies, 
distributions  de  lumière,  ses  dégradations  « 
couleurs,  celte  exacte  perspective,  enljn  '^ 
ce  que  le  plus  beau  génie  d'no  pem^i^^^  ^'^ 
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rtiseobler?  luicore  s'il  n'était  question  que 

fQO  pea  d*écume  è  la  bouche  d'un  cheval» 

jiTooe,  soivant  lliistoire  qu*on  en  raconte» 

elqueje  suppose  sans  rexaminer,  qu'un 

coup  de  pinceau  ieté  de  dépit  par  le  peintre 

pourrait  une  seule  fois  dans  la  suite  oes  siè- 

des  la  bien  représenter.  Mais  au  moins  le 

^ntre  aiait-il  déjà  choisi  avec  dessein  les 

couleurs  les  plus  propres  è  rofirésenter  cette 

«•cume  pour  les  préparer  au  bout  du  pinceau» 

Ainsi  ce  n'est  qu'un  peu  de  hasard  qui  a 

Mihsfi  eeque  l'art  avait  déjè  commencé.  De 

'las,  cet  ouvrage  de  l'art  et  du  hasard  tout 

t'isemble  n'était  qu'un  peu  d'écume»  objet 

■t^otos  et  propre  è  faire  honneur  à  un  coup 

^  hasard;  objet  informe,  qui  ne  demande 

<«b'aa  peu  de  couleur  blanchâtre  échappée 

«i  pÎQceiQ,  sans  aucune  figure  précise»  ni 

neane  correction  de  dessin.  Quelle  compa* 

fvsoQ  de  celle  écume  avec  tout  un  dessin 

d^isuwe soif ie.  où  l'imagination  la  plusfé- 

QDwte  tt  le  génie  le  plus  hardi,  étant  sou* 

VMipir  la  science  des  règles»  suflisent  è 

veiotpoor  exécuter  ce  qui  compose  un  ta- 

tienneelient? 

Aftfis  ces  comparaisons»  sur  lesquelles  je 
pHeletefeor  de  se  consulter  simplement 
'tf*ste,8aus  raisonner»  je  crois  qu'il  est 
^feoirer  dans  le  détail  de  la  nature.  Je 
Jf /viAtfods  pas  la  pénétrer  tout  entière.  Qui 
^Aoonsii?  Je  ne  prétends  même  entrer  dans 
sdfuod  discussion  de  physique.  Gesdiscus- 
s 'oci supposeraient  certaines  connaissances 
'/iproroadies,  que  beaucoup  de  gens  d'esprit 
^ooljmm  acquises:  et  je  ne  veui  leur 
/•roposerque  le  simple  coup  d'oeil  de  la  face 
<*'9 la  nature.  Je  jie  veux  leur  parler  que  de 
reque  tout  le  monde  sait,  et  qui  ne  demande 
;|u  00  peu  d'attention  tranquille  et  sérieuse. 
^rrdlons-DOus  d'abord  au  grand  objet  qui 
adiré  nos  premiers  regards  :  je  veux  dire  la 
structure  générale  de  Tunirers.  Jetons  les 
jeui  sur  cette  terre 'qui  nous  porte.  Regar- 
défis  ceUa  voûte  immense  des  cieux  qui  nous 
^nrironoeot,  et  ces  astres  qui  nous  éclairent. 
Ce  homme  qui  vit  sans  réflexion  ne  pense 
qu'aux  espaces  qui  sont  auprès  de  lui  ou  qui 
m  quelque  rapport  k  ses  besoins.  Il  ne  re- 
Sard«  la  terre  que  comme  le  plancher  de  sa 
"lanibre»  et  le  soleil  qui  féclaire  pendant  le 
;'>ur  que  comme  la  bougie  qui  l'éclairé  pen- 
«iaut  la  nuit.  Ses  pensées  se  renferment  dans 
:e  lieu  étroit  qu'il  habile.  Au  contraire, 
1  homme  accoutumé  k  faire  des  réflexions 
^tendses  regards  plus  loin»  et  considère  avec 
lunosité  les  abîmes  presque  inOnis  dont   il 
Hs\  environné  de  toutes    parts.  Un  vaste 
Tojaume  ne  lui  paraît  alors  qu*un  petit  coin 
de  la  terre  ;  la  terre  elle-même  n  est»  à  ses 
jeui,  qu*on  point  dans  la  masse  de  l'uni- 
vers; et  il  admire  de  s'y  voir  placé,  sans 
)ifoir  comment  il  j  a  été  mis. 

Qui  est'Ce  qui  a  suspendu  ce  globe  de  la 
'^erre,  qui  est  immobile? Qui  est-ce  qui  en  a 
f«sé  les  fondements?  Rien  n'est»  ce  semble, 
plus  vil  qu'elle;  les  plus  malheureux  la 
foulent  aux  pieds.  Mais  c'est  pourtant  pour 
Il  posséder  qu'on  donne  les  plus  grands 
trésors   Si  elle  était  plus*  dure,  l'homme  ne 


pourrait  en  ouvrir  le  sein  pour  la  cultiver. 
Si  elle  était  'moins  dure,  elle  ne  pourrait  le 
porter  ;ir enfoncerait  partout,  comme  il  en- 
fonce dans  le  sable  ou  dans  un  bourbier. 
C'est  du  sein  inépuisable  de  la  terre  que 
sort  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux.  Cette 
masse  informe»  vile  et  grossière  prend  toutes 
les  formes  les  plus  diverses  ;  et  elle  seule 
donne  tour  è  tour  tous  les  biens  que  nous 
lui  demandons.  Cette  boue  si  sale  se  trans- 
forme en  mille  beaux  objets  qui  charment 
les  yeux.  En  une  seule  année  elle  devient 
branches,  boutons,  feuilles,  fleurs,  fruits  et 
semences,  pour  renouveler  ses  libéralités  en 
faveur' des  hommes.  Rien  ne  l'énuise.  Plus 
on  déchire  ses  entrailles,  plus  elle  est  libé* 
raie.  Après  tant  de  siècles»  pendant  lesquels 
tout  est  sorti  d'elle»  elle  n'est  point  encore 
usée.  Elle  ne  ressent  aucune  vieillesse;  ses 
entrailles  sont  encore  pleines  des  mêmes 
trésors.  Mille  générations  ont  passé  dans 
son  sein.  Tout  vieillit,  excepté  elle  seule  : 
elle  rajeunit  chaque  année  au  printemps. 
Elle  ne  manque  point  aux  hommes  ! 
mais  les  hoo>mes  insensés  se  manquent 
à  eux-mêmes  en  négligeant  de  la  cultiver. 
C'est  par  leur  paresse  et  par  leurs  désor- 
dres qu'ils  laissent  croître  les  ronces  et  les 
épines  en  la  place  des  vendangps  et  des 
moissons.  Ils»  se  disputent  un  bien  qu'ils 
laissent  perdre.  Les  conquérants  laissent  en 
friche  la  terre»  pour  la  possession  de  laquelle 
ils  ont  fait  périr  tant  de  milliers  d'hommes 
et  ont  passé  leur  vie  dans  une  si  terrible  agi* 
tation.  Les  hommes  ont  devant  eux  des  ter- 
res Immenses  qui  sont  vides  et  incultes  ,  et 
ils  renversent  le  genre  humain  pour  un  coin 
de  cette  terre  si  négligée.  La  terre,  si  elle 
était  bien  cultivée,  nourrirait  beaucoup  plus 
d'hommes  qu'elle  n'en  nourrit.  L*inégalité 

^  même  des  terroirs»  qui  paraît  d'abord  un 
défaut,  se  tourne  en  ornement  et  en  utilité. 
Les  montagnes  se  sont  élevées,  et  les  vallons 
sont  descendus  en  la  place  que  le  Seigneur 
leur  a  marquée.  Ces  diverses  terres,  suivant 
les  divers  aspects  du  soleil,  ont  leurs  avan- 
tages.  Dans  ces  profondes  vallées  on  voit 
croître  l'herbe  fraîche  pour  nourrir  les  trou- 
peaux. Auprès  d'elles  s'ouvrent  de  vastes 
campagnes  revêtues  de  riches  moissons.  Ici 
des  coteaux  s'élèvent  comme  un  amphi- 
théâtre et  sont  couronnés  de  vignobles  el 
d'arbres  fruitiers.  Là  de  hautes  montagnes 
vont  porter  leur  front  glacé  jusque  dans  les 
nues,  et  les  torrents  qui  en  tombent  sont  les 
sources  des  rivières.  Les  rochers  qui  mon- 

.  trent  leur  cime  escarpée,  soutiennent  la 
terre  des  montagnes»  comme  les  os  du  genre 
humain  en  soutiennent  les  chairs.  Cette  va* 
riétéfait  le  charme  des  paysages,  et  en  même 
temps  elle  satisfait  aux  divers  besoins  des 
peuples.  U  n'y  a  point  de  terroir  si  ingral 
qui  n'ait  (Quelque  propriété.  Non-seulement 
les  terres  noires  et  fertiles,  mais  encore  les 
argileuses  et  les  graveleuses,  récompensent 
l'homme  de  ses  peines.  Les  marais  dessé- 
chés deriennent  fertiles;  les  sables  ne  cou- 
vrent d'ordinaire  que  la  surface  de  la  terre; 
et  quand  le  laboureur  a  la  patience  d'en* 
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foncer,  il  Irouve  un  lerroir  neuf  qui  se  fer- 
tilise à  mesure  qu'on  te  remue  etqu*on  l'ex- 
pose aux  rayons  du  soiei). 

11  n*y  a  presque  potnl  de  terre  enlièrement 
ingrate^  si  Thomme  ne  se  lasse  point  de  la 
remuer  pour  l'exposer  an  soleil,  els'il  ne  lui 
demande  que  ce  qu'elle  est  propre  h  porter. 
Au  milieu  des  pierres  et  des  rochers  on 
trouve  d'excellents  pâturages  ;  il  y  a  dans 
leurs  cavités  des  veines  que  les  rayons  du 
soleil  pénètrent,  et  qui  fournissent  aux  plan- 
tes, pour  nourrir  les  troupeaux,  des  sucs  très- 
savoureux.  Les  côles  môme  qui  paraissent 
les  plus  stériles  et  les  plus  sauvages  offrent 
souvent  des  fruits  délicieux  ou  des  remèdes 
très-isalulaires  qui  manquent  dans  les  pays 
les  plus  fertiles.  D'ailleurs,  c'est  par  un  effet 
de  la  providence  divine  que  nuilo  terre  ne 
porte  tout  ce  c^ui  sert  à  la  vie  humaine.  Car 
le  besoin  invite  les  hommes  au  commerce, 
pour  se  donner  mutuellement  ce  qui  leur 
manque;  et  ce  besoin  est  le  lien  naturel  de 
la  société  entre  les  nations  :  autrement,  tous 
les  peuples  du  monde  seraient  réduits  à  une 
seule  sorte  d*habit8  et  d'aliments;  rien  ne 
les  inviterait  à  se  connaître  et  à  s'entrevoir. 

Tout  ce  que  la  terre  produit,  se  corrom- 
pant, rentre  dans  son  sein  et  devient  le  germe 
d'une  nouvelle  fécondité.  Ainsi  elle  reprend 
tout  ce  qu'elle  a  donné,  pour  le  rendre  en- 
cure.  Ainsi  la  corruption  des  plantes,  et  les 
excréments  des  animaux  qu'elle  nourrit,  la 
nourrissent  elle-même  et  perfectionnent  sa 
fertilité.  Ainsi,  plus  elle  donne,  plus  elle  re- 
prend :  et  elle  ne  s'épuise  jamais,  pourvu 
qu'on  sache,  dans  sa  culture,  lui  rendre  ce 
qu'elle  a  donné.  Tout  sort  de  son  sein,  tout 
y  rentre  et  rien  ne  s'y  perd.  Toutes  les  se- 
mences qui  y  ^^tournent  se  multiplient. 
Contiez  h  la  terre  des  grains  de  blé;  en  se 
pourrissant  ils  germent,  et  cette  mère  féconde 
nous  rend  avec  usure  plus  d'épis  qu'elle  n'a 
reçu  de  grains.  Creusez  dans  ses  entrailles  : 
yous  y  trouverez  la  pierre  et  le  marbre  pour 
les  plus  superbes  édiGces.  Uais  qui  est-ce 
qui  a  renfermé  tant  de  trésors  dans  son  sein, 
è  condition  Qu'ils  se  reproduisentsans  cesse? 
Voyez  tant  de  métaux  précieux  et  utiles,  tant 
de  minéraux  destinés  è  la  commodité  de 
Tbomme. 

Admirez  les  plantes  qui  naissent  de  la  terre. 
Elles  fournissent  des  aliments  aux  sains  et 
des  remèdes  aux  malades.  Leurs  espèces  et 
leurs  vertus  sont  innombrables.  Elles  ornent 
la  terre,  elles  donnent  de  lu  verdure,  des 
fleurs  odoriférantes  et  des  fruits  délicieux. 
Voyez-vous  ces  vastes  forêts  qui  paraissent 
aussi  anciennes  que  le  monde?  Ces  arbres 
s'enfoncent  dans  la  terre  par  leurs  racines, 
comme  leurs  branches  s'élèvent  vers  le  ciel. 
Leurs  racines  les  défendent  contre  les  vents 
et  vont  chercher,  comme  par  de  petits  tuyaux 
souterrains,  tous  les  sucs  destinés  à  la  nour- 
riture de  leur  tige.  La  tige  elle-même  se  re- 
vêt d'une  dure  écorce,  qui  met  le  bois  ten- 
dre è  l'abri  des  injures  de  l'air.  Les  branches 
distribuent  eu  divers  canaux  la  sève,  que 
les  racines  avaient  réunie  dans  le  tronc.  En 
éié|  ces  rameaux  nous  protégont  de  leur 


il 


ombre  contre  les  rayons  du  soleil  ;  en  h  vu, 
ils  nourrissent  la  flamme  qui  conserve  et 
nous  la  chaleur  naturelle.  Leur  bois  n'est  pas 
seulement  utile  pour  le  feu  ;  c'est  une  mr^. 
tière  douce,  quoique  solide  et  durable,  ai- 
quelle  la  main  de  l'homme  donne  sans  periv 
toutes  les  formes  qu'il  lui  plaît,  pour  les  |!  .^ 
grands  ouvrages  de  l'architecture  et  de  la  u- 
vtgation.  De  plus,  les  arbres  fruitiers,  th 

Cenchant  leurs  rameaux  vers  la  terre,  sp^- 
lent  offrir  leurs  fruits  à  rhomm-e.  Les  arlr- 
et  les  plantes,  en  laissant  tomber  leurs  frui^ 
ou  leurs  graines,  se  préparent  autour  dVia 
une  nombreuse  postérité.  La  plus  fait  ^ 
plante,  le  moindre  légume  contient  en  [ e:: 
volume  dans  une  graine  le  gernne  de  (cuit  rn 
qui  se  déploie  dans  les  plus  hautes  {luLfis 
et  dans  lus  plus  grands  arbres.  La  terrp,  qin 
ne  change  jamais,  fait  tous  ces  ebang^me  >u 
dans  son  sein. 

Regardons  maintenant  ce  qu'on  ap;nr? 
l'eau.  C'est  un  corps  Kquide,  clair  et  iraiis 
parent.  D'un  côté,  il  coule,  il  échaipp, 
s'enfuit; de  l'autre, il  prend  toutes  les  foraïc: 
des  corps  qui  l'environnent*,  n'en  ayaci  au- 
cune par  lui-même.  Si  l'eau  était  un  peu  p!ii> 
raréfiée,  elle  deviendrait  une  espèce  d  oir: 
toute  la  face  de  la  terre  serait  sècbe  ei  ^tt- 
rile.  Il  n'v  aurait  que  des  animaux  Yolati!  s 
nulle  espèce  d*aniinal  ne  pourrait  nager,  dv 
poisson  ne  pourrait  vivre;  il  n'y  aurai!  ?;- 
cun  commerce  par  la  navigation.  Quelle  mi 
industrieuse  a  su  épaissir  l'eau,  en sui li- 
sant l'air,  et  distinguer  si  bien  ces  deui es- 
pèces de  corps  fluides?  Si  l'eau  était  u: ,  :^ 
plus  raréGée,  elle  ne  pourrait  plus  50^1   r 
ces  prodigieux  édifices  flottants  qu*on("^ 
vaisseaux.  Les  corps  les  moins  pesants  s  i- 
fonceraiont  d*abord  dans  l'eau.  Qui  e^l-ee 
qui  a  pris  le  soin  de  choisir  une  si  juvv 
conGguration  de  parties  et  un  degré  si  prt -^ 
de  mouvement ,  pour  rendre  Teau  si  tlu  û.'. 
si  insinuante,  si  propre  ^  échapper,  si  iiu3- 

{mbie  de  toute  consistance,  et  uéanuioins^i 
brie  pour  porter,  et  si  impétueuse  pour  en- 
traîner les  plus  pesantes  masses?  Elle  i'si  <lo- 
cile  :  l'homme  la  mène  comme  uu  cavali  r 
mène  son  cheval  sur  la  pointe  des  roclurs: 
il  la  distribue  comme  il  lui  platt;  il  i^^^^;^' 
sur  les  montagnes  escarpées,  et  se  .^eri  !(3 
son  poids  pour  lui  faire  laire  des  ciiuiei  ji^' 
la  font  remonter  autant  qu'elle  est  descen  iii^' 
Mais  Thomme,  qui  mène  les  eaux  avec  i^^^ 
d'empire,  est  à  son  tour  tnené  par  elio>. 
L'eau  est  une  des  plus  grandes  forces  nm- 
vantes  que  Thomme  sache  employer  p^^^i^ 
suppléer  à  ce  qui  lui  manque  dans  les  'i> 
les  plus  nécessaires,  par  la  petitesse  oup^/ 
la  faiblesse  de  son  corps.  Mais  ces  eaux ,  ji^i* 
nonobstant  leur  fluidité,  sont  des  aia5>es'i 
pesantes,  ne  laissent  pas  de  s'élever  au-dt'»- 
sus  de  nos  têtes  et  djr  demeurer  longitiuj ^ 
suspendues.  Voyez-vous  ces  nuai^es  qui  ^'' 
lent  commesur  les  ailes  des  ventsïSiiii^''^* 
baient  tout  è  coup  par  de  grosses  co'oni»|j-^ 
îl'eau,  rapides  comme  des  torrents,  ''^.'^ 
mergeraient,  et  détruiraient  tout  duosit^  - 
droit  de  leur  chute,  et  le  reste  des  ie"f'.|;',  ! 
meurerail  aride.  Quelle  main  les  tieûl  ^^^'' 
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ees  résenroirs  saspendas,  et  ne  leur  permet 
de  tomber  qoe  goutte  k  goutte»  comme  si  on 
les  disùUait  par  ou  arrosoir?  D*où  fient 
qa'eo  certains  pays  chauds,  où  il  ne  pleut 
presque  jamais,  les  rosées  de  la  nuit  sont  si 
abondantes  qu'elles  suppléent  au  défaut  de 
ia  plaie;  et  qu*en  d'autres  pays,  tels  que  les 
l^rfsila  Nil  ou  du  Gange,  inondation  ré- 
élire des  fleuves,  en  certaines  saisons, 
p-urroit  à  point  nommé  aux  besoins  des 
{«upîes,  pour  arroser  les  terres?  Peut-on 
s'ixagioer  des  mesures  mieux  prises  pour 
rtodra  tous  les  pays  fertiles  ? 
Ainsi  Teau  désaltère  non -seulement  les 
Uicaies,  mais  encore  les  campagnes  arides  ; 
etlai  qui  nous  a  donné  ce  corps  fluide  Ta 
wSinhaé  avec  soin  sur  la  terre,  comme  les 
:::iQi  d'dn  jardin.  Les  eaux  tombent  des 
*j:iies  montagnes,  où  leurs  réservoirs  sont 
;Ké5.  Elles  s  assemblent  en  gros  ruisseaux 
ar^les  vallées.  Les  rivières  serpentent  dans 
■'5  vastes  campagnes  pour  les  mieux  arro-^ 
}er.  Elles  vont  enfin  se  précipiter  dans  la 
£er,  pour  en  faire  le  centre  du  commerce  à 
l'esles  nations.  Cet  Océan,  qui  semble  mis 
iimiliea  des  terres  pour  en  faire  une  éternelle 
séparation,  est,  au  contraire,  le  rendez-vous 
i:^  tous  Ses  peuples,  qui  ne  pourraient  aller 
;ir  terre  d*un  bout  du  monae  è  Tautre  qu'é- 
té: Jes  fatigues,  des  longueurs  et  des  dan- 
prs  incroyables.  C'est  par  ce  chemin  sans 
tnces,  au  travers  des  abîmes,  que  Tancien 
conde  donne  la  main  au  nouveau,  et  que  le 
touTeiD  prête  k  l'ancien  tant  de  commo- 
•  lés  et  de  richesses.  Les  eaux,  distribuées 
)v<!ctaot  d'art,  font  une  circulation  dans  la 
'•'tre,  comme  le  sang  circule  dans  le  corps 
*iTain.  Mais,  oatre  cette  circulation  per- 
'.cm>:llede  l'eau,  il  v  a  aussi  le  flux  et  le 
•-^ai  de  la  mer.  Ne  cherchons  point  les 
U'Msde  cet  effet  si  mystérieux.  Ce  qui  est 
^f'M,  c'est  que  la  mer  vous  porte  et  re- 
f'-e  précisément  aux  mêmes  lieux,  à  cer- 
'):es  heures.  Qui  est-ce  qui  la  fait  retirer, 
('  [Qjs  revenir  sur  ses  pas,  avec  tant  de  ré- 
(iitarité?  Un  peu  plus,  un  peu  moins  de 
aoufemeot  dans  cette  masçe  fluide,  décou- 
lerait tonte    la  nature.  Un  peu  plus  de 
o^UTement  dans  les  eaux  qui  remontent 
iDODderait  des  royaumes  entiers.  Qui  est-ce 
^^i  a  sa  prendre  des  mesures  si  justes  dans 
C5S  corps  immenses?  Qui  est-ce  qui  a  su 
éviter  le  trop  et  le  trop  peu?  Quel  doigt  a 
Dfrqaé  è  la  mer  la  borne  immobile  quelle 
^\\  respecter  dans  la  suite  de  tous  les  siè- 
^i^f  en  loi  disant:  Lk  vous  viendrez  briser 
iorgoeil  de  vos  vagues?  Mais  ces  eaux  si 
J^ulaotes  deviennent  tout  à  coup  pendant 
ibiTer  dures  comme  des  rochers.  Les  som- 
^^  des  hautes  montagnes  ont  même  en 
toat  temps  des  glaces  et  des  neiges  qui  sont 
es  sources  des  rivières  'et  qui,  abreuvant 
^  1  âtarages,  les  rendent  plus  fertiles.  Ici 
^^eaox  sont  douces,    pour    désaltérer 
luomme;  là  elles  ont  an  sel  qui  assaisonne 
^!  fend  iocorruptibles  nos  aliments.  Enfin, 
''jelètela  tête,j'ap(*rQois  dans  les  nues, 
lui  votent  an-dessus  de  nous,  des  espèces 
•e  mers  suspendues  pour  arrêter  les  rayons 


enflammés  du  soleil  et  pour  arroser  la  terre 
quand  elle  est  trop  sèche?Qaelle  main  a 
pu  suspendre  sur  nos  têtes  ces  grands  réser- 
voirs d  eau?  Quelle  main  prend  soin  de  ne 
les  jamais  laisser  tomber  que  par  des  pluies 
modérées  ? 

Après  avoir  considéré  les  eaux,  appli- 
quons-nous à  examiner  d'autres  masses  en- 
core plus  étendues.  Voyez-vous  ce  qu*on 
nomme  l'air?  C'est  un  corps  si  pur,  si  sub- 
til et  si  transparent,  que  les  rayons  des 
astres,  situés  à  une  distance  presque  infinie 
de  nous,  le  percent  tout  entier,  sans  peine 
et  en  un  seul  instant,  pour  venir  éclairer 
DOS  yeux.  Un  peu  moins  de  subtilité  dans 
ce  corps  fluide  nous  aurait  dérobé  le  jour, 
ou  ne  nous  aurait  laissé  tout  au  plus  qii*une 
lumière  sombre  et  confuse,  comme  quanrl 
l'air  est  plein  de  brouillards  épais.  Nous  vi- 
vons plongés  dans  des  abtmes  d*air,  comme 
les  poissons  dans  des  abtmes  d'eau.  De 
même  que  l'eau,  si  elle  se  subtilisait,  de- 
viendrait une  espèce  d'air,  Y|ui  ferait  mourir 
les  poissons,  l'air,  de  son  côté,  nous  ôterait 
la  respiration  s'il  devenait  ,plus  épais  et 
plus  numide.  Alors  nous  nous  noierions 
dans  les  flots  de  cet  air  épaissi,  comme  un 
animal  terrestre  se  noie  dans  la  mer.  Qui 
est-ce  quia  purifié  avec  tant  de  justesse  cet 
air  que  nous  respirons  ?S*il  était  plus  épais, 
il  nous  suffoquerait;  comme,  s'il  était  plus 
subtil,  il  n'aurait  pas  cette  douceur  qui  fait 
une  nourriture  continuelle  du  dedans  de 
l'homme.  Nous  éprouverions  partout  ce 
qu'on  éprouve  sur  le  sommet  des  monta- 
gnes les  plus  hautes,  oiï  la  subtilité  de  l'air 
ne  fournit  rien  d'assez  humide  et  d'assez 
nourrissant  pour  les  poumons.  Mais  (luelte 
puissance  invisible  excite  et  apaise  si  sou- 
dainement les  tempêtes  de  ce  grand  corps 
fluide?  Celles  de  la  mer  n'en  sont  que  les 
suites.  De  quel  trésor  sont  tirés  les  vents 
qui  purifient  l'air,  qui  attiédissent  les  sai- 
sons brûlantes,  qui  tempèrent  la  rigueur 
des  hivers,  et  qui  changent  en  un  instant  la 
face  du  ciel  f  Sur  les  ailes  de  ces  vents  vo- 
lent les  nuées  d'uu  bout  de  Thonzon  à 
l'autre.  On  sait  que  certains  vents  régnent 
en  certaines  mers,  dans  des  saisons  précises. 
Ils  durent  un  temps  réglé,  et  il  leur  en  suc- 
cède d'autres,  comme  tout  exprès,  pour 
rendre  les  navigations  commodes  et  régu- 
lières. Pourvu  que  les  hommes  soient  fia- 
tien  ts,  et  aussi  ponctuels  que  les  vents,  ils 
ferontsans  peine  les  pluslongues navigations. 

Voyez-vous  ce  feu  qui  paratt  allumé  dans 
les  astres,  et  qui  répand  partout  sa  lumière? 
Voyez-vous  celte  flamme  que  certaines  mon- 
tagnes vomissent,  et  que  ta  terre  nourrit  de 
soufre  dans  ses  entrailles?  Ce  même  feu  de- 
meure paisiblement  caché  dans  les  veines 
des  cailloux,  et  il  y  attend  à  éclater  jusqu'à 
ce  que  le  choc  d'un  autre  corps  I  excite, 
pour  ébranler  les  villes  et  les  montagnes. 
L'homme  a  su  rallumer  et  l'attacher  à  tous 
ses  usages,  pour  plier  les  plus  durs  métaux 
et  pour  nourrir  avec  du  bois,  jusque  dans 
les  climats  les  plus  glacés,  une  flamme  (|ui 
lui  tienne  lieu  de  soleil  quand  le  soleil  s  ér 
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loîgne  do  lui.  Celle  flamme  se  glisse  subti- 
lement dans  toutes  les  semonces.  Elle  est 
comme  Pâme  de  tout  ce  qui  vit;  elle  con- 
sume tout  ce  qui  est  impur  et  renouvelle  ce 
qu'elle  a  purlGé.  Le  feu  prêle  sa  force  aui 
hommes  trop  faibles.  Il  enlève  tout  h  coup 
les  édifices  et  les  rochers.  Mais  veut-on  le 
bornera  un  usage  plus  modéré?  II  réchauffe 
Tbomme,  il  cuit  les  alimenls.  Les  anciens, 
admirant  le  feu»  ont  cru  que  c*était  un  Iré- 
sor  céleste  que  l'homme  avait  dérobé  aui 
dieux. 

11  est  temps  d'élever  DOS  yeux  vers  le  ciel. 
Quelle  puissance  a  construit  au-dessus  de 
nos  têtes  une  si  vasle  et  si  superbe  voâle? 
Quelle  étonnante  variété  d'admirables  ob- 
jets 1  C'est  pour  nous  donner  un  beau  spec* 
lacle  qu'une  main  toute-puissante  a  mis  de- 
vant nos  veux  de  si  grands  et  de  si  éclatants 
objets.  C  est  pour  nous  faire  admirer  le  ciel» 
dit  Cicéroo,  que  Dieu  a  fait  l'homme  autre- 
ment que  le  resle  des  animaux.  Il  est  droit 
et  lève  la  tête,  pour  être  occupé  de  ce  qui 
est  au-dessus  de  lui.  Tantôt  nous  voyons  un 
«zur  sombre,  où  les  feux  les  plus  purs  étin- 
cellent;  tantôt  nous  voyons,  dans  un  ciel 
tempéré»  les  plus  douces  couleurs,  avec  des 
nuances  que  la  peinture  ne  peut  imiter; 
tantôt  Dous  voyons  des  nuages  de  toutes  les 
figures  et  de  toutes  les  couleurs  les  plus  vi- 
ves» qui  changent  à  chaque  moment  celte 
décoration  par  les  plus  beaux  accidents  de 
lumière.  La  succession  régulière  des  jours 
et  des  nuits,  que  fait-elle  entendre?  Le  so- 
leil ne  mançiue  jamais,  depuis  tant  de  siè- 
cles» k  servir  les  hommes»  qui  ne  peuvent 
se  passer  de  lui.  L'aurore»  depuis  des  mil- 
liers d'années»  n'a  pas  manqué  une  seule 
fois  d'annoncer  le  jour.  Elle  le  commence 
k  point  nommé,  nu  moment  et  au  lieu  réglé. 
Le  soleil,  dit  l^criture»  sait  où  il  doit  se 
coucher  chaque  jour.  Par  là,  il  éclaire  tour 
à  tour  les  deux  côtés  du  monde  et  visite 
tous  ceux  auxquels  il  doit  ses  rayons.  Le 
jour  est  le  temps  de  la  société  et  du  travail; 
la  nuit,  enveloppant  de  ses  ombres  la  terre» 
finit  toutes  les  latigues  et  adoucit  toutes  les 
peines.  Elle  suspend,  elle  calme  tout  :  elle 
répand  le  silence  et  le  sommeil.  So  délas- 
sant les  corps»  elle  renouvelle  les  esprits^ 
Bientôt  le  jour  revient  pour  rappeler 
l'homme  au  travail  et  pour  ranimer  toute  la 
nature. 

Mais,  outre  le  cours  si  constant  qui  forme 
les  jours  et  les  nuits,  le  soleil  nous  en  mon- 
tre un  autre  par  lequel  il  s'approche  pen- 
dant six  mois  d'un  pôle»  et»  au  bout  de  six 
mois»  revient  avec  la  même  diligence  sur  ses 
pas  pour,  visiter  l'autre.  Ce  bel  ordre  fait 

?u'un  seul  soleil  suffit  k  toute  la  terre.  S*il 
tait  plus  grand  k  la  même  distance»  il  em- 
braserait tout  le  monde  :  la  terre  s'en  irait 
en  poudre;  si»  k  la  même  distance»  il  était 
moins  grand»  la  terre  seraU  toute  glacée  et 
inhabitable.  Si,  dans  la  même  grandeur,  il 
ét^it  plus  voisin  de  nous,  il  nous  enflamme- 
rait; si,  dans  la  même  grandeur»  il  était  plus 
éloigné  de  nous»  nous  ne  pourrions  subsis- 
ta qaps  le  globe  terrestrei  faute  de  chaleur. 
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Quel  compas»  dont  le  tour  embrnsse  le 
ciel  et  la  terre,  a  pris  des  mesures  si  justes? 
Cet  astre  ne  fait  pas  moins  rfe  bien  à  la  par- 
Ge  dont  il  s'éloigne  pour  la  tempérer  qu'a 
celle  dont  II  s'approche  pour  la  favoriser d' 
ses  rayons.  Ses  regards  oienfaisanls  ft  rtili- 
sent  tout  ce  qu'il  voit.  Ce  changement  fait 
celui  des  saisons»  dont  la  variété  est  si 
aeréable.  Le  printemps  fait  taire  les  veni^ 

f;lacés»  montre  les  fleurs  et  promet  Us 
ruits;  l'été  donne  les  riches  moissons; 
l'automne  répand  les  fruits  promis  par  ) 
printemps;  1  hiver»  qui  est  une  espèce  d* 
nuit  où  l'homme  se  délasse»  ne  concentre 
tous  les  trésors  de  la  terré  qu'afin  que  k 
)rintemps  suivant  les  déploie  arec  toutes 
es  grâces  de  la  nouveauté.  Ainsi  la  mUirc, 
diversement  parée»  donne  tour  k  tour  VM 
de  beaux  spectacles»  qu'elle  ne  laisse  jamais 
à  l'homme  le  temps  de  se  dégoûter  de  ce 
qu'il  possède. 

Mais  comment  est-ce  que  le  cours  du  so. 
leil  peut  être  si  régulier?  Il  parait  que  ('et 
astre  n'est  qu'un  globe  de  flamme  très-sud- 
tile,  et  par  conséquent  très-fluide.  Qui  est- 
ce  qui  tient  celle  flamme»  si  mobile  et  si  im* 
pétueuse,  dans  les  bornes  précises  d*un 
globe  parfait?  Quelle  main  conduit  ciUe 
flamme  dans  un  chemin  si  droit  sans  qu'el  e 
s*échappe  jamais  d'aucun  côté  7  Cette  ûmuv' 
ne  lient  à  rien,  et  il  n'y  a  aucun  cor|is  qn 
pût  ni  la  guider  ni  la  tenir  assujettie.  E  e 
consumerait  bientôt  tout  corps  qui  U  tiei- 
drail  renfermée  dans  son  enceinte.  Où  vii- 
elle?  Qui  lui  a  appris  i  tourner  sans  ce«>e 
et  si  régulièrement  dans  des  espaces  où  r^ 
ne  la  gêne?  jNe  circule-t-elle  pas  autour ue 
nous  tout  exprès  pour  nous  servir?  Qit  )' 
ceCle  flamme  ne  tourne  pas»  et  si,  au  ce 
traire,  c'est  nous  qui  tournons  autour  dt'* 
je  demande  d'oii  vient  qu'elle  est  si  b  e;i 
placée  dans  le  centre  de  runivers  pour  être 
comme  le  foyer  ou  le  cœur  de  toute  la  ^'^' 
ture.  Je  demande  d'oi!i  vient  oue  ce  globe* 
d'une  matière  si  subtile»  ne  s'échappe  jan^'^i^ 
d'aucun  côté  dans  ces  espaces immenseâjui 
l'environnent  et  oît  tous  les  corps  qui  kkiI 
fluides  semblent  devoir  céder  à  riai[»étuo^tie 
de  cette  flamme. 

£iitin  je  demande  d*oil  vient  que  le  gl>  t»^ 
de  la  terre»  qui  est  si  dure»  tourne  si  re^ i- 
lièromentautourdecet  astre  dausdesespat t' 
oix  nul  corps  solide  ne  le  tient  assujetti  \nf 
régler  son  cours.  Qu'on  cherche  tant  quj" 
voudra  dans  la  physique  les  raisons  les  fl^^^ 
ingénieuses  pour  expliquer  ce  fait  :  loDi^'j 
ces  raisons  (supposé  même  qu'elles  soient 
vraies]  se  tourneront  en  preuves  de  la  Divi- 
nité. PKis  ce  ressort  qui  conduit  la  machine 
de  l'univers  est  juste,  simple,  consiani»f^" 
sure  et  fécond  en  effets  utiles»  plus  li  i^'^ 
qu'une^  main  très-rpuissante  et  très-i"^';'' 
h  ieuse  ait  au  choisir  ce  ressort,  le  plus  P^'^  " 
de  tous.  . 

Mais  regardons  encore  une  fois  ces  toûi*  ' 
immenses  où  brillent  les  astres,  et  qui  cou- 
vrent nos  tôtes.  Si  ce  sont  des  voûtts  son- 
des, qui  en  est  rarchitecle  ?  Qui  est-ce  gui 
auttacbé  tant  de  grands  corps  luoimcux 
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f«l»ifls  endroits  de  ces  voûtes,  de  distance 
•n  dfsUoceîQni  est-ce  qui  fait  tourner  ces 
fautes  8}  régulièrement  autoorde  nous?  Si» 
jo  confraire»  les  cieux  ne  sont  que  des  es- 
i^cies  ÎDimeoses  remplis  de   corps  fluides 
co-nme  l'air  qui  nous  eUfironne»  d*où  vient 
•'ue  fant  de  corps  solides  y  flottent  sans s'en- 
/mcer  jamais  et  sans  se  rapprocher  jamais  les 
ifls  lies  autres?  Définis  tant  de  siècles  que 
/i/)as  avons  de^  observations  astronomiques, 
OQ  est  encore  à  découvrir  le  moindre  déran- 
geaient dans  les  cieui.  Un  corps  fluide  don- 
ne-HI  un  errangement  si  constant  et  si  régu- 
lier aoi  eorpsqui  nagent  circulairement  dans 
KO  enceinte?  liais  que  signifie  cette  multi- 
voie presque  innombrable  d*éloiles7  La  pro- 
{:j:oD  avec  laquelle  la  main  de  Dieu  les  a 
r^paodiies  sur  son  ouvrage  fait  voir  qu'elles 
ttcoûieol  rien  ksa  puissance.  lien  a  semé 
'nneox,  comme  un  prince  magnifique  ré- 
\vÀ  l'ar^nt  à  pleines  mains  ou  comme  il 
ttd  4tt  pierreries  sur  un  habit.  Que  quel- 
<\u^Qdise,  tant  qu'il  lui  plaira,  que  ce  sont 
MiKilde  mondes  semblables  à  la  terre  que 
DoasUbiions;  je  le  suppose  pour  un  mo- 
ment CftaUen  doit  être  puissant  et  sage  ce- 
lai qoliï/rtfes  mondas  aussi  innombrables 
qoefef  jraîns  de  sable  qui  couvrent  les  ri- 
fijn^mers,  et  qui  conduit  sans  peine, 
pAkai  laol  de  siècles,  tous  ces  mondes  er- 
noiSf  comme  un  berger  conduit  un  trou- 
^MolSi^au  contraire,  ce  sont  seulement  des 
Cifflbeaux  allumés  pour  luire  à  nos  yeux  dans 
te  petit  globe  qu'on  nomme  la  terre,  quelle 
puissance  que  rien  ne  lasse  et  à  qui  rien  ne 
route  1  Quelle  profusion    pour    donner  à 
Vbooime,  dans  ce  petit  coin  de  l'univers,  un 
spectacle  si  étonnant  I  , 

Mais,  parmi  ces  astres,  l'aperçois  la  lune, 
•{ai  semble  partager  avec  le  soleil  le  soin  de 
ùous  éclairer.  Elle  se  montre  è  point  nommé 
sTec  toutes  les  étoiles,  quand  le  soleil  est 
obligé  d'aller  ramemer  le  jour  dans  l'autre 
bémisplière.  Ainsi  la  nuit  même,  malgré  ses 
tétièbres,  a  une  lumière,  sombre  à  la  vérité, 
mais  douce  et  utile.  Cette  lumière  est  em- 
pruntée du  soleil,  quoique  absent.   Ainsi 
tout  est  ménagé  dans  l'univers  avec  un  si 
Ih'l  artt  qu'un  globe  voisin  de  la  terre,  et 
aussi  ténébreux  qu'elle  par  lui-même,  sert 
néanmoins  à  lui  renvoyer  par  réflexion  les 

aons  qu'il  reçoit  du  soleil,  et  que  ce  soleil 
u're  par  la  lune  les  peuples  qui  ne  peu- 
reol  le  voir  pendant  qu'il  doit  en  éclairer 
d'autres. 

Le  mouvement  des  astres,  dira-t-on,  est 
réglé  par  des  lois  immuables.  Mais  c'est  ce 
'3ii  même  qui  prouve  ce  que  je  veux  établir. 
i}ui  est-ce  qui  a  donné  à  toute  la  nature  des 
lois  tout  ensemble  si  constantes  et  si  salu« 
taires;  des  lois  si  simples  qu'on  est  tenté  de 
croire  qu'elles  s'établissent  d'elles-mêmes,- 
l't  si  fécondes  en  effets  utiles  qu'on  ne  peut 
s*emfiêcher  d'y  recoonatlre  un  art  merveil- 
leux? D'où  vient  la  conduite  de  celle  ma- 
chine universelle   qui  travaille  sans  cesse 
pour  nous  sans  que  nous  y  pensions  ?  A  qui 
4Uribae.rons-nous  l'assemblage  de  tant  de 
ressorts  si  profonds  et  si  bien  concertés,  et 


de  tant  de  corps,  grands  et  petits,  visibles  et 
invisibles,  qui  conspirent  également  pour 
nous  servir?  Le  moindre  atome  de  celte  ma- 
chine qui  viendrait  k  se^déranger  démonto-- 
rait  toute  la  nature.  Les  ressorts  d'une  mon- 
tre no  sont  point  liés  avec  tant  d'industrie 
et  de  justesse.  Quel  est  donc  ce  de.ssein  si 
étendu,  si  suivi,  si  beau,  si  bienfaisant?  La 
nécessité  de  ces  lois,  loin  de  m'empêcber 
d'en  chercher*  l'auteur,  ne  fait  qu'augmen- 
ter ma  curiosité  et  mon  admiration.  Il  fal- 
lait qu'une  main  également  industrieuse  et 
puissante  mil  dans  son  ouvrage  un  ordre 
également  simple  et  fécond ,  constant  et 
utile.  Je  ne  crains  donc  pas  de  dire  avec  l'E- 
criture que  chaque  étoile  se  hête  d*aller  oi^ 
le  Seigneur  l'envoie,  et  que,  quand  il  parle, 
elles  répondent  avec  tremblement  :  «  Nous 
voici.  » 

Mais  tournons  nos  regards  vers  les  ani- 
maux, encore  plus  dignes  d'admiration  que 
les  cieux  et  les  astres.. Il  y  en  a  des  espè- 
ces innombrables.  Les  uns  n'ont  que  deux 
pieds,  d'autres  en  ont  quatre,  d'autres  en 
ont  un  très-grand  nombre.  Les  uns  mar« 
chent,  les  autres  rampent;  d'autres  volent, 
d'autres  nagent;  d'autres  volent,  marchent 
et  nagent  tout  ensemble.  Les  ailes^es  oi- 
seaux et  les  nageoires  des  poissons  sont 
comme  des  rames  qui  fendent  la  vague  de 
l'air  ou  de  Teau,  et  qui  conduisent  le  corps, 
flottant  de  l'oiseau  ou  du  poisson,  dont  la 
structure  est  semblable  i  celle  d'un  navire. 
Mais  les  ailes  des  oiseaux  on.t  desplumes 
avec  un  duvet  qui  s'enfle  à  l'air,  et  qui  s'ap- 
pesantirait dans  les  eaux;  au  contraire,  les 
nageoires  des  poissons  ont  des  pointes  du- 
res et  sèches  qui  fendent  l'eau  sans  être 
imbibées,  et  qui  ne  s'appesantissent  (point 
quand  on  les  mouille.  Certains  oiseaux  qui 
nagent,  comme  les  cygnes,  élèvent  en  haut 
leurs  ailes  et  tout  leur  plumage,  de  peur  de 
les  mouiller,  et  a&n  qu'il  leur  serve  comme 
de  voile.  Ils  ont  l'art  de  tourner  ce  plumage 
du  côté  du  vent,  et  d'aller  comme  les  vais- 
seaux à  la  bouline  quand  le  vent  ne  leur 
est  pas  favorable.  Les  oiseaux  aquatiques, 
tels  que  les  canards,  ont  aux  pattes  de  gran- 
des peaux  qui  s'étendent  et  qui  font  des  ra* 
quettes  à  leurs  pieds  pour  les  empêcher 
d'enfoncer  dans  les  bords  marécageux  des 
rivières. 

Parmi  ces  animaux,  les  bêtes  féroces, 
(elles  que  les  lions,  sont  celles  qui  ont  les 
muscles  les  plus  gros  aux  épaules,  aux  cuis^ 
ses  et  aux  jambes  :  aussi  ces  animaux  sont- 
ils  souples,  agiles,  nerveux  et  prompts  à 
s'élancer.  Les  os  de  leurs  mâchoires  sont  pro- 
digieux, à  proportion  du  reste  de  leur  corps. 
Ils  ont  des  dents  et  des  griffes  qui  leur  ser- 
vent d'armes  terribles  pour  déchirer  et  pour 
dévorer  les  autres  animaux. 

Par  la  même  raison,  les  oiseaux  de  proie, 
comme  les  aigles;  ont  un  bec  et  des  ongles 
qui  percent  tout.  Les  muscles  de  leurs  ailes 
sont  d'une  extrême  grandeur  et  d'une  chair 
très-dure,  afin  que  leurs  ailes  aient  un  mou- 
vement plus  fort  et  plus  rapide.  Aussi  ces 
animaux,  quoique  assez  pesants,  s'élèvent- 
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lis  sans  peine  jusque  dans  les  nues,  d*où  ils 
s*éiancentf  comme  la  foudre»  sur  toute  proie 
qui  peut  les  nourrir. 

D'autres  animaux  ont  des  cornes  :  leur 
'  plus  grande  force  est  dans  les  reins  et  dans 
y  Te  cou.  D'autres  ne  peuvent  que  ruer.  Chaque 
espèce  a  ses  armes  offensives  et  défensives. 
Leurs  chasses  sont  des  espèces  de  guerres 
qu'ils  font  les  uns  contre  les  autres  pour  les 
besoins  de  la  vie. 

Ils  ont  aussi  leufs  règles  et  leur  police. 
L'un  porte,  comme  la  tortue»  sa  maison  dans 
laquelle  il  est  né;  l'autre  bâtit  In  sienne, 
comme  l'oiseau,  sur  les  plus  hautes  branches 
lies  arbres^  |:)our  préserver  ses  petits  de  l'in- 
sulte des  animaui  qui  ne  sont  point  ailés. 
Il  pose  même  son  nid  dans  les  feuillages 
les  plus  épais,  pour  le  cacher  à  ses  ennemis. 
Un  autre,  comme  le-  castor,  va  bâtir  jus- 
qu'au fond  des  eaux  d'un  étang  l'asile  qu'il 
se  prépare,  et  sait  élever  des  digues  pour 
le  rendre  inaccessible  par  Tinondation.  Un 
autre ,  comme  la  taupe,  natt  avec  un  mu- 
seau si  pointu  et  si  aiguisé,  qu'il  perce  en 
un  moment  le  terrain  le  plus  dur  pour  se 
faire  une  retraite  souterraine.  Le  renard  sait 
creuser  un  terrier  avec  deux  issues,  pour 
n*êlre  point  surpris  et  pour  éluder  les 
pièges  du  chassi^ur. 

Les  animaux  reptiles  sont  d'une  autre  fa- 
brique. Ils  se  plient  et  se  replient  par  les 
évolutions  de  leurs  muscles;  ils  gravissent, 
ils  embrassent,  ils  serrent,  ils  accrochent  les 
corps  qu'ils  rencontrent,  ils  se  glissent  sub- 
tilement partout.  Leurs  organes  sont  pres- 
que indépendants  les  uns  des  autres  :  aussi 
vivent-ils  encore  après  qu'on  les  a  coupés. 

Les  oiseaux,  dit  Cicéron,qui  ont  les  jam- 
bes longues  ont  aussi  le  cou  long  à  propor- 
tion pour  pouvoir  abaisser  leur  becT jusqu'à 
terre  et  y  prendre  leurs  aliments.  Le  cha- 
meau est  de  même.  L'éléphant,  dont  le  cou 
serait  trop  pesant  par  sa  grosseur  s'il  était 
aussi  long  que  celui  du  chameau,  a  été 
pourvu  d  une  trompe,  qui  est  un  tissu  de 
nerfs  et  de  muscles  qu'il  allonge,  qu'il  re- 
tire, qu'il  replie  en  tous  sens  pour  saisir  les 
corps,  f)Our  les  enlever  et  pour  les  repous- 
ser :  aussi  les  Latins  ont-ils.  appelé  cette 
trompe  une  main. 

Certains  animaux  paraissent  faits  pour 
l'homme.  Le  chien  est  né  pour  le  caresser, 
pour  se  dresser  comme  il  lui  plaît;  pour  lui 
donner  une  image  agréable  do  société, 
d'amitié,  de  fidélité  et  de  tendresse;   pour 

farder  tout  ce  qu'on  lui  confie,  pour  prendre 
la  course  beaucoup  d'autres  bôles  ^vec 
ardeur,  et  pour  les  laisser  ensuite  à  l'homme 
sans  en  rien  retenir.  Le  cheval  et  les  autres 
animaux  semblables  se  trouvent  sous  la 
main  de  l'homme  pour  le  soulager  dans  son 
travail  et  pour  se  charger  de  mille  fardeaux. 
Ils  sont  nés  pourfiorter,  pour  marcher,' pour 
soulager  l'homme  dans  sa  faiblesse  et  pour 
obéir  à  tous  ses  mouvements.  Les  bœufs  ont 
la  force  et  la  patience  en  partage,  pour  traî- 
ner la  charrue  et  pour  labourer.  Les  vaches 
donnent  des  ruisseaux  de  lait.  Les  moutons 
ont  dans  leur  toison  un  sui)erQu  qui  n*e$t 


pas  pour  eux  et  qui  se  reBOuvelle  pour  io- 
viler  l'homme  à  les  tondre  toutes  lesaniié«e<i. 
Les  chèvres  mômes  fournissent  un  crin  lu  >.: 
et  qui  leur .  est  inutile,  et  dont  rhoiume  i  '. 
des  étoffes  pour  se  couvrir.  Les  peaui  i^^ 
animaux  fournissent^  l'homroelespluslx'.  p^ 
fourrures  dans  les  pays  les  plus  éloignés  m 
soleil.  Ainsi  Tauteur  de  la  nature  a  vêiiu,} 
bétes  selon  leurs  besoins,  et  leurs  dépo:- 
tes  servent  encore  ensuite  d'habiis  a  > 
hommes  pour  les  réchauffer  dans  cesclid 
glacés. 

Les  animaux  qui  n*ont  presque  point  ; 
poil  ont  une  peau  très-épaisse  et  trèsdi;: 
comme  des  écailles  ;  d'autres  ont  des  éi  a;.  ^ 
ruâmes  oui  se  couvrent  les  unes  Its.iijife^ 
comme  les  tuiles  d'un  toit;  elles  sViitr'  .< 
vrent  ou  se  resserrent  suivant  qu'il  conv  i  n: . 
l'animal  de  se  dilater  ou  de  se  res^^errer.  C.s 
peaux  et  ces  écailles  servent  aux  h\im\.> 
des  hommes. 

Ainsi,  dans  la  nature,  non-seulement  !e 
plantes,  mais  encore  les  animaux,  snnif.i  :> 
pour  notre  usage.  Les  botes  farouches  il- 
mes  s'apprivoisent,  ou  du  moins  craig  Ci 
l'homme.  Si  tous  les^  pays 'étaient  peii[iéM- 
policés  comme  ils.devraient  l'être,  il  nye 
auraitj  point  où  les   botes  attaquassent  It 
hommes  :  on  ne  trouverait  pins  danin.rj: 
féroces  que  dans  les  forêts  reculées, et  on  e> 
réserverait   4>our  exercer  la  hardiesse. 
force  et  l'adresse  du  genre  humain,  pr  l; 
jeu  qui  représenterait  la  guerre,  sans  qn' 
tût  jamais  besoin  de  guerre  véritable  e  ^ 
les  nations. 

Mais  observez  que  les  animaux  niii>   > 
à  l'homme  sont  les  moins  féconds,  ei  j^   ' 
plus  utiles  sont  ceux  qui  se  muUipl^^y  '  ' 
vantage.  On  tue  incomparableraeoi  |>'^^ - 
bœufs  et  de  moulons  qu'on  ne  tue  d'uu[s'ii 
de  loups  :  il  y  a  néanmoins  incomp^n^  ; 
ment  moins  d'ours  et  de  loups  que  de  bœ  ii 
et  de  moutons  sur  la  terre.  Remarquez  t-î- 
core,  avec  Cicéron,  que  les  femelles  de  rn  * 
que  espèce  ont  dos  mamelles  dont  le  noiii>^ 
est  proportionné  à  celui. des  petits  qin' 
portent  ordinairement  :  plus  elles  porunt  /^ 
petits,  plus  la  nature  leur  a  préparé  de  sour- 
ces de  lait  pour  les  allaiter. 

Pendantqueles  moutons  font  croître  le 
laine  pour  nous,  les  vers  à  soie  nousiii^  '^ 
l'envi  de  riches  étoffes  et  se  consument  p- 
nous  les  donner.  Ils  se  font  de  jeur  aï 
une  espèce  de  tombeau,  où  ils  se  renurin  j 
d.ins  leur  propre  ouvrage,  et  ils  renai>>^ -^ 
sous  une  ûgure  étrangère  pour  se  p^n 

tuer.  .,  i- r 

D'un  autre  côté,  les  abeilles  yonirecu^;;  |^ 

avec  soin  lesucdesfleursodorîféranteM'  ; 

en  composer  leur  miel,  et  elles  le  ra  r^ 
avec  un  ordre  qui  nous  peut  servir  tie 
dèle.  Beaucoup  d'insectes  se  iranslorn 
tantôt  en  mouches  et  tanlôi  en  ^^''■^:,. ,. 
les  trouve  inutiles,  on  doit  seso"vt"'J^  '^, 
ce  qui  fait  partie  du  grand  specta/j^^^    .^  ^ 
nature,  et  qui  contribuée  sa  varietti^^^^ 
point  sans  usage  pour  les  hoiuw^^ 
quilles  et  attentifs.  ,  ^^.^^ni' 

Cu'y  a-t-il  de  plus  beau  et  de  pIusm.^D 
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û  |ue  que  ce  grand  nombre  de  républiques 
iTsoimauxsi  bien  policées,  et  dont  chaque 
espèce  est d*une  construction  différente  des 
autres?  Tout  montre  combien  la  façon  de 
rouirier  surpasse  la  file  matière  qu'il  a 
mi-e  en  œuYre  :  tout  m'étonne,  jusqu'aux 
moiodres  moucherons.  Si  on  les  trouve  in- 
commodes, on  doit  remarquer  aue  l'homme 
a  besoin  de  quelques  peines  mêlées  avec  ses 
commodiiés  :  il  s  amollirait  et  il  s'oublierait 
lul-mèuie,  s'il  n'avait  rien  q.ui*modérât  ses 
|dai§irsetqui  eierçât  sa  patience. 

Mous  tenons  de  voir  les  traces  de  la  Divi* 
r.ii^,  ou,  pour  mieux  dire,  le  sceau  de  Dieu 
mèiue,  dans  tout  ce  qu'on  appelle  t^s  ou- 
vrages de  la  nature.  Quand  on  ne  veut  point 
wbtiliseryon  re:narque    du  premier  coup 
.  «tl  ooe  main  qui  est  le  premier  mobile 
tins  tontes  les  parties  de  l'univers.  Les 
bfui.  Il  lerre,  les  autres,  les  plantes,  les 
rimiuiy  DOS  corps,  nos  esprits,  tout  mar- 
qMvnonire,  une  mesure  précise,  un  art, 
«te  ttgesse,  un  esprit  supérieur  à  nous, 
^xi^icofflme  l'ftme  du  monde  entier»  et 
qtâvteloutè  ses  fins  avec  une  force  douce 
et  ÎDiiBsible,  mais   touterpuissante.   Nous 
$mro,fQur  ainsi  dire,  l'architecture  de 
rmrffSi  la  juste  proportion  de  toutes  ses 
P^iitsiHle  simple  coupd'œil  nous  a  suffi 
prtî«poor  trouver  dans  une  fourrai,  en- 
fin pfosqqe  dans  le  soleil,  une  sagesse  et 
soe  puissance  qui  se  platt  à  éclater  en  fa- 
pmni  ses  plus  vils  ouvrages.  Voilà  ce  qui 
^  présente  d'abord  sans   discussion    aux 
ft^nroes  les  plus  ignorants.  Que  serait-ce  si 
^^wentrions  dans  les  secrets  de  la  physi- 
9^^  si  nous  faisions  la  dissection  dos  parties 
loiernes  desanimaux,  pour  y  trouver  la  plus 
farfaite  mécanique  1  -    Fénklon, 
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ET  LIS  ATTRIBDTS   DE  DISU. 

itrt.  I**.  Le  premier  point  denotre  croyance, 
^premier  objet  de  nos  considérations  dans 
''élude  de  la'  religion»  est  l'existence  !de 
1>ifv.  On  appelle  athées  ceux  qui  combat- 
tent ce  dogme  primitjf.  Nous  donnons  le  nom 
de  théistes  à  ceux  qui  le  défendent. 

Aiant  d'entrer  dans  les  preuves  de  l'exis- 
ienc(^  de  Dieu,  il  convient  d*expliquer  ce 
que  nous  entendons  par  ce  mot.  Nous  con* 
vrn«»ns  qu'il   est  impossible  de  donner  de 
cet  être,  si  fort  au-dessus  de  toutes  nos  pen- 
sées,  une  notion  complète,  adéquate,    et 
niéme  de   nous  en  former    une   idée  qui 
réponde  il  sa  grandeur.  Son  incompréheosi- 
(iiliié  est  même  un  des  dogmes  enseignés 
l'^r  nos  livres  sacrés.  Nos  Pères  dans  la  foi 
"tl  déclaré  nettement  leur  incapacité  è  par« 
Vrde  Dieu  dignement.  Et  parmi  les  philo- 
)o|ihes,  les  plus  raisonnables  sont  ceux  qui 
ont  reconnu  l'impuissance  delà  raison  hu- 
iiiftine  sur  ce  point.* 
II.  Il  ne  faut  cependant  pas  s'imaginer 
i|iie,  parce  que  nous  n'avons   pas  de  Dieu 
une  uotion  entière,  nous  n'en  ayons    au- 
cane  :  et  que  ce  mot,  offert  à  notre  esprit, 
ne  lui  présente  aucune  idée.  Si  nous  ne 


le  connaissons  pas  en  entier,  nous  le  con* 
naissons  en  partie.  Si  nous  ne  découvrons 
pas  sa  nature  telle  qu'elle  est,  nous  la  ju- 
geons d'après  ses  opérations.  Si  nous  ne  le 
comprenons  pas,  nous  le  concevons.  Il  est 
important  de  saisir  la  différence  de  ces  deux 
choses,  que  les  incrédules  s'efforcent  de 
confondre,  prétendant  et  répétant  conti- 
nuellement qu'il  leur  est  impossible  d'Jid- 
niettre  ce  qu  ils  ne  compirennent,  ou,  ce  qui 
selon  eux  revient  au  môme»  ce  qu'ils  ne 
conçoivent  pas. 

Concevoir  une  chose,  est  avoir  l'idée  de 
son  existence; la  comprendre,  est  connaître 
la  manière  dont  elle  existe.  Nous  concevons 
une  chose,  nous  en  avoiis  l'idée,  quand  nous 
pouvons  nous  la  représenter,  la  supposer 
existante.  Pour  la  comprendre,  il  faut  la 
connaître  à  fond,  et  saisir  ses  différents  rap- 
ports, savoir  :  pourquoi  et  comment  elle  est 
ce  qu'elle  est.  Ainsi,  pour  la  concevoir,  il 
suffit  de  n'y  pas  apercevoir  d'impossibilité. 
Tout  ce  qui  ne  me  présente  pas  de  répu- 
gnance, de  contradiction,  je  je  congois  pos- 
sible, je  puis  me  le  figurer  existant.  Je  ne 
conçois  pas  un  triangle  a  quatre  côtés,  parce 
que  c'est  une  chose  qui  implique  contradic- 
tion; parce  que  cette  idée  ne  se  présente  à 
moi  qu'accompagnée  de  l'idée  de  répu- 
gnance; parce  que  Tidée  de  triangle  et  l'idée 
de  quatre  cAlés  sont  deux  idées  dont  l'une 
détruit  l'autre.  Mais  je  conçois  des  hommes 
dans  la  lune:  mon  esprit  ne  me  présentant 
point  d'impossibilité,  de  répugnance,  de 
contradiction  dans  cette  idée,  je  pc!s  mo  re- 
présenlerla  lune  peuplée  d'hommes,  comme 
la  terre.  Il  résulte  de  là  que  nous  pouvons 
concevoir  beaucoup  de  choses,  que  cepen- 
dant nous  ne  pouvons  pas  comprendre.  Pour 
éclaircir  et  pour  confirmer  encore  plus  cette 
importante  vérité,  observons  que  nous  pou- 
vons avoir  sur  les  choses  quatre  sortes  de 
pensées.  En  premier  lieu,  nous  pouvons  en 
voir  clairement  l'existence  ou  la  possibilité, 
et  connaître  en  môme  temps  la  manière  dont 
elles  existent,  ou  dont  elles  peuvent  exister; 
les  relations  diverses  qu'elles ontou  qu'elles 
peuvent  avoir.  Celles-là,  non-seulement  nous 
les  concevons,  mais  nous  les  comprenons. 

En  second  lieu,  nous  pouvons  en  voir  po- 
sitivement l'impossibilitéi  en  connaissant 
une  répugnance,  une  contradiction  dans  leur 
existence,  Nous  ne  comprenons  ni  ne  con- 
cevons celte  seconde  classe.  Ce  sont  Ih  les 
choses  dont  nous  n'avons  point  l'idée,  parce 
que  nous  ne  pouvons  pas  avoir  l'idée  de  leur 
existence. 

Eu  troisième  lieu,  nous  pouvons  ne  voir 
clairement  ni  leur  possibilité,  ni  leur  impos- 
sibilité, parce  que  nous  ne  connaissons  pas 
la  manière  dont  elles  pourraient. exister; 
mais  que  nous  ne  voyons  pas  non  plus,  dans 
leurconcert,  de  répugnance,  de  contradiction. 

En  quatrième  lieu,  nous  pouvons  en  voir 
clairement  l'existence,  soit  par  nos  sens,  soit 
par  le  raisonnement,,  être  par  conséquent 
assurés  de  leur  possibilité,  sans  cependant 
connaître  leur  manière  d'exister. 

Ces  deux  dernières  sortes  de  choses  nous 
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les  eoDcerons»  mais  nous  ne  les  compre- 
nons pas.  C'est  ce  qu'il  s'agit  d'expliquer. 

D*aDor(i»  sur  les  choses  dont  nous  ne 
Tojons  clairement  ni  la  compatibilité,  ni  l'in- 
compatibilité des  attributs,  nous  ne  pouvons 
afiirmer  ni  quVllos  sont  possibles,  ni  Qu'elles 
sont  impossibles.  De  ce  que  nous  n  en  dé- 
couvrons pas  Timpossibilité,  nous  aurions 
tort  sans  doute  d'en  conclure  absolument 
leur  possibilité.  Il  peut  y  avoir  dans  ces 
choses  des  répugnances  qui  nous  échap- 
pent. Ignorant  la  manière  dont  elles  peu- 
vent exister,  nous  Ignorons  peut-être  des 
obstacles  qui  s'opposent  à  leur  existence. 
Hais  de  même  nous  raisonnerions  inconsé- 
quemment,  si,  parce  que  nous  n'apercevons 
pas  distinctement  la  possibilité  dans  une 
chose,  nous  prononcions  qu'elle  est  impos- 
sible. Il  n'y  a  d'impossibilité  que  ce  qui  ré- 
pugne, que  ce  qui  emporte  l'être  et  le  non 
être.  Ne  voyant  pas  de  répugnance  dans  la 
chose,  nous  n'avons  i^ès  de  raison  pour  la 
ju^er  impossible. 

^  Ensuite,  relativement  aux  choses  dont 
l'existence  m'est  assurée  d'une  manière 
quelconque,  je  dis  qu'il  y  en  a  dont  j'ignore 
le  mode,  la  nature,  que  je  me  figure  existan- 
tes, puisque  je  les  sais  telles,  mais  sans  sa- 
voir de  quelle  coanière  elles  peuvent  exister  ; 
que,  par  conséquent,  je  conçois  sans  les 
comprendre.  Je  vois  des  phénomènes  élec? 
triques.  Je  suis  donc  sûr  aue  l'électricité 
existe.  Je  conçois  donc  l'électricité.  Mais 
quelle  est  sa  nature?  par  quel  moyen  se 
forme-l-elle?  quelle  relation  y  a-l-il  entre 
elle  et  le  mouvement  qui  la  produit  ou  qui 
la  développe?  Je  n'en  sais  rien.  Je  ne  com- 
prends donc  pas  l'électricité. 

III.  Il  résulte  de  là  évidemment  qu'il  est 
contraire  à  la  raison  de  nier  les  choses  sur  le 
fondement  qu'on  ne  les  comprend  pas,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  parce  qu'on  ne  sait 
pas  comment  elles  sont.  Et,  si  l'on  voulait 
admettre  ce  genre  de  pyrrhonisme,  il  y  a  fort 
peu  de  choses  dans  le  monde  que  l'on  pût 
croire.  De  celles  même  qui  nous  sont  les 
plus  familières,  qui  se  passent  continuelle- 
ment autour  de  nous,  dans  nous-mêmes,  il  y 
en  a  un  très-grand  nombre  que  nous  ne 
comprenons  pas.  Comprenons-nous  la  ma- 
nière dont  se  fait  la  communication  du  mou- 
vement? Savons-nous  quelle  c^use  secrète 
donne  à  un  corps  la  puisssance  d'agir  sur  un 
autre?  Connaissons-nous  le  mécanisme  qui 
métamorphose  nos  aliments  en  une  multi- 
tude de  liqueurs  et  de  sécrétions  diverses? 
Il  est  donc  certain,  incontestable,  évident, 
que  nous  croyons  fermement  beaucoup  de 
choses  que  nous  sommes  incapables  de  com- 
prendre :  et  que  serait-ce  que  la  vie  humai- 
ne, si  chacun  ne  pouvait  croire  que  ce  qu'il 
comprend. 

Je  me  suis  étendu  longuement  sur  cette 
explication,  et  sur  la  ditférence  des  dçux 
idées  concevoir  et  comprendre^  parce  que, 
comme  je  l'ai  observé,  la  confusion  affectée 
je  ces  deux  notions  est  le  principe  d'un 
grand  nombre  de  paralogismes  des  athées  et 
c|e  tous  les  incrédules*  Il  était  utile  de  fixer 


hettement  cette  notion,  dont  nous  verror. 
plus  d'une  fois  l'usage  dans  le  cours  de  c6 
ouvrage.  Faisons-en  maintenant  rapplic 
tion  à  notre  objet.  Nous  ne  comprenons  [< 
Dieu  :  cwla  est  vrai  ;  mais  il  ne  résulte  i\ . 
lement   de  Ih  gue  nous   ne  le  concevi 
point,  ou,  ce  qui  revient  au  mènie,quH  n 
concevions  son  existence  comme  impliq! 
contradiction.  Au  contraire,  si  son  exista 
nous  est  démontrée,  ij  est  certain  que  i. 
devons  la  croire,  quoique  nous  ne  le  il 
prenions  pas. 

IV.  Je  dis  que  nous  avons  l'idée  de  la  I 
vinité.  L'homme  le  plus,  simple,  qnani 
lui  parle  de  Dieu,  ^ait  fort  bien  de  qui  1  ^ 
on  t'entretient.  Quelque  ignorant  qu'il  <(> 
il  attache  à  ce  mot  deux  idées.  Reloiivcn' 
è  cet  être  en  lui-même,  il  le  regarde  com 
souverainement  parfait  :  relativemenlà  ni  :^ 
il  le  considère  comme  le  créateur  de  loai  < 
qui  existe.  L'homme  plus  instruit  p(!.l 
plus  avant  dans  la  connaissance  de  cet  ê 
suprême.  Il   découvre,  non  pas  sanstlou 
tous   ses  attributs,  mais  quolaues-uns  : 
s'il  est  dans  l'impuissance  de  se  les  reprû> 
ter  tels  qu'ils  sont,  il  s'en  forme  du  n 
une  idée  quelconque.  Cette  double  mai: 
de  connaître  la  Divinité  va  former  i;uii> 
sion  de  la   présente  dissertation.  D.uis 
première  partie,  je  considérerai  Dieu  u; 
quement  selon  sa  notion  la  plus  comaii 
la    plus  triviale,  la  plus  populaire:  t\ 
m'attacherai  à  prouvtir  seulement  qu  il  '^ 
un  être  infiniment  parfait,  créateur  Je  i 
le  monde  matériel  que  nous  voyons.  1' 
la  seconde  partie,  je  reprendrai  lesdi:! 
attributs  clivins,  et  j'examinerai  ce;/ 
faiblesse  de  noire  raison  nous  pennei . 
connaître.  Le  Cardinal  de  la  Lubv 
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Qu'il  est  grand,  qu'il  est  beau  le  specla 
que  présente  la  naturel  Et  qui  de  nonsp 
rester  indifférent   i  cet  ensemble  de  me 
veilles  dont  elle  ne  cesse  de  frapper  noî 
gards?  Même  parmi  les  athées,  en  est-il 
seul  qui  n'en  soit  quelquefois  profondême 
ému,  et  qui,  dans  ces  moments  où  les  |: 
sions  sont  plus  calmes,  où  la  raison  seua 
briller    d'une  lumière  plus  pure,  ne  s( 
effrayé  de  ses  propres  systèmes,  et,  p»r  u 
sentiment  plus  fort  que  tous  les  sopiii^-^y 
ne  soit,  comme  malgré  lui,  rappelé  à  !£ 
souverain,  qu'il   n'est  pas  plus  en  n"^ 
pouvoir  de  bannir  de  la  pensée  que  dec 
univers?  Nous  bornant  à*  parler  ici  de  c 
choses  qui,  pour  être  senties,  nedemanii 
ni  science,  ni  pénibles  efforts,  ei  qui  ^^' 
heureusement  nous  frappent  d'autauinu). 
qu'elles  nous  sont  plus  iamilières,  quel  i 
chatnement  de  phénomènes  merveilieu^* 
propres  à  nous  élever  jusqu'à  la  Divini' 
n'offre  pas  le  monde  planétaire  auquel  n> 
appartenons!  ces  globes  lumineux  quii  *' 
puis  tant  de  siècles,  roulent  Inajt'sUieli^ 
ment  dans  res|>ace,  sans  jamais  s  ôt^ritr^^l 
leur  orbite,  ni  se  choquer  dans  leurs  r>^  ' 
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liions;  ce  soleil    suspendue  la  foûte  cé- 

!st^  rotDine  une  lampe  de  feu,  qui  vivifie 

«ttle  la  nalurp,  et  se  trouve  place  è  ta  dis- 

l'fce  conYeiiable  pour  éclairer,  échauffer  la 

rre, sans  Terobraser  de  ses  ardeurs;  cet 

<jr«  qui  préside  à  la  nuit  avec  ses  douces 

l'ttés,  ses  phases,  sou  cours  inconstant  et 

curianl  régulier,  dont  le  génie  de  l'homnie 

su  Urer  tantd*avantage;  celle  terre  si  fé- 

'^rnie,  sur  laquelle  on  volt  se  perpétuer  par 

n  \ois  constantes  une  multitude  d'ôtresvi- 

Mmis,  avec  celte  admirable  proportion  des 

'm  seies,  de  morts  et  de  naissances,  qui 

iA  aa*elle  n*68t  jamais  déserte  ni  surchar- 

^  d'habiliDls;  ces  mers  immenses,  avec 

'«in agiUiioDs  périodiques  et  si  mjstérieu- 

*^'  teséléinealsqui  se  mélangent,  se  mo- 

'>nt,se  combinent,  de  manière  ft  suffire 

mtHoîDs,  ils  vie  de  cette  multitude  pro« 

^9««M<rttresqui  sont  si  variés  dan^  leur 

atniàsrt  et  leur  grandeur;  enfin  ce  cours  si 

t^  te  saisons,  qui  reproduit  sans  cesse 

|a  wm  IMS  df  s  formes  nouvelles;  qui,  après 

«^  t?poj4i  l'hiver,  la  présente  successive- 

oî«niittb^\^  de  loules  les  fleurs  du  prin* 

ipmp*,ennfftîides  moissons  de  Télé,  cou- 

ronoéf*! Wis  de  l'aulorane,  et  fait  ainsi 

■^^'«oéedans  un  cercle  de  scènes  va- 

•^éefiBf  confusion,  et  semblables  sans  rao- 

***•*•' tout  cela  neforme-l-il  pas  un  con* 

crt%  sa  eoseijible  de  parties,  dont  vous  ne 

r^y»«  détacher   une  seule  sans  rompre 

^ûj/fflooie  Qni?erselle  T  El,  de  là,  comment 

"'t  |»i  remonter  au  principe,  auteur  et  con- 

ifrnim  decelte  admirable  unité,  h  l'esprit 

c*?rBOffclqiji,  embrassant  tout  dans  sa  vaste 

î^'ojiDce,  fait  tout  marcher  à  ses  fins  avec 

utiai  de  force  que  de  sagesse  ? 

Fratssinous. 

!3(HU)B  CÉLÈBRE  DIDN  MISSIONNAIRE. 

i  /â  rue  d*un  auditoire  si  nouveau  pour 
loi,  il  semble,  mes  frères,  que  je  ne  devrais 
^T  la  bouche  (que  pour  vous  demander 
^  eo  faveur  d'un  pauvre  missionnaire 
^«rvu  de  tous  les  talents  que  vous  exi- 
l^qaand  on  vient  vous  parler  de  votre 
^^[  J*^prouve  cependant  aujourd'hui  un 
^limeilibiendifférent;  etsi  je  suis  humilié, 


gardez-vous  de  croire  que  je  m'abaisse  aux 
misérabres  inquiétudes  de  la  vanité,  comme 
si  j'étais  accoutumé  è  me  prêcher  moi-môme! 
A  Dieu  ne  plaise  qn*un  ministre  du  ciel  pense 
jamais  avoir  besoin  d'excuse  auprès  do  vous  I 
c^r,  qui  que  vous  soyez,  vous  n'êtes  tous 
comme  moi  que  des  pécheurs.  C'est  devant 
voire  Dieu  et  le  mien  que  je  me  sens  pressé 
dans  ce  moment  de  frapper  ma  poitrine. 

Jusqu'à  présent  j'ai  publié  les  justices  du 
Très-Haut  dans  des  temples  couverts  de 
chaume;  j'ai  prêché  les  rigueurs  de  la  pé- 
nitence è  des  infortunés  qui  manquaient  de 
pain;  j'ai  annoncé  aux  bons  habitants  des 
campagnes  les  vérités  les  plus  effrayantes 
de  ma  religion.  Qu'ai-je  fait?  malheureux! 
j'ai  contrislé  les  pauvres,  les  meilleurs  amis 
de  mon  Dieu;  j'ai  porté  l'épouvante  et  la 
douleur  dans  ces  Ames  simples  et  fidèles 
que  j'aurais  dû  plaindre  et  consoler.  C'est  ici 
où  mes  regards  ne  tombentquesur  des  grands, 
sur  des  riches,  sur  des  oppresseurs  de  l'hu- 
manité souffrante,  ou  des  pécheurs  auda- 
cieux et  endurcis;  ahl  c'est  ici  seulement 
3u'il  iallait  faire  retentir  la  parole  sainte 
ans  toute  la  force  de  son  tonnerre;  et  pla- 
cer avec  moi  dans  celle  chaire,  d'un  côté, 
la  mort  qui  vous  menace,  et  de  Tantre,  mon 
grand  Dieu  qui  vient  vous  juger.  Je  tiens 
aujourd'hui  votre  sentence  à  la  main  :  trem- 
blez donc  devant  moi,  hommes  superbes  et 
dédaigneux  qui  m'écoutezt  La  nécessité  du 
salut,  la  certitude  de  la  mort,  l'incertilnde 
de  cette  heure  si  effroyable  pour  voiis,  Tim- 
pénitence  finale,  le  jugement  dernier,  le 
petit  nombre  des  élus,  l'enfer  et,  par-dessus 
tout,  rélernité:  l'éternité  1  voilà  les  sujets 
dont  je  viens  vous  entretenir,  et  que  j'au- 
rais dû  sans  doute  réserver  pour  vous  seuls. 
£h  1  qu*ai-je  besoin  de  vos  suffrages,  qui  me 
damneraient  peut-être  sans  vous  sauver? 
Dieu  va  vous  émouvoir,  tandis  que  son  in- 
digne ministre  vous  parlera;  car  j'ai  acquis 
une  longue  expérience  de  ses  miséricordes. 
Alors,  nénétrés  d'horreur  pour  vos  iniquités 

Cassées,  vous  viendrez  vous  jeter  entre  mes 
ras  en  versant  des  lèrm^  de  componction  et 
de  repentir,  et,  k  force  de  remords,  vous  me 
trouverez  assez  éloquent.  Brioainb. 


QlOSmON  DE  LA  DOCTRINE  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE  SUR  LES  MATIERES  DE  CONTROVERSE. 


I. .  Deisem  de  u  traité. 

^  f/im  4*011  siècle  de  contestations  avec  nies- 

'^  de  h  Rdiakm  prétendue  réformée,  les  matières 

^iis  ont  bit  le  sujet  de  leur  ruptare  doivent  être 

^ircies,  et  les  esprits  disposés  âi  concevoir  les  sen- 

^^  dérÉ^tie  catholique.  Ainsi  il  semble  qo*on  ne 

Nk  m'Nax  bat  que  de  les  proposer  simplement,  ci 

^  in  bibi  distiiigaer  de  ceux  qui  lui  ont  été  fausse- 

%(  taipatés.  En  ellet,  f al  remarqué  en  dlflerentes 

^^^uioDS  qoe  rarersion  que  ces  messieurs  on|  pour 

^  riiput  de  DOS  senttmeols  est  attachée  aux  fausses 

^^i(|a1li  es  ODt  conçues,  et  souvent  à  certains  mots 

'  S  Itf  choquest  leflement,  que  s'y  arrêtant  <i*abord, 


ils  ne  viennent  jamais  à  considérer  le  fond  des  clioses. 
C*est  pourquoi  j*ai  cru  que  rien  ne  leur  pourrait  être 
plus  utile  que  de  leur  expliquer  ce  que  TÉglise  a  dé- 
fini dans  le  concile  de  Trente  louchant  les  matières 
qui  les  éloignent  le  plus  de  nous,  sans  m*arréter  k  ce 
qtt*ils  ont  accoutumé  d*objecter  aux  docteurs  particu* 
Jiers,  ou  contre  les  choses  qui  ne  sont  ni  nécessaire- 
ment ni  universellement  reçues*  Car  tout  le  monde 
convient,  et  M.  Daiilé  même  (Apol.  c.  6),  que  c'en 
choêé  dérakamabU  d'imputer  lez  ienlimenu  da  parU-' 
euHen  à  un  eorpi  mder;  et  il  ajoute  qu*on  ne  peat  sa 
séparer  que  pour  des  articles  établis  authentiquemenf , 
k  h  créance  et  observation  desquels  toutes  sortes  dq 
pereounes  sont  obligées.  Je  ne  m'arrêterai  doucqu*aiii 
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décrois  du  concile  de  Trente,  puisque  c*est  \k  que  r£- 
glise  a  parlé  décisivement  sur  les  matières  dont  il 
s*agit  ;  ei  ce  que  je  dirai  pour  faire  mieux  entendre  ces 
décîsioDS  est  approuvé  dans  la  même  Église,  et  paraî- 
tra manifestement  conforme  à  la  doctrine  de  ce  saint 
concile. 

Cette  exposition  de  notre  doctrine  produira  deux 
bons  effets  :  le  premier,  que  plusieurs  disputes  s^éva- 
nouiront  tout-à-fait,  parce  qu*on  reconnaîtra  qu^elIes 
sont  fondées  sur  de  fausses  explications  de  notre 
créance  ;  le  second,  que  les  disputes  qui  resteront  ne 
paraîtront  pas,  selon  les  principes  des  prétendus  ré- 
formés ,  si  capitales  qu*ils  ont  Tonlu  d*abord  le  faire 
croire  ;  et  que,  selon  ces  mêmes  principes,  elles  o*ont 
rien  qui  blesse  les  fondements  de  la  foi. 

• 

IL  Ceux  de  ta  Reli^on  prétendue  réformée  aeaueni  que 
t'Egliie  catholique  reçoit  tou$  lee  articte$  fondamen" 
tûttx  de  ta  Retiffion  chrétienne. 

Et  pour  commencer  par  ces  fondements  el  articles 
principaux  de  la  foi,  il  faut  que  messieurs  de  la  R^ 
ligion  prétendue  réformée  confessent  qulls  sont  crus 
et  professés  dans  TÉglise  catholique. 

S'ils  les  font  consister  à  croire  qu*il  faut  adorer  un 
seul  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et  qu*il  faut  se 
confier  en  Dieu  seul  par  son  Fils  incamé ,  crucifié  et 
ressuscité  pour  nous.  Ils  savent  en  leur  conscience 
que  nous  professons  cette  doctrine.  Et,  s*Us  veulent  y 
ajouter  les  autres  articles  qui  sont  compris  dans  le 
Symbole  des  Apôtres,  Us  ne  doutent  pas  non  plus  que 
nous  ne  les  recevions  tous  sans  exception,  et  que  nous 
n*ea  ayons  la  pure  et  véritable  intelligence. 

M.  Daillé  a  fait  un  traité  intitulé  La  Foi  fondée  eur 
te»  Ecritures^  où,  après  avoir  exposé  tous  les  articles 
de  la  créance  des  Églises  prétendues  réformées.  Il 
dit  (5  part.,  ch.  2)  quHli  §ont  tant  contettalion  ;  que 
VEgliu  romaine  fmt  profetsion  de  te$  croire;  qu'à  la 
vérité  il  ne  lient  pas  toutes  nos  opinions^  mais  que  nous 
êenont  toutes  ses  créances. 

Ce  ministre  ne  peut  donc  nier  que  nous  ne  croyions 
tous  les  articles  principaux  de  la  Religion  chrétienne, 
à  moins  qu'il  ne  veuille  lui-même  détruire  sa  foi. 

Hais  quand  M.  Daillé  ne  Taurait  pas  écrit,  la  chose 
parie  d'elle-même  ;  et  tout  le  monde  sait  que  nous 
croyons  tous  les  articles  que  les  Calvinistes  appellent 
fondamentaux  ;  si  bien  que  la  bonne  foi  voudrait  qu'on 
nous  accordât  sans  contestation  que  nous  n*en  avons 
en  eflet  rejeté  aucun. 

Les  prétendus  réformés,  qm  voient  les  avantages 
que  nous  pouvons  tirer  de  cet  aveu,  veulent  nous  les 
Ater,  eo  disant  que  nous  détruisons  ces  articles,  parce 
que  nous  en  posons  d'autres  qui  leur  sont  oootraires- 
C'est  ce  qo^ils  tJichent  d'établir  par  des  conséquences 
quilft  tirent  de  notre  doctrine  ;  mais  le  même  M.  Daillé, 
que  je  leur  allègue  encore,  moins  pour  les  convaincre 
par  le  témoignage  d'un  de  leops  plus  doctes  ministres 
que  parce  que  ce  qu'il  dit  est  évident  de  soi-même , 
leur  apprend  ce  qu'il  faudrait  croire  de  ces  sortes  de 
conséquences,  supposé  qu'on  en  pût  tirer  de  mauvaises 


de  notre  doctrine.  Voici  comme  il  parie  dans  U  Id 
qu'il  a  écrite  à  H.  de  Honglat  sur  le  sujet  de  son  a 
logie  :  c  Encore  que  l'opinion  des  Luthériens  $ 
<  l'Eucharistie  induise  selon  nous, aussi  bicoque  ^ 
c  de  Rome,  la  destruction  de  rhomanité  de  J.  < 
c  Christ,  cette  suite  néanmoins  ne  leur  peut  étr  r 
c  sus  sans  calomnie,  vu  qu'ils  la  rejeiiebt  lurL- 
c  ment.  » 

II  n'y  a  rien  de  plus  essentiel  à  la  Religir.n . 
tienne  que  la  vérité  de  la  nature  humaine  ei.  ; 
Cbrist;  et  cependant,  qupique  les  Lulhérien!>  l> 
une  doctrine  d'où  l'on  mDbre  la  destroction  dt 
vérité  capitale  par  des  conséquences  que  les  p; . 
tus  réformés  jugent  évidentes,  ils  n'ont  pas  bi - 
leur  offrir  leur  communion,  parce  que  leur  o/>  : 
n*a  aucun  venin,  comme  dit  M.  Daillé  dans  son  .*.; 
logie  (chap.  7)  ;  et  leur  Synode  national,  leou  à  i. 
renton  en  1631,  les  admet  à  ta  sainte  table,  surct  : 
dément  qu'ils  conviennent  h  principes  et  pot»:» 
mentaux  de  ta  ReHgion.  Cest  donc  une  maxinii 
stamment  établie  parmi  eux,  qu*tl  ne  faut  poiui  et)  < 
matière  regarder  les  conséquences  qu'on  pourrii; . 
d'une  doctrine ,  mais  simplement  ce  quVoue  ii 
que  pose  celui  qui  l'enseigne. 

Ainsi,  quand  ils  infèrent,  par  des  conséquenco  : 
prétendent  tirer  de  notre  doctrine,  que  bous  nt'  ^  <  i 
pas  assez  reconnaître  la  gloire  souveraine  qui  t^ 
il  Dieu,  ni  la  qualité  de  Sauveur  et  de  Méd  .= 
Jésus-Christ,  ni  la  dignité  infmie  de  sou  sac . 
la  plénitude  surabondante  de  ses  mérites,  uoa  ;- 
rions  nous  défendre  sans  peine  de  ces  cod> 
par  cette  courte  réponse  que  nous  fournit  V  i 
et  leur  dire  que  l'Église  catholique  lesdésaT(K.yui 
ne  peuvent  lui  être  imputées  sans  catommt. 

Mais  je  veux  aller  plus- avant,  et  faire  voir  j  i 
sieurs  de  la  Religion  prétendue  léfonnée, paria  - 
exposition  de  notre  doctrine,  que,  biieo  loin  ii< 
verser  les  articles  fondamentaux  de  la  foi  ou  :* 
tement  ou  par  conséquence,  elle  les  ëublii  au  > 
tnûre  d'une  manière  si  solide  et  si  évidente,  •;• 
ne  peut  sans  une  extrême  injustice  lui  contôiLi 
vautage  de  les  bien  entendre. 

m.  Le  culte  religieux  se  termine  à  Dieu  sa^- 

Pour  commencer  par  l'adoration  qui  est  J' -^ 
Dieu  I  l'Eglise  catholique  enseigne  qu'elle  co  ^ 
principalement  à  croire  qu'il  est  le  Créateur  et  k  ^ 
gneur  de  toutes  choses,  et  k  nous  aiucherali^ 
toutes  les  puissanees  de  notre  âme  par  ia  foi.  i 
respérance  et  par  la  charité,  comme  i  celui  qu^  ^ 
peut  laite  notre  félicité,  par  la  eommunicaiio 
bien  infini,  qui  est  lui-même. 

Celte  adoraUon  Intérieure  que  nous  rend  i  » 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  a  ses  marques  eiunt  lif  > 
dont  la  principale  est  le  sacrifice,  qui  n«  P""^  ' 
oflert  qu'à  Dieu  seul,  parce  que  le  sacrifice  est  ei . 
pour  fairo  un  aveu  pubUc,  et  une  pmicsuiion  j 
nelle  de  la  souverainclé  de  Dieu  et  de  aotre  dc| ^ 
dancc  abiduis 


.m  ^1 


«  Mipi 
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U  wiœ  Eglise  enseigne  que  tout  culte  religieux 
^  éditenàoer  i  Dieu .  comme  à  sa  fin  nécessaire  ; 
^  fi  Itanear  qnVlIe  rend  h  la  Sainte  Vierge  et  aux 
^Dts peut  être  appelé  religieux,  c*està  cause  qu*ii 
«  ripporte  nécessairement  à  Dieu. 

ttsii  innt  que  d'expliquer  davantage  en  quoi  con- 
■  ^  cet  bonneur,  il  n*est  pas  inutile  de  remarquer 
i  |K  mesMeots  de  la  Religion  prétendue  réformée, 
frm  far  b  force  de  la  Térilé ,  commencent  à  nous 
«wr  qoeh  conlome  deprier  les  saints,  et  d*honorer 
Ivrttiqocs,  était  établie  dès  le  quatrième  siècle 
IrrEfUse.  V.  Daillé,  en  faisant  cet  aveu  dans  le 
liR<san  a  bit  contre  la  tradition  des  Latins  tou- 
te! r^l^et  do  culte  religieux,  accuse  saint  Basile, 
«M  Inbnise,  saint  Jérôme,  saint  Jean,  saint  Chry- 
U saint  Augustin,  et  plusieurs  autres  grandes 
ieFiotiquité  qui  ont  paru  dans  ce  siècle , 
niât  Grégoire  de  Nazianze ,  qui  est  appelé 
par  excellence,  d'avoir  changé  en  ce 
>)i4KtriMdes  trois  siècles  précédents.  Mais  il 
ftiïïiisemblable  que  M.  Daillé  ait  mieux 
Miiffients  des  Pères  des  trois  premiers 
iQQ^ai  ont  recueilli,  pour  ainsi  dire,  la 
lihrdoctrine  immédiatement  après  leur 
^*tf il!  croira  d*autant  moins,  que  bien  loin 
'^ARSfhiqQatriéme  siècle  se  soient  aperçus 
^»f  Atwttsli  aucune  nouveauté  dans  leur  culte , 
m  contraire ,  nous  a  rapporté  des  textes 
fv  lesqnds  ils  font  voir  clairement  qu'ils 
^  eo  priaut  les  saints,  suivre  les  exemples 
^u  «lai  les  avaient  précédés.  Biais ,  sans  exami- 
'  Àvaaiage  le  sentiment  des  Pères  des  trois  pre- 
^i^des.  Je  me  contente  de  Taveu  de  M.  Daillé , 
^  MB  abandonne  tant  de  grands  personnages  qui 
.Mr  foidgDé  ITglise  dans  le  quatrième  ;  car  encore 
pîi  sa  soU  irisé ,  douze  eents  ans  après  leur  mort , 
irletr  dikoner  par  mépris  une  manière  de  nom  de 
*B^,  en  les  appelant  Retiquiaires,  c'est-à-dire,  gens 
1^  ^ODoreot  les  reliques ,  f  espère  que  ceux  de  sa 
^sianioii  seront  plus  respectueux  envers  ces  grands 
"^<0)ps.  Ib  n*oseront  du  moins  leur  objecter  qu'en 
P^it  les  saints  et  en  honorant  leurs  reliques,  ils 
^4  tombés  dans  Tidolàtrie  ou  qu'ils  aient  ren- 
*N:la  confiance  que  les  cbrétiens  doivent  avoir  en 
'^«-Christ  :  et  11  faut  espérer  que  dorénavant  ils 
**  feoos  foront  plus  ces  reproches,  quand  ils  consi- 
^mt  qn*ils  ne  peuvent  nous  les  faire  sans  les  faire 
^"f^éme  temps  à  tantdVxcellcnts  hommes,  dont  ils 
N  profession,  aussi  bien  que  nous ,  de  révérer  la 
^idé  H  U  doctrine;  mais,  comme  il  s'agit  ici 
'^tpQser   noire  créance  plutôt  que  de  faire  voir 
^tis  ont  été  ses  défenseurs ,  il  en  faut  continuer 
'^tplkaâoQ. 


lY.  L'hnocaii^H  dit  Mlntt. 

ITffise,  en  nous  enseignant  qull  est  utile  de  prier 
Maints,  Boos  enseigne  à  les  prier  dans  ce  même 
^^:  prit  de  ebarité,  et  selon  cet  ordre  de  société  frater- 
Nc>.  ^  nous  porte  à  demander  le  secours  de  nos 
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frères  vivants  sur  la  terre  ;  et  le  catéchisme  du  con- 
cile de  Trente  (part.  3,  tit.  de  CuUu  ef  invoe,  sanet,) 
conclut  de  cette  doctrine,  que  si  la  qualité  de  média- 
teur que  l'Ecriture  donne  à  Jésds-Gbrist,  recevait 
quelque  préjudice  de  l'intercession  des  saints  qui  ré- 
gnent avec  Dieu,  elle  n*en  recevrait  pas  moins  de 
rintercession  des  fidèles  qui  vivent  avec  nous. 

Ce  catéchisme  nous  fait  bien  entendre  l'extrême 
différence  qu'il  y  a  entre  la  manière  dont  on  implore 
le  secours  de  Dieu ,  et  celle  dont  on  implore  le  se- 
cours des  saints  :  Cor  (  dil-il,  part.  4,  tit.  Quis  oran- 
dus  sU  )  nou$  prions  Dieu,  ou  de  nous  donner  des  biens, 
ou  de  nous  délivrer  des  maux;  mais  parce  que  les  saints 
lui  sont  plus  agréables  que  nous,  nous  leur  demandons 
qu'ils  prennent  notre  défense,' et  qu'ils  obtiennent  pour 
nous  les  choses  dont  nous  avons  besoin.  De  là  vient  quê 
nous  usons  de  deux  formes  de  vrier  fort  différentes; 
puis^u'au  lieu  qu'en  parlant  à  Dieu,  la  manière  propre 
est  de  dire  :  Avez  mtié  de  Nors ,  écoutez-nous,  nous 
nous  contentons  de  dire  aux  satnts  :  Priez  pour  nous. 
Par  où  nous  devons  entendre  qu'en  quelques  termes 
que  soient  conçues  les  prièics  que  nous  adressons 
aux  saints,  l'intention  de  l'Eglise  et  de  ses  fidèles  les 
réduit  toujours  à  celte  forme,  ainsi  que  ce  catéchisme 
le  confirme  dans  la  suite. 

Hais  il  est  bon  de  considérer  les  paroles  du  con- 
cile même  (sess.  25,  dec.  de  Invoc),  qui  voulant  pres- 
crire aux  évêques  comment  ils  doivent  parler  de  l'in- 
vocation des  saints,  les  oblige  d'enseigner  que  les 
saints  qui  régnent  avec  Jésus -Christ  offrent  à  Dieu 
leurs  prières  pour  les  hommes  ;  qu'il  est  bon  et  utile  de 
les  invofpier  d'une  manière  suppliante,  et  de  recourir  à 
leur  aide  et  à  leur  secours,  pour  impétrer  de  Dieu  ses 
bienfaits,  par  son  Fils  Notre-Seigneur  Jésus-Clurist , 
qf{i  seul  est  notre  Sauveur  et  notre  Rédempteur.  Ensuite 
le  concile  condanme  ceux  qui  enseignent  une  doc- 
trine contraire.  On  voit  donc  qu'invoquer  les  samts , 
suivant  la  pensée  de  ce  concile,  c'est  recourir  à  leurs 
prières  pour  obtenir  les  bienfaits  de  Dieu  par  Jésus- 
Christ.  En  effet,  nous  n'obtenons  que  par  Jésus- 
Christ,  et  en  son  nom,  ce  que  nous  obtenons  par 
l'entremise  des  saints,  puisque  les  saints  eux-mêmes 
ne  prient  que  par  Jésus-Christ,  et  ne  sont  exaucés 
qu'en  son  nom  :  telle  est  la  foi  de  TEglise,  que  le 
concile  de  Trente  a  clairement  expliquée  en  peu  de 
.paroles;  après  quoi  nous  ne  concevons  pas  qu'on 
puisse  nous  objecter  que  nous  nous  éloignons  de  Jé- 
sus-Christ quand  nous  prions  ses  membres,^  qui  sont 
aussi  les  nôtres,  ses  enfants,  qui  sont  nos  frères,  et 
ses  saijits,  qui  sont  nos  prémices,  de  prier  avec  nous 
et  pour  nous  notre  commun  maître  au  nom  de  notre 
commun  Médiateur. 

Le  même  concile  explique  clairement  et  en  peu  de 
mots  quel  est  Tesprit  de  l'Eglise  lorsqu'elle  offre  h 
Dieu  le  saint  sacrifice,  pour  honorer  la  mémoire  des 
saints.  Cet  honneiu*  que  nous  leur  rendons  dans  Tae- 
tion  du  sacrifice  consiste  à  les  nommer  comme  de  fi- 
dèles sen'iteurs  de  Dieu  dans  les  prières  que  nous  Ini 
faisons;  à  lui  rendre  grâce  des  victoires  quils  ont 
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remportées ,  el  à  le  prier  humlilemcnt  qu*U  se  laisse 
fléchir  en  notre  Tavear  par  leurs  intercessions.  Saint 
\uguslin  arait  dit,  il  y  a  déjà  douze  oenu  ans,  qu'il 
ne  bllail  pis  croire  qu*on  offrit  le  sacrifice  aux  saints 
martyrs,  encore  que,  selon  Tusage  pratiqué  dès  ce 
tcmps-Ui  par  TEglise  universelle,  on  offrit  ce  sacri* 
lice  sur  leurs  saints  corps  et  à  leur  mémoire ,  c*estr 
à-dire,  devant  les  lieux  où  se  consenraient  leurs  pré- 
deuses  reliques.  Ce  même  Père  avait  ajouté  qu*on 
faisait  mémoire  des  martyrs  à  la  sainte  Uble,  dans  la 
célébration  du  sacrifice ,  non  afin  de  prier  pour  eux , 
comme  on  fait  pour  les  autres  morts,  mais  plutôt  afin 
qu'ils  priassent  pour  nous.  Jo  rapporte  le  sentiment  de 
ce  saint  évêque,  parce  que  le  concile  de  Trente  (scss. 
22,  c.  31)  se  sert  presque  de  ses  mêmes  paroles  pour 
enseigner  aux  fidèles  que  l'Eglise  n'offre  pas  wx  saints 
W sacrifice,  mais  qu'elle  t offre  à  Dieu  seul,  qui  les  a 
couronnés  ;  qu'auMsi  le  prêtre  ne  s'adresse  pas  à  smnt 
Pierre  ou  à  saint  Paul  pomr  leur  dire  :  Je  vous  offme  ci 
SACRiFicB  ;  nuàs  que,  rendant  grâces  à  Dieu  de  leurs  vie- 
toireSf  il  demande  leitr  as^stance,  afin  que  ceux  dont 
nous  faisons  mémoire  mr  la  terre,  daignent  prier  pour 
nous  dans  le  ciel.  C'est  ainsi  que  nous  honorons  les 
saints,  pour  obtenir  par  leur  entremise  les  grùces  de 
Dieu  ;  et  la  principale  de  ces  grâces  que  nous  espérons 
obtenir  est  celle  de  les  imiter  :  à  quoi  nous  sommes 
excités  par  la  eonsidération  de  leurs  exemples  ad- 
mirables, et  par  Thonncur  que  nous  rendons  devant 
Dieu  à  leur  mémoire  bienheureuse. 

Ceux  qui  considéreront  la  doctrine  que  nous  avons 
proposée  seront  obligés  de  nous  avouer  que,  comme 
nous  n'dtons  à  Dieu  aucune  des  perfections  qui  sont 
propres  à  son  essence  infinie,  nous  n*attribuons  aux 
créatures  aucune  de  ces  qualités  on  de  ces  opérations 
qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  Dieu  :  ce  qui  nous  dis- 
tingue si  fort  des  idolâtres,  qu'on  ne  peut  compren- 
dre pourquoi  on  nous  en  donne  le  titre. 

Et  quand  messieurs  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée nous  objectent  qu'en  adressant  les  prières  aux 
mlnts,  et  en  les  honorant  comme  présents  par  toute 
la  terre,  nous  leur  attribuons  une  espèce  d'immensité, 
ou  du  maim  la  connaissance  du  secret  des  cœurs , 
quil  parait  néanmoins  que  Dieu  se  réserve  par  tant 
de  témoignages  de  l'Ecriture,  ils  ne  considèrent  pas 
asscx  notre  doctrine  :  car  enfln,  sans  examiner  quel 
fondement  on  peut  avoir  d'attribuer  aux  saints  jusquli 
certain  degré  la  connaissance  des  choses  qui  se  passent 
parmi  nous,  ou  même  de  nos  secrètes  pensées»  il  est 
manifeste  que  ce  n'est  point  élever  la  créature  au  des- 
sus de  sa  condition  que  de  dire  qu'elle  a  quelque  con- 
naiissanoe  de  ces  choses  par  la  lumière  que  Dieu  lui  en 
communique.  L'exemple  des  prophètes  le  Justifie  clai- 
rement, Dieu  n'ayant  pas  même  dédaigné  de  leur  dé- 
couvrir les  choses  ftitives,  quoiqu'elles  semblent  bien 
phis  particulièrement  réservées  à  sa  eonnalssance. 

An  reste,  janMis  auenn  catholique  n'a  pensé  que  les 
uinU  eonnossent  par  euxHnêroes  nos  besoins  ni  même 
les  désirs  pour  lesquels  jious  leur  faisons  de  secrètes 
prières.  L'Ejglise  se  cont  *nie  d'enseigner,  avec  toute 


Tantiquitë,  que  ces  prières  sont  très-profitables  à  ce 
qui  les  font,  soit  que  les  saints  les  apprennent  |.ar 
ministère  et  le  commerce  des  anges,  qui,  &ui\;u  * 
témoignage  de  l'Ecriture,  savent  ce  qui  se  passe  p- 
nous,  étant  établis,  par  ordre  de  Dieu,  espriu  aj. 
nistrateurs,  pour  concourir  à  l'œuvre  de  notre  s. 
soit  que  Dieu  même  leur  fasse  connaître  nos  dt*»l^ 
une  révélation  particulière;  soit  enfin  quil  lp,ir 
découvre  le  secret  dans  son  essence  inûnie,  où  - 
vérité  est  comprise.  Ainsi  l'Eglise  n'a  rien  déc 
les  différents  moyens  dont  il  plaît  à  Dieu  de  se  ^ . 
pour  cela. 

Mais,  quels  que  soient  ces  moyens,  toujours  r 
véritable  qu'elle  n'attribue  à  la  créature  aocu.' e  i 
perfections  divines,  comme  disaient  les  idol  ir 
puisqu'elle  ne  permet  de  recomaltre,  dios  les  y 
grands  saints,  aucun  degré  d'excellence  qui  ne  Ni>  n 
de  Dieu,  ni  aucune  considération  devant  les  veux  .^ 
par  leurs  vertus,  ni  aucune  vertu  qui  ne  soit  un  ù 
de  sa  grâce,  ni  aucune  connaissance  des  cLcsr-s  : 
maines  que  celle  qu^il  leur  communique,  ni  aucun  [ 
voir  de  nous  assister  que  par  leurs  prières,  oi  e' 
aucune  félicité  que  par  une  sonmittion  et  une  cou. 
mité  parfaite  à  la  volonté  divine. 

n  est  donc  vrai  qu'en  exaoùnant  les  seDlimeii^ 
térieurs  que  nous  avons  des  saints,  on  oe  trotnert  i 
que  nous  les  élevions  au-dessus  de  la  condlù  » 
créatures,  et  de  là  on  doit  juger  de  quelle  D3ti.r  • 
l'honneur  que  nous  leur  rendons  au  dehors,  le  ^ 
extérieur  étant  établi  pour  témoigner  les  ser.::: 
intérieurs  de  l'àme. 

Mais  comme  cet  honneur  que  l'Eglise  m^  r>i 
saints  parait  principalement  devant  leun  m:^  ^ 
devant  leurs  saintes  reliques,  il  est  à  propos d\\ 
quer  ce  qu'elle  en  croit. 

V.  Lêê  images  H  Us  ftiiqun^ 

Pour  les  images,  le  concile  de  Trente  dtfen^ 
pressément  d'g  croire  aucune  divimU  ou  urtu  pcn^ 
quelU  on  les  doive  révérer,  de  leur  demander  at^ 
grâce,  et  d'y  attacher  sa  confiance  ;  et  vent  que  • 
l'honneur  se  rapporte  aux  originaux  qu'dUt  T(fr(>t 
lent.  fScss.  12,  dec.  de  Invoe.) 

Toutes  ces  paroles  du  concile  sont  aauni  de  c^ 
tères  qui  servent  à  nous  Adre  distinguer  àes  i^ 
très,  puisque,  bien  loin  de  croire  comme  euï  i 
quelque  divinité  habite  dans  les  images,  nojs  ne 
attribuons  aucune  vertu  que  celle  d'exdter  en  nou> 
souvenir  des  originaux. 

C'est  sur  cela  qu'est  fondé  ITionDear  qu'<^n  ^' 
aux  images.  On  ne  peut  nier,  par  exempte,  qu^  *^^ 
de  Jésus-Christ  crucifié,  lorsque  nous  b  ^r  ^^^ 
n'excite  plus  vivement  eo  nous  le  soPTcnir  de  «- 
CM  nous  a  aunesjusqna  se  awrer  i^w  "^  , , 

(Galat.  î).  Tant  que  Itmago  présenie  à  dos  ycox  • 
durer  un  si  précieux  eouvenir  dans  noire  tm*  _^ 
sommes  portés  à  témoigner  par  quelque»  ^'  '  ^^ 

extérieures,  jusqu'où  va  notre  ««*"*'f^„^ j de 
nous  faisons  voir>  en  nous  humifîant  es  prcs<^ 
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(iwie,  ^leUe  esi  notre  soumission  pour  son  divin 

tfiittsi.  ainsi,  k  parler  précisément  et  selon  le  style 

0CClés)sstiqQC,  quand  nous  rendons  honneur  à  Fimage 

ità  ipôtn  ou  d*an  martyri  notre  intention  n*est  pas 

0i  diMMorer  Timage,  que  4'honorer  l'apôtre  ou  It 

w0tfr  ca  fréimee  de  l'image.  C*est  ainsi  que  parle  le 

fODtiical  ronain;  et  le  concile  de  Trente  (sess.  25, 

k^  de  Im,  etc.)  exprime  la  même  chose,  lorsqu'il 

kme  rimuutar  fue  nous  rendont  aux  images  $e  rajh 

fHê  lâkmad  mx  ori^tiMnix,  que  par  le  moyen  des 

JM^MfK  ROUI  Miras,  et  devant  Inquellei  nous  nous 

«SMt  i  fmnx,  aras  adorons  Jésu$-Christ^  et  hono" 

i«i  tm  ma,  émt  elles  sont  la  ressemblance. 

Uaoapeotooonaltre  en  quel  esprit  TÉglise  ho- 

■■iks  iaiges«  par  Tbonneur  qu'elle  rend  à  la  croix 

«  «lue  de  rÉnogile.  Tout  le  monde  voit  bien  que 

émtlimix  elle  adore  celui  qm  a  porté  nos  crimes 

mu  Wi(l  Fet  2);  et  que^si  ses  enfants  inclinait 

fe  ikèittt  le  livre  de  FEvangile,  s'ils  se  lèvent 

fitaMT  fsuid  on  le  porte  devant  eux,  et  s'ils 

^tetWK  respect,  tout  cet  honneur  se  termine 

tbivttjanelle  qui  nous  y  est  proposée* 

Btalk^  équit|J)le  pour  appeler  idolàlrie  ce 

■NioMidpeux  qui  nous  fait  découvrir  et  bais- 

KrhikèQBt  rimage  de  la  croix,  en  mémoire  de 

tt^liiâé crucifié  pour  l'amour  de  nous;  et  ce 

'MÉitrop  aveugle  que  de  ne  pas  apercevoir 

fi^im  ëÊénoce  qull  y  a  entre  ceux  qui  se  con- 

M  idoles,  par  l'opinion  qu'ils  avaient  que 

dirioité  ou  quelque  ^ertu  y  était  pour  ainsi 

^n  MMfaée,  et  ceux  qui  déclarent,  comme  nous, 

^ii  SI  le  veolenl  servir  des  images  que  pour  élever 

is^ophc  aoeiel,  afin  d'y  honorer  Jésus-Ciirist  ou 

^eanâii^  d  dans  les  saints  Dieu  même,  qui  est  Tau» 

■V  de  lome  sanctification  et  de  toute  gràee. 

I      Oê  ésk  eoleodre  de  la  même  sorte  l'honneur  que 

MM  rendons  aux  reliques,  à  l'exemple  des  premiers 

■>deiderÉi|iise;  et  si  nos  adversaires  conféraient 

^aoQs  lardons  les  corps  des  saints  comme  ayant 

'  ^ies  victiBes  de  Dieu  par  le  martyre  ou  par  la  pé- 

Hqee,  ils  m  croiraient  pas  que  l'honneur  que  nous 

breadeas  par  ce  motif,  pût  nous  détacher  de  oehii 

!  ^  aiMS  reodoQS  à  Dieu  même. 

'    ^Ws  powons  dire,  en  général,  que  s'ils  vouhient 

'  ^  eonprandre  de  quelle  sorte  l'affection  que  nous 

^  pour  qveiqu^  s'étend,  sans  se  diviser,  à  ses 

%atis^  à  ses  amis,  et  ensuite  par  divers  degrés  à  ce 

K  le  repréacnte,  à  ce  qui  reste  de  loi»  à  tout  ce  qui 

^  lOMMveile  la  mémoire  ;  s*ils  concevaient  que  Thon- 

Hra  «a  aemhbble  progrès,  puisque  l'honneur,  en 

^^  n'est  a«lre  cliose  qu'un  amour  mêlé  de  crainte 

"^  de  lespact;  enfin  s'ils  considéraient  que  tout  le 

extérieur  de  l'Église  catholique  a  sa  source  en 

mène,  et  qu'il  y  retourne  :  ils  ne  croiraient  ja» 

^ne  ce  eulie  que  hn  seul  anime,  pût  exciter  sa 

jie.  Ik  verraient  an  contraire  que  si  Dieu,  tout 

'^JiHi.fBlI  est  de  raoMNir  des  hommes,  ne  nous  re- 

>9B^pM  retmt  si  nous  nous  partagions  entre  lui  et 

^ttere,  quaadoous  aimons  notre  prochain  pour 
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Tamour  de  lui;  ce  même  Dieu,  quoique  Jaloux  du  res- 
pect des  fidèles,  ne  les  regarde  pas  comme  slls  parta- 
geaient le  culte  qu'ils  ne  dolventqu'4  lui  seul,  quand  ils 
honorent  par  le  respect  qu'ils  ont  pour  loi  ceux  qu'il 
a  honorés  lui-même. 

Il  est  vrai  néanmoins  que,  comme  les  marques  sen- 
sibles de  révérence  ne  sont  pas  toutes  absolument 
nécessaires,  l'Église,  sans  rien  altérer  dans  la  doo- 
trine,  a  pu  étendre  plus  ou  moins  ces  pratiques  cxt^* 
rieures,  suivant  la  diversité  des  temps,  des  Ueux  et 
des  occurrences,  ne  désirant  pas  que  ses  enfants  soient 
servilement  assujettis  aux  choses  visibles,  mais  seule- 
ment  qu'ils  soient  excités,  et  comme  avertis  par.  leur 
moyen  de  se  tourner  k  Dieu,  pour  lui  offrir  en  esprit 
et  en  vérité  le  service  raisonnable  qu'il  attend  de  ses 
créatures. 

On  peut  voir  par  cette 'doctrine  avec  combien  de 
vérité  j'ai  dit  qu'une  grande  partie  de  nos  controverses 
s'évanouirait  par  la  seule  intelligence  des  termes,  si  on 
traitait  ces  matières  avec  charité  :  et  si  nos  adversaires 
consid^ent  paisiblement  les  expUcations  précéden- 
tes, qui  comprennent  la  doctrine  expresse  du  concile 
de  Trente,  ils  cesseraient  de  nous  objecter  que  nous 
blessons  U  médiation  de  Jésus-Christ;  et  que  nous 
invoquons  les  saints,  ou  que  nous  adorons  les  images 
d'une  manière  qui  n'est  propre  qu'à  Dieu.  U  est  vrai 
que  comme  en  un  ceruin  sens  Tadoration,  Tinvoca^ 
tion,  et  le  non^  de  médiateur  ne  convient  qu'à  Dieu  et 
à  Jésus-Christ,  il  est  aisé  d'abuser  de  ces  termes, 
pour  rendre  notre  doctrine  odieuse.  Mais  si  on  les  ré* 
duit  de  bonne  foi  au  sens  que  nous  leur  avons  donné, 
ces  objections  perdront  toute  leur  force;  et  s'il  reste 
à  messieurs  de  la  Religion  prétendue  réformée  quel- 
ques autres  difficultés  moins  importantes,  la  sincé* 
rite  les  obligera  d'avouer  qu'ils  sont  satislaits  sur  le 
principal  sujet  de  leurs  plaintes. 

Au  reste,  il  n'y  a  rien  de  plus  mjuste  que  d'objee- 
ter  à  l'Église  qu'elle  Ciit  consister  toute  la  piété  dans 
cetle  dévotion  aux  saints,  puisque,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  le  concile  de  Trente  se  contente  d'en- 
seigner aux  fidties  que  cette  pratique  leur  est  ^niie 
et  uHle  (sess.  95,  dec.  de  In»,  etc.),  sans  rien  dire  da- 
vantage. Ainsi  l'esprit  de  l'Église  est  de  condamner 
ceux  qui  rejettent  cette  pratique  par  méprb  ou  par 
erreur.  Elle  doit  les  condamner,  parce  qu'elle  ne  doit 
pas  souffrir  que  les  pratiques  salutaires  soient  mépri- 
sées, ni  qu'une  doctrine  que  l'antiquité  a  autorisée  soit 
condamnée  par  les  nouveaux  docteurs. 

YL  LaJuslificaHoH. 

La  matière  de  h  justification  lèra  paraître  encore 
dans  un  plus  grand  jour,  combien  de  difficultés  peiH 
vent  être  terminées  par  «ne  shnple  exposîtioB  de  nos 
sentiments. 

Ceux  qui  savent  tant  soit  peu  Thisloire  de  b  rëfer- 
matlon  prétendue,  n'ignorent  pas  que  ceux  qui  en  ont 
été  ks  premiers  auteurs,  ont  proposé  cet  article  i 
tout  le  monde  comme  le  principal  de  tous,  et  comme 
le  fondement  le  plus  essentiel  de  leur  rupture;  rt 
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biea  que  €esi  celui  qu'il  est  le  plus  nécessaire  de  bieo 
entendre. 

Nufis  croyons  pronlèrement  que  no»  péchét  nout 
sota  rends  gratuitemmit  par  la  miiéricorde  dhfine,  à 
cause  de  Jésuê-Chriii.  Ce  sont  les  propres  termes  da 
concile  de  Trente  (sess.  6,  c.  9),  qui  ajoate  qae  nous 
sommes  diu  justifiés  gratuitement,  parce  qu'aucune  de 
ces  choses  qui  précèdent  la  justificaHon^  soit  la  foi,  soH 
tes  œuvres,  ne  peut  mériter  cette  qràce* 

Comme  TËcrilnre  nous  explique  la  rémission -des 
péchés,  tantôt  en  disant  que  Dieu  les  couvre,  et  tan- 
tôt en  disant  qu'il  les  ôte,  et  qu'il  les  efface  par  la 
grâce  du  Saint-Esprit,  qui  nous  fait  nouvelles  créatu- 
res :  nous  croyons  qu^il  Haut  joindre  ensemble  ces  ex- 
pressions, pour  former  Tidée  parCiite  de  la  justifica- 
tion du  pécheur.  C'est  pourquoi  nous  croyons  que  nos 
péchés  non-seulement  sont  couverts,  mais  qu'ils  sont 
entièrement  effiicés  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  et 
par  la  grâce  qui  nous  régénère  :  ce  qui,  loin  d'obs- 
curcir ou  de  diminuer  Tidée  qu'on  doit  avoir  du  mé- 
rite de  ce  sang,  l'augmente  au  contraire,  et  la  re- 
lève. 

Ainsi  la  Justice  de  Jésus-Christ  est  non-seulement 
imputée,  mais  actuellement  communiquée  à  ses  fidèles 
par  l'opération  du  Saint-Esprit,  en  sorte  que  non- 
seulement  Us  sont  réputés,  mais  foiu  justes  par  sa 
(rftce. 

Si  la  justice  qui  est  en  nous,  n'était  justice  qu'aux 
yeux  des  hommes,  ce  ne  serait  pas  l'ouvrage  dn 
Saint-Esprit  :  elle  est  donc  justice  même  devant  Dieu, 
puisque  c'est  Dieu  même  qui  la  fait  en  nous,  en  ré- 
pandant la  charité  dans  nos  cœurs. 

Toutefois  il  n'est  que  trop  certain  que  la  chair  con- 
voite contre  l'esprit,  et  l'esprit  contre  la  chair;  et  que 
nom  manquons  tous  en  beaucoup  de  choses.  Ainsi,  quoi- 
que notre  justice  soit  véritable  par  l'infusion  de  la 
charité,  elle  n'est  point  justice  parfaite  à  eaute  du 
combat  de  la  convoitise  :  si  bien  que  le  continuel  gé- 
missement d'une  âme  repentante  de  ses  fautes  fait  le 
devoir  le  plus  nécessaire  de  la  justice  chrétienne.  Ce 
qui  nous  oblige  de  confesser  humblement,  avec  saint 
Augustin,  que  notre  justice  en  cette  vie  consiste  plu- 
tôt dans  la  rémission  des  péchés,  que  dans  la  perfec- 
tion des  vertus. 

VU.  Le  mérite  des  œt^vres. 

Sur  le  mérite  des  œuvres,  l'Eglise  catholique  en- 
seigne que  la  tie  étemelle  doit  être  proposée  aux  enfants 
de  Dieu,  et  comme  une  grâce  qui  leur  est  miséricordieu- 
sèment  promise  par  le  moyen  de  Notre  Seigneur  Jé^ 
suS'Chri*t,el  comme  une  récompense  qui  est  fidèlement 
rendue  à  leurs  bonnes  œuvres  et  à  leurs  mérites ^an  vertu  de 
cette  promesu.  Ce  sont  les  propres  termes  du  concile  de 
Trente  (sess.  6,  c.  10).  Mais  de  peur  que  l'orgueil  hu- 
main ne  soit  flatté  par  l'opinion  d'un  mérite  présomp- 
tueux, ce  môme  concile  enseigne  que  tout  le  prix  et 
la  valeur  des  œuvres  chrétiennes  provient  de  la  grâce 
sanctifiante,  qui  nous  est  donnée  gratuitement  au  nom 
de  Jésus-Cbrist,  et  que  c'est  un  effet  de  l'influen- 
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ce  continueQe  da  ce  divin  chef  sur  lei  meÉbns. 

Yéritablement  les  préceptes,  les  exherutioi»,  (a 
promesses,  les  menaces,  et  les  reproches  de  ltv»H 
gîle  font  assez  voir  qu'il  faut  que  nous  opérions  im 
salut  par  le  mouvement  de  nos  volontés  avec  la  frki 
de  Dieu  qui  nous  aide  :  mais  c'^t  un  premier  ^ 
cipe,  que  le  libre  arbitre  ne  peut  rien  faire  qui  coi 
duise  à  la  félicité  étemelle,  qu'autant  qu'il  esc  mil 
élevé  par  le  Saint-Esprit. 

Ainsi,  rÉglise  sachant  que  c'est  ce  divin  Espni|| 
fait  en  nous  par  sa  grâce  tout  ce  que  nons  feisonsl 
bien,  elle  doit  croire  que  les  bonnes  œuTresdesf 
dcles  sont  très-agréables  â  Dieu,  et  de  gnndecoosi 
dération  devant  lui  :  et  c'est  justement  qu'elle  se  iPi 
du  mot  de  mérite  avec  tonte  Pantiquité  chrétienM 
principalement  pour  signifier  la  valeur,  le  priiei^ 
dignité  de  ces  œuvres  que  nous  faisons  par  bfrke 
Mais,  comme  toute  leur  sainteté  vient  de  IHeo»  qû  le 
h\i  en  nous,  la  même  Église  a  reçu  dans  le  omnl 
de  Trente,  comme  doctrine  de  foi  catholi(|De,  ceU 
parole  de  saint  Augustin,  qae  Dieu  couronne  ses  dm 
en  couronnant  le  mérite  de  ses  setvîteors. 

Nous  prions  ceux  qui  aiment  la  vérité  et  la  piix,  i 
vouloir  bien  lire  ici  un  peu  an  long  les  paroles  de( 
concile,  afin  qu'ils  se  désabusent  une  fois  des  dm 
valses  ûnpressions  qu'on  leur  donne  de  notredoctiiie 
Encore  que  nous  voyions^  disent  les  Pères  de  ce  ta» 
cile,  que  les  stdntes  Lettres  eetiment  tant  Us  kuaa» 
vres,  que  Jésuor  Christ  nous  promet  tui-mèm  f»^ 
verre  d'eau  froide  donné  à  un  pauvre  ne  sera  fuj/M 
de  sa  récompense;  et  q^e  l'Apôtre  témoigne  91V1» 
ment  de  pdne  légère  soufferte  en  ee  monde  prtèàfn 
poids  éternel  de  gloire  :  toutefoiê,  à  Dieu  neiùtp 
te  chrétien  se  fie  et  u  glorifié  en  tui-même  H»^ 
notre  Sàgneur,  dent  la  bonté  est  si  grande  emtnw 
les  hommes,  qu'il  veut  que  les  dam  qu'il  kerfùttM^ 
leurs  mérites. 

Cette  doctrine  est  répandue  dans  tont  ce  cobcI 
qui  enseigne  dans  une  autre  session  (14»€«  ^)f{ 
nos»,  ^t  ne  pouvons  rien  de  nous-^mémes,  post9u\ 
oieec  cehù  qui  nous  fortifie,  en  telle  sorte  qutti 
n'a  rien  dont  il  se  puisu  glorifier,  ou  pour^  ^^ 
puisse  confier  en  lui-même;  mais  que  toute  ta  c»^ 
et  toute  sa  gMre  est  en  Jeeus-^hrist,  enqmwm 
en  qui  nous  méritons,  en  qui  nous  satisfatiotitt  f* 
de  dignes  fruiu  de  pénitence,  qui  tirent  leur  {mi*^^ 
par  lui  sont  offerte  au  Père,  et  en  Ivà  sont  Kie^f^ 
U  Père,  C'est  pourquoi  nous  demandons  tool,»»^ 
espérons  tout,  nous  rendons  grâces  de  tont,  ]»^^ 
Seigneur  Jésus-Christ.  Nous  confessons  bioMiKi^ 
que  nous  ne  sommes  agréables  à  Dieu  qu'en  loi  ^  t»^ 
lui,  et  noQS  ne  comprenons  pas  qu'on  paisse  noo»  >^ 
tribuer  une  autre  pensée.  Nous  mettons  telleneo^^ 
lui  seul  toute  l'espérance  de  notre  salut,  qoe  oo«  I 
sons  tous  les  jours  à  Dieu  ces  paroles  dans  le  sicnfit'j 
Baignes,  à  Dieu,  accorder  à  nous  péchem,  vm^ 
leurs,  qui  espérons  en  la  multitude  de  vos  Mnt^'^ 
quelque  patt  et  société  avec  vos  bienheureusAfttftt^ 
martyrs,  au  nombre  desquels  nous  vous  prieits  éi  1^ 
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tmr  noiu  reeewr,  ne  regardant  pas  au  mérite,  maig 
par  grâce  au  nom  de  iéeuM-Chria  notre 


L'Église  ne  persnadera-t^Uc  jamais  à  ses  en&nts 

fô  sont  derenos  ses  adTersaires,  ni  par  l*eipIication 

é"  sa  fou  ni  par  les  décisions  de  ses  conciles,  ni  par 

■n  pHéres  de  son  sacrifice,  qu*cUe  croit  n^avoir  de 

^'.f  ^  el<pi*eDe  n'i  d*espërance  qu^en  Jésas-Christ  senl? 

Cille  cspênnce  est  si  forte,  qu*elle  fait  sentir  aux 

ttt&Dts  de  Dien  qui  marcbent  fldéloraent  dans  ses 

X  «^  oufoix  qiÀ  tnrpaeee  toute  intcUigence,  selon  ce 

r^  dit  Tapôtre.  Hais  encore  que  cette  espérance  soit 

>  **«  forte  que  les  promesses  et  les  menaces  du  monde, 

r.  ^ét  snflise  pour  calmer  le  trouble  de  nos  con- 

•  v?ees;  elle  n*y  éteint  ps  tout-à>fait  la  crainte, 

*.ircqQe,fî  nous  sommes  assm*é8  que  Dieu  ne  nous 

^^Ivttjunaisde  lui-même,' nous  ne  sommes  jamais 

rr^Bs  fae  Doosoe  le  perdrons  pas  par  notre  faute, 

<9  T^pxi  ses  inspirations.  II  lui  a  plu  de  tempérer 

TscfSemble  salutaire  la  confiance  quMI  inspire  à 

•^  câids,  force  que,  comme  dit  saint  Augustin, 

u^cawaR infirmité  dans  ce  lieu  de  tentations  et 

^e  {viriîs,  fi'me  pleine  sécurité  produirait  en  nous 

\i  ^ttffc««el l'orgueil;  au  Heu  que  celte  crainte, 

H  «feif|>réccpte  de  Tapôtre,  nous  fait  opérer 

**«kre«f  fr«m6/emCTi<  (Phil.  2,  12),  nous  rend 

^fîfaf*,  el  fait  que  nous  nous  attachons  avec  une 

«aWc  dépendance  ^  celui  qui  opère  en  nout  par  sa 

^^^ttÊtekatefaire  suivant  son  bon  p/at<fr,  comme 

^iifffléne  saint  Paul. 

^Aîlà  ce  qaH  y  a  de  plus  nécessaire  dans  la  doctrine 

^rh  /osiifioiion  ;  et  nos  adversaires  seraient  fort  dé- 

^^«ttoahtei,  fils  ne  confessaient  pas  que  cette  do- 

"^ueiofl^  pour  apprendre  aux  chrétiens  quMls  doi- 

^  npporter  ï  IMea,  par  Jésus-Ghrist,  toute  la  gloire 

Prieur  saint 

Si  les  mloisCres,  après  cela,  se  jettent  sur  des  ques- 
UQsde  subtilité,  il  est  bon  de  les  avertir  qu'il  n*cst 
;«lfoips  désormais  qo*ils  se  rendent  si  difficiles  en- 
^  nous,  après  les  choses  qu'ils  ont  accordées  aux 
(•3'iériens  et  i  leurs  propres  frères  sur  le  si^et  de  la 
K^i^stination  et  de  la  gr&ce.  Cela  doit  leur  avoir  ap- 
pï  Se  réduire  dans  cette  matière,  k  ce  qui  est  ab- 
iitaDent  nécessaire  pour  établir  les  fondements  de 
^écé  chrétienne. 

(«e  slls  peuvent  une  fois  se  résoudre  à  se  renfcr- 

^  dans  ces  limites,  ils  seront  bientôt  satisfaits,  et 

i  cesseront  de  nous  objecter  ipie  nous  anéantissons 

^irke  de  Dieu,  en  attribuant  tout  à  nos  bonnes 

)iTTes;  puisque  nous  leur  avons  montré  en  termes  si 

'4irs  dans  le  concile  de  Trente  ces  trois  points  si 

^sih  en  cette  matière  :  Que  nos  péchés  nous  sont 

*9âùméi  par  mte  pmre  nùséricorde,  à  cause  de  Jésus- 

'  ^  ;  fM  wms  devons  à  une  libéralité  gratuite  la  jus- 

^^  ea  en  nous  par  le  Smnt-Esprit;  et  que  toutes 

Vf  boana  €tmes  que  nous  faisons  iont  autant  de  dons 

Ulagrke. 

Xuâ  faol-il  avouer  que  les  doctes  de  leur  parti  ne 

•*  .Ululent  pios  tant  sur  cette  matière  qu'ils  fai^ient 


au  commencement  ;  et  il  y  en  a  peu  qui  ne  nous  con- 
fessent qu'il  ne  fallait  pas  se  séparer  pour  ce  point. 
Mais  si  cette  importante  difficulté  de  la  justification, 
de  laquelle  leurs  premiers  auteurs  ont  fait  leur  fort, 
ii'cst  plus  maintenant  considérée  comme  capitale  par 
les  personnes  les  mieux  sensées  qu'ils  aient  entre  eux, 
on  leur  laisse  à  penser  ce  qu'il  faut  juger  de  leur  sé- 
paration, et  ce  qu'il  faudrait  espérer  pour  In  paix,  s'ils 
se  mettaient  au-dessus  de  la  préoccupation,  et  sHls 
quittaient  l'esprit  de  dispute. 

Yld.  Les  satisfactions  f  le  purgatoire  et  les  indulgences. 

n  faut  encore  expliquer  de  quelle  sorte  nous  croyons 
pouvoir  satisfaire  à  Dieu  par  sa  grâce,  afin  de  ne  lais- 
ser aucun  doute  sur  celle  matière. 

Les  Catholiques  enseignent  d'un  commun  accord, 
que  le  seul  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme  tout  ensem- 
ble, était  capable  par  la  dignité  infinie  <}e  sa  personne» 
d'offrir  à  Dieu  une  satisfaction  suffisante  pour  nos 
péchés.  Mais  ayant  satisfait  surabondamment,  il  a  pu 
nous  appliqner  cette  satisfaction  infinie  en  deux  ma- 
nières :  ou  bien  en  nous  donnant  une  entière  aboli- 
tion, sans  réserver  aucune  peine  ;  ou  bien  en  com- 
muant une  plus  grande  peine  en  une  momdre,  c'est- 
à-dire,  la  peine  éternelle  en  des  peines  temporelles. 
Comme  cette  première  façon  est  la  plus  entière  et  la 
plus  conforme  à  sa  bonté,  il  en  use  d'abord  dans  le 
Ba[  tême  :  mais  nous  croyons  qu'il  se  sert  de  la  se- 
conde dans  la  rémission  qu'il  accorde  aux  baptisés 
qui  retombent  dans  le  péché,  y  étant  forcé  en  quelque 
manière  par  l'ingratitude  de  ceux  qui  ont  abusé  de 
ses  premiers  dons;  de  sorte  qn^ils  ont  à  souffirir  quel- 
que peine  temporelle,  bien  que  la  peine  étemelle  leur 
soit  remise. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  Jésus-Christ  n'ait 
pas  entièrement  satisfait  pour  nous  ;  mais,  au  contraire, 
qu'ayant  acquis  sur  nous  un  droit  absolu  par  le  prix 
infini  qu'il  a  donné  pour  notre  salut,  il  nous  accorde 
le  pardon,  à  telle  condition,  sous  telle  loi,  et  avec 
telle  réserve  qu'il  lui  platt 

Nous  serions  injurieux  et  ingrats  envers  le  Sauveur, 
si  nons  osions  lui  disputer  Tmfinité  de  son  mérite, 
sous  prétexte  qu'en  nous  pardonnant  le  péché  d'Adam, 
il  ne  nous  décharge  pas  en  même  temps  de  toutes  ses 
suites,  nous  laissant  encore  assujettis  à  la  mort  et  à 
tant  d'infirmiiés  corporelles  et  spirituelles  que  ce  pé- 
ché nous  a  causées.  Il  suffit  que  Jésus-Christ  ait  payé 
une  fois  le  prix  par  lequel  nous  serons  un  jour  entiè- 
rement délivrés  de  tous  les  maux  qui  nous  accablent  : 
c'est  à  nous  à  recevoir  avec  humilité  et  avec  actions 
de  grâces  chaque  partie  de  son  bienfait,  en  considé- 
rant le  progrès  avco  lequel  il  lui  plait  d'avancer  noire 
délivrance,  selon  l'ordre  que  sa  sagesse  a  éubli  pour 
notre  bien,  et  pour  une  plus  claire  manifestation  de 
sa  bonté  et  de  sa  justice. 

Par  une  semblable  raison,  nous  ne  devons  pas  trou- 
ver étrange  si  celui  qui  nous  a  montré  une  si  grande 
facilité  dans  le  baptême,  se  rend  plus  difficile  envers 
nous  ;iprcs  que  nous  en  avons  violé  les  saintes  pro- 
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me&scs.  Il  est  jusie,  ei  même  il  est  salutaire  pour 
nous,  que  Dieu,  en  nous  remettant  le  péché  avec  h 
peine  étemelle  que  nous  avions  méritée,  exige  de  nous 
quelque  peine  temporelle  pour  nous  retenir  dans  le 
devoir;  de  peur  que  sortant  trop  promptement  des 
liens  de  la  justice,  nous  ne  nous  abandonnions  à  une 
téméraire  confiance,  abusant  de  la  facilité  du  paidon. 

C'est  donc  pour  satisiaire  k  cette  obligation  que  nous 
sommes  assujeiijsà  quelques  œuvres  pénibles  que  nous 
devons  accomplir  en  esprit  dliumilité  et  de  pénitence  ; 
et  c*est  la  nécessité  de  ces  œuvres  satisfactoires  qui  a 
obligé  TEglise  ancienne  à  imposer  aux  pénitents  les 
peines  qu*OD  appelle  canoniques. 

Quand  donc  elle  impose  aux  pécheurs  des  œuvres 
pénibles  et  laborieuses,  et  qu^ils  les  subissent  avec  hu- 
niiliié,  cela  s*appelle  satisfaction  ;  et  lorsque  ayant 
égard  ou  à  la  ferveur  des  pénitents  ou  âi  d'autres 
bonnes  œuvres  qu'elle  leur  {nrescrit,  elle  relâche  quel- 
que chose  de  la  peine  qui  leur  est  due,  cela  s'appelle 
indulgence. 

Le  Concile  de  Trente  (contin.  scss.25,  decr.  de  /ii- 
dulg.)  ne  propose  autre  chose  k  croire  sur  le  sujet 
des  indulgences^  sinon  que  ta  pms$anee  deln  ouorder 
a  été  donnée  à  l'Église  par  Jésus^rist,  et  que  tuêage 
en  est  ealulaire;  h  quoi  ce  concile  ajoute  qu'il  doit  être 
retenu^  avec  modération  toutefois^  de  peur  que  la  diêd- 
pline  eccléiiastique  ne  ioit  énervée  par  una  exeeiàve 
facilité.  Ce  qui  montre  que  la  manière  de  dispenser 
les  indulgences  regarde  la  discipline. 

Ceux  qui  sortent  de  cette  vie  avec  la  grâce  et  la 
charité,  mais  toutefois  Redevables  encore  des  peines 
que  la  justice  divine  a  résen'ées,  les  souffrent  en  Tau- 
tre  vie.  C'est  ce  quia  obligé  toute  l'antiquité  chrétien- 
ne à  oflrir  des  prières,  des  aumônes  et  des  sacrifices 
I)our  les  fidèles  qui  sont  décédés  en  la  paix  et  en  la 
communion  de  l'Église,  avec  une  foi  certaine  qu'ils 
peuvent  être  aidés  par  ces  moyens.  Cest  ce  que  le 
concile  de  Trente  (sess.  25,  de  Purg.)  nous  propose 
à  croire  toudiant  les  âmes  détenues  au  purgatou*e, 
sans  déterminer  en  quoi  consistent  leurs  peines,  ni 
beaucoup  d'autres  choses  semblables  sur  lesquelles  ce 
saint  concile  demande  tme  grande  retenue,  blimant 
ceux  qui  débitent  ce  qui  est  certain  et  suspect. 

Telle  est  la  sainte  et  innocente  doctrine  de  l'Église 
catholique  touchant  les  satisfactions  dont  on  a  voulu 
lui  faire  un  si  grand  crime.  Si  après  cette  explication, 
messieurs  de  la  Religion  prétendue  réformée  nous  ob- 
jectent que  nous  faisons  tort  à  la  satisfaction  de  Jésus- 
Christ,  il  faudra  qu'ils  aient  oublié  que  nous  leur  avons 
dit  que  le  Sauveur  a  payé  le  prix  entier  de  notre  ra- 
chat; que  rien  ne  manque  à  ce  prix,  puisqu'il  est  in- 
fini ;  et  que  ces  réserves  de  pemes  dont  nous  avons 
parié  ne  proviennent  d'aucun  défaut  de  ce  paiement, 
mais  d'un  certain  ordre  qu'il  a  établi  pour  nous  rete- 
nir par  de  justes  appréhensions,  et  par  ime  discipline 
salutaire. 

Que  s'ils  nous  opposent  encore  que  nous  croyons 
pouvoir  satisfaire  par  nous^émes  4  quelque  partie  de 
là  peine  qui  est  due  à  nos  jiéchés,  nous  pourrons  dire 


avec  couiiance  que  le  contraire  paraît  par  les  mnxn 
que  nous  avons  étaUies.  Elles  font  voir  cbircr 
que  tout  notre  salut  n^est  qu'une  œuvre  de  miséri  ' 
et  de  grke  ;  que  ce  que  nous  fiûsons  par  la  gr^ci 
Dieu  n'est  pas  moins  à  lui  que  ce  qu'il  fait  loui  s 
par  sa  volonté  abs(4oe;  et  qu'enfin  ce  que  i. 
lui  donnons  ne  lui  appartient  pas  moins  que  ce  i 
nous  donne.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  ce  qiie  r 
appelons  satisfaction  après  toute  l'Église  aiu 
n'est  après  tout  qu'une  application  de  la  sab 
infinie  de  Jésus-Christ. 

Cette  même  considération  doit    apaiser  ccuv 
s'offensent  quand  nous  disons  que  Dieu  a  i(  i^  i 
agréable  la  charité  fraternelle,  *et  la  commun  ^ 
ses  saints,  que  souvent  même  il  reçoit  les  sail>f.  >  ;. 
que  nous  lui  ol&ons  les  uns  pour  les  autres.  W  hv 
que  ces  messieurs  ne  conçoivent  pas  cooibien  i* .  ! 
que  nous  sommes  est  à  Dieu;  ni  combien  lus 
égards,  que  sa  bouté  lui  fait  avoir  pooi  les  Odel  > 
sont  les  membres  de  Jésus^Ihrist,  se  rapporum 
cessairement  à  ce  divin  chef.  Mab  certes,  ceu\ 
ont  lu  et  qui  ont  considéré  que  Dieu  même  iii^; 
ses  serviteurs  le  désir  de  s'affliger  dans  lejtùre, , 
le  sac  et  dans  h  cendre,  non-seulement  pour  li nr* 
chés,  mais  pour  les  péchés  de  tout  le  peuple,  u 
tonneront  pas  si  nous  disoné  que,  touché  du 
qu'n  a  de  gratifier  ses  amis,  il  accepte  mi^Ti 
sèment  Thumble  sacrifice  de  leurs  mortirK.>t<> 
lontaires,  en  diminution  des  ch&limenls  qu'il  fr 
à  son  peuple  :  ce  qui  montre  que  satisraii  par.  • 
il  veut  bien  s'adoucir  envers  les  autres,  hou  r. 
ce  moyen  son  fils  Jésus-Christ  dans  la  comr 
ses  membres  et  dans  b  sainte  société  de  ^^ 
mystique. 

IX.  Les  êaeremmti. 

L'ordre  de  la  doctrine  demande  que  nous  \-y 
maintenant  des  sacrements  par  lesquels  les  mt  ri  « 
Jésus-Christ  nous  sont  appliqués.  Comme  les  '  ' 
que  nous  avons  en  cet  endroit,  si  nous  eu  evx 
celle  de  l'Eucharistie,  ne  sont  pas  les  pluséci  a 
nous  édaircirons  d'abord  en  peu  de  paroles  If^^ 
opales  difficultés  qu'on  nous  fait  touchant  los  :; 
sacrements,  réservant  pour  la  fin  celle  de  \i'- 
ristie,  qui  est  la  plus  importante  de  toutes. 

Les  sacrements  de  la  nouvelle  alliance  ne  y^'' 
seulement  des  signes  sacrés  qui  nous  repn  ^' '^  ' 
grâce,  ni  des  sceaux  qui  nous  la  confirment,  m 
instruments  du  Saint-Esprit  qui  servent  à  nous 
quer,  et  qui  nous  la  confèrent  en  vertu  des  par 
se  prononcent,  et  de  l'action  qui  se  &itsuru<i!> 
dehors,  pourvu  que  nous  n'y  apportions  aucun  ob>i 
par  notre  mauvaise  disposition. 

Lorsque  Dieu  attache  une  si  grande  grice  à  A  ^ 
gnes  extérieurs  qui  n'ont  de  leur  nature  aucune  ; 
portion  avec  un  eflet  si  admirable,  il  nous  mar 
clairement  qu'outre  tout  ce  que  nous  pouvons  lair^ 
dedans  de  nous  par  nos  bonnes  dispositions,  il 
qu'il  intervienne  pour  notre  sanctification  une  oi^ 
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ém  ipécble  da  Saint-Esprit,  et  une  application  sin- 
lifiére  éâ  mérite  de  notre  Saoreur,  qui  nous  est  dé- 
moÊOrét  par  les  sacrements.  Ainsi  l'on  ne  peut  rejeter 
cette  doctrine,  sans  faire  tort  anmërito  de  Jésus-Christ 
et  ï  l'crafre  de  la  puissance  divine  dans  notre  régéné- 

Noos  reconnaissons  sept  signes  ou  cérémonies  sa- 
rm  étaMies  par  Jésus^brist,  comme  les  moyens 
ffdimîres  de  la  sanctification  et  de  la  perfection  du 
*Mnvl  homnie.  Leor  institution  divine  parait  dans 
/Écriture  sainte, on  par  les  paroles  expresses  de  Jé- 
S9*4]lffisi  qui  les  établit,  on  par  la  grâce,  qui  selon  la 
Ecritore  y  est  attachée,  et^  qui  marque  néces- 
mordre  de  Dien. 

LeBapUme. 

les  petits  enfants  ne  peuvent  suppléer  le  dé- 

^a  évBftplèflie  par  les  actes  de  foi,  d'espérance  et 

'it  ttetté,  ni  par  le  vœu  de  recevoir  ce  sacrement, 

lAK  cnfOQS  que  s'ils  ne  le  reçoivent  en  effet,  ils  ne 

TBO^jcçata  locone  sorte  h  la  grâce  de  la  rédemption  ; 

et  ffwânoorant  en  Adam,  ils  n'ont  aucui^  part 

vtclèMQrist. 

DatkiAbserver  ici  que  les  Luthériens  croient 

a^cc  nj^  catholique  la  nécessité  absolue  du  Ba- 

^>^ /NT  les  petits  enfants,  et  s*étonnent  avec  elle 

Jra^w  a  nié  une  vérité,  qu*aucun  homme  avant 

Ciuin  a'araii  osé  ouvertement  révoquer  en  doute , 

caoi  die &ah  fortement  imprimée  dans  Tesprit  de  tous 

trsfiiUes, 

Cqpenduit  les  prétendus  Réformés  ne  craignent  pas 
L>  laisser  roloQtairement  mourir  leurs  enfants,  comme 
I»  eaiantg  des  infidèles ,  sans  porter  aucune  marque 
4u  duistioianisme ,  et  sans  en  avoir  reçu  aucune 
{rke,  û  la  mort  prévient  leur  jour  d*assemblée. 

La  ConfirmaHon. 

Lifflposxtion  des  mains  pratiquée  par  les  saints 
ipHres  (Act.  8,  i5,  17) ,  pour  confirmer  les  fidèles 
"«tre  les  persécutions,  ayant  son  effet  principal  dans 
b  descente  intérieure  du  Saint-Esprit,  et  dans  Tinfu- 
^m  de  ses  dons,  elle  n*â  pas  dû  être  rejetée  par  nos 
>hersatres,  sous  prétexte  que  le  Saint-Esprit  ne 


ministres  de  l'Eglise  pour  absoudre  les  péchés,  sont 
si  généraux ,  qu'on  ne  peut  sans  témérité  la  réduire 
aux  péchés  publics  ;  et  comme  quand  ils  prononcent 
Tabsolution  an  nom  de  Jésus-Christ ,  ils  ne  font  que 
suivre  les  termes  exprès  de  celte  commission,  le  ju- 
gement est  censé  rendu  par  Jésus-Christ  même,  puui* 
lequel  ils  sont  éublis  juges.  C'est  ce  pontife  invisible 
qui  absout  intérieurement  le  pénitent ,  pendant  que  le 
prêtre  exerce  le  ministère  extérieur. 

Ce  jugement  étant  un  frein  si  nécessaire  à  la  licen- 
ce ;  une  source  si  féconde  de  sages  conseils;  une  si 
sensible  consolation  pour  les  âmes  affligées  de  leurs 
péchés,  lorsque  non -seulement  on  leur  déclare  en 
termes  généraux  leur  absolution,  comme  les  ministres 
le  pratiquent,  mais  qu'on  les  absout  en  effet  par  l'au- 
torité de  Jésus-Christ  après  un  examen  particulier  et 
avec  connaissance  de  cause  :  nous  ne  pouvons  croire 
que  nos  adversaires  puissent  envisager  tant  de  biens 
sans  en  regretter  la  perte,  et  sans  avoir  quelque  honte 
d'une  réformation  qui  a  retranché  une  pratique  si  salu- 
taire et  si  sainte. 

L'Extrême'  Onction, 
Le  Saint-Esprit  ayant  attaché  à  rExtréme-Onction, 
selon  le  témoignage  de  S.  Jacques,  hi  promesse^  ex- 
presse de  la  rémission  des  péchés,  et  du  soulagement 
du  malade ,  rien  ne  manque  à  cette  sainte  cérémonie 
pour  être  un  véritable  sacrement.  Il  faut  seulement 
remarquer  que,  suivant  la  doctrine  du  concile  de 
Trente  (sess.  14,  c.  i,  de  Sac.  Extr.'Vnct.),  le  malade 
est  plus  soulagé  selon  l'âme  que  selon  le  corps  ;  et  que 
conmie  le  bien  spirituel  est  toujours  l'objet  principal 
de  la  loi  nouvelle,  c'est  aussi  celui  que  nous  devons 
attendre  absolument  de  cette  sainte  onction,  si  nous 
sommes  bien  disposés  :  au  lieu  que  le  soulagement 
dans  les  maladies  nous  est  seulement  accordé  par  rap^ 
port  â  notre  saint  étemel,  suivant  les  dispositions  ca- 
chées de  la  divine  providence,  et  les  divers  degrés 
de  préparation  et  de  foi  qui  se  trouvent  dans  les  fi- 
dèles. 

Le  Mariage. 

Quand  on  considérera  que  Jésus-Christ  a  donné 

une  nouvelle  forme  au  mariage,  en  réduisant  cette 

sainte  société  à  deux  personnes  immuablement  et  in- 

Kccnd  plus  visiblement  sur  nous.  Aussi  toutes  les  -  di^s^jubiement  unies;  et  quand  ou  verra  que  cette 

[.-lises  chrétiennes  Font-elles  religieusement  retenue     inséparable  union  est  le  signe  de  son  union  éterneUe 


(;rfises  chrétiennes  Font-elles  religieusement 
^«'pats  le  temps  des  Apôtres ,  se  servant  aussi  du 
^mt'Clirèrae ,  pour  démontrer  la  vertu  de  ce  sacre- 
'  I  -nt  par  une  représentation  plus  expresse  de  l'onction 
lûiériHire  du  Saint-Esprit 


L»  PMenee  et  la  Confeuion  sacramentelle, 

Som  croyons  qu'il  a  plu  à  Jésus-Christ ,  que  ceux 
qvi  sc&ont  soumis  â  r.iutorité  de  l'Eglise  par  le  Baptè- 
De ,  ((  qui  depuis  ont  violé  les  lois  de  FEvangile , 
ff-noent  stibir  le  jugement  de  la  même  Eglise  dans  le 
tnbonal  de  b  pénitence ,  où  elle  exerce  la  puissance 
qai  hu  ert  donnée  de  remettre  et  de  retenir  les  pé- 

Les  termes  de  la  commission  qui  est  donnée  aux 


avec  son  Eglise  :  on  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre 
que  le  mariage  des  fidèles  est  accompagné  du  Saint- 
Esprit,  et  de  la  grâce  ;  et  on  louera  la  bonté  divine , 
de  ce  qu'il  lui  a  plù  de  consacrer  de  cette  sorte  la 
soturce  de  notre  naissance. 

L'Ordre, 

L'imposition  dcsmainS  que  reçoivent  les  ministres 
des  choses  saintes  étant  accompagnée  d'une  vertu  si 
présente  du  Saint-Esprit,  et  d'une  Infusion  si  entière 
de  la  grâce,  elle  doit  être  mise  au  nombre  des  sacre- 
ments. Aussi  faut-il  avouer  que  nos  adversaires  n'en 
excluent  pas  absolument  la  consécration  des  ministres, 
mais  qu'ils  l^oxcluent  simplement  du  nombre  des  sa- 
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creiuents  qui  sont  eommum  à  toute  VE^Hte  (Coiif.  do 
foi,  9rt.  35). 

X.  Doctrine  de  VEgUse  touchant  ta  préUmee  réette  du 
cotpi  et  du  umg  de  Jésus-Chritt  dont  VEueharistie  ; 
ei  ta  mamère  dont  l'Eglise  entend  cet  parotcê  :  Ceci 
est  mon  cori^. 

Nous  Toilà  enfin  arrivés  à  la  question  de  l^Eocharisr 
fie,  oh  il  sera  nécessaire  d*6xpliqucr  plus  amplement 
notre  doctrine ,  sans  toutefois  nous  éloigner  trop  des 
bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites. 

La  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  notre 
Seigneur  dans  ce  sacrement^  est  solidement  établie 
par  les  paroles  de  Tinstitution,  lesquelles  nous  enten- 
dons  à  la  jettre  ;  et  il  ne  nous  faut  non  plus  demander 
pourquoi  nous  nous  attachons  au  sens  propre  et  litté- 
ral, qu*à  un  voyageur,  pourquoi  il  suit  le  grand  che- 
min. C*est  à  ceux  qui  ont  recours  aux  sens  figurés, 
ti  qui  prennent  des  sentiers  détournés,  à  rendre  rai- 
son de  ce  qu'ils  font.  Pour  nous,  qui  ne  trouvons  rien 
dans  les  paroles  dont  Jésus-Christ  se  sert  pour  Tinsti- 
tution  de  ce  mystère,  qui  nous  oblige  à  les  prendre  en 
un  sens  figuré,  nous  estimons  que  cette  raison  suffit 
pour  nous  déterminer  au  sens  propre.  Mais  nous  y 
sommes  encore  pltis  fortement  engagés,  quand  nous 
venons  à  considérer  dans  ce  mystère  Tintention  du 
Fils  de  bîcu,  que  j'expliquerai  le  plus  simplement 
qtril  me  sera  possible ,  et  par  des  principes  dont  Je 
croîs  que  nos  adversaires  ne  pourront  disconvenir. 

Je  dis  donc  que  ces  paroles  du  Sauveur  (Blatth.  1^, 
et  Liic  22)  :  Prenez^  mangez,  ceci  est  mon  corps  donné 
pour  vous,  nous  font  voir  que  comme  les  anciens  Juifs 
4ie  ^'ûnîsàaieht  pas  seulement  en  esprit  à  Timmolation 
des  victime^  qui  étaient  oAerles  pour  eux,  mais,  qu'en 
•effet,  ils  mangeéiéfit  b  chair  sacrifiée,  ce  qui  leur  était 
une  marque  de  là  part  qu'ils  avaient  de  cette  oblation  : 
ainsi,  Jésus-Christ  s*éUnt  fait  lui-même  notre  victime, 
a  voulu  que  nous  nuingeassions  effectivement  la  chair 
de  ce  sacrifice,  afin  que  la  communication  actuelle  de 
cette  chair  adorable  fût  un  témoignage  perpétuel  à 
chacun  de  nous  en  particulier,  que  c*est  pour  nous 
quMl  Ta  prise,  et  que  c*est  pour  nous  qu'il  Ta  immo- 
lée. 

Dieu  avait  défendu  aux  Juifs  de  manger  Thostie  qui 
était  immolée  pour  leurs  péchés,  afin  de  leur  appren- 
dre que  la  véritable  expiation  des  crimes  ne  se  faisait 
pas  dans  la  loi,  ni  par  le  sang  des  animaux.  Tout  le 
peuple  était  comme  en  interdit  par  cette  défense,  isans 
pouvoir  actuellement  participer  à  là  rémission  des 
péchés.  Par  une  raison  opposée  il  fallait  que  le  corps 
de  notre  Sauveur,  vraie  hostie  immolée  pour  le  pé- 
ché, fût  mangé  par  les  fidèles,  afin  de  leur  montrer 
par  cette  manducation  que  la  rémission  des  péchés 
était  accomplie  dans  le  nouveau  Testament. 

Dieu  défendait  aussi  au  peuple  Juif  de  manger  du 
sang  ;  cl  Tune  des  raisons  de  cette  défense  était  que 
le  sang  notis  est  donné  pour  l'expiation  de  nos  âmes. 
(Levk.  i7, 11.)  Mais  au  contraire,  notre  Sauveur  nous 
propose  son   sang   à    boire,  à  cause  qu'il  est  ré- 


pandu pour  la  rénussion  dm  péchés,  (MaUh.26,  ig. 

Ainsi  la  manducallon  de  la  chair  et  du  sai^  du  H 
de  Dieu  est  aussi  réelle  à  la  sainte  Table,  que  li 
Texpiatlon  des  péchés  et  la  participation  au  s» 
de  Jésus-christ  est  actuelle  et  effective  dans  U 
veUe  alliance. 

Toutefois,  comme  il  désirait  exercer  noU*e  foià 
ce  mystère,  et  en  même  temps  ooiis  6ter  rborreor 
manger  sa  chair  et  de  boire  son  sang  en  leur 
espèce,  il  était  convenable  qu'il  nous  les  donnât 
veloppés  sous  une  espèce  étrangère.  Mais  si  ees 
sidérations  l'ont  obligé  de  nous  faire  manger  la 
de  notre  victime  d'une  autre  manière  que  n*oni 
les  Juifs,  il  n'a  pas  dû-pour  cela  nous  rien  ôter  de 
réalité  et  de  la  substance. 

11  parait  donc  que  pour  accomplir  les  figaii»  » 
clennes  et  nous  mettre  en  possession  actoelledet 
victime  oficrte  pour  notre  péché,  Jésus-ChrUlae 
dessein  de  nous  donner  en  yérilé  son  corps  et  so 
sang  :  ce  qui  est  si  évident,  que  nos  adversaires  ni 
mes  veulent  que  nous  croyions  qu'ils  ont  en  ceh , 
même  sentiment  que  nous,  puisqu'ils  ne  cessent c 
nous  répéter  qu'ils  ne  nient  ni  la  vérité  ni  la  part 
cipation  réelle  du  corps  et  du  sang  dans  rEocharistii 
C'est  ce  que  nous  examinerons  dans  la  suite,  où  da 
croyons  devoir  exposer  leur  sentiment  après  qoeod 
aurons  achevé  d'expliquer  celui  de  l'Église.  Ma 
attendant,  nous  conclurons  que  si  la  simplicité  fl 
paroles  du  Fils  de  Dieu  les  force  à  reconnaître  <|«IS 
intention  expresse  a  été  de  nous  donner  en  véniel 
chair,  quand  il  a  dit  :  Ced  est  mon  corps,  ils  mAk 
vent  pas  s'étonner  si  nous  ne  pouvons  consenuriB» 
tendre  ces  mots  qu'en  figure. 

En  effet,  si  le  Fils  de  Dieu,  si  soigneux  d'eiposs) 
ses  Apôtres  ce  qu'il  enseigne  sous  des  panboiesc: 
sous  des  figures,  n'apnt  rien  dit  ici  pour  s'expljq«f 
il  parait  qu'il  a  laissé  sea  paroles  dans  leur  signiHaj 
tion  naturelle.  Je  sais  que  ces  messieurs  préiendd 
que  la  chose  s'explique  assez  d'elle-méine,  pan 
qu'on  voit  bien,  disent-ils,  que  ce  qu'il  présente n«s 
que  du  pain  et  du  vin  ;  mais  ce  raisonncmcot  s'éu 
nouit,  quand  on  considère  que  celui  qui  parie  a 
d'une  autorité  qui  prévaut  aux  sens,  et  d'une  pai^ 
sance  qui  domine  toute  la  nature.  Il  n'est  pas  pto 
difficile  au  Fils  de  Dieu  de  faire  que  son  corps  ^ 
dans  l'Eucharistie,  en  disant  :  Ceci  est  mon  corpi.  ([ai 
de  faire  qu^une  femme  soit  délivrée  de  sa  nitiadif* 
en  disant  :  Femme,  tu  es  délivrée  de  ta  ittaladii[^^- 
i3,  42),  ou  de  faire  que  la  vie  soit  consen^fe  à  « 
jeune  homme,  en  disant  à  son  père:  Ton  fis ^^ 
vant  (Joan.  4,  50),  ou  enfin  de  faire  que  les  ^ 
du  paralytique  lui  soient  remis,  en  lui  disant  •'  '^ 
péchés  te  sont  rends  (Matdi.  9,  2). 

Ainsi,  n'ayant  point  à  nous  mettre  ce  peine  f^*" 
ment  il  exécutera  ce  qu'il  dit,  nous  nous  atiacJ»oflJ 
précisément  à  ses  paroles.  Celui  qui  fait  ce  qu'il  ^^"'' 
en  parlant  opère  ce  qu'il  dit  ;  et  il  a  été  plus  ^^ 
Fils  de  Dieu  de  forcer  les  Iqîs  de  la  nature  poar^ 
fier  ses  paroles,  qu'il  ne  nous  est  aisé  d'acccoa>ffi<»«^ 
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jire  tsprii  à  des  intenràsiUoDS  Tiolentes  (pii  reiiver- 

f0l  tooia  ks  lois  da  discours. 

Ces  lots  da  discours  nous  apprennent  que  le  signe 

i  représente  naturellement ,  reçoit  souvent  le  nom 

la  chose,  parce  qu*il  lui  é^i  comme  naturel  d'en 

nener  Vidée  ï  Tesprit.  Le  mâme  arrive  aussi,  quoi- 

e  avec  ocftaioes  limites,  aux  signes  d'institution, 

and  ils  sont  reçus ,  et  qu*on  y  est  accoutumé.  Mais 

t'ea  éiaMissant  on  signe  qui  de  sol  n'a  aucun  rap- 

oct  à  la  chose,  par  exemple,  un  morceau  de  pain 

ptv  Hgniier  le  corps  d'un  homme,  on  lui  en  donne 

*  wn  sans  rien  expliquer,  et  avant  que  personne 

^  Mit  coQTeoo,  comme  a  fait  Jésus-Christ  dans  la 

'OK  :  ccst  une  chose  inouïe  et  dont  nous  no  voyons 

aanaenpledans  toute  TÉcriture-Sainte,  pour  ne 

f»  fin  dus  tout  le  langage  humain. 

la»  attsieafs  de  la  Religion  prétendue  réformée 
as  sirrtet  pis  tellement  au  sens  figuré  qu'ils  ont 
mx  paroles  de  Jésus4^hrist,  qu'en 
ik  ne  reconnaissent  quil  a  eu  intention 
Ci  )<s  intatde  nous  donner  en  vérité  son  corps 
etioan^i. 

^^*  ^vMi  éa  paroles  :  Faites  eed  en  mémoire 

de  moi. 

^Anmir  proposé  les  sentimens  de  l'Église  toii- 
os  ptroles  :  Ced  at  mon  eorp9  (Luc.  22, 19), 

*  ^^««qu'eilepense  de  celles  que  Jésus<^brisi  y 
*••«>  '.  Faut  ceci  en  mémoire  de  moi  (i  Cor.  11, 24). 
'  i4  dilr  que  Tintention  du  Fils  de  Dieu  est  de 

*%er  par  ces  paroles  à  nous  souvenir^de  la 
^H  a  eodurée  pour  notre  salut;  et  saint  Paul 
''■^  de  ces  mêmes  paroles  que  nous  anmnçon$  la 
'^^Séfaeur  dans  ce  mystère.  Qr  il  ne  faut  pas 
'^  pfnuàdcr  que  ee  souvenir  de  la  mort  de  notre 
*U^ioir  exclue  la  présence  réelle  de  son  corps  :  au 
^^•^nire,  si  Ton  considère  ce  que  nous  venons  d'ex- 
M^,  00  entendra  clairement  que  cette  commé- 
^iioQ  est  fondée  sur  la  présence  réelle.  Car  de 
^que  ks  Juifs,  en  mangeant  les  victimes  pacifl- 
f^se  souvenaient  qu'elles  avaient  été  immolées 
J^  (ox ,  ainsi ,  en  mangeant  la  chair  de  Jésus- 
- -^  notre  ^iaime,  nous  devons  nous  souvenir  qu'il 
r  ^ort  pour  nous.  Cest  donc  cette  môme  chair 
^%  par  les  fidèles  qui  non-seulement  réveille  en 
b  mémoire  de  son  immolation ,  mais  encore  qui 
en  confirme  la  vérité.  Et  loin  de  pouvoir  dire 
(^^eUe  commémoration  solennelle  que  Jésus^rist 
(ifdonne  de  foire,  exclue  la  présence  de  sa  chair, 
Mw  contraire  que  ce  tendre  souvenir  qu'il  veut 
wts  ayons  h  la  sainte  table  de  lui  comme  im- 
^^  (icur  Doos,  est  fondé  sur  ce  que  cette  même 
T  doit  elfe  prise  réellement,  pals  qu'en  effet  il 
est  pas  possible  d'oublier  que  c*e8t  pour  nous 
s  donné  son  corps  en  sacrifice,  quand  nous 
qnll  nous  donne  encore  tous  les  jours  cette 
à  nao^cr. 
'tvfrdque  les  Chrétiens,  sons  prétexte  de  célébrer 
A^oéoe  b  mémoire  de  l:i  pissiondc  uotie  Sau- 


veur, dtent  h  celte  pieuse  commémoration  ce  qu'elle 
a  de  plus  efficace  et  de  plus  tendre?  Ne  doivent-ils 
pas  considérer  que  JésufrClirist  ne  commande  pas 
simplement  qu*on  se  souvienne  de  lui,  mais  qu'on  s'en 
souvienne  en  mangeant  sa  chair  et  son  sang?  Qu'on 
[rirenne  garde  à  la  suite  et  k  la  force  de  ses  paroles.  Il 
ne  dit  pas  simplement,  comme  messieurs  de  la  Reli- 
gion prétendue  réformée  semblent  rentendrc,  que  le 
pain  et  le  vin  de  l'Eucharistie  nous  soient  un  mémo^ 
fiai  de  son  corps  et  de  son  sang  ;  mais  il  nous  avertit 
qu'en  faisant  ce  qu'il  nous  prescrit ,  c'est-à-dire,  en 
prenant  son  corps  et  son  sang,  nous  nous  souvenions 
de  lui.  Qu'y  a-l-il  en  effet  de  plus  puissant  pour  nous 
en  faire  souvenir?  Et  si  les  enfants  se  souviennent  $i 
tendrement  de  leur  père  et  de  ses  bontés,  lorsqu'ils 
s'apprpchent  du  tombeau  où  son  corps  est  enfermé  » 
combien  notre  souvenir  et  notre  amour  doivent-ils 
être  excités,  lorsque  nous  tenons  sous  ces  enveloppes 
sacrées,  sous  ce  tombeau  mystique,  la  propre  chair  de 
notre  Sauveur  immolé  pournoqs,  celle  chair  vivante- 
et  vivifiante,  et  ce  sang  encons  toqt  chaud  par  son. 
amour,  et  tout  plein  d'esprit  et  4o  grâce?  Que  si  nos 
adversaires  continuent  de  noqs  dirp  que  celui  qui 
nous  commande  de  nous  souvenir  do  lui  n<*  nous 
donne  pas  sa  propre  substance,  il  faudra  les  prier  de 
s'accorder  avec  eux-mêmes.  Ils  protes^nt  qu'ils  ne  nient 
pas  dans  l'Eucharistie  la  communication  réelle  de  la 
propre  substance  du  Fils  de  Dieu.  Si  leurs  paroles 
sont  sérieuses,  si  leur  doctrine  n'est  pas  une  iltusion, 
il  faut  nécessairement  qu'ils  disent  avec  nous  que  le 
souvenir  n'exclut  pas  toute  sor^  de  présence,  mais 
seulement  ceUe  qui  frappe  tes  sens.  Leur  réponse 
sera  ki  nôtre,  puisque,  en  disant  que  Jésus-Christ  est 
présent,  nous  reconnaissons  en  même  temps  qu'A  ne 
l'est  i>as  d'une  manière  sei|sible. 

Et  si  l'on  nous  demande  d'où  vient  que  croyant 
comme  nous  Ikisons ,  qu'il  n'y  9  rien  pour  les  sens 
dans  ce  saint  mystère,  nqus  ne  croyons  pas  qu'il  suf- 
fise que  Jésus-Christ  y  soit  présent  par  la  foi ,  il  est 
aisé  de  répondre  et  de  démêler  cette  équivoque.  Au- 
tre chose  est  de  dire  que  le  Fils  de  Dieu  nous  soit  pré- 
sent par  la  foi,  et  autre  cikose  est  de  dire  que  nous 
sachions  par  la  foi  qu'il  est  présent.  La  première  fa- 
çon de  parler  n'emporte  qu'une  présence  morale  ;  la 
seconde  nous  en  signifie  une  très-réelle,  parce  que  la 
foi  est  très-véritable,  et  cette  présence  réelle,  con^ 
nue  par  la  foi,  suffit  pour  opérer  dans  le  juste  gui  vU 
de  foi  (Habac  2,  4)  tous  les  effets  (juc  j'ai  remar- 
qués. 

X!!.  ExpoùtioH  dé  la  doctrine  des  CahiniMe*  sur  la 

réaliU. 

Mais  pour  dter  une  fois  toutes  les  équivoques  dont 
les  Calvinistes  se  servent  en  cette  matière ,  et  faire 
voir  en  même  temps  jusqu'à  quel  point  ils  se  sont 
approchés  de  nous  :  quoique  je  n'aie  entrepris  que 
nTexpliqner  la  doctrine  de  l'Ëglise,  il  sera  bon  d'ajou- 
ter ici  l'exposition  de  leurs  sentiments. 

Leur  doctrine  a  doux  parties  :  Tune  ne  parle  que 
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de  ùmn  du  corps  el  du  sang  ;  Faulre  ne  parie  que  de 
réalîié  da  corps  et  da  sang.  Nous  allons  Toir  par  ordre 
chacune  de  ces  parties. 

Ils  disent  premièremcBt  que  ce  grand  miracle  de  la 
présence  réelle  que  nous  admettons,  ne  sert  de  rien  ; 
que  c*est  assez  pour  notre  salut  que  Jésus-^Ihrist  soit 
mort  pour  nous  ;  que  ce  sacrifice  nous  est  suflisam- 
ment  appliqué  par  la  foi  ;  et  que  cette  application  nous 
est  suffisamment  certifiée  par  la  parole  de  Dieu.  Ils 
ajoutent  que  s'il  faut  rcTétlr  cotte  parole  de  signes  sen* 
sibles,  il  suffit  de  nous  donner  de  simples  symboles , 
tels  que  Teau  du  Baptême,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  (aire  descendre  du  ciel  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ. 

11  ne  parait  rien  de  plus  facile  que  cette  manière 
d'expliquer  le  sacrement  de  la  cène.  Cependant  nos 
adfersaires  mêmes  n'ont  pas  cru  qu'ils  dussent  s'en 
contenter.  Ils  savent  que  de  semblables  imaginations 
ont  lait  nier  aux  Sociniens  ce  grand  miracle  de  Tin- 
carnation.  Dieu,  disent  ces  hérétiques,  pouvait  nous 
sauver  sans  tant  de  détours  :  il  n'avait  qu'à  nous  re- 
mettre nos  Dsiutes  ;  et  il  pouvait  nous  instruire  suffisam- 
ment, tant  pour  b  doctrine  que  pour  les  mœurs,  par 
les  paroles,  et  par  les  exemples  d'un  homme  plein  du 
Saint-Esprit,  sans  qu'il  fût  besoin  pour  cela  d'en  faire 
un  Dieu.  Mais  les  Calvinistes  ont  reconnu,  aussi  bien 
que  nous,  le  (aible  de  ces  arguments,  qui  paraît  pre- 
mièrement en  ce  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  nier 
ou  d*assurer  les  mystères,  suivant  qu'ils  nous  paras- 
sent utiles  ou  inutiles  pour  notre  salut.  Dieu  sciJ  en 
sait  le  secret;  et  c*est  à  nous  de  les  rendre  utiles  et 
salutaires  pour  nous,  en  les  croyant  comme  il  les  pro- 
pose, et  en  recevant  ses  grâices  de  la  mauière  qu'il 
nous  Ii'S  présente.  Secondement,  sans  entrer  dans  la 
question  de  savoir  s'il  était  possible  à  Dieu  de  nous 
sauver  par  une  autre  voie  que  par  l'incarnation  et  par 
la  mort  de  son  Fils,  et  sans  nous  jeter  dans  cette  dis- 
pute inutile  que  messieurs  de  la  Religion  prétendue 
réformée  traitent  si  longuement  dans  leurs  écoles,  il 
suffit  d'avoir  appris  par  les  saintes  Écritures  que  le 
Fils  de  Dieu  a  voulu  nous  témoigner  son  amour  par 
des  effets  incompréhensibles..  Cet  amour  a  été  la  cause 
de  cette  union  si  réelle,  par  bquelle  il  s'est  fait  homme. 
Cet  amour  l'a  porté  à  inunoler  pour  nous  ce  même 
eorps  aussi  réellement  qu'il  l'a  pris.  Tous  ces  desseins 
sont  suivis,  et  cet  amour  se  soutient  partout  de  la 
même  fbrce.  Ainsi  quand  il  lui  plaira  de  faire  ressen- 
tir à  chacun  de  ses  enfants,  en  se  donnant  à  lui  en 
particulier,  b  bonté  qu'il  a  témoignée  à  tous  en  géné- 
ral, il  trouvera  le  moyen  de  se  satisfaire  par  des 
choses  aussi  effectives  que  celles  qu'il  avait  déjà  ac- 
complies pour  notre  salut.  C'est  pourquoi  il  ne  faut 
plus  s'étonner,  s'il  donne  à  chacun  de  nous  b  propre 
sul>stance  de  sa  cliair  et  de  son  sang.  Il  le  fait  pour 
nous  imprimer  dans  le  cœur  que  c'est  pour  nous  qu'il 
les  a  pris,  et  qu'il  les  a  offerts  en  sacrifice.  Ce  qui 
pi^écède  nous  rend  toute  cette  suite  croyable  ;  l'ordre 
de  ses  mystères  nous  dispose  à  croire  tout  cela  ;  et  sa 
parole  expresse  ne  nous  permet  pas  d'en  douter. 
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Nos  adversaires  ont  bien  vu  que  de  simples  fi$;:i 
et  de  simples  signes  du  corps  et  du  sang  ne  con.çii 
raient  pas  les  Chrétiens  accoutinnés  aux  bontés  d 
Dieu  qui  se  donne  à  nous  si  réellement.  Cest  poi 
quoi  ils  ne  veulent  pas  qu*on  les  accuse  de  w'wt  t 
participation  réelle  et  substantielle  de  Jésu>-Cl 
dans  leur  cène.  Ds  assurent,  comme  nous,  qu  il  : 
y  bit  participants  de  $a  propre  substance  (CaL  D'un. 
ils  disent  qu'il  nous  nourrit  el  vivifie  de  la  $ub$!.r. 
son  corps  ei  de  son  sang  (Conf.  de  foi,  art.  50  ;  ri 
geaut  que  ce  ne  serait  pas  assez  qu'il  nous  m  •  ; 
par  quelque  signe,  q^je  nous  eussions  pari  à  >  n 
crifice,  ils  disent  expressément  que  le  corps  Ju  > 
veur,  qui  nous  est  donné  dans  la  cène,  nou5  k-  (< 
fie  :  paroles  très-remarquables,  que  nous  euiiiinrr 
incontinent. 

Yoib  donc  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Chri  1 1  : 
sent  dans  nos  mystères,  de  l'aveu  des  Cal\  ini^l•  s  :  ' 
ce  qui  est  communiqué  selon  sa  propre  sublima  ! 
être  réellement  présent.  Il  est  vrai  qu'ils  oij  , 
cette  communication,  en  disant  qu'elle  se  hii  <  < 
prit,  et  par  foi  :  mais  il  est  vrai  aussi  qu'ils  m  : 
qu'elle  soit  réelle.  Et  parce  qu'il  n*est  [^s  pu 
bire  entendre  qu'un  corps  qui  ne  nous  esi  (  ii. 
que  qu'en  esprit  et  par  foi,  nous  soit  coim. 
réellement  et  en  sa  propre  substance,  ils  iù>iii  ; 
•  meurer  fermes  dans  les  deux  parties  d'une  cJ>^: 
contrad  ctoire,  et  ils  ont  été  obligés  d'aMU  r 
choses,  qui  ne  peuvent  être  véritables  qu'on  > 
sant  ce  que  l'Eglise  catholique  enseigne. 

La  première  est,  que  Jésus^^hrist  nous  ^I  ' 
dans  TEucharistie  d'une  manière,  qui  ne  co^ 
au  Baptême,  ni  à  b  prédication  de  rÉungii. 
est  toute  propre  à  ce  mystère.  Nous  allons  v 
conséquence  de  ce  principe  :  mais  voyons  aup^r^i 
comme  il  nous  est  acconié  par  messieurs  de  U 
gion  prétendue  réformée. 

Je  ne  rapporterai  ici  le  témoignage  d'aucun  au 
particulier,  mais  les  propres  paroles  de  lei^r 
cbisme  dans  l'endroit  où  il  explique  ce  qni  r*  • 
cène.  Il  porte  en  termes  fomiels,  noiHseukn  e  l 
Jésus-Christ  nous  est  donné  dans  la  cène  en 
et  selon  sa  propre  substance;  mais  qu'encore  (f^ 
soit  vraiinaa  communiqué,  et  par  te  Baptême,  et  r^l 
vaugile,  toutefois  ce  n'est  qu'en  partie,  et  non  f  i<   • 
D'où  il  suit  qu'U  nous  est  donné  dans  la  cène  j  t 
ment,  et  non  en  partie. 

11  y  a  une  extrême  différence  entre  rea  voir  t^^ 
Ue,  et  recevoir  plememenU  Si  donc  on  re^''^ 
Christ  partout  ailleurs  en  partie,  et  qu  il  "?  :| 
dans  b  Cène  où  on  le  reçoive  pleincmcni  :  i!  'J 
du  consentement  de  nos  adversaires  qu  ''  '" 
cher  dans  la  Cène  une  participation  qui  ^ '^  l^*' 


ce  mystère,  et  qui  ne  convienne  pas 


au  Biif'i^' 


b  prédication  ;  mais  en  même  temps 


il  s'eii^t^'^^ 


que  cette  participation  n'est  pas  attachée  a  •  j 
queb  foi,  se  répandant  généralcmeDi  dans"|  ^ 
actions  du  Chrétien,  se  trouve  dans  la  P"^'  '  ' 


dans  le  Baptême,  aussi  bien  que  dans 


laci"<^^"l 
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\  est  roDftniiiable  que  quelque  désir  qu*aieni  eu  les 
pcilaidas  réformateon ,  d^^aler  le  baptême  et  la 
fiè&caiÎQû  èto  céoe,  eif  ce  que  Jésus-Christ  nous  y 
f$i  moient  eommuniqué,  ils  n*ont  osé  dire  dans 
«ar  catécfaisaie  que  JésiÀ-Christ  nous  fut  donné  en  sa 
■Apre  fobstanoe  dans  le  Baptême  et  dans  la  prédica- 
ifio,  ooniae  ib  root  dit  de  la  cène.  Ils  ont  donc  tu 
^Ik  ne  po«nient  s*empêcher  d*attribuer  à  la  cène 
Aemaiéèce  déposséder  Jésus-Christ  qtd  fut  parUcu- 
lot  ï  ce  sacrement;  et  que  b  foi  qui  est  commune  à 
Ves  actions  du  Chrétien,  ne  pouvait  être  cette 
particDlière.  Or  cette  manière  particulière  de 
tBiéder  Jéras-Christ  dans  la  cène  doit  aussi  être 
îtdk^pnaqa'elle  donne  aux  fidèles  la  propre  substan- 
1  à  «cps  et  da  sang  de  Jésus-ChrisUTeliement  qu'il 
te  emànn  des  choses  qii*ils  nous  accordent,  qu*U  y 
1  àss  fEidnristie  une  manière  réelle  de  recevoir  le 
"iTfi  et  le  sang  de  notre  Sauveur  qui  ne  se  fait  pas 
i;ctc*est  ce  que  TÉglise  catholique  ensei- 


UiBBMit  chose  accordée  par  les  prétendus  ré- 
tirée de  Tartide  qui  suit  inunédiate- 
ietWfKj'ii  d^âi  cité  de  leur  catéchisme  (  Dim. 
9îit'fÉfÊltcorpi  du  Ségneur  Jé$u$^  en  tant  qu'il 
•mfmàlifat  en  taerifiee  pour  nom  réeoneitier  à 
Ak«  Miitf  BHtiileMml  donné  pour  nom  certifier  que 
*«  «H  fÊTt  à  cette  récaneUiatUm, 
S  tts  psroles  ont  quelque  sens,  si  elles  ne  sont- 
fait  an  soa  motile  et  un  vain  amusement,  elles  doi- 
«at  MMs  iure  entendre  que  Jésus-Christ  ne  nous 
duK  {tts  00  symbole  seulement,  mais  son  propre 
cvpi,  pour  nous  certifier  que  nous  avons  part  à  son 
<^ie^  et  à  la  réconciliation  du  genre  humain.  Or  si 
^  riécepiîoB  dn  corps  de  notre  Seigneur  nous  certifie 
^pvtidpation  au  fruit  de  sa  mort,  il  fout  néoessalre- 
*nt  qoe  celle  participation  au  fruit  soit  distinguée  de 
^  nveption  do  corps,  puisque  Tone  est  le  gage  de  Tao- 
iT.  Dm  passant  plus  avaal,  je  dis  que  si  nos  adver- 
nrcs  lODl  contraints  de  distinguer  dans  hi  cène  la 
f*nicipatioo  du  corps  du  Sauveur  d'avec  hi  partid- 
Njob  an  IMt  et  à  hi  grâce  de  son  sacrifice,  il  faut 
^  ^1ls  distinguent  hi  partidpation  à  ce  divin 
'Vpi  d'avec  toute  b  participation  qui  se  fait  spiri- 
Mlemnt  et  par  b  foi.  Car  cette  deniière  parlicipa- 
iHiQne  leur  Ibumira  jamais  deoi  actions  distinguées, 
Mïïot  diesqueUes  ils  reçoivent  le  corps  du  Sauveur, 
<tpair  rautre  le  fruit  de  son  sacrifice  ;  nul  homme  ne 
Nrant  concevoir  quelté  différence  il  y  a  entre  parti- 
ciper par  la  foi  au  corps  du  Sauveur,  et  participer  par 
b  foi  itt  fruit  de  sa  mort.  11  faut  donc  quHs  recon- 
^tfieal qu'outre  b  communion,  par  laqudle  nous 
loriiàpOBS  spiritiieltement  au  corps  de  notre  Sauveur 
«à  soo  esprit  tout  ensemble  en  recevant  b  fruit  de 
B  noft,  fl  y  a  encore  une  communion  réelle  au  corps 
M  BiéflM  Sauveur,  qui  nous  est  un  gage  certain  que 
uitffe  D0«  est  assurée,  si  nous  n'empêchons  Teflct 
/vnt  telle  grâce  par  nos  mauvaises  dispositions.  Cda 
rsi  aéttssairement  enfermé  dans  les  principes  dont 
ùk^MvkiiDeut;  et  jamais  ib  n  expliqueront  cette  vc- 


rite  d'une  manière  tant*  soit  peu  solide,  s'ils  iie  retien- 
nent aux  sentiments  de  l'Eglise. 

Qui  n'admirera  ici  b  force  de  b  vérité?  Tout  ce 
qui  suit  des  prindpes  avoués  par  nos  adversaires  s'en- 
tend parfaitement  dans  lé  sentiment  de  PEglise.  Les 
catholiques  les  moins  instruits  conçoivent  sans  au- 
cune peine  qu'il  y  a  dans  Teucharistie  une  commua 
nion  avec  Jésus-Christ,  que  nous  ne  trouvons  nulle 
part  ailleurs.  D  leur  est  aisé  d'entendre  que  son  corps  ! 
nous  est  donné ,  pour  nous  certifier  que  nous  avons  part 
à  son  sacrifice  et  à  sa  mort.  Ib  distinguent  nettement 
ces  deux  façons  nécessaires  de  nous  unir  h  Jésus- 
Christ;  l'une,  en  recevant  sa  propre  chair;  Tautre, 
en  recevant  son  esprit;  dont  b  première  nous  est  ac- 
cordée comme  un  gage  certain  de  la  seconde.  Mai$ 
comme  ces  choses  sont  inexplicables  dans  le  senti- 
ment de  nos  adversaires ,  quoique  d'ailleurs  ils  ne 
puissent  les  désavouer,  il  faut  conclure  nécessaire- 
ment que  Tiîrpeur  les  a  jetés  dans  une  contradiction 
manifeste. 

Je  me  suis  souvent  étonné  de  ce  qu'ils  n*ont  pas 
expliqué  leur  doctrine  d'une  manière  plus  simple. 
Que  n'onl-ils  toujours  persbté  â  dire ,  sans  Unt  de 
façons,  que  Jésus -Christ  ayant  répandu  son  sang 
pour  nous,  nous  avait  représenté  cette  effusion,  en 
nous  donnant  deux  signes  distincts  du  corps  et  du 
sang;  qu'il  avait  bien  voulu  donner  à  ces  signes  la 
nom  de  la  chose  même  ;  que  ces  signes  sacrés  nous 
ébient  des  gages  que  nous  participions  au  fruit  de  sa 
mort,  et  que  nous  étions  nourris  spirituellement  par 
b  vertu  de  son  corps  et  de  son  sang.  Après  avoir  fait 
tant  d'effbrts  pour  prouver  que  les  signes  reçoivent  te 
nom  de  b  chose,  et  que  pour  cette  raison  lé  signe 
du  corps  a  pu  être  appelé  b  corps,  toute  cette  suite 
de  doctrine  les  obligeait  natnrdlement  à  s'en  tenir 
b.  Pour  rendre  ces  signes  efficaces ,  il  suffisait  que  ta 
grâce  de  b  lédémptfon  y  fftt  attachée ,  ou  plutôt,  se- 
lon leur»  principes ,  qu*ellD  nous  y  fût  confirmée.  Il 
ne  falbît  point  se  tourmenter,  comme  ib  ont  bit,  â 
nous  faire  entendre  que  nous  recevons  lé  propre 
corps  du  Sauveur,  pour  nous  certifier  que  nous  par- 
ticipons â  b  grâce  de  sa  mort.  Ces  messieurs  s'étaient 
bien  contentés  d'avoir  dansTeau  du  Baptême  un  signe 
du  sang  qui  nous  lave;  et  ib  ne  s*étaient point  avisés 
de  dire  que  nous  y  reçussions  là  propre  substance 
du  sang  du  Sauveur ,  pour  nous  certifier  que  sa  vertu 
s'y  déplob  sur  nous.  S1b  avaientraisonné  de  même 
dans  la  matière  de  TEucharislie,  leur  doctrine  en 
aurait  été  moins  embarrassée.  Mais  ceux  qui  inven- 
tent et  qui  innovent  »  ne  peuvent  pas  dire  tout  ce 
qu'ils  veulent.  Ils  trouvent  des  vérités  constantes ,  et 
des  maximes  établies  qui  les  incommodent,  et  qui  les 
obligent  â  forcer  leurs  pensées.  Les  Ariens  eussent 
bien  voulu  ne  pas  donner  au  Sauveur  le  nom  de  Dieu 
et  de  Fils  unique.  Les  Nestoriens  n'admettaient  qu*â 
mgret  en  Jésus-Chmst  cette  je  ne  sais  quelle  unité  de 
personne  qne  nous  voyons  dans  leurs  écrits  I>es  Pc- 
lagicns  qui  niaient  le  péché  originel,  eussent  nié  aussi 
voloniiers  que  le  Baptême  dût  être  diuiné  aux  petits 
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enfants  en  rémission  des  péchés  :  par  ce  moyen  ils  se 
seraient  débarrassés  de  Tai^ament  que  les  Catholiques 
tiraient  de  cette  pratique  pour  prouver  le  péché  ori- 
ginel. Biais  comme  je  viens  de  dire ,  ceux  qui  trou- 
vent quelque  chose  d*établi  n*ont  pas  la  hardiesse  de 
tout  renverser.  Que  les  Calvinistes  nous  avouent  de 
bonne  foi  la  vérité  :  ils  eurent  été  fort  disposés  à  re- 
connaître seulement  dans  TEucharistie  le  corps  de 
Jésus  -  Clirist  en  figure ,  et  la  seule  participation  de 
son  esprit  en  cfTct ,  laissant  à  part  ces  grands  mots 
de  participation,  de  propre  substance,  et  tant  d*autres 
qui  marquent  une  présence  réelle ,  et  qui  ne  font  que 
les  embarrasser.  11  aurait  été  assez  de  leur  goût  de  ne 
confesser  dans  la  cène  aucune  communion  avec  Jésus- 
Christ  ,  que  celle  qui  se  trouve  dans  la  prédication 
et  dans  le  Baptême ,  sans  nous  aller  dire ,  comme  ils 
ont  fait,  que  dans  la  cène  on  le  reçoit  pleinement^  et 
ailleurs  seulement  en  partie.  Hais  quoique  ce  fût  1^ 
leur  inclination ,  la  force  des  paroles  y  résistait.  Le 
Sauveur  ayant  dit  si  précisément  de  TEucharistie  : 
Ceci  est  mon  corpt,  ceci  esl  mon  9ttng ,  ce  qu'il  n'a  ja- 
mais dit  de  nulle  autre  chose ,  ni  en  nulle  autre  ren- 
contre :  quelle  apparence  de  rendre  commun  ^  toutes 
les  actions  du  chrétien ,  ce  que  sa  parole  expresse 
attache  à  un  sacrement  particulier?  Et  puis,  tout 
Tordre  des  conseils  divins,  la  suite  des^  mystères  et 
de  la  doctrine,  Tintention  de  Jésus -Christ  dans  la 
cène ,  les  paroles  mêmes  dont  il  s*est  servi ,  et  Tim- 
pression  qu^elles  font  naturellement  dans  Tcsprit  des 
fidèles  ne  donnent  que  des  idées  de  réalité.  C*est  pour- 
quoi il  a  fallu  que  nos  adversaires  trouvassent  des 
mots  dont  le  son  du  moins  donn&t  quelque  idée  con- 
fuse de  celte  réalité.  Quand  on  s'attache,  ou  tout  à 
fait  à  la  foi,  comme  font  les  Catholiques,  ou  tout  à  fait 
k  la  raison  humaine ,  comme  font  les  Infidèles ,  on 
peut  établir  une  suite ,  et  faire  comme  un  pUn  uni  de 
.  doctrine.  Mais,  quand  on  veut  faire  un  composé  de 
^Fun  et  de  Tautre,  on  dit  toujours  plus  qu'on  ne  vou- 
drait dire,  et  ensuite  on  tombe  dans  des  opinions 
dont  les  seules  contrariétés  font  voûr  la  fausseté  toute 
manifeste. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  messieurs  de  jl  Religion 
prétendue  réformée  ;  et  Dieu  l'a  permis  de  la  sorte , 
pour  faciliter  leur  retour  à  l'unité  catholique.  Car  puis- 
que leur  propre  expérience  leur  fait  voir  qu'il  faut  né- 
cessairement parler  comme  nous ,  pour  parler  le  lan- 
gage de  la  vérité,  ne  devraienir-ils  pas  juger  qu'il  faut 
penser  conmie  nous  pour  la  bien  entendre  ?  S'ils  re- 
marquent dans  leur  propre  créance  des  choses  qui 
n'ont  aucun  sens  que  dans  la  nôtre  :  n'en  est-ce  pas 
assez  pour  les  convaincre  que  la  vérité  n'est  en  son 
entier  que  parmi  nous?  et  ces  parcelles  détachées  de 
la  doctrine  catholique  qui  paraissent  deçà  et  delà  dans 
leur  catéchisme,  mais  qui  demandent,  pour  ainsi 
dire,  d'être  réunies  à  leur  tout,  ne  doiveut-elles  pas 
leur  faire  chercher  dans  U  communion  de  l'Église  la 
pleine  et  entière  explication  du  mystère  de  l'Eucharis^ 
tte?  Ils  y  viendraient  sans  doute  si  les  raisonnements 
humains  n'embarrassaient  leur  foi  trop  dépendante  des 


sens.  Mais  après  leur  avoir  montre  quel  fruii  ih  tUi 
vent  tirer  de  l'exposition  de  leur  doctrine,  acucvon 
d'expliquer  la  nôtre. 

XI IL  Ûêla  tranuubstOMtiation t  de  radoraiion.titi 
quel  ien$  l'Euchariêtie  ett  an  ûgne. 

Puisqu'il  était  convcnaUe,  ainsi  qu'il  a  été  dit.i 
les  sens  n'aperçussent  rien  dans  ce  mystère  dr^ , 
il  ne  (allait  pas  qu'il  y  eût  rien  de  change  à  leur  <•; 
dans  le  pain  et  dans  le  vin  de  l'Eucharistie.C  est  ; 
quoi,  comme  on  aperçoit  les  mêmes  espèces,  e(  jl 
ressent  les  mêmes  eflets  qu'auparavant  dans  ce  sj - 
ment,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  on  lui  donne  q  : 
quefois ,  et  en  un  certain  sens ,  le  même  nom.  Cc]  . 
dant  la  foi,  attentive  à  la  parole  de  celui  qui  Lui  r* 
ce  qu  il  lui  plaît  dans  le  ciel  et  dans  la  terre ,  no  re 
connaît  plus  ici  d'autre  substance  que  celle  q\ii  t  m 
désignée  par  celte  même  parole ,  c*est-à-dire ,  k  [:< 
pre  corps,  et  le  propre  sang  de  Jésus -Christ,  ;ti.\ 
quAls  le  pain  etje  vin  sont  changés  :  c'est  ce  qu  : 
appelle.transsubstanliation. 

Au  reste ,  la  vérité  que  contient  l'Eucbaristic  d  > 
ce  qu^elle  a  d'intérieur ,  n'empêche  pas  qu'elle  no  n  : 
un  signe  dans  ce  qu'elle  a  d'extérieur  cl  de  sens  :!  , 
mais  un  signe  de  telle  nature,  que,  bien  loir;!^ 
dure  la  réalité ,  il  l'emporte  néce&sairemenl  avec  5' . , 
puisqu'en  effet  cette  parole ,  ceci  est  mon  ccrpt,  y- 
Donoée  sur  la  matière  que  Jésus-Christ  a  choidie,  n  - 
est  im  signe  certain  qu'il  est  présent  :  et  qr.oii 
choses  paraissent  toujours  les  mêmes  à  nos  f  r , 
notre  àme  en  juge  autrement  qu'elle  ne  ferait,  i  i^ 
autorité  supérieure  n'était  pas  intervenue,  .v^  '  ^ 
donc  que  de  certaines  espèces  et  une  ceria.iiO  : 
d'impressions  naturelles  qui  se  font  en  nos  corp>   < 
accoutumé  de  nous  désigner  la  substance  du  p  >•  '  '• 
du  vin ,  l'autorité  de  celui  à  qui  nous  croyons  fni  i 
ces  mêmes  espèces  commencent  à  nous  dcsi;;ii(  r  t 
autre  substance.  Car  nous  écoulons  celui  qui  d  l 'i 
cf  que  nous  prenons ,  et  ce  que  nous  mangeons  ai  ^  - 
corps;  et  telle  est  la  force  de  cette  parole,  qnVIle  ti) 
pèche  que  nous  ne  rapportions  à  la  subsuince  du  f  ^ 
ces  apparences  extérieures,  et  nous  les  fait  rapi"''^ 
au  corps  de  Jésus -Christ  présent  :  de  sorte  (i"*  ^ 
présence  d'un  objet  si  adorable  nouscianl  ari; -«^ 
par  ce  signe ,  nous  n'hésitons  pas  à  j  porter  nos  ad> 
rations. 

Je  ne  m'arrête  pas  sur  le  point  de  l'adoration,  ^^^^ 
que  les  plus  doctes  et  les  plus  sensés  de  nos  adversai- 
res nous  ont  accordé,  il  y  a  longtemps  que  la  {f" 
sence  do  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  doit  p  ri-  r  a 
l'adoration  ceux  qui  en  sont  persuades.  , 

Au  reste,  étant  une  fois  convaincus  que  les  parc^^ 
toutes-puissantes  du  FUs  de  Dieu  opèrent  tout  |^ 
qu'elles  énoncent,  nous  croyons  avec  raison  q»  ^  ^  j 
eurent  leur  effet  dans  la  cène  aussitôt  qu'elles  fur '• 
proférées;  et  par  une  suite  nécessaire,  nous  n 
naissons  la  présence  réelle  du  corps  arant  la  nia. 
cation. 
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[XiV.]  XV.  L'Érkrê  aux  Hébreux. 
Affféi  celte  eiplicaUon,  ces  grandes  objections 
^*«o  un  de  rÉpttre  aia  Hâireai,  et  qu*on  fait  tant 
filoirosBtre  noos,  paraîtront  peu  raisonnables;  et 
c'ctt  MT  TaiaqB^oa  5*elforoe  de  prouYcr  par  le  senti- 
iMot  <le  l^Apôlre,  que  nous  anéantissons  le  sacrifice 
«fe  la  croix.  Mats  comme  la  preuve  la  plus  certaine 
q«*OB  poine  aToir  qoe  deux  doctrines  ne  sont  point 
opposées,  est  de  reconnaitre  en  les  expliquant ,  qu*au- 
cane  des  propositions  de  Tune  n*est  contraire  aux 
pnfAotioiis  de  Fautre  :  Je  crois  devoir  en  cet  endroit 
npour  sommairement  la  doctrine  do  TÉptlre  aux 
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UAptov  a  deaaein  en  celle  Eptire  de  nous  enseî- 
r^  que  le  pécheur  ne  pouvait  éviter  la  mort,  qu*en 
idrofeant  en  sa  place  quelqu*un  qui  mourût  pour  lui; 
pe  tauit  que  les  hommes  n*ont  mis  en  leur  place  que 
égorgés,  leurs  sacrifices  n*opéraiettt  autre 
reconnaissance  pul^ique  qulls  méri* 
i;  et  que,  la  justice  divine  ne  pouvant  pas 
d*iin  échange  si  inégal  ^  on  recommeih 
à  égorger  des  victimes;  ce  qui  était 
iiiria'me  de  riosutOsaoce  de  cette  sohro- 
qne,  depuis  que  Jésus-Christ  avait  voulu 
les  pécheqrs.  Dieu  satisfiait  de  la  siibro- 
inrfontaife  d'une  si  digne  personne  n'avait  plus 
m  s  exiger  pour  le  prix  de  notre  rachat.  D'où  FApô- 
m  caoclnS  qoe  non-seulement  on  ne  doit  plus  im-* 
victime  après  Jésus-Cbrist,  mais  que 
i-Clvîsi  même  ne  doit  être  oflert  qu'une  seu}e 
£uis  à  la  mort. 

Qne  le  loetear  soigneux  de  son  salut,  et  ami  de  b 
r^té,  repasse  maintenant  dans  son  esprit  ce  que 
Doos  avons  dit  de  la  manière  dont  Jésus  •  Christ  s'ofi^ 
t  Dieu  dans  FEochaHsIie;  je  m*assure-qu*il  n'y  trou- 
Toa  a«iconcs  propositions  qui  soient  contraires  à  celks 
fw  je  viens  de  rapporter  de  l'Apètre,  ou  qui  affaiblis- 
sant sa  i««ave  :  de  sorte  qu'on  ne  pourrait  tout  ao 
^  nous  objecter  que  son  silence.  Mais  ceux  qui  vou- 
dront cooûdérer  la  sage  dispensation  que  Dieu  (ait 
de  ses  secreu  dans  les  divers  livres  de  son  Ecriture» 
ne  voudront  pas  nous  astreindre  à  recevoir  de  la  seule 
Epitre  aux  Hébreux,  toute  notre  instruction  sur  une 
«atiète  qui  n'était  point  nécessaire  au  sujet  de  cette 
LpUre,  puisque  l'Apôtre  le  propose  d'y  expliquer  la 
piYfection  do  sacrifice  de  h  croix ,  cl  non  les  moyens 
diflérenuque  Dien  nous  adonnés  pour  nous  l'appli- 
qaer. 

Et  pour  Aler  toute  équivoque,  si  l'on  prend  le  mot, 
•frw,  comme  il  est  pris  dans  cette  Épiire,  au  sens 
qui  emporte  la  mort  actoeUe  de  la  victime,  nous  con- 
fesBerens  hautement  que  Jésus -Christ  n'est  plus  of- 
fart  ai  dans  rEucharisUe ,  ni  ailleurs,  liais  comme  ce 
Bène  mot  a  une  signification  phis  étendue  dans  les 
astres  endroits  de  rÉcritnre,  où  il  est  souvent  dit 
qa'on  ofre  à  Dieu  ce  qn'on  présente  devant  lui; 
l'Eglise,  qui  forme  son  langage  et  sa  doctrine,  non  sur 
lasaile  Épitre  aux  llébrenx,  mais  sur  tout  le  corps 
è«  Ecritures,  ne  craint  point  de  dire  que  Jésus- Christ 


s'olfre  à  Dieu  partout  où  il  parait  pour  nous  à  sa  f^ce, 
et  qu'il  s'y  offre  par  conséquent  dans  FEucharistie,  sui- 
vant les  expressions  des  Saints  Pères. 

De  penser  maintenant  que  cette  manière  dont  Jésus- 
Christ  se  présente  à  Dieu,  fosse  tort  au  sacrifice  de 
la  croix,  c'est  ce  qui  ne  se  peut  en  foçon  quelconque, 
si  l'on  ne  yeut  renverser  toute  TÉcriture,  et  particu- 
lièrement cette  même  Epitre  que  l'on  veut  tant  nous 
opposer.  Car  il  faudrait  conclure  par  même  raison , 
que,  lorsque  Jésos-Cbbjst  se  dévoue  à  Dieu  enaarunl 
au  monde  (llebr.  10,  â),  pour  se  mettre  à  la  place 
des  victimes  qui  ne  lui  ont  pae  phc,  Il  &it  tort  à  l'acUon 
par  laquelle  il  se  dévoue  sur  la  croix;  que  lorsqu'il 
eesntmue  de  pœriAtre  pour  noue  devant  ùieu  (Hebr.  9, 
8Q,  il  affaiblit  Toblation,  par  laquelle  il  a  paru  une  foi$ 
par  IHmmolalion  de  lui-même  (ibid.  2$),  et  qi^e,  ne  cef- 
tant  d'intercéder  pour  nous  (Hebr.  7,  25  ) ,  il  accuse 
d'insuffisance  rintergission  qu'il  a  iaile  en  mourant 
avec  tant  de  larmes  et  de  H  grands  cris,  (llebr.  5,  7.) 

Tout  cela  serait  ridicule.  C'est  pourquoi  il  faut  en- 
tendre que  Jésus -Christ,  qui  s'est  une  fois  offert  pour 
êlre  l'humble  victime  de  la  justice  divine,  ne  cesse  de 
s'offrir  pour  nous;  que  la  perfection  infinie  du  sacrifice 
de  la  croix  consiste  en  ce  que  tout  ce  qui  le  précède , 
aussi  bien  qoe  ce  qui  le  suit,  s'y  rapporte  entièrement  ; 
que  comme  ce  qui  le  précède- en  est  b  préparation , 
ce  qui  le  suit  en  est  la  consommation  et  l'application  ; 
qu'à  U  vérité  le  paiement  du  prix  de  notre  rachat  ne 
se  réitère  plus,  parce  qu'il  a  été  bien  fait  la  première 
fois;  mais  que  ce  qui  nous  applique  cette  rédemption 
se  continue  sans  cesse;  qu'enfin  il  faut  savoir  distin- 
guer les  choses  qui  se  réitèrent  comme  imparfaites , 
de  celles  qui  se  continuent  comme  parfiiiies  et  néces- 
saires. 

XVI .  Rêfle^^on  sur  la  doctrine  précédente. 

Nous  conjurons  messieurs  de  la  Religion  prétendue 
réformée  de  iaire  un  peu  de  réflexion  sur  les  choses 
que  nous  avons  dites  de  l'Eueharislie. 

La  doctrine  de  la  présence  réelle  en  a  été  le  fonde- 
ment nécessaire.  Ce  fondement  nous  est  contesté  par 
les  Calvinistes.  Il  n'y  a  rien  qui  paraisse  plus  impoHani 
dans  nos  controverses,  puisqu'il  s'agit  de  la  présence 
de  Jésus-Christ  même  ;  il  n'y  a  rien  que  nos  adver- 
saires trouvent  plus  difficile  à  croire  ;  il  n'y  a  rien  en 
quoi  nous  soyons  si  effectivement  opposés. . 

Dans  la  plupart  des  autres  disputes,  quand  ces  mes- 
sieurs nous  écoutent  paisiblement ,  ils  trouvent  que 
les  difficultés  s'aplanissent,  et  que  souvent  ils  sont 
plus  choqués  des  mots  que  des  choses.  Au  contraire, 
sur  ce  sujet  nous  convenons  davantage  de  la  fiiçon  de 
parler,  puisqu'on  entend  de  part  et  d'antre  ces  mots 
de  participation  réeUe^  et  antres  semblables.  Mais  plus 
nous  nous  expliquons  à  fond,  plus  nous  nous  trouvons 
contraires,  parce  que  nos  adversaires  ne  reçoivent  pas 
toutes  les  suites  des  vérités  qu'ils  ont  reconnues  ;  re- 
butés, comme  j'ai  dit,  des  difficultés  que  les  sens  et 
la  raison  humaine  trouvent  dons  ces  conséquences. 

C'est  donc  ici,  à  vrai  dire ,  la  plu;  fanporlante  et  la 
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plus  diOicile  de  ow  conUroreTSM,  et  celle  où  noas  took- 
mes  en  effet  le  plus  âoignéi. 

Cependant  Dien  a  pArmU  qoe  les  Lulhérieni  soient 
dCTneiirél  aussi  attachés  à  la  créance  de  la  réalité, 
qiic  nous  :  et  il  a  pennU  encore  (foe  les  Calvinistes 
aicni  Aédné  que  c«tle  doclrine  n'a  aucun  venin; 
qu'elle  ne  renverse  pas  le  rondement  du  salut  et  de  la 
Toi,  et  qu'elle  ne  doit  pas  rompre  la  commanioD  entre 
les  frères. 

Que  ceux  de  messinifs  de  ta  Beligitm  prétoidiie  ré- 
roniiëe,  4<d  pensent  sérieusement  à  leur  talut,  te  ren- 
dent ici  attenlib  i  l'ordre  que  tient  la  divine  Provi- 
dence, pour  les  approcher  insensiblement  de  nous  et 
de  la  vérité.  On  peut,  on  dissiper  tout  i  fait,  on  ré- 
duire a  L'es  peu  de  chose  les  autres  sujets  de  leurs 
plaiiilcs,  pourvu  qu'on  s'esplîqne.  En  celle-d,  qu'on 
ne  peut  espérer  de  vaincre  par  ce  moyen,  ils  ont  eux- 
mêmes  levé  la  principale  dÛBcullé ,  en  déclarant  que 
celte  doclrine  n'est  pas  contraire  au  salot,  et  aux  fon- 
dements de  la  Religion. 

Il  est  vrai  que  les  Lnihérlens,  quoique  d'aceord 
avec  nous  du  fondement  de  la  réalité,  n'en  reçoivent 
pas  toute*  les  Milles.  Us  mettent  le  pain  avec  le  corps 
de  Jésus-Christ;  quelques-uns  d'eux  rejettent  l'ado- 
ration; ilstemblent  ne  recoanatlre  b  préseiteeqne 
dans  i'nsage.  Hais  aorane  subtiUté  des  ministres  ne 
pourra  jamais  persuader  asx  gens  de  bon  sens ,  que 
supporlaot  b  réalité,  qui  est  le  point  le  plus  impor- 
larii  et  le  {dus  diTGcile,  on  ne  doive  supporter  le 

De  plul,  cette  même  Previdenee,  qui  travaille  se- 
crètement à  nous  rapprocher,  et  pose  les  roodemenU 
de  réconciliation  et  de  paix  au  milieu  des  aigreurs  M 
des  disputes,  a  penpis  encore  que  les  Calvinlstet 
soient  demeurés  d'accord,  que,  supposé  qu'il  faille 
prendre  i  la  lettre  ces  paroles  :  Ceci  at  mon  eorpt,  les 
Cailioliques  raisonnait  mieux  et  plus  conséquemment 
que  les  Luthériens. 

Si  je  ne  rappmie  point  les  passages^  ont  été  Unt 
de  fois  cités  en  selte  matière,  on  me  le  pardonnera 
racilcntenlt  puisque  tous  ceux  qtu  ne  sont  point  op- 
nJùlrcs,  BOUS  accorderont  sans  peine  que  la  réalité 
ci.-int  supposée,  notre  doctrine  est  celle  qui  se  suit  le 

C'est  donc  une  vérité  établie,  que  notre  doctrine  en 
ce  point  ne  contient  que  b  réalité  bien  entendue.  Mais 
il  n'en  faut  pas  demeurer  b  ;  et  nous  ^ions  les  pré- 
tendus réformés  de  considérer  qoe  nous  n'employons 
pa!i  d'autres  choses  pour  expliquer  le  sacrifice  de  l'Eu- 
l'Iiarislie,  que  eellesqui  sont  enfermées  Déeestairement 
da[is  cette  réalité. 

Si  l'on  nous  demande  après  eeb ,  d'où  vient  donc 
r]uc  les  Luthériens,  qui  croient  b  réalité,  rejettent 
néanmoins  ce  sacrifice,  qui  selon  nous  n'en  est  qu'une 
biiiic;  nous  répoodroos,  en  un  mot,  qu'il  faut  mettre 
c<-lie  doctrine  parmi  les  autres  conséquences  de  U 
pr<iscnre  réelle,  que  ces  mêmes  Luthériens  n'ont  pas 
entendues,  aqne  nous  avons  mieux  pénétrées  qii'cun, 
de  l'a>cii  mèawde*  Calvinisinj. 


Si  nos  eiplicaiiona  persuadent  i  os  deraiori 
notre  doclrine  sur  le  saoiflce  est  enformêe  dans  teL 
de  la  réalité,  ils  doivent  voir  clairement  que  rciu 
grande  dispute  du  sacrifice  de  b  messe,  qui  a  ru; 
tant  de  volumee,  et  qui  a  d<mné  lieu  liant  d'im<:i\> 
ves,  doit  être  dorénavant  retranchée  du  corps  de  l'ur 
controverses,  puisque  ce  point  n'a  pfau  aucune  iIm 
culte  particulière;  et  (ce  qui  est  tneo  plus  împ'in.; 
que  ce  sacrifice,  pour  lequel  ib  ont  tant  de  [  \~ 
gnance,  n'est  qu'une  suite  nécessaire,  et  une  ei{>  - 
tion  naturelle  d'une  doctrine  qui  selon  eux  11:1  jj 
venin.  Qu'ils  s'examinent  maintenant  eu-mèmd,, 
'qu'ils  voient  après  ceb  devant  Dieu,  s'ils 001  mu: 
de  raison  qu'ils  pensent  en  avoir,  de  s'être  téiir^j  d' 
auteb  où  leurs  pères  ont  reçu  le  pain  de  tie. 

X  Vil.  La  eommuttion  $tmt  la  dmx  ayi<,-.i, 

D  reste  encore  une  conséquenee  de  celte  ilixirm 
k  examiner,  qui  est  que  lésus-Cbrist  étant  rèvlitiu'i. 
présent  dans  oe  sacrement,  b  grtce  et  la  bém^iul'i 
n'est  pas  attachée  aux  espèces  sensibles,  aiiis  i  :. 
propre  substance  de  sa  chair  qui  est  vivante  M  vin 
fiante,  i  cause  de  b  divinité  qui  lui  est  nnle-  C'< 
pourqn<^  tous  ceux  qui  croient  k  la  réalité  ne  diiur 
point  avoir  de  peine  à  ne  communier  qoe  sous  di. 
espèce,  puisqu'ils  y  rec<rivent  tout  ce  qui  est  e-^nL' 
à  ce  sacrement,  avec  une  i^énitode  d'autant  plusd^- 
taine,  que  b  séparation  du  corps  et  du  sang  n'ti^r: 
pas  réelle,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  on  reçoit  enlkMi  i 
et  sans  divition ,  celui  qui  est  seid  capable  de  i  f 


Voilile  fondement  solide,  sur  lequel  l'Église-'^'' 
prêtant  b  jvécepie  de  b  communion,  a  dédw  F 
l'on  pouvait  recevoir  b  sanctification  que  ce  wt- 
ment  apporte  sons  une  seule  e^iéce  ;  e(  si  die  1  ici)<^i 
les  fidèles  à  cette  seule  espèce,  ce  n'a  pas  été  p»  mé- 
pris de  l'aulre ,  pnlsqu'elle  l'a  bit  au  contraire  po^: 
empêcher  les  irrévérences  qiie  b  GonfnskHi  et  b  né- 
gligence des  peuples  avait  causées  dans  tes  àa»v 
l«npB,  se  réservant  le  rétahUssement  de  !i  »i''""^ 
nion  BOUS  tes  detu  espèces,  suivant  que  cela  scn  l'^''- 
utile  pour  la  paix  et  pour  l'utilité. 

Les  théologiens  catholiques  ont  bit  voir  à  m^ 
sieurs  de  la  Rel'igion  prétendue  réltemée,  qu'ils  '"' 
eux-mêmes  usé  de  plusieurs  interprétions  swblJ- 
bles  à  celle-ci,  en  ce  qui  regarde  l'usage  des  »fff- 
ments  :  mais  surtout  on  a  eu  raison  de  reniiri"" 
celle  qui  est  tirée  du  chap.  lî  de  leur  Kscipli"f  ■  ni' 
de  b  Cène,  aH.7,  où  ces  paroles  sont  écrites  :  C" ''"" 
aifmtm«(r«r  U  pàtt  di  ta  cène  à  etia  qui  «  P"""^ 
bme  de  wn,  m  imtant  proWaUitioa  fW  et  n'eti  P"  "f* 
prit,  a  [auaxl  id  effort  çn'iif  pourront,  aé»"  "PP'^ 
CMHI  la  caap«  dé  la  bouche  taiU  qn'iU  poxrronl.  f" 
oMtr  à  Umt  teandaU.  Ib'  ont  jugé  par  ce  riflenid'i. 
que  les  deux  espèces  n'étaient  pas  esscniieiics  à  I- 
Communion  par  l'institution  de  Jésns^rî*'  :  ""*' 
ment  il  eût  fallu  refuser  tout  à  fait  le  Mcr^imn'  1 
ï«uï  qui  n'eussent  pas  pu  le  recevoir  iwl  en"''''' 
mm  pas  le  Icuf  donner  d'ime  manière  ceniraire  '  ^' 
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Jégi-Chrisi  aurait  commandée  ;  en  ce  cas  lear 
leur  aurait  servi  d'excuse.  Mais  nos  ad- 
ont  cru  que  la  rigueur  serait  excessive,  si 
Vqo  n*aocordait  du  moins  une  des  espèces  à  ceux  qui 
oe  pourraient  recevoir  l'autre  ;  et  comme  cette  con- 
«tesceadance  n*a  aucun  fondement  dans  les  Ecritures, 
i!  frot  qn^ils  reconnaissent  avec  nous  que  les  paroles 
par  lesquelles  Jésus-Christ  nous  propose  les  deux  es- 
IMrceft,  soot  sujettes  à  quelque  interprétation,  et  que 
celle  intcrpréutîon  se  doit  faire  par  Tautorité  de  TE- 


XIX.  L'ttutoriié  de  VEgliu. 


Ao  reste,  il  pourrait  sembler  que  cet  article  de  leur 

!»tctplineqiii  est  du  synode  de  Poitiers  tenu  en  1560, 

nnit  été  réformé  par  le  synode  de  Vertueil  tenu  en 

1f^,  06  il  est  porté  que  la  Compagnie  n'est  pas  d'avis 

^'m  admimstre  te  pdn  à  ceux  qui  ne  voudront  recevoir 

U  cOT^.  Ces  deax  synodes  néanmoins  ne  sont  nulle- 

weÀ  opposés.  Celui  de  Vertueil  parle  de  ceux  qui  no 

vdesi  pas  recevoir  la  coupe  ;  et  celui  de  Poitiers  parle 

àcooELfûne  le  peuvent  pas.  En  effet,  nonobstant 

k  snMk  4e  Vertueil,  Tarticle  est  demeuré  dans  la 

Dncfibe,  et  même  a  été  approuvé  par  un  synode 

pKHiffinr  à  celui  de  Yertueil,  c*est-à-dire,  par  le  sy- 

mkétià  Rochelle  de  1571,  où  Tarticle  fut  revu  et 

sfeiréUtqaMlest. 

ËMS  qnand  les  synodes  de  messieurs  de  la  Religion 
prvieodoe  réformée  auraient  varié  dans  leurs  senti- 
nais,  cela  ne  servirait  qu*à  faire  voir  que  la  cbose 
dûoi  il  s^a^it  ne  regarde  pas  la  Foi,  et  qu'elle  est  de 
edks  dool  rEglise  peut  disposer  selon  leurs  princi- 
pe»- 

XF//1.  La  parole  écrite  et  la  parole  non  écriu. 

D  ne  reste  plus  qu'à  exposer  ce  que  les  Catholiques 
ooient  louchant  b  parole  de  Dieu,  et  touchant  Tau- 
umté  de  rEgtise. 

Jésus-Christ  ayant  fondé  son  Eglise  sur  la  prédica- 
tioa,  b  parole  non  écrite  a  été  la  première  règle  du 
Qiristianisme;  et  lorsque  les  Ecritures  du  nouveau 
Testament  y  ont  été  jointes,  cette  parole  n*a  pas  perdu 
pour  cela  son  autorité  :  ce  qui  fait  que  nous  recevons 
ivec  une  pareille  vénération  tout  ce  qui  a  été  enseigné 
par  les  Apôtres,  soit  par  écrit,  soit  de  vive  voix,  selon 
que  saint  Paul  même  Fa  expressément  déclaré.  (2 
Tbess.  i,  ^.)  Et  la  marque  ceruine  qu\ine  doctrine 
Tient  des  Apôtres,  est  lorsqu'elle  est  embrassée  par 
toutes  les  Eglises  chrétiennes  sans  qu*on  en  puisse 
marquer  le  commencement.  Nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  recevoir  tout  ce  qui  est  établi  de  te  sorte, 
s'vec  la  soumission  qui  est  due  à  Tautorité  divine  ;  et 
nous  sommes  persuadés  que  ceux  de  messieurs  de  la 
Religion  prétendue  réformée  qui  ne  sont  pas  opiniâ- 
tres, ont  ce  même  sentiment  an  fond  du  cœur,  n'étant 
vas  possible  de  croire  qu'une  doctrine  reçue  dès  le 
eommenoement  de  l'Eglise  vieime  d'une  autre  source 
<.ue  des  Apôtres.  Ccst  pourquoi  nos  adversaires  ne 
doivent  pas  h'étonner,  si,  étant  soigneux  de  recueillir 
tout  ce  que  mis  pères  nous  ont  laissé,  nous  conservons 
1<  dép6t  de  la  Tradition  aussi  bien  qtic  celui  des  Ecri- 
tures 


L*Eglise  étant  éublie  de  Dieu  pour  être  gardienne 
des  Ecritures  et  de  la  Tradition,  nous  recelons  de  sa 
main  les  Ecritures  canoniques  ;  et  quoi  que  disent  nos 
adversaires,  nous  croyons  que  c'est  principalement 
son  autorité  qui  les  détermine  à  révérer  comme  des 
livres  divins  le  Cantique  des  Cantiques,  qui  a  si  peu 
de  marques  sensibles  d'inspiration  prophétique  ;  l'E- 
pttre  de  saint  Jacques,  que  Luther  a  rejetée ,  et  celle 
de  saint  Jude,  qui  pourrait  paraître  suspecte  à  cause 
de  quelques  livres  apocryphes  qui  y  sont  allégués.  En- 
fin ce  ne  peut  être  que  par  cette  autorité  qu'ils  reçoi- 
vent tout  le  corps  des  Edritures  saintes,  que  les  Chré- 
tiens écoutent  comme  divines  avant  même  que  la 
lecture  leur  ait  fait  ressentir  l'esprit  de  Dieu  dans  ces 
livres. 

Etant  donc  liés  inséparablement,  comme  nous  le 
sommes,  à  la  sainte  autorité  de  l'Eglise,  par  le  moyen 
des  Ecritures  que  nous  recevons  de  sa  main,  nous 
apprenons  aussi  d'elle  la  Tradition,  et  par  le  moyen 
de  la  Tradition  le  sens  véritable  des  Ecritures.  C'est 
pourquoi  TEglise  professe  qu'elle  ne  dit  rien  d'elle- 
même,  et  qu'elle  n'invente  rien  de  nouveau  dans  la 
doctrine  :  elle  ne  fait  que  suivre  et  déclarer  la  révéla- 
tion divine  par  la  direction  intérieure  du  Saint-Esprit 
qui  lui  est  donné  pour  docteur. 

Que  le  Saint-Esprit  s'explique  par  elle,  la  dispute 
qui  s'éleva  sur  le  sujet  des  cérémonies  de  la  loi,  du 
temps  même  dçs  Apôtres,  le  fait  paraître  ;  et  leurs  Ac- 
tes ont  appris  à  tous  les  siècles  suivants,  par  la  ma- 
nière dont  fut  décidée  cette  première  contestation,  de 
quelle  autorité  se  doivent  terminer  toutes  les  autres. 
Ainsi  tant  qu'il  y  aura  des  disputes  qui  partageront 
les  fidèles,  l'Eglise  interposera  son  autorité  ;  et  ses 
pasteurs  assemblés  diront  après  les  Apôtres  :  Il  a  semblé 
bon  au  Smnt-Esfïrit  et  à  nous.  (Act.  15, 28.)  Et  quand 
elle  aura  parlé,  on  enseignera  à  ses  enfants  qu'ils  ne 
doivent  pas  examinerde  nouveau  les  articles^qui  auront 
été  résolus,  mais  qu'ils  doivent  recevoir  humblement 
ses  décisiom.  En  cela  on  suivra  l'exemple  de  saint 
Paul  et  de  Silas,  qui  portèrent  aux  fidèles  ce  premier 
jugement  des  Apôtres,  et  qui,  loin  de  leur  permettre 
une  nouvelle  discussion  de  ce  qu'on  avait  décidé,  al- 
iment par  les  villes^  leur  enseignant  de  garder  les  ordon- 
nances des  Apàires.  (Act.  10,  4.  ) 

C'est  ainsi  que  les  enfants  de  Dieu  acquiescent  au 
jugement  de  l'Eglise,  croyant  avoir  entendu  par  sa 
bouche  rorade  du  Saint-Esprit;  et  c'est  à  cause  de 
cette  créance,  qu'après  avoir  dit  dans  le  Symbole  :  Je 
crois  au  Saint-Esprit,  nous  ajoutons  incontinent  après  : 
La  sainte  EgUse  catholique;  par  où  nous  nous  obligeons 
à  reconnaître  une  vérité  infaillible  et  perpétuelle  dans 
rEglise  universelle,  puisque  cette  même  Eglise  que 
nous  croyons  dans  tous  les  temps,  cesserait  d'être 
Eglise,  si  elle  cessait  d'enseigner  te  vérité  révélée  de 
Dieu.  Ainsi  ceux  qui  appréhendent  qn'dle  n'abuse  de 
son  pouvoir  pour  établir  le  mensonge,  n'ont  pas  de 
fiti  en  celui  par  qui  elle  est  gouvernée. 
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Cv^Tts  et  jarisdicliOD,  venant  etilin  aa  synode  na'Uo- 

lol,  wa-étÊÊU»  duquel  il  n*y  a  parmi  eux  aucune  puis- 

sasee*  ils  en  parlent  en  ces  termes  :  Là  sera  faite  l'en- 

txhê  €t  fmaU  rétoUMon  par  ta  parole  de  Dieu,  à  laquelle 

i'tU  refueémi  (tacquieseer  de  point  en  poini,  et  avec  ex- 

frh  icMVM  de  leurs  erreurs ,  Us  seront  retranchés  de 

,  K^Sse,  Il  est  visible  ([ue  messieurs  de  la  Religion 

prétendue  réformée  n'attribuent  pas  Tautorité  de  ce 

Mt^cinent  dernier  à  b  parole  de  Dieu  prise  en  elle- 

B«aie,  et  indépendamment  do  Tiuterprctation  de  FË* 

fLse«  puisque  cette  parole  ayant  été  employée  dans 

^  preaiers  jugements,  ils  ne  laissent  pas  d  en  per- 

.vure  rappel.  G*est  donc  cette  parole  comme  inter- 

::te  par  le  souverain  tribunal  de  TÉglise,  qui  fait 

'.2c  fuuUe  ei  dernière  résolution ,  à  laquelle  quiconque 

*'0u<  feeqmeacer  de  point  en  point ,  quoiqu'il  se 

ui£  «feue  autorisé  par  la  parole  de  Dieu,  n'est  plus 

TtirdéqoecQnuae  on  profane  qui  la  corrompt,  et  qui 

Vi4h  ioniie  des  lettres  d*envoi  qui  fut  dressée  au 

ini4(i  ë  yitré  en  1617 ,  pour  être  suivie  par  les 

^nmsoi^MNl  elles  députeront  au  synode  national, 

s  eacare  fvl^e  chose  de  bien  plus  fort.  Elle  est 

cvùçm  mea  termes  :  Nous  promettons  devant  Dieu 

àinmmmeUrt  à  tout  ce  qui  sera  conclu  et  résolu  en 

f^muesMembiée,  y  obéir,  et  ^exécuter  de  tout  notre 

rmv;  persuadés  que  nous  sommes  que  Dieu  y  présidera, 

*!9M»€o»dmira  par  son  Saint-Esprit  en  toute  vérité  et 

t;mi\p€rla  règle  de  sa  parole.  D  ne  s'agit  pas  ici  de 

rcctfoir  b  résolution  d'an  synode,  après  qu'on  a  recon- 

RI  ga1i  a  parié  selon  TEcritore  :  on  s'y  soumet  avant 

rwfneqii'B  aûi  été  assemblé;  êl  on  le  fait,  parce 

11  m  est  persuadé  que  le  Samt-Esprit  y  présidera.  Si 

C'  ae  persuasâon  est  fondée  sur  une  présomption  hu- 

uiue,  peul-oa  en  conscience  promettre  devant  Dieu 

if  te  êoumeltM'e  à  tout  ce  qui  sera  conclu  et  résolu,  y 

<^ir  ft  Cexéc^-uter  de  tout  «m  pouvoir  ?  Et  si  cette  per- 

nrùom  a  son  fondement  dans  une  créance  certaine 

it  l'assistance  que  le  Saint-Esprit  dôn*e  à  l'Eglise 

^us  ses  derniers  jugements,  lés  Catholiques  mêmes 

D  en  demandent  pas  davantage.' 

Ainsi  la  conduite  de  nos  adversaires  fait  voir  qu'ils 
fdttucfmeni  avec  nous  de  cette  suprême  autorité,  sans 
l»nirlle  OD  ae  peut  jamais  terminer  aucun  doute  de 
trli^iAn  ;  et  si,  Idrsqtt*fls  ont  voulu  secouer  le  joug,  ils 
cit  oié  que  les  fidèles  fassent  obligés  de  soumettre 
^cr  JDgpmcnt  k  celui  de  l'Eglise,  la  nécessité  d'éublir 
^vd^e  les  a  forcés  dans  la  suite  à' reconnaître  ce  que 
î^iT  premier  engagement  leur  avait  fait  nier. 

Us  ont  passé  bien  plus  avant  au  synode  national 
fna  âSainte-Foy  en  l'an  1578.  11  se  fit  quelque  oo- 
f  •^tore  de  réconciliation  avec  les  Luthériens ,  par  le 
novcB  d^D  formulaire  de  profession  de  foi  générale  et 
fmmunê  à  toutes  ta  Eglises,  qu'on  proposait  de  dres- 
ur.  Celles  de  ce  royaume  furqpt  conviées  d'envoyer  ^ 
E»ke  me  assemblée  qui  se  devait  tenir  pour  cela,  des 
«ou  de  Me»,  approuvés  et  autorisés  de  toutes  lestâtes 
i-tfiuSf  wpec  ample  procuration  pour  TRUTisR,  Accoa- 

'tT.rt  DtClOCR  nt  TOUS  LES  POi:<TS  DE  LA    DOCTRINE, 


et  autres  choses  concernant  l'union.  Sur  cette  propo- 
sition, voici  en  quels  termes  fut  conçue  la  résolution 
du  synode  de  Sainte-Foy.  Le  synode  national  de  ce 
royaume,  après  avoir  remercié  Dieu  d'une  telle  ouver» 
ture,  et  loué  le  soin,  diligence  et  bons  conseils  des  sue- 
dits  convoqués,  et  approuvant  les  remèdes  qu'im  ont 
MIS   EN  AVANT,  c'cst-à-dlre  principalement  celui  de 
dresser  une  nouvelle  confession  de  foi,  et  de  donner 
pouvoir  à  certaines  personnes  de  la  faire,  a  ordonné 
que  si  la  copie  de  la  susdite  confession  de  foi  est  envoyée 
à  temps,  elle  soit  examinée  en  chacun  synode  provincial 
ou  autrement,  ulon  la  commodité  de  chacune  province: 
et  cependant  a  député  quatre  ministres  les  plus  expert 
mentes  en  telles  affaires,  auxquels  charge  expresse  a  été 
donnée  de  se  trouver  au  lieu  et  jour  avec  lettres  et  am» 
pies  procurations  de  tous  les  miMstres  ei  anciens  dépu- 
tés des  yn-ovinces  de  ce  royaume,  ensemble  de  monset- 
gneur  le  vicomte  de  Turenne,  pour  faire  toutes  les  choses 
que  dessus;  même  en  cas  qu'on  n'eut  le  moyen  d'exa- 
miner PAR  TOUTES  LES   PROVLNCES  LADITE   CONFESSION, 

on  s'est  rends  à  leur  prudence  et  sain  jugement  pour  ac- 
corder et  CONCLURE  tous  Us  points  qui  seront  mis  en 
délibération,  soit  pour  la  doctrlne  ou  autre  chese  con- 
cemant  le  bien,  union  et  repos  ae  toutes  les  Eglises»  C'est . 
à  quoi  aboutit  enCn  la  fausse  délicatesse  de  messieurs 
de  la  Religion  prétendue  réformée.  Ils  nous  ont  tant 
de  fois  reproché  comme  une  faiblesse,  cette  soumission 
que  nous  avons  pour  les  jugements  de  l'Eglise,  qui 
n'est,  disent-ils,  qu'une  société  d'hommes  sujets  à 
billir  ;  et  cependant  étant  assemblés  en  corps  dans  un 
synode  national  qui  représentait  tontes  les  Eglises  pré- 
tendues réformées  de  France;  ils  n'ont  pas  craint  da 
mettre  leur  foi  en  compromis  entre  les  mains  de  qua^- 
tre  hommes,  avec  un  si  grand  abandonnement  de  leurs 
propres  sentiments,  qu'ils  leur  ont  donné  plein  pou- 
voir de  changer  la  même  confession  de  foi  qu'ils  pro- 
posent encore  at^ourd'  but  à  tout  le  monde  chrétien 
eomme  une  confession  de  foi  qui  ne  contient  autre 
chose  que  la  pure  parole  de  Dleo,  et  pour  laquelle  Ils 
eut  dit  en  la  présentant  k  nos  rois,  qu*one  infinité  de 
personnes  étaient  prêtes  à  répandre  leur  sang.  Je  laisse 
au  sage  lecteur  à  faire  ses  réflexions  sur  le  décret  de 
ce  synode,  et  j'achève  d*expliquer  en  un  mot  les  sen- 
timents de  l'Eglise. 

XXI.  L'autoriU  du  Saint-Siège  et  l'épiscopat. 

LcFils  tfe  Dieu  ayaiit  voùln  que  son  Eglise  (ttt  une, 
et  solidement  bâtie  sur  l'unité,  a  établi  et  institué  la 
primauté  de  saint  Pierre  pour  l'entretenir  et  la 
cimenter.  C'est  pourquoi  nous  reconnaissons  cette 
même  primauté  dans  les  successeurs  du  prince  des 
Apétres,  auxquels  on  doit,  pour  cette  raison,  la  sou- 
mission et  l'obéissanée  que  les  saHiU  eoneiles  et  les 
saints  Pères  ont  toujotirs  enseignée  à  totis  lés  fidèles. 

Quant  aux  choses  dont  on  sait  qn*on  dispote  dans 
les  écoles,  quoique  lés  ministres  ne  cessent  de  les  al- 
léguer pour  rendre  cette  puissance  odieuse,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'en  parler  ici,  puisqu'elles  ne  sont  pas 
de  la  foi  catbolioue.  11  sufGt  de  reconnaître  un  chef 
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FAI 


\  l'égird  da  oôaat,  où  Ton  no  peut  arriver? 


EXTRÊMK-ONGTION  (l'). 

Mais  c*estk  la  Tue  de  ce  tombeaUt  porti- 
que silencieux  d'un  autre  monde,  que  le 
ChristiaDisme  déploie  sa  sublimité.  Si  la 
plupart  des  colté^  antiques  ont  consacré  la 
c^DtJre  des  morls,  aucun  n'a  songé  à  prépa- 
rer/âme  pour  ces  rivages  inconnus  dont  on 
ce  reyienl  jamais. 

Venez  Toir  k  plus  beau  spectacle  que 

puisse  présenter  la  terre;  venez  voir  mourir 

.c  fidèle.  Cet  homme  n'est  plus  l'homme  du 

iQonde,  il  n'appartient  plus  à  son  pays; 

itiutes  $BS  relations  avec  la  société  cessent. 

Fiurlui  le  calcul  par  le  temps  fînit,  et  il  ne 

\.2leplusquede  la  grande  ère  de  l'éteruité.Un 

(iire  assis  à  son  chevet  le  console.  Ce  mi- 

ibire  saint  s'entretient  avec  l'agonisant  de 

mioortalitédoson  flme»et  la  scène  sublime 

<;\ier8Dliquilé  enlière  n'a  présentée  qu'une 

MïltfoiSfdans  le  premier  de  ses  philosophes 

imm^  cette  scène  se  renouvelle  chaque 

;ov  ur  Thumble  grabat  du  dernier  des 

Ctrî&oit  qui  expire. 

Eofioli moment  suprême  est  arrivé;  un 

urreoMl  a  ouvert  k  ce  juste  les  portes  du 

fi^  on  sacrement  va  les  clore  :  la  reli- 

f'^ie  balança  dans  le  berceau  dé  la  vie; 

>^te chants  et  sa  main  maternelle  l'en- 

<|^raiirûDt  encore  dans  le  berceau  de  la  mort. 

lli  prépare  le  baptême  de  cette  seconde 

fiissance;  mais  ce  n'est  plus  Peau  qu'elle 

(M,  c'est  l'huile,  emblème  del'incorrup- 

Mlé  céleste.  Le   sacrement    libérateur 

rompt  peu  à  peu  les  attaches  du  fidèle;  son 

^iae,iffloilié  échappée  de  son  corps,  devient 

fresque  visible  sur  son  visage.  Déjà  il  en- 

^^^ik$  concerts  des  séraphins;  déjà  il  est 

iréià  s'envoler  vers  les  régions  où  l'invite 

?"?  ^^^'•ance  divine,  fille  de  la  Vertu  et 

'^^  la  Mort.  Cependant  l'ange  de  la  paix, 

uesceudant  vers   ce  juste,   touche  de  son 

^<ejtre  d'or  ses  jeux  fatigués,  et  les  ferme 

'  fl'cieusemenl  à  ia  lumière.  Il  meurt,  et  l'on 

^9  point  entendu   son  dernier  soupir;  il 

•î'^url,  et,  longtemps  après  qu'il  n'est  plus, 

sts  amis  font  silence  autour  de  sa  coucbcy 


DE  LITTERATURE  CHRETIEN  NE.  FAI  MO 

car  ils  croient  qu'il  sommeille  encore  :  tant 
ce  Chrétien  a  passé  avec  douceur  ! 

Chateaubriand. 

EZÉCHIEL. 


Ezécmel,  inférieur  en  élégance  à  iérémie, 
est  presaue  l'égal  d'isaie  en  élévation;  mais 
cette  élévation  est  d'un  genre  différent. 
Il  est  terrible,  véhément,  tragique,  tou- 
jours sévère  et  menaçabt  :  ses  pensées 
sont  hautes,  nleines  de  feu ,  dictées  par 
la  colère  et  I  indignation.  Il  est  riche  en 
images  pompeuses,  effrajantes,  souvent 
même  capables  de  révolter.  Son  sljle  est 
grand,  plein  de  gravité,  austère,  un  peu 
rude,  et  quelquefois  négligé.  Il  emploie  fré- 
quemment la  répétition,  non  pour  Tagré- 
nient  et  la  beauté,  mais  par  indignation  et 
par  véhémence.  Quelque  sujet  qu'il  entre- 
prenne de  traiter,  il  le  poursuit  avec  perse* 
vérance,  s'v  tenant  exclusivement  attaché, 
et  ne  s'en  détournant  que  rarement,  de  sorte 
qu'il  n'est  presque  jamais  difficile  de  sai* 
sir  la  suite  et  la  liaison  de  ses  idées.  Vaincu 
peut-être  dans  fout  le  reste  par  plusieurs  des 
autres  prophètes,  il  n'a  jamais  été  égalé  par 
aucun  écrivain,  dans  le  genre  auquel  la  na- 
ture semble  l'avoir  uniquement  destiné, 
c'est-à-dire  en  énergie,  en  véhémence,  en 
majesté  et  en  grandeur.  Son  élocution  est 
infiniment  claire  ;  l'obscurité  est  presque 
toute  dans  les  sujets.  Ce  qui  en  présente  le 
plus,  ce  sont  les  visions  qui  cependant  ne 
sont  que  des  narrations  purement  histo- 
riques, de  même  que  celles  d'Osée,  d'Amos 
et  de  Zacharie.  La  plus  grande  partie  du 
livre  d'Êzéchiel,  c'est-à-dire  tout  le  milieu, 
est  poétique,  soit  au'on  en  considère  les  su- 
jets, soit  qu'on  s  arrête  au  style;  mais  les 
périodes  en  sont  presque  toujours  si  négli- 
gées et  si  peu  régulières,  que  nous  balan- 
çons souvent  sur  le  jugement  que  nous  de- 
vons porter  à  cet  égard. 

Pour  ce  qui  cdncerne  le  st^rle,  on  peut 
ranger  Isaïe,  Jérémie  et  Ézéchiel,  entre  les 
écrivains  hébreux,  dans  le  même  ordre 
Qu'Homère,  Simonide  et  Eschyle  parmi  les 
Grecs.  Lowth  (1). 


F 


FAIBLESSE  DE  L'ESPRIT  HUMAIN. 

Newton  est  sans  contredit  un  des  plus 
P«nd$  génies  qui  aient  jamais  existé  :  Sa 
(rofonde  science  et  sa  pénétration  dans  les 
^i)sières  les  plus  cachés  de  la  nature  de- 
i|)eur«Tont  toujours  le  sujet  le  plus  éclatant 
ye  uoire  admiration,  et  de  celle  de  notre  pos- 
^^n(6  :  mais  les  erreurs  de  ce  grand  homme 
J<>iTent  servira  nous  humilier  (2),  et  à  nous 
»"^^e  reconnaître  la  faiblesse  de  l'esprit  hu- 
^3in>  qui,  s*étant  élevé  au  plus  haut  .degré 

JJ^  Voyei  anssi  l'article  Prophètes- 

\-)L«  erreurs  de  Nevrion  auxquelles  Eukr  fail 


dont  les  hommes  soient  capables,  risque 
néanmoins  de  se  précipiter  dans  les  erreurs 
les  plusgrossières.Si  nous  sommes  exposés  à 
des  chutes  si  tristes  dans  nos  recherches  sur 
les  phénomènes  de  ce  monde  visible  qui 
frappe  nos  sens,  combien  serions-nous  mal- 
heureux, si  Dieu  nous  avait  abandonnés  à 
nous-mêmes  à  l'égard  des  choses  invisibles, 
et  qui  regardent  notre  salut  éternel  1  Sur  cet 
important  article,  une  révélation  nous  a  été 
absolument  nécessaire  :  nous  devons  en 
profiler  avec  la  plus  grande  vénération  ;  et, 

allusion  ici  (ombenl  sur  quelques  sysièuies  de  pby* 
sique,  reconnus  faux  depuis. 
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lOOTenirr  de  terre,  ils  en  onl  besoin 
M  les  soliludet  de  rOcéao  ;  aussi»  était-ce 
^  <e  joie  que  les  vient    matelots  et  les 
i^^oes  mousses  s*élaieni  mis  à  rouvrage 
^"^-^ tir  décorer  leurs  navires. 


^^tippreté»  ce  luxe  des  vaisseaux^  avait 
^  J«ublé  ce  jour-lk»  et  le  pont  de  chaque 
r^^tireaurail  pu  être  comparé  au  plancner 
i,*UDe  maison    bien  tenue  :  les  flammes 
\cHigttes  «t  eiBlées,  étroites  et  gracieuses 
b«D(ieroi)es,  se  déroulaient^  s^aDongeaient, 
te  recoarbaient  comme  des  serpents  de  di- 
verses cottleors,  et  jouaient  au  haut  des 
oiits.Les  pavillons  bariolés  de  signaux»  les 
,4iiiIons  de  France  majestueux  de  blan- 
rMir,  flotuient  et  claquaient  au  vent.  Les 
fndes  voiles,  comme  d'immenses  drape- 
ra, se  dessinaient  en  larges  festons  sur  le 
lëi  du  ciel. 

U  vaisseau  amiral  était  comme  /«  calhé* 

Ml  de  la  ville  flottante;  c'était  de   son 

tf)rdqae  la  béoédiction  devait  être  donnée 

i\na\e  la  flotte. 

teWiaats  de  Ttle  avaient  apporté»  dès 

le  Ml  ^  jour»  à  nos  marins»  toute  une 

ooisfoaàe leurs  plus  belles  fleurs»  et  leurs 

l^en  oDMs  et  leurs   joies    longues   et 

sve'ieff  loutes   chargées  de  .branobagesi 

àmmstmUé  de  petites  lies  portées  et  ba« 

^aeei  pir  les  flots.  '    . 

^ftc  des  ressouvenirs    de  village  »  les 

tiielùis  avaient  employé  ces  tributs  ver* 

ti'/Jiis  et  parfumés  h  faire  un  magnifique 

npi»oir  au  pied  du  grand  ra&t  du  vaisseau 

astral. 

Ceriej,  il  jr  a  grand  plaisir  à  voir  les 

ueors  s'épanouir  aux  lieux  oii  elles  sont 

Liées;  à  voir  s'étendre  les  branches  sur  les 

-•«•ouses  que  les  arbres  onl  percées  pour 

v'audir.  Hais  il  y  avait  aussi  une  douce  sen- 

itioù  à  contempler  ces  dépouilles  des  bois 

t  de$  jardins  »  étalant  leurs    couleurs    et 

tur  verdure  sur  un  vaisseau  au  milieu  des 

«jaes;  fleurs  et  palmes  séparées  et  exi- 

^de  terre,  oour  orner  Tautel  du  Dieu  de 

'  oature. 

le  matin  »  rOGQce  de  la  Fèle-Dieu  avait 
'^  célébré  dans  les  paroisses  de  Ttle  ;  et 
^rs  midi  nos  matelots  avaient  pu  voir  la 
'«cession  sortir   do  l'église  des  pample- 
mousses et  passer  auprès  du  tombeau  de 
•>  tl  et  de  Virginie. 

Pour  augmenter  la  majesté  de  la  fête  ma- 

11'*»  des  prêtres  de  l'Ile-de-France  et  de 

':in<;s  missionnaires  qui  se  rendaient  dans 

I  i(ie»  vinrent  se  joindre  aux  aumôniers  des 

«liteaux  ;  le  soir  avait  été  choisi  pour  la 

rémonie  du  salut  et  de  la   bénédiction. 

leurc  oléine  de  mjrsière  et  de  charme  ; 

sure  ou  l'on  prie  mieux»  parce  que  Pâme 

si  alors  saisie  d'un  sentiment  vague  de 

nsiesse  ;  heure  où  les  nuages  du  ciel  sem- 

ienl  des  draperies  de  ^  pourpre  bordées 

'or. 

k^à  moment  où  dans  les  villes  on  sonne 
Ai^elitf  »  la  cérémonie  commença  à  bord  de 
^«tra/  ;  cent  un  coups  de  canon  Tannon- 
^reoi»  et  chaque  vaisseau  répondit  è  la 
<ire;  et  les  batteries  de  terre  mêlèrent 
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aussi  de  lointaines  détonations  auk  sublimes 
bruits  qui  s'élevaient  des  flots  ;  et»  pour 
qnelgues  instants»  la  teinte  rose  et  dorée  du 
ciel  aisparut  sous  l'épaisse  fumée  de  tant  de 
boncbes  è  feu  I 

Tous  ces  tonnerres  des  hommes  ue  déplaî* 
saient  point  k  Dieu»  car  ils  ne  donnaient 
pas  la  mort  ;  ils  n'étaient  plus  un  signai  de 
guerre»  ils  n'appelaient  plus  au  carnage; 
mais  k  la  prière  »  mais  à  l'adoration  d  un 
Dieu  d'amour  et  de  paix  ;  an  calme  qui 
régnait  dans  les  airs  et  sur  les  flots»  on  eût 
dit  que  la  nature  se  recueillait  et  faisait 
silence  à  l'approche  du  Créateur.  Les  vents 
se  taisaient»  et  les  vagues  ne  bruissaient 
point  contre  les  flancs  des  navires.».  Aussi, 
de  toutes  ces  embarcations»  on  entendait  par 
moments  les  voix  des  prêtres;  et  de  loin 
on  voyait  par-dessus  les  têtes  nues  des  ma- 
telots agenouillés»  la  croix  et  le  Saint-Sacre- 
ment  que  les  officiants  portaient  en  pro- 
cession autour  dn  vaisseau  amiral  ;  au  soleil 
couchant»  l'ostensoir  à  rajons  d'or  brillait 
comme  un  autre  soleil»  et  les  mains  jeunes 
et  pures  d'enfants  vêtus  comme  des  anges 
jetaient  avec  profusion  des  fleurs  de  toutes 
les  couleurs  et  de  parfums  diGférents.  Ces 
fleurs  »  en  retombant  sur  le  pont»  formaient 
comme  un  t^pis  bariolé  sous  les  pieds  des 
prêtres;  et  traçaient  la  voie  sainte  a  l'entour 
du  vaisseau;  parfois,  la  brise  emportait  par- 
dessus les  bastingages  quelques-unes  de 
ces  fleurs  9  et  elles  allaient  surnager  quel- 
ques instants  sur  les  vagues  ;  ainsi  font»  sur 
les  ondes  agitées  de  la  vie ,  la  beauté  et  la 
gr&ce;  on  les  voit  un  moment»  on  les  admire» 
puis  le  flot  qui  les  portait  s'aSaisse»  s'en- 
tr*ouvre»  et  les  engloutit» 

Le  reposoir  qui  avait  été  dressé  au  pied 
du  grand  mftt  était  élevé  sur  plusieurs 
gradins  ;  l'autel  se  trouvait  ainsi  placé  de 
manière  k  être  vu  de  toute  la  flotte. 

Quel  temple  que  celui-lkl  l'immensité  sur 
la  tête  du  prêtre  1  l'immensité  sous  ses 
pieds!  et»  pour  annoncer  le  moment  de  la 
bénédiction»  au  lieu  d'une  clochette  agitée 
par  un  petit  choriste»  une  salve  de  cent 
canons»  cent  canons  tonnant  k  la  fois  et 
disant  aux  soldats»  aux  matelots»  k  l'Océan» 
k  la  terre»  au  ciel  :  Adorex,  voici  le  Dieu  des 
arméeel 

Ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  vivent  sur 
mer»  entre  les  hauteurs  des  cienx  et  les 
profondeurs  de  l'abtme»  qui  no  savent  pas 

()rier  ;  non»  la  vue  des  espaces  sans  bornes, 
'infini  qui  les  entoure»  la  grande  voix  de 
rOeéan»  qui  parle  sans  cesse  au  marin» 
lui  onl  agrandi  l'Ame  et  enseigné  la  foi  ;' 
aussi  pas  un  officier»  pas  un  matelot» 
pas  un  soldat  qui  ne  se  prostemêt  saisi 
d'émotion»  quand  le  Saint-Sacrement  élevé 
dans  les  mains  du  prêtre  bénit  l'armée... 
Alors  les  étoiles  commençaient  k  se  montrer 
dans  le  ciel  »  on  eût  dit  qu'elles  aussi 
voulaient  adurer»  avec  les  hommes»  le  Dieu 
qui  les  a  semées  dans  le  tirmainent  et  qui 
sait  le  nom  de  chacune  d'elles  ! 

La  nuit  allait  bientôt  venir  et  tendre  de 
ses  voiles  l'immense  horizon  ;  déjà  les  flot» 
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commençaieDl  à  oeplus  refléter  delumière, 
•t  réclaiqui  avait  élé  répand q  d'en  haut  sur 
lafèle  s'éleigntit  :  ainsi»  dans  nos  Yieilles 
église»!  quand  les  saints  Offices  sont  termi- 
nés, les  cierges  de  l'autel  cessent  de  brûler 
près  du  tabernacle,  et  la  lampe  du  sanctuaire 
reste  seule  allumée. 

£1  que  l'on  ne  dise  pas  que  toute  cette 
fite  que  je  viens  de  décrire  et  qui  m'a  été 
racontée  par  un  vieui  marin»  n'ait  été 
qu'une  vaine  et  pompeuse  cérémonie  :  ob  I 
Dont  il  y  avait  eu  dans  cette  pompe  autre 
cbose  que  de  la  poéêie  et  de  la  magie.  Il  y 
avait  eu  de  douces  consolations  et  d'utiles 
souvenirs  pour  tous  ceux  qui  s'y  étaient 
prosternés...  Les  hommes  enlevés  loin  des 
champs  où  ils  étaient  nés,  et  soumis  à  un 
service  rude  et  à  une  discipline  sévère,  sur 
leurs  nefs  battues  des  Oots  et  des  tempêtes 
«nt  besoin  de  consolations,  et  nulle  main  ne 
peut  aussi  bien  que  celle  de  la  religion  leur 
donner  ce  qui  leur  manque  :  quand,  bien 
loin  de  la  patrie,  elle  se  montre  à  eux,  c*est 
toujours  comme  une  amie  qui  vient  leur 
parier  de  leur  village  et  de  leurs  vieux 
parents  ;  certes,  entre  la  vie  des  champs 
•t  celle  du  marin,  entre  ces  majestueux 
navires  et  ces  cabanes  du  hameau,  en- 
Ire  ces  vagues  sans  cesse  agitées  et  la 
tranquillité  des  campagnes,  il  n*y  a  aucune 
ressemblance,  aucun  point  de  comparaison, 
et  voilà  cependant  que  chaque  homme  de  la 
flotte  a  rime  remplie  d'émotions  douces; 
qui  les  lui  a  données? 

La  voix  du  prêtre,  la  vue  de  l'hostie  con- 
sacrée dans  1  ostensoir  d'or,  les  encensoirs 
balancés^  les  fleurs  effeuillées,  les  hymnes 
chantées,  les  prières  dites»  toutes  ces  choses 
ont  parlé  au  cœur  du  matelot  et  lui  ont  rendu 
oeque  les  distances  lui  avaient  ôlé. 

Quand  vous  quittez  la  patrie,  emportez 
avec  vous  de  religieux  sentiments,  et  vous 
ne  serez  jamais,  quelque  loin  que  la  fortune 
vous  pousse,  tout  è  fait  exilé  ;  la  religion  a 
la  main  si  puissante,  qu'elle  allonge,  pour 
ainsi  dire,  la  terre  natale  sous  les  pas  du 
banni.  Le  vicomte  Walsh  (1). 

FÊTES  CHRÉTIENNES. 

Fêtes  dti  Christianisme,  qui  fltes  le  bon- 
keur  de  nos  pères,  fêtes  attendrissantes  et 
sublimes  dont  les  anniversaires  se  ratta- 
chaient au  souvenir  des  plus  douces  émo- 
tions, vous  n'avez  jamais  coûté  une  larme  à 
rinnocence,  ud  sacriQce  k  la  pudeur,  un 
tourment  è  ramour-propre,une  humiliation 
i  la  leuvreté  :  jamais  vos  saintes  voluptés 
n'eot  épuisé  l'épargne  du  père  de  famille; 
jamais  votre  lendemain  n'eut  d'amertume. 
Que  les  riches,  que  les  favoris  du  siècle  co* 
k)reut  le  fantôme  de  leur  vie  à  la  lueur  d'un 
plaisir  qui  n'est  déjà  plus,  qu'ils  changent 
tl'eenuis  pour  chercher  à  ranimer  les  mou- 
rantes envies  de  leurs  cœurs  émoussés  ; 
tandis  qu'ils  sentaient  Timpuissancede  leur 


fortune,  les  êtres  simples  et  religieui  go^ 
talent,  sans  frais,  les  délices  des  solenni 
chrétiennes.  C'est  Noël  tout  plein  de  1  h? 
monie  de  ses  cantiques,  tout  illuminé  i 
Téclat  des  brandons  de  minuit; c'est  le  pr 
mier  de  l'an,  avec  les  vœux  de  ramiliô.r  ; 
bli  des  ressentiments  et   la  joie  des  |ei 
enfants  ;  c'est  l'Epiphanie  avec  ses  diadiai 
sans  épines  ;  c'est   Pâques  et  ses  cris  <: 
gloire  et  de  résurrection,  et  ses  rnilie  p- 
ques  immémoriales,  et  toutes  ses  trah 
solennelles,  embaumées  du  tribut  des    • 
mières  fleurs.  Maechangt. 


Il  n'en  est  pas  des  fêtes  chrétiennes  corn 
des  cérémonies  du  paganisme  :  on  n>  tri! 
pas  en  triomphe  un  bœuf-dieu,  un  bouc  51 
cré;onnVst  pas  obligé,  sous  pein^  dïir 
mis  en  pièces,  d'adorer  un  chat  ou  uq  cr 
codile,  ou  de  se  rouler  ivre  dans  ks  ru 
en   commettant    toutes    sortes  d'abomi 
tiens  pour  Vénus,  Flore  ou  Bacchns  :  do 
nos    solennités,   tout   est   esseniielleii.'; 
moral.  Si  l'Eglise  en  a  seulement  baiiiu 
danses,  c'est  qu'elle  sait  combien  do  [ 
sions  secachent  sous  cenlaisir  en  apparin 
innocent.  Le  Dieu  des  Cnrétiensoe  dema; 

2ue  les  élans  du  cœur,  et  les  mouvenK 
gaux  d'une  Ame  que  règle  le  paisible  c 
cert  des  vertus.  Et  qucflle  est,  par  exec 
la  solennité  païenne  qu'on  peut  opi  > 
la  fête  où  nous  célébrons  le  nooi  du  .^ 
gneur? 

Aussitôt  que  l'aurore  a  annoncé  k  f 
du  Uoi  du  monde,  les  noaisons  se  cojr 
de  tapisseries  de  laine  et  de  soie,  \esvii 
jonchent  de  fleurs,  et  les  cloches  apft  « 
temple  la  troupe  des  fidèles.  Le  sign^ 
donné  :  tout  s'ébranle  f  et  la  pompe  c y^ 
menée  à  défiler. 

'  On  voit  paraître  d'abord  les  corps  n 
composent  la  société  des  peuples.  Le 
épaules  sont  chargées  de  l'image  des  |>rui 
teurs  de  leurs  tribus,  et  quelquefois  des  r 
liques  de  ces  hommes  qui,  nés  dans  i:: 
classe  inférieure,  ont  mérité  d'être  a 
des  rois  pour  leurs  vertus  ;  sublime  ieç 
que  la  religioB  chrétienne  a  seule  donne: 
la  terre. 

Après  ces  groupes  populaires,  on  voit  5 
lever  l'étendard  de  Jésus-Christ,  qui  n 
plus  un  signe  de  douleur,  mais  une  unr^ 
de  joie.  A  pas  lents  s'avanee  sur  deui  iil 
une  longue  suite  de  ces  époux  de  la  soIi'J^ 
de  ces  enfants  du  torrent  et  du  rocher,  doi 
l'antique  vêtement   retrace  è  la   mcnoii 
d'autres  mœurs  et  d'autres  siècles.  Le  c^^H 
séculier  vient  après  ces  solitaires;  que!  1  ' 
fois  des  prélats,  revêtus  de  la  pourpre  1 
roaine,prolongentencorelachaînerelib'i^^' 
Enfin  le  pontife  de  la  fête  apparaît  seul  dan 
le  lointain.  Ses  mains.soutiennent  la  raJiou 
Eucharistie,  qui  se  montre  sous  un  diis 
l'extrémité  de   la  pompe,  comme  on  ^^ 
quelquefois  le  soleil  briller  sous  un  nua^ 


'V  : 


(I)  Voyei  à  rariick  Fêtes   chrétiewnm,  cl-flprès,  le  tableau  de   la  Féte-Diea  esquissé  par  i'aJm^ïi^ 
piuceau  Uc  CUàieaubrianU. 
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jMr.auboui  d'une  areDue  illumbiée  de  ses 

CetieiKlant  des  groupes  d*adolesceals  mar- 
^li«it  eolre  les  rangs  de  la  procession  :  les 
,jl}5  préseDlent  les  corbeilles  de  fleurs,  les 
iti très  les  fases  des  pArfums.  Au  signal  ré- 
^reparle  msttre  des  pompes»  les  choristes 
^  relournèitt  vers  rimsge  du  Soleil  éternel 
tifoDt  foler  des  roses  effeuillées  sur  son 
/«ssage.  Des  lévites  en  tuniques  blanches 
bèUocaDt  Tencensoir  devant  le  Très-Haut. 
Alors  dédisais  s'élèvent  le  long  des  lignes 
uiDies:le  broit  des  cloches  et  le  roule* 
peut  des  canons  annoncent  que  le  Tout- 
hiisaot  a  franchi  le  seuil  de  son  temple, 
hr  iatervalles,  les  voix  et  les  instruments 
Ktolseot,  et  un  silence  aussi  majestueux 
Tiecdoî  des  grandes  mers  dans  un  jour  de 
use  règne  parmi  celte  multitude  recueillie  : 
^le'eniend  plus  que  sed  pas  mesurés  sur  les 
j«ih  Tetenlissanis. 
Hâs  o&Ta-t-il  ce  Dieu   redotttablè  dont 
)«7(âs»ocesdd  la  terre  proclament  ainsi 
Uvqeii!  il  va  se  reposer  sous  des  tentes 
defA,yMisde$  arches  de  feuillages»  qui  lui 
préseotett^tomiue  au  jour  de  Tancienne 
«i)iiD(«,de9  temples  innocents  et  des  re- 
tnitei Goitres.  Les  humbles  de  cœur» 
lespurrBjJes  enfants»  le   précèdent  ;   les 
^•V^  fcs  guerriers»  les  potenlatsi   le  sui- 
nta.// loarcbe  entre   la  simplicité   et  la 
Fiadeur,  coîDme  eu  ce  mois  qu'il  a  choisi 
^csrsalSteil  se  montre  aut  hommes  entre 
îi saison  des  fleurs  et  celle  dos  foudres. 

Lesfeoêtres  et  les  murs  de  la  cité  sont 
.vonJés  dijabilants  dont  le  cœur  s'éfianouit 
à  cfUeféte  du  Dieu  delà  patrie  :  le  nouveau- 
wif  tend  ses  bras  au  Jésus  de  la  montagne,  et 
'.«  Tieillard,  penché  vers  la  tombe»  se  seul 
•"Qtè  coup  délivré  de  ses  craintes;  il  ne  sait 

ioclle  assurance  de  vie  le  remplit  de  joie  à 
roe  du  Dieu  vivant. 

l^es  solennités  du  Christianisme  sontcoor- 
Miées  d'une  manière  admirable  aux  scè- 
^  de  la  nature.  La  fête  du  Créateur  ar- 
ceau moment  où  la  terre  et  le  ciel  décla* 
j^tsa  puissance»  où  les  bois  et  les  champs 
^rmillent  de  générations  nouvelles  :  tout 
^  uni  par  les  plus  doux  liens;  il  n'y  a  pas 
j^  seule  plante  veuve  daus   les  campa- 

,  La  chute  des  feuilles»  nu  contraire,  amène 
'^  léte  des  Morts  pour  Thomme  qui  tombe 
-xnmt  les  feuilles  des  bois. 
Au  printemps»  l'Eglise  déploie  dans  nos 
."^lueaox  une  autre  pompe.  La  Fèle-Oit'U 
' *  iiif lent aux  splendeurs  des  cours»  les  Ro- 
7>%tions  aux  naïvetés  du  village.    L'homme 
«istique  sent  avec  joie  son  Âme  s'ouvrir 
^    ui  influences  de  la  religion  et   sa  glèbe 
bx  rosées  du  ciel  :  heureux  celui  qui  por- 
tera ^its  moissons  utiles  et  dont  le  cœur 
-^u\nble  slncltuera  sons  ses  propres  vertus, 
^tiiiQc  le  chaume  sous  le  grain  dont  il  est 
tarjé  1 

l^es  cloches  du  hameau  se  font  entendre» 
^ritlageois  quittent  leurs  travaux  :  te 
%ron  descend  de  la  colline»  le  laboureur 
iccoart  de  la  plaine»  le  bûcheron  sort  de  la 
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forêt  ;  tes  mères»  fermant  leurs  cabanes,  ar- 
rivent avec  leurs  enfants,  et  les  jeunes  filles 
laissent  leurs  fuseaux,  leurs  brebis  et  les 
fontaines  pour  assister  h  la  fôte. 

On  s'assemble  dans  le  cimetière  de  lapé-^ 
misse»  sur  les  tombes  verdoyantes  des  aïeux. 
Bientôt  en  voit  paraître  tout  le  clergé  àei* 
tiné  à  la  cérémonie  :  c'est  un  vieui  pasteur 
qui  u*est  connu  que  sous  le  liom  de  curé»  iil 
ce  nom  vénérable»  daus  lequel  est  venu  ^e 
perdre  le  sien»  indique  moins  le  ministre  du 
temple  que  k  père  laborieux  du  troupeau. 
Il  sdrt  ue  sa  retrsite»  bâlie  auprès  de  la 
demeure  des  morts»  ddnt  il  surveille  la  cen- 
dre. Il  est  établi  dans  son  presbytère  comme 
une  garde  avancée  aux  frontière^  de  la  vie» 
pour  ceux  qui  entrent  et  ceux  qui  sortent 
de  ce  rôj^aume  des  douleurs.  Un  puits»  des 
peupliers;  une  vigne  autour  de  àa  fenêtre» 
quelques  colombes»  composent  l'héritage  de 
ce  roi  des  sacrifices. 

Cependant  Tapôtréde  l'Evangile^  revêtu 
d'un  simple  surplis»  assemblé  ses  ouailles 
devant  la  grande  porte  de  Téglise;  il  leur 
fait  un  discours,  fort  beau  sans  doute,  à 
en  juger  par  les  larmes  de  l'assistance.  On 
lui  entend  souvent  répéter  :  «  Mes  entants» 
mes  chers  enfanls^  l  »  et  c'est  là  tout  le  se- 
cret de  réioquence  du  Chrysostome  cham- 
pêtre. 

Après  rexhorlation»  l'assemblée  commence 
è  marcher  en  chantant  :  c  Vous  sortirez  avec 
plaisir»  et  vous  serez  reçu  avec  joie  ;  les 
collines  bondiront  et  vous  entendront  avec 
joie,  s  L'étendard  des  saints,  antique  ban- 
nière des  temps  chevaleresques»  ouvre  la 
carrière  au  troupeau»  qui  suit  pêle-mêle  avec 
son  pasteur.  On  entre  dans  des  chemins  om- 
bragés et  coupés  profondément  parla  roue 
des  chars  rustiaues:  on  franchît  de  hautes 
barrières,  formées  d  un  seul  tronc  do  chêne  ; 
on  voyage  le  lonç  d'une  haie  d'aubépine  où 
bourdonne  Tabeille  et  où  sifllent  les  bou-- 
vreuils  et  les  raerleSh  Les  arbres  sont  cou- 
verts de  leurs  fleurs  ou  parés  d*un  naissant 
feuillage.  Les  bois»  les  vallons»  les  riviè- 
res» les  rochers»  entendent  tour  à  tour  les 
hymnes  des  laboureurs.  Etonnés  de  ces 
cantiques»  les  hôtes  des  champs  sortent  des 
blés  nouveaux»  et  s'arrêtent  à  quelque  dis- 
tance, pour  voir  passer  la  pompe  villa- 
geoise. 

La  procession  rentre  enflu  au  hameau. 
Chacun  retournée  son  ouvrage :1a  religion 
n'a  pas  voulu  quelejouroùl'on  demande  à 
Dieu  les  biens  de  la  terre  fût  un  jour  d'oisi- 
veté. Avec  quelle  espérance  ou  enfonce  le 
soc  dans  le  sillon»  après  avoir  imploré  celui 
qui  dirige  le  soleil  et  qui  garde  dans  [ses 
trésors  les  vents  du  midi  et  les  tièdes  on- 
dées I  Pour  bien  achever  un  jour  si  sainte- 
ment commencé»  les  anciens  du  village 
viennent»  à  l'entrée  de ^ la  nuit»  conver^er 
avec  lecuré»  qui  prend  son  repas  du  soirsous 
les  peupliers  de  sa  cour.  La  lune  répand 
alors  les  dernières  harmonies  sur  cette  fêle 
que  ramènent  chaque  année  le  mois  le  plus 
doux  et  le  cours  de  l'astre  le  plus  mysté- 
rieux. On  croit  entendre  de  toutes  parts  les 
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LA  FIBELITE  A  DIED 

DOIT  »  DéCLAmSB  PAR  LES  OBUTRES. 

Jitn  eon? iens,  mes  frères»  noas  disons  è 
)i  ctt  :  «  Ooî,  Seigneur,  je  crois  loat  ce  que 
^>ftif  m*8vex  réTélé  de  cet  incompréhen- 
«tsie  mystère  ;  ma  raison  semble  d'abord 
iV  opposer,  mais.je  la  désaroue,  mais  je  la 
RMionce,  mais  je  tous  l'immole  au  pied  de 
ir«i  autels,  le  crois,  mon  Dieu,  yoXre  Unité 
fi  votre  Trinité  tout  ensemble»  et  je  crois 
r«n  et  l'autre  dans  la  roftme  disposition  de 
uQor  que  s'il  fallait  mourir.  En  vertu  de 
uftie  foi  dont  je  fais  ici  profession,  je  vou* 
-^inis  pour  la  défendre  donner  ma  vie  et 
^«er  mon  sang;  et  comme  vous  êtes  trois 
^  U  de!  dont  je  reçois  aujourd'hui  le 
)«()«tftsge,  le  Père,  le  Verbe  et  le  3aint- 
farniftoisi  voudrais-je,  Seigneur,  être  en 
^  <i«toas  rendre  sur  la  terre  les  trois 
>«wi|Dig(!$  dont  parle  le  bien-aimé  dis- 
oite:ïeiémoignage  de  Tesprit,  le  témoi- 
SMf  hTeau,  et  le  témoignage  du  sang.  » 
^oi&tt|i6  nocs  disons,  Chrétiens  ;  mais 
«•^«•wee  que  Dieu  nous  répond.  Il  est 
impwMque  je  vous  le  fasse  entendre  : 
l^soi.DOQs  dit-il,  il  ne  s'agit  plus  de 
^ïw ai  de  perdre  la  vie;  je  voulais  des 
Vn  aolrefeis  pour,  fonder  ma  religion, 
laleoani  ce  n'est  plus  dans  h  persécu* 
•■^t  Biii  dans  la  paix,  qu'il  faut  prouver 
*?^  fci.  Ce  n'est  plus  sur  des  échafauds 
V  sur  des  roues,  mais  dans  les  pratiques 
riffft  fie  commune  et  ordinaire  qu'il  faut 
*/ne  pantifB  ce  que  vous  êtes  ;  ce  n'est  plus 
i/^»aDl  /es juges  et  les  tyrans  qu'il  faut  me 
coofesser,  mais  ao  milieu  de  vos  proches 
4111  (/e  vos  amis;  ce  n'est  plus  le  témoignage 
fh  sâDg  queie  vous  demande,  mais  le  té- 
M/goage  de  re^prit»  Ne  pensez  donc  point 
vee  goe  vous  feriez,  s'il  y  avait  encore  des 
fpfsécotears  dans  le  monde;  il  n'y  en  a 
f^i^  i'  est  permis  de  se  déclarer  ;  et  com^ 
%ncez  à  le  faire  par  la  sainteté  de  votre 
^*  par  rinnocenoe  et  la  pureté  de  vos 
■hirs.  » 

^En  effet.  Chrétiens,  nous  nous  Qattons,  en 
■rmant  les  résolutions  imaginaires  de  cou- 
rser notre  foi,  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
*t  »le  souffrir  plutôt  mille  morts  que  de  la 
^hir«  Car  nous  la-trabissons  è  toute  heure, 
Jl  ce  qui  est  plus  déplorable,  nous  la  tra- 
hisons pour  un  vil  intérêt,  pour  un  mo- 
ment de  plaisir,  pour  contenter  un  désir,^ 
^ne  passion  honteuse  i  et  ce  grand  zèle 
^'est  qu'en  spéculation  et  en  idée,  n'est  que 
%)D^  des  conditions  chimériques,  n'est  que 
tour  des  occasious  et  des  conjonctures  où 
*v>us  ne  nous  trouverons  jamais.  La  belle 
tarde,  Chrétiens,  que   celle  d'un    saint 
^vêque  en  parlant  des  premiers  martyrs  : 
lis  ue  savaient  pas  disputer  des  choses  de 
îs  /ci,  disait  Paeien,  évêque  de  Barcelone, 
mais  ils  savaient  bien  souffrir  et  mourir 
pour  la  foi  ;  IH$putare  neseUbant,  mort  icie" 
^>««/.  Mais  de  nous,  on  peut  dire  à  noire 
^^fasion  :  Nous  savons  disputer  des  choses 
^'k  fo't,  mais  nous  ne  savons  ni  mourir 


ni  vivre  pour  la  foi.  Ceux  dont  parle  Paeien 
se  contentaient  de  savoir  deux  choses,  qui 
étaient  de  croire  et  de  mourir.  Ils  bornaient 
là  toute  leur  science;  et  nous,  nous  savons 
toutes  choses,  hors  ces  deux-là,  parce  que 
nous  ne  voulons  croire  que  ce  qu*il  nous 
plaît,  et  que  nous  ne  vouions  pas  d'alHeurs 
nous  (aire  la  moindre  violence  pour  prati«> 
quer  ce  que  nous  croyons. 

BoURDàLOUB. 

LA.  FLATTERIE. 

Si  nous  voulons  nous  juger  nous-mêmes 
et  entrer  dans  le  détail  de  nos  devoirs,  de 
nos  liaisons,  de  nos  entretiens,  nous  ver- 
rons que  tous  nos  discours  et  toutes  nos 
démarches  ne  sont  que  des  adoucissements 
de  la  vérité ,  et  des  tempéraments  pour  la 
réconcilier  avec  les  préjugés  ou  les  pas* 
sions  de  eeux  avec  qui  nous  avons  à  vivre. 
Nous  ne  leur  moptroos  jamais  la  vérité  que 
par  les  endroits  par  oit  elle  peut  leur  plaire; 
nous  trouvons  toujours  un  beau  côté  d^ns 
leurs  vices  les  plus  déplorables;  et,  comme 
toutes  les  passions  ressemblent  toujours  à 
quelque  vertu,  nous  ne  manquons  jamais  de 
nous  sauver  à  la  faveur  de  CfKte  ressem- 
blance. 

Ainsi  tous  les  jours,  devant  un  ambitieuxr 
nous  parlons  de  l'açQOur  de  la  gloire  et  du, 
désir  de  parvenir,  comme  des  seuls  peni- 
chants  qui  font  les  grands  hommes;  nous 
flattons  son  orgueil,  nous  allumons  ses  dé- 
sirs par  des  espérances  et  par  des  prédic- 
tions flatteuses  et  chimériques;  nous  nour- 
rissons l'erreur  de  son  imagination  en  lui 
rapprochant  des  fantômes  dont  il  se  repaît 
sans  cesse  lui-même.  Nous  osons  peut-être 
en  général  plaindre  les  hommes  de  tant 
s'agiter  pour  des  choses  que  le  hasard 
distribue,  el  que  la  mprt  va  nous  ravir  dej: 
main;  mais  nous  n'osons  blAmer  l'insensé 
qui  sacrifie  à  cette  fumée  son  repos,  sa  vie 
ef  sa  conscience.  Deyant  un  vindicatif'^ 
nous  justifions  son  ressentiment  et  sa  cor 
1ère;  nous  adoucissons  son  crime  dans  sou 
esprit,  en  autorisant  la  justice  de  ses  plaintes  ; 
nous  ménageons  sa  passion,  en  exagérant  le 
tort  de  son  ennemi  :  noiis  casons  peut-être 
dire  qu'il  faut  pardonner,  mais  nons  n'osons 
pas  ajouter  que  le  premier  degré  du  pardon, 
c'est  de  ne  plu&.parler  de  l'injure  qu'on  a 
reçue.  * 

Devant  un  courtisan  mécontent  de  sa  for- 
tune, et  jaloux  de  cell»  des  autres,  nous  lui 
montrons  ses  concurrents  par  les  endroits 
les  moins  favorables,  nous  jetons  habile- 
ment un  ntjage  sur  leur  mérite  et  supJeur 
gloire,  de  peur  qu!elle  ne  blesse. les  yeux 
jaloux  de  celui  qui  nous  écoute.  Nous  di- 
minuons, nous  ODscurcissons  l'éclat  de  leurs 
talents  et  de  leurs  services,  et>  par  nos  mé- 
nagements injustes,  nous  aigrissons  la  pas- 
sion, nous  l'aidons  à  s'aveugJer  et  à  regai^ 
der  comme  des  honneurs  qu'on  lui  ravit 
tous  ceux  qu'on  répand  sur  ses  frères.  Que 
dirai-je?  devant  un  prodigue,  ses  profusions 
ne  sont  plus  dans  notre  bouche  qu'un  air 
de  générosité  et  de  magnificence  ;  devant 
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un  ayare,  sa  dureté  et  sa  soîuidile  ne  spni 
plus  qu'une  sagfe  modération  et'  une  bonne 
conduite  domestique;  devant  un  grand»  sc$ 
préjugés  el  ses  erreurs  trouvent  toujours  eh 
nous  des  apologies  toutes  prêtes;  on  res- 
pecte ses  passions  eomme  son  autorité,  el 
ses  préjugés  deviennent  toujours  les  nôtres. 
Enfin  nous  empruntons  les  erreurs  de  tous 
ceux  avec  qtii  nous  ?ivons  ;  nous  nous 
transrprmons  en  d*autres  eux-méroes,  nolro 
grande  étude  est  de  copnattre  leurs  fai- 
(liesses  pour  nous  les  approprier  :  nous 
n*avons  point  de  langage  à  nous,  nous  par- 
Ions  toujours  le  langage  des  autres:  nos 
discours  ne  sont  (|u*une  répétition  de  leurs 
préjugés, -et  cet  indigne  avilissement  de  la 
vérité,  nous  rappelons  la  science  du  monde, 
la  prudence  qui  sait  prendre  son  parti,  le 
grand  i|rt  de  réussir  et  de  plaire. 

M^ssrixon. 

FLECHIER, 

Qn  a  souvent  comparé  Fléchior  avec  Bos- 
et  :  je  ne  isais  s'ils  furent  rivaux  dans  leur 
siècle»  mais  aujourJ*hui  ils  né  le  sqnt  pas. 
)*'lécli'rer  possède  bien  plus  Tari  et  le  méca- 
nisme de  réioquence,  qu'il  n'en  a  le  génio. 
Il  ne  s'abandonne  jamais,  il  n'a  aucun  de 
ces  mouvements  qui  annoncent  que  l'ora- 
teur s'oublie,  et  prend  parti  dans  ce  qu'il 
rdcônle.  Son  défaut  est  de  toujours  écrire, 
et  de  ne  jamais  parler.  Je  le  vois  qui  arrange 
rôéthodiquemont  une  pt^rase  et  en  arrondit 
les  tons.  |l  marche  ensuite  è  une  autre;  il  y 
applique  le  compas;  et  de  là  à  une  troisième. 
On  reitîarque  et  l'on  sent  tous  les  repos  de 
son  imagination;  au  lieu  que  les  discours 
de  son  rival,  et  peut-être  tous  les  grands 
ouvragées  d'éloquence,  sont,  ou  paraissent 
du  moins,  comme  ces  statues  de  bronze  que 
rartistè  a  fondues  d'un  seul  jet. 
'  Après  atoir  vu  les  défauts  de  cet  orateur, 
rendons  justice  à  ses  beautés.  Son  style,  qui 
t)*est  jamais  impétueux  et  chaud  ^  est  du 
rôoîns  toujours  élégant.  A  défaut  de  la  force, 
il  a  la  correction  et  la  grAce.  S'il  lui  manqué 
de  ces  expressions  originales,  et  dont  quel- 
(|uefois  une  seule  représente  une  masse  d'i* 
dées,  il  à  ce  coloris  toujours  égal  qui  donne 
de  fa  valeur  aux  petites  choses,  et  qui  ne 
dépare  point  tes  grandes.  Il  n'étonne  pres- 
que jamais  Timagination,  mais  il  la  fixe.  Il 
emprunte  quelquefois  de  la  poésie  comme 
BOssuet,  mais  il  en  emprunte  plus  d'images, 
et  Rûssuet  plus  de  mouvements.  Ses  idées 
ont  rarement  de  la  hauteur,  mais  elles  sont 
toijûours  justes ,  et  quelquefois  ont  celte 
linesse  qui  réveille  l'esprit,  el  Texërce  sans 
le  fatiguer.  Il  parait  avoir  une  connaissance 
profonde  des  hommes;  partout  il  les  juge  en 
philosophe,  et  les  peint  en  orateur.  Enfin, 
li  a  le  mérite  de  la  double  harmonie,  soit 
de  celle  qui,  parle  mélange  et  Vheureux 
encbainement  des  mots,  n'est  destinée  qu'à 
flatter  et  à  séduire  l'oreille,  soit  de  celle  qui 
saisit  l'analogie  des  nombres  avec  le  carac- 
tère des  idées,  et  qui,  par  la  douceur  ou  la 
force,  la  lenteur  ou  la  rapidité  des  sons, 
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pemt  è  l'oreille  ep  même  temps  que  Vimai 
peint  à  l'esprii. 

En  général,  l'éloquence  de  Fléchierpan| 
être  formée  de  l'harmonie  et  de  Tari  dl 
cràte,  de  la  tournure  ingénieuse  de  Pli 
de  la  brillante  imagipalion  d'un  poêle, 
d'une  certaine  lenteur  imposante  qui 
messied  peut-être  pas  è  la  gravité  deU  cba 
et  qui  était  assorlie  à  l'organe  de  Tora 

Thomas. 

FLÉCHIER  ET  BOSSUET. 

Bossuet  et  Fléchier  ne  se  troavèrent  ( 
deux  fois  dans  une  concurrence  direc 
encore  lesocçaaiops  furent-elles  peudiii 
d'une  pareille  rivalité;  la  vie  de  la  m 
Marie*Thérèse  d'Autriche,  presque  eniià 
ment  consacrée  è  des  pratiques  de  déTOti( 
celle  de  Le  Tellier,  qui  fut  la  créatare 
cardinal  Mazarin,  et  qui  porta  dans  les  ai 
rf<s  plus  de  souplesse  et  d'exactitude  ( 
d'élévation  et  de  génie,  n'offraient  pai 
très-heureuses  ressources  à  l'éloqoe» 
c'est  toutefois  un  intéressant  et  utile  sp 
tacle,  un  bel  objet  d*étude,  de  voirBoss 
el  Fléchier  luttant  corps  &  corps,  mtme^ 
une  lice  trop  étroite  pour  qu'ils  pussen 
déployer  tous  leurs  moyens  et  loiUes  h 
forces;  c'est  un  piquaut  et  instructif  e^ 
que  celui  des  détails  particuliers  où  il| 
rapprochent  le  plus  l'un  de  l'autre; c'esU 
comparaison  supérieure  à  tous  les  panli 
généraux,  que  celle  qui  s'établit,  surj 
bases  si  positives,  entre  deux  coroposi 
de  deux  orateurs  s'exerçant  eu  nièa)«|4l 
sur  le  même  sujet;  rien  i)*est  plus  pitff 
faire  sentir  en  quoi  ils  diffèrent,  enq^ 
se  ressemblent:  on  pourrait  direqa^ 
a  pas  de  petits  sujets  pour  Bossuet,  in 
matières  stériles  pour  Fléchier  ;  l'uo  i^ 
dit  tout  par  ses  vues,  l'autre  ferlilis«J 
par  ses  combinaisons  :  la  concepiioo  m 
est  plus  haute;  il  place  les  choses datu^ 
plus  grand  ensemble,  dans  un  plus  t 
cadre;  il  les  rattache  à  des  considérai 
plus  élevées,  plus  étendues  ;  l'autre  circfl 
crit  sa  pensée,  et  la  restreint  dans  lesboq 
d'un  plan  vulgaire,  sans  lui  perineUre^ 
1er,  par  d'heurenses  excursions,  s'eon^ 
hors  des  limites  qo'it  lui  a  tracées;  sûn 
sonartf  il  semble  ne  vouloir  puiserque(N 
cette  source  qu'il  trouve  toujours  aboodtf 
et  n*ambilionner  d'autre  succès  que  <1 
montrer  l'intarissable  fécondité.  Le  sU» 
premier  est  plus  naturel,  plus  pittoresq 
pliis  animé»  plus  plein,  plus  rapide  et  )J 
i>rofond  ;  le  style  du  second  est  plus  | 
plus  réguliert  plusseigué,  plus  égal.Bosl 
parle  couvent  un  langage  qui  n'est qo^J 
il  dompte  et  fait  fléchir  sous  sa  pui^^ 
l'idiome  national  qu'il  traite  pour  ainsi  j 
en  esclave;  Fléchier  ne  s'étudie  qu à  p^ 
et  perfectionner  la  langue  commune.  4 
semble  avoir  prisé  sous  sa  tutelle,  et  q 
a  dotée  de  tous  les  trésors  de  rharoiome 
riodiqae.  Ube  cifi^onstance  digne  de  rm 
que  relativement  à  l'une  des  deux  oraw 
funèbres  qui  ont  amené  ces  réflexioDS,c 
qu'elle  fut  prononcée  devant  Bossuet  i| 
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.    jéoie,  qoi,  malffré  la  cooêcience  de  s«  supé" 

.^ktrité  biUtoelle,  dut   prêter  une  oreille 

ieniKentifeè  ce  discours,  où  son  concor- 

II,  après  avoir  combalto  direotement  con- 

lui  ;dsos  Toraison  funèbre  précédente, 

tenait  de  nouveau  présenter,  en  quelque 

i^srte,  le  défi  de  Téloquence  h  un  rival  qu'il 

r^coQtnii  parmi  ses  auditeurs  même  el  ses 

\Ogtt.  DUSSAULT. 

FOI  (la). 

là  tou  toute  mystérieuse  qu'elle  est,  ré- 
p-und  seule  sur  la  vje  humaine  quelque  lu- 
mière el  quelque  grandeur:   hncrôdulité 
^*4tsbHl  rien  :  c'est  ta  philosophie  du  néant, 
Vf  nie  Dieu,  l'Ame,  l'avenir  :  elle  se  pré- 
cfte  irhomme  comme  une  ennemie  ;  elle 
aiditpute  celle  intelligence  qui  sb  mesurait 
mermfioi  et  se  jouait  dans  l'immensité 
eo  deox  comme  dans  son  domaine  à  venir; 
é%  \v\  nvil  tout.  Jusqu'à  la  réalité  de  ses 
nctoi  si  l'éternité  du.  bonheur.   Si  elle 
|«v%nilqae  lumière,  c'est  la  lumière  de 
a  Mft^elle  détruit  tout  ce  qu'elle  atteint. 
CtA  h  Mît,  avec  toutes  ses  ténèbres,  qui 
«icms^tes  le  cœur  de  'homme.  Eh  I  de 
qoibm/es  elle  l'enveloppe  I  Exister  sans 
umi'oit  Ton  vient,  et  ne  pas  soupçon- 
«rnéoe  où  *'on  doit  aboutir;  vivre  par- 
oi/es  ealamilés  et  les  crimes;  voir  couler 
^  lêmtSt  en  répandre  souvent,  et  puis.... 
fioésotirlAbI  que  les  incrédules  cessent 
^  coojorer  contre  eux-mêmes  I  Pour  eux 
Woioodeestun  chaos;  l'homme,  une  énig- 
me; e(  la  Tie,  un  long  malheur.  Qu'ils  ou- 
trant leur  cœur  à  nos  sublimes  espérances  : 
f«  chaos  se  débrouille,  l'énigme  s'explique; 
j^tout  ils  verront  empreint  le  sceau  de 
«ifflmortalité.  L'être  dont  nous  jouissons 
^ est  ici-bai  que  dans  son  principe;  bientôt 
«'doit  se  développer,  et  s'étendre  des  portes 
11^  lofflbeau  aux  bornes  de  l'éternité.  La 
J^  de  l'homme»  c'est  Dieu  mérité  par  les 
/T^flus,  possédé  dans  la  plénitude  de  son 
^Qbeur  et  de  sa  gloire  ;  et,  si  notre  faiblesse 
^^OQi  épouvante^  un  médiateur  nous  est 
j^<^Dné,  pontife  des  biens  à  venir,  toujours 
J^ifant,  toujours  présent  au  trône  de  Dieu 
l^^oor  intercéder  en  notre  faveur. 

Ainsi  le  Chrétien  marche  avec  assurance, 

es  yeux  toujours  fixés  sur  le  terme  où  il 

"^pire  ;  l'espérance  est  sa  lumière,  cMime 

^<^)leest  son  appui.  Si  la  vie  présente  est  un 

^ctmbal,  voici  l'arme  qui  doit  le  défendre; 

^i  le  monde  est  une  mer  orageuse,  elle  est 

la  gouvernail  qui  doit  diriger  sa  course;  et, 

»  U  terre  est  une  région  de  ténèbres,  l'es* 

pénnce  vient  briller  aux  cieux  comme  une 

^loiie  fortunée,  pour  le  guider  à  travers  les 

otnbres  de  la  mort. 

L'abbé  Lboris-Duval. 

FOI  (lA), 

ET   LA    CHARITÉ. 


0  homme  1  abaisse- toi  donc;  mortel  cou* 
Pibie,  humilie-toi,  prosterne-toi,  mets  ton 
f^ot  dans  la  pougre,  et  remplis  de  tes 
locoQsolables    gémissements    cette    terre, 


royaume  de  disolation,  que  Dieu  t'a.  don* 
née  dans  sa  vengeance  pour  exil  et  pour 
tombeau,  comme  on  assigne  un  vil  domaine 
à  un  roi  dépossédé.  Mais  que  dis-je  ?  ré« 
jouis-toi  plutôt,  et  chante  avec  la  nouvelle 
Sion  :  «  Heureuse  faute  quia  mérité  d'avoir 
un  si  grand  Rédempteur  I  »  La  religion  te 
rend  et  bien  au  delà  de  ce  que  tu  avais 
perdu;  elle  t'élève  è  une  perfection  qui 
t'élève  autant  au-dessus  des  anges  que  les 
triomphes  de  la  .vertu  sont  au-dessus  d'une 
innocence  paisible  el  sans  combats.  Sou*, 
tenu  par  fa  grAce  divine,  il  n'est  point 
de  vicieux  penchants  que  tu  ne  puisses 
snrmonter.  Qu'on  cesse  de  me  parler,  de  na* 
ture  corrompue  :  je  ne  vois  plus,  je  ne 
veux  plus  voir  que  la  nature  réparée  et  res« 
plendissante  de  gloire.  La  foi  m'ouvre  le 
ciel,  éclaire  mon  ignorance,  fixe  mes  incer- 
titudes, dissipe  les  sombres  nuages  qui  en- 
vironnaient ma  raison,  et  la  remplit  d'un 
torrent  de  lumière.  A  sa  suite  marche  l'es* 
pérance,  charme  éternel  de  la  rie  et  l'ai- 
mable compagne  de  l'amour.-  Croire,  espé- 
rer, aimer,  voilà  toute  la  religion.  Aucun 
sacrifice  ne  coûte  lorsqu'on  est  assuré  du 
prix;  tous  les  devoirs  sont  doux  k  celui  qui 
aime.  <  Aimez  et  faites  ce  que  vous  vou- 
drez, »  disait  un  des  Pères  de  l'Eglise  :  c'est 
qu'on  n'a  de  volonté,  quand  on  aime,  que 
celle  de  l'objet  aimé.  O  lot  d'amour  I  loi  su- 
blime, loi  adorable,  quen'oblieos-tupas  des 
vrais  chrétiens  lAl'exemplede  leur  maître,  ils 
passent  dans  le  monde  en  faisant  du  bien.  Une 
charité  immense  comme  Dieu  même,  qui  la 
leur  inspire,  anime  toutes  leursactions,  rem-* 
plit toutes  leurs  pensées,  féconde  tous  leurs 
sentiments.  Est-ce  pour  eux-mêmes  qu'ils  vi- 
vent, ou  est-ce  uniquement  pour  les  autres 
qu'ils  existent?  voyez-les  voler  ausecoursde 
toutes  les  misères  humaines  ;  vojez-les  ver- 
ser, comme  le  Samaritain,  l'huile  et  le  baume 
sur  les  plaies  de  leurs  frères.  Rien  ne  les 
lasse,  rien  ne  les  rebute;  plus  vous  êtes  in- 
fortunés, plus  vous  leur  êtes  chers.  Leurs 
trésors  sont  le  patrimoine  de  l'indigence; 
leur  temps,  leurs  soins,  leur  compassion, 
leurs  larmes,  appartiennent  è  tous  r^ux  qui 
souffrent.  Etes-vous  pauvre,  malade,  in«- 
firme;  venez,  ils  vous  soulageront.  Votre 
cœur  saigne-t-il  de  ces  blessures  secrètes 
que  l'on  s'efforce  de  dérober  è  la  dure  pitié 
aune  philanthropie  égoïste;  accourez,  ils 
vous  prodigueront  des  consolations  ineffa- 
bles qui  adouciront  vos  maux  et  vous  les 
feront  oublier.  Peureux,  il  n'y  a  point  d'en- 
nemis, point  d'étrangers  :  il  n'y  a  que  des 
hommes.  Avez-vous  commis  quelque  faute: 
approchez,  ne  craignez  point  :  leur  bouche 
ne  connaît  pjis  le  reproche  insultant;  ils 
vous  plaindront,  ils.  pleureront  avec  vous, 
ils  s'avoueront  faibles  cowme  vous,  et  vous 
montreront,  avec  le  sourire  de  l'espérance 
sur  les  lèvres,  le  commun  Libécateur •  Bons 
pères,  bons  fils,  bons  époux,  amis  sûrs,  su- 
jets fidèles,  auelle  vertu  n'est  pas  la  leur? 
et  pourtant,  loin  d'être  épris  de  leur  propre 
excellence,  ils  gémissent  incessamment  sur 
leur  indignité,  se  regardent   comme  des 
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Mrviteurs  iouUies,  et  D'altendenl  leur 
pécoropense  que  de  la  gratuite  loiséricorde 
de  l*Etre  infiniment  bon  qui  la  leur  a  pro- 
mise. Détachés  des  biens  terrestres»  ils  u*as« 
J tirent  qu'à  la  céleste  patrie»  où  le  Sauveur 
es  a  précédés.  Honneurs»  plaisirs»  riches- 
ses» rien  de  ce  qui  est  du  inonde  ne  les 
touche  :  ils  n*en  aiment»  ils  n'en  désirent  que 
les  tribulations  et  les  croix.  Les  larmes  sont 
leurjoie}  les  humiliations»  leur  gloire;  les 
souffrances»  leur  lit  de  repos.  Frappez-les 
sur  ta  joue  droite»  ils  tous  présenteront  aus- 
sitôt la  gauche;  enlevez-leur  leur  habit»  ils 
vous  abandonneront  leur  manteau.  Persécu- 
lez-les»  emprisonnez-les»  arrachez-leur  la 
vie  dans  d^effroyables  tortures»  ils  prieront' 
pour  vous  le  Dieu  qui  pardonne»  et  leurs 
douces  paroles  seront  des  paroles  de  béné- 
diction. 

Je  m^arrète  :  sont-ce  des  hommes  que  j*ai 
peints  î  Non  ;  ce  sont  des  disciples  de  Jésus- 
Cbrist.  Que  celui  qui  n'aperçoit  dans  la  re- 
ligion qu'une  invention  humaine  se  lève 
maintenant  et  dise  :  «  J'aurais  ^créé  cette 
doctrine,  j^urais  changé  la  nsturede  l'hom- 
me» j'aurais  iuventé  la  foi»  l'espérance  et 
TamoUr.  ^  Lamentiâis. 

FOI  (la)  est  immortelle. 

Un  jour»  dans  un  épanchement  de  tris- 
tesse et  d*amour»  le  Sauveur  du  monde  dit 
h  ses  disciples  :  «  Croyez-vous  qu'en  reve- 
nant sur  cette  terre»  le  Fils  de  l'homme  y 
trouve  encore  de  la  foi  T  »  Il  nous  semble 
d'ici  entendre  ce  divin  Sauveur  prononcer 
d'une  voi^x  sévère  et  triste  ces  augustes  pa-r 
rôles  qui  renfermaient  pour  lui  tant  de  dou- 
leur» et  pour  nous  des  leçons  si  solennelles 
et  si  terribles.  Quoi  I  pensait  dès-lors  le 
Seigneur»  ne  r-etrouverai-je  dans  le  monde 
pas  un  souvenir  pour  tant  de  miracles,  pas 
un  élan  du  cœur  pour  tant  de  dénouement 
et  tant  d^amour,  pas  une  larme  pour  tant  de 
souffrances  et  pour  ma  mort  si  cruelle? 
Filiuê  hominU  ventens,  pu^os  inveniet  /Idem 
m  terré?  (itie.»  xviii,  4.) 

Ahl  s'il  y  eut  alors  une  épo(}ue  de  This- 
tolre  du  monde  qui  fût  spécialeûient  pré- 
sente k  la  divine  prévision  du  Fils  de  l'hom- 
me» certes  ce  fut  celle  où  languit  notre  vie  ; 
é|)oque  funèbre  et  décourageante»  où  la  foi 
est  partout  morte  ou  mourante,  où  ce  ci- 
ment sacré  tombe  de  toutes  paris»  et  laisse 
sans  appui  et  sans  beauté  les  frôles  éditices 
des  hommes.  Un  grand  vide  s'est  opéré  dans 
le  cœur  de  chaque  homme  et  de  chaque 
peuple;  et  ce  vide  est  pesant  comme  un 
supplice,  fatigant  comme  une  agonie.  Bal- 
lottes au  gré  du  premier  caprice  sur  l'océan 
des  misères  humaines ,  les  hommes  et  les 
peuples  n'ont  fermé  leurs  voiles  qu'à  un 
seul  souffle,  et  c'est  le  souffle  de  Dieu... 

Hélas  1  et  ce  n'est  pas  seulement  dans  le 
cœur  des  impies  et  des  enfants  de  perdition 
que  le  souffle  divin  s'est  éteint»  que  la  cé« 
leste  vie  est  k  son  dernier  soupir  I  Les  en- 
fents  de  Dieu»  qu'en  ont-ils  fait?  O  mon 
Sauveurl  où  retrouveriez  -  vous  votre  foi 


parmi  tant  d%ommes  qui  ont  reço  en 
saut  le  signe  du  salut  que  vous  êtes  t(^ 
apporter  au   monde  T  Disciples  du  Chiij 
qu  avez- vous  fait  de  votre  héritage  TFiisj 
I  Eglise,  où  est  cette  foi  dont  votre  étemj 
mère  a  reçu  le  dépAt  »  et  qu'elle  voui] 
sommés  dès  le  berceau  de  défendre  STecef 
Où  est  cette  foi  que  vos  pères  retrouTaii 
partout,  et  qui  inspirait  tous  leurs  déT( 
ments  »  qui  présidait  k  toutes  leurs  al 
lions»  qui  s'entrelaçait  è  toute  leur 
Est-ce  elle  qui  domine  dans  toutes  tosj 
sées»qui  règne  dans  tous  vos  Altacheoe 
Est-ce  elle  qui  est  la  racine  de  tomes 
espérances?  Menacée,  reniée»  honoie,o 
me  elle  Test  de  toutes  parts»  est-ce  à 
que  vous  consacres  votre  force»  tolre 
lonté»  votre  avenir? 

Plus  de  sève  dans  le  monde  :  la  peoii 
de  Dieu»  qu'on  a  bannie  de  tout,  aeoipoi 
de  partout  la  durée,  la  vérité  »  la  vie.  H 
les  affections  du  cœur»  comme  pour  lesi 
tachements  politiques  »  plus  de  sanctil 
plus  d'avenir.  Où  est  le  lien  qui  n'ait  pol 
été  brisé?  Où  est  la  cause  dont  on  ue| 
défie?  Où  est  le  principe  qui  règne  en  mal 
sur  une  seule  Ame?  Dn  vertige  inexprirnsM 
saisi  tous  les  hommes  :  nul  ne  sait  où  il  v] 
nul  ne  veht  aller  où  le  pousse  sa  deslint 
On  mendie»  on  entasso  serment  sur  $s 
ment»  mais  toutes  ces  vaines  paroles,  i 
Dieu  n'est  point  nommé»  s'effacent  d'elM 
mêmes  dans  le  souvenir  des  boipa]e$.i 
peine  leur  reste-ti-il  assez  de  mémoire  pfli 
être  parjures. 

Et  le  Chrétien,  le  vrai  Chrétien,  H» 
plus  où  trouver  sa  place  dans  celte  sm 
morte;  et»  &  cdté  do  ce  grand  cadavre àw 
on  a  arraché  le  cœur,  il  pousse  malgré  u 
un  cri  de  désespoir  et  de  mort  :  Il  nyal^ 
de  foi  dans  le  monde. 

Ames  pures»  Ames  tristes»  Ames  teDdri| 
ces  funèbres  paroles,  les  direz-vous  m 
temps?  les  direz-vous  toujours?  Lelcffll 
n'approcho-t-il  pas  où  nous  pourrons  dj 
mander  à  Dieu»  même  sur  celle  terre,! 
prix  de  notre  constance?  Dureroni-fi|t 
toujours  ces  ténèbres  qui  nous  cachent  il 
venir?  Faudra-t-il  encore  longtemps eodi 
rer  en  vaincus  les  dérisionâ  de  ceux  qoi  i^ 
comprennent  pas  notre  Dieu?  Ne  Tiendra-H 
jamais»  le  jour  où  ce  Dieu  leur  imposer<^ 
silence  de  la  défaite»  et  où  il  nous  m^ 
compte  de  nos  souffrances»  de  notre patieoc» 
de  leurs  injures?  Ils  nous  méprisent, h 
nous  dédaignent;  dédains  chéris  I  mépn 
sacrés  I  nous  vous  accueillons  avec  boum^ 
noire  foi  vous  transforme  en  trésors  u 
grAce  et  d'espérance.  , 

Ah  I  oui»  elle  reparaîtra  victorieoseï  ceti 
foi  à  qui  n'a  pas  été  donné  pour  un  jour  c 
monde  où  nous  vivons.  Si  nous  céiébroo 
aujourd'hui  notre  PAque,  la  bouche  rcœi»^ 
d'herbes  amères»  les  reins  ceints»  et  i^^ 
ton  de  l'advèrsiléè  la  main»  c'est  que  lep 
de  la  résurrection  est  proche  ;  c'est  que^^ 
va  briser  le  tombeau  que  lui  a^^'^^^!.^ 
pie.  1>€  toutes  parts  l'aurore  de  cette  rdst^ 
reciion  se  lève,  et  l'Ame chrétiesne  tressiez 
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)!]  pensée  des  QoU  de  lumière  qui  vont 

rnonder. 

Oui,  la  foi  ▼«  renaître.  En  yain ,  impies» 
nei-TOus  espéré  la  briser  contre  le  mur 
yiininque  tos  crimes  ont  élevé  entre  Dieu 
Il  TOUS.  La  toilàqui,  toute  meurtrie  qu'elle 
aU  rebondit  victorieuse  et  immortelle  au 
mit  la  société  épuisée,  ^t  il  en  a  tou-^ 
jAar)  été  aiesi,  et  son  glorieux  passé  nous 
tlildé]^  ce  que  demain  va  nous  redire  en« 
rore.  A  traters  les  siècles  son  histoire  est  la 
m^e.  Quand  le  monde  pourrit  au  sein  des 
dfbauches  de  Rome,  elle  est  Ih,  dans  les 
oiacf^mbes  et  les  arènes,  qui  purifie  avec  le 
»ng des  martyrs  les  souillures  impériales. 
^^uti  les  premiers  fondements  de  la  civi- 
!iliOQ  chrétienne  sont  ébranlés  par  Tinva- 
Lflvi'aaeouée  de  peuples  barbares,   elle 
ûi  là,  repoussant  Attila,  apaisant  Alaric, 
t*;!'lsioli2loTis.  Quand  Tislamisme.  réac- 
\v\it  la  matière  vaincue  contre  Tesprit 
>Dt«i,i  conquis  la  moitié  du  monde,  elle 
M'iitderint  lui,  mène  l'Europe  entière  à 
la  mikt  d'un  tombeau,  et  la  ramène 
pou  tûoto  le  majestueux  édifice  des  mo- 
DArcfjicsaAoliques.  Si  parmi  les  chefs  de 
ci^j  DDMfChies  il   s'en  trouve  qui,  comme 
iesUrtiri  et  les  Frédéric,  effacent  d'une 
is-'tfaliière  l'onction  sainte  de  leurs  fronts 
fi  ^lestent  à  Dieu  ses  droits»  à  côté  d'eux 
j  «^  place  UD. saint  Louis  échangeant  sa 
f  c^onoe  de  roi  contre   la   co<ironne  d'é- 
îin«:5,  et  allant  chercher  deux  fois  la  mort 
«QT  Ji  plage  africaine  ;  si»  au  sein  de  cette 
IttHiilité  d'origine  chrétienne,  les  hommes 
<^^  fer  qui  la  composent  oublient  les  droits 
deleursaeoiblabies,  les  saints  préceptes  de 
br  Dieu,  et  s'abandonnent  à  un  luxe  tou- 
>»3rs  croissant,  toujours   plus  oppressif: 
fissiifli  la  foi  les  presse  des  deux  côtés, 
eerase  d'une  part  leur  orgueil  par  les  fou- 
dres pontificales,  et  de  l'autre  confond  leur 
x^guificence  en  imprimant  è  la  mendicité 
w  caractère  sacré ,  et  en    parsemant  le 
ftonde  de  ces  moines  sublimes  qui  furent 
'"«jours  les  hommes  du  peuple  parce  qu'ils 
ft^Jeot  les  peuples  de  Dieu... 
yoand  même  nous  ne  pourrions  rien  pour 
ffjte  foi  diîine  pendant  notre  vie;  quand 
fl^eme  nous  ne  serions  pas  destinés  è  voir 
*«^  'erersur  la  France  le  jour  de  sa  victoire  ; 
q^aud  même  elle  devrait  y  languir  longtemps 
r'^^®  daoi  l'oppression  et  l'oubli,  est-ce  i 
«•fe  pour  cela  qu'il  faille  désespérer  d'elle 
'umme  d'une  simple  mortelle? Et  parce  que 
•tf  «o.eil  de  sa  prospérité  a  disparu,  ne  trou- 
erons-nous  pas  dans  notre  souvenir  un 
;,^°  pour  dorer  son  malheur? 
v*\iîéueDs,  dites-moi,  si  une  vierge  royale 
•un naguère  laissé  tomber  sur  votreenfanco 
«  toire  liiiblesse  des  paroles  de  consolation 

Lùnl  ^^'^^  '^'  confondus   parmi  la  foule 
,  »ffi/?rease    de  ses  adorateurs ,  vous  aviez 

^Zr^^  -^^'  au  milieu  des  princes  et  des 
flrT^/'^^  remplissent  son  sanctuaire,  ros 
.<^uium\dter/,  et  si  vous  aviez  lu  dans  les 

,v,  "V^Sarddo  protection  et  de  bonté; 

)/!lî/^^^°^?-'"^®"*°^  ^^"s  ïa  retrouviez  pâle 
Vï'/i///^,  5(?//t«rc,  mouraule  au  seuil  d'ur 
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temple  qui  n'es,  plus  le  sien,  oseriez-vous 
passer.en  silence,  Tœil  détourné,  le  cœur 
froid  et  indifférent,  devant  son  auguste  souf- 
france? N'iriez-vous  pas  plutôt  l'entourer  do 
vos  hommages,  la  combler  de  vos  caresses, 
prendre  sa  main  t;lacée,  baiser  son  front 
amaigri,  et  réchauffer  son  pauvre  cœur  con«> 
tre  le  vôtre. 

Il  en  est  ainsi  de  nous  et  de  toi,  foi  de 
nos  pères,'sainte  religion  de  notre  Rédemp- 
teur, toi  qui  as  essuyé  les  larmes  de  nos 
premières  années,  toi  oui  bénirais,  qui  con- 
soleras toutes  celles  qu  il  nous  restée  vivre; 
nous  t'avons  connue  dans  la  pompe  des 
cours,  au  milieu  des  hommages  des  rois  ; 
nous  t'aimions  dès^^lors  avecfèrveur;  mais 
aujourd'hui,  dans  Tapparente  déchéance  où 
te  laisse  une  volonté  toute**puissante,  nous 
t'aimons  d'un  amour  qui  s'accrotl  de  toute 
l'ingratitude  du  monde.  Dans  ton  abandon 
d'un  moment,  nous  puisons  un  nouveau 
courage  pour  t'adorer,  comme  s'il  y  avait 
moins  de  distance  entre  ton  inQnie  grandeur 
et  nous.  Dix-huit  siècles  ont  passé  sur  ton 
beau  front  sans  le  rider,  et  nous  savons  que 
ta  beauté  est  éternelle,  qu'elle  survivra  à 
l'aveuffle  dédain  de  tes  ennemis,  comme  au 
culte  de  notre  admiration  et  de  notre  ten- 
dresse. Si  dos  mains  impies  le  placent  au 
cercueil,  nous  t'y  poursuivrons  de  notre 
amour;  que  d'autres  aillent  au  loin  chercher 
une  foi  nouvelle,  ériger  de  nouveaux  sanc- 
tuaires, mais  nous,  ^  laisse-nous  te  suivre 
dans  ton  désert,  laisse-nous  n'avoir  d'autre 
refuge  que  ton  sein,  fidèles  à  toules  tes  des- 
tinées, tidèles  à  ta  liberté,  h  ta  gloire,  encore 
plus  fidèles  è  ta  solitude  .et  à  ta  misère. 

Le  comte  db  Montalsmbbrt. 

FOLIE 

DB  L*lNDlFFiaENCB  EN  RBLiaiON* 

Pour  oémontrer  avec  évidence  la  folie 
des  indifférents,  je  n'ai  besoin  que  de  leurs 
propres  maximes,  et  il  suffit  de  développer 
celle  proposition  qu'ils  admettent  :  il  est 
possible  que  la  religion  soit  vraie;  car  cette 
unique  proposition  renferme  toules  les  pro- 
positions suivantes  : 

Il  est  possible  qu'il  y  ait  un  Dieu  rému' 
nérateur  et  vengeur. 

Il  est  possible  que  mon  ame  soit  immor- 
telle. Il  est  possible  que  le  souverain  Etre 
ait  révélé  aux  hommes  des  vérités  qu'ils  ne 
sauraient  comprendre  ici  parfaitement,  et 
leur  ail  imposé  des  devoirs  dont  ils  n'aper* 
çoivent  pas  clairement  la  raison. 

Il  est  possible  que  je  sois  rigoureusement 
obligé  de  croire  ces  vérités,  et  de  pratiquer 
ces  devoirs. 

Il  est  possible  que  si  je  crois  et  pratique, 
je  jouisse*  d'une  félicite  infinie,  éternelle, 
pour  prix  de  mon  obéissance. 

Il  est  possible  enfin,  que  si  je  refuse  de 
pratiquer  et  de  croire,  j  en  sois  éternel  lo- 
uent puni  par  des  supplices  effroyables. 

Non,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  demeu- 
rer volontairement  jius  ce  doute  terrible, 
s'y  complaire;  repoussir  Tespérance  d'une 
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félicita  inGnie,  et  se  dévouer  de  gaîelé  de 
cœur,  si  la  religion  est  Traie,  comme  on 
avoue  qu'elle  pe^l  Têtre,  è  des  tourments 
dont  la  seule  idée  glace  d'effroi  Timagi na- 
tion ;  c'est  un  délire  inexplicable,  une  dé- 
mence, une  fureyr  qui  n'a  point  de  nom. 
Car,  en  supposant  même  nos  intérêts  pré- 
sents opposés  à  nos  intérêts  à  venir,  et  la 
nécessité  de  sacrifier  ou  les  ans  ou  les  au- 
tres, encore  ne  devrait-on  pas  sagement  hé- 
siter sur  le  choix.  Qu'on .  observe  qu'il  y  a 
ici  réternité  d'un  côté,  et  de  l'autre  un  mo- 
ment à  peine  saisissable,  une  ombre,  moîn^ 
que  cela,  h  rêve  d'une  ombre,  dit  Pindare. 

Quand  on  considère,  d'une  certaine  hau- 
teur, les  objets  sur  lesquels  s'exerce  d'ordi- 
naire l'activité  de  l'esprit  humain,  on  est 
tout  étonné  de  la  petitesse  du  cercle  oà  il 
se  renferme  volontairement,  et  [que  si  peu 
de  chose  suffise  pour  amuser  sa  curiosité, 
et  donner  le  change  au  désir  infini  de  con- 
naître qui  le  dévore,  Je  ne  sache  rien  qui 
marque  davantage  la  misère  de   l'homme, 

3ue  cette  facilité  surprenante  à  se  contenter 
e  quelques  distractions  frivoles;  avec  une 
capacité  immense  pour  la  vérité,  il  l'aime 
naturellement ,  un    invincible    instinct   le 
porte  è  la  chercher  sans  cesse,  elle  est  sa 
fin,  son    repos,  sa  félicité  t  et  toutefois  il 
n'est  rien  qui  ne  puisse  lui  tenir  lieu  d'elle; 
je   ne  parle  ni  du  pauvre  peuple  absorbé 
dans  les  travaux  du  corps,  ni  du  riche  qui 
s'agite  dans  le  vide  des  plaisirs,  je  parle  de 
ceux  qui  tiennent  du  ciel,  avec  des  senti- 
ments élevés,  une  condition  indépendante. 
Que  croyez-vous   qui  remplisse  habituelle- 
ment leur  pensée?  l'Etre  éternel,  les  lois  im- 
muables qu'il  a  établies? Oh  I  non  :  ils  useront 
leur  vie  è  combiner  des  mots,  à  étudier  les 
rapports  des  nombres,  les  propriétés  de  la 
npatière,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  sa- 
tisfaire ces  puissantes    intelligences.    Que 
f tariez- vous  de  Dieu  à  ce  savant  qui  remplit 
e  monde  du  bruit  de  son  nom?  comment 
voulez- vous  qu'il  vous  écoute? Ne  voyez- 
Tous  pas  qu'en  ce  moment  son   esprit  est 
tOMt  occupé  de  la  décomposition  d'un   sel 
jijsqu'ioi  rebelle  à  l'analyse.  Attendez  qu'il 
ait  fait connattreà  l'univers  un  nouvel  acide, 
alors    peut-être  il  vous    sera    permis    de 
l'entretenir  de  l'Etre  infini  qui  a  créé,  comme 
en  se  jouant,  l'univers  et  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme. Cet  autre  compose  une  histoire,  un 
poëme,  une  pièce  de  théâtre,  un  roman, 
dont  il  s'imagine  que  dépend  sa  gloire;  ne 
le  troublez  pas,  il  faut  qu'il  se  hâte,  car  la 
mort  approche;  et  quelle  inconsolable  dou- 
leur, SI  elle  arrivait  avant  qu'il  eût  mis  la 
dernière  main  à  sa  renommée  i  II  est  vrai 
qu'il  ignore  sa  propre  nature,  la  place  qu'il 
occupe  dans  l'ordre  des  êtres,  ses  destinées 
futures,   ce  qu'il  peut  espérer,  ce  qu'il  doit 
craindre;  il  ne  sait  s'il  existe  un  Dieu,  une 
vraie  religion,  un  ciel,  un  enfer;  mais  il  a 
pris  depuis  Jong-terops  son  parti  sur  toutes 
ces  choses;  il  ne  s'en  inquiète  point,  il  n'y 
pense  point,  cela  n'est  pas  clair»  dit-il;  et 
là-dessus  il  agit  comme  s  il  était  clair  que  ce 
ne  fût  que  des  rêveries;  si  l'on  pouvait 
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éviter  l'enfer  en  n'y  pen^anl  pas,  je  Terni 
un  motif  à  cette  prodigieuse  insouciance 
mais  n'y  point  penser  est,  an  contraire,  1 
plus  sûr  chemin  pour  y  arriver. 

LlME!IHAIS. 

FORCE  D'AM?(-osLi]. 

La  véritable  force,  et  la  seule  élévaiit 
de  l'esprit  et  du  cœur,  consiste  à  matifU 
$es  passions,  è  n'être  pas  esclave  def 
sens  et  de  ses  désirs^  è  ne  pas  se  laif 
conduire  par  les  caprices  de  l'humeur! 
les  inégalités  de  l'imagination,  à  étoul 
un  ressentiment  et  une  secrète  jalousie, 
se  mettre  âu-dessusi  des  événements  et d 
disgrâces  :  voilà  ce  qui  fait  les  grand 
âmes,  les  esprits  forts  et  éievisietra 
oO  en  sont  les  justes  que  voqs  oséprisezl» 
que  vous  regardez  comme  desiesprilsfaibl 
et  vulgaires.  Ce  sont  des  âoiesforlesq 
pardonnent,  les  injures  les  plus  sensible 
qui  prient  pour  ceux  gui  les  calomnient 
qui  les  persécutent  ;  qui  ne  sentenilesmo 
vements  des  passions  que  pour  avoir  pi 
de  mérite  en  les  réprimant;  qui  ne  se  il 
sent  pas  corropopre  par  un  vil  iolérôl;! 
ne  savent  pas  sacrifier  le  devoir,  la  véfi 
la  conscieQce  à  la  fortune  ;  qui  rompent 
néreusement  les  liens  les  plus  tendres  et 
plus  chers,  dès  que  la  foi  leur  en  a  déç 
vert  le  danger  ;  qui  se  disputent  les  pla' 
les  plus  innocents  ;  qui  sont  des  héros  ce 
tout  ce  qui  a  l'apparence  du  mal;  mail 
dans  la  religion  sonlsioaples,  hutnblesi 
ciles,  et  font  gloire  de  leur  docilitftf 
leur  simplicité  prétendue.  l^rudentiflT 
mal.  et  simple  pour  le  bien,  vous,  au 
traire,  vous  êtes  plus  faible  que  lesâai.^ 
plus  viles  et  les  plus  vulgaires,  qudoi 
s'agit  de  modérer  vos  passions  :  voire  raiM 
votre  élévation,  la  force  de  votre  es|l 
votre  prétendue  philosophiOt  tout  cela 
abandonne  :  vous  n'êtes  |plus  qu'un  co 
que  le  jouet  des  passions  les  plus  bass 
les  plus  puériles,  qu'un  faible  roseau 
les  vents  agitent  à  leur  gré;  mais  sur le$ 
voira  de  la  religion,  vous  vous^jquezi 
singularité,  d'élévation  et  de  force  :  c'esH 
dire,  vous  voulez  être  fort  contre  Dieu 
vous  êtes  faible  contre  vous-mênoe. 

Massulo^. 

FORETS  (LES)  AGITEES  PAR  LES  VEffl 

Qui  pourrait  décrire  les  mouvement?  Qt 
l'air  communique  aux  végétaux?  Comw^ 
de  fois,  loin. des  villes,  dans  le  fondi^^i 
vallon  solitaire  couronné  d'une  forél,  ass| 
sur  les  bords  d'une  prairie  agitée  rlesyenij 
je  me  suis  plu  à  voir  les  méiilots  doré5iN 
trèfles  empourprés  et  les  vertes  gramiN 
former  des  ondulations  semblables  /i  "^ 
flots,  et  présenter  h  mes  yeux  une  mer^ 
tée  de  fleurs  et  de  verdure  I  Ccpendani  i 
vents  balançaient  sur  ma  tête  les  cimes  jn^ 
jesluei^ses  des  arbres.  Le  relroassis  de  '^^ 
feuillage  faisait  paraître  chaque  espèce*' 
deux  verts  difl'érenls.  Chacun  a  son  «"^« 
vement  :  le  chêne  au  tronc  raide  ne  coan" 
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que  ses  branchet,  réiastîque  sapin  balance 
91  haute  pyramide^  te  peuplier  robuste  agUe 
son  feoillage  mobile,  et   le  bouleau   laisse 
Ôoiterle  ^ien  dans  le$  airs  comme  une  lon- 
gue cbeveiore.  Ils   semblent   animés  de 
fissions;  Tud  s'incline  profondément  de* 
isnt  soD  Toisio  comme  devant  son  supé^ 
rieur,  Taotre  semble  vouloir  Tembrasser 
mmmeua  ami;  un  autre  s*agite  en   tout 
s?n$  comme  auprès  d'un  ennemi.  Le  res- 
fee(, ramitié,  !a  colère,  semblent  passer  tour 
àtourde  l'an  k  Tautre  comme  dans  le  cœur 
tes  hommes,  et  ces  passions  versatiles  ne 
MDt lu  fond  (]ue  les  jeux  des  venls.  Qoel* 
iHiefois  un  vieux  chêne  élève   au   milieu 
:m  K$  longs  bras  dépouillés  de  feuilles 
d  idiiQobiles.  Comme  un   vieillard,  il  ne 
iftndptasdepart  aux  agitations  qui  Ton* 
ttmoent  :  il  a  vécu  dans  un  autre  siècle. 
Ccî^diDt  ces    grands    corps  insensibles 
kUntendre  des  bruits  profonds  et  mélan^ 
Kvftttt.  Ce  ne  sont   poipt  des  accents  dis- 
't!!s;eesont  des  murmures  confus  comme 
(md'ui  peuple  qui  célèbre  au  loin   une 
It'epirdesBcclamations.  Il  n*ja  point  de 
rmdofflfflantes  :  ce  sont  des  sons  mono-f 
lo'itf.pirmi  lesquels  se  font  entendre  des 
Ifrsiif  «ourds  et  profonds,  qui  nous  jettent 
,^2s  oQe  tristesse  pleine  de  douleur.  Ainsi 
'fimmuTBs  d'une  forêt  accompagnent  les 
^renls do  rossignol,  qui  de  son  nid  adresse 
■^nœox  reconnaissants  au  Seigneur.  C^est 
"i  fmd  de  concert  qui  fait  ressortir   les 
tm%  éclatants  des   oiseaux,    comme    la 
^'uca  Terdareest'un  fond  de   couleur  sur 
l^ael  se  détache  Téclat  des  fleurs  et   des 
iniiis.  Ce  bruissement  des  prairies,  ces  ga* 
wiementsdes  bois,  ont  des  charmes  que 
j^préfèreaux  plus  brillants  accords;  mon 
[^<^  s 7  abandonna,  elle  se  berce  avec  les 
^«U'i'ages  ondoyants  des  arbres,  elle  s'élève 
•'ecieor  cime  vers  les  cieux,  elle  se  trans- 
Jjrtedans  les  ebamps  qui  les  ont  vus  nat- 
«ei  dans  ceux  qui  les  verront  mourir  5  ils 
««Menl  dans  l'infini  mon  existence  circons* 
^^f  et  fugiiiTe.  11  me  semble  qu'ils  me  par- 
«oif  comme  ceux  de  Dodone,  un  langage 
S™»?-  Ils  me  plongent  (}ans  d'inelfa- 
l^  f«îenes,qui souvent  ont  fait  tomber  de 
l^,T^  le»  livres  des  philosophes.  Majes- 
kTi  ^^^^*  paisibles  solitudes,  qui  plus 
,^"  ,  f^f«ve2  calmé  mes  passions,  puis- 
,,,  */^"»de  la  guerre  ne  troubler  jamais 
Moi   T"^®*  clairières  1  N'accompagnez 
^çjq:/*"8*^ux  murmures  que  les  chants 

s'3i  tenf^^'  ^"  '®*  ^^"^  entretiens  des  amis 
'cuieoi  se  reposer  sous  vos  ombrages. 

Bbbnibdiii  dk  Sai:«t-Pibrrb. 

FRAGILITE  DE  LA  VIE. 

^frCt  an^^'M?*^^'  imprévus  peufent  nous 

'nioissnnn    '.®"  ^®  cette  course  si  limitée, 

'C  ^."«;^an«  nos  plus  beaux  ans  l'es- 

^^^  aune  plus  i^ngqe  vie  I. Que   de 

'  'étonnantes,  et  toujours 
^Çe  indigne  qu'où  fai 
siècle,  quel  ràgne  vit 
les  exemples!  C'étaient 


autrefois  des  accidents  rares  et  singuliers; 
ce  sont  aujourd'hui  des  événements  de  tous 
les  jours.  Soit  que  nos  erimes  nous  attirent 
ce  châtiment,  soit  que  nos  excès,  inconnus 
h  nos  pères,  nous  y  conduisent,  ce  sont  au- 
jourd'hui les  morts  les  plus  communes  et 
les  plus  fréquentes.  Comptez,  si  vous  le 
pouvez,  ceux  de  vos  proches,  de  vos  amis, 
de  vos  maîtres,  que  la  mort  terrible  a  sur- 
pris tout  d'un  coup  sans  préparation,  sans 
repentir,  sans  avoir  eu  un  inatant,  sans 
penser  &  eux-mêmes,  au  Dieu  qu'ils  avaient 
outragé,  Heurs  crimes  qu'ils  n'ont  pas' en 
le  loisir  de  connaître,  loin  de  les  détester  1 
sans  le  secours  des  derniers  remèdes  de 
l'Eglise,  qu'on  a  été  obligé  de  hasarder  sur 
leur  cadavre,  et  à  qui  le  temps  a  été  refosé 
à  la  mort,  parce  qu'ils  en  avaient  tou- 
jours abusé  pendant  leur  vie. 

Massillon. 

FRANÇOIS  (s.)  DE  PADLE  ET  LOUIS  XI. 

Ici  il  me  vient  une  pensée  :  de  considérer 
lequel  a  rAraejpius  grande  et  plus  royale,  de 
Louis  ou  de  François  de  Paule.  Oui,  j*ose 
comparer  un  pauvre  moine  avec  un  des  plus 
^ands  rois  et  des  plus  politiques  qui  aient 
jamais  porté  la  couronne  :  et,  sans  délibérer 
davantage,  je  donne  la  préférence  h  l'humble 
François.  En  quoi  mettons-nous  la  grandeur 
d'Ame?  Est-ce  à. prendre  de  nobles  desseins? 
Tous  ceux  de  Louis  sont  enfermés  dans  la 
terre  ;  François  ne  tronve  rien  qui  soit  digne 
de  lui  que  le  ciel,  Louis,  pour  exécuter  ce 
qu'il  prétendait,  cherchait  mille  pratiques  et 
mille  détours  ;  et  avec  sa  puissance  royale, 
il  ne  pouvait  si  bien  nouer  ses  intrigues  que 
souvent  un  petit  ressort,  venant  à  manquer, 
toute  l'entreprise  ne  fût  renversée.  François 
se  propose  de  plus  grands  desseins,  et,  sans 
aucun  détour,  il  y  va  par  des  voies  très-ou- 
vertes et  très-assurées.  Louis,  en  une  inti- 
nité  de  rencontres,  est  contraint  de  plier 
sous  les  coups  de  sa  mauvaise  fortune;  et 
la  fortune  et  le  monde  sont  au-dessous  de 
François.  Enfin  pour  vous  faire  voir  la 
royauté  de  François,  considérez  ce  prince 
qui  tremhiedans  ses  forteresses  et  au  milieu 
de  ses  gardes.  Il  sent  approcher  une  enne* 
mie  qui  tranchera  toutes  ses  espérances,  et 
néanmoins  il  ne  peut  éviter  ses  attaques  : 
vous  entendez  bien  que  c'est  de  la  mort  que 
je  parle.  Regardez  maintenant  le  f^au  vre  Fran- 
çois: voyez  si  la  mort  lui  fait  seulement  froncer 
les  sourcils.  Il  )a  contemple  avec  un  visage 
riant,  il  lui  tend  de  bon  cœur  les  mains  :  O 
mort,  lui  dit-il,  quoique  le  monde  t'appelle 
cruelle,  tu  ne  me  feras  aucun  mai;  tu  ne 
m^ôleras  rien  de  ce  que  j'aime,  tu  ne  rom- 
pras pas  le  cours  de  mes  desseins  ;  au  con- 
traire, tu  ne  feras  qu'achever  l'ouvrage  que 
j'ai  commencé,  tu  me  délivreras  de  ce  corps. 
O  mort  I  je  t'en  remercie  :  il  y  a  près  do 
quatre-vingts  ans  que  je  travaille  moi-môino 
à  m'en  décharger.  Bossubt. 

FRANÇOIS  (s.)  DE  SALES  A  LYON. 

(EN  1G22.) 

La  Mère  de  Chantai  arrivait  alors  à  Lyon, 
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de  retour  d'une  visite  qu'elle  venait  de  faire 
de  ses  monastères  ite  Montferrand  et  de 
Saint-Ëlienne,  suivant  l'invitation  Qu'elle  en 
avait  reçue  de  la  bouche  môme  au  saint, 
dans  l'unique  et  trop  court  moment  d'en- 
tretien qu'il  avait  pu  lui  accorder  quelques 
jours  auparavant,  dans  son  premier  passage 
par  Lyon,  où  elle  se  tiouvait,  retournant  de 
Pans  et  venant  de  A)Dder  le  monastère  de  ^ 
Dijon.  Aussi  ëprouvait-elle  un  désir  fort  vif 
de  conférer  avec  lui  sur  les  besoins  de  son 
flme  et  sur  ceux  de  son  institut.  «  MaiMère, 
lui  dit  le  sftict  évoque  en  la  revoyant,  nous 
avons  quelques  heures  libres,  qui  de  nous 
deux  commencera  &  parier?  »  —  uc  Moi,  s'il 
vous  plaît,  mon  Père,  répondit-elle,  avec  sa 
nature  toujours  un  peu  ardente;  mon  &me 
a  grand  besoin  d'élre  revue  par  vous.  »  — 
«I  Éb  quoi  I  ma  Mère,  répart  le  saint  prélat, 
avez-vous  encore  des  désirs  empresses?  Je 
croyais  vonà  trouver  toute  angélique.  Nous 
parlerons  de  nous-môme  h  Annecy, mainte- 
nant achevons  les  affaires  de  notre  petite 
congrégation.  Ob  ^  que  je  l'aime  notre  petit 
institut,  parce  que  Dieu  est  beaucoup  aimé 
en  icelui  I  »  L)  Mère ,  sans  répliquer  un 
mot,  serra  le  papier  sur  lequel  elle  avait 
mis  les  détails  de  sa  conscience,  et  déplia  le 
mémoire  où  elle  développait  ce  qui  était 
Felatif  aux  affaires  de  l'institut.  Pendant 
quatre  heures  il  ne  fut  question  que  des 
intérêts  de  l'ordre  de  la  Visitation,  et  c'est 
\h  qu'il  fut  conclu  qu'il  ne  fallait  plus  écou* 
1er  les  propositions  de  mettre  l'institut  sous 
iin*chet  qui  prit  le  titre  de  général  ou  de  gé« 
nérale  :  «  Plus  j'ai  prié  et  penséà  cette  affaire, 
dit  le  saint,  plus  i  ai  connu  que  la  volonté 
de  Dieu  est  que  rioslitul  demeure  simple- 
ment et  uniquement  sous  la  conduite  du 
Saint-Siège  et  des  évéques;  car,  voyez-vous, 
nôslilles  sbnt  les  frtles  du  clergé.  » 

Cependant  la  fondatrice  à  l'œil  si  fin  et 
SI  pénétrant  avait  été  frappée  de  la  sublime 
expression  de  suavité  toute  céleste  qui  se 
révélait  sur  le  visage  de  son  illustre  direc- 
teur, et  qui,  lui  composant  une  sorte  d'au- 
réole, semblait  jeter  un  éclat  de  plus  en  plus 
vif,  à  mesure  qu'il  approchait  de  sa  an.  Elle 
ne  put  contenir  les  sentiments  de  vénéra- 
tion qui  la  dominaient  :«  Mon  Père,  dit- 
elle,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  un 
jour  canonisé,  et  j'espère  y  travailler  moi«- 
môme.  »  —  «  Ma  Mère,  répondit  l'humble 
évô(|ue  avec  une  bonté  grave,  Dieu  pourrait 
faire  ce  miracle,  mais  ceux  qui  doivent 
traiter  de  ma  canonisation  ne  sont  pas  en- 
core nés.  iB 

£n  terminant  la  conférence,  François, 
sans  écouter  le  vœu  qu'elle  formait  de  pro- 
longer son  séjour  auprès  de  lui,  voulut 
qu'elle  partit  pour  visiter  les  maisons  de 
Grenoble  et  de  Valence,  puis,  en  revenant, 

(1)  Siipërieine  de  h  maison  de  Lyon. 

(2)  Louis  XIII  revenait  de  Monifiellier  ,  et  saint 
François  de  8ale4  avait  dû  se  rendra  d'Angccy, 
lien  de  sa  résidence  épiscopale,  à  Avignon,  snr 
Tordre  de  son  souverain  le  duc  de  Savoie,  qui  6*y 
rendait  de  son  céié,  pour  avoir  une  entrevue  avec 
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celle  de  Belley  ;  de  là  elle  se  rendrait  h 
Chambéry,  où  Ton  préparait  une  fondaiion, 
et  de  cette  ville  enfin  elle  regagnerait  An- 
necy, ayant  ainsi  visité  toutes  (es  couiinu- 
naulés.  Dès  le  lendemain,  12  décembre,  h 
Mère   de   Chantai   partait  pour  Grenhi  , 
malgré  la  rigueur  de  la  saison.  La  Mère  i 
Blonay  (1)*   s'inquiétant  de  voir  pnriir 
vénérable  fondatrice  par  un  froid  riffoure  i 
«  Ahlma  fille,  lui  dit  prophéliquenie 
saint  évéque,  qui  aime    mieux  notre  v 
que  moi?  le  la  chéris  comme  moi-m^ 
mais  il  faut  qu'elle  accomplisse  la  vni  •! 
de  Dieu,  et  qu'elle  aille  préparer  le  liea  : 
ma  demeure.   »   La  digne   supérieure  i 
comprit 'pas  alors  le  sens  de  ces  pan!   , 
mais  il  lui  fut  ensuite  pleinement  eiflj  t, 
lorsque,  à  la  mort  du  saint  évéque,  dh^  rii 
prit  les  soins  que  se  donnait  la  fonial: 
pour  lui  préparer  un  touibenu. 

La  ville  de  Lyon  venait  d'offrir  dans  ^ 
enceinte    un    double    spectacle,  sahiv 
dons  son  contraste  :  d*an  côté,  la  cour 
brillante  et  pompeuse  assemblée  de  pnn 
de  princesses  et  de  grands,  seigneurs  âii  i 
en   foule  par  la   présence  du  roi  et  i!t 
reines  (3),  où  le  luie  des  grandeurs  ni  i 
daines  se  déployait  dans  tout  son  é<  lai; 
l'autre,  le  monastère,  pieui  et  auslèro  rei 
dez-vous   qui    rapprochait   pour  quel  m 
jours  des  personnages  célèbres  parlV 
uenle  sainteté   de    leur  vie  :  notre  i^ 
évoque  de  Genève,  le  Père  Colton,  ta  ^1 
de  Chantai,  la  Mère  de  Blonay,  et  ei  ^ 
vénérable  sœur  Marie  de  Valence.  C'éi  i . 
le  voit,  tout  ce  que  l'humilité  des  serfi  ^ 
de  Dieu  a  de  plus  soumis,  de  plus  crue 
et  de  plus  dénué,  mis  en  présence  de  i 
ce  que  i»  gloire  des  maîtres  du  monde  â  ; 
plus  imposant,  de  plus  fastueux  et  de  i 
magnifique.  Et  de  quel  côté  peose-t-on  q 
se  rencontrait  la  plus  grande  somme  de  i 
licite  réelle,  même  sensible?  La  réponse 
cette  question  ne  peut  être  douteuse  K  > 
qu'on  voit  les  reines  las  plus  puissante  s 
les  princesses  les  plus  qualifiées  aller  fr^ 
per  si  souvent  aux  portes  des  mouasièr 
pour   trouver  dans  des  entretiens  sec    ■ 
avec  les  humbles  sœurs  au  front  touj  >' 
serein  un  remède  è  l'intarissablo  eiinoi  l 
les  oppresse,  et  qu*on  les  entend  sVcn 
dans  ces  confidences  intimes  que  bien'  = 
reuses  sont  les  amantes  de  la  croix,  d»ni 
bonheur  pur  et  caché  leur  fait  envie  1 1 
reine-mère  Marie  de  Môdicis,  à  cause  1^ 
réputation  extraordinaire  que  la  sœur  Mar^ 
de  Valence  s'était  acquise  dans  les  tous  : 
la  plus  haute  spiritualité,  l'avait  appelée  <> 
fond  du  Dauphiné,  et  elle  logeait  au  n  ' 
nastère  de  la  Visitation,  où.  la  reine  ^i  ' 
chaque  jour  conférer  avec  elle  au  p^'^'l*' 
L'évoque   de  Genève  avait  aussi  de 


11^' 


le  roi  de  France.  D'Avignon,  les  deux  pr>"^'^^  ^" 
rent  ensemble  à  Lyon,  où  ils  se  séparèrent. 

(Notederédiuur.) 

(3>  La   reine-mère  Marie  de  Mcdicis.  ci  Ai  ^ 
d'Autriclie. 
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qtfentes  conférences  avec  le  Père  Gotton  et 
les  trois  religieuses,  et  Dieo  sait  quelles  gé- 
néreuses résolotioDS  y  furent  arrêtées  pour 
l*bûDDeur  et  la  gloire  de  son  saint  nom  (!)  I 

François  PéaBNiiis. 

FRUITS  DE  L'ETUDE. 

L^élode  supplée  k  la  stérilité  ae  l'esprit  et 
hii  fait  tirer-d  ailleurs  ce  qui   lui  manque. 
Elle  étend  ses  connaissances  et  ses  lumières 
{«  des  secours  étraneers,  porte  plus  loin  ses 
Yoes,  multiplie  ses  idées,  les  rend  plus  va- 
riées, plas  distinctes   et  plus  vives.   Nous 
Baissons  dtns  les  ténèbres  de  rigoorance»  et 
UmiuTaise  éducation  y  ajoute  beaucoup  de 
(lui  préjugés.  L'étude'dissipe  les  premières 
«xcorrigeles  autres.  Elle  donne  à  nos  pen- 
lé^etèROs  raisonnements  de  la  justesse 
r.  4e  Texaciitude.  Elle  nous  accoutume  à 
adiré  de  Tordre  et  de  l'arrangement  dans 
t>utes  les  matières  dont  nous  avons  ou  à 
rwierOQè  écrire.  Elle  nous  présente  pour 
Cwiu  et  pour  modèles  les  hommes  les  plus 
ecUif^Hles  plus  sages  de  Tantiquité,  qu'on 


peut  bien  appeler  en  ce  sens,  avec  Sénè- 
que  (3),  les  maîtres  et  les  précepteurs  du 
genre  humain.  En  nous  prêtant  leur  discer-- 
nement  et  leurs  yeuX)  elle  nous  fait  mar- 
cher avec  sûreté  è  la  lumière  que  ces  guides 
choisis  portent  devant  nous. 

Mais  l'uiililé  de  l'étude  ne  se  borne  pas 
à  ce  qu'on  appelle  la  science:  elle  donne 
aussi  la  capacité  pour  les  affaires  et  pour  les 
emplors.  Déplus,  Tétude  fait  acquérir  Tii- 
mour  du  travail  :  elle  en  adoucit  la  peine; 
elle  sert  à  arrêter  et  à  fixer  la  légèreté  de 
l'esprit,  à  vaincre  l'ayersion  pour  une  vie 
sédentaire  et  appliquée,  et  pour  tout  ce 
qui  assujettit;  elle  remplit  utilementi  les 
vides  de  la  journée  qni  pèsent  si  fort  à 
t^intde  personnes  ;  elle  met  en  état  déju- 
ger sainement  des  ouvrages  qui  paraissent, 
de  lier  société  avec  des  gens  d'esprit ,  de 
prendre  part  aux  entretiens  les  plus  savants, 
de  fournir  de  son  cAté  à  la  conversation,  où 
sans  cela  on  demeurerait  muet;  de  la  rendre 

Ï>lus  utile  «t  plus  agréable,  en  mêlant  les 
àits  aux  réflexions,  et  relevant  les  uns  par 
les  autres.  RoLLin. 
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Ma,  accoutumé  au  sang  et  au  carnage, 
ir^rchaii  à  ta  tête  de  la  plus  nombreuse 
«rtsée.  Déjà  l'Allemagne  avait  éprouvé  les 
^rsieseUeis  de  sa  fureur  ;  déjà  notre  France 
r<ji(  inondée  de  ce  torrent  impétueux,  qui 
rrpaodail  partout  devant  lui  la  terreur  et 
f^'^tait  le  ravage  et  la  désolation. 

Qiie  lui  opposer,  et  par  où  conjurer  celte 

siease  tempête,  dont   tant  de    provinces 

«iieni  menacées?  Sera-ce  par  les  supplica- 

^fis  el  les  remontrances  des  plus  grands 

r|œoies,  qui,  tour  à  tour,  font  sans  cesse 

■^oourelles  tentatives  auprès  de  ce  redou- 

■^^c conquérant  pour  le  gagner? Mais,  enflé 

^^es  succès»  il  n*en  devient  que  plus  audo- 

^'^>^i  et  plus  întraitaDle.  Sera-ce  par  lesme- 

'^'^eset  par  les  promesses?  Mais  ses  forces, 

i^|ue-ià  invincibles,  le  mettent  eu  état  de 

j^^rien  craindre;  et  les  plus  belles  promesses 

l'^  répondent  point  encore  5  son  attente  et 

^^  peuvent  contenter  son  insatiable  anibi- 

'-^n.  Sera-ce  par  la  multitude  et  la  valeur 

'-^^  combattants  ?  Mais  tout  plie  en  sa  pré- 

^^ce,  et,  sur  son  passage,  il  ne  trouve  nui 

'^^lacle  qui  Tarrète. 

.Ahl  Chrétiens,  rbeurenéanmoinsapproche 
^'^  ce  cruel  tyran  doit  être  abattu,  el  touics 
^sîurces  détruites.  Ce  tison  fumant,  pour 
^er d'une  expression  d'isaïe,  sera  éteint: 
ti  comment?  C'est  assez,  pour  cela,  de  quel- 
<l^es  larmes  qui  couleront  deS  yeux  de  Ge- 
^«V^Te,  et  qu'elle  versera  au  pied  de  l'autel. 
piices  larmes  suffisent:  l'ennemi  setrou- 
^%  QQe  subite  frajeur  le  saisit,  cette  i'ormi- 

^1)  Bttmre  de  taint  Françoit  de  Satet^  d'après 
^^^cmenii  originaux  et  de  nombreux  manuicrUi^ 
?|^»fttrFr.  Pérenués  ;  Paris,  Ambr.  Bray,  t  vol. 
*'^*  -  Ceue  histoire,  ricliede  faits  Inédits,  jette 


dao  e armée  est  en  oeroute,  et  l'orage,  comme 
une  fumée,  se  dissipe.       Bouhdaloub. 

GENÈSE  (la)  et  LES  SCIENCES 
MODERNES. 

Une  science  parut  au  dernier  siècle  qui 
s^annonçait  dès  sa  première  aurore  comme 
devant  confondre  le  vieux  dogme  par  la  nou- 
veauté de  ses  découvertes  :  c  était  la  science 
de  la  terre,  -la  géologie.  Alors  encore  au 
berceau,  elle  ne  faisait  que  bégayer,  et  déjà 
ses  bégaiements  étaient  des  blasphèmes. 
Que  dis-je?  elle  n'était  pas  encore,  et  déjè 
ses  efforts  pour  exister  étaient  des  insultes 
au  dogme  séculaire.  On  sait  les  aberrations 
fabuleuses  de  ces  lAlonnements  do  l'esprit 
humain,  essayant  de  creuser  cette  terre  qui 
nous  fut  donnée  pour  marche-pied.  Comme 
certains  astronomes  avaient  fait  le  roman  du 
ciel,  des  penseurs  non  moins  aventureux 
nous  faisaient  alors  le  roman  de  la  terre.  On 
savait  à  point  nommé  la  date  précise  de 
toutes  ses  révolutions*  Non  content  de  dire 
le  passé  denotre  globe,  on  disait  son  avenir  : 
c'était  peu, de  raconter  sa  génération,on  pro- 

fihétisait  sa  destinée  :  et  de  grands  natura- 
istes  ne  craignirent  pas  d'aventurer  dans  des 
chiffres  très-précis  leurs  prophéties  géologi- 
ques où  la  littérature  primait  la  science,  et 
où  l'histoire  naturelle  cédait  le  pas  à  la  rê- 
verie poétique.  Et  aujourd'hui  c  est  le  sou- 
rire aux  lèvres  que  des  savants  de  premier 
ordre  relisent  ces  romanesques  inventions 
qu'on  nous  donnait  alors  comme  Thistoire 
de  notre  globe,  el  comme  un  démenti  joîé  À 

une  nouvelle  ei  plus  vive  lumière  sur  la  pbysîo- 
nomie  déjà  si  radieuse  de  l'aimable  et  grand  évè- 
que  de  Genève. 
(S;  Epi&t.  64. 
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notre  foi.  «  Tons  ces  systèmes»  dit  un  savant 
illustre  de  la  catholicité,  se  sont  élefés  les 
uns  à  côté  des  autres,  semblables  aux  co- 
lonnes mouvantes  du  désert  s*avançant  en 
front  de  bataille;  mais  comme  elles,  ce  n'é- 
t.iit  que  du  sable.  »  (Wisbman.)  Ou  dit  que 
déjà  en  1806  l'Instilnt  de  France  complaît 
plus  de  qualre-f  ingts  systèmes  sur  la  terre» 
tous  plus  ou  moins  hostiles  à  l'Ecriture  et  à 
la  foi  :  pas  un  n*est  demeuré.  Le  souffle  de  la 
Science  a  balayé  celte  poussière  de  systè- 
mes, de  rêves  et  d*utopies  qui  obscurcissait 
les  intelligences,  et  donnait  le  vertige  aux 
cerveaux  qui  paraissaient  les  plus  fermes. 

Aujourd'hui  la  géologie,  qui  tâtonnait 
alors  cherchant  ses  premières  bases,  a  trouvé 
quelques  assises;  et  elle  a  groupé  des  ot*- 
servations  dont  l'ensemble  appelle  une  at- 
tention sérieuse.  Sans  doute,  même  à  l'heure 
qu'il  est,  quand  elle  veut  se  risquer  à  des 
inductions  générales,  la  géologie  doit  être 
modeste  :  même  son  histoire  contemporaine 
lui  commande  cette  réserve*  Elle  est  loin 
encore  de  s'accorder  en  tout  avec  elle-mê- 
me ;  et  sur  plus  d'un  point  estimé  fort  grave, 
c'est  encore  la  géologie  qui  combat  la  géolo- 
gie. Mais  malgré  l'antagonisme  et  l'incerti* 
tude  qui  se  perpétue  même  de  nos  jours 
dans  certaines  régions  de  la  science,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  la  géologie  nouvelle 
a  dégagé  de  l'ombre  du  système  et  des  nua- 
ges de  l'utopie  certains  faits  qu'il  est  désor- 
mais diflicile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  contester  avec  quelque  raison.  Elle  a 
éclairé  au  O.imbeâu  de  ses  expériences  et  de 
ses  découvertes  un  ensemble  de  phénomè- 
nes qui  nous  font  apparattre  du  rond  de  la 
teire  tout  un  monde  nouveau,  inconnu  h  sa 
surface,  et  devant  lequel  la  théologie  catho- 
lique et  la  parole  du  prêtre  ne  peuvent  plus 
passer,  sans  dire  hardiment  ce  que  pense  le 
dogme  ancien  de  ces  récentes  découvertes, 
dans  l'hypothèse  môme  de  lour  complète 
certitude. 

Aussi,  pour  formuler  ici  avec  une  im- 

f)arliale  justice  l'objection  géologique,  je 
aisse  de  côté  les  conjectures  fantastiques 
de  la  géologie  poétique,  et  je  ne  tiens  compte 
que  des  faits  les  plus  g«^uéralemenl  accré- 
dités par  la  géologie  positive  de  notre  temps. 
Or,  sur  ce  terrain  des  déc'ouverles  supposées 
incontestables  et  des  résultats  désormais 
assurés  à  la  science,  voici  h  peu  près  corn- 
ment  la  science  antichrélienne  prétend  po- 
ser l'objection  géologique  contre  la  cosmo- 
gonie mosaïque. 

Disciples  de  la  foi  chrétienne,  appuyés  sur 
le  récit  de  Moïse  comme  sur  sa  grande  base 
historique,  voui  croyez  que  la  naissance  de 
Thumanité  est  contemporaine  de  la  genèse 
de  la  terre.  Vous  paraissez  donner  h  Tune 
comme  à  l'autre  une  quantité  approximative 
de  soixante  siècles:  et  vous  renfermez  avec 
Moïse  dans  le  cadre  étroit  de  six  jours  le 
cycle  entier  des  créations  de  Dieu.  Ainsi 
vous  méconnaissez,  avec  l'antiquité  réelie 
de  la  terre  et  de  l'homme,  la  succes^^ion, 
l'ordre  et  la  hiérarchie  que  le  Créateur  a  mis 
dans  ses  créations  terrestres.  Pour  vous  dé- 


sabuser, vous  n*avez  qu'à  me  suiire  et  à  ou. 
vrir  les  yeux;  et  vous  allez  voir,  de  loui . 
les  profondeurs  de  la  terre,  jaillir  la  luuiiei*^ 
qui  confondra  votre  dogme. 

Après   ce   préambule    quelque  peu  s 
perbe,  je  le  suppose,  la  science',  comme  u 
ange  révélateur  des  secrets  de  la  terre»  ve 
à  vous;  elle  vous  emporte  dans  ce  m  [ 
nouveau,  entr'ouvert  par  les  géologues;  e 
TOUS  fait  marcher  par  mille  sentiers  lu 
neux,  è  travers  ces  immenses  catacoi  l 
jusqu'à    celte  enveloppe  impénétrable  j 
entoure  encore  comme  un  mystère  ie  l 
de  la   terre...    Arrivée  là,  elle  vous  •] 
Regardez  ;  cherchez  sur  ce  granit  m- 
inéable  les  vestiges  de  la  vie.  Que  vov 
vous  7  —  Rien,  rien  que  le  granit  imnioi 
uniforme,    avec  de   rares  aofraciurts,  q 
ressemblent  à  des  soupiraux  ouveris  ï  , 
un  abîme  de  feu.  Donc,  là,  jamais  la  vie  w 
passé.  Ce  granit  que  vous  foulez  pori^ 
trace  du  feu  et  vous  montre  le  vestige  1 
immense  incendie.  Combien  de  tem}is  a-i 
fallu   pour  que    cette    lave    incdn*ies:  ! 
devint   ce    granit  immobile?...   My^i 
Mais  ce  mystère  même  raconte  la  dur 
il  vous  dit  que  des  siècles  et  des  siècles  > 
passé  sur  ce  feu.  Mais  regardez  plus  lia 
voyez  ces   vastes  réservoirs  oii  seul  Hri> 
velies    comme   d'immenses   forôls  sou: 
raines,  transformées   par  la  lentea  lioi 
siècles.    A   des   signes   irrécusables,  ^ 
reconnaissez   les  débris  d'une  gig^n^^ 
végétation.   La  voici   qui   a  laissé,  u  m 
jusque  dans  la  pierre,  la  forme  du  t 
disparue  à  la  surface  ,  et  vous  pouvt  ' 
dans  ce  monde  souterrain  comme  u^ 
mense  cimetière  de  fleurs.  Plushautr 
et  voici  apparaître  les  débris  des  géiit  r 
animales.  Regardez  :    ces    pierres  ;  ' 
Tempreinle  du  poisson  et  du  reptile.  V 
la  trace  visible  qu'ont  laissée  de  leurs  ;  i 
des  volatiles    inconnus.  Plus  ioin,/o\ 
vous  ces  ossements   gigantesques,  IVai 
encore  reconnaissables  d'organismes  i  r^ 
gieux  reconstruits  par  un  puissant  ge; 
Là-bas  c'était  le  cimetière  de  la  vég^' ' 
ensevelie  :  ici  ce  sont  les  nécropoles  iJ- 
vie  éteinte.  Enfin,   dans  cette  écone  [ 
récente,  et  où  vous  lisez  partout  les  si: 
authentiques  d'un  dernier  cataclysme,  ^^ 
les  restes  des  plantes  et  des  aniinaui ,  v 
l'homme  lui-^môme,  tel  qu'il  apparaît; 
core  à  la  surface  de  la  terre  ;  rhomiue,  1 
mal  le  plus  parfait  de  toutes  les  généra  i 
disparues  et  de  toutes   les  générations 
vantes,  et  par  son  altitude,  sa  pertecu  > 
sa  beauté,  couronnant  les  créations  de  D^ 
Et  si  vous  visitez  le  sommet  de  dos  tii 
tagnes,  là  même  vous  retrouvez  des  ti  m 
séculaires  qui  racontent  qu'un  jour  ia  l 
rOcéan  ;  car  là-haut  un  jour  Thabitant  ^ 
mers  se  rencontra. 

Eh  bien  1- demande  ici  la  science,  q<i^ 
gnifie  cette  écriture  des  siècles?  pour  j 
à  ces  profondeurs  lointaines,  ces  pl>i'^ 
ces   fleurs,  ces  poissons,  ces  volatiles,  ^ 
quadrupèdes,  dont  les  espèces  eu  {>ariie  o 
disparu ,  ou  dont  les   analogues  sont  e 
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.rtire  sor  la  terre  ?  et  pourquoi  h  ces  hauteurs 

^oouDtes  ces  Testiges  séculaires ,  el  ces 

traces  aothenliques  d  une  mer  qui  a  passé 

pir là?  celle  téçétation  grandiose,  croirai-je 

•in'elle  D*a  jamais  reçu  les  rayons  du  soleil 

eib rosées  du  ciel?  ces  animaui  gigati- 

t«$ques,  qui  ont  un  orgaoe  pour  voir  et  un 

«vgaoe  poor  respirer»  comment  croire  qu'ils 

n'oDt  jamais  TU  la  lumière,  ni  respiré  dans 

uM  atmosphère  où  respire  loute  vie  créée 

^nt  la  terre?  et  ces  débris  d'animaux  marins 

Mmés  sor  la  cime  des  montagnes,  les  pren* 

(inU*oo,  comme  Tignorance  de  nos  pères, 

|iQur  de  simples  jeux  de  la  nature  ?  ou  faut** 

ii  idffleUre  que  Dieu  n'a  créé  dans  la  terre 

Tjedrs  sépulcres  et  des  cadavres?  Dès  lors, 

naineot  se  refuser  à  croire  que  des  cata* 

>ysiBes  et  encore  des  cataclysmes  ont  bou« 

ffené  la  terre  ;  que,  seul  le  long  travail 

^  sitdes  a  accumulé  sur  ces  populations 

itieursyde  plantes  et  d'animaux,  les  dépôts 

q«i  les  couvrent ,  et  que  des  soulèvements 

H^kibouleTersements  prodigieux  ont  porté 

^tts^Ks  sommets  les  débris  deTOcéan  ? 

b  s  Tdo  rapproche  ces  élaborations  du 

passé deititboratlons  analogues  qui  se  font 

MMoratoMird'hui,  qui  ne  voit  que  ce  n'est 

p/oinirdesaiècles,  mais  par  des  myriades 

deslMas,  qu'il  faut  supputer  ces  révolu- 

tioof  et  calculer  TAge  approximatif  de  la 

lervel de  l'homme? 

ifvès  avoir  lu  et  interprété  à  sa  manière 

^pièces de  conviction  renfermées  dans  les 

«Wres  de  la  lerre,  la  géologie  antichré- 

iirfioeooQe  regarde  au  visage ,  et  elle  nous 

«Bsodeavecre  sourire  d'une  victoire  qui 

<ei(ioQ6  assurée    :  Que    devient  le  récit 

^îque?  que  penser  de  cette  genèse  de  la 

jcrre  tennioée    en  six  fois   vingt-quatre 

Hres  ?  0  théologien  !  avec  votre  humanité 

<iîotre  création  de  six  mille  ans,  que  ré- 

Ndei-vous  à  ces  vieux  témoins  qui  dé- 

ft^ot  contre  vous  ? 

Certes,  messieurs,  è  ceux  qui  nous  adres- 

^l  celte  question,  il  me  serait  facile  de 

^poDdre  tout  d'abord  :  Vous  voulez  savoir 

^^  présence  de  ees  témoins  ce  que  devient 

^  récit  de  Moise  ?  Demandez  aux  géologues  ; 

j^andez  è  ceox  qui  au  point  de  vue  de  la 

[^'ence  géologique  sont  vos  pères  et  vos 

litres.  J'en  appelle  k  la  géologie  de  celte 

faction  de  la  géologie  :  assurément  les 

^loc,  les  Dolomieu  ,  les  Cuvier,  les  Buc- 

^Klind  et  tant  d'autres,  même  de  noscontem- 

3poriiD9,  (ja'il  serait  trop  long  de  nommer, 

^^w^t  aussi  quelque  peu  géologues*  Et  si  ces 

VéQomènes  géologiques  sont  en  contradic- 

^Qsi  manifeste  avec  l'Ecriture  et  le  dogme 

^Mque,eomment  ces  hommes  éminenls, 

J^Wquelques-uns  portent  l'auréole  du  génie, 

■*  J*en  soDl-ils  pas  un  peu  aperçus  ? 

sais  Tenons  à  l'objection  elle-même.  Eti 

JH  je  le  demande,  ces  témoins  évoqués 

^lOQdde  la  terre  par  la  science  pourraient- 

JJ.'léffleolir  le  récit  de  Moïse  sur  le  point 

H»|uous  importe  ici  par-dessus  tout,  à  sa- 

..^'r  raniiquité  de  la  terre  et  l'âge  récent  do 

'f^imaoilô?  quelle  solidarité  établit  la  vraie 

*<(oae  eotre  ces  deux  choses  que  veut  con- 


fondre la  vAire,  et  <{u!  demeurent  cependant 
si  profondément  distinctes?  La  géologie  de- 
montre  que  Tantiquité  de  la  terre  se  mesure 
non  par  soixante  siècles,  mais  par  des  mil- 
lions de  siècles.  Soit;  mais  qu'est-ce  que 
cela  prouve  contre  notre  antiquité  ou  noire 
âge  de  six  mille  ans  7  Moïse  constate 
que  l'homme  n'apparatt  sur  la  terre  quo 
lorsque  la  terre  est  embellie  de  tous  ses 
ornements,  décorée  de  toute  sa  beauté, 
et  surtout  animée  par  la  vie.  Le  roi  de  la 
création  ne  vient  que  quand  le  palais  est 
prêt  pour  recevoir  la  royauté.  Combien  dé 
temps  a  mis  le  grand  ouvrier  è  la  construc- 
tion et  à  Tembeliissement  de  In  royale  de- 
meure? C'est  le  secret  de  Dieu  ;  ce  n'est  pas 
la  révélation  de  Moïse.  Vous  dites:  Pour 
expliquer  scientifiquement  la  formation  pr<»- 
gressive  de  la  terre,  il  nous  faut  des  mil- 
lions d'années:  cela  est  écrit  dans  les  en"* 
treilles  mêmes  de  nuire  planète;  et  pour 
dérouler  dans  le  temps  cette  longue  série 
des  créations  divines,  vous  ne  nous  donnez, 
vous,  que  six  jours;  cela^st  écrit  au  livro 
de  la  Genèse.  Six  jours?...  qu'est-ce  à  dire? 
six  fois  le  temps  que  met  aujourd'hui  la 
terre  ponraccomplirson  mouvement  diurne? 
—  Mais  qui  donc  vous  oblige  de  donner  à 
ce  mot  célèbre  de  la  langue  hébraïque  que 
vou.o  traduisez  par  notre  mot  jour^  ce  sens 
si  vulgaire,  si  restreint,  si  déterminé?  Que 
diriez-vous,  si  ce  mot  pouvait  signifier  éga- 
lement, une  époque,  un  temps,  une  durée 
indéterminée  ?  que  diriez-vous  si  ce  même 
mot,  en  plus  d  un  endroit  du  grand  livre 
révélateur  était  employé,  en  effet,  dans  ce 
sens  qui  laisse  à  toutes  vos  supputations  de 
siècles  reculés  et  d'époques  lointaines,  le 
champ  le  plus  vaste  et  le  plus  illimité  ?  Est- 
ce  que  de  grands  docteurs  de  l'Eglise ,  bien 
des  siècles  avant  les  premières  révélations 
de  la  géologie,  ne  vous  avaient  pas  précéiiés 
dans  ces  larges  interprétations  que  réclame 
votre  science?  est-ce  que  l'Eglise  elle-même, 
son  silence  sur  ces  transformations  lointai- 
nes, ne  laisse  pas  à  la  science  toute  sa  li- 
berté et  au  génie  tout  son  essor?  Il  vous 
faut  cent  millions  d'années  ou  de  siècles 

f»our  vous  rendre  géologiquement  compte  du 
ong  enfantement  de  la  terre.  Prenez  cent 
millions  de  siècles,  voire  même  un  peu  plus  : 
mais  ne  prétendez  pas,  je  vous  prie,  que 
1  hOte  est  absolument  obligé  de  se  trouver 
^ussi  ancien  que  la  maison;  alors  surtout  quo 
la  géologie  elle-même,  parlant  comme  Moïse, 
vous  montre,  dans  la  clarté  de  ses  phénomè- 
nes, que  l'homme  en  effet  ne  fait  sa  première 
apparition  que  sur  une  terre  achevée  par 
les  créations  qui  le  précèdent  1 

Quoi  I  c'est  sérieusement ,  qu'au  nom  de 
la  science  contemporaine  vous  prétendriez 
encore  lier  solidairement  dans  les  faits  géo- 
logiques, et  l'antiquité  de  la  terre,  et  l'anti- 
quité de  l'homme;  alors  que  tous  ces  témoins 
souterrains,  évoqués  contre  nous. à  la  lu** 
mière  du  soleil,  proclament  avec  éclat  leur 
distinction  dans  la  série  des  créations,  et 
leur  séparation  dans  la  série  des  temps  ? 
Si  l'homme  est  aussi  ancien  que  le  veut  ab« 
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(ijtrc  liutnànité  sur  la  lerro.  Dès  lors,  po»ir- 
im  scinder  le  témoignage  et  diviser  la 
cKirtodeTSi  TOUS  croyez  la  science  quand 
tl!e  évoque  des  témoins  des  entrailles  de  la 
terre,  pourquoi    ne  la  croiriez- vous  pas 
lorsau'clle  vôns  les  montre  à  la  surrace,  et 
|tt*eile  les  pose  encore  vitaots  et  parlant 
Jeram  vous?  Non,  cette  division  du  témoi- 
gna^ n*est  pas  possible  :  il  faut  aOirmer  la 
géologie  dans  ses  données  essentielles,  ou  ii 
but  11  nier.  Si  vous  Tafllrmez,  pourquoi 
rejeter  une  part  de  ses  révélations,  et  pour- 
quoi ne  la  croyez-vous  pas  c^uand  elle  parle 
Mec  nous?  Si  vous  la  niez,  pourquoi  la 
croyez-vous  alors  qu*il  vous  çaratt  qu^clle 
•impose  contre  nous?  Pas  de  milieu  :  il  faut 
lechirtr  le   livre  ou  le   lire   tout  entier^ 
'z  Une  de  la  terre  comme  le  livre  de  Moïse. 
Le  déchirer  ?  oh  I  non,  ne  le  déchirez  pas; 
s>cbei  le  lire,  l'interpréter,  le  comprendre  : 
ti  tous  Terrez  que  l'écriture  géologique, 
^ttuffhre  le  démenti  du  livre  de  Holse,  en 
«^^eptas  éloquent  des  commentaires  et  la 
plUftipiQque   apologie. 

Le  R«  p.  Feux  (1). 

GRANDEUR  DE  DIEU. 

Oo'etNil  besoin  de  nouvelles  recherche^ 

Hiie  spéculations  pénibles  pour  connattre 

»qii»t  DieuTNous  n^avons  qu'à  levei*  les 

v^oxenbaut,  nous  voyons  I  immensité  des 

cieuxqaisODt  Touvrage  de  ses  mains,  ces 

F^indi  corps  de  lumière  qui  roulent  si  ré- 

fiiièremeiit  et  si  majestueusement  sur  nos 

1^(95,  et  auprès  desquels  là  terre  n*est  qu'un 

ajome  imperceptible.  Ouelle  magnificence  ! 

^Hjja  dit  au  soleil  :<  Sorlezdu  néant,  et  pré- 

tttiezao  jour!  »  et  à  la  lune  :  «  Paraissez,  et 

•i^rez  le  flambeau  de  la  nuit?  »  Qui  a  donné 

'  ^ire  et  le  nom  à  cette  multitude  d  étoiles 

Vui  décorent^vee  tant  de  splendeur  le  Qrma- 

^^ut,  et  qui  sont  autant  de  soleils  immen* 

;^  atiacliés  chacun  k  une  espèce  de  morille 

^««teau  qu'ils  éclairent  t  Quel  est  l'ouvrier 

T^iit  la  toate-paissance  a   pu   opérer  ces 

j^^ffeilles,  où  tout  Tot^gueil  de  la  raison 

;^'Ouie  se  perd  et  se  confond?  Quel  autre 

f^^  le  souverain  créateur  de  Tuni  vers  pour- 

'^'t  les  avoir  opérées?  Seraient-elles  sorties 

'\^ltes-roômes  du  sein  du   hasard  et  du 

^^^niT  Et  rimpi&sera-t-il  assez  désespéré 

^<Qr  attribuer  a  ce  qui  n'est  pas  une  toutë- 

'^'•ssance qu'il   ose  refusera  celui  qui  est 

^^s<«Qiieliement  et  par  qui  tout  a  été  tait? 

.t«$  peuples  les  plus  grossiers  et  les  plus 

^l'bires  entendent  le  laUgage  des  cieux. 

"^^u  les  a  établis  sur  nos  tôtes  comtne  des 

^^i^uts  célestes  qui  ne  cessent  d'annoncer 

^at  Tunlvers  sa  grandeur  t  leur  silence 

^^^lestueut  parle  la    langue  de   tous    les 

l^nimes  et  de  toutes  les  nations  ;  c'est  une 

.'^Uenteodue  partout  où  la  terre  nourrit 

'^*  habitants.  Qu'on  parcoure   jus(|u'aux 

j^tféraiiés  tes  |)lus  reculées  de  la  terre  et 

'-J  plus  désertes  ,  liul  lieu  dans  l'univers, 

i^tîlqoecathé  qu'il  soit  au  reste  des  hom- 
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mes,  ne  peut  se  dérober  h  l'éclat  de  cettu 
uissance  qui  brille  au-dessus  de  nous  dans 
es  glohos  lumineux  qui  décorerlt  le  firma- 
ment. Voilà  le  premier  livhe  que  Dieu  a 
montré  aux  hdmmeS  pour  leur  apprendre  co 
qu'il  était  :  d'est  \h  où  ils  étudièrent  d'Abord 
ce  qu'il  vbtllait  leur  manifester  de  Ses  per*^ 
fccîidUs  infinies  ;  c'est  à  la  vue  dé  ces  grands 
objets  que,  frÀppés  d'admiration  et  d'une 
crainte   respectueuse,  ils  se  prosternaient 

[>our  en  adorer  l'auteur  tout-puissant.  Il  ne 
eur  fsllait  pas  des  prophètes  pour  les  in« 
struire  de  ce  qu'ils  devaient  a  là  majesté 
suprême  :  la  structure  admirable  des  cieux 
et  de  l'univers  le  leur  apprenait  assez.  Ils 
larssèrent  cette  religion  simple  et  pure  à 
leurs  enfttnts;  mais  ce  précieux  dépôt  so 
corrompit  entre  leurs  mamS.  A  forcé  d'ad* 
mirer  la  beauté  et  i*éclat  dés  ouvrages  do 
Dieui  ils  les  prirent  pouir  Dieu  môme  :  les 
astres,  qui  ne  paraissent  que  pour  annoncer 
sagloireaux  hommes»  devinrent  eux-mêmes 
leurs  divinités.  Insensés!  ils  offrirent  des 
vœux  et  des  hommages  au  soleil  et  h  là  lune, 
et  à  toute  la  milice  du  ciel,  qui  no  pou- 
vaient ni  les  entendre  ni  les  recevoir.  La 
beauté  de  ces  ouvrages  fit  oublier  aux  hom- 
mes ce  qu'ils  devaient  à  leur  auteur. 

MASSttLON. 

GRANDEURS  (les)  HUMAINES. 

Mais  peut-être  les  hommes  trouyeroftf-ils 
dans  leur  condition  de  quoi  flatter  leur  va-* 
nité.  Y  a-t-il  rien  de  plus  édiatkot  ni  de  nlUs 
heureux  en  apparence  que  la  grandeur  ?  On 
s'en  forme  de  brillantes  idées  :  on  s*en  fait 
le  souverain  bien;  Tous  les  hommes  la  ehei'^ 
cheni  avec  empressement,  la  souhaitent  avec 
passion,  la  possèdent  avec  orgueil,  ou  Id  re- 

Îfardent  avec  envie.  Je  ne  m'en  étonne  pas: 
es  richesses»  les  plaisirs,  tes  honneurs  so 
réunissant  en  ce  point,  la  concupisence  en- 
tière s'j  trouve  recueillie»  et  c'est  la  règle  du 
monde  d'estimer  ainsi  ce  qui  favorise  ses 
passions.  Mais,  selon  les  règles  de  l'Evangile, 
il  n'y  a  rien  de  si  humiliant  que  lagrandeur 
même.  Jésus-Christ  semble  l'avoir  négligée, 
coDlme  incapable  ou  comme  indigne  dé  sa 
grlce  et  de  sa  doctrine.  S'il  prêche,  c'est  pour 
les  peuples  ;  s'il  f  eut  découvrir  les  mystères 
de  sa  religion»  il  rend  grflces  au  Père  éternel 
de  les  avoir  cachés  aux  sages  du  siècle,  et 
de  ne  les  avoir  révélés  qu'aux  petits.  Saint 
Paul,  animé  de  même  esprit,  ne  prononce- 
t-it  pas  cette  terrible  sentence  :  Que  Dieu  n*a 
pas  choisi  pour  le  ciel  plusieurs  puissants  ni 
plusieuf^s  sageSf  selon  la  chaire  pour  faire  en- 
tendre quô  rien  n'est  si  dangereux  qu'un 
état  où  les  passions  sont  si  (brteê,  les  devoirs 
si  difiiciles  à  rempifr,  et  les  obstacles  au  sa« 
lut  si  difficiles  à  surmonter  i  qu'il  sembla 
qu'il  j  a  une  opposition  secrète  entre  la  gran- 
deur et  là  sainteté;  que  plus  on  se  trouve 
avancé  dans  le  monde,  plus  on  est  éloigno 
de  la  voie  étroite,  qui  est  la  seule  qui  mèm) 
au  salut;  et  que,  par  un  échange  funeste,  on 


^^)  Caiif^ffw«    de  Noire  Dame    de     Parité    en  1865. 
Lb(OKS  et  EXBVP.  DR  UTT.  CuRIÎTlE:«yB.  I. 
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mois,  elle  ressemble  à  celle  de  PHoe-le- 

leuno  et  de  8éuèque«  qui  touroefit  trte-yiie» 

aaisKrès-loogleoips  autour  de  la  même  idée. 

Sitôt  Gré^ire  a  élé  souvent  comparé  è  Iso* 

cnts,  dont  il  parall  être  rimîcateor.  Sans 

dooie  il  D'est  pas  au-dessous  de  son  modèle; 

00  loi  troQTera  même  plus  de  grandeur  et 

de  feu«  grâee  aui  inspiratioDS  d'un  ordre 

svpérieor  :  riche  en  images,  en  similitudes, 

totennes  métaphoriques,  il  platt  surtout  k 

HoagiiiatioD.  U  a  quelques  morceaux  d'une 

é^ueoce  aussi  forte  que  pure,  et  qui  prou* 

nol  qae  s'il  se  borne  habituellement  k  Té* 

j'éfuiee  timide  et  soignée  du   style    tem- 

;  ^,  ce  n*est  pas  iaute  de  vigueur  et  d'été- 

{  «joadansla  peusée.  Il  excelle,  comme  Fié- 

,  dier,  k  saisir  finement  les  idées  morales,  et 

;  Iles  rendre  avec  cette  expression  piquante 

Iïi  kur  donne  plus  de  prix  et  même  plus 
eooaveauté. 
.  Grégoire  de  Narianze  n'égale  pas  le  génie 
éi  MÎDt  Basile  ;  mais  il  a  dans  Timagination 
faeiqae  chose  de  plus  brillant  et  de  plus 
lindeoi.  Envoyé  d'abord  aux  écoles  de  Ce- 
.Brée,  pais  dans  Alexandrie,  puis  dans  Athè«» 
itt,  il  psreounit,  comme  saint  Basile,  tout 
hebamp  de  la  philosophie  grecque,  pour 
irrîTer  a  l'Evangile.  Après  avoir  donné  pen* 
daot  quelque  temps  des  leçons  d'éloquence 
lUQS  Athènes,  il  allf  rejoindre  saint  Basile 
iuis  la  solitude  dont  nous  avons  vu  plus 
ftaot  la  riante  description.  Après  ta  mort  de 
niotlasile,  à  la  mémoire  duquel  il  rendit 
kamage,  saint  Grégoire,  le  cœur  plein  de 
Rgrels,  se  retira  près  du  bourg  de  Nazianze, 
«tu  était  né  s  c'est  là  qu'il  acheva  sa  vie. 
La  plupart  de  ses  poésies  sont  des  roédi- 
toos  religieuses.  Il  en  est  qui  nous  pa- 
^«cni  pleines  d'un  charme  mélancolique; 
Spartes  charme  de  la  parole,  qui  sem* 
ieme  mélodie  religfieuseï  n'est  porté  plus 
^Q  que  dans  les  écrits  de  Tévèque  de  Gésa-^ 
^.  Ses  éloges  funèbres  sont  des  hymnes. 
Ses  invectives  contre  Julien  ont  quelque 
codais  malédiction  des  prophètes.   On 
ii»ppeté  le  tké0iogien  de  VOritnt;  il  fau- 
fil l'appeler  aussi  le  poëie  du  christia- 
1^  oriental. 

SaiotGrégoire  et  saint  Basile  reçurent  de 
^w  eoutemporains  le  nom  de  Grand.  Les 
raiens  eux-mêmes  rendaient  hautement 
boomage  à  leurs  lumières,  è  leurs  vertus  et 
•  »m  éloquence.  «  Le  peuple,  dit  un  écri* 
uio  en  parlant  de  saint  Grégoire,  était  atla- 
dié  Isa  bouche  comme  le  fer  s'attache  à  Tai- 

"^OU  >  ViLLBVAIlf . 

GDEaRE  DE  JDBKE  ET  HUINE  DE 
JÉEUSALEM. 

il  arriva  è  Jérusalem  plusieurs  prodiges, 
qoi  fweot  regardés  comme  des  signes  des 
i^htors  suivants.  L'an  onzième  de  Néron, 
<ie  JésQs^Christ  soixante-cinq,  le  huiiième 
^tt  mois  xaothique  selon  les  Macédoniens, 
«est-à-dire  d'avril,  qui  éUit  la  fête  des 
Axjmas,  i  oeuf  heures  de  nuit,  il  parut  au- 
oar  de  l'autel  et  du  temple  une  telle 
i^^Qûère,  qu'il  semblait  qu'il  fût  grand  jour: 


ce  qui  dura  une  demi-heure.  A  la  môme 
fite,  une  vache  que  l'on  menait  pour  être 
immolée  fit  un  agneau  au  milieu  du  templiï. 
La  porte  orientale  du  temfrfe,  qui  était  d*at« 
rain,  et  si  pesante  que  vingt  hommes  avaient 
peine  à  la  fermer;  qui  avait  des  barres  gar- 
nies de  fer,  et  des  verroux  qui  entraient 
bien  avant  dans  le  seuil  fait  d'une  seule 
pierre  :  cette  porte  se  trouva  ouverte  d'e'Ie- 
même  è  six  heures  de  nuîL  Les  gardes  du 
temple  coururent  en  avertir  le  capitaine  ;  il 
y  vint,  et  eut  peine  à  la  faire  refermer.  Peu 
de  jours  après  la  fête,  le  vingt  et  un  d'arté- 
misius»  ou  de  mai,  avant  le  coucher  du  so* 
leil,  on  vit  par  tout  le  pays  des  chariots  et 
des  troupes  armées  en  l'air  traverser  les 
rues  et  environner  la  ville.  A  la  fête  de  la 
Pentecôte,  les  sacrificateurs,  étant  entrés 
dans  le  temple  pour  leurs  fonctions,  senti- 
rent d'abord  un  mouvement  et  un  bruit; 
puis  tout  d'un  coup  ils  ouïrent  one  voix 
qui  disait  :  SartanM  aici 

L'année  suivante  soixante  et  six,  è  la 
même  fête  des  Azymes,  Cestius  Gailus, 
gouverneur  de  Syrie,  vint  d'Aiitioche  è  Jéru- 
salem, et  voulut  savoir  le  nomt>re  du  peu- 
ple, et  l'envoyer  è  l'empereur ,  afin  qu*il 
vit  que  la  nation  des  Juifs  n'était  pas  mé- 

Ï^risable  comme  il  pensait.  Pour  cet  effet, 
es  sacrificateurs  comptèrent  les  victimes 
que  l'on  immolait  le  jour  de  Pâques,  depuis 
trois  heures  après  nndi  jusqu'à  cinq  ;  et  ils 
en  trouvèrent  deux  ceirt  cinquante- cinq 
mille  six  cents.  C'était  l'Agneau  pascal, 
et  pour  le  manger,  ilss^'assemblaient  au  nom-^^ 
bre  de  dix  personnes  au  moins  et  quelque- 
fois jusqu'à  vingts  A  dix  personnes  seule- 
ment pour  chaque  victime,  c'était  deux 
millions  cinq  cent  cinquante*  six  mille  per- 
sonnes purifiées.  En  cette  occasion  il  en 
vint  au«devant  de  Cestius  environ  trois 
millions,  le  priant  de  les  secourir  et  de  leur 
Ater  Florus  ;  mais  ils  ne  gagnèrent  rien,  el 
Florus  se  rendant  de  jour  en  jour  plus  in- 
supportable, ils  en  vinrent  enfin  à  la  rébellion 
mauifeste,  el  à  la  guerre  qui  commença  au 
mois  de  mai  de  cette  année,  douzièmede  Né- 
ron ,  soixante  et  sixième  de  Jésus-Christ, 
dix^eptième  d'Agrippa,  la  seconde  du  gou* 
vernement  de  Florus. 

Le  roi  Agrippa  fit  ce  qu'il  put  pour  rame- 
ner les  Juifs  à  la  raison,  en  leur  représen- 
tant la  puissance  romaine  et  les  suites  de  la 
guerre  où  ils  s'engageaient;  mais  il  leur 
parla  en  vain,  et  il  fut  contraint  de  sortir  de 
Jérusalem.  Quelques-uns  des  plus  séditieux 
surprirent  la  forteresse  de  Massada,  et  tuè- 
rent tous  tes  Romains  qu'ils  y  tcouvèreot. 
A  Jérusalem,  Eléazar,  fils  du  pontife  Ana* 
nias,  jeune  homme  hardi,  et  alors  capitaine 
du  temple, persuada  aux  sacrificateurs  de  ne 
plus  re^voir  de  victimes  que  des  Juifs,  et 
de  n'en  plus  offrir  pour  l'empereur  et  pour 
les  Romains  comme  ils  avaient  accoutumé. 
Les  principaux  de  la  ville,  qui  aimaient  le 
repos,  voyant  les  conséquences  de  cet  ai* 
tentât,  envoyèrent  des  députés  à  Césarée 
pour  en  avertir  Florus,  et  d'autres  au  roi 
Agripfia,  afin  qu'ils  envoyassent  prompt»- 
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mcnl  des  troupes  pour  arrêter  la  sédition 
dans  son  commencemeot.  Frorus*  qui  ne 
demandait  que  le  désordre»  pour  se  mettre 
è  couvert  des  accusations  légitimes  qu'il  eût 
eu  à  craindre  dans  la  paiic,  ne  tint  compte 
d'y  envoyer»  Agrippa»  qui  «rait  déjà  essayé 
inutilement  de  ramener  par  la  raison  le  peu- 
ple de  Jérusalem,  y  envova  trois  mille  che- 
vaui»  qui»  étant  favorises  par  les  pontifes 
et  les  principaux  citoyens»  et  tous  ceux  qui 
voulaient  le  repos»  se  rendirent  maîtres  de 
la  ville  haute,  contre  les  séditieui>  qui  te- 
naient le  temple  et  la  ville  basse.  Ces  deux 
partis  se  ballirenl  pendant  sept  jours.  Le 
jour  que  l'on  perlait  le  bois  au  temple»  plu- 
sieurs sicaires»  étant  entrés  dans  le  temple 
avec  les  autres»  forcèrent  les  troupes  d  A- 
grippa,  les  chassèrent  de  la  ville  haute»  et 
les  réduisirent  au  palais  haut  d'Hérode» 
ayant  brâlé  le  palais  des  Asmonéens»  qui 
était  alors  celui  *  d*Agrippa,  la  maison  da 

Contife  Ananias  et  les  archives»  qu'ils  brû- 
^rent  exprès,  afin  de  perdre  les  actes  publics 
qui  contenaient  les  obligations  des  particu- 
liers, et  par  ce  moyen  attirer  à  leur  parti  les 
gens  obérés. 

Le  lendemain»  quinzième  de  loûs»  on 
d*auût»  ils  assiégèrent  la  forteresse  Antonia 
et  la  prirent  au  bout  de  trois  jours.  Ils  tuè- 
rent tous  les  soldais  romains  qui  y  étaient 
et  la  brûlèrent.  Le  chef  de  ces  séditieux 
était  Manahem,  fils  de  Judas  de  Galilée»  ce 
faux  docteur  qui  avait  été  chef  de  révolte» 
du  temps  de  Quirinus.  Manahem  alla  è  Mas- 
sada»  pilla  le  magasin  qu'Hérode  y  avait 
fait»  et  en  arma  ses  troupes.  Peu  de  temps 
après,  il  attaqua  le  haut  palais»  prit  la  par- 
tie que  l'ou  appelait  le  camp»  la  brûla»  et  de- 
meura ainsi  le  maître.  Mais  Eléazar»  capi« 
tainedu  temple»  se  jeta  sur  lui  dans  le  tem- 
ple» comme  il  faisait  sa  prière  avec  grand 
appareil  en  habit  royal.  Il  fut  pris  et  exécuté 
è  mort»  après  plusieurs  tourments  »  avec 
4es  principaux  cliefs  de  son  parti.  Quelque 

1)eu  de  sicaires  qui  accompagnaient  Mana- 
lera  regagnèrent  Massada  sous  la  conduite 
d'filéacar»  fils  de  Jaïr»  son  parent.  Le  peuple» 
en  se  défaisant  de  Manahem»  croyait  avoir 
apaisé  lu  sédition.  Mais  Kléazar»  le  capitaine 
du  temple»  travaillait  pour  lui-môme.  II  at- 
taqua les  Romains»  ^ui»  après  la  prise  du 
Ëaiàtff  s'étaient  retirés  dans  les  trois  tours 
lippique»Phasaël  et  Mariamne.  Ils  se  ren- 
dirent ;  mais  tes  séditieux  les  tuèrent  tous 
contre  la  parole  donnée»  (|uoiqu'ih  fussent 
désarmés»  et  que  le  fût  le  jour  du  Sabbat. 

Le  môme  jour  et  k  la  môme  heure,  les 
gentils  s'élevèrent  contre  les  Juifs  à  Césarée 
en  Palestine»  où  ces  derniers  désordres 
avaient  commencé,  florus  même  excitait 
les  païens;  et  ils  tuèrent  plus  de  vingt  mille 
Juirs»en  sorte  qu'il  n'en  resta  plus  à  Césarée. 
Car Florusfiiprendre ceux  que  l'onavaitépar- 
gnés»  et  les  envoya  enchaînés  dans  les  ports. 
A  ce  massacre  de  Césarée»  toute  la  nation 
des  Juifs  entra  en  fureur;  ils  se  partagèrent» 
et  se  mireniè  ravager  les  bourgs  des  Syriens» 
et  les  villes  voisines»  Philadelphie,  Gébonile» 
Gérasse»  Pcllai  Scyihopolis  :  puis  ils  alla- 


quèrenl  Gérade,  Hippos  et  la  région  Gaula- 
nite.  De  ces  villes»  ils  minaient  les  unes  et 
brûlaient  les  autres.  Ils  marchèrent  encnre 
contre  Cédase  des  Tyriens,  contre  Ptolé- 
maïde»  Gaba  et  Césarée.  Ni  Sébaste»  ni  As- 
calon  ne  purent  résister  è  leurs  efforts  ;  mais 
après  les  avoir  brûlées»  ils  renversèrent 
Anthédon  et  Gaza. 

Phisieors  vlllagesfurent  pillésautour  deces 
villes»  et  une  infinité  d'hommes  furent  pris 
et  tués.  Les  Syriens,  de  leur  oôté,  n'épargnè- 
rent pas  plus  les  Jaifs.  Ils  prenaient  ceux 
gui  étaient  dans  les  villes»  et  les  égorgeaient, 
joignant  à  leur  ancienne  haine  la  nécessité 
de  les  prérenir»  pour  se  mettre  en  sûreté. 
Ainsi  chaque villeétaitdi visée commoendeui 
armées»  et  toute  la  Syrie  dans  une  confu- 
sion terrible.  Les  plus  modérés  étaient  ex- 
cités au  massacre  par  le  pillage.  Car  c'était 
un  honneur  à  qui  entassait  dans  sa  maison 
plus  de  dépouilles.  On  voyait  les  villes  pleines 
de  corps  morts  :  les  vieillards  jetés  sur  les 
enfants»  les  femmes  exposées  è  découvert. 
Il  y  eut  une  ville  où  les  Juifs  mêmes  s'ar- 
mèrent contre  leurs  frères.  Ce  fut  è  Scythe- 
1)olis.  Mais  les  habitants  ne  pouvant  s'y  fier, 
es  obligèrent»  comme  pour  preuve  de  leur 
fidélité»  à  s'enfermer  avec  leurs  familles  dans 
un  petit  bois»  et  là  ils  les  égorgèrent  tous  au 
nombre  de  treize  mille.  Simon»  fils  de  Saùl, 
qui  avait  paru  le  plus  zélé  contre  sa  nation, 
voyant  ce  triste  événement»  se  voulut  puoir 
lui-môme  d'y  avoir  contribué.  Il  s'écria: 
«  Je  n'ai  que  ce  que  je  mérite»  mais  je  ne 
dois  périr  que  de  ma  main.  »  Alors  il  resarà 
toute  sa  famille  avec  des  yeux  égares.  // 
prend  son  père  par  ses  cheveux  blancs»  et  k 
percé  de  son  épée  ;  puis  sa  mère»  qui  ne 
résista  pas  ;  puis  sa  lemme  et  $es  enfants, 

Ïui  allaient  presque  au-devant  des  coups, 
nfin»  il  éleva  le  bras  pour 'mieux  faire 
remarquer  une  si  belle  action»  et  s'enfonça 
dans  le  sein  son  épée  jusques  aux  gar- 
des. Telle  était  la  fureur  des  Juifs. 

L'exemple  de  Scythopolis  anima  les  au- 
tres villes.  A  Ascalon  on  tua  deux  mille  cinq 
cents  Juifs;  à  Ptolémaïde»  deux  mille.  Ou 
en  tua  plusieurs  à  Tyr,  et  on  en  mit  la  plu- 
part aux  fers.  Il  n'y  eut  qu*Antioche»  Sidoa 
et  Apamée  qui  les  épargnèrent;  mais  à 
Aleiandrie  le  massacre  fut  srand.  Le  peu- 
ple était  assemblé  dans  l'amphithéAtre  ^^ur 
délibérer  sur  une  députation  qu'ils  devaient 
envoyer  à  l'empereur.  Il  s'y  trouva  plusieurs 
Juifs,  lueurs  adversaires  les  voyant»  s'écriè- 
rent tout  d'un  coup  que  c'étaient  des  ennemis 
et  des  espions,  et  en  môme  temps  ils  se  jetè- 
rent sur  eux.  Les  Juifs  s'enfuirent.  Ou  en 
erit  trois»  et  on  les  traînait  comme  pour  les 
rûler  vils.  Tous  les  Juifs  vinrent  au  secours. 
Ils  commencèrent  par  jeterdes  pierres  aux 
Grecs»  puis»  pruiiant  des  flambeaux»  ils  cou- 
rurent a  l'amphithéâtre»  à  dessein  de  brûler 
tout  le  peuple  qui  y  était»  et  l'auraient  ImU 
si  Tibère  Alexandre,  gouverneur  de  la  ville, 
ne  les  eût  retenus.  11  leur  envoya  dire  quVs 
plissent  garde  à  ne  pas  irriter  les  troupes 
romaines;  ils  se  moquèrent  de  ses  avis, 
et  lui  dirent  des  injures  à  lui-même.  Alors 
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illieba  sur  aui  les  deux  légions  qui  étaient  > 
èAieiandrie»et  cinq  cents  soldats  de  Libye, 
qui  s'j  trouvèrent  par  hasard.  Il  leur  donna 
onJre,  non-seulement  de  les  tuer,  mais  de 
piller  leurs  biens  et  de  brûler  leurs  mai- 
sons. Les  soldats  les  attaquèrent  dan»  le 
delta  d'Aleiandrie,  qui  était  lf*ur  quartier. 
Les  Juifs  se  défendirent  autant  qu'ils  pu- 
rt^ntsTec  ce  qu'ils  avaient  de  gens  les  mieux 
sroés.  Mais  enfin  ils  plièrent,  et  les  Romains 
les  tuèrent  sur  la  place  et  dans  leurs  mai- 
sons, sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  en 
sorte  que  tout  io  quartier  nageait  dans  le 
s8Dg,  eique  les  corps  entassés  montaient 
jusqu'au  nombre  de  cinquante  mille.  Alexan- 
dre, par  pitié,  conserva  le  reste.  Les  soldats 
romains,  accoutumés  à  l'obéissance,  se  re- 
brèrenl  aussitôt  ;  mais  il  fut  bien  diflicile 
d'irracber  le  peuple  d'Alexandrie  d'autour 
lie  ces  corps  mortSj  tant  il  baissait  les 
Mb. 

Cestius  Gallus,  '  gouverneur  de  Syrie, 
^m\  partout  les  Juifs  en  armes,  crut  ne 
lAuvoir  plus  demeurer  en  repos.  Il  partit 
(lAfliiùebe   avec  la  douzième  légion,   les 
'roopes  auxiliaires  des  rois  Antiochus  et 
^^P|Mii  et  quelques  autres.  Agrippa  l'ac- 
^nipegnait  en  personne,  et  comme  il  con- 
ttiissait  mieux  le  pays,  il  servait  de  guide. 
Cesiius  s'avança  à  Ptolémaide,  et  ensuite 
t  Césarée,  d'où  il  envoya  un  détachement 
eoatre  Joppé.  Elle  fut  prise  et  brûlée,  et  on 
Jlua  tous  les  Juifs  au  nombre  de  huit 
ffliiie  quatre  cents.  D'ailleurs  Cestius  Gallus 
roroya  en  Galilée  un  autre  Gallus  avec  des 
troupes  suffisantes.  Séphoris,  qui  était  la 
Ville  la  plus  forte  de  la  province,  lui  ouvrit 
Importes, et  tout  le  reste  suivit  son  exem- 
ple. Il  y  eut  seulement  quelque  peu  de  sé- 
(Imeuiqui  résistèrent,  et  on  en  tua  plus  de 
aille. 

U  Galilée  étant  paisible,  Gallus  vint  è  Cé- 
^rée  rejoindre  Cestius,  qui  marcha  h  Anti- 
l«Jride,  puis  h  Lidda,  quil  brûla,  et  conli- 
J««  sa  marche  vers  Jérusalem.  Il  monta  par 
Wlhoroni  et  vint  camper  à  Gabaon,  à  cin- 
quante stades,  c'est-à-dire  moins  de  trois 
lieues  de  Jérusalem.  Tout  le  monde  y  était 
assemblé  fH>ur  la  fôte  des  Tabernacles.  Us 
prirent  les  armes,  sortirent  en  foule  de  la 
^lile,  vinrent  avec  de  «grands  cris  contre  les 
Romains,  et,  quoiqu'ils  marchassent  sans 
ordre,  ils  étaient  en  si  grand  nombre  et  don< 
nèrem d*8bord  avec  tant  de  furie,  qu'ils  en- 
i'>ncèrent  les  bataillons,  et  mirent  en  péril 
toute  l'armée  de  Cestius.  Les  Romains  per- 
mirent en  cette  journée  cinq  cent  quinze 
yomines,  et  les  Juifs  seulement  vingt-deux. 
Le  roi  Agrippa  envoya  deux  hommes  leur 
Nter  dos  propositions  de  paix  de  la  part 
*|<^s  Romains;  maii  les  séditieux  tuèrent  up 
''«SCS  députés,  et  blessèrent  l'autre  ,  quoi- 
»l«e  la  plupart  du-  peuple  ne  désirât  que  la 
P«»x.  Cestius,  voulant  profiler  de  leur  divi- 
*WD,  s'avança  avec  toutes  ses  troupes  cl  vint 
«wperàsept  stades,  ou  près  d'un  quorl  de 
'||;ue  de  la  ville.  Il  l'attaqua  le  trentième 
*^ nyperbérélée,  ou  d'octobre.  Les  sédilieux, 
4«i  étaient  les  seuls  qui  résistaient,  eurent 


peur  du  bel  ordre  des  Romains,  abandonnè- 
rent les  parties  extérieures  de  la  ville,  et  se 
retirèrent  à  ta  ville  intérieure  et  au  temple. 
Cestius  brûla  les  deux  parties  de  Jérusalem 
que  l'on  nommait  Bézélha,  et  la  ville  neuve, 
et  campa  devant  le  palais  royal  pour  atta- 
quer la  ville  haute. 

S'il  eût  voulu  à  l'heure  môme  donner  l'as- 
saut, il  eût  dès  lors  pris  la  ville  et  fini  la 
guerre.  Mais  le  préfet  du  camp,  Tyrannius 
Priscus,  et  la  plupart  de  ceux  qui  comman- 
daient la  cavalerie,  étant  gagnés  par  t'argeqt 
de  Florus,  gouverneur  de  Judée,  l'en  détour- 
nèrent. Cestius  négligea  même  les  proposi- 
tions que  quelques-uns  faisaient  de  lui  ou- 
vrir les  portes,  et  il  n'osa  s'y  fier.  Enfin,  le 
sixième  lour,  il  fit  donner  un  assaut  au 
temple,  du  côté  du  septentrion.  Les  soldats 
romains,  joignant  leurs  écus  et  faisant  ce 
qu'ils  appelaient  la  tortue,  étaient  prêts  à 
saper  la  muraille  et  i  brûler  les  portes.  Les 
séditieux  perdaient  courage,  et  le  peuplo 
le  reprenait  et  allait  recevoir  Cestius  comme 
son  Dienfaiteur;  mais  Cestius  ne  s'aperçut 
pas  de  ces  avantages,  et  se  retira  contre  toute 
sorte  de  raison.  Les  séditieux  reprirent  cœur 
et  battirent  les  Romains  en  queue  :  et  pen- 
dant plusieurs  jours  que  dura  leur  retraite 
jusqu'à  Antipatride,  ils  furent  toujours  pour- 
suivis et  battus,  en  sorte  que  toute  l'ar- 
mée de  destins  y  pensa  périr.  Il  perdit  de 
sou  infanterie  cinq  mille  trois  cents  nommes, 
et  neuf  cent  quatre-vingts  de  sa  cavalerie.  Les 
Juifs  prirent  son  bagage,  surtout  les  traits 
et  les  machines  qu'il  avait  fait  apporter  pour 
le  siège,  qui  leur  servirent  bien  depuis  pour 
défendre  Jérusalem  eontre  les  Romaiivs 
mêmes.  Cestius  fit  cette  perte  le  huitième  de . 
dius  ou  novembre,  la  douzième  année  de^ 
Néron,  soixante  et  sixième  de  Jésus-Chriiît. 

Après  cette  défaite  de  Cestius,  plusieurs 
des  plus  considérables  d'entre  les  Juifs  se 
sauvèrent  de  Jérusalem,  comme  on  se  sauvo 
d'un  vaisseau  qui  coule  à  fond,  et  il^est 
vraisemblable  que  les  .chrétiens  furent  do 
ce  nombre.  Ils  voyaient  l'accomplissement 
de  la  prophétie  de  Jésus-Christ,  l'abomi- 
nation de  la  désolation  dressée  devant  le 
lieu  saint,  c'est-à-dire  les  armées  autour  de 
Jérusalem.  Car  los  troupes  romaines  ne  mar- 
chaient pas  à  cette  guerre  sans  leurs  en- 
seignes, qui  étaient  chargées  d'idoles;  or  les 
idoles  dans  l'Ecriture  sont  nommées  abomi- 
nation, et  toute  la  terre,  principalement  au- 
tour de  Jérusalem,  était  regardée  comme 
sainte.  Les  .chrétiens  se  retirèrent  donc  à  la 
petite  ville  de  Pella,  située  dans  les  mon- 
tagnes, près  du  désert,  vers  la  Svrie. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  des  Romains 
étant  venue  à  Damas,  les  habitants  résolu- 
rent de  se  défaire  de  tous  leurs  Juifs.  Ils  les 
avaient  déjà  enfermés  dans  leur  gymnase; 
mais  ils  craignaient  leurs  femmes,  la  plupart 
adonnées  à  la  religion  des  Juifs.  Ils  K^ir 
en  firent  un  secret,  et,  tenant  ainsi  les  Juifs 
désarmés  en  un  lieu  étroit,  ils  les  égor- 
gèrent tous  en  même  teqaps  au  nombre  do 
dix  mille. 

Li^s  Juifs  de  Jérusalem,  encouragés  p^r 
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Toutefois  le  peuple  s'élera  coDtre  eut, 
poussé  par  Ananusy  le  plus  vieux  et  le  plus 
sigedes  ponlifes;  mais  les  séditieux  se  sai- 
sireot  du  temple,   et  s'y  fortifièrent.  Puis, 
pour  étonner  le  peuple  et  montrer  leur  puis- 
sancejls  voulurent  choisir  les  pontifes  par 
l(*sort,  prétendant  que  c'était  l'ancien  usage. 
Ils  appeièreol  aae  des  familles  pontiflcaleSt 
Dominée  Éniacim   ou  Jacim,  qui  était  la 
douzième  dans  l'ordre  :  le  sort  étant  jeté, 
lODbasurun  nommé  Phanias»  fils  de  Samuel, 
da  bourg  d*Af'hta,  homme  rustique  et  ieno- 
mit  qui  sarait  à  peipe  ce  que  c'était  au  être 
pontife.  Ils  le  firent  venir  malgré  lui  ae  son 
Tillage,  et  l'ayant  revêtu  des  habits  sacrés, 
cooime  UD  personnage  de  théAtre,  ils  lui 
Doniraieol  ce  qu'il  devait  faire»  tournant 
liosi  la  religion  en  ridicule. 
Le  peuple  ne  put  souffrir  cet  attentat,  et 
mlul  se  délivrer  de  la  tyrannie  des  zéla- 
teurs. Car  les  séditieux  s  étaient  donné  œ 
beiQ nom,  prétendant  n*agir  que  par  zèle  de 
n^i^on.  Les  plus  considérables  citoyens, 
&)noQ,ilt$  dejosèphe,  Simon,  fils  de  Gama- 
iieUles  pontifes  les  plus  estimés,  Jésus, 
fi'SdeGimalas,  et  Ananus,  fils  d'Ananus, 
loMenlle  peuple  dans  les  assemblées  et 
dijij  les  entretiens  particuliers,  leurrepré- 
sptitanlque  les  zélateurs  profanaient  indigne- 
iDtot  le  temple,  et  que,  s'il  fallait  avoir  des 
o^ltrifs,  Il  valait  mieux  obéir  aux  Romains 
yee  le  reste  du  monde,  qu'à  une  poignée 
<n  scélérats.  On  les  attaqua  donc  dans  le 
(eople,  qui  fut  souillé  de  leur  sang.  Se  seu- 
i«ot  pressés,  ils  abandonnèrent  renceinte 
eiténeure,  se  retirant  dans  l'intérieur,  et 
fn  fermèrent  les  portes.  Ananns  n'osa  for- 
cer les  portes  sacrées,  ni  faire  entrer  dans  le 
liw  saiat  le  peuple,  qui  n'était  pas  purifié. 
Cependant  Jean,  qui  s*était  sauvé  de  Gis- 
^y\  et  qui  avait  une  furieuse  passion  do 
<JoiDiner,  feignait  d'ôtre  pour  le  peuple,  ne 
quitlail  point  Ananus  et  les  autres  chefs, 
waii  complaisant  pour  eux  jusques  k  la  flat- 
ene,  et  assistait  h  tous  leurs  conseils;  mais 
»  es  trahissait,  et  donnait  avis  de  tout  aux 
«'ateurs.  Les  chefs  du  peuple,  se  fiant  au 
wmeni  qu'il  leur  avait  fait,  l'envoyèrent 
^xzélalearsnourtraiterd'accoimnodement; 
"JJ«  iean,  étara  entré  dans  le  temple,  se 
l#n  w •  ®"^'*feroent   pour  les  zélateurs,  et 
»!!Li  *  ^^^  ^"5  perdre  de  temps  ils  de- 
'mi  pourvoir  à  leur  sûreté  ;  qu'Ananus 
ft^îLi®*?^y^  ^  Vespasieo  pour  l'inviter  à 
ST^  U  ville  au  plus  tôt  ;  au'ils  n'avaient 
TlnA  ^^^^^  ^  espérer,  m  d'autre  parti 
dihn    ?  ^"®  d'attirer  quelque  secours  du 
Uf  fif'  ï®»«hefs  des  zélateurs  étaient  Éléa- 
loui .  *  ^  ?°*^"'  ®*  Zacharie,  Bis  de  Ptialec, 
ne  00,!"*-  ®'*  ^^^  sacerdotale.  Us  crurent 
Vlumia!?''  «^i«ux  faire  que  d'envoyer  eux 
Nottr?'*  a""^'^°  inquiète  et  violente,  et 
^  Une  fAi     I?  ^  ^■''cher  au  combat  comme 
qu'on  i!  .  "•  écrivirent  une  lettre  portant 
^rtenSi  ^-îîî*  assiégés  dans  le  temple, 
ZZl^^?  d^feDdaiem  la  liberté,  et  qu'A* 
lois  éiiii   ®*°^*'®*  Romains:  ce  qui  toute- 
^^iée.     ^^^  calomnie  que  Jean  avait  tn« 


Les  Iduméens  vinrent  en  diligence  au^ 
nombre  de  vingt  mifle.  Us  trouvèrent  les 
portes  fermées  ;  mais,  à  la  faveur  d'un  grand 
orage  qui  survint  la  nuit,  les  zélateurs  les 
firent  entrer  secrèi^ment  dans  la  ville  et 
dans  le  temple;  puis, donnant  avec  eux  sur 
les  gardes  endormis,  et  ensuite  sur  les  gardes 
du  peu()le,  ils  remplirent  de  sang  tout  le  de* 
hors  du  temple,  et,  le  jour  venu,  on  compta 
jusqu'à  huit  mille  cinq  cents  morts.  Lesidu- 
roéens,  non  contents  de  ce  massacre,  se 
jetèrent  dans  la  ville,  pillèrent  les  maisons, 
et  tuèrent  ceux  qu'ils  rencontrèrent.  Mais 
ils  s'attachèrent  principalement  aux  sacrifi- 
cateurs. Ils  tuèrent  Ananus  et  Jésus,  insul-> 
tèrent  à  leurs  cadavres,  et  les  laissèrent  sans 
sépulture.  La  mort  d'Ananus  fut  regardée 
comme  le  commencement  de  la  prise  de  Jé- 
rusalem. Son  courage  et  son  habileté  le  ren- 
daient seul  capable  de  procurer  la  paix;  et 
ce  fut  un  spectacle  horrible  de  voir  ces 
deux  pontifes,  .peu  avant  revêtus  des  orne- 
ments sacrés,  et  adorés  même  par  les  étran- 
gers qui  venaient  de  tous  côtés  à  Jérusalem, 
exposés  alors  tout  nus,  en  proie  aux  chiens 
et  aux  autres  bêtes. 

Les  zélateurs  et  les  Iduméens  massacrèrent 
ensuite  une  infinité  de  mena  peuple,  selon 
qu'ils  les  rencontraient  :  mais  pour  les  plus 
nobles  et  les  plus  jeunes,  ils  les  mettaient 
en  prison,  espérant  les  attirera  enx,  et  quand 
ils  désespéraient  de  les  gagner,  ils  les  fai- 
saient mourir  après  leur  avoir  fait  souffrir 
toutes  sortes  de  tourments»  Ils  en  firent  pé* 
rir  ainsi  douze  mille,  et  les  laissèrânt  sans 
sépulture  :  à  peine  osait*on  la  nuit  jeter  avec 
les  mains  un  peu  de  poussière  sur  ces  corps. 
La  frayeur  du  peuple  était  telle,  qu'ils  reta^* 
naient  même  leurs  gémissements  et  leurs 
larmes,  sinon  lorsqirtls  étaient  bien  enfer«- 
mes,  et  après  avoir  reg;ardé  de  tous  côtés  si 
personne  ne  les  écoutait. 

Les  zélateurs,  pour  garder  quelque  appa* 
rence  de  formalité  contre  un  personnage  de 
grand  mérite  et  fort  riche,  Zacharie,  fils  de 
Baruch,  assemblèrent  soixante  et  dix  juges 
et  l'accusèrent  d'avoir  voulu  livrer  la  ville  aux 
Romains.  Il  se  dépendit  généreusement,  leur 
reprochant  leurs  crimes;  et  comme  ils  n'ap- 
portaient aucune  preuve  de  ce  qu'ils  disaient 
contre  lai,  il  fui  absous  tout  d'une  voix. 
Alors  les  zélateurs  s'écrièrent  contre  les 
juges,  et  deux  d'entre  eux,  s'approchant  de 
Zacharie,  le  tuèrent  au  milieo  du  temple, 
en  lui  disant  :  «  Voilà  notre  sentence,  et 
cette  absolution  est  plus  sûre;  »  puis  ils  le 
jetèrent  dans  le  précipice  qui  était  proche, 
et  chassèrent  les  juges  honteusement.  Les 
Iduméens,  voyant  ces  manières  d'agir,  com- 
mencèrent à  se  repentir  d'être  venus  ;  prin- 
cipalement quand  ils*  apprirent  que  la  trahW 
son  dont  on  accusait  les  principaux  citoyens 
était  une  pure  supposition.  Ils  délivrèrent 
deux  mille  de  ceux  que  les  zélateurs  tenaient 
en  prison,  puis  ils  sortirent  de  Jérusalem  et 
se  retirèrent  chez  eux. 

La  retraite  des  Iduméens,  laissant  les  zé- 
lateurs plus  libres,  les  rendit  plus  furieux. 
Us  tuèrent  les  plus  nobles  et  les  plus  braves 
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^u lemplfi «Tec  les  galeries  et  une  partie  de 
^  fiile  basse.  11  avait  à  se  iléfeodre  des 
^^01  câiés:aa  dehors  oontre  Simon  et  le 
^ruplede  lérusaieiD,  au  dedans  contre  Bléa* 
^ir  e(  \ts  zélateurs  retranchés. 

Oins  leors  différeules  attaques»  ils  brûle- 
rai la  plupart  des  dehors  du  temple,  et  gfl- 
drral  le  blé  et  les  autres  livres,  qui  leur 
tfisseai  bien  serTÎ  lorsqu'ils  furent  assiégés 
^rles  Romains.  Au  milieu  de  ce  désordre, 
011  offnit encore  des  sacrifices.  Eléazar  etses 
|e'is  laissaient  entrer  ceui  qui  venaient  sa-> 
irifier, après  les  avoir  fouillés;  et  comme 
kuTaïuquait  souvent  avec  des  traits  et  des 
pieim  lancées  par  des  machines*  il  arrivait 
fnlqaêfola  qae  les  sacrificateurs  ou  ceux 
Hv  Hoi  ili  offraient»  étaient  tués  ou  bles- 
s6;«Qsorteque  le  temple  était  plein  de 
«âsc 11  de  corps  morts.  Eléazar  et  ses  gens 
»alm»uiini  des  oblations  qui  étaient  en  ré» 
s^ntjmle  temple»  et  ne  feignaient  poiot 
î^t-HttleDeol  d*en  manger  sans  être  puri-; 
tM^ttttsfeo  prendre  avec  excès  et  de  s'e- 
uivmMneot.  Telle  était  la  piété  de  ces 

Tiie  mt  d'Alexandrie  à  Césarée»  où  il 

MSâmbk  m  armée  composée  de  quatre 

i^^oos  H  de  troupes  auxiliaires  des  rois 

^caiiBs.  Sosuite  il  marcha  à  Jérusalem,  et 

f*^  jojqul  six  stades  ou  un  quart  de 

•^  de  la  Tille.  C'était   un  peu  avant  la 

n^Qi  :  aiflsi  une  multitude  innombrable 

s  j  <nHtra  renfermée,  et  consuma  en  peu  de 

t.ops  ce  qu'il  j  avait  de  vivres.  La  peste 

*F  mit^ei  ensuite  la  famine.  Le  jour  des 

^/oes»  qai  était  le  quatorzième  d'avril  ou 

ik  xaoïbique»  eette  année  soixante  et  dix 

k  Jénis-Cbrist»  Eléazar»  qui  tenait  le  de- 

*u  du  temple»  ouvrit  les  portes  au  peuple 

t^foakii  adorer  Dieu.  Jean»  chef  de  l'autre 

fH/  des  zélateurs^  profita  de  l'occasion»  et 
,  eotrer  avec  le  peuple  de  ses  gens  qui 
filuieat  point  purifiés  et  avaient  des  armes 
^^ées.  EUat  entrés»  ils  les  firent  paraître» 
Wr«nt  plusieurs  des  zélateurs  d'Elèazar»  et 
vreudirenC  maîtres  du  dedans  du  temple. 
^  toute  la  faction  des  zélateurs  revint  au 
Mde  Jean.  Ils  étaient  huit  mille  quatre 
^ts:  et  le  parti  de  Simon,  qui  tenait  la 
J|l|ci  était  de  dix  mille  Juifs  et  cinq  mille 
Miméens.  Ces  deux  partis»  quoique  divisés 
*>^re  eux»  se  réunissaient  contre  les  Ro- 

'^M  s*approcha  de  la  ville»  et  y  entra  par 
*^  brèche  le  troisième  de  mai  ou  d'arté- 
■Hioi.  Il  se  trouva  maître  de  toute  la  par- 
H^septemrionale  jusqu'à  la  vallée  de  Ce- 
«^0.  Mais  de  ce  cAté-lè  Jérusalem  avait 
*^is  murailles.  Cing  jours  après»  Tite  fit 
*^r6  une  brèNche  k  la  seconde  enceinte,ga- 
C*^  la  ville  neuve»  et  vint  k  la  troisième 
^^n\ïk  et  k  la  tour  Antonia.  Il  y  demeura 
^leopi  :  car  les  Juifs  firent  sur  lui  des 
sorties  et  brûlèrent  ses  machines.  Il  tenta 
^tes  les  voies  de  la  douceur,  et  fit  parler 
>3i  assiégés  par  Josèphe  l'historien;  mais 
^vtilemeot.  Il  ne  put  toucher  les  factieux, 
yueiques-uns  du  peuple  s'enfuirent ,  et  Tile 
.ter  permit  d'aller  où  ils  voulaient.  Mais 


Jean  et  Simon  fai^saient  garder  les  portes  :  en 
sorte  quM  n'était  guère  plus  facile  aux  Juifs 
de  sortir  de  .Jérusalem  qu'aux  Romains  d'y 
entrer. 

La  famine  était  déjk  grande  au  dedans.  On 
ne  voyait  plus  de  blé  ,  et  tes  factieux  se  je- 
taient  dans  les  maisons  pour  les  fouiller. 
S'ils  en  trouvaient,  ils  frappaient  pour  l'avoir 
celé  :  s'ils  n'en  trouvaient  pas»  ils  tourmen- 
taient pour  l'avoir  trop  bien  c^cbé.  lis  ju- 
geaient,  k  l'inspection  des  personnes»  que 
oeux  qui  se  soutenaient  encore  avaient  des 
vivres  en  abondance.  Plusieurs  vendaient  en 
cachette  leurs  héritages  pour  une  mesure  de 
froment»  et  les  pauvres  pour  de  l'orge; puis» 
s'enferment  dans  le  plus  secret  de  leurs 
maisons,  les  uns  mangeaient  le  grain  tout 
cru,  les  autres  en  faisaient  du  pain,  selon 
qu'ils  étaient  plus  ou  moins^  pressés  de  la 
faim  et  de  la  peur.  On  ne  voyait  nulle  part 
de  tables  dressées  :  ils  tiraient  de  dessus  le 
feu  la  viande  k  demi-crue,  et  se  l'arrachaient 
les  uns  aux  autres.  Car  le  plus  fort  l'empor- 
tait, et  la  faim  avait  effacé  la  honte.  La 
femme  Atatt  le  pain  de  la  bouche  k  son  mari , 
le  fils  k  son  père;  et  ce  qui  est  de  plus  étran- 
ge» la  mère  a  son  enfant  qui  défaillait  entre 
Bcs  bras. 

Ils  ne  pouvaient  se  cacher  aux  séditieux. 
Une  porte  fermée  signifiait  qu'il  y  avait  des 
vivres.  Ils  renfonçaient,  et  leur  Ataient 
presque  les  morceaux  en  les  prenant  k  la 
gorge.  On  frappait  les  vieillards  qui  défen- 
daient leur  pain  ;  on  prenait  aux  cheveux  les 
femmes  qui  cachaient  ce  qu'elles  tenaient  k 
leurs  mains.  On  enlevait  Jes  enfants  avec  le 
morceau  où  ils  s'attachaient,  et  on  les  bri- 
sait contre  terre.  Leur  plus  grande  rage  était 
contre  ceux  qui  les  avaient  prévenus  en  ava- 
lant les  morceaux  avant  leur  entrée.  Les  tour- 
ments qu'ils  employaient  étaient  également 
cruels  et  honteux  a  dire,  et  ne  tendaient 
souvent  qu'k  découvrir  un  pain  ou  une  poi- 

f;née  de  farine.  Ce  n'est  pas  que  ces  factieux 
ussent  pressés  de  lafaim;  c'était  afin  d'amas- 
^r  des  provisions  pour  plusieurs  jours.  Ils 
arrachaient  même  aux  pauvres  les  herbes 
qu'ils  avaient  cueillies  la  nuit  hors  de  la 
ville  au  péril  de  leur  vie,  sans  leur  en  vou- 
loir laisser  une  partie  qu'ils  leur  demandaient 
au  nom  de  Dieu.  Bien  heureux  s'ils  ne  les 
tuaient  pas  encore.  Quant  aux  plus  riches^ 
ils  les  accusaient  de  trahison  ou  de  déser- 
tion, et  les  faisaient  mourir.  Simon  renvo- 
yait k  Jean  ceux  qu'il  avait  pillés;  et  Jean 
en  renvoyait  k  Simon.  Le  seul  crime  qu'ils 
connaissaient  était  l'injustice  de  ne  pas  par- 
tager entre  eux  le  butin.  Ils  maudissaient 
leur  nation  et  témoignaient  moins  de  haine 
contre  les  étrangers. 

Cependant  il  y  avait  de  ces  séditieux  ar- 
més que  la  faim  contraignait  comme  les  au- 
tres k  sortir  pour  chercher  des  herbes.  Tite 
commanda  de  la  cavalerie  pour  les  observer  ; 
et  avec  eux  on  prenait  aussi  des  gens  du 
peuple  qui  n'osaient  se  rendre  sans  combat, 
de  peur  que  les  séditieux  s'en  vengeassent 
sur  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ceux  qui 
étaient  ainsi  pris  les  armes  à  la  main,  Tite 
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Jldiatfs  facUenx  n'étaient  pas  touchés 
tf  voir.  Lear  fareur  en  augmentait;  et 
r/cAaieni  sur  les  moneeaux  de  corps 
r  Tille  était  pleine»  pour  aller  au  com- 
^^^^^^mre  les  étrangers  arec  des  mains  en- 
ll^^Dtées  du  meurtre  de  leurs  ooncitoyens. 
S^^tail  plus  Tespérance  de  Taincre,  raaîs 
^^  — poir  de  se  saorer  qui  leur  donnait 
te:^QTige. 

tefnains  firent  de  nouvelles  plates- 
tfecbten  de  la  peine,  k  cause  de  la 
da  bois»  qu'il  fallait  aller  chercher  jus- 
qnitr^Tin^  dix   stades,   c'est-à-dire 
de  quatre  lieoes»  et  ils  en  dépouillé- 
tout  le  pays;  en  sorte  aoe  les  environs 
leffl,  auparavant  délicieux  è  voir, 
«ilièrefflent  défigurés  et  méconnais- 
Infio,  après  des  combats  furieux, 
U  forteresse  An tonia,  la  ruina  et 
lu  temple  le  17  juillet,  jour  au- 
ûnid  ou  sacrifice  perpétuel  avait 
fMttefbommes  pour  l'offrir:  ce  qui 
ntrêoement  le  peuple.  Tite  es- 
pirJosèpfae  et  par  lui-même, 
Iniéditiettx  h  se  rendre  sans  for- 
irint»  mais  inutilement.  11  vint 
iB^ief,  et  se  rendit  maître  des  deux 
eitfn'eures  du  temple,  qui  le  fer- 
n  septentrion  et  à  l'occident.  Les 
ifireot  déjk  brûlé  une  partie  de  ces 
et  les  Romains  achevèrent. 
Dl  la  famine  croissait    toujours 
k  vi7/e.  Sur  la  moindre  apparence  de 
'are  dans  une  maison,  c'était  une 
et  fes  personnes  les  plus  chères  en 
I  aux  mains.  Les  voleurs  couraient 
des  chiens  enragés,  la  gueule  béante, 
ent    aux     portes,  et  rentraient  aux 
maisons  deux  ou  trois  fois  dans  une 
Oa  mettait  tout  sous  la  dont  :  même 
ne  serait  pas  k  l'usage  des  bétes  les 
nies.  Us  ne  laissèrent  ni  leurs  cein- 
oi  les  courroies  de  leurs  sandales,  ni 
rs   de  leurs  boucliers.  On  mangeait 
tes   de  vieux  foin  :  on  en  ramassait 
aux  moindres  brins,  dont  une  grande 
liié  se  rendait,  au  poids,  quatre  dra- 
atciques  ;  on  estime  la  drachme  en- 
huit  sons  de  notre  monnaie. 
femoie  nommée  Marie,  fille  d'Eléazar, 
delà  do  Jourdain,  distinguée  par  son 
et  par  sa  naissance,  se  trouva  comme 
Ires  enfermée  dans  la  ville.  Les  sédi- 
lui   prirent  tout  se  qu'elle  avait  ap- 
,  et  enfin  le  reste  de  ses  joyaux  ,  et 
*è  la  nourriture  qu'elle  pouvait  trouver 
y^ut  en  jour.  Outrée  de  douleur,  elle  les 
fe^eait  d  iriures  et  de  malédictions,  fai- 
^  son  possible  pour  les  obliger  è  la  tuer. 
tn,  pressée  delà  faim  et  du  désespoir, elle 
il  50D   eD&ot  qu'elle  noorissail  de  son 
k.  at,  le  regardant  avec  des  yeux  égarés, 
k  dit  !  c  Malheureux  enfant,  k  qui  est-ee 
te  je  le  garde  ?  Est-ce  pour  mourir  de  faim 
ipoar  derenir  esclave  des  Romains,  ou 
%/  (omber  entre  les  mains  de  ces  séditieux 
^ofe  pires?  *  Elle  le  tue,  le   rAtit,  en 
^ge  fa  moitié  et  cache  le  reste.  Aussiiôt 
^  séditieux  accoururent»  attirés  par  Todour 
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de  la  viande  ;  et,  tirant  leurs  épées,  mena- 
çaient la  femme  de  l'égorger  sur-le-champ 
si  elle  ne  la  leur  montrait.  «  Je  vous  en  ai 
gardé  une  bonne  part,  »  dit-elle,  et  leur  dé- 
couvrit ce  qui  restait  de  son  enfant.  Ils  fu- 
rent saisis  ahorreur,  et  regardant  fixement, 
ils  demeuraient  immobiles  et  hors  d'eux- 
mêmes.  Elle  continua:  «  C'est  mon  enfant, 
c'est  moi  qui  l'ai  tué  :  vous  en  pouvez  bien 
manger  après  moi.  Vons  n'êtes  pas  plus 
délicats  qu'une  femme,  ni  plus  tendres 
qu'une  mère.  »  Ils  sortirent  de  la  maison  en 
tremblant  :  et  le  bruit  de  cette  abomination 
se  répandit  bientôt  par  toute  la  ville.  Chacun 
en  eut  horreur  comme  si  lui-même  l'eût 
commise,  et  envia  la  condition  de  ceux  qui 
étaient  morts  avant  que  de  voir  un  tel  dé- 
sastre. Les  Romains  eurent  peine  à  le  croire; 
guelques-uns  en  eurent  pitié;  la  plupart  en 
lurent  plus  animés  contre  cette  malheureuse 
nation.  Tite  prolesta  encore  devant  Dieu 
que  c'étaient  eux  oui  avaient  voulu  la  guerre, 
et  qui  avaient  refusé  la  paix  et  l'amnistie 
qu'il  leur  offrait.  Ainsi  fut  accomplie  la  me- 
nace que  Dieu  avait  faite  par  Moïse  à  tout 
son  peuple  en  général,  et  la  prophétie  par- 
ticulière de  Jésus-Christ  aux  femmes  de  Jé- 
rusalem, qu'un  jour  viendrait  où  l'on  esti- 
merait heureux  les  yentres  stériles  et  les 
mamelles  qui  n'auraient  point  allaité. 

Le  huitième  d'août,  les  Romains  attaquè- 
rent la  seconde  enceinte  du  temple  :  ils  ne 
purent  abattre  les  murs  avec  leurs  béliers, 
ni  déraciner  les  seuils  des  portes,  è  cause 
de  la  grandeur  des  pierres  et  de  la  force  de 
leurs  liaisons;  ils  ne  purent  aussi  escalader 
les  galeries,  à  cause  de  la  résistance  des 
Juifs.  Tite  Ait  donc  contraint  de  faire  ce 
dont  le  respect  du  lieu  l'avait  détourné  jus- 
qu'alors, et,  ce.  même  jour,  fit  mettre  le  feu 
aux  portes  de  la  seconde  enceinte  du  temple. 
Le  feu  gagna  les  galeries  qui  brûlèrent  le 
reste  de  ce  jour-là  et  toute  la  nuit  suivante. 
Tite  et  ses  capitaines  voulaient  conserver  le 
corps  du  temple;  maïs  le  dixième  d*août, 
les  Juifs  qui  gardaient  le  temple  ayant  fait 
une  sortie  sur  les  Romains  qui  travaillaient 
par  ordre  de  (Tite  à  éteindre  le  feu  de  la 
seconde  enceinte,  furent  repoussés  dans  le 
corps  du  temple.  Alors  un  soldat  romain, 
sans  attendre  l'ordre,  mais  poussé  comme 
d'un  mouvement  surnaturel,  prit  un  tison 
è  ee  feu,  et,  soulevé  par  un  autre  soldat,  le 
jeta  dans  une  des  fenêtres  dorées  des  ca- 
binets qui  tenaient  au  temple  du  côté  du 
septentrion.  Le  feu  prit  aussitôt.  Tite  y  ac- 
courut lui-même;  mais  le  tumulte  était  tel, 
qu'il  ne  put  se  faire  obéir.  Le  feu  pénétra 
au  dedons  même  du  temple  et  le  consuma 
entièrement,  «queloue  soin  que  prit  Tito 

1>our  le  faire  éteindre.  Ainsi  fut  accomplie 
a  prophétie  de  Jésus-Christ,  qu'il  n'y  reste- 
rait pas  pierre  sur  pierre.  Ce  second  temple 
fut  brûlé  le  même  jour  du  même  mois  que 
le  premier  avait  été  brûlé  par  Nabuchodo- 
nosor,  c'est-è-dire  le  dixième  du  mois  ju- 
daïque nommé  ab,  qui  est  le  cinquième  de* 
puis  le  mois  de  la  pâque,  nommé  nisan. 
Comme  ces  mois  sont  purement  lunaires,  il 


M7 


GUE 


DICTIONNAIRE 


G(JB 


est  difficile  de  les  ajuster  aux  nôtres  ;  mais 
j*ai  suivi  Taocien  interprèle  de  Josèphe, 
qui  eiprime  par  les  mois  romains  les  mois 
macédoniens  dont  Josèpbe  a  pris  les  noms  ; 
quoique  Josèpbe  ait  en  eCTet  voulu  marquer 
par  ces  noms  les  mois  judaïques,  qui  y  ré- 
pondent à  peu  près. 

Tout  ce  qui  se  trouva  dans  le  temple  fut 
massacré»  sans  distinction  d*âge,  de  sexe, 
de  condition:  l'autel  était  environné  de 
corps  entassés;  le  pavé  ne  paraissait  point, 
tant  il  était  couvert  de  sang  et  de  carnage. 
Il  n'y  eut  que  les  séditieux  qui  s'échappè- 
rent l'épée  è  la  main,  et  gagnèrent  le  mont 
de  Sion.  Entre  le  peuple  qui  périt  dans  le 
temple,  il  y  avait  six  mille  personnes, 
hommes,  femmes,  enfants,  qu'un  faux  pro- 
phète avait  abusés  et  y  avait  fait  monter  de 
la  ville,  disant  que  Dieu  Tordonnait,  et 
qu'ils  y  recevraient  de  sa  |)art  des  signes  du 
salut.  Il  y  avait  plusieurs  imposteurs  sem- 
blables, dont  les  tyrans  se  servaient  pour 
retenir  le  peuple  et  l'empêcher  de  passer 
vers  les  Romains. 

Le  temple  étant  brûlé,  les  Romains  plan- 
tèrent leurs  enseignes  devant  la  porte  orien- 
tale, et  leur  sacrifièrent  à  la  place  même, 
c'est-à-dire  aux  idoles  dont  leurs  enseignes 
étaient  chargées.  Les  séditieux  avaient  ga- 
gné la  ville  baute.Tite  les  somma  de  se 
rendre  à  discrétion,  la  vie  sauve;  mais  ils 
demandèrent  qu'il  leur  permit  d'aller  dans 
le  désert,  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. Tite,  irrité  de  leur  insolence,  fil  brû- 
ler toute  la  ville  basse ,  et  attaqua  la  ville 
baute,  où  les  Romains  entrèrent  par  la 
brèche,  le  huitième  de  septembre  ou  gor- 
piée,  jour  du  sabbat,  la  seconde  année  de 
Vespasien,  soixante  et  dix  de  Jésus-Christ, 
et  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Tite  acheva 
de  faire  abattre  ce  qui  restait  du  temple  et 
dé  la  ville,  et  y  fit  passer  la  charrue.  11  ré- 
serva seulement  une  partie  de  la  muraille  à 
l'occident,  avec  trois  tours,  Hippiaue,  Pha- 
aaël  et  Mariamne.  afin  que  leur  beauté  flt 
voir  è  la  postérité  un  écnantillon  de  celte 
malheureuse  ville,  auparavant  si  magni- 
fique. Le  butin  fui  si  grand,  que  l'or  di- 
minua de  la  moitié  de  son  prix  en  Syrie. 

On  trouva  dans  les  égouls  souterrains 
environ  deux  mille  corps  de  juifs  morts  de 
faim  ou  de  maladie,  ou  qui  s'étaient  tués 
les  uns  les  autres  plulAl  que  de  se  rendre 
aux  Romains.  Les  deux  tvrans,  Jean  et  Si- 
mon, qui  s'y  étaient  cachas,  se  rendirent  à 
la  fin,  et  furent  gardés  pour  le  triomphe.  On 
compte  jusqu'à  onze  cent  mille  Juifs  morts 
en  ce  siège,  et  quatre-vingt-dix-sept  mille 
vendus;  mais  k  peine  voulait-on  les  ache- 
ter. Tite  refusa  des  couronnes  que  les  na- 
tions voisines  lui  offraient  pour  honorer  sa 
victoire.  Il  dit  que  ce  n'était  point  son  ou- 
vrage, et  qu'il  n'avait  fait  que  prêter  ses 


mains  h  fa  vengeance  de  Dieu  irrité  eoni 
Juifs.  Pour  garder  les  ruines  de  iéru 
il  y  laissa  une  légion,  et  avec  deux 
retourna  à  Gésaréot  où  il  assembli 
le  butin,  et  y  demeura  le  reste  de  f 
soixante  et  dix,  attendant  le  temps  | 
pour  se  mettre  en  mer  et  passer  en 
A  la  fête  de  la  naissance  de  son  M 
milien,  qui  était  le  vingt-quatre  d*Q| 
il  y  eut  plus  de  deux  mille  cinqcei 
qui  périrent,  soit  par  le  fea,  soit] 
bêles  auxquelles  ils  furent  eiposés,i 
uns  par  la  main  des  autres  comme  i 
leurs.  Il  périt  encore  an  grand  dco 
ces  misérables  captifs  aux  jeaxquel 
k  Bérjrte,  en  Phénicie,  pour  célébrer 
versaire  de  l'avènement  de  son  père  i 
pire,  qui  fut  le  premier  de  juillet  d* 
née  suivante,  soixante  et  onze  de 
Christ. 

Tile  alla  ensuite  k  Antioche,  oùlt 
étaient  accusés  d'avoir  brûlé  la  plK 
rée,  les  archives,  le  greffe  et  les 
ques.  Ou  eut  bien  de  la  peioeàre 
peuple,  qui  les  voulait  massacrer; 
fut  vérifie  que  c'étaient  des  gens  obér 
avaient  commis  ce  crime  peur  se  i 
des  poursuites  de  leurs  créanciers. 
étant  venu ,  les  citoyens  le  priera 
chasser  les  Juifs,  ou  du  moins  de  la 
leurs  privilèges.  Hais  il  refusa  f 
l'autre,  et  les  Juifs  demeurèreoli 
tioche  comme  devant.  Tite  visita  m 
villes  deSvrie,  puis  revint  parla 
par  Jérusalem  en  Egypte,  et  s'eo^ 
Alexandrie.  Après  qu'il  fut  arririJ 
il  triompha  de  la  Judée  avec  son  [ 

En  ce  triomphe  furent  menés 
Simon,  chefs  des  séditieux,  avec  strt 
Juifs  des  plus  forts  et  desmieuiv 
mon,  comme  chef  des  ennemis,  fait 
à  mort,  suivant  la  coutume.  Eo  c< 
triomphe  fut  portée  la  table,  le  chr 
d*or  h  sept  branches  ,  et  ce  que  I 
conservé  des  vaisseaux  sacrés  du 
principalement  le  livre  de  la  loi. 
gardé  dans  le  palais  avec  les  ridei 

Edurpre  du  sanctuaire.  On  voit  et» 
ome  l'arc  qui  fut  bâti  pour  ce  tndi 
où  paraissent  en  bas-relief  de  o^^ 
chandelier  et  la  table.  Le  chaD<le^ 
porté  par  huit  hommes  ;  contre  Itm 
appuyées  deux  trompettes  croisées 
sur  raulre;  avant  la  table  on  porte  o^ 
un  second  avant  le  chandelier;  uoirilj 
suit,  qui  précédait  appareanneulieu 
la  loi.  On  voit  aussi  dans  les  cabine 
curieux  des  médailles  de  Vespasieo  I 
Tile  où  est  représentée  une  mf 
au  pied  d'une  palme,  couverte  a  un 
manteau,  la  tète  penchée  et  apP<^]|^^| 
main,  avec  cette  inscription  :  *^  '**  j 
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€0  (éte  de  ia  Tîe  eucbarittique  de 
)eur  Jésas-Cbrist  ces  paroles, 
lies  Tai^e  des  évangélistes ,  le 
lefllre  les  disciples,  Jean,  enfant 
i,  eotoone  son  Erangile  selon  les 
de  Bossuet  :  Au  eommeneement 
H  le  Verbe  était  en  Dieu^  et  le 
Dim.  //  était  au  commencement 
tma  ckosei  ont  été  faitee  par  /uî, 
rifa  a'a  été  fait  de  tout  ce  qui  a 
[Et  [gi  Aait  la  viCf  et  la  vie  était  la 
\k  JbMief....  Quelle  grandeur  I 
lificence  1  Mais  quoi  ?  Taigle  qui 
rpjos  haut  des  cieax,  et  qui  dans 
kime  s*étatl  éleTé  au-dessus  des 
lîertos,  des  Chérubins  et  des  Sé- 

fr  Doos  raconter  rétemelle  gé* 
Terbe ,   le  Toilk  tout  k  coup 
par  une  cbute  rapide  et  nous 
étonnante  et  incompréhensible 
t  k  Fer 6e  a  éié  fait  chair,  et  il  a 

'rificamation,  mystère  de  Tanéan- 
I  )«  plus  prodigieux  et  de  l'amour 
kmre:  anéantissement  devant  la 
fnoe,  (|ue  le  Verbe  est  Tenu  glo- 
M  manière  infinie  en  se  revêtant 
Imbomaîne»  oot  selon  le  langaj^e 
nie  llfangile,  en  $e  faieant  chatr^ 

^^ttlre,  en  cet  état  humiliant,  des 
Mos  qn*il   n'aurait  jamais  pu 

%  «  lorsgu*il  était  dans  la  forme 

Xt*  se  rat  anéanti  lui-même,  en 
Ib  traie  de  TesclaTe.  *  Amour  in- 
juries hommes,  que  le  Fils  unique 
'<^  Tena  chercher  dans  les  f  oies  de 
fcof  afin  de  leur  frayer  un  chemin 
0^'  dont  ils  aTtient  perdu  la  trace 
Kélamodrqui  Ta  {K)rté  à  se  faire 
^  iui  hommes,  afin  de  les  rendre 
fa  à  Dieu  I 

eocore  l'Eucharistie ,    Qui    n'est 
Mie  qu'une  extension  de  [incarna- 
^  M  renouTelle   et    se   perpétue 
aepanni  nous,  pour  offrir  aux  yeux 
>  loi  le  spectacle  le  plus  saisissant 
^  Jonx  de  l'anéantissement  et  de 
*d*unDieu,  qui  cherche  toujours,  ce 
«  ^  se  bire  encore  plus  petit ,   à 
lirdeplus  en  plus,  qui  ne  sait  pas 
tes  auoer  jusgu'à  la  dernière  me- 
^Kis  ces  paroles  :  Jéeui  ayant  aimé 
^  {vî  ^tatem  dans  le  monde^  le$  aima 
^  ^  fn  {Joan.  xin,  1;,  jusqu'à  la  der< 
i&ite,  jusqu'à  l'infini,  comme  l'expli- 
Nqnes  commentateurs,  qui  voient 
^  Passage  rinstitution  de  l'Eucharistie, 
l^^io  seal  trait  de  feu  par  l'apôtre  saint 
Le  dinn  Maître  assure  qu'on  ne  peut 
r  une  plos  grande  marque  d*amour  que 


de  mourir  pour  ses  amis.  Que  sera-ce  de 
Touloir  êlre  mangé  pareui?  Jésus-Cbristln- 
Tente  rEncharistle  pour  se  faire  l'aliment  et 
la  nourriture  de  nos  âmes  :  de  sorte  gu^l 
s'est  donné  à  nous  par  riocarnalion  : 
donné  par  l'Eucharistie,  et  qu'on  peut  ap- 
pliquer également  à  ces  deux  grands  mys- 
tères cette  parole  de  saint  Paul  :  Il  m'a  aimé 
et  il  $*eit  livré  pour  moi.  [Galat,  ii,  90.) 

Unissons  dans  un  même  sentiment  de  re- 
connaissance tous  les  bienfsits  de  Tlncar- 
nation  et  de  l'Eucharistie,  et  chantons 
atec  saint  Thomas ,  l'ange  de  l'Ecole ,  le 
docteur  du  Saint-Sacrement ,  cette  belle 
strophe  pour  laquelle  Santeul  aurait  donné 
toutes  ses  hymnes  : 

Se  nasieens  dedil  soddDi, 
GdOTeseeiw  io  edoliom. 
Se  morieos  Id  preUum, 
Se  fegoaos  dal  in  pnemiudi. 

H  u  demie  en  muMunt  pour  notre  compagnon, 
Dnnsion  banquet  pour  tubMienu^ 
Sur  le  calwnrt  pour  rançon. 
Et  dam  te  ciet  pour  récompenu. 

C'est  toujours  un  Dieu  prodigue  de  lui- 
même  qui  se  communique  et  se  donne  à  sa 
créature.  Isaîe  n'embrassait-il  pas  dans  son 
regard  prophétique  toutes  ces  merTeilles  de 
tendresse  quand  il  s'écriait  :  Un  petit  enfant 
noue  Cet  ne%  et  le  File  noue  a  été  donne  ^  et 
le  oigne  de  ea  principauté  a  été  placé  eur  eeo 
épaulée  :  et   il  $*appellera  l'admirable  ^   le 
coneeUleTf  Dieu  ^  le  fori  t  le  pire  du   eUcle 
futur ^  le  prince  de  la  paix  :  u  Parvulue  enim 
natue  eot  nobie  et  filiue  datue  est  nobie,  [Isa. 
IX,  6.)  «  La  crèche,  le  calTaire,  l'Eucharistie» 
le  ciel,  tout  cela  resplendit  dans  cette  pro- 
phétie sublime.  Nous  Toyons  s'agiter  sur  la 
paille  de   l'élable  ce  petit  enfant  dont  les 
amabilités  sont  raTissantes;  nous  Toyons 
au  Cénacle  le  Fils  éternel  du  Père,  qui,  par  , 
un  conseil  admirable,  puisqu'il  est  ap^ielé 
l'admirable,   le  conseiller,  se   donne    en 
nourriture  pour  faire  éclater  la  force  de  son 
bras  et  la  douceur  de  son  amour;  n'esi-il 
pas  le  fort,  le  prince  de  la  paix  J  Et  le  File 
noue  a  été  donné!  Puis  l'Bomme-Dieu  nous 
y  apparaît  montant  au  GalTaire,  portant  sur 
ses  épaules  cette   croix  qui  doit  établir  sa 
.  puissance.  Est  ce  tout?  Non,  le  ciel  s'ouvre 
déjà  sur  nos  têtes,  et  nos  yeux  raTis  con- 
templent Jésus,  le  père  du  siècle  futur  qui 
prépare  dans  le  séjour  de   la  félicité  une 
place  à  ses  enfants  qu'il  a  engendrés  par 
l'effusion    de  son  sang,    et  qu'il  nourrit 
dans  l'Eucharistie. 

Touy  les  mystères  de  la  religion  chrétienne 
s'enchaînent  l'un  l'autre  et  s'harmonisent 
admirablement  :  ils  ressemblent  à  un  tissu 
merTeilleux  où  se  montre  toujours  la  majes- 
tueuse et  suave  figure  du  Dieu  fait  homme. 
JéeuM'Chriil  était  hier,  voilà  sa  vie  mortelle; 
il  sera  dans  lee  oiéclee  dee  eiicleSf  voilà  sa 
vie  glorieuse  dans  les  splendeurs  des  Saints: 
Christut  herij  hodie,  ipse  et  iniœcula.{Hebr. 
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tanee;  ce  qui  nous  nourrit  et  ce  qui  nous  est 
directement  donné  en  qualité  de  nourriture, 
c'est  la  chair  de  cet  Homme-Dieu  dont  notre 
âme  est  sustentée  et  fortifiée,  et,  pour  me 
servir  du  mot  de  Tertullien,  engraissée.  Or, 
quel  honneur  pour  une  chair,  que  ce  soit 
elle  qui  nous  rende  tout  spirituels,  elle  qui 
nous  communique  la  grâce»  et  qui  nous 
fasse  vivre  de  la  vie  de  Dieu  même.  Oui,  je 
le  répète,  ce  miracle  seul  élève  la  chair  du 
Sauveur  du  monde  à  un  ordre  surnaturel  et 
divin.  « 

Aussi  l'Eglise*  voulant  se  conformer  aux 
sentiments  de  Jésus-Christ,  qui  a  prétendu 
honorer  sa  chair  dans  l'Eucharistie,  consi* 
dère  cet  auguste  sacrement  comme  la  splen- 
deur de  cette  chair  divine  :  c'est  à  elle  que 
s'adresse  directement  Thommage  de  nos  ado* 
rations,  et  le  triomphe  qu'elle  lui  décerne  est 
appelé  la  fêle  du  Corps  de  Jésus-Christ  ; 
festum  Corporii   ChrUii.  De  sorte  que  Ti- 
dentité  est  manifeste  dans  le  langage  de  TE- 
vangéiiste,  qui   appelle    l'Incarnation  «  le 
Verbe  fait  chair  »,  et  dans  celui  do  l'Eglise 
ou  plutôt  de  Jésus-Christ  lui-même,   qui 
uomme   l'Eucharistie  le  sacrement  de  son 
corps  et  de  son  sang,  sacrement  ineffable 
qui  achève  ce  qui  manquait  à  l'Incarnation 
et  la  complète.  Par  TEucharistie,  eu  effet,  le 
Verbe  éternel  voit  rayonner  de  nouveau  sur 
son  front  le  glorieux  diadème  dont  la  Divi- 
nité l'avait  couronné  au  jour  de  ses  noces 
avec  la  nature  humaine,  au  jour  de  la  joie  de 
son  cœur,  mais  dont  la  Synagogue  l'avait 
dépouillé  pour  y  substituer  une  couronne 
d'épines  au  jour  de  ses  douleurs  et  de  ses 
ignominies.  Donc  l'Eucharistie  est  la  gloire 
de  l'Incarnation  et  le  complément  de  ce  ton** 
chant  mystère  :  sublime  développement  tout 
k  notre  oroQt,  qui  devrait  sans  cesse  tirer 
de  nos  lèvres  des  cris  de  joie  et  de  recon- 
naissance, parce  qu'il  met  k  découvert  l'im- 
mense charité  que  Dieu  a  eue  pour  nous. 
Chose  admirable  1  l'amour  qui  est  le  prin- 
cipe des  œuvres  de  Dieu  en  est  aussi  la  On  : 
le  suprême  degré  de  l'amour  c'est  l'union, 
et,  comme  je  lai  dit  déjà,  le  but  de  Tlncar* 
nation  c'est  l'union  de  Dieu  avec  l'homme, 
ou  l'amour  dans  son  plus  haut  degré.  Faire 
participer  l'humanité  k  sa  vie  ditiiie,  tel  est 
le  dessein  que  s'est  proposé  le  Tout-Puis- 
sant dans  cet  étonnant  mystère  :  pour  cela, 
il  s'est  uni  k  une  nature  d'homme,  afin  que 
cette  vie  nous  fût  communiquée  par  Jésus- 
Christ,  avec   Jésus-Christ|  en  Jésus-Christ 
notre  chef  et  notre  roi,  le  premier  né  des 
créatures,  en  qui  ont  été  bénies  toutes  les 
nations  de  la  terre.  Mais  voici   le   merveil- 
leux enchaînement  :  le  Verbe  incarné  s'ap- 
proprie la  nature  humaine  en  unité  de  per-* 
sonne;   puis   s'étant  levé  pour  fournir  sa 
carrière,  cet  astre  brûlant  d'amour  veut  illu- 
miner tout  homme  venant  en  ce  monde. 
L'Homme-Dieu  élargit  ses  bras  pour  embras- 
ser tous  les  hommes  dans  les  étreintes  de  sa 
charité,  et,  par  l'Eucharistie,  il  semble  vou- 
loir se  les  approprier  et  se  les  unir  tous,  si 
ce  n'est  en  unité  de  personne,  du  moins  en 
unité  d'esprit  et  de  cœur,  tellement  que  «  ce 


n*est  plus  nous  qui  vivons,  mais  JésusCh 
qui  vil  en  nous.  » 

Donc,  et  cVst  cette  conséquence  qn.^  i 
avons  eue  ici  particulièrement  en  vus, . 
il  existe  une  harmonie  réelle  cnire  flnrr 
tion  et  l'Eucharistie,  de  sorte  Que  nous  : 
vons  appliquer  k  celle-ci  toutes  les  mmi 
decelle-lk^etque  ledivin  Jésus  nousap; 
vivant  dans  son  sacrement,  comme  ii  3 
aux  jours  de  sa  vie  mortelle,  consuL: 
dans  l'Eucharistie,  l'œuvre  divine  (i 
commencée  en  se  faisant  homme. 

D0JIC  r Eucharistie  est  la  démonstrai 
plus  éloquente  de  rincarnation,  et,  por 
servir  de  ce  mot,  la  contre-épreuve  ir: 
sable.  Cette  conclusion  ressort  des  belle: 
rôles  du   grand  Bossuet  :  cOhI  je  \ 
maintenant,  s'éeriC'^t-il,  et  je  connais 
vous   avez  pris  pour  moi  celle  chir 
maîne  )  que  vous  en  avez  porté  les  li  ir 
tés  pour  moi,  que  c'est  pour  moi  que . 
l'avez  offerte;  qu'elle  est  à  œoi.Ji 
qu'k  la  prendre,  k  la  manger,  à  !a  po^> 
k  m'unir  k  elle.  En  vous  incarDaiit  u\ 
sein  de  la  sainle  Vierge,  vous  navn 
qu'nnechair  individuelle;  maintensni, 
prenez  la  chair  de  nous  tous,  la  rmu 
particulier;  vous  vous  l'appropriez,  ( 
k  vous  :  TOUS  la  rendez  comme  la  vu: 
le  contact,   par  l'application  de  la  . 
premièrement  pure,  sainte  et  sans  i 
secondement  immortelle,  gloricu>H: 
cevrai  le  caractère  de   votre  résur. 
pourvu  que  j'aie  le  courage  de  r 
celui  de  votre  mort.  Venez,  feniz,. 
mou  Sauveur,  chartion  ardent,  pur -^ 
lèvres,  brûlez-moi  de  l'amour  qunj>^^ 
k  la  mort.  Venez,  sang  que  raïuoor  û 
répandre;  coulez  dans  mon  sein,  (orr 
flammes.  O  Sauveur  I  c'est  donc  ici 
corps,  ce  même  corps  percé  de  pi 
^  m'unis  k  toutes  ;  c'est  par  là  que  vol:. 
'  s'est  éconlé  sur  moi...  » 

t  Si  les  enfants  se  souviennent  si  In 
ment  de  leur  père  et  de  toutes  ses  i 
lorsqu'ils  s'approchent  du  tombeau  k 
corps  est  eniermé,  combien  notre  sou 
et  notre  amour   doivent-ils  ôtre  t\ 
lorsque  nous  tenons  sous  ces  enve 
àacrees,  sous  ce  tombeau  mystique,  la  ; 
chair  de  notre  Sauveur  immolée  p "ur 
celte  chair  vivante  et  vivifiante;  eia^ 
encore  tout  chaud  par  son  amour  k 
plein  d'esprit  et  de  grâce?  » 

<  O  vérité  de  la  chair  roaiigôoije  ^ 
crois  comme  la  vérité  de  la  cIiat  pn  ■■ 
le  Fils  de  Dieu,  la  vérité  du  Fils  di  1- 
descendu  du  ciel.  Mon  Sauveur,  am  i 
force  vous  nous  confirmez  ?o're  li- 
tionl  Ahl  celui  qui  ne  croit  pas  qi>t 
reçoit  réellement  votre  propre  c'ui'  ^ 
propre  et  Téritable  substance,  ne  (^  = 
comme  il  faut  que  vous  l'aîez  j^rin.  ^ 
n'a  point  de  part  au  pain  de  Tie.  > 

Ainsi  ce  sacrement  adorable  expose 
yeux  de  notre  foi  cette  manifesiaiun 
chante  du  Verbe  de  Dieu  dans  une  ^ 
humaine,  né  pour  nous  dans  une  f 
éiable  et  mort  iiour  nous  sauver  su? 
cruix  :  il  nous  la  fait  toucher  en  '1'^' 
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soin  des  mers  auslrales  et  boréales  de  nou* 
veaui  contioeats  qui  ont. leurs  valléesi  leurs 
montagnes  et  leurs  clartés  ;  le  i^ère  du  jour 
renverse  de  ses  flèches  de  feu  ces  ouvrage^ 
fantastiques,  et,  sans  sortir  de  son  trône»  il 
reprend  Tempire  de  Tunivers.  Rien  n^écliappe 
è  sa  chaleur  féconde.  Du  sein  de  TOcéan  il 
élève  dans  les  airs  lés  fleuves  qui  tontcoo'* 
1er  dans  les  deul  mondes.  Il  ordonne  aut 
vents  de  les  distribuer  sur  les  fies  et  sur  les 
continents.  Oes  invisibles  enfants  de  Tair 
les  transportent  sous  mille  formes  capri'^ 
cieuses  :  tantôt  ils  leà  étendent  dans  le  ciel 
comme  des  voiles  d'or  et  dès  pavillons  de 
soie;  tantôt  ils  les  roulent  en  forme  d*hor« 
ribles  dragons  et  de  lions  rugissants  qui  vo- 
missent les  feui  du  tonnerre.  Ils  les  ver- 
sent sur  les  montagnes  d'autant  de  manières 
différentes,  en  rosées,  en  pluies,  en  grêles, 
en  neiges,  en  torrents  impétueux.  Quelque 
bizarres  que  paraissent  leurs  services , 
chaque  partie  de  la  terre  n'en  reçoit,  tous 
les  anS|  que  sa  portion  d*eau  aôcoulumée. 
Chaque  fleuve  remplit  son  urne,  chaque 
naïade  sa  coquille.  Chetnin  faisalit,  ils  aé- 
ploient  sur  les  plaines  liquides  de  là  mer  la 
variété  de  leurs  caractères.  Les  ,uns  rident 
à  peine  la  surface  de  ses  flots  ;  les  autres 
les  sillonnent  en  ondes  d'azur;  d'autres  les 
bouleversent  en  mugissant  et  couvrent 
d'écume  les  hauts  promontoires.  Cbaquo 
lieti  a  ses  harmonies  qui  lui  sont  propres, 
et  chaque  lieu  les  présente  four  à  tour. 
Parcourez  i  votre  volonté  un  méridien  ou 
un  parallèle,  vous  j  trouverez  des  monta'^ 
gnes  à  glace  et  des  montagnes  è  feu  ;  des 
plaines  de  toutes  sortes  de  niveaux,  des 
courbures,  des  lies  de  toutes  les  formes^ 
des  fleuves  de  tous  les  cours  :  les  uns  qui 
jaillissent  et  semblent  soHir  du  centre  de  la 
terre,  d'autres  qui  se  précipitent  en  esta-» 
ractes  et  paraissent  tomber  des  tfues.  Ce- 
pendant ce  globe^  agité  de  tant  de  mouve- 
ments, et  chargé  de  poids  en  apparence  si 
irréguliers,  s'avance  d'une  course  ferme  et 
inaltérable  è  travers  l'immensité  des  cieux. 
Des  beautés  d*un  autre  ordre  décorent 
son  architecture  et  le  rendent  habitable  aux 
êtres  sensibles.  Une  ceinture  de  palmiers, 
auxquels  sont  suspendus  la  datte  et  le  coco, 
l'entoure  entre  les  brûlants  Irdpîques;  et 
des  forêts  de  sapins  moussus  le  couronnent 
sous  lefs  cercles  polaires.  D^autres  végétaux 
s'étendent,  comme  des  rayons,  du  midi  au 
nord,  et  vienneni expirer  è  différents  degrés. 
Le  bananier  s'avance  de^puis  la  ligne  jus- 
qu'aux bords  de  la  Méditerranée.  L'oranger 
tuasse  la  mer,  et  borde  de  ses  fruits  dorés 
es  rivages  méridionaux  de  TEurope.  Les 
plus  nécessaires,  comme  le  blé  et  les  gra- 
minées, pénètrent  le  plus  loin,  et,  forts  de 
leur  faiblesse,  s'étendent,  à  l'abri  des  val- 
lées, depuis  les  bords  du  Gange  jusqu'à 
ceux  de  la  mer  Glaciale.  D'autres,  plus  ro- 
bustes, partent  des  rudes  climats  du  nord, 
s'avancent  sur  lescrouoes  du  Taurus  et  ar> 

ff)  Aaleor  d*vii  livre  noMt,  îatiluté:  Le  Cam"     NotU' Seigneur  Jêêut-Chml  eomidérée  dam  so 
é€  nuire  eact/,  ou  ta  fie  eutharinique  de     rapporte  avec  iaviemorietU;  i  vol.  in-12. 
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sorte;  il  nous  met  avec  lui  dans  une  société 

tellement  intime,  que  nous  le  voyons,  que 

oous  lui  parlons,  que  nous  nous  reposons 

ior  sa  poitrine,  et  qu'il  nous  est  permis  de 

jraos  écrier  après  nous  en  être  convaincus 

0fT  une  douce  expérience  :  «  Oui,  le  Verbe 

^*est  Tait  chair,  et  il  a  habité  parmi  nous  I  » 

"^  Dous  avons  va  sa  gloire  qui  resplendit 

^Qs  le  tabernacle,  et  cette  gloire  est  digne 

èiu  îils  unique  de  Dieu  ;  et  nous  avons 

lenli  les  feux  de  son  amour  dont  le  îoyet 

est  encore  au  tabernacle ,  d'où   l'aimable 

léms,  plein  de  grâce  ei  de  vérité^  épanche 

sitr  nous  les  trésors  infinis  \le  son  coeur 

,    dirin.  0  hommes  I  écoutez  le  témoignage 

I     4iIeio*Baptiste,  ou  ply tOt  celui  de  l'Eglise, 

/      «iieos  crie  en  vous  montrant,  le  Dieu  de 

Ibcharistie  :  Il  y  a  quelqu*un  au  milieu  de 

Hit  ne  toue  ne  connateee»  pas  (Joan,  i, 

tti.  Cest  lui  qui  a  été  placé  au-dessus  de 

aûfoor  être  mon  chef  auguste;  c'est  lui 

^itoala  demeurer  avec  moi  pour  être 

Mt^Xf  mon  soutien  et  ma  vie;  moi  et 

Mmis  nous  recevone  tout  de  [ea  pléni- 

^f</Miii.  16).    Le  Seigneur  me  conduit 

Mvifireftis,   rien  ne  me  manquera  et 

f^^P^cé  dans   des   pâturages   fertilee 

(AéIiiii,  t).  Le  Seigneur  eet  ma  lumière 

âm%taluij   qui    pourrai^ je    craindre 

fiil.fm^  1)  7  Ames  fidèles,  oh  t  venez  avec 

jwr^iie  puiser  aux  fontaines  du  Sauveur 

jh'  in,3j.  Ce  n'est  pas  seulement  la  grâce, 

wti  eocore  l'auteur  de  la  grâce  que  nous 

ffséiions  dans  le  sacrement  ineffable  de 

.    /Ziciuristie  :  Et  de  plenitudine  ejus  omnee 

\  Us^cepimus^  et  gratiam  pro  gratia.  Non, 

•  Bon,  il  est  impossible  de  trouver  plus  de 

V^epporiSf  plus  d'identité  que  dans  ces  deux 

l|;5fères  d'amour  :  llocarnation  et  l'Ëucha- 

llMj>.    Partant,  nulle  autre  harmonie  ne 

Jmrail    être    comparée    h   celle  qui   s'en 

vH^ppo  si  délicieusement  pour  la  jubilation 

m  aoges  et  des  hommes. 

J  L'abbé  Maréel  (i). 

'  fiARMOMIES  GENERALES  DU  GLOBE. 

;  Eji  ne  nous  arrêtant  qu'à  celles  qui  nous 

mu  le  mieux  connues^  voyez  comme  le 

pleil  environne  constamment  de  ses  rayons 

jia»  moitié  de  la  terre,  tandis  que  la  nuit 

{touTre  l'autre  de  son  ombre.  Combien  de 

Cftirastes  et  d'accords  résultent  de  leors 

itopmilîoDa  versatiles  1  II  n'y  a  pas  un  point 

mk  deux  hémisphères  où  ne  paraisse  tour  è 

%Qr  une  aube,  un  crépuscule,  une  aurore, 

in  oiidi,  un  occident  chargé  de  feux,  et  une 

Mil  tantôt    constellée,  tantOt  ténébreuse. 

JLes  saisoos  s'f  donnent  la  main  comme  les 

Jaurès  du  jour.  Le  printemps,  couronné  de 

■eors,  j  devance  le  char  du  soleil;  l'été 

i^e/yrjrooDe  de  ses  moissons,  et  l'automne 

^ioit  aTCC  sa  corne  chargée  de  fruits.  En 

^àïo  rhîTer  et  la  nuit,  retirés  sur  les  pOles 

'%k  monde,  veulent  donner  des  bornes  è  sa 

ifiqne  carrière;  en  vain  ils  élèvent  du 
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rivent,  5  la  faveur  aes  iiei-;es,  jusque  dans 
le  sein  de  la  zone  lorride.  Les  safins  el  les 
cètJres  couronnent  les  montagnes  de  l*Aral)'e 
et  du  royaume  de  Cachemire  et  voient  à 
leurs  pieds  les  plaines  brû'anles  d'Aden  et 
de  Lahore,  où  se  recueillent  la  dalle  et  la 
canne  à  sucre.  D'aulres  arbres,  ennemis  à 
la  fois  du  cliaud  el  du  froid,  ont  leurs  con- 
tres dans  les  zones  tempérées.  La  vigne 
languit  en  Allemagne  el  au  Sénégal.  Le 
pommier,  l'arbre  de  ma  pairie,  D*a  jamais 
vu  le  soleil  à  plomb  sur  sa  lèle  et,  décri- 
vant autour  de  lui  le  cercle  entier  de  Thori- 
zr)n,  mûrir  ses  beaux  fruits.  Mais  chaque 
sol  a  sa  Flore  et  sa  Pomone.  Les  rochers, 
les  marais,  les  vases,  les  sables,  ont  des  vé- 
gétaux qui  leur  sont  propres;  les  écueils 
môme  de  la  mer  sont  fertiles.  Le  cocotier 
ne  se  plaît  que  sur  les  sables  marins,  où  il 
laisse  pendre  ses  fruits  pleins  de  lait  au- 
dessus  des  Ilots  salés.  D'autres  plantes  sont 
ordonnées  aux  vents,  aux  saisons  et  aux 
heures  de  jour,  avec  lanl  de  précision  que 
Linnœus  eu  avait  formé  des  almanachs  et 
des  horlogfs  botaniques.  Qui  pourrait  dé- 
crire la  variété  infinie  de  leurs  ligures?  Que 
de  berceaux,  de  voûtes,  d'avenues,  de  pyra- 
mides de  verdure  chargées  de  fruits,  olfrent 
de  ravissantes  habilalionsl  Que  d'heureuses 
républiques  vivent  sous  leurs  tranquilles 
timbrages  l  Que  de  banquets  délicieux  y 
sont  préparés  1  Rien  n'en  est  perdu.  Les 
quadruf)èdes  en  mangent  les  tendres  feuil- 
îùgHS,  les  oiseaux  les  semences,  d'autres 
animaux  les  racines  et  les  écorces.  Les  in- 
secies  en  ont  la  desselle  :  leurs  légions  in- 
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liuies  sont  armées  de  toutes  sortes  d'instru- 
ments pour  la  recueillir.  Les  abeilles  ont 
sur  leurs  cuisses  des  cuillers  garnies  de 
poils  pour  ramasser  la  poussière  de  leurs 
Heurs;  les  mouches,  des  [>ompe.«  pour  en 
sucer  la  sève;  les  vers,  des  tarières,  dts 
vilebrâ{)uius  el  des  rApes  pour  en  dépecer 
les  parties  solides  ;  et  tes  fourmis,  des  pinces 
pour  en  emporter  les  miellés,  A  la  diver- 
sité de  formes,  de  mœurs,  de  gouverne- 
ments, et  aux  guerres  perpétuelles  de  tous 
ces  animaux,  vous  diriez  d'une  multitude 
de  nations  ennemies  qui  vont  bienlùl s'enire- 
déiruire.  A  la  constance  de  leurs  amours,  à 
la  perf)éluilé  de  leurs  espèces,  à  leur  admi- 
rable harmonie  avec  toutes  les  parties  du 
règne  végétal,  vous  diriez  d'un  seul  peuple 
ipii  a  sa  noblesse  domaniale,  ses  charpen- 
licTS,  ses  pompiers  el  ses  aitisans. 

D'aulres  tribus  dédaignent  les  végétaux, 
el  sont  ordonnées  aux  éléments,  au  jour,  a 
la  nuit,  aux  tempêtes  et  aux  diverses  parties 
du  globe.  L'aigle  contie  son  nid  au  rocher 
f]ui  se  perd  dans  la  nue;  l'autruche,  aux 
sables  arides  des  déserts;  le  ilaraant  cou- 
leur de  rose,  aux  vases  de  l'Océaû  méridio- 
ral.  L'oiseau  blanc  du  tropique  et  la  noire 
Irégale  se  {)laisent  à  parcourir  ensemble  la 
vasle  étendue  des  mers,  à  voir  du  haut  des 
airs  voguer  les  tlolles  des  Indes  sous  leurs 
ailes,  el  il  ciiconscrire  ce  globe  d'orient  en 
occident,  eu  dispuianl  de  rapidité  avec  le 
touis  du  soleil.  Sous  les  mêmes  aliludes, 


des   tourterelles   et    des  perroquets  moins 
hardis  ne  voyagent  que  d'île  en  île,  prome- 
nant è  leur  suite  leurs  petits,  et  ^ama^^ci(lt 
dans  les  forêts  les  grains  d'épiceries  qu'ils 
font  crouler  de  tiranche  en  branche.  Pdi- 
danl  que  ces  oiseaux  conservent  une  letLi^ 
rature   égale   sous   les   mêmes  parallèt?, 
d'autres  la  trouvent  en  suivant  le  même  nk- 
ridien.  De  longs   triangles  d'oies  sauY:>ï 
et  de  cygnes  vont  el  viennent  chaque  aL>c 
du  midi  au  nord,  ne  s'arrêtent  qu'aux  lim.  s 
brumeuses  de  l'hiver,  passenl  sans  sÏm- 
ner  au-dessus  des  cités  populeuses  de  i  Eu- 
rope ,   el  dédaignent  leurs   campagnes  it- 
coudes,  sillonnées  de  blés  verts  au  nu  i' i 
dos  neiges,  tant  la  liberté  parait  pnléf 'ti  " 
à  l'abondance,   môme  aux  animauiî  D'un 
autre  côté,  des   légions  de  lourdes  coiiio 
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traversent  la  mer  el   vonl  au  midi  cberc  .er 
les  chaleurs  de  l'été.  Vers  la  i]ndeseiie:i:lr'^ 
elles  profitent  d'un  vent  de  nord  pour  qui   r 
l'Europe,  el,  en  battant  une  aile  el  |>rt'>  n- 
tanl    l'autre  au  veni,  moitié  voile,  mn 
rame,  elles  rasent  les  flots  de  la  Méiilerrc' 
née  de  leurs  croupions  chargés  de  gpis^  r. 
se  réfugient  dans   les  sables  de  l'Air   .. 
pour  y  servir  de  noui  rilure  aux  fauitl  ; 
habitants  du  Zara.  II  y  a  des  animrai  '^ 
ne  voyagent  que  la  nuit.   Des  niillionj 
crabes  descendent,  aux  Antilles,  des  l  • 
tagnes,  à   la  clarté  de  la  lune,  en  U\' 
sonner  leurs  tenailles,  et  offrent  aux'-- 
raïbes,  sur  les  grèves  stériles  de  leur^:  '. 
leurs  écailles  remplies  de  moelles  oî; 
Dans  d'autres  saisons,  au  contraire,  ■-' 
tues  quittent  la  mer  pour  aborderaur^ 
rivages  et  entassent  des  sachées  d'œnb 
leurs  sables  chauds.  Les  glaces  mèiii  s   ^ 
pôles  sont  habitées.  Oo  voit  dans  leurs  :  • 
el  sous  leurs  promonloires  flottants  d^u 
tal,  de  noires   baleines   chargées  de  ; 
d'huile  que  n*en  peut  donner  un  c- 
d'oliviers.  Des  renards,   revêtus  de  It 

f précieuses  fourrures,  trouvent  à  vivre  ? 
eurs  rivages  abandonnés   du   soleil; 
troupeaux  de  rennes  y  grattent  la  nei:;ei 
chercher  les  mousses,  et  s'avancent  en  ^ 
manl  dans  ces  régions  désolées  de  la  d 
à  la  lueur  des  aurores    boréales.  Pjr  ^ 
providence  admirable,   les  lieux  !ts  i 
arides  présentent  à  l'homme,  dans  la  i 
grande  abondance,  des   vivres,  des  b^- 
des  l«m[)es  el  des  .foyers  qu'ils  u'oii  ; 
produits. 

Beri^ardin  db  SàiM-Pin 

HENRI   IV 

EMBRASSANT  LA  V£rit£  CATBOLlC^Lfi* 

Sur  les  huit  à  neuf  heures  du  mal'y 
roi,  tout  velu  de  blanc,  hormis  le  niJ'' 
el  le  chapeau  qui  éiaîeni  noirs,  élanl  a>^ 
des  princes  el  oUiciers  de  la  couronne, -' 
très-grand  nombre  de   noblesse,  el  p^^' 
des  Suisses  de  sa  garde,  tambour  bri- 
des olliciers  de  la  prévôté  de  son  hOu.. 
ses  gardes  du  corps  el  de  douze  trou  p^- 
fut  conduit  par  les  rues,  qui  étaient  1"*^ 
tapissées  et  jonchées  de  yerdure  el  Je  uc; 
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lu  InTers  d'une  foule  incroyable  el  des  cris 

Gonlinuels  de  rtr^  te  roi!  L*archevôque  de 

Bourges  ratteodait  à  la  porte  de  Téglise  à 

deoi  ou  trois  pas  en  dedans^;  il  était  assis 

sur  one  chaise  de  damas  biaDC,  où  sur  les 

deui  bouts  du  dossier  étaient  attachées  les 

armes  de  France  et  de  Navarre,  et  tenait  le 

lifre  des  Evangiles  à  la  main.  Le  cardinal 

de  Bourbon  y  était  aussi,  accompagné  de 

plusieurs  évèqaes  et  des  religieux  de  Tab- 

Mje,  qui  avaient  la  croix.  Gomme  le  roi  fut 

au-dessous  de  la  porte,    l'archevêque   de 

Bourges  lui  demanda  ;  «  Qui  étes-vous?  » 

à  quoi  ayant  répondu  :  «  Je  suis  le  roi,  »  il 

poorsait  :  «  Que  demandez- vous?  —  Je  de- 

Daode,  dit  le  roi,  d'être  reçu  au  giron  de  la 

iimte  Eglise  catholique,  apostolique  et  ro- 

ittioe.— Le  voulez-vous  doncT  dit  Tarche- 

fteue.  —  Oui,  répondit  le  roi,  je  le  veux  et 

tfedénre.  »  Et  à  l'Instant,  se  jetant  à  ge- 

MQiiil  Qi  sa  confession  de  foi  en  ces  ter- 

*«:tle  proleste  et  jure  devant  la  face  de 

l^tt«Wat-puissant  de  vivre  et  mourir  en  la 

i|^i(i(ttcatholique,  apostolique  et  romaine, 

B(' lijtfoiéger  et  défendre  envers  tous  au 

C^n/aeoon  sang  et  de  ma  vie,  renonçant 
lOBtesbérésies  contraires.  »  Puis  il  la  donna 
1  rirchevfique  dans  un  papier,  écrite  et  si- 
ID^dosa  main;  L'archevêque  lui  fit  baiser 
M  loaeau  sacré  et  lui  donna  l'absolution 
Mil  béoédictioD  :  cela  fait^  le  cardinal  et 
lui,  l'iyaot  relevé,  le  conduisirent  avec  tous 
i|iéf6iues  au  chœur  de  l'éelise,  oik  il  réi- 
m  à  genoux  la  même  confession  de  foi, 
^^àùl  le  grand  autel,  sur  les  saints  Evan- 
9'jtt;  puis  ayant  été  relevé  par  le  cardinal 
«Il archevêque,  i)  fut  ouï  en  confession  par 
lirchefèque,  sous  un    pavillon    derrière 
Il  grand   autel ,   d'oilt  il    le    ramena    à 
>a  oratoire  oa  prie-Dieu  couvert  de  ve- 
lours cramoisi  brun  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or,  sous  un  dais  de  même;  et  là,  ayant  à 
sttfroite  le  cardinal,  et  l'archevêque  è  sa 
poche,  les  évêaues  tout  autour^  et  derrière 
lot  les  princes,  le  chancelier,  les  ofSciers  de 
la  couronne  et  les  cours  souveraines,  il  en- 
teodil  la  liesse,  alla  à  l'offrande  et  baisa  la 
paix  en  grande  dévotion.  La  Messe  dite, 
qaelqaes-uns  de  ses  officiers  firent  largesse 
de  pièces  d'or  et  d'argent  battues  exprès,  et 
.  il  fuc  reconduit  à  son  logis  avec  le  même 
ordre  qu'il  avait  été  amené  è  l'église,  parmi 
les  €ris  d*allégresse,-  le  carillon  des  cloches, 
les  fanfares  des  trompettes  et  les  salves  des 
caooDS.  L*après-dlnée,  il  assista  au  sermon 
que  fit  Tarchevêque  et  à  Vêpres.  Au  sortir 
de  Ji,  il  fut  visiter  Téglise  des  Saints  Mar- 
tyrs et  A|>ôlres  de  France,  à  Montmartre;  et 
^UDt  retourné  k  Saint-Denis,  il  donna  avis 
^  sa  conversion  à  tous  les  parlements,  dé- 
sirant qu'il  en  fût  rendu  grâces  à  Dieu  par 
/Processions  et  prières  publiques.   Dès  le 
soïr^  toute  la  campagne  de  ce  côté-là,  de- 
puis Montmartre  jusqu'à  .Pontoise,  et,  peu 
lie  jours  après,  les  grandes  villes  de  son 
part.t  en  célébrèrent  la  réjouissance  par  ées 
x^Mi  de  joie,  des  festins  et  des  danses.  Le 
\eaple    même  de  Paris,  merveilleusement 
ttiaugé  par  celle  conversioUi  ne  parla  plus 


désormais  de  lui  qu*avec  beaucoup  de  res^ 
poct,  sfiQant  ceux  qui  ne  rappelaient  qde  le 
roi  de  Navarre,  et  |:)renant  plaisir  à  entendre 
les  autres  qui  louaient  sa  piélé  et  sa  clé^ 
meoé^e.  tâEZEKii. 

HEUREUX  (les). 

Beali  qui  lugeni^  quoniam  ipsi  èotigotd  - 
bufUur  (Matlh.  v.  S)  :  «  Bienheureux  ceux  qm 
pleurent  parce  qu'ils  seront  consolés.  »  — Sire, 
si  le  monde  parlait  ici  à  là  place  de  Jésus-^ 
Christ,  sans  doute  il  ne  tiendrait  pas^  Votre 
Majesté  le  même  langage.  Heureux  le  prince^ 
vous  dirait-il,  qui  n'a  jamais  combattu  que 
pour  vaincre;  qui  n'a  vu  tant  dé  puissance^ 
armées  contre  lui,  que  pour  leur  donner 
une  paix  plus  gloirieuse,  et  qui  a  toujours 
été  plus  grand,  ou  que  le  péril,  ou  qiie  là 
victoire. 

Heureux  le  prince  qui ,  durant  te  coni's 
d'un  rè^ne  long  et  florissant,  jouit  à  Idisir 
des  fruits  de  sa  gloire,  de  l'amour  dé  sds 
peuples ,  de  l'èstime  de  ses  ennemis ,  de 
l'admiration  de  l'univers,^  de  l'avantage  de 
ses  conquêtes,  de  la  magnificence  de  ses  ou*» 
vrages,  de  la  sagesse  de  ses  lois,  de  l'e^pS- 
rance  auguste  d'une  nombreuse  postérité} 
el  qui  n'a  plus  rien  à  désirer  que  de  bonser-* 
ver  longtemps  ce  qu'il  possède; 

Ainsi  parlerait  le  monde ;^mais,  Sîre^  Jé-^ 
sus-Christ  ne  parle  pas  comme  le  monde. 

Heureux,  vous  dit-il,  non  celui  qdi  fuit 
Tadmiration  de  son  siècle;  mais  celui  qui 
fait  sa  principale  occupation  du  siècle  à  vo'^ 
nir,  et  qui  vil  dans  le  mépris  de*  soi*même 
et  de  toulcequi  passe;  parce  que  le  royaume' 
du  ciel  est  a  lui.  Béati  pauperes  spifitûi 
quoniam  ipsorum  est  regnum  célorum. 

Heureux,  non  celai  dont  l'histoire  va  ini'' 
mortalise^  le  règne  et  les  actions  dans  fe 
souvenir  des  hommes;  mais  celui  dont  les 
larmes  auront  effacé  l'histoire  de  ses  péchés 
du  souvenir  de  Dieu  même;  parce  gu'il  sera 
éternellement  consolé.  Beati  qui  lûgentt 
quoniam  ipsiconsolabuntUf": 

Heureux,  non  celui  qui  anr'a  étendtt  par 
de  nouvelles  conquêtes  I6s  bornes  de  sdn 
empire  ;  mais  celui  qui  aura  su  renfermer 
ses  désirs  et  ses  passions  daifs  les  bornes  de 
la  loi  de  Dieu;  parce  qu'il  possédera  .une 
terre  plus  durable  que  l'empire  deTtinivers. 
Beati  niites,  qUoniam  ipsi ^ossidebufit  terram. 

Heureux,  non  celai  qui,  élevé  par  la  voix 
des  peuples  au-dessus  de  tous  les  princes 

3ui  l'ont  précédé,  jouit  à  loisir  dô  sm  g^ran* 
eur  et  de  sa  gloire;  mais  celui  qui,  ne 
trouvant  rien  sur  le  trdne  mêmre  digne  de 
son  coeur,  ne  cherche  de  parfait  bonheur 
ici-bas  que  dans  la  vertu  et  dans  la  justice; 
parce  qu'il  sera  rassasié.  Beati  qui  esuriuni 
el  sitiunt  jus/i/tam,  quoniam  tpsi  satura- 
buntur. 

Heureux,  non  celui  èqui  les  hommes  ont 
donné  les  titres  glorieux  de. grand  el  d'in- 
vincible; mais  celui  à  qui  les  malheureux 
donneront  devant  Jésus-Christ  le  titre  de 
père  el  de  miséricordieux;  parce  qu'il  sera 
traité  avec  miséricorde.  Beati  misericordsSf 
quoniam  ipsi  misericordiam  consequeniufi 
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Ileurenx  enfin,  non  celui  qui,  toujours 
arbitre  de  Ia  destinée  de  ses  ennemis  »  a 
donné  pins  d'une  fois  la  paix  à  la  terre;  mais 
celui  qui  a  pu  se  la  donner  à  soi-même,  et 
bnnnir  de  son  cœur  les  vices  et  les  afleolions 
déréglées  qui  en  troublent  la  tranquillilé; 
parce  qu'il  sera  appelé  enfant  de  Dieu.  Beali 
pacifia^  quoniam  filii  Dei  tocabuntur. 

Voilà,  Sire,  ceux  que  Jésus-Christ  appelle 
heureux  ;  et  l'Evangile  ne  connaît  point 
d'autre  bonheur  sur  la  terre  que  la  vertu  et 
l'innocence. 

Grand  Dieul  ce  n*est  donc  pas  cette  lon- 
gue suite  de  prospérités  inouïes  dont  vous 
avez  favorisé  la  gloire  de  son  règne  ,  qui 
peut  le  rendre  le  plus  heureux  des  rois. 
C'est  par  là  qu'il  est  grand;  mais  ce  n'est 
pas  par  là  qu  il  est  heureux.  Tout  ce  qui  ne 
sanctlQo  pas  l'homme,  ne  saurait  faire  le 
bonheur  de  l'homme.  Tout  ce  qui  ne  vous 
met  pas  dans  un  cœur,  ô  mon  Dieu,  n'y  met 
ou  que  de  faux  biens  qui  le  laissent  vide, 
ou  que  des  maux  réels  qui  le  remplissent 
d'inquiétudes  ;  et  une  conscience  pure  est 
la  source  unique  des  vrais  plaisirs. 

Massillou. 
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HIRONDELLE  (l'). 

Le  vol  est  l'élal  naturel,  je  dirais  presque 
l'état  nécessaire  de  Phirondelle.  Elle  mange 
en  volant ,  elle  boit  en  volant,  se  baigne 
en  volant,  et  quelquefois  donne  à  manger 
à  ses  petits  en  volant...  i^lle  sent  que 
Tair  est  son  domaine  i  elle  en  parcourt 
toutes  les  dimensions  et  dans  tous  les 
sens,  comme  pour  en  jouir  dans  tous  les 
détails,  et  le  plaisir  de  celte  jouissance  se 
marque  par  de  petits  cris  de  gaieté.  Tantôt 
«.elle  donne  la  chasse  aux  insectes  voltigeants, 
et  suit  avec  une  agilité  souple  leur  trace 
oblique  et  tortueuse;  tantôt  elle  rase  légè- 
rement la  surface  de  la  terre  pour  saisir 
ceux  que  la  pluie  ou  la  fraîcheur  y  rassem- 
ble; tantôt  elle  échappe  elie-môme  à  l'im- 
f)étuosité  de  l'oiseau  de  proie  par  la  flexibi- 
ité  preste  de  ses  mouvements;  toujours 
maltresse  de  son  vol  dans  sa  plus  grande 
vitesse»  elle  en  change  à  tout  instant  la  di- 
rection; elle  semble  décrire  au  milieu  des 
airs  UQ  dédale  mobile  et  fugitif»  dont  les 
roules  se  croisent,  s'entrelacent,  se  fuient, 
se  rapprochent,  se  heurtent,  se  roulent, 
montent,  descendent,  se  perdent  et  reparais- 
sent pour  se  croiser,  se  rebrouiller  encore 
en  mille  manières,  et  dont  le  plan,  trop 
compliqué  pour  être  représenté  aux  yeux 
par  l'art  du  dessin,  peut  à  peine  être  indiqué 
à  l'imagination  par  le  pinceau  de  la  parole. 

GUEMEAU   DE   MOKITBELLIARD. 

HISTOIRE  (l')  EV ANGELIQUE 

CONFiaMÉB    PAR   l'uISTOIRE   PROFANE. 

II  n'y  a  pas  un  seul  article  de  notre  relî- 

(I)  INé  en  Hollande  ;  dès  son  enfance,  il  annonça 
les  disposilions  les  plus  extraordinaires,  et  il  a  lail 
«xcepiion  à  la  plupart  des  géuies  précoces  ,  en  (e- 
naui  tout  ce  qu*il  avait  promis.  Groiius  a  été  tout 
à  ia  fois  homme  d*Ëtat  liabile,  excellent  juriscou- 


gion,'pas  un  seu.  point  de  rEcriture  qui  ne 
Àoit  établi  sur  des  fondements  inébranlab  es. 
Les  païens   comme  les  Juifs  a?oueni  que 
Jésus  a  été  nltaché  à  une  croix,  et  que  lui 
et  ses  disciples  ont  fait  beaucoup  de  mira- 
cles. On  a  les  ouvrages  de  Josèphe,  ousra- 
ges  très-est i mes,  qui  parurent  environ  qua- 
rante  ans  après  l'ascension  du  Snuveur: 
au'on  les  lise;  ils  font  mention  dWrode. 
e  Pilate,  de  Festus,  de  Jean-Bapliste,  Ct 
Gamaliel.  La  ruine  de  Jérusalem  y  est  dé- 
crite avec  toutes  les  circonstances  de  ce  la- 
meui  événement.  Les  auteurs  du  TaiiuiKi 
ne  s'éloignent  pas  du  récit  de  Josèphe.  Ta- 
cite dans  ses  Annales,  n'a  pas  oublié  ia  per- 
sécution que  Néron  alluma  contre  les  chn  - 
tiens.  Dans  tes  premiers  siècles.  Ton  n'avôn 
pas  encore  perdu  les  ouvrages  de  queiquei 
particuliers,  comme  ceux  de  Phlégon»  m  ces 
registres  publics  qui  attestaient  la  Tcriiéde 
plusieurs  faits  que  nous  avons  rapports. 
les  Chrétiens  y  renvoyaient  leurs  advirsii- 
res.  C'est  là   qu'ils    pouvaient  apprendi^^ 
qu'une  étoile  brillante  avait  annoncé  Theu- 
reuse  nouvelle  de  la  naissance  du  Sauveur 
du  monde,  et  ^que  toute  la  nature  siuA  . 
donner  des  maVques  de  tristesse,  le  jourf' 
sa  mort,  par  ce  trenobteroent  de  terre  e. 
cette  éclipse  extraordinaire  du  soleil,  qui> 
ût,  contre  l'ordre  commun,  dans  un  [cù[i 
où  la  lune  était  eo  son  plein. 

Geotivs  (1). 

HOMME  (l'). 

Tout  marque  dans  l'homme ,  même  à  l'ei'  - 
rieur,  sa  supériorité  sur  tous  les  êtres  vj^ ri.> 
il  se  soutient  droit  et  élevé;  son  allitiA - 
celle  du  commandement,  sa  tôte  regar)^  ' 
ciel  et  présente  une  face  auguste  sur  laq  «^  ■ 
est  imprimé  lecaractère  de  sa  dignité;  IV.i)  ^ 
de  l'âme  y  est  peinte  par  la  physionom 
l'eicellence  do  sa  nature  perce  à  travers  ' 
organes  matériels  et  anime  d'un  feu  di^ 
les  traits  de  son  visage  ;  sod  port  majeslue /> 
sa  démarche  ferme  et  hardie,  anuonceni  ^ 
noblesse  et  son  rang;  il  ne  toocbeà.'a  (e: 
que  par  ses  extrémités  les  plus  éloiu'é.^ 
il  ne  la  voit  que  de  loin  et  semble  la  (i>Ai 
gner;  les  bras  ne  lui   sont  pas  donnés  p-  ' 
servir  de  piliers  d'appui  à  ta  masse  ^f  s 
corps  ;  sa  main  ne  doit  pas  fouler  lo  terre'  t 
perdre,  par  des  frottements   réitérés,  ia  i 
uesse  du  loucher,*don.t  elle  est  le  f>ri')' • 
organe;  le  bras  et  la  main  sont  faits  {<' 
servir  h  des  usages  plus  nobles,  pour  c\ 
enter  les  ordres   de  la  volonté,  pour  sp> 
les  choses  éloitçnées,  pour  écarter  Us  ol'^' 
des,  pour  prévenir  les  rencontres  eiin' 
de  ce  qui  pourrait  nuire,    pour  embr..^? 
et  retenir  ce  qui  peut  plaire,  pour  le  u>o' 
à  portée  des  autres  sens.  Lorsque  i^ii'^-  ' 
tranquille,  toutes  les  parties  du  visa:;o  v 
dans  un  état  de  repos;  leur  proporiioii.:' 
uuiou,  leur  ensemble, marquent  encore  a^^ 

suite,  historien   et  poète.    11   se    disposait  ^ 
faire  catholique,  lorsque  la  iiiori  le   ^^urprii.  i 
sieurs  auteurs,  et  entre  autres  le   cêlèb/e  IV.. 
qui  avait  eu  d'étroites  liaisons  avec  lui,  ceni'tcj^ 
lait. 
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HOM 


ia  douce  harmonie  des  pensées,  et  répon- 
dent an  calme  de  Tinlérieur;  mais,  lorsque 
rame  estagilée.Ia  face  humaine  devient  un 
lihleau  Tirant  oii  les  passions  sonl  rendues 
avec  autant  de  délicatesse  que  d'énergie,  où 
chaque  mouTement  de  Tâme  est  exprimé 
par  un  trait,  chaque  action  par  un  caractère, 
dont  Timpression  vive  et  prompte  devance 
la  volonté,  nous  décèle,  et  rend  au  dehors, 
par  des  signes  pathétiques,  les  images  de 
DOS  secrètes  agitations.  Buffon. 

HO\fME  (O 

lU  MILIEU  DE  L  HARUO^nB  DB  L'uNIVBRS. 

Que  vous  êtes  heureuses,  âmes  simples, 
âmes  dociles  l  Vous  marchez  dans  les  sen- 
tiers s&rs^  Auguste  religion  I  douce  et  noble 
créance,  comment  peut-on  vivre  sans  vous? 
bu'est-il  pas  bien  manifeste  qu'il  manque 
quelque  chose  aux  hommes,  lorsque  leur 
oi^il  TOUS  rejette  7 
Iw astres,  la  terre,  les  cleui,  suivent, 
^M  nu  ordre  immuable  l'éternelle  loi  de 
/earélrt:  toute  ta  nature  est  conduite  par 
oBê  Sagesse  éclatante;  Thommeseul  flotte  au 
gré  de  ses  incertitudes  et  de  ses  passions 
Unoaiques,  plus  troublé  qu'éclairé  de  sa 
me  raison.  Misérablement  délaissé,  con- 
lx)U-Ofl  qu'on  être  si  noble  soit  le  seul  privé 
^9  la  règle  qui  règne  dans  tout  l'univers?  ou 
p/atôt,  o'esl  il  pas  sensible  que,  n'en  trou- 
^m  point  de  solide  hors  de  la  Religion 
flirétieniie,  c'est  celle  qui  lui  fut  tracée, 
•unt  la  naissance  des  cieux  ? 

Qu'oppose  l'impie  à  la  foi  d'une  autorité 
sr  sacrée  ?Pense-l-il  qu'élevé  au-dessus  de 
lousies  dires,  son  génie  est  indépendant?... 
ttqui  nourrirait  dans  ton  cœur  un  si  ridicule 
luensonge,  être  infirme  ?  Tant  de  degrés  de 
puissance,  d'intelligence  que  tu  sens  au  delà 
de  toi,  ne  te  font-ils  pas  soupcooner  une 
«ouveraîoe  raison? 

Tu  vis,  faible  avorton  de  l'être,  tu  vis,  et 
[Q  oses  assurer  que  l'Etfe  parfait  n'est  pas  ! 
Misérable,  lève  les  yeux,  regarde  ces  globes 
de  feu  qu'une  force  inconnue  condense.  Tout 
je  porte  à  croire  que  des  êtres  si  merveil- 
leux o*onl  pas  le  secret  de  leur  cours  ;  ils  ne 
sentent  pas  leur  grandeur,  ni  leur  éternelle 
^Qté»  ils  sont  comme  s'ils  n'étaient  pas. 
Parle  donc,  qui  [jouit  de  ces  êtres  aveugles, 
qui  oe  peuvent  jouir  d'eux-mêmes?  Qui  met 
00  accord  si  parfait  entre  tant  de  corps  si 
divers,  si  puissants,  si  impétueux  ?  D'où  nait 
leur  concert  éternel  ? 

0  Puissance  invisible  I  vous  dites ,  les 
astres  s'éi)ranlent,  l'être  sort  du  néant,  les 
tombeaux  sont  féconds....  El  l'impie  vous 
débe  avec  impunité!  il  vous  brave  III  vous 
me  le  parole  exécrable  1 11  vous  brave,  et  il 
respire  encore,  et  il  croit  triompher  de 
»ous!...  O  Dieu!  détournez  loin  de  moi 
»oire  vengeance.  O  Christ  I  prenez-moi  sous 
▼otre  aile.  Espril-Saint,  soutenez  ma  foi 
Jusqu  à  mon  dernier  soupir.  * 

VaUVE!<  ARGUES. 
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Rien  de  moins  important  que  ce  que  fait 
l'homme,  parce  qu'il  est  mortel  :  rien  de 
plus  important  par  rapport  à  Télernité. 

Il  semble  que  la  perfection  de  chaque 
chose  consiste  en  son  action;  car  chaquo 
chose  a  son  action.  La  perfection  et  le  bien 
d'un  architecte,  c'est  de  bâtir;  et  du  peintre, 
comme  tel,  de  faire  un  tableau  ;  et  ainsi  des 
autres.  Quoi  donc!  les  artisans,  ceux  même 
qui  fontiprofession  des  arts  les  plus  méca- 
niques, ont  leurs  actions;  les  cordonniers, 
les  maçons,  les  charpentiers  :  l'homme  seul 
se  trouverait-il  être  sans  action  ?  La  nature 
1  aura-l-e!le  destiné  à  une  oisiveté  éter- 
nelle ?  l'aura-t-elle  formé  si  beau,  si  adroit, 
si  désireux  de  savoir,  pour  le  laisser  tou- 
jours inutile  ?  ou  bien  ne  faut-il  pas  dire 
plutôt,  que,  si  les  yeux,  les  oreilles,  le  cœur, 
le  cerveau,  et  généralement  toutes  les  par- 
ties qui  composent  Thomme,  ont  leur  action, 
l'homme  aura  outre  celles-làlquelque  action, 
quelque  ouvrage,  quelque  fonction  princi- 
pale ?  Quelle  donc  pourra  être  sa  fonction  7 
car  certes,  la  faculté  de  croître  lui  est  com- 
mune avec  les  plantes.  Or  il  est  ici  besoin 
de  quelque  chose  qui  lui  noil  propre  ;  parce 
que  nous  trouvons  que  la  perfection  do 
chaque  chose  est  d'exercer  l'action  que  Dieu 
et  la  nature  lui  ont  donnée,  pour  la  dis- 
tinguer des  autres.  Par  exemple,  la  perfec- 
tion du  joueur  de  luth,  en  tant  qu'il  est  tel, 
ne  consiste  pas  en  ce  gu'il  peut  avoir  de 
commun  avec  Tarithméticien  et  le  neintre, 
comme  peuvent  être  la  subtilité  de  la  main 
et  la  science  des  nombres;  mais  en  ce  qui 
lui  est  pronre.  Par  cette  même  raison,  il  est 
clair  que  l'homme  ne  peut  pas  trouver  sa 

[)erfeclion  dans  les  fonctions  animales;  car 
es  bêtes  brutes  l'égalent,  et  le  surpassent 
même  quequefois,  en  cette  partie.  Que  si 
nousttrouvons,  après  une  exacte  recherche 
de  ce  qui  est  dans  l'homme,  que  la  raison 
est  tout  ensemble  ce  qu'il  jade  plus  propre 
et  de  plus  divin  ,  ne  laudra-t-il  pas  décider, 
que  la  perfection  de  Thomme  est  de  vivre 
selon  la  raison?  Et  de  là  il  résulte  que  c'est 
daus  cet  exercice  que  consiste  sa  félicité. 
Car  il  est  certain  que  chaque  chose  est  heu* 
reuse,  quand  elle  est  parvenue  à  la  perfec* 
tion  pour  laqueHe  elle  est  née  ;  et  le  bonheur 
du  joueur  de  luth,  comme  tel,  est  de  toucher 
délicatement  cet  instrument  si  harmonieux. 
Car,  comme  le  propre  du  joueur  de  luth 
c'est  déjouer  du  luth  ,  aussi  est-ce  du  bon 
joueur  de  luth  d'en  jouer  selon  les  règles  de 
l'art.  Que  si  l'homme  n'avait  d*autre  qualité 
qnecelledejouerdululh,il  serait  parfaitement 
heureux  quand  il  aurait  atteint  la  perfection 
de  cette  science.  11  en  est  de  même  de  la 
raison  ;  et  encore  qu'il  y  ait  en  l'homme 
autre  chose  que  la  raison,  si  est-ce  néan- 
mrnns  qu'elle  est  la   partie  dominante,  et 
l'autre  est  née  pour  lui  obéir  :  par  où  il  pa- 
raît que  la  félicité  de  l'homme  consiste  à 
vivre  selon  la  raison.  En  quoi  il  ne  faut  pa& 
prendre  garde  aux  sentiments  des  particu- 
liers :  car  Tesprit  de  l'homme  est  capable 
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d'errer,  non  moins  dans  le  choix^des  choses 
qu'il  faut  faire  pour  être  heureux,  que  dans 
la  Connaissance  de  (ouïes  les  autres  vérités. 
l)e  sorte  quMI  ne  faut  pas  avoir  égard  è  ceux 
qui  se  sont  Gguré  une  fausse  idée  de  bon- 
heur; et  ainsi  leur  imagination  étant  abusée» 
j|S  semblent  jouir  de  quelque  ombre  de  fé- 
licité :  semblables  aux  hypocondriaques, 
dont  la  fantaisie  (blessée  se  îrepait  du  simur 
I^cre  et  du  songe  d*un  plaisir  vain  et  chimé- 
rique, et  d'uq  fantôme  léger,  d*un  spectacle 
sans  corps. 

Dieu  a  attaché  des  armes  naturelles  aux 
i^nim^uX|  des  ongles  aux  lions,  des  cornes 
au¥  taureaux,  des  dents  aux  sangliers  :  il 
les  a  au  contraire  séparées  et  détachées  de 
rbomme,pour  modérer  en  lui  TèppétiC  de 
Ip  vengeance;  afin  de  le  porter  à  ne  les  pren- 
dre que  par  raison,  et  rengager  è  y  penser 
av2|nt  de  s*en  servir.  . 

Les  hommes  affectent  une  liberté  farouche 

3ui  ne  cQnna|t  aucune  règle,  et  ne  veut  dé- 
,  endre  que  de  son  inclination.  Les  bêtes  ne 
nuisent  que  par  nécessité  ou  colèje;  l'homme 
par  plaisir.  Quoique  la  nature  semble  armée 
i\e  toutes  parts  contre  nous,  pour  nous  con- 
tenir dans  les  justes  bornes;  rien  n'est  capa*- 
ble  de  modérer  la  violence  de  nos  passions, 
l^nt  elles  sont  indomptables. 
^  Dn  défaut  qui  e.mpôche  les  hommes  d'agir, 
c'tistde  ne  sentir  pas  de  quoi  ils  sont  capa- 
bles. Trois  choses  les  en  empêchent  :  la 
cr£iiDie,  pour  ne  s'être  pas  éprouvés  ;  la  pa- 
resse, pour  ne  vouloir  pas  travailler;  l'appli- 
catÎQp  ailleurs^  pour  satisfaire  sa  légèreté. 
La  crainte  présuppose  un  bon  principe,  le 
désir  dp  bien  faire;  il  le  faut  animer  :  la 
paresse  vient  ^e  la  lâcheté  ;  il  faut  la  com- 
battre :  l'application  ailleurs  vient  de  diffé- 
fenles  causes  ;  il  faut  se  captiver.  Il  est  à 
regretter  qu'un  bon  naturel  ne  se  mette  pas 
tji  soq  meilleur  usage. 

BqssuBT. 

HOMIHB  (  L'  )  GRAND  PAR  LA  PENSEE. 

L'homme  n'est  qu'un  roseau,  le  plus  faible 
de  la  nature,  mais  c'est  un  roseau  pensant. 
11  ne  faut  pas  que  l'univers  entier  s'arme 
pour  l'écraser.  Due  vapeur,  une  goutte  d'eau, 
suflitpourle  tuer.  MaisquandTuni vers  l'écra- 
serait^ l'homme  serait  encore  plus  noble  que 
ce  qui  le  lue,  parce  qu'il  sait  qu*il  meurt, 
et  l'avantage  que,runivers  a  sur  lui,  l'univers 
n'en  sait  rien. 

Toute  notre  dignité  consiste  donc  en  la 
pensée.  C'est  delà  qu'il  faut  nous  relever,  non 
de  l'espace  et  de  la  durée  que  nous  ne  sau- 
rions remplir.  Travaillons  doncà  bien  penser: 
voilà  le  principe  de  la  morale, 
^  L'homme  est  visiblement  fait  pour  penser: 
c'est  toute  sa  dignité  et  tout  son  mérite;  et 
ioui  son  devoir  est  de  penser  comme  il  faut. 

Pascal. 

L'HOMME 

IIE     PEUT    ETHK     HEUREUX      QU'bN     DIÇU. 

'Jouà  les  hommes  recherchent  d'être  hcu- 
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reux;cela  est  sans  exception.  Qaelqucsd if. 
férents  moyens  qu'ils  y  emploient,  ils  tendent 
tous  à  ce  but.  Et  cependant,  depuis  un  si 
grand  nombre  d'années,  jamais  personne 
sans  la  foi,  n'est  arrivé  à  ce  point  où.  lous 
visent  continuellement.  Une  épreuve  si  lon- 
gue, si  continuelle  et  si  unifonnH.devrdit 
bien  nous  convaincre  de  notre  impuissance 
d'arriverau  bien  par  oos  efforts  ;  mais  rexeir- 
pie  ne  nous  instruit  point. 

Qu'est-ce  donc  que  nous  crie  celte  avilîié 
et  cette  impuissance,  sinon  qu'il  y  a  eu  au- 
trefois dans  l'homme  un  véritable  bon  :our, 
dont  il  ne  lui  reste  maintenant  que  la  mar  jih 
et  la  trace  toute  vide,  et  qu'il  essaie  inutiie* 
ment  de  remplir  de  tout  ce  qui  l'environna 
parce  que  ce  gouffre  infini  ne  peut  êirere.n- 

fli  gue  par  un  objet  infini  et  immuable,  c'e>k 
•dire  que  par  Dieu  mdme.  Lui  seul  e^i  sou 
véritable  bien,  et  c'est  en  vain,  ô  homiûs 
que  vous  cherchez  dans  vous-mêmes  le  re* 
mède  à  vos  misères. 

Pascal. 

HOMME  (L*) 

TOCJ0UR8     MORALBMBRT   MAITRE    DB  SES 

ACTio'ns. 

Donnez-moi  un  homme  qui  fait  le  profonl 
philosophe,  et  qui  nie  le  libre  arbitre:  je  re 
disputerai  point  contre  lui;  mais  je  le  met- 
trai è  répreuve,  dans  les  plus  commun  s 
occasions  de  la  vie,  pour  le  confondre  |3' 
lui-même.  Je  suppose  que  la  femme  de  c  ( 
homme  lui  est  infidèTe,  que  son  lil>  > 
désobéit  et  le  méprise,  que  son  ami  le  ir?  ''< 

aueson  domestique  le  vole  ;  je  luidirai^q'^^'' 
se  plaindra  d'eui  ;  «  Ne  savez-vous  p^ 
qu'aucun  d^eux  n'a  tort,  et  qu'ils  ne  sont  ;»> 
libres  de  faire  autrement  ?  Ils  sont,  de  voi  ' 

tropre  aveUf  aussi  invinciblement nécess'é; 
vouloir  ce  qu'ils  veulent,  qu'une  pierre  l'iJ' 
à  tomber,  quand  on  ne  la  soutient  pas.  »  Croy  i 
-vous  que  cet  homnae  prenne  une  te ii 
raison  en  payemént?Croyez-vous  qu'il  excu- 
sera l'infidélité  de  sa  femme,  rinsolen<eoi 
l'ingratitude  de  son  fils,  la  trahison  de  son 
ami  et  le  vol  de  son  domestique? N't^stil 
pas.  certain  que  ce  bizarre  philosophe,  <|i: 
ose  nier  le  libre  arbitre  dans  Técoie,  le  >>ii>* 
posera  comme  indubitable  dans  sa  maisoi. 
et  qu'il  ne  sera  pas  moins  implacable  cooi  t^ 
ces  personnes,  que  s'il  avait  soutenu,  louî'^ 
sa  vie,  le  dogme  de  la  plus  grande  Iiberi' 
il  est  donc  visible  que  cette  philosophie  nV.^ 
est  pas  une,  et  qu'elle  se  dément  elie-m*'!'^- 
sans  aucune  pudeur.  Allez  plus  loin:  Dii«''^ 
à  eut  homme  que  le  public  le  blâma  sur  une 
telle  action,  dont  on  lui  impute  le  iori]}^ 
vous  répondra,  pour  se  justifier,  qu'il  "  ' 
pas  été  libre  de  Téviter  ;et  il  ne  doutera  nul- 
lement qu'il  ne  soit  excusé  aui  yeustii 
monde  entier,  pourvu  qu'il  prouve  qu'il  <» 
agi,  non  par  choix,  mais  par  pure  néce^siie. 
Vous  voyez  donc  que  cet  ennemi  imai^iuau^^ 
du  libre  arbitre  est  réduit  à  le  supposer  dJ'is 
la  pratique,  lors  même  qu'il  fait  semi))<Hil  de 
ne  le  croire  pas.  Fânelon. 
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BOMME  (l'\  physique, 


IHTELUGBIIT  BT  MORAL. 


A  la  I6te  de  )*écbelle  de  ooire  globe,  est 
placé  rbommey  chef-d'œuvre  de  la  création 
terrestre. 

ConteroplaCear  des  œuvres  du  Tout-Puis- 
Mm,  votre  admiration  s'épuise  h  la  vue  de 
ce  merveilleui  ouvrage;  pénétré  de  la  no-< 
blesse  da  sujet,  vous  voudriez  en  exprimer 
(onemenl  toutes  les  beautés  :  mais  votre  pin- 
ceau trop  faible  ne  répond  pas  à  la  vivacité 
de  vos  conceptions. 

Comment  en  effet  réussir  à  rendre  avec 

énergie  ces  admirables  proportions  ;  ce  port 

nohie  et  majestueux;  ces  traits  pleins  de 

force  et  de  grandeur  ;  cette  tête  ornée  d'une 

acréable    chevelure  :   ce  front  couvert  et 

éldfé;  ces  yeux  vifs  et  perçants,  éloquents 

mierprètes  des  sentiments  de  l'Ame;  cette 

bouche,  5iége  du  ris,  organe  de  la  parole; 

tn  oreilles,  dont   la  délicatesse  extrême, 

ursi\\Qsqa'à  une  nuance  de  ton;ces  mains, 

ifistraments  précieux,  source  intarissable 

de  prodaciious  nouvelles  ;  cette    poitrine 

oorerie  et    relevée  avec  grftce;  cette  taille 

Ticbe  et  dégagée  ;  ces  jambes,  élégantes  co- 

koes,  et  qui  répondent  si  bien  à  l'édifice 

foVlles    soutiennent,  ce  pied  enfin,  base 

étroite  et  délicate,  mais  dont  la  solidité  et 

la  mouvements  n'en  sont  que  plus  mer- 

teilleux  î 

Si  nous  entrons  ensuite  dans  l'intérieur 
de  ce  bel  éditice,  le  nombre  prodigieux  de 
ces  pièees,  leur  surprenante  diversité,  leur 
admirable  construction,  leur  harmonie  ro^r- 
Teiiieuse,  l'art  infini  de  leur  distribution, 
Dous  jetteront  dans  un  ravissement,  dont 
tiuus  ne  sortirons  que  pour  nous  plaindre  de 
ne  pas  suffire  à  admirer  tant  de  merveilles. 
Les  os,  par  leur  solidité  et  leur  assem- 
blai^e,  forment  le  fondement  ou  la  charpente 
de  l'édifice  :  les  ligaments  sont  les  liens  qui 
unissent  ensemble  toutes  les  pièces.  'Les 
muscles,  comme  autant  de  ressorts,  opèrent 
leur  jeu.  Les  nerfs,  en  se  répandant  dans 
toi. les  les  parties,  établissent  entre  elles  [une 
étroite  communication.  Les  artères  et  les 
veines,  semblables  à  des  ruisseaux,  portent 
partout  le  rafraîchissement  et  la  vie.  Le 
cceur,  placé  au  centre,  est  le  réservoir  ou  la 
prmcipale  force  destinée  à  imprimerie  mou- 
vement au  fluide  et  à  l'entretenir.  Les  pou- 
mons sont  une  autre  puissance,  ménagée 
P<)ur  porter  dans  l'intérieur  un  air  frais,  et 
pour  en  chasser  les  vapeurs  nuisibles.  L'es- 
tomac et  les  viscères,  de  différents  genres, 
sont  les  magasins  et  les  laboratoires  où  se 
préparent  les  matières  qui  fournissent  aux 
ré(»aratioos  nécessaires.  Les  sens,  domesti- 
ques prompts  et  fidèles,  avertissent  l'àmede 
tout  ce  qu  il  lui  convient  de  savoir,  et  ser- 
Vent  également  à  ses  jouissances  et  à  ses  De- 
soins. 

Mais  IiAtons-nous  de  considérer  l'homme 
cofUQie  être  intelligent. 

L*bomme  est  doué  do  raison;  il  jouit  du 
Uuu  de  la  parole  :  il  revêt  ses  idées  de  ter- 
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mes  OU  de  signes  arbitraires;  et,  par  celte 
admirable  prérogative,  il  met  entre  elles  une 
liaison,  qui  fait  de  son  imagination  et  de  sa 
mémoire,  un  trésor  inestimable  de  connais- 
sances. Par  là,  l'homme  communique  ses 
pensées,  et  perfectionne  toutes  ses  facultés; 
ar  là ,  il  atteint  à  tous  les  arts  et  à  toutes 
es  sciences;  par  le,  la  nature  entière  lui  est 
soumise. 

Tantôt,  d'une  Toix  forte  et  narmonieuse, 
il  chante,  dans  un  poôme ,  les  vertus  d'un 
héros.  Tantôt,  d'un  coup  de  pinceau,  il 
change  une  toile  ingrate  en  une  perspective 
enchantée.  Tantôt,  le  ciseau  ou  le  burin  h 
la  main,  il  anime  le  marbre  et  fait  respirer 
le  bronze.  Tantôt,  prenant  le  plomb  et  l'é- 

Îuerre,  il  se  construit  un  palais  magnifique, 
antôt,  è  l'aide  d'un  microscope^qu  il  a  lui- 
même  inventé,  il  va  découvrir  de  nouveaux 
mondes  dans  des  atomes  invisibles,  ou  pé- 
nétrer le  jeu  secret  de  quelque  organe.  Tan- 
tôt, faisant  de  ce  microscope  un  télescope, 
il  perce  jusque  dans  les  cieux,  et  va  con- 
templer Saturne  et  ses  lunes.  Revenu  dans 
sa  demeure,  il  prçscrit  des  lois  aux  corps 
célestes,  marque  leur  route,  mesure  la  terre, 

[)hse  le  soleil.  Dirigeant  ensuite  son  vol  vers 
es  régions  les  plus  élevées  de  la  métaphy-* 
signe,  il  recherche  la  nature  des  êtres,  exa- 
mine leurs  rapports  et  l'admirable  harmonie 
qui  en  résulte,  et  balançant  leurs  différen- 
tes perfections,  il  voit  se  former  une  chaîne 
immense  qui  les  embrasse  tous. 

D'autres  fois,  moins  sublime,  mais  non 
moins  estimable,  rhomaie  s'occupe  des 
arts  qui  peuvent  pourvoir  à  ses  besoins,  ou 
augmenter  ses  commodités.  Sa  raison  se 
fléchit  è  tout.  La  terre,  cultivée  par  ses 
soins,  enfante  chaque  jour  de  nouvelles  pro- 
ductions. Le  chanvre  et  le  lin  se  dépouil- 
lent de  leur  écorce  pour  lui  fournir  le  vête"> 
ment.  La  brebis  lui  abandonne  sa  riche  toi- 
son, et  le  ver  è  soie  file  pour  lui  sa  première 
trame.  Le  métal  docile  se  moule  dans  ses 
mains.  La  pierre  s'amollit  sous  ses  doigts. 
Les  arbres  les  plus  grands  et  les  plus  forts 
tombent  à  ses  pieds,  et  prennent  un  nouvel 
être.  Tous  les  animaux  sont  soumis  à  ses 
lois,  et  les  plus  féroces  même  n'insultent 

[loint  impunément  sa  couronne.  Il  fait  servir 
es  uns  à  sa  nourriture,  les  autres  à  sillon- 
ner ses  guérets;  il  fait  des  autres  ses  porte- 
faix, ses  chasseurs,  ses  gardes,  ses  musi- 
ciens. Enfin,  l'homme  se.  fraye  une  route 
hardie,  à  travers  le  vaste  Océan,  et  unit, 
par  la  navigation,  les  deux  extrémités  de  ta 
terre. 

Un  dernier  trait  de  la  grandeur  de  l'homme 
et  de  sa  suprême  élévation  sur  les  animaux, 
est  le  commerce  qu'il  a  avec  son  Créateur  pur 
la  religion. 

Enveloppés  des  plus  épaisses  ténèbres,  les 
animaux  ignorent  la  main  qui  les  a  formés. 
Ils  jouissent  de  Texistf^nce,  et  ne  sauraient 
remonter  à  l'Auteur  de  la  vie.  L'homme  seul 
s*élève  à  ce  divin  principe;  et,  prosterné  au 
pied  du  trône  de  Dieu,  il  adore,  dans  les  sen- 
timents de  la  vénération  la  plui  profonde  et 
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(Je  la  plus  vive  gratitude,  la  bouté  ineffable 
qui  l*a  créé. 

Par  uoe  suite  ^es  éminentes  facultés  dont 
rhomme  est  enrichi.  Dieu  daisne  se  révéler 
h  lui,  et  le  mener,  comme  par  la  main,  dans 
les  roules  du  bonheur.  Les  différentes  lois 
qu'il  a  reçues  de  la  sagesse  suprême,  sont 
de.grands  flambeaux  [»laeéSp  de  distance  en 
distance,  sur  le  chemin  qui  le  conduit  du 
temps  à  l'éternité. 

Eclairé  par  cette  lumière  c^IestOi  l'homme 
avance  dans  \^  carrière  de  gloire  qui  lui  est 
ouverte,  et  déjà  il  saisit  la  couronne  de  vie 
et  en  ceint  sou  front  immortel • 

Charles  Bonnst. 

HOMME  DR  LETTRES  (\:). 

Quel  état  que  celui  où,  par  devoir,  on  doit 
être  toujours  l'interprète  ae  la  morale  et  de 
la  vertu  I  Mais,  pour  être  digne  de  la  pein- 
dre, il  faut  la  sentir.  Le  véritable  homme  de 
lettres  ne  se  bornera  donc  point  à  enseigner 
la  vertu  dans  ses  écrits;  on  ne  verra  point 
ses  mœurs  contredire  ses  ouvrages,  et  lors- 
qu'un sentiment  honnôle  viendra  s'offrir  sous 
sa  plume,  il  ne  le  repoussera  point  comme 
un  accusateur.  Heureux  si,  dans  la  douceur 
de  la  vie  domestique,  il'  peut  épurer  son 
âmel  Heureux  si  sa  maison  est  le  sanctuaire 
(Je  la  naturel  si,  tous  les  jours,  il  peut  ai- 
mer ce  qu'il  honore  I  si,  tous  les  jours,  il 
peut  serrer  dans  ses  bras  un  pore,  une  mère, 
qui  répondent  à  ses  caresses  et  dont  la  vieil- 
lesse adorée  n'offre,  aux  yeux  du  Qls  qui  la 
contemple, que  l'image  des  vertus  et  le  sou- 
venir attendrissant  des  bienfaits  I 

Dans  le  monde,  simple  et  sans  faste,  aussi 
éloigné  de  la  fausseté  que  de  la  rudesse,  il 
parlera  aux  hommes  sans  les  flatter  comme 
sans  les  craindre.  Il  ne  séparera  point  le  res- 
pect qu'il  doit  aux  titres,  du  respect  que  tout 
nomme  se  doit.  Il  sait  que  la  dignité  des 
rangs  est  à  un  petit  nombre  de  citoyens, 
mais  que  la  dignité  de  Tàme  est  h  tout  le 
monde  ;qne  la  première  dégrade  l'homme 

8ui  n'a  qu^elle,que  la  seconde  élève  l'homme 
qui  tout  le  reste  manque.  Si  la  fortune  lui 
donqe  UQ  bienfaiteur,  il  remerciera  le  ciel 
d*avoir  un  devoir  de  plus  à  remplir.  A  ses 
ennemis,  il  opposera  le  courage  et  la  dou- 
ceur; à  l'envie,  le  développement  de  ses  ta- 
lepts;  è  la  satire,  le  silence;  aux  calomnia- 
teurs, sa  vertu.  La  vertu,  dans  un  cœur  noble, 
se  pourrit  par  la  liberté.  Il  sera  donc  libre, 
et  sa  liberté  sera  de  n'obéir  qu'à  l'honneur, 
de  ne  craindre  que  les  lois. 

Jouirait-il  de  cette  indépendance,  s*il  pou- 
vait ouvrir  son  Ame  au  désir  ;de  la  fortune  et 
au  vil  intérêt?  Non:  l'intérêt  et  la  liberté 
se  combattent.  Homme  de  lettres,  si  tu  as 
de  l'ambition,  ta  pensée  devient  esclave,  et 
ton  âme  n'est  plus  à  toi.  Va,  la  richesse  ne 
cherche  pas  les  hommes  libres,  elle  ne  pé- 
4iètre  pas  dans  les  solitudes;  elle  ne  court 
pas  après  la  vertu,  elle  fuit  surtout  la  vé- 
rité. Si  tu  t'occupes  do  fortune,  tu  te  mets 
toi-même  è  l'enchère;  crains  de  calculer  bien- 
tôt le  prix  d'une  bassesse  et  le  salaire  d'un 
iqensoDge.  Si  ton  ftme  est  noble,  ta  fortune 
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est  l'honneur;  ta  fortune  est  l'estime  de  ta 


patrie,  l'amour  de  tes  concitoyens,  le  bien 
que  tu  peux  faire.  Si  elle  ne  te  suffit  pas,  re- 
nonce è  un  état  que  tu  déshonores.  Tu  se- 
rais k  la  fois  vil  et  malheureux,  tourmenié 
et  coupable,  tu  serais  tropk  plaindre. 

Que  le  véritable  homme  de  lettres  est  dif- 
férent! Tout  ce  qui  trouble  et  agite  !e« 
autres  hommes  n'a  point  d'empire  sur  lui. 
Il  ne  court  point  après  les  récompenses';  h 
sienne  est  dans  son  cœur.  Si  les  ^iche$i;e^ 
s'offrent  è  lui,  il  s'honore  par  leur  usage;  m 
elles  s'éloignent,  il  s'honore  par  sa  pauvreté. 
Ainsi  'les  jours  se  succèdent,  ainsi  les  an- 
nées s*écoulent  entre  le  bonheur  et  la  paii. 
Enfin  la  tranquille  vieillesse  vient  couronner 
ses  travaux.  Il  voit  le  dernier  terme  s^ns 
remords  et  sans  trouble.  Il  tourne  les  jeui 
vers  la  patrie  dont  il  se  sépare.  Elle  Ta  ho- 
noré, elle  le  regrette.  11  voit  la  posiériiéqul 
s'avance  pour  recevoir  son  nom.  Si,  ran.e. 
nant  ses  regards  sur  lui-même,  il  parcourt 
toutes  les  pensées  de  sa  vie,  il  o'eD  trouve 


aucune  qu  il  désirftt  pouvoir  effacer;  louies 
ont  été  utiles,  toutes  consacrées  au  bonhjur 
des  hommes.  La  douce  idée  de  Tavenir  n' 
joint  k  celle  du  passé,  et  répand  la  sémi . 
sur  ses  derniers  moments.  Il  meurt,  maisso 

Eensées  vivent,  et  feront  encore  quel].: 
ien  è  la  terre,  lorsque  ses  cendres  mêii  ^ 
neseront  plus.  Telle  est  la  carrière  dertioni:]]. 
de  lettres  citoyen  :  en  est-il  une  où  lag iv 
soit  plus  douce,  et  laisse  au  fond  â'uDoa/ 
honnête  une  satisfaction  plus  touchan..'  c; 
plus  pure.  •  Thomas. 

HOMMB  DB  LETTRES  (l')  VÉRITABll 

On  n'est  pas  précisément  homme  de  let- 
tres, parce  qu'on  a  beaucoup  lu  et  beau  u, 
écrit,  qu'on  possède  les  langues,  qu'on  a 
fouillé  les  ruines  de  Tantiquiié;  paru 
qu'enfin  on  est  orateur,  poëte  ou  hisiorit  n 
on  n'est  pas  toujours  philosophe  pourajo:: 
fait  des  traités  de  morale,  sondé  les  prof^  i- 
deurs  de  la  métaphysique,  atteint  les  m- 
teurs  de  la  plus  sublime  géométrie,  réjcc 
tes  secrets  de  l'histoire  naturelle,  deviué  e 
systèooe  de  l'univers. 

Le  savant  instruit,  et  rendu  meilleur  par 
ses  livras}  voilé  Thomme  de  lelires.  i^t 
sage,  vertueux  et  chrétien,  voilà  le  P"^''^' 
sophe. 

Ce  n*est  donc  pas  la  profession  seule  u^^ 
lettres  et  des  sciences  qui  en  fait  la  gloire  e) 
l'utilité.  S'il  était  vri^i  que,  dans  le  siècle  oii 
nous  vivons,  dans  ce  siècle  enivré  de  1^'^' 
prit  philosophique  et  de  Tamour  des  ans 
l'abus  des  talents,  le  mépris  de  la  reUff^ 
et  la  haine  de  l'autorité  fussent  le  cara<  ler 
dominant  de  nos  productions,  n'en  douioi^ 
pas,  la  postérité,  ce  juge  impartial  de  i' "^ 
les  siècles,  prononcerait  souverainemen» 
que  nous  n'avons  eu  qu'une  fausse  li^t^r^" 
ture  et  qu'une  vaine  philosophie.     , 

En  vain  ce  siècle  se  vanlerail-il  Iui-wlo^ 
d'être  un  siècle  de  lumière,  de  raison  ei  ue 
goût  :  ses  propres  monuments  servirait"' 
bientôt  à  le  confondre.  Les  bibliolheque^i 


m 


HOM 


DE  LITTERATURE 'CHRETIENNE. 


HOM 


W4 


les  eabinels  des  cuneux,  ces  dépôts  durables 
de  la  sagesse  et  du  délire  de  Tesprit  humain, 
De  JQstifieraîent  que  trop  raccusation  et  le 
jugement.  Ici,  ce  serait  une  suite  immense 
de  libelles   scandaleux,  de   v^rs  insolents, 
décrits  friyoles  ou  licencieux.  Là,  dans  la 
r'Asse  des  philosophes,  se  verrait  un  long 
étalage  d*opîoions  hasardées,  de  systèmes 
oQfertement  impies;  ou  d*allusions  indi- 
rectes contre  la  religion.  Ailleurs,  l'histoire 
Dous  présenterait  des  faits  malignement  dé>- 
guisé»,  des  anecdotes  imaginaires,  des  traits 
satiriques  contre  les  choses  les  plus  saintes 
et  contre  les  maximes  les  plus  saines  du 
^niferoement.  Tout,  en  un  mot,  dans  ces 
très  multipliés  à  l'infiui,  porterait  l'em- 
r^iote   d*uiie   littérature  dépravée,  d*une 
y<T8te  corrompue,  et  d'une  philosophie  al- 
t:èrf,<[iii  sape  également  le  trône  et  TauteK 
àiecdetels  guides,  vainement  courons- 
vn%  après  le  bonheur.  Ce  fantôme  s*éva- 
m\  iras  Je  tourbillon  d'idées  confuses 
o^Vfncroyait  le  fixer.  II  ne  nous  en  reste 
qaedermquiétude,  de  l'agitation^  et  qu'un 
r;/je  iomease  qui  s'agrandit  toujours  devant 
vos  désirs, 

Pfvl-4(re  que  cette  philosophie,  qui  n'a 
pohiirsrt  de  nous  procurer  une  vie  heu« 
rrasc^a  da  moins  le  secret  de  nous  appren- 
énê  mourir.  Mais  c'est  où  rinsuflTisance  et 
Is  (iiblesse  de  son  appui  se  démontrent 
p'usgae  jamais.  Qu'offre-t-elle,  dans  leurs 
>miers  moments,  aux  infortunés  qu'elle  a 
sédoiist  Quel    soulagement   apporte-t-elle 
lut  douleurs  du  corps,  aux  troubles  de  l'es- 
fm?Que  nous  fait-elle  envisager?  La  ma- 
(^naliié  de  Fàme  et  l'espérance  de  sa  des- 
truction. Je  dis  l'espérance,  car  aucun  des 
;«rtisans  de  celte  monstrueuse  philosophie 
là  osé  parler  encore  de  certitude  à  cet 
^rd.  D*où  il  arrive  qu'aux  approches  de  la 
mort,  la  plupart  des  incrédules,  mal  affer- 
cùs  dans  leur  doctrine»  passent  de  l'incer- 
t-tude  au  désespoir,  et  aue  les  plus  coura- 
b'eux  sont  ceux  qui  tombent  alors  dans  un 
Mourdissement  stupide,  ou  dans  une  morne 
liiflaosibilité.      Le  Franc  db  Pompignan. 

HOUMBS  (lbs)  illustres 

pu  chbishaiusiib. 

Dans  un  siècle  où  l'on  semble  mettre  le 
ttvoir  avant  la  vertu,  et  le  bel  esprit  avant 
les  bonnes  mœurs,  rien  ne  saurait  6tre  plus 
funeste  à  la  religion  que  cette  fausse  pensée, 
qu'elle  est  le  partage  des  hommes  simples 
•t crédules;  qu'avec  une  critique  éclairée, 
quelque  force  de  raisen  et  un  peu  de  philo- 
M)iihie»  on  sait  bien  s'élever  au-dessus  de  ta 
crojance  vulgaire;  qu'à  la  vérité  le  Chris- 
tianisme comptait  autrefois  parmi  ses  secta- 
l'urs  des  personnages  fameux  par  leur  génie 
comme  par  leurs  vertus,  mais  que  c'étaient 
la  des  Chrétiens  de  circonstance  et  non  de 
conviction,  dominés  par  les  préjugés  de 
I  enfance,  guidés  par  nnlérôl,  contenus  par 
1«  politique,  et  que,  dans  tous  les  cas,  elle 
n  avait  pas  encore  brillé,  cette  philosophie 
qui  devait  être  la  gloire  du  xvui*  siècle,  et 


oissiper  toutes  les  erreurs  pour  établir  le 
rèiuie  de  la  seule  vérité. 

Ecoutez  nos  penseurs  modernes,  ils  vous 
drront  sans  détour  qu'eux  seuls  possèdent 
les  trésors  de  la  science;  qu'avant  eux  la 
raison  était  en  quelque  sorte  éclipsée  dans 
les  ombres  du  mensonge  et  de  la  supersti- 
tion, et  que,  dans  la  réalité,  l'ère  de  l'esprit 
humain  ne  commence  qu'à  l'époque  de  leur 
heureuse  apparition  sur  la  terre.  Dans  les 
Chrétiens  de  tous  les  âges,  ils  ne  voient 
qu'un  peuple  de  crédules  et  de  supersli* 
tieux.  Si  vous  rappelez  les  Chrétiens  de  l'E- 
glise naissante,  si  vous  faites  observer  que 
sans  doute  ils  ne  durent  pas  abandonner 
une  religion  aussi  douce,  aussi  commode 
pour  les  passions,  aussi  profondément  en* 
racinée  que  le  paganisme,  pour  embrasser 
une  doctrine  aussi  pure,  aussi  sévère,  aussi 
environnée  de  périls  et  de  persécutions  que 
celle  de  l'Evangile,  sans  y  dire  comme  en- 
traînés par  les  motifs  les  plus  puissants,  on 
répond  que  cesChrétiens  étaient  des  hommes 
ignorants  et  grossiers,  sans  lettres,  sans 
critique,  incapables  de  réflexion  et  d'exa^ 
men.  Si  tous  rappelez  ces  personnages  il- 
lustres qui  ont  brillé  dans  les  premiers  Ages 
du  Christianisme,  et  qui  sont  connus  sous  le 
nom  de  Pères  de  l'Eglise,  un  jeune  incré- 
dule serait  tenté  peut-être  de  sourire  de 
pitié,  de  se  flgurer  des  théologiens  bar- 
bares, sans  goût  et  sans  uolilesse,  qui  dis- 
sertent pesamment  sur  aes  subtilités  sco- 
lastiques,  et  dont  ne  doit  guère  s'inquiéter 
un  homme  d'esprit.  Enfin,  si  vous  rappelez 
cette  suite  de  beaux  génies  qui,  depuis  la 
renaissance  des  lettres  en  Europe,  ont  pro- 
fessé le  Christianisme,  on  se  permettra  d'é- 
lever des  doutes  sur  leur  croyance  ;  on  la 
présentera  comme  suspecte  ou  comme  peu 
éclairée,  ou  bien  on  n  y  verra  que  le  trinut 
payé  par  de  grands  hommes  à  la  faiblesse 
humaine.  Mais  les  beaux  esprits^  incrédules 
du  siècle  qui  vient  de  finir,  et  ceux  qui  se 
déclarent  leurs  disciples,  voilà  les  dignes 
précepteurs  du  genre  humain;  voilà  ceux 

3ui,  environnés  de  nouvelles  lumières,  fruit 
e  nouvelles  découvertes,  ont  le  droit  de  se 
faire  écouter  comme  les  oracles  de  la  rai- 
son. 

Avec  quelle  avidité  une  jeunesse  incon- 
sidérée écoute  ces  agréables  mensonges  I 
comme  elle  se  plaît  dans  ces  assertions  va- 

Sues  et  perfides  qui  tendent  à  la  débarrasser 
u  joug  d'une  religion  importune  pour  des 
passions  chéries.  Si  la  jeunesse  rencontre 
des  hommes  distingués  dans  le  monde  sa- 
vant et  littéraire,  qui  soient  irréligieux,  leur 
réputation  de  savoir  et  de  lumières  la  sub- 
jugue; elle  oublie  tout  ce  que  la  religion 
compte  pour  elle  de  grands  hommes  dans 
les  siècles  passés;  elle  se  persuade  que  la 
foi  ne  peut  s'allier  avec  la  scteuce  et  les  lu- 
mières, et  volontiers  elle  dirait  : 

Croire  ea  Dieu  tôt  an  tort  permis  k  nos  incélres. 

Discutons  ces  prétentions  de  la  moderne 
incrédulité. 
Est-il  vrai  que  la  primitive  Eglise  n*étaiî 
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composée  que  de  Chrétiens   pris  dans  les 
dernières  classes  de  la  société? 

Si  quelque  bel  esprit  incrédule  nous  hi- 
s/iit  observer  que  les  ai  6tres«  choisis  par 
Jésus-Christ  pour  être  les  premiers  fonda- 
teurs de  sa  religion,  étaient  dos  hommes 
sans  éducation  et  sans  lettres,  loin  do  le  dé- 
savouer, nous  le  confesserions  hautement. 
Oui,  les  apôlres,  par  leur  naissance  et  leur 
condition,  n'avaient  que  l'ignorance  en 
partage  ;  ils  n'avaient  pas  été  formés  dans 
les  écoles  de  Rome  et  d'Athènes  ;  ils  n'é- 
taient pas  initiés  dans  les  secrets  de  la  na- 
ture; ils  étaient  étrangers  à  la  politique, 
sans  ^puissance,  sans  richesse,  sans  crédit: 
et  voilà,  certes,  on  étrange  phénomène  que 
douze  ignorants,  que  quelques  pêcheurs  des 
bords  du  Jourdain,  plus  grossiers  et  moins 
rusés  que  ceux  qui  habitent  les  rives  de  nos 
fleuves,  aient  commencé  dans  le  monde 
religieux  et  moral  cette  étonnante  révolu- 
tion qui  dure  et  se  perpétue  depuis  dix-huit 
siècles,  et  que  tous  les  sages  de  la  Grèce 
ensemble  eussent  à  peine  osé  tenter  dans 
une  seule  cité.  Déjà  nous  avons  fait  voir, 
dans  un  discours  particulier,  que  cela  seul 
décèle  dans  le  Christianisme  une  force  toute 
divine. 

Que  si  quelque  sage  du  siècle  faisait  ob- 
server encore  avec  un  superbe  dédain  que 
les  apôtres  cherchaient  à  éclairer  les  pau- 
vres, les  ignorants,  les  hommes  obscurs  de 
la  classe  du  peuple,  loin  de  rougir  pour  la 
religion,  nous  revendiquerions  ici  pour  elle 
un  litre  de  gloire  qui  lui  est  propre,  et  qui 
rélève  si  haut  au-aossus  de  la  philosophie 
humaine.  Ni)n,  la  religion  n*a  pas  seulement 
éclairé  quelques  écoles  fréfjuenlées  par  les 
riches  et  les  neureux  du  sièclo;  ses  divines 
leçons  étaient  fiutes  pour  tous.  Descendue 
du  Père  comn)un  de  tous  les  hommes,  elle 
devait  porter  dans  toutes  les  classes  du  genre 
humain  la  lumière,  la  vertu  et  les  consola- 
tions; ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin 
que  Dieu  s*était  montré  aux  hommes  avec 
unb  bonté  en  quelque  sorte  populaire,  po- 
pulnri  quadam  cleminlia. 

Mais  enfin  est-il  vrai  que  TEglise  nais- 
sante n'ait  eu  de  partisans  que  dans  les 
classes  les  plus  pnuvres  et  les  plus  obs- 
cures? L'incrédulité  le  suppose;  Thistoire 
dit  le  contraire. 

J'ouvre  [jos  Evangiles  :  je  vois  que  Jésus- 
Christ,  môme  pendant  sa  vie,  compta  parmi 
ses  disciples  Nicodème,  un  des  chefs  de  sa 
nation  ;  Zdoliée,  homme  riche  et  chef  des 
publicains  ;  Jaïre,  prince  de  la  Synagogue; 
Joseph  d'Arimathie,  noble  décurion,  et 
beaucoup  des  principaux  d'entre  les  Juifs, 
que  la  crainte  empochait  de  se  déclarer 
ouvertement  pour  lui.  Voyez  les  apôtres, 
commençant  leur  mission  au  milieu  de  la 
Judée;  liéjii  ils  comptent  parmi  leurs  dis- 
ciples des  riches  qui  vendent  leurs  posses- 
sions pour  en  soulager  les  indigents  et  les 
malheureux;  môme  une  troupe  de  prêtres, 
c'est-à-dire  ce  (ju'il  y  avait  de  plus  éclairé 
dans  la  nation,  se  soumet  à  r£vangile.  S'.ii- 
YCZ  les  apdlres  dans  leurs  courses  évangé- 


liques,  vous  trouverez  parmi  les  païens  oi 
les  Juifs  convertis,  sur  le  chemin  de  Ga?. 
l'odicier  de    la    reine  d'Ethiopie,  hom; 
puissant   et  surintendant  de  ses  trésors; 
Césnrée,  le  centurion  Corneille;  à  P.iihs 
SergiusPaulus,  proconsul  romain  ;  à  Allié;  >i 
Denis,  membre  de  l'Aréopage;  à  Ejhiv! 
Apollo,    homme    éloquent,  et  encore  ce 
hommes  curieux  des   secrets  de  la  no'ir 
à  qui  saint  Paul  fait  brûler  leurs  livres  d  >. 
science  frivole  et  d'une  valeur  considérr 
h  Corinthe,  Crispus,  chef  de  la  Synogo.] 
Eraste,  trésorier  de  la  ville;  à  Rome,  (ia 
sieurs  de  la  maison  de  César;  à  Thesso  • 
nique,  ces  Juifs  assez  habiles  pour  coir/i- 
rer  la    loi   chrétienne   avec    les    livres.: 
l'Ancien  Testament;  à  Colosse,  ceui  ç.. 
étaient  assez  instruits  pour  qu'il  fallût  jls 
avertir  de  ne  pas  se  laisser  séduire  par  u'. 
vaine    et   fausse    philosophie;   en  di.ers 
lieux,   enfin,   ces  femmes  distinguées  pir 
leur  naissance  et   leur   qualité,  que  sw.i 
Paul  et  saint  Pierre  exhortent  à  s'absi^i/i; 
de  frisures  élégantes  et  de  parures  ma; . - 
fiques. 

Il  est  manifeste  que  tous  ces  Chréi;  > 
c|ue  je  viens  de  nommôr  n'étaient  pis 
ignorants,  ni  des   hommes  de  néan!;  i 
sans  doute,  il  en  était  bien  d'aulres  «Jv 
môme    condition,   dont    les  noms  oe  sl  : 
point  parvenus  jusqu'à  nous. 

Parmi  nos  écrivains  sacrés,  on  cov 
saint  Luc;  il  était  médecin  de  prûl\5> 
et  son  style  plus  pur  annonce  un  es[  r  :  ; 
avait  reçu  une  éducation   plus  soigna.'' 
les  autres  évangélistes.  Saint  Paul  i^^^   - 
vaut  dans  sa  secte,  et  il  n*était  pas  en  - 
aux   lettres    humaines,   puisqu'il  ciie    ^ 
passages  de  trois  poêles  païens,  d'Eunii  . 
d'Araïus    et  d'Epiraéoide;   rhislorieii  u- 
apôtres  nous  fournil,  ce  semble,  uneire- 
de. son  éloquence,  lorsqu'il  nous  appr- 
qu'à  Lystre,  les  habitants  le  prirent  i 
Mercure,  parce  que  c'est  lui  qui  Porîa:i 
parole.  Je  puis  citer  encore  les  Clniienl  l 
Rome,  les  Ignace  d'Antioche,  les  Pol.vv 
de   Smyrne,  disciples  des  apôtres  mèi:^  - 
dont   nous  avons   quelques  écrits,  et  ■ 
furent  les  martyrs  de  la  religion,  apre^'^ 
avoir  été  les  défenseurs.  Aussi  les  ^-o-^ 
venaient  à  peine  de  finir  leurcarrière,  pi  > 
païen,  Pline  le  jeune,  gouverneur  de  Bi    ■ 
nie,  dans  une  lettre  à  Trajan,  qne  t'"'^ 
monde  peut  lire,  lui  fait  observer  q"' 
Christianisme  s'était  répandu  parmi  k^^:"' 
sonnes  de  tout  âge,  de  tout  rang  et  de jo- 
condition,  omnis  ordinis.  Où  donciiîi'' 
dulilé  a-t-elle  trouvé  que,  dans  son  orig'*« 
le  Christianisme  n'eut  pour  sectateurs  ,^ 
des  hommes  nés  dans  les  condilioas  les  p  ^' 
basses  et  les  moins  éclairées? 

Les  Grecs,  enflés  d'une  vaine  sagess|î.- 
gloritlaient  dans  la  science  de  leurs  p'|^^  ;^' 
soj)hes    et  dans  l'éloquence  de  leurs  o. ' 
leurs.  Voilà  pourquoi  saint   Paul  t»^^' 
aux  Coriiiihiens  que  toute  cette  sag^s^e ',: 
maine  avait  été  impuissante  pour  l"*^^  ,.^. 
peuples  de  leur  ignorance  et  de  leur  t- 
meut;  qu'uhn  de  mieux  faire  éclater  la  i^'- 
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f  sa  parole»  Diea  n^ayait  pas  choisi  poar 
finooneer  les   doctes    et   les   savants   du 
siècle,  -mais  qu'il   atait  appelé  les  moins 
liges  selon  le  monde  pour  confondre  les 
»ges,  les  faibles  pour  confondre  les  puis- 
ants; que,    parmi    tes  Chrétiens   appelés 
lia  foi,  il  n'y  en  avait  pas  beaucoup  de  dis- 
tingués par  la  naissance,  la  science  et  les 
digoités,  «011  mtêlti:  mais  il  ne  dit  pas  qu'il 
ne  s'en  trouvait  pas  de  cette  classe  :  c'est  la 
maarque  d'Origène.  Hé  1  messieurs,  il  en 
èuit  et  il  en  est  encore  de  la  société  chré- 
iieooe  comme  de  la  société  civile;  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  la  composent  ne 
uat  pas  des  sarauts,  des    orateurs,   des 
'lissants,  des  riches  ;  cela  doit  être,  d'après 
raégalilédes  conditions,  dans  toutes  les 
Maétès  bomaines.  Ainsi  le  fait  avancé  sur 
»9ioraiiG8  et  la  Krossièreté  des  premiers 
Qviûeiis  est  manifestement  Taux. 

Fbatssinous. 

«fines  DD  MONT-SAINT-BERNARD. 

A  la  te  i'ayril  1755,  j'allais  au  Piémont 

pirte/iNrIsdu  grand  Saint-Bernard.  Vers  (es 

qaaln  lieores  de  l'après-midi,  la  petite  ca- 

nuDeavee  laquelle  j'avais  franchi  ce  dan- 

fntQi  passage,  parvint  ^u  sommet  de  la 

sjQtjzne;  et,  après  avoir  réparé  ses  forces 

.Vï$  l'hospice  élevé  au  milieu  de  ce  désert, 

p'V  se  remit  en  marche  pour  coucher  le 

r^oe  soir  à  la  vallée  d'Aosle.  Déjà  le  soleil 

j^iit  perdu  sa  chaleur,  et  le  ciel  méma  sa 

i^'rénité  :  des  nuages   commençaient  a  se 

(nlner  le  long  des  cimes  des  rochers,  et 

i'«moacelaîeot  dans  les  gorges  étroites  de 

r-Ue  solitude.  Au  sommet  des  Alpes,  une 

s -rée  nébuleuse  amollit  le  courage;  Je  me 

Cfi'idai  à   passer  la  nuit  avec  les  religieux 

^5pi(aliers  qui  partageaient  mes  pressen- 

tffients. 

lis  ne  nous  trompèrent  point,  A  six  heu- 
rts, ce  plateau  glacé  fut  presque  enseveli 
<iiiïs  les  ténèbres;  les  nuées  poussées  par  un 
'Vent  de  nord-ouest  avec  la  rapidité  d'une 
î^tthe,  tourbillonnaient  autour  de  l'enceinte 
i'S  rochers;  déjà  retentissait  le  bruit  loin- 
ijn  des  avalanches;  et  des  atomes  de  neige 
^rrée,  divisée  comme  la  poussière,  soit  en 
»t détachant  des  montagnes,  soit  en  tombant 
•^Jciel,  en  interceptaient  la  faible  lumière, 
«:  voilaient  tous  les  objets  d'alentour. 

Tandis  qu'auprès  d'un  bon  feu  je  ques- 

*i  -tu-^ais  le  supérieur  du  couvent  sur  les 

^1^ tes  de  l'ouragan,  les  religieux  hospita- 

.'  -^rs  étaient  allés  remplir  leurs  devoirs  de 

'"Y'^onstance,  ou  plutôt  exercer  leurs  vertus 

•-(•.'  tous  les  jours  :  chacun  avait  pris  son 

'  '«^ste  de  dévouement  dans  ces  Thermopjles 

^  uvales,  non  pour  y  repousser  des  ennemis, 

'  «ais  |)0ur  y  tendre  une  main  secourable 

'  ^ii  iroyagt'urs  perdus,   de  tout   rang,  de 

iiite  nation,  de  tout  culte,  et  môme  aux 

^    \v\innnx  chargés  de  leur  bagage.  Quelques- 

«vM^de  ces  sublimes  solitaires  gravissaient 

i»f  pyramides  de  granit  qui  bordent  leur 

^Wtn,  pour  y  découvrir  un  convoi  dans 

-^tiéircsse,  et  pour  répoudre  aux  cris  de 


secours  ;  d'autres  frayaient  le  sentier  ense- 
veli sous  la  neige  fraîchement  tombée^  au 
risque  de  se  perdre  eux-môraes  dans  les 
précipices,  tous  bravant  le  froid»  les  avalan- 
ches, le  danger  de  s'égarer,  presque  aveu- 
glés par  les  tourbillons  de  neige,  et  prêtant 
une  oreille  attentive  au  moindre  bruit  qui 
leur  rappelait  la  voix  humaine. 

Leur  intrépidité  égale  leur  rigilance  ;  au- 
cun malheureux  ne  les  appelle  en  vain,  ils 
le  retirent  étouffé  sous  les  débris  des  avalan- 
ches, ils  le  raniment  agonisant  de  froid  et 
de  terreur,  ils  le  transportent  sur  les  bras, 
tandis  que  leurs  pieds  glissent  sur  la  glace 
ou  plongent  dans  les  neiges  :  la  nuit^  le 
jour,  voilà  leur  ministère.  Leur  pieuse  sol- 
licitude veille  sur  l'humanité,  dans  ces  lieux 
maudits  de  la  nature,  où  ils  présentent  le 
spectacle  habituel  d'un  héroïsme  qui  ne 
sera  jamais  célébré  par  nos  Oalteurs. 

Depuis  une  heure  entière,  cinq  religieux 
et  leurs  domestiques  étaient  sur  la  trace  des 
voyageurs',  lorsque  Taboiement  des  chiens 
nous  annonça  leur  retour.  Compagnons  in- 
telligents des  courses  de  leurs  maîtres,  ces 
dogues  bienfaisants  vont  à  la  piste  des  mal- 
heureux; ils  devancent  les  guides,  et  le  sont 
eux-mêmes  :  à  la  voix  de  ces  fidèles  auxi- 
liaires, le  voyageur  transi  reprend  l*espé- 
rance,  il  suit  leurs  Testiges  toujours  sûrs. 
Lorsque  des  éboulemonts  de  neige ,  aussi 
promps  que  l'éclair,  engloutissent  un  passa- 
ger, les  dogues  du  Saint-Bernard  le  décou- 
vrent sous  l'ablrae,  et  y  conduisent  les  reli- 
gieux qui  retirent  le  cadavre,  et  souvent  le 
rendent  à  la  vie. 

Bientôt  l'hospice  s'ouvrit  à  dix  personnes 
épuisées  de  froid,  de  lassitude  et  de  frayeur. 
Leurs  conducteurs  oublièrent  leurs  propres 
fatigues;  et,  depuis  le  linge  le  plus  blanc 
jusqu'aux  liqueurs  les  plus  restaurantes,  tout 
ce  que  l'hospitalité  la  plus  attentive  peut 
offrir  de  secours,  tout  ce  qu'on  ne  rassem- 
blerait qu'à  force  d'argent  dans  les  auberges 
de  nos  villes,  fut  prêt  dans  l'instant,  distri* 
buô  sans  distinction ,  employé  avec  autant 
d'adresse  que  de  sensibilité. 

Mallet-Dopaii. 

HOTEL  DES  INVALIDES. 

En  traitant  de  l'influence  du  Christianisme 
dans  les  arts,  il  n'est  besoin  ni  de  subtilité, 
ni  d'éloquence;  les  monuments  sont  là  pqur 
.répondre  aux  détracteurs  du  culte  évangéli- 
que.  Il  suint,  par  exemple,  de  nommer 
Saint-Pierre  de  Rome,  Sainte-Sophie  de  Con- 
slanlinople,  et  Saint-Paul  de  Londres,  pour 
prouver  qu'on  est  redevable  à  la  religion 
des  trois  chefs-d'œuvre  de  l'architecture 

moderne. 

Le  Christianisme  a  rétabli  dans  l'architec- 
ture, comme  dans  les  autres  arts,  les  véri- 
tables proportions.  Nos  temples ,  moins 
petits  que  ceux  d'Athènes,  et  moins  gigan- 
tesques que  ceux  de  Memphis,  se  tiennent 
dans  ce  sage  milieu  où  régnent  le  lioau  et 
le  goût  par  excellence.  Au  moven  du  dôme^ 
inconnu  des  anciens,  la  religion  a  fait  un 
mélange  de  ce  que  l'ordre  gothique  a  da 
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hardif  et  de  ce  que  les  ordres  grecs  ont  de 
simple  et  de  gracieux. 

Ce  dôme,  qui  se  change  en  ^clocher,  dans 
la  plupart  de  nos  églises,  donne  à  nos  ha- 
meaux et  è  nos  villes  un  caractère  moral 
que  ne  pouvaient  avoir  les  cités  antiaues. 
Les  yeux  du  voyageur  viennent  d*auord 
s*attacher  sur  cette  flèche  religieuse  dont 
Taspect  réveille  une  foule  de  sentiments  et 
de  souvenirs  :  c'est  la  pyramide  funèbre  au- 
tour de  laquelle  dorment  les  aïeux;  c*est  le 
monument  de  joie  où  Tairain  sacré  annonce 
la  vie  du  tidèle  ;  c'est  là  que  les  époux  s'u- 
nissent; c'est  là  que  les  Chrétiens  se  pros- 
ternent au  pied  des  autels,  le  faible  pour 
prier  le  Dieu  de  force,  le  coupable  pour 
implorer  le  Dieu  de  miséricorde,  l'inno- 
cent pour  chanter  le  Dieu  de  bonté/  Un 
paysage  paratt-il  nu,  triste,  désert,  placez-y 
un  clocher  champêtre;  à  l'instant  tout  ta 
s'animer  :  les  douces  idées  de  pasteur  et  de 
troupeau^  d'asile  pour  le  voyageur,  d'au- 
mône pour  le  pèlerin,  d'hospitalité  et  de 
fraternité  chrétienne,  vont  naître  de  toutes 
parts. 

Plus  les  Ages  oui  ont  élevé  nos  monuments 
ont  eu  de  piété  et  do  foi,  plus  ces  monu- 
ments ont  été  frappants  par  la  grandeur  et 
la  noblesse  de  leur  caractère.  On  en  voit  un 
exemple  remarquable  dans  l'hôtel  des  Inva» 
lides  et  dans  l'Ecole  militaire  :  on  dirait  que 
le  premier  a  fait  monter  ses  voûtes  dans  le 
ciel  à  la  voix  du  siècle  religieux,  et  que  le 
second  8*est  abaissé  vers  la  terre  à  la  parole 
du  siècle  athée. 

Trois  corps  de  logis,  formant  avec  l'église 
un  carré  long,  composent  l'édiGce  des  /nra/t- 
des.  Mais  quel  goût  dans  celte  simplicité  1 
quelle  beauté  dans  cette  cour,  qui  n*est 
pourtant  qu'un  cloître  militaire,  où  Farta 
mêlé  les  idées  guerrières  aux  idées  religieu- 
ses, et  marié  l'image  d'un  camp  de  vieux 
soldats  aux  souvenirs  attendrissants  d'un 
hospice  1  C'est  à  la  fois  le  monument  du  Dieu 
désarmées  et  ûuDieu  de  l'Evangile.  La  rouille 
des  siècles  qui  commence  à  le  couvrir  lui 
donne  de  nobles  rapports  avec  ces  vétérans, 
ruines  animées,  qui  se  promènent  sous  ses 
vieux  portiques.  Dans  les  avant-cours,  tout 
retrace  l'idée  des  combats  :  fossés,  glacis, 
remparts,  canons,  tentes,  sentinelles.  Péné- 
trez-vous plus  avant,  le  bruit  s'affaiblit  par 
degrés,  et  va  &e  perdre  è  l'église,  où  règne  un 
profond  silence.  Ce  bâtiment  religieux  est, 
placé  derrière  les  bâtiments  militaires.  ;' 
comme  l'image  du  repos  et  del'espérance,  au 
fond  d'une  vie  pleine  de  troubles  et  de  périls. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  est  peut-être  le 
seul  qui  ait  bien  connu  ces  convenances 
morales,  et  qui  ait  toujours  fait  dans  les 
arts  ce  qu'il  fallait  faire,  rien  de  moins,  rien 
de  plus.  L'or  du  commerce  a  élevé  les  fas- 
tueuses colonnades  de  l'hôpital  deGreenwich, 
en  Angleterre;  mais  il  y  a  quelque  chose  de 
plus  fort  et  de  plus  imposant  dans  la  masse 
des  Invalides.  On  sent  qu'une  nation  qui 
bâtit  de  t^is  palais  pour  la  vieillesse  de  ses 
armées  a  reçu  la  puissance  du  gLtive,  ainsi 
que  le  sceptre  des  ai  is.      CuArEAtBKUMD. 


HUM 
HUMILITE  (l'J. 


11  y  a}deux  sortes  d'humilité,  selon  v* 
Bernard,  une  humilité  d'esprit  et  de  com  ^ 
sance,  par  laquelle  ,  après  s'être  consi.. 
tel  qu'on  est,  convaincu  de  sa  corrupiim 
de  sa  faiblesse,  on  s'estime  indi;.'ne  df  i 
honneur  ;  et  une  humilité  de  cœur  el 
charité,  par  laquelle  on  se  dépouille  w 
tairement  de  ses  propres  avantages  ;  et  ' 
voyant  h  Dieu  la  gloire  de  tout,  bien  loi 
se  glorifier  des  bonnes  qualités  qu'un 
pas,  on  oublie  et  l'on  cache  même  (« 
qu'on  a.  Or,  lésus-Christ  n'a  pu  praii 
cette  première  humilité,  parce quét.");! 
de  Dieu,  inséparable  d'avec  lui,  pltii 
grâce  et  de  vérité,  et  rempli  de  la  Dm. 
même  qui  habitait  en  lui  corporelleme;  (, 
n'a  pas  cru  que  ce  fût  une  usurpaiion  et  u 
injustice  de  se  croire  égal  à  mm  Pirt;  m^s  i 
n'a  pas  laissé  de  s*anéantir  par  una\}^\nf'V' 
volontaire^  prenant  la  forme  d'un  e^i  < 
(Pkilipp.  II,  5-8),  pour  le  salut  et  pour iv^ 
ticalion  des  hommes.  C'est  la  doclrino 
saint  Paul.  De  sorte  que  si  Jésus-Christ 
humble,  ce  n'est  pas  qu'il  reconnaisse •: 
aucun  défaut,  mais  c'est  qu'il  fuit  les  n. 
vements  de  son  cœur  ;|Ce  n'est  pas  par 
nécessité  de  jugement,  mais  par  une). 
inclination  de  volonté. 

L'homme, au  contraire,  trouve  en  lui  r 
la  source  de  son  humiliation.  Il  s  !> 
cacher  et  se  dissimuler  ce  qu'il  esi,  i  ^ 
bie»  qu'il  n'a  que  le  néant  en  ry  * 
dans  I  orgueil  qui  le  domine,  il  t  «  - 
soit  humble  malgré  lai.  La  vanité  le. 
il  est  vrai;  mais  il  y  a  dans  le  fond  J 
des  principes  d'équité  naturelle  qui  le  ^ 
busent.  L'amour-propre  lui  fait  desp  r' 
avantageux    de  lui-même;    mais  la  • 
science,  plus  hardie  e»  plus  fidèle,  1er 
sente  tel  qu'il  est.  Il  sort  du  milieu  des  i 
bres  et  des  nuages  que  forment  ses  pfljs 
une  lumière  importune  et  secrète  q- 
découvre  jusqu'aui  plus  sorobres  re;  ' 
son  âme.  Une  main  invisible  lè^e  toùs  1 
voiles  qu'une  présomption artiticicuse*^ 
tirés  sur  ses  défauts.  Enfin  il  ne  se  cor- 
pas,  mais  il  ne  saurait  se  méconnaître,  t. 
murmure  du  mensonge,  qui  le  flatte  a.; 
hors,  ne  saurait  étouUer  la  voii  de  la  ^| 

2ui  le  condamne  et  qui  l'humilie  atJdt. 
e  qui  faisait  dire  autrefois  'à  un  pro 
que  l'humiliation  est  comme  un  eenire,^^ 
l  homme  doit  aboutir. 

S'il  se  regarde  en  lui-même ,  il  "^  [,^; 
vera  qu'illusion  dans  ses  sens,  égar 
dans   son  imagination,  afeugleffieny^ 
son  esprit,  corruption  dans  sa  T^^^'  j.., 
certitude  dans  ses  résolutions,  ''^^,^^':.;' 
dans  sesdésirs,  impuissance  dans  ^^^  ^  .' 
S'il   respire,  c'est  le  souffle  de  vnj' 
ranime  ;  s'il  marche  dans  ses  voies ,  t  - 

Providence  qui  le  guide  î  *'*['^    ,,rjctî;? 
œuvres,  il  en  est  redevable  ■  f^  o   J, 
pèche,  il  eslsujet  à  sa  justice  ;  s  il  ^^;.. 

il  lient  le  pardon  de  sa  seul?  ^  ;,  ,„; 
Quel  déiéBlcmcnl  serait-ce,  SI  noirtî    . 
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tHiail  coDlre  tant  de  Téritës  qui  Je  com- 
bauent  t 

Mais  ce  D*est  pas  encore  assez  ;  on  peut 
être  con^aîncii  des  raisons  qu*on  a  de  s'hu- 
nilier  sans  dire  humble.  L*nuroilUé  Térila* 
^e  oe  s'arrête  pas  k  Tesprit  et  à  la  connais- 
.«ince»  elle  doit  passer  jusqu'à  l'action.  C'est 
ilars  qu'elle  porte  à  mépriser  les  pompes 
mondaines  ;  qu'elle  empêche  de  murmurer 
des  mauvais  succès ,  et  de  se  gloriOer  des 
boos  ;  qu'elle  fait  descendre  les  grands,  par 
U  douceur  et  la  compassion,  dans  la  discus- 
sion charitable  des  besoins  et  des  misères 
des  petits,  en  leur  persuadant  ces  maiimes 
^  i  Ecriture,  que  les  riches  sont  faits  pour 
«ipaorres  ;  que  les  rois,  selon  saint  Paul, 
m\  les  ministres  de  Dieu  ,  pour  faire  du 
brade  sa  part  aux  peuples,  et  que  leur 
çindear  ne  consiste  pas  lant  au  pouvoir  de 
îtar  commander  qu'au  pouvoir-  de  leur  être 
«aies.  Sans  ces  dispositions ,  se  prosterner 
^nulles  pauvres,  et  leur  laver  les  pieds, 
tt  MTiil  une  simple  cérémonie  de  bien- 
sétoce,tlnon  pas  un  acte  de  religion.  Ce 
M  sarail  pas  suivre  l'exemple  de  Jésus- 
Chrisi,  mais  la  tradition  de  vos  ancêtres  ; 
e(qse/(|ue  abaissement  extérieur  qui  parûti 
cemîl  représenter  tout  au  plus,  mais  non 
fuimiter,  rbumilité  de  Jésus-Christ.  Cepen- 
ttiolles  grands  V  sont  obligés  ,  je  vous  l'ai 
fiii  roir,  mais  c  est  en  cela  que  consiste  leur 
îériiable  grandeur. 

L'bumilité  que  je  vous  propose  est  une 
rer(u  qui  .n'a  point  de  faste  ;  mais  ell^  n'a 
poiût  de  bassesse  :  ses  actions  sont  simples 
ti  modestes,  mais  ses  effets  et  ses  récom- 
[-enses  sont  magnifiques  ;  et  si  elle  n'excite 
pas  TadmiratioB  des  hommes,  elle  attire 
\t$  grices  de  Dieu,  qui,  selon  rScriture, 


résiâie  aux  superbes  ^  et  répand  ses  faveurs 
sur  ceux  qui  sont  humbles  (/ac,  iv,  6). 

L'esprit  de  Dieu  confirme  cette  vérité  par 
la  bouche  du  plus  sage  de  tous  les  rois,  lors- 
qu'il dit  que  l'humiliation  suit  le  superbe, 
et  que  la  gloire  est  le  partage  de  Thumble  de 
cœur.  Le  superbe  ne  cherche  point  à  faire 
de  bonnes  actions ,  il  n'en  veut  faire  que 
d'éclatantes.  Il  aime  la  réputation  de  la 
vertu,  et  néglige  la  vertu  même.  Il  ne  s'étu- 
die pointa  régler  sa  raison,  mais  è  tourner 
celle  des  autres  h  son  avantage.  Il  cherche 
son  repos  au  milieu  d'un*)  troupe  de  flat- 
teurs intéressés  qui  l'environnent  et  qui  le 
louent.  Moins  en  peine  de  ce  qu'il  doit  de- 
venir après  sa  mort,  que  de  ce  qu'on  dira  de 
lui  pendant  sa  vie,  par  de  fausses  vertus,  il 
veut  s'établir  une  lausse  réputation.  U  af- 
fronte la  péril  et  la  mort  même  pour  je  ne 
sais  quelle  vanité  qu'il  croit  pouvoir  faire 
passer  après  lui  dans  la  mémoire  des  hommes. 
Ainsi  il  confesse  tacitement  qu'il  a  besoin 
d*une  gloire  qui  lui  manque,  et  qu'il  cherche 
hors  de  lui-même  ;  et  s'assujettissant  au  ju- 
gement incertain  des  hommes,  il  se  rend 
esclave  de  ceux-là  même  au-dessus  desquels 
il  veut  s'élever.  L'humble  au  contraire  ne 
pense  qu'à  ce  que  Dieu  juge  de  lui  :  Sa 
^lotVf,  selon  saint  Paul,  est  le  iémoigtiage  que 
lui  rend  sa  conscience  {  Il  Cor.  i,  12)  ;  il  se 
défie  de  lui-même,  mais  il  met  son  espé- 
rance en  Dieu ,  fondé  sur  la  fermeté  de  ses 
paroles  et  sur  la  ûdélité  de  ses  promesses  ; 
et  lorsqu'il  reconnaît  qu'il  n'est  rien  et  qu'il 
ne  peut  rien,  animé  d  une  sainte  confiance, 
il  dit  avec  l'Apôtre ,  que  sa  force  se  consomme 
en  son  infirmité^  et  quHl  peut  tout  en  celui 
qui  le  glorifie,  {Philipp.  iv,  13.) 

Flêchieb. 
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Les  peuples  s'étant  séparés,  emportèrent 
chacun  sous  son  nouvel  hémisphère,  le  sou- 
venir de  la  faute  et  la  promesse  de  sa  répa- 
ration. Bans  la  suite  des  temps,  l'orgueil  de 
U  science  enferma  au  fond  des  sanctuaires 
il  vérité,  l'enveloppa  d'un  voile  mythique. 
Lhomme  se  plut  a  cacher  à  l'homme  la  pre- 
mière nécessité  de  sa  destination.  Les  tradi- 
tions paternelles  souvent  ne  lui  furent  trans- 
mises que  sous  la  forme  allégorique.  Peu(- 
èire  pour  la  préserver  de  Taltération  qu'elle 
eût  subie  dans  la  version  populaire,  on  dé- 
composa la  grande  vérité  du  dogme.  Ses 
faits,  ses  enseignements  accessibles  aux 
communes  intelligences,  furent  représentés 
en  signes  d'une  valeur  ésotériqne.  Au  lieu 
Oe  simplifier  on  symbolisa. 

Le  sens  caché  restant  incompris  pour  la 
multitude,  elle  finit  par  adresser  è  l'em- 
blème» les  hommages  dus  à  l'être  qu'il  re- 
(présentait. 

Les  prêtreSi  les  initiés  adoraient  l'objet, 
elles  peuples  le.signe.  Ces  détigurations  in- 
seusibiement  amenèrent  TidolÂtrie.  L'idolft* 


trie  s'attacha  comme  une  lèpre  à  certaines 
nations  et  se  transmit  de  race  en  race  sur  le 
sol  qu'elles  occupaient.  Les  peuplades  limi- 
trophes des  terres  d'Israël  auoraient  le  so- 
leil, les  constellations,  de  monstrueux  em- 
blèmes; et  les  Hébreux  montrèrent  une 
opiniâtre  inclination  à  partager  leurs  erreurs. 
Moïse  et  Mahomet  ont  dénoncé  trop  for- 
mellement, à  plus  de  deux  mille  ans  de  dis- 
tance, l'idolâtrie  incurable  de  certaines  ré- 
gions, pour  ne  pas  la  reconnaître  tenace  et 
rebelle  dans  les  mêmes  lieux  oik  elle  prit 
naissance.  Le  prophète  de  la  Mecque  a,  sans 
le  vouloir,  rendu  témoignage  aux  prophè- 
tes de  Jérusalem  ;  et  le  Koran  est  venu  con- 
firmer la  Sagesse,  Mais  il  ne  faut  point  vio- 
lenter la  raison,  repousser  l'histoire,  les  ré- 
cits de  nos  missionnaires  et  ne  voir  dans 
tout  cet  univers,  jusqu'à  la  venue  du  Sau- 
veur, qu'un  abrutissement  stupide,  et  croire 
que  les  plus  grands  génies  de  Tantiquité 
aient  adoré  bêtement  des  bêles»  des  légu- 
mes, des  minéraux. 

Quand  les  Israélites,  habitués  aux  rils 
égyptiens  et  peu  familiers  au  culte  pur  do 
la  diviniléy  demandèrent  à  Aaron  de  leur 
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faire  des  dieux  qui  marchassent  devant  eux, 
celui-ci  D*osant,  par  faiblesse,  résister  aux 
irritables  volontés  d*un  peuple  h  tète  dure, 
lui  fki  un  Teau  en  or.  Aaron  prit  pour  idole 
la  lettre  secrète  de  Tunité  divine;  le  veau, 
signe  hiéroglyphique  d'un  seul  dieu,  parce 
qu'il  naît  seul,  qu'il  est  l'emblème  de  la  fé- 
condité, de  l'abondance  (les  vaches  grasses 
du  songe  de  Pharaon). 

Cette  imago  fut  donc  la  représentation 
d'un  attribut  du  Créateur,  l'unité,  et  non 
une  divinité  même.  Il  en  est  ainsi  des  pré- 
tendus dieux  de  l'Egypte,  cynocéphales,  ibis, 
scarabées,  chats,  crocodiles,  serpents,  etc.; 
ces  figures,  d'abord  simples  lettres  hiérati- 
ques, honorées  comme  telles  par  les  prêtres, 
furent  ensuite  adorées  par  la  foule.  —  Le 
scarabée  représentait  la  régénération,  la  vie 
renouvelée.  —  Le  lion  versant  l'eau  par  les 
pattes,  indiquait  l'époque  des  ablutions,  la 
crue  du  fleuve.  L*homme  à  tète  d'ibis  dési- 
gnait l'inondation.  —  Le  lotus  en  marquait 
une  époque.  —  Le  crocodile  en  exprimait 
une  autre,  celle  où  l'eau  devenait  bonne  h 
boire.  Il  signifiait  en  propres  termes,  eau 
potable^  parce  que,  lorsqu'arrivait  la  décrois- 
sance du  Nil,  et  que  le  limon  rouge,  les  im- 
mrtndicps  flottant  h  sa  surface,  disparais- 
saient, BU  nord  de  rHeplanomide,  se  mon- 
traient alors  les  crocodiles,  sur  les  terris 
inondées,  et  dès  ce  moment  on  usait  sans 
crainte  de  l'eau  du  fleuve.  Le  crocodile 
marquait  une  époque;  il  servait  pour  ainsi 
dire  de  nilométre;  il  fut  donc  représenté 
dans  récriture  sacerdotale.  Le  peuple  le  mit 
au  rang  des  choses  sacrées,  mais  u*imagina 
point  que  ce  reptile  amfihibie  fût  un  dieu. 

«  Les  Egyptiens  avaient  choisi,  dit  Cham- 
pollion,  parmi  toutes  les  classes  des  êtres 
vivants  qu'ils  nourrissaient,  un  animal  qu'ils 
coD'^acraient  h  chacune  des  divinités. ••  Ces 
animaux  consacrés  avaient,  selon  les  idées 
de  ce  peuple,  soit  par  leur  forme,  soit  par 
leurs  qualités  distinctives,  réelles  ou  suppo- 
sées, des  rapports  directs  avec  Tètre  mythi- 
que dont  ils  étaient  les  images  vivantes 
dans  les  temples.  Ce  fut  au  dieu,  et  non  à 
l'animal,  son  emblème,  qu'on  adressa  direc- 
tement les  otTrandes  et  les  prières.  9 

Ni  la  Phénicie,  ni  l'Egypte  ne  furent  le 
berceau  de  Tidolàlrie;  elle  prit  naissance 
en  Chaldée.  Le  culte  des  astr<^s  sortit  de 
leur  étude.  Les  traditions  de  l'Orient  font 
descendre  de  Ninus  ces  erreurs  ;  leur  source 
remonte  peut-être  plus  haut.  —  Nous  lisons 
que  Nachor  et  Tharé,  père  d'Abraham, 
avaient  adoré  des  dieux  étrangers.  Lorsque 
Abratiam  quittant  la  Chaldée  se  rendit  en 
EgJPle»  l'idolâtrie  n'y  régnait  point  encore. 
Pharaon,  averti  en  songe  que  Sara,  qu'il 
avait  enlevée,  n'est  point  la  sœur,  mais  l'é- 
pouse d'Abraham,  la  lui  remet  aussitôt,  et 
lui  reproche  de  l'avoir  exposé  è  la  colère  de 
Dieu.  —  En  l^hénicie,  le  roi  de  Gérar,  Abi- 
mélec  reconnaît  aussi  le  vrai  Dieu.  —  Le 
roi  de  Salem,  Melchisédec,  prêtre  du  Très- 
Haut,  olTrii  en  sacrifice  du  pain  et  du  vin 
lorsque  Abraham  eut  délivré  Lot  des  mains 
deChoUnrl.ihomoretdesesalliés.  — LeKoue- 


iu  atteste  qu'en  Chine  c  les  anciens  ea^i 
reurs  honoraient  le  Chang-ti  (le  Sui^^^ 
suprême)  et  les  esprits  des  clariés,  tfiqu 
les  servaient  respectueusement.  • 

Ce  fut  par  contagion  et  non.  par  épi  '(^ 
que  s'étendit  l'infection  idolâtre.  —  Âi  n: 
port  deSanchoniaion,  il  n'y  eut  en  P 
cre  aucun   hiérophante  avant  le  (i's  de  l 
bion.  Il   tourna  en  allégories  les  choses  ^ 
crées,  et  confia  sa  méthode  aux  prèires. 
la  transmirent  à    leurs  successeurs.  ^ 
Hérodote,  Mélampe  instruit  par  les  F. 
liens  d'un  grand  nombre  de  cérémoiii  \ 
introduisit  dans  la  Grère;  apprit  à  st^  • 
bilants  le  nom  de  Bacchus  et  les  pral;;. 
de  son  culte.  —  C'est   nrnsi  que  de  pr.. 
en  proche  s*éteudit  la  fable. 

Le  dogme  primitif  étant  commeiiléôlj 
de  figures,  se    trouva  extérieur^ojent  «ic 
formé  et  même  travesti,  suivant  les  iDajr 
opposées  des   nations;   mais  dans  sa  !su1j> 
tance,  il  demeura  conformeau  tvpegéuM 
—  Le  fond  des  diverses   mythoiogie>  r  ^ 
identique.  Croire  que  les  prêtres  Je  PI 
ou   de   r£gypte  aient  enseigné  !a  dii: 
d*un  animaij  d*un  légume,  ce  serait  t.  ' 
gement  méconnaître  l'état  de  leurcivj 
tion.   «  A   qui    persuadera-t-on,    de:i: 
M,  Jomard,  que  le  ma^nttique  temple  :1 
(où  ait  été  élevé  en   Tbonneu?  d*uue  br 
sans  autre  objet  que  d'y  brûler  ferfi: - 
lement  de  Tencens  devant  elle,  et  di  '> 
tomber  une    province  entière  è  ses  ;  i 
Quoil  les  mêmes  hommes  qui  avdid:' 
notions  si  étendues  sur   le  système  (  ^:' • 
que,  et  qui  cultivaient  toutes  les  se  a  ^ 
naturelles,  auraient  été  livrés  à  une  c^^ 
vile  superstition  que  désavouerait  )a  |- 
profonde  ignorance  ?  » 

Il  résulte  des  observations  de  Frérct,  1 
Grozier,  et  des  remarques  de  Pari^oi, 
les  anciens  Chinois,  les  mages  et  les  Frv 
n'étaient  poiotadorateurs  des  statues;]' 
leur   reudaieol  uo  culte  puremeol  s\\i^ 
lique. 

Les  Siamois,  les  Indous  ont  aussi  ei, 
que  aux  missionnaires  les  bomiuagesà' 
leurs  déités  de  métal  sont  l'objet  :  cV>t  1^ 
tût  une  vérité  emblématique  qu'une  ad*' 
tion  réelle.  On  rencontre  parmi  ces  peu  > 


nombre  d'esprits  grossiers    incfliai''t^^  ^' 

u-dessus  des  figures  qu'eujbM«> 

le  rejjard,  mais  leur  superstition  ned^"^'^' 


s  élever  ai 


être  confondue  avec  leur  religion  mèiue. 
faut  bien  se  garder  de  ressembler  à  d'S  >t" 
taires  qui    osent    nous    taxer   d'ido^^^^' > 
parce  que  nous  honorons  dans  nos  t'b  '^^' 
les    images  des    saints,  et  que  nos  i'"^ 
campagnards,   nos    matelots  ont  de  i^i' 
ves  préférences  pour   telle  statue  ou  U'  - 
chapelle.  Ainsi  à  Chartres, c'eSt  la  Vieiged^ 
la  corniche  et  non  la  Vierge  de  l'auiel»^!'' 
le  Beauceron  aime  h  prier.  A  Marseille',  ^'\' 
Notre-Dame  de  la  Garde  et  non  ceiie  ue  -- 
cathédrale,  qu'invoque  le  marin  ^^P^'^'',, 
Certainement  l'idolâtrie  fut  irès-répan ''| 
et    Iros-aveugle,  surtout  par  la  l"^^^''|",'J 
mais  il  est  pourtant   è   remarquer  q^^ 
général  tous  ces  peuples  qui  se  couri^aitu 
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Uc^aol  ane  pierre,  attendaient  un  grand  ré- 
p«rateur,  et  que  uènae  leurs  sacritices  cruels 
témoignent  de  la  catholicité  de  leur  mylhe. 

ROSELLT  DE  L0R(y)E8. 

ILDEFONSE  (s.}i 

ABCBBVÉQUB   DE  TOLEDE. 

Saint  lldefoDse   fut  une  de  ces  natures 
dVIite  qui    semblent   avoir    une   origine 
léleste  plutôt  que  terrestre,  et  angélique 
l'iutftt  qu'humaine.  La  vertu,  l'innocence, 
ta  candeur  paraissaient  innées  en  celle  âme 
loaie  virginale  et  pure.  Dès  le  berceau,  11- 
defoQse  fut   un  modèle  de  sainteté;  son 
infauce  fut  sans  tache,  et  son  adolescence 
ussi.  Les  mœurs  de  sa  jeunesse  furent  irré- 
prochables ;  et  rage  que  tant  d'autres  aban- 
tiuDneot  aux  dérèglements  et  jettent  en  proie 
tu  démon»  il  le  consacra,  lui,  aux  exercices 
dd  la  piété  la  plus  fervente  et  aux  éludes  qui 
^^thU  fortifient  et  développent  rintelli* 
'ftûC^.Bt  son  but,  dans  ces  travaux,  n'était 
ptsdtbriller  par  un  vain  éclat  d'orgueil, 
iDjJs d'acquérir  des  armes  pour  défendre  la 
ciusedeùïeu  et  celle  de  Mario  gu'il  aimait 
leadrement.  Aussi  une  des  prières    qu'il 
a^Jmsail   le   plus  souvent  à  celte  Vierge, 
hat  de  son  cœur  et  Dame  de  ses  pensées, 
Hjit  celle-ci,  que  TEglise  met  dans  sa  liturgie 
i  'a  bouche  de  tous  ses  enfants,  quand  ils 
roQl  saluée  par  VAve  Regina   :   Daignez, 
daignez.  Vierge  sacrée,   me   permettre  de 
vous  louer  et  donnez-moi  d'être  fort  contre 
Tos  ennemis  :  Dignare  me  laudare  te^  Yirgo 
tacrata  ;  da  mihi  tirtutem  contra  hofUs  tuos. 
«Agréez-moi,  répétait   souvent  saint  Ildc- 
loose,  agréez-moi,  6  Mère  de  Dieu  ,  comme 
le  défenseur  de  vos  augustes  privilèges  et 
comme  le  panégyriste   de   vos   suprêmes 
grandeurs  ;  que  je  vous  loue  par  ma  con-- 
duiie,  par  mes  actes  et  par  la  pureté  de  mes 
Diceurs  !  Mais  que  je  vous  loue  aussi  par 
mes  paroles,  par  mes  discours  et  dans  de 
['ieux  écrits  ;  je  vous  consacre  mon  cœur  et 
toutes  ses  affections;  mais  je  voas  consacre 
au2»si  mon  esprit  et  toutes  ses  puissances  ; 
je  vous  consacre  ma  plume  et  tout  ce  qu'elle 
écrira;  ayez  tout   cela    pour  agréable,  et 
faites  que  je  devienne  un  digne  champion 
ilc  votre  gloire,  un  bou  soldai  de  votre  ar- 
mée :  Dignare  me  laudare  te^  Yirgo  sacrata» 
Revêtez-moi  de  force  contre  vos  ennemis, 
qui  sont  aussi  les  miens  :  Da  mihi  viriutem 
îontra  hosles  tuos.  Que  je  sois  invulnérable 
h  louies  les  attaques  dont  je  serai  l'objet,  et 
à  Tabri  de  tous   les  traits    qu'ils  lanceront 
contre  uioi  ;  obtenez-moi  même  la  grâce  de 
reuverser  leurs  bataillons  et  de  faire  triom- 
pher de  leur  noire  malice  et  de  leurs  odieux 
mensonges  la  cause  de  voire  honneur  et  de 
vos  prérogatives.  Da  mihi  virlulem  contra 
kostes  iuoê.  9 

Ainsi  priait  le  plus  souvent  le  pieux  II- 
dolonse  au  pied  des  autels  de  Marie.  Cotle 
prière  monta  jusqu'au  trône  de  la  Vierge 
divine  à  laquelle  elle  «s'adressait  ;  car  celui 
duDi  les  lèvres  exhalèrent  cet  encens  de 
l'àma  devint  an  ange  de  pureté^  un  digne 


fils  de  la  Vierge  et  un  de  ses  plus  nobles 
preux,  par  son  ardeur  à  la  défendre  contre 
l'erreur,  qui,  de  son  temps,  attaqua  en  Es- 
pagne le  premier  et  le  plus  beau  fleuron  de 
sa  couronne,  sa  perpétuelle  virginité.  De- 
venu, en  récompense  de  son  profond  savoir, 
et  bien  plutôt  encore  de  sa  piété  éminente, 
archevêque  de  Tolède,  il  lutta  énergique- 
ment,  par  paroles  et  par  écrits,  contre  la 
doctrine  impie  d*Helvidius  et  de  Jovinien, 
doctrine  que  plusieurs  cherchaient  alors  à 
répandre  et  à  accréditer,  et  contre  laquelle 
il  fit  lin  livre  remarquable,  intitulé  :i)a  la 
perpétuelle  Virginité  de  Marie, 

Cette  Vierge  qui,  non  plus  que  son  Fils, 
ne  laisse.sans  récompense  rien  de  ce  qu'on 
fait  pour  elle,  voulut  lui  eu  témoigner  sa 
satisfaction  d'une  manière  éclatante. 

Dn  jour  de  l'Assomption,  le  saint  pontife 
s'étant  levé  vers  le  milieu  de  la  nuit  pour 
aller  h  Téglise  présider  les  Matines,  se  di- 
rigea, escorté  de  tout  son  clergé,  vers  (a 
maison  de  Dieu.  Mais  ceux  qui,  à  la  tête  du 
cortège,  ouvrirent  la  porte  du  saint  lieu, 
furent  toute  coup  éblouis  peir  l'éclat  d*une 
vive  lumière  qui  remplissait  Pauguste  en* 
ceinte.  A  celte  vue,  ils  eurent  peur  et  pri- 
rent la  fuite.  Mnis  le  digne  prélat,  qui  pou- 
vait dire  avecTApôtre  :  Nihil  mihi  consciuê 
8um^  «  Je  ne  me  sens  coupable  de  rien,  » 
avança  d'un  pasfermeet  pénétra  résolument 
dans  l'intérieur  de  i'édiQce.  Il  alla  même  h 
travers  ces  abondantes  et  merveilleuses 
clartés  jusqu'à  la  chapelle  de  la  Vierge. 

Là,  de.nouveaux  prodiges  devaient  frapper 
ses  regards  et  lui  prouver  combien  il  était 
aimé  du  ciel;  car,  dans  la  chaire  du  haut  de 
laquelle  il  avait  coutume  dMnslruire  et  de 
bénir  son  peuple,  était  la  Mère  de  Dieu  elle* 
même,  toute  brillante  de  beauté.  Ayant  levé 
les  yeux  plus  haut,  il  vit  autour  de  Marie,  et 
au-dessus  de  sa  royale  et  divine  personne» 
toute  l'abside  du  temple  remplie  d  une  nuée 
de  vierges  qui  chantaient  en  chœur  des  can- 
tiques, comme  on  chante  seulement  au  cieL 
Fixant  alors  sur  leur  Reine  un  regard  hum- 
ble et  modeste,  il  l'entendit  lui  dire  ;  «  Con- 
tinue, cher  lldefonse,  bon  et  zélé  serviteur, 
à  bien  faire  ton  devoir,  et  reçois  de  ma 
main,  comme  gage  de  ma  tendre  affection 
pour  toi,  une  récompense  que  je  l'apporte 
des  trésors  de  mon  Fils.  Ce  vêtement  est 
béni  ;  et  il  t'enveloppera,  il  le  pénétrera  de 
grflce.  Mais  ne  t'en  sers  que  le  jour  de  uia 
plus  grande  fêle;  et  parce  que,  comme  un 
sage  et  fidèle  serviteur,  tu  as  toujours  eu 
les  yeux  sur  moi,  et  que  ma  louange  a  tou- 
jours découlé  de  tes  lèvres  dans  le  cœur  de 
tes  ouailles,  je  veux  que,  dès  cette  vie,  on 
sache  que  tu  me  plais  ;  et,  pour  cela,  on  te 
verra  orné  de  ce  riche  vêlement  dont  je  te 
gratifie;  et  dans  réleruité,  tu  partageras  la 
gloire  et  le  bonheur  des  élus.  » 

Ce  disant,  elle  disparut  avec  toutes  les 
vierges  dont  elle  était  accompagnée.  La 
lumière  élincelante  dont  l'église  était  rem- 
plie disparut  en  même  temps. 

On  voit  encore,  dit-on, dans  le  magnifique 
trésor  de  la  cathédrale  de  Tolède,  la  cbasu- 
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ble,  et,  selon  d'autres,  l'aube  que  la  sainle 
Vierge  donna  en  celte  circonstance  au  dé- 
fenseur de  sa  perpétuelle  ?irginilé.  L'étolfe 
ou  le  tissu  en  est  d'une  blancheur  et  d'un 
travail  admirables.  Jamais  archevêque  de 
"rolèden^osa  depuis»  si  l'on  en  croit  quelques 
historiens,  s'asseoir  dans  la  chaire  qu'occupa 
alors  la  Mère  de  Dieu. 

Cette  apparition  est  un  fait  si  authentique 
et  si  certain»  que  le  pape  Grégoire  Xltl  a 
approuvé  un  Office  commémoratif  de  cette 
descente  de  la  Vierge  dans  l'église  de  To- 
lède, qui  célèbre  cet  événement  si  glorieux 
pour  elle  et  pour  un  de  ses  pontifes ,  le 
24-  janvier,  jour  où  sdjni  lidefonse  reçoit  un 
culte  public  dans  tout  l'univers  chrétien. 

Paul  Sausseret. 

IMMORTALITÉ  ou  NÉANT. 

Que  tout  ce  qui  existe  sur  la  terre  de  bri- 
gands, d'assassins,  de  fourbes,  d'impos- 
teurs,  de  tyrans,  de  scélérats,  se  réunissent; 
qu'ils  s'assemblent  de  toutes  les  parties  de 
1  univers.  Et  vous  qui,  sur  le  trône,  ou  sous 
le  toit  d*une  humble  chaumière,  dans  nos 
villes  ou  dans  nos  campagnes,  chérissez 
encore  le  nom  de  la  vertu,  rassemblez-vous 
aussi  ;  un  mot  de  votre  part  va  révéler  aux 
sages  la  vérité  la  plus  importante  du  genre 
humain.  Je  n*exigerai  point  que  vous  la  con- 
naissiez vous-même  cette  vérité  ;  tout  ce 
que  je  demande,  c'est  que  vous  nous  disiez 
où  votre  cœur  désire  la  trouver. 

Répondez  les  premiers,  vous  dans  qui  la 
vertu  reconnatl  ses  enfants.  Suit  que  cet 
univers  u*ait  été  pour  vous  qu'une  vallée  de 
larmes,  soit  que  vos  iours  se  soient  écoulés 
dans  la  joie  et  dans  1  abondance,  dites-nous 
quel  serait  l'objetde  vos  désirs?  Si  vous  aviez 
vous-mêmes  vos  destins  à  former,  cette 
âme,  que  nul  crime  ne  souille,  serait-elle 
immorletle?... Quelles  acclamations,  quelle 
ardeur!  quels  transports!  Oui,  l'homme  de 
bien,  oui,  sans  exception,  tous  les  sages 
désirent  ardemment  de  survivre  à  ce  corps 
de  poussière  et  de  fange  ;  il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  ne  uagne  à  Timmortalilé  (1). 
1  Répondez  a  présent,  vous  fléaux  des  em- 
pit*es  et  des  sociétés,  Néron,  Domitien, 
Cromwel,  Cartouche,  Ravailiac,  homicides, 
empoisonneurs,  parricides,  répondez:  Vou- 
driez-vous  survivre  à  vos  forfaits,  et  paraî- 
tre à  la.niort  devant  le  Dieu  de  la  justice  7 
Je  ne  demande  point  si  vous  le  redoutez 
encore,  ou  si  vous  avez  pu  étouffer  les  cris 
d'une  conscience  qui  vous  en  menaçait.  Ré- 
pondez, oui  ou  non.  Désirez-vous  le  néant 
pour  votre  âme,  ou  Timmorlalilé?...  Oui, 
qu'elle  périsse  avec  le  corps  cette  âiue  <  vos 
cœurs  ont  invoqué  contre  elle  la  mort  et  le 
néant. 

La  vérité  n'est  plus  un  mystère  pour  mol  : 
les  vœux  et  les  besoins  de  la  vertu  melont 
maniteslée.  Je  savais  qu'il  n'est  point  dans 
la  nature  de  cause  assez  puissante  pour  dé- 


DICTIONNAIRB  IMM  t 

truire  mon  âme;  je  savais  qu*un  Dieu  ju^ 
et  bon  ne   l'anéantit  point.  Mais  que  i 
doute  disparaisse,  il  ne  m*est  plus  pos>.. 
d'hésiter  :  un  Dieu  n'a  pas  ré^lé  mon  s 
sur  les  désirs  du  crime  ;  la  voii  de  la  ver 
a  dicté  ses  arrêts.  Mon  Ame  est  iiuaione 
Toi,  vain  sage,  qui  crois  lire  tes  desuP> 
dans  les  vœux  de   l'impie,  puisses-iu  èi 
suivi  partout  de  ces  hommes  qui  trouv>  p 
dans  tes  dogmes,  l'objet  de  leurs  dif 
Applaudis-toi  de  ton  cortège,  mais  afin  .. 
ta  nonte  égale  ton  triomphe,  regarde  au' 
de  toi  dans  ton  école,et  nomme  tesdiscu  . 

L'abbé  Barriel. 


IMMORTAUTÉ  DE  L'AME. 

Lorsque  saint  Augustin  a  dit  qae  r^:: 
étions  un  mystère  à  oous-môœesy  il  a  s^i.^ 
doute    compris,  sous  le  voile  qui  couvk 

Eour  nous  une  intinité  d'objets,  \  impies  • 
ilité  où  nous  sommes  de  déterminer,  nou- 
seulement  l'origine  de  notre  Ame,  mai^  u 
core  de  découvrir  ce   qu'elle  est.  £n  el! 
ce  souiQe  de  la  Divinité  qui  nous  aii. 
cette  portion  de  nous-mêmes  qui  nous  r 
capables  d'aimer  et  de  connaître,  dou*»  5 
entièrement  inconnus.  Nous  ne  savons  i 
ment  se  forment  ses  désirs,  ses  crainds  ^ 
espérances,  ni  comment  elle  peut  se  ol 
à  elle-même  ses  idées  et  ses  images.  1 
sonne  jusqu'ici  n*a    pu   comprendre  co  • 
ment  cet  être  spirituel,  si  éloigné  parsj. 
ture  de  la  matière,  a  pu  lui  être  ui;  ^ 
nous  par  des  liens  si  indissolubles,  qi  ^  * 
deux   substances  ne  forment  plus  ,^ 
même  tout,  et  que  les  biens  et  les  m..-^  - 
l'une  deviennent  ceux  de  Taulre. 

Mais  de  ce  que  notre  Ame  est  pour  i>  ^ 
une  énigme,  sa  réalité  n'en  cxi^le  ;s 
moins  ;  et  cette  vérité  reconnue,  aie  j> 
son  immortalité  ne  saurait  être  ^ai^":  " 
blement  révoquée  en  doute.  Car  si  louu  > 
Gnir  avec  nous,  si  l'bomme  ne  doit  rien  ^ - 
tendre  après  celte  vie,  et  que  ce  5u:i 
notre  patrie,  noire  origine,  et  la  seuei  - 
cité  que  nous  pouvons  nous  prouieii- 
pourquoi  n'y  sommes^nous  pas  heuieui 
nous  ne  naissons  que  pour  les  pioiMr»^^ 
sens,  pourquoi  ne  peuvent-ils  nouî  y^.y 
faire,  et  laissent-ils  toujours  un  tond  u 
nui  et  de  tristesse  dans  notro  cœiit 
rbomme  n*a  rien  au-dessus  de  la  btie,  ; 
ne  coule-t-il  ses  iours  comme  elle,  ^  -^ 
souci,  sans  inquiétude^  sans  dégoût.  $- 
tristesse,  dans  la  félicité  des  sens  ei  ue  i 
chair?  Si  l'homme  n'a  point  d'autre  b^.' 
heur  à  espérer  qu'un  bonheur  iLMJi;of  . 
pourquoi  ne  le  trouve-t-il  nulle  parleur'' 
terre?  d'où  vient  que  les  ricliesst'^  Hj- 
quièlenljque  les  honneurs  le  fai'c"'^^  ; 
que  les  plaisirs  le  lassent;  que  les  m'^'' 
Ces  le  confondent  et  irrileut  s^  ^^^''[ 
silé,  loin  de  la  satisfaire  ;  que  ^*  "^^^^l^, 
tion  le  gêne  et  l'embarrasse;  que  ^^^j.^'',^ 
ensemble  ne  peut  remplir  rimiueu^^i^ 
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(1)  <  Teucz-vous  toujours  eu  étal  de  croira  la  Religion  vraie,  et  vous  û*en  douteres  j^in^'^  ' 
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100  c(Bur  et  lai  laisse  encore  quelque  chose 

}  délirer?  Tous  les  autres  êlres,  conlenls 

Je  leur  destinée,  paraissent  heureux  à  iaiir 

u.jnière  dans  ta  situation  où  Tauteur  de  la 

n»ture  les  a  placés  :  les  astres,  tranquilles 

«inns  le  Ormament»  ne   quittent  point  leur 

Séjour  pour  aller  éclairer  uue  autre  terre  ; 

h  terte,  réglée  daus  ses  mouvemeolSt  ue 

s*é!doce  pas  en  haut  pour  aller  prendre  leur 

'l'Uce;  les  oiseaux  se  réjouissent  dans  les 

airs,  sans  penser  qu^il  y  a  des  créatures  plus 

heureuses  qu*eux  sur  la  terre  ;  tout  est  beu* 

reui,  pour  ainsi  dire,  tout  est  i  sa  plaeo 

ians  la  isature  ;  l'homme  seul  esl  en  proie 

à  ^iS  désirs,  se  laisse  déchirer  par  des  crain- 

tts  trouve  son  supplice  dans  ses  espéran* 

••5,  défient  triste  et  malheureux  au  milieu 

«eses  plaisirs  :  l'homme  seul  ne  renopn- 

'e  rien    ici-Las  où  son  co^ur   puisse    se 

D'où  vient  cela,  ô  homme?  Ne  serait-ce 

(o.ul  parce  que  tous  6Les  ici-bas  déplacé; 

r^\ii:  tous  éles  fait  pour  le  ciel  ;  que  votre 

(u:i(  ^  plus  grand  que  le  monde;  que  la 

Verse  D*tst  |)as  votre  naU'ie,  et  que  tout  ce 

,4}h*esi  pas   Dieu  q  est  riea  pour  vous? 

fi^C'fldez  si  vous  pouvez»  ou  plutôt  interro- 

|/i  tûtre  cœur,  et  vous  serez  fidèle. 

£o  second  Uea,  si  tout  meurt  avec  la 
r  :f  s,  qui  est-ce  qui  a  pu  persuader  à  tous 
Wb'iflBiDes  de  tous  les  siècles  et  de  tous 
le^p^fsque  leur  flme  était  immortelle? 
/'.û  a  pu  venir  au  genre  humain  cette  idée 
drauge  de  l'immortalité?  un  sentiment  ai 
(•'ji^ué  de  la  nature  do  Thomme,  puisqu'il 
iif  serait  né  que  pour.les  fonctions  des  sens, 
;u.ail-il  pu  prévaloir  sur  la  terre?  Car  si 
.'homme,  comme  1a  bélet  n!est  fait  que  pour 
•e  lcu)|^9  rien  ne  doit  être  plus  inoempré- 
Lcusibte  pour  lui  que  la  seule  idée  din> 
rjorulilé.  Des  luachines  pétries  de  boue, 
•jui  ne  devraient  que  vivre  et  n*aYoir  pour 
obj^t  qu'une  félicité  sensuelle^  auraient-elles 
jamais  pu  ou  se  donner  ou  trouver  eu  elle^ 
tuème:»  de  si  nobles  senliçieqts  et  des  idées 
st  sublimes? Cependant  cette  idéesi  ettcaor- 
'iluaire  est  devenue  Tidée  de  tous  les  bom« 
mes;  cette  idée  si  opposée  même  aux  sens^ 
(luisque  Thomme,  cornue  la  .bâte,  meurt 
lûut  eittier  è  nos  yeux«  s*est  établie  sur 
toute  la  terre; ce  seuliment«  qui  n'aurait  pas 
ud  oiéma  trouver  un  iuveiUeur  dans  l'uni- 
vers, a  trouvé  une  docilité  universelle  parmi 
tous  les  peuples»  les  plus  sauvages  eemoie 
les  plus  cultivés,  les  (dus  polis  cûmeie  les 
{•lus  grossiers,  les  plus  infidèles  comme  les 
plus  soumis  h  la  fou 

Car,  lemonlez  jusqu'à- la  naissance  dei 
Mecles,  parcourez  toutes  les  natioost  lisez 
Tbidioire  àe$  royaumes  et  des  empires; 
écoutez  ceux  qui  reviennent  des  lies  iea 
plus  éloignées  ;  Timiuortalité  de  Tûrae  a 
toujours  été  et  est  encore  la  croyance  do 
tous  les  peuples  de  l'univers.  La  connais- 
saoeed*un  seul  Dieu  a  pu  s'effacer  sur  la 
terre;  sa  gloire,  sa  puissance t  sou  immeo* 
stté  ont  pu  s'anéantir,  pour  aiasi  dire,  dans 
le  cœur  et  dans  l'esprit  des  bommee  ;  des 
peuples  entiers  et  sauvage^.X^euvent   vivre 
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encore  sans  culte,  sans  religion,  sans  Dieu 
dans  ce  monde  ;  majs  ils  attendent  tous  no 
avenir  ;  mais  le  sentiment  de  rimmorta«it6 
de  TAme  n'a  pu  s'effacer  de  leur  cœur;  mais 
ils  se  figurent  lous  une  région  que  nos  amen 
babiieront aptes  notre  mort;  et,  eu  oubliant 
Dieu,  ils  n  ont  pu  ne  pas  se  sentir  eux-' 
mêmes. 

Or,^'où  vient  que  des  hommes  si  diffé-» 
rente  d'humeur,  de  culte,  de  pays,  de  seo^ 
timeiUs,  d'intérôts,  de  figure  môme,  et  qui 
à  peine  paraissent  entre  eux  de  même  es* 
pèce,  conviennent  tous  pourtant  en  ce  point, 
et  veulent  tous  élce  immortels?  Ce  n'est  pas 
ici  uae  eollusion  :  car  comment  ferez-vous 
ocmveair  ensemble  tous  les  hommes  de  toes 
les  pays  et  de  lous  les  siècles  ?  Ce  n'est  pas 
ici  un  préjugé  de  l'éducatioii  tcarlesmoBars, 
les  usages,  le  culte,  qui  d'ordinaire  sont  la 
suite  des  préjugés,  ne  sont  pas  les  mêmes 
parmi  tous  les  peuples  ;  le  sentimest  de 
l'imiBortalité  leur  est  commun  à  tous.  Ce 
n'est  pas  une  seele  :  car,  autre  qae  c'est  la 
religion  universelle  du  mande,  ce  dognte 
n'a  point  eu  de  chef  et' de  proteetear;  iea 
hommes  se  le  sont  persuadé euxHnèmes^  <m 
plutftt  la  nature  le  leur  a  appris  sans  te  se- 
cours des  maîtres;  et,  seul  depuis  le  coib« 
roencemenl  des  choses,  il  a  passé  des  pèr^ 
aux  enfants  et  s'est  toujours  maintenu  sur 
la  terre.  O  vous  qui  croyez  être  un  amas  de 
boue,  sortez  donc  du  monde,  oik  vous  vous 
trouvez  seul  de  votre  avis;  allez  donc  eher« 
cher  dans  une  autre  terre  des  hommes  d'une 
autre  espèce,  et  semblables  à  la  béte  s  on 
plutôt  ayez  horreur  de  vous-même  de  vom 
trouver  comme  seul  dans  l'univprs,  de  vous 
révolter  contre  toute  la  nature,  de  désavouer 
votre  propre  cœur  ;  et  reconruiissez  dans  im 
sentiment  commun  à  tous  les  hommes  l'im* 

} pression  commune  de  l'auteur  qui  les  a 
onnés. 

Bafin,  et  je  finis  avec  cette  dernière  rat* 
«on,  ta  société  universelle  des  hommes,  les 
lois  qui  nous  unissent  les  uns  aux  autres, 
les  devoirs  les  plus  sacrés  et  les  plus  invio» 
labiés  de  la  vie  civile,  tout  cela  n'est  fondé 
que  sur  la  certitude  d'un  avenir.  Ainsi ,  si 
loot  nteurtavec  le  corps,  il  faut  que  l'univers 
prenned'aulres  lois,  dautresmcBuri,  d'autres 
usages,  et  que  tout  change  de  face  sur  la  terre. 
Si  toui  meurt  avec  le  corps,  les  maximes  de 
l'équité,  de  l'amitié,  de^  l'honneur,  de  la 
bonne  foi,  de-  la  reconnaissance,  ne  sont 
donc  plus  que  des  erreurs  populaires,  puis* 
que  nous  ne  devons  rien  è  de^  hommes  qui 
ne  nous  sont  rien,  auxquels  aucun  nœud 
commun  de  culte  et  d'espérénce  ne  nous  lie; 
qui  vont  demain  retomber  dans  le  néant,  et 
qui  ne  sont  déjà  plus.  Si  tout  meurt  avec 
nous,  les  doux  noms  d'enfarrt,  de  père,  d'ami, 
d'époux,  eont  donc  des  noms  de  théêtre,  et 
de  vains  titres  qui  nous  abusent,  puisque 
l'amitié,  celle  même  qui  vient  de  la  vertu, 
n'est  plus  un  lien  durable  ;  que  nos  pères, 
qui  nous  ont  précédés,  ne  soDt  plus  ;  que 
noseniints  ne  seront  point  no^uccesseurs  : 
esf  le  néant,  tel  que  nous  devons  être  uQ 
jour,  n'a  point  de  suite;  que  la  société  sa- 
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crée  des  noces  n'est  plus  qu'une  tinion  bru- 
lak?,  d'ot\  par  un  assemblage  bizarre  el  for- 
tuit,  sortent  desètresqui  nous  ressemblent, 
mais  qui  n'ont  de  commuti  avec  nous  que 
)e  néant. 

Que  diraî-je  encore  T  df  tont  meurt  arec 
nous,  les  annales  domestiques  et  la  suite 
de  nos  ancêtres  ne  sont  donc  plus  qu'une 
suîle  de  chimères,  puisque  nous  n  afons 
ptus  d'aïeux,  el  que  nous  n'aurons  plus  de 
neveux  ;  les  soins  du  nom  et  de  la  postérité 
sont  donc  frivoles  ;  l'tîonneur  qu'on  rend  h 
It^  mémoire  des  hommes  illustres,  une  er«> 
reur  puérile,  puisqu'il  est  ridicule  d*hono* 
rer  ce  qui  n'est  plus;  la  religion  des  lom- 
beaux,  une  illusion  vulgaire  ;  les  cendres  de 
Bos  pères  et  de  nos  amis,  une  tiie  poussière 
^u'tl  fout  jo(era«  vent,  et  qui  ii'a|>partient 
à  personne;  les  dernières  intentions  des 
mourants,  si  sacrées  parmi  les  peuplesVIes 
plus  barbares,  le  dernier  son  <l*une  macbine 
qui  se  dissout;  et,  pour  tout  dire  mi  un 
root^  si  tout  meuri  avec  nous,  les  lois  sont 
4onc  une  servitude  insensée;  les  rois  et  les 
souverains,  des  fantômes  que  la  faiblesse 
des  peuples  a  élevés;  ia  jusiice,  une  usHr* 
{iatioo  sur  ia  liberté  dos  hommes  ;  la  loi  des 
DMiriages,  un  vain  scrupule  ;  In  pudeur,  ui 
préjuge;  l'honneur  et  la  probité^  des  chimè- 
res; les  incestes,  les  farricides,  les  perfi- 
dies noires,  des  jeux  Ua  la  nature,  el  des 
noms  que  la  politique  dus  législateurs  a  io* 
ventés. 

Voilé  où  se  réduit  la  philosophie  sublime 
des  impies  :  voilà  cette  force,  cette  raison, 
«eite  sagesse  qu'ils  nous  vantent  éternelle* 
ment.  Convenex  de  leurs  maximes,  et  i'u* 
uivers  entier  retombe  dans  un  affreux  chaos; 
ei  (oui  esi  confondu  sur  la  tene  ;  et  toules 
les  idé^s  du  vice  et  de  ia  vertu  sont  renver* 
sées  ;  et  les  lois  les  plus  inviolables  de  la 
société  s'évanouissent  ;  et  la  di$ci{)line  des 
mœurs  périt;  et  le  gouvernement  des  Stals 
et  d(*s  empires  n'a  plus  de  règle;  et  toute 
riiarmouiedu  corps  politique  s'écroule;  elle 
genre  humain  n'esl  plus  qu*ua  assemblage 
dlnsensés,  de  barbares,  d'impudiques,  à% 
furieux,  de  fouibei,  de  dénaturés, qui  n'ont 
plus  d'autre  loi  que  ia  force,  plus  d'autre 
irein  que  leurs  passions  et  la  crainte  de  l'au- 
torité, plus  d'autres  liens  que  rirréiigion  et 
Tindé^teodance,  plus  d'autre  Dieu  qu'eux- 
mêmes.  Voilà  le  monde  des  impies. 

Massillon. 

IMllORTAUTE  D£   L'AII£. 

On  a,  depuis  soixante  ans,  assez  f)laidé  la 
cause  du  désespoir  et  de  la  mort  :  j'entre- 
prends de  défendra  celle  de  l'espérance. 
Quelque  chose  me  presse  d'élever  la  voix  ei 
d  appeler  mon  siècle  en  jugement  Je  suis 
las  d'entendre  répéter  à  1  homaie  :  tu  n'as 
FÎon  è  craindre,  rien  A  altendro^  et  tu 
ne  dois  rien  qu'à  toi.  11  le  croirait  peui- 
fitre  enfin;  peut-être  qu'oublisui  sa  noble 
origine,  il  en  viendrait  jusqu'à  se  regarder, 
en  elTet ,  co&me  uns  matst  organisée  q^i 
Ttçoit  '*e$prit  de  tout  ce  qui  renvironne  et 


d:  ses  besoins^  jusquà  dire  à  la  pourriinrf 
Vous  êtes  ma  mère;  et  aux  vers  :  vous  eu-. 
mes  frères  et  mes  sœurs  ;  peut-être  qu'il  ç.. 
persuaderait   réellement   être  affranchi  (■ 
tout  devoir  envers  son  auteur;  peut  tir 
que   ses   désirs*  même  s'arrêternient  ^m. 
portes  du  tombeau,  et  que,  satisfait  dur 
frêle  supériorité  sur  les  brutes,  pa  «  : 
comme  elles  sans  retour,  il  s'faonoreraii . 
tenir  le  sceptre  du*néant.  Je  veux  le  brv 
dans  sa  main  ;  qu*il  apprenne  ce  qu'il  •> 
qu'il  s'instruise  de  sa  grandeur,  aussi  [ 

3ue  de  sa  dépendance»  On  s'est  tffurcéd 
étruire  les    titres    :   raine  leulative  1  i 
subsistent,  on  les  lui  montrera.  Ils  s  - 
écrits  dans  la  nature  ;  tous  les  siècles  ks 
ont  lus,  tous,  même  les  plus  dépravés.  Je'i 
citerai  à  comparaître,  et  on  les  entendra  [> 
clamer  l'existence  d'une  Traie  religion.  o>. 
osera  les  démentir  et  opposer  à  leurdmij* 
gnage  ses  pensées  d'un  jour  ?  Nous  veror^ 
qui  l'osera,  quand  tout  à  Theure,  réveiii^ir 
les  générations  éteintes,  et  convoquaniu- 
peuples  qui  ne  sont  plus,  ils  se  lèveront  : 
leur  poussière  pour  venir  déposer  en  fav  , 
des  droits  de  Dieu  et  des  immortels  dc'i ; 
de  l'homme. 

Et  pourquoi  périrait*ilT  qui  l'a  condam 
Sur  qui  juge-t-on  qu'il  inisse  d'éire?' 
corps  qu!    se  décompose,  ces  o^senin  . 
cette  cendre,   est-ce  donc  rhorotDe?> 
non,  et  la  philosophie  se  bAte  trop  do  sce 
la  tombe.  Qu'elle  nous  montre  des  {  8î 
distinctes  dians  la  pensée,  alors  nous  (  ' 
prendrons  qu'elle  puisse  se  dissoudreJ 
ne  Ta  pas  fait,  elle  ne  le  fera  jamais  ;  jr  - 
elle  ne  divisera  l'idée  de  justice,  ni  rc  ' 
concevra   divisée    en    ditrérentes   pcr   ' 
ayant  entre  elles  des  rapports  de  grarut 
de  forme  et  de  distant^e ;  elle  est  un. 
elle  n'est  point.  £t  le  désir,  l'amour,  la  v  • 
lonlô,  voit-on  clairement  que  ce  soiini . 
propriétés  de  la  matière,  des  modificalioiis 
retendue?  Voil-on  clairement  qu'une  ce 
laine  disposition  d'éléments  composée  pr 
duise  le  sentiment  essenliellemeiii  stu; 
et  qu'en  raélaogeant  des  substances  itieri  ^ 
il  en  résulte  une  substance  active  »  f^r| 
de  connaître,  tie  vouloir  el  d'aimer?  >' 
veilleux  effet  de  Torganisation I  Celio  l^^ 
que  ie  foule  aux   pieds  n'attend  qu'un  pv 
de  cnaleup,  un  nouvel  arrangement  de  >'^ 
partios,  pour  devenir  de  l'inlelligence,  r 
embrasser  les  cîeux,  en  calculer  les  '  ■ 
pour  franchi rresjïace  immense,  ctch'iui 
par  delà  tonales  mondes  non-seuiemeni  ^i| 
sibles,  mais  imaginables,  un  in^";»  ^^[\ 
saiisfasse  :  atome  h  Tétroil  dans  1  iin'^^[; 

Certes, je  plains  les  esprits  Bssez  /«y- 
pour  croupir  dans  ces  basses  illusion  »  ':  ^ 
si  encore  ils  s'y  complaisent,  s'ils  r^'7",'. 
d'être  détrompés,  je  n'ai  point  de  lenn^- 
pour  exprimer  l'horreur  el  le  mépris  qu 
pire  une  pareille  dégradation.  .uni 

El  que  disenl-iU  cependant?  Us  aPP^J,;, 
les  sens  en  témoignage;  ils  veulent  ^^^^,,^ 
vie  s'arrête  là  où  s'arrêtent  les  yeux  :^^  .^ 
biflbies  k  des  enfants  qui,  vojratil  le  s  _^ 
descendre  au-dessous  de  Tboi i^^" '  '^ 
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nieal  à  jamais  éteint.  Mais,  quoi  !  sonlils 
dooe  les  seuls  qu*ait  frappés  le  triste  spec- 
tacle d*organes  en  dissolution  T  sont-ils  les 
premiers  qui  aient  entendu  le  silence  du  sé« 
ptitere  ?  Il  y  a  six  mille  ans  que  les  hommes 
passent  comme  des  ombres  devant  Tbomnie, 
et  Déaoffloins  le  genre  bumain,  di'fendu  con* 
(re  le  prestige  des  sens  par  une  fui  puis- 
ante et  par  un  sentiment  inf  incible ,  ne  vit 
jamais  dans  la  mort  qu*un  changement 
d*6si5tenee,  et,  malgré  les  contradictions  de 
qnelqties  esprits  abusés  par  d^effrojables 
désirs»il  eonsenra  toniours,  comme  un  dogme 
de  la  raison  généraley  une  haute  tradition 
d'iomortalilé.  Que  ceux-là  donc  qui  la  re- 
poassfnty  se  séparent  du  genre  humain  et 
»>n  aillent  k  I  écart  porter  aux». vers  leur 
lâtore,  un  cœur  palpitant  d'amour  pour  la 
férité,  la  justice,  el  une  intelligence  quicon- 
Daît  Dieu.  Lavbnnais. 

IMMORTALITE  DE  L^AME 

onoTraBB  far  lrs  r aits  db  consciBff ce  . 

QaaaA  il  n*/  aurait  d*antres  preuves  de 

/'eitfieace  de  Dieu  que  les  merveilles  Je 

îi  nafore»  ces  preuves  sont  si  fortes,  qu^elles 

sofliraieBt  pour  eonv ainere  tout  homme  qui 

iiecbercbe  que  la  vérité.  Mais  si  ceux  qui 

ùiM  la  Providence  ne  peuvent  expliquer 

Mns  elle  les  mystères   de  la  création,  ils 

>0Qt  encore  plus  embarrassés  pour  répondre 

ioieb)«clions  de  leur  propre  cœur.  En  re- 

nooçaut  à  rfitre  suprême,  ils  sont  obligés 

Je  renoncer  à  noe  autre  vie  ;  el  cependant 

iHir  Aeae  les  agile,  elle  se  Jirésente,  pour 

•iosi  dire,  devant  eux  et  les  force ,  en  aépit 

des  sophistes,  ft  confe&ser  son  existence  et 

soo  iramortaifté. 

Qo*au  nous  dise  d*abord,  si  l'Ame  s'éteint 
au  tombeau,  d*où  nous  vient  ce  désir  de 
b<»nheur  qui  nous  tourmente  7  Nos  passions 
ici-bas  se  peuvent  aisément  rassasier  : 
l*amoar,  i*ambition,  la  colère,  ont  une  pléni- 
tude assurée  de  jouissance  ;  le  besoin  de  ' 
félicité  est  le  seul  qui  manque  desotisfaclioR 
comme  d'otijel,  car  on  ne  sait  ce  que  c'est 
que  cette  félicité  qu'on  désire.  Il  taut  con* 
venir  que,  si  to^ut  est  matière,  la  nature  s*est 
ki  étrangement  trompée  :  elle  a  fait  un  sen- 
timent qui  ne  s'applique  à  rien. 

Il  est  certain  que  notre  ftme  demande  éter- 
nellement; à  peine  a*t-elle  obtenu  l'objet 
do  sa  eonvoitise,  qu'elle  demande  encore  : 
l'univers  entier  ne  la  satisfait  point.  L'infini 
est  le  seoi  champ  qui  lui  convienne  ;  elle 
aiiee  k  se  perdre  dans  les  nombres ,  h  cou- 
ceToir    les    plus  grandes  comme  les  plus 
l»etites  dimensions.  Entin,  gonflée  et  non 
rassasiée  de  ce  qu'elle  a  dévoré,^  elle  se 
précipite  dans  le  sein  de  Dieu,  où  viennent 
se  réunir  les  idées  de  l'infini  en  perfection, 
eateBi|>8  et  en  espace;  mais  elle  ne  se  plonge 
daas  la  Divinité  que  parce  que  cette  Divinité 
est  pleine  de  ténèiires  :  Deuê  ab$condUu$/Bi 
elle  en  obtenaK  une  rue  .distincte,  elle  la 
dédaiguerait,  comme  tous  les  objets  qu'elle 
iiitsure.  On  pourrait  même  dire  que  ce  seratt 
siec  qoeique  raison  :  ear  si  l'Amt  s'expli- 


quait bien  le  principe  éternel,  elle  serait  ou 
supérieure  k  ce  principe,  ou  du  moins  son 
épale.  Il  n'en  est  pas  ae  l'ordre  des  choses 
divines  comme  de  Tordre  des  choses  hu- 
maines :  un  homme  peut  comprendre  la 
puissance  d'un  roi  sans  Atre  un  roi  ;  mais 
un  homme  qui  comprendrait  Dieu  serait 
Dieu. 

Or,  les  animaux  ne  sont  point  troublés  par 
cette  espérance  que  manifeste  le  cœur  de 
l'homme;  ils  atteignent  sur-le-champ  k  leur 
suprême  bonheur  :  un  peu  d'herbe  satisfait 
i'flgneau,  un  peu  desang  rassasie  le  tigre.  Si 
Ton  soutenait,  d'après  quelques  philosophes* 
que  la  diverse  conformation  des.orsanes  fait 
la  seule  différence  entre  nous  et  la  brute,  on 
pourrait  tout  au  plus  admettre  ce  raisonne' 
ment  pour  les  actes  purement  matériels; 
mais  qu'importe  ma  main  k  ma  pensée 
lorsque,  dans  le  calme  de  la  nuit,  je  m  élance 
dans  les  espaces  pour  y  trouver  l'ordonna- 
teur de  tant  de  mondes?  Pourquoi  lejbreuf 
ne  fait-il  pas  comme  moi  7  ses  yeux  lui 
suffisent;  et  quanJ  il  aurait  mes  pieds  ou 
mes  bras,  ils  lui  seraient  pour  cela  fort  inu- 
tiles. Il  peut  se  coucher  sur  la  verdure, 
lever  la  tête  vers  les  eieux,  et  ap|)eler  par 
ses  mugissements  l'être  inconnu  qui  remplit 
cette  immensité.  Mais  non  :  préférant  le  ga- 
xon  qu'il  foule,  il  n'interroge  point,  au  haut 
du  firmament,  ces  soleils  qui  sont  la  grande 
évidence  de  l'existence  de  Dieu.  Il  est  insen* 
sible  au  spectacle  de  la  nature,  sans  se 
douter  qu'il  est  jeté  lui-même  sous  l'arbre 
où  il  repose  comme  une  petite  preure  de 
l'intelligence  divine.  Donc  la  seule  créature 
qui  cherche  audehors,  et  qui  n'es(  pask  soi- 
même  son  tout,  c'est  l'homme. 

S'il  est  impossible  de  nier  que  l'homme 
os()ère  jusqu  au  tombeau  ;  s'il  est  certain 
que  les  biens  de  la  terre,  loin  de  combler  nos 
souhaits,  ne  font  que  creuser  l*âme  et  on 
augmenter  le  vide,  il  faut  en  conclure  qu*ii 
y  a  quelque  chose  au  deik  du  temps,  rin- 
cuia  h^ut  mundit  dit  saint  Augustin,  atpefU 
îattm  habmt  veram ,  jucunditatem  falsam  ; 
eertwn  dolorem,  inceriam  voiuptaiem  ;  durum 
taborem ,  timidam  quieUm  ;  rem  plenam 
miseria?,  fpem  teatitndinis  inanem,  «  Le 
monde  a  des  liens  pleins  d'une  véritable 
Apreté  et  d'une  fausse  douceur  ;  des  dou- 
leurs certaines,  des  plaisirs  incertains;  un 
travail  dur,  un  repos  inqaiet  ;  des  choses 
pleines  de  misères,  et  une  espérance  vide 
de  bonheur.  »  Loin  de  nous  plaindre  que  le 
désir  de  félicité  ait  été  placé  dans  ce  monde 
et  son  tHit  dans  l'antre,  admirons  en  cela  fa 
bonté  de  Dieu.  Puisqu'il  faut  Idt  ou  tard 
sortir  de  la  vie,  la  Providence  a  mis.au  delà 
du  terme  un  charme  qui  nous  attire,  afin  do 
diminuer  nos  terreurs  du  tombeau  :  quand 
une  mère  veut  faire  franchir^ une  barrière  k 
son  enfant,  elle  lui  tend  de  l'autre  côté  un 
objet  agréable  pour  l'engager  k  passer. 

La  conscience  fournit  une  seconde  preuve 
de  l'immortalité  de  notre  Ame.  Chaque 
homme  a  au  milieu  du  cœur  uoiribunal  où 
il  commence  par  se  juger  soi-même,  eu 
attendant  que  l'arbitre  souverain  confirme 
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la  senlenco.  Si  lo  vice  dVsI  qu'une  consé- 
quence physique  de  noire  organisation,  d'où 
vient  celle  frayeur  qui  trouble  les  jours 
d'une  pros[)érité  coupable  7  Pourquoi  le 
remords  esi-il  si  terrible^  qu*on  préfère  de  se 
soumettre  à  la  pauvreté  et  à  toute  la  rigueur 
de  la  vertu  plutôt  que  d'acquérir  des  biens 
illégitiracs  ?  Pourquoi  y  a-t-il  une  voii 
dans  le  sang,  une  parole  dans  la  pierre  ?  Le 
tigre  déchire  sa  proie,  et  dort;  l'homme 
devient  homicide,  et  veille.  Il  cherche  les 
lieux  déserts,  et  cependant  la  solitude 
l'effraye  ;  il  se  traîne  autour  des  tombeaux, 
et  cependant  il  a  peur  des  tombeaux.  Son 
rogiird  est  mobile  et  inquiet;  il  n'ose  re- 
garder le  mur  de  la  salle  du  festin,  dans  la 
crainte  d'y  lire  des  caractères  funestes.  Ses 
sens  semblent  devenir  meilleurs  pour  le 
tourmenter  :  il  voit,  au  milieu  de  la  nuit, 
des  lueurs  menaçantes;  il  est  toujours  envi- 
ronné de  l'odeur  du  carnage  ;  il  découvre 
le  goût  du  poison  dans  le  mets  qu!il  a  lui- 
même  apprêté;  son  oreille,  d'une  étrange 
subtilité,  trouve^ie  bruit  eût  tout  le  monde 
trouve  le  silence;  et  sous  les  vêtements  de 
son  ami,  lorsqu'il  l'embrasse,  il  croit  sentir 
un  poignard  caché... 

Après  avoir  parlé  du  remords  qui  suit  le 
crime,  il  serait  inutile  de  parler  de  la  satis- 
faction c}ui  accompagne  la  vertu. Le  conten- 
tement intérieur  quon  éprouve  en  faisant 
une  bonne  œuvre  n'est  pas  plus  unecombi- 
uaisoo  de  la  matière  que  le  reproche  de  la 
conscience,  lorsqu'on  commet  une  méchante 
action,  n'est  la  crainte  des  lois. 

Si  des  sophistes  soutiennent  que  la  vertu 
n'est  qu'un  amour-propre  déguisé  et  que  la 
pitié  n'est  qu'un  amour  de  soi-même, 
ne  leur  demandons  point  s'ils  n'ont  jamais 
lien  senti  dans  leurs  entrailles,  après  avoir 
soulagé  un  malheureux,  ou  si  c'est  la  crainte 
de  retomber  ^en  enfance  qui  les  attendrit 
sur  l'innocence  du  nouveau-né.  La  vertu  et 
les  larmes  sont  pour  les  hommes  la  source 
de  l'espérance  et  la  base  de  la  foi  ;  or  com- 
ment croirait-il  en  Dien^  celui  qui  ne  croit 
ui  à  la  réalité  de  la  vertu  ni  à  la  vérité  des 
Jlarmes? 

Nous  penserions  faire  injure  aux  lecteurs 
en  nous  arrêtant  à  montrer  comment  Tim- 
mortalilé  de  l'Ame  et  l'existence  de  Dieu  se 
prouvent  par  cette  voix  intérieure  appelée 
conscience.  «  Il  y  a  dans  l'homme,  dit  Cicé- 
ron,  une  puissance  qui  porte  au  bien  et  dé- 
tourne du  mal,  non-seulement  antérieure  à 
la  naissance  des  peuples  et  des  villes,  mais 
aussi  ancienne  que  ce  Dieu  par  qui  le  cijei 
€t  la  terre  subsistent  et  sont  gouvernés;  car 
la  raison  est  un  attribut  essentiel  de  l'intel- 
ligence'divine,  et  cette  raison,  qui  est  en 
Dieu ,  détermine  nécoâsairemeut  ce  qui  est 
vice  ou  vertu.  » 

CUikTEÀUBRUND. 
IMPIES. 

Les  impies  et  les  libertins  s'offensent  de 
Jé^us-Christ  et  de  sa  doctrine  :je  parie  de 
ces  hommes  sans  foi  et  sans  disciuline,  dont' 


un  apôtre  dit  qu'ils  ne  croient  pas  en  Ji'su^. 
Chrisl,  et  qui  regardent  Dieu  comme  nun- 
leur,  lis  ne  veulent  ni  lois  qui  les  reiien- 
nent,  ni  juge  qui  les  condamne,  ni  vérilé  qu 
les  convainque,  ni  remords  qui  les  inquide. 
S'ils  disent  un  bon  mot,  c'est  aux  dépens  <j 
la  religion.  S'ils  ont  de  l'esprit,  ce  n'eslqut 
pour  donner  aux  choses,  même  ks  |i  .s 
saintes,  un  tour  ridicule,  lis  ne  reconnais. 
sent  de  Providence  que  lorsqu'ils  en  mur- 
murent dans  leur  adversité;  ils  ne  iiarku 
de  Dieu  nue  lorsqu'ils  le  blasphèment  d^.^ 
leur  colère:  dites-leur  que  vous  crojci 
ce  que  croit  l'Eglise,  ils  s'imagine  i 
que  c'est  ou  par  simplicité  ou  partie  • 
séance  :  prouvez-leur  la  religion,  ils  o;- 
tribuent  ce  qu'il  y  a  de  fort  à  voirern.. 
son  et  à  votre  esprit  ;  ce  qu'il  y  a  de  faib  e, 
ils  rimpulenl  à  la  cause  que  vous  souteiuz: 
s'ils  remarquent  quelque  impureté  dm,i> 
pratiques  du  christianisme,  ils  se  font,  du  r  - 
lâchement  qu'ils  voient  dans  la  discipline,  uu 
sujel^  de  douter  de  la  doctrine.  Tamùi  \U 
pensent  qu'on  ne  croit  pas  ce  qu'on  ense  :i  • 
quand  ou  ne  fait  pas  ce  qu'on  dit;tdia. 
qu'on  est  bien  aise  d'enseigner  an\  auir^ 
ce  qu'on  est  résolu  de  ne  pas  faire  soi-ujèi. , 
et  toujours  Jésus-Christ  est  méprisé  ci  j 
religion  offensée.. 

Vous  croyez  peut-être  qu'ils  allègueof 
fortes  raisons  î  Quelle  raison  peut-il  y  s»  r 
contre  Jésus-Christ  et  coiitre  sa  foi  ?  tuu:i  * 
savoir  ne  consiste  qu'à  donner  de  moa  u^ 
nomsà  de  bonnes  choses.  Ils  croient  ôire  [  )  • 
sants  et  habiles  quand  ilsonlanpelé  lafonri 
dulilé;les  lois  de  Dieu,  politique  huma' e: 
l'humilité,  bassesse;  la  patience,  lâchet';*^ 
révélation,  artifice  ;  la^mortiûcation,  moian  o- 
lie.  Y  a-t-il  rien  de  si  faible  î  Cependant  oi 
se  sait  bon  gré  d'avoir  ditde  pareilles  ilo^e. 
On  est  applaudi  dans  les  compagnies  :  leui 
mêmes  qui  ont  encore  de  la  loi  et  (Je  la  r^^- 
ligiondans  le  cœur  se  contrefont,  el  cnui.t 
que,  pour  avoir  l'air  du  monde,  il  laul  j >)• 
raîire  aussi  profanes  que  d'autres.  Cela  &  ap- 
pelle être  habile,  et  savoir  à  propos  seiOu  r 
le  joug.  Dussé-jeme  tromper,  je  dois  ce  (<.>- 
pect  à  mes  auditeurs,  -de  croire  qu*jl  n'y  o 
a  point  de  ce.caractère  :quene  puis-je  n  tUie 
supposer  qu'il  ne  s*en  trouve  nidans  iescuufs 
des  rois,  ni  dans  les  armées! 

Si  j'avais  à  jes  convaincre,  je  leur  dirais 
avec  saint  Augustin  :  Ames  exlravâgaitt^' 
non  moins  qu'incrédules,  croyez-vous  nu^i» 
avoir  bien  réjouis,  quand  vous  avez  dit  qu^'^ 
notre  Ame  n'est  que  du  vent  et  de  la  fuiuee' 
Ce  serait  un  malheur  qu'il  faudrait  pleunr 
durant  tout  le  cours  de  la  vie  ?  Pourquoi  [ré- 
férez-vous votre  propre  sens  à  rauloiiit<i'' 
Dieu  même  7  pourquoi  mettez- vous  auliasa.'^ 
ce  qui  vous;ebt  d'une  si  erande  conséquence, 
je  veux  dire  votre  salut?  il  viendra  ce  ieujj> 
fatal  oùf  le  charme  étant  dissipé,  vous  ver- 
rez de  près  les  portes  de  réternité  mallitu- 
reuse  qui  vous  attend.  Peut-être  alors cxi'- 
naissant,  mais  trop  tard,  le  véritable  éiat  dt; 
l'avenir  et  du  passé,  vous  demanderez  vai- 
nement cette  foi  que  vous  avez  éteinte,  ^^^^ 
sacrements  que  vous  avez  méprisés;  ce'^^ 
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gfécd  dool  Toas  tous  ôles  readas  indignes  : 
peut-être  remplis  des  fuoestes idées  de  rotre 
mcrédolitéi  voos  en  serez  touchés,  mais  vous 
u*ea  serezpas  conTertis  ;  peut-être prendrei- 
Tous  entre  tos  mains  ce  Jésus-Christ  crucifié 
qui  TOUS  a  si  long-temps  servi  de  scandale  1 
codorcissex-vous  tant  qu'il  vous  plaira,  for^ 
oei<vous  un  cœur  de  fer  et  d'airain,  ce  cœur 
l'amollira  malgré  vous,  et  vous  "reprochera 
le  mépris  que  vous  aurez  fait  de  la  religion, 
lorsque  vous  ne  serez  pla3  en  étal  de  la  pra- 
tiquer. 

Hais  j^ioterromps  ce  discours..  Il  faut^pou» 

eui  un»  voix  plus  forte  que  celle  de  Teihor- 

blion  :  Dieu^^dont  la  giiAce  peut  les  éclairer  : 

ruisse-i-il  prendre^  soin  de  les  convertir  I 

hissenl-ils  eux-mômes  connallre  le   mal* 

)eur  d'uoeâmequi   n'a   poiut  de  part  au 

rojsume  daJésus»  Christ  !  puissenl-jls  se  per- 

iuider  cette  vérité,  que  c'est  une  folie  de 

u$  point  penser  à  sa  fui  dernière,  qtt*il  n'y  a 

cQlra  eux  et  i*enfer  qu'un  petit  espace  de 

V(e,eiqa'il  n'j  aque  deux  sortes  de  person- 

ftes  eu €%  monde,  qui  puissent  dire  raison-* 

iial>Ies,  ou  ceux  qui  servent  Dieu  de  tout 

huraBor,  parce  qu'ils  le  connaissent,  ou 

ceux  qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur,  parce 

qu'ils  ne  le  connaissent  pas  encore.  Je  par- 

ierii  ailleurs  d'une  autre  sorte  d'esprits,  qui 

oesont  pas  corrompus,  mais  qui  nelaisseut 

(-4sd*6tre  égarés. 

Fléchibr. 

INAUGURATION  D'DN  CHEMIN  DE  FER. 

BtMieOM  Pa0EI0NG6  FAR  SOS  BIT.   LE  CARDINAL 
UCRRVÂqUB  OB  GAUBRAI,  A  LILLB,  KN  iSk6. 

S11  est  un  spectacle  digne  de  flxer  les  re- 
{inls  du  ciel  et  de  la  terre,  c'est  bien  sans 

.  <iûule  celui  qu'oflfrent  lessociétés  humaines, 
lorsque,  représentées  par  leurs  nobles  chefs, 

,  cJles  viennent  faire  hommage  des  conquêtes 
tJe  la  pensée  et  des  découvertes  de  la  science 
au  Dieu  de  qui  émanent  toutes  les  grandus 
coQCt^ptions,  et  df^manderpour  leurs  œuvres 
i  la  religion  ces  bénédictions  puissantes  qui 
les  élèvent  è  la  dignité  d'une  chose  sacrée  I 
Non,  jamais  le  génie  de  l'honime  ne  se 
montre  plus  fort  et  plus  grand  qu'alors  qu'il 
Moclipe  devant  l'éternel  foyer  d'où  lui  vient 
t)  lumière,  et  jamais  ses  ouvrages  ne  sopro* 
•luisent  avec  un  caractère  plus  imposant  et 
l'ius  solennel,  qu'au  moment  oCt  ils  appeU 
ient  rintervention  d'une  puissance  supé- 
Heure  qui  leur,  donne  un  dernier  seeeu  et 
une  dernière  consécration.  Et  la  raison  en 
est  simple  autant  aue  profonde.  Car,  d'une 
part.  Dieu  est  le  révélateur  suprême  :  nous 
soyons  inventer,  et  c'est  son  souffle  qui 
>)ous  inspire;  ce  que  nous  appelons  nos 
créations  sont  des  rayonnements  de  sa  lu- 
<cière  dans  notre  intelligence  ;  et  de  Tautre, 
Ips  œuvres  de  Thomine,  même  les  plus  ad- 
mirables, portent  toujours  avec  elles  quelque 
^hose  de  celte  imperfection  et  do  celte  in- 

'^t'mité  inhérentes  è  notre  nature,  et  qui  de- 

^^Dde  h  être  purifié,   protégé,  sauvegardé 

^r  une  inQuence  divine. 

Notre  siècle  l'a  bien  compris.  Il  a  w;s 


doute  son  caractère,  son  esprit,  des  tendances 
et  desallures  qui  lui  sont  propres.  Avouons- 
le,  il  a  ses  faiblesses  et  ses  erreurs.  Mais  on 
lui  doit  cette  justice,  qu'à  aucune  époque 
les  sociétés  publiques  n'ont  manifesté  un 
empressement  plus  s^)ontané  à  consacrer 
l'inauguration  de  leurs  monuments,  par  un 
hommage  à  la  Divinité  et  un  acte  de  foi  h  sa 
Providence.  Ainsi  paf  une  action  et  une  réac- 
tion sublimes, ^oul  don  parfait^  tout  bien  e«- 
ceUetif,  à  quelque  ordre  qu'ils  appartiennent, 
dêêcendent  du  Pire  de  toute  lumiire  (Jac.  i, 
t7),  et  remontent  à  leur  Auteur  ;  et  de  mênii' 
qu'à  l'origine  du  monde  Dieu  conduisit  de- 
vant le  premier  homme,  comme  devant  le 
roi  de  la  création,  les  animaux  de  la  (erre, 
pour  qu'il  leur  ftt  reconiiattre  son  empire, 
en  leur  imposant  un  nom  ;  Thomme,  à  son 
tour,  amène  aux  pieds  «te  Dieu,  frémissantes 
mais  soumises,  comme  un  tribut  de  ses  fa- 
cultés exercées  et  perfectionnées,  les  forces 
de  la  nature  qu'il  a  su  dompter  et  assouplir 
à  ses  usages. 

Quel  plus  illustre  exemple  du  religieux 
instinct  qui  porte  nos  sociétés  modernes  à 
proclamer  les  droits  et  à  réserver  la  part  do 
Dieu  dans  les  travaux  de  l'intelligence,  que 
celle  imposante  assemblée  où  nous  voyons 
représentées  toutes  les  grandeurs,  toutes  les 
gloires,  toutes  les  forces  de  la  patrie  ;  ta  ma 
jesté  du  trône  par  des  princes  braves  et  gé- 
néreux; les  pouvoirs  politiques,  l'armée,  la 
magistrature,  la  science,  les  lettres,  le 
commerce,  Tinduslrie,  la  haute  finance,  par 
des  noms  que  l'Europe  connaît  cl  qui  ont 
déjà  leur  place  marquée  dans  l'histoire?  Ah! 
c'est  qu'en  effet  l'objet  de  cette  cérémonie 
ne  resie  pas  au-dessous  du  concours  de  tani 
d'illustrations  et  de  tant  de  splendeurs  I  II 
s'agit  d'inaugurer  la  mise  en  circulation 
d'une  de  ces  grandes  voies  de  communica- 
tion qui  abrègent  les  distances,  augmentent 
la  valeur  du  premier  de  nos  capitaux,  le 
temps,  et  semblent  ajouter  à  la  durée  de  la 
vie  de  l'homme  en  muUipiliant  ses  jouissant» 
ces,  et  en  reculant. les  limites  deaohaclivilé.; 
il  s'agit  d'ouvrir  une  ligne  de  chemin  de  fer 
au  long  parcours»  le  plus  long  de  toutes 
celles  que  possède  la  France  :  une  -ligne 
destinée  à  relier  non  plus  seulement  les 
provinces  à  la  capitale,  mais  la  capitale  elle- 
même  et  le  royaume  entier  aux  plus,  riches 
contrées  de  1  Europe,  la  Belgique,  la  Hol- 
lande» ^Allemagne,  l'Angleterre I 

La  question  des  chemins  de  fer  a  été 
étudiée  tour  à  tour  sous  toutes  ses  faces  par 
les  hommes  pratiques  comme  par  les  hom- 
mes de  la  science.  La  polilique  y  e  vu  un 
gage  de  plus  de  concorae  et  de  paix  entre  les 
nations  ;  le  commerce,  l'industrie,  une  voie 
plus  sûre  et  plus  prompte,  ouverte  au  trans- 
port des  produits,  à  l'échange  et  à  l'écoute* 
menl  des  marchandises  .'l'économie  politique 
un  moyen  de  verser  d'une  contrée  à  l'autre 
le  trop  plein  des  productions,  et  d'élever  à 
un  niveau  commun  le  bien-êlre  de  tous  les 
peuples;  la  philosophie,  un  véhicule  puis- 
sant et  rapide  pour  la  diffusion  des  lumières 
et  la  uropagaliou  des  idées  civilisatrices.  La 
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religion  aaussi  son  molk  dire  sur  celle  grave 
queslion.  Des  hommes  sincèremenl  dévoués 
h  sa  cause  ont  paru  craindre  pour  elle' celle 
impulsion  nouvelle  donnée  a  raclivitë  hu- 
maine, ce  conlact  universel  des  esprits  et 
des  idées,  comme  devant  amener  l'inévi- 
table résultat  d'un  affaiblissement  sensible 
iïes  croyances  et  des  mœurs.  Nous  oserons 
dire  k  cet  égard  toute  notre  pensée.  Nous  n» 
partageons  point  ces  alarmes. 

S'il  est  en  nous  une  conviction  profonde, 
c'est  que  toutes  les  grandes  découvertes,  qui 
déplacent  les  bornes  anciennes  et  changent 
les  relations  connues  entre  les  hommes,  \Mi 
pour  cause  première  l'action  bienfaisante  de 
la  Providence»  laquelle,  è  des  époques  mar* 
quées  par  sa  sagesse,  fait  faire  un  pas  k  l^u* 
manité  vers  le  terme  que  lui  assignent  ses 
desseins  éternels.  Aussi  voyons-nous  près- 

3ue  toujours  leur  origine  se  perdre  comme 
ans  un  nuage  mystérieux  ;  en  sorte  que  si 
l'on  demande  à  l'histoire  le  nom  du  premier 
inventeur,  l'histoire  hésite  ou  se  tait.  C'est 
le  secret  de  Dieu.  Or,  la  religion,  fille  du 
Ciel,  qu*a-t-eUa  h  redouter  des  œuvres  du 
Ciel  f  Peut-elle  admeltro  que  son  auteur  se 
contredira  lui-même,  en  l'exposant  à  des 
épreuves  plus  fortes  que  sa  constitution  di- 
vine? Sans  doute  I  action  de  la  vapeur, 
appliquée  à  nos  chars  et  à  nos  navires,  trans- 
portera et  plus  vite  et  plus  loin  le  mal  comme 
le  bien,  le  mensonge  comme  la  vérité.  Sans 
doute,  comme  les  découvertes  de  l'impri- 
merie et  du  Nouveau  Monde,  elle  élargira  le 
champ  de  bataille  où  luttent  éternellement 
le  rationalisme  et  la  foi  ;  mais  la  victoire 
B*est  pas  douteuse  :  car  Dieu  môme  y  a 
engagé  sa  parole,  et  la  vérité  de  Dieu  demeure 
à  jamais.  (PêaL  cxyi,  2.)  La  lumière  arrive  k 
nos  yeux  par  les  mêmes  milieux  que  tra- 
versent les  tonnerres  et  les  orages.  En  accé- 
lérant la  marche  de  ce  qu'on  appelle  les 
idées  nouvelles,  on  prèle  aussi  des  ailes  k 
l'Evangile.  La  course  de  l*ap6tre  ne  sera  pas 
moins  rapide  que  celle  du  libre  penseur,  et 
il  se  trouvera  peut-être  enfin  que  ces  puis- 
santes machines  où  le  savant  ne  voyait 
qu'une  heureuse  découverte  du  génie, 
léconomiste  qu'une  source  nouvelle  de 
prospérités  matérielles  pour  la  fortune  pu- 
blique, et  le  philosophe,  qui  a  le  malheur 
de  o'èlre  pas  chrétien,  la  perspective  du 
triomphe  prochain  de  la  raison  pure  sur  les 
ruines  des  vieilles  croyances,  auront  été  un 
instrument  dans  les  mains  de  Dieu  pour 
étendre  le  royaume  de  JésusChrlst  et  unir 
tous  les  peuples  dans  une  fraternité  univer- 
selle, par  la  communion  d'une  même  foi  et 
d'une  même  eharité. 

Et  quand  bien  même  nous  ne  serions  pas 
rassurés  par  la  promesse  qui  garantit  k 
l'Eglise  une  perpétuelle  durée,  la  victoire 
lui  resterait  pat  la  force  même  des  choses. 
Quelles  que  soient  les  transformations  que 
subissel  1  état  social  des  peuples,  la  Re- 
ligion sera  toujours  l'éternel  besoin  des 
individus  et  des  nations.  L'homme,  comme 
Ta  défini  un  philosophe  célèbre  ,  est  un 
(Uq  religieux  par  le  fond  même  de  sa  na- 
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ture,  et  Ton  convient  assez  qu'une  sociêitî 
athée  est  impossible. 

Or ,  k  quelle  religion  et  niomme  e(  '^ 
société  demanderont-ils  la  satisfaction  de  e 
besoin  ?  Que  resle-t-il  on  dehors ,  qu 
voyons-nous  au  deik  et  an-dessus  de  ij 
vérité  chrétienne  ?  Attendrons-nous  oî  c 
nouvelle  lumière ,  quand  nous  avons  - 
jour  parfait  ;  une  nouvelle  révélation,  8|  f 
une  révélation  qui  les  complète  toutes  ei  î^- 
termine? Ou  bien  espérerons-nous  ravtie- 
ment  de  je  ne  sais  quel  nouveau  chris''^- 
Disme  interprété  par  les  sages,  qui  deviti, 
draient  ainsi  les  prêtres  et  les  pontites  d 
l'Eglise  transformée T  Mais  qainesail  qu^ 
la  religion  n'est  quelque  chose  de  sérieijT, 
qu'elle  n'exerce  un  empire  ▼érilable  sur» 
esprits  et  sur  les  cœurs  qu'autant  quV  j 
prend  son  point  d'appui  dans  un  prin^;  e 
supérieur  a  l*bomme,  et  nue  cette  d.M  : 
est  impuissante  k  soutenir  la  terre,  si  so;. 
premier  anneau  ne  se  rattache  au  ciel? 

Et  maintenant,  partez,  messagers  ag  e> 
allez,  sous  la  protection  de  Dieu  et  sous  ^r 
de  sa  providence ,  transporter  aux  qnvj 
vents  du  ciel  les  hommes, les marcbaDi?  ^ 
les  idées.  Faites  refluer  les  trésors  de 
pensée  et  les  richesses  du  sol,desprov.;i  ^ 
k  la  capitale  et  de  la  capitale  aui  pron.;  ^ . 
en  glissant  sur  ces  voies  rapides,  pae   s 
aux  veines  et  aux  artères  qui  font  coorh ';} 
vie  des  extrémités  au  cœur  et  du  cœar?.a 
dernières  fibres  de  l'organisme.^  Q\xà%c. 
obstacle  n'arrête  votre  essor,  qu'aucun  a- 
cident   funeste    n'attrisle    votre    psss?: 
N'empruntez  k  la  foudre  que  recèknl  l' 
flancs  de  vos  chaudières  que  ^impélun^ ., 
de  ses  ailes  de  feu;  franchissez  les  rnor<  v 
gnes,  les  vallées  et  les  Qeuves  ;  étendez  t  ^ 
rameaux  de  Tune  a  Paulre  mer;  ne  recul 
pas  même  devant  le  grand  abtme  ;  en  cna  •* 
géant  vos  appareils,  ouvrez-vous  un  chctL 
sur  l'Océan  pour  unir  les  conlinenls,  1 1'^' 
rapprocher,  par  les  intérêts,  par  lesbeso.i^ 
par  l'amour  fraternel,  par  tous  les  aiin^^ 
de  la  civiiisalion  chrétienne,  les  membr; 
dispersés  de  la  grande  famille  bumsine, /• 
annoncer  k  tous  la  bonne  nouvelle  nui  lu 
entendue,  il  y  a  dix-huit  siècles,  sur  le  b  r- 
ceau  du  Sauveur  du  monde  :  Gloire  a  /'< 
au  plus  haut  des  deux,  et  paix  sur  la  urv- 
aux  hommes  de  bonne  volonté  I 

Mgr   GiBALD. 

INCERTITUDE  DES  SCIENCES. 

«  Notre  âme  raisonnable,  ditMarc-Aurèle, 
est  un  Dieu  exilé.  »  En  vain,  entraînée  par 
son  instinct  céleste,  aidée  du  secours  de  sr 
semblables  et  de  celui  des  siècles,  chercii».' 
l-elle  k  pénétrer  cette  nature  qui  ^^^\' 
ronne,  elle  n'en  saisit  que  les  dehors  :  eu 
est  dans  un  corps  et  dans  la  vie,  comme  u 
navigateur,  dans  une  faible  nacelle,  au  st- 
d  une  mer  orageuse,  qui  cherche  à  aboN 
k  des  lies  dont  il  aperçoit  les  rivages,  n  ' 
trace  bien  quelques  contours  ipcertaiust|^  ■ 
leur  donne  des  noms;  mais  ' *D*^r'^'"/,p^j( 
pays  et  les  moeurs  des  habitants  lui  rea.e 
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inconnus.  Ainsi  nos  arts  et  nos  sciences, 
Dalgré  leurs  noms  pompent,  ne  sont  ^ue 
des  apparences  lointaines  et  illusoires  des 
oofrages  de  la  nature.  La  peinture  ne  nous 
présente  qoe  des  images  superficielles  de  la 
terre  et  des  cieui  :  il  n*y  a  réellement  daos 
ses  tableau^  ni  lumière,  ni  air,  ni  eau,  ni 
sol,  ni  TÔgéiaoK.  La  sculpture  ne  nous  offre 
de  même  que  de  fsins  simulacres.  Ses  sta- 
tues n*ont  ni  os,  ni  ci^air,  ni  sang;  elles  ne 
{(eurent  ni  se  mouroir,  ni  sentir,  ni  parier. 
La  poésie  enfante  des  fantômes  mensongers; 
rima^'nalion  fit  des  dieux  de  tout  ce  qui 
n'était  que  Tourrage  d*un  Dieu.  Nos  scien* 
ces  soindisant  exactes,  ne  saisissent  que  des 
non'oos  sourent  incertaines.  La  géométrie 
«Jmet  des  points  sans  surface,  et  des  ligues 
hrmées  de  points  oui  ont  de  la  longueur 
n^s  largeur,  ce  qui  est  une  double  contra- 
diction. Elle  ignore  jusqu'à  présent  le  rap- 
port précis  de  la  circonférence  du  cercle  au 
njooqui  i*engendre.  Ses  théorèmes  ne  soht 
(\u«  des  aperçus  de  quelques  propriétés  de 
U  sphère  moite  ou  métaphysique;  mais 
eellÀdela  sphère  vivante,  virtuelle  et  ac* 
ltie//eJtt  soleil,  lui  sont  totalement  im;on« 
oues.  L'astronomie  n*est  qu'une  science 
bîea  superficielle  de  quelques  mouvements 
Vpareotsdes  planètes.  Coiïtment  pourrions-» 
icMjs  les  connattre,  puisque  nous  ne  con- 
tjaissons  pas  encore  la  surface  de  cette  terre 
qae  noua  habitons? 

Bbbmardin  db  Sàint-Pierrb. 

INGERTITDDE  DB  LA  VIE. 

Semblable  à  un  océan  rempli  d'écueils,  la 

fia  bumaine  est  agitée  par  mille  tempêtes. 

Kde  paase  vite,  et  le  matin  et  le  soir  s'j 

:  (oocheot  de  si  près  qu'elle  s'écoule  comme 

:  uo  jour  d*biTer.  Le  trai  sage  est  donc  celui 

'  «)ai  la  règle  de  manière  que  chaque  jour  lui 

tienne  lieu  de  toute  la  vie.  C'est  à  quoi  la 

prudeoce  nous  dit  de  travailler  de  bonne 

l»euret  car  il  n'est  plus  temps  de  ménager 

(|aand  on  est  au  fond. 

Mais  j'ai  le  temps,  rien  ne  presse,  dit 
Tbomme  du  monde,  en  remettant  toujours 
la  seule  affaire  qui  devrait  l'intéresser,  son 
salul.  Insensé  l  qui  t'a  répondu  que  la  mort 
▼ieodra  lentement,  et  qu'elle  ne  fondra  pas 
inopinémeol  sur  toi,  comme  un  vautour 
eroel  aur  une  proie  tranquille  et  inattentive T 
0*où  8s-tQ  appris  que  le  Seigneur  t'avertira 
de  loin,  qu'il  enverra  toujours  son  ange 
pour  te  préserver,,  et  qa!une  chute  sou^ 
daine,  un  naufrage  imprévu,  un  édifice 
écroulé  sous  tes  pieds,  un  coup  conduit  par 
le  hasard,  on  lâcne  ennemi,  un  domestique 
infidèle,  et  tant  d'autres  accidents,  ne  cou- 
peront pas  en  un  clin  d'œil  l^filde  la  vie, 
et  ne  te  précipiteront  pas  dans  labtme  au 
niilieu  de  tes  plus  beaux  jours?  Qui  peut  te 
garantir  qu'une  révolution  subite  d'humeurs 
ne  te  fera  pas  expirer,  sur-le-champ,  entre 
>es  bras  de  tes  amis*  et  de  tes  proctoea,  sans 
tuettre,  autre  une  santé  parfaite  et  le  tré- 
^as,  qae  lu  dernier  soupir  d'inlervalle?  Ces 
tuaibeurs  sont-ila  donc  impossibles?  Ces 


accidenis  sont-ils  fort  rares?  n'arrivent-ih 
jamais?  S'est-il  passé  une  seule  année,  un 
seul  jour  presque,  où  Dieu  ne  nous  ail 
avertis  par  quelqu'un  de  ces  grands  exem- 
ples? Les  tètes  les  plus  illustres  en  nnl- 
elles  été  à  couvert?  Combien  de  foie  nouf 
est*on  venu  annoncer,  avec  alarme  :  un  tel 
vient  d'expirer  au  sortir  de  taMe,  du  jeu,  du 
crime  aui^lquefois?  Le  ministre  de  Jésus- 
Christ  s  est  présenté,  maison  n'a  pu  tiret 
du  mourant  aucun  signe.  Quelle  consterna- 
tion  alors I  Quel  retour  sur  nous-mêmes) 
Quelles  réflexions  sur  l'inconstance  de  la  vie 
et  de  toutes  les  choses  humaines  I  Quelles 
résolutions  secrètes  de  prendre,  de  loin, 
nos  mesures,  de  peur  d'être  surpns  à  notre 
tour  1  Etions-nous  alors  imprudents  ou  trop 
timides  de  craindre?  Combien  de  fois,  peut- 
être,  ces  terribles  accidents  sont-ils  arrivée 
è  vos  yeux?  £t,  sans  sortir  de  nos  familles, 
n'avons-noufi  pas  eu,  là-dessus,  ouelque 
leçon  domestique?  Quels  ont  pu  être  les 
desseins  de  la  Providence,  en  nous  ména- 
geant des  spectacles  si  effrayants?  N*est-*ce 
pas;  peut-être,  de  nous  avertir  oue  notre  fin 
serait  semblable?  Qui  sait  si  les  disposi» 
tioRS  mêmes  de  notre  tempérament  ne  nous 
laissent  rien  à  craindre  là-dessus;  si  nous 
ne  portons  pas  déjè  la  mort  dans  notre  soin, 
et  SI,  au  premier  jour,  notre  fin  soudaine  el 
surprenante  ne  répandra  pas  le  deuil  parmi 
les  nôtres,  et  ne  fournira  pas  A  ceux  qui  en 
seront  témoins,  ou  qui  en  auront  connais- 
sance, de  grandes,  de  vraies  mais  d'inutilea 
réflexions  sur  l'abus  du  monde  et  de  $i}ê 
espérances? 

%  Quel  est  donc  noire  aveuglement ,  de 
faire  dépondre  notre  salut  éternel  de  la 
chose  du  monde  dont  nous  pouvons  Je 
moins  répondre?  Si  nous  comptions  sur  le 
succès  d*une  grande  entreprise,  la  sagesse 
de  nos  mesures,  le  secours  de  nos  amie, 
nuire  rang,  nos  biens,  notre  crédit,  notae 
puissance  pourraient  bien  nous  en  eépon- 
dre;  mais  nous  comptons  sur  le  temps»  Eh> 
qui  peut  être  ici  notre  garant?  De  qui  les 
jours  et  les  années  dépendent-ils?  Qui esl 
celui  qui  fait  lever  et  coucher  le  soleil  sur 
nos  tètes?  Commaoderona-noua  à  cet  astre, 
comme  ce  chef  du  peuple  de  Dieu,  de  s'ar-* 
rêter,  de  prolonger  le  jour  de  notre  vie, 
pour  nous  laisser  le  loisir  d'achever  la  vic- 
toire et  de  dompter  nos  passions  ?  Les  litres, 
le  rang,  la  puissance,  les  sceptres  edXr 
mêmes,  nous  donnent-ils  droit  sur  un  seul 
de  nos  moments?  Ceux  qui  commandent  à 
la  terre  peuvent-ils  répondre  d'eux-mêmes 
pour  l'instant  quisuil7  N'est-ce  pas  ici  oit 
Dieu  veut  nous  faire  sentir  qu'il  est  le 
maître  ;  qu*il  tient  nos  destinées  entre  $e% 
maios,  et  que  nous  sommes  bien  peu  excu- 
sables de  nous  attacher  avec  tant  d'ardeur  2i 
un  monde  auquel  nous  ne  saurions  jamais 
tenir  que  pour  l'instant  présent,  qui  n'est 
déjà  plus?  Massillon. 

INCONVENIENTS  DE  LA  GRANDEUR. 

La  grandeur  humaine  n'est  qu'un  bril- 
laat  escl^ivage,  qu'une  servitude  déguisée. 
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Homme  ambitieux,  insatiable  d*hûnneurs 
et  de  crédit,  quel  démon  ennemi  de  votre 
repos  ^uide  tos  \)Hb  dans  la  carrière  pé- 
nible où  vous  marchez?  Qu*il  vous  en  coû- 
tera pour  parvenir  à  ces  rangs  élevés  que  la 
cupidité  souhaite  1  II  vous  en  coûtera  bien 
davantage  pour  en  soutenir  le  poids.  Vie- 
lime  dévouée  aux  besoins  publics,  à  la  cou- 
servaliOD  de  votre  fatale  grandeur,  dans 
quel  tumulte,  dans  quelle  agitation  coule- 
ront vos  jours  toujours  enviés  et  toujours  à 
plaindre?  Vous  vous  donner  presque  au- 
tant de  maîtres  et  d'ennemis  que  vous  ac- 
quérez de  sujets  et  d'esclaves;  ils  tous 
importuneront  par  leur  assiduité;  ils  vous 
fatigueront  de  leurs  demandes  et  de  leurs 
vœux  intéressés;  ils  vous  rebuteront  par 
leur  indocilité,  par  leurs  caprices;  ils  vous 
alarmeront  par  leurs  intrigues.  Bes  rivaux 
et  des  concurrents  à  redouter  par  leurs 
vices,  encore  plus  à  craindre  par  leur  mé- 
rite et  par  leurs  talents;  des  maîtres,  des 
protecteurs  que  quelquefois  ou  contente 
d'autant  moins  qu'on  les  sert  mieux  ;  des 
courtisans,  des  flatteurs,  dont  la  feinte  ami- 
tié, toujours  prête  è  trahir  la  vôtre,  aspire  à 
vos  bienfaits  et  dédaigne  votre  cœur.  Cour 
des  rois,  centre  de  la  grandeur  mondaine  ; 
là  régnent  cette  cupidité  insatiable  qui,  du 
bonheur  d'un  seul,  fait  une  infortune  pu- 
blique; les  déûances  timides  qui  changent 
le  jour  le  plus  pur,  le  plus  sereiui  dans  ui} 
jour  de  nuage  et  de  tempête;  les  joies 
fausses  et  commandées,  plus  pénibles,  plus 
douloureuses  que  les  chagrins  qu'elles  ca- 
chent. Autour  du  trône  se  rassemblent  de 
toutes  parts  les  soupçons  dévorants,  les 
craintes  pAles  et  tremblantes,  les  espérances 
inquiètes,  les  repentirs  amers,  les  ennuis 
sombres,  les  haines  dissimulées,  les  amitiés 
perfides.  Pressé  par  les  flots  tumultueux  de 
tant  de  passions  qui  l'environnent,  le  grand 
paye  bien  cher  les  hommages  qu'il  reçoit 
par  les  soins  qui  l'agitent;  jusque  sur  l'au- 
tel où  cette  idole  est  honorée  par  tatit  de 
sacrifices,  elle  n'est  pas  plus  tranquille  que 
le  sacrificateur  et  les  victimes.  £couter  tout, 
pourvoir  à  tout,  remédier  h  tout,  prévenir 
tout,  toujours  penser,  toujours  agir,  tou- 
jours craindre  et  trembler,  c'est  ainsi  qu'il 
faut  acheter  la  grandeur  aux  dépens  de  son 
repos,  et  renoncer  à  soi-même,  pour  avoir 
la  vaine  saiisfaclion  de  commander  aux 
autres.  Le  Père  de  ^EuvILLB(l}. 

(1)  Aiine-Josepli-Claude  Freyde  Neuville,  jésuite, 
né  au  diocèse  de  Cou  lances,  en  l(i93,  obiiul  de 
icrands  succès  dans  la  prédicalion,  el  mourut  en 
i77i,  à  Saiiit-Gerinain-en-Layc,  cù  il  s*éiail  relire 
depuis  la  dissoluiion  de  il  société. 

(2)  tJn  des  ennemis  les  plus  forcenés  du  chris- 
l'ianisme.  Il  s'élaii  fait  professeur  d*ailiéisine  ;  il 
avait  un  ton  d'caerguinèuey  qui  épouvantait  même 
sies  confrères.  Vuy,  La  Harpe. 

Quel  est  donc  fempire  de  celle  religion  sainte, 
qui  fait  fléchir  devant  elle  ceux  mêmes  qui  la  com- 
baiient  avec  le  plus  d*acbirnem«nt ?  Diderot,  cet 
implacable  ennemi  des  prêtres  et  des  rois ,  ensei- 
gHuit  lui-mèiiie  le  catéchisuie  à  sa  tille.  M.  Beau- 
ae»*,  de  1  Acadéiaie  française,  l'ayant  surpris  dans 


INCREDULE  (l)  AU  PIED  DE  LA  CROIX. 

«  C'est  dans  le  malheur.  c*est  dans  la  { r,. 
son  que  l'ai  senli  la  supériorité  de  la  ré- 
gion chrétienne  sur  toutes  les  relii^ions  \i 
monde.  Quelle  profonde  sagesse  il  y  a  d:<^ 
ce  que  l'aveugle  philosophie  appelle  laf . 
de  la  croix  1  dans  l'état  déplorable  où  j^'  sd; . 
de  quoi  me  servirait  l'image  d'un  légibl  u.  i 
heureux  et  comblé  de  gloire?  Je  vois.  •. 
contemplant  ce  cruciûx  de  fer,  je  vois  n  • 
nocent  couronné  d*épiaes/ les  mains  ei 
pieds  percés  de  ctous»  et  expiranl  daii<:  i- 
souffrances;  je  me  dis  :  Voilà  mon  Dieu,  t 
j'ose  me  plaindre!...  Ahl  je   m'aiiache 
celte  idée,  et  soudain  la  consolallon  des  • 
dans  mon  cœur.  J*ai  connu  les  veuités  Je . . 
vie...  Que  ne  l'ai-je  perdue  avant  daruir  t  j 
le  temps  de  multiplier  mes  fautes  l... 

Mon  Diéuy  mon  Sauveur,  vous  <iul  l\  s 
mort  sur  la  croix  pour  mes  péché:;  et; 
tous  ceux  du  genre  humain,  je  vous  a.  : , 
appliquez-moi   les  mérites   des  tourrtt 
que  vous  avez  soufferts;  faites  couier  ^  : 
moi  une  goutte  du  sang  que  vous  avez    - 
panda,  et  que  je  sois  purifié;  pardon \  • 
moi,  mon  Dieu,  comme  je  pardonoe  ài. 
mes  ennemis  la 

Diderot  (2),  OKiniv. 

INDIFFERENCE  (de  l') 

EN      ilATlÈRB     DB     REUOIOX. 

Chez  toutes  les  nations  de  la  terre. 
connaissance  de  la  religion  a  toujours  ^ 

E  lacée  è  la  tête  de  toutes  les  connsissiii 
umaine».  Elle  était  chez  nos  pères  la  [  :  - 
mière  étude  de  l'enfance,  roccupation 
tous  les  Âges,  comme  de  tous  les  étais.  I 
religion  se  présentait  dans  toutes  ies  c:  • 
constances  de  la  vie;  elle  se  retraçait  d  ^^ 
les  lais ,  dans  les  habitudes  et  dans  1 
mœurs; et  il  suiSsait,  pour  la  connaître.  : 
n'être  pas  étranger  aux  plus  simples  usa^v 
consacrés,  par  le  monde  lui-même,  coin: 
des  devoirs  indispensables.  De  nos  J'Hi  ^ 
au  contraire,  la  religion,  reléguée  daa>  ^ 
temnies,  se  trouve  bannie  de  l'ordre  en  i  r 
de  la  vie  humaine.  Ghea^  un  peuple  ci  ^ 
lieu,  on  peut  naître,  vivre  et  mourir  5.^ 
aucun  rapport  avec  Dieu  ;  et,  pour  s'in-trii; 
de  sa  loi  sainte,  il  faut  résister  à  i'^M^^^ -, 
ce  siècle  incrédule  autant  que  frivuV. ^» 
contredire  son  indifférence  pour  lavei^ 

cetie  occiipalion,  lui  en  lémoîgiia  de  réionnein^"' 
f  El  quels  fondeiiienls  plus  solides,  lui  (iill'*' ". 
puis  je  donner  à  Téducaiion  de  ma  (iilp,  P"'^^  ' 
rendre  lout  ce  qu*eUe  doit  élre  on  jour  •  *'  ^ 
sommes  forcés  de  convenir  que  la  religi^'"^^"' 
peut  établir  une  morale  qui  repose  sur  uiw  '*'' 
inébranlable.  >  ,    ,  ,. 

Diderot,  retenu  longtemps  chez  lui  P*V  u  ^ 
loureuses  inûrmilés,  reçut  plusieurs  fois  ■  .  ' 
Tersac,  curé  de  Sainl-Sulpice.D'Alembertei  o^'' 
dorcel,  inquiets  de  ces  visrieg ,  Vemfoenei^^l  ^^ 
campagne ,  et  trouvèrent  moyen  de  re""»P^' "^  ,^, 
^  recevoir,  dans  ses  derniers  moments,  les  ^*^^^^  * 
la  religion,  qu  il  désirait  ardemment. 
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fous  le  savez,  bêlas  1  cette  indifférence  ne 
«(borne  plus^aux  principes  de  la  foi  ;  elle 
5é(endan]ourd*hQi  h  toute  la  religion,  et  ne 
mpecte  pas  même  ces  Térilés  premières  qui 
jririDèreDt  dans  tous  les  siècles  la  croyance 
dugeare  humain.  Ces  grandes  vérités  que 
In  sages  païens  avaient  juf^ées  dignes  des 
niditations  de  toute  leur  vie,  que  tous  les 
«iècles  ont  révérées  comme  la  base  de  la 
morale  et  Ta  garantie  de  tous  les  devoirs,  ne 
«  Dt  plus  aux  yeux  du  monde  que  des  ques- 
tmns  oiseuses,  autant  qu'impénétrables  pour 
i:i.  Toute  étude  solide,  toute  recherche 
o'ile  et  raisonnable  se  borne  h  Tari  de 
wrveiiir  h  la  fortune,  ou  d*embell1r  la  vie 
jtr  ta  variété  des  jouissances. 

Se  parlons  pas  de  la  foule  aveugle  qu'en- 
Tilne  le  tourbillon  des  plaisirs,  con^dérons 
.euimdmes  doat  on  estime  avec  justice  la 

M,;e5$e    et  la   raison  :  demandez-leur* ce 

nu*ils  pensent  sur  Dieu,  sur  TArae,  sur  la 

trondcnce  et  la  ^ie  future.  Combien  en 

s>-fil«oeore  è  Tignomnce  ou  au  doute,  tristes 

jooels  d'une  incertitude  qu'ils  ne  daignent 
tsaimè  éclaircirl  Une  sagesse  matérielle 

Jtêcbi  rho:nme  à  la  terre,  lui  appreud  à 

Vigerde  tout  par  les  sens,  è  rapporter  tout 

:>  les  passions.  Elle  enchaîne  dans  fa  pous-» 

»éfe  le  sublime  essor  de  la  pensée,  sans 
r^rmetlre  à  la  vertu  même  de  chercher 
;*us  haut  sa  consolation  et  son  appui. 
i^Vimporte  que,  par  d'heureux  travaux,  le 
eénie,  chaque  jour,  ajoute  aux  merveilles 
•ies  arts,  que  des  savants  laborieux  ajou- 
tant avec  éclat  au  noble  domaine  de  la 
KieDce*  si  nous  éloignons  de  nos  regards 
ce  qui  est  céleste  et  divin  I  Nous  ne  contes- 
tons pas  leur  savoir,  mais  nous  déplorons 
leur  erreur  :  ils  se  sont  élevés  jusqu'aux 
deux  pour  interroger  le  cours  des  astres,  et 
ils  ont  oublié  ce  Dieu  dont  les  cieux  racon- 
tent la  gloire  el  publient  l'infinie  grandeur. 
Ils  oDl  tout  connu  de  ce  magnitiquc  ou- 
vrage, hors  l'ouvrier  tout-puissant,  dont  les 
(•euples  les  plus  barbares  ont  su  lire  le  nom 
redoutable,  écrit  en  traits  de  lumière  siir  la 
Toute  du  firmament.  Ils  ont  parcouru  la 
terre,  ils  descendent  dans  les  abtmes,  ils 
affrontent  les  écueils  et  les  tempêtes  de 
rOcéao,  pour  dérober  quelqaes  secrets  à  la 
fiâtore;  et  leur  propre  nature  est  pour  eux 
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finit  par  abandonner  Tavenir  au  hasard,  la 
nioraie  à  l'intérèl,  la  vie  entière  aux  plaisirs: 
indifférence  d'autant  plus  funeste,  qu'elle 
prend  sa  source  non  pas  dans  l'ignorance  ;' 
mais  dans  uo  mépris  raisonné  de  la  vérité. 
Dans  les  classes  élevées,  elle  substitue  peut* 
être  las  convenances  aux  devoirs,  les  procé- 
dés aux  sentiments,  et  la  décence  è  la  vertu  : 
mais  descendez  aux  dernières  classes  de  la 
société;  c'est  là  qu'effaçant  dans  les  âmes 
tas  premières  notions  de  la  morale^  elle  les 
abandonne  sans  défense  à  toutes  les  fureurs 
des  passions;  non-seulement  les  crimes  se 
multiplient,  mais  le  remords  se  taii,  la 
honte  finit,  et  la  conscience  s'éteint  avec  la 
sentiment  de  la  religion.  Des  Ames  avilies 
portent  avec  sérénité  le  poids  de  la  honte  et 
de  l'ignominie,  et  des  malheureux  couverts 
de  crimes  épouvantent  la  société  par  une 
tranguillité  plus  effrayante  que  les  forfaits 
mêmes*  L'abbé  Lbgris-Duval. 

INDIFFÉRENCE 

EN   MATlèaS   DB   RELIGION. 


00  problème  qu'ils  ne  s'embarrassent  pas 
<te  résoudre.  Ils  ont  développé  les  mer- 
veilles da  corps  humain,  el  n'ont  pas  su 
||arTenir  jusqu'au  principe  immortel  qui 
Inanimé,  et  ils  n'ont  pas  trouvé  la  fin  de  cet 
ensemble  merveilleux  I  Aveugles  et  malheu- 
A'Qx,  il  arrivent  à  la  mort,  après  avoir  tout 
ippris,  excepté  ce  qu'ils  devaient  savoir; 
après  avoir  tout  connu,  excepté  comment 
ils  devaient  vivre;  et  ils  tombent  .entre  les 
i&ains  du  Dieu  vivant,  sans  avoir  daigné 
iWormer  ni  des  lois  qu'il  nous  impose,  ni 
t'es  moyens  de  trouver  grâce  devant  lui. 

Bientôt  s'est  répandue  dans  tous  les  états 

tetta  indifférence  qui  forme  le  caractère  de 

Ootre  siècle;  indifférence  qui,  passant  rapi- 

Memani  de  l'oubli  de  l'Evangile  à  l'oubli  de 

t;cas  de  Toubli  de  Dieu  à  celui  des  devoirs. 


Le  siècle  le  plus  malade  n'est  pas  celui 
qui  se  passionne  pour  l'erreur,  mais  le  siè- 
cle qui  néglige,  qui  dédaigne  la  vérité.  Il  y 
a  encore  de  la  force  et  par  conséquent  de 
l'espoir  15  où  l'on  aperçoit  de  violents  trans- 
ports; mais  lorsque  tout  mouvement  est 
éteint,  lorsque  le  poulsa  cessé  de  battre,  que 
le  froid  a  gagné  le  cœur,  qu'attendre  alprs, 
qu'une  prochaine  et  inévitable  dissolution  t 

En  vain  l'on  essayerait  de  se  le  dissimuler» 
la  société  en  Europe  s'avance  rapidement 
vers  ce  terme  fatal.  Les  bruits  qui  grondent 
dans  son  sein,  les  secousses  qui  rébranlent', 
ne  sont  pas  les  plus  effraj'ants  symptômes 

au'elle  off^e  à  l'observateur  :  maïs  cette  in- 
ifférence  léthargique  où  nous  la  voyons 
tomber,  ce  profond  assoupissement ,  qui 
l'en  tirera?  qui  soufilera  sur  ces  ossements 
arides  pour  les  ranimer?  Le  bien,  te  mal, 
l'arbre  qui  donnela  vieetcelui  qui  produit  la 
mort,  nourris  par  le  même  soi,  croissent  au 
mi-lieu  des  peuples  qui,  sans  lever  la  tête, 
passent,  étendent  la  main,  et  saisissentleurs 
iruits  au  hasard.  Religion,  morale,  honneur, 
devoirs,  les  principes  les  plus  sacrés,  comme 
les  plu3  nooles  sentimenta,  ne  sont  plus 
qu'une  espèce  de  rêve,  de  brillants  et  légers 
fantômes  qui  se  jouent  un  moment  dans  le 
lointain  de  la  pensée,  pour  disparaître  bien- 
tôt sans  retour.  Non,  jamais  rien  de  sem- 
blable ne  s'était  vu,  n'aurait  pu  même  s'i- 
maginer. Il  a  fallu  de  longs  et  persévérants 
efforts,  une  lutte  infatigable  de  l'homme 
contre  sa  conscience  et  sa  raison,  pour  par- 
venir enfin  à  celle  brutale  insouciance.  Arrê- 
tez un  moment  vos  regards  sur  ce  roi  de  la 
création  :  quel  avilissement  incompréhen- 
sible! son  esprit  affaissé  n'est  è  l'aise  que 
dans  les  ténèbres.  Ignorer  est  sa  joie,  sa 
paix,  sa  félicité;  il  a  perdu  jusqu'au  désir 
de  connaître  ce  qui  l'intéresse  le  plus. 
Contemplant  avec  un  égal  dégoût  la  vé- 
rilé  et  l'erreur,  il  affecte  de  croire  qu'on 
uc  saurait  les  discerner,  alla  de  les  con« 
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fondre  dans  un  cominan  mépris;  dernier 
Hxcés  de  dépravation  intelleclueiie  où  il 
lui  soit  donné  d*arrivar  :  Cum  in  profuia^ 
dum  v€nmit  eonlemnU. 

Or,  qoand  on  nient  à  ooosidérer  ce  ppodj« 
gîeux  égarement,  on  éprouve  je  ne  sais 
quelle  indicible  pitié  pouria  nature  humaine, 
âar  se  peui-il  concevoir  de  condition  plus 
■lisérable  que  celle  d'un  être  égalemeoi 
ignorant  de  ses  devoirs  et  de  ses  destinées  ; 
et  on  plus  étrange  renversement  de  U  rai- 
son, que  de  mettre  son  bonheur  et  son  or« 
gueii  dans  cette  ignorance  même,  qui  de-^ 
mrait  être  plutôt  la  suyet  d'un  iaoonaolable 
gémissement? 

La  cause  première  d*une  si  honteuse  dé- 
gradation est  moins  la  faiblesse  de  notre 
esprit  que  son  asservissement  au  corps. 
Subjugué  par  tes  sens,  Thomme  s'habitue  à 
ne  juger  que  par  eut,  ou  sur  leur  rapport. 
Il  ne  voitde  réalité  que  dans  ce  qui  le  frappe, 
tout  Je  reste  lui  paratt  de  vagues  abstrac- 
tions", des  chimères.  Il  n'existe  que  dans  le 
monde  physique  ;  le  monde  intellectuel  est 
nul  pour  fui.  il  nierait  sa  pensée  môme,  si 
elle  lui  était  moins  présente  et  moins  in- 
time ;  mais  ne  pouvant,  si  j'ose  le  direainsi, 
se  séparer  d'elle,  et  refusant  néanmoins  de 
la  reconnaître  pour  ce  qu'elle  est,  il  en  fait 
le  résuUat  de  l'organisation,  il  la  matériau 
lise,  afin  de  n'être  pas  obligé  d'admettre 
des  substances  inaccessibles  aux  sens. 

Et,  chose  remarquable I  la  culture  des 
sciences  physiques,  quiavertissent  l'homme 
h  chaque  instant  de  sa  supériorité  sur  la 
brute»  n'a  servi  qd'à  fortifier  en  lui  le  pen- 
chant abject  à  se  rabaisser  au  niveau  des 
êtres  les  plus  vils,  en  l'occupant  sans  cesse 
d'objets  matériels.  Alors  son  âme  s'est  dé- 
goûtée d'elle-même;  elle  a  rougi  de  sa  cé- 
leste origine,  et  s'est  efforcée  d'en  éteindre 
jusqu'au  dernier  souvenir.  Cet  amour  im- 
mense, qui  fait  le  fonds  de  son  être,  elle  l'a 
détourné  de  son  cours  pour  l'appliquer  uni- 
quement aux  corps;  elle  les  a  aimés  comme 
sa  fin,  elle  a  voulu  s'identifier  à  eux,  être 
périssable  comme  eux;  elle  s'est  dit  :  Tu 
mourras  I  et  a  tressailli  d'espérance. 

Toujours  l'asservissement  aux  sens  pro* 
duit  une  vive  opposition  aux  vérités  mora- 
les et  iniellectuelles,  et  l'on  ne  doit  point 
chercher  ailleurs  la  cause  de  la  profonde 
haine  !qu*ont  montrée,  dans  tous  les  temps, 
pour  le  christianisme,  certains  individus  et 
certains  peuples.  C'est  le  combat  éternel,  te 
combat  à  mort  de  la  chair  contre  Cetprity  des 
sens  que  la  religion  chrétienne  s^etforce  de 
réduire  en  servitude,  contre  la  raison  qu'elle 
affranchit»  éclaire  et  divinise,  parce  que, 
dans  ses  préceptes  et  dans  ses  dogmes,  elle 
n'est  que  Tassemblage  et  la  manifestation 
de  toutes  les  vérités  utiles  à  l'homme. 

A  Tépoque  oi^  le  christianisme  apparut  sur 
la  terre,  le  çenre  humain  ne  vivait  plus, 
pour  ainsi  dire,  que  par  les  sens.  Le  culte, 
devenu  un  vain  simulacre,  uo  se  liait  à  au- 
cune croyance.  On  le  conservait  par  habi- 
tude^ à  cause  de  ses  pompes  et  de  ses  fêtes. 
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et  surtout  parce  qu'il  tenait  auxiostituiions 
de  l'Etat.  Du  reste,  la  religion  elle-mên]*: 
n'inspirait  ni  foi,  ni  vénération.  Les  s.i^k 
et  les  grands  la  renvoyaient  avec  mépri:»  ^ 
la  populace,  qui,  moins  corrompue  pcui-îi! i , 
voulait  que  les .  vices  qu'elle  adorait  si  is 
des  noms  empruntés,  offris&eet  au  mous 
dans  leurs  emblèmes  quelque  chose  de  di- 
vin. Toutefois,  il  n'existait  réellement  d  au- 
tre religion  que  la  volupté;  et  les  secles  1h 
plus  sévères  a  leur origme,i{égénéraûl bit. 
vite  d'une  austérité  factice,  en  élaienl  ve- 
nues, par  un  renversement  dMdéeâ  qui  pas'  • 
dans  la  langue  même,  jusqu'^  idemiûir  h 
vertu  avec  le  plaisir. 

Sur  ces  simples  observations,  on  peut  ju- 
ger de  la  bonne  foi  des  écrivains  qui  (r, 
prétendu  que  le  christianisme  s'élait  établi 
naturellement.  En  effet,  il  n'ealà surm-nUf 

Iue  les  intérêts,  les  passions  et  les  o[uiu.i.?. 
rmé  d'une  croix  de  bois,  on  le  vil  loui  \ 
coup  s'avancer  au  miliei^  des  joies  en.uv 
tes  et  des  religions  dissolues  d*un  m:  . 
vieilli  dans  la  corruption.  Aux  fâtes  bn  i  i 
les  du  paganisme,  aux  gracieuses  iin'ê 
d'une  mythologie  enchanteresse,  à  la  i 
mode  licence  de  la  morale  pbilosophi]i^^ 
toutes  les  séductions  des  arts  et  des  phis 
il  oppose  les  pompes  de  la  douleur,  (ic . 
ves  et  lugubres  cérémonies,  les  pleurs  je 
pénitence,  û^%  menaces  terribles,  de  re.  -• 
tables  mystères,  le  faste  effrayant  deii  ;  > 
vreté,  le  sac,  la  cendre,  et  tous  les  svoil 
d'un  dépouillement  absolu  et  d'une  cors  - 
nation  profonde;  car  c'est  là  tout  ce  q 
l'univers  païen   aperçut    d'abord   dans 
christianisme.  Aussil&t    les  passions  ai  • 
quent  avec  fureur  l'ennemi  qui  se  [rt^^ 
pour  leur  disputer  l'empire.  Les  neup  •>. 
grands  flots,  se  précipitent  sous  leurs  l  : 
nières;  l'avarice  y  conduit  les  prôlres  ti 
idoles,  l'orgueil  y  amène  les  sages,  et 
politique  les  empereurs.  Alors  coniinci 
une  guerre  effroyable  :  ni  Tâge,  ni  le  seî 
ne  sont   épargnés;    les    places  pubiip; 
les  routes,  les  champs  môme,  et  jusqi^ 
lieux  les  plus  déserts,  se    couvrent  di: 
slrumenis    de    torture,    de    chevalei?,  J 
blchers,   d'échafauds;  les  jeux  se  au  t 
au  carnage;  do  toutes  parts  on  s'eiopri- 
pour  jouir  de  l'agonie  et  de  !a  mort  it^ 
Innocents  qu'on  égorge;  et  ce  cri  baibsre^ 
Les  chrétiens  aux  lions  t  fait  tressaillir- 


joie  une  multitude  ivre  de  sang.  Mais  i  ^^^ 
ces  épouvantables  holocaustes  que  l'|V' 
hâte  d'offrir  à  des  divinités  expirantes,  n  i 


que  chacune  ait  ses  victimes  choisies,  t 
une  cruauté  ingénieuseinventede  nouv»  '^^ 
supplices  pour  la  pudeur.  Enfin  les  b' 'r- 
reaux,  fatiguéa,  s'arrêtent,  la  hache  ecb?i 
de  leurs  mains;  je  ne  sais  quelle  ^^^^^  ^'' 
leste,  émanée  de  la  croix,  commence  à  k- 
loucher  eux-mêmes;  è  l'exemple  des  nMi^' 
entières  subjuguées  avant  eux,  ils  tonuK 
aux  pieds  du  christianisme,  qui,  enédia^r 
du  repentir,  leur  promet  l'immortaiit^  t. 
déjà  leur  prodigue  l'espérance.  Signe -f 
de  paix  et  de  salut,  son  radieux  éieiiJ'|; 
flotte  au  loin  sur  les  débris  du  psgai"^^^^ 
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4(roul6.  Les  Céûan  jaloux  «Taîent  conjuré 
SI  raine»  et  le  TOilk  assis  sur  le  trône  des 
CéMfs.  Commenl  a«Nil  ?aineu  tant  de  puis- 
sance? En  préaenlant  son  sein  au  glaive,  et 
«II  chaînes  ses  aains  désarmées,  tiomment 
j  t-il  triomphé  de  tant  de  rage  ?  En  se  livrant 
aui  résittanee  à  ses  persécuteurs. 

LAMXNIfAiS. 

HfOIFFÉRBNCB  (l1)  INEXCUSABLE. 

ie  dirai  toujours  ao&  philosophes  :  ins- 
truiseX'Tous  des  choses  reKgieuses  si  vous 
fonieiétre  religieux.  L'homme  se  perd  dans 
vs  spëcalatioos,  s'il  o*est  fixé  par  des  faits, 
les  spécnlalions  d*un  homme  ne  sont  qu'à 
ui,  les  faits  sont  b  tous. 

Le  philosophe  qui  méprise  les  faits  est  en 
Aaigeot  orgueilleux»  qui,  oubKaot  que  sa 
rjiion  est  une  faculté  et  non  un  dépôt  de 
uionaissances  acquises,  prend  Je  moyen 
^eof  ta  ftû»  et  se  croit  riche  de  son  indi- 
lieote«4n>e«  Sans  doutet  nous  ne  devons 
|Mimi  tlaedre  nos  recherches  k  des  objets 
aoi  Mioat  point  à  notre-  portée;  mais,  pru** 
Jffoiaeot,  npus  ne  devons  mettre  un  terme 

I  noire  cariosiié,  que  quand  nous  désespé- 
rocs  d'acquérir  une  plus  grande  instruction. 
fioDféqaemmentt  si  la  possibilité  d'être  ins* 
uviVfiar  une  révélation  existe,  ainsi  que  je 
«rt>is  l'avoir  démontré,  on«  n'est  point  excu-*^ 
uhk  de  repousser,,  sans  examen,  toute  vé-^ 
utà  rétélée. 

Prétendre  que  les  vérités  révélées,  qui  nous 
hissent  dans  l'obscurité,  n'instruisent  pas, 
elqu'il  serait  absurde  d'échanger  notre  igno- 
noce  naturelle  contre  une  espèce  d'igno-% 
rsoce  de  surérogation,  ce  n'est  rien  dire 
.'*a:ile. 

Tout  n'esl  pas  obscur  dans  une  révéla- 
ion.  Les  doutes  sur  une  foule  d'objets  sont 
raosforinés  par  elle  en  certitude,  et  les  es- 
>éranoes  en  promesses.  C'est  ce  que  la  phi- 
usophie  seule  ne  fera  jamais.  De  plus,  entre 
«s  choses  mêmes  les  plus  incomprébensi* 
fitt  et  les  plus  obscures,  il  y  a  toujours  un 
uoix  à  faire,  et  on  n*est  pas  libre  de  choisir,, 
juaod  il  s'agit  dé  toute  notre  conduite,  pré* 
»cnte,  et  de  toute  notre  destinée  k  venir. 

Il  serait  donc  extravagant  de  ne  pas  con« 
ronter  les  obscurités  du  matérialisme  et  de 
'athéisme  avec  celles  de  la  religion  ;  i'éter- 
liié  de  la  matière  avec  Téternité  de  Dieu; 
'immortalité  de  l'âme  avec  son  entière  des 
imeiioo.  11  est  impossible  de  ne  pas  sentir 
|aa  les  vérités  religieuses  les  plus  mysté- 
ieasea  sont,  dans  l'ordre  moral,  ce  qu'est, 
iaos  Tordre  physique,  la  lumière,  dont  nous 
m  pouvons  expli({uer  ni  démêler  la  nature, 

II  qui  nous  sert  si  bien  elle-même  k  nous 
bire  discerner  tous  les  autres  objets.  Il  se- 
rait iaif)OSsihle  de  n'être  pas  convaincu  que, 
luaod  la  raison    et  l'autorité   ne   se  con- 
trarient   pas,    l'autorité  communique  une 
Oouvelle  force  k  la  raison,  et  qu'une  révéla- 
iion  nivine  serait  le  plus  grand  bienfait  du 
Ciel.  Il  faudrait  donc  être  bien  peu  philoso- 
rbe.pouroe  pas  chercher  Dieu  dans  lou- 
^s  les  voies  qu'il  peut  avoir  choisies  pour  se 


manifester  k  nous.  L'indifférence,  k  cet  égard^t^ 
serait  k  la  fois  une  folie  et  un  crime;  rien  ne 
saurait  être  petit  dans  un  si  grand  intérêt* 
surtout  si  Ton  pense  q u'enfr« Dieu e/rAsnima^, 
ou  entre  Vhomme  et  le  néant.  iia'yo,dit  Pas- 
cal, que  la  et>,  c'est-à-dire^  quelques  anniss^^ 
quelques  mots,  quelques  joure^  un  insiank 
peut  être.  Portalis. 

INEGALITE  (db  l*)  DES  CONDITIONS. 

La  souveraine  raison  a  seule  le  droit  ori^ 
{{inaire  de  borner  la  liberté  de^la  créature- 
par  des  lois.  Le  créateur  tout  puissant,  qui 
donne  la  vie,  a  seul  le  droit  de  l'ôter.  C'est 
Dieu  seul,  dont  le  domaine  sur  l'être  et  sur 
le  bien-être  de  sà  créature  est  absolu,  qui 
possède  pleinement  et  essentiellement  le- 
droit  de  la  régler  et  d'en  punir  les  dér^le- 
menls.  Il  n'y  a  donc  qu'une  source  primitive 
de  toute  autorité  :  c'est  la  dépendance  natu- 
relle où  nous  sommes  de  l'empire  de  Dieu, 
et  comme  souveraine  sagesse,  et  comme 
auteur  de  noire  être. 

La  nécessité  absolue  qu'il  y  ait  sur  la  terre 
quelque  autorité  suprême  nui  fasse  des  lois,. 
et  qui  en  punisse  le  violemeot,  est  une 
preuve  aussi  convaincante  que  Dieu,  qui 
aime  essentiellement  l'ordre,  veut  que  son 
autorité  soit  confiée  k  quelques  juges  sou- 
verains, que  s'il  l'avait  déclaré  par  une  rêvé» 
lation  expresse  k  tout  le  genre  humain. 

Le  droit  donc  qu'ont  une  ou  plusieurs 
personnes  de  gouverner  préférablemeot  aux 
autres,  ne  vient  que  de  l'ordre  exprès  de  la 
Providence.  Gomme  dans  le  physique  et  le 
naturel  il  y  a  une  action  secrète  et  univer- 
selle du  premier  moteur,  qui  est  l'unique 
source  de  toute  la  force,  de  tout  l'ordre ,  de 
tous  les  mouvements  que  nous  voyons  dans 
la  nature  ;  de  même,  dans  le  gouvernement 
du  monde,  il  ^a  une  providence  souveraine 
et  cachée,  qui  arrange  tout  selon  ses  des-^ 
seins  éternels.  Tous  les  moments  de  notre 
existence  sont  liés  avec  une  éternité  de 
siècles  futurs,  et  tout  ce  qui  se  fait  en  chaque 
moment  a  rapport  k  ce  qui  peut  arriver  dans 
tous  les  autres.  La  liberté  intérieure  de  la 
créature  demeure  parfaite,  absolue,  indé- 
pendante dejtoute  prédétermination,  de  toute 
prescience,  de  tout  arrangement  qui  la  con- 
traint ou  la  détruit;  maisl'éut,  le  rang,  les 
circonstances  extérieures  où  chacun  de  nous^ 
se  trouve,  sont  réglés  avec  poids  et  mesure.. 
Tous  les  différents  événements  qui  parais- 
sent aux  hommes  aveuglés  les  effets  du 
hasard  ou  de  leur  vaine  sagesse  sont  telle* 
ment  enchaînés   les  uns  avec  les  autres,. 

Ju'ils  contribuent  \  accomplir  les  desseins 
u  souverain  Etre,  qui  conduit  tout  k  ses 
fins.  Souvent  même  ce  qui  paraît  le  plus 
indigne  de  notre  attention  devient  le  ressort 
des  plus  grands  changements.  Le  moindre 
mouvement  d'un  atome  peut  causer  des  ré- 
volutions innombrables  dans  le  monde.^  tîn 
petit  insecte  venimeux,  voltigeant  dans  fair» 
pique  la  main  d'un  jeune  prince  ;  elle  s  en- 
flamme ,  l'inflammation  augmente  ;  l'enfant 
royal  meurt  ;  il  s'élève  j^es  disputes  sur  la 


631 


INF 


DICTIONNAIRE 


INF 


8U€cession;  PEurope  enlière  s'y  inléresse; 
les  guerres  commencent  partout;  les  empires 
sont  renversés  ;  et  le  pâ*emier  mobile  de 
tontes  ces  révolutions  a  été  Taclion  d'nn 
animal  invisibie. 

Ce  n'est  donc  pas  au  hasard  que  les  uns 
naissent  pauvres,  les  autres  riches  ;  les  uns 
grands,  les  autres  petits;  les  uns  rois,  tes 
autres  sujets.  Ce  partage  inégal  des  biens  et 
des  honneurs  de  ce  monde  est  fait  avec  une 
sagesse  infinie,  qui  sait  ce  qui  convient  h 
chacune  de  ses  créatures. 

Par  Jà  les  grands  ont  occasion  d*tmiter  la 
bonté  divine  en  protégeant  les  petits,  et  les 
pcitits  d*eiercer  lareconnaissanceenrendant 
des  services  aux  grands;  et,  par  ce  eora^ 
mtrce  mutuel  de  bianfaîts,  les  uns  et  les  au- 
tres doivent  entretenir  Tunton  et  Tordre 
dans  la  société.  La, distinction  des  rangs, 
attachée  souvent  è  des  choses  qui  ne  sont 
par  elles-mêmes  d*aucune  valeur ,  doit  em- 
pêcher les  grands  de  mépriser  leurs  infé- 
rieurs, et  engager  les  petits  *è  respecter  les 
grands,  à  cause  que  l'ordre  veut  qu'il  y  ail 
une  subordination  parmi  les  hommes.  Ces 
inégalités  des  rangs  et  des  dignités,  qui  ré- 
voltent souvent  quand  on  ne  [regarde  que 
ceux  qui  en  sont  revêtus,  deviennent  pour- 
tant justes  quand  on  1rs  considère  comme 
des  suites  de  l'ordre  établi  pour  conserver 
la  paii  de  la  société. 

FÉNELOIf. 

INFLUENCE  DU  CHRIST1AN16ME 

SUR     LES     UOECUS    ET     LES    INSTITUTIONS 

POLITIQUES. 

Fuyez  ceux  qui,  sous  prétexte  d'expliquer 
fa  nature,  sèment  dans  lecœiir  des  hommes 
de  désolantes  doctrines,  et  dont  le  scepti- 
cisme apparent  est  cent  fois  plus  affîrmatif 
et  plus  dogmatique  que  le  ton  décidé  de 
leurs  adversaires.  Sous  le  hautain  prétexte 
qu'eux  seuls  sont  éclairés,  vrais,  de  bonne  for, 
ils  nous  soumettent  impérieusement  à  leurs 
décisions  tranchantes,  et  prétendent  nous 
donner  pour  les  vrais  principes  des  choses 
les  inintelligibles  systèmes  qu'ils  ont  bAtis 
dans  leur  imagination.  Du  reste,  renversant, 
détruisant,  fbubint  aux. pieds  tout  ce  que  les 
hommes  respectent,  ils  ùtent  aux  affligés  la 
dernière  consolation  de  leur  misère,  aux 
puissants  et  aux  riches  le  seul  frein  de  Jeur 
passion  ;  ils  arraphent  du  fond  des  c«9urs  le 
remords  du  crime,  l'espoir  de  la  vertu,  et  se 
vantent  encore  d'être  les  bienfaiteurs  du 
genre  humain.  Jamais,  <lisent-ils,  la  vérité 
n'est  nuisible  aux  hommes  :  je  le  crois  comme 
eux  ;  et  c*est ,  à  mon  avis ,  une  grande 
preuve  que  ce  qu'ils  enseigneut  n'est  pas  la 
vérité. 

Un  des  sophismes  les  plus  familiers  au 
parti  philosophiste  est  d'opposer  un  peuple 
supposé  de  bons  philosophes  à  un  peuple  de 
mauvais  chrétiens  :  comme  si  un  peuple 
de  vrais^  philosophes  était  plus  facile  à 
faire  qu'un  peuple  de  vrais  chrétiens.  Je  ne 
sajs  si,  parmi  les  individus,  l'un  est  plus 
lactlc  à  trouver  %uo  l'autre;   mais  je  çais 


bien  que,  dès  qu'il  est  quesliOD  de  peuple,  il 
en  faut  supposer  qui  abuseront  de  la  pli  o. 
Sophie  sans  religion ,  comme  les  nô' ,> 
abusent  de  la  religion  sans  philosorliH;.' 
cela  me  paraît  changer  beaucoi^o  Téial  i  ^ 
question. 

D'ailleurs,  il  est  aisé  d'étaler  de  bel  s 
maximes  dans  des  livres;  mais  'a  quesiù: 
est  de  savoir  si  elles  tiennent  hien  à  la  d  > 
trine,  si  elles  en  déctulent  nécessainmof 
et  c'est  ce  qui  n'a  point  paru  jusquici.H  s 
h  savoir  encore  si  la  philosophie,  à  son  a  ^ 
et  sur  le  trône,  commanderait  bien  è  In .  • 
riole,  à  Tintérêt,  à  l'ambition,  aui  pei  h> 
passions  d«  l'homme,  et  si  elle  praiiquM: 
cette  humanité  si  douce  qu'elle  nous  \",l\: 
la  plume  à  la  main. 

Par  les  principes,  la  philosophie  ne  rei. 
faire  aucun  bien  que  la  religion  ne  le  bSN 
encore  mieux;  et  la  religion  en  fait  Uu- 
coup  que  la  philosophie  ne  saurait  faire. 

Nos  gouvernements  modernes  doiv»i;i  in- 
contestablement au   christianisme  leur;  > 
solide  autorité  et  leurs   révolutions  iii 
fréquentes;  il  les  a  readus  eox-raômes  (n 
sanguinaires  :  cela  se  prouve  par  le  lai'. 
les  comparant  aux  gouvernements  miu 
La  religion,  mieux  connue,  écarl;*iil  1- 
natisme,  a   donné  plus  de    douceur  • 
mœurs    cbrélienrK?s.   Ce  changement  ; 
point  l'ouvrage  des  lettres;  car,  pir!  '.   i 
elles  ont  brillé,  l'humanité  n'en  a  |3>  • 
plus  respectée  :  les  cruautés  des  Ail.c: 
des   Egyptiens  ,  des  empereurs  de  \\ 
des  Chinois,   en    fon-t  foi.    Que  û'^^^-'^ 
de  miséricorde   sont  l'ouvrage  de  iL  • 
gilel 

.•-J.  ROL'SSEAL. 

INFLUENCE  DU  CHRISTIANISME  i^Hl 

LE  POUVOIR. 

La  terre  gémissait  aux  pieds  deC-v: 
Siluil  terra  in  contpeetu  fjus.  Le  terni  ;e 
Janus  est  momentanément  Terme,  litt'  f^^ 
profonde  règne  dans  le  monde.  C\s\  . 
ces  circonstances  que  naît  à  fiethléeni, 
une  étable,    Jésus-Christ.,    rUouiiue-l 
qui  vient  sauver   la  société  et   le  |>ouv 
ainsi  que   l'humanité  désespérée.  L*i 
do  Bethléem  encore  au  berceau  est  pourvj^ 
ar  un  lieutenant  du  grand-j)ouvoir  n  :< 
Rome.  Pour  échapper  au  cruel  Hir*  e, . 
fuit  dans  la  terre  de  la  captivité  de  Sfsa» 
cêtres.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  g'^*^' 
h  Tombre  d'unatelieret,  soumisà  un[<)i)^^^ 

charpentier,  h  Joseph,  et  à  Marie  sa  U' 
il  prêche  d'exemple  la  soumission  à  l'an 
rite  avant  de  la  régler  en  parole  :  Erat 
dUu$  illis.  C'est  pourquoi ,  lorsqu'arriv 
Tâge  viril,  il  sème  iia  parole  dans  la  Jii^^ 
do  bourgade  en  bourgade,  à  Tinstar  i 
laboureur  qui  s*eii  va  de  sillou  en  siloii  v 
pandre  sa  semence  féconde,  il  rnp(H;i 
pouvoir  k  son  origine  primitivo.  1>  > 
donne  pour  base  le  dévouement.  Il  c^rdciir  > 
le  pouvoir  païen  et  chrétien.  Il  établit  in- 
différence essentielle  entre  les  deux,  i- 
l»ouvoir  nouveau  no  sera,  pas  la  doiui ui* 
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Tioieolé  telle  qu*elle  s*exerçait  alors  ;  ce  ne 
lera  pas  la  force  au  ser? ice  de  régoïsme^ 
laquelle,  font  en  foulant  le  sujet  ou  le  mal- 
tieureui  esclave,  pour  insulter  dayanlage  sa 
Tîcliaie,  s'appellera  encore,  par  ironie,  bien- 
iè^sâuie.Regeê  gtntium  dominantur  eorum^  et 
qui  potêsu^itm  habeni  super  eoê  benefici  va- 
ranfur.  (Luc,  xxii,  25.) 

Ce  ne  sera  pas  une  momTe  ou  une  idole 
«ifante  renfermée  derrière   des   barrières 
inaccessibles,  qui  ne  parallra  aux  yeux  du 
public  que  pour  recevoir  des  honneurs  et 
des  acciaoïations  des  peuples  prosternés  le 
genou  en  terre  et  le  front  dans  la  poussière; 
0*  ne  sera  pas  un  trène  de  velours  où  an 
lovori  de  la  fortune  se  pavanera  dans  Tor- 
^ueii,  U  EBOItesse  et  le  luxe,  ati  milieu  d'une 
four  corrompue  de  courtisans  et  de  oourti- 
i?uts;  non,  il  n'en  sera  pas  ainsi  parmi  les 
chrétiens  :  Vos  aulem  non  rie.  Le  premi«r 
*>D  autorité  sera  le  premier  en  abnégation; 
u  primauté  sera  le  prix  de  la  servitude,  du 
.kiout^ment  :  Quieunquê  toluerit  inter  voi 
tta}«r  /lert,  êil  veêier  miniêter^  et  qui  volue* 
nimier  vos  primus  esse  erit  tester  servus. 
;Mc!ih,  XX,  21.)  Et  ailleurs  :  Quicunque 
tû/Mmi  in  vobis  primus  esse^  er%i. omnium 
iertMs.  {Mare,  x,  M.)  Le  pouvoir  sera  nn 
Ueapot>lic;  son  représentant  appartiendra 
1  tj  nation.  Tout  ce  qu*il  a  de  santé,  de 
saeoce  et  de  vertu,  il  le  doit  k  Tinléiét 
coffiroum.  Son  honneur,  sa  fortune,  sa  gloire 
seront  l'Iiofineur,  la  fortune  et  la  gloire  de 
vjq  peuple.  Il  tiendra  à  l'association  qu'il 
représente  ce  langage  touchant  d'une  esclave 
à  3a  maîtresse  :  •  Votre  patrie  sera  ma  pa- 
irie, votre  vie  ma  vie,  votre  tombeau  mon 
lofflbeau.  »  Son  ^pée,  il  ne  la  portera  que 
pour  la  protection  des  bous  et  la  terreur  des 
méchants.  Ces  idées,  Fénelon  les  a  résumées 
dans  les  paroles  suivantes,  dites  à  un  prince 
cLrélîen  :  «  L'amour  du  peuple,  le  bien  pu* 
blic,  riolérét  général  de  la  société  est  doue 
la  loi  immuable  et  universelle  des  souve- 
rains. Cette  loi  est  antérieure  à  tout  con- 
trat; elle  est  fondée  sur  ta  nature  même; 
•-iie  est  la  source  et  la  règle  sûre  de  toutes 
les  autres  lois.  Celui  qui  gouverne  doit  être 
le  premier  et  le  plus  obéissant  à  celle  loi 
l>rimilive;  il  peut  tout  sur  les  peuples;  mais 
cette  loi  doit  pouvoir  tout  sur  lui.  Le  père 
commun  de  la  grande  famille  ne  lui  a  conlié 
S€s  entants  que  pour  les  rendre  heureux;  il 
vent  qu'un  seul  nomme  serve  par  sa  sagesse 
i  la  félicité  de  tant  d'hommes  et  non  que 
t<<nt  d'hommes  servent  par  leur  misère  à 
flotter  Torgueil  d'un  seul.  Ce  n'est  point 
pour  lui-môme  que  Dieu  l'a  fait  roi,  il  ue 
l'est  que  pour  être  Vhomme  des  peuples;  vi 
il  n*est  digne  de  la  rovauté  qu'autant  qu'il 
i  oublie  pour  le  bien  public  (i)«  » 

Tel  sera  le  pouvoir  chrétien  en  opposition 
(vec  le  pouvoir  païen.  Celui-ci  est  fondé 
sur  régoïsme»  celui-là  sur  le  dévouement. 
L*uo  s  appuie  sur  le  bras  fort,  l'autre  sur  le 
cœur.  D'un  c6té,  c'est  la  crainte  qui  courbe 


les  corps,  <}e  l'antre»  c'est  l'amour  qui  gagne 
les  volontés.  L'un  fait  monter  les  regards  au 
ciel,  parce  qu'il  s*en  déclare  le  ministre, 
l'autre  les  fixe  sur  la  terre  parce  qu'il  s'en 
proclame  le  Dieu. 

Et  afin  de  régler  encoredavanfage  le  pou- 
voir, Jésus-Christ  se  pose  lui-même  comme 
le  grand  modèle  h  imiter  :  Sicut  Filiui  homi* 
nis  non  vtnit  miniitrari^  sed  ministrare  et 
dare  animam  stiam,  redemptionem  pro  multiê^ 
{Matih.  XX,  21.)  C'est  sur  ce  roi  des  rois 
comme  il  s'appelle  lui-même,  Rex  re§um 
{Àpoe,)p  que  les  princes  chrétiens  auront  à 
modeler  leur  royauté.  Quoique  né  roi,  in  hoc 
natus  sum;  quoique  recevant  dans  son 
humble  berceau  les  hommages  des  chefs  de 
la  terre,  comme  le  témoigne  l'histoire  des 
mages,  il  a  porté  un  diadème  d'éptnes. 
Entre  le  bols  de  la  crèche  et  le  bois  de  la 
croix,  il  a  été  le  grand  ministre,  le  serviteur 
par  excellence  de  rfaumanité  souffrante.  Il 
n'a  été  poissant  en  œuvres  et  en  paroles  que 
pour  servir  les  faibles  et  les  infirmes.  Aussi 
c'est  en  faisant  allusion  è  ses  souffrances  et 
la  veille  de  sa  passion,  de  ce  jour  mémo- 
rable où  il  tomba  victime  de  sa  nation.et  de 
l'autorité  romaine,  qu'if  proclama  sa  loi 
organique  du  pouvoir.  Rappelons- nous 
toutes  oes  importantes  circonstances,  afin 
de  bien  comprendre  la  nouvelle  constitution 
qui  doit  régir  les'nalîons  chrétiennes* 

Jésus  venait  de  dire  è  ses  douze  apôtres  : 
«  Voilà  que  nous  montons  à  iérusalem  et 
tout  ce  que  les  prophètes  ont  écrit  du  Fite 
de  l'homme  va  s^accomplir.  Usera  livré  aux 
princes  des  prêtres  et  aux  scribes  et  aux 
anciens,  et  ils  le  condamneront  à  mort  et  le 
livreront  aux  gentils  pour  être  moqué,  fla- 
gellé, .couvert  de  crachats  et  crucirié.  Et  le 
troisième  jour,  il  ressuscitera.  Mais  eux  ne 
comprenaient  rien  à  cela  et  cette  parole  leur 
était  cachée  et  ils  n'entendaient  pas  ce  qui 
leur  était  dit  (2).  «  Alors  la  mère  des  Gis  de 
Zébédée  s'approcha  de  Jésus  avec  deux  de 
ses  Oist  Jacques  et  Jean.  Ceux-ci»  sa  pros- 
ternant» lui  dirent  :  Maître»  nous  désirons 
que»  quQî  que  ce  soit  que  nous  vous  deman- 
derons, vous  le  fassiez  pour  nous!  11  leur 
dit  :  Que  voulez-vous?  La  mère  répondit  : 
Ordonnez  que  mes  deux  Gis  que  voici  s'as- 
seyeni  l'un  à  votre  droite  et  l'autre  à  votie 
gauche  dans  votre  royaume.  Jésus  lei^r  dit  : 
Vous  ne  savez  ce  quo  vous  demandez.  Pou«- 
vez-vous  boire  le  calice  que  je  dois  boire,  ou 
être  baptisés  du  baptême  dont  je  dois  être 
baptisé  ?  Ils  lui  répondirent  :  Nous  le  pou* 
vons.  Il  leur  répondit  :  Vous  boirez  en  effet 
nron  calice  et  vous  serez  bafilisés  du  bap^ 
tême  dont  je  serai  baptisé.  Mais  d'être  assii^ 
à  ma  droite  ou  h  ma  gauche,  il  ne  dépend 
pas  de  moi  de  vous  le  donner,  ce  sem  le 
partage  de  ceux  h  qui  mon  Père  l'a  préparé. 
Entendant  ceci  les  dix  autres  s'indignèrent 
contre  Jacques  cl  Jean.  Mais  Jésus,  les  rap- 
pelant» leur  da  :  Vous  savez  que  les  princes 
des  nations  les  dominent  et  que  les  grands 


(1)  Devoifê  4e  ta  royautS. 

i,t)   Matlb.,  c.  20^  Marc,iO;  Luc,  18,  combinés. 
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-exercent  la  puissance  sur  elles.  Il  n'on  sera 
pas  ainsi  parmi  vous,  mais  quibonque  vou- 
dra êlre  le  plus  grand  sera  votre  servitenri 
el  quiconque  voudra  ô(re  la  premier  parmi 
vous,  sera  le  serviteur  de  tous,  car  le  Fils 
de  Thomme  n'est  pas  venu  pour  ôire  servi, 
mais  pour  servir  et  donner  sa  vie  pour  la 
rédemption  d'un  grand  nombre»  »  {Mali,  xx.) 
Jésus-Christ  annonce  sa  mort  ignomî- 
oieuse  et  sa  résurrection.  C'est  alors  que 
l'ambition  pousse  deux  de  ses  apôtres  è  lui 
demander  le  premier  rang  dans  son  royaume. 
Mais  le  liaître  l^s  déboute  de  leur  demande 
et  trace  la  'nouvelle  constitution  qui  doit 
régir  ses  disciplea.  Si  |)lus  tard  il  rappelle  à 
Pilàte  que  tout  pouvoir  vient  d'eu  haut  : 
Aion  kaberes  poUslmtem  Q(tv4r$um  me  uliam^ 
ni$i Mi  daium  eêsel  detuper  [Joan.  wx),  il 
ne  parle  ici  ni  de  Torigine,  ni  iÏQ$  limites  du 
pouvoir  humain*»  il  le  donne  comme  un  faii^ 
il  en  proscrit  chez  les  siens  l'abus  et  lui 
trace  sa  règle  infranchissable.  L'autorité  ne 
sera  pas  pleine  de  faste  ni  d'orgueil.  £lle  ne 

f lésera  nas  sur  les  sujets  de  tout  le  poids  de 
a  grandeur.  Elle  sera  une  fonction,  un  ser- 
vice, une  sorte  d'esdavege  accepté  par  to 
dévouement  en  vue  du  bien  général;  ce 
•era  une  servitude  acoepiée par  ta  uécessité 
de  la  charité  (I).  Cette  constitution,  Jésus- 
Christ  la  renouvelle  dans  le  moment  le  nlus 
solennel  de  sa  vie,  à  la  cène,  après  s  être 
^bainé  jusqu'à  remplir  les  fooctiotis  du  der- 
nier escleve,  Jusqu'à  laver  les  pieds  k  s«s 
pauvres  disciples, 

«  11  s'éleva  parmi  les  apôtres  une  contes- 
(ation,  lequel  d^iIre  eux  devait  être  estimé 
le  plus  grand.  Mais  Jésus  leur  dit  :  Les  rois 
des  nations  dominent  %}^  elles  et  ceux  qui 
ont  l'autorité  sur  oites  sont  appelés  Ever<- 
gètes  (bienfaiteurs).  Qu'il  ne  soil  pae  de 
Même  (>armi  vous,  UMiisque  celui  de  vous 
qui  est  le  plus  grand  devienne  eomme  le 
plus  petit  e4  celui  qui  gouverne  comme  celai 
qui  sert.  •  (Lu<;.xxii.}  Dans  la  même  grande 
eemaine,  Jésus«Cbrist  ayait  solenneDement 
proclamé  rexiatetice  de  l'ordre  temporel  et 
de  l'ordre  étemel,  la  distinction  de  l'Eglise 
et  de  TEtat. 

Un  des  p<«s  grends  crimes  du  pouvoir 
politique  qui  prévalut,  c'était  de  tout  con- 
fondre :  Keligien  et  Etat;  il  ne  restait  que 
César,  peu  importe  le  nom.  C'était  le  Dieu 
du  siècle  et  le  Dieu  du  ciel.  On  l'adoraii, 
eomme  on  lui  payait  tribut.  Cet  état  de 
choses  avait  des  partisans,  même  chex  les 
Juils;  ilss'appetaient  hérodienSf  ou  les  amis 
de  la  politique  de  Rome  personnifiée  dans 
Hémde.  Pour  eux,  l'Intérêt  présent,  terres- 
tre, était  tout.  Les  pharisiens,  avec  la.niasse 
du  peuple,  admettaient  Tordre  .surnaturel, 
mais  le  croyaient  esscntielletnent  et  exclusi- 
vement renfermé  dans  une  forme  sociale, 
dans  ia  SjrnagoguOi  et  étaient  secrètement  liés 
aux  patriotes  ennemis  de  Rome.  Ces  deux 
partis,  quoiqu'hosiiteSy  se  concertèrent  pour 
laire  tomber  Jésus-Christ  dans  un  piège  en 
apparence  inévitable.  Ils  allèrent  le  consul* 


ter  relativement  au  tribut  qu'ils  psyileol 
l'empereur.  Décide-t-il  robligationdolribui 
il  §st  perdu  dans  l'opinion  publique  qui é 
teste  le  cens,  signe  de  servitude  et  dajoi 
étranger.  Est^il  pour  la  négstire,  il  pn 
pour  uu  rebelle»  un  adversaire  de  Tore 
établi  et  est  livré  entre  les  maios  da  goi 
verneur  romain.  Mais  Jésus-Christ  confdi 
ses  ennemis  et  établit  à  cette  eoeasioe 
distinction  du  pouvoir  humain  et  do  pooii 
diyin.  Voici  comment  l'Evangile  rtcd 
cette  mémorable  décision  :  1 

«  Les  pharisiens,  s'en  allant,  se  ooncd 
rent  pour  surprendre  Jésus-Christ  dinsj 
paroles.  Et  cherchant  un  préteile,  ils< 
voyèrent  des  gens  qui  feignaient  dV 
justes  pour  lui  tendre  des  embAches,  iGiii 
le  livrer  au  magistrat  et  au  pouvoirdu|| 
veroeur;  ils  envoyèrent  leurs  discipiesil 
des  hérodfens  lui  dire  :  llattre,  noassill 
que  vous  êtes  Téritable  et  que  vousolj 
gnex  la  voie  de  Dieu  dans  la  vérité  i 
souci  de  personne,  car  tous  ne  regardetf 
à  ce  que  font  les  hommes.  Dites-nom  A 
^eequi  vous  en  semble?  Est-il  permii 
non  de  payer  le  cens  k  César?  Hais  Jii 
eyaot  connu  leur  malice,  leur  dit: Hf 
oriles,  pourquoi  me  tentas-vous?  Mootf 
moi  la  monnaie  du  cens.  Ils  Ini  présenfij 
un  denier.  Et  Jésus  leur  dit  :  De  qaiesttj 
image  et  cette  inscription?  IKlui  réfT' 
renl  c  De  César.  Alors  il  leur  dit  :  ili 
donc  à  Citmr  ce  ^ui  est  à  Céear  ei  à 
4pU  est  à  Dieu.  Ce  qu'ayant  entendu, 
surent  reprendre  aucune  de  ces  paroi 
vant  le  peuple,  et  ayant  admiré  sa  ré] 
ils  se  lurent  et,  le  quittant,  ils  s'en  ail 
{iÊattk.  XXII  ;  Marc,  xii;  Lue.  xx.) 

Dans  une  réponse  courte,  vive 
remptoire,  le  Sauveur  déjoue  i*int 
rhypocrisie  la  "plus  astucieuse.  It 
leçon  aux  hérodiens  et  aux  pharisiens, 
courtisans  et  aux  patriotes,  auipolitî 
qui  sont  vendus  corps  et  Ame  h  César  el^ 
fanatiques  qui  ne  connaissent  qu'un  ar^ 
patrieiisme;  à  ceux  qui  renferment  lo 
destinée  de  Thumanité  dans  l'ordre  tei 
rel  et  è  ceux  qui  veulent  borner  Tordre 
naturel  h  une  forme  politique  queicoa 
Aux  premiers,  il  dit  :  Outre  utar,  il 
Dieu  ;  aux  seconds  :  Outre  IHeu^  xi  y  a  C\ 
mais  non  pas  tel  ou  tel  César,  non  p^s 
ou  telle  espèce  de  gouvernement,  teioi 
chef|  mais  une  autorité  quelle  qu'elle 
qui  maintienne  la  tranquillité  publique, 
la  monnaie  soit  reçue  dans  le  commercei 
autorité  de  fait  qui  repose  par  cod^^' 
sur  un  consentement  tacite  de  ia  ^^\ 
RendcM  à  César  ce  qui  est  à  Cétar  tt  à 
ce  qui  est  à  Dieu^  voilà  la  proclaœati» 
deux  ordres ,  de  Tordre  temporel  e^ 
Tordre  éternel.  Ces  deux  ordres  esiV 
chacun  avec  une  action  spéciale  :  ils  ^^ 
pas  confondus,  ils  sont  distincts.  l)i|<' 
au-dessus  de  César,  la  loi  divine  au*0<s 
de  la  loi  humaine,  ce  qui  est  peroiaDeoi 
dessus  de  ce  qui  est' mobile.  L'union  ui 


(1)  INegotiuiii  juiituiu  suscipii  neces^iias  cliariiaiis.  Ùe  Civ,  Det.,  I.  xix,  c«  i9. 
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l«e  Cbréiîeo  esl  donc  MMimU  au  poiiroir 
bomaln,  ea  tout  ce  qui  n'est  pas  coniraire 
Ha  loi  fbraielle  de  Diea  Dans  le  dernier  cas 
seolemenl  »  il  peut  dire  :  Non  poisumuit 
{Àei.  IT,  S0)«  Alors  la  résistaDee  passire  lui 
eit  permise.  C'est  pourquoi  i'apAtre  saint  Paul 
De  recommande   aucune  vertu   arec   f)lus 
dlnsiance  que  la    soumission  à  rautorilé 
temporelle  :  Omnis  anima  pçiatoiifms  su- 
kiiMUoriàuê  tuMita  si/.  Il  donne  les  motifs 
de  ee  respect,  de  cette  soumission  :  Toute 
paissance  vient  d'en   haut  :  Non  e$t  enim 
foleHagniêi  a  ÙeOj  et  Vautorité  est  néces- 
lAîre,   essentielle  è  Tordre,  è  la  paix  pu- 
Uique  :  Qmm  amtem  êunl^  m  Deo  ordinaim 
lufil.  Quiconque  résiste  donc  au  pouvoir, 
résistée  Tordre  établi  por  Dh?u  :  Itttqno  qui 
raitiii  poUiîaii^    Bti   ordinniioni  restait. 
La  rebelle  marche  dans  la  voie  de  la  damna- 
^Mao  :  Qui  auiem  rtHstumip  ipoi  iibi  4amnu^ 
ikmgm  ofquirunt^  Le  prince  a  pour  missitKi 
àe  fMéger  Je  bien  et  d'empédier  ^e  mal  : 
Ntmfrim€ip€ê  non  nmU  iimori  boni  op^rit 
m^mmi.  Il   est  mlnisire  de  Dieu  et  porte  à 
cei  ciTat  le  glaive  vengeer  :  Non  enim  iine 
^mun  glBdimm  poriai.  Deienim  miniUer  eei^ 
màtx  ni  Irsm  et  qui  nudum  fÊ§%i,  La  sou- 
aduioa  doit  donc  s'inspirer  non-seulement 
et  ta  crainte,  mais  de  la  conscience  i  iêeo 
mtemiimtt  suéditi  eetoie,  non  ae/iMfi  propter 
irâm^êod  oiimm  propter  tonseienîiam.  Ren- 
te donc  h  tous  les  dignitaires  ce  qui  leur 
est  dû  :  k  qui  le  tribut,  le  tribut  ;  è  qui  le 
subside,  \t  subside;  à  qui  la  crainte,    la 
crainte;  k  qui  l'honneur,  Thonneur  :  Hed- 
diu  ergo  omnitme  débita^  eui  iribiHum^  iri^ 
hUum ,    eui    vecOgol ,    veetigat ,    eut    ti- 
m^rem^  timorem^    eui  honorem^  konorem, 
(Mom.  XIII,  1-7). 

C  est  pourquoi  le  m6me  apôtre,  é<^ivant 
k  Tévéqoe  Timoihée  et  dans  sa  personne  è 
Uhis  les  siècles  cfarétiens,  trace  cette  règle 
disdplinairr  :  «  Je  recommande  dom;  avant 
toai  qu'on  fiasse  des  prières,  des  demandes, 
des  suppiications ,  des  actions  de  grftoes 
pour  tous  tes  hommes,  pour  les  rois  et  tous 
ceui  qui  sont  constitués  en  dignité,  afm 
que  nous  jouissions  d'une  vie  |)alsible  et 
moquille,  en  toute  piété  et  chasteté  :  ce 
qui  est  bon  et  agréable  à  Dieu,  notre  Sau- 
veur, qui  veut  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés  et  viennent  k  la  connaissance  de  la 
vérité  (#  Tim.  ii,  1  k  5).  »  Le  Chrétien  doit 
donc  prier  pour  l'autorité  temporelle,  afin 
quelle  asaintienne  ici-bas  le  paix  el  la  tran- 
quillité publique,  qui  sont  nécessaires  au 
règne  de  la  piété  et  de  la  charité  et  k  la 
propagation  de  l'Bvangite,  seule  source  de 
lalet. 

Ainsi,  le  pouvoir  païen  el  le  pouvoir  chré- 
tien diffèrent  et  quant  k  l'ori^ne  et  quant  à 
l'eserciee  et  quant  k  l'étendue  et  quant  k  la 
la.  Bnn»  le  paganiame,  du  moins  k  Tavéne- 
aienl  de  Jéaii#4}hrîst,  le  pouvoir  ne  se  re- 
garde pes  eomne  venant  de  Dieu,  mais  il 
s*es4  créé   Dieu   *ui-mème;   il  a  eu   ses 
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prêtres  et  ses  autels  ;  et  s*(l  ne  sVsl  pas  poiHô 
partout  k  un  pareil  ctcès  d'eingération,  îl  a 
du  moins  confondu  Tordre  naturel  et  l'ordre 
snrnatorel,  le  présent  el  l'avenir.  Tout  lui 
appartient  :  propnété,  religion  et  famille. 
11  ne  se  reconnaît  point  de  bornes  :  Nulia 
yttm  neget  nata  sibi.  C'est  t  Achille  de  la 
thhle. 
Dans  le  rtiri^tianisme,  lo  pouvoir  n'est 

Îss  Dfeu,  mais  son  déMgtié  et  son  ministres 
»ei  miniéter.  Il  y  a  distinction  entre  l*ordre 
naturel  et  Tordre  surnaturel;  le  souverain 
n'étendra  pas  sa  sphère  d'action  au  detk  de 
Tordre  matériel  ^  il  sera  César  pour  la  terre 
et  respectera  las  droits  du  Ciel  ;  il  est  établi 
pour  maintenir  la  tranquillité  et  la  paix, 
pour  protéger  les  bons  et  terrifier  les  raé- 
chsnts.  Bendez  à  Céêar  ee  qui  est  à  Céear^ 
et  à  Dieu  ce  qui  eet  à  Ùieu.  Ce  devoir  et  cette 
di8tinctix>n  du  pouvoir,  Bossue! ,   qui  ne 

f)asse  pas  pour  un  enthousiaste  de  la  liberté, 
es  a  enseignés  k  son  roval  élève  :  «  Dieu 
est  le  Roi  des  rois  :  c'est  a  lui  qu'il  appar- 
tient de  les  instruire  et  de  les  régler,  comme 
eeê  mintitree.  »«.Et  te  môme,  écrivant  k  un 
des  monarques  les  plus  absolus  de  l'hlstoiro 
de  France,  k  Louis  XIV,  lui  dit  :  t  Vous  dé- 
vêt considérer,  Sire,  que  le  trône  que  vous 
remplissefc  es^t  k  Dieu,  que  vous  y  tenez  sa 
place  et  que  vous  y  devez  régner  eelon  sei 
fois.  Les  lois  qu'il  vous  a  données  sont  qup, 

i)armi  vos  sujets,  votre  puissance  ne  soit 
ormidabte  qu'aux  méchants  et  que  vos 
autres  sujets  puissent  vivre  en  paix  et  eu 
r6|)os,  en  vous  rendant  obéissance.  > 

En  résumé,  le  paganisme  déiliait  te  pou- 
voir, lui  soumettait  la  terre  et  le  ciel,  et, 
dans  le  terrible  jeu  de  Tintrigue,  de  l'ambi- 
tion et  de  la  cupidité,  le  renversait  capri- 
cieusement, soit  [)ar  le  poison,  soit  par 
l'épée,  soit  par  fémeute.  Le  christianisme, 
au  contraire,  trace  des  limites  au  pouvoir 
politique,  lui  enlève  i'emph*e  des  âmes,  qui 
ne  relèvent  que  de  Dieu  seul,  l'enferme 
dans  le  cercle  des  choses  temporelles,  où 
encore  il  l'assujettit  aux  lois  éternelles  de 
l'équité,  de  ta  morale  et  de  la  religion  ;  mais 
s'il  le  circonscrit,  s'il  te  rend  justiciable  du 
tribunal  divin,  il  le  place  sous  l'égide  de  la 
religion  et  lui  érige,  au  fend  dés  consciences, 
un  trône  plus  solide  que  Ve  marbre  et  le 
bronzCj  ou  l'épée  d'une  soldatesaue  vénale. 

L'abbé  BilQiin. 

INFLDBPKE  SALUTAIRE 

nS  LA  HKLIGIOR. 

La  conscience  est  un  tribunal  où  Tbommo 
devient  tout  k  la  fois  k  soi-même  son  accu- 
sateur, son  témoin,  son  juge,  son  bourreau. 
Mais,  dans  nos  principes,  ce  tribunal  inté* 
rieur  a  une  relation  nécessaire  k  celui  où 
Dieu  s'asseoira  un  jour  pour  peser  nos  ac- 
tions. Ce  sera  le  même  Jugement,  prononcé 
sur  la  même  loi,  d'après  le  môme  témoi- 
gnage. Qu'il  est  redoutable  ce  témoignage 
pour  Tâme  qui  sait  qu'il  (a  suivra  devant  te 
Juge  suprême I  On  comprend  aisément  ta 
tranquillité  de  Tesoérance  et  le  trouble  de 
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hk,  ta  jouissance  prochaine^  le  secret  as- 
ir*-.  Qoef  sera  le  laoçage  de  f'intérêlT 
»els  conseils  donoera-t*  il,  lorsque  la  Terlu 
.'fera  des  sacrifices  ?  Sera-ce  I  intérêt  gui 
rsuadera  à  l'avare  de  restifoer  un  bien 
i.  acquis?  à  Tambitieut,  de  renoncer  à  la 
tte  tloDt  il  est  incapable?  è  i*inuocence 
K^'tfOie  et  sensible»  de  résistera  tous  les 
mi  de  sédoclionT  h  rbomme  sollicité  aa 
De,  de  subir  la  pauvreté,  la  bonté,  les 


souffrances,  la  mort,  platAt  qae  de  niioqaer 
^  son  devoir?  L'intérôl  seul  du  salut  donne 
h  la  vertu  d'utiles  secours;  l'intérêt  temporel 
est  toujours  pour  elle,  ou  un  ennemi  dan- 
gereui,  occupé  h  la  combattre,  ou  un  allié 
perfide  prêt  à  la  trahir.      De  la  LuzEaHB. 

ISAIB. 

Foyex  l'article  :  PaorsteES. 
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JEAN  (  saint)  CHRTSOSTOME. 


Lpr»  avoir  relu  et  admiré  l'orateur  de 
bianiinople  et  le  poète  du  village  d*A- 
sefli,  il  est  une  autre  sorte  de  grandeur, 
I  ralsible  élévation  de  génie  qu'on  peut 
nber  encore,  et  qui  est  nécessaire  à 
Ht  )De  l'on  se  forme  de  l'écrivain  vraiment 
Me.  Ce  sont  ces  qualités  plus  bnutes, 
1^  c'est  la  réuion  de  tous  les  attributs 
Itom,  le  naturel,  le  pathétique  et  la 
0^'jr  qui  ont  fait  de  saint  Jean  Chry- 
tee  le  plus  grand  orateur  de  l'Eglise 
■cire,  le  plus  éclatant  interprète  de  cet 
■onbte  époque. 

a  {«nsée  reste  d'abord  confondue  devant 
(ft>Jig!eux  travaux  de  cet  homme,  devant 
^eor  et  la  facilité  de  son  génie.  Ce  n'est 
dans  cps  rapides  esquisses,  dans  ces 
ij^  incomplètes ,  que  nous  pourrons, 
ae  faiblement,  retrouver  la  puissance 
*oratear  et  Teothousiasme  des  contem- 
iir.s.  Nous  avons  h  peine  exploré  tous 
nvrages;  nous  ne  pouvons  en  reproduire 
quelques  traits  isolés;  et  le  plus  grand 
ctère  d'un  tel  génie,  c'est  la  richesse  et 
iofloance.  Il  semble  que  nous  enlevons 
ivement  quelques  carreaux  des  marbres 
Siiute-Souhie,  oomme  ce  voyageur  an- 
*  pillait  les  pierres  do  Partbénon  (2)  ; 
s  réiiilice  entier,  la  splendeur  de  cette 
tte  orientale ,  le  génie  de  cet  orateur 
boe,  qai  sauvait  Antioche,  qui  désar- 
t  les  cheis  des  Rarbares,  qui  semblait 
^er  l'empire  dégradé,  et  mourait  en 
^  où  retrouver  ces  grandes  images  T 
Ijrjsostome  était  né  vers  l'an  344  dans 
kl*e  d'Anliocbe.  Fils  d'un  père  illustre, 
remplissait  no  haut  grade  des  armées 
leoT'ire  en  Orient,  il  lut  élevé  dans  la 
chrétienne  par  sa  mère;  mais  il  n'en 
Ml  pas  moins  les  leçons  oratoires  du  so- 
^  Ubanins,  ce  fidèle  ami  de  Julien, 
loi  survivait  pour  célébrer  sa  mé- 
vv.  Chrjsostome  a  raconté  que  Liba- 
K  apprenant  de  lui  que  sa  mère  était 
ve  depuis  l'âge  de  vingt  ans,  et  n'avait 
M  voulu  prendre  un  autre  époux ,  s'é- 
ta  se  tournant  vers  »on  auditoire  :  «  O 
Ji  de  la  Grèce,  quelles  femmes  se  trou- 
^  parni  ces  Chrétiens  I  • 

)  Siini  Grégoire  de  Naziaaze.  Vov.  son  article 

^  eol.  547-54f . 

'•  L  Micar  a  sans  doute  en  voe  lord  Elgia,  qui 

LiCOaS  II  SXBIIP.  DB  UTT.  CHatoOfNB. 


Le  sophiste  païen  prit  bientAt  la  plus  vive 
admiration  pour  son  jeune  élève;  il  vit  avec 
inquiétude,  mais  sans  jalousie,  s'élever  près 
de  lui  ce  dangereux  adversaire  de  son 
culte;  peut -être  espérait -il  encore  le 
séduire  au  paganisme  par  la  vertu  de  cas 
fables  d'Homère,  qu'il  interprétait  éloquem« 
ment  è  ses  disciples.  Dans  la  lutte  prolongée 
des  deux  religions ,  chaque  homme  d  un 
talent  supérieur  était  une  conquête  que  les 
deux  partis  cherchaient  mutaellement  à  se 
ravir.  L'admiration  et  l'attachement  de  Li- 
banius  suivirent  Chrjsostome  au  delè  des 
premières  années  de  la  jeunesse.  On  a  con* 
serve  une  lettre  où  il  le  félicile*de  êes  suc- 
cès au  barreau  d*Antiocbe.  Il  le  vit,  avec  plus 
de  peine  sans  doute,  consacrer  bientêt  après 
cette  éloquence  aa  culte  chrétien.  Libanius, 
dans  sa  foi  pieuse  aui  arts  de  la  Grèce, 
regardait  le  génie  de  son  élève  comme  un 
présent  des  Muses,  qui  aurait  dû  servir  à 
défendre  la  cause-des  dieux  et  de  la  poésie. 
Longtemps  après,  cette  pensée  lui  faisait 
dire,  au  lit  de  mort  :  c  Hélas  I  j'aurais  laissé 
le  soin  de  mon  école  è  Chrjsostome^  si 
les  Chrétiens  ne  nous  l'avaient  ravi  par  un 
sacrilège  1  • 

Quand  la  société  est  divisée  par  une 
grande  lutte  d'opinions,  les  travaux  ordi-  , 
naires  de  la  vie  n'ont  point  assez  d'impor- 
tance pour  occuper  l'ardeur  active  du  talent. 
Il  est  bientôt  emporté  dans  l'un  ou  Tauiru 
des  camps  qui  se  combattent.  Chrjsostome 
se  lassa  vite  de  plaider  dans  le  t>arreau  d'An- 
tioche;  la  lecture  des  livres  saints  le  saisit  ; 
l'évêque  d'Antioche  se  pressa  d'attacher  h 
la  société  chrétienne  Tespérance  d'un  si 
beau  génie.  Chrjsostome  reçut  le  baptême 
des  mains  de  ce  pieux  évêque,et  fut  fait  lec- 
teur de  l'Eglise  d'Antioche.  Son  Ame  ardente 
trouva  celte  préparation  au  sacerdoce  trop 
facile  et  trop  faible.  Un  ami  chrétien,  portant 
ce  nom  de  Basile  qu'un  autre  a  rendu  si 
célèbre  dans  ffiglise,  partageait  et  excitait 
sa  foi,  et  voulait  l'entraîner,  pour  vivre  eu 
commun,  loin  du  monde  et  des  liens  de 
famille,  dans  la  pratique  de  la  solitude  sé- 
vère et  de  la  pénitence. 

C'est  ainsi  que  Massillon,  dans  la  pre- 
mière ferveur  de  sa  foi,  quitta  le  repos  du 
séminaire  pour  les  austérités  de  la  Trappe. 

enlevait  es  effet  dés  f^menu  coosidéffibles  des 
mominieBU  grecs  pour  ks  tranaponer  en  Angle- 
t«n«.  (Fa.  P.) 
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C'est  ainsi  que  Fénelon  dans  sa  jeunesse 
ambUionoait  la  précieuse  lâche  des  minions 
frorient.  Ce  projet  ne  fut  combaltu ,  dans 
le  cœur  de  Cbrjsostome.  qae  par  la  rési- 
stanco  et  les  regrels  de  sa  mère.  Il  faul 
l'entendre  lui-même  raconter  celle  scène 
touchante.  Jamais  son  éloquence  ne  sur- 
passa le  langage  persuasif  et  tendre  de  celte 
femme  pieuse,  plus  mère  encore  que  chré- 
tienne; et  cet  exemple  peut  donner  Tidée  de 
la  lutle  entre  la  religion  et  les  sentiments 
naturels,  qui  devait  souvent  agiter  les  fa- 
milles de  la  primitive  Eglise.  «  Lorsque  ma 
mère,  dit  Tapôlre  chrétien,  eut  appris  ma 
résolution  de  me  retirer  dans  la  solitude, 
elle  me  prit  par  la  maio,  me  conduisit  dans 
sa  chambre,  et  m'ajant  fait  asseoir  près  du 
lit  où  elle  m'avait  donné  naissance,  elle  se 
mil  h  pleurer,  et  ensuite  me  dit  des  ehoses 
encore  plus  tristes  que  ses  larmes.  »  Rien 
n'égale,  dans  le  récit  de  Chrysuslome,  la 
plainte  naïve  de  celle  mère  désolée.  Après 
avoir  rappelé  ses  peines,  les  embarras,  les 
périls  d'une  jeune  femme  laissée  veuve  au 
milieu  du  monde,  dans  la  faiblesse  de  son 
âge  et  de  son  sexe  :  «  Mon  fils,  dil-elle,  ma 
seule  consolation,  au  milieu  de  ces  misères, 
a  été  de  te  voir  sans  cesse,  et  de  contem- 
pler dans  les  trails  l'image  Gdèle  de  moa 
mari  qui  n'est  plus.  Celte  consolation  a 
commencé  dès  ton  enfance,  lorsque  tu  ne 
savais  pas  encore  parler,  lemps  de  la  vie  où 
tes  enfants  donnent  k  leurs  parents  les  plus 
grandes  joies. 

•  le  ne  te  demande  maintenant  qu'une 
seule  grâce  ;  ne  me  rends  pas  veuve  une 
secondefois;  ne  ranime  pas  une  douleur 
assoupie;  attends  au  moins  le  jour  de  ma 
mort:  peut-élre  me  faudra-t-il  bientôt  sortir 
d'ict-bas.  Ceux  qui  sont  jeunes  peuvent  es- 
pérer de  vieillir;  mais  à  mon  âge,  on  n'at- 
tend que  la  mort.  Quand  tu  m^uras  ense- 
velie, et  réuni  mes  cendres  è  celles  de  ton 
père,  entreprends  alors  de  longs  Toyages, 
passe  telle  mer  que  tu  voudras;  personne 
ne  l'en  empêchera;  mats  pendant  que  je 
respire  encore,  supporte  ma  présence,  et  ne 
l'ennuie  pas  de  vivre  avec  moi;  n'attire  pas 
sur  toi  rindignation  de  Dieu,  en  m'accablant 
de  si  grands  maux,  sans  aroir  été  offensé 
par  moi.  » 

Quel  accent  de  douleur  et  de  vérité  l  C'est 
la  simplicité  d'Homère,  ou  plutôt  celle  de  la 
•nature.  La  lot  chrélienne,  qui  semblait  con- 
tredire les  affections  du  cœur,  leur  rendait 
quelque  chose  de  plus  saint  et  de  plus  nur. 
Tout  le  secret  du  cœur  d  une  mère  est.  dans 
celte  prière  si  humble  et  si  vive,  pour  que 
eon  nis  ne  la  sacrifie  pas,  même  a  la  reli- 
■gion.        ^ 

Chrysoslome  n'eut  pas  le  courage  d'aiHiger 
sa  mère,  et  renonça  d'abord  au  projet  de 
s*éloigner  d'elle.  Mais  bientôt,  pour  se  dé- 
rober aux  instances  des  chrétiens  qui  vou* 
iaient  le  faire  évêque,  il  se  relira  dans  les 
solitudes  voisines  d'Antioche.  En  même 
temps  qu'il  fuyait  ainsi  les  honneurs  de  l'E- 
glise, il  employait  son  zèle,  et  il  usait  même 
d*arli&ce  pour  engager  dans  Tépiscopat  cet 
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ami  qu'il  avait  voulu  suivre  dans  la  relraiie. 
Ce  fut  l'occasion  d'un  de  ses  premiers  écr;is 
le  Dialogue  tur  le  Sacerdoce,  ouvrage  pitiii 
d'imagination  et  de  gravité,  où  il  s\.icm 
de  n'avoir  pas  accepté  répiscopal,e(  se  va  ic 
de  l'avoir  habilement  imposé  ï  qui  le  méri- 
tait, il  avait  alors  è  peine  vingt-ciDq  ans: 
et  dans  l'idée  qu'il  se  forme,  dans  le  por- 
trait qu'il  trace  de  l'évèque  et  du  prêlre,  on 
sent  une  profondeur  d'observation  qu'<., 
n'attendrait  pas  de  tant  de  jeunesse  et  <. 
solitude.  «  H  ne  suffit  pas,  dit-il,  d'être  i  i. 
pour  être  digne  d'un  tel  ministère;  il  f.i 
encore  beaucoup  de  savoir  et  d*expériei)Lv 
Il  faut  connaître  les  choses  de  la  fie  lu- 
maine  autant  que  ceux  qui  sont  les  f  ii> 
mêlés  au  monde,  et  en  être  en  même  ie:ii  ^ 
plus  dégagé  que  les  solitairee  qui  se  si, 
réfugiés  sur  les  montagnes.  Obligé,  en  eJ  . 
de  communiquer  sans  cesse  avec  des  buui- 
mes,  el  mariés,  et  pères  de  famille,  ei  il  ti- 
tres de  nombreux  serfiteurs,  el  dis,  Oï3!.i 
de  grandes  richesses,  et  traitant  les  aûiv^ 
publiques,  et  placés  dans  les  fondions  ùu 
commandement,  le  prêtre  a  besoin  d'ji^ 
conduite  tariée,  non  qu*il  doive  èire  i. 
trompeur,  ni  flatteur,  ni  dissimulé;  \\c.\ 
au  contraire,  plein  de  franchise  et  de  iib*^-, 
sachant  montrer  une  condescendance  ui*  , 
lorsaue  la  situation  des  choses  le  deit;^! 
Qu'il  soit  tantôt  indulgent  et  taniôl  sévrrt 
le  même  mode,  en  effet,  ne  convient  i  :>  ^e 
gouverner  tous  les  esprits,  pas  plus  q^e  es 
médecins  ne  prescri?ent  le  même  rcu.^ie  à 
tous  les  malades,  et  que  les  pilotes  iioj  >< 
sent  la  même  manœuvre  h  tous  les  veius.  : 
C'est  ainsi  que  mêlant  aux  austérités  du  o. 
sert  la  préméditation  du  monde,  loui  '^ 
toute  ambition,  il  passa  plusieurs  anr. 
dans  cette  Tie  tempérante»  qui  doit  ajou  t 
aux  forces  de  l'Ame  tout  ce  qu'elle  relraii^:. 
aux  passions  et  aux  faiblesses  de  la  nai  jr^ 

Celle  réflexion    se  présente   à   l'es|i 
dans  l'histoire  de  cette  époque  du  mon  : 
toutes  les  fois  que  nous  y  voyons  des  ho.. 
mes  inconnus  apporter  tout  à  coup,  au  u 
lieu  du  peuple  et  à  la  cour  des  priuces,  u: 
autorité   merveilleuse.  Tous  ces  hoiuij 
menaient  du  désert.  La  solitude  est  ujt 
des  grandes  pensées  ;  et  dans  des  temps  v. 
et  dégradés,  comme  les  derniers  siècles  > 
l'empire,  elle  inspire  quelquefois  à  rbou-ii 
une  force    que  la  société  n'a  plus.  M  i 
aussi,  pour  les  Ames  trop  faibles  ou  ir 
ardentes,  celte  solitude  se  peuplait  de  i^  ' 
tomes.  Les  extases,  les  manies  mélijna" 
ques   transformées  en  prétendues  [)os>'' 
sions,  remplissent  l'histoire  de  cette  épo  juc 
ainsi,  de  celle  rude  école  du  désert,  il  soru 
des  grands  hommes  et  des  fous. 

C'était  le  jugement  même  des  coulemfc 
rains  ;  el  de  là,  parmi  les  gentils  el  £Ouu 
parmi  les  Chrétiens,  s'élevaient  des  plainte 
et  des  censures  contre  la  vie  soiiuire.^M 
accusait  ce  zèle  inutile  et  farouche,  qui  >^l 
dérobait  aux  charges  de  la  société,  et  >t| 
consumait  sans  fruit.  On  ne  se  borna  \)0\ij 
h  celle  controverse  spéculative.  L'eraptrci. 
Valens,  zélé  pour  Tarianisme,  crut  daou* 
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ngerparU  persécalion  ceux  qui  ne  cédaient 

pas  aux  reproches  ou   aux    railleries  du 

monde.  Le  jeune   Chrysostome«  du  fond 

d*une  carerne  qu*il  habitait,  répondit  aux 

rpproehes  et  protesta  contre  les  rigueurs  du 

pouvoir  dans  un  éloquent  traité  à  la  louange 

de  la  TÎe  monastique.  Mais  discuter  avec 

les  hommes  sur  les  avantages  de  la  solitude, 

c'est  y  renoncer.  Le  jeune  apôtre,  dont  ce 

rude  noviciat,  cette  vie  de  privations  et  de 

pénitence  avait  détruit  la  san(é«  revint  à  la 

vilU, et  continua  d'y  languir  Quelque  temps, 

D*8jant  pas  même  la  force  ae  sortir  de  sa 

maison.  Mais  là  même  il  put  vérifier  par  un 

eiemple  ce  double  pouvoir  que  la  solitude 

diversement  portée  exerçait  sur  les  Ames.  Il 

eut  è  consoler,  à  calmer  un  ami  revenu  du 

désert  avec  la  croyance  d*ôtre  incessamment 

f^ûssédé  par  un  démon,  et  rapportant  ce  mal 

lutérieor  au  milieu  des  plaisirs  et  du  bruit 

^àotioche.  Tous  deux  dans  la  même  ville, 

réparés  par  la  souffrance,  communiquaient 

pwlafoi  et  par  l'amitié; le  malade  de  corps 

^s^Ti  de  guérir  le  malade  d'esprit  :  c'est 

('abjeides  irois  livret  que   Chrysostome 

^liifiour  Stagire,  et  où  l'on  peut  étudier 

éovit  aoe  crise  de  la  nature  morale  de 

rtom^t.  C'est  l'histoire  de  cette  maladie 

4^«s  sociétés  avancées  qui  naft  du  doute  et 

d«i*orgueil,  et  qu'on   a  traitée  ou  plgtôt 

qo'oo  a  dépeinte  sous  le  nom  de  mélan^ 

Cbrjsostome  la  combat  surtout  par  les 
exhortations  religieuses,  les  citations  et  les 
eseaiplea  des  saintes  Ecritures.  Mais  de  là 
njéoe,.et  de  tous  les  maux  que  le  christia- 
nisme avait  à  soulager  dans  le  monde,  il 
lait  sortir  une  incomparable  instruction  sur 
leoiojen^V/eîfidre  cette  fièvre  de  triitesse 
«fldervodre  à  Tâmela  vie  plus  facile  et  plus^ 
oaioe.  Il  propose    la   contemplation   des 
•«uffranees  et  la  pratique  des  bonnes  œuvres 
f30ur  remède  aux  découragements  de  l'or* 
0ueiJ  et  de  l'égoïsme.'c  Va,  dit-il  à  son  ami, 
«ends^toi  près  du  chef  préposé  à  Thospice 
<)ts  étrangers  :  fais-toi  conduire  où  sont  les 
malades,  aûu  de  voir  toute  esi)àce  de  souf- 
frances, d^  nouvelles  iuGrmites  et  toutes  les 
caases  de  douleur  véritable;  de  là,  rends- 
loi  à  la  prison  publique,  et  après  examen 
des  autres  parties  de  celte  demeure,  passe 
au  vestibule  du  i)ain  .qu'elle  renferme,  où 
sur  Itf  paille  gisent  quelques  malheureux 
tius,  tourmentés  de  froid,  de  maladie  et  de 
faim,  et  par  leur  seul  aspect  et  le  tremble- 
ioeul  de  leur  corps  sollicitant  la  pitié  de 
ceux  qui  passent;  car  ils  n'ont  pas  la  force 
(16  parler,  ui  d'étendre  la  main,  dans  l'acca- 
biement  de  leurs  maux.  Ne  t'arrête  pas  là  : 
îa  jusqu'à  l'hôtellerie  des  pauvres,  en  de- 
hors de   la  ville;  et  tu  verras  que  cette 
tristesse  dont  tu  te  plains  est,  par  compa- 
raison un  port  heureux  et  tranquille.  »  Belle 
leçon  morale  I  sublime  enseignement  I  Pour 
combaitre  la  manie  mélancolique,  c'était  la 
pitié  que  Chrysostome  éveillait  dans  l'Ame  ; 
t'était  au  nom  des  maux  que  la  charité  avait 
à  soulager  qu'il  seeouait  le  poids  de  tris- 
leise  et  d'ennui  dont  sont  parfois  accablés 


le  talent  et  la  richesse.  Rien  n'est  omis 
dans  le  raisonnement,  et,  malgré  la  foi  aux 
possessions,  tout  est  ex|)]iqué  par  l'ordre 
naturel,  t  Tu  me  diras,  ajoute  Chrysostome, 
que  tous  ces  maux  dont  je  parle  n  atteignent 
que  le  corps,  et  que  ta  maladie,  bien  plus 
crueUe,  touche  à  l'Ame.  Nous  répondrons 
d'abord  qu'elle  est  plus  légère  :  elle  ne 
consume  pas  le  corps  comme  ces  autres 
maux  ;  et  à  l'Ame  elle  n'imprime  qu'une  agi- 
tation passagère;  ces  maladies  que  nous 
avons  rappelées,  commençant  par  le  co^ps• 
ne  s'y  bornent  pas,  elles  montent  jusqu'à 
l'Ame,  la  troublant  sans  fin  et  Taltérant  par 
la  douleur  et  rabattement.  »  Enfin  Je  sage 
consolateur  résume  tous  ses  conseils  et 
toute  sa  pensée  dans  ce  peu  de  nM>ls  qui 
rendent  a  l'homme  toute  sa  liberté,  en  I  a- 
▼ertissant  de  s'en  servir  pour  se  guérir  du 
poison  de  la  tristesse,  comme  pour  se 
défendre  des  tentations  du  mal.  «  L'excès 
de  la  tristesse  est  plus  pernicieux  que  tout 
le  pouvoir  du  démon  ;  car  le  démon  lui- 
même  n'agit  que  par  elle  dans  les  choses 
où  il  agit;  et  en  la  supprimant,  tu  le  dé- 
sarmes. 9 

C'était  avec  cette  ferme  raison,  avec  ce 
tempérament  de  sagesse  et  de  ferveur  que 
Chr^rsostome,  revenu  du  désert  pour  guérir 
ceux  que  le  désert  avait  troublés,  se  prépa- 
rait au  sacerdoce  et  à  cette  direction  des 
Ames  par  la  parole  qui  occupa  vingt  ans  de 
sa  vie,  parmi  la  corruption  et  les  arts  des 
grandes  villes  d'Orient,  néléce,  saint  évêque 
d'Antioche,  s'était  empressé  de  lui  conférer 
les  degrés  inférieurs  de  la  prêtrise.  Flavien, 
successeur  deMélèce,  l'ordonna  prêtre  ;  et 
plusieurs  écrits  de  Chrysoatome  rayant  déjà 
rendu  célèbre,  autant  que  ses  œuvres  de 
charité  le  rendaient  saint,  il  lui  commit  avec 
joie  l'instruction  du  peuple  dans  cette  grande 
ville  d'Antioche  qui,  peuplée  de  deux  cent 
mille  habitants.  Chrétiens,  Juifs,  idolAtres, 
tous  parlant  la  langue  grecque,  par  la  répu- 
tation de  ses  écoles,  son  commerce,  ses  arts, 
était  l'Athènes  de  l'Orient,  mais  une  Athènes 
dégénérée,  manquant  de  grands  souvenirs 
hors  du  christianisme,  et  mêlant  à  Tesprit 
vif  et  léger  que  lui  reprochait  Julien  la  mol- 
lesse et  l'humeur  irritable  d'un  peuple  sou- 
vent affranchi  et  jamais  libre. 

Selon  l'usage  de  la  primitive  Eglise,  la  pré- 
dication était  le  devoir  de  l'évèque,  mais 
lorsqu'il  vieillissait,  ou  manquait  de- talent, 
il  faisait  parler  à  sa  place  quelque  Jeune 
ministre  de  l'autel  ;  car  la  parole,  chez  tous 
ces  peuples  d'origine  grecque ,  était  le  ta- 
lisman du  culte.  Ils  étaient  convertis  perdes 
prêtres  éloquents,  comme  ils  avaient  été 
d'abord  gouvernés  par  des  orateurs,  et  en- 
suite amusés  par  des  sophistes.  Aussi  Chry- 
sostome se  plaint*il  sans  cesse  de  voir  une 
foule  plus  nombreuse  à  ses  discours  qu'aux 
prières  publiques.  Ce  n'étaient  pas  seule- 
ment les  Chrétiens,  mais  les  Juifs,  les 
païens,  qui  se  pressaient  dans  son  auditoire. 
Il  interprétait  l'Ecriture  avec  cette  vive  ioia- 
gination  et  ce  goût  d*allégorie  qui  platt  aux 
orientaux.  Il  exposait  avec  une  éloquence 
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digne  du  Porliquo  et  de  TEvangile  les  de- 
voirs de  la  morale  ;  enOn  il  attaquait  les 
vices  dont  Antioche  était  le  théâtre.  Il  dé- 
crivait la  vie  molle  des  grands,  leurs  palais 
de  cèdre  et  de  porphyre,  le  faste  de  leurs 
dépenses  pour  les  courses  du  cirque,  le  luxe 
des  femmes  riches  qui  remplissaient  les  rues 
de  leur  cortège  d'eunuques  et  d*esclaves, 
i'orgneil  des  philosophes,  qui  se  promenaient 
avec  leur  manteau»  leur  longue  barbe,  et  leur 
bâton,  sous  les  vastes  galeries  d'Antioche. 

La  renommée  de  son  éloquence  se  répan- 
dait dans  tout  l'Orient;  des  sophistes  païens 
venaient  de  loin  pour  Tenlendre  ;  et  sod 
génie  ajoutait  à  la  puissance  du  christia- 
nisme, qui  trouvait  encore  quelques  obsta- 
cles dans  les  philosophes  et  les  lettrés  de  la 
Grèce. 

Chrysostome  remplissait  depuis  douze  ans 
cet  apostolat,  lorsqu'une  grande  occasion 
vint  s'offrir  è  son  génie.  En  387,  l'opulente, 
la  voluptueuse  Antioche  fut  troublée  par 
une  sédition  aveugle  et  passagère,  comme 
celles  qui  peuvent  s*élever  chez  un  peuple 
d'une  imagination  mobile  et  de  mœurs  etfé- 
minées. 

Au  sujet  d'une  taxe  nouvelle  établie  par 
l'empereur,  on  maltraita  quelques-uns  de 
ses  officiers,  on  renversa  ses  statues  et  celles 
de  l'impératrice.  L'effroi  suivit  bientôt  une 
révolte  sans  dessein  et  sans  courage  ;  et  la 
malheureuse  ville  attendait  en  silence  la  co- 
lère de  l'empereur. 

Antioche»  chrétienne  depuis  longtemps, 
attachée  è  la  religion  du  milieu  même  de  sa 
mollesse  orientale,  Antioche  Tennemie  de 
Julien  et  le  but  de  ses  sarcasmes ,  devait,  ce 
semble,  obtenir  grâce  aux  yeux  de  Théodose. 
Aussi  le  prince  renonça-t-il  è  sa  première 
pensée  de  brûler  Antioche,  do  faire  périr 
dans  les  flammes  les  citoyens  au  milieu  de 
leurs  demeures,  et  de  faire  passer  la  charrue 
sur  leur  territoire  ;  car  tels  étaient  les  con- 
seils qui  s'étaient  fait  entendre  dans  le  palais 
de  Théodose  :  il  se  contenta  d'ajouter  aux 
masistrats  de  la  ville  qui  commençaient  une 
sévère  enquête  deux  commissaires  choisis 
parmi  les  principaux  officiers  de  l'armée ,  et 
revêtus  d'un  menaçant  pouvoir. 

Dans  cette  stupeur  de  tout  un  peuple 
livré  sans  défense  aux  rigueurs  et  aux  soup- 
çons d'une  justice  impitoyable,  d'où  viendra 
le  secours?  Gomment  l'humanité  se  fera- 
t-elle  entendre?  L'archevêque  d'Antioche, 
Flavlen,  vieillard  vénérable,  prend  la  réso- 
lution d'aller  au  loin  jusqu  au  palais  de 
Théodose  essayer  de  fléchir  sa  colère.  Ghry- 
sostome  tient  dans  Antioche  la  place  du 
vertueux  pontite.  Il  réunit  le  peuple  dans  le 
temple,  il  le  console»  le  ranime»  le  jusliûe. 
Tel  est  le  sujet  d'une  suite  de  discours  .sans 
exemple  dans  Tantiquité,  et  qui  sont  h  la  fois 
pour  nous  un  monument  d'histoire  et  d'élo- 
quence. Hien  ne  peut  nous  faire  mieux com^ 
prendre, en  effet,  et  lepouvoir  impérial,  et  les 
mœurs  de  cette  époque,  et  l'influence  que 
prit  la  religion  en  s'attachant  h  défendre  le 
peuple.  Ecoulons  d'abord  Toratcur  décrivant 
la  eoDsternation  d*Antiocbe. 
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«  Cette  ville  est  dépeuplée  pnrla  craiii;" 
et  par  le  malheur.  La  patrie,  c*esUà'<iire  h 
chose  du  monda  la  plus  douce  aui  cœurs  «i 
tous  les  hommes,  est  maintenant  dovenui.  l^ 
lus  amère.  Nos  citoyens  fuient  le  lieu  j 
eur  naissance  avec   la  même  horreur  t;, 
l'on   fuit  le  supplice;  ils  s'en  déiourn: 
comme   d'un    abîme,    ils   s'en  écli.ip  n; 
comme  d'un  incendie.  Lorsque  le  feu  devi 
une  maison,  non-seulement  ceux  qui  Inai. 
tenl,se  précipitent  au  dehors,  on  abandoi-^. 
aussi   les  maisons  voisines  :  on  laisse  i  i. 
pour  sauver  sa  vie.  Ainsi,  tandis  que  la 
1ère   de   l'empereur  plane  sur  celle  v 
coînme  un  feu  rapide,  tout  le  monde  se  rr- 
cipite  et  8*enfuit  au  dehors,  avaiil  que  . 
flamme  étende  plus  loin  8esravnges;o(> 
croit   heureux   de  survivre;  et  ce['tf. ... 
cette  fuite  n'est  pas  excitée  par  la  |.n->» r 
de  l'ennemi.  Celte  captivité  n'est  pasijsu .. 
d'un  combat;  nous  n'avons  pas  vu  renir.;:, 
et  nous  sommes  prisonniers  ou  fiigiiits.) 

Après  ces  fories  peintures,  Chryso>:  \  - 
entrelient  ses  auditeurs    comme  d^tns  v 
temps  de  calme  et  de  paix.  Il  leur  [*r> 
l'hospilalilé,    Taumône,   le   mé|iris  dis  ^' 
chesses;  il  ne  veut  pas  que  le  péril  mùir 
les  craintes  qu'il  partage  avec  eux  û; 
quelque  chose    aux    enseignements  de 
chaire  chrétienne.  Le  lendemain,  le  [^ : 
est   de    nouveau  rassemblé   dans   T . 
comme  dans  son  lieu  d'asile,  Chrys  ^ 
annonce  l'absence  de  Flavien.  i  Qiï;. 
regarde,  dit-il,  du  côté  de  cette  sialie  ^  - 
maintenant  et  privée  du  maître  qui  nous  ]>- 
truisait,je  sens  de  la  joie  et  des  larmes:. 
pleure  de  ne  plus  voir  ici  notre  père.  Je  :i 
réjouis  qu'il  soit  parti  pour  nous  sauver  ^ 
détourner  de  ce  peuple  la  colère  de  iVr:i  ^ 
reur.  G'est    votre  honneur  à  vous  d'av 
mérité  un  tel  père;  c'est  sa  couronne  à   : 
de  se  niontrer  si  tendre  pour  ses  eiifinis, 
de  vérifier  ainsi  la  parole  du  Christ  :  Lh  ; 
pasteur  a  donné  sa  vie  pour  son  troii[-e:tu.  i 
a  entendu  cette  parole  et  il  est  pc^rli,  e^ : 
géant  sa  vie  pour  nous  tous,  quoique  b 
des   choses  aient  dû   le  retenir,   son  ■- 
avancé  jusqu'à  l'extrême  vieillesse,  son  *: 
flrmité,  le  temps  de  l'année,  la  solennité  i  ■ 
chaine  de  Pâques,  et,  par-dessus  (ui.i. 
danger  d'une  sœur  unique  qui  touche  r^'  ' 
que  à  son  dernier  soupir.  Il  a  tout  n*  ::  -^ 
et  ses  afl'ections  de  famille,  et  sa  vjeilies^^ 
et  sa  faiblesse,  et  les  souffrances  du  vova: 
et,  mettant  votre  salut  avant  toul,  iia  1  i^ 
tous  les  liens,  et  s'en  va  comme  un  jeu; 
homme.»  Chrysostome  continue  avec  ir 
inépuisable  invention  de  charité  ;  il  suit  do 
son  discours  le  voyage  de  Flavien,  il  com;  | 
les  jours  de  cette  longue  route  et  du  son  r 
certain  d'Antioche;  il  se  figure  Taudi t;^ 
impériale  et  les  premières  paroles  de  IV^' 
que  ;   et  puis  ii  s'occupe  de  réformer  c 
peuple  dont   il  a  suspendu  l'inquiéîu: 
Chaque  jour,  la  même  consolation  recii^ 
mence  avec  des  formes  diverses  e(  des  ii)^' * 
dents  nouveaux  :  «  La  place  publique  e>: 
déserte,  s^'écrie-t-il  avee  uq  accent  de  tnoi - 
phe  plus  chrétien  que  patriotique,  ^-'^ 
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réalise  est  remplie.  Tu  gémis  de  la  solitude 

d*Aiitîoche  ;  réfugie-toi  vers  ta  mère  qui  te 

C'^nsotera  par  le  nombre  de  ses  entants,  et 

le  nionlrera  des  rangs  pressés  de  frères  unis. 

Nous  cherchons  des  nommes  dans  la  ville 

déserte  ;  mais   nous  sommes  foulés  dans 

ré;;>ise.   »  Eo  môme   temps,    le  vertueux 

f»réire  épuise  tous  les  exemples  de  courage 

e(  de  patience  que  donne  rEcrilurc  •  Esther, 

M),  les  trois  jeunes  Hébreux  dans  la  four- 

Daise  ;  et  il  maintient  les  esprits  à  dislanco 

^9'aJe  du  désespoir  et  de  la  sédition»  opposant 

lu  surcroît  de  terreur  qu*a  fait  naître  iin 

iremidement  de  terre  la  favorable  approche 

ie  la   semaine  de   PAq^ies,  et  gouvernant 

i!n>i  par  Timagination  et  la  fui  ce  peuple 

J*Orîenl  irritable  et  timide.  Déjà,  le  voyant 

plus  calme,  il  ne  fait  plus  que  Tinslruire. 

fj^peiKlant  à  cette  époque  même,  et  sans  at* 

teudre  la  réponse  de  Théodose,  les  rigueurs 

^^  la  justice  impériale  s'étaient  muliipliées: 

^t  riches   citoyens    avaient   été  arrêtés  et 

lauus  de  Yerges,  leurs  biens  séquestrés  ; 

leurs  fammes  chassées  do  leurs    maisons 

éuifffil  errantes  autour  des  prisons.  Chry- 

iùsVyaie  s'était  éloigné  quelques  jours;  la 

(erreurdu  peuple  reprit  une  nouvelle  force. 

1>  foulail  fuir  au  désert;  le  gouverneur  de 

i^pruviote  vint  lui-même  dans  Téglise  pour 

rx^surer    la    foule.  Ou   remarquera  quelle 

U\  alors   la  sainte  jalousie  de  Cbrysosiomei 

tiscs  reproches  au  peupleque  l'Eglise  vou- 

tiil  consoler  et  soutenir  à  elle  seule  :  «  J'ai 

•W,  leur  dit-il,  le  lendemain,  la  prudence 

tftt)iréfet  qui,  voyant  la  ville  agitée  de  nou- 

«eau  et  vous  tous  disposés  à  la  fuite ,  est 

îHiiu  et  vous  a  rendu  meilleure  espérance. 

Mais  je  rougis  pour  vous  d'indignation  et 

de  honte,  qu'après  tant  de  discours  de  cette 

tribune  évangélique,  vous  ayez  besoin  d'une 

Oiusolation  étrangère.  J*aurais  .souhaité  que 

Ij  terre  s'ouvrît  sous  mes  pas  et  m'englouttt, 

âu   moment  où  j'entendais  le    gouverneur 

cfilmer  tour  i  tour  et  blâmer  votre  crainte 

ii'Orsde  proposet  de  raison. Il  convenait  qu'au 

/;cu  d'être  enseignés  par  lui,   vous  ûssiez 

vous-mêmes  la    leçon   aux  infldèles.  ».  Ce 

L).)gistrat  était  paient  et  c'était  moins  encore 

i<»n  pouvoir  que  son  culte  dout  l'appui  ollea* 

^iî  Chrysostome. 

Cotilre  les  rigueurs  des  deux  commissai- 
res impériaux  qui,  dès  les  premiers  jours  do 
it-ur  arrivée,  avaient  établi  un  tribunal  mili- 
taire devant  lequel  tremblait  toute  la  ville, 
uu  autre  secours  viul  en  aide  au  peuple 
chrétien. 

Sur  les  montagnes  voisines  de  la  ville  vi- 
vaient depuis  longtemps  des  ermites  chré- 
iitnSy  (^ui  dans  les  austérités  de  leur  désert 
^oibiaienl  expier  les  délices  d'Antioche. 
ijmais  les  riches  campagnes  de  la  Syrie,  et 
It  beau  ciel  qui  la  couronne»  ne    les  fai- 
saient descendre  de  leurs  âpres  solitudes.  La 
calamité  d'Antioche  les  attire;  ils  paraissent 
^u  milieu  de  la   ville,  ils  assiègent  les  pri- 
ions, ils  entourent  le  prétoire  :  ce  sont  les 
Iribuiis  du   christianisme. 

Un  de  ces  solitaires,  homme  simple  et  sans 
lettres,  renciiutrant  au  milieu  de  la  ville  les 


deiTx  commissaires  de  l'empereur,  les  retint 
par  leurs  manteaux,  et  leur  ordonna  de 
descendre  de  cheval,  puis  il  leur  dit  :  «  Al- 
lez, mes  amis,  portez  de  ma  part  cet  avisa 
l'empereur:  Vous  êtes  empereur,  mais  vous 
êtes  homme,  et  vous  commandez  à  des 
hommes  qui  sontrimago  de  Dieu.  Craignez 
la  colère  du  Créateur,  si  vous  détruisez  son 
ouvrage.  Vous  êtes  si  fort  irrité  qu'on  ail 
abattu  vos  Images;  Dieu  le  sera-t-il  moins, 
si  vous  détruisez  les  siennes?  Vos  statues 
de  bronze  sont  déjà  refaites  et  rétablies  sur 
leurs  bases;  mais  quand  vous  aurez  tué 
des  hommes,  comment  réparer  votre  faute? 
Les  rcssusciterez-vous  quand  ils  seront 
morts?  9 

Quelques  jours  après,  Chrysostome  re- 
prit la  parole  pour  célébrer  la  générosité 
chrétienne  des  solitaires,  et  les  espérances 
qu'elle  donnait.  Un  nouveau  coup  venait  de 
frapper  Anlioche.  Dn  ordre  de  l'empereur 
enlevait  à  cette  ville  le  titre  de  mélropok 
d*Orienl,  et  fermait  en  même  temps  le  cir- 
que, les  théâtres  et  les  bains  publics.  Cette 
dernière  tyrannie,  que  le  climat  et  les  ha- 
bitudes orientales  rendaient  plus  pénible, 
augmenta  le  désespoir  des  habitants.  Beau- 
coup voulaient  s'enfuir  au  désert  ;  Chryso- 
stome les  retint  par  ses  paroles*  Il  peint  avec 
énergie  l'horreur  dont  il  fut  saisi  lui-môme, 
en  pénétrant  au  milieu  du  prétoire,  pour  y 
suivre  ses  frères  victimes  de  la  rigueur  des 
juges;  et  de  ce  spectacle  même  il  tire  l'es- 
pérance (lue  tant  de  maux  vont  enfin  s'a- 
doucir. Alors  il  fait  entrevoir  les  approches 
de  la  fête  de  PAques  comme  un  temps  de 
réconciliation  pour  le  prince  et  pour  le 
peuple. 

Cependant  le  vénérable  Flavien,  après  les 
fatigues  d'un  long  voyage,  était  arrivé  dans 
Constantinople  au  palais  de  l'empereur. 
Admis  en  sa  présence  au  milieu  des  cour- 
tisans, des  chefs  de  la  garde,  il  s'arrêta  loin 
du  prince,  les  yeux  baissés  et  pleins  do 
larmes,  et  exprimant  par  son  silence  la  dé- 
solation d'Antioche.  L'empereur,  lui  adres- 
sant la  parole,  rappela  lus  faveurs  qu'il  avait 
faites  à  celte  ville,  et  se  plaignit  de  l'ingra* 
titude  de  ses  habitants,  de  leurs  insultes 
envers  lui  et  envers  la  mémoire  de  l'impé- 
ratriceFlaccille.  Flavien,  versant  des  larmes, 
retraça  lui-même  avec  vivacité  les  bienfaits 
de  Théodose,  et  l'égarement  du  peuple  d'An- 
tioche, qu'il  impute  à  la  jalouse  haine  des 
esprits  infernaux. 

Puis,  revenant  sur  la  colère  même  du 
prince,  il  lui  dit  des  paroles  que  rapporte, 
et  que  sans  doute  embellit  Chrysostome  : 
«  On  a  renversé  tes  statues,  mais  tu  peux 
t'en  élever  à  toi-même  de  plus  glorieuses. 
Pardonne  aux  coupables;  ils  ne  te  dresse- 
ront pas  dans  les  places  publiques  des  sta- 
tues d'airain  ou  d'or,  parées  de  diamants  ; 
mais  ils  te  consacreront  dans  leurs  cœurs 
un  monument  plus  précieux,  le  souvenir  de 
ta  vertu.  Tu  auras  autaut  de  statues  vivan- 
tes qu'il  y  a  d'hommes  sur  la  terre,  et  qu'il 
y  en  aura  jusqu'à  la  fin  du  monde;  car  non- 
seulement  nous,  mais  nos  successeurs  et 
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leur  poslerité  connaîtront  cette  action  si 
royale  et  si  grande,  et  Tadmireront  comme 
8*il8  en  avaient  eui-mémes  recueilli  le  bien- 
fait. 

»  Mais  afin  que  m  es  discours  ne  semblent 
pas  une  flatterie,  je  te  rapporterai  une 
ancienne  parole  qui  montre  que  les  légions, 
les  trésors  et  ie  nombre  des  sujets  n'illus- 
frent  pas  les  princes  autant  que  la  philoso- 
phie et  iff  clémence.  Le  bienheureux  Con- 
stantin apprenant  qu'une  de  ses  statues 
avait  été  défigurée  à  coups  de  pierres,  comme 
toute  la  cour  Teihortait  à  se  venger  et  à 
punir  l'outrage  de  son  front  royal,  il  passa 
légèrement  la  main  sur  son  visage,  el  ré- 

Eondit  en  souriant  au'il  ne  se  sentait  aucune 
lessure.  Couverts  ae  confusion,  les  cour- 
tisans se  désisièrenl  de  leurs  sinistres  avis; 
et  celte  parole  est  encore  célébrée  par  tout 
le  monde;  le  temps  ne  l'a  pas  fait  vieillir, et 
n'a  pas  éleint  la  mémoire  d'une  telle  vertu. 
A  combien  de  trophées  n'est-elle  pas  préfé- 
rable? Ce  prince  a  relevé  plusieurs  villes,  et 
a  vaincu  beaucoup  de  barbares;  mais  nous 
n'en  avons  point  souvenir.  Celte  parole,  au 
contraire,  est  dans  toutes  les  bouches.  Ceux 
qui  vienneul  après  nous,  el  ceux  qui  les 
suivent  Tenlendront;  et  il  n'est  personne 
qui  puisse  l'écouler  sans  se  récrier  avec 
éloge,  et  sans  faire  mille  vœux  pour  la  mé- 
moire du  prince  qui  l'a  dite.  Que  sî  cette 
parole  est  glorieuse  devant  les  hommes, 
combien  n'aura-l-elle  pas  mérité  de  con- 
rondes  (levant  Dieu  qui  est  l'ami  des  hom- 
mes? 

M  Hais  est-il  besoin  de  rappeler  Constan- 
tin et  des  exemples  étrangers,  lorsque  pour 
l'encourager  il  ne  faut  que  loi-mème  et  tes 
propres  actions  ?  Souviens-toi  de  cet  édit 
proclamé  dans  tout  l'empire,  lorsqu'aux 
approche»  de  la  fête  de  Pâques,  annonçant 
aux  criminels  leur  pardon,  et  aux  prison- 
niers leur  délivrance,  tu  disais  dans  tes  let- 
tres, comme  si  cet  édit  n'eût  pas  encore  as- 
sez signalé  ta  clémence  :  que  n'ai-je  aussi 
le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts  1 

»  Souviens-toi  maintenant  de  ces  paroles. 
Voici  le  momc'irt  de  rappeler  les  morls  à  la 
vie.  Même  avant  que  la  sentence  soit  portée, 
Autioche  est  maintenant  descendue  près  des 
portes  de  l'enfer  ;  retire-la  de  cet  abîme.  Il 
ne  faut  ni  trésor,  ni  temps,  ni  travail  ;  il 
suftit  d'un  seul  mot,  et  tu  ranimes  une  ville 
ensevelie  dans  les  ombresde  la  mort.  Permets 
qu'elle  soit  appelée  désormais  la  ville  de  ta 
miséricorde 

»  Songe  que  tu  délibères,  non  sur  le  sort 
d'une  seule  ville,  mais  sur  la  gloire,  el  sur 
le  christianisme  tout  entier.  A  cette  heure, 
les  Juifs,  le^  Grecs,  le  mondeciviiisé,  les  bar- 
bares, ont  appris  nos  malheurs  ;  ils  te  regar- 
dent, ils  attendent  quel  arrêt  tu  porteras  sur 
nous.  Si  ta  sentence  est  humaine  et  géné- 
reuse, ils  la  célétyreront,  ils  rendront  gloire 
h  Dieu,  ils  se  diront  l'un  à  l'autre  :  O  ciel , 
qu'elle  est  grande  la  puissance  du  christia- 
nisme I  Cet  homme  qui  n'avait  pas  d'égal 
sur  la  terre,  qui  pouvait  tout  perdre  et  tout 
détruire,  elle  l'a  dompté,  elle  l'a  soumisj 
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elle  lui  a  donné  une  philosophie  que  les 
hommes  les  plus  obscurs  n'auraienl  pas.  Il 
est  grand  le  Dieu  des  Chrétiens  1  des  hom- 
mes, il  sait  faire  des  anges;  il  les  élève  au- 
dessus  de  la  nature 

»  Regarde  combien  il  sera  beau  dans  la 
postérilé  que  l'on  sache  ,  qu'au  milieu  des 
périls  d'un   si  grand  peuple  dévoué  à  ia 
vengeance  et   aux  supplices,   quand  tojs 
frissonnaient  de  terreur,  quand  les  chis, 
les  préfets,  lesjuges  étaient  saisis  de  craifiiu 
et  n*osaienl  élevé*  la  voix  pour  les  malho!- 
reux,  un  vieillard  s'est  avancé  avec  le  sa- 
cerdoce de  Dieu,  el  par  sa  seule  présene, 
par  ses   simples  paroles,  a  vaincu  Tempe- 
reur;  el  qu'alors  une  grâce  Ique  TenipertMir 
avait  refusée  à  tous  les  grands  de  sa  cour,  lî 
l'accorda  aux   prières  (l*un  vieitiard,  par 
respect  pour  les  lois  de  Dieu.  En  d>^i,  o 
prince!  mes  concitoyens  n'ont  pas  cru  le 
rendre  un  médiocre  honneur,  en  me  choi- 
sissant pour  celle  mission;  car  ils  oui  ]u:é 
(et  ce  jugement  fait  ta  gloire)  que  la  préi- 
rais la  religion  dans  ses  plus  faibles  mit:  >- 
très  à  toute  la  puissance  du  trône.  Maisj. 
ne  viens  pas  seulement  Je  leur  part;  : 
viens  au  nom  du  souverain  des  cieui  fo.: 
dire  à  ion  Ame  clémente  et  miséricorJitii^j 
ces  paroles  de  i'£vangile  :  «  Si  tous  reii  :• 
tez  aux  hommes  leurs   offenses,  Dieu^./i 
remettra  les  vôtres.  »  Souvens-toi  de  le 
jour  où  nous  rendrons  compte  de  nus  >v.- 
lions,  et  songe  que,  si  tu  as  coiums  oï 
fautes,  tu  peux  les  effacer  toutes  par  ur 
pardon,  sans  combat,  sans  effort.  Les  au  r^ 
envoyés  apportent  de  l'or,  de  l'argenl  ei^les 
offrandes  semblables  :  moi,  je  m'apcruchc  u. 
ta  puissance  avec  le  livre  de  noire  s3/i:: 
loi  dans  les  mains;  je  te  le  présente,  au  iit^ 
de  tous  les  dons,  et  je  te  conjure  d'imit  ; 
ton  souverain  matlre,  qui,  chaque  jourol- 
fensé  par  nos  fautes,  ne  se  lasse  pas  deIiOL^ 
prodiguer  ses   bienfaits.   Ne  confonds  p  > 
nos   espérances;   ne  démens  pas  nos  pio- 
messes.   Je  veux  que  tu  le  saches  ::ii*'^ 
veux  bien  apaiser  ta  colère,  si  lu  rends  > 
notre  ville  ton  ancienne  aniilié,  je  ai'eii  rt- 
tournerai  plein  de  confiance;  mais  si  lu  «^ 
banni  Anlioche  de  ta  pensée,  je  n*y  reku 
nerai  i>as,  je  ne  verrai  plus  son  lerriioire.j 
le  renierai  pour  jamais,  je  deviendr.ii  ci- 
toyen d'une  autre  ville  :  je  ne  voudrais  p^i 
d'une  patrie  pour  laquelle  toi,  le  plus  hu- 
main et  le  plus  clément  des  honames,  lu  se 
rais  devenu  cruel  et  sans  piiié*  > 

Celte  éloauence  persuasive  toucha  1  em- 
pereur. La  douceur  de  la  loi  nouvelle  a;i>' 
sait  sur  cette  Ame  violente  et  guerrière. 
«  Qu'y  a-t-il  d'étonnant,  dit-il,  si  nous  au- 
tres hommes,  nous  pardonnons  a  des  n<>  >  * 
mes  qui  nonsontoffensés,  lorsque  le  maur 
du  monde  descendu  sur  la  terre, fait  esc  i\^ 
pour  nous,  et  mis  en  croix  par  ceux  q' ' 
avait  comblés  de  biens,  a  prié  son  nn 
pour  ses  bourreaux,  en  disant  :  ■Pardonit^- 
leiv,  mon  Père,  car  ils  ne  savent  ce  qui  ' 
font.  »  Et  en  môme  temps  il  pressa  le  vie.' 
lard  de  repartir,  pour  porter  celle  joie  J^ 
peupb  d'Autioche,  à  la  fêle  de  Pâques. 
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PlafieD  te  fit  de? anoer  par  des  courriers 
rapides;  les  ffttes  remplacèrent  dans  Antio- 
ebe  le  deotl  public;  et  suivant  le  génie  de 
rOrtent,  le  peuple  parut  aussi  enthousiaste 
dans  sa  joie,  qu'il  était  naguère  abattu  dans 
n  douleur. 

Chrjsostome  rassembla  le  peuple»  pour 
loi  redire  les  paroles  de  Flavien  et  de  Tem- 
percur. 

Sans  doute»  il  est  aisé  de  conceroir»  pour 
fespèce  humaine»  un  état  plus  raisonnable 
el  meilleur  que  ce  despotisme  arrèlé  seule- 
ment par  d'éloquentes  prières.  A  ta  pensée 
d*ao  tel  abaissement  et  d'un  tel  secours  »  on 
s'indigne»  autant  qu'on  admire.  Il  faut  même 
l'avouer»  les  luttes  de  la  liberté  mourante  à 
la  voix  de  Démosthènes»  ont  bien  un  autre 
iotérèt  que   cette  résignation  passive  du 
peuple  de  l'Asie»  tremblant  sous  ses  maîtres» 
et  défendu   parla  tribune  chrétienne.  Mais 
nVonse  reporte  au  siècle  deThéodose,  aux 
iMBurs  cruelles  de  celte  époque,  si  l'on  re- 
^ai\  en  pensée  le  massacre  de  Thessaloni- 
qtieordonné  par  le  même  prince  qui  laissa 
vrvre  intioche»   peut-on    méconnnttre    le 
bieniàii  de  cette  religieuse  éloquence?  Et 
n^mede  nos  jours»  si  l'on  pense  à  ces  villes 
<rAsie  encore  habitées  par  des  Grecs»  si  l'on 
^*ngeque  ces  massacres»ces exterminations» 
çiuinterdisait  le  christianisme»  y  sont  au- 
yMjrd'bui   le   droit  commun  des  barbares 
cooseillés  et  recrutés  perdes  hommes  d'Eu- 
rope» combien   ne  doit-on   pas    regretter 
qu*il  o'j  ait  plus  de  Flavien  et  de  Chrjso- 
siome  pour  demander  à  la  politique  des  rois 
tvtmistie  dTAntioche^  pour  arrêter  au  nom 
dr!  Dieu  TetTusion  du  sang  chrétien»  pour 
apprendre  TEvangile  à  ceux  qui  le  prècnent 
et  qui  l'ont  oublié? 

Chrysostome  continua  pendant  dix  années 
«l'instruire  le  peuple  qu'il  avait  défendu. 
Ses  ouvrages  sont  le  cours  le  plus  complet 
de  prédication  morale  que  nous  ait  transmis 
Taotiquité  chrétienne.  On  y  voit  partout 
un  beau  génie»  une  grande  connaissance 
du  cœur  de  l'homme,  une  charité  vraiment 
évangélique.  Ses  discours  ont  encore  un 
intérêt  particulier  pour  nous  autres  moder- 
nes, curieux  investigateurs  du  passé.  La 
civilisation  chrétienne  d'Orient»  cette  épo- 
que sans  analogie  avec  le  moyen  flge,  et 
qui  joignait  à  la  nsïveté  du  zèle  religieux 
un  haut  degré  d'élégance  sociale»  revit  tout 
entière  dans  les  pages  éloquentes  de  l'ora- 
teur d'Antioche. 

(M.  YiOeinain  trace  ici  le  ubleaa  de  la  ville 
d*aniioclie  ;  puis  il  poursuit  :  ) 

Que  faisait  Torateur,  au  milieu  de  cette 
Babylone  chrétienne  enchantée  plutôt  que 
corrigée  perses  paroles»  dans  ces  églises  oii 
l'on  applaudissait  comme  au  théâtre»  et  d'où 
l'on  sortait  »  avant  ta  tin  de  la  tynaxe^  pour 
courir  aux  jeux  du  cirque?  Il  cherchait  sur- 
tout è  faire  naître  la  charité  dans  les  cœurs» 
îl  proOtait  des  mœurs  douces  de  ce  peuple 
P«)ur  lui  inspirer  la  pitié.  H  était  lapAtre 
de  l'aumône.  Nul  moraliste»  nul  orateur  do 
le  chaire  moderne  n*a  jamais  égalé  la  viva- 


cité persuasive  et  llnépaisable  abondance 
que  Chrysostome  portait  dans  cette  exhor- 
tation. Jamais  on  n'a  su  roieox  recomman* 
der  è  l'homme  les  misères  de  l'homme»  mieux 
émouvoir  le  cœur,  pour  exciter  è  la  bienfai* 
sance  et  è  la  Tertu.  Déjk  dans  la  société  chré» 
tienne»  mille  prétextes  hypocrites  glaçaient 
la  charité»  au  nom  même  de  la  foi.  Il  faut 
Toir  comme  le  vertueux  orateur  s'élève  au* 
dessus  de  ce  christianisme  pharisaïque»  pour 
accueillir  également  toutes  les  souffrances, 
c  Un  homme  charitable,  dit-il,  est  comme 
un  port  ouvert  aux  infortunés  ;  il  doit  tous 
les  accueillir.  Le  port  reçoit  également  tous 
les  naufragée;  il  les  sauve  de  la  tempête» 
bons  ou  méchants»  quels  que  soient  leurs  fau- 
tes ou  leur  péril»  et  tes  abrite  dans  son  sein* 
Vous  devez  faire  de  même  pour  ces  naufra- 
gés de  la  fortune,  qui,  sur  terre»  sont  battus 
par  loimalheur.  Sans  les  juger  avec  rigueur» 
ni  rechercher  leur  vie,  occupez-vous  do 
soulager  leur  misère.  Pourquoi  tous  donner 
les  soins  d'une  servelllance  inutile?  Dieu 
vous  en  décharge.  Que  de  paroles  on  dirait» 
combien  souvent  on  se  montrerait  difficile» 
si  Dieu  avait  prescrit  de  rechercher  d'abord 
exactement  la  vie  et  les  actions  de  chacun» 
et,  cela  fait  seulement,  de  céder  à  la  pitiél 
Non»  dès  à  présent,  nous  sommes  affranchis 
de  cette  chagrine  enquête.  Pourquoi  pren- 
dre un  SOUCI  superfiu?  Autre  chose  est  un 
juge,  autre  chose  un  chrétien  qui  fait  Tao* 
mène.  L'aumône  même  n'a  pris  son  nom 
que  do  la  pitié  qui  nous  Tinspire.  C'est  à 
quoi  saint  Paul  nous  invite  quand  il  a  dit: 
Ne  vous  lassez  point  de  faire  du  bien  à  tous 
et  principalement  aux  affiliés  de  la  foi.  » 
Certes,  si  nous  examinons  avec  tant  de  scru- 
pule et  de  sévérilé  quelles  personnes  sont 
indignes  de  nos  secours»  nous  n'en  trou* 
Terons  jamais  assez  qui  les  méritent  ;  mais 
si  nous  distribuons  nos  offrandes  à  tons» 
même  aux  indignes»  nous  verrons  aussi  ve- 
nir è  nous  ceux  qui  les  méritent  le  plus» 
comme  l'éprouva  jadis  Abraham»  qui,  n  exa- 
minant pas»  avec  un  soin  trop  sévère»  quels 
hôtes  se  présentaient  sur  le  seuil  de  sa 
tente,  fut  assez  heureux  pour  y  recefoir  les 
anges  du  ciel. 

*  Imitons  ce  saint  patriarche;  ne  faisons 
pas  d'enquête  sur  le  malheur.  Pour  oue  le 
pauvre  soit  digne  de  l'aumône»  il  suffit  de 
sa  pauvreté.  Lorsqu'un  homme  s'offre  à 
nous  n¥ec  recominandation  du  malheur»  ne 
demandons  rien  davantage.  En  l'assistant» 
c'est  sa  nature  d'homme  et  non  le  mérite  de 
ses  actions  ou  de  sa  foi  que  nous  honorons  ; 
c'est  sa  misère  el  non  sa  vertu  qui  nous 
touche»  afin  d'attirer  sur  nous-mêmes  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  car  si  nous  voulons^  au 
contraire,  discuter  rigoureusement  les  droits 
de  ceux  qui  ont  Dieu  pour  mettre»  aussi 
bien  que  nous,  il  fera  la  même  chose  à  notre 
égard;  et  tandis  que  nous  leur  demanderons 
compte  de  leur  vie»,  nous  serons  nous* 
mêmes  déchus  de  la  miséricorde  divine  : 
car  l'Evangile  a  dit  :  Vous  sers» jugée  comme 
vous  atirex  jugé  les  autrei.  » 
Chrysostome  revient  soufenl  à  cette  ores- 


655 


JEA 


DICTIONNAIRE 


JEA 


c:^ 


criptioD  d*ttn6  charil^  universelle,  indis- 
tinete,  aveugle,  dirions-nous,  s*il  ne  fallait 
pas  craindre  de  biflmer  Texcès  m6me  de  la 
vertu.  À  cette  bienfaisance  illimitée,  telle 
qu'il  la  conçoit  et  Texige,  qui  ne  discute  pas 
avec  le  malheur,  mais  pnrlage  avec  lui,  il  ne 
trouve  de  terme  de  comparaison  que  dans 
la  bonté  de  Dieu  répandant  sur  tous  sa  lu- 
mière et  sa  rosée,  faisant  natlre  pour  tous 
également  les  fruits  abondants  de  la  terre. 
L'aumône  est  à  ses  yeux  non-seulement  le 
premier  des  devoirs;  mais  le  rachat  de  tou- 
tes les  fautes.  Sans  doute  i*état  du  monde, 
l'excès  de  la  souffrance  dans  les  uns,  de  l'in- 
différence dansjes  autres  Inspirait  ce  lan* 
gage;  et  la  foi  nouvelle  en  tirait  une  grande 
part  de  sa  puissance.  C'est  l'aveu  que  fai- 
sait vingt  ans  auparavant  l'empereur  Julien 
dans  la  lettre  célèbre  où,  pour  réhabiliter  le 
polythéisme,  il  lui  prescrivait  l'imilation  de 
la  charité  chrétienne.  <  Ces  maudits  Gali- 
léeos,  écrivait*il  au  grand  pontife  Arsace, 
outre  leurs  pauvres,  ils  nourrissent  les  nô- 
tres, qu'on  voit  manquer  de  nos  secours.  » 
Cette  charité  que  le  christianisme  garda 
toujours  comme  sa  marque  indigène,  dont 
il  se  servit  pour  adoucir  les  mœurs  féroces 
du  moyen  âge,  et  qu'il  a  mise  au  fond  même 
de  la  civilisation  moderne,  seul  il  la  possé- 
dait dans  l'origine.  Ce  soin  des  malheureux, 
eette  application  à  les  secourir  et  à  les  amé- 
liorer, cette  vertu  de  la  compassion  devenue 
de  nos  jours  une  des  sciences  de  la  société 
civile,  seul  il  en  avait  alors  la  pratique  et  la 
pensée.  Déjà  dans  Chrysostome  cette  pieuse 
ardeur  est  attentive  à  tous  les  accidents  de  la 
vie,  è  toutes  les  inégalités  qui  se  retrouvent 
dans  la  soutirance  du  pauvre,  et  peuvent 
l'aggraver  ou  l'adoucir. 

Voici  par  exemple  Texorde  tout  en  action 
d'une  de  ses  homélies  au  peuple  d'Antioche  : 
«  Je  viens  près  de  vous  aujourd'hui  ra'ac- 
quilter  d'une  ambassade  juste,  utile,  hono- 
rabJe  pour  vous.  Je  ne  suis  le  délégué  d'au- 
cun autre  que  des  pauvres  qui  habitent  cette 
ville;  ce  ne  sont  ni  des  votes  ni  des  décrets 
populaires,  ni  la  délibération  du  sénat  qui 
m'envoient,  mais  le  spectacle  des  plus  cruel- 
les souffrances.  Comme  je  traversais  la  place 
publique  et  le  carrefour,  me  hâtant  vers 
vous, j'ai  vu  gisant  par  terre  tant  de  malheu- 
reux, les  uns  mutilés,  les  autres  privés  de  la 
vue,  lesautres  couverts  de  plaies  incurables, 
quei'ai  senti  qu'il  y  aurait  excès  d'inhuma- 
nité a  ne  pas  vous  entretenir  de  ces  misères, 
lorsque  tant  de  motifs  et  l'époque  où  nous 
sommes  nous  y  poussaient  avec  tant  de 
force.  Il  convient  toujours  de  recommander 
J'aumOue;  car  nous  avons  toujours  besoin 
die  la  miséricorde  de  Dieu.  Mais  il  le  faut 
surtout  lorsque  le  froid  est  rigoureux.  En 
été»  U  douceur  de  la  saison  est. un  soulage- 
«lent  pour  les  pauvres  :  ils  peuvent  sortir 
presque  nus,  la  chaleur  du  soleil  tenant  lieu 
de  vâtemeots,  reposer  sur  la  pierre,  et  pas- 
ser les  nuits  eu  plein  air  :  ils  n'ont  besoin 
ai  de  chaussures,  ui  devins  ni  d'aliments 
délicate  :  ils  ont  assez  de  l'eau  fraîche  des 
fontaines,  de  quelques  racines,  la  nature 


leur  fournissant  elle-même  une  t;\ble  facile. 
Un  autre  avantage,  l'occasion  du  travail,  leur 
est  alors  assuré.  Ceux  qui  coDstrulseiu  des 
maisons,  ceux  qui  dirigent  des  fouilh^s  dans 
la  terre,  ceux  qui  naviguent  sur  mer  oi.t 
alors  besoin  des  bras  du  pauvre.  En  cUei.  le 
corps  du  pauvre  est  pour  lui  ce  que  sont 
pour  les  riches  leurs  champs,  leurs  maisois 
et  leurs  autres  propriétés  :  c'est  tout  son  re- 
venu; il  n'en  tire  nas  d'ailleurs.  Aussi  réi> 
apporte  quelque  allégement  à  rindigence: 
mais  rbiver  lui  fait  une  rude  guerre,  eil'al- 
taque  au  dedans  parla  faim,  au  dehors  par. o 
froid  qui  rend  la  chair  comme  morte.  Alors 
il  faut  une  nourriture  plus  subslanlielle,  un 
vêtement  plus  chaud,  un  toit,  un  lit,  lii 
chaussures  et  le  reste;  et  en  même  liMiip^  !> 
travail  manque.  Donc,  puisque  c'e^t^Iors 

au'il  y  a  le  plus  de  besoins  et  de  besoins  in- 
ispensables,  allons,  à  cette  époque  où  fur- 
sonne  ne  salarie  le  pauvre,  où  personne  ne 
lui  donne  d'ouvrage,  mettons-nous,  hommt^s 
miséricordieux,  à  la  place  desentre|)reiieurs. 
et  avons  pour  collègue  dans  cet  emploi  sai.; 
Paul,  l'ami  et  le  tuteur  des  pauvres.  • 

La  prédication  de  Chrysostoiue,  savan i\ 
mais  populaire,  saisit  presque  toujours  se^ 
auditeurs  par  des  images  présentes  et  ii"< 
aux  incidents  de  leur  vie.  Attentif  à  tout  .e 
qui  peut  émouvoir  ou  distraire  Anlioch-, 
est  un  conseiller  public  pour  la  vil!e,  ^i 
môme  temps  qu'un  guide  et  un  consolii^ir 
pour  ch<ique  âme  fidèle  :  de  là  s'est  iov\k 
une  nature  d'éloquence  et  de  pouvoir,  ut  :ii 
le  génie  môme  de  nos  grands  orateurs  du 
xvir  siècle  ne  peut  donner  l'idée.  Plus  cour- 
tes et  moins  habilement  composées  ju^ 
leurs  sermons,  les  homélies  du  ()rôtrcd'Ai.- 
tioche  n'ont  en  rien  la  méthode  puissuiie,  I: 
raisonnement  profond  et  serré  de  Buur  h- 
loue;  elles  n  avancent  pas  dans  un  onir 
régulier,  par  des  divisions  subtiles  eia- 
teraent  suivies,  vers  la  démonstration  cou- 
plète  d'une  vérité  de  morale  et  <le  foi.  N  '^^ 
l'imagination  de  l'orateur  chrétien  do  Giè 
et  d'Asie  veut  rester  plus  libre.  Sa  parole^ 
plus  d'effusion;  il  ne  saurait  ras^ujeliir  a 
cette  lente  dialectique  ;  il  croit  trop  vivt- 
raent  pour  avoir  tant  besoin  de  prouver;  i 
aime  avec  trop  d'ardeur  son  Dieu  el^'i 
Eglise  pour  raisonner  si  patiemment.  N  e^i- 
il  pas  d'ailleurs  encore  tout  inspirée  de  l'en- 
Ihousiasme  des  premiers  jours,  et  coim^- 
rayonnant  de  leur  lumière,  h  peu  de  <ii>- 
tance  du  berceau  miraculeux  de  la  foi.dai  s 
la  ville  où,  dit-on,  elle  a  pris  son  ncui 
N'est-ce  pas  d'Antioche  qu*est  parti,  dans  t| 
premier  siècle,  l'éloquent  martyr  qui  ti"' 
chercher  les  lions  du  cirque  k  Rouie,  et ;>>«"' 
de  hun  morsures?  et  ses  restes  rapf^ories, 
du  temps  de  Chrysostome,  dans  sa  ville  na- 
tale, n  ont-ils  pas,  .traversant  comme  en 
triomphe  les  foules  chrétiennes  d'Asie,  res- 
suscité l'âge  héroique  de  l'Eglise  encore 
81  récent,  et  ranimé  toute  la  ferveur  de  sa 
foi  naïve?  Enfin,  près  d'Antioche,  el  pres- 
que en  face  des  saintes  montagnes,  ^^^^^  , 
venus  les  défenseurs  du  peuple,  ridoiain^ 
vaincue  ne  garde-l-elle  pas  encore  daos  ic> 
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temples  et  U$  bocages  do  Dapbné  les  der- 
Dier.es  hontes  de  son  antique  corruption, 
eomme  pour  foire  éclater  par  le  contraste  la 
fainte  pureté  du  culte  nouveau  T 

Tool  permet  donc  k  Chrysostome  plus 
dVdeurque  de  logique,  plus  d'images  que 
d'arguments  :  il  émeut,  il  passionne,  il  at- 
(endrit  des  âmes   d'avance  convaincues,  et 
f ni,  dans  les  tremblements  de  terre  de  leurs 
filles  d'Asie,  croyaient  entendre  encore  la 
Toîx  prolongée   des   miracles   du    premier 
siècle.  Devant  cette  foi  vive,  l'orateur  n'a 
point  h  démontrer  le  dogme;  maisil  célèbre 
elîospîre  la  vertu.  Pour  cela,  il  est  familier, 
persuasif,  en   intelligence  avec  ses  audi- 
teurs. Il  leur  parle  de  tout  ce  qui  les  occupe* 
Tantôt  lise  loue  de  leur  pieuse  attention, 
de  leurx  larmes  plus  précieuses  pour  lui  que 
leurs  éloges  ;Hantôt  il  se  plaint  de  leur  froi- 
deur, de  leurs  fréquentes  absences  et  des 
disu^actîons  c|ue  leur  donne  le  théâtre.  Il  les 
ttût  de  sesi  inquiétudes  hors  de  l'église;  il 
msseni  leurs  fautes,  dont  ni  ses  paroles  ni 
W^ncien  repentir  ne  les  préserveront;  il 
sootifjil  leur  courage  et  les  rap()elle  h  lui, 
<^iL«ientMls  faillir  encore.  On  ne  peut  se  figu- 
rer rmiérèt  puissant  et  paihéliquede  ce  dia- 
logue entre  une  Ame  cnaritable  et  forte  et 
faut  d*âmes  faibles,  mobiles,  que  la  passion, 
le  préjugé,  Thabilude  disputent  à  leur  pro- 
pre conviction  et  à  la  main  de  leur  guide 
èfingéitque.  C'est  è  la  fois  l'action  de  la  tri- 
bune populaireetcelledu  confessionnal;  c'est 
le  forum  et  le  sanctuaire,  l'union  de  ce  qu'il 
7  a  de  plus  élevé  dans  la  parole  oratoire,  de 
plus  pénétrant  et  de  plus  intime  dans  la  di- 
rection secrète  des  consciences  et  des  cœurs. 
Le  charme  original  de  ces  communica- 
tions les  détails  de  mœurs  qu'elles  entraî- 
nent, la  confiance  familière  qu'elles  suppo- 
sant entre  l'orateur  et  son  peuple,  et  en 
néoie  temps  le  tour  d'imagination  et  d'élé- 
gance qui  relève  tout,  ennoblit  tout,  ne  peut 
te  comprendre  que  par  des  exemples  ;    et, 
dût.  ma  traduction   affaiblir  ce   genre    de 
preuve,  on  me  pardonnera  de  l'essayer  eu« 
eore. Cbrysostorae  avait  souvent  h  contenir. 
k$  trans|»orts  que  faisait  éclater  son  beau 
langage  chez  ces  Hi^llènes  d'Asie,  sensibles 
avec  excès  h  Kimagination  et  à  l'harmonie. 
S<)n  humilité  chrétienne  s'en  offensait,  en 
vovant  surtout  que  la  foi  n'y  gagnait  pas. 
•  Que  me  servent,  leur  disait-il,  vos  louan- 
tes, si  je  ne  vous  vois  pas  faire  de  progrès 
dans  la  vertu?  et  que  perdrai-je  à  voire  si- 
lence, si  Je  vois  croître  votre  piété?  La 
gloire  de  I  orateur  n'est  pas  dans  lesapplau- 
iiisse'nients  des  auditeurs,  mais  dans   leur 
tèle  pour  le  bien  :  elle  n'est   pas  dans  un 
brati  qui  passe  avec  la  parole,  mais  dans 
une  ferveur  qui  dure  toujours.  Vos  accla* 
lualiODS  ici  rendent  Torateur  plus  célèbre; 
ttttiîs  le  perfectionnement  de  votre  flme  se- 
rvît au  tribunal  du  Christ  une  grande  recom- 
otandation  pour  celui  qui  vous  enseigne.  » 
Cependant  cet  orateur  admiré  se  plaignait 
«osai  parfois  de  la  rareté  de  ses  auditeurs 
v|tti,  presaue  innombrables  aux  grandes  so- 
lennités, laissaient  dans  les  leurs  ordinaires 


l'autel  presque  désert,  et  négligeaient  la  pa* 
rôle  religieuse  quand  elle  ne  retentissait  pas 
au  milieu  des  pompes  d'une  fête.  Il  fallait 
que  le  mal  fût  graiTe,  ou  le  zèle  de  Chrysos- 
tome  bien  exigeant;  car  il  revient  à  ce  re- 
proche, et  combat  avec  une  verve  aussi  va- 
riée que  piquante  les  excuses,  les  prétextes 
de  celte  absence,  c'est  à  dire  le  défaut  de 
temps,  les  soins  publics,  les  affaires  privées, 
et  surtout,  dans  la  saison  brûlante,  le  poids 
de  la  chaleur,  qu'on  bravait  à  la  place  pu- 
blique et  sur  le  marché,  mais  qu'on  redou- 
tait dans  l'église. 

Il  faut  l'entendre  traitant  cette  dernière 
excuse  comme  elle  le  méritait,  et  avec  une 
ironie  moins  amère  que  celle  de  Julien 
contre  la  môme  Antioche,  opposant  à  cette 
mollesse  les  précautions  altentives  du  culte 
nouveau,  et  les  austérités  dont  la  viepaïenne 
offrait  plus  d'un  exemple. 

«Ne  voyez-vous  pas,  dit-il  è  ces  faibles 
chrétiens,  à  ces  grecs  dégénérés,  les  athlètes 
d'Olympie,  debout  au  milieu  de  la  carrière, 
en  plein  midi,  comme  dans  une  fournaise, 
recevant  sur  leurs  membres  nus  les  rayons 
cnflammésdujour,  tels  que  des  statues  d'ai- 
rain, et  luttant  contre  le  soleil,  la  poussière 
et  la  soif,  afin  d'attacher  à  cette  tële  assaillie 
par  tant  de  souffrances  quelques  feuilles  do 
laurier?  Pour  vous,  ce  n'est  pas  une  cou* 
ronne  de  laurier,  mais  la  couronne  de 
justice  qui  vous  est  proposée  en  prix  de  vo- 
tre attention  fidèle  :  et  nous  ne  vous  rete- 
nons pas  jusqu'au  milieu  du  jour,  mais  dès 
les  premiers  feux  du  malin,  par  ménagement 

fiour  votre  indolence,  nous  vous  laissons 
ibres,  lorsque  Tair  est  encore  frais  et  n'est 
pas  échauffé  des  reflets  de  la  lumière;  et  cet 
eclai  même  du  jour,  nous  ne  vous  obligeons 
pas  d'en  sup|)orler  tète  nue  les  alleinfes  : 
mais  nous  vous  recevons  sous  ces  voûtes 
élevées  où  circule  un  air  plus  libre  et  plus 
pur;  et  t^ar  la  magnificence  de  cet  abri,  et 
toutes  les  inventions  de  notre  zèle,  nous 
tâchons  de  vous  rendre  facile  une  plus  lon- 
gue assistance  è  nos  discours.  Ne  soyons 
donc  pas  plus  faibles  que  nos  petits  enfants 
qui  vont  à  l'école  :  ils  n'oseraient  relourner 
a  la  maison  avant  midi.  Quoique  h  peine 
détachés  du  sein  de  la  nourrice,  n'ayant  pas 
encore  atteint  leur  cinquième  année,  ils 
montrent  de  la  force  dans  ce  corps  si  déli- 
cat et  si  tendre.  Malgré  la  chaleur  et  la  soif, 
ils  travaillent,  ils  peinent  jusqu'au  milieu 
du  jour,  assis  sur  les  bancs  de  Fécole.  Imi- 
tons au  moins  la  patience  des  enfants,  nous, 
hommes  faits  et  avancés  dans  la  vie;  car  si 
nous  n'avons  pas  seulement  la  force  d'écou- 
ter des  exhortations  è  la  vertu,  comment 
espérer  que  nous  pourrons  combattre  et 
souffrir  pour  elle?  » 

Cette  attention  quMI  réclame,  Chrysostome 
la  veut  fervente  et  communicative.  De  cha- 
cun des  auditeurs  il  fait  un  apôtre  qu'il 
charge  d'attirer  d'autres  disciples  et  d'édi- 
fier ceux-mômes  qu'il  n'attire  pas.  tlieu  de 
plus  persuasif  qne  ce  langage  :  «  Pour  que 
vous  ne  soyez  pas  venus  inutilement  ici,  dit 
Quelque  oart  l'orateur,  ces  frères  que  je 
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? ous  ai  50u?enl  prié;  que  je  tous  prierai 
toujours  de  nous  amener,  ayerlissez-les 
dans  leurs  erreurs;  donnez-leur  conseil»  non 
pas  en  paroles  seulement,  mais  en  œuvres. 
La  meilleure  instruction  vient  de  l'exemple. 
Quand  tous  ne  parleriez  pas,  si,  à  votre 
sortie  de  réglise,  le  calme. de  votre  main- 
tien, vos  regards,  votre  voix  montrent  à 
ceux  qui  n*y  sont  pas  entrés  le  profit  qu*a 
fait  votre  ^me,  cela  suffit  pour  l'exhorta- 
tion et  l'avertissement.  Nous  devons  sortir 
d'ici  comme  d'un  sanctuaire  d'initiés,  meil- 
leurs, plus  philosophes, et  réglés  dansioutes 
nos  actions  et  toutes  nos  paroles.  Que  l'é- 
pouse qui  voit  son  mari,  que  le  père  qui 
voit  son  fils,  que  le  fils  qui  voit  son  père, 
que  l'esclave  qui  voit  son  maître,  que  l'ami 
qui  voit  son.  ami,  que  l'ennemi  qui  voit 
son  ennemi  sortant  de  l'église,  que  tous 
aient  à  cette  vue  la  preuve  des  biens  qu'on 
remporte  dé  là.  Ils  auronl  cette  preuve,  s'ils 
sentent  que  vous  êtes  devenus  plus  doux, 
plus  sensés,  plus  religieux.  » 

Par  ce  vif  et  affeclueux  langage,  par  l'a- 
nalyse approfondie  des  faiblesses  humaines, 
comme  par  l'éclat  de  l'expression,  Chrysos- 
tome  semblerait  avoir  plus  de  ressemblance 
avec  Hassillon.  Ce  parallèle  tromperait  en- 
core cependant,  s'il  nous  faisait  attendre  de 
la  chaire  apostolique  d'Antioche  des  œuvres 
d*art  polies  à  la  manière  de  l'orateur  fran- 
çais. Chrysostome  a  moins  de  pureté  de 
goût,  peut-être  moins  de  naturel,  ou  plutôt 
un  autre  naturel  pompeux  et  candide.  Sou 
•  abondance  ne  se  renferme  pas  dans  un  dé- 
veloppement toujours*  heureux  et  varié  :  il 
(^st  à  la  fois  concis  et  diffus,  resserrant  par 
la  vivacité  du  tour  ses  expressions  choi- 
sies et  répétant  sa  pensée  sous  plusieurs 
formes.  Mais  cela  même  corrige  en  lui  les 
artifices  de  diction  qu'il  a  rapportés  de  l'é- 
cole des  rhéteurs.  Il  revient  sans  cesse  à  la 
chose  dont  son  âme  est  émue  ;  et  on  sent 
toujours  quelque  part  sous  l'harmonie  de 
ses  paroles  le  son  même  de  sa  voix. 

Avec  cette  source  de  pathétique  et  cette 
abondance  de  cœur,  nul  orateur  chrétien  ne 
fut  jamais  plus  pénétré  de  l'Ecriture  sainte, 
plus  coloré  de  ses  feux,  plus  empreint  de 
son  génie.  Par  ce  double  caractère,  par  la 
forme  éclatonieet  simple  du  discours,  et  la 
grAce  soudaine  qu'on  y  remarque  souvent, 
et  qui  est  restée  là  comme  un  accent  de  la 
parole  vivante,  c'est  à  Bossuet,  dans  ses  sei^^ 
mons,  qu'il  pourrait  'être  comparé,  si  Bos- 
suet souffrait  des  égaux,  et  s'il  n'avait  eu  ce 
don  du  sublime,  que  Téloquence  chrétienne 
atteignit  rarement  avant  lui,  dans  un  siècle 
plus  poétiquement  chrétien,  et  lorsqu'elle 
touchait  encore  à  ses  miracles  des  premiers 
Aj^es,  dont  l'évêque  de  Meaux  n'était  entre- 
tenu que  par  le  travail  solitaire  de  l'ima- 
gination el  de  la  foi.  C'est  ainsi  que  Chrysos- 
tome, ramené  sans  cesse  à  la  contemplation 
des  apôtres,  et  surtout  de  saint  Paul,  est 
loin  d'égaler  la  grandeur  que  Bossuet  a  jetée 
sur  ce  souvenir. 

Quelle  ne  devait  pas  être  cependant  la 
puissance  de  sa  parole,  lorsque  dans  Antio- 


che,  où  se  voyait  encore  la  maison  qu'avait 
habitée  Paul,  il  célébrait  Rome,  surtout  è 
cause  de  lui,  et  unissait  ainsi  par  un  seul 
nom  les  deux  Eglises  1 1  J'aime  Rome,  parce 
que  Paul  écrivait  aux  Romains  et  qu'il  les 
aimait,  parce  qu'il  a  conversé  de  son  vivant 
avec  eux,  qu'il  a  terminé  \h  ses  jours  et 
qu'on  y  garde  ses   restes  sacrés.  Rome  en 
ti  re  pi  us  d*écla t  que  de  tout  autre  chose.  C'est 
de  là  que  seront  enlevés  au  ciel  les  restes 
glorieux  de  Paul  et  de  Pierre.  Concevez  et 
admirez  en  frémissant  quel  spectacle  verra 
Rome,  Paul   se   levant  de  la  tombe  avec 
Pierre  pour  aller  dans  les  airsau-devanida 
Christ.  Qu'elle  sera  belle  cette  otTmmle  Je 
Rome  A  son  Dieu  1  De  quelle  doul)le  cou- 
ronne Rome  sera  parée  1  De  quelle  cii^ine 
d'or  elle  sera  ceinte  I  Je  ne  l'admire  piis  [m? 
ses  trésors,  pour  ses  monuments  et  (oui  k 
reste  de  ses  pompes;  mais  purce  qu'e.'j 
possède  ces  deux  colonnes  de  l'Eglise. Qii 
me  donnera  de  toucher  le  corps  de  hu , 
de  me  pencher  sur  sa  tombe*  de  voir  la  pois- 
sière  de  ce  corps  qui  a  achevé  l'œuvre  iu 
Christ,  reçu  les  stigmates  du  martyre  et  pu- 
blié  partout  la  parole  sainte,  de  voir  la 
poussière  de  cette  bouche  que  te  Christ  a 
eue  pour  interprète  auprès  des  rois,  et  Je 
laquelle  nous  avons  appds  Paul  et  le  mai  re 
de  Paull  La  foudre  est  moins  terril)le  i'  r 
nous  que  sa  voix  ne  le  fut  pour  les  dém  is. 
Ils  ne   tenaient  pas  devant  lui;  ils  tre> 
blaient,   et  à  l'ombre  de  sa  présence,  ai 
seul  son  de  sa  voix,  ils  s'enfuyaient  de  Ion. 
Cette  Toix  purifiait  la  terre,  guérissait  les 
malades,  chassait  les  vices,  ramenait  la  vé- 
rité. Elle  était  ce  que  sont  les  cliénibins; 
elle  portait  partout  le  Christ  avec  elle,  iiiii- 
lons-le,  mes  frères,  car  il  était  homme  ei  Je 
la  même  nature  que  la  nôtre.  Hais  combe 
il  a  montré  pour  le  Christ  un  grand  amojr» 
il  a  franchi   l'enceinte  des  cieux,  et  il  a 
place  avec  les  anges.  Si  nous  voulons  faire 
un  effort  et  allumer  en  nous  la  même  tlimne, 
nous  pourrons  imiter  ce  saint  Apôtre.  Si  ceia 
étaitimpossible,il  n'eût  pasdit,eneiTei:5oi/e: 
mes  imitalêun^  comme  je  le  suis  du  Christ,  > 
Chrysostome  excelle  dans  ceUe  peinture 
jdes  temps  apostoliques;  il  y  .tourne  incos- 
samment  ses  regaras  et  sa  pensée;  il  iour 
emprunte  même,  malgré  la  douceur  de  son 
Âme,   une  sorte    d'âpreté  inséparable  des 

(;rands  changements  à  faire  dans  la  croptue 
lumaine;  censeur  si  indulgent  du  fK^iie 
léger  d'Antioche,  il  se  plaît  à  décrire  les 
vertus  de  l'Eglise  primitive  et  la  conirJ- 
diclion  violente  qu'elle  faisait  éclater  pariDi 
les  hommes.  A  voir  de  quel  cœur  il  racoiie 
ces  épreuves  de  la  foi,  on  sent  qu'il  le^  suui- 
frirait  volontiers. 

C'est  ainsi  qu'il  décrit  cent  fois,  el  ave: 
une  variété  toujours  nouvolle,  rappariii  "i 
du  christianisme  dans  le  monde  et  sa  n<i  )^ 
victoire.  Remettons  sous  les  yeux  de  noire 
siècle  un  de  ces  tableaux  dont  les  vives  cua- 
leurs  égalaient  les  souvenirs  encore  si  rû- 
cents  des  peuples  d*Asie. 

c  Quand  la  prociamulion  divine  eut  i(c 
répandue  par  les  apôtres,  lorsqu'ils  |»arcou- 
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raient  toute  la  terre,  semant  les  paroles  de 
la  foi»  arrachant  les  racines  de  Terreur,  bri- 
laot  tes  Tieilles  lois  des  empires,  poorchas- 
PDl  riniqeité,  nettoyant  le  soi  sous  leurs 
pas,  et  onlonnant  aux  hommes  de  fuir  loin 
des  idoles,  des  temples,  des  autels,  de  leurs 
fêles,  de  leurs  mystères  et  de  s'élever  à  la 
connaissance  d'un  seul  Dieu,  mattre  de  tout, 
et  )  l'attente  des  biens  à  venir,  pendant 
qu*iis  parlaient  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  qu'ils  philosophaient  sur  la  résur- 
rection et  enseignaient  le  royaume  descieux, 
Qoe  grande  guerre,  la  plus  tyrannique  des 
guerres,  s'alluma,  et  tout  fut  rempli  de 
trouble^  de  bruit  et  de  dissensions,  toutes 
les  filles,  toutes  les  nations,  toutes  les  fa- 
milles, toutes  les  contrées  civilisées  ou  bar« 
iMres.C'est  que  les  coutumes  antiques  étaient 
secouées  sur  leurs  fondements,  et  que  le  pré- 
jugé qui  avait  si  longtemps  régné  s  ébranlait 
U  invasion  de  croyances  nouvelles,  inouïes 
Vis^'alors.Gontre cette  puissance,  lesempe- 
Tturstlrri  talent,  les  gooverneursdeprovince 
téfissaient,  les  citoyens  murmuraient,  la 
piêee  publique  se  déchaînait,  les  tribunaux 
fepaasionnaienl,  les  glaives  étaient  nus,  les 
irmes  préparées  et  ia  loi  en  colère  ;  de  là 
des  supplices,  des  vengeances,  des  mena- 
ces, et  partout  l'appareil  de  ce  qu'on  croit  la 
terrenr.  Les  flots  de  la  mer  furieuse  reje- 
liDt  de  leur  sein  des  navires  brisés  sont  une 
image  de  cet  état  du  monde,  où  pour  la  re- 
ligion le  fils  renonçait  au  père,  la  bru  è  la 
bede-mère,  les  frères  se  divisaient,  les 
maîtres  s'indignaient  contre  les  serviteurs, 
toute  la  nature  était  en  discorde  avec  elle- 
même,  pt  partout  s'élevait  une  guerre  non- 
seulement  civile,  mais  domestique.  C'est 
t]ue  la  parole,  comme  un  glaive,  pénétrait 
l'artoul,  excitait  un  ^rand  combat,  une 
grande  querelle,  et  faisait  naître  de  toute 
part,  contre  les  fidèles,  des  haines  et  des 
persécutions.  Les  uns  étaient  jetés  dans  les 
fers,  les  autres  traînés  devant  les  juges  et 
sur  le  chemin  qui  menait  à  la  mort.  Les  uns 
vojraient  leurs  biens  confisqués,  ^les  autres 
étaient  bannis  de  la  patrie,  ou  même  privés 
delà  vie;  combats  à  l'intérieur,  pénis  au 
dehors  par  les  amis,  par  les  indifférents, 
par  ceux-là  même  que  les  liens  de  la  nature 
avaient  rapprochés. 

9  Devant  ces  épreuves,  alors  que  les  souf- 
frances étaient  présentes,  les  biens  en  es()é- 
rance  et  la  promesse  éloignée,  alors  que  les 
fuurnaises,  les  réchauds, tes  glaives,  tous  les 
genres  de  tourments  et  de  morts  étaient 
sentis  non  pas  seulement  par  la  crainte,  mais 
par  la  souffrance,  et  quand  ceux  qui  de- 
vaient combattre  n'étaient  pas  encore  tout 
à  Eait  détachés  des  autels  profanes,  des  ido- 
les, des  voluptés  et  de  Tivresse  du  monde, 
n'étaient  pas  accoutumés  aux  contempla- 
tions sublimes  de  la  vie  éternelle,  mais  en- 
core enchaînés  aux  choses  présentes  et  pa- 
raissaient faillir  et  devoir  succomber,  s  ils 
étaient  attaqués  chaque  jour,  vois  ce  que 
fait  Paul,  le  confident  des  vérités  célestes 
e(  sots  attentif  à  sa  sagesse.  Il  leur  parle  in- 
cf»>amiuenl  de  la  vie  à  venir,  il  met  sous 


les  yeux  les  récompenses,  leur  montre  les 
couronne  et  les  console  par  Tespoir  des 
biens  éternels.  Que  dit-il  donc?  Il  dit  :  <  Pour 
nous  les  souffrances  de  cette  vie  sont  trop 
faibles  et  trop  indigneg  de  la  gloire  future 

!^ui ee  révélera  turnos  iétet^  c'est-à-dire,  que 
aites-vous  en  m'opposant  les  bourreaux, 
les  supplices,  la  proscription,  la  pauvreté, 
les  fers?  Menacez-moi  de  tout  ce  que  vous 
voudrez,  de  toutes  les  choses  qui  semblent 
formidables  aux  hommes;  vous  ne  dites  rien 
qui  vaille  ces  récompenses,  ces  couronnes, 
cet  échange  que  j'attends.  L'un  s'épuise  et 
se  termine  dans  cette  vie-  Tautre  n'a  pas  de 
fin  dans  l'éternité.  » 

L'éloquent  prêtre  d'Antioche  voulait  pas- 
ser sa  vie  au  milieu  de  ce  peuple  ingénieux, 
où  cent  mille  auditeurs  admiraient  ses  pa- 
roles. Mais  l'éclat  de  son  génie  avait  attiré 
sur  lui  les  regards  de  tout  l'empire.  Le  siège 
patriarcal  de  Constantinople  semblait  la 
place  désignée  pour  le  plus  grand  orateur 
du  christianisme- 
Cette  dignité  ne  fut  vacante  qu'après  la 
mort  de  Théodose,  en  397,  sous  le  règne  de 
ses  deux  fils,  qui  s'étaient  partagé  le  monde 
romain.  Arcadius,  ou  plutôt  l'eunuque  Eu- 
trope,  songea  d'abord  a  Chrysostome;  et  ce 
fut  la  seule  chose  agréable  au  peuple  qu'il 
eût  faite  pendant  la  durée  de  son  pouvoir. 
Chrysostome,  dont  les  humbles  refus  étaient 
à  craindre,  fut  attiré  dans  une  conférence, 
et  remis  presque  de  force  k  un  grand  eunu- 

Ïue  et  à  un  général,  qui  le  conduisirent  à 
onstantinople. 

Un  concile  d'évôques  assemblés  dans  cette 
ville  célébra  son  ordination;  mais  tant 
d'honneurs  ne  firent  que  porter  à  l'excès  la 
jalousie  sacerdotale.  De  nombreux  compé- 
titeurs avaient  brigué  cette  dignité  par  des 
sollicitations  et  des  présents.  Ceux  qui  ne 
pouvaient  y  parvenir,  voulaient  du  moins 
qu'elle  fût  remplie  par  un  choix  moins  écla- 
tant. 

La  cour  voluptueuse  et  corrompue  redou- 
tait un  censeur.  L*amhitieux  Eutrope  s'aper- 
çut bientôt  que  le  pieux  évéqué  ne  voudrait 
pas  être  sa  créature.  Le  peuple  seul,  ce 
peuple  qui  n'avait  plus  ni  liberté  ni  gloire, 
qui  voyait  ses  campagnes  envahies  par  les 
barbares,  se  tournait  avec  une  sorte  a*idolA- 
trie  vers  cet  homme  dont  la  renommée  rem- 
plissait tout  rOrient. 

La  puissance  de  Tarchevèque  fut  grande 
d'abord  et  secondée  par  ces  démonstrations 
de  ferveur  publique  auxquelles  s*associaît 
la  protection  du  trône.  L'impératrice  s'ho- 
nora de  marcher  à  côté  de  Chrysostome, 
dans  une  fête  qui  fut  célébrée  pour  transfé- 
rer des  reliques  de  martyrs  hors  des  murs  de 
la  ville.  Cette  solennité  se  fit  dans  la  nuit, sous 
le  beau  ciel  4es  rives  du  Bosphore  éclairées  de 
mille  feux.  Le  religieux  dépôt  sortant  de  la 
grande  église,  è  travers  Thippodrome,  s'a- 
vança suivi  d'une  foule  immense  de  prêtres, 
de  vierges  consacrées,  au  milieu  des  grands 
de  l'empire,  des  magistrats,  des  citoyens, 
rimpératrice  revêtue  de  la  pourpre  et  du 
diadème  touchant  d*uue  main  le  voile  qui 
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couvrait  les  reliques,  et  achevant  à  pied  cette 
route  de  plusieurs  stades,  jusqu'à  Tégli^e 
de  Saint-Thomas»  où  le  cortège  ne  parvint 
qu'au  lever  du  jour.  Là,  Chrysostome  parla, 
et  dans  Teftase  de  joie  religieuse  qui  anime 
ses  paroles,  on  sent  et  Timpression  de  celte 
foule  émue,  et  toutes  les  espérances  qu'il 
avait  lui-même. 

Mais  è  Constantinople,  Chrysostome  re- 
trouvait les  vices  de  l'Asie,  augmentés  en- 
core par  la  présence  d'une  cour  efféminée. 
Le  faible  successeur  de  Théodose  n'avait  de 
lui  que  le  goût  d'une  vaine  magnificence; 
c'est  dans  les  sermons  du  vertueux  ponlife 
que  l'on  retrouve  la  plus  curieuse  descrrp- 
tiondece  luxe  oriental.  Arcadius  ne  parais- 
sait en  public  qu'au  milieu  d'un  cortège 
de  gardes  revêtus  d'habits  roagniriques,  por- 
tant des  boucliers  et  des  lances  dorées.  Il 
était  sur  un  char  attelé  de  mules  blanches  et 
tout  incrusté  de  lames  d'or  et  de  pierreries. 
Il  portait  de  riches  bracelets,  des  boucles 
d'oreilles  du  plus  grand  prix,  un  diadème 
orné  de  diamants  ;  sa  robe  en  était  couverte, 
sa  chaussure  même  était  d'une  singulière 
magnificence;  et  tout  cet  étalage  faisait  do 
loin  l'admiration  de  la  foule  repoussée  par 
les  soldais.  Les  salies,  les  escaliers,  les  cours 
du  palais  étaient  sablés  de  poudre  d'or.  C'é- 
tait là  que  se  rendaient  chaque  jour  les 
grands  de  Tempire  qui  venaient  ramper  de- 
vant Quelque  eunuque  favori. 

Ce  lut  un  grand  jour  que  celui  où  l'inso- 
lent ministre,  proscrit  par  son  mattre,  pour^ 
suivi  par  le  peuple,  vmt  chercher  un  asile 
dans  Sainte-Sophie,  à  l'abri  de  la  chaire  pon- 
tificale. Nous  ne  reproduirons  pas  le  discours 
trop  connu  que  prononça  Chrysostome  pour 
apaiser  la  colère  du  peuple  et  défendre  le 
réfugié  de  l'Eglise  chrétienne;  mais  on  sent 
assez  combien  ces  terribles  disgrâces  prê- 
taient d'autorité  à  l'éloquence  chrétienne, 
combien  cette  parole:  «  Vanité  des  vanités, 
et  tout  n'est  que  vanité,  »  retentissait  avec 
force  devant  le  favori  déchu,  tremblant  au 
pied  delà  chaire  qui  le  protégeait,  et  sauvé 
de  la  colère  du  peuple  par  la  voix  du  pon* 
tife. 

Ces  drames  de  l'Eglise  chrétienne  attes- 
taient la  misère  du  pouvoir  impérial,  mais 
faisaient  ressortir  la  grandeur  et  la  puis* 
sance  du  culte.  Peu  de  temps  après,  Lhry<- 
snsiome  fut  envoyé  en  ambassacle  auprès  de 
Gainas,  qui,  plus  animé  que  satisfait  par  la 
mort  d'Eutrope,  demandait  les  têtes  de  quel- 
ques autres  grands  officiers  de  l'empire. 

Telle  était  la  dégradation  de  la  cour  de 
Byzance,  que  les  victimes  furent  conduites 
au  camp  du  barbare;  mais  Chrysostome  les 

[protégeait  par  ses  pandes.  Gainas,  comme 
a  plupartdesGoihSfS'était  avisé  d'être  arien; 
et  il  n'avait  pris  de  cette  religion  que  la 
haine  contre  le  parti  contraire.  Il  céda  ce« 
pendant  ;  et  Chrysostome,  de  retour  h  Cons- 
tantinople,  prononça  devant  le  peuple  ces 
paroles  qui  donnent  une  idée  singulière  du 
règne  d'Arcadius  :  «  Je  suis  le  père  commun 
de  tous,  et  je  dois  penser  non-seulement  à 
ceux  qui  sont  debout,  mais  encore  h  ceux 


qui 


qui  sont  tombés  ;  non-seulement  ï  ceui 
naviguent  sous  un  vent  favorable,  mais  ï 
ceux  qui  sont  battus  de  la  tempèleje'esl 
pour  cela  que  je  me  suis  quelque  temps  éloi- 
gné de  vous,  faisant  des  voyages,  usant  d» 
conseils  et  de  prières  pour  sauver  de  la  mon 
les  principaux  de  l'empire.  *  Puis  il  se  ii* 
vrait  à  de  pieuses  réOexions  sur  la  fragiiiti 
des  grandeurs  et  le  néant  de  la  vie. 

Dans  cet  affaiblissement  de  l'empire,  k 
religion  «eule  s'étendait  sans  cesse  ettraia 
formait  ce  monde  barbare,  dont  elle  ne  pot 
vait  détourner  la  prochaine  victoire  et  li 
nement.  Les  Goths,  introduits  dans  les 
mées  romaines  et  devenus  si  puissants 
les  conseils  des  princes,  entraient  aussi  d, 
l'ordre  ecclésiastique.  Leur  couversion  di 
putée  par  i'arianisme  était  une  coDijaél 
précieuse  à  l'Eglise,  leur  admission  ao^aeerr 
doce  un  triomphe  de  plus  pour  elle.I[fafii 
entendre  le  langage  de  Chrysostooiedsii 
l'Eglise  ded  Saints-Apôtres,  à  ConstanlîDOfl 
le  jour  où  venait  d'y  prêcher  un  homme  1 
la  race  des  Goths,  nouvel lemeot  ordu  ' 
prêtre,  et  entouré  de  quelques-uns  de 
compatriotes  qui  remplissaient  l'office 
lecteurs.  «  J'aurais  voulu,  dit  en  comm 
çant  le  pontife,  que  les  Hellènes  fussent 
présents  pour  entendre  ce  qui  a  été  lu 
Juger  quelle  est  la  vertu  du  Dieu  cruciO 
puissance  de  la  croix,  la  noblesse  de 
gUse,  le  Ger  accent  de  la  foi,  la  honte 
Terreur,  et  l'humiliante  défaite  du  dé 
Les  dogmes  des  philosophes  sont  déi 
chez  les  peuples  qui  parlent  leur  langu 
nôtres  prévalent  dans  les  langues  élrang 
Où  sont  maintenant  les  doctrines  de  PI 
et  de  Pythagore  et  de  ceux  qui  enseign» 
dans  Athènes?  Elles  sont  détruites. Oui 
les  doctrines  des  pêcheurs  et  des  fabries 
de  tentes?  Elles  brillent  plus  que  Téciat 
jour,  non-seulement  en  Judée,  mafs  chei 
nations  barbares.  Comme  vous  Tarn 
tendu  aujourd'hui,  les  Scvthes,  lesTbrs( 
les  Sarmates,  les  Maures,  les  Indiens  et  c 
qui  touchent  aux  confins  du  monde,  out| 
pour  philosophie  les  maximes  cbréliena 
que  chacun  de  ces  peuples  a  traduites  d 
sa  langue  nationale.  Ne  recherchant  pas  q 
légance  du  discours,  mais  plaçant  la  pbi^ 
Sophie  dans  la   force  des  pensées,  par 
vertu  de  leurs  œuvres  et  1  exemple  de  let 
vie,  nos  apôtres  ont  fait  partout  retentir c<'it 
grâce  de  Dieu  qu'ils  portent  dans  leur  sdii 
Par  le,  et  la  terre  habitée,  et  les  terres  $^" 
vages,  et  tes  villes,  et  les  montagnes,  et 
Grèce,  et  les  barbares,  et  les  puissants  ei 
pauvres,  et  les  hommes  et  les  femmes,  eil 
vieux  et  les  jeunes,  ils  ont  tout  pris  dai 
leurs  tilels,  et  de  \h  ils  ont  passé  plus  loio 
et  notre  terre  ne  leur  suffisant  pas,  tis 
sont  avancés  sur  l'Océan,  et  ils  ont  pns*' 
contrées  barbares  et  les  Iles  Britanniques; 
partout  où  vous  allez,  les  noms  de  cesf' 
cheurs  d'hommes  sont  dans  toutes  k^  l"" 
ches,  non  pas  è  cause  d'eux-mêmes,  m 
par  la  puissance  du  crucifié  qui  leur  o  W 
tout  frayé  la  voie  et  qui  fait  paraître  les  s"' 
pidcs  plus  sages  que  les  philosophes,  d"'' 
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hommes  sans  lettres  plus  éloquents  que  les 
rhéteurs  et  les  sophistes.  Que  personne  ne 
soit  honteux  pour  TËglise,  si  nous  avons 
dppris  k  des  barbares  à  se  lever  el  à  parler 
aa  milieu  d'elle.  G*e$t,  au  contraire,  sa  gloire 
ti  le  témoignage  de  la  puissance  de  la  foi. 
Que  les  Juifs  rougissent,  eux  qui  lisent  la 
luiire  et  ignorent  le  sensi  ,Que  les  Gentils 
mvni  pénétrés  de  confusion,  eux  qui  voient 
briller  la  vérité,  sont  assis  h  sa  lumière  et 
suivent  les  ténèbres  1  Que  l'Eglise  ^triomphe 
a*iiToir  porté  partout  son  vol  rapide  et  sa 
splendeur!  » 

Tout  n'était  pas  également  vrai  dans  ces 
Vwes  paroles  :   la  philosophie    n'avait  pas 
perdu  toute  sa  puissance;  et  Chrvsoslome 
loi-ffléme  est  plein  de  souvenirs  de  Platon 
et  du  travail  qu'avait  fait  le  génie  des  Grecs 
mr  revendiquer  lies  vérités  morales  par  les 
forces  de  la  raison,  et  par  la  conformité  de 
notre  nature  avec   les  idées  éternelles  du 
jn»ie  et  de  Thonnèle.  Il  triomphe   même 
quelquefois  de  montrer  le  double  témoignage 
'ixitTtçoivenl  ainsi  de  grands  principes  at- 
telés ^lar  la  conscience  comme  par  I  Esprit- 
Sjiii/.  Mais  dans  Tenthousiasme  de  sa  foi, 
//  ouMio  volontiers  la  sagesse  humaine  pour 
ii€  voir  et  ne  célébrer  que  TEglise»  de  même 
qu}I  oublie  Tempire  et  la  patrie  romaine 
l'nor  ne  célébrer  que  l'accroissement  continu 
d«  la  chrétienté  dans  l'univers.  C'était  la 
disposition  qui  naissait  souvent  de  l'ardeur 
<îe  ia  foi,  et  de  la  charité  cosmopolite  déve- 
loppée par  elle;  c'était,  non  pas  un  ensei* 
gDtment  du  christianisme,  mais  une  consé- 
quence de  la  domination  absolue  qu'il  prenait 
fur  les  âmes.  La  décadence  et  retendue  de 
rem(»ire  tout  ensemble  favorisaient  ce  mou- 
vement des  esprits  en  effaçant  chaque  jour 
tiavantage  le  Romain  devant  l'homme  et  la 
cité  devant  TEglise;  et  puis,  ne  l'oublions 
l'As,  Cbrjrsostome  était  un  Grec  séparé  par  la 
foi  de  ceux  qu'il  appelait  les  Hellènes,  mais 
éloigné  bien  plus  encore  par  sa  naissance 
et  par  sa  langue  de  ces  Romains  qui  u'é- 
(aient  pour  lui  que  des  maîtres  dégénérés 
ûius  rOccidenl  et  toujours  étrangers  dans 
'Orient.  J)e  Rome,  il  n'admirait  que  le  pon- 
i/icât  fondé  par  saint  Pierre»  et  dont  rien 
^hrs  ne  séparait  l'Eglise  grecque. 
Ses  négociations  près  des  chefs  barbares 
Ji'ecj  étaient  que  plus  généreuses.  Celait  de 
^  part  un  effort  semblable  à  celui  que  dans 
k  même  siècle  tenta  saint  Ambroise  près  du 
Uran  Alaiime.  Mais  son  zèle  devint  inutile. 
In  chef  des  Huns  attaqua  Gainas  ;  et  Constan- 
tinople  se  trouva  délivrée  par  le  conflit  des 
deux  barbares.  Elle  reprit  ses  jeux  du  cirque 
^t  ses  querelles  religieuses;  car  on  s'occu* 
i  ait  sans  cesse  de  ce  qu'on  appelait  la  paix 
u«  TE^lise,  et  fort  peu  du  salut  de  l'empire. 
V^uelques  solitaires  d'Egypte,  chassés   par 
Théophile,  patriarche  d'Alexandrie,  intéres- 
saient plus  l'empereur  et  sa  suite  que  ne  le 
laisaieut  la  Grèce  et  la  Thrace,  désolées  par 
les  barbares.  Tout,  dans  cette  cour,  n'était 
qu*iuirigue,  hypocrisie,  frivolité. 

Coe  ligue  se  forma  pour  perdre  Ghrjrsos- 
lome.  On  /comptait  des  prêtres  jaloux,  des 


courtisans,  de  riches  matrones  offensées  par 
les  censures  de  l'orateur,  enOn,  rimpéralrice 
Eudoxie,  et  peut-être  l'empereur.  Un  concile 
fut  convoqué  pour  servir  leur  vengeance. 
Théophile,  patriarche  d'Alexandrie,  le  domi- 
nait par  ses  intrigues  et  sa  haine  furieuse. 
Plusieurs  évèques,  admirateurs  du  génie  de 
Chrysostome,  ne  voulaient  pus  se  séparer  de 
sa  cause,  et  refusaient  d'assister  au  concile. 
Cependant,  Chrysostome  parlait  dans  les 
chaires  de  Constantinople  avec  une  véhé- 
mence nouvelle.  «  Que  puis-je  craindre? 
disait-il,  serait-ce  la  mort?  Mais  vous  savez 
que  le  Christ  e$t  ma  vte,  et  qu»  je  gagnerais 
à  mourir.  Serait-ce  l'exil  ?  Mais  la  terre, 
dans  toute  son  étendue,  est  au  Seigneur. 
Serait-ce  la  perte  des  biens?  Mais  nous  n^a^ 
vom  rien  apporté  dans  ce  monde^  et  flous 
n*en  pouvons  rien  emporter.  Ainsi,  toutes  les 
terreurs  du  monde  sont  méprisables  è'mes 
yeux;  el  je  me  ris  de  tous  ses  biens,  je  ne 
crains  pas  la  pauvreté,  je  ne  souhaite  pas  la 
richesse  ;  je  ne  redoute  pas  la  mort,  et  je  ne 
veux  vivre  que  pour  le  progrès  de  vos  flmes.  » 
Puis  il  disait  encore  :  «  Mais  vous  savez, 
mes  amis,  la  véritable  cause  de  ma  perte;  c'est 
que  je  n'ai  point  tendu  ma  demeure  de  ri- 
ches tapisseries;  c'est  que  je  n'ai  point  re- 
vêtu des  habits  d'or  et  de  soie  ;  c'est  que  je 
n'ai  point  flatté  la  mollesse  eA  la  sensualité 
de  certaines  gens.  Il  reste  encore  quelque 
chose  de  la  race  de  Jézabei,  et  la  grâce  com- 
bat encore  pour  Elle.  Hiérodiade  demande 
encore  une  fois  la  tête  de  Jean,  et  c'est  pour 
cela  qu*elle  danse.  »  Ces  éloquentes  invectives 
parurent    désigner    l'impératrice    Eudoxie» 

Les  ennemis  de  Chrysostome,  qui  siégeaient 
au  concile,  s'armèrent  de  cette  faute  ou  de 
cette  calomnie,  et  après  avoir  solennellement 
prononcé  la  déposition  du  patriarche  pour 
quelques  prétendus  griefs  de  discipline  ec- 
clésiastique, ils  pressèrent  l'empereur  de  le 
bannir  pour  crime  de  lèse  majesté. 

Chrysostome  fut  enlevé  de  nuit  et  jeté  sur 
un  navire,  au  milieu  des  plaintes  et  des  ré- 
clamations de  tout  le  peuple;  car  ce  peuple, 
dans  son  abaissement,  s'était  attaché  h  ce 
grand  homme  comme  è  un  défenseur.  Il  ai- 
mait sa  vie  austère  et  simple,  ses  censures 
égales  pour  les  grands  et  les  petits.  En  te 
f)erdant,  il  se  sentait  privé  d'un  appui,  et  se 
croyait  tombé  au-dessous  même  de  son  es* 
clavage  ordinaire.  Les  imaginations,  échauf- 
fées par  ces  regrets,  fermenlèrent  avec'  l'ar- 
deur superstitieuse  de  cette  époque.  Outrera- 
blement  de  terre,  qui  fut  ressenti  dans 
Constanlinople,  parut  un  signe  de  la  colère 
de  Dieu. 

Les  ennemis  de  la  cour,  les  mécontents, 
les  orthodoxes,  poussèrent  des  cris  de  dou- 
leur et  d'effroi.  Le  faible  Arcadius  fut  effrayé, 
et  l'impératrice  Eudoxie,  troublée  du  trem- 
blement de  terre  et  de  la  haine  du  peuple, 
pressa  vivement  le  retour  de  celui  qu'elle 
avait  tait  bannir.  On  til  partir,  pour  le  rap- 

Reier,   plusieurs    dépulalions   successives  ; 
orne  menacée  n*avait  pas  envoyé  plus  d*am- 
bassadeurs  à  Coriolan. 
Théophile  et  lesévêques  de  son  parti  ori- 
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reni  la  fuite.  Le  Bosphore  se  courrit  de 
vaisseaux  qui  s'avançaient  pour  recevoir 
Cbrysostome,  Des  cierges  allumés»  des 
chants  populaires  célébraient  son  retour.  Eu 
reparaissant,  il  refusa  d*abord  de  reprendre 
les  honneurs  de  l'épiscopat,  et  voulut  s'ar- 
rêter dans  un  faubourg  de  Constantinople. 
Hais  Tenthousiasoie  du  peuple  le  força  de 
reoionler  dans  cette  chaire  que  son  génie 
rendait  si  puissante.  Ses  premières  paroles 
furent  touchantes  et  simples;  el  elles  retra- 
cent quelques  circonstances  même  de  ce 
relour  triomphal  avec  une  vérité  que  nul 
autre  récit  ne  pourrait  égaler,  el  qui  met 
sous  les  yeux  ie  grand  spectacle  auquel 
s'ajoutait  la  voix  du  saint  archevêque. 
Quand  il  put  se  faire  entendre  :  «  Béni  soit  le 
Seigneur,  dit-il;  je  le  disais  à  mon  départ, 
je  le  ré[>èle  à  mon  relour,  et  là-bas  je  ne  ces- 
sais pas  de  le  dire.  Vous  vous  souvenez  que 
le  dernier  jour  je  vous  ai  rappelé  l'image  de 
Job  et  ses  paroles;  béni  soit  le  nom  du 
Seigneur  dans  les  siècles!  c*est  le  gage  que 
je  vous  ai  laissé,  c*est  l'action  de  grâces  que 
je  rapporte.  Les  situations  sont  différentes  : 
l'hymne  de  reconnaissance  est  le  même. 
Exilé,  je  bénissais;  revenu  de  Texil,  je  bénis 
encore.  L'hiver  et  !*été  ont  une  même  fin,  la 
fertilité  de  la  terre.  Béni  soit  Dieu  qui  dé- 
chaîne forage!  Béni  soit  Dieu  qui  l'a 
calmé!  Dans  la  diversité  des  temps,  la  dis- 
position de  rftme  est  la  même.  Le  courage 
du  pilote  n'a  été  ni  amolli  par  le  calme,  ni 
submergé  par  la  tempête.  Béni  soit  le  Sei- 
gneur, et  quand  je  me  suis  séparé  de  vous 
et  quand  je  vous  ai  retrouvés.  J'ai  été  séparé 
de  vouscorporellement,  mais  non  par  l'âme. 
Voyez  ce  qu'ont  fait  les  embûches  de  mes 
ennemis  :  elles  ont  augmenté  l'affection  et 
le  regret  pour  moi.  Autrefois  les  nôtres  seuls 
m'aimaient;  aujourd'hui  les  Juifs  même 
m'honorent.  Ceux  qui  croyaient  éloigner  de 
moi  mes  amis,  m'ont  concilié  les  indiffé- 
rents. Ce  n'est  pas  h  eux  que  j'en  rends 
grAces,  mais  à  Dieu  qui  a  tourné  leur  injus- 
tice eu  honneur  pour  moi.  Les  Juifs  ontcru- 
citié  le  Seigneur,  et  le  monde  a  été  sauvé. 
Ce  n'est  pas  aux  Juifs  que  j'en  rends  grâces, 
mais  à  la  victime.  Qu'ils  voient  ce  que  voit 
notre  Dieu;  quelle  paix,  quelle  gloire  leurs 
embûches  mont  values!  Autrefois  l'église 
seule  était  remplie;  maintenanl  la  place  pu- 
blique est  devenue  l'église.  Tout  est  immo- 
bile comme  une  seule  tête  ;  personne  ne 
commande  le  silence,  et  tous  sont  silencieux 
et  contrits.  Il  y  a  des  jeux  du  cirque  aujour- 
d'hui; el  personne  n'y  assiste  :  tousaiuuent 
au  temple  comme  un  torrent.  Ce  torrent, 
c'est  votre  multitude;  ce  bruit  de  fleuve,  ce 
$ont  vos  voix  élancées  vers  le  ciel  et  attes- 
tant votre  Qlial  amour.  Vos  prières  sont  pour 
moi  uue  couronne  plus  éclatante  que  tous 
les  diadèmes.  C'est  pour  cela  que  je  vous  ai 
convoqués  dans  l'église  des  apôtres;  banni, 
nous  venons  près  de  ceux  qui  furent  bannis 
avant  nous;  nous  venons  près  de  Timothée, 
le  nouveau  Paul,  près  de  ces  corps  sanctifiés 
qui  ont  porté  les  stigmates  du  Chri&t.  » 
Le  lendemain,  dans  uue  autre  homélie  au 


peuple  insatiable  de  l'entendre, Chrysostome 
comparait  son  Eglise  de  Constantinople  à 
Sara  tombée,  en  rabsence  d'Abraham,  dans 
les  mains  de  l'infidèle  Egyptien;  et  la  féli- 
citant du  courage  qu'elle  avait  montrée  pen- 
dant  l'exil  de  son  pasteur  :  «  J'ai  grande 
joie,  disait-il,  que  vous  ayez  vaincu,  el 
vaincu  sans  moi.  Présent,  j'aurais  été  pour 
quelque  chose  dans  votre  victoire.  Par  ma 
retraite,  le  triomphe  est  è  vous  tout  entier; 
mais  là  même  est  une  gloire  pour  moi,  celle 
de  vous  avoir  instruits  de  telle  sorte,  que  loin 
de  votre  père  vous  montriez  la  noblesse  de 
vos  Ames,  comme  les  athlètes  loin  du  nuiitre 
qui  les  exerçait  déploient  toute  leur  ti- 
gueur.  »  Et  en  même  temps  il  séparait  de 
ces  ennemis  l'impératrice,  dont  la  voix  av^ii 
demandé  son  rappel;  et  lui  rendait  grk^, 
en  la  nommant  Ja  protectrice  des  saiiiii  et 
le  soutien  des  pauvres. 

Cette  réconciliation  toutefois  était  de  dif- 
ficile durée.  Eudoxie  ne  pouvait  oubtier  sa 
haine  et  sa  défaite.  Les  courtisans,  les  ddiii»'> 
du  palais  excitaient  sa  colère.  On  avait [r^* 
paré,  pour  consoler  l'orgueil  delà  princesse, 
une  fête  à  demi  profane;  c'était  la  dédica  t 
d'une  statue  d'argent,  élevée  en  son  h>> 
neur  sur  la  place  publique,  entre  le  sénoie. 
l'église  de  Sainte-Sophie.  Des  chants,  û-^ 
danses  célébraient  cette  espèce  de  codh* 
cralion. 

Chrysostome,  dans  une  de  ses  home  >. 
blAma  vivementcesjeux  qu'il  accusait  oïl*- 
lÂlrie.  Eudoxie  offensée  reprit  toute  sa  co- 
lère. Chrysostome  n'avait  pas  fait  encire 
annuler  les  actes  du  concile  qui  l'avait  con- 
damnéj;  il  siégeait  sans  être  absous.  Ciiu 
irrégularité  fut  une  arme  nouvelle  pour5t^ 
ennemis.  Dans  cette  espérance,  lesévôq(it^> 
de  la  Grèce  et  de  l'Orient  sont  convo]>j  ^ 
une  seconde  fois  à  Constantinople.  Tii  '* 
phile,  sans  oser  y  reparaître,  animait  ceie 
intrigue. 

Pendant  que  le  nouveau  concile  délibérait. 
Chrysostome  parlait  dans  Sainte-So[)hie,  el 
soii  éloquence  balançait  tout  te  pouvoir  de 
ses  ennemis.  Quarante  évêques  s'eiai^r- 
déclarés  pour  sà  cause;  les  autres,  pi'i> 
nombreux,  pressaient  l'empereur  de  le  bar.- 
nir  avant  la  fête  dePAques;  car  oncraicnKiit 
que,  dans  ce  grand  jour,  il  ne  parût  trop  lu- 
violable. 

La  veille  de  la  fête,  Chrysostome  reçut 
l'ordre  de  quitter  son  église;  mais  on  i"' 
pouvait  lui  enlever  la  confiance  du  peufle, 
qui,  désertant  alors  les  églises,  alla  (eu  r 
l'assemblée  chrétienne  dans  les  bains  pu- 
blics bâtis  par  Constantin.  La  cour,  auN?i 
(ruelle  que  faible,  envoya  des  troupes  de  U 
garde  gothique  pour  disperser  celte  fouie. 
Le  sang  coula  près  de  l'autel  ;  et  des  femmes 
demi-nues  pour  recevoir  le  baptême»  seiuit 
l'usage  du  temps,  furent  outragées  [>dr  de> 
soldats. 

Enfin  l'empereur  prononça  l'exil  deClirv- 
sostome.  11  fut  conduit  d'abord  h  Nicée,dont 
le  nom  seul  devait  avertir  ses  persécuteurs 
et  les  faire  rougir  des  traitements  cruels  in* 
fligés  à  l'éloquent  défenseur  de  la  foi.  ^^ 
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Nicëeon  Tenlralne  plus  loin,  aux  extrémités 
de  rArménie,  dans  un  lieu  sauvage  et  insa- 
lobre,  entouré  d*UDe  population  barbare. 
Insulté  sur  la  route  par  aes  moines  et  par  un 
éîèque  de  Césarée,  il  fut  secouru  par  la 
leuTe  du  ministre  Rufio,  mis  à  mort  quel- 
ques années  auparavant. 

Du  fond  de  son  exil|  il  ne  cessa  d*6tre  en 
intelligence  avec  les  évéques  qui  avaient 
défendu  sa  cause»  et  avec  ceux  qui  radoptè- 
rcDt  après  sa  persécution,  avec  l'Orient,  avec 
l'Occident.  Relégué  dans  la  bourgade  de 
Cucuse,  dont  les  abords  étaient  infestés  par 
des  bordes  errantes,  et  de  là  dans  la  forte- 
resse d*Arabisse,  à  l'extrémité  de  cette  terre 
sauvage  qu'enferme  la  chaîne  du  Taurus, 
trouvant  là  même  quelques  pieux  admira- 
teurs, 7  recevant  des  députations  d'évéques 
et  les  visites  de  quelques  amis  fidèles  de 
Grèce  et  d*Asie,  il  comniunîqiiait,  par  cette 
entremise,  avec  le  monde  cbrétien,  d'où  ses 
enoeffiis  avaient  voulu  le  bannir.  On  ne  con- 
eoTrait  pas  la  vie  singulière  de  ce  temps,  si 
imne  lisait  les  lettres  que  Chrysostome,  dé- 
do,  ^nvre»  captif  dans  un  désert,  envoyait 
sur  tous  les  points  de  la  terre  civilisée.  Yio- 
ko<  et  faible,  Tempire  sedissolvait  de  toutes 
p^riB.  liais  la  société  chrétienne,  unie  dans 
sa  dispersion,  ne  relevant  que  d'elle-même, 
et  plus  forte  que  toutes  les  souffrances  et 
que  tous  les  schismes,  s'entendait,  se  par- 
lait, s'animait  du  même  zèle  sur  tous  les 
SÎDis  du  monde.  Chrysostome  écrivait  en 
ient  aux  évêques  de  Jérusalem,  de  Césa- 
rfe,  de  Scvthopolis,  d'Adana,  de  Corinthe, 
de  Tbessaionique  et  d'une  foule  d'autres 
îilles,  à  des  moines  de  Syrie,  de  Phéoicie, 
d'Egypte,  en  Occident,  à  l'évêque  de  Car- 
tbage  Aurèle,  qui  fut  le  protecteur  d'Augus- 
tin, aux  évêques  de  Milan,  de  Brescia, 
d*Aqoilée,  de  Satone,  et  h  beaucoup  de  prê- 
tres de  Rome,  partout  à  des  femmes  illustres, 
ferfentes  alliées  de  TEglise,  sentant  croître 
leur  enthousiasme  par  les  malheurs  de  l'élo- 
quent pontife,  et  placées  si  haut  dans  sa 
cooMance,  que  c'est  h  une  d'elles,  Olym- 
piade, qu'il  adresse  l'exposé  le  plus  complet 
de  ^s  souffrances  et  de  sa  foi.  Il  conservait 
iTec  quelaues  prêtres  de  son  ancienne  et 
beureuse  église  d'Anliocbe  une  correspon- 
dance qui  témoigne  de  la  tendresse,  comme 
de  la  forée  de  son  flme;  enfin,  il  surveilhit 
encore  les  missions  qu'aux  jours  de  sa  puis- 
sance il  avait  envoyées  dans  la  Gothie  orien- 
tale, l'Arabie  et  la  Perse  idolAtre;  et  il  in- 
spirait par  ses  lettres  le  zèle  des  prêtres  qui 
évangélisaient  les  barbares. 

Image  de  ses  souffrances  et  de  sa  fermeté, 
les  lettres  de  Cbrysostome  sont  éloquentes 
comme  ses  discours.  Pleines  du  récit  des 
maux  gu'il  éprouve,  elles  ne  respirent  ja- 
mais ni  le  découragement  ni  la  haine;  elles 
n'ont  pas  même  cette  expression  d'âpreté 
que  TEglise  n'épargnait  pas  à  l'empire. 
L'âme  de  Cbrysostome  était  aussi  douce  gue 
grande.  Nulle  de  ses  lettres  n'attire  plus  for- 
tement l'attention  que  celles  qui  sont  adres- 
sées su  pape  Innocent  V\ 
Au  moment  de  son  second  exil,  et  sous 


le  coup  des  violences  qui  l'y  contraignaient. 
Cbrysostome  avait  adressé  au  Pontife  de 
Rome  un  récit  des  persécutions  qu'il  subis- 
sait, de  l'irruption  aes  soldats  dans  l'église, 
de  l'inimitié  de  quelques  évêques,  de  la 
douleur  et  de  l'oppression  des  autres;  et  il 
demandait  un  appui,  ou  plutôt  un  jugement, 
que  le  bannissement  dont  il  fut  frappé  ne 
lui  permit  pas  d'attendre.  Ce  cri  de  détresse 
du  patriarche  de  Constantinople  à  l'évêque 
de  Rome  est  mémorable  dans  l'histoire  de 
l'Eglise.  Remontant  h  sa  première  persécu- 
tion, à  son  premier  exil,  clont  il  n'accuse  que 
la  faction  de  l'évêque  Théophile,  racontant 
son  retour  populaire,  puis  le  nouveau  juge- 
ment préparé  contre  lui  et  les  violences  qui 
viennent  d'ensanglanter  son  église,  il  sup- 
plie le  pontife  d'^crtre,  qrueces  actes  iniques, 
accomplis  en  l'absence  d  une  des  parties,  sont 
sans  force,  qu'il  soumet  aux  peines  ecclé- 
siastiques ceux  c]ui  les  ont  commis,  et  con- 
serve a  celui  qui  n'est  ni  condamné  ni  pré- 
venu le  commerce  de  ses  lettres  et  de  sa 
charité,  t  Qu'il  nous  soit  donné,  dit-il,  un 
tribunal  incorruptible;  nous  comparaîtrons, 
nous  ferons  entendre  notre  défense,  et  nous 
nous  montrerons  innocent  des  choses  qu'on 
nous  impute,  comme  nous  le  sommes  en 
effet.  » 

Cet  appel,  parti  de  Constantinople  et  d'un 
si  grand  nom,  devait  vivement  toucher 
Rome.  Les  faits  d'ailleurs,  la  procédure  ini- 
que et  remplacée  |)ar  la  force,  le  jour  de 
Pâques  profané  avaient  retenti  dans  tout 
l'empire;  et  pendant  que  l'évêque  opprimé 
se  plaignait,  le  pontife  romain  recevait  aussi 
une  plainte  au  nom  de  l'Ëglise  et  du  peuple 
de  la  ville  impériale.  Que  pouvait-il,  cepen- 
dant? invoquer  l'ascendant  du  faible  Houo- 
rius,  empereur  d'Occident,  sur  le  faible  Ar- 
cadiuSy  empereur  d'Orient,  prescrire,  ou 
plutôt  demander  un  concile,  honorer  Cbry- 
sostome et  consoler  son  Eglise,  en  l'exhortant 
à  la  patience,  t  Nous  ne  sommes  pas,  répon- 
dit-il dans  une  lettre  au  clergé  et  au  peuple 
de  Constantinople,  nous  ne  sommes  pas 
étrangers  à  votre  douleur;  nous  sommes 
persécutés  en  vous;  qui  pourrait,  en  effet, 
supporter  les  violences  de  ceux  qui,  par 
devoir,  étaient  obligés  d'être  les  plus  zélés 
pour  la  paix  et  l'union?  Aujourd'hui,  par  un 
renversement  de  tout  ordre,  on  expulse  de 
la  chaire  de  leur  église  des  prêtres  irrépro- 
chables; témoin  notre  frère  et  coopérateur, 
Jean,  votre  évêque,  qui,  le  premier,  sout- 
int cette  violence,  sans  avoir  pu  trouver  de 
juges,  sans  qu'aucune  accusation  ait  été 
portée,  ait  été  connue.  Nous  ne  savons  pas 
qu'on  ait  jamais  osé  de  telles  choses  du 
temps  de  nos  pères;  elles  étaient  au  con- 
traire interdites,  personne  n'ayant  le  pou- 
voir d'ordonner  un  nouvel  évêque  en  la  place 
d'un  évêque  vivant.  » 

Le  pontife  terminait  parle  vœu  d'un  cou^ 
cile  qu'il  attendait  de  la  volonté  de  Dieu, 
n'espérant  pas  l'obtenir  du  consentement 
de  1  empereur. 

Une  lettre  d'Honorius,  à  son  frère,  empe* 
reur  d^Orient,  attestait  également  le  scau^ 
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•ftfrand  toatogemeiit  dans  Yolve  coaalmU 
dispufiUQn  pour  nous,  el  «M  joie  dans 
votre  cordiale  affection.  C'est  le  aoUe  rem- 
piH,  notre  aef le»  notre  port  sens  orage5»  la 
source  de  mille  biens  pour  noua»  le  fond  de 
notre  bonheur;  et  dustions-nouji  être  relé-» 
gaésbientAtdaos  un  Ueu  plua  désert  eocoroi 
iree  une  lelie  consolation  de  nos  soof* 
jraoces»  BOUS  perliroas^saos  peine.  » 

La  réponse  du  pontÂie  à  cette  lettre  est 
remarcioable  dans  sa  simpïkité;  el  elle 
proufe  que  si  la, supériorité,  du  génie  etail 
(lu  côté  de  rorient,,  il  y  avait  dés  jk)rs .  dans 
U  ebaire  pontîScale  de  RotBOK  et  cofome 
diosles  tradUioos  de.  la  Tille  sQuyeraioe« 
ftoe  autorité  et  101e  grandeur  AOtureUe  qui 
se  seatail  a|»pelée  d*s1ie-iuèaie  à  /ortiâer  et 
i  conduire  ces  hommes»  dont  personue  eo 
OocMeat  nVgalait  Téloquauca.   ;  '  i 

Innocent^  Mque  dé  Rome,  à  JeM^  évique. 

f  Quoique  ce  soit  de   Diegi   seul  que 

rwama  ionooeni  <ioive  attendre  tout  bien 

eiti|4ffer  anséricorde»  cependant,  nous  q^i 

ceaittUena  '  ta  pruileoce«  uous  t'a4res«one 

aacarsaitle  lettre  >ac  le  diacre  Cjriitquet^ 

</«  peur  qua:^Unîquité  n'ait  <  aiuf  do  fiârce 

i^or  accabler»  <vie  U  bonee^ooasaence  ppua 

wulaair,Ce.n*esi  pa%  i.ioir  ie,  vattre,  te 

(4>(t:or  de  tâht  de  peuple^  qi^'il  e|t  besoim 

i'jppreodre  Aue  l^s  plus  yeriuea^sQnt  tou** 

lOQrs  éprouvés»  pour  voir  s'4ls  faU>lisaâO| 

ou  >lJs  peraévjèc#at,  et  que  la  cpos^iefice  est 

Boe  chose  tràs^û|sfiaot^  coutce  tou^  ies  mah 

k«ars  ii^us^es.  Il  doU  pouvpv.  tpui  SHppor^ 

ler^rboume  quiaeeooQe  d*abor4  à  Keu» 

l^ois  à  fiw  iBOosc(eAce.  Le  JAiste»  en  eifeti 

f«ut  être  «exercé  jusqU  4   reitréoie  ■•  ^oufir 

inace;  jl  ;i^  peut  èi'ce  viiiocu,  parce, que 

iûa  Âfue  efiijpri<QQoia  par  Jes  djvioea  Sert* 

leres  que  uom^  ^àseignods  auoi  mupiei»  e| 

qui  toutes  etlesteot  que  fMresque  ions,  le^ 

sdiuts  oui  été  dirqrsen(iéi4  persfou(é%  j^ee-^ 

lés  à  Tépceare^jlu  iêtt»  ^t  pm  a:  ee  jpri^ 

obtenu  là  couronner  Que  ta  cuarité,  fr6r^ 

(rês'hoQOçe^  ait  pour  coosolaliop  42e  tiémoi^ 

^age  iaiéri^ur  de T&aie  quLdans  les  tribu*» 

'Kiooa  est  le  soutien  da  la  feriu  I  çart  90ua 

h  regards  du  £hrist»  la  cousoiencé  éiHirée 

jeit«m  raacru.daiEts^  ia  poirtMe  l'éteropUis 

piix.  *  ,.-...-,       •;*•♦'  ' 

La  focmé 'de  celte  leltre»  ce  titre  d'évéqut 
(onserfé  aâits  épiscopattC^t  accent  de  fréter* 
uello  égalité  envers  uu  exilé»  avec.leque) 
samble  partager  JeJ^pôlife  deRoue»  m  rappe«« 
bot  pasteur  de  tant  de  peuples»  ce  langage^ 
d*ubO  résignatîon^si  calme  et  si  fière»  tout 
QiODise  assez  quelle  puisAanae  tutélatre  et 
coasolaDiê^ésîdaitdaus  l'Eglise  fomaioe»  au 
loin  eu  des  couYuisions  ^  Ta  société  et  des 
lyranaies  de  ren^pire,  et  eomment  oelta 
puissaucé  doTait  u^çessafnment  s'accroître 
(^r  tes  fautes  (i^itous^ jusqu'au  moment  oà 
elle  s'affaiblirait  .par  tes  sienoeSt  pour  se 
rafferidir  énsiuile  par  ses  malheurs.  On  peut 
croire  que  Çbc;y^ostamfi»  en  f  ecevant  de  si 
loîo'cé  àèîbt  témoignage»  à  défaut  de  tout^ 
attire  appui  a^orifU  ae  soutint  dans  la 
patience  j|u!n-a?a|tt annoncée  et  partit  s^m^ 


«egrer  de  Texil  où  ii  avait  laat  souflkrtt  p«ur 
T'exil  où  il  allait  mourir.  Dn  neu?el  ofdre  eu 
eflCet»  arraché  à  la  fa^ibiesse  d*Accadiua»  Tint 
ebanger  de  lieu  rillusire  banni.  Sea  ennemis 
qui  peraécuiaiefit»  sous  le  nom  de  Joatmitêf 
#i  coo^me  une  eecte  d*hérétiuues»  beaucoup 
de  préiees  d'Orient  restés  fidèles  è  son  génie 
-et  a  son  malheur»  imaginèrent  qu'ils  aSaî^ 
bliratent  ce  reste  de  pouroir  dont  ils  s'iod^ 
gnaient  en  le  rdéguant  moins  loin  do  Cîoqs* 
taotinopleet  de  la  cour,  dans  un  lieu  désert» 
sur  les  bords  de  l'Euxin. 

La  brutalité  des  soldats  qui  le  condui- 
saient aggrata  ou  peut-être  ne  fit  qu'exéeuler 
liM  ordres  de  la  cour  de  Bjzance.  |Forcé  de 
fair»  à  pied  de  longues  marches»  tête  nue» 
k  l'ardeuf  du  soleil»  le  géuéreux  yieillard» 
déjà  eonsumé  de  iravaut  et  d'austérités»  ne 
fwt  acitoTer  ee  pénible  yoyage.  Parvenu» 
apcès  trois  tnois  de  fatigue,  près  de  Gomane» 
•bourgade  du  Ponl»  il  (s'arrêta  avec  ses 
gardes  dau  une  église  qui  renfermait  le 
lomheau  d'un  évéque  d'Amasie»  mort  sous 
Maximin»  avec  d'autres  martyrs  dont  Ghry-» 
aoslome  avait  autrefois  prononcé  le  pané* 
gyrique  dans  Antioche»  leur  ville  natale  et 
je  sienne.  Cette  rencontre  lui  parut  un  avis 
du  oiei  qu'il  reçut  avec  ioie.  Le  lendemain» 
4ralné  malade  nors  de  l'église»  où  il  avait 
faesé  une  nuU  agitée  par  la  fièvre  ai  la 
-iKisiûn  de  sa  fin  prochaine»  il  expira  d'épui* 
aenènt  à  qudquea  stades  plus  loin»  sur  la 
st)ute»  oomme  l'apAire  voyageur^ 

Malgré  cet' abandon  et  cette  misère  d'un 
ai  grand  hoaaeme^  è  la  nouvelle  de  sa  mort, 
il  y  eut  pour  ses.*  funérailles,  uo  iauniense 
«Qoeours  de  religieux»  de  solitaires»  de 
vierges  venus  des  pajfs  voisins.  Son  corps 
fut  enseveli  dan»  l'égliso  où  il  avait  prea<^ 
aenii  sa  mort»  près  du  martyr  dont  il  n'a«H 
rait  pas  dû  égaler  les  souurances  sous  la 
règne  d*un  fils  doThéolose.  Et  après  un 
sileoee  de.  stupeur  et  d'embarras»  tel  qu'il 
suit  ordinairement  la  ^perte  d'une  noble 
victime,  sbn  nom  retentit  aveo  éalat  oans 
tout  l'eropire  et  fut  béatifié  par  l'Eglise» 
nomme  celui  d^dto  des  ntua  saints  et  des 
plus  beauxg^eadont elle  s'honore^ 

Cette  vie  de  Chrysostomo  ee  liait  à  I'Usp* 
inire  de  aôo  éloqueoee  et  de  son  ascendant 
fliur  tes  ftines.Lafdk*melédu.'martyratplique 
le  génie  de  J'erateur*  Ces  études  grecquea 
daps  récoie  ;dt  Ubantus»  eetta  pieté  poM 
an  mère»  cette  ftiile^au  désert»  cette  donca 
autorité  sur  ta  peuple  spirituel  et  léger 
d'Antioehe»  ees  comtmts  parmi  les  ûttriguee 
de  Constftotinople»  ee  conra^  dans  un  long 
eiU  répondent»  pour  njusi  jdire»  à  tous  les 
oaractères  que  prend  son  éloauence»  tour 
è  tour  ingénieuse  et  tendre»  éi^nte»  aua« 
tère  et  sublimev 

•  Mul  boaune  n'a  mieux  rempli  ce  oiiuis* 
tère  de  la  parole  qu'avait  suscité  l'Evangile. 
Il  eU  le  plus  t)eau  génie  de  la  aociété 
nouvelle  eotée^aur  l'aueien  monde.  11  est» 
INir  oicellenee»  le  i  Grée  devenu  Gbrér 
tien.  Réformateur  austère»  anus  .ses  parsÉles 
sa^ledieusea  et  vives»  on  sent  toujours  Ti* 
n^igioalioaqui»  dans  U  Grèce  avait  io9piré 
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tMt de  Cibles  «iMPiliaiKes.  Il  9  rejétd  faiM 
loin  les  dleoi  d'Homère  et  les  génies  de 
j^lhtfgope  «C  de  'Plalon;  mais  dans  son 
idiome  tout  poétique,  ii-représente  l^roône 
«loos  introduisant  sans  peine  dms  les  eienx* 
et  aeeueîllie  par  le  cfaœur  des  angest  eomofte 
«ne  reine  que  les  gardes  reconnaissent  à 
son  eortége»  et  devant  laaaelle  ils  se  près* 
sent  d'ouvrir  lee  portes  00  la  vitle.  Oe  po*- 
lythélsmede  langage  re?tssait  les  Chréliena 
néophytes  de  l'Orient;  et  la  soblime  morale 
Tenait  à  eux  parée  de  poésie* 
•  Ces  peuples  étaient  plus  sensibles  que 
raisonnables;  et  la  société  d'ailleurs  ne  peut 
jamais  ▼ieillir  a«sez,  pour  que  l'imagination 
n'y  garde  pas  une  grande  puissance.  Peut- 
dire  même  ce  pouvoir  auanentt  dans  les 
jours  d'agitation  et  de  maiaiee  pubtie^Bt 
comment  ne  paratlralt*il  pas  inrincible^ 
lorsqu'il  se  mêle,  comme  dansChrysostom^^ 
è  tous  \es  sentiments  profonds  du  oœur  hu«- 
main,  la  pitié,  la  justice,  le  sacriftoe  de  soi- 
même  au  devoir?  Quelle  n'est  pas  snrtont 
le  puissance  de  cette  foi  intime,  de  cette 
candeur  enthousiastCi  qui  fait  dn  génie 
même  un  instrument  involontaire  1 

L'éloquence  de  Cbrysostome  a  sans  doute, 
pour  des  modernes,  une  sorte  de  diffusion 
asiatique.  Les  grandes  images  empruntées 
à  la  nature  y  reviennent  souvent.  Son  style 
est  plus  éclatant  que  varl4;  c*est  la  splan^ 
deur  de  cette  lumière  éblouissante,  et  teo- 
jours  égale,  qui  briUe  sur  les  campagnes  de 
la  dyrie.  Toutefois  en  lisant  ses  ouvrages, 
on  M  peut  se  croire  si  pris  de  la  barbarie 
dti  moyen  âge.  On  se  dit  :  La  société  va-t-elle 
renaître  sous  un  culte  nouveau,  et  remonter 
vers  une  époque  supérieure  à  l'antiquité, 
sans  lui  ressemMeriLe  génie  d'un  grand 
homme  vons  a  fait  cette  illusion.  Vous  re** 
garder  encore,  et  vous  voyez  tomber  l'em* 
pire  démantelé  de  toutes  paris. 

VlLLBMAril. 

JEANNE  D'AiRG  À  HEIMB. 

Après  la  bataille  de  4bilay,  le  moment 
était  vemit  <m  jamais,  de  risquer  Tespédif 
tkai  de  fteioBs.  Ijs$  poiiCîqttes  vouiaient 
^ii'on  restât  eneofe  sur  la  Loire»  qu'on 
s'easurM  de  Gosne  et  de  La  iliarîté.  Ils  eu- 
rent beau  dire  «etie  foisi  les  Toix  timides 
M  pouvaient  plus  être  écoutées.  Cliaque 
jo«r  affluaimot  des  gens  d»  toutes  les  pro^ 
ttne^s  qui  venaient  an  bruit  des  miracles 
lie  ta  PuceMe,  ne  croyaient  qu'en  elle,  et, 
ee«Bcne  eike,  avaient  hAte  dé  mener  4r  rot  k 
Jieins.  C*Alait  an  irrésistible  élan  de  pèle» 
rinage  et  de  croisade^  L'indolent  jenne  roi 
Hii««ièsi«  ib>i t  par  se  laisser  soulever  à  cette 
vague  populaire,  h  celte  grande  marée  oui 
jnontait'  et  poussait  au.  nord.  Boiv  courti- 
«ans^  politiques  (  enthousiastes,  tons  on« 
semble,  de  gré  ou  de  Joeœ,  Jei  fous,  lel 
seges,  ils  partiient.  An  dé|«ri,  ils  étaient 
dou^  siiHe;  mais  Je  ieng  de  la  route  la 
masse^Hait  gnessissant ;  dUuite^  leaiaient, 
nÂ  toujours  d'antres  ;  ceux  qui  n'aveient  pH 
<i*armttre  saivaient  la  eaioie  e;ipéditiorv  «n 


simples  Jaques,  tout  gentitAomtnet 
pouvaient  être,  comme  areben,  mwt 
conttliors. 

L*armée  partit  de  Gien  le  98  juin,  pam 
devant  Au  terre,  sans  essayer  dV  eotrer; 
cette  ville  était  entre  les  mains  du  duc  d« 
Bourgogne,  que  l'on  ménaffetil.  Troja 
avait  une  i^arnison  mMée  de  BoarguigoûQ 
et  d'Anglais  ;  h  la  première  apparition  df 
Parniée  royale,  ils  osèrent  faire  oee  sorti* 
fi  y  avait  peo  d'epperence  de  forcer  ni 
grande  vitie  st  bien  gardée,  et  cela  sans  e 
tillerie.  Mats  comment  s'arrêter  i  en  fairel 
siège  î  Comment,  d'autre  part,  araneera 
laissant  une  telle  place  derrière  soif  L% 
mée  souffrait  déjà  de  la  Caim.  Ne  n\^ 
pas  mieut  s*eo  retoarnerT  Les  politi^ 
triomphaient. 

Il  n'v  eut  ({Q'on  rienx  eonaeiller  m 
gnac«  le  président  Maçoq,  qui  f&t  dM 
contraire,  qui  comprit  que  dans  use  idli 
entrej^rise  là  sagesse  était  du  cftié  dil^ 
thousiasme,  <nie  dans  une  croisade  pu 
iaif e  il  oe  ihllail  pas  raisonner,  c  QqimI 
roi  a  entrepris  ce  voyage,  dlt-ll,  il  DeTafi 
fait  pour  in  grande  puissance  des  ga 
d'armes,  ni  pour  le  grand  argeot  qu'il  ' 
ni  parce  que  le  voyage  Ini  setpblaii , 
stbie  ;  il  Ta  entrepris»  parce  que  leanne 
étseit  d'aiter  en  avant  et  de  se  faire  cotr 
ner  à  Reims,  qu'il  y  trouvetait  peade 
sistence,  tel  étenf  le  bon  plaisir  de  Die 

La  Pueelie*  venant  alors  II  frapper! 
porte  de  conseil,  essnra  que  deos 
jours  on  pourrait  entrer  dans  la  ville,  f 
en  attendrions  bien  six,  dit  le  cbsDceli 
nous  étions  sûrs  qoe  vous  dites  vrai. 
t  Six?  vous  r  entrerez  demain  t  v 

Bile  prend  son  étendard,  tout  le  1 
iâ  soit  aux  fossés;  efie  y  jette  tooi  ee 
trouve,  fhgots,  portes,  tables,  soittes. 
eela  allait  si*  vite  que  les  gens  de  fa 
crurent  qa^en  un  tnomenf  11  n'y  aurait . 
de  fossés^  Les  Aurais  commencèrcùj 
s'éblouir,  comme  k  Orléans;  ils  ttojf 
voir  nue  nuée  de  papillons  blancs  qui 
tigeofent  (intonr  do  magique  étendard. 
bourgeois,  de  leur  côté,  avaient  grand"  | 
ee  eonvenant  qoe  c'était  k  Troves 
s'était  conchi  fe.  titiité  qni  désbé 
Charles  Vil  ;  ils  craignaient  qu'on  ne 
•n  exemple  de  lenr  ville  ;    ils  se  ' 

Jetaient  déjà  aux  élises  ;  lis  criaient, 
silait  se'  fendre.  Les  gens  de  guerre  oe 
mandaient  pas  mieux.  Ifs  parletneotèn 
et  obtinrent  de  ^en  éllernvec  tout  ceqrï 
avaient. 

Ce  qu'ils  avalétri ,  c*étatt  surfont 
nrlsonniers,  des  Français.  Les  coo 
lers  de  Charles-  VH  qui  dressèrent  la 
pituhilion  iTevaiént  'rien  stipulé  pour 
malheureux.  La  Pncelle  y  songea  se 
Quand  les  Anglais  sortirent  -avecreursiM 
sonniers  garrottés,  elle  se  mit  aux  pors 
et  s'écria  :  «  O  mon  Dieui  ils  ne  les  emio 
eeront  pas!  n  Elle  les  retint  en  eff^li  ^^ 
roi  paya  leur  rançon.  , 

'  Maître  deTroyes  ie  ^iufflet,  i?  81 M 
son  entrée  k  Reims ,  et  le  17  il  fiit  »o\ 
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U  oMlIn .  mimBé  la  Pueeite,  selon  \ê  pré- 
eeft^da  rfitangile  t  liaréemkciU^ton  uwmi 
li  êurifieêm  4iicit  «m  beile  Mira  p^nr  le 
dttcde  BourfuigKia;  sons  rien  rappeler ,  aaoi 
imiar«  sëfts  haalUef  perto^ile»  ette  loi  dt» 
MH  A*ee  beaueaop  de  laet  eC  -de  Dobèèsi^: 
ff  Pintûwez  ruQ  à  l'aulre  de  bon  civu^t 
c^nme  dooent  fûre  lojmtr  GhMIleÉa;  a  '^^ 
Cbirlea  VII  fat  oint  par  rarcHevèque  db 
TboiSe  de  la  aai  atft  ampoote,  4u^K>o  apporta 
de  âaiat4ieBri.  H  tnU  cofifoméiiiecil  «q  Ri- 
tuel aailquft  aovletd  sur  aoo  aié§a  par  Wi 
p«iff  ecoléaiastiqiies»  set  vi  des  paît  s  Mnes 
ai  au  saare  et  aar  refîaa }  paie  il  alla'è  Mn^ 
Uèttoa  toucher  lea  éeroueUea.  To^rilea  lea 
céréak«iea  farefii  acooÉipèî^a  aam  i|il*ii  jr 
anDouil  rieik  il  ae  Irout&to  irrai  raîr  et  le 
MuiaaosJea^rejraiitaada  lampe*  Lead^nglala 
f(H}iêè9ai  déaorwiaîa  faire  saarer  Heoni^ee 
aavaeai  aaore  a»  pûuraU  éÉre^dana  la  peii- 
tiiadea  peuplea^qi'iMe  parodie  deToilril. 
Aq  oeaieûl  oii.le  rot  tet  aeeré^  la  toaeMe 
H'}M  à  geftons»  lai  e^bmasaot  lea jaeabei, 
eilaurapi  à  cba^dealarenea.  Tooi  laaaoacte 
alNB^  iHisai* 

AiJaaiire  qu'elle  Ist  dît  a  «  O  «aM  i«M 
MJalaMfii  «ai  fait  le  {daiair  do  Diw»  qn 
Tooliit  que  je  fisse  lerer  le  aidge  d'Oridaiii 
d  qee  fa  root  asMlDaaaa  en  •  «être  eitd  de 
leiaa  reoeroir  iK>ère  saint  aatray  nsoolraàt 
(fè»  voua  itea  vraL  roi«  ul  qii'k  tmv  doit 
amnasîr  le  rojauaee-da  Ffanoa.»      •     - 
la  f  ueelie  ar ail  raîato  ;  elle  avait  Ikit*^ 
Cni  ce  q«*elto  avait  k  falca»  Adaai,  daoa  li 
ioia  mdsie  de  oatle  iriomphaala  acaennlté, 
dW  am  ridée»  le  pffeasaniiaaanl  pa«l«étfa 
de  sa  fis  proebaiM.  Loiaqa'eUe  eatrail^à 
Baioia  t«eç  le  roif  et  que  to«l  le  paspte 
yeoail  aii-derant,en  cbûlapt  dea  bymoea  < 
«  0  lo  bon  eK  dévot  peutiJel  di^^le^  ât  je 
dois   mourir,  je  serais  oieo  heureuse  que 
Ton  m'enterrât  iaî  l  »  «-*  k  Jeanne ,  lui  dit 
I  arebeTèqiie ,  où  crojex-rous  donc  mou- 
rir? »  ^  «de  B*ea:saia  Mil.  Oft  il  ^ItM  k 
imsu  im  fmdraia  Ueo  qu'il  lui  plûtqeRi 
le  m'es  dllaaae  garderie»  aMOiona  aree  ma 
lOMir  fi  mea  IrAras*»*  lia  jarateuiatî^yattlc 
0e  OM  roveirl»^  i*ai  faîl  du  taoîiia  cas  qub 
feiTO  «  Seigueur.  m'aïah  raooowMMidé   de 
kif^  a  Si  elle  leodil  grioaa^B  Jeiraai  iee 
l#o&  aaji  ei^K  Toos  aeu&  >qai  la  virest  ei^  œ 
Mtfii0at«  du  la  îieilleictiionigoef .  «  arefeM 
asie»s  quejaaMia»  que  ^dtaii  oboae  aeoue 
de  ia  ^aat  de  Hîeu*  »        Jadea  AhottuiT. 

UBAÎnw  ^'^na  irisonnierb. 

La  dpaéa  JtaufgQgne  Tiui  aaeUre  1^  siège 
deasAl  <iojUpiAKwa4-  a'étaii  la  prioeipalq 
TUie  fiiaies  Vaaucaia  eueeeet  daoa  la  pavs« 
Le  aira .  Q«^atRiai^  4e  Elary»  qaa  le  ras  f 
svaii  p9ur  aapataiiHi,  at  qui  l'atait  aeoseiM 
féa  eoanite  maigat  mê  ordres  t  Maltiaiq 
raiUaot  haa^made  guerie«  maja  le  frfua  daa 
ei  la  pIi^aruM  paiiHtce  qu^an  aaaiidi  datai 
Qe  t^qapirÛ,  Il  p!/  araii  pas*  de  criflf^  4|a1il 
De  eoaanilit  c^ee,  jours  U  Msaik  moafia 
UHiiaa  «offteadqiSWK  aaiia  juelîee  ni  «aiaéK 
ncMd%.diÂ»M44q«k0reuiias«|)Uaas»'    .# 


€e  Mf  rlMo  '(^aetcftitia  aYaR  ftiil  tes  plus 

Eraodv  pf^pàraiiB  poar  ae  Mon  défendre, 
a  fille  était  suffisamment  anproirisioniiêa 
de  aîmis  et  de  Maiitllotfs.  Lee  itiuraNlea 
«éialéiii  ferles  |»t  réparées  k  -neuf;  la  ffsrai*- 
^aairétattmfreKrenseS  l'aflttterle  Meii  fart ti^. 
Ausai  4e  due  de  Boergnfcite  aMendbla  toute 
ae  pufaaanea  foot  un  ^ége  ai  diflUoile.  fl  fit 
entourer  la  tille  de  presque  tous  les  t6\é%^i 
le  afre  db  Luvembowgt'ieaifeBafidooin  de 
.NoyeHasi  atr  MhA  Montgomiaery  et  le  dut; 
lui-même  camifiaadaîeni  ebècun  le^  postes 
prtirelpauT.  - 

D*a  qa^tflte  apprit  que  Cèmpidgne  étatt 
ainsi  resserrée,  Jeanne  d*Are  parfit  de 
iihispy  pam*  aller  s'enfermer  a? ee  la  gami- 
aea.  Ma  te  jour  nuémede  son  arriréei  elle 
•laota  «ne  sortie  par  le  porte  du  nom,  de 
Tautre  côté  de  la  rivière  d'Aisne.  Eue  tomba 
A  nmiyi^ftsia  aar  te  quartier  du  sire  de 
-Majraliea,  au  memeot  oti  lean  de  Lutèm- 
•boiifg  et  qacftqeea^una  de  aes  earalfers  y 
dtiiëat  -remiâ  pour  reconnaître  la  tille  de 
aine  ffèa.  le  preeiîar  ebi^e  fbt  rude  ;  les 
•koargaignans  étaieal  presque  fous  saus 
anMa»  Le  sire  de  Lutembenrg  se  roaiote- 
tiait  de  son  mieux,  eu  attendant  qu^on  pût 
lui  amener  les  secours  de  son  quartier,  qui 
-était  toisin,  et  de  celui  des  Angtaia.  Bientdc 
4e  tri  dlslerme  Se  répandit  parmi  tous  iep 
aariégeantsi  et  lia  comaaeoeerent  k  arriter 
an  faule.  Lea  Prançals  n'étalant  pas  en 
imasbra  pour  résistar  :  lia  ie  affilant  ep 
'•eliMte.  Jeeane  d*Afo  se  maanna  pHis  tait- 
lanla  que  iaeMia;  dent  fois  elle  ramena  ses 
gens  sur rennetni  t  enRn,  tayent  qui!  fallait 
rentrer  dana  la  tilie,'elie  se  mit  en  arrière 
gsrda  pour  protéger  leur  marche  et  fea 
«lalnteatr  en  non-  ardre  contre  les  Bourguf- 
gaoaa  qui,  9Ùrw  saainiimaot  d'étreiiîen  ap- 
puyés, ae  fançaietit  rigoureusement  k  là 
aauMtfke.  Ils  i^coanaissaient  Pétendard  da 
#eaaned*Aro,  et  ta  distinguaient  k  sa  huqué 
d'éaarlate,  brodée  d'or  et  d'argent;  enfin  itk 
pauasèfaat  jusqu'à  eila*  La  fbule  se  pressait 
êmt  te  pdnt^  Du  erainta  i{ue  l'ennemi  rféth 
trki  dans  la  tille  k  ta  fataur  de  ce  déaohfra, 
la  barrière  n'était  potat  mude  outerte; 
Jeaaaa  aalroara  entirouuee  des  eDiamis  ; 
alla  sa  déihndii^  eouraMuaediefif  dtee  une 
iérte  dpéa  qa^Ne  arait  eaaquise  k  Lagnt 
sur  an-  Sourguigaon*  Bnfini-  un  archei*  pi- 
card, saisissant  sa  tnraue  de  telours,  ta  Ijrà 
eu  bas  de  aon  ehetat;-eita  sa  reieta,  at, 
aambattani  eoeora  k  pied,  eHe  partint  jus^ 
aa*aa  Ibssé  qui  et^tiroMiait  le  bouletard 
aevaal  la  pant«  Lotfion  le  9ourgttignon , 
taillant  abataHer  du  parti  du  rai,  et  gaelqnas 
auliea  étaient  reetés  ai^ee  elle,  alfa  dérea<« 
dirent  atecMlea  prodtges  da  taleur.  Bufin  il 
Mi  laUat'ae-MidM'^kiLtaoel,1>k!aitl  de  Tèiv* 
éteM,  ifut  ae  irautaM  paèé  d^lle. 

'^  M  Bftaifrrfe. 
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dit^liei  àiè  criuyai4|i  et  dM  49)usUces  qt&^ 
.mo.&it.  »  '  I  ••     ) 

, ,  ff  Ab  I  aaaUre  Pjerr^»  dit-oll^  h  ua  tsses- 
jieHf  qui  lu  «Tijx  oonir^  (uiekiuê  ioiérftt» 
Qi^  «cirai 'je  aM|porfi'hui?^li'«TeE-YoaâfMis 
(j^nne  espécanœ  en  Dicpr  répaa4i(-«J»}:^ 
,'0iu,  reprit-ekle».Dieu.^id[#fil,  jeapàrQ  aller 
.QTVparaUis.  »  • 

„  Par  une  ^inguli^re  coairadicUon  aiec  ta 
sentence,  oa  \m  pernU.  de  o^oamoiûer; 
p.JeaQiie  le  déairail  nvee  ardeur.  i 

Le  30  mai,  elle  monla  dans  ki  el^arveiid 
•du  bQurreaM  ;  frôre  Marlio  Lad^renoi  Bon 
.ponfesseur,  et  frère  IsaiBbart,;  qui.avaÎMt 
41IAIS  d'une  fois  réclamé  justice  daos  la  pro- 
.|}ès,  étaleot  pr^s  d*eUe..  Huiieenla  Jkqglejj» 
.arrivés  de  ba(^es»  de  laocta  et  d'épéea^^ 
«Biacchaiest  aleiUojur. 

.  Oana  le  chamisii  e^le.priail  sidéTOtemetnl^ 
.et^e  lamentait  9 v.ec  taet  de  doueevir»  qkk*9ik' 
ciAa  Ff angais  fie  pouvait  reteuir,  ^ea.  l|iwea. 
/Qujelqvea-uaa  dea  aaaeaaedra  n'^reni.  pê» 
^a  force  de  ja  s\k!ivj9  jaMtt'4  ré(;|ia.£aiMk  A^r^ 
\é^  h  la  plaça  du  aufj^Iice  :  a<AJbJ  Rpii^eal 
.âit-elJQ,  Rouen  le^t-^seici  quejedoii^OttPÂHn 
.-  ËQ^uile  elle  ae  mU  àgeopui»,  ets^  re^- 
çommanda  à  Pleu^  è  JeaaûUQ  Vifrge.et  auK 
,aaiiita>  surloat.À  saint  Michel,, saïuieCaUMr 
/În9  et;S|^iUe  M^guer^te}  e^e  lai^ftaiiiroir 
.4antde  lerveur,  q^i»  chacun  plearaiif;  m6tf>« 
fl^Jusieur;  Apgla^.  Jea^df  UaiNj^éY^qn^ 
,ue  tfojro%  .^  (VJelqués  aukes  du:cl4M*sé'4e 
.FraDçet  d^aadirent  de  récbftCaudi^iiepoii^ 
^vaiix  ^odurei  up  ai  Ji^€iQlalile:apecta«lej  j 
^, ^  Jeanne. aeaMiQ4a.  la ^proi].;  up  Aojtiaia.efi 
(it  une  ded^iikt  bAtoo^,  et  la  latdQpua..  ifille 
^Â  pi^it  dàyotemçiot  et  U  Misât  mais  ;ell# 
;.dé«ira .^fvpir  celle  de  la  paroisse;  /oa  «LU  la 
ijuérirt  et  elle  la  ;aerrait  ^roîtçaqea|,  epati^ 
^rv cçeur  eu  coj2tinu/int  ses  prières.  ,, ,..  \ 
,/;  (^epeudaoi  les  geo^de  guefre  de^  Xogyû^ 
.fit.j^mp  .queJiquef  Gspit^i^.  flom^Bj^m^ 
f«nt^  se  lasspi;  de  tant  dadéws  ;.4  A^iat» 
jiôivc»  pr^trçf  .:VPRibez-voi|iS;  w^B  liaire  4tiii»f 
jûpit  disaient  .les.,  um4i  ir^.  Dqnne^la.  uoa% 

'-nFjfi^i^.(OGi  QaMie,;dîUaie^tt>ilsau^4U'feau; 
!  ;  Hà^f^  s\xit^  cdlOfBapdeavM^t  -et  ai^aol  1% 
j^e^lqipa.  dM.ÂVWe;  séculier,  Je  lH>urreau,U 
s^^j^ti:  lelle  emi^Assà,  i^  ^oi|[^  et  inaroke 
veii  [^  Mc^er.  J)ea;  sBBdar^e^  .a^pgl^^aa'jr 
(^ptratnaiaui  aveciureur»  .  _  .  .  <  •) 
fXeib&cl^er  était  .dressé  sur  un  ipêasif  de 
])lûire.  ^rsqu*o^;y,At  moaier  JeaQoe^  oo 
dasa  sur^sa.té^etune:toit«é  joà  étaieQt  éerii# 
les  mots  ilulaiiqu^.wieUyfs€^.ApoMiai$^  44^ 
Idirà.  Fr^re  lIsM'tifà  («adveaUf  sou  jcoofittar 
seur,  étai|  jncintés4»r  Je  bActier.avac^eUe;.*! 
jf;  |iti\iM  e4[k^re  sue  l^iboarre^u  ^^iUiiM  !• 
li^i)  «,  Jésf^l  »,  s'écrMktJMPoe',  et  eUn  il 
descendre  le  boa  .nrèMeu.«.Tepe9r.YO^<aii 
bas»4lit-ejlet  leyez  la  croix  devant  moi,  que 
je  la  voie  en  mouraut,  et  dites-moi  de 
pieuses  |iân)lea  jusqu'à  Ai  On.  1^  #roiestai)t 
de  son  innocence^  et  se.  recommandant  au 
Ciel,  on  l'entettàit^  eifcorb  priet*  à  travers  la 
ilMima  :  le  dertûtri  aaolp»  t^'on'  put  4isUu- 
itMer^Ht  «  4és4i^i9  .     i;-^    i..:.  12 


.  •  ;  Il  a*y  avait  pas  d'iiommei assez  dorspoor 
«relenir  leu^s  iBniies;\  tous  les  Angtais»  siuf 
quelqiies  gens  de  guerre  qat  eootimiaieot  ^ 
.rire,,  étaient  atieodrig  t  les  Vnnçsis  muriDa- 
•raient  que  cette  naort  était cniellaat  injuste. 
:•  EDemeurf  martyre  pour  aen  naiSc^neor. 
,Ab.l  jnettst  sommes  perdas,  an  a  brûlé  m 
saiotei  Pi  Ai  à  Dieu  que  aiôn  âme  fûtci«9{ 
kl  aîmliel  » 

Tels  étaient  les  diseosrs  qu'on  (en«ii  C« 
•autne  avait  va  It  nom  de  Jésai  écrit  en 
40tlfaf  de  Aamnesaii-dessiis  do  bûcher. 
r  MaiB€e(|QifulplusmerTQilleox,e*efieeqQl 
^dfiatk  un  tKHDme  d'armes  anglais:  il  avsK 
juré  4»  f)orler  ua  bgoi  de  sa  propre  mA 
au  bûchen  ^aod  il  s'approcha  peur  fait! 
•ce  qu'il  avail  dilr  entendant'  la  voix  étooM 
Ait  ieaiHi0  qui  «^iait  m  Jésusl  »  le  cœar M 
«aaaaqtial^  et  iinie-  porta  en  ^ftilIsBee  i  fe 
•minière taverne.  Dès  le.seir,-!!  allatromr 
iràffa.'lsambarr,  s»  oonfessa  h  lut,  dil(|ril 
.•è,ee(idBtail.d*aTetf  tant  bal  la'Pucelle^ylt 
,1»  laoaît  pour  aaiale  feoiaja,  et  qa*iliiiK 
va.:saQ  Ame  s'eaToter^ee  flammes  venll 
ciel  sous  la  forme  d'une  blanche 
i«:ba!ttrreaù  vint  aussi  ae  eaD&sser  le , 
4Bftème^-  oraigna&t  de  ne  jamais  ebtemr' 
iMrdao  de  IHau.'  ' 

..  M  deaiaara  établi  dans  <es  esprits 
jFraaeat*  et  dcas.'ies  paya  ^ebrétiens,  qin< 
;AAglaia  'avài^t  craallement  tiis  è  s 
cette  paavjvfillelfpir  «ne  bease  tange»! 

EtfflûoMre.de  ieure  défaites,  et  en  tac 
ar.MloBté'A  la  place  de  ta  justice. 
,^.Las  Baufgaiguons  eotHDèiùes  ne . 
«aaieai  «a  rie»  la  "«entiment  des  Angl 
at  chea  eux.  on;paria  toojoors  de  la  Pu 
«eif»»^  d'uaai  filée  mervetUettse^  vaillvt 
ja.^eraé^  «c  qoina  méritait' en  tien 
'kornbia  aaatenlcei  *  aa  fiitÀivrE.^ 
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U  l0%  ^inaotatiaas  de  Jér énrie  •  sont 
anUetdecoBiptaliites  sar  uatnèBM  8«i}«M 
iesquellêa  a  éléal)aarv4a  iafonaedetel 
iiiiiebfes,.  de«  f^siaurs  périedesy  firi 
éiré  péuaiee  et  œnlacméei  daiis  une  snI 
aa^àme  aaliaoliaai  jAsosi,  ;préieadre  7 
Mr  .'oa.p^lan  géaéral,ardaanéavoc>aft, 
éiséffibatioa  cégabèon  de  partiel,  de  h 
aldeia>liaispn  dsos  iea  idées,  eafia 
éiéganea  raefaercbte  ec  sattleaoa»  ser^iti 
de  i'auiaar  ca  ^al  s'élaigmU  de  sofi 
sein.  Occupé  à  rendre  en  quelque  sorlai 
demie»  ctevotrs   A!  sa.^atria  espirifll 
chargé,  pour  ainsi  dire,  de  la  fooctioQ 
eaua  qiirptearaieflrt  aoar  fanételttesi  il 
IHîma  et  épanche-  sar-teHsbanip,  et 
ai  ea  kista  'spedaete  éielt  sous  sas  p 
Ipat  ceque  de  si  grands  malheors  footaj 
liie^daBs  la  nensée  :  tout aa' qui  pet' 
peindfa  l'eues  et  éiaoa^otr  la  ptlié; 
oa  qai  lai  inspire  la  douleur  qui  tt  pr 
H  sfàttaeiia  et  s'arrête  longtamps  auf 
idées  ;'par  des  expressions,* des  ifeagei 
igaras  aouvallee ,  tt  las  varie  et  >ef  déi 
lapjAi^  de  aotfla  qo\>n  peat  dire  que  ton  ^ 
vrage  est  fMdii^ttue  réanioe  et  no  ^^\ 
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{iiks  presque  semblables,  qn'uo  «nebal-t 
DeoeoliogéMeus  et  uoe.axposilioasavtm» 
Deo(  graduée  de  pensées,  différea les  :  «on 
que  nous  roulioDS  faire  croire  que.raufteur 
o'a suivi  sucun  ordre  dans  sa.coiaposilioo» 
ei  qoe  le  passage  d*uoe  idée»  d'une  image» 
d'une  persoooè  »  d'ane  figure  à  raulr4i»»  ae 
soit  souTOOt  aassi  bien  ménagée  qu'été-* 
gaotd. 4  •••..•«..  ^ 

Que  les  Lamenlalîoos  aient  pour  sujet  le 
ruine  de  la  ville  sainte,  et  du  temple,  le  ren*^ 
Terseœent  du  trône  de  Juda,  et  Feiiermii 
ution  du  peuple  Juif,  et  que  ces  événement^ 
y  mai  non  prédits ,  annoacés  comme  de* 
faotarrifer,  mais  décrits  et  racontés  comme 
ajiQtdéjè  reçu  ;leur  accomplissemeot,/c'esi 
M  qai  résulte  si  évidemment  du  poëme  etin 
iief,que  toute  preuve  à  cet  égard  devîeai 
«iperflae.Gepeudant  quelques  auteursd*une 
Snnde  autorité  ont  pensé  (]ue  ce  poème  aysit 
poorotijet  la  mort  de  losias.  Le  prophète  y 
^ore,  avec  une  telle  étendue  et  une  si 
puterichesse  d'ornements,  le  désastre  de 
^/tttà,  qu'on  ne  peut  s*empôcherde  re- 
^aiftre  qa*il  a  parfiîitement  rempi  i  son  dou- 
kmx  miDislëre.  A  uotre  avis,  on  ne  trou- 
va pas  no  autre  poëme  où,  dans  un  espace 
iflsai  resserré,  on  rencontre  un  choix  d*ima«* 
i^  ajssi  heureux,  aussi  tarie ,  aussi  bril-* 
'aotQuoi  de  plus  élégant  et  de  plus  poéti-^ 
(jot  que  la  peinture  de  cette  cité  naguère  si 
fiorissante  et  reine  des  nations,  maintenant 
assise  dans  l'abandon,  la  douleur  et  le  veu- 
vage; délaissée  par  ses  amis,  trahie  par  ses 
{roches,  levant  inutilement  les  mains,  et  ne 
irourant  personne  qui  daigne  la  consoler; 
quelle  image  que  ces  rues  de  Sion  dans  le 
(leoil,  etqai  regrettent  le  concours  qui  ani- 
mait ses  solennités  1  quoi  déplus  tendre  et 
<le plus  touchant  que  ces  plaintes  I 

Serti-vouê  donc  in$m$ibhi  à  îmè  maux,  6 
^ew  ^' fioiMs  en  cas  Ueuxf  regardet  H 
^«ffex  iuftU  jamaiê  une  douleur  égaie  à  la 
dott/nir  fua  a  fondu  sur  moif  etc.»  etc.  •  •  . 
Hais  SI  l'on  voulait  citer  toutes  les  beau- 
l^s  doot  brille  ce  poëme,  il  &udrail  Je  trans« 
crire  en  entier.  Nous  u'ajouterons  plus 
qu'une  seule  remarque  :  elle  est  relative  k 
quelques  passages  particuliers»  et  principa* 
iameotk  la  première  moitié  dû  second  cba- 
pitre.  S'il  était  quelqu'un  qui  pensât  que  le 
prophète,  en  cet  endroit,  s*est  livré  à  des 
V^i^iées  trop  hardies,  et  qu'il  a  fait  usage 
d expressions  plus  animées  et  plus  rejevées 
qoii  De  convient  à  un  homme  dans  la  dou<* 
leur,  et  que  ne  ie  permettent,  dans  nne  si 
iSraode  alDiction,  les  règles  établies  par  les 
riiéteurs  et  les  critiques,  nous  loi  rappelle-* 
riOQs  la  grandeur  et  l'étendue  du  sujet  ;  la 
Mtateté  et  les  seulimeots  religieux  qui 
vieoneat  8*y  mêler  ;  nous  l'inviterions  è  se 
«ouT6Dtr  que  la  nature  et  le  but  de  cette 
<^nnpositioQ  demandaient  que  ces  sentiments 
)  lassent  exprimés  dans  toute  leur  dignité» 
(1  iDème  agrandis,  s'il  était  possTble  :  nous 
uous  persuadons  qu'après  ces  réflexions  il 

W  ▼«ytxansçl  rariiclc  :  Prophètes. 


■)iQf8r publia  pi1neifcêxctni«r1a^M?(tiH^ 
9«o  to  foète  a  jtigé'k^  propm  âè»  dSpl^rr^f.  "* 

IftROMB  (S.)  I)ANS  LE  1KËS1SRT}  '    ' 

Après  ftfôir  visité  fcae  grawdés  ^cftés  dé 
L'Asie,  Aetioohf,  «atyme,  OonsMitificr^Té,- 
saâat  léffAiD<  affligé  d«  taUeaii'des  vtees  qn? 
régiMteot dans  ces  fitleè,  s'enfonça  dans  atî 
désert  de  la  Sjrie.  Heoreut  tfana  cette  té^ 
traite,  il  sféerievt  dans  soii  etolhotfsfasm^  ^ 
éefivani  h  ua'de  ses  eatts  :  «O  désert  icm-^ 
jours  couvert  dee^  fleurs  4e^Jéflfus4]brist  f  à 
retraite  heureuse  où  l'on  eonVerse  famftiè' 
remeiit  arec  0lea  i  One  fais^ta,  mon  ft-èré; 
dans  le  sièclef  Jtisqves  ir quand  bAbiteras-td 
le  hameau  enfumé  des  tilles.^  Cette  paf'x  du 
désert  était  cependant  troublée  par  de  dsn^ 

Î;et*eax  soureoirs.  Seut,  se  refusant  mèilhe 
'étude,  ;  abandonné  elkitre  imagination  et  lii 
prière^  son  âme  éprouva  dès  tournfents 
qu'il  a  retracés  avee  une  éloquerice  passion** 
née»  mais  si  obaele,  que  la  térité  du  tableau 
û'eorpeut  altérer  rinnocenee.  T 

«  Oh  I  eombien  défais  moi^metpe, quoique 
retiré  dans  le  désert,  et'au  mfKeu  de  cette 
vaste  solitude  qui,  dévorée  par  les  ardeurs 
du  soleiir  n'offre  à  ceux  qui  l'habfteiit  qu'uii 
séjour  affreux,  combien  de  (bis  ne  mesufs-^ 
je  pas  figuré  que  j'étais  au  milieu  de^tiélices 
de  Rome?  J'étais  assis,  sans  autre  témoia 
que  moi-môme^  parce  que  j^avais  le  cœur 
plein  d'amertume;  mes  uiembres  déeharaés 
étaient  recouverts  d'un  cilice  hérissé,  et. aie 
peau,  h&lée  par  les  rayons  du  soleil,  avall 
pris  la  couleur  de  celle  de  l'Ethiopiea;  tMia 
les  jours  des  larmes,  tous  les  jours  des  ^i9 
missements;  et  si  quelquefois,  au  milieu 
de  mes  combats,  le  sommeil  m'acoablai(> 
mes  os,  à  peine  unis  entre  eux,  se  baac^ 
talent  sur  la  terre  nue  ;  je  ae  dis  rien  ni  de 
la  nourriture  ni  de  la  boisseo»  puisqua-Jiea 
solitaires,  lors  môme  qu'ils  sont  maladea#  c 
ne  se  sei;vent  que  d*eau-4roi(le,  et  que  0*^91 
pour  eux  une  sensualité  b^Aipable  de  mai^ 
ger  quelques  mets  apprêtés  avec  du  feu#ifil'^ 
tandis  qi^e,  par  la  crainte  de  Vaufer,  Ja 
m'étais  condamué  à  vivre  dans  une  parailla 
prison  ;  que  je  n'  avala  d'autre  -coaiDagaia 
que  les  scorpions  et  les  bètes  sauvages»  ac»»» 
vent  mes  pensées  me  transportaient  au  csàIîm: 
des  assemblées  et  des  fêles  de  RomeulLejatM 
avait  répandu  la  p&leur  sur  mes  joues  ;.diMif 
ce  corps,  glacé  en  apparence  par  tant  d!att«4 
térités,  mon  âme  ardente  bouillonnaii;  ëi# 
dans  un  homme  dont    la  chair  aemblail 
morte,  les  passions  seules  savaient  alliuDev 
un  vaste  incendie.  Alors,  dépourvu  de  tooA 
secours,  je  me  jetais  aux  pieds  de  iésusy  je 
les.arrosaisde  mes  larmes,  je  les  essuyais^vee 
mes  cheveux,  et  je  m'efforçais  de  répriai«a 
ma  chair  en  jeûnant  des  semaines  eatièr es» 
Nôu,'je  ne  rougis  point  de  coufesser  louiu 
ma  misère  ;  j'ai  nien  plus  à  gémir  de  ^  ope 
je  ne  suis  plus  ce  que  j'étaia  alors;  jeta  eu 
'  souviens  :  cent  fois  il  m*est  arrivé  de  paaaea 
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è  géoir  4a  la  iorte  ite«  Jmni^et  ei  dts  nsils 
•lUièrM^  at  de  aa  aa$sar  da  sia  frapper  la 
poitrina  OM  ipiand,  k  la  foix  du  Seignaar, 
on  paa  da  Iranquillilé  ratenail  daaa  mon 
Ime,  la  radonlaîa  joaqpt'l  caita  aeUqla  qui 
était,  an  quelque  sorte»  témoin  de  mes  pan« 
séastia  m'avattffaiaaaul  h  sairi  daas  las  dé- 
saru^i>*aparaavajsqiielmavilléapft>fanda, 

«ualque  montana  iKfiena»  tuaiqua  i^ehar 
aaearpé.  yan  feisèis  le  lieu  de  ma  jprièrat  el 
la  prison  da  ce  malfaetireat  corps  de  pécbé; 
ft«  comme  la  fieignetir  m'as  est  témoin  f 
après  avoir  f^rsé  des  torrents  de  larmes, 
après  a? oir  tenu  mea  yeux  fliés  longtemps 
ters  les  eiens»  souvent  il  me  semblait  èlre 
transporté  parmi  daa  Ireaçea  d*angea;  et» 
dans  les  transports  de  ma  .joie,  je  chantaîa 
ces  paroles  s  «  Nous  couroos  k  t'adeur  de 
Tos  parfums, 
c  Une  telle  peiatore  annoAce  assai  les 

5 rendes  épreutes  que  Jérôme  eut  k  soutenir 
ans  sa  Tie,  Ordanné  prêtre^  il  fnt  effrayé 
des  soins  du  seeerdaee.  ai  reprit  h  vie  dura 
du  désert.  Il  voyagea  dans  las  sables  da  la 
Syrie  et  de  la  Judée,  changea  dasolituda  et 
de  cellulov  erra  parmi  les.^ruines  des  ancien- 
lies  cités  Israélites  et  s'arrêta  enfin  dans 
Bethléem ,  s'appliquent  avec  ardeur  k  V6* 
tude  da  Thébreot  et  commentant  las  livres 
saints»  par  le  spectacle  des  lieux  qui  les 
avaient  inspirés.  »  Viluemaiit. 

JERUâALEM. 

▲a  deik  des  deui^  mosqnées  et  de  l'em* 
^lacefloent  du  Temple»  Jérusalem  tout  entière 
s*étend  et  jailKI,  pour  ainsi  dirCi  derantinoos» 
sans  me  rcml  puisse  en  perdre  un  toit  ou 
««a  pierre,  et  comme  le  plan  d'une  ville  en 
raliei  qae  Tartiste  étalersit  sur  une  table. 
Celte  vme»  non  pas  comme  on  nous  Ta  re« 
préeentéOt  amas  informe  et  confus  de  mines 
at  de  cendres  sur  lesquelles  sont  jetées  queU 
q«as  cbeamîères  d'Arsbes»  on  plantées  quel- 
qoes  testes  de  Bédouins;  non  pas  comme 
Athènes»  ebsos  de  poussière  et  de  murs 
éeroolés  (A  levoyageur  cherche  en  vain  Tom* 
bfo  des  édifices»  la  trace  des  rues,  la  vision 
d'une  viHe  }  —  mais  viNe  brillante  dei  lu- 
mière et  de  couleur  I  présentant  noblement 
aux  regsrds  ses  murs  infects  et  crénelés»  sa 
aaaaqiiée  bleue  avec  ses  colonnades  blanches» 
aaaaaîlHers  de  dftmes  resplendissants,  sur 
lesqmels  la  lumière  d'un  soleil  d'automne 
Wmb»  etrejaîllit  en  vapeur  éblouissante;  les 
fsfedes  de  ses  maisons  teintes,  psr  le  temps 
at  par  las  étés,  de  la  couleur  jaune  et  dorée 
das  édifices  de  Pœstum  ou  de  Rome  ;  ses 
▼iainas  tours»  gérdiennea  de  ses  muraifles, 
atrxqMlles  il  ne  manque  ni  une  pierre,  ni 
une  meurtrière,  ni  un  créneau;  et  enfin,  su 
mlliea  de  cet  océan  de  maisons  et  de  cette 
nuée  de  petits  dèmes  qui  les  recouvrent*  un 
ddme  Boir  et  surbaissé»  plus  large  que  les  au- 
tres» dominé  par  un  autre  d&mebfanc  ;  c'est 
le  8aim4épulcre  et  le  Cflivaire  :  i»s  sont  con« 
ibndas  et  comme  nayés»  de  Ik,  dans  rîm- 
menée  dédale  de  dèmes«  d*édr6ces  et  de  rues 
qui  les  environnent»  et  il  est  difficile  de  se 
raudre  compte  ainsi  de  l'emplacement  du 


Calvaire  et  de  celui  du  Sépulcr^,  qui«  seloi 
lesidéea  «fua  nous  donne  rSrangiKden 
ffsteat  se  trouver  sur  une  colline  écartéehort 
des  murs,  et  non  dans  le  centre  de  léras 
lam.   Lavflle,  rétrécfe  du  côtédanord, pe 
embrasser,  dans  son  enceinte,  les  deoi  sii 
qui  fbnt  sa  honte  et  sa  sToh^:  Te  site  du  sd 
plice  du  Juste,  ef  celui  de  la  résorrecii 
de  rHomme-Dien  I 

Voilk  la  ville  dn  haut  de  la  nrontsgoed 
Otiviars.  Bile  n*a  pas  d'horizon  derrière  ell 
Ai  du  cMé  de  l'occident,  ni  du  côté  do  no 
La  ligne  de  ses  murs  et  de  ses  tours,  les 
guilm  de  ses  nombreui  minarets,  les  ei 
très  de  ses  dômes  écTatants.  se  découpen 
nu  et  crûment  surle  bleu  d  un  ciel  d*Orie 
at  la  viTle,  ainsi  portée  et  présentée  sur 
plateau  large  et  élevé»  semble  briller  eoi 
M  toute  l'antique  splendeur  de  ses  propli 
ties,  ou  n*sttendre  qo*une  parole  poar 
tir  tout  éblooissaate  de  ses  dii-sept  r 
suecessives,  eft  devenir  cette  Jérutalm 
velh  jui  iofi  en  iein  du  détert,  hriUanlt 

JERUSALEM  MODBHIUS. 

Maintenant  que  je  vais  quitter  laP&lestii 
II  faut  que  le  lecteur  se  transporte  arec  r 
hors  des  murailles  de  Jérusalem  pour  ji 
un  dernier  regard  sur  celle  villa  exirioi 
naire. 

Arrêtons-nous  d'abord  à  la^rouede 
mie»  près  des  sépulcres  des  rots.  Celle  { 
est  assez  vaste,  et  la  voûte  en  est  souu 
par  un  pilier  de  pierres.  C'est  là»  dil-OD« 
le  propnète  fit  entendre  ^^  lamenialii 
elles  ont  l'air  d^avoir  été  composées  à  la^ 
de  la  moderne  Jérusalem»  tan^  elles  peif 
naturellement  Tétat  de  celte  ville  désolée 

ConmÊnî  caMs  aiUs  si  pleine  ds  pevslf 
a{fo  momleNoa^  si  sMiaire  ef .  a  déiml 
matêriÊM  des  itolîaiu  eêê  ëemmnê  eamm  r< 
la  rama  des  jN'oattiees  a  M  «ssttjsflîe  sa 

Lei  met  de  Sion  ç/etirmf,  parce  quHI\ 
plm  penonne  qni  ateane  à  ses  iclennith  :  i 
tei  $eê  portes  $oni  déimites  ;  set  pr'frr 
fana  qme  gémir  ;  tes  iritrges  ioni  toutti 

Jmréti  de  dottleur  r  el  elle  têt  phngét 
'amerhme. 

O  vous  tous  qui  passe»  par  le  cnend^f  ^^ 
sidérez  et  voyez  $  il  y  a  une  liauiaur  a»^ 
'  la  mienne  ! 

Le  Seigneur  a  réselu  d'eAmitrela  sisniill 
de  la  filU  de  Sion  :  il  a  tendu  sen  eerda^ 
et  il  na  point  retiré  sa  main  que  toiU  at  fi 
renversé  :  le  boulevard  est  tombé duw.** 
mire  déplorable,  elle  mur  a  M  détmt  i 
même* 

Ses  portes  sont  enfoncées  dans  la  terrt  : 
en  a  rompu  et  brisé  les  barres  ;  il  a  bas^tst 
roi  et  ses  princes  parmi  les  nations  ;  d  i^V 
plus  de  lot  ;  el  ses  prophètes  n'ont  point  n 
fil  de  visions  prophétiques  du  Seigneur. 

Mes  yeux  se  sont  affaiblis  à  furet  dt  vnn 
des  larmes  :  le  troubte  a  saisi  metentram 
mon  cœur  s'est  répandu  en  terre  en  fW 
k  ruine  de  lafilU  de  mon  pewpfc,  ««  ^^ï'^'"*^ 
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fHili  mfmUê  el  m$M  qmi  étmênê  mkc0r$  è 
UmQmtU$  Omter  marU  demi  la  ptacê  d$  la 

À  qut  womeêmparmrai^ê^  é  fUU  deJénua* 
Imf  Àiui  dirai^e  qu€  v^mi  tremimbUM  ? 

Têui  émis  fm  paê$aient  par  le  chemin^ 
êtufnfpéitê  mmm  m  vont  veffaHt  ;  iùaM 
iiflU  ta  fUlt  éê  Jénuatem  m  kranUuU  h  iéu 
9t  M  diHHU  t  Bât^cê  là  ctUt  nilU  d*me  heaaié 
ùfarfaU$  fuiHaii  lajM  dêianie  la  êirref 

ÇTkrm.  i«  i  $qq.  ) 
Nofli  Dous  enronçâmes  dans  uo  désert^ 
ûùdes  fiituien  sauvages  cltir-Aeinés  éCalaient 
au  reot  da  midi  leurs  feuilles  noircies.  La 
ttm,  qai  jusqu'alors  afsii  couservé  quel- 
que Terdore»  se  dépooiltat  les  ûancs  des  mon- 
ugoei^'élargirMil,  et  prirent  à  la  foi^uu  air 
plosKraod  et  plus  stérile.  Bientdt  toute  Tégé- 
wioo  ee9sa  ;  les  mousses  mêmesdisparureot. 
L'ittphithéfttre  des   montagnes  se  teignit 
d*iioe  couleur  rouge  et  ardente.  Nous  gravt- 
OM  pendant  une  heure  ces  régions  attristées* 
(f^Kleiodre  un  col  élevé  que  nous  voyions 
denoiDous.  Parvenus  è  ce  passage,  nous  che* 
aîDlaes  pendant  une  autre  heure  sur  uo  pla- 
tefffinusemé  de  pierres  roulantes.  Toat  à 
(9ap,  à  Teitrémité  de  ce  plateau^  f  aperçus 
vBtligDe  de  noors  gothiques,  flanqués  de 
(ours carrées,  el  derrière  lesquels  s'élevaient 
«joelques  pointes  d'édifices.  Le  guide  s'écria  : 
•  ElCoiil  9  La  samie  (Jérusalem  )  I....  et 
seofoit  80  grand  galop. 
h  restai  les  yeux  fixés  sur  Jérusalem,  me- 
svaot  la  hauteur  de  ses  murs,  ^recevant  à 
il  fois  lOQs  les  souvenirs  de  l'histoire,  depuis 
ibrabam  jusqu'à Grodefroy  de  Bouillon,  peu- 
siot  au  mooue  entier,  changé  par  la  mission 
do  Fils  de  l'Homme,  et  cherchant  vainement 
c^  temple,  dont  tï  ns  reUe  pa$  pierre  $ur 
hmu  Quand  je  vivrais  mille  ans,  jamais  je 
n'oublierai  ce  désert  oui  semble  respirer  en- 
core Il  grandeur  de  Jébova,  et  les  épouvao- 
teoents  de  la  mort. 

Vue  de  la  montagne  des  Oliviers,  de 
rittire  c6té  de  la  vallée  de  Josaphat,  Jéru- 
Miem  présente  un  plan  incliné  sur  un  sol 
qoi  descend  du  couchant  au  levant.  Une 
muraille  crénelée,  fortifiée  par  des  tours  et 
uo  château  ffothique,  enferme  la  ville  dans 
son  eotier^  laissant  toutefois  au  dehors  une 

Emie  de  la  montagne  de  Sion  qu'elle  em- 
tassait  autrefois. 

Dans  la  région  du  couchant  et  au  centre 
de  la  ville,  vers  le  Calvaire,*^] es  maison^  se 
serrent  d'assez  près  :  mais  au  levant,  le  long 
de  la  vallée  de  Cédron,  on  aperçoit  des 
espaces  vides,  entre  autres  l'enceinte  qui 
règne  autour  de  la  mosquée  bitie  sur  les 
débris  du  temple,  et  le  terrain  presque 
abandonné  où  s  élevaient  le  château  Antonia 
et  le  second  palais  d'Hérode. 

Les  maisons  de  Jérusalem  sont  de  lourdes 
nasses  carrées  fort  nasses,  sans  cheminées 
et  sans  fenêtres;  elles  se  terminent  en  ter- 
nsses  sptalies  ou  en  dOmes,  et  elles  res« 
KODblent  à  des  prisons  ou  à  des  sépulcres. 
Tout  serait  à  l'œil  d'un  niveau  égal,  si  les 
clochers  des  églises,  les  minarets  des  mos- 
<|aies,  les  cimes  de  quelques  cyprès  et  les 


buissons  de  nopals  m  rotipaifnt  Tunifor- 
mité  du  plan.  A  la  vue  de  ces  maisons  de 
pierres,  renfermées  dans  un  payasge^  de 

Insrres,  on  se  demande  si  ce  ne  stont  pas^  1| 
es  menumaots  confus  d'un  cimetière  au 
mlKee  d'un  désert 

lùitreK  dans  la  ville,  rien  ne  vens  eonao^ 
lera  de  1a  tristesse  extérieure  :  vous  vous 
égarerez  dans  de  petites  rues  non  pavées, 
qui  montent  et  descendent  sur  un  sol  iné^ 
gaii  el  vous  marches  dana  des  fiole  de 
poussière  ou  parmi  dea  cailloux  roulants. 
Des  toiles  jetées  d'une  maison  à  rentre 
augmentent  l'obscurité  de  ee  labyrîiHtie  ; 
des  basera  voûtés  et  infects  aebèvent  d'6ter 
la  lumière  à  la  ville  désolée;  /quelques 
obétives  boutiques  n'étalent  aux  yeux  que 
la  misère,  et  aooveot  ces  boutiques  mêmes 
sont  fermées,  dans  la  crainte  du  .peasago 
d'un  cadi«  Personne  dans  les  rues,  personae 
aux  portes  de  la  ville;  quelquefoia  seule- 
ment un  paysan  se  glisse. dans  l'ombre, 
cachant  sous  nei  liabits  les  fruits  de  son 
labeur,  dans  la  crainte  d'être  dépouillé  par 
le  soldat;  dans  an  coin  è  l'écart, le  bousber 
arabe  égorge  quelque  bête  suspendue  par 
les  pieds  à  un  mur  en  ruine  :  è  I  œil  bagard 
et  féroce  de  œt  homme,  k  s^%  bras  eaaai^ 
gtantés,  vous  croiriez  qu'il  vient  pluiêt  de 
tuer  son  semblable  que  d'immoler  un 
agneau.  Pour  tout  hruUdans  la  cité  4éioide 
on  entend  par  intervalles  le  galop  de  la 
cavale  du  désert  i  c'est  le  janissaire  <iui 
apporte  la  tête  du  Bédouin,  ou  qui  va  piller 
le  fellah. 

Au  milieu  de  cette  désolation  extraordi- 
Dairoi  il  faut  a'arrêter  un  moment  pour  con- 
templer dea  cboaes  plus  extraordinaires 
euoore.  Parmi  les  ruines  de  Jérusalem  f  deux 
espèces  de  peuples  indépendants  trouvent 
dana  leur  foi  de  quoi  surmonter  taiit  d'hor- 
reurs et  de  misères.  Lb  vivent  des  religieux 
chrétiens  que  rien  ne  peut  forcer  è  aban- 
donner le  tombeau  de  Jésus-Cbnst,  ni  spo- 
liations, ni  mauvais  traitements,  ni  la  mort. 
Leurs  cantiques  retentissent  nuit  et  jour 
autour  du  saint  aépulcre.  MpouilLés  la 
matin  par  un  gouverneur  turCt  Je  aoir  les 
retrouve  au  pied  du  Calvaire,  priant  au  lieu 
où  Jésas-Christ  souffrit  pour  le  salui  ^s 
hommes.  Leur  front  est  serein,  leur  bouche 
riante.  Us  reçoivent  l'étranger  avec  joie. 
Sans  forces  et  sans  soldats,  ils  protègent  des 
villages  entiers  contre  l'iniquîté*  Prefsés 
par  le  biton  et  par  le  sabre,  les  fen^mes,  if  s 
enfants,  les  troupeaut»  m  réfugient  dans 
les  cloîtres  de  ces  solitaires.  Qui  empêche 
le  méchant  armé  de  poursuivre  sa  proie  et 
de  renverser  d'aussi  faibles  remparts?  la 
charité  dea  moinea  :  ils  se  privent  dès  der- 
nières ressources  de  la  vie  pour  racheter 
leurs  suppliants.  Turcs,  Arabes»  Grecs, 
chrétiens,  schismatiques,  tous  se  jettent 
sous  la  protection  de  quelques  pauvies  re- 
ligieux, qui  ne  peuvent  se  défendre  eux- 
mêmes.  C'est  ici  qu'il  faut  remarquer  avec 
Bossuet  que  «  des  mains  levées  vers  le  ciel 
enfoncent  plus  de  bataillons  que  des  msins 
armées  dejavelots.  » 
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DE  LITTERATUBB  CHRETIENNE. 


JES 


^>re  que  Têscence  de  la  religtoii  consiste 
bteo  moins  dans  les  cérémonies  et  deos  les 
pratiqoes  extérieures  que  dans  les  senti- 
neots  et  les  affections.  Aussi  le  toyons^ 
oous  s'éie? er  sout ent,  et  atec  lé  pins  grande 
force«  contre  les  maxîiiies  superstitieuses 
ties  Pharisiens,  qui  mettaient  les  ot>ser?an«' 
ces  de  la  toi  au-dessus  des  devoirs  deThu** 
maoîté. 

»•  •  •••■•#%••••' 

Pour  foleui  sentir  ce  qn'il  y  a  d^admira*' 

f>le  datts  ce  caractère   du  législateur  des 

CbrétienSyil  ne  fant  que  ieter  on  coup  d'œil 

for  ces  personnages  référés  oui  se   sont  .! 

érigés  en  réformateurs  de  la  religion.  Sans  \ 

l»aner  de  ceux  pour  qui  la  religion  n  était 

éfidemmeot  qu  un  prétexte,  où  trouverez* 

vous  uo  chef  de  secle  dont  toute  la  con« 

daite  n'ait  jamais  démenti  les  leçons  ;  qui, 

dans  une  vie  obscure,  ait  donné  l'exemple 

Vm^ours  soutenu  d'une  rertu  douce- et  sans 

Muilation  ;  que  l'ardeur  de  son  zèle  n'ait 

jinitt  emporté  au  delà  des  bornes  de  la 

ssmse;  qui  ait  su  tracer  d'une  main  sûre 

ii/i^qui  sépare  les  conseils  des  précep^ 

tef^qui,  enfin,  nous  ait  laissé  une  pratique 

H  «ne  théorie  de  la  piété,  dont  tous  les 

tctes,  tous  les  sentiments  sont  également 

propres  h  glorifier  Dieu  et  à  perfectionner 

ilK)a]me?  ( 

U  piété  est  la  première  des  vertus,  la 
cbarité  est  le  seconde ,  et  c'est  encore  Jésus 
qui  l'a  fait  connaître  au  monde  :  avant  lui, 
iei  philosophes  avaient  établi  de  belles 
iDiiimes  sur  l'humanité,  sur  la  bienfaisance, 
sor  le  pardon  des  injures  ;  mais  ces  maximes 
n'étant  pas  liées  à  ia  religion,  première 
source  ae  tous  les  devoirs,  étaient  plutôt 
des  conseils  pour  les  sages  que  des  précep- 
tes pour  les  peuples.  Iful  philosophe  n'a- 
uit  enseigné  que  l'amour  du  prochain  fart 
partie  du  culte  que  nous  devons  è  Dieu. 
Ou  n'avait  pas  encore  proposé  aux  hommes 
Texemple  de  leur  Père  céleste,  qui  fait  luire 
son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants. 
On  ne  leur  avait  pas  dit  que  Dieu  ne  par- 
donnerait qu'à  ceux  qui  auraient  pardonné. 
On  ne  disait  nulle  part  qu'il  faut  aimer  son 
prochain  comme  soi-même,  et  que  le  pro- 
chain, ce  n'est  pas  seulement  l'ami  ou  le 
compatriote,  mais  l'étranger  et  l'ennemi  le 
plus  injuste  et  le  plus  cruel.  Personne  n'a- 
T&it  encore  ordonné  à  celui  qui  se  présente 
au  temple,  avec  la  haine  dans  le  cœur,  de 
laisser  sou  offrande  sur  l'autel  et  de  sus- 
pendre son  hommage  religieux  pour  aller 
se  réconcilier  avec  son  frère.  Enfin,  la  bien- 
faisance d'une  part,  et  de  l'autre  l'insensi- 
bilité envers  les  malheureux  n'avaient  pas 
encore  été  présentés  comme  la  mesure  des 
ricoi&pecses  et  des  peines  de  l'autre  vie. 

La  charité  appartient  exclusivement  au 
Christianisme.  Jamais,  avant  Jésus-Chris^ 
la  philosophie  ne  s'était  élevée  jusque-là  : 
et,  lorsque  depuis  elle  a  tenté  de  set'appro- 

Erier,  sous  les  noms  d'humanité,  de  bien- 
lisance,  de  philanthropie,  on  a  bientôt 
reconnu  que  ces  déclamations  fastueuses  ne 
nleat  pas  une  ligue  do  rEvahgile.' 


Toute  le  vie  de  Jésus  n'e  été  qu'un  exer« 
dre  continuel  de  cette  charité  aonr  il  avait 
donné  tes  premières  leçons. 

Le  caractère  de  Jésus*  et  cehii  de  TEvan-* 
gile  sont  également  admirables,  également 
au-dessus  de  la  nature.  Supposer  qu'ils  ne 
soient  l'un  et  l'autre  qu'une  production  de 
rhjpocrisie  et  de  l'imposture,  c'est  ne  con-^ 
nattre  ni  le  cœur,  ni  Tesprit  humain,  c'êsY 
faire  honneur  aux  vices  les  plus  bas  de 
deux  modèles  de  perfection  auxquele  n'ont 
jamais  atteint  ia  vertu  et  le  génie. 

Dnveisiir. 

Rien  de  'plus  digne  de  notre  admiration 
que  la  manièrenobte  et  simple  avec  laquelle 
Jésus-Christ  annonce  sa  doctrine  &  l'univers 
entier.  Les  prophètes,  remplis  d'une  lu- 
mière céleste,  oirigés  par  une  puissaricd 
supérieure,  annonçaient  autrefois  aux  pré- 
varicateurs les  menaces  du  Très-Hadt; 
Jésus-Christ  n'a  pas  besoin  que  l'esprit 
divin  s'empare  de  lui  et  l'agite;  il  prédit 
dans  les  termes  les  plus  simples  les  événe- 
ments les  plus  étonnants;  il  parle  du  bou- 
leversement de  la  nalure,  du  jugement 
universel,  avec  la  tranquillité  d'un  homme 
qui  parlerait  d'un  événement  ordinaire.  On 
sent  qu'il  n'a  pas  besoin  de  s'élever  pour 
atteindre  è  la  hauteur  des  plus  grands 
mystères,  et  qu'engendré  dans  la  splendeur 
des  saints,  il  voit  sans  élonnement  la 
profondeur  de  Dieu.  La  noble  simplicité  de 
ses  discours  nous  fait  voir  qu'il  est  né  an 
sein  des  merveilles  dont  il  nous  entretient, 
et  qu'il  est  véritablement  le  [Fils  de  Dieu, 
pour  qui  il  n'y  a  rien  de  caché  darrs  la  mai- 
son de  son  Père.  C'est  en  employant  des 
i>reuves  sensibles  et  des  comparaisons 
àmilières,  qu'il  enseigne  les  vérités  les 
plus  sublimes.  Partout  il  tempère  son  au- 
torité par  la  douceur.  Avec  quelle  bonté  ne 
traite-l*il  pas  l'apôtre  qui  le  trahit?  Il  aimo 
mieux  jeter  le  trouble  et  l'épouvante  dans 
le  cœur  de  ses  fidèles  disciples,  que  de  sous- 
traire au  perfide  aucun  des  motifs  de  repen- 
tir, aucun  des  moyens  de  conversion  qu'il  lui 
présente.  Son  amour  pour  les  hommes  n*a 
point  de  bornes  :  «  Venez  è  moi,  disait-il, 
vous  tous  qui  souffrez  et  qui  êtes  dans  la 
peine,  je  vous  soulagerai.  »  Tous  les  hom- 
mes sont  invités  à  puiser  h  cette  source  de 
grâce  surabondante.  Dans  ses  œuvres,  dans 
ses  travaux,  dans  ses  miracles,  partout, 
comme  on  l'a  déjà  observé,  c'est  le  bonheur 
de  l'humanité  qu'il  envisage.  Mais  aussi 
quelle  fermeté,  quelle  indignation  ne 
montre-t-il  pas  quand  la  gloire  de  son  Père 
l'exige?  La  sainteté  du  temple  est-elle 
souillée,  avec  quel  zèle  n'en  chasse-t-il  pas 
les  sacrilèges  profanateurs!  Les  docteurs 
de  la  loi  s'elTorcenl-ils  de  séduire  le  peuple, 
il  confond  leur  orgueil,  démasque  leur 
hypocrisie.  D'Aguesseiu. 

Tout  se  soutient  en  Jésus-Christ;  ses 
mœurs  réjjondenl  à  sa  morale.  Ce  divin^  lé- 
gisidtèur  ne  sa  contente'  pas  de  donner  aux 
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IQWitot  par  UD  sBPfiltM  ;  ît  eholstt  Mt  dw^ 

dples  dans  l«i  rangs  laa  maiat  élevas  de  la 

lociAté  ;  U  na  prêche  que  aaerifioaiv  4«o  ra^ 

DOQcemeoi  aux  poopea  du  moada*  aa  ptaU 

lir,  aa  poufoir;   il  préfère    l'aaci&are  au 

Dattra,  la  pamvra  au  ricba»  le  léprauz  h 

rbooinesaia;  tou(  ce  qui  pleure,  loul  ce 

ui  a  des  plaiea,  tout  .ce  qui  aat  abandonné 

u  monda  lait  sas  délices  :  la  puisaanee,  la 

fortiina  m  le  bonheur  sont  au  ooolraira  me^ 

nacéa  par  lui.  11  renrerso  les  noiions  aoai«* 

munesde  la  morsie;  il  éiablîl  dasrelaliona 

ooufelles  antre  (es  bomoies,  an  nouveau 

droit  des  gens  i  une  noui elle  foi  pnbUque  i 

W  élève  ainsi  sadivinilé«  iriomphe  de  la  te* 

li^on  des  Césars»  s'assied  sur  leur  trdne» 

ft  parvient  à  subjuguer  la  terre.  Non»  quand 

U  TOix   du  monde  entier  s'élèverait  contre 

lésus-Chrisf,  quand  toules  les  lumières  de 

U  philosophie  se  réuairaient    contre   ses 

i^pnea,  jamaia  on  ne  nous  persuadera  qu*ane 

te^içoo  fondée  sur  une  pareille  base  soit 

tto%  religion  humaine.  Celui  qui  a  pu  faire 

a>lorer  une  croix»  celui  qui  a  offert  pour 

abfêlée  calte  aui  hommes  Vhumaniti  êouf* 

frmUit  la  veriu  penicutée.  celuMài  nous  le 

jttfoos,  ne  saurait  éire  qu'un  Dieu« 

Jésus  -  Christ  apparaît  au  milieu  des 
komoes,  plein  de  grâce  et  de  vérité  ;  l'au* 
torilé  et  la  douceur  de  sa  parole  entraînent. 
h  fient  pour  être  le  plus  malheureux  des 
sHMiels,  et  tous  ses  prodiges  sont  pour  lea 
misérables.  Set  miracles^  dit  Bossue t»  tiênneni 
fhu  de  h  bonté  qu$  de  la  puiseance.  Pour 
mcttlquer  ets  préceptes,  il  cnoisii  Tapologue 
OQ  la  psrabole,  oui  se  grave  aisément  dans 
Tespril  des  peuples.  C'est  en  marchant  dans 
lei  campagnes  qu'il  donne  ses  leçons.  En 
Tojant  lea  fleurs  d'un  champ»  il  exhorte  ses 
djiciples  à  espérer  dans  la  Providencet  qui 
iQpporte  les  faibles  plantes  et  nourrit  les 
petits  oiseaux  ;  en  apercevant  les  fruits  de 
la  (erre,  il  instruit  k  juger  de  l'homme  par 
ses  œuvres.  On  lui  apporte  un  enfant»  et  il 
recommande  l'innocence  $  se  trouvant  au 
Bitieu  des  bergers,  il  se  donne  à  lui-même 
i«  titra  de  pas^nir  des  dflie#  (Joan.  xx»  1 1)» 
et  se  représente  rapportant  sur  ses  épaules 
Il  brebia  égarée.  Au  printemps»  il  s'assied 
Hir  one  montagne»  et  tire  des  objets  envi* 
ronnanta  de  quoi  instruire  la  foule  assise  à 
les  pieds.  Du  spectacle  même  de  cette  foule 
Muvre  et  malheureuse,  il  fait  ses  béatitudes  : 
Eitfikturtux  ceux  qui  pleurent  ;  bienheureux 
ceux  fui  ont  faim  et  soif^  etc.  (Uatth,  v»  S» 
S.)  Ceux  qui  observent  ses  préceptes»  et 
ceux  qui  les  méprisent»  sont  comparés  k 
deux  nommes  qui  bâtissent  deux  maisons» 
t*aoe  sur  un  roc»  Tautre  sur  un  sable  mou- 
Tant  :  selon  quelques  interprètes»  il  mon- 
trait» en  parlant  ainsi»  un  hameau  florissant 
iur  une  colline»  et  au  bas  de  cette  colline» 
des  cabanes  détruites  par  une  inondation. 

Son  caractère  était  aimable»  ouvert  et 
tendre;  sa  charité  sans  bornes.  L'ApOtre 
ooQs  en  donne  une  idée  en  deux  mots  :  It 
eUait  faisant  le  bien.  {Act.  x»  38.)  Ss  rési- 
goation  fc  la  volonté  de  Dieu  éclate  dans 
tous  les  moments  de  sa  vie  ;  il  aimait»  il 


conaaietail  ramifié:  rhooinia  qu'il  fira  du 
tombeau»  Laaare»  était  son  am4;  ee  fui  pour 
le  plus  grand  sapllmant  de  la  vie  qo'H  fli 
•on  plus  nrand  miracle. 

Si  le  fila  de  l'Homme  éMl  sorti  in  ciel 
avec  tonte  sei  farce»  il  eût  eti  sans  douté  peu 
de  peine  k  praiiqMr  tant  de  rertos»  k 
supporter  tant  de  maux;  mais  c'est  ici  la 
gioira  du  mjstèra  :  te  Christ  ressenlati  des 
douleurs  :  son  cœur  se  brisait  comme  celui 
d'un  homme;  il  na  donna  jamais  aucun 
signa  de  colère  que  contre  la  dureté  dé 
l'âme  et  l'iMensibilité.  il  répétait  éterneHe- 
ment  :  AinuM'^oue  lee  rnnw  lee  oMêtreê,  (Joan^ 
Xtti»  9S  ;  XV»  la.)  Jfon  Piré^  s'écriait  il»  séus 
la  fer  des  bourreaux»  pardonnssWanr.  tôt  ih 
ne  eaaent  ee  quHU  font.  [Lue.  xxiii,  Sk).  PrOI 
k  quittur  ses  disciples  bien*aimés»  il  fondit 
tout  k  .coup  en  larmes;  il  ressentit  tes  ler«> 
reurs  du  tombeau  et  les  angoisses  de  ^â 
croix  :  une  soeur  de  sang  coula  le  long  de 
ses  joues  divines;  il  se  plaignit  que  son 
Père  l'avait  abandonné.  Lorsque  l'ange  lut 
présenta  le  calice»  il  dit  :  O  mon  Père  t  fàU 
eue  ee  caliee  passe  loin  de  moi;  cependant  si 
}e  dois  le  Mre,  que  ta  volonté  eoit  faite. 
(JfollA.  XXVI»  39.)  Ce  fut  alors  que  ce  mot« 
oà  respire  la  sublimité  de  la  douleur  » 
échappa  k  sa  bouche  :  Mon  âme  est  triits 
jusqu'à  la  mort.  {Ibid.^  38.)  Ah  I  si  la  morale 
la  plus  pure  et  le  cmur  le  plus  tendre»  si 
une  vie  passée  k  combattre  Terreur  et  k 
soulager  lea  maux  des  hommes»  sont  les 
sttributs  de  la  divinité»  qui  peut  nier  celle 
de  Jésus-Christ  t  Modèle  de  toutes  les  ver* 
tus»  ramilié  le  voit  endormi  dans  le  sein  de 
saint  Jean»  ou  léguant  sa  mère  k  ce  dts^ 
ciple;  la  charité  l'admire  dans  le  jugement* 
de  la  femme  adultère;  partout  la  pitié  la 
trouve  bénissant  les  pleurs  de  l'infortune  ; 
dans  son  amour  pour  les  enfants»  son  inno* 
cence  et  sa  candeur  se  décèlent  ;  la  force  de 
son  kme  brille  au  milieu  des  tourments  de 
la  croix»  et  son  dernier  soupir  est  un  soupir 
de  miséricorde.  CnATEiuBAïAiip. 

JESDS-CHRiST»  LE  PARFAIT  MODELE. 

Dans  Jésus-Christ  c'est  l'accord  •  c'est 
l'ensemble  de  toutes  les  vertus»  c'est  la 
vertu  vivante  ;  ce  n'est  pas  même  la  vertu» 
c'est  infiniment  mieux  encore;  car  la  vertu 
dans  rbomme  n*est  que  la  forée  qui  comr 
bat  et  qui  dompte  ses  passions»  qui  triompha 
de  ses  faiblesses.  Ici^  nul  combat  k  livrer», 
nul  ennemi  k  vaincre  :  tout  est  d'accord  «. 
tout  est  dans  l'ordre»  tout  est  bien»  et  le 
mieux  possible.  Il  n*y  a  de  Thomme  que  ce 
qu'il  en  fallait  pour  rendre  douloureux  le 
sacrifice  expiatoire.  Mon  dme  est  triste  jus* 
qu*à  la  mort.  Mon  Père  I  éloignez  de  moi  co 
calice,  s'il  est  possible  (Matlh.  xxvi»  38»  39.) 
Voilà  ce  qu'en  se  faisant  homme»  le  Fils  de 
Dieu  s'était  réservé  des  faiblesses  humaines; 
et  celles-là  étaient  indispensables  ;  il  n'y 
aurait  point  eu  de  victime»  avec  une  parraite 
impassibilité. 

Nous  adorons»  dans  Jésus-Christ  sou  hu«^ 
manité  sainte»  indissolublement  unie  k  la 
Divinité»  c'est  l'homme-Dieu  qui  reçoit  nos* 
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bire  desewdre  sarMos  It  Saint-Esprit  arec 

la  plénitoda  de  $e9  £rftc6$;  enfiB  pour  iiO(|S 

Kcefoir  dans  le  ciel  au  moppenl  de  notre 

mort,  si  noos  persévéroqs  jusqu'ài   la   fin 

ièns  robserftlioB  de  ses  comœandeinoDts. 

Il  7  avait  déjà  quarante  jours  que  ce 

Jifiu    Sauveur   était  ressuscité,  et  qu'en 

Change  de  la  Tie  passible  et  mortelle  qu'il 

3rail  sacrifiée,  pour  notre  salut»  il    aiait 

repris  une  fie  bienheureuse  et  iœmorteNe. 

Pendant  tout  ce  leupSi  il  avait  souvent  oonr 

sole  $es  apôtres  par  des  apparitions  pu« 

bliqoea  et  parlicuUères,  pour  les  confirmer 

(if  plus  en  plus  dans  la  crojrance  de  sa  ré- 

sorreclion,  et  pour  les  instruire  du  royaume 

«>  Dieu,  c*est-à«-dire  de  tout  ce  qui  concen- 

r<iit  réiabiissement  et  la  conduite  de  son 

Eglise,  dont  ils  devaient  ôtre  les£ondaleurs. 

Lofin.  le  quaraniième  jour  étant  arrivéi  il 

>cur  apparut  pour  la  dernière  l'ois«V£van« 

^It  ne  dit  j)as  en  quel  lieu  se  fit  celte  appa* 

niioD  ;  mais  il  insinue  clairement  que  ce 

lai  à  Jérusalem»  dans  la  maison,  où  ih 

&vncel  coutume  de  se  retirer*  Après  ou'il 

kseaiulués  à  son  ordinaire  en  leur  oon^ 

6si4âi  paix,  il  leur  reprocha  d^avoîr  étéusi 

ItQii  h  croire. sa  résurrection,  malgré  le 

léatoignagei  de  ceux  qui  l'avaient  vu  res^ 

iveité«  Ensuite,  il  leor  fit  remarquer  qu'ils 

lojaient  enxHuèmes.  l'^ccomplissemeiit  de 

c^qail  leur  avait  prédit  .avant  aa  Passion, 

;onqu'il  conversait  avec  eux  penda.nt  sa  «ié 

Burielle,  savoir,  qu'il  devait  é:tre  mis  4 

florl,  re&susciter  le  troisième  jour,  eiks 

oDfoyercbez  toutes  les  nations  prêcher  .I4 

(•énileoce  et  le  pardon  des  péché$,  comme 

Uest  écrit  dans  la  Wi»  dans  les  psaMU^î  et 

dios  les  prophètes.  £n  même  tempa,4l.leiif 

ouvrit  TeaprUpour  entendre  les  Wituresi 

e(  pour  y  reconnaître  distinctemeni  ces  ad<i« 

airablea  prédictions;. ce  qui.  leva  entière^ 

oeut  tooc  leura  doutes^  et  dissipa  ions  lea 

ouagea  ^^i  pouvaient  étrei  restés  dans  Jeut 

uyhU  11  iear  dérlaca.  aoauîte  que  ce  n-étail 

pis  aases  qa'ils  cnussenil  ces  vécités^  maîi 

()u*ils  en  devaient  6ire  les  témoins  al  iea 

prédicatews  dans  le  monde  entier;  qtta^ 

poar  lea  rendre  capables  d'un  ai  grand  mi* 

lisière»  il  ku^  enverrait  bâanlftt  le  Saini* 

BsfMrit  qu'il  leur  avait  promia^/M  dap»  lequel 

Ha  seraieat  liaptisés  comme  les:disciples  d^ 

laiol  leaa  i'a valent  été  dans  i'eati;  ^*ait 

itteodant  ea  bostheur^et  jusqu'à  oe  qu'Ms 

fussenl  ra^èiua  dé  cette  tertu  céleste^  ilà 

dcvaiaoléeiiieuieff'earepoadaiis  Jémaalani 

il  n^en  point  aorlir*.  0«wiues-una  de  oeo^ 

i|ui  étaiao  la  présenta  lai  demandèrent  alors 

■  te  tempa  était  atrivé  pà  il^  devait  rétaMîv 

le  rayauBie  dlsrafil,  e^  lui  rendre  son  an» 

clenaa  apleJidalir:  tant: ils  étaient  eBoora 

pleins  de  Fidée  du  rojaume  temporel  du 

Messie,  dont  ils  ne  devaient  être  désabusés 

qa'spf es  ta  déseeMe  du  aiHit'^fispritl  Jésus 

M  oanteoia  dé  lasr  •  réponde .  qu'il ,  ne  laar 

•pparteiiail  paa  de  xùWQMkw  Uf^  temps  et 

foi  ttonenia  que  son  Père  avait 'mis  en  sa 

paissaoee,  mais  qails  'devaient  seulement 

M  disposer  è  rricevotff.  la  force  louia  divine 

quête  lain^BlpviC tiendrai I  learcoaiaÉiM)* 


4fier,  afin  de  publier  béatement  son  Svan- 
,i|4le  dans  Jérusalem,  dans  tonte  la  Judée, 
dans  la  Samarie,  et  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre.  Le  récit  que  fait  saint  Luc  de  cette 
dernière  apparition  suppose  que  Notre- 
Seigneur  mangea  encore  une  fois  avec  ses 
disciples,  bleu  moins  sans  doute  pour  les 
convaincre  de  la  vérité  de  sa  chaîr,  dont  ils 
ne  pouvaient  plus  douter,  que  pour  Feinr 
montrer,  par  celle  condescenaance  merreil- 
leuse,  qu  encore  qu'il  eût  changé  de  condi- 
tion, et  qu'il  fût  sur  le  point  de  monter  au 
plus  hdut  des  cieux,  11  n'avait  rien  diminué 
et  ne  diminuerait' jamais  rien  de  son  affection 
et  de  sa  bienveillance  à  lenr  égard. 
.  Comme  ce  n'était  pas  darts  Jérosalem 
qu'il  avait  résolu  d'accomplir  le  mystère  db 
son  Ascension,  le  repas  étant  fini,  il  sortit 
avec  eux  et  avec  pluaieors  autres  disciples 
qui  se  joignirent  à  eux.  Ils  traversèrent 
tous  ensemt)le  les  rues  de  Jérusalem*  Lea 
Juifs  purent  bien  voir  les  apètres  et  lea  dia- 
ciples,  qui  traversaient,  la  viUe  avec  une 
modestie  angéltque  et  un  visage  pieîn  de 
jûie;  mais  U$  ne  virent  pas  le  Sauveur  qui 
auircbait  au  nilieu  d'eux,. parce  qu'il  ae 
rendit  invisible  h  leurs  veox,  indignes  de 
Je  voir  dans  aon  éiat  glorieux.  La  baiue 
qu'ib  avaient  conçue  contre  lui  et  coi>lre 
les  siona  pouvait  bien  lea  porter  à  insulter 
cette  troupe  sacrée;  mais  le  Saint-Esprîl 
leur  donna  une  telle  impression  dc  crainia 
et  de  respect,  qu'ils  debAonrèrent  comme 
interdits  et  laissèrent  passer  tranquillement 
lea  disciplea.  Le  fiauvedr  les  conduisit 
d'abord  à  Bétbanie,  vraisemblablement  dani 
la  maison  de  ses  bienbeureul  bûtes  Lazare^ 
Ifarlhe-et  Marte,  où  il  eat  croyable  que  sa 
sainte  Mère  et  plusieurs. autres  f>ereonnea 

3ui  lui  étaient  atfeotionnées  s'étaient  ren^ 
ues^pour  l'aUendra.  Après  lesroeeir  remer^ 
ciées,  pour  la  dernière  fois,  des  aasistancea 
qu'il  en  avait  re^es{»endant  eè  vie  mertMle, 
il  l^s  avoir  «divinemeal  consolées  auraa 
prochaine  aéparalioii,  Il  tes  invita  à  le  sot^ 
vre.  il  prit  ensuite  le  'Cheikiid  de  la  mon*' 
tagnu  Hea  Oliviers,  où|  quaraata<-troia  joars 
auparavant,  il  avait  souffert  une^ist  crijelle 
agonie  et  où  il  était  été  saisi'  par  les  JniCs 
comme  un  criminel»  C'était  «te  lieu  qu'il 
avait  choisi  peur  la  tHéàtredeabn^triompheu 
¥  élattt  arrivé,  il  donna  le  demibradiau  è 
eetle  nombreuae  réuaioo  de  ses  diaeiplee, 
leur  réitératM  les  promesaea  qu'il  leur  avait 
déjà  Alites,  d'être  toujours  aveo  eux,  de  ne 
iea  abandonner  jaoMiiSf  de  leur  envoyer  au 
plus  tel  TBsprit  consolateur,  de  leur  prépa^ 
ver  dea  |ilaeas  dans  le  ciel,  et  de  les  y  reei^ 
voir  un  jour,  après  qu'ils  auraient eombattu 
8UP.la4erreyavec  courage  et  peraévéraocu, 

Cmr  11  gloire  de  son  noa»«  £atto,  ayant  élevé 
s  asain»  sittr^eux^il  Iear  donna  aa  béué^ 
(iieiîon,ieelou  la  coutoaae  dasJafifa,  qui  pof 
saleot  ou  •  étendaieiit  lea  asaioa'sur  ceux 
qu'Ha  Mniasaieot  Au  niaio  ioatanl,  od  ia 
?it  «Muter  au  aiel,  uoo  aveu  rapidité  ni  pur 
mM  vertu  étrangère,  comme  aairefois  Bnôeh 
«rt  BKe,  mais  par  aafjpropre  vertu  et  éo  s'éia»- 
aaot  pei^k  peu»  comme  00  voit  f^étaver  mu 
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tmi  QM  hê  imêMê  tnpniDléei  de  la  miora 
du  Imi,  les  Mbies  'du  dés«rtt  le  peiroiev 
leltUtre»  le  monleone  stérilet  eonnefineiil 
singttlièreiBeal  eu  lengege  et  au  senti  meol 
d'un  eour  ttelheareux  ;  ouùs  il  y  a  deos  la 
néisocolie  de  Job  quelque  cbese  de  suroa* 
lurel.  L'honme  îndMrtduf (,  si  miedrable  qu'il 
3oil,  ne  peot  tirer  de  tels  soupire  de  soa 
kie.  Job  est  la  Bgiire  de  VkumamiU  •wf'- 
fmiê^  et  l'éarivain  inspiré  a  trooté  assez 
J«  plsinkes  pomr  la  moltitude  de  maox  par* 
isjés  entre  la  raee  humaine.  De  plos»  comme 
(Uos  l'BerItura  tout  a  en  rapport  6nal  a? ee 
!■  noaretle  altiaoce,  on  pourrait  eroire  que 
les  éfégios  de  Job  se  préparaient  aussi  pour 
iss  jours  de  deuil  de  TBgliae  de  Jésus-Cbriel. 
mê  faisait  composer  par  des  prophètes  des 
caoïiquee  fiinèbreSt  dignes  des  morts  ebré* 
Usas»  deux  mille  ans  avant  que  ces** morts 
ttcrés  enseenl  conquis  Is  fie  étemelle. 

Anses  périr  h  Jour  êûjt  suis  né^  U  I&  nirfr 
silsfsftfsi/  a  m  dii: Vnhmnmêaété  eontu t 
M*  !■>  S») 
lifange  asanitee  de  gémir  i  II  n*/  a  que 

llsr^leiy^  ^i  ait  jamais  parié  ainsi. 
'Admatrais  dons  tê  êiUmtê,  Hf^repBiêroH 

ém  mm  semeisii.  (AM.»  iS.) 
Celle  expression  :  Js  rqiotarofs  dons  mon 

t^mmeil  osl  une  ciiose  frappante  i  mettez  /# 

ioaimeil,  tout   diaparatt.  Bossuet   a   dil: 

If^rmex  votre  soaunftit  WeAet  de  fo  ierrê^  U 

émeurex  dam  totre  pouêêUre. 

Nmrpioilê  jomr  a-'tM  été  donné  ne  miêé^ 
ntie^  H  imvieéoêmœ  qi$i$onidoin$ramertume 
éBtimÊrf(nii.,9ù.) 

Jamaie  les  entrailles  de  Thomme  n*ont 
bit  sortir  de  leur  profondeur  un  cri  plus 
dotttonreoi. 

£'AoaiMs,  né  dota  femme^  nit  peu  de  Ismpt , 
tiH  oêi  roêêaeiédenHeiree.  (Job,  xn^  1.) 

Celte  circonstance  né  delà  femme  est  une 
mloodanee  merfeilleuse  ;  on  voit  toutes  les 
iuiiroiités  de  rboOMoe  dans  celles  de  sa 
«ère.  Le  eljle  le  plos  rechefobé  ne  petn- 
diaii  pat  la  vanité  de  la  vie  avec  la  même 
foreo  que  ee  peu  de  mots  ;  //  efr  peu  de 
kmpe  et  H  ee$  raeeaeié  de  mteêree. 

CHATUAUBUIAtlD. 

FinAixiLU  UTU  LE  xivBB  DB  iOB|  nonàas 

R   OSSUN 

» 

Ba  ce  quf  coocerae  la  hardiesse  de  la  fa-< 
collé  cféaMce^  Bomère  et  Ossian  sont  vain^ 
eus  par  Job  ou  per  raoteor,  quel  qu*H  soi t^ 
du  poème  qui  porte  son  nom^  Si  dei  image^ 
enfantées  eoos  les  fenx  brftlani^  de  fOrienf 
ont  moins  de  ebermes  pour. des  esprits  eu* 
rippéonst  il  faut  en  aecusef,  non  les  défauts 
ée  cette  poésie^  mais  notre  Mprit  même, 
éoot  i^étenest  trop  timide  peur  atteindre 
ans  ei  anMieae  'banteor.  Ba  effet ,  dans  le 
apectacle  admirable  que  le  ciel  et  la  ierre 
présentent  au  poôtci  il  lui  semble  voir  la 
«ieesetwo  dw^lnsugaandet  dn  nmilieuf  doi 
Séres%  qui  prodéene  h  toue  ses  enfants,  à  ie 
femillo  HRiMbvBble  des  ng^ê  et  des  hom<L 
mtSf  même  anx  animaux  sans  raison,  ab^ 


plus  petits 'comme  anx  ptns*  grands,  ses 
soins,  Is  nourriture,  les  vêtements  et  la 
parure.  Bientôt  sa  pensée  s^endamme  et 
s'élève  dans  de  plus  hautes  régions  :  il  so 
veprésenle  l'Eternel  dans  son  habitation 
eéleste,  tel  qu'un  prince  arabe  environné  de 
ses  ministres,  rendant  la  justice  et  délibérant 
aur  le  sort  de  ceux  qui  lui  sont  soumis. 
Dans  cette  assemblée  suprême,  inaccessible 
à  rœil  et  même  è  l^oreine  de  l'homme,  sont 
déterminés  les  événements  de  la  terre,  dont 
les  causes  échappent  k  rintelligence  des 
aveugles  et  misérables  humains.  Pendant 
que  des  sages  engsgent  entre  eux  une  vaine 
dispute  sur  la  fln  oacliée  des  conseils  divins, 
dn  liaut  des  cieux  descend  le  souvrrain  mo* 
dérateur  de  l'univers,  qoi«  peur  prouver  que 
les  rsisons  de  la  Providence  adorable  sur- 
psssenf  l*enlendemenl  de  l'homme,  déploie 
a  leurs  yeoi  toute  la  magnificeRce  de  ses 
sanvres.  Quoique  ces  premières  idées  sient 
déjè  quelques  teintes  de  l'audace  orientale, 
elles  sont  cependant  faciles  h  concevoir. 
Mais,  pour  las  agrandir,  bientôt  le  poète  a 
recours  è  des  imsges  qui  nous  frappent 
dMtonnement,  et  dont  notre  esprit  peut  k 
peine  soutenir  respect.  Ecoulez,  par  exem- 
ple, de  quelle  manière  il  peint  fe  création 
do  monde;  il  nous  représente  un  vaste  et 
efliroyable  cheos,  empire  de  la  mort  et  des 
téu»res,  qui  S'^étend  an  loin  devant  le  Très- 
Haul,  comme  une  mer  immense,  peuplée  de 
aaénstres  informes,  dont  la  vue  inspire 
l'épouvante  et  l%orreur.  C'est,  en  effet,  sous 
ces  traita  hardis  que  le  poète  figure  à  nos 
veux  le  néant,  ou  plutôt,  s'il  est  permis  do 
s'exprimer  ainsi,  cet  état  antérieur  k  l*exis- 
tenoe  des  êtres  et  qui  précéda  la  création. 
Veut  k  coup  parait  le  Dieu  créateur  qui  vient 
éclairer  ces  sombres  abîmes  d'une  manière 
Jusqu'alors  inconnue.  De  toutes  perts  s*élan- 
eenl  et  s'agitent  on  tumulte  les  simulacres 
confus  des  êtres  qui  n'ont  (las  encore  reçu 
le  naissance.  Le  Très^Haut  coordonne  tout: 
assigM  k  chacun  d'eux  la  place  qui  lut 
appartient.  Au^^dessus  de  ce  rojêumo  téné- 
breux^ Il  déploie  les  cieux,  sous  la  voâte 
desquels  H  pose  et  suspend  sans  soutien,  au 
eenire  du  chaos,  le  globe  de  la  terre.  Il 
charge  d*eatt  les  nuées,  etc. 
'  Homère,  Ossian  et  l'auteur  de  fôb  ne  tné- 
Titeot  pas  moins  d'admiration  pour  ce  qui 
eiMcerne  Tusege  et  le  choix  des  rapproche- 
ments et  des  comparaisons.  Bomère  fait  Jall^ 
tir  sans  cesse,  de  celte  abondance  intlnié 
d'objets  qu'il  avait  observés,  les  similitudes 
les  plus  brillantes  et  les  mieux  assorties,  s^ 
rencontrant  souvent,  d'une  manière  mtr- 
ireiHeuse,  avec  *Ossian  et  Taùteur  du  livro 
de  lob,  pour  celles  qui  sont  empruntées  dei 
phénomènes  de  la  nature. 

Quant  k  Taufeur  du  poème  de  iob^  un 
seul  exemple  nous  llenoni  lieu  de  tous  le^ 
autres.  Nous  ne  rappellerons  que  ce  pas- 
aogei.aèilcoaiparales'uaiqea  oonsolalioos 
de  ses  adiia  k  celle  -  appareoce  tcompeosq 
d^uyeonde  agitée,  que  produit  le  vent  au 
mUieu  des  sables  déserts  de  l^Afabie.  Leé 
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La  reconoaissance  est  mieux  amenée  dans 
la  Genige:  une  coupe  est  mise,  par  la  plus 
innocente  Tengeance,  dans  le  sac  d*un  jaune 
trère innocent;  des  frôrôs  coupables  se  dé- 
solent, en  pensant  à  l'afOictton  de  leur  père; 
rimage  de  la  douleur  de  Jfacob  brise  tout  à 
coup  le  cœur  de  Joseph,  et  le  force  à  se  dé- 
eouTrir plus  tôt  qu'il  ne  Tayait  résolu.  Quant 
au  mol  rameax,  je  9uii  Joseph,  on  sait  qu*il 
faisait   pleurer  d'admiration  Voltaire   lui- 
même.  Le  «â^p  tt<Sç  eljAi,  j)b  suis  ton  peVe, 
e5t  bien  inférieur  à  Vego  sum  Joseph.  Ulysse 
retrouve  dans  Télémaque  un  tils  soumis  et 
Odèle.  Josepb  parle  i  des  frères  qui  Voni 
tendu;  H  ne  leur  dit  pas  je  guis  vôtre  frite  ; 
il  leur  dit  seolement,  je  «ute  Joseph  ^  et  toot 
est  noor  eux  dans  ce  mot  6eJo$eph.  Comme 
Télémaque,  ils  sont  troublés;  mais  ce  n'est 
pas  la  majesté  du  ministre  de  Pharaon  qui 
les  étonne,  c'est  quelque  chose  au  fond  de 
ker  conscience. 
Ulfsse  fait  à  Télémaque  un  long  raison- 
RHBeot  pour  lui  prouver  qu'il  est  sofn  père  : 
)oie(>b  n*a  pas  besoin  de  tant  de  paroles 
imVfiifilsdelacob;  il  les  appetfe  auprès 
ieim:tar  s'il  a  élevé  la  voïnassex haut  pont 
ttre  eoteodu  de  toute  la  maison  de  Pharaon, 
lorsqu'il  a  dK  je  suU  Joseph,  ses  frères  doi- 
teol  être  maintenant  les  seuls  h  entendre 
'eiplicattoo  qu'il  va  ajouter  à  voix  basst^ 
f;e  sum  Joseph^  Mater  vkster,  queh  ter- 
NoisTis  m  £6TPTDii  ;  c'est  la  délicatesse,  la 
^oérosilé  et  la  simplicité  poussées  au  plus 
ùiul  degré. 

N'oublions  pas  de  remarquer  avec  quelle 
bonté  losepb  console  ses  frères,  les  ekcases 
qa'il  leur  fournit  en  leur  disant  que»  loin  de 
ravoir  rendu  misérable,  ils  sont  au  contraire 
la  cause  de  sa  grandeur.  C'est  à  quoi  l'Ecri- 
iiire  ne  manque  jamais,  de  placer  la  Provi- 
dence dans  la  perspective  de  ses  tableaux. 
Ce  grand  conseil  de  Dieu,  qui  conduit  les 
alTaîres  bumaines, alors  qu'elles  semblent  le 
(lus  akiaudounées  aux  lois  du  hasaï'd,  sur- 
prend merveilleusement  l'esprit.  On  aime 
ente  main  cachée  dans  la  nue  qui  travaille 
locessammeut  les  hommes  ;  on  aime  à  se 
croire  queloue  chose  dans  les  projets  de  la 
sdgesse,  et  a  sentir  que  le  moment  de  noire 
ne  est  un  dessein  de  l'éternité. 

Tout  est  grand  avec  DleU|  tout  est  petit 
sans  Dieu  :  cela  s'étend  jusque  sur. les  sen- 
timents. Supposez  que  tout  se  passe  dans 
Thistoire  de  Joseph  comme  il  est  marqué 
dans  la  Genèse  :  admettez  uue  le  iils  de  Jacot) 
soit  aussi  bon,  aussi  sensible  qn'il  l'est,  mais 
qu*il  soli  philosophe  ;  el  qu'ainsi  au  lieu  de 
Uire,  je  suis  ici  pat  la  volonté  du  Seigneur^ 
ù  (lise,  la  fortune  tn'a  été  favorable^  les  ob- 
j'.Ms  diminuent,  le  cercle  se  rétrécit,  et  le  pa- 
thétique s'en  va  avec  les  larmes. 

£iitiu  Joseph  embrasse  ses  frères,  comme 
Tivsse  embrasée  Télémaque;  mais  il  corn- 
uiènce  par  Benjamin.  Un  auteur  moderne 
utùl  pas  manqué  de  le  faire  se  jeter  de 
préférence  au  cou  du  frère  le  plus  coupable, 
ttii.iqueson  héros  lût  un  vrai  personnage 
-Hr^^édie.  La  Bible  a  mieux  connu  le  cœur 
i-iiuiaiu  :  elle  a  su  comment  apprécier  celle 
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exagération  de  sentiment,  par  qui  un  homme 
a  toujours  l'air  do  s'efforcer  d'atteindre  à 
ce  qu'il  croit  une  grande  chose,  ou  de  dire 
ce  qu'il  pense  un  grand  mot.  Au  reste  la 
comparaison  qu'Homère  a  faite  des  sanglots 
de  Télémaque  et  d'Ulysse  aux  cris  d*un  ai- 
gle et  de  ses  aiglons  (comparaison  que 
nous  avons  supprimée),  nous  semble  encot*e 
de  trop  dans  ce  lieu.  Ei  s'élant  jeté  au  cùu 
de  Benjamin  pour  rembrasser^  il  pleura^  et 
Benjamin  pleura  aussi  en  te  tenant  embrassé. 
C'est  la  seule  magnitlcence  de  style  conve- 
nable en  de  telles  occasions. 

CUATEÀCBAlAim. 

JUDEE  (la). 

■ 

Bans  le  toiutain  s'élevait  rarophithéâtfo 
des  montagnes  de  U  Judée.  Du  pied  de  ces 
montagnes  une  vaste  plaine  descendait  jus- 
qu'à la  mer.  On  y  voyait  i  peine  quelques 
traces  de  culture,  et,  pour  toute  habitation, 
un  chéteao  gothique  en  ruines,  surmonté 
d'un  minaret  croulant  et  abandonné;  au 
bord  de  la  mer,  la  terre  se  terminait  par  des 
falaises  jaunes,  ondées  de  noir,  qui  surplom- 
baient une  grève  où  nous  voyions  et  où  nous 
entendions  se  briser  les  flots.  L'Arabe, 
errant  sur  cette  terre  inbosjpitalière,  suit 
d'un  œil  avide  le  vaisseau  qui  passe  à  Tho- 
rizon^il  attend  la  dépouille  du  naufragé, 
au  môme  bord  où  Jésus-'Christ  ordonnait  de 
nourrir  ceux  qui  ont  faim^  et  de  revêtir 
ceux  qui  sont  nus... 

Quand  on  parle  d'une  vallée,  on  se  repré- 
sente une  vallée  cultivée  ou  inculte:  cultivée, 
elle  est  couverte  de  moissons,  de  vignes,  de 
villages, de  troupeaux;  inculte,  elleoffredes 
herbages  ou  des  fbréls....  Ici,  rien  de  tout 
cela  ;  qu'on  se  figure  deux  longues  chaînes  de 
montagnes,  courant  parallèlement  du  sep- 
tentrion au  midi,  sans  détours,  sans  sinuo* 
sites.  La  chaîne  du  levant,  appelée  Montagne 
d'Arabie,  est  la  plus  élevée;  vue  à  la  dis* 
tance  de  huit  à  dix  lieues,  on  dirait  un 
grand  mur  perpendiculaire,  toute  fait  sem- 
blable au  Jura  par  sa  forme  et  sa  couleur 
azurée;  on  ne  dislingue  pas  un  sommet, 
pas  la  moindre  cime  ;  seulement  on  aper- 
çoit çk  et  là  quelques  légères  inflexions. 

La  chaîne  du  couchant  appartient  aux 
montagnes  de  Judée.  Moins  élevée  et  plus 
inégali  que  la  chaîne  de  l'est,  elle  en  diffère 
encore  par  sa  nature;  elle  présente  de 
grands  monceaux  de  craie  el  de  saille  qui 
imitent  la  forme  de  fiiisceaui  d'armes,  de 
drapeaux  ployés,  ou  de  tentes  d*u.Q  camp 
assis  au  bord  d'une  plaine.  Du  côté  de  l'Ara- 
bie, ce  sont  an  contraire  de  noirs  rochers  à 
pic  qui  répandent  au  loin  leur  ombre  sur  les 
eaux  de  la  mer  Morte.  Le  plus  peti^  oiseau 
du  ciel  ne  trouverait  pas  dans  ces  rochers 
un  brin  d'herbe  pour  se  nourrir.  Tout  y  an- 
nonce la  patrie  d  un  peuple  réprouvé. 

La  vallée  comprise  enire  r;es  deux  chai* 
nés  de  montagnes  offre  un  sol  semblable  au 
fond  d'une  mer  depuis  longtemps  retirée  s 
des  plages  de  selj»  une  vase  desséchée,  des 
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sables  iDOuvants  et  comme  sillounés  par 
les  flots  ;  çà  et  là  des  arbustes  chétifs  crois- 
sont  pëniblecpent  sur  celte  terre  privée  de 
vie;  leurs  feuilles  sont  couvertes  du  sel  qui 
les  a  nourris,  et  leur  écorce  a  le  goût  et  Po- 
deur  de  la  fumée.  Au  milieu  de  la  vallée 
passe  un  fleuve  décoloré;  il  se  tratae  à  re- 
gret vers  le  lac  empesié  qui  Tengloulit  :  on 
ne  distingue  son  cours,  au  milieu  de  Tarène, 
que  parles  saules  et  les  roseaux  qui  le  bor- 
nent. L*Arnbe  se  cache  dans  ces  roseaux 
pour  attaquer  le  voyageur^  et  dépouiller  le 
pèlerin. 

Tels  sont  ces  lieux  fameux  par  les  béné- 
dictions et  les  malédictionsdu  ciel  :  ce'fleuve 
est  le  Jourdain,  ce  lac  est  la  mer  Morte.... 
Ses  grèves  sont  sans  oiseaux,  sans  arbres, 
sans  verdure,  et  son  eau,  d'une  amertpme 
nlTreusep  est  si  pesante,  que  les  vents  les 
plus  inipétueux  peuyent  àpeine  la  soulever. 
Quand  pu  voyage  dans  la  Judée,  d*abord  un 
|;raod  ennui  saisit  le  cœur;  mais,  lorsque 
passant  de  solitude  en  solitude,  l'espace  s'é- 
tend sans  bornes  devant  vous,  peu  à  peu 
Tenoui  se  dissipe  :  on  éprouve  une  terreur 
secrète  qui,  loin  d'abaisser  Tâme,  donne  du 
courage  et  élève  le  génie.  Des  aspects  e^- 
traordipaires  décèlent  de  toutes  parts  une 
-terre  travaillée  par  les  miracles  :  le  soleil 
brOlant,  l'aigle  im(>étueux,  Thumble  hjrsope, 
le  cèdr^  superbe^  le  figuier  stéiile,  toute  la 
poésie,  tous  les  tableaux  de  TJScriture  sont 
là.  Chaque  nom  renferme  un  myslèr^e,  cbt- 
que  grotte  déclare  l'avenir,  chaque  sommet 
retentit  des  accents  d*un  prophète:  Dieu 
même  .a  parlé  sur  ces  bords  :  les  tor- 
rents desséchés ,  les  rochers  fendus  »  les 
tombeaux  entr*ouverts  attestent  le  prodige. 
l.e  désert  paratt  encore  muet  de  terreur,  et 
Ton  (lir{\it  qu'il  n*a  osé  rompre  le  silence 
depuis  qu'il  a  entendu  là  voix  de  rElernel. 

C'est  près  des  sépulcres  des  rois  que  le 
prophète  fit  entendre  le,$  lamentations  ;  elles 
ont  l'air  d'avoir  été  composées  è  la  vue  de  la 
moderne  Jérusalem,  tant  elles  peignent  na- 
turelleo^al  l'état  de  ceUe  ville  désolée* 

ChATB4UB»IA1|I>. 

JUGKMKNT  DERNIER. 

Ce  josement  étant  si  redoutable,  d'où 
Tient  quMl  fait  si  peu  d'impression  dans  nos 
esprits?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  certain?  tou- 
tes les  Ecritures  l'annoncent^  Jésus-Christ 
Hti-mème  en  a  marqué  toutes  les  circons- 
tances; et  s'il  vous  reste  un  peu  de  foif  vous 
save^  bien  que  c'est  un  mjstère  où  il  y  va 
de  votre  éternité,  sur  la  recherche  de  votre 
vie.  Pouvez- vous  désavouer  vos  péchés? 
pouvez-vous  douter  de  la  puissance  et  de  le 
justice  de  Dieu  ?  et  quelle  conséquence  tirez- 
vous  de  ces  choses  jointes  ensemble?  Est-ce 
que  vous  croyez  ce  jugement  éloigné?  Le  Père 
céleste  nous  a  caché  les  moments  pour 
nous  tenir  dans  une  sollicitude  continuelle; 
mais  a|)rès  tout  le  monde  tinit  pour  nous 
quand  nt>us  finissons  iH>ur  le  moniie  ;  il  n'y 
a  qu'un  moment  entre  la  mort  et  nous,  et  il 


n'y  a  rien  «ntre  la  mon  du  pécheur  et  un» 
éternité  naHieureuse.  Y  a  Uil  donc  de  la 
sagesse  à  Ti^re  sans  précaution?  Je  su- 
Christ  nous  apprend  qu*il  viendra  de  nuit<! 
subitement  pour  nous  surprendre;  en  qu 
étal  voulez-vous  qu'il  vous  trouve?  Vu^i- 
diiez-vous  que  ce  lût  dans  le  œomenl  qb*^ 
vous  méditez  cette  vengeaece?  voudriu- 
vous  que  ce  fût  en  ce  temps  où,  occujé  oi 
désir  de  voir  et  d'être  vu,  vous  nuisez  {âr- 
tout  au  salut  d'aulrui,  et  vous  hasardez  <j 
moins  le  v6tre?  vcudriez-veus que  ce  lûi.n 
milieu  de  ces  divertissements  qui  vous  de 
tournent  de  la  crainte  de  Dieu,  et  qui,  vub 
remplissant  des  idées  de  la  vanité  ei  des  i> 
lies  mondaines,  ne  vous  laissent  pas  [Lé  r 
la  liberté  de  penser  à  lui  7  Songeons  à  prc- 
Tenir  la  colère  do  Dieu  par  une  pémti^ 
sincère.  Ce  n'est  pas  son  jugemeui  qui  e.v 
è  craindre,  c'est  le  péché  :  ôtez  les  uir;r< 
et  les  exhalaisons  qui  s'élèvent  de  la  urrN 
le  ciel  sera  toigours  serein,  il  nés')  LriLen 

Iioint  d'orage,  la  foudre  n'en  tombcn  V'^^: 
àites  cesser  vos  péchés,  et  la  colère  de  l>  . 
s'apaisera  :  toutes  les  portes  de  la  mi^i 
corde  vous  sont  encore  ouvertes,  les  lai    . 
la  prière,  le  repentirt  U  conversion.  N^;: 
dons  pas  que  la  mort  et  le  désespoir  r  > 
les  ferment.  Punissons-nous  nous-mêL 
aQn  qu'il  ne  nous  punisse  pas,  et  qu':v 
redouté  ses  jugements,  nous  n'ayond  >^ 
jouir  un  jour  Ue  ses  récompenses. 

Fléchier. 
IDGEUENT  TERRIBLE  DE  DIEU 


Pia  LEQUEL  LES  CRIIIES   DE 
EXPOSAS  4  LA  FACE  DE 


vnAccN  ser; 
l'univers. 


Je  veux,  chrétiens,  vous  en  doDiier  u: 
idée  encore  plus  sensible  :  rendez-v()U5  i 
tentifs  h  la  supposition  que  je  vais  lit 
vous  en  serez  touchés.  Si  donc,  au  mox 
môme  que  je  parle.  Dieu  par  un  Irait  •)<  ^ 
lumière  me  découvrait  ce  qu'il  y  a  ^-■ 
chacun  de  vous  de  plus  intérieur  el  do  { ^ 
cachée  ce  n'est  pas  d^ssez  :  s'il  m'ordo:  i< 
de  vous  reprocher  ici  publiauenjent  et 
lace  ce  qu'il  y  a  dana  votre  vie  de  plu^  ^ 
cret  et  de  plus   humiliant;  s'il  me  dis 
comme  bu  prophète  :  Pode  parieUm,  perie 
muraille,  ei  par  le  droit  que  je  te  doimt 
révéler  les  consciences^  fais-en  voir  la  n  i 
ceur  et  toute  l'horreur  :  Exalta  vocm  lui' 
élève  ta  voix ,  et  sans  craindre  ceux  q^ 
t'écoutent,  dis- leur  hardiment  ce  qu'ils  en 

Suent  le  plus  d'entendre,  ce  qu'ils  seront 
ésespoir  d^avoir  entendu,  ce  qu'on  ne  • 
a  jamais  dit,  ce  qu'ils  n'osent  se  dire  à  t  j 
mêmes  :  Et  annuniia  populo  meo  s(('( 
eorum.  Si,  pour  obéir  a  cet  ordre,  j  h  ^ 
dais  jusque-là   mon  ministère  ei  la  nl^^^ 
qu*il  me  donne,  et  que,  sans  nul  discen^ 
ment  de  vos  conditions,  je  vinsse  à  iii  * 
fester  dans   cette  chaire  tant  de  u)vsk 
d'iniquité,  disons-mieux,  tant  de  aiv^t^  I 
d'igniMuiiiie;  enflu  si,  revêtu  de  rauiuni^ 
Dieu,  j'entreprenais  acluellemenl  chî - 
de  mes  auditeurs,  réputés  gensd^ljoni- 


7D9 


IDG 


DE  LITTERATURE  CHRETIENNE; 


lUO 


710 


et  pisiâDC  pour  tels»  mais  dans  la  fond  hom- 
mtê  oorromf  11S9  et  peuUftire  scélérals  insi- 
gnes; li  je  lês  désignais  en  particulier»  et 
qoeje  léar  fisse  essuyer  l'opprobre  de  ie  ne 
ssiscoiDbieode  crîme8>  mais  de  crimes  bon- 
(eui  dont  ils  demeureraient  flétris  ;  ab  I 
thréUenSitel  oui  m*écoute  avec  plaisir  eu 
mourrait  de  dépit  et  de  douleur.  Or  ce  u*ès( 
\ï  qu'une  idée  légère»  qu*uoe  ombre  du 
jugemeDtque  je  tous  prêche»  de  ce  jugement 
dont  une  des  conditions  essentielles  est  la 
liberté  absolue»  ou  pour  user  d*un  terme 
encore  plus  propre»  la  liberté  impérieuse 
iT«c  laquelle  Dieu  condamnera  ceux  gui 
liaos  le  monde  se  seront  crus  en  possession 
dtfo'élro  jamais  condamnés;  avec  la(]ue)le 
il  reprendra  ceux  (|u*on  n^aura  jamais  re- 
pris: avec  laQueile  il  montrera  qu  il  est  par- 
loui,  sans  exception»  mais  encore  plus  pour 
Cela,  le  Dieu  des  vengeances»  DtusuUionum 
hmiRtfi.Car»  dit  le  Propbète-royal»  par  ia 
uboti  ujime  c|ue  la  vengeance  lui  appar- 
Utti,  0tuf  «//tontim,  il  a^ira  librement  et 
^'nureioement»  c'est-à-dire  en  Dieu»  en 
Dira  sus  égards»  Ou  plutôt  supérieur  à  tous 
V>  e^irds  ;  en  Dieu  qui»  dans  la  dernière 
;i.^icequ*il  rendra  aux  borames,  n'aura  ni 
cuiiiliûnsè  distinguer»  ni  personnes  à  mé- 
(.>;er,  parcequ'il  viendra  pour  juger  les 
«toi^u  auront  faits  les  bommes  de  leurs 
conditions,  et  pour  punir  les  ménagements 
''iojineh  qu'on  a  eus  pour  leurs  personnes  : 
^v«  uUionum  libert  egii.      Bourdiloue. 

JDGBlf BNTS]  (des)  DE  DIED 

SVH    8BS    SAINTS. 

Oq  ne  saurai*  trop  insister  sur  ta  contra- 
dictioD  qui  se  rencontre  h  chaque  instant 
euire  les  orateurs  de  la  sagesse  divine  et  les 
leoleoces  de  la  prudence  bumaine.  Du 
iiemple  entre  mille  :  tout  le  monde  connaît 
(elle  consolante  béatitude  proclamée  par 
Itius-Christ  dans  le  sermon  sur  la  monta- 
gne :  J^ienAetirciMP  cnix  qui  pleurent!  {Maith. 
*»  30  Tout  le  monde  connaît  aussi  ie  pro- 
\erbtt  :  //  foui  mieux  faire  envie  (fue  pitié. 
Vous  aurez  plutôt  accordé  la  lumière  et  les 
l^fièbres  que  ces  deux  morales  :  tant  il  y  a 
^iade  l'esprit  que  Jésus  du  haut  de  la  croix 
ciiToya  sur  la  terre  à  cet  autre  esprit  que  le 
jerpeat  avait  vomi  sur.le  globe»  aprto  la 
i«tale  pomme  cueillie.  Entre  ces  deux  esprits» 
t^ejiià  tout  moment»  c'est  pour  jamais»  le 
<)vi  et  le  «on» qui  se  beurtenl  comme  le  men- 
^oogeet  lavériié.  0  monde  l  ce  n'est  pas 
^^  raison  que  THumme-Dieu  t'a  chargé  do 
^sanalbèmesl  Ce  n'est  pas  sans  raison 
<iu  i)  a  dit  :  Malheur  à  $oi\  à  cawe  de  te$ 
«ouda/ei  /  {Matth.^  xviu»  7.)  L'un  de  ces 
scandales  les  plus  révoltants  est»  à  notre 
*^i$,  Celui  qu'on  reçoit  des  discours  païens 
^  certaines  bouches  chrétiennes»  qui  ont 
"Ofreur  de  Fincrédulilé,  et  qui  parlent 
^u^^^  comme  elle.  En  méditant  la  vie  ca- 
Wée  de  Marie»  il  s*est  présenté  i  notre 
««moire  quelques-unes  de  ces  paroles  ve- 
^^f  de  temps  à  autre;  dans  le  monde»  h 


rencontre  de  notre  foi»  pour  lui  faire  affront 
par  d*insolents  déinentls,  et  lui  cracher,  si 
j'osais  le  dire»  au  visage  Là-dessus  nous 
nous  sommes  figuré  la  circonstance  qu'on 
va  voir»  et  la  conversation  qui  va  suivre. 

Un  prédicateufe*  descendait  de  chaire  :  il 
venait  d'j  faire  entendre  le  panégyrique  d'un 
des  saii>ts  les  plus  renommés  dans  l'Eglise. 
Un  vieillard»  revêtu  de  l'habit  ecclésiastique, 
au  front  vénérablci  h  l'air  recueilli»  avait 
attentivement  écouté  l'éloge.  A  ses  côtés  so 
trouvait  assis  un  jeune  hommes  candidat  du 
sanctuaire»  à  l'œil  vif»  au  regard  de  feu»  qui 
semblait  dévorer  pendant  le  discours  la 
gloire  du  saint  et  celle  du  panégyriste.  Les 
mouvements  animés  deson  visage,  les  élans 
de  sa  poitrine  avaient  Ûdèlenienl  répondu  aut 
gestes  et  k  toute  l'action  de  l'orateur.  La  céré* 
monieechevéci  levieillardse  lève  et  le  jeune 
homme  le  suit.  A  peine  sont-ils  sortis  de 
l'enceinte  sacrée,  que  le  lévite  enthousiaste 
s*adressant  au  sérieux  vieillard»  laisse  échap- 
per cette  brûlante  exclamation  : 

O  mon  pèrel  le  kieeu  discours  I  Le  grand 
saint  que  celui  dont  on  vient  de  nous  retra« 
cer  la  vie  1  Eh  quoi  1  ne  partagea  vous  point 
mon  admiration?  n'éles-vous  pas  comme 
moi  saisi,  transporté»  en  songeant  à  tant  de 
travaux»  d'établissements»  de  fondations?... 
fie  peul-il  Qu'un  seul  homme  ail  fait  tout 
cela?...  Ou  il  doit  être  grand  dans  le  ciell 
Quelle  brillante  auréole  doit  resplendir  au* 
tofirde  sa  tétel...  Parles  donc»  mon  père» 
parlez  ;  que  veut  dire  votre  silence? 

Le  vieillard  :  Il  veut  dire»  mon  fils»  que  je 

f)elise  avant  de  parler;  et  si  vous  en  aviez 
ait  autant»  paul**élre  auriez-vous  retenu 
votre  pressante  interrogation»  et  trouvé  dans 
vous-même  quelqu'une  des  réflexions  que  je 
vais  chercher  à  y  faire  naître* 

Jeune  homme»  à  la  manière  dont  vous 
vous  exprimez»  ]e  ne  reconnais  point  en 
vous  Tesprit  de  foi»  Tesprit  de  cette  vie  ca^ 
ehée  avec  le  Chriei  en  Dieu^  dont  saint  Paul 
prêchait  aux  Golossiens  (III»  3)  la  beauté 
toute  spirituelle.  Votre  langage  est  profane, 
et»  puisque  vous  me  forcez  à  en  faire  l'aveu» 
le  prédicateur  n'a  pas  mieux  parlé  que 
vous.^...  Misérables  nommes  que  nous  som* 
mes,  même  sous  le  nom  de  chrétiens»  même 
sous  rhabit  des  plus  saints  états  1  que  nous 
avons  de  peine  h  nousdépouillerdu  vieil  es- 
prit dé  Borne  et  d'Athènes  I  Connaisscz7vous 
celte  vision  de  saint  Jérôme,  dans  uù  temps 
où  il  se  livrait^  avec  une  ardeur  semblable  à 
ia  vôtre,  à  l'étude. de  ta  belle  latinité?... 
Une  nuit  il  fut  transporté  au  jugement  de 
Oieu  :  Jésus-Christ»  du  haut  de  son  tribunal» 
commença  l'interrogatoire  par  cette  redou* 
table  question  :  c  Etes-vous  chrétien?  »  — 
«Sans  doute,  répondit  Jérôme» je  le  suis» 
Seigneur»  grAce  à  vous  I  »  —  «  Tu  mens  I  re* 
prit  d'une  voix  terrible  le  Juge  éternel»  tu 
es  bien  plutôt  cicéronien  que  chrétien;  car 
les  ouvrages  de  Cicéron  l'intéressent  plus 
que  mon  Evangile.  »  Jeune  homme»  vous 
voilfc  !  Voila  votre  caractère»  hélas  I  et  celui 
deTorateur  qui  nous  a  fait  l'éloge  d*an  sainti 
à  la  façon  d'un  auteur  païen.... 
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Le  jeune  homme  :*0  mon  père,  quelle  se- 
Yérité  est  la  vôtre  1  Et  sur  quoi  donc,  je  vous 
prie»  fondez-vous  ce  reproche  amer  et  celle 
impitoyable  critique  T  Est-il  défendu  d'em- 
ployer les  richesses  de  l'éloquence  à  l'orne- 
ment  de  la  vérilé?  Les  Pères  de  TEgiise 
cui-mèmesjes  Ambroise,  les  Augustin,  les 
Chrvsoslome,  tout  saints  qu'ils  étaient,  ont- 
ils  aédaigné,  comme  vous  le  faites,  la  beauté 
du  style  et  l'art  du  rhéteur? 

Le  vieiUard  :  Mon  fils,  vous  n'avez  pas 
saisi  ma  pensée»  Je  distingue  dans  le  dis- 
cours en  général,  et  parliculièrement  dans 
celui  dont  nous  discutons  le  mérite,  deux 
choses  en  eiïel  fort  distinctes,  le  fond  des 
idées,  et  la  forme  que  leur  peut  donner  le 
talent.  A  Dieu  ne  piaise  que  je  m'établisse 
ici  le  censeur  de  reiemf>le  offert  par  les 
saints  docteurs,  lesquels  n'ont  pris  la  plume 
que  lorsqu'ils  se  sentaient  rinlelligence  de 
la  conduire  sur  le  papier  I  RemonlanI  plus 
haut,  je  censurerais,  dans  cette  hypothèse, 
VEcriture  même  inspirée  de  Dieu,  qui,  sous 
la  main  des  prophètes,  n'a  jamais  manqué  de 
prendre  la  couleur  du  génie  plus  ou  moins 
cultivé  de  chacun  d'eux.  Laissons  la  critique 
de  cette  partie  du  paiiégyriaue;  supposons 
queia  prétention  du  style  n  y  dénote  point 
la  prétention  de  l'amour-propre  ;  supposons 
qu  11  n'a  d'autres  ornements  que  cette  ma- 
gnificence de  l'expression  qui  découle  de 
telle  des  idées,  et  que  le  vice  des  pensées 
n*y  est  point  racheté  par  l'enflure  des  pa- 
roles; supposons  que  le  mouvement  des 
phrases  al  dea  périodes  n*j  est  pas  autre  que 

celui  de  l'Ame Hais  je  vais  trop  loin  dans 

mes  suppositions,  passons  au  fond  du  dis- 
cours. 

'  Mon  fils,  si  je  viens  un  jour  à  vous  entendre, 
re  que  j'espère,  annonçant  du  haut  de  la 
chaire  évangélique  la  parole  de  Dieu  avec  la 
bouche  de  l'homme ,  je  souhaite  que  vous 
parliez  aussi  bien  qu  homme  peut  parler; 
Riais  je  souhaite  encore  plus  que  vous  pen- 
siez aussi  biei> qu'un  chrétien  peut  penser. 
Libre  à  vous  d'être,  si  vous  le  pouvez,  Cicé- 
ion  pour  l'expression,  pourvu  que  vous  ne 
cessiez  pas  d'être  saint  iPierre,  saint  Paul,  ou 
plutôt  le  Christ  pour  le  fond  de  vos  pensées, 
de  vos  sentiments  et  de  vos  discours. 

•Ze  jeune  homme  :Mais,  mon  père,  quMl  me 
«oit  permis' de  vous  demander  ce  qu'il  man- 
quait, sous  ce  dernier  rapport,  au  panégy- 
rique. N'a-l-il  pas  fait  ressortir  dans  tout 
leur  éclat  les  vertus  héroïques  et  les  grandes 
œuvres  du  saint?  Ne  l'a-t-il  pas  dignement 
représenté  tout  embrasé  du  feu  de  la  cha- 
riié,  ^  multipliant  son  existence  pour  voler 
au  secours  de  toutes  ,les  misères  humaines  Y 
Qu'a  laissé  l'orateur  à  dire  sur  son  sujet? 
qu'a-t-ii  dii  de  trop?  qu'eût-il  pu  mieux 
dire? 

Le  vieillard  :  Mon  fils,  je  vois  avec  peine 
qu'une  observation  vous  est  échappée,  ob- 
servation qu'un  esprit  solidement  pieux  au- 
rait d'abord  faite.  Comment  n'avez-vous  pas 
ëté  frappé  de  l'absence  absolue  de  vues  spi- 
rituelles sur  Vhomme  intérieur;  de  Tunique 
i»oiiil  de  vue  sous  lequel  le  saint  s'offrait  à 


l'œîl.du  çanéçyrisie  ;  des  excessives  louanges 
que  celui-ci  donnait  exclusivement  h  la  ne 
publique  de  son  héros  ?  Quel  discours  plus 
propre  è  faire  concevoir  de  fausses  idées  de 
la  sainteté  I  Vous  me  demandez  ce  qu'il  a 
laissé  à  dire  sur  son  sujet.  Eh  bienl  j'ose 
vous  répondre  hardiment  :  la  moitié,  mon 
fils,  la  bonne  moitié,  l'importante  moiiié  de 
ce  qu'il  avait  à  nous  présenter  pour  noire 
instruction  et  notre  édification. 

Vous  sortez  de  cet  entretien  l'esprit  en- 
flammé plus  que.  le  cosur  touché,  et  cVm 
l'opposé  que  devait  produire  on  bon  ois- 
cours.  Vous  brûlez  de  franchir  au  plus  lui  ! .• 
seuil  de  votre  pacifique  retraite  pour  to  > 
élancer  dans  une  chaire,  comme  un  solji; 
h  l'assaut;  et  vous  êtes,  je  le  parierais,  im- 
plicitement disposé  è  ajourner  jusque-là  .:i 
grande  affaire  de  votre  saaclificalloo  ;  C3  à 
vos  yeux,  maintenant,  qu'est-ce  qu*uii  sir.t  ? 
Grâce  au  beau  discours  quifait  encore  nbn^r 
les  fibres  de  votre  cerveau,  un  sainl,  ù%\ 
un  homme  qui  prêche  beaucoup  et  pariûui. 
«t  à  toutes  les  heures  du  jour,  et  dans  loui  ^ 
les  églises  d'une  ville;  qui  eonfes>c  le 
ffrands  pécheurs  ou  les  graqdes  âmes;;, 
forme  des  congrégations  ;  qui  fond*^  ^ 
maisons  religieuses,  des  hospices,  des 
pitaot;  qui  n'a  pas  un  moment  à  lui,  e'. 
prenez  garde  !  cela  pourrait  bien  vouloirai  t 
pas  un  moment  pour  Dieu. 

Si  le  prédicateur  eût  prêché  coDxue  ii  ' 
devait  pour  le  bien  des  flmes  ;  s'il  eût  \héi 
son  sujet  devant  Dieu,   loin  d'opérer  c 
tristes  effets  sur  votre  imagination  et  s. 
celle  peut-être  de  beaucoup  d'autres,  \\t\ 
rectifié  votre  jugement  h  cet  égard,  et  ni'(  ù 
dispensé  de  ce  soin.  Je  me  figure  le  l>i 
qu'il  eût  pu  faire,  et  je  n*en  vois  qu'a\L 
plus  de  peine  le  mal  qu'il  a  fait. 

Figurons-nous  la  foule  qui  sort  de  cet; 
même  cérémonie  i  la  suite  d'unpanégyrhjj 

vraiment  chrétien L'orateur  est  in:  i 

dans  l'Ame  du   saint;  c'est  là  qu'iUMi 
chercher  la  sainteté,  afin  qu'on  ne  lacoiii 
dtt  pas  avec  l'ardeur  naturelle  d'un  sv 
bouillant,  d'une  tête  cbaude.  Il  s'est  at  ac 
i  nous  montrer  du  saint  ce  qui  peut  tt 
imité    par    tous,    par   l'homme  du  lu'i' 
comme  par  le   prêtre,   par  le  séminai^^ 
comme  par  le  missionnaire  ;  je  veux  dire, 
pureté  d'intention,  son  tiumilité,  sa  douin. 
sa  fidélité  à  Tesprit  de  grâce;  son  alienii 
à  ne  jamais  agir  par  un  mouvement  de  n:i 
ture,  h  consulter  Dien,  toujours,  ft)ng  eii![ 
avant  de  rien  entreprendre  d'extiaorJiiiai' 
son  abandon   à  la  Providence,  après  av 
disposé  toute  chose,  et  surtout  son  cœur,  ^ 
manière  è  ne  pas  démériter  je  secours  u 
haut. 

Il  y  a  peu  de  fermentalion  dans  les  esj  - 
qui  ont  entendu  un  pareil  discours,  in>i^  ' 
y  a  beaucoup  de  bons  sentiments  donsi': 
Âmes  qui  en  ont  voulu  et  su  proûter. 

L'un  dit  avec  un  cœur  pénétré  et  i'œil  >  ^ 
mide  de  lariues  :  «  C'est  vrai,  je  pu  :$  '^ 
sanctifier  oii  je  suis,  puisque  la  bainîtit 
comme  il  m'u  paru,  est  de  tous  les  éu^h  ^ 
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qo*eIle  ne  lient  pas  exclusivement  à  telle  ou 
è  telle  position.  » 
.  Un  autre  conclut  :  «  Qu'ai-je  h  faire?....  k 
imiter,  dans  celui  qu'on  nous  \  loué,  ses 
lertus  privées,  domestiques,  proposées  ea 
«leiDple,  comme  un  bien  commun  à  tout 
homme  qui  veut  en  user....  Je  suis  vif;  j'ai 
è  morliQer,  comme  le  saint,  mon  humeur, 
e(  à  travailler  comme  lui,  par  la  prière  et 
par  rexameo»  à  la  réforme  de  mon  carac-» 
1ère.» 

Un  (roisièmA  est  sorti  bien  déterminé  à  ne 
(>Ius«agir  naturelleiBent  dans    ses  bonnes 
ffUTrestCtil  murmure  tout  basces  réUeiions: 
t  Huii  Dieu,  que  d'argent  j*ai  jeté  k  Tenu 
lojqo'icî,  même  en. le-  versant  dans  le  sein 
des  pauvres  I  car»  en  les  soulageant,  je  n'avais 
rniae  que  ma  propre  salisfael ion,  et  la  vaine 
humanité  des  ptiîlosophes  était  seule  le  prin- 
cipe 4e  ce  que  je  faisais  pour  mes  frères. 
Mais,  à  l'avenir,  il  en  sera  tout  autrement  : 
léivs-Christ  ne  cessera  de  m'étre  présent 
ûiAS  la  personne  des  malheureux,  et  c'est 
i)aDs<es  mains  percées  de  clous  pour  mon 
«ittifoe  les   miennes  répandront  les  dons 
</0/icbarilé.  » 

Pour  vous,  mon  fils,  je  croîs  vous  enten* 
dre^doocemeatémude  ce  digne  éloge,  me 
dire  en  vous  retirant  :  «  C'en  est  fail,  mon 
r-èrelje  renonce  dès  ce  moment  k  toutes 
mes  prétentions  humaines;  je  renonce  cor- 
dialement k  tout  le  bruit  et  k  tout  l'éclat  de 
liMieieté  elle-même.  Il  y  a  dans  ma  cellule 
•{i  séfflioâire   la  place  d'un  saint,  et  je  veui 
'*J  loger.  En  attendant  que  Dieu  m  appelle 
aux  œuvres  extérieures,  et  en  l'attendant  pa- 
tiemment, je  veux  m'adontier  de  toutes  mes 
lorces  aux  cBUTres  intérieures,  dont  les  pre- 
mières ne  sont  qu'un  léger  reflet  devant 
Dieu.  » 

L9j0UfM  komtM  :  Mon  père,  vous  m'hu- 
miliez grandement,  et  sans  doute  j'en  avais 
besoin.  Vous  faites  potndre  dans  mon  esprit 
Doe  lumière  qui  n'attend  que  quelques  ré- 
leiioos  de  plus  pour  former  tout  k'fait  le 
jour.  Que  je  remercie  Dieu  de  votre  ren- 
contre 1  sans  doute  sa  providence  vous  des- 
tinait k  suppléer  aux  imperfections  du  pané- 
gyrique qui  sert  si  heureusement  de  texte  k 
vos  leçons.  Hais  je  ne  reux  pas  vous  quitter 
saos  m'ètre  enrichi  de  tous  les  fruits  de  vos 
longues  méditations  sur  cette  matière. 

Le  tieillard:  Mon  fils,  il  est  une  pensée  du 
Saint-Esprit  qui  nous  est  venue  par  David, 
Veusée  que  l'Eglise  applique  k  la  sainte 
Vierge,  et  qui  caractérise  merveilleusement 
rhumble  yertu  de  Marie  :  Omnis  gloria  filiœ 
%î«o6  iniui{Pial.j  xiiv,  14);,cette  beauté 
(le  la  fille  du  Roi  des  rois  qui  vient  êouêe  de 
90h  intérieur  ne  vous  a-t-elle  jamais  touché, 
«enlisant  le  psaume  célèbre  Eruetavit  cor 
ncum?  Pour  moi  j'y  ai  puisé  toule  ma 
Kience  en  fait  de  sainteté,  et  je  crois  en  sa- 
V(»ir  assez  si  je  pratique  bien  ce  que  ie  sais. 
Ce  verset  se  trouve  partout,  point  de  livre  de 
piété  qui  ne  le  cite,  et  l'on  ne  se  doute  pas 
qu'il  est  la  critique  amère  de  la  plupart  de 
nos  admirations.  Vous  croyez  k  celle  parole, 
jeune  homme  ;  mais  comme  vous  la  mettez 


decMédane  vos  jugements  sur  les  saints  ^ 
comme  vous  témoignez  pour  ceux  qni  on^ 
le  plus  agi  une  préférence  marquée  I  A  con- 
clure d'après  vos  éloges,  saint  Paul,  pai^ 
exemple,  serait  plus  grand  que  la  sainie 
Mère  de  Dieu.  Certes,  je  ne  suis  point  ici  pour 
nier  le  mérite  de  la  vie  apostolique,  des 
grandes  fondations,  des  grands  travaux  de 
toute  espèce,  entrepris,  par  l'impulsion  du 
Saint-Esprit,  afin  d'étendre  le  rovaume  de 
Jésus-Christ  dans  l'univers;  loin  de  moi  ane 
semblable  pensée  I  Mais  je  supporte,  vous 
en  avez  été  témoin,  avec  un  vrai  dépit,  ces 
louanges  inconsidérées  de  Thomme  exté- 
rieur, qui  font  oublier,  dans  beaucoup  d'ou- 
vrages, de  discours,  de  vies  de  saints,  ressen- 
tiel  de  la  sainteté,  le  fond  du  mérite,  ce  sans 

Juoi  le  reste  n'est  rien.  Faites  bien  du  bruit 
ans  le  monde,  occupez  toutes  les  mémoires 
et  toutes  les  langues;  ceci,  mon  fiN,  fera  de 
vous  un  homme  célèbre  devant  les  hommes 
mais  ne  fera  pas  un  saint  devant  Dieu.  Et 
que  de  célébrités  pareilles  englouties  aux 
enfers  dans  une  éternité  de  honte  et  d'ou- 
bli 1 

Je  Yoadrais  donc  guot  conséquemmenl 
aux  principes  de  la  loi»  résumés  dans  lu 
verset  que  nous  venons  de  rappeler,  on  ne 
fit  point  l'éloge  des  saints  sans  descendre 
aussi  profondément  que  possible  dans  leur 

intérieur Je  voudrais  qu'on  ouvrit,  pour 

ainsi  dire,  le  CŒur^t  les  entrailles  douces 
hommes  surnaturels,  mystérieux,  dont  les 
actions,  quelque  brillantes  qu'elles  nous 

I paraissent,  n'ont  été,  par  rapport  au  fond  de 
eur  âme ,  qu'un  rayon  solaire  par  rapport 
au  brûlant  foyer  de  l'astre  immense  dont  il 
émane...  Je  voudrais  qu'on  se  mit  k  genoux 
pour  écrire  leur  histoîte,  interroger  leur 
âme,  deviner  leur  vie  :  car  la  véritable  vio 
des  saints  est  quelque  chose  de  si  subtil, 
que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  ont 
▼écu  familièrement  avec  ces  esprits  revêtus 
de  chair,  n'ont  yu  dans  eux  que  les  opéra- 
tions de  la  chair,  le  reste  leur  demeurant 
caché,  parce  que  l'esprit  ne  peut  se  commu- 
niquer parfaitement  qu'k  l'esprit.  Témoin 
ce  personnage  de  cour  qni,  entendant  parler 
de  la  canonisation  de  saint  François  de  ShIon, 
s'écria  si  naïvement  :  «  Monsieur  de  Sales 
saint  1  eh  !  j'ai  soupe  avec  lui  1  »  Ce  ridicule 
élonnement  peint  on  ne  peut  mieux  la  foulo 
ignorante  qui  a  vu  les  saiuts,  et  se  croit  lo 
droit  d'en  parler.  Ce  n'est  pas  k  elle  quil 
appartient  de  fournir  des  documents  sur 
leur  vie,  k  moins  qu'on  ne  veuille  se  con- 
tenter d'une  sorte  de  bulletin,  d'une  his?- 
toire  purement  matérielle.  Saint  Paul,  écri- 
vant aux  Galales,  se  donnait  pour  teur 
annoncer  un  Evangile  qu'il  n'avait  reçu  ni 
appris  de  rhomme,  maie  de  Jéeut'Ckriitpar 
révélation,  {Galat.  i,  10.)  Le  véritable  élôgu 
d'un  saint  exige  de  son  auteur  quehfue  chosn 
de  pareil,  Quelque  révélation  du  héros  k 
l'historien.  C'est  pourqnoi.il  n'est  régulière- 
f  meut  permis  qu'k  des  saints  d'écrire  In  vie 
d'autres  saints.  Thomas  d'Aquin,  Vangede 
récite  t  semblait  en  juger  ainsi,  lors<|u'il 
respecta   si  orofondément   le    travail»  ou 
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pourpait  presque  dire  Toraiso»  du  père 
Bonaventure  écrivant  la  vie  de  François 
d'Assise.  Ce  respect  ne  disail-il  pas  :  Une 
t^lle  histoire  ne  peut  6tre  dignement  écrite 
par  une  autre  m^in? 

Je  voudrais  qu*oo  posAt  pour  base  de  ee 
travail  \^  sentence  du  Sage  :  fkum  iim$^  çl 
mandata  ejus  observa  :  hoc  e$i  ênin^  omti^ 
homo.  «  CraiginexJ)ieUr  obsir^ez  se#  cùmf 
mandêm^nu^  car  c'cal  là  ioui  V^omm^  (EccU* 
XII,  13.]  »  Pr^'QODS  ces  mois  de  crainu  dt 
/>t€V«  d  observance  desi  commandem^nU^  dans 
}eur  acception  la  plus  étendue,  et  nous  au* 
rons  la  plus  exacte  notion  de  la  sainteté  : 
c*est  là  tout  le  saint  comme  cesl  êout 
l'homme.  Oui,  mon  ûls,  le  plus  sain|  entre 
les  saints^  le  plus  grand  dans  le  ciel,  pour 
me  servir  de  vos  propres  expressions,  sera 
celui  que  Dieu  aura  vu  sur  la  terre  le  plus 
pénétré  de  cette  crainte  filiale,  pleine  de 
respect  et  d*amour;  celui  qui  sera  entré 
pius  avant  dans  Texacte  observation  des 
commandement i  intérieurs  ou  eilérieurs  ; 
celui  qui ,  pour  se  cooforn)er  h  Kactiou 
divine,^aura  surmonté  plus  d'oppositions  r\e^ 
turelles,  porté  plus  de  croix  sur  aoo  ccBur 
ou  sur  ses  épaules;  autrement  dit,  celui 
qui a^ra  le  plus  vécu  de  renoncements,  de 
larmes  et  de  sacrifices  ;  parce  que  cette  vie 
^uciGée  ayant  été  celle  du  Sauveur  des 
liorumes,  la  loi  d'amour  impose  au  chrétien 
Tobligation  d'y  conforol^r  la  sienne,  selon 
la  Qve&ure  des  grâces  de  Dieu  et  des  forces 
Ue  la  créature. 

Voulez-vous  maintenant,  mon  fils,  que  je 
rcclitie  vos  idées  dans  un  plus  grand  détaiLT 
laissez-moi  les  traduire  l'une  après  Tautra 
au  tribunal  de  cette  baule  sagesse  chré- 
tienne, qui  vient  de  tous  exposer  ses 
principes,  afin  de  vous  en  laisser  poursuivre 
les  conséquences.  Selon  vos  préventions 
kumaines  (si  vous  ne  les  aviez  pas  encore 
déposées),  qu'est*ce  qui  déciderait  de  la  siv- 
périorité  respective  des  saints  dans  le  ciel  ? 
C'est  ce  qu'ils  ont  fait  plutôt  que  ce  qu'ils 
ont  été  V  ce  sont  les  œuvres  auxquelles  il  a 
p)u  à  Dieu  de  les  employer,  leur  impor- 
tance, leurs  succès,  leurs  suites» 

Heprenons,  pesons  et  jugeons. 

Si  Le  mérite  d'uu  saint  se  mesurait  sur  ses 
courses  de  missionnaire»  l'huo^eur  voya- 
geuse suffirait  pour  faire  arriver  à  la  sain- 
teté, et  te  plus  grand  saint  serait  le  plus 
ardent  voyageur.  Tel  savant,  tel  marin,  a, 
pour  son  plaisir,  pius  voyagé  que  François- 
Xavier;  et,  si  je  ne  savais  d'autre  part  que 
l'apôtre  des  Indes  est  un  saint,  je  me  garde- 
rais bien  de  le  croire  sur  la  lecture  de  s^s 
voyages. 

Si  le  mérite  se  calculait  d'après  des  Ton- 
dations  d'hôpitaux,  de  monastères,  d'éta- 
blissements de  charité,  un  homme  doué 
d'activité  naturelle,  riche  par  lui-môme  ou 
intrigant  auprès  des  riches ,  aimant  à  se 
glisser  chez  les  grands,  et  ne  manquant  pas 
des  talents  nécessaires  pour  en  être  bien 
accueilli,  un  philanthrope  tout  plein  de  lui- 
mAme  autant  nue  vide  de  Dieu,  jaloux  de 
se  faire  une  répulalion  de  bienraisance  et 


d'bumanité,  pourrait  prétendre  aui  hon. 
neurs  de  la  canonisation  catholique.  Crovez 
pourtant,  mon cherâls,  quHI  y  aurait  quelque 
différence^enlre  un  tel  hoAneel  Hiumble 
saint  Vincent  de  Paul. 

Si  la  création  d'un  ordre  célèbre,  répandu 
par  toute  la  terre;  si  les  conquêtes  à  Jéss. 
Christ,  exécutées  par  ce  moyen,  avait ;ji 
constitué  Je  mérite  d'un  saint  DomiDt  ]iip, 
d'un  saint  François  et  d'un  saint  Ign.up,  il 
demeurerait  douteux  que  ces  saints  soteii ,) 
préférer,  pour  l'héroisme  el  la  grand':): 
d'Ame,,  è  tel  conquérait  dont  les  projet»  n\. 
taient  pas  moins  vastes,  le  courage  moi  ^s 
grand  et  moins  soutenu,  et,  s'il  faut  le  dir . 
le  genre  de  vie  moins  rude  dans  loud- 
sion. 

Passons  h  des  tra  vaux' d'une  autre  esp^er 
si  les  écrits  d'un  saint  Augustin,  d'iins^tt 
Jérôme,  d'un  saint  Bernard,  fixaient  ie;r 
place  dans  l'éternité,  la  gloire  qui  Tie.t  io 
Pieu  serait  done,  comme  celle  qui  fitni  1  > 
hommes,  le   prix  du   talent;  et  In  snu 
vertu,  dépouillée  de  cet  avantage,  iraiu  ^• 
seoir  toute  lK)Dteuse  au  pied  du  génie  i  i^ 
la  hiérarchie  des  élus.  L'esprit  trouve  : 
de  plaisir  daiia  cette  sorte  d'occupa 
pour  que  le  plua  beau  des  livres,  le  : 
pieui;,  le  plus  utile,  soit,  parle  seul  ta  i 
son  mérite,  d'un  gjand  poids  dans  la  - 
lance  au  juste  jugement  de  Dieu;  eln'a 
pas  faire  une  recommandation  auprès  de  i 
un  titre  de  gloire  (taos.  so&rovaume.û 
travail  auquel  auroat  oonsumé  leur  vie  la 
de  rénrouYés. 

Si  l'heureux  succès  des  grandes  œnv: 
eottreprises  pour  la  gloire  de  Dieu  adju.' 
à  leurs  auteurs  la  paloM  d'une  superé.. 
nente  sainteté,.il  serait  pitié  de  beaucour 


dur' 


saints  dans  la  tixalion  des  rangs  de  la 
tandis  que  des  vertus ,  eniâchées  peui-ti . 
de  bien    des  misères,  de   oomidiisar.'^^ 
vaines,    d'amour- profire,    de    recherc '- 
d'elles-mêmes    viendraient    éclipser  c 
héros  éprouvés  par  l'adversité.  El  iesch  i>'^ 
étant  ainsi,  un  saint  Louis  malheureui  d'i' 
ses  guerres,  fait  prisonnier  par  les  intidtt^ 
et  dévoré  enfin    par  la  peste,  lui  ei  ^' 
armée,  sur  les  tristesjplagesId/Afrique,  ré<  - 
menait  en  vain  dans  le  ciel  i'équivalcui  ^ 
la,  couronne  qu'il  porta  sur  la  terre. 

Le  jeune  homme:  Mais  au  moins,  n<  ' 
père,  ne  contesterez-vous  pas  le  mério  :> 
austérités  corporelles^  auxquelles  la  na!  ' 
ne  se   peut  plier  que  par  un  eûoit  d^*^ 
grâce ,  et  vous  conviendrez  que  la  sainte- 
doit  s'apprécier  d'après.le  courage. 

Le  vieillard  :  Ji  s.erais  en  oppositi'" 
avec  Jésus-Christ  même,  qui  nous  a  si  sot:- 
vent  el  si  fortement  commandéetrecoiuaj.i'J 

la^  pénitence ,  et  par  ses  discours  et  par  s.^ 
exemples,  si  je  niais,  absolument  leiutrd 
des  œuvres  qui  s'y  rapportent.  Mais  ici  en- 
core j'ai  à  redresser  quelques-unes  de  \^-' 
pensées,  et  je  me  félicite  que  vous  n-  ^" 
donniez  vous-même  l'occasion.  RâPP^' '* 
vous,  mon  fils ,  cette  louchaule  parole  ù  - 
Sauveur  des  hommes  :  Apprenex  de  wom/'|' 
je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  (Mafiti'  y 
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S9.}  Ia  pénitence»  pour  6lre  bonne,  doit 

iroir  le  fflème  siège  que  rhumilité  ;  e'esl 

dans  le  oœor  qu'elle  doit  régner  ;  e'eel  de  \h 

que,  eoinine  un  sourefain,  elle  doit  donner 

5M  ordres.  Malheur  I  detit  fois  et  trora  fbts 

iNiheor  à  eelui  ehé2  qti(  l«  pénitenee  du 

corps  lire  loote  son  énei^  d'une  foreo 

d*lme  paieMie  I  Qu'il  est  eiposé  k  se  déœen« 

lir  loi  ou  lard,  parce  que  Dieu  n»  donne  pas 

h  main  è  l'orgueil  1  S*il  persévère  jasqii*à 

isfin  4bm  uaarrière  d'austérités»  je  m  sais 

où  seront  placés»  dans  le  siècle  àr  venir»  ces 

praires  de  Baai  qui»  au  rapport  de  rEcriture» 

&«  menaient  en  sang  à  coup  de  couteau  ;  je 

ne  sais  non  p]us  en  quel  heu  se  rencontre- 

ruQidansun  autre  monde  oes  fameux  péoi* 

ituis  de  rinde»  bonzes»  fakirs»    etc.,  qui 

HssenI,  jusqu'aux  plus  grands  dangers 

çvor  la  Tie»  les  macérations  de  la  clialr  et 

r?ipérience  des  forces  du  corps;  quoiqu'il 

enioitt  notre  faux  pénitent  chrétien,  que 

Tvi^fiur-propre  «  aura  soutenu  comme  eui 

•a^uau  bout  »   sera  regu  è  solliciter  dans 

>tt>n  rangs  une  place,  et  place  éternelle, 

';»ej9oe  vous  conseille  pas»  mon  HIs,  d^am- 

inûoom  ;   car    elle   ne  sera   pas   moins 

^Km  que  Tcail  de  Tintention  n'était  té- 

^mi  dans  ies  tours  de  force  de  ces  su- 

K'bes. 


Saints  du  ciel»  voità  ce  que  ie  m'imagine 
Mantvos  mrirites  et  vos^oire$  diverses. 
y^m  k  vous  considérer  comme  le  Saint 
^''es  saints  sur  la  croix»  dans  une  sorte  de 
Diuliié  chaste  ei  pure»  qui  me  laisse  mieux 
ipirécier  la  véritable  beauté  de  rhomme. 
^'aimeè  vous  dépouifler  de  vos  œuvres  ma« 
lerieiles»  par  où  je  vous  confondrais  atec 
^ut  d*8Qtres»  comme  on  ne  distingue  point 
^'jo  meil!eur;ami»  sous  un  costuB()e  qui  lui  est 
commua  avec  la  foule  dont  il  est  pressé  »  si 
I  on  ne  Toit  soo  visage.  Taime  à  vous  ré- 
nuire k  la  plus  stmpte  expression  de  Thomme» 
qai  est  le  emur  ou  la  volonté.  Quand  je  me 
suis  bien  rassasié  de  la  contemplation  de 
^otre  intérieur»  volontiers  je  promène  un 
regard  sur  le  reste  que  j'appelle  f  accessoire 
^u  saint;  mais  (fest  pour  eu  tirer  des  ré* 
IlexioQs  siugulièrement  opposées  è.  celles 
<|U6  fool  la  plupart  des  nommes  sur  vos 
œuTres  extraordinaires. 

L'avouerai-je  ?  (et  pourquoi  ne  pas  Ta* 
veaer»  puisque  cette  p«nsée  est  si  .conforme 
B  lidée  que  je  dot»  me  faire  de  la  faiblesse 
buoaine?)  quand  je  vois»  6  saints I  cet 
çclat  de  gloire  que  répand  autour  de  voits  la 
isoière»  ou  de  votre  doctrine»  oa  de  vos 
vertus  exposées  an  grand  jour  da  monde» 
Ott  de  vos  miraclea  jetés  parani  lea  peuples 
poar  ranimer  leur  foi  ;  j'ai  peur...  o»i ,  j'ai 
peur  pour  Tous-mêmes  de  celte  gloire  \  Je 
eraios  qu'elle  ne  vous  ail  été  donnée  en  en 
eonpie  iei^bas  sur  celte  de  ciel»,  et  que  œ 
^  soit  autant  4e  payé  sa»  le  capîlai.  J'ai 
V^  qtt'au  jour  de  la  grande  manifeatalion» 
çeoi  de  vous  dont  en  aura  le  plus  parlé  aor 
^^  tefre,  ne^  aeient  pas  récompensés  en  pro- 
portion de  ce  bruit  terrestre  qui  renferme 

toujours  en  soi  quelque  mensonge  et  quel- 

V^^  Tanîté...  Weu  me  garde  d'offenser  un 
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seul  des  bienheureux  par  cette  vagueappré^ 
hension  ;  mais  quand  Rapprends  qu'un  saint? 
Dosithée»  mort  a  vingt  et  un  ans»  après  quel- 
ques années  da  maladies»  ou  plulèt  d*inflr- 
mité»  a  été  vu  placé  dans  le  ciel  entre  saint 
Paul  ermite  et  saint  Antoine»  ees  deux  Pères 
de  la  vie  anachoré tique»  dont  la  pénitence 
s'était  prolongée  au  delà  d*un  aiècle  ;  quand 
Madeleine  de  Pazzi.  ravie  en  extase,  me 
dit  qu'elle  voit  une  gloire  immense,  incroya- 
ble» sur  le  liront  de  Louis  de  Gonza^e  »  ce 
jeune  saint  niort  pendant  son  noviciat  reli- 
gieux» cet  écolier  transporté  des  bancs  d*ua 
collège  sur  nos  autels  ;  quand  (pour  me 
borner  è  des  faits  plus  connus  et  plus  cer- 
tains) l'auguste  époux  de  Marie»  si  digne 
sans  doute  de  l'èlrev  m'app%'ftratt  dans  une 
boutique  do  charpentier»  destiné  à  passer 
de  là  sur  un  des  premiers  trônes  cjSlestes; 
quand  je  vois  l'amant  de  la  solitude;  l'admi- 
rable et  sair»t  précurseur»  proclamé  uIms 
Ijrand  qu'un  prophète  par  une  bouche  iofail- 
ible.  lui  dont  toutes  les  œuvres  etlérieure^ 
ont  été  quelques  eihertations  faites  aut  cu- 
rieux qui  venaient  le  visiter  daes  son  désert 
quand  j'apergois  l'auguste  Marie  complète* 
ment  ignorée  du  monde  dans  Nazareth,  et 
là»  élevée (>ar son  divin  Fils»comme  autrefois 
Bstber  par  le  sage  Mardochée  soo  oncle, 
pour  la  royauté»  mais  la  «royauté  du  éiel... 
quand  eotfn  je  vois  le  $aint  ies  saints  lui- 
môme»  Jésus-ChrîsC  »  mort  à  trente-trois 
ans»  chargé  do  mérites  Incalcufables^  et  cela 
après  trente  années  passées  dans  l\)bscuie 
vie  d'artisan...  &  la  ruede  toutes  ces  grandes 
Ames  cachées  au  monde»  et  ensevelies  dans 
Dieu»  je  demeure  plus  que  jamais  convaincu 

Sue»  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  les  saints» 
faut  compter  pour  rien  »  ou  pour  presque 
rien,  leurs  travaux  et  leur  renommée»  et 
plonger  autant  qu'on  le  peut  dans  leur  in- 
térieur, pour  y  découvrir»  si  Dieu  le  permet^ 
et  leur  vraie  beauté»  et  leur  véritable  gloire: 
Ontnrr  gloria  fUiœ  Régis  ab  intus. 

J.-Pr.  Ekjblviii. 


JUGEMENTS  (des)  PRECIPITES. 

En  toutes  choses»  jugez  le  moins  que  tous 
pourresE.  C'est  um  voie  bien  simpie  que  de 
retrancher  toute  décbieo  qui  ne  noue  est 
pas  nécteuire.  Ce  n'est  pas  «ne  irrésolution; 
c'est  une  défiance  simple  et  uo  détacheifteot 
pratique  ée  nette  propre  sens»  qui  s'étend  à 
lo«t»  ttème  aux  cnoses  les  plus  comarahes. 
Alors  oo  croit  ce  qu'il  faut  croit e»  et  oa 
agit  selon  le  besoin  eveo  une  déleraeioiation 
siflêpieet  aauecontenceteasoi»  panr  réUeiion. 
Hors  du  beaeie^  oa  n»  j«ige  point»  et  eu 
laisse  paaser  devant  sea  yeux  teu&ea  les  ap^ 
parenaea  et  )e»  raisons  de  creîr e  ;  mais  ee 
est  si  v'ide  d»  soi  et  de-  sou  propre  seos, 
qu'on  est  toujours  prêt  à  recevoir  d'auJrui, 
à  croire  qu'on  se  UMope^  et  à  revenir  sur 
se9  pas  en  petit  eufanl  «ue  sa*  mère  rantoe 
par  la  main.  C'est  ce  vide  de  l'esprit  et  celte 
docilité  d'enfant  que  je  vous  souhaite.  Elle 
mettra  la  paix  dans  votre  cœur,  et  entre 
vous  et  votre  prochain.  FaïiEtosi. 
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Tout  fyt  eoBsommé  pouf  le  Juif.  Un  sceau 
Ait  mis  sur  son  cœur,  sceau  qui  ne  sera 
brisé  qtfà  la  ftn  des  siècles.  Son  existence 
tout  entière  n*avail  été  qu'un  long  prodi- 
ge :  un  nouveau  miracle  commence  ;  mira- 
cle toujours  le  même,  miracle  universel, 
perpétuel,  et  qui  manifestera,  jusqu'aux, 
dlBrniers  jours,  Tineiorable  justice  et  la 
sainteté  du  Dieu  que  ce  peuple  osa  renier. 
Sons  principe  de  Tieapparent,vil  fi?ra;  rien 
ne  pourra  le  détruire,  ni  la  captivité,  ni  le 
glaive,  ni  le  temps  même,  holé  au  milieu 
des  hâtions  qui  le  repoussent,  nulle  part  il 
ne  trouve  un  lieu  de  repos.  Une  force  in- 
vincible le  presse,  Tagite,  et  ne  lui  permet 
pas  de  se  fixer.  If  porte,  en  ses  mains,  un 
flambeau  qui  éclaire  h  monde  entier,^  et  lul'^ 
même  est  dans  les  ténèbres.  Il  attend  ce  oui 
est  venu;  il  lit  ses  prophéties,  et  ne  les 
comprend'  pas  :  sa  sentence,  écrite  à  cha- 
que page  des  livres  qu'il  a  ordre  de  garder, 
fait  sa  joie.  Tels  que  les  grands  coupables 
^ont  parle  l'antiquité,  il  a  perdu  Tintelli- 
^ence;  le  crime  a  troublé  sa  raison.  Partout 
opprimé,  îhest  partout.  Au  mépris,  à  Tou^ 
Irage,  il  onpose  MPQ  slupido  insensibilité; 
rieo  ne  1^  blesse,  ri9nnerétonne;,il  se  sent 
fait  pour  le  cbflliment;  la  souffrance  et  l'i- 

f^nomipie  son(  devenues  sa  nature.  Sous 
'opprobre  qui  l'écrase,  il  soulève  de  temps 
en  temps  sa  tète,  il  se  tourne  vers  Porient, 
yerso  quelques  pleurs,  non  de  repentir, 
inais  <f obstination  ;  puis  il  retombe,  et 
courbé,  ce.  semble,,  par  le  poids  de  son  âme, 
]l  poursuit*,  en  silence,  sur  une  terre  où  il 
sera.loujours  étranger,  sa  course  pénible  et 
vagabond^.  Tous  les  peuples  l'ont  vu  pas- 
ser ;  tous  ont  été  saisis  d*horreur  k  sop  as- 
Eecl;  il  était  marqué  d*un  signe  plu3  terri- 
le  que  celui  de  Caîn;  sur  son  front  une 
(nain  de  fer  avait. écrit  :  Dbiciob  ! 

Limbnnjiis. 


QuA  dire  d'un  peuple  qui,  donné  en  spec- 
lacle  d'épouvante  aux  autres  peuples,  su- 
bissant<  pour  nn  crime  sans  exemple  un 
rhAtiinent  sans  exemple,  se  croit  Tobjet  pri* 
▼ilégié  de  l'amour  du  Dieu  qui  exerce  sur  lui 
SCS  vengeances,  et  s'enorgueillit  en  lui^ 
même  d'un  supplice  de  dix-huit  siècles  1 

Il  a  voulu  être  sauvé  seul,  et  seul  il  sem- 
ble exclu  du  salut,  tant  il  le  repousse  obsti- 
nément. Il  a  voulu  dominer  sur  toutes  les 
Dations,  et  toutes  les  nations  dominent  sur 
lui.  Il  a  refusé  constamment  d'élever  ses 
grossières  espérances  au*dessus  de  la  terre, 
et  tout  ce  qui  est' de  la  terre  luiia  été  eu- 
levé  sans  retour.  Seulement  uo  peu  d'or, 
amassé  péniblement  par  un  vil  trafic,  sert  de 
pAture  à  son  avidité  abjélte,  jusqu'k  ce  qu'il 


devienne  une  dépouille  qui  teole  s^s  0|»- 
presseUrs. 

Sans  magistrats,  sans  gouvernement,  sans 
aucune  forme  de  société,  ils  ne  vivent  ouo 
de  souvenirs  et  d'une  grande  illusion  dôm 
ils  tâchent  vainement  de  faire  udb  GS[iérnn- 
ce.  Le  temps  est  Oni  pour  eux;  on  dirait 
qu'ils  ont  devancé  le  reste  du  genre|humain, 
et  au'ite  l'atlendent.  pour  eolrerdans  Téier- 
nite.  •  .^  LiimnNiis. 


Peuple,  autrefois  le  peuple  de  Dieu,  de- 
venu   non   pas  le  tributaire,  le  servid  i- 
d'un  autre  peuple,  mais  l'esclave  du  ger  r*j 
humain,  qui,  malgré  son  horreur  pour  (<:, 
le  méprise  jusqu'à  te  laisser  vivre;  pei: 
opiniâtre,  dont   aucune  souffrance,  iniin 
opprobre  n'a  pu  lasser  ni  l'orgueil  ni 'a  lis- 
&esse;  qui  ne  trouves,  pas  en  loi-roérac  lu 
remords,  un  humble  regret,  une  plninle  ;  r»  ^r 
désarmer  le  bras  qui  te  frappe,  et  qui  pnr<  s 
sons  étonnement,  depuis  dix-huit  siè^   . 
tout  le  poids  de  la  vengeauce  divine;  i 
pie  incompréhensible,  cesse  un  momrr 
travail  dont  tu  te  consumes  sous  le  s(>\- 
rassemble-toi  des  quatre  vents  où  le  so: 
de  Dieu  t*a  dispersé,  viens  et  répon.v 
Est-il  vrai  qu'il  ait  existé  dans  ton  sei: 
boo^me  nommé  Jésus  qui  se  disait  lei>  •- 
cateur  «annoncé  par  tes  prophètes? 

Oui. 

Est-il  vrai  qu'il  ait  paru  au  temps  oui: 
croyait  que  le  Messie  devait  venir.? 

ÔuL 

Est-il  vrai. qu'il  soit  né  dans  le  lien  où .. 
était  prédit  que  le  Messie  nailrail? 

Oui. 

Est-il  vrai,  laissant  h  part  ce  qu'il  di>'  ' 
de  sa  mission,  que  sa  vie.  était  pure  eU^ 
doctrine  sainte  ? 

OuL 

Est-il  vrai  qu'il  ait  opéré,  ainsi  que  ^l 
disciples,  désœuvrés  miraculeuses? 

Il  est.  manifeste  et  nous  ne  pouvons 

Malheureux  I. et  qui  t'a  donc  cmpôclii' 
le  reconnaître  ?  Que  te  fallait-il  de  piii>'  ^ 
demandais  un  sigue  du  Ciel  :  quelle  force 
nouveau  prodige  eût-il  ajouté  à  tant  de ,;  : 
digesTEtce  luste  qiii  rendait  la  vue  ri 
aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  qui  gut^ri<^ 
toutes  les  langueurs,  qui  chassait  les  «^ 
mons,  qui  ressuscitait  les  morts;  quVn  a^ 
tu  fait?  Est-il  vrai  que  lu  Taies  crucifié? 

Tout  à  coup  un  grand  cri  :  Que  son  .<j  | 
sait  surnous  et  sur  nos  enfants!.... 

Juifl.tu.n'as  pas  fait  en  vain  celle  <: 
mande;  ton  souhait  est  accompli;  a><^  | 
est  sur  loi,  il  y.  sera  toujours.  Va,  reunn 
h  ton  supplice;  que  le  monde  entier  en  ^< 
témoin,  jusqu'au  jour  oi^,  reconnaissant  • 
délestant  ton  crime,  ce  mâme  sang  que  lu  ^ 
versé,  l'effocera,  l4AiiE?i>Ais. 


(1)  Les  Joifs  convienneni,  dans  le  Tjilmud  et  le 
TargutHf  des  faits  principaui,  des  miracle»  et  de  la 
K^«urrecMon  de  t^otre-Seigneur  Jésas-Christ.  Yoy. 


Bullet,  HîHoire   de  Cilablifsement   du  chrim 
niime. 
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LÂBARCM  (hb). 


Cooslantin  réunit  toutes  ses  forces- qui  ne 
»*éle?aieDt,  dit-on»  qu'à  cent  mille  hommes» 
passa  le  mont  Cénîi»  prit  Suze  d'assaut»  dé* 
til  dans  la  plaio»  de  Turin  un  gros  corps  de 
ciTalene  qui  s'opposait  à  sa  marche,  se 
rendit  maître  d»  Turin,  de  Milan,  et  fui 
reçatfans  la  Lombardie,  non  comme  on 
eooemi,  mais  comme  un  libérateur. 

Maxencet  aussi  lAcbe  qu'orgueileui^  ne 
s'éuit  Jamais  montré  redoutable  qu'à  l'in- 
Docence,  à  ta  pudeur,  à  la  vertu.  U  se  te- 
nail  enfermé  dansJLome,  et  faisait  la*  guerre 
tMrs6s  lieutenants.  Pompeianus  fut  chargé 
de  défendre  ritalie,  et  de  combattre  Cons» 
Uolin.  Son  armée,  composée  de  troupes 
nulle  et  d'Afrique,  comptait  ceni- quatre* 
tlBgi  mille  combattants  ardents  à  servir  la 
ciued'un  tjran  qui  livrait  k  leur  cupidité 
loutei  les  richesses  de  Rome  et  de  l'Ilalieé 
Constantin,  avant  de  combattre  des  forces 
npériearesau  x  siennes,  que  le  nom  de  Rome 
reodiii  eocoroplus  redoutables,  pour  rassu- 
rerses  soldats  contre  la  crainte  de  ta  fortuné 
ei des  dieux  du  Capitole,  leur  promit  le  vic- 
toire au  nom  d*un  Dieu  plus  puissant. 

AopQyé  par  le  témoignage  des  guerriers 
cbréliens  qui  combattaient  sous  ses  ordres, 
Constantin  dit  et  attesta  à  toute  l'armée 
«que  se  trouvant  un  jour  en  marche,  au 
iDooDent  où  lo  soleil  était  sur  son  déclin»  il 
avait  vu  dans  les  airs  une  Croix  lumineuse 
Qui  portait  cette  inscription  :  Triomphez 
par  ca  signe;  et  que,  la  nuit  suivante,  Jésus* 
Christ  lui  apparaissant  en  son(;e,  et  lui  ex- 
pliquant ce  pnénomè.ne,Jui  avait  cammandé 
aa  prendre  un  étendard,  semblable  k  ce  si- 
gne divin.  »  L*enipereur  obéit  ;.  ce  nouvel 
étendard  s'appela  Labarum^  comme  l'ancien 
^ndard  impérial  ;  et  toute  son  armée,  sui* 
vanl  avec  enthousiasme  cette  enseigne  mi* 
nculeuse,  porta,  dès  ce  moment,  sur  ses 
<^ues  et  sur  ses  boucliers,  le  signe  écla- 
ifHt  de  la  Croix,  qui  jusqu'alors  avait  été 
l'objet  de  l'insulte  et  de  la  persécution. 

Kisèbe  tenait  ce  fait  de  la  bouche  môme 
^  Constantin  depuis  sa  conversion.  Los 
païens  disaient  qu'on  avait  vu  dans  les  airs 
une  armée  céleste  qui  dirigeait  et  encoura- 
S^ait  celte  de  Constantin.  Tous,  pa'iens  ou 
chrétiens,  attribuèrent  la  défaite  des  armées 
de  Home  è  nn  prodige  (i). 
Ce  fut  dans  Tannée  316,  qu'on  éleva  un 

(t)  Avant  la  baiaille  de  Chrysenelis ,  Libanios, 
tnablépar  la  crainte  que  lui  inspiraient  It»  triom- 
phci  récents  de  la  Croix,  et  regardant  la  UibaruM 
canuDe  an  étendard  magiaMe,  donna  Tordre  à  aea 
|aldau  de  ne  point  porter  leurs  regards  sur  ce  signe 
itwetie. 

(2)  Conitantio  étant  informé  que  le  roi  de  Perse 
^por  mattraiuit  les  chrétiens,  lui  adressa  des 
*^fes  pressantes  en  leur  faveur,  c  Croyez,  lui 
acrintUil,  que  Tempereur  Galérien  ne  s*est  attiré 
^  lon|j|  malheurs ,  qu'en  persécutant  tes  adora- 


arc  de  triomphe  à  Constantin  (en  mémoire 
de  cette  victoire),  sur  lequel  on  lisait  cette 
inscription  dictée  par  la  reconnaissance,  et 
non  par  la  flatterie  :  Le  sénat  et  te  peuple 
romain  ont  consacré  cet  arc  de  triomphe  à 
Constantin^  qui,  à  i'inspiration  de  la  Divinité 
et  par  ta  grandeur  de  son  génie,  a  su,  par 
une  juste  vengtante^  délivrer  la  république 
du^jougd^un-  tgran. 

L'empereur  répondit  modestement  &  cet 
hommage,  en  attribuant  ses  succès  è  Dieu 
seul  (i^.  Il  flt  pheer  au  bas  de  la  longue 
croit  que  portait  sa  statue,  cette  autre  ins- 
eriptioD  :  C  est  par  ce  signe  salutaire^  vrai 
symbole  de  force  et  de  courage,  que  fai  dili-- 
vré  voira  «ilfe,  et  que  fai  rétabti  le  sénat  et 
le  peuple  romain  dans  leur  ancienne  sp/eii'- 
deur.  DE  SiouB. 

LECTURE  DBS  BONS  ECRIVAINS; 

La  lecture  des  bons  modèles  a  toujours  été 
regardée  comme  éminemment  propre  h  déve- 
lopper le  germe  des  talents.  La  voie  dea 
Eréceptes  est  longue,  celle  des  exemples  est* 
eaucoup  plus  courte.  Les  maîtres  peuvent 
nous  donner  les  règles  du  style  ;  c'est  dans* 
les  auteurs  qu'il  faut  en  chercher  la  pratique. 
Mais  quels  auteurs  doit-on  lire  et  comment 
doit-on  les  lire?  Le  goût  de  la  lecture  est 
naturel  aux  jeunes  gens,  et  souvent  ils  le- 
portent  jusqu*à  la  passion  :  de  U  vient  qu'il* 
est  si  funeste  à  un   çrand  nombre   d'entre 
eux.  Il  a  donc  besoin  d*ètre  réglé.  Qu'ils 
choisissent  parmi  les  écrivains  ceux  que  le 
jugement  des  siècles  et  une  opinion  publi- 
que bien  prononcée,  certaine,  invariable,  ont 
placés  au  premier  rang.  Nous  ne  dirons  pas 
jusqu'où  ils  pourront  dans  la  suite  étendre* 
leurs  lectures;  mais,  en  attendant  qu'ils» 
aient  le  goût  assex  sue  pour  pouvoir  braver 
les  dangers  imminents  d'une  corruption  de- 
venue aujourd'hui  très-commune,  fis  doi- 
vent rigoureusement  s'en  tenir  k  un  petit 
nombre  d'excellents  modèles. 

GiRABO. 

LECTURES  DANGEREUSES. 

Vous  voulez,  dites-vous,  examiner;  jV 
consens  :  mais  discutez  donc  les  preuves  do 
la  religion,  pour  en  sentir  la  force;  pesez 
les  témoignages  pour  les  évaluer;  faites 
taire  les  passions  qui  vous  offusquent;  con- 
sultez dans  vos  doutes,  éclaircissez  vos  diffi- 

teurs  de  Jésuâ-Clirist,  et  que  moi  je  ne  dois  mes- 
victoires  qu*à  la  proieciion  de  ce  Dieu.  > 

f  On  voyait'  au  milieu  de  ses  camps ,  dit  soiv 
historien»  un  oratoire  desserti  par  des  prêtres  ei' 
^  par  des  diacres,  qu'il  appelait  les  gardes  de  sonàmet. 
Cliaque  léffton  avait  sa  chapelle  et  ses  ministres,  elr 
avant  de  Sonner  le  signal  du  combat,  l'empereur,, 
à  la  tête  de  ses  guerriers,  prosterné  aux  pieds  do 
la  croix,  invoquait  le  Dieu  des  armées,  et  lui  de*- 
mandait  la  Tîctolre.  i 
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cullés  :  vous  vo:ilez  eiaminer  la  religion; 
mais  non,  vous  ne  voulez  pas.  Vous  faîtes 
précisément  ce  qu'il  faul  pour  rester  incré- 
dule, si  vous  Tètes  déjà,  ou  pour  ledevenir, 
si  vous  ne  l*ètcs  pas  encore.  Nos  tivres 
saints»  notre  (ioctrine,  dos  trsdilioM,  Dolre 
culte,  l'histoire  du  cbrislUniaoïe»  vous  en 
cherchez  la  coanaissance  dans  des  écrits 

Î)leiiiS  de  fiel  eX  d'amertume»  de  mauvaise 
6i  et  de  blasphèmes;  et  c*es4  après  y  avoir 
puisé  le  dégoût  et  le  mépris  de  la  religion, 
qu*U  vous  vient  en  pensée  de  donner  gueU 
ques  moments  à  la  lecture  de  ses  apoiogrstes; 
ce  qui  est  grave,  solide,  approfondi,  ne  vous 
cause  que  de  Tennui.  Je  vais  vous  faire  sen- 
tir par  quelaues  comparaisoos  ee  que  voére 
conduite  a  d  étrange. 

Ce  jeune  homme,  après  »¥0îr  lermiD^ 
dans  quelqu'une  de  nos  provinces  Ms  Alude» 
littérairesi»  arrive  dans  cette  capitale  pour  y 
étudier  cet  art  s4  compliqué»  si  difficile^  si 
précieui  et  si  redoutable  à  la  fois,  l'art  de 
guérir.  Que  fait-il  pour  cela?  Il  commence 
par  lire  toulies  les  satires  anciennes  et  mo- 
dernes contre  les  médecins,  tout  ce  qui  peut 
tui  persuader  que  c*est  ici  un  art  frivole» 
conjecturai,  tonde  sur  l'ignoraoee  et  la  cré* 
duiité,  eiercâ  par  des  ohartataAs  sur  des 
dupes  qui  tr^psouvent  en  sont  (es  victimes; 
pl>ein  de  ees  idées,  imba  de  tous  cee  préju* 
gée,  il  pspcouft  quelques  livres  scientifiques» 
s'ea  entretient  avec  qtieWfues  compagnons 
de  dMk  &;$e»  moins  peur  s^en  rendre  mutuel- 
leuenl  un  coDspte  sérieux  que  pour  s'eo 
moquer.  C*est  h  cela  qu'il  borne  ses  études, 
el  le  voilà  médecin.  Ce  n'est  qu'une  CaMe»  si 
vous  Toulea;  mais  c'est  l'image  Sdèle  d&  ces 
jeunes  gens  qui»  pour  connaître  ki  peligien» 
la  chercbent  dans  ies  livres  de  w^  ennemis» 
écrivains  souvent  aussi  licencieux  qu'ils 
sont*  impies. 

Encore  une  autre  comparaison  :  v^ems  êtes 
constitué,  par  état»  le  défensevrr  de  F* orphelin 
et  de  l'opprimé;  une. veuve  délaissée  vous 
confie  ses  inlérôts  et  ceui  de  ses  enfants» 
elle  vous  remet  entre  les  mains  l'os  titres 
(|ui  doivent  faire  triompher  sa  cause,  et  se 
repose  sur  ^otre  zèle;  et  vous,  que  faites- 
vous?  Au  lieu  de  les  étnëier  avee  soin,  d^ 
bien  sens  en  pénétrer»  vous  daignez  à  peine 
les  parcourir  rapidement  :  maie  mous  vous 
livrez  à  un  examen  approfondi  de  tout  ce 
qj>i  est  contra  celle  que  i^eus  ôtea  appeler  à 
défendre»  sans  vous  occuper  des  movenade 
repousser  les  attaques»  Cependant»  le  joiur 
fîxé  pour  les  débats  est  arrivé»  voua  voilà 
devant  votre  adversaire»  comme  un  aoldal 
désarmé  devant  rennetui;  comment  pour- 
riez-vous  soutenir  le  choc  avec  avantage; 
et,  si  le  bon  droit  succombe,  qui  faudra-l-ii 
en  sccuserT  Ce  n'^est  qu'un  portrait  imagi- 
naire»;  mais  dont  l'original  existe  peuL-é^re 
ùà\\&  cet  audituiieu. 

\\\  DV>è  vfent  le  nom  de  Martyret  Agaumntei, 
qui  letir  esc  resté  dans  leurs  actes. 

(t)  Ruiftan,  Aet,  Martyr,  et  Eclairchscm,  sur  le 
martyre  de  la  Ug,  ihéb,,  etc.,  par  M.  Rivaz.  Une  si 
cruefie  cxécuiioii  n'était  pas  sans  exemple  chez  tes 


Enfin,  vous  ne  cherchez,  dites-vous,  qup 
les  agréments  du  style  Ainsi  vous  êles  plus 
attire  par  quelques  agréments  frivoles  qun 
vous  n  êtes  repoussé  par  le  blasphème,  elles 
ennemis  de  Dieu  cessent  de  l'èlre  pour  vous/ 
du  moment  qu'ils  ont  l'art  de  vous  amuser. 
Vous  savez  bien  qu'il  n^  a  pas  loin  de 
l'auteur  qui  platt  è  Pauteur  eui  séduit, 
et  qa'aiseraeni  le  plaisir  fait  ta  persua- 
sion :  nlmporle,  le  désir  de  lire  quelques 
traits  d'esprit»  quelques  phfases  brillantes, 
balafrée,  efface  même  h  vos  yeui  les  grave<; 
intérêts  des  mœurs  et  de  la  religion;  i)  fâut 
qu'une  ewiorité  funeste  tous  enlraîne  h 
eonnattre  par  rous-mème  ce  que  vous  m' 
pourriez  connsttre  sans  danger,  le  voiis  le 
demande,  si  le  renommée  portait  ja<qu'j 
TOUS  ta  connaissanee  rfes  ravages  (t'nn? 
pesta  cruelle,  ne  vous  eontenteriez-TON 
pas  (fapplaudir  au  dévouement  de  ceai 
qui,  f>ar  étet  ou  paf  2èle>  iraient  porter  dts 
seooars  aux  nniHieoreai  elteinls  de  la  con- 
laigionT  lrii*z-voue,  par  euriosilé,  ?urle< 
Keux  mêmes,  respirer  Tair  empesté  pour 
en  faire  Tépreuve  personnelle?  Vous  dur- 
cheiz  les  agréments  de  ta  rfi«tion  :  roafs  qnoi 
les  sièetes  de  Pérîclès»  d*Aijguste  et  le 
Louis  XIV,  les  sciences  et  les  lettres,  U 
poésie  et  l'éloquence,  les  relations  des 
voyageurs.  l'Iiistoire  des  hotnmes,  celle  le 
la  nature,  les  livres  saints  avec  leurs  l^ean- 
tésoriginales  et  leur  iMjestueuse  sknpiloité, 
tout  cela  ne  présente-tnt  pes  un  choix  de 
choses  belles  et  pures,  Ihitès  pour  satisfaire 
Tespril»  riJMgtnotion*  le  ooaar»  pe^irlplaire 
h  tons  Its^  goûts  et  cbarmer  tous  les  loi- 

Certes»  ils  sont  bien  «vides  ceui  à  qui 
ces  trésors  ne  sui&senl  pes. 


PnsYSSI<!K)US. 


LÉfilÛN  TUEBAINE  (u). 

Vers  l'an  2W.  Tem'poreur  IhriaiieTi  étant 
passé  dans  les  Gaufes.  ponr  y  comha'tro 
quelques  peuples  révoltés,»  vemrdOntMii 
la  légion  thébaine,  teu*e  composée  de  sn  - 
dets  chrétiens.  Elle  carope  aui  pieds  (i  i 
mont  Saint-Hernerd,  dans  un  Heu  flppe  <2 
autrefois  Agaumm  (1). 

Là,  ayant  reçu  Tordre  de  tourner  leurs 
armes  contre  lesebréliens  qiH*iBe  trouvaient 
répendus  dans  la  centrée,  ils  s'y  refusèrent 
en  répondant  qu'ils  l'étaient  ewi-tnêmc^. 
Maiimien  commande  d'abord'qu'ils  fussent 
décimés  jusqu'à  deux  fois  ;  enfin,  sur  leur  re- 
fusréiléré  de  sacrifier  aux  idefes,  tous  furent 
massacrés»  au  nombre  de  siic  millecinq  ceni>» 
sens  I»  neindre  résistance  ée  leer  part  (W- 
Voici  le  discours  que  Maurice  et  Eiuptre, 
leur»  chefs,  avaient  adressé  à  l'empereur  : 

«  Neus  immolée  Tes  seldisla^  seigneiirr 
mais  nous  sommes  aussi  les  serviteurs  oe 
Bien»  et  noas  le  confessons  arec  francnise. 

Romsêis.  Dion  Casslus Maorie  ^ns  Galba, ^ien 
moins  cruftl  que  Maximien..  fti  «ussacrvc»  ""seu 
jour  sûpi  loUle  soldats  pcéiorieas,.  et  qu  li  hi  i^" 
mer  le  lesie. 
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5oas  fa(A  devons  le  service  muiteirei  mais 
Dottsloitievons  nnnocenqe  ;  nous  recevons 
de  roDS  la  paye,  et  nous  avons  reçu  délai 
Il  rie  :  nous  ne  pouvons  pa$  obéir  à  vos 
ordres,  quand  ils  se  trouvent  contraires  aux 
mnSf  nr  renoncer  à  notre  SfalU'e»  qui  est 
aussi  levAtre,  quand  vous  ne  le  voudriez 
pas.  Tant  gae  Ton  ne  nous  a  rien  demandé 
qui  pOi  lui  déplaire^  vous  nous  avez  vus 
obéir  ft  vos  ordres  avec  joie  ;  maïs  quand  il 
hodra  désobéir  à  l'un  ne  ces  deux  maUreSi 
nous  lui  obéirons  plutôt  qu'il  vous.  Vouji 
pourei  employer  nos  armes  contre  rennemi 
iierEia!  et  les  vôtresi  mais  nous  ne  les 
(remperoof  jamais  dans  le  sang  des  inno^ 
cents.  Pourriez -vous  compter  sur  noire 
(délité,  si  nous  étions  assez  iftches  pour  ea 
nanqner  à  Dieu  ?  Nous  lui  avons  fait  ser« 
Dent  avant  de  vous  le  prOler  h  vous,  et 
TOttsnepourriez  pas  compter  sur  le  second, 
li  nous  étions  copables  de  violer  le  pre« 
nier.  Vous  nous  ordonnez  de  cbercber  les 
tkiftieos  pour  les  punir  :  en  voici,  nous  le 
mm,  il  n'en  faut  pas  chercher  d'autres. 
Nous eoD fessons  tous  Dieu  le  Père,  auteur 
tfflotit,  Jésus-Christ  son  Fils,  et  le  Saint** 
bpriuNous  avons  vu  égorger  nos  compa- 
IDODi  sans  les  plaindre  ;  nous  nous  sommes 
réjoais  de  l'hooneurqu'ilsont  eu  de  mourir 
pour  leur  Dieu.  L'extrémité  à  laquelle  on 
ûoos  réduit  n*est  point  capable  de  nous 
mw  h  la  révolte.  Nous  avons  les  armes  à 
M  main,  mais  nous  ne  savons  pa&  ce  que 
c'est  de  résister,  parce  que  nous  aimons 
mieux  mourir  iivnocents  que  de  vivre  cou* 
P>blM  (1).  »  L'abbé  Guilmn, 

LÉGISLATION  IMMORTELLE.. 

Après  s'&tra  montrées  pendant  queioues 
liècies  à  l'univers,  les  grandes  monarchies 
(le  TaDliquilé  sont  disparues.  A  peine  nous 
reste-l-i]  le  souvenir  de  leur  gloire  et  de 
leur  puissance*  I^eucs  travaux  sont  mal  con* 
DOS,  leurs  exploits  souvent  incertains,  les 
luooaments  de  leur  grandeur  écrottlésE,  ou 
(ils Qixisteot.  encore,  la  main  du  t«mps,  qni 
titigua  tous  lea  jours  ces,  roaasas  chtooehn?* 
Ws»  Q*Qn.fera  ]>ientM  que  d'augustes  ruines^ 
Les  lois  de  tant  d«  calions  superbes  se  aonl 
eogtouAies. comme  elles.  Dédaignées  partes 
TaiouMeurst  elles  oal  subi  la  destift  des 
peuples  qu'eltef  4îrîgeaie«l.  Aans  ceM  sub^ 
version  générale,  on  ne  voit  paa«  sana  élie»* 
nemeot,  dans  uot^în  de  l'Asie,  aowk  un 
fiirm  pea  fertile^  entre  des  faréls  et  dea 
iBOotagnes,  douze  petites  iribus,  sans  force 
ei  laos  opqletti^e,  queilquefois  sans  Uherté  el 
UDs  patrie,  éiehapper  seules  du  naufrage'  des 
l^es  et  des  em^i/es.  lli«oa  et  Sésostris, 
vjcurguQ  et  Khim  ,  Solea  el  Zaleucoft  oat 

jt)  Cette  requête,  qae  tout  le  corps  de  la  légion 
^m  poéteata  4  rempereoi*  Maxhaieii  par  la 
^oii  de  deox  de  sea  irilMiiiii ,  Maurjci»  ei  E&upère» 
ÏS^^'alv  zxfic  bemieiir  p^reû  les  baiangaea  que 
ibucjdide»  Tile-Liva,  Salluâle,   uous.  ont  imn^ 

(^  t  Us  lois  de  toutes  les  nations  ont  éic  allé- 


cessé  d*6tre  obéis,  el  la  législation  de  Moïse 
survit  h  celles  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 
Bannis  des  lieux  qui  parurent  longtemps 
n*éire  destinés  qu'à  la  race  de  Jacob,  dis- 
persés dans  toutes  les  parties  du  monde, 
n'ajant  ni  souverains,  ni  fovers,  ni  protec* 
leurs,  achetant  au  poids  de  1  or  le  droit  na- 
turel d'asile  et  d'hospitalité,  environnés  de 
toutes  parts  d'oppression  et  d'infamie,  les  Hé- 
breux conservent^  depuis  plus  de  trois  mille 
ans,  cette  législatiOB  sacrée,  partout  les  lois 
ont  fléchi  sous  les  circonstances;  partout 
elles  ont  éprouvé  les  vicissitudes  qu*en«- 
traînent  les  révolutions  des  mœurs  et  des 
|;ouvernen>ents;  celles  des  Juifs  sont  restées 
immuables.  Des  défaites  nombreuses»  une 
longue  servitude,  des  menaces,  des  tour- 
ments, des  promesses  séduisantes,  la  néces«> 
site  d*une  vie  errante  et  fugitive,  l'excès  du 
malheur  et  de  la  misère  n'y  ont  rien  changé: 
elles  n'ont  pas  môme  été  altérées  par  leur 
suppression  du  rang  des  peuples,  el  leur 
dégradation  civile  et  politique  (2). 

PlSTORBT. 

LËON  (S.)  LE  GRAND 

SAUVAITT  ROMB  PB  LA  FtRBUB  d'ATTILA* 

Saint  Léon^  sorti  d'une  des  premières  fa- 
milles de  Toscane,  naqqit  h  Rome.  Tous  les 
siècles  chrétiens,  venus  sprès  lui,  lui  ont 
décerné  unanimement  le  litre  de  Grand  qu'il 
a  mérité  par  ses  talents,  ses  vertus  el  les 
grandes  actions  qui  illustrèrent  son  pontifia 
oaL  L'Italie,  en  proie  h  la  fureur  des  barba- 
res, lui  dut  plusieurs  fois  son  salut  :  la  pre- 
mière sous  Attila,  puis  après  sous  GensériC| 
roi  des  Ysndales. 

Le  terrible  Attila,  appelé  le  Fléaude  Dieup 
après  avoir  ravagé  la  Pannonie  et  s'être  em- 
paré d'Aqui^ée,  de  Pavie,  de  Milan,  semblait 
prêt  à  fondre  sur  Rome.  Le  faible  Valentinien 
demeurait  renfermé  dans  Ravenne;  Aélius, 
général  des  troupes  romaines,  se  trouvait 
hors  d'état  de  résister  k  l'irruption  des  bar- 
bares«  L'empereur  implora  la  médiation  de 
saint  Léon,  et  Rome  fut  sauvée  par  un  de 
ces  dvénemeuts  extraordinaires  1  qne  la  sa- 

tesse  hnmaine  ne  peut  pas  seule  expliquer. 
.•saint Pape,  aeompagné seulement  de  deux 
personnes  consulaires,  va  au-devant  du  roi 
des  Httns,  qu'il  trouve  campé  sur  les  bords 
du  Mrâete.  L*lBspect  du  vénérable  PoniiXe 
désarme  la  colère  d*on  vainqueur  farouche», 
accottluraé  à  d'autres  résistances;  saiuti 
Léon,  le  voyant  disposé  à  l'âcouter,  lui: 
parle  ainsi  t 

«  Prince,  qui  êtes  devenu,  par  le  noaU^re- 
et  ta  rapidité  de  vos  conquêtes,  le  roi  des. 
rois  et  le  monarque  de  Tunivers;  le  sénat 
et  le  peuple  romain,  qui:  fat  autrefois  le 

rëes  ou  anéanties ,  parce  qu^elles  venaient,  de  la 
■MtR  de$  hommêê  :  la  législaiion  des  Juifs  subsiste» 
encore  et  subsistera  knijours ,  parce  qu'elle  est 
L'ouMBAet  SB  DiBO.  La  Vérité  même  a  dit  :  Le  ciel: 
ei  iu  terré  patsêr^nt,  maU  met  parolei  ne  paiierosl: 
poûii.  {Mmtk,  a^iTy  35. )y 
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vainqueur  de  la  lerre»  et  qtii  est  aujnnrd'hut 
vaîocUt  implore  hamblement  votre  clémence. 
Il  ne  pouvait  rien  arriver  de  plus  glorieux 
pour  vous  et  de  plus  mémorable  dans  les 
siècles  h  venir,  que  de  voir  à  vos  genoux  ce 
même  peuple  qui  a  forcé  tant  de  rois  et 
lant  do  nations  è  se  prosterner  devant  lui. 
Vous  pourrez  vous  vanter  d'avoir  vaincu 
TuniTers,  dans  la  personne  des  Romains.  11 
ne  vous  reste  donc  plus  qu*à  vous  vaincre 
Yous-mème.  Elevé  au  faite  de  la  grandeur 
humaine ,  vous  ne  ressembleriez  jamais 
mieux  au  Dieu  tout-puissant»  qu'en  sauvant 
ceui  que  vous  pouvez  perdre  :  vous  avez 
fait  éprouver  la  force  de  votre  bras  h  ceux 
qui  ont  entrepris  de  vous  résister;  faites 
présentement  éprouver  votre  clémence  h 
t!eux  qui  s'avouent  vaincus,  sans  avoir  osé 
comliattre,  et  qui  sont  déterminés  k  se  sou- 
mettre à  vos  lois.  »  Saint  Lioii; 

La  force  et  Téloquence  de  ce  discours 
déterminèrent  Attila  è  faire  promptement  la 
paix  avec  les  Romains  et  k  quitter  fltalie. 

LETTRE  A  L'EMPEREOR  THBODOSB  , 

APRèa    LE     MASSjIGRB      de     THBSSALORIQUB. 

Dans  une  sédiilon  qui  atait  en  Heu  dans  cette 
ville,  plusieurs  ofllciers  de  la  garnison  avaient  été 
massacrés  ;  Temperetir  ,  dans  le  premier  niouve- 
tnenl  de  sa  colère,  fil  passer  les  babilaïus  au  fll  de 
l*épée.  Saint  Ambroîse  ,  animé  d*un  zèle  aposto- 
lique ,  représente  à  Tbéodose  toute  rénorinité  de 
aoo  crime,  el  lui  adresse  la  lettre  suivante. 

Prince,  vous  avez  du  zèle  pour  la  foi,  vous 
avez  la  crainte  du  Seigneur: je  suis  bieû 
loin  de  le  contester;  mais  la  nature  vous  a 
donné  une  impétuosité  de  caractère  suscep*> 
tiblede  se  tourner  en  sentiment  généreux, 
quand  elle  se  calme,  comme  de  s'emporter 
et  de  vous  entraîner  au-delà  des  bornes, 
quand  elle  s'aigrit.  Plaise  au  ciel  du  moins 

au'il  ne  se  rencontre  personne  qui  l'en- 
amme,  s*il  n'y  a  personne  qui  la  modère  1 

J'ai  voulu  vous  laisser  k  vos  seules  pen- 
sées, plutôt  que  de  m'exposer  k  attiser, 
par  une  action  d'éclat,  un  premier  emporte- 
ment. J'ai  mieux  aimé  paraître  manquer  aux 
bienséances,  qu'au  devoir  de  la  soumission; 
j'ai  voulu  vous  laisser  le  temps  de  réQécbtr 
seul  avec  votre  conscience. 

La  ville  de  Thessaloni(jue  a  vu  ce  qui,  de 
mémoire  d'homme,  n'était  arrivé  jamais;  ce 
qu'il  n'a  pas  été  en  mon  pouvoir  d'empè«* 
cher,  ce  que  je  vous  avais  à  l'avance  repré- 
senté tant  de  fois  comme  uo  crime  énorme, 
et  ce  que  vous-même  devez  vous  reprocher 
comme  une  cruauté  sans  excuse. 

Après  vous  être  rendu  coupable  comme 
David,  craindriez-vous  de  suivre  l*exemple 
que  ce  Roi-Prophète  n'a  pas  rougi  de  donner 
à  l'univers?  11  reconnut  sa  faute,  en  disant  : 

(1)  L^auteur  du  Génie  du  Cbrlstîanisme  appelle 
saint  Anibroise  el  Tertuiiien,  le  premier  le  Féuelon, 
vi  l'autre  le  Bossuet  de  son  siècle.  Saint  Ambroîse 
>*c]^erça  d*abord  dans  le  barreau ,  fut  ensuiie 
préfet  du  prétoire  et  proconsul ,  puis  arcbevôque 
lie  Milau. 


J*ai  péché  contre  le  Seigneur.  Ne  trouvez 

Cas  mauvais,  prince,  aue  l'on  vous  dise  : 
ous  avez  imité  David  aans  son  crime,  imi- 
tez-le dans  sa  pénitence. 

Si  je  vous  écris  dans  ces  termes,  ce  n  est 
pas  pour  vous  humilier,  mais  pour  vous 
exciter,  par  l'exemple  d'un  roi,  a  chercher 
votre  pardon  dans  les  larmes. 

Vous  êtes  homme,  vous  avez  été  subjugué 
par  votre  colère,  sachez  maintenant  en 
triompher.  Songez  que  le  Seigneur  ne  nar- 
donne  qu'au  repeniir;  rentrez  en  vous- 
même.  Prince,  cédez  au  Tout-Puissant;  ne 
méprisez  pas  la  voix  de  son  ministre  qui 
vous  supplie,  qui  vous  conjure. 

Quelle  affliction  pour  moi ,  de  pensf^r 
qu'un  empereur,  jusque-là  modèle  de  la 
plus  haute  piété ,  aussi  recommandablc  p^t 
sa  clémence,  aussi  miséricordieux  pour  les 
criminels  eux-mêmes,  ait  pu  s'oublier  are 
point  I  Et  combien  ma  douleur^erail  plus 
vive  encore,  si  votre  cœur  pouvait  resur 
longtemps  insensible  à  la  mort  de  tani  d'in- 
nocents 1  C'était  votre  bonté  que  Ton  ma- 
tait k  la  tète  de  toutes  vos  éclatantes  vertus: 
l'ange  des  ténèbres  vous  a  eoTlé  ctt: 
gloire;  recouvrez-la,  grand  prince,  lanii^ 
qu'il  en  est  temps  encore. 

Dévoué  pour  tout  le  reste  k  votre  maje^ie, 
et  pourrais-je  ne  pas  l'être  sans  ingraiiiudi: 
je  suis  contraint  de  vous  déclarer  qu'il  me 
deviendrait  impossible  d'offrir  le  sacriiKe, 
si  vous  vouliez  y  assister.  Ce  qui  ne  serai 
pas  permis  après  avoir  fait  couler  le  saiu 
d'un  seul  innocent,  peut-il  l'être,  lorsqu'on 
en  a  fait  répandre  des  flots? 

En  vous  parlant  ainsi,  prince,  je  suis 
l'exemple  des  prophètes  :en  vous  huniili^nt 
par  la  pénitence,  vous  suivrez  l'eiemil.* 
des  saints*  Saint  Ambroîse  [Ij. 

LETTRE  DE  BOILEAU 

SI3R  LBS  SBNTIIIBIITS  CHRÉTIENS 
DB   LA  FONTAtlIB. 

Les  choses  hors  de  vraisemblance  qu'oi 
m'a  dit  de  M.  La  Fontaine  sont  à  peu  [)rè^ 
eelles  que  vous  avez  devinées;  je  veux 
dire'aue  ce  sont  ces  haires,ces  ciliées  et  c^s 
disciplines  dont  on  m'a  dit  gu'il  aHlig  ^v 
fréquemment  son  corps,  qui  m'ont  pnra 
d'autant  plus  incroyables  de  notre  dtti; : 
ami,  que  jamais  rien,  à  mon  avis,  ne  fut  i>>ii> 
éloigné  de  son  caractère  que  ces  mortiic  • 
tions.  Mais  quoi  1  la  grâce  de  Dieu  ne  s' 
borne  pas  è  des  changements  ordinaires,  et 
c'est  quelquefois  de  ^véritables  métamor- 
pliofes  qu^elle  fait  (2)...  Qui  eût  cru  q  t 
c'était  M.  La  Fontaine  qui  était  le  vase  d  e- 
lection?  Voilà,  Monsieur,  de  quoi  augmen- 
ter les  réflexions  sages  et  chrétiennes  t^"^ 
vous  me  faites  dans  votre  lettre,  el  qui  aie 

(2)  AllQsien  au  contraste  si  complet  que  pré'^" 
tent  les   dIspostUons  d'esprit  où  devait  être  i^ 
Fontaine  au  temps  ùh  il  écrivait  ses  conits  iicon 
cieux  el  la  Terveur  clirétienoe  dont  il  éiaii  im^'^ 
depuis  sa  conversion.  (^^*  '  J 
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pinitsent  partir   d'un  cœur  sincèremen* 
pemudë  de  ee  qu'il  dit.  BsitEâu. 

LETTRES  DE  JEAN  RACINE. 

1.— il  ion  fili  aîné» 

Ce  qui  dous  console  dans  toutes  nos  m- 
qaiéludes,  TOtre  mère  et  moi,  c'est  d'appren» 
dre  que  TODS  avez  eovie  de  bien  faire  et  de 
tous  ioitru ire  des  choses  qui  peuvent  con- 
Teolr  aux  vues  que  Ton  peut  avoir  pour 
TOUS.  Songez  toujours  que  notre  fortune  est 
trèS'Déiiiocre»  et  que  tous  devez  beaucoup 
plus  compter  sur  votre  travail  que  sur  une 
succession  qui  sera  fort  partagée.  Je  vou- 
drais afoir  pu  mieux  faire.  Je  commence  à 
êired'an  Age  où  ma  plus  grande  application 
doiièlre  pour  mon  salut.  Ces  pensées  vous  pa- 
riitront  peut*6tre  un  peu  sérieuses»  mais  vous 
sirez  que  j'en  suis  occupé  depuis  fort  long* 
t«0))S.Nous  espérons  que  Dieu,  qui  né  nous 
I  poiot  abandonnés  jusqu'ici,  continuera  à 
MU  assister  et  è  prendre  soin  de  nous, 
«UHit  si  vous  ne  1  abandonnez  pas  vous- 
AèM,  et  si  votre  bon  plaisir  ne  remporte 
»rltf  t)ons  sentiments  qu*on  a  tAché  de  vous 
iospirer. 

Adieu,  mon  cher  fils,  ne  vous  laissez  man- 
quer de  rien  de  ee  qui  vous  est  nécessaire. 

II*  —  iltt  mim$. 

Si  M.  de  BoDoac  ne  nous  flatte  pas,  et  si 
îes  témoignages  qu'il  nous  rend  de  vous  sont 
liieo  siocères,  nous  avons  de  grandes  grâce) 
à  rendre  au  bon  Dieu,  et  nous  espérons  que 
Kus  nous  serez  d'une  grande  consolation. 
U  Doui  assure  que  vous  aimez  le  travail, 
que  la  promenade  et  la  lecture  snntvos  plus 
grands  divertissements,  et  surtout  lacoover- 
satioD  de  M.  l'ambassadeur,  que  vous  avez 
bieo  raison  de  préférer  è  tous  les  plaisirs  du 
moade  ;  du  moins  je  l'ai  trouvée  telle,  et 
pon-seolement  moi,  mais  tout  ce  qu1l  y  a 
icide  personnes  de  meilleur  esprit  et  de  meil- 
leur p)ût. 

ie  n'ai  osé  lui  demander  si  tous  pensiez 
00  peu  au  bon  Dieu,  j'ai  eu  peur  que  la  ré- 
ponse ne  fût  pas  telle  que  je  l'aurais  souhai- 
tée. Mais  entia  je  >eux  me  flalter  que,  fai- 
sant votre  possible  pour  devenir  un  parfait 
hoDDéle  homme,  vous  eoncevrez  qu  on  ne 
peoirètre  sans  rendre  à  Dieu  ce  qu'on  lui 
doit.  Vous  connaissez  la  religion,  je  puis 
même  dire  que  vous  la  connaissez  belle  et 
noble  comme  elle  est  ;  ainsi  il  n'est  pas  pos- 
sible que  vous  ne  l'aimiez.  Pardonnez  si  je 
vous  mets  quelquefois  sur  ce  chapitre,  vous 
savez  combien  il  me  tient  i  cœur,  et  je  puis 
vous  assurer  que  plus  je  vais  en  avant,  plus 
jeirouvequ'il  u'varieii  de  si  doux  au  monde 
4ue  le  repos  de  la  conscience,  et  de  regarder 

(!)  c  Tous  iet  ivîs  911e  mon  père,  dans  ses 
IcUks  ,  éotma  k  meo  frère  pour  se  laire  à  la  coor 
dnaniiei  des  protecieurt,  fureiii  iauiiles  à  cel 
ktttinie  j^iie  domiiuil  Tamour  de  ta  solitude,  ei  qui, 
siiét  qu'il  fut  devenu  son  matire,  a  fui,  le  monde, 
^■oiquM  j  lui  (on  aimable  quand  il  éiail  obligé 
ii>  paraître.  M.  de  Torcy,  couitnuant  ses  boules 
iHHirlai  après  la  mon  de  mon  père,  fenvoya  à 


Dieu  comme  un  père  qui  ne  nous  manquera 
pas  dans  nos  besoins.  M.  Despréaui,  que 
vous  aimez  tant,  est  plus  que  jamais  dans 
ces  sentiments,  surtout  depuis  qu'il  a  fait 
son  Amour  de  Dieu^  et  je  pois  vous,  assurer 
q^u'il  est  très-bien  persuadé  lut-môme  des  vé- 
rités dont  il  a  voulu  persuader  les  autres. 
Vous  trouvez  quelquefois  mes  lettres  trop 
courtes,  ^mais  |e  crains  bien  que  vous  ne 
trouviez  celle-ci  trop  longue. 

III. —  Au  mime. 

Paris  ^  W  novembre. 

l'arrivé  de  Helun  fort  fatigué.  J'avais  cra 
que  l'air  me  fortifierait,  mais  je  crois  que 
1  ébranlement*  du  carrosse  m'a  beaucoup 
incommodé.  Jeoe  laisse  pourtant  pas  d'aller 
et  de  venir,  et  les  médecins  m'assurent  que 
tout  ira  bien  pourvu  que  je  sois  exact  à  la 
diète  qu.ils  m  ont 'ordonnée,  et  je  l'observe 
avec  une  attention  incro.yable.  Je  voudrai» 
avoir  le  temps  aujourd'hui  de  vous  rendre 
compte  du  détail  de  la  profession  de  votre 
sœur  ;  mais,  sans  la  flatter,  vous  pouvez  com- 
pter que  c'est  un  ange.  Son  esprit  et  son  juge- 
ment sont  extrêmement  formés  :  elle  a  une 
mémoire  prodigieuse  et  aimepassionnéor.ent 
les  bons  livres;  maisceqni  est  de  plus  char- 
mant en  elle, c'est  une  douceuret  une  égalité 
d'esprit  merveilleuses. 

Votre  mère  et  votre  sœur  atnée  ont  extrê- 
mement pleuré,  et  pour  moi  je  n'ai  pas  cessé 
de  sangloter  ;  je  crois  même  que  cela  n'a  pas 
peu  contribué  à  déranger  ma  faible  santé. 
Ne  vous  chagrinez  pas  si  je  ne  vous  écris  pas 
d'avantage  ;  j'ai  bien  des  choses  à  faire,  et  en 
*Téritéjene  suis  guère  en  état  de  songer  à 
mes  affaires  les  plus  pressées.  Votre  mère  et 
toute  la  famille  vous  embrassent.  C'est  k  pa- 
reil jour  que  demain  que  vous  fûtes  baptisé, 
et  que  vous  fîtes  un  serment  solennel  k  Jésus- 
Christ  de  le  servir  de  tout  votre^cœur  (1). 

IV.  —  A  mademoiselle  ittrtfre,  sa  smur. 

PariSf  10  janvier. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  ma  chère 
fille  atuée  était  entrée  aux  Carmélites  ;  il 
m'en  a  co&té  beaucoup  de  larmes,  mais  elle 
a  voulu  suivre  absolument  la  résolution 
qu'elle  avait  prise.  C'était  de  tous  mes  enfants 
celle  que  j'ai  le  plus  aimée  et  dont  je  recevais 
le  plus  de  consolations  ;  il  n'y  avait  rien  de 
pareil  è  l'amitié  qu'elle  me  témoignait.  Je  l'ai 
été  voir  plusieurs  fois,  elle  est  charmée  delà 
vie  qu'elle  mène  dans  ce  monastère,  quoique 
cette  vie  soit  fort  austère,  et  toute  la  maison 
est  charmée  d'elle  ;  elle  est  iufiniment  pins 
gaie  qu'elle  n'a  jamais  été.  Il  faut  bien  croire 
que  Dieu  fa  veut  dans  cette  maison,  puis- 
qu'il fait  qu'elle  j  trouve  tant  de  plaisir. 

Rome  avee  Tambassadeor  de  France.  Il  y  resu  peu, 
et  ayant  obtenu  la  permission  de  vendre  s:  charge  «le 
gentilbomme  ordinaire,  il  s*enfernia  dans  son  ca- 
binet avec  ses  livres,  ei  y  a  vécu  jusqu^à  solxanie- 
*neur  ans,  sans  presque  aucune  liaison  qu*avec  un 
aroi,  bien  capable  k  la  vérité  de  le  dédommager  du 
reste  de«»  houinie^.  On  a  bisn  pu  dire  de  lui  :  Boa 
qui  tuiuil,  bene  vttii...  1  Louis  IUcihk. 
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V.  —  A  madame  de  Maintenon. 


lfadame«je  vous  avoue  que,  lorsque  je 
faisais  lant  chanter  dans  Eslher  :  Rois^  cAa#- 
sez  la  calomnie,  je  ne  m'attendais  guère  que 
je  serais  moi-môme  un  jour  attaqué  par  la 
calomnie.  On  veut  me  faire  passer  pour  un 
homme  de  cabale,  et  rebelle  h  l*£gli$e. 

Ayez  la  bonté  de  vous  souvenir.  Madame, 
combien  de  fois  vous  avez  dit  que  la  meilleure 
qualité  que  vous  trouviez  en  moi,  c'était 
une  soumission  d'enfant  pour  tout  ce  aue 
l*Eglise  croit  et  ordonne,  môme  dans  les  plus 
petites  choses.  J'ai  fait  par  votre  ordre  près 
de  trois  mille  vers  sur  des  sujets  de  piété  ; 
j'y  ai  parié  assurément  de  toute  l'abondatice 
de  mon  cœur,  et  j'y  ai  mis  tous  les  sentiments 
dont  j'étais  le  plus  rempli.  Vous  est-iljamais 
revenu  qn'on  y  eût  trouvé  un  seul  endroit 
qui  approchât  de  l'erreur'?... 

Pour  la  cabale,  qui  est-ce  qui  n'en  peut 
èlre  accusé,  si  on  en  ac  cti^e  un  homme  aussi 
dévoué  au  roi  que  je  le  suis,  un  homme  qui 
passe  sa  vie  à  penser  au  roi,  à  s'informer  des 
.grandes  actions  du  roi,  et  à  inspirer  auxaulres 
Tes  sentiments  d'amour  et  d'admiration  qu*il 
a  pour  lo  roi?  J'ose  dire  que  les  grandssei- 

f;neurs  m*ont  bien  plus  recherché  que  je  ne 
es  recherchais  moi-même  ;  mais  dans  quel- 
que compagnie  que  je  me  sois  trouvé.  Dieu 
iu*a  fait  la  grâce  de  ne  rougir  jamais  ni  du 
roilni  de  l'Evangile.  Il  y  a  des  témoins  encore 
vivants  qui  pourraient  vous  dire  avec  quel 
zèie  on  m'a  vu  souvent  combattre  de  petits 
chagrins  qui  naissent  quelquefois  dans  Tea- 
prit  des  gens  qu^  le  roi  a  le  plus  comblés  de 
ses  grftces.  Eh  quoi  1  Madame,  avec  quelle, 
conscience  pourrai-je  déposer  k  la  postérité 
que  ce  grand  prince  n^admettait  poiul  les 
:aux  rapports  contre  les  personnes  qui  lui 
étaient  le  plus  inconnues,  s  il  faut  que  ie  fasse 
ntoi-mAmu  une  si  triste  expérience  du  con- 
traire ?... 

Jbjiic  Racine. 

LEVER  DU  SOLEIL. 

On  .e  voit  s'annoncer  de  loin  par  les  traits 
de  feu  qu'il  lance  au-devaot  de  lui.  L'incen- 
die augmentei  l'orient  paraît  tout  en  flam- 
mes :  à  leur  éclat,  on  attend  l'astre  longtemps 
avant  qu*il  se  montre  ;  à  chaque  instant  oi\ 
croit  le  voir  paraître,  ou  le  voit  enQn.  Un 
()Oint  brillant  part  comme  un  éclair,  et 
remplit  aussitôt  tout  l'espace;  le  voile  des 
ténèbres  s'efface  et  tombe;  Thomme  recoi>- 
natt  sou  séjour,  et  le  trouve  embelli.  La 
verdure  a  pria,  durant  la  nuit,  une  vigueur 
nouvelle;  le  jour  naissant  qui  l'éclairé,  les 
premiers  rayons  qui  la  doreiU,  la  montrent 
couverte  d'un  brillant  réseau  de  rosée,  qui 
réfléchit  h  l'œil  la  lumière  et  les  couleurs. 
Les  oiseaux  en  chœur  se  réunissent  et 
saluent  de  concert  le  |)ère  de  la  via  s  en  ce 
moment  pas  un  seul  ne  se  tait.  Leur  ga- 
zouillement, faible  encore,  est  plus  lent  e4 
plus  doux  que  dans  le  reste  de  la  journée  : 
il  se  sent  de  la  langueur  d'un  paisible  réveil. 
Le  concours  de  tous  ces  objets  porte  aux 
sens  une  impression  de  fraîcheur  qui  sem- 


uo  ces   seiiiiui 

toujours,  i*ai  f 

et  je  i*ai  tait  p 

J  avais  joui, 


ble  pénétrer  jusqu'à  l'âme.  Il  y  a  )è  une 
demi*heure  J'enchantement  auquel  nul 
homme  ne  résiste  :  un  spectacle  si  grand, 
si  beau,  si  délicieux,  n'en  laisse  aucun  de 
sang-froid.  JJ*RoiissEAy. 

LBVITE  (lk  jbuiik;. 

Vous  vous  alarmez  de  ma  consécraliori 
au  Seigneur,  mon  cher  Eugène;  vous  dites: 
«  n  ne  sentira  pas  de  resrets  pendant 
l'exaltationdusacnûce;  mais  renthous 
passé,  ces  regrets  se  trouveront  su  fond  û^. 
ce  cœar  qui  ne  pourra  plus  s'aflrauchir,  el 
qui  se  sera  fait  esclave  pour  toujours,  a 

Mon  ami,   ces   mots  pour  loujourx  qc 
vous  effrayent  sont  justement  ce  qui  uj 
rassure. 

Oui,  pour  toujours,  f  ai  renoncé  à  !'in- 
constance  de  mes  désirs;  je  n'aurai  plus  de 
ces  volontés  d'un  moment,  de  ces  résoiuiiois 
d'un  jour,  de  ces  opinions  quiécbappeiiiet 
de  ces  sentiments  qui  passent;  oui,|)oar 
j*ai  fait  le  sacriice  de  ma  volouie, 
pour  ètr«  beureax. 
dans  toute  sa  plénitude,  'it 
ce  que  lé  monde  appelle  liberté,  ei  o. 
liberté  n*a  été  pour  moi  que  des  dm::). 
qui  souvent  m*ont  blessé  I 

Combien  de  fois,  au  milieu  du  tourbi.  'i 
des  plaisirs  qui  nous  emportait  enseoii:  < 
n'ai-je  pas  soupiré  après  le  repos  1...  Cor- 
bien  de  fois  me  suis-je  dit,  au  sein  de  n 
«dissipation  :La  vie  ne  m*a-t-eIleélédonnr 
que  pour  la  remplir  ainsi  de  futiles  amase* 
ments  ?  Et  faudra-t-il  qu'elle  s'évanou  n^. 
comme  ces  fôtes  qui  ne  laisseront  pas  :i 
souvenirs  f 

Ces  pensées  graves  venaient  souvent  n 
surprendre...  Je  oe  savais  pas  le  moyen  ; 
me  les  rendre  salutaires...  Dieu  a  eu  pi: 
de  moi.«.  Reposez^vous  sur  lui  du  soin  i 
mon  bonheur  1...  11  paye  au  centuple  ce  f 
l'on  fait  pour  lui  ;  et,  depuis  le  jour  où 
me  suis  consacré  à  ses  autels,  depuis qi 
j'ai  déposé  entre  ses  mains  ma  ?ûI«m 
pour  ne  plus  la  reprendre,  je  me  su.^ 
trouvé  ôtre  plus  heureux  et  plus  fort  con; 
le  malheur,  que  je  ne  l'avais  jamais  it 
dans  le  monde. 

Eh  bien!  oui,  cher  Eugène,  je  n*aurai  p  u^ 
de  ces  plaisirs  qui  vous  transportent;  m^ 
celte  vague  inquiétude,  mais  ces  espérau^^ 
trompées  qui  les  accompagnent  ne  Q)'an^>' 
geront  plus. 

Je  ne  verrai  plus  l'éclat  des  fêles  et  i^ 
pompe  de  la  cour;   mais  ces  intrigue)  m 
viles,  cette  envie  si  basse,  ne  vieiuiroi 
plus  m'attrister. 

Le  monde  qui  m*a  séduit  et  qui  vou>  sé- 
duit encore  ;  la  gloire  des  armes  qni  a  re"- 
pli  mon  cœur  et  qui  fait  aujourd'liui  baCi. 
le  vAtre,ne  m'agiteront  plus;  mais  unauin 
amour  que  celui  qui  passe,  mais  une  autre 
gloire  que  celle  qui  coûte  tant  de  sangetau 
larmes,  s'empareront  de  mou  âme  et  rc.ij- 
pliront  ma  vie. 

Honorer  el  faire  honorer  Dieu  ;  ensetgn  ' 
aux  hommes  la  vraie  science  du  bonlieu:. 
la  religion  ;  consacrer  mes  jours  au  seiv»^*^ 
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de  ses  frdresy  au  bien  de  mon  pAy9;tels 
seront  désormais  mes  occupa tious  et  mes 
devoirs. 

€rojez-fous  que  cet  emploi  soit  sons 
chffnnesfEty  diles-le-moi,  ne  faul-il  pas 
aa  missienoairet  comme  à  celui  qui  s'est 
élaucédans  ta  carrière  des  armes,  un  dé- 
fooemeot  sans  bornes  et  le  mépris  de  la 
mort? 

A  la  voîi  de  Tbonneur,  vous  allez  vous 
jelerau  plus  fort  du  danger,iiV0us  sourirez 
lu  iDili«4i  des  péri Is,  tous  irez  planter  votre 
drapeau  sur  les  plus  hautes  murailles  dé- 
(«Ddaes  par  Tennemi  ;  eli  bien!  moi,  k  la 
toix  de  ta  religion,  je  volerai  aussi  au-de- 
T80t  de  la  mort  sans  la  craindre  ;  et  moi 
aossi,  Je  suis  soldat  ! 

Vous  tenez  Tépée  qui  tue.  Je  porte  la 
rroîx qui  sauve...  Tous  les  deux  nous  de- 
lODsètre  prêts  à  quitter  ce  que  nous  avons 
de  |)lm  cher,  pour  voler  partout  où  le  devoir 
uousie  prescrira. 

Ui  rois  de  la  terre  sont  quelquefois  in- 

91U.  LeRoi  du  ciel  ne  Pest  jamais. 

Ui  lauriers  qu6  vous  cherchez  se  flétris- 

5eAf;ils  meurent  comme  le  guerrier  qui  les 
aooissonnés»  Ceux  qu«  je  désire  sont  im- 
foorieis  comme  celui  qui  les  donne. 

h  TOUS  le  demande  en  toute  vérité,  ai-je 
dODC choisi  lai  plus  mauvaise  part? 

Vicomte  Walsh. 

LIBAN  (lb). 

La  vue  des  lieux  atteste  que  le  point  le 
plus  élevé  de  toute  la  Syrie  est  le  Liban  au 
sod-est  de  Tripoli;  A  peine  sort«on  de  Lar- 
oaca,  en  Chypre,  gue  déji,  è  trente  lieues 
de  distance,  on  voit  k  Thorizon  sa  pointe 
oéboleuse.  l^e  Liban,  dont  le  nom  doit 
s'éleodre  k  toute  la  chaîne  du  KesrouAn  et 
du  pays  des  Oruzes,  présente  tout  le  spec- 
tacle des  grandes  montasnes.  On  y  trouve  à 
chaque  pas  ces  scènes  où  la  nature  déploie, 
lanlét  de  Tagrément  ou  de  la  grandeur, 
uolét  de  la  bizarrerie,  toujours  de  la  va* 
riélé.  Arrive*t-on  par  la  mer,  et  descend-on 
sarle rivage;  la  hauteur  et  la  rapidité  de 
€1  rempart,  qui  semble  fermer  la  terre*  le 
gigantesque  des  masses  qui  s*élanceDt  dans 
les  nues,  inspirent  Tétonnement  et  le  res- 
(lecl.Si  1  observateur  curieux  se  transporte 
easuite  jusqu'à  ces  sommets  qui  bornaient 
sa  fus,  Vimmensilé  de  l'espace  qu*il  décou- 
vre daviaot  un  autre  sujet  de  son  admira- 
tion :  mais  pour  jouir  entièrement  de  la 
majesté  de  ce  spectacle,  il  faut  se  placer  sur 
la  cime  oième  du  Liban  ou  du  SaniûDe.  Lft» 
de  toutes  parts,  s'étend  uo  borizou  sans 
l'Ornes;  U»  par  un  temps  clair,  la  vue  s'é« 
gare  et  sur  le  désert  qui  cantine  au  golfe 
Persique  et  sur  la  mer  qui  baigne  TEurope  : 
l*imd  croit  embrasser  le  monde.  Tantôt  les 
regards,  errant  sur  la  chaîne  successive 
des  montagnes,  portent  Te^prit,  en  un 
etiû  d'œil,  d*Antioche  k  Jérusalem  ;  tanl6i, 
M  rapprochant  de  ce  qui  les  environne,  ils 
mondent  la  lointaine  profondeur  du  rivage, 
^ufio,  l'attention  ûxée  par  des  objets  (fis- 


tincts,  examine  avec  détail  les  rochers,  les 
bois,  les  torrents,  les  coteaux,  les  villages 
et  les  villes.  On  prend  un  plaisir  secret  à 
trouver  petits  ces  objets  qu'on  a  vus  si 
grands.  On  regarde  avec  complaisance  la 
vallée  couverte  de  nuées  orageuses,  et  Ton 
sourit  d*entendre  sous  ses  pas  ce  tonnerre 
qui  gronda  si  longtemps  sur  la  tôle;  on 
aime  è  voir  h  ses  |Heds  ces  sommets  jadis 
menaçants ,  devenus  dans  leur  abaissement 
semblables  aux  sillons  d'un  champ  ou  aux 

S  radins  d'un  amphithéâtre  ;  on  est  flatté 
*èlre  devenu  le  point  le  plus  élevé  do 
tant  de  choses,  et  un  sentiment  d'or- 
gueil les  fait  regarder  avec  plus  de  complai* 
sance. 

Lorsque  le  Toyageur  parcourt  l'intérieur 
d«  ces  montagnos,  l'aspérité  des  eheniins, 
la  rapidité  des  pentes,  la  profondeur  des 
précipice  commencent  par  i^effrayer.  Bien- 
tAt  l'adresse  des  mulets  qui  le  portent  le 
rassure, et  il  examinée  son  aise  les  incidents 
pittoresques  ^ui  se  succèdent  pour  le  dis- 
traire. La,  comme  dans  les  Alpes,  il  marche 
des  journées  entières  pour  arriver  dans  un 
lieu  qui, dès  le  départ,  est  en  vue; il  tourne, 
il  descend  ,  il  cdloie,  il  grimpe;  et  dans  ce 
changement  perpétuel  de  sites,  on  dirait 
qu'un  pouvoir  magique' varie  k  chaque  pas 
tes  décorations  de  ta  scène.        Volkbt. 

LIBAN  ilb) 

ET  SES  VIEUX   CkDRBS. 

Les  cèdres  du  Liban  sont  situés  dans  une 
espèce  de  vallon  eutouré  de  hautes  monta- 
gnes au  sud,  k  Test  et  au  nord  :  ils  couvrent 
trds  monticules  ou  mamelons  de  terrain.  Les 
cèdres,  dont  l'antiquité  et  les  troncs  énormes 
ont  excité  l'étonnementdesvoyageurs,  s'élè- 
vent k  côté  d'autres  cèdres  plus  petits  et 
de  dimension  inégale,  formant  un  bois 
d'environ  un  mille  d'étendue.  J'ai  com^H^ 
quinze  cèdres  dont  les  troncs  sont  d'une 
grosseur  remarquable  :  les  plus  forts  pré- 
sentent une  circonférence  de  trente  k  qua- 
rante pieda.Autrefoi;,  chacun  des  principaux 
villages  maronites  possédait  un  gros  cèdre  ; 
et,  tous  les  ans,  le  jour  de  la  fête  de  la 
Transfi^ration,  les  habitants  allaient  y  cé- 
lébrer les  saints  mystères  sur  des  autels  de 
pierre  dressés  autour  des  arbres  antiques. 
Ces  promenades  religieuses  étant  devenues 
Foccasion  de  quelques  désordres,  le  patriar- 
che du  Liban  les  a  interdites.  Aujourd'hui, 
trois  cèdres  seulement  conservent  des  au- 
tels, consistant  en  nierres  entassées  les  unes 
sur  les  autres.  En  aéfendantlea  promenades 
religieuses  qui  partaient  de  tous  les  cuins 
du  Liban,  le  patiiarcbe  a  permis  que  la 
Messe  contiouAt  kse  célébrer  chaque  année, 
le  jour  de  la  Transfiguration,  sur  les  trois 
autels  encore  debout.  La  religion  s'est  faite 
la  gardienne  des  vieux  cèdres  du  LilHin  ;  les 
Maronites  croient  ciue  le  téméraire  qui  es« 
sayerait  d'abattre  un  de  ces  arbres,  eu  de 
trancher  quelques-unes  de  leurs  l^rancbes, 
serait  aussitôt  frappé  de  mort;  dans  leur 
opinion,  ces  arbres    sont  sacrés  comaie 
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rarcheilu  Seigneur  :  malheur  à  qui  oserait 
y  loucher  1 

C'est  du  lieu  dont  il  est  question  que 
furent  tirés,  selon  plusieurs  auteurs,  les 
cèdres  qui  servirent  à  la  construction  du 
temple  de  Salomon.  Je  ne  crois'pas  qu'il 
soit  utile  de  chercher  à  prouver  ou  à  com- 
battre ces  sortes  de  traditions;  pour  ma 
part,  j'aime  mieux  embrasser  et  admirer 
ces  vénérables  débris  de  l'ancien  monde  que 
de  disserter  sur  le  temps  passé.  Les  quinze 
cèdres,  nobles  et  beifes  ruines  du  vieux 
LibaI^  parlaient  à  mon  cœur  comme  une 
page  de  la  Bible  è  mon  esprit,  comme  les 
ruines  de  Baibek  ;  j«e  les  écoutais  comme  des 
témoins  qui  avaient  vu  la  gloire  de  Tyr  et 
les  merveilles  du  peuple  hébreu.  Quelle 
poétique  et  divine  chose  que  les  vieux 
cèdres  du  Liban,  quand  leurs  larges  ra- 
meaux, dont  les  feuilles  regardent  le  ciel , 
se  balancent  mnjesiueusemeni  sous  le  vent  ; 

3uand  l'aigle,  précipkaut  son  vol  du  haut 
e  la  montagne  voisine  où  son  aire  est  sus- 
pendue, s'abat  sur  le  front  do  l'arbre  roi  ; 
quand  le  sanglier  et  l'hyène,  hôtes  accou- 
tumés du  vaUon,  passent  et  repassent  autour 
de  ces  troncs  qui  leur  sont  connus;  quand 
des  mille  rameaux  de  tous  les  cèdres  s'é- 
chappent des  harmonies  que  l'imagination 
prend  tour  à  tour  pour  des  cantiques  de 
gloire  et  de  désolation,  d'allégresse  et  de 
douleur,  pour  les  chants  qui  ont  résonné 
jadis  sur  les  harpes  des  rois  et  des  prophètes 
d'Israël! 

Les  cèdres  les  plus  vieux  sont  couverts  ;de 
noms  de  voyageurs  ou  de  Francs  établis 
»ur  la  côle  de  Syrie  ;  telle  est  la  nature  vi- 
Tace  du  cèdre  ,  que  les  noms,  au  lieu  de 
c*effacer  avec  le  temps,  reverdissent  d'année 
<>n  année»  et  semblent  briller  des  rayons  de 
l'immortalité.  J'admire  cet  arbre  du  Liban 
qui,  plus  animé,  plus  robuste  que  tous  les 
litbres  de  la  terre,  grandit  daus  sa  gloire  et 
8e  couvre  tous  les  ans  de  fleurs  et  de  fruits» 
au  sein  de  régions  glacées  ;  monarque 
superbe  dans  le  monde  végétal,  il  ne  craint 
rien,  ne  demande  rien  à  l'homme  ;  il  tire  de 
ses  propres  flancs  sa  vie,  $a  force,  son  ave- 
nir; il  subsiste  par  lui-même  ;  il  est  celui 
qui  est,  lui,  le  cèdre  du  Liban.  Ui^des  Ma- 
ronites qui  nous  accompagnaient  m'a 
raconté,. sur  la  floraison  du  cône  ou  fruit 
du  cèdre,  quelque  chose  de  vraiment  re- 
marquable. Lorsque  le  cône  fleurit,  il  est 
caché  sous  les  rameaux  de  l'arbre,  pour 
qu'il  ne  soutire  point  dota  neige  ou  d'une 
brise  trop  froide  ;  sitôt  que  les  fleurs  ont 
lait  place  aux  fruits,  le  cône  victorieux  se 
dresse  vers  le  ciel.  J'ai  ouï  dire  en  Europe 
que  la  race  des  cèdres  se  perd  dans  le 
monde,  et  que  ceux  du  Liban,  et  celui  du 
Jardin  des  Plantes,  à  Paris,  sont  les  seuls 
restes  de  cette  grande  famille.  11  est  bon  de 
noter  que,  daus  tout  le  Liban,  on  ne  trouve 
(les  cèdres  qu'à  rcndroil  dont  il  vient  d'être 
question.  Je  ne  parle  pas  de  quelques  cè- 
dres beaucoup  moins  beaux  qu'un  rencontre 
auprès  du  village  d'Ëden,  à  deux  heures 
Toue^t  de  le,  et  auprès  d'un  autre  villoi 


''e 


nommé  Rhaddel.  L'arbre  antique  du  Lilnn 
ne  périra  point,  si  le  fer  de  l'homme  veut 
bien  l'épargner.  Ah  I  puisse  la  civilisaimp 
dont  on  menace  TOrienl  ne  point  choisir 
pour  conquêtes  les  vieux  cèdres  1  Puisse  i(« 
génie  industriel,  ce  violent  deslrucleur  (]< 
toute  poésie,  ne  pas  abattre  un  jour  ces 
arbres  augustes ,  pour  vendre  leur  bu» 
précieux  dans  les  bazars  de  TOrienl  1 

POCJOULAT. 

UBRE  ARBITRE  ET  FATALISME. 

Olez  cette  liberté,  toute  la  vie  humoii 
est  renversée,  et  il  n'y  a  plus  aucune  ira. 
cTordre  dans  la  société.  Si  les  hommes  n. 
sont  pas  libres  dans  ce  qu'ils  font  de  bien  <i 
de  mal,  le  bien  n'est  plus  bien,  le  mal  (te> 
plus  mal.  Si  une  nécessité  inévitable  e(  in- 
vincible nous  fait  vouloir  tout  ce  queri'j) 
voulons;  notre  volonté  n'est  pas  piuwiv 
ponsable  de  son  vouloir  qu*uo  ressort  d^ 
machine  n'est  responsable  da  mouveuu;' 
qui  lui  est  inévitablement  et  inviuciblem^i.; 
imprimé.  En  ce  cas,  il  est  ridicule  de  ^e^ 
{)rendre  à  la  volonté,  qui  ne  veutqu'aul1^ 
qu'une  autre  cause  distinguée  d'elle  la>. 
vouloir,  il  faut  remonter  tout  droil  à  i^. 
cause,  comme  je  remonte  à  la  luam  ]. 
remue  un  bâton  pour  me  fra{)[)er,  5^ 
m'arrôler  au  bâton,  qui  ne  me  frappe  qu'a: 
tant  que  cette  main  le  pousse.  Encore  u; 
fois,  ôtez  la  liberté,  vous  ne  laissez  sur 
terre,  ni  vice,  ni  vertu,    ni  mérite.  Les  r 
compenses  sont  ridicules,  et  les  châiioit  : 
sont  injustes  et  odieux.  Chacun  ne  faiii 
ce  qu'il  doit,  puisqu'il  agit  selon  la  c 
siié.  Il  ne  doit  ni  éviter  ce  qui  est  iiiéviUib 
ni  vaincre  ce  qui  est  invincible.  Tout  r. 
dans  Tordre  ;  car  Tordre  est  que  toul  code  à 
la  nécessité.  Qu'y  â-t*il  donc  de  plus  élran: 
que  de  vouloir  contredire  ses  propres  ide  \ 
c*esl-à-dire  la  voix  de  la  raison,  el  qu 
de  s'obstiner  à  soutenir  ce  qu'on  esi  cui  j 
traint  de  démentir  sans  cesse  dsns  la  pra- 
tique, pour  établir  unedoctrinequi  renvei^» 
tout  ordre  et  toute  police,  qui  confonil 
yice  et  la  vertu,  qui  autorise  toute  inlan- 
monstrueuse,  qui  éteint  toute  pudeurs 
tout  remords,  qui  dégrade  et  qui  deti;ui 
sans  ressource  tout  le  gecire  humain?  Pour- 
quoi veut«^n  étouffer  ainsi  la  voix  de   < 
raison  ?  C*est  pour  secouer  le  joug  de  la  r. 
ligioo,  c'est  pour  alléguer  une  impuisMn  ' 
flatteuse  en  faveur  du  vice  contre  laveiii^ 
11  n'y  a  que  l'orgueil  et  les  passions  les  (  It  > 
déréglées   qui   puissent   pousser  rtiomm 
jusqu'à  un  si  violent  eicès  contre  sa  pnp:' 
raison.  Mais  cet  excès  lui-même  doit  ouvr  > 
les  yeux  è  l'homme  qui  y  tombe.  L'iiom^i'^ 
ne  doit-il  pas  se  délier  de  son  cœur  co  - 
rompu,  et  se  récuser  soi*mênie  pourju^^ 
dès  qu'il  aperçoit   que  le  goût  effréné  -  « 
mal  le  porte  jusqu^è  se  contredire  soi  mè  c , 
et  è  nier  sa  propre  liberté»  dont  lacotnii- 
tton   intime  le  surmonte  h  tout  moiutii  ' 
Une    doctrine    si   énorme  et  si  emporiaî 
(comme  parle  Cicéron  de  celle  des  efi''- 
ricjis)   ne  duil   priitit   être  eîauJin-'*i     ••"' 
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ré«olet  mais  punie  par  les  magistrats. 

FftïiELOfr. 

UEN  ^LS^  DE  LA  SOCIETE. 


Si  Dovs  aomines  loos  frères,  lou^falls.à 
I*icD«ge  de  Dieu,  et  égaleimnt  ses  enfants, 
tous  une  même  race  et  un  Biêine  sang,  nous 
(i«Tens  prendre  soin  tes  eus  des  aotv^s;  et 
ce  fi*est  pas  sans  raison  qu'il  est  écrit':  Di€u 
û  dkvrgé  thaquê  homme  d'ûtoir  «atii  àê  a  en 
p^çchain  (EtxlL  xvii,  12).  S'ils  ne  le  font 
{«<,  Dieu  sera  le  vengeur;  car,  ajoute  TEC'- 
ilésiaslique.  nos  tùùm  s&nt  toujoun  devimi 
iii,  €t  %9  peuvent  éirt  taekéee  à  «et  ^e%x 
Jbid.  i3).  Il  faut  donc  secourir  notice  pro* 
:&ain,  comme  en  défaut  rendre  compte  i 
Dipu,  qui  nous  voit. 

Il  n'j  a  que  les  parrfeides  ^  les  ernieoris 
ca  geure  humain  qui  disent  comme  Ciïn  : 

U  M  Ms  #tk  e$i  mon  frire  :  nit>je  fait  pour 

IrMftfcf  (Gfn.  IV,  9)f 
MTCDs*nous  pas  tous  un  même  Père? 

y«si-ce  pas   un  même  Dieu  qui  nous  a. 

ipéés^  Toarqeoi  donc  chacun  de  nous  mé- 

fnut'i'iï  sou  frère,  violant  le  pacte  de  nos 

ftresî 
U  frire  aUU  de  son  frite  ut  comme  une 

tHie  forte  {Prov.  xtiii,  19).  Yojez  comme 

9 forces  se  oiuUi (client  par  la  société  et  le 
>^ours  mutuel. 

U  tout  mieux  être  deux  eneemble  ^e  d'être 
tnl;  €€tr  on  trouve  une  grande  utiiiii  dan$ 
ctue  union  Si  fun  tombe^  l'autre  le  soutient. 
Malheur  à  celui  qui  est  seul  t  sUl  tombe^  il 
Il  0  personne  pour  le  rélever.  Deux  hommes 
ufotéB  dans  un  mime  lit  se  réchauffent  mu-* 
tiàrUemenS,  Qu*y  o*(-i7  de  plus  froid^qu'un 
hcmme  eeulf  Si  quelqu'un  est  trop  fort  contre 
tt«  4fiil*  deux  pourront  lui  résister.  Une 
cêfde  à  iroîf  cordons  est  difficile  à  rotnpre 

On  86  console,  on  s'assiste,  on  se  fortifie 
fan  Pautre.  Dieu,  voulant  établir  la  société, 
veut  que  chacun  j  trouve  son  bien,  et  y 
dtmeure  attaché  par  cet  intérêt. 

Cest  pourquoi-  il  a  donné  aux  hommes 
diiers  talents.  L'un  est  propre  h  une  chose 
H  l'autre  à  une  autre,  afin  qu'ils  puissent 
s'tQtre*  secourir  comme  les  membres  du 
corfts,  et  que  l'union  soit  cioveutée  par  ce 
besoin  mutuel*  Comme  nous  avons  plusieurs 
mmèrea,  qui  tou»  ensemble  ne  font  quun 
^eiU  corps,  que  les  membres  n'ont  pas  tous 
tM«  méms  fonction ,  otnât  nota  ne  sommes 
tent  etisemile  qu'un  seul  corps  enJésus^hrist, 
tt  nous  sommes  tous  membres  les  uns  des 
^^res  {iCor.  xif,  12).  Chacun  de  nous  a 
MO  doD  et  5à  grâce  différente. 

Le  corps  n^est  pas  un  seul  membre^  mais 
plusieurs  memèref  •  Si  le  pied  dit  :  Je  ne  suis 
pes  du  corps f  parce  que  je  ne  suis  pas  ta 
nain,  estait  pour  cela  retranché  du  corps? 
Si  tout  êe  corps  était  on/,  où  seraient  Voule 
«f  CodoTût  f  Maie  maintenant  Dieu  a  formé 
<>•  «vnrtôref ,  et  les  a  mie  chacun  oà  U  lui  a 
pin.  Que  si  tous  tes  membres  n étaient  quun 

*^«l  membre,  que  deviendrait  te  corps  f  Mais 
dmi  Vûrdre  que  Dieu  a  établi,  s*il  y  a  pht^ 
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sieurs  membres^  il  n^y  a  qu'un  corps,  I^œit 
ne  peut  pas  dire  à  la  main  :  Je  n'ot  que  faire 
de  votre  assistance  ;  ni  la  tête  ne  peut  peu  dire 
aux  pieds  :  Vous  ne  m'êtes  peu  nécessaires. 
Mois,  au  contraire,  les  membres  qui^parais" 
sent  les  plus  faibles  sont  •  ceux  dont  on  a 
le  plus  dt  besoin.  Et  Dieu  a  ainsi  accordé  le 
corps  en  suppléant  par  un  membre^  ce  qui 
manque  â  f  autre,  afin  qu'il  n'y  ait  point  de 
dissension  dans  le  corps  et  que  les  membres 
aient  soin  les  uns  des  autres  (Jbid.  H  sqq.). 
Ainsi,  par  les  talents  différents,  le  fort  a 
besoin  du  faible,  le  grand  du  petit,  chacun 
de  ce  qui  parait  le  plus  éloigné  de  lui; 
parce  que  le  besoin  mutuel  rapproche  tout 
et  rend  tout  nécessaire.  Bossubt. 


-    LIVRES  DANGEREUX  (des). 

*'  C'est  dans  un  temps  où  tes  piaies  faites  I 
la  patrie  par  Timpiété  et  la  philosophie, 
sont  encore  saignantes,  où  nous  sommes 
revenus  k  peine  de  nos  longues  agitatiops 
et  de  nos  cruelles  infortunes;  où  le  volcan 
h  peine  éteint  fume  encore,  et  semble  nous 
laisser  dan;  la  terrible  incertitude  qu'il  soit 
jamais  fermé;  c'est,  drsons-nous,  dans  une 
nosilion  aussi  triste  et  aussi  critique '^ue 
]*on  vient  encore  ouvrir  parmij  nous  do 
nouvelles  sources  de  corruption,  semer  de 
nouveau!  fermeets  de  dissensions  et  de 
désordres,  de  nouvelles  matières  iiiflam-- 
roabies,  propres  uniquement  à  rallumer  un 
incendie  qui  commence  k  peine  k  s'éteindre. 
Quoi  donci  La  France  n  est-elle  pas  assez 

GBrvertie,  et  faut*il  la  pervertir  encore? 
'est-elle  pas  assez  malheureuse,  et  faut-il 
mettre  encore  de  nouveaux  obstacles  k  son 
retour  k  Tordre  et  k  la  paix,  k  la  vertu  el  k 
'la  religion,  qui  f^eut  seule  guérir  ses  mattx 
et  fermer  ses  blessures?  11  est  donc  vrai 
qu'il  j  a  encore  des  hommes  qu'aucune 
expérience  ne  corrige,  et  qu'aucun  malheur 
ne  déirompe.  Grand  Dieul  et  quel  coup 
faut-il  donc  que  vous  frappiez  encore,  si 
tous  les  Déaux  que  vous  nous  avez  envoyés 
n*ont  pu  nous  rendre  ni  plus  civilisés  ni 
plus  sages?  Nous  tisons  bien,  dans  les  Li- 
vres saints,  que  le  Seigneur  enverra  aux 
nattons  l'esprit  de  vertige,  et  les  livrera  à 
leur  propre  démence  ;  mais  nos  yeux  nous 
donnent  aujourd'hui  la  preuve  la  plus  sen- 
sible et  la  plus  littérale,  que  nous^nissioos 
avoir  de  cette  terrible  prophétie.  Hélas  I  qui 
nous  eût  dit,  il  y  a  trente  ans,  que  ces 
mêmes  auteurs,  dont  les  personnes  étaient 
flétries  par  les  magistrats,  et  les  ouvrages 
livrés  aux  flammes  par  ta  main  du  bourreau, 
seraient  aujourd'hui  réimprimés  avec  éclat, 
et  reproduits,  par  la  main  des  artistes,  avec 
un  luxe  d'impiété  dont  il  n'y  a  pas  dVxemple, 
et  que  nous  verrions  afficher  jusqu'aux 
portes  de  nos  temples,  cette  nouvelle  bra« 
vade  faite  aux  m«urs  publiques,  cette  nou« 
velle  déclaration  de  guerre  faite  k  la  reti** 
gion  et  k  ses  ministres?... 

Nous  nous  atKtiendrons  d'ouvrir  sous  vos 
yeux  ces  honteux  dé|)6ts  d'impiété  et  de  li« 
cence,  reproduits  aujourd'hui  par  le  vil  tn« 
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connaissent  assez  peu  pour  s'imagioer 
qu'elle  autorise  ou  que  du  moins  elle  ex- 
cuse fa  soUise  el  la  lâcheté»  et  que  Thabilelé 
e(  réiéralion  du  cœur  ne  sont  des  vertus 
que  seloo  le  monde.  Cependant,  la  prudence 
el  la  force  décourage  sont  des  vertus  re- 
commandées ^daos  TEcriture  ;  et  les  vices 
qui  lear  sont  contraires  ne  nous  rendent 
|4s  moins  coupables  devant  Dieu  que  de- 
uni  les  hommes.  On  accuse  encore  la  dé- 
voiioD  de  rendre  les  gens  tristes,  et,  si  Ton 
osait  le  dire,  malheureur;  mais  rien  n'est 
plus  éloigné  de  l'esprit  do  Christianisme. 
C'est  un  esprit  de  douceur,  de  tranquillité 
elde  joie;  et  la  mélancolie  est  comptée  en- 
tre les  sept  ou  fauit  sources  de  tous  les  pd- 
chéSi  comme  la  gourmandise  et  Pimpureté. 

Flburt. 

LOI  (uk)  DE  DIEU. 

ilD'jado  désirable  sur  la  terre  que  la 
imé  huml>le  el  eonatante  aux  oracles  de 
iiitttJeDieu.  La  fausse  gloire  où  l'on  peiii 
pirreoir  en  les  combattant^  se  change  tôt 
oatonieo  opprobre.  Tous  les  trésors  de  ta 
lm« deviendraient  le  prix  de  notre  indoci- 
liiéeidenos  prévarications  que  ce  ne  se- 
nieat  que  des  monceaux  de  boue  que  noos 
aoasseriooa  sur  nos  têtes,  et  qui  saliraieut 
M  l'éclat   d«   nos   talents.   L*or  et   les 
pierres  précieu  ses  peuvent  embellir  le  corps> 
iDiis  ils  n'embellissent  pas  Tâme  :  les  plai- 
sirs des  sens    peuvent  nous  surprendre, 
Œals  ifs  ne  sauraient  nous  satisfaire;  ils 
ijisseoi  toujoars  un  vide  et  un  aiguillon 
diDs  le  cœur.  Il  n'y  a  que  la  douceur  qui 
accompagne   rinnocence,  qui   mette  dans 
bolre  ime  une  paix  et  une  jore  supérieures 
à  loas  les  plaisirs  et  h  toutes  les  vaines  fé- 
licités de  la  terre. 

Les  doctrines  humaines  varient  sans 
cesse  ;  les  disciples  lyoutent  aux  découvertes 
de  leurs  maîtres  :  mais  la  loi  du  Seigneur 
est  toujours  la  môme.  Le  ciel  et  la  terre 
rosseront;  les  siècles  et  les  mœurs  change- 
ront; les  monuments  de  l'orgueil  sejront 
détruits,  on  en  élèvera  d'autres  sur  leurs 
ruines;  la  révolution  des  temps  effacera 
•es  titres  et  les  inscriptions  les  plus  su- 
(erbes;  mais  elle  n'effacera  famais  un  seul 
point  de  la  divine  loi.  Massillon. 

LOI  NATURELLE  (m  Là). 

La  loi,  en  général,  n'est  autre  chose  que 
l>  té^t  que  chaque  être  doit  suivre  pour 
^ir  selon  sa  nature.  C'est  ainsi  que,  dans. 
^A  physique»  ou  entend  par  les  lois  du  mou* 
Tioieot  les  règlea  selon  lesquelles  cbaqua 
<3Mpi  est  transporté  nécessairement  dun 
lieu  dans  on  autre;  et  dans  la  morale,  là. 
loi  naturelle  signifie  la  règle  que  chaque 
iotelligence  doit  suivre  librement  pour  être 
reisoonable. 

La  règle  la  plus  parfaite  des  volontés  fi- 
nies est  sans  doute  celto  de  la  volonté  infl- 
iiie.  Dien  s'aime  souverainement  et  absolu* 
aentf  perce  quMl  est  souverainement  el 
«bsolameot  parfait;  il  aime  toutes  lescréa- 


DE  LITTERATURE  CHRETIENNE. 


LOU  ^a 

tures  inégalement,  selon'qn'elles  participent 
plus  ou  moins  à  ses  perfections. 

Cette  règle  des  volorTté.s  divines  est  aussi 
la  loi  naturelle  et  universelle  de  toutes 
les  intelligences  :  car  Dieu  ne  peut  point 
donner  à  ses  créatures  une  volonté  contraire 
à  la  sienne,  pour  tendre  où  la  sienne  ne 
tend  pas.  Elle  est  éternelle:  Dieu  ne  Ta 
point  faite;  elle  est  aussi  ancienne  que  la 
divinité.  C*est  sa  loi  À  lui-môme,  et  dont  il 
ne  saurait  dispenser  ses  créatures  sans  se 
contredire. Elle  est  immuable:  Dieu  n'agit 
point  ici  en  té^slatenr  qui,  par  son  domaine 
absolu  sur  l'homme,  Tassujettit  k  certaines 
lois  arbitraires,  et  l'oblige  à  les  observer 
par  les  menaces  et  les  récompenses.  Comme 
cette  loi  résulte  immédiatement  des  rapports 
immuables  qu*il  j  a  entre  les  différentes  es- 
sences, elle  ne  peut  jamais  changer;  au 
lieu  Que  les  lois  positives  et  arbitraires,  n'é- 
tant fondées  que  sur  les  différentes  circons* 
tances  variables  où  les  créatures  se  trouvent, 
peuvent  être  changées  selon  que  ces  cin* 
constances  varient.  C*est  pour  cela  que 
Socrate  distingue  toujours  deux  sortes  de 
lois  :  l'une  qu*it  Appelle  c  la  loi  qui  est  ;  » 
l'antre,  c  la  loi  qui  a  été  faite.  • 

Aimer  chaque  chose  selon  la  dignité  de 
sa  natnre  est  donc  ta  loi  universelle,  éter- 
nelle et  immuable  de  toutea  les  intelli-^ 
gences;  et  c'est  de  cette  lor  que  découlent 
toutes  les  autres  et  toutes  les  vertus,  soit 
divines,  soit  hiimaines,  soit  civiles,  soit  mo- 
rales. FÉKKLOK. 

LOUIS  (saiht). 

Au  nom  de  Dien  le  Tout-Puissant,  je  f eban, 
sire  de  Joinville,  séneschal  de  Champagne, 
vais  écrire  la  vie  de  notre  aaint  roy  Loujs, 
et  ce  que  je  vis  et  ouïs  par  l'espace  de  mx 
ans  que  je  fus  en  sa  compagnie  au  pèlerinage 
d*outre-mer,  et  depuis  que  nous  lusmes  re- 
venus, et  avant  que  je  vous  raconte  $esf 
grands  fais  et  sa  chevalerie,  je  vous  conterai 
ce  que  j'ai  vu  et  ouï  de  ses  saintes  paroles 
et  de  ses  bons  enseignements,  pour  qu'ils 
se  trouvent  ici  dans  un  ordre  convenable, 
aflii  (f  édiHer  ceux  qui  les  entendront. 

Ce  saint  homme  aima  Dieu  de  tout  son 
oœur,  et  ses  ceuvres  s'ensuivirent.  L*aaK>ur 

În*ilavoit  pour  son  peuple  parut  dans  eeqo'ii 
it  à  son  nlz  aisné,  en  une  grande  maladie 
3u'il  eut  À  Fontainebleau  :  c  Btau  filz,  lui 
it-il.  Je  te  prie  que  tu  te  fasses  aimer  du 
peuple  de  ton  royeaume,  car  vraiment  j'ai- 
merois  mieux  qu'un  Ecossais  vtnt  d'Ecosse 
et  gouveroast  le  peuple  bien  et  loyatenienl# 
que  lu  le  gouvernasses  mal  h  point.  »  Il  aime 
hint  la  vérité,  qu'il  ne  voulut  pas  refuser 
même  aux  Sarrasins  ce  qu'il  leur  avoit  pro- 
mis, comme  vous  le  verrez  ci-après. 

Il  fust  modéré  dans  ses  paroles  car  onquea 
de  ma  vie  ne  Touïs  dire  de  mal  de  personne, 
ni  ne  l'ouis  nommer  le  diable,  lequel  est 
bien  espandu  par  le  royeaume,  ce  que  je 
erov  qui  ne  platt  mie  à  Dieu. 

Il  me  demanda  un  jour  si  je  vonlois  esire 
honoré  dans  ce  siècle  et  avoir  paradis  après 
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épreuves  et  les  iolérèts  de  la  cbrétienlé  s*y 
opposent:  il  ne  balance  pas;  la  reHgion 
remporte;  lui-même  il  prolonge  sa  capti- 
tité;  et  ce  temps,  il  remploie  è  forlifler  des 
)>laeei,  k  conserver  ses  aneienoeè  conquêtes, 
el  i  recueillir  les  tribus  dispersées  parmi 
les  nalieos  infidèles  ;  et  il  n'abandonne  enfin 
cfî  coniréfiB  sauvages  que  iorsou*à  la  tète 
de  tous  les  captifs  rachetés,  tristes  restes 
(JW  irraée  naguère  si  florissante,  il  peut 
(hanter  le  cantique  dlsraël  et  de  la  maison 
de  Jacob,  au  snrlir  de  la  terre  d*Egypte« 

Le  ciel  ne  fait  que  le  prêter  aui  besoins 

lie  la  France,  Louis  s*en  éloigne  pour  la 

seconde  fois  ;  son  sacrîtice,  déji  commencé 

el  si  longtemps  auspeodu,.  doit.  s*acbef«r  en 

Afrique.  Une  main  invisible  conduit  celle  • 

lictioe  pure  ei  inoocenie  josqu'i  Tautel. 

Seigneur,  permettez  .que  j*ose  un  moment 

vous  interroger*  Pourquo»  enlevez-vous  ce 

mooiraue  à  des  sujets  <k>nt  il  faisait  les  dé- 

m^  Pourquoi  traverse^-TOua  des  desseins 

^noasavez  vous-même  inspirés?  Dserez- 

vm toujours  de  rigueur  envers  saint  Lo«iis? 

^Miiioure,  des  cbalnea;  à  Tunis,  la  mort. 

f^.'-«8donc  li  le  prix  que  vous  réservez  k 

«les  travaui   epirepris   pour    votre   saule 

#re?  Adorons  la  profondeur  des  jugements 

1^  Dieu,  et  respectons  des  mystères  dont 

iim  ne  saurioju  péfléirer  la  sagesse.  En- 

f<;rii)és  dans  la  nuit  du  siècle,  oous^  n!avaos 

QQ6  des  idées  confuses  des  vrais  biens  et 

»^  vrais  maux  :  nous  nous  figurons  que 

piea châtie,  et  il  éprouve;  qu'il  immole,  et 

i' couronne.  Nous  pensons  en  hommes;  il 

igil  en  Dieu. 

^H^  la  peste  ravage  l'armée  de  saint 
^uis  :  martyr  de  sa  charité,  il  ressent  bien- 
i^i  Ie4  atteintes  de  ce  fléau  redoutable.  O 
roort.que  vous  êtes  cruelle  pour  les  impiesl 
voQs  les  dépouillez  de  leur  grandeur  emprun- 
tée ;  TOUS  les  condamnez  èTaffreuse  solitude 
du  tombeau;  vous  les  livrez  impitoyablement 
1  leur  juge.  Hais  que  vous  êtes  douce  pour 
lesjustesl  voua  êtes  la  fin  de  leurs  travaux, 
le  temps  de  leur  moisson,  .et  l*aurore  du 
jour  unique  et  inaltérable  de  rélernilé^ 

Saint  Louis  la  voit  opprocber  avec  con- 
fiance: dans  sa  tente,  sur  se  lil  où  il  eai 
^endu,  et  que  la  mort  couvre  de  son  ombre, 
c'est  un  héros  qui  donne  ses  ordres  avec 
Iranquillité,  qui  pourvoit  è.la  sûreté  de  son 
cainp;c^est  un  ami  qui  console  une  cour 
que  sa  perte  va  jeter  dans  le  désespoir;  o*eat 
un  roi  qui  recommande  son  peuple  à  rhérii- 
tier  du  trône  ;  c'est  un  chrétien  qui  vole  au- 
derant  du  Klaive,  qui  s'offre  loi-même  tout 
«nlier  en  bolocaosle^ c'est  un  citoyen  du 
ciel  qui  n'a  plus  de  c(nnmerce  avec  la  terre, 
qui  est  en  esprit  dans  les  tabernacles  éter- 
nels, et  qui»  devançant  son  bonheur  par  ses 
désirfy  s*écrie  :  «  Seigneur,  j'entrerai  dans 
totre  maison  ;  je  vous  adorerai  dans  volve 
ttint  temple  ;  je  glorifierai  votre  nom.  »  fiti- 
ûa,  c'est  un  pénitent  qni  veut  expirer  sur  la 
cendre  et  y  recevoir  la  conronne  de  jusiien. 
Que  faisiez-votts  cependant,  peuples  in» 
uirtunésT  Vous  rendiez  à  Dieu  de  solen- 
nelles actions  de  grAces  de  la  prise  do  Gar- 
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thage  :  vous  ne  vous  entreteniez  que  dés 
conqffétes  de  saint  Louis!  hélas!  il  n'était 
plus.  A  cette  nouvelle,  quel  deuil!  quelle 
consternation  !  lU  le  reverront,  mais  com- 
ment? Représentez-vous  Moïse  rapportant 
de  TEgypte  les  ossements  de  Joseph  ;  tel  et 
plus  lamentable  encore  fut  le  retour  de  Phi- 
lippe, héritier  de  la  couronne,  lorsqu'il  re- 
vint d'Afrique  conduisant  les  corps  Inani- 
més du  comte  de  Nevers,  son  frère  ;  d'Isa- 
belle, son  épouse^  de  saint  Loui^,  son  père: 
ce  spectacle  lugubre  travers  la  France.  Les 
peuples  désolés  accourent  de  toutes  partf; 
ils  veulent  toir  leur  père  ;  en  le  voyant,  ils 
croient  le  perdre  une  seconde  fois;  ils  ar- 
rosent son  corps  de  leurs  larmes,  €*t  le  sou- 
venir de  sa  sainteté  tes  leur  fblt  aussilAt 
condamner;  ils  pleurent  sur  euK*mômesi  ils 
Tinvoquont. 

telle  est  la  destinée  des  roîs  que  formo 
.la  religion.  Comblés  des  bénédictions  do 
-leurs  peuples  pendant  leur  vie,  ils  empor- 
tent leurs  regrets  lorsqu'ils  disparaissent  do 
la  terre.  Leur  mort  est  une  calamité  publi- 
que; le  souvenir  de  leurs  vertus  et  de  leurs 
•  bienAïUs  se  transmet  de  génération  leri  gé- 
nération, les  lois  qu'ils  ont  si  sagement  éta- 
blies contribaent  à  la  félicité  des  siècles  à 
venir.  Leur  justice  et  leur  bonté  sont'  un 
héKtage  qni  passe  è  leurs  successeurs;  elles 
'Se  perpétuent  sur  le^niéme  (rOne;  La  reîl* 
-ffion  assure  k  leur'  mémoire  des  honneurs 
immortels;  elle  publie  leurs  louanses  dans 
l'assemblée  des  fidèles,  et  elle  les  fait  régner 
éternellemeffit  avec  Dieu  dans  la  splendeur 
dea  aaiâts.  L*abbé  Poutte. 


r 

Saint  Louîf ,  modela  daa  A<Mnma«.  - 

J'ai  loué  le  ^and  homme  qui  a  gouverné 
les  nations,  tqui  a  conduit  dé  nombreuses 
armées;  mais  les  vertus  du  roi  et  du  capi- 
taine ne  peuvent' être  d'ùsàge  que  pour  ce 
petit  nombre  d'hommes  que  Dieu  n(i}i  îi  \n 
tête  des  peuples.  De  quoi  nous  servira  î 
nous  une  admiration  stérile?  Nons  voyons 
de  loin  ses  grandes  vertus  :  il  ne  nous  est 
pas  donné  de  les  imîter,'mais  toutes  les  ver- 
tus du  chrétien  sont  h  nous.  Si  le  plus  grand 
prince  de  son  siècle  a  été  saint,  (jui  ne  peut 
aspirer  à  l'être?  Roi,  il  est  le  modèle  dés 
rois;  Chrétien,  il  est  le  modèle  do  tous  les 

hommes.  ,*,i     ' 

Il  me  semble  qo'une  voix  secrète  s  élève 
«en  ce  moment  dans  le  fond  de  nos  cœurs. 
Elle  nous  dit  :  Regardez  cet  homme  oui  est 
né  sur  le  premier  trône  du  monde;  il  a  été 
elposé  fc  tous  les  dangers  dont  les  charmes 
séduisent  les  âmes;  les  phiisîrs  se  sont  pré- 
sentés en  foule  à  ses  sens:  les  flatteurs  lui 
ont  préparé  toutes  les  voies  de  la  séduction  : 
il  les  a  évités,  il  les  a  rejelés. 

Queï  exemple  pour  nous  I  il  est  humble 
dans  le  sein  de  la  grandeur;  el  nous,  horn- 
'mes  vulgaires,  nous  sommes  enflés  de  vanité 

2t  d'orgueil!  Il  est  roi,  et  il  est  humble. 
:'est  beaucoup  pour  les  moindres  particu- 
liers d'être  modestes  ;  mais  quelle  différence 
entre  la  modestie  et  Thumilité!  Oue  cette 
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Mmli  avec  lui  t  el  Jet  obosès  ilevaot  nfites 
ip^erl-îl  bien,  q«4l  eul  oluritë  à  md  -pro- 
chwi,  fi4Mip«Miott  ordenéeel  irerlueiMet 
ei  qu'il  fit  lei  dou  vres  de  iBisérioorcte  eh  lië« 
bergeaul,  eo  repaiseinl,  e«  itireu?m»  en 
vrsiaaUeo  vtsilaDl««n  cMrfbrtant  iee  pao- 
Tres  el  les  malades,  en  rachetant  les  ebélafs 

CseeBîers,eneiiaevelissant  les  morts  A  en 
iraidaal  h  tons  t6rtueoseiBent*..b« 

Qu«nd  lai  f enoit  à  MmiaîssaDoe  que  au- 
cuo  genijiboiome  ou  fenme  envIeilliSf  ou 
lottbasUQ  maladte  oa  pauvreté,  ou  fust  en 
grande  nécessilé«  pao?re  religieux  ou  d'aisl^e 
eut,  eu  ipeilr  aider  h  marier  pauvres  Siies, 
doot  il  fust  loformé  qoe  bien  fust  empltojë, 
doQsoil  très«lai%emebt  sien  et  de  bonne  ve- 
loQ(é;eichaettii  joureeiktiiioelleiiient  de  sa 
propre  ffiaia,  humblement  et  défolemeat 
dOBQMi  certain  argent  h  une  •quaniiié  de 
(«ttires,  et  è  chacun  baâsoit  ia  main. 

iiosi  ce  trèa-déboMaire  roi,  en  Coua  s%s 
ttiUigirdeit  le  lien  d'amour  et  débensaireté, 
ûiftQTers  sea  sujets  ou  autres..,. 

•Oker  fila,  dît-»il  à  son  fila  Philippe,  a  je  le 
cov  ëboonaire  fers  les  paurres^  et  fers 
iMvnuxqoe  tu  croiras  qui  ayant mésaise de 
<ear  et  da  corps  ;  et,  selon  ce  que  tu  anras 
^  peuToir,  secours4es  fOiontiers  ou  de 
mon  ou  d'aucune  aumftne,  » 


Saini  LouUf  mgdiU  des  roU. 

Uiis  IX  paraissait  un  prince  destiné  % 
réformer  l'Europe,  si  elle  afait  pu  Tètre;  à 
rendre  la  France  triomphante  el  policée,  et 
Htre  en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa 
piété,  qui  était  celle  d*un  anachorète,  ne  lui 
ita  aocaoe  vt»rlu  de  roi;  une  sage  économie 
06  lui  déroba  rien  de  sa  libéralité;  il  sut  ac- 
corder  une  politique  profonde  afec  une 
justice  exacte.  Prudent  et  ferme  dans  les 
conseils,  intrépide  dans  les  combats  sans 
tire  emporté;  compatissant,  comme  s*i1  n'a- 
nit  jamais  été  que  maltàeureux,  il  n'est  pas 
doané  h  l'homme  de  porter  pi  lis  loin  la 
▼«rltt.  Voltaire. 

LDHlkaE  ^1.4)  QUI  JËCLAl&E  NOS  AMES. 

Cest  à  la  lumière  de  Dieu  que  je  foia^ie^at 
ccqui  peut  Aire  fu.  Mais  Quelle  diiârenee 
Hilre  cette  lumière  el  oelle  qui  aae  paraît 
Mairer  les  corps  I  C*eat  nn  jour  sans  nuage 
«t  sans  ombre,  sans  nuit,  ei  dont  les  rajona 
06  s'affaiblissent  nar  aucune  distance.  Cest 
uoelacDière  qui  n  éclaire  pas  seulement  las 
T«ui  ouverts  et  sains  ;  elle  ouf  re^  elle  pâ^ 
'ji.aa,  elle  foraie  les  yeux  qui  doifent  être 
<^gaes  da  la  foir.  Elle  ne  se  répand  pas  seuv 
^ot  sur  les  objets,  peut  les  reodre  vi^ 
^!^^'^  elle  iait  qu'ils  sont  frais,  et  hors 
^elle  rien  n>st  f  érilable  s  ear  c'est  eUe  qui 
nuioat  ee  qa*eUe  montre.  Elle  eat  tout  en*» 
^Ue  lusaière  et  fdrilé  :  ear  la  f éritd  oui- 
v^nelka  n'a  pas  besoin  de  rayona  en^tuotée 
f^Htr  laire.  U  m  faut  point  la  chercher,  eette 
'Vuière,  an  dehors  de  soi  ;  chacun  ta  troarè 
^tohmèaM;  elle  eii  lamttoe  pour  tous. 


fille  découf  re  également  toute  chose  x  el|e 
se  montrée  fa  fois  è  tous  les  hommes  dans 
loua  les  coins  de  Tunif  ers.  Elle  met  au  de- 
dans de  nous  ce  qui  est  dans  la  distance  la 
plus  éloignée  ;  elle  nous  fait  juger  ce  qui  est 
au  delà  des  mers,  dans  les  extrémités  de  la 
teiTO)  parce  qui  est  au  dedans  de  nous.  Elle 
n'est  point  nous-mêmes  ;  elle  n'est  point  à 
noua;  eMe  est  infiniment  an-dessus  de  jrous  : 
cependant  elle  nous  est  si  famîlièrir  et  si  in- 
tima, que  nnns  la  trouvons  to^ours  aussi 
pr^s  de  nous  que  nous-mêmes.  Nous  nous 
acaoatumons  mèmek  supposer,  faute  de  ré- 
flexion, nu'elle  n'est  riet)  de  distingué  de 
nous.  Elle  noua  réconcilie  soufent  afec 
fioQs-mèmes  :  Jamais  elle  ne  tarit,  jamais 
elle  ne  noua  trompe;  et  nous  ne  nous  trom- 
pons que  faute  de  la  consulter  assez  atteoti- 
fetnent,  ou  en  déicidant  afec  impatience, 
quand  elle  ne  décide  pas. 

O  féritél  à  lumière  lions  ne  foient  que 
par  fons;  mais  peu  fous  f  oient  et  fOus  re- 
oonnaiiasent.  On  ne  voit  tous  les  objets  de  la 
nature  que  par  fous;  et  on  doute  si  fous 
ètea  I  C'est  è  f  os  rayons  qa*bn  discerne  toutes 
les  créatnres;  et  on  doute  si  tous  luisez  I 
Vous  briltez  en  effet  dans  les  ténèbres;  mais 
lea  ténèbres  ne  fons  comprennent  pas,  et  ne 
feulent  pas  vous  comprendre.  0  oouce  lu- 
mière, heureux  qui  fous  foH  I  heureux,  dis- 
je,  par  voua»  car  fous  êtes  la  f érrté  et  la 
fie  1  Quiconque  nefousfoit  pas  est  sfeugle  : 
e'est  trop  peu,  il  estjmort.  Donnez*-moi  donc 
des  yeux  pour  f  eus  f  oir,  un  cmur  pour  f  ous 
aimer.  Quie  je  f  ous  foie;  et  que  je  ne  foie 
plus  rietiJ  Que  je  rous  foie,  et  tout  est  fait 
pour  moil  Je  suis  rassasié  dès  que  fons  pa- 
raisse t.  FÉunLoa. 


LUTTES  BD  CHEISTIANISME 

CONTRB   L*BRRBUR, 

Le  Christianisnie  naissant  afait  trouf é  les 
peuples  bien  loin  de  la  f érité.  Un  besoin 
loime&ae  aamliniiéstait  parmi  tant  de  déf  ia- 
tâans,  le  besoin  de  l'humanitA  d'être  ensei* 
^née  de  toute  la  force  de  Tautorllé  dif  iae  :  ^ 
une  eroik  de  bois  fut  cet  enseignement  di- 
fio.Soioteatti  nonaadéfoilé  cette  pensée, 
de  loufee  la  hauteur,  de  toute  la  francnise  de 
son  apdalolique  génie.  Areo  lui,  Meèaieurs, 
fons  avez  ooœpris  que  la  ibi  efangélique 
a'établiasattt  è  laide  d'une  croix  de  bois 
portée' daaa  l'imifers  par  quelques  bateliers 
juifs,,  malgré  toutes  lea  foroes  conjurées  du 
aopbiame  et  du  glaire,  malgré  les  passions 
bumaioea  rdfoiiées,  rendait  ainsi  palpable 
nt  sensible  le  caractère  de  la  Divinité,  et  ne 
laissait  plus  À  l'iiomme  d'autre  voie  raison- 
nable et  glorieuse,  que  de  se  soumettre  et 
de  orotrn.  il  le  fiU  Abaissée  et  eomme  ané- 
antie un  moment,  rintelligence  se  relefa  ; 
«grandie  par  la  f  értié  f  if  e  et  pure  de  la  foi, 
«Ue  put  enin  recef  otr  l'abondante  commu- 
nication des  lumières  célevtes  ;  et  ainsi  fini 
s'oufrir  à  toutes  les  gloires  désiraMea  et 
«ainea  de  ki  cif  iiiaalion  et  de  la  pensée,  la 
noble  carrière  de  la  cifilisation  diviue. 
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Qo'opposera  lecaltioKcùffie?  il  ert  lemps  lutld  ▼•  <\onc  wirgir,  pwiRqua  la  foi  r^e  î 

i9  le  dire  :  qu'opiiosera^-il  tosjoars  aux  La  philosophie  ei  le  glaive  se  sool  faUgués 

ptoibleslabeursdu  Sophisme,  qui  Blors,da  en  valo.  Quelles  .pouleurs   va  mamlen^ni 

itsteé  oODine depttie,  sui  faille ^tie  B^lianca  revèlir  l'adversaire?  Sop  drapeau?  Ce  ser^ 

la  rose  des  trraas  et  les  inlen*  rbérésie,  rhérésje  qui  suppose  la  foi, 


éiroile  avec  la  rage  des  tyrans 
lioas  exquises  des  bourreaux  ?  AHoua  de» 
Tiios  raisoooemente«  cemne  à  la  bêche  des 
persécuteurs.  Je  Christianisme,  paiîent, 
leaoiSt  mais  fort  de  la  vérité  divine,  ilfxpoari 
U  jiltts  éioqueiUe  défense,  te  plus  Invinci»' 
ble  rempart.  Il  opposa  les  faits  et  les  témoins 
des  fait«,  le  martyre  oo  le  témoignage  da 
ssfig. Martyr,  c'est  témoin;  «t  la  foi  était 
dipe  de  cette  glorieuse  apologie.  Le  martyr 
ne 


qui 

U  déchire  et  en  ;  prend  un  lambeau  ;  ritéi 
résie,  aynabole  le  plus  souvent  d*orgueil  et 
d*ambitioadéfuetetdoiU  la  grande  persoiw 
niAcatiou  dans  la. monde  e$>t J'arianisraei 
c'esMdire,  la  baine  jurée  à  la  4ivin)lé 
de  Jésus-Christ.  Voyez  Tarien  !  o>st  Tbé* 
pétique  de  tous  lea  t^mps.  Tour  à  toiM*  cour- 
lisen  Qatteur»  annaliste  faussaire,  sophiste 
Sttbiil,  docte  parfois»  grave  même  et  ausr 


croyait  ui  à  de  vaines  spéculations,  ni  è     lAre.en  appareûce,  on  le  voit  tout  ewv^hir  : 
.  .    .,     «^      .  *  les  écoles,  Ie3 camps.  Je  trône, le sanctuajre* 

Aussi  .rexil,.  iefi  tortures,  les  violences,  U$ 
iéloyj^s  cbicaoes  aur  un  mot  pour  eu 
déguiser  le  sens  îuvpie,  les  plus  impudentes 
déoeptiofis  lui  sont  .abondamment  en  aide. 
U  triAmphe,  il  règne. rQiu^a  son  insqlU  est 
amdre  alors!  Terrassé  cependaul,  il  se  relève 
aneoiie.,et  peu  lui  importe  le  noim  ou  le 
titre jde  r^hraor,  dès  qim  ce  n*esi  plus  la 
foi  en  THomme-DIeu.  La  passion  de  Thé* 
nésie:  se  méiiameRphosera  mille  fois,  s'il  le 
£aul,  pour  arriver  à  son  but  ;  et  toujours  je 
ne  sais  quels  rêves  sophistiques  de  la  sobr 
Uitié'  grecque  -om  de  J*ijdéalisme  oriental 
seeont  raRfiûHsé^  .traînant  dâw  U  bovie  et 
jetés  au  front  des  Chrétiens,  pour  outrai^ 
et  salir  leur  fol.  Môme  en  lisaqt.  riustQii^e 
de  si  grandes  et  si ,  déplorables  scisaions 
de  la.  foit  aiségient  on  iee  ramène  toutes  è  Ui 
grand  Qhjetdè  la  lutte,  le  Djeu-Hoœm^,  qui 
iatigue  le  sopbiam^  indioeile,  repose  et  ren^i 
faeurettx  le  eceur  soumis,  Tesprit  attentif  et 
sindère)  ^n  aorte  qa*à  l'arianisma,  commo, 
k  jQur  centre,  w  voit  converger  les  gran4f^ 
erreurs  depuis  iésu^rChrisl.  A.\x  reste,,  a^ 
tout  ceci,  la  raison  est.  simple.  It^uverser  l^i 
divinité  de  Jés«»s-Cbrist,  étouCTor  sa  dlvif;^ 
lumière,  c'est  ouvrir  U  champ  Urge  a 
toutes  les  erreurs,  lâcbtîr.  la  bride  ï  tous  les 

désordres* 

.  fiooe»  ytwzt  ont-ilsdtt,  faisons*le^  moprv 
Km  détruisant  sa  foi;  rayons^le.  delf  terre 
4ea  vivants  I  -^  Vous  yous  trompez  ;  U  de^- 
meure,  at  vous  passez,  L$  C^si  éiail  hier , 
siU  ef/.ay/aisrd'Aut,  $t  il  sera  dans  Us  siiùlf^ 

liais  eomineiit  se  persooni&cra  à  aoxi  loi^r 
la  résistance:  catholique?  Au  milieu  de 
i'eSroyable^our mente  de  rb^ré^ie^.com(uent 
apparaîtra  la  eonaervation  providentielle  dji 
dépôt  révélé  d^  la  foi  ?  Comment  aussi  les 
hordea.et  les  coptrées  barbares,  adoucies  et 
•aoumisee,  seroni-ell^s  ameuées'  au  véritable 
.Evaegîleel  aux  éléments  vinlables  de  civt- 
lisatiooishrétieaae  ?  Comment?  Mais  vous  le 
âSTez  bien,  par  les.  évoques,  témoins  su- 
prêmes des /ails  traditionnels,  l^s  évèquqs, 
^veinqueurs  de  toutes  les  luttes  hérétiques, 
fondateursi  ^  passez^moi  le  terme,:  civili- 
sateurs des  nations,  qui  deviiient  un  jour 
former  la  grande  féiératioo  du  moyen  Age, 
Savez-votts  assez,  Messieurs,  ce  que  c'est 
que  révoque  dans  TE^ilise  ?  Ici,  je  pourrais 
me  taire,  et  vos  regards    trouveraient  la 


dfssbstractiofis  enfantées  par  des  cerlreaax 
ip.ali(le8.  Noo,  il  ne  se  pasaiomuit  pas; 
cooQflie  il  est  arrivé  quelqaeftris,  pour  rar* 
bitnireelfaoali^Qe  doctritie  deprédieaoti 
i&os  mission.  Non,  il  ne  mourait  pas  powr 
^opioions,  ce  que  d'autres  firent.  Hais, 
\it%  opinioDs,  a  d'arbitraires  doetrinea; 
Wa&rljrrépondail  perdes  faits,,  le  martyr 
Demyatt  que  des  faits,  le  martyr  su^orait 
i[^i/r attester  des  faits,  les  feits  de  Jésjua* 
Ûfttfet  de  son  Bglise,  racontés  par  Pierre^ 
i«ao,Padl,  André,  par  tes  douze,  transmis 
ùebouebe  en  bouche,  et  par  les  monuments, 
((parles  écrits  sacrés. 
iUis  pourquoi  éonc  tout  ce  sang?  Pour^ 
<)Qoi,  durant  trnis  cents  années,  ces  ihnmm 
inbles  populations  chrétiennes  si  cruelto^ 
roeat  BM>issonnéesi^  et  dont  le  chiffre  lé 
(lus  authentique  elTraie  rimaginatroe? 
I^ourquor  cette  nuée  sanglante  de  témoins 
ifflposéa  è  nas  esprits?  Quelle  est  ta  raison 
irovideotielle  de  cette  lutte  partu^martyret 
Cestqa'il  fallait^  Uessieurs,  vivement  etk 
pmaîs  saisir  lea  générations  futures  de  ce 
<!iractère  essentiel  de  la  foi,  qu'elle  est  tout 
<^iière  dans  les  faits  :  faits  de  l'Homme-Dreu, 
taiUde  rinstitulion  et  de  l'autorité  divine  de 
m  lilglise.  VoiU  le  Christianisme  ;  voilà  notre 
l*)i.  et  elle  est  è  jamais  attestée  par  le  eang^ 
Donc,  il  fout  croire  à  eea  faits  ;  donc,  il  fau-t 
8gir,  OD  le  sent  bien  ;  et  ici,  contre  celte 
f'rmaliott  du  eoaur .chrétien  dans  l'homme, 
^>ntre  le  travail  interne  de  la  régénération 
«iivine,  Félémcnt  rebelle  s'élève,  rindéf>ert- 
^^iBceei  Tergueil  des  passions  se  révollent. 
Mais  il  en  doit  être  de  ces  résistances  han- 
<^nes  comme  de  ces  amimaui  fouguêut 
rebelles  à  la  main  qui  lea  craint  el  qui  cèd^, 
ilodles  au  bras  vigoureux  et  au  trein  qui 
Iw  modère,  les  dirige.  Livrez  ces  coursiers 
«uperbesk  leurs  impétueuses  saillis,  ifs 
vous  précipiteront  d'abtmeen  abtme  ;  dom- 
l'iez-ies,  ils  voua  porleroiat  sur  un  char  de 
triomphe  au  séjour  de  rimmortalité. 

I^ea  sa  seconde  partie,  t^oraieur  retrace  Ws 
e^racières  de  i'héresle  et  les  obstacles  que  Dieu 

'oit^Itposa.etillefali  avec  sa  supérioriié  ordi- 

biire. 

■ 

Sar  les  ruiues  de  ridolfltrie  la  foi  s'éle- 
|«it;  Elle  allait  versant  partout,  versant  ses 
béûigDes  influences,  rendant  une  nouvelle 
^'e  à  ces  grands  corps  de  nations  que  Terreur 
ivailusés  et  même  dissous.  Quelle  nouvelle 
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HACRAB1;E3(lbs]. 

Lliisioire  b*a  rien  de  pl«s  noble,  de  plus. 

{Topre  h  élet er  Je  cœur»  à  y  laisser  de  pro^ 

hfuïes  împrassîoas*  que  les  livres  des  Ma- 

cUtiëes.  C*esl  un  combat  coniinuel    entre 

bi  ?ertiM  \a%  plas  génére«ises  ,  la  tidélité  la 

f'us  iiitréptiJe  el  la  iyranoie  la  plus  farou<- 

é9i  c*esi  rbéroïsme  religieux  dans  tout  ce 

|bM  peMi  avoir  de  plus  éclatant,  je  dirais 

j jresqae^  c'est  une  suite  de   tragédies  qui 

peuvent  offrir  aoK  pinceaux  du  poëte  les 

KfcO«s    lec   plus   paibéiiques.  Les  quatre 

:nres  des  M acbabées  sont  le  dernier  nuxnu- 

K«ul  sacré  de  i'iiistoire  des  Israélites.  Après 

eut,  il  but  recourir  à  rhistorien  Josèphe; 

CAts  ces  quatre  livres  ne  sont  pas  de  la 

nftneaotorit^  Les  deux  premiers  seule* 

m«Â  ml  regardés  comme  canoniques. 

Pour  Itablir  ua  ordre  chronologique  dans 
ks  iSiîd^  il  faudrait  commencer  par  le  troi- 
ftteia,  passer  ensuite  au  second,  puis  au 
(ceaier,  enfin  au  qualriècne.  Ces  quatre  ou- 
tnf$M  o*oot  point  été  tracés  de  la  même 
nain.  Oii  reconnaît  encore  dans  le  premier 
i«s  formes  du  st^le,  la  marche  simple  et 
sHorelie  des  écrivains  sacrés^  Les  autres 
stQ  éloignent  plus  ou  moins.  Les  deux 
\T^iDÎers  contiennent  l'iiistoire  du  peuple 
4eDieu,  depuis  Antioebus  Epipbane»  jus- 
qo'à  la  mort  du  graiid-prôtre  Simon;  et 
qaoiGue  Tautexir  du  second  raconte  les  mas- 
ses faits  que  Tauteur  du  premier ,  on  s*a« 
'ferçoii  Eaoilenent  qu*ii  o*a  pas  copié.  U  a  sa 
'fesDière  propre  de  |raconter,  et  quelquefois 
jHêoie  il  dtfffire  dans  le  récit  de  quelques 
Wcoustances.   Saint    JérAme  avait  vu  le 
'Baouscrit  bébren  du  premier  livre.    Il  ne 
BOUS  est  point  parvenu  :  les  autres  ont  été 
écrits  en  grec  Outre  les   faits  héroïques 
qu'ils  racontent,  ils  offrent  encore,  et  sou» 
veDl ,  des  morceaux  d'une    rare  et  éneN 
tique  éloquence,  de    cette  éloquence  du 
tpor  qui   ne  s*occupe  ni  du  choix  ni  de 
rarraogomeDt  artiOciel  des  mots,  mais  qui 
coostsie  tout  entière  en  pensées  fortes,  en 
MQiimeots   généreux,  en  figures  d*autant 
rittf  belios  el  plus  vraies,  qu'elles  août  in- 
spirées par  la  situation  et  le  caractère  des 
persooDsges  :  tel  est,  par  exempte,  le  dis- 
(ûars  de  Hathatias^  quand  il  se  décide  k 
opfjoser  le  courage  à  la  tyrannie,  el  qu'il 
eiborta  ses  compatriotes  k  mourir  pourleur 
^leo»  pItttAt  que  de  trahir  sa   lot  et  de  se 
iOuiUer  par  une  lâche  apostasie. 
Qui  oe  sait  que  dans  l'excès  de  son  pou<* 
Mr  d  de  son  orgueil,  non  content  d'avoir 
^umis  la  Judée  sous  ses  lois,  Antiochus 
£pip^^QO  voulut  encore  lui  arracher  son 
^ulie.et  la  soumettre  aux  absurdes  doctrines 
^u  poljthéisme  7 Politique  aveugle  qui,  loin 
^  réussir  à  ceux  qui  l'adoptent,  entrstue 
^mmunément  leur  cl>ute.  Saiss  doute  J^ 
^•salem  n\  alors  de  nombreuses  et  déplch 


rables  défections  ;  des  Juifs  renoncèrent  à 
llBur  Dieu  pour  pisire  k  leur  roi;  mais  il  se 
trouva  aussi  des  hommes  courageux  el 
fidèles  qui,  sans  mesurer  leurs  forces,  el 
n*écoutant  que  leur  devoir,  surent  braver 
rop^>ression  et  préférer  un  trépas  glorieux 
aux  avamtages  d'une  vie  qui  perdait  tous  ses 
charmes»  puisqu'elle  était  soniUée  par  la 
lâcheté  et  Topprobre. 

Des  moralistes  sourcilleux  oflt  demandé 
s'il  était  permis  aux  Ifacbabées  do  prendre 
les  armes  contre  leur  souverain?  s'ils  ont 
pu,  sans  manquer  aux  devoirs  d*un  sujet 
envers  son  roi,  opposer  la  &roe  k  $eM  sr- 
mées?  Quoique  la  solotioode  cette  question 
ne  nous  appartienne  pas,  eUe  bous  seoBble 
facile  k  résoudre  :  on  n'est  point  sujet  le 
jour  ttAme  où  Ton  est  conuuis.  Une  nalinn 
entière  a  des  droits  k  rindepeodaoce,  et  les 
oonserve  tant  qu'elle  peut  les  fsire  valoir. 
Il  n'y  a  ^s  de  révolte  ^uand  rautorité  n'est 
pas  légitimement  établie.  Le  célèbre  Hurla- 
maooi  a  dit  k  ce  sujet  tout  ce  qu'il  convenait 
de  dire  :  «  Ine  nation  entière,  ses  chefs, 
ses  représentants  oesoot  pas  tenus  de  li- 
vrer leurs  possessions,  leur  vie,  leurs  lois 
et  leur  culte  aux  caprices  et  aux  violences 
d*un  tjran.  Tne  doctrine  opposée  ne  serait 
eertainemeut  ni  dans  les  règles  de  U  bonne 
logique  ni  dans  celle  de  la  bonne  justioe.  » 

On  peut  donc  admirer  sans  réserve  et  sans 
scrupule  les  faits  merveilleux  qui  ont  im- 
mortalisé le  nom  des  Macbabées.  Le  peemier 
qui  se  présente  k  notre  admiration,  est  ce 
vieillard  génèrent  qui,  ne  pouvaot  plus 
sonfiTrir  le  spectacle  de  sa  patrie  expifautey 
de  ses  frères  périssant  sous  la  hache  des 
Assyriens,  ou  se  laissant  cooaumer  par  la 
liaim  plutôt  que  de  se  aourrir  des  viandes 
prosorites  par  leur  loij  prit  la  courageuse 
résolution  de  se  retirer  kllodin»  petite  ville 
près  de  Jérusalem»  et  de  couibaltre  contre 
ses  oppresseurs  plutôt  que  de  leur  cédoir 

lAchement. 

Malheur  i  moi!  s'éc^ia-t-i1.  Eh  quoiJ  iê- 
raiê'je  d^nç  rié  pour  fU)ir  ia  deitruciiùn  <(  /« 
reuifersemenl  de  to  ville  êainle^  et  canUmpler 
tranquilleme^U  su  ruine  quand  elle  esl  Uvfée 
entre  lee  maine  de  eee  ennemie  ! 

San  eancluaire  est  profmé  par  fiée  éiranr 
gere^  el  eonjemple  est  traité  comme  un  hamme 
infâme,  Lee  vaeee  coneacrée  à  ea  gloire  ont 
M  enlevée  comme  dee  eaptife  dane  éee  terrée 
-étrangères  \  ees  vititlarde  ont  été  maseacrée 
dans  les  rues,  el  rélite  de  la  jeunesse  est  tom- 
bée sous  le  glaive  de  rennemi. 

Quelle  nation  ne  s^est  point  fait  un  héritage 
de  ses  domaines  et  ne  M'est  poinl  enrichie  o^ 
ses  dépouilles?  Toute  sa  magnificence  lui  a 
été  enlevée  :  ta  ville  libre  ut  devenue  eevUve. 
Jke  nations  impiee  oni  souUlé  et  profané  tout 
^e  qu'elle  avait  4o  sainte  de  noble^  €  éclatant. 
A  quoi  donc  noue  sert-it  de  vivre?  (i  Mach.p 
II,  7-13). 

En  disant  ces  motSi  le  ?éuérable  vieillard 
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jie  le  people  clMisi  $e  faSM  enfin  conoalire  f 
t  una  s'est  trompé  :  Dieu  seul  est  aoire  inalire  ; 
il  cm,  riflseofé,  qae  ma  profhne  main 
jMrcfalt  le  mJrbrt,  encenMrail  ralrâin  ; 
^»«iiféiDeiii  ébloui  de  sa  fragile  gloire , 
V  '1  gloire,  d  Sion  I  je  perdrais  la  mémoire  ! 
\t  b^ois  ion  erreur  qui  vous  a  rassemblés  , 
tarqse  leua  mes  desseins  fous  fussent  réféléa. 
Vbplcf.  Eléuar  fol  moins  heureux ,  sans  donie  ; 
>nt  rn  silence,  et  tout  Juda  m'écoute.... 
;. «il  '3i««e  uoe  vie  exemple  de  remord, 
kiM  d*ao  jour,  dû  moins,  je  vous  laisse  ma  mort. 

Ces  vArs  sont  loin  sans  doule  de  la  jus* 

^sse, delà  purelé»  de  la  noble  élégance  de 

iKux de  Racine;  mais  ils  expiimeni  souvent 

nec  succès   les  généreux  sentiinenis  des 

lictisbécs;  on  j  reirouve  ceCie  hauteur  de 

wiimenU,  ce  caractère  do  fidélité  qui  dia- 

Lt^iait  le  peuple  hébreu.  On  s*atlend  bien 

l'i'iprès  faction  hardîe  que  vient  de  coin- 

'.Hire  Ephraîm»  il  marche  au  supplice,  il  y 

v/c  plutôt;   et  toutes  les  lorturns  que  le 

f»  i*af>pr(^te  à  lui  faire  subir,  ne  font 

^Vi'nillerdaTantage  sa  constance  et  sa  foL 

I&rhisloire  a  au r  le  poêle  un  avantage 

irarfoé.  Elle  nous  montra  la  mèr^  téntoin 

éuyujflicQ  de  ses  enfants;  elle   nous  la 

e^'iird  s'associanl  h  leurs  généreux  seiili- 

ceiiis,  soutenant  leur  courage,  bénissant 

1:0'' dévouement,  et  préparant  à  la  mort  le 

^u' jeune  et  le  plus  tendrement  chéri  d*en- 

ifctux.  Ce  speclacle  est  déchirant;  le  poêle 

B'ifuuousle  mettre  sous  les  yeux;  on  peut 

eosujtporier  le  récit,  on  n*en  soutiendrait 

(liliTue.  Il  a  môme  cru  devoir  adoucir 

iiûirépidilé  de  ta   mère,  el  faire  quelque 

noce^ionè  la  nature,  eu  lui  faisant  verser 

i^  larmes,  en  demandant  elie-môme  è  ses 

nfanis  qu'ils  àoutinsseiit  son  courage  dans 

Bie  pareille  énreuve.  Alais  en  faisant  ce 

•rridce  è  la  faiblesse  de  nos  mœurs,  le 

(Cèle  a  dQ  renoncer  à  Tun  des  plus  beaux 

aorceaux  de  ce  sublime  épisode.  Quel  dis-, 

B>'Jrs  que  celui  de  la  mère  des  Macbabées  à 

ton  dernier  enfant,  et  quel  courage  surna*. 

lorelqne  celui  de  cet  entant  I 

l'^roi,  las  de  supplices,  finit  par  engager 

^iie  femme  héroïque  à  suuver  cet  enfant  : 

oiiselle  ne  peut  le  sauver  qu*en  lui  faisant 

^>er  la  fot  de  ses  pères;  elle  feint  de  se 

«ndre  aux  instances  du  tyran,  et  s'appro- 

tlJjni  de  la  victime  : 

^on  /i/«,  lui  dit-elle,  prends  pitié  de  ta 
^y^Jt  Cqî  porU  neuf  moi$  dam  mon  tein^ 
î^tai  nourri  trois  ans*de  mon  tait  ;  jusque 
«io»r/aiprif  ioin  de  ta  faiblesse. 

^onye,  n*on  fils,  songe  au  Dieu  de  tes  pi* 
^''  ce^  eiet  témoin  de  nos  douleur s^  cette 
^^^loù  ta  se  cùnsommer  ton  sacrifice^  tout 
j/U  outrage  de  ues  mains  :  cest  par  lui  que 
'Wmeru  erreipfre.  Oui,  tu  soutiendras 
^^^f^mttiV aspect  du  supplice^  tu  partage^ 
^^it$  touffraaces  de  tes  frères^  et  tu  mour- 
^«'  digne  ae  la  pitié  maternelle  dont  mon 
^^^^Qhenoré  leur  glorieux  trépas. 
^ilepailaii  encore,  el  déjà  Je  généreux 
^'•ï-jmélaii  (irélè  accomplir  sa  cruelle  des- 
j;^^'  Q^' attendez-vous  encore^  dii-il  aux 
^"^rreaux.  Je  n'obéirai  point  aux  ordres  du 
•")  oiaii  a«2  loî$  gu^  Moïse  nous  a  données. 


Quant  à  vous  (se  tournant  vers  le  roi),  cruel 
auteur  de  tous  la  maux  qui  accablent  lf§ 
enfants  dUroêl^  vous  n*écnappere%pas  à  lu 
niain  vengeresse  du  Seigneur,  Si  nous  souf^ 
frons  aujourd'hui^  c'est  le  clidtimtnt  de  nos 
piiçhés  ;  lis  ont  excité  le  courroux  de  Dieu  ; 
mais  sa  coière  est  celle  d\%  pêre^  il  se  récon,-' 
ciliera  avec  ses  enfants. 

Mais  vous^'le  plus  scélérat  et  le  plus  iifra* 
minable  des  hommes^  ne  cous  flattes  pas  d  une 
tame  espérance^  parce  que  dans  f  excès  de 
votre  colère  vous  triomphez  aujourd'hui  de 
ses  serviteurs.  l^heureMe  ses  jugements  n'est 
pas  encore  arrivée  ;  mais  il  voit  lotix,  et  rien 
n'échappe  à  sa  justice.  Si  mes  frères  ans  subi 
des  doutcur^  tU  quelques  heures^  ils  en  ont 
maintenant  reçu  ta  récompense^  el  sont  entrés 
dans  Valliance  d'une  vie  éterneUe,  Mais  le 
jugement  de  Dieu  vous  attend^  ef  vous  subirez 
la  juste  peine  4e  votre  orgueiL 

Je  vous  abandonne  ce  corps^  je  fais  le  sw 
crifice  de  ma  vie  pont  la  défense  des  lois  de 
mespèreSf  et  je  conjure  le  TotU-Puissant  de 
rendre  sa  faveur  à  mon  peuple^  de  résener 
son  courroux  pour  vous^  et  de  vous  con" 
trnindre^  par  les  douleurs  et  les  torture^^  à 
confesser  qu'il  est  le  seul  Dieu.  Je  meurs; 
mais  mon  tiépas  et  celui  de  mes  frères  suffisent 
à  la  colère  de  Dieup  et  les  maux  de  ma  patrie 
cesseront  avec  moi  (Il  Mach»,  vu,  27  38). 

Ces  généreuses  naroles,  ces  discours  pro- 
phétiques fout  d  autant  plus  d*elfel,  que 
c'^est  de  la  bouche  d*un  entant  qu'ils  sortent. 
L*auteur  pouvait  les  conserver  dans  sa  tra- 
gédie, où  ils  eussent  été  vivement  adiuirés; 
mais  soit  timidité,  soit  fausse  combinaison, 
il  a  mieux  aimé  ne  prèier  au  jeune  Macbii- 
bée  que  quelques  mots,  el  laisser  è  sa  mère 
la  partie  prophétique  tout  euliëre.  Voici 
comment  il  Taimitéq  : 

Tfi  tomberas  ausa^  tu  tomberas  sans  gloire. 

Précipité,  tremblant,  de  ton  clwr  dé  victoire. 

iJieu  signale  à  mes  yeux  tes  horribles  desdiis, 

Ki  j'en  frémis  moi-même  ;  éeouie  :  ils  sool  certains. 

Aux  cris  de  mi*s  enfsiata,  sa  Justice  élemeHe 

Houire  i  l'au^^e  de  mon  ta  léle  crimUielle. 

C'en  est  fait  de  loii  règne,  el  les  jours  sont  passés. 

Et  les  Ters  du  cercueil ,  sous  la  pourpre  amassés , 
'  Y  réolameot  4léjà  leur  pftinre  Tivante  I 

Tu  pi  lis,  rot  liinidi»,  et  ton  cœur  s'épouvante  ; 

Ecoule  jusqu'au  bout  ;  je  n*ai  plus  qu'un  moment; 

Mais  toi,  lu  dois  mourir  loitgiem)>s  et  îenleuicDi; 
'Ta  puissance  Bnit;  et  la  nôtre  commence. 
.  £nteuds-l«  la  ré>«li6  armer  un  peuple  immense  T 

te  lion  de  Joda  pousse  des  cris  vainqueur  ; 
'  Epbralm  expiré  revii  d^ns  tous  les  cœurs. 

Ce  peuple  a  recueilli  notre  exemple  suprême  ; 

Il  se  lève,  iï  saisit  le»  aanglant  diadème 
,  Tremble  i  je  le  mandis,  el  mou  dernier  adieu 

Te  laisse  fwlpiiant  euue  les  mains  de  Dieu» 

• 

/Il  y  a  dans  ces  Ters  du  mouvcmenli  de  >Ia 
force;  mais  ils  sont  inférieurs  au  simple 
texte  du  TEcrilure.  On  voit  ici  le  travail  du 
poêle;  on  ne  voit  dans  Thislorien  sacré  que- 
le  langage  de  la  religion,  de  la  nature,  et 
d*une  in.spiralion  si  vraie,  qu'elle  ii*a  besoin 
d*aucun  eifort  pour.se  manilester» 

.  Après  le  martyre  des  sept  jeunes  llacha* 
bées,  rien  n*est  plus  attachant  dans  cette 
partie  de  Thistoire  du  peuple  hébreu,  qi>9le 
courage  héroïque  et  les  admirables  victoires 
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éiiitigitéf  de  deux  senliiMnls  bien  diffé- 
reols:  parla^e  entre  In  joie  ella  crainte,  elle 
se  réjouissait  du  courage  de  ses  eplanu  ai 
(la  S|)eclacle  qu'elle  ayail  sous  les  youi;  mais 
ei!e  reJoutait  Teicès  des  lorlures  et  Tissue 
«la  comlMt.  Elles*agi(ait  autour  de  sea  enfaos^ 
siaiblable  èunoiseau  qui»  royanlun  serpent 
«ui{u«lque  autre  ennemi  s'avancer  ren  ses, 
{.«litSi  Toitige autour  d'eux,  pousse  de»  cris 
ài^Sf  se  jelie  au-devant  de  I  ennemi»  et  lui 
oppose  teus  ses  efforts.  Que  ne  fit*elle  pas» 
ijue  ne  dit  elle  pas  pour  les  encourager  à  la 
rictûire;  die  recueillait  avec  avidité  les 
{nuites  de  leur  sang,  rassemblait  leurs 
isembres déchiréSf  et  a'iorait  ces  précieux  res- 
b.  Elle  raoïassdit  Tun*  livrai!  l'autre»  et  en 
,'éi>arsil  un  troisième  à  la  mort.  Courage»- 
arcriiil-elle»  oourage  mes  braves  athlètes» 
mdoDtrâœe  n*a  point  de  corps  sous  le 
cur(4  mime  dont  elle  est  revêtue  ;  vous» 
'($ défenseurs  de  notre  loi.  de  m^  vieiilesseï 
>  ceUe  fille  qui  vous  a  nourris»  qui  vous  a 
ûe^bàcetle  sublime  vertu  I  Encore»  un  ins« 
UQi,tl  la  victoire  est  inous,  encore  on  in»* 
^i,MjiB  suis  la  plus  heureuse  de  toutes 
Itsoiins^  et  vous  les  plus  heureux  de  tous 
h  ea&Qis.  Vous  regrettez  peut-être  votre 
i^Hoiais  elle  ue  vous  abandonnera  pas,  je 
^'-05  le  promets  :.  je  ne  suis  pas  assez  enne* 
ttede  mes  eoEsota  pour  ne  pas  I«;s  suivre. 

(Lorsqu'ils  eurent  tous  cenaonnoé  leur 
otfijresoassetjeusyelque  le  nombre  corn  •>> 
Mûn  Tktiiies  eai calmé  ses  inquiétudes» 
tionoeKe  pieuse  héroïne  levant  un  ttoni  tout 
njoanaot  de  joie»  comme  un  vainqueur  des 
m  olympiques»  et  tendent  s%$  mains  vere 
Bciel: 

•  Grices  te  soient  rendues»s*écrîa*t-eJle 
l^oe  voix  forte  et  éclatante»  à  toi»  nolrepère 
éleste,  ï  loi»  loi  sainte  et.  adorable»  qui  as 
^ojé notre  cœur  ;  ^  toi,  notre  père»  intrépide 
Béazar,qui  as  donné  Texemple  à  tes  enfants; 
'-  TOUS  rends  grâces  à  tous  de  ce  que  vous 
tezreçQ  les  fruits  de  mon  heureuse  fécon- 
'^  et  de  ce  que  je  suis  devenue  la  plus  véué- 
)l»>e  de  toutes  les  mères*  Quelle  vieillesse  a 
liDais  reçu  plus  dlionneurs  et  de  consola-^ 
ious  1 0  uies  enfants  1  me  voilà  payée  de  tous 
tes  soins  »  je  vous  ai  vus  combattre  pour  la 
^riu  ;  je  vous  ai  vus  recevoir  tous  lacouron* 
t^«  ie  remercie  le  tyran  de  m'avoir  réservée 
'>Qr  U  dernière  au  fer  de  st$  bourreaux» 
»iDme  s*ti  eût  voulu  qu'après  avoir  coutem* 
^  cette  lutte  glorieuse  et  combattu  dana  cha« 
11)  de  mes  eufauls»  ]*expirasse  euUn  dans 
^e  pjeiue  et  eutière  sécurité,  en  vojaui. 
Q  aucune  victime  n*a  manqué  au  sacrifice...* 

*  Quel  vœu  me  reste-l-il  msintenant  à  ior-« 
>«r?  Tyran,  k*éunis-moià  mes  euiants;  caUe 
^^mée  sera  ptus  glorieuse  pour  toi.  fin  sn- 
^^nt  toutes  les  tortures  dans  lesquellea 
'teipiré  mes  eurants,  j'aurai  la  consolation 
c  joindre  aux  débris  sanglants  de  leurs  corps 
•s  membres  flétris  par  I4  vieillesse*  Si  je  ua. 
lAis  obtenir  cette  grâce»  que  du  moins  ma 
'ndie  soit  mêlée  a  leurs  cendres  ;  qu'ua 
^itne  lombeaufeçoive  la  mère  et  les  enfants. 
)ran,  n'envie  pas  à  ceux  qiii  ont  montré  la 


même  vetta,  la  faveur  d'un  mAme  sépulcre.» 

J.*B.  SiLfiUKS, 

MAGNIFICENCE  PB  L'UMVEaS. 

Vous  avez  compris»  Arisle,  et  peut^>âtre 
même  oublié»  que  l'Etre  intiaimént  |>arfait» 
quoique  suflisanl  è  lui-même,  a  pu  prendre 
le  dessein  de  former  cet  univers;  qu'il  Ta 
créé  pour  lui,  pour  sa  propre  gloire  ;  qu'il  a 
mis  Jésus-Cbrist  k  la  tète  da  son  ouvrage,  à 
rentrée  de  ses  desseins  ou  de  ses  vices,  aîin 

Sue  tout  fût  divin;  qu'il  n*a  pas  dû  enirepreu* 
re  l'ouvrage  le  plus  narfait  qui  liU  possibh^» 
mais  seulement  le  plus  parfait  qui  p<U  êiro 
produit  par  les  voies  les  plus  sages  ou  les 
plus  divines;  desorte  que  tout  autre  ouvrage 
produit  par  toute  autre  voie,  ne  puisse  ex- 

S  rimer  plus  exactement  les  perfeclious  que 
^ieu  possède,  et  qu'il  se  gloritie  de  pos* 
séder.  Voilé  donc»  pour  ainsi  dire,  le  Créa- 
teur prêt  à  sortir  hors  de  lui-même,  hors  do 
son  sanctuaire  éternel  ;  prêt  à  se  mettre  ea 
marche  par  la  production  des  créatures. 
Voyons  quelque  chose  de  sa  magaitlcemte 
dans  son  ouvrage  :  mais  suivons-le  de  près 
dans  les  démarches  majestueuses  de  sa  con- 
duite ordinaire. 

Pour  sa  ^magnificence  dans  son  ouvrage»» 
elle  7  éclate  de  toutes  parts.  Do  quelque 
côté  qu'on  jette  les  ^eux  daiis  Tunivers»  ou 
je  voit  une  profusion  de  prodiges.  Et  si 
nous  cessons  de  les  admirer  c*est  assuré* 
rément  que  nous  cessons  de  les  considé&'or 
avec  l'allention  qu'ils  méritent.  Car  les  as* 
Ironomes  gui  mesurent  la  grandeur  des.  as- 
tres» et  qui  voudraient  bien  savoir  le  nom- 
bre des  étoiles,  sont  d'autant  plus  surprist 
d*admiratlon»  qu'ils  deviennent  plus  savants. 
Autrefois  le  soleil  leur  paraissait  grind 
comme  le  Péloponèsa;  mais  aujourd'hui  les 
plus  habiles  le  trouvent  un  million  de  fois 
plus  grand  que  la  terre.  Los  anciens  ae 
comptaient  que  mille  vipgtrdeux  étoile»  : 
mais  personne  sivourd'hui  n'ose  lescompter. 
Dieu  même  nous  avait  dit  autrefois  qiieuui 
liomme  n'en  saurait  jamais  le  nombre  s  mais 
l'invention  des  télescopes  nous  force  bieu 
maioteoaat  à  recoanaltre  quA  les  catalogues 
que  nous  eo  avons  sont  fort  imparl'aiis.  Ils 
ue  contiennent  que  ceilea  qu'on  découvre 
sans  luneues;  ei  c'est  assurén^nl  le  plus 
iietit  nombre.  Je  crois  même  qu'il  jr  ea  a 
ijoauGOup  plus  qu'on  ne  découvrira  jamais» 
qu'il  n'y  eu  a  de  visibles  par  les  meilleurs 
télescopes;  et. cependant  il  j  a  bieu  de  l'ap- 
l>areQcei  qu'une  fort  grrade  partie  de  ces 
éuûles  ne  le  cède  poiuw  ni  eu  graadeur»  ni 
eu  msilesié,  à  ce  vasie  corps  qui  iieus  parait 
icirbas  le  plua  lumineux  et  le  plua  t>eau. 
Que  Dieu  est  doue  grand  daua  les  cieux  I 
(|u'il  esK  élevé  dans  leur  prufoodeur  I  qu'ii 
est  magoitique  dans  leur  éclat  l  qu'il  eaft 
sage»  qu'il  eat  puissant  dana  leurs  mouve- 
ments réglés! 

Mais,  Aritte,  quittons  le  grand»  Notre 
imagination  se  perd  dans  cea  espaces  im- 
menses» que  nous  a-;oaeriQn9  limiber»  et  que 
nous  crsîKnous  de  laisser  sans  faoraes.  Com- 
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fio  serait  UD  cours  paisible  de  bons  et  d*a- 

Kéabies  jours»  et  les  comblerait  de  tous 
K  avantages  de  la  fortune,  Je  leur  dirais 
encore  avec  saint  Augustin  :  Vous  êtes  à 
piaiodre»  et  pas  h  estimer  ;  votre  fausse  fé- 
liciié  est  une  vérîiable  misère;  vous  jouis- 
sez dans  ce  monde  des  biens  que  Dieu  vous 
laisse  pour  vous  amuser,  vous  êtes  des  vic- 
times de  la  justice  de  Dieu,  que  Dieu  en- 
graisse pour  les  perdre.  G*est  la  part  que 
Dieu  vous  laisse;  vous  avez  reçu  les  biens 
en  votre  vie  :  Reeepisti  bona  in  vUq  1%m 
{Luc,  XVI,  25);  qu'avez- vous  h  attendre 
iùD$  Tautre?  Flégribb.      ^ 

MALHEURS 

OCI  »BOT«MMBNT  DBS  STSTAmES  IMPIES. 

Quels  fruits  espère-t-on  retirer  de  ces 
f«ropos  légers  qu'on  se  permet  sur  les  ma- 
tières les  plus  respectables?  On  y  sourit 
quelquefois  par  une  mauvaise  habitude  ou 
\êr  une  lacbe  complaisance  ;  mais,  en  gêné- 
i%U  ils  affligent  les  gens  sensés,  et  ne  sont 

a^vpUudis  que  par  les  esprits  superficiels. 

Lei<l4clamatioos  indécentes  contre  la  reli- 
gion oe  se  bornent  pas  k  troubler  Tordre  de 
Im  société,  elles  peuvent  jeter  encore  une 
forte  de  désespoir  dans  le  cœur  des  malbeu- 
reai..*.  Je  ne  parle  pas  ici  couime  liiéolo- 
gieo,  mais  j^en  appelle  aux  cœurs  sensibles, 
et  je  leur  demande  si  ce  n'est  pas  une  bar- 
Larie  atroce  que  de  vouloir  persuader  aux 
Dialbeureux  qu'ils  étaient  destinés,  en  nais- 
sant, à  être  gratuitement  les  victimes  de  la 
Jouleur,  et  que,  n'ajant  plus  aucune  res- 
source du  côté  de  la  terre,  ils  ne  doivent  pas 
ffléme  en  attendre  du  ciel. 

Me  croyez  pas  néanmoins  que  tous  ceux 
qui  parlent  ou  qui  écrivent  contre  la  religion, 
aient  prévu  ces  conséquences.  Les  uns 
ajj^isseut  par  légèreté  ou  par  atlacbementà 
de  faux  principes;  les  autres  cherchent 
des  partisans  oui  les  soutiennent  contre 
leurs  doutes  ou  leurs  remords.  Il  en  est  en- 
ûo  en  qui  tous  les  sentiments  paraissent 
éteints,  et  dont  l'Ame  a  contracté  une  sorte 
de  dureté  et  d'anéantissement.  Tous  alli- 
chent  une  vertu  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
examiner  avec  scrupule.  £n  effet,  est-on  es- 
sentiellement vertueux,  désire-t-on  que  les 
autres  le  soient,  lorsqu'on  s'acbarne  avec 
tant  de  fureur  contre  une  religion  qui  ne 
reconnaît,  ne  respire,  ne  récompense  que 
\è  vertu  ;  lorsqu'un  n'admet  qu*une  probité 
appuyée  sur  des  principes  humains,  qu'on 
nous  permet  aussi  de  regarder  comme  des 
préjugés  de  l'éducation?  ^ 

La  religion  chrétienne  est  4e  plus  beau 
système  de  morale  et  de  bonheur.  Elle  en- 
richit TAme  de  toutes  les  vertus  et  lui  pro- 
cure celte  paix  douce,  profonde,  inaltérable  ; 
eette  paix  que  le  monde  ne  peut  ni  donner 
ni  Ater,  qu'il  ne  connaît  même  pas  ;  cette 
paix  eulio,  qui  nous  rend  amis  des  autres 
•t  de  nous-mêmes. 

Babthàlbiiy  (1),  Œuvres  diteneê. 


MARIAGE  (lb). 


Le  mariag;e  a  été  institué  dès  l'origine  du 

Î;enre  humain,  avant  sa  corruption,  et  dans 
a  parfaite  innocence  du  paradis  terrestre. 
Jésus-Christ  a  voulu  le  sanctifier  par  sa  pré- 
aence  aux  noces  de  Cana,  où  il  fit  son  pre- 
mier miracle.  Il  a  voulu  répandre,  par  ce 
sacrement,  une  bénédiction  abondante  sur 
la  source  de  notre  naissance. 

.  Le  lien  du  mariage  rend  les  deux  person- 
nes inséparables,  et  la  mort  seule  peut 
rompre  ce  lien.  L'Esprit  de  Dieu  l'a  réglé 
ainsi  pour  le  bien  des  hommes,  afin  de  ré- 
primer l'inconstance  et  la  confusion  qui 
troubleraient  l'ordre^des  familles  et  la  sta- 
bilité nécessaire  pour  l'éducation  des  en- 
fants... Ce  joug  perpétuel  est  difficile  à  sup- 
porter pour  la  plupart  des  hommes  légers, 
inquiets  et  remplis  de  défauts.  Chacune  des 
deux  personnes  a  ses  imperfections;  les  na- 
turels sont  tout  opposés;  les  boonmes  sont 
souvent  presque  incompréhensibles  :  à  la 
longue,  la  complaisance  s'use  ;  on  se  lasse 
Tun  l'autre  dans  cette  nécessité  d'être  pres- 
que toujours  ensemble  et  d'agir,  en  toutes 
choses,  de  concert.  Il  faut  une  grande  grAce 
et  une  grande  fidélité  à  la  grêce  regue,  pour 
porter  patiemment  ce  joug. 

Vous,  époux,  aimez  votre  épouse  comme 
Jésus-Christ  a  aimé  son  Eglise,  quMI  a  lavée 
de  son  sang  et  qui  est  l'objet  de  ses  comptai* 
sauces.  Chérissez,  chérissez  votre  épouse 
comme  un  autre  vous-même,  puisque  par 
le  mariage  les  deux  personnes  n'en  font 
plus  qu'une. 

Et  vous,  épouse,  aimez  et  honorez  votre 
époux  comme  l'Eglise  aime  et  honore  Jésus- 
Cbrist,  son  époux  ;  obéissez-lui,  selon  Dieu, 
comme  k  votre  chef,  comme  k  celui  qui 
vous  représente  Dieu  sur  la  terre;  tAcbez 
de  mériter  sa  confiance  par  votre  douceur, 
par  votre  complaisance,  par  votre  modestie, 
par  votre  soin  pour  le  soulager....  Soyez- 
vous  inviolablement  fidèles  l'un  à  l'autre  et 
évitez  avec  précaution,  tous  deux,  jusqu'aux 

lus  légers  ombrages  qui  pourraient  altérer 
a  confiance  dans  cette  sainte  union. 

FÉNBLON. 


r. 


MARIE,  MERE  DE  DIED. 

SEBMON    PBÉCHÉ    LB  JOUE    DB   l'aSSOMPTIOIT. 

Qaa  est  isU  qua  ascendil  de  deserto,  deliciis  affloens, 
Inoiiâ  saper  dileaum  saum  ?  (Conl.  vm,  5.  ) 

<hu  esi  celte^i  otd  i'élèu  du  déêert ,  pleine  de  délicet» 
ap/ntyée  suntm  bteit-aimé  t 

Il  y  a  un  encbafnement  admirable  entre 
les  mystères  du  christianiame,  et  celui  que 
nous  célébrons  a  une  liaison  particulière 
avec  l'incarnation  du  Verlie  éternel.  Car  ai 
la  divine  Marie  a  reçu  autrefois  le  Sauveur 
Jésus,  il  est  juste  que  le  Sauveur  reçoive  à 
son  tour  l'heureuse  Marie;  el,  n'ayant  pas 
dédaignéde  descendre  en  elle,  il  doitensuite 
rélever  à  soi,  pour  la  faire  entrer  dans  sa 


ZVilA 


(I)  f/on  des  écrivains  les  plus  estimables  du     est,  I  Quelques  erreurs  pr^   un  ifes  beaux  n 
iiA*  sdécle.   Sou    Voffage  du  jeune  An'aeharsii      menia  de  Tepoque.  (#r.  P. 
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gloire.  Il  ne  fant  donc  pas_  s'étonner,  mes    .  fallait  la  dépouiller,  avant  (cales  choiet,  te 


sœurs ,  si  la  bieDheureuse  Marie  ressascile 
avec  tant  d*éclat ,  ni  si  elle  triomphe  avec 
tint  do  pompe.  Jésas,  à  qni  celte  Vierge  a 
donné  la  vie,  la  lui  rend  aujonrd'huî  par  re- 
connaissance :  cl  comme  il  appartient  à  un 
Diea  de  se  montrer  toujours  le  plus  magni- 
fique ,  quoiqu'il  n*ait  reçu  qu'une  vie  mor- 
telle ,  il  est  digne  de  sa  grandeur  de  lui  en 
donner  en  échange  nne  glorieuse.  Ainsi  ces 
<lenx  mystères  sont  liés  ensemble  ;  et  afln 
qu'il  y  ait  an  plus  grand  rapport,  les  anges 
interviennent  dans  Tun  et  dans  l'autre,  et  se 
réjouissent  aujourd'hui,  avec  Marie,  de  voir 
une  si  belle  suite  du  mystère  qu'ils  ont  an- 
noncé. Joignons-nous,  me»  très-chères 
soeurs ,  à  cette  pompe  sacrée  :  mêlons  nos 
voix  à  celles  des  anges,  pour  louer  la  divine 
Vierge  ;  et  de  peur  de  ravilir  leurs  divins 
cantiques  par  des  paroles  humaines,  faisons 
retentir  jusqu'au  ciel  celles  qu'un  ange 
même  en  a  apportées  :  Ave^  Maria, 

Le  ciel,  aussi  bien  que  la  terre,  a  ses  so- 
lennités et  ses  triomphes  ,  ses  cérémonies  et 
ses  jours  d'entrée ,  ses  magnificences  et  ses 
spectacles  ;  ou  plutôt  la  terre^  usurpe  ces 
noms,  pour  donner  quelque  éclat  à  ses  vai* 
nés  pompes  :  mais  les  choses  ne  s'en  trou- 
vent véritablement  dans  toute  leur  force, 
que  dans  les  fêtes  augustes  de  notre  céleste 
patrie,  la  sainte  et  triomphante  Jérusalem. 
Parmi  ces  solennités  glorieuses,  qui  ont  ré- 

t'oui  les  saints  anges  et  tous  les  esprits  bien- 
leurenx  ,  vous  n'ignorez  pas ,  mes  sœurs , 
que  celle  que  nous  célébrons  est  l'une  des 
plus  illustres,  et  que  sans  doute  l'exaltation 
éti  la  sainte  Vierge  dans  le  trène  que  son 
Fils  lui  a  destiné,  doit  faire  l'un  des  plus 
beaux  jours  de  l'éternité  ;  si  toutefois  nous 
pouvons  distinguer  des  jours  dans  cette  éter- 
nité toujours  permanente. 

Pour  vous  expliquer  les  magnificences  de 
cette  célèbre  entrée  ,  je  pourrais  vous  re- 
présenter le  concours,  les  acclamations,  les 
cantiques  de  réjouissance  de  tous  les  ordres 
des  anges,  et  de  toute  la  cour  céleste  :  je 
pourrais  encore  m'élevcr  plus  haut,  et  vous 
faire  voir  la  divine  Vierge  présentée  par  son 
divin ^Fils  devant  le  trône  du  Père,  pour  y 
recevoir  de  sa  main  nne  couronne  de  gloire 
immortelle;  spectacle  vraiment  auguste,  et 
qui  ravit  en  admiration  le  ciel  et  la  terre. 
Mais  tout  ce  divin  appareil  passe  de  trop  loin 
nos  Intelligences  :  et  d*ailleurs  comme  le 
ministère  que  j'exerce  m'oblige  ,  en  vous 
étalant  des  grandeurs  ,  de  vous  chercher 
aussi  des  exemples ,  je  me  propose ,  mes 
sœurs  ,  de  vous  faire  paraître  Thcureusc 
Marie,  suivie  seulement  de  ses  vertus ,  et 
toute  resplendissante  d'une  suite  si  glo- 
rieuse. En  effet,  les  vertus  de  cotte  Prin- 
cesse, c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  d*être 
regardé  dans  son  entrée.  Ses  vertus  en  ont 
lait  les  préparatifs,  ses  vertus  en  font  tout 
réclat,  ses  vertus  en  font  la  perfection.  C'est 
ce  que  ce  discours  vous  fera  connaître  ;  et 
aGii  que  vous  voyiez  les  choses  plus  dis- 
tinctement, voici  l'ordre  que  je  me  propose. 
.    Pour  faire  entrer  Marie  dans  sa  gloire,  il 


celte  misérable  mortalité,  comme  d'an  habit 
étranger  :  ensuite  il  a  fallu  parer  son  corps 
et  son  âmcde  rimmortalilé  glorieuse,  com- 

.  me  d'un  manteau  royal  cl  d'une  robe  irioio. 

.  phante  :  enfin  dans  ce  superbe  appareil, il 
la  fallait  placer  dans  son  trône,  au-dcssoi 
des  chérubins  et  des  séraphins,  et  de  looics 
les  créatures.  C'est  tout  le  mysièrc  dece(U 
journée  ;  et  je  trouve  que  trois  vertus  de  cciit 
Princesse  ont  accompli  tout  ce  grand  oq- 
vrage.  S'il  faut  la  tirer  de  ce  corps  de  moi^ 
l'amour  divin  fera  cet  office.  La  saiole  lii^ 
ginité,  toute  pure  et  tout  éclatante,  eilci> 
pable  de  répandre  jusque  sur  sa  chair  UIb* 
mièro  d'immortalité,  ainsi  qu'une  robecé« 
leste  :  et  après  que  ces  deux  vertos  aoroil 
fait ,  en  cette  sorte,  les  préparalirsdecetic 
entrée  (5)  magnifique,  rbumîlité  t0Ql^pQi5• 
santé  achèvera  la  cérémonie,  en  la  plaçiot 
dans  son  trône,  pour  j  être  révérée ér^nxil- 
lemenl  par  les  hommes  et  par  lei  imn. 
C'est  ce  que  je  tâcherai  de  voosfainttxt 
dans  la  suite  de  ce  discours,  avec  le  letour 
de  la  grAce. 

PRJSMIBR   POINT. 

La  nature  et  la  grâce  concourent  i  élatt 
immuablement  la  nécessité  de  mourir. (Ter 
une  loi  de  la  nature  ,  que  tout  ceqolel 
mortel  doit  le  tribut  à  la  mort  ;  et  h  gris 
n'a  pas  exempté  les  hommes  de  f^H 
commune  nécessité;  parce  que  le  Fihé 
Dieu  s'étant  proposé  de  ruiner  la  mor(|i 
la  mort  même ,  il  a  posé  cette  loi,  qu'il'  ' 
passer  par  ses  mains  pour  en  échapper, 
faut  entrer  au  tombeau  pour  en  renatini 
enfin  qu'il  faut  mourir  une  fois,  pooré* 
pouiiler  entièrement  la  mortalité.  Ainsi  e«tt 
pompe  sacrée, ^uc  je  dois  aujourd'hui to9 
représenter,  a  dû  prendre  son  comoies 
cément  dans  le  trépas  de  la  sainte  Vieqf 
Et  c'est  une  partie  nécessaire  du  triompli 
de  cette  Reine,  de  subir  la  loi  de  la  mort 
pour  laisser  entre  ses  bras  et  dans  sod  id 
même,  tout  ce  qu'elle  avait  de  morlel. 

Mais  ne  nous  persuadons  pas  qu'en  ^^ 
bissant  celte  lot  commune,  elle  aitdàao^i 
la  subir  d'une  façon  ordinaire.  Toutr<tsfli^ 
naturel  en  Marie  :  un  miracle  lui  a  donol 
Jésus-Christ;  on  miracle  lui  doit  rendre  ci 
Fils  bien-aimé  ;  et  sa  vie,  pleine  de  me^ 
veilles,  a  dû  enfin  être  terminée  pari^^ 
mort  toute  divine.  Mais  quel  sera  le  priiKipJI 
de  celle  mort  admirable  et  surnaiort^i^  i 
Chrétiens,  ce  sera  Tamoor  maternel  ;ra0<^^ 
divin  fera  cet  ouvrage  :  c'est  loi  qaienlêre|i 
l'âme  de  Marie,  et  qui,  rompant  les  iieos^'' 
corps,  qui  rempêchent  de  joindre  son fiw 
Jésus ,  réunira  dans  le  ciel  ce  qui  ne  p 
aussi  bien  être  séparé  sans  nne  extréa)<| 
violence.  Pour  bien  entendre  un  si  pf 
mystère,  il  nous  faut  concevoir,  avant  io«'j' 
choses,  selon  notre  médiocrité,  quelle  est  |j 
nature  de  l'amour  de  la  sainte  Vierge,  qof'' 
est  sa  cause,  quels  sont  ses  transporiSt^j 
quels  traits  il  se  sert,  et  quelles  blcssuf^J'' 
imprime  au  cœur. 
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Un  saint  évéqae  (1)  nous  a  donné  une 
^ande  idée  de  cet  amour  maternrl ,  lors- 
qu'il a  dit  ces  beaux  mots  :  Pour  former 
rarnoor  de  Marie  «  deux  amours  se  sont 
jointes  en  un  :  Duœ  Jilectiones  in  unam  con^ 
vénérant ,  et  ex  duobus  aworibus  factus  est 
amorunus  (Pe  Laudib.  B.  Virg.  UomiL  F. 
BMoih,  PP  t.  XX.  Edit.  Lugd.  p.  1272). 
Diles-moi|  je  tous  prie,  quel  est  ce  mystère, 
qae  veut  dire  l'enchaînement  de  ces  deux 
amours?  il  l'explique  par  les  paroles  sui- 
Tantes  :  Cest,  dit-il ,  que  la  sainte  Vierge 
rendait  à  son  Fils  l'amour  qu'elle  derait  à 
un  Dieu,  et  qu'elle  rendait  aussi  à  son  Dieu 
rameur  qu'elle  derait  à  un  Fils  :  Cum  Virgo 
maier  Fitio  divinilatii  amorem  ivfunderet , 
ttin  Deo  amorem  nato  exhiber  et.  Si  vous  en- 
tendez ces  paroles  ,  tous  verrez  qu'on  ne 
pouvait  rien  penser  de  plus  grand ,  ni  de 
pins  fort,  ni  de  plus  sublime,  pour  exprimer 
l'amoarde  la  sainte  Vierge  :  car  ce  saint 
éiéqoe  reul  dire  que  la  nature  et  la  grâce 
tDQcourent  ensemble,  pour  faire,  dans  le 
rwrde  Marie,  des  impressions  plus  pro- 
f'Aiu.  11  n'est  rien  de  plus  fort  ni  de  plus 
pressant  que  Tamour  que  la  nature  donne 
/Hïoran  (ils,  et  qne  celui  que  la  grâce  donne 
louriiQ  Dieo.  Ces  deux  amours  sont  deux 
aUmes,  dont  Ton  ne  peut  pénétrer  le  fond  , 
ni  comprendre  tonte  rjétendue.  Mais  ici  nous 
fouTons  dire  avec  le  Psalmiste  :  Abysius 
ùl/y$$um  invoeat  (Psal.  XLI,  8)  :  Un  abtme 
appelle  un  autre  abîme ,  puisque  pour  for- 
mer l'amour  de  la  sainte  Vierge  il  a  fallu 
j  mêler  ensemble  lout  ce  que  la  nature  a  de 
pins  tendre,  et  la  grâce  de  plus  cfGcace.  La 
nature  a  dA  s'y  trouver  ;  parce  que  cet 
amour  embrassait  un  Fils  :  la  grâce  a  dû  y 
dRîr  ;  parce  que  cet  amour  regardait  uu 
Dieu  :  Abijisus,  Mais  ce  qui  passe  l'imagina- 
lion,  cVstque  la  nature  et  la  grâce  ordinaire 
n'y  salBsent  pas  ;  parce  qu'il  n'appartient 
pas  à  la  nature  de  trooTer  un  Fils  aans  un 
DicD,  et  que  la  grâce ,  du  moins  ordinaire , 
ne  peut  faire  aimer  un  Dieu  dans  un  Fils  : 
it  faut  donc  nécessairement  s'élever  plus 
haut. 

Permettez- moi,  chrétiens,  de  porter  au- 
jourd'hui mes  pensées  au-dessus  de  la  na- 
iQre  et  de  la  grâce,  et  de  chercher  la  source 
^e  cet  amour  dans  le  sein  même  du  Père 
éternel  (lue,  1,  35).  Je  m'y  sens  obligé  par 
cHte raison,  c'est  que  le  divin  Fils  dont  Ma- 
rie est  mère,  lui  est  commun  avec  Dieu  (5. 
Btrnard.  Serm.  II  in  Annunt,  B.  Mar, , 
tom.  I,  pag.  9T7).  Ce  qui  naîtra  do  vous,  lui 
.dit  l'ange,  sera  appelé  Fils  de  Dieo.  Ainsi 
elle  est  unie  avec  Dieu  le  Père,  en  devenant 
1^  mère  de  son  Fils  unique.  Qui  ne  lui  est 
commun  qu'avec  le  Père  éternel ,  dans  la 
manière  dont  elle  l'engendre  :  Cum  eo  solo 
^il>i  ett  generatio  ista  communis. 

Mais  montons  encore  plus  haut;  voyons 
^'où  lui  vient  cet  honneur,  et  comment  elle 
«engendré  le  vrai  Fils  de  Dieu  {Luc.,ibid,). 
Vous  jugez  aisément,  mes  sœurs,  que  ce  n'e^t 
pas  par  sa  fécondité  naturelle,  qui  ne  pou- 


vait engendrer  qu'un  homme  :  si  bien  que 
pour  la  rendre  capable  d'engendrer  un  Dieu, 
il  a  fallu,  dit  l'Evangélistc,  que  IcTièsUaut 
la  couvrit  de  sa  vertu:  c'est-à-dire ,  qu'il 
étendit  sur  elle  sa  fécondité:  Yirlus  Altis-r 
simi  vbximbrabit  tibi.  C'est  en  ceinte  sorte, 
mes  sœurs,  que  Marie  est  associée  à  la  gé- 
nération éternelle.        ' 

Mais  ce  Dieu,  qui  a  bien  voulu  lui  donner 
sonFils,  lui  communiquer  sa  vertu,  rcpandro  ' 
sur  elle  sa  fécondité ,  pour  achever  son  ou- 
vrage, a  dû  aussi  faire  couler  dans  son 
chaste  sein  quelque  rayon  ou  quelque  étin- 
celle de  l'amour  qu'il  a  pour  ce  Fils  unique, 
qui  est  la  splendeur  de  sa  gloire  et  la  vivo 
image  de  sa  substance.  C'est  de  là  qu'est  nu 
l'amour  de  Marie  :  il  s'est  fait  une  eiTusioi) 
du  cœur  de  Dieu  dans  le  sien;  et  l'amour 
qu'elle  a  pour  son  Fils  lui  est  donné  de  U 
iréme  source  qui  lui  a  donné  son  Fils  mémcr 
Après  cette  mystérieuse  communication,  que 
direz-vous,  à  raison  humaine?  Prétendrez-? 
vous  pouvoir  comprendre  l'union  de  Mario 
avec  Jésus -Christ?  car  elle  tient  quelque 
chose  de  celte  parfaite  unité  qui  est  entre  le 
Père  et  le  Fils.  N'entreprenez  pas  non  plus 
d'expliquer  quel  est  cet  amour  maternel, 
qui  rient  d'une  source  si  haute,  et  qui  n'est 
qu'un  écoulement  de  l'amour  du  Père  pour 
son  Fils  unique;  que  si  vous  n'êtes  pas  ca- 
pable d'entendre  ni  sa  force  ni  sa  véhémence, 
croirez  -  vous  pouvoir  vous  représenter  et 
ses  mouvements  et  ses  transports  ?  chrétiens, 
il  n'est  pas  possible  ;  et  tout  ce  que  nous 
pouvons  entendre,  c'est  qu'il  n'y  eut  jamais 
de  si  grand  effort ,  que  celui  que  faisait 
Marie  pour  se  réunir  à  Jésus,  ni  jamais  de 
violence  pareille  a  celle  que  souurait  son 
cœur  dans  cette  désunion. 

Après  la  triomphante  ascension  du  8au- 
yeur  Jésus,  et  la  descente  tant  promise  do 
l'Esprit  de  Dieu,  vous  n'ignorez  pas  que  la 
très  -  heureuse  Marie  demeura  encore  assez 
lonjB;temps  sur  la  terre.  De  vous  dire  quelles 
étaient  ses  occupations,  et  quels  ses  mérites 
pendant  son  pèlerinage  ,  je  n'estime  pas 
que  ce  soit  une  chose  que  les  hommes  doi* 
vent  entreprendre.  Si  aimer  Jésus ,  si  être 
aimé  de  Jésus,  ce  sont  deux  choses  qui  atti- 
rent les  divines  bénédictions  sur  les  $mes, 
quel  abtme  de  grâces  n'avait  point,  pour  ainsi 
aire,  inondé  celle  de  Marie?  Qui  pourrait 
décrire  l'impétuosité  d^  cet  s^our  mutuel, 
à  laquelle  concourait  tout  ce  que  la  nature 
a  de  tendre,  tout  ce  que  la  grâce  a  d'effi- 
cace ?  Jésus  ne  se  lassait  jamais  de  se  voir 
aimé  de  sa  mère  :  cette  sainte  mère  ne  croyait 
jamais  avoir  assez  d'amour  pour  cet  unique 
et  ce  bien-aimé;  elle  ne  demandait  autre 
grâce  à  son  Fils,  sinon  de  l'aimer ,  et  cela 
même  attirait. sur  elle  de  nouvelles  grâces. 

Il  est  certain,  chrétiens,  nous  pouvons 
bien  avoir  quelque  idée  grossière  de  tous 
ces  miracles;  mais  de  concevoir  quelle  était 
l'ardeur,  quelle  la  véhémence.de  ces  torrents 
de  flammes,  qui  de  Jésus  allaient  débord(^r 
sur  Marie  ,  et  de  Marie  retournaient  conti- 


(1)  AméJëe,  évêque  de  Lausanne,  qui  vivsit  dans  le  douzième  siècle,  et  que  ses  vertm  rendirent  ^d<» 
cote  plus  recoinmjinda])le  ijue  son  illustre  naissance» 
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«mellement  à  Jésus  ;  croyez  -  moi,  les  séra- 
phins, lout  brAlants  quMIs  sont,  ne  le  peu- 
*veni  faire.  Mesurez,  si  tous  pouvez,  à  son 
amour  ia  sainte  impatience  qu'elle  avait 
d*étre  réunie  à  son  Fils.  Parce  que  le  Fils 
4e  Dieu  ne  désirait  rien  tant  que  ce  baptême 
sanglant  qui  devait  laver  nos  iniquités«  il  se 
sentait  pressé  en  ^oi-méme  d'une  manière 
incrojable ,  jusqu'à  ce  qu'il  fAt  accompli 
{Luc,  XIl»  SO).  Quoi  !  il  aurait  eu  une  telle 
impatience  de  mourir  pour  nous,  et  sa  mère 
n'en  aurait  point  en  de  vivre  avec  lui  7  Si  le 
grand  apôtre  saint  Paul  (1)  veut  rompre  in- 
continent les  liens  du  corps  ,  pour  aller 
chercher  son  Maître  à  la  droite  de  son  Père 
(PhiL,  l,  ât,  23),  quelle  devait  être  Témo- 
tion  du  sang  maternel?  Le  jeune  Tobie, 
pour  une  absence  d'un  an,  perce  le  cœur  de 
sa  mère  d'inconsolables  douleurs.  Quelle 
diiïérence  entre  Jésus  et  Tobiè  i  et  quels  re- 
grets la  Vierge  (ne  ressentait-elle  pas,  de  se 
voir  si  longtemps  séparée  d'an  Fils  qu'elle 
âimaitmniquement)  !  Quoi  1  disait-elle  quand 
elle  voyait  quelque  fidèle  partir  de  ce  monde, 
par  exemple  saint  Etienne,  et  ainsi  des  au- 
tres; quoil  mon  Fils,  à  quoi  me  réservez- 
vous  désormais  ,  et  pourquoi  me  laissez- 
vous  ici  la  dernière?  S'il  ne  faut  que  du  sanç 
pour  m'ouvrir  les  portes  du  ciel,  vous  qui 
avez  voulu  que^  votre  corps  fAt  formé  du 
mien,  vous  savez  bien  qa'il  est  prêt  à  être 
répandu  pour  votre  service.  J'ai  vu  dans  le 
temple  ce  saint  vieillard  Siméon,  après  vous 
avoir  amoureusement  embrassé,  ne  deman- 
der autre  chose  que  de  quitter  bientôt  celte 
vie  ;  tant  il  est  doux  de  jouir  même  nn  mo- 
ment de  yotre  présence  ;  et  moi,  je  ne  sou- 
haiterais point  de  mourir  bientôt,  pour  vous 
aller  embrasser  au  saint  trône  de  votre 
i;loire?  Après  m'avoir  amenée  au  pied  de 
votre  croix  pour  vous  voir  mourir,  comment 
•me  refusez  -  vous  si  longtemps  de  vous  voir 
régner?  Laissez,  laissez  seulement  agir  mon 
amour^  il  aura  bientôt  désuni  mon  flme  de 
ce\;orps  mortel,  pour  me  transporter  à  vous, 
en  qui  seul  je  vis. 

Si  vous  m'en  croyez,  âmes  saintes,  vous 
410  travaillerez  pas  vos  esprits  à  chercher 
d'autre  cause  oe  sa  mort.  Cet  amour  étant 
ai  ardent,  si  fort  et  si  enflammé ,  il  ne  pons- 
«ait  pas  un  seul  soupir  qui  ne  dAt  rompre 
tous  les  liens  de  ce  corps  mortel  ;  il  ne 
formait  pas  un  regret  qui  ne  dAt  en  trou- 
bler tonte  l'harmonie:  il  n'envoyait  pas  un 
désir  au  ciel  qui  ne  dAt  tirer  avec  soi  l'flme 
de  Marie.  Ah  I  je  vous  ai  dit,  chrétiens,  que 
la  mort  de  Marie  est  miraculeuse  ;  je  change 
maintenant  de  discours  :  tellement  que  la 
mort  n'est  pas  le  miracle  ;  c'en  est  plutôt  la 
cessation  :  le  miracle  continuel,  c'était  que 
Marie  pût  vivre  séparée  de  son  bien-aimé. 

Hais  pourrai-je  vous  dire  comment  a  fini 
ce  miracle^  et  de  quelle  sorte  il  est  arrivé 
que  l'amour  lui  ait  donné  le  coup  de  la  mort? 
Est-ce  quelque  désir  plus  enflammé,  est-ce 
quelque  mouvement  plus  actif,  est-ce  quel- 
que transport  plus  violent  qui  est  venu 
détacher  cette  âme?  S'il  m'est  permît),  chré- 
tiens, de  vous  dire  ce  que  je  pense,  j'attribue 


ce  dernier  effet,  non  point  i  des  mouTementi 
extraordinaires,  mais  i  la  seule  perfeciioo 
de  l'amour  de  la  sainte  Vierge.  Car  comme 
ce  divin  amour  régnait  dans  soo  cœur  sans 
aucun  obstacle,  et  occupait  toutes  ses 
pensées ,  il  allait  de  jour  en  joar  s'augmeo» 
tant  par  son  action,  se  perfectionnant  par 
ses  désirs,  se  multipliant  par  soi-même  :  dt 
sorte  qu'il  vint  enfin,  s'éteodani  toujours, 
â  une  telle  perfection,  que  la  terre  n'était 
plus  capable  de  le  contenir.  Va,  mon fii. 
disait  ce  roi  Grec  ;  étends  bien  loin  M 
conquêtes  :  mon  royaume  esl  trop  peill 
pour  te  renfermer  {Supplem.  in  Q,  Curt. 
hb.  I).  O  amour  de  la  sainte  Vierge,  ta  p«r- 
fection  est  trop  éminente  ;  tu  ne  peux  ploi 
tenir  dans  nn  corps  mortel  ;  ton  feu  poossedn 
flammes  trop  vives,  pour  pouvoir  être  coorerf 
sons  cette  cendre.  Va  briller  dans  réteroilé; 
va  brAler  devant  la  face  de  Dieu;  n  a 
perdre  dans  son  sein  immense,  quiienlest 
capable  de  te  contenir.  Alors  la  divineT\erç« 
rendit,  sans  peine  et  sans  violence, sa niole 
et  bienheureuse  âme  entre  les  mains  de  sot 
Fils.  Il  ne  fut  pas  nécessaire  que  son  amoor 
s'efforçât  par  des  mouvements  extraordioii- 
res.  Comme  la  plus  légère  secousse  déUcli 
de  l'arbre  nn  fruit  déjà  mAr  ;  comme  oi  ~ 
flamme  s'élève  et  vole  d*elle-méme  ao  ! 
de  son  centre  :  ainsi  fut  cueillie  celle  i 
bénite,  pour  être  tout  d'an  coup  transpo 
au  ciel  :  ainsi  mourut  la  divine  Vierge  ^ 
un  élan  de  Famour  divin;  son  âme  fulpo 
au  ciel  sur  une  nuée  de  désirs  sacrés 
c'est  ce  qui  fait  dire  aux  aaints  aages: 
est  celle-ci,  qui  s'élève  comme  la  fo 
odoriférante  d'une  composition  de  myrri 
et  d'encens  ?  Quœ  est  ista,  quœ  ascendittii 
rirgula  fumi  ex  aromatibuê  myrrhœ  et  Ih 
(Canr,IiI,6)?Belleetexcellentecomparais(4 

3ui  nous  explique  admirablement  lamaoiM 
e  cette  mort  heureuse  et  tranquille.  CeUeM 
mée      odoriférante,  que  nous  voyons  s'élH 
ver  d'une  composition  de  parfums,  n'enetf 
pas  arrachée  par  force,  ni  poussée  dehoi|l| 
avec  violence:  une  chaleur  douce  et  tempertl 
la  détache  délicatement,  et  ia  tourne  en  th 
peur  subtile,  qui  s*élève  comme  d'elie-méffl^* 
C'est  ainsi  que  l'âme  de  ia  aainte  Vierge  a  éii| 
séparée  du  corps  :  on  n'en  a  pas  ébranlé  iow 
les  fondements  par  une  secousse  violefit^^l 
une  divine  chaleur  Ta  détachée  doaceffleoii!t| 
corps  ,    et  l'a  élevée  à  son  bien-aimé,  ib' 
une  nuée  de  saints  désirs.  C'est  son  chan^t 
de   triomphe  ;  c'est  l'amour ,  comme  i^ 
voyez  ,  qui  l'a  lui-même  construit  de  sa 
propres  mains. 

Apprenons  de  là,  chrétiens,  â  désirer  ii* 
sus-Christ ,  puisqu'ilestinfinimentdésirablf. 
Mais,  qui  vous  désire,  A  Jésus?  Pourrai -p 
bien  trouver  dans  cette  audience  on  ctror 
qui  soupire  après  vous,  et  â  a'ui  ce  corp) 
soit  à  charge  ?  Mes  sœurs,  ces  chastes  désirs 
se  trouvent  rarement  dans  le  monde  ;  et  om 
marque  bien  évidente  qu'on  désire  p^o^^ 
sus-Christ,  c'est  le  repos  que  l'on  senldaoi 
la  jouissance  des  biens  de  la  terre.  Lorsqoj 
la  fortune  vous  rit,  et  que  vous  avei  Ni 
ensemble  les  richesses  pour   foaroir  ^^ 
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tûin,  el  U  moI^  poor  les  goûter  à  votre 
e,  ea  vérité»  ehrélieDs,  8oahaiteE«fous 
jDtre  paradis  ;  f  oas  imagîaeZ'? ous  an 
Ire  bosoeor?  Si  toqs  laissez  parler  votre 
ar,  il  vous  dira  qa'il  se  troove  bien,  et 
'il  se  contente  d*ane  lelle  vie.  Dans  cette 
pontion,  je  ne  crains  pas  de  vous  assurer 
e  voos  a*étes  pas  chrétiens  :  el  si  vous 
ilei  mériter  ce  titre,  savez-voos  ce  qu'il 
H  fisat  faire?  U  faut  que  vons  croyiez  qoe 
Il  reos  maaqne,  lorsque  le  monde  croil 
I  loot  tons  abonde  ;  il  bot  que  vons  gé« 
mil  parmi  tout  ce  qui  plalt  à  la  nature» 
|se  vons  n'espériez  jamais  de  repos  que 
sfoe  vous  serez  avec  Jésus  «Cbrist.  Au* 
■Mt,  voici  un  beau  mot  de  saint  Angnstin: 

v»u  ne  gémissez  pas  eomme  vo]r^Sc<i>^f 
ai  se  vous  réjouirez  pas  comme  citoyens: 
■  iMi  gmii  peregrinuM,  non  gaudebit  civii 
hr.  l'a  Pi.  CKLVIII,  n.k.t.lV,  paq. 
fS .  Cesi-i-dire,  que  vous  ne  serez  jamais 
ÉUab  do  ciel,  parce  qoe  vous  avez  voulu 
kRde  la  terre:  refusant  le  travail  da 
qip,  vous  n*aorez  pas  le  repos  de  la  pa- 
*;  el  vons  arrêtant  où  il  faut  marcher, 
M  a  arriverez  pas  où  il  tant  parvenir. 
m  pourquoi  Marie  a  toujours  gémi  en  se 
afeaaal  de  Sion  ;  son  cœur  n'avait  point 
pii,  éloigné  de  son  bien-aimé.  EoOn  ses 
in  ToAt  coodaîte  â  lui»  en  lui  donnant 
I  besreose  mort.  Hais  elle  ne  demeurera 

I  looztemps  dans  son  ombre,  et  la  sainte 
PDilè  attirera  bientôt  sur  son  corps  une 
aesce  de  vie  ;  Vest  le  second  point  de  ce 
(San. 

SBCOHD  POIHT 

A  corps  sacré  de  Marie,  le  trAne  de  la 
steCéy  le  temple  de  la  sagesse  incamée, 
poe  da  Saint-Bsprit,  et  le  siège  de  la 

II  do  Très-Haut,  n'a  pas  dû  demeurer 
s  le  toanbeau  :  et  le  triomphe  de  Marie 
til  imparfait,  s'il  s'accomplissait  sans  sa 
■le  chair,  qui  a  été  comme  la  source  de  sa 
ire.  Venez  donc,  vierges  de  Jésus-Christ, 
slei  épouses  du  Sauveur  des  âmes,  venez 
«rcr  les  beautés  de  cette  chair  virginale, 
Mempler  trois  merveilles  i|ne  la  sainte 
psilé  opère  sur  elle.  La  sainte  virginité 
F^^scrve  de  corruption  ;  et  ainsi  elle  lui 
iterve  l'être  :  la  sainte  virginité  lui  attire 
0  ialoeace  céleste,  qui  la  fait  ressusci- 

avant  le  temps  ;  ainsi  elle  lui  rend  la 
'^la  sainte  virginité  répand  sur  elle  de 
^  parts  une  Inmière  divine  ;  et  ainsi  elle 
^Qoe  la  gloire.  C'est  ce  qu'il  nous  faut 
mw  par  ordre. 

je  dis  donc,  avant  tontes  choses,  que  la 
lale  virginité  est  comme  un  baume  dirin 
•>  préserve  de  corruption  le  corps  de  Ma- 
?j  et  vons  en  serez  convaincues,  si  vous 
^•tei  attentivement  quelle  a  été  la  per- 
^>0B  de  sa  pureté  virginale.  Pour  nous  en 
?^er  quelque  idée ,  posons  d*abord  ce 
"tacipe,  que  iésos-Cbrist  notre  Sauveur 
' ,  *ni  siétroitemeni,  selon  la  chair,  à  la 
||>«e  vierge,  cette  union  si  particulière  a 
|.^^^>aairement  être  accompagnée  d'une 
^*^re  conformité.  Jésus  a    cherché  son 


semblable  :  et  c'est  pourquoi  cet  Epooz  dis 
vierges  a  voulu  avoir  une  mère  vierge,  afin 
d'établir  cette  ressemblance  comme  le  fon- 
dement de  cette  union.  Cette  vérité  étant 
supposée,  vous  jugez  bien,  âmes  chrétien^* 
nés,  qu'il  ne  faut  rien  penser  de  commun 
delà  pnretédeMarie.  Non,  jamais  vons  ne  vous 
en  formerez  une  jnste  idée ,  jamais  vous  n'en 
comprendrez  la  perfection,  jusqu'à  ce  que 
TOUS  ayez  entendu  qu'elle  a  opéré  dans 
celte  Vierge  mère  une  parfaite  int^rité  d'es^ 
prit  et  de  corps.  Et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  au 
grand  saintThomas  (111  part.^  quait.  XXVII, 
orl.  3)  qu'une  grâce  extraordinaire  a  ré* 
pandu  sur  elle,  avec  abondance,  une  céleste 
rosée,  qui  a  non-seulement  tempéré  comme 
dans  les  autres  élus,  mais  éteint  tout  le  feu 
de  la  convoitise  ;  c'est-à-dire,  non-seulement 
les  mauvaises  œuvres,  qui  sont  comme  l'em- 
brasement qu'elle  excite;  non  -  seulement 
les  mauvais  désirs,  qui  sont  comme  la  flamme 
qu'elle  pousse,  et  les  naauvaises  inclinations, 
qui  sont  comme  Tardeur  qu'elle  entretient; 
mais  encore  le  brasier  et  le  foyer  même, 
comme  parle  la  théologie,  fameê  peeeaii; 
c'est-A-dire,  selon  son  lanaage,  la  racine  la 
plus  profonde  el  la  cause  la  plus  intime  du 
mal.  Aprte  cela,  chrétiens,  comment  la  chair 
de  la  sainte  Vierge  aurait-elle  été  corrom* 
pue,  A  laquelle  la  virj^nité  d'esprit  et  de 
corps,  et  cette  parfaite  conformité  avec 
Jésus-Christ,  a  Até,  avec  le  foyer  de  la  con- 
voitise, tout  le  principe  de  corruption  7 

Car  ne  vous  persuadez  pas  que  nous  de- 
vions considérer  la  corruption,  selon  les 
raisonnements  de  la  médecine,  comme  une 
suite  naturelle  de  la  composition  et  do  mé- 
lange.  Il  faut  élever  plus  haut  nos  pensées  ^ 
et  croire,  selon  les  principes  do  christianis- 
me ,  qoe  ce  qui  engage  la  chair  à  la  néces- 
sité d'être  corrompue ,  c'est  qu'elle  est  un 
attrait  au  mal,  une  source  de  mauvais  désirs, 
enfin  une  chair  de  péché,  comme  parle  l'apA- 
tre  saint  Paul:  Coro  peceali  (^om.,  YIII, 
3  ).  Une  telle  chair  doit  être  détruite,  je  dis,, 
même  dans  les  élus  ;  parce  qu'en  cet  élal  de 
chair  de  péché,  elle  ne  mérite  pas  d*être  réu- 
nie à  une  Ame  bienheureuse ,  ni  d'entrer 
dans  le  royaume  de  Dieu,  qoe  la  chair  et  le 
sang  ne  sauraient  posséder  :  Caro  et  ganguis 
regnum  Dei  non  poisidebunt  (  I  Cor. ,  XV , 
SO  ).  Il  faut  donc  qu'elle  change  sa  première 
forme  afin  d'être  renouvelée,  el  qu'elle 
perde  tout  son  premier  être  pour  en  rece- 
voir un  second  de  la  main  de  Dieu.  Comme 
un  vieux  bâtiment  irrégulier  qu'on  laisse 
tomber  pièce  à  pièce ,  afin  de  le  dresser  de. 
nouveau  dans  un  plus  bel  ordre  d'architec- 
ture :  il  en  est  de  même  de  cette  chair  toute 
déréglée  par  la  convoitise.  Dieu  la  laisse 
tomber  en  ruine,  afin  de  la  refaire  à  sa  mode, 
et  selon  le  premier  plan  de  sa  création.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  raisonner  de  la  rorruplioa 
de  la  chair,  selon  les  principes  de  TEvangile: 
c'est  de  là  que  nous  apprenons  qu'il  faut 
qoe  notre  chair  soit  réduite  en  poudre ,  par* 
ce  qu'elle  a  servi  au  péché:  et  de  là  aussi 
nous  devons  entendre   que  celle  de  Marie 
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ôtant  (oute  pure ,  elle  doit  par  conséqueot 
être  incorruptible. 

C'est  aussi  pour  la  même  cause  qu'elle  9 
dû  recevoir  rimmortali\c  par  une  résurrec- 
tion anticipée:  car  encore  que  Dieu  ait  mar- 
qué un  terme  commun  à  la  résurrection  cfe 
tous  les  morts,  il,  y  a  des  raisons  particuliè- 
res qui  peuvent  Tobliger  d'avancer  le  t<*mps 
en  faveur  de  la  sainte  Vierge.  Le  soleil  ne 
produit  les  fruits  que  dans  leur  saison:  mais 
nous  vovons  des  terres  si  bien  cultivées  , 
qu'elles  attirent  une  action  plus  efBcace  et 
plus  prompte.  11  y  a  aussi  des  arbres  hâtifs 
dans  le  jardin  de  notre  Epoux  ;  et  la  sainte 
chair  de  Marie  est  une  matière  trop  bien 
préparée  pour  attendre  le  terme  ordinaire 
À  produire  des  fruits  d'immortalité.  Sa  pu-» 
rcté  virginale  lui  attire  une  influence  parti- 
culière :  sa  conformité  avec  Jésus-Christ  la 
dispose  à  recevoir  un  effet  plus  prompt  de 
«a  vertu  viviGante.  Et  certainement,  chré- 
tiens, elle  peut  bien  attirer  sa  vertu  ;  puis- 
qu'elle l'a  attiré  lui-même.  Il  est  venu  en 
cette  chair,  charmé  par  sa  pureté  ;  il  a  aîmé 
Cette  chair  jusqu'à  s'y  renfermer  durant  neuf 
mois,  jusqu'à  s'incorporer  avec  elle,  jusqu'à 
prendre  racine  en  elle,  comme  parle  Trrtul- 
lien  :  In  utero  radicem  egit  [De  Carne Chrùti^ 
n.  21,  pag.  376).  11  ne  laissera  donc  pas  dans 
le  tombeau  celte  chair  qu'il  a  tant  aimée; 
mais  il  la  transportera  dans  le  ciel,  ornée 
d'une  gloire  immortelle. 

La  sainte  virginité  servira  encore  à  Marie 
pour  lui  donner  cet  habit  de  gloire  ;  et  en 
voici  la  raison.  Jésus-Christnous  représeule, 
dans  son  Evangile,  la  gloire  des  corps  res- 
suscites par  cette  belle  parole  :  Ils  seront 
comme  les  anses  de  Dieu  :  Erunt  sicut  An- 
geli  Dei[Matth,,  XXII,  30).  El  c'est  pourccla 
que  Tertullien,  parlant  de  la  chair  rcssuscl- 
lée,  l'appelle  une  chair  angéliséo  •  Angeli^ 
ficata  caro  [De  Resur.  carn..  n.  26,  pag.  398). 
Or  y  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  celle 
qui  peut  le  mieul  produire  un  si  bel  effet, 
t'est  la  sainte  virginité  ;  c'est  elle  qui  fait 
des  anges  sur  la  terre  ;  c'est  elle  dont  saint 
Augustin  a  dit  ce  beau  mot:  Babet  aliquid 
jfimnoncarnis  incarne{DeS.  Virgin., cap.  13, 
tom,  VI,  p.  3^6).  Elle  a  au  milieu  de  la  chair 
quelque  chose  qui  n'est  pas  delà  chair, 
et  qui  tient  de  l'ange  plutôt  que  de  Thomme. 
Celle  qui  fait  des  anges  dès  celle  vie  en 
|)Ourra  bien  faire  en  la  vie  future;  et  ainsi 
j'ai  eu  raison  de  vous  assurer  qu'elle  a  une 
vertu  particulière  pour  contribuer  dans  les 
derniers  temps  à  la  gloire  dos  corps  ressus- 
cites. Jugez  par  là ,  chrétiens,  de  quel  éclat, 
de  quelle  lumière  sera  environné  celui  de 
Marie,  qui  surpasse  par  sa  pureté  les  séra- 
phins mêmes.  Aussi  rEcriture  sainte  cher- 
che-t-elle  des  expressions  extraordinaires , 
«fin  de  nous  représenter  un  si  grand  éclat. 
Pour  nous  en  tracer  quelque  image,  à  peine 
trouvo-t-elîe  dans  le  monde  assez  de  rajoiis; 
il  a  fallu  ramasser  tout  ce  qu'il  y  a  de  lumi- 
neux dans  la  nature.  Elle  a  ii>is  la  lune 
à  ses  pifeds,  les  étoiles  autour  de  sa  léte.  Au 
reste,  le  soleil  la  pénètre  toute,  et  l'envl- 
Ironne        de'      ses  rayons  :   Mulier  amicta 


sole  [Apoc,  XII,  2)  :  tant  il  a  fallu  de  glone 
et  d'éclat  pour  orner  ce  corps  virginal. 

Vierges  de  Jésus-Christ ,  réjouissoz-vous 
A  ce  beau  spectacle;  songei  à  quels  honneurs 
la  sainte  virginité  prépare  vos  corps: 
elle  les  purifie;  elle  les  consacre;  elle  y 
éteint  la  concupiscence  ;  elle  7  moriiûc  l(  s 
mauvais  désirs  :  et  par  tant  de  saintes  pré- 
parations, elle  dispose  celte  chair  mortelle  à 
une  lumière  Incorruptible.  Apprenez  donc, 
mes  très-chères  sœurs  ,  à  estimer  ce  sacn* 
trésor  que  vous  portez  dans  des  Taisseaux 
de  terre  :  Habemus  autem  theiourum  istu:n 
in  tasii  fictilibus  (Il  Cor.,  IV,  7).  Renou^e- 
Icz-vous  tous  les  jours  par  l'amour  de  I.1 
pureté;  ne  souffrez  pas  qu'elle  soit  souilke 
par  la  moindre  attache  du  corps  ;  et  si  toiu 
êtes  jalouses  de  la  pureté  de  la  chair,  so^ez- 
le  encore  beaucoup  davantage  de  li  pure  e 
de  respril.  Par  ce  moyen  ,  vous  sern  hs 
dignes  compagnes  de  la  bienhenreuseMjno; 
et  portant  ses  glorieuses  livrées  ,  vons  su.- 
vrei  de  plus  près  son  char  de  triomphe,  dar^ 
lequel  elle  va  monter  à  son  trône.  Auncz- 
vous  donc  pour  la  suivre  ;  elle  se  prép.ire  j 
marcher,  elle  va  monter  au  cielquilaiu  - 
Les  préparatifs  sont  achevés  ;  l'amour  on^ 
a  fait  son  office,  et  lui  a  6té  sa  robe  mortoiif 
la  sainte  virginité  lui  a  mis  sou  ht 
royal  :  je  vois  l'humilité  qui  lui  tend  la  Tnv\ 
et  qui  s'avance  pour  la  placer  dans  m 
trône.  C'est  ce  qui  doit  finir  la  cérémoiK, 
et  faire  le  dernier  point  de  ce  discours. 

TROlSlè&IB    POINT. 

Puisque  C'est  rhnmilité  seule  qui  a  f  )ii  ^^ 
triomphe  de  Jésus-Christ,    il   faut  quil.e 
fasse  aussi  celui  de  Marie  ;  et  sa  gloire  vx 
lui  plairait  pas,  si  elle  y  entrait  par  unn  an- 
tre voie  que  par  celle  que  son  Fils  a  vou  j 
choisir.  Elle  s  élève  donc  par  Ihumiliié.ei 
voici  en  quelle  manière.  Vous  n*ignorcz[  ^ 
chrétiens,  que  le  propre  de  rhumiliié,c  ' 
de  s'appauvrir  elle-même,  si  je  puis  par 
de  la  sorte ,  et  de  se  dépouiller  de  ses  ;n« 
tages.Maisaussi.par  un  retour  mcrveil'^i'^' 
elle  s'enrichit  en  se  dépouillant,  parce  que- 
le  s*assure  tout  ce  qu'elle  s*ôle;    et   ri'' 
ne  loi  convient  mieux  que  cette  belle  parc 
de  saint  Paul:   Tanquam  nihil  hnhenUs.  ' 
omnia  possidentes  {ï\  Cor.,  VI,  I0);que;- 
n'a  rien,  et  possède  tout.  Je  pourrais  eM    ■ 
celte  vérité  sur  une  doctrine  solide  et  evr- 
gélique;  mais  il  est  plus  convenable  à  n  - 
journée  et  à  l'ordre  de   mon  dismurs  > 
vous  en  montrer  la  pratique  par  l'eiouv, 
de  la  sainte  Vierge. 

Bile  possédait  trois  biens  précieux  :  m 
haute  dignilé,  une  pureté  admirable  de  cor, 
et  d'esprit;  et,  ce  qui  est  au-dessus  de  i- • 
les  trésors  ,  elle  possédait  Jésus-Chnsl;  il; 
avait  un  Fils  bien-aimé,  dans  lequel,  ^liî  ' 
saint  Apôtre,   habitait  toute  pléni«uif;J' 
ipso  placuit  omnem  plenitudinem  inhm^'^] 
(Co/o«.,I,  19).  Voilà  une  créature  distingiii 
excellemment  de  toutes  les  autres;  mais  soi. 
humililé  très -profonde  la  dépouillera  -  e.' 
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qoflifne  façon,  de  ces  merveilleux  avanta- 
ges. Elle  qui  est  élevée  au-dessus  de  tous 
par  la  dignité  de  mère  de  Dieu,  se  range  dans 
le  commun  par  la  qualité  de  seryaolc  ;  elle 
qui  est  séparée  de  tous  par  sa  pureté  imma- 
colée,  se  néle  parmi  les  pécheurs ,  en  se 
poriGant  avec  les  antres,  voyez  qu*el!e  se 
dépouille,  en  s'hamilianl,  de  1  honneur  de  sa 
qualité  ^  et  de  la  prérogative  de  son  inno-« 
crnce.  Mets  Toicl quelque  chose  de  plos;  elle 
perd  jusqn^i  son  Fils  sur  le  Calvaire:  et  je 
ne  dis  pas  seulement  qu'elle  perd  son  Fils, 
parce  qu'elle  le  volt  mourir  d*une  mort 
croeUe,  mais  elle  le  perd,  ce  Fils  bien-aimé, 
parce  qu'il  cesse  en  quelque  sorte il'élre  son 
Fils,  eC  qu'il  loi  en  substitue  un  autre  en  sa 
plaee  :  FemmCf  lui  dit-il,  voilà  voire  fil$  (Jocm. , 
XIX»  26). 

Méditez  ceci,  chrétiens  ;et  encore  que  celte 
pcBsèe  semble  peut-être  un  peu  extraordi- 
«aire,  tous  Terrez  .néanmoins  qu'elle  est 
Wa  fondée.  Il  me  semble  que  le  Sauveur  ne 

hcMualt  plus  pour  sa  mère:  il  l'appelle 

If oniie,  et  non  nas  sa  noère  :  Femme,  lui  dit* 
il  ^oi!à  fotre  fils.  Il  ne  parle  pas  ainsi  sans 
ffl^iiére:  il  est  dans  un  état  d'humiliation  , 
fl  fi  liant  que  sa  sainte  mère  y  soit  avec  lut. 
^ésos  a  on  Dieu  pour  son  père ,  et  Marie  a 
sa  Dieo  pour  son  fils.  Ce  divin  Sauveur  a 
perdo  son  père,,ej  il  ne  rappelle  plus  que 
Hm  Dieu  ;  il  Caut  que  Marie  perde  aussi  son 
fils  :  il  ne  l'appelle  que  du  nom  de  femme, 
ft  il  ne  lui  donne  point  le  nom  de  sa  mère. 
Mais  ce  qoi  est  le  plos  humiliant  pour  la 
sai  nie  Vierge,  c'est  qu'il  lui  donne  un  autre 
Gis  ;  comme  si  désormais  il  cessait  de  l'être, 
et  tfomme  s'il  rompait  lenœudd'une  si  sainte 
allaaoce  :  Voilà,  dit-il,  votre  fils  ,  Ecce  fUus 
tisui  (Joon.,  XIX,  26  ).  El  en  voici  la  raison. 
Durant  les  jours  de  sa  chair,  c'cst-à^-dire , 
pendant  le  temps  de  sa  vie  aaortelle,  il  ren- 
dait à  sa  sainte  mère  les  devoirs  et  les  ser- 
vices d*un  fils  ;  il  était  sa  consolation  et 
i  unique  appui  de  sa  vieillesse.  Maintenant 
qu'il  Ta  entrer  dans  sa  gloire ,  il  prendra 
des  sentiments  ^lus  digues  d'on  Dieo;  et 
cVst  pourquoi  il  laisse  a  unantreles  devoirs 
de  la  piété  naturelle.  Je  ne  le  dis  pas  de 
uioi-méme ,  et  j'ai  appris  ce  mystère  du 
prand  saint  Paulin  :  Jam  Salvator  ab  humana 
frugfliiaU  ,  qua  erat  natus  ex  fœmina  ,  pf  r 
erucis  moriem  demiyrans  in  œternitalein  Dci^ 
âeUfjct  homini  jura  pietaiis  huttianœ  {Ad  Au^ 
gust.^  Ep,  L, n.  17,  pag,  295).  Jésus  étant  prêt 
de  passer  de  la  fragilité  humaine ,  par  la- 
quelle il  était  né  d'une  fernme,  à  la  gloire  et 
à  I  éternité  de  son  Père;  que  fait-il?  Delegat; 
il  donne  saint  Jean  pour  fils  à  Marie,  et  il 
laisse  à  un  homme  mortel  les  sentiments  de 
ta  piété  homaine. 

Voilà  donc  Marie  qui  n'a  plus  son  Fils  ;  Jé- 
sus, son  Fils  bien-aimé,  a  cédé  ses  droits  à 
saint  Jean,  et  elle  passe  en  ce  triste  état  une 
lungue  suite  d*annecs.  Elle  se  plaint  au  divin 
Sauveur  :  O  Jésus  ma  consolation,  pourquoi 
me  laissez-vous  si  longtemps?  Jésus  ne  l'é- 
conte  pas,  et  la  laisse  entre  les  mains  de  saint 
Jean.  Qu'elle  vive  avec  saint  Jean,  qu'elle  se 
console  arec  saint  Jean;  c*est  le  fils  que  Je* 


sus  lui  donne.  C'est  votre  fils,  lui  dit-il  ;  coiw 
solcz-TOUs  avec  lui.  Chré4icn8,  quel  est  «et 
échange?^  commxctationem  t  s'ccric  saint  Ber- 
nard (Serm.  Dom,  inf,  Oct,  Assumpt»  n.  13, 
I.  I,  p.  101^)  ;  on  lui  donne  Jean  pour  Jésus, 
le  serviteur  pour  le  maître,  le  fils  de  Zéhcdéc 

Four  le  Fils  de  Dieu.  Il  plaît  à  son  Fils  do 
humilier;  saint  Jean  prend  la  liberté  de  la 
reconnaître  pour  mère  :  elle  accepte  humble* 
ment  l'échange:  et  cet  amour  maternel  ac- 
coutumé à  un  Dieu  ne  refuse  pas  de  se  ra- 
baisser jusqu'à  se  terminer  à  un  homme. 
Oui,  dit-elle,  je  veux  bien  cet  homme,  ei 
Je  ne  méritais  pas  d'être  la  mère  d'un  Dieu  : 
tant  son  humilité  est  profonde  1  tant  sa  sou* 
mission  est  admirable  I 

Reprenons  tout  ceci,  Messieurs,  et  rassem- 
blons n>aintenant  en  un  tous  ces  actes  d*hu- 
milité  de  la  sainte  Vierge.  Sa  dignité  ne  pa- 
.  ratt  plus  ;  elle  la  couyre  sous  l'ombre  de  la 
servitude  :  sa  pureté  se  retire^  cachée  sous 
les  marques  du  péché  :  elle  quitte  jusqu'à 
son  Fils,  et  elle  consent  par  humilité  d'en 
avoir  un  autre.  Ainsi  vous  voyez  qu'elle  a 
tout  perdu,  et  que  son  humilité  l'a  entière- 
ment dépouillée  :  Tanqiiam  nihil  habentes. 
Mais  voyons  la  suite,  mes  sœurs,  et  tous 
verrez  que  cette  humilité,  qui  la  dépouille, 
lui  rend  tout  avec  avantage  :  Et  omniapos^ 
iidenles, 

O  mère  de  Jésus-Christ,  parce  que  vous 
tous  êtes  appelée  seryante,  aujourd'hui  l'hu- 
milité vous  prépare  un  tréne  :  montez  en 
celte  place  éminente,  et  recevez  l'empire  ab* 
solu  sur  toutes  les  créatures.  O  Vierge  toute 
sainteté!  tout  innocente,  plus  pure  que  les 
rayons  dusolcil,  tous  avez  voulu  vous  puri- 
fier et  vous  mêler  parmi  les  pécheurs  ;  votre 
humilité  vous  va  relever  :  vous  serez  l'avo- 
cate de  tous  les  pécheurs;  vous  serez  leur 
second  refuge  et  leur  principale  espérance 
après  Jésus-Christ  :  Refugium  peccalorum, 
EnGn  vous  aviez  perdu  votre  Fils  ;  il  scm^ 
blail  qu'il  vous  eût  quittée,  vous  laissant  gé- 
mir si  longtemps  dans  cette  terre  étrangère. 
Parce  que  vous  avez  subi  avec  patience  une 
telle  humiliation,  ce  Fils  veut  rentrer  dans 
ses  droits,  qu'il  n'avait  cédés  â  Jean  que 
pour  peu  de  temps.  Je  le  vois,  il  vous  tend  les 
bras,  et  toute  la  cour  céleste  vous  admire,  ô 
heureuse  Vierge,  montant  au  ciel  pleine  de 
délices  et  appuyée  sur  ce  bien-aimé  linnixa 
super  dileclum  suum  [Cant.f  VIII,  1). 

Certes,  divine  Vierge,  vous  êtes  véritable- 
ment appuyée  sur  ce  bien-aimé  :  c'est  de  lui 
que  vous  tirez  toute  votre  gloire  :  sa  miséri- 
corde est  le  fondement  de  tous  vos  mérites. 
Cieux,  s'il  est  vrai  que,  par  vos  immuables 
accords,  vous  entreteniez  l'harmonie  de  cei 
univers,  entonnez  sur  un  chant  nouveau  un 
cantiqu^e  de  louanges  :  les  vertus  célestes, 

3ui  règlent  vos  mouvements,  vous  invitent  à 
onner  quelque  marque  de  réjouissance. 
Pour  moi,  s'il  est  permis  de  mêler  nos  con- 
ceptions à  des  secrets  si  augustes,  je  m'ima- 
gine que  Moïse  ne  put  s'empêcher,  voyant 
cette  Reine,  de  répéter  cette  belle  propnétie 
qu'il  nous  a  laissée  dans  ses  livres  :  Il  sortira- 
une  étoile  de  Jacobj  et  une  branche  s'élèvera. 
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d'rsrael  INumtr.,  XXIY,  17).  haïe,  enif  ré  de 
Tcrspiit  de  DieOt  chanta  dans  un  ravîMement 
incompréhensible  :  Voici  cette  Vierge  qui 
devait  concevoir  et  enfanter  nn  fils  (  Isa. , 
VII,  ii).  Ezécbiel  reconnut  cette  |>orte  close, 
,  parlaqnelle  personne  n*est  jamais  entré  ni 
sorti  {Exech.f  XLIV,  2)  ;  parce  que  c'est  par 
elle  que  ie  Seigneur  des  batailles  a  fait  son 
entrée.  Et  an  milieu  d'eux,  le  prophète  royal 
David  animait  une  Ijre  céleste  par  cet  admi- 
rable cantique  :  Je*vois  à  votre  droite^  à  mon 
prince f  tine  reine  en  habillement  (Tor^  enrichi 
d'une  merveilleuse  variété.  Toute  la  gloire  de 
cette  fille  de  roi  est  intérieure;  elle  est  néan^ 
moins  parée  d'une  broderie  toute  divine.  Les 
vierges  après  elle  se  présenteront  A  mon  roi  ; 
on  les  lui  amènera  dans  son  temple  avec  une 
sainte  allégresse  (Ps.  XIJV,  10,  ik,  15, 16). 
Cependant  la  sainte  Vierge  elie-méme  tenait 
les  esprits  bienheureux  dans  un  respectueux 
silence,  tirant  encore  une  fois  du  fond  de  son 
cœur  ces  excellentes  paroles  :  Mon  âme 
exalte  le  Seigneur  de  tout  son  pouvoir^  et  mon 
esprit  est  saisi  d'une  joie  infinie  en  Dieu  mon 
Sauveur;  parce  qu'il  a  regardé  le  néant  de  sa 
servante^  et  voici  que  toutes  les  générations 
m'estimeront  bienheureuse  (Luc,  1,(^6).  Voilà, 
mes  très*cbères  sœurs,  quelle  est  Tentrée  de 
la  sainte  Vierge  :  la  cérémonie  est  conclue  i 
toute  cette  pompe  sacrée  est  finie.  Marie  est 
placée  dans  son  trône,  entre  les  bras  de  son 
Fils,  dans  ce  midi  éternel,  comme  parle  le 
grand  saint  Bernard  ;  et  la  sainte  humilité  a 
l'ait  cet  ouvrage. 

Que  resle-t-il  maintenant,  sinon  que  nous 
rendions  nos  respects  à  cette  auguste  souve- 
raine, et  que,  la  voyant  si  près  de  son  Fils, 
nous  la  priions  de  nous  assister  par  ses  in- 
tercessions toutes-puissantes.  C*est  à  elle,  dit 
le  dévol  saint  Bernard,  qu'il  appartient  ré- 
ritablement  de  parler  au  cœur  de  Jésus  : 
Quis  tam  idoneus  ut  loquatur  ad  cor  Domini 
nostri  Jesu  Christi^  ut  tu  felix  Maria  (Ad 
Heat.  Virg,  Serm,  Panegyr,  int,  Oper.  S.  Ber^ 
nord.  I.  11,  n.  7,  p.  690).  Elle  y  a  une  fidèle 
correspondance;  je  veux  dire,  l'amour  filial, 
qui  viendra  recevoir  l'amour  maternel  et 
•iccompllra  ses  désirs.  Qu'elle  parle  donc 
pour  nous  à  ce  cœur,  et  qu'elle  nous  ob- 
Uenne  par  ses  prières  le  don  de  l'humilité. 

O  sainte,  4  bienheureuse  Marie  1  puisque 
vous  êtes  arec  Jésus-Christ,  jouissant  dans 
ce  raidi  éternel,  avec  une  pleine  allégresse, 
«le  sa  sainte  et  bienheureuse  familiarité,  par- 
lez pour  nous  à  son  cœur;  parlez,  car  votre 
Fils  vous  écoute.  Nous  ne  vous  demandons 
pas  les  grandeurs  humaines  :  impétrez-nous 
seulement  cette  humilité  par  laquelle  vous 
«avez  été  couronnée  ,  impétrez-la  à  ces  sain- 
tes filles  et  à  toute  cette  audience,  et  faites, 
ô  Vierge  sacrée,  que  tons  ceux  qui  ont  celé  - 
hré  votre  assomption  glorieuse  entrent  pro- 
fondément dans  cette  pensée  qu'il  n'y  a  au- 
cune grandeur  qui  ne  soit  appuvée  sur  l'hu- 
milité; que  c'est  elle  seule  qui  failles  triom- 
phes et  qui  distribue  les  couronnes  ;  et 
qu'enfin  il  n'est  rien  de  plus  véritable 
que  cette  parole  de  l'Evangile,  que  celui  qui 
s'abaisse  durant  sa  vie  sera  esalté  à  jamais 


:i^ 


dans  la  félicité  étemelle^  où  nous  conduise  te 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

BOSSUBT. 

MASSILLON. 

Il  excelle  dans  la  partie  de  Torateur  qui 
seule  peut  tenir  lieu  de  toutes  les  autres, 
dans  cette  éloquence  oui  va  droit  à  Tâœe, 
mais  qui  l'agite  sans  la  renverser,  qui  Id 
consterne  sans  la  flétrir,  et  qui  la  pénètre 
sans  la  déchirer.  Il  va  chercher  au  fouddu 
cœur  ces  replis  cachés  où  les  passions  s'en- 
veloppent, ces  sophismes  secrets  dont  elles 
sarent  si  bien  s'aider  pour  nous  aveugler  et 
nous  séduire.  Pour  combattre  et  détruire 
ces  sophismes,  il  lui  suflit  presque  de  les 
dérelopper  avec  une  onction  si  affectueuse 
et  si  tendre ,  qu'il  subjugue  moins  qu  j>' 
n*entratne;  et  qu'en  nous  offrant  mèwe  h 
peinture  de  nos  vices,  il  sait  encore  nous 
attacher  et  nous  plaire. 

Sa  diction,  toujours  facile,  éléganle  ot 
pure,  est  partout  de  cette  simplicité  noie, 
sans  laquelle  il  u*y  a  ni  bon  coût,  ni  Tér> 
table  éloquence;  simplicité  qui,  réunie  àa 
Massillon  à  Tharmonie  la  plus  séduisautt^ei 
la  plus  douce,  en  emprunte  eDcore  < 
grâces  nouvelles  ;  et,  ce  qui  met  le  cooi 
au  charme  que  fait  éprouver  ce  siyle  en 
chanteur,  c'est  qu'on  sent  que  tant  de  beau.' 
ont  coulé  de  source,  el  n'ont  rien  coûté  à  ceiu 
qui  les  a  produites.  Il   lui  échappe  mèc^' 

Suelquefois,  soit  dans  les  expressions, s  >u 
ans  les  tours,  soit  dans  la  mélodie  si  io> 
chante  de  son  style ,  des  négligences  qu'on 
peut  appeler  heureuses,  parce  qu'elles  niii^ 
yent  de  faire  disparaître  non-seulemeii 
l'empreinte,  mais  jusqu'au  soupçon  du  tni- 
vail.  C'est  par  cet  abandon  de  lui-même  qi'' 
Massillon  se  faisait  autant  d'amis  que  d'au- 
diteurs ;  il  savait  que  plus  un  orateur  pai  i: 
occupé  d*enlever  l'admiration  •  moins  ceui 
qui  I  écoutent  sont  disposés  ^  raccorder,  ti 
que  celte  ambition  est  l'écueil  de  tant  i 
prédicateurs  qui,  chargés,  si  on  se  peut  ex- 
primer ainsi,  des  intérêts  de  Dieu  mêmi. 
veulent  y  mêler  les  intérêts  si  fflincts  ^^ 
leur  vanité.  D'Alkmbert. 

UBDECINS  (les)  RELIGIEUX. 

Il  m*eût  été  bien  doux  de  déclarer  pub > 
quement  combien  de  choses  imporlanie>  i^ 
médecine  emprunte  de  la  Religion.  J'dui^> 
aiméà  confondre  ces  vils  imposteurs  qui  osiis 
noircir  celle  des  médecins,  ie  me  seiais  [  - 
è  prouTer  combien  de  lumières  porte,  à  >< 
tour,  dans  la  Religion,  une  science  qui.  io^> 
occupée  de  l'examen  de  la  plus  parfaite  lie^ 
créatures,  tire  du  mécanisme  admirable  ^^ 
l'^iorame  sain,  et  de  Ja  guérison  plus  ainii- 
rable  peut-être  encore  de  l'homme  mi\hdi> 
des  démonstrations  sans  réplique  de  1  eii>' 
tence  et  de  la  sagesse  infinie  du  Crèaieur 
Supposons  tes  hommes  plongés  dans  rou:»  > 
de  la  DlTinité,  les  médecins  les  rappe-t- 
raient  bientôt  aux  notions  sublimes  que  K^^ 
scienccleur  donnera  de  cet  Etre  ioimonti 
dont  personne,  s'il  m'est  permis  de  le  dire, 
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D*«  parlé  avec  plus  de  justesse  et  de  graa- 
deor  aa*eax. 

Quelle  fuole  d'auteurs  f  aurais  k  citer,  si 
je  Youlais  les  citer  tous.  Mais  pourrais-je 
omettre  Hîjipocrate,  le  père  de  la  Traie  me- 
decioct  qui»  le  premier  des  écriTains,  a  sou- 
tenu que  le  hasard  est  un  Déaut*  et  que  tous 
les  Afénements  qu'on  nomme  fortuits,  sont 
dirigés  par  la  folonté  du  Très-Haut;  GalieUt 
qu'un  place  è  côté  d'Hippocrateifqui  a  prouvé* 
que  les  sm/es  menfeilUê  du  pouce  de  l'homme 
démontrent  qu'il  y  a  un  Dieu, et  qui  appelle 
son  livre  iur  ru$age  de$  parties  du  corpehu^ 
Win,  un  roonumetit  érigé  è  la  gloire  de  l'Etre 
parfait  ;  Poljchreste»  è  qui  sa  grande  piété 
ât  donner  le  surnom  glorieux  de  trie-ami  de 
Dieu;  Boyie*  qui  a   lui-même  écrit   de  si 
kNîUes  choses,  et  qui,  par  une  pieuse  fonda- 
tioo,  à  laquelle  il  a  laissé  de  grands  revenus, 
•  voué,  pour  tous  les  siècles,  les  plus  habiles 
gras  d'Angleterre  k  la  défense  de  la  religion, 
UQi  naturelle  que  révélée,  contre  les  ioB- 
<^^cse(  les  incrédules  ;  Sydenham,  son  ami, 
H  nfippocrale  moderne;  le   grand  Boer- 
Aufs;  le  célèbre  Hoffman ,  homme  vérita- 
Usaient  pieux  ;  et,  pour  parler  de  nos  con- 
icoporains,  M.  Fralles,  qui  a  réfuté  si  vic- 
iorieosenient  les  sophismes  de  Lametlrie  ; 
IL  de  Haller,  qui,  dans  un  discours  où  l'on 
trtNive  cette  force  qui  caractérise  tous  ses 
ouvrages,  a  disculé  les  principes  et  les  succès 
fanesies  de  Tirréligion,  et  les  a  opposés 
lux  vérités  fondamentales  et  aux  heureux 
effets  do  christianisme  (1). 

TissOT  (2). 

MEDISANCE  (la). 

La  langue  du  détracteur  est  un  feu  dévo- 
rant qui  flétrit  tout  ce  qu'il  touche  ;  qui 
•lerce  sa  fureur  sur  le  bon  grain  comme 
sor  la  paille,  sur  le  profane  comme  sur  le 
sacré  ;  qui  ne  laisse,  partout  où  il  a  passé, 
qoe  la  mine  et  la  désolation  ;  qui  creuse 
josquo  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  va^ 
s'attacher  aux  choses  les  plus  cachées  ;  qui 
change  en  de  viles  cendres  ce  qui  nous  avait 
paru,  il  n'y  a  qu'un  moment,  si  précieux  et 
««brillant  ;  qui,  dans  le  temps  même  qu'il 
parait  couvert  et  presque  éteint,  agit  avec 
plus  de  violence  et  de  danger  que  jamais  j; 
qui  noircit  ce  qu'il  ne  peut  consumer,  et 

M)  On  pourrait*  ajouter  I  ces  noms  célèbres, 
eîiét  ici  par  Tistot,  ceux  â^Heequet ,  an  leur  d*une 
Mééedae  tbéoiogique;  de  Zimmermann^  Tami  du 
gTMNl  Boerfaaave  ;  du  célèbre  Wineiew ,  converti 
^r  le  grand  Bosanet  ;  de  Bordeu,  à  plusieurs  titres 
le  plut  grand  médecio  qu'ait  eu  la  France ,  et  qui 
regardait  les  koulciix  sysiémes  du  niaiérlalisme 
fotiime  lu  enfanit  d'uni  imagination  détraquée  et 
tibertine;  de  BartheXf  dont  l'érudition  éiail  unie  à 
une  vive  piété;  du  célèbre  Halles  dont  la  fin  la 
l»las  éiliflante  a  couronné  une  carrière  longue  et 
honorable  ;  et  de  Laennec^  qui,  épouvanté  de  Tan- 
dacc,  des  principci  et  des  insinuations  perfides  qui 
S:  gtisseni  dans  certaius  traités  de  pbysiologicu 
seciuit: 

<  Diea  de  mes  pères»  si  rélnde  de  mon  art  ne 
doit  me  conduire  qu'à  douter  de  ta  puissance  ;  sM 


qui  sait  plaire  et  briHer  quelquefois  avant 
que  de  nuire. 

•  La  médisance  est  un  assemblage  d*it)i« 
quité,  un  orgueil  secret,  qui  nous  découvre 
la  paille  dans  l'œil  *de  notre  frère ,  ot  nous 
cache  la  poutre  qui  est  dans  le  nOlre  ;  une 
envie  basse,  qui,  blessée  des  talents  ou  de 
la  prospérité  d*aulrni,en  fait  le  sujet  de  sa 
censure,  et  s'étudie  h  obscurcir  Téclat  de 
tout  ce  qui  l'efface  ;  une  haine  déguisée,  qui 
répand  sur  ses  paroles  l'amerturoo  cachée 
dans  le  cœur  ;  une  duplicité  indigne,  qui 
loue  en  face  et  déchire  en  secret  ;  une  légè- 
reté honteuse,  qui  ne  sait  pas  se  vaincre  et 
se  retenir  sur  un  mot,  et  qui  sacrifie  sou- 
yent  sa  fortune  et  son  repos  à  l'imprudence 
d'une  censure  qui  sait  plaire;  une  barbarie 
de  sang-froid,  qui  va  percer  notre  frère  ab- 
sent; un  scandale,  où  vous  êtes  un  sujet  de 
chute  et  de  péché  è  ceux  qui  vous  écoutent; 
une  injustice,  où  vous  ravissez  à  voire  frère 
ce  qu'il  a  de  plus  cher. 

La  médisance  est  un  mal  inquiet,  gui 
trouble  la  société;  qui  jette  la  oissension 
dans  les  cours  et  dans  les  villes;  qui  désunit 
les  amitiés  les  plus  étroites;  qui  est  la 
source  des  haines  et  des  vengeances  ;  qui 
remplit  tous  les  lieux  où  elle  entre  de  dé* 
sordre  et  de  confusion  ;  partout  ennemie  de 
la  paix,  delà  douceur,  de  la  politesse;  c'est 
une  source  pleine  d'un  venin  mortel  ;  tout 
ce  qui  en  part  est  infecté,  et  infecte  tout  ce 
qui  l'environne;  ses  louanges  mômes  sont 
empoisonnées;  ses  applaudissements  malins, 
son  silence  criminel,  ses  gestes,  ses  mouve- 
ments, ses  regards,  tout  a  son  poison,  et  le 
répand  à  sa  manière. 

On  ne  voudrait  pas  perdre  un  homme  de 
réputation  et  ruiner  sa  fortune,  en  le  désho- 
norant tlaiis  le  monde  ;  flétrir  une  femme  sur 
le  fond  de  sa  conduite,  et  eu  venir  à  des 
points  essentiels  ;  cela  serait  trop  noir  et 
trop  grossier  :  mais  sur  mille  défauts  qui 
conduisent  nos  jugements  à  les  croire  cou- 

Kbles  de  tout  le  reste  ;  mais  de  jeter  dans 
isprit  de  ceux  qui  nous  écoutent  mille 
soupçons  qui  laissent  entrevoir  ce  qu'on 
n'oserait  dire  ;  mais  de  faire  des  remarques 
satiriques  qui  découvrent  du  mystère  où 
personne  n'en  voyait  auparavant  ;  mais  de 
donner  du  ridicule,  par  des  interprétations 
empoisonnées,  à  des  manières  qui  jusque-là 

faut  que,  dans  ce  corps  fragile  et  périssable,  je  ne 
trouve  plus  cet  instrument  céleste  de  ma  pensée, 
cette  ftme  immortelle  et  libre  que  je  tiens  de  t:i 
bonté;  s*tt  faut  qu'assimilé  ài  la  brute  stupide,  dé* 
gradé  dans  tout  mon  être ,  je  reconnaisse  des  pen- 
chants irrésistibles  dans  mon  crâne,  et  la  cogita^ 
bÛité  dans  une  huître;  ah  1  rends-moi  mon  igiio* 
rance  ;  ne  permets  pas  que  je  blasphème  ton  Nom  ; 
je  n^étudierai  plus.  >  Ditcours  d'inaug, 

(2)  Médecin  suisse  et  prolestant.  Frappé  de  relTot 
que  produisent  souvent  les  sacrements  sur  les  ma- . 
iades,  toujours  calmés  et  souvent  guéris  par  leur 
usage,  il  avait  graud  soi»  de  les  leur  recommander, 
et  il  s'écriait  souvent  à  ce  sujet:  i  Qu*elle  est  donc 
grande  la  puissance  de  ja  confession  chez  les  ca- 
tholiques! » 
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n'avaient  pas  réveillé  raltentioD;  mais  de 
laisser  (oui  entendre  sur  certains  points»  en 
protestant  qu*on  n'y  entend  pas  fînessQ  soi- 
même,  c  est  de  quoi  le  monde  fait  peu  de 
scrupule;  et  quoique  les  molilsy  les  circons- 
tances» les  suites  de  ces  discours  soient  très- 
criminels»  la  gaieté  en  excuse  la  malignité 
auprès  de  ceux  qui  nous  écoutent,  et  nous 
en  cache  le  crime  à  nous-mêmes. 

Vous  pouvez  expier  le  crime  derinjustice 
en  restituant  ce  que  vous  avez  ravi  à  vos 
frères;  le  crime  même  de  Timpiété  et  du 
libertinage,  par  un  respect  religieux  et  pu- 
blic pour  le  culte  de  vos  pères  :  mais  le 
crime  de  la  détraction,  par  quel  remède,  par 
quelle  vertu  peut-il  se  réparer?  Vous  n'avez 
révélé  qu*À  un  seul  les  vices  de  votre  frère  : 
je  le  veux;  mais  ce  conûdent  infortuné  en 
aura  bientôt  à  son  tour  plusieurs  autres,  qui« 
de  leur  côté,  ne  regardant  plus  comme  un 
secret  ce  qu'ils  viennent  d'apprendre,  en 
instruiront  les  premiers  venus  :  chacun,  en 
ios  redisant,  y  ajoutera  de  nouvelles  circons- 
tances, chacun  y  mettra  quelque  trait  enve- 
nimé de  sa  façon  :  k  mesure  qu'on  les  pu» 
bliera,  ils  croîtront,  ils  grossiront  :  sembla- 
bles, dit  saint  Jacques,  à  une  étincelle  de  feu» 
9ui,  portée  en  différents  lieux  par  un  veni 
impétueux,  embrase  les  forêts  et  les  campa- 
gnes :  telle  est  la  destinée  de  la  détraction. 
Ce  que  vous  avez  dit  en  secret  n'était  rien 
d'abord,  et  périssait  étouffé  et  enseveli  sous 
la  cendre;  mais  ce  feu  ne  couve  que  (H)ur 
se  rallumer  avec  plus  de  fureur;  mais  ce 
rien  va  emprunter  de  la  réalité  en  passant 
par  différentes  bouches  :  chacun  y  ajoutera 
ce  que  sa  passion  ,  son  intérêt,  le  caractère 
de  son  esprit  et  desa  malignité  lui  représen- 
tera comme  vraisemblable  :  la  source  sera 
presque  imperceptible  ;  mais  grossie  dans 
sa  course  par  mille  ruisseaux  étrangers,  le 
torrent  qui  s'en  formera  inondera  la  cour, 
la  ville,  la  province  ;  et  ce  qui  n'était  d'a- 
bord dans  son  origine  qu'une  plaisanterie 
secrète  et  imprudente,  qu'une  simple  ré- 
flexion ,  qu'une  conjecture  maligne  ,  de^ 
viendra  une  affaire  sérieuse,  un  décri  formei 
et  public,  le  sujet  de  tous  les  entreliens  9 
une  flétrissure  éternelle  pour  votre  frère. 

Massillon. 

MER  (la). 

La  première  chose  qui  se  présente,  c'est 
rîinmense  quantité  d'eau  qui  couvre  la  plus 
grande  partie  du  globe;  ces  eaux  occupent 
toujours  les  parties  les  plus  basses  ;  elles 
sont  aussi  toujours  de  niveau,  et  elles 
tendent  perpétuellement  à  l'équilibre  et  au 
repos  ;  cependant  nous  les  voyons  agitées 
f>ar  une  forte  puissance,  qui,  s'opposant  è  la 
tranquillité  de  cet  élément,  lui  imprime  un 
mouvement  périodique  et  réglé,  soulève  et 
abaisse  alternativement  les  tlots,  et  fait  un 
balancement  de  la  masse  totale  des  mers  en 
les  remuant  jusqu'à  la  plus  grande  profon- 
deur. Nous  savons  que  ce  mouvement  est  de 
tous  les  temps,  et  qu'il  durera  autant  que  le 
soleil  et  la  lune  qui  en  sont  les  causes. 


ss, 
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Considérant  ensuite  le  fond  de  1a  nir^r, 
nous  y  remarquons  autant  d'ioégaliiés  <|u>' 
sur  la  surface  de  la  terre;  nous  y  imh- 
vons  des  hauteurs,  des  vallées,  des  plaines, 
des  profondeurs  ,  des  rochers,  des  terraiîi^ 
de  toute  espèce  ;  nous  Tovons  que  toutes  l<  v 
Iles  ne  sont  que  les  sommets  de  vastes  mont  ■ 
gnes,  dont  le  pied  et  les  racines  sont  couveru 
de  l'élément  liquide  :  nous  y  trouvons d'ai- 
tres  sommets  de  montagnes  qui  sont  près  1 1 
è  fleur  d*eau ,  nous  y  remarquons  des  c) < 
rants  rapides  qui  semblent  se  soustraire  ?. 
mouvement  général,  on  les  voit  se  por*  - 
quelquefois  constamment  dans  la  même  0,' 
rectiôn,  quelquefois  rétrograder,  et  noj.11113 
excéder  leurs  limites,  qui  paraissent  nn 
invariables  que  celles  qui  bornent  les  qHv 
des  fleuves  de  la  terre.  Là  sont  ces  coire  « 
orageuses  où  les  vents  en  fureur  préci,  1 'i: 
la  tempête,  où  la  mer  et  le  ciel  é^aleninni 
agités  se  choquent  et  se  confondeni  :  in 
sont  des  mouvements  intestins  ;  des  bon!- 
lonnemeots,  des  trombes  et  des  agi^^^^^^^ 
extraordinaires  causées  par  des  volcans  do 
Ja  bouche  submergée  vomit  le  feu  da  s> 
des  ondes,  et  pousse  jusqu'aux  nues  >/- 
épaisse  vapeur  mêlée  d'eau,  de  soufre  e' 
bitume.  Plus  loin  je  vois  ces  goulTres  1 
on  n'ose  approcher ,  qui  semblent  attirer  ^ 
vaisseaux  pour  les  engloutir  ;  au  delc\  j  - 
pergois  ces  vastes  plaines  toujours  calrues  ' 
tranquilles,  iQais  tout  aussi  dangereuses,  > 
les  vents  n'ont  jamais  exercé  leur  em;  i'^ 
où  l'art  du  nautonnier  devient  inutile,  où 
faut  rester  et  périr;  enfin,  portant  les  yei'. 
jusqu'aux  extrémités  du  globe ,  je  vois  c 
glaces  énormes  qui  se  détachent  eles  cok  • 
nents  des  pôles  et  viennent  comme  des  m  > 
tagnes  flottantes  voyager  et  se  fondre  jn^;: 
dans  les  régions  tempérées. 

Voilà  les  principaux  objets  que  nous  oiï  ^ 
le  vaste  empire  de  la  mer.  D^  milliers  *ri)  - 
bitants  de  différentes  espèces  en  peup: 
toute  l'étendue;  les  uns  couverts  dïc.ii  r 
légères  en  traversent  avec  rapidité  les  Ji!!  • 
rents  pays  ;  d'autres,  chargés  d'une  éoai  v 
coquille,  se  traînent  pesammentel  marqua 
avec  lenteur  leur  route  sur  le  sable;  d\i> 
très,  à  qui  la  nature  a  donné  des  nageor^ 
en  forme  d'ailes,  s'en  servent  pour  s'élever  t! 
se  soutenir  dans  les  airs;  d'autres  enfin  à  ]i 
tout  mouvement  a  été  refusé,  croisseni  e: 
vivent  attachés  aux  rochers  :  tous  irouven: 
dans  cet  élément  leur  pâture.  Le  fond  de  ' 
mer  produit  abondamment  des  plantes,  ^  ^ 
mousses  et  des  végétations  encore  plus  siu- 
gulières  ;  le  terrain  de  la  mer  est  de  s^^b! . 
do  gravier,  souvent  de  vase,  quelquefois  ti^ 
terre  ferme,  de  coquillages,  de  rochers,  t 
partout  il  ressemble  à  la  terre  que  lU'ï 
habitons. 

BCFFOX. 

MESCHACEBE  (le). 

Ce  fleuve,  dans  un  cours  de  plus  lie  m;  ^ 
lieues,  arrose  une  délicieuse  contré^,  q^'' 
les  habitants  des  Etats-Unis  appeilt-'ii  ie 
nouvel  Eden,  et  à  qui  les  Français onl  Ic^^'; 
le  doux  nom  de  Louisiane.  Mille  au'^*^^ 
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Ceuves  tribulaires  du  Meschaceoé,  le^Mîs- 
soori»  rillioois,  l'Akanza,  TObio,  le  Wa- 
bK*he,  le  Tenaze,  Tengraîssent  de  leur  li- 
mon et  la  fertilisent  de  leurs  eaux.  Quand 
tous  ces  fleuves  ae  sont  gonflés  des  déluges 
de  rhiTer,V|uand  les  tempêtes  ont  abattu  des 
|i8DS  entiers  de  forêts,  le  Temps  assemble, 
rar  toutes  les  sources,  les  arbres  déracinés  : 
iJ  les  unit  avec  des  lianes,  il  les  cimente 
arec^des  Tases,  il  j  plante  de  Jeunes  arbris- 
seaux, et  lance  son  ouvrage  sur  les  ondes. 
Charriés  par  les  vagues  écumantes,  ce9  ré* 
deaux  descendent  de  toutes  parts  au  Mes- 
cbicebé.  Le  vieux  fleuve  s'en  empare,  et  les 
pousse  h  son  embouchure  pour  j  former 
une  nouvelle  branche.  Par  intervalles,  il 
étève  sa  grande  voix  ;  en  passant  sous  les 
BOQts,  il  répand  ses  eaux  débordées  autour 
drs  colonnades  des  forêts  et  des  pyramides 
âes  tombeaux  indiens  :  c'est  le  Nil  des  dé- 
serts. Mais  la  grâce  est  toujours  unie  h  la 

o^Dtficence  dans  les  scènes  de  la  nature  ; 

ei«u&dis  que  le  courant  du  milieu  entraîne 

vers  \\  mer  les  cadavres  des  pins  et  des 

cbêops^  on  voit,  sur  les  deux  courants  laté- 
nau  remonter,  le  long  des  rivages,  des  lies 
Aoitootes  de  pistia  et  de  nénuphar,  dont  les 
ri-ses  jaunes  s'élèvent  comme  de  petits  pa- 
Tiions.  Des  serpents  verts,  des  hérons 
L^eus,  des  flamants  jaunes,  de  jeunes  cro- 
codiles, s'embarquent    passagers   sur   ces 

Mifseaux  de  fleurs,  et  la  colonie,  déployant 
lu  vent  ses  voiles  d'or,  va  aborder  endormie 
dans  quelque  anse  retirée  du  fleuve. 

Les  deux  rives  du  Meschacebé  présentent 
Se  tableau  le  plus  extraordinaire.  Sur  le 
bord  occidental,  des  savanes  se  déroulent 
à  perte  de  vue  :  leurs  flots  de  verdure,  en 
s'éloignant,  semblent  monter  dans  l'azur  du 
ciel,  où  ils  s'évanouissent.  On  voit,  dans 
ees  prairies  sans  bornes,  errer  à  l'aventure 
des  troupeaux  de  trois  ou  quatre  mille 
buflles  sauvages.  Quelquefois  un  bison , 
riiargé  d'années,  fendant  les  flots  à  la  nage, 
se  vient  coucher  parmi  les  hautes  herbes, 
(iaus  une  lie  du  Meschacebé.  A  sou  front 
orné  de  deux  croissants,  è  sa  barbe  antique 
et  iimooeuse,  vous  le  prendriez  pour  le 
iliea  niogissanldu  fleuve,  qui  jette  un  re- 
gard satisfait  sur  la  grandeur  de  ses  ondes 
et  la  sauvage  alSondance  de  ses  rives. 

Telle  est  la  scène  sur  le  bord  occidental  ; 
luaîs  elle  change  tout  à  coup  sur  la  rive  op- 
)  osée,  et  forme  avec  la  première  un  admi- 
rable contracte.  Suspendus  sur  le  cours  des 
ondes,  groupés  sur  les  rochers  et  sur  les 
mootagues,  dispersés  dans  les  vallées,  des 
arbres  de  toutes  tes  formes,  de  toutes  les 
couleurs,  de  tous^  les  parfums,  se  mêlent, 
croissent  ensemble,  montent  dans  les  airs  à 
iies  hauteurs  qui  fatiguent  les  regards*  Les 
vignes  sauvages,  les  bignonias,  les  colo- 
•luintes,  s'entrelacent  au  pied  de  ces  arbres, 
•  ^icaladeiit  leurs  rameaux,  grimpent  h  Tex- 
iréiuiié  dos  branches,  s*élancent  de  l'érable 
«2U  tulipier,  du  tulipier  à  l'alcée,  en  formant 
ri.ille  grottes,  mille  voûtes,  mille  por- 
(i'^ues.  Souvent  égarées  d'arbre  en  arbre,  ces 
hanes  trarerseut  des  bras  de  rivières,  sur 


lesquels  elles  jettent  des  ponts  et  des  arehos 
de  fleurs.  Du  sein  de  ses  massifs  embaumés, 
le  superbe  magnolia  élève  son  cône  immo- 
bile :  surmonté  de  ses  larg(»s  ro*)CS  blan* 
ches,  il  domine  toufB  la  ferét,- n*a  d'autre 
rival  que  le  palmier,  qui  balance  légèrement 
auprès  de  loi  ses  éventails  de  verdure. 

Une  multitude  d*animaux,  plates*  dans  ces 
belles  retraites  par  la  main  du  Créateur,  y 
répandent  renchantoment  et  la  vie.  De  Pex'^ 
tréfnité  des  avenues,  on  aperçoit  des  ours^ 
enivrés  de  raisins,  qui  chancellent  sur  les 
bi*anches  des  ormeaux;  des  troupes  de  ca- 
riboux  se  baignent  dans  un  lac;  de^  écu- 
reuils noirs  se  jouent  dans  l'épaisseur  dos- 
feuillages  ;  des  oiseaux  moqueurs,  des  co- 
lonibes  virginiennes  de  la  grosseur  d'un 
passereau,  descendent  sur  les  gazons  rougis 
par  les  fraises  ;  des  perroquets  verts  à  tête 
jaune,  des  piverts  empourprés,  des  cardi-- 
naux  de  feu  grimpent  en  circulant  au  haut 
des  cyprès;  des  colibris  élincellent  sur  lo 
jasmin  des  Florides,  et  des  serpents  oise-* 
leurs  sifflent  suspendus  aux  dômes  des  bois, 
en  é'y  balançatrt  comme  des  lianes. 

Si  tout  est  silence  et  repos  dans  les  sa- 
vanes, de  Tautre  côté  du  fleuve,  tout  ici,  au 
contraire,  est  mouvement  et  murmure  :  des 
coups  de  bec  contre  le  tronc  des  chênes,  des 
froissements  d'animaux  qui  marchent , 
broutent  ou  broient  entre  leurs  dents  les 
noyaux  des  fruits,  des  bruissements  d'ondes, 
de  faibles  mugissements,  do  sourds  beugle- 
ments, de  doux  roucoulements,  remplissent 
ces  déserts  d*une  tendre  et  sauvage  harmo- 
nie. Mais  quand  une  brise  vietit  à  animer 
toutes  ces  solitudes,  ^"^  balancer  tous  ces 
corps  flotlants ,  à  confondre  toutes  ces 
masses  de  blanc,  d*azur,  de  vert,  de  rose,  à 
mêler  toutes  les  couleurs,  à  réunir  tous  les 
murmures,  il  se  passe  de  telles  choses  aux 
yeux,  que  j'essayerais  en  vain  de  les  dé- 
crire è  ceux  qui  n'ont  point  parcouru  ces 
champs  primitifs  de  la  nature. 

CâAtEàUBRiÂND. 

MESSE  (la). 

La  beauté  des  cérémonies  de  l'Eglise, 
leur  influence  sur  les  esprits,  et  par  consé* 
quent  sur  la  littérature  chrétienne,  ne  sau- 
raient être  contestées  par  personne.  On  sait 
que  l'empereur  Valens,  un  des  plus  farou- 
ches sectaires  de  Tarianisme,  trembla  de 
tous  ses  membres  en  entrant  dans  l'église 
ail  milieu  de  la  Messe  de  saint  Basile;  tant 
la  majesté  du  cuite  et  la  grandeur  du  spec- 
tacle qui  s'otfrait  h  ses  yeux  avaient  terrassé 
son  orgueil  1 

Les  cérémonies  religieuses  constituent  le 
culte  extérieur,  et  sont  la  forme  extérieure 
do  la  piété.  C'est  une  réunion  de  signes 
choisis  pour  exprimer  l'aJoration  de  Dieu 
et  la  croyance  h  ses  mystères.  C'est  donc 
une  représentation  de  la  religion  elle-même, 
et  cette  représentation  réglée  par  l'autorité 
infaillible,  d'après  les  lois  les  plus  claires  et 
les  plus  orthodoxes  du  symbolisme  reli- 
gieux, est  arrivée  h  une  perfection  d*en*> 
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semble  et  de  détails  qui  peut  la  faire  com- 
parer aux  plus  belles  compositions  littéraires 
et  aux  poèmes  les  plus  accomplis. 

L'usage  des  cérémonies  religieuses  est 
aussi  ancien  que  la  religion  elle-même  » 
c'est-à-dire  qu*il  remonte  au  berceau  des 
temps.  Nous  lisons  dans  la. Genèse  que 
Caïn  et  Abel  firent  des  offrandes  au  Sei- 
gneur, sans  doute  suivant  les  instructions 
que  leur  avaient  données  Adam  et  Eve»  les 
premiers  des  humains,  et  ces  premiers  sa- 
crifices ne  se  firent  pas  sans  i* observation 
d'un  certain  rite.  Enos,  fils  de  Seth,  est 
marqué  ensuite  comme  ayant  le  premier  in« 
Yoqiiéje  nom  du  Seigneur,  c'est-a-dire  qu'il 
institua  la  prière  publique,  commencement 
de  l'association  dans  le  culte. 

Noé  et  Abraham  offrirent  ensuite  k  Dieu 
des  sacrifices  solennels,  et  le  culte  tradition- 
nel des  patriarches  se  perpétua  jusqu'à  Moïse, 
qui  le  régénéra  et  en  régla  les  pratiques  par 
une  loi  constitutive  après  le  passage  de  la 
mer  Rouge  et  la  réception  du  Décalogue 
parmi  les  tonnerres  du  mont  Sinaï. 

Moïse  et  tous  les  grands  serviteurs  de 
Dieu  ont  attaché  toujours  la  plus  grande  im- 
portance aux  cérémonies  du  culte.  Ces  céré- 
monies, en  effet,  sont  la  prière  publique 
mise  en  aclions,  et  doivent  représenter  aux 
.yeux  des  multitudes  toute  la  magnificence 
des  mystères.  L'esprit  frondeur  de  nos  puri- 
tains irréligieux  s'est  beaucoup  exercé  con- 
tre la  richesse  des  ornements  et  des  autels, 
et  ils  ont  répété,  après  Judas  Iscariote  :  A 
quoi  bon  eeile  perle?  On  eût  pu  vendre  eu 
ornement»  et  ces  parfums  bien  cher  f  et  en 
donner  l  argent  anxpauvreê  (Mattk.  xxvi,  9.) 
La  réforme  s'est  signalée  en  appaurrissant  le 
sanctuaire,  comme  elle  avait  appauvri  le 
dogme  et  la  littérature  chrétienne,  fit  qu'est- 
ce  que  les  pauvres  y  ont  gagné?  Est-ce  que 
la  pompe  des  cérémonies  n'est  pas  la  gloire 
du  pauvre  comme  celle  du  riche?  Est-ce  que 
le  denier  de  la  veuve  n'y  concourt  pas 
comme  la  plus  somptueuse  offrande?  Est-ce 
que  le  pauvre  est  humilié  d'être  servi  à  la 
table  de  Dieu  dans  des  vases  d'or  et  de  ver- 
meil 7  Si  l'héritier  de  Dieu  qui  se  tient  à  la 
fK)rte  de  Téglise  est  couvert  des  haillons  de 
l'indigence,  ses  médiateurs  auprès  de  son 
Père,  ses  ambassadeurs,  ses  mandataires 
sont  couverts  de  velours  et  de  drap  d'or  ; 
c'est  seulement  dans  les  pompes  de  la  reli- 
gion que  les  déshérités  de  la  terre  peuvent 
retrouver  les  splendeurs  de  la  maison  pa- 
ternelle ;  lec  églises  sont  les  palais  de  ceux 
2ui  ont  à  peine  une  demeure,  et  les  prêtres 
1  incelants  de  chapes,  de  chasubles  et  de 
dalmaiiques  précieuses,  sont  les  ministres 
de  celte  cour  où  les  malheureux  sont  admis. 
Vous  parlez  de  dépouiller  les  églises  pour 
nourrir  les  pauvres  ;  mais  la  réforme  et  la 
révolution  l'ont  fait ,  et  les  pauvres  ont-ils 
été  nourris?  Non  I  Les  dépouilles  du  sanc- 
tuaire ne  profileront  jamais  à  personne , 
mats  le  peuple  y  perdra  son  unique  richesse, 
et  sera  exilé  de  ces  magniticencesqui  étaient 
pour  lui.  Les  rois  de  la  terre  ont  souvent  dé- 
pensé de  grandes  sommes  pour  enivrer  la 


multitude  dans  Tes  fêtes  publiques,  et  h 
philanthropie  n*a  pas  murmuré;  mais  qu  o( 
emploie  k  élever  son  esprit  par  de  nobles  d 
pieux  spectacles,  les  aumônes  des  ûdèle»  p 
les  épai^nes  de  la  pénitence,  c'est  ce  q>r  [ 
ne  pardonne  pas.  N'est-il  pas  convenu  d . 
vance  que  tout  argent,  toi>t  soin,  tout  i* 
lent,  toute  beauté  consacrés  au  culied 
Dieu,  sont  des  soins,  des  taleats,  des  btaj 
tés  et  de  l'argent  perdus? 

Les  cérémonies  religieuses  sont  à  la  litt 
rature  des  offices  divins  ce  que  les  couiei' 
sont  aux  tableaux,  ce  que  le  chant  est  h  i 
poésie,  ce  que  la  déclamation  esi  à  i'e 
quence,  ce  que  la  mise  en  scène  est  à  nii 
composition  dramatique.  Noos  ne  dern:] 
donc  pas  négliger  d'en  étudier  le  symh 
lisme  et  d'en  bien  comprendre  Tharnion 
et  la  majesté. 

Les  cérémonies  ont  toujours  été  Texpn  5- 
sion  du  sentiment  religieux  chez  les  (peu- 
ples ,  et    ont  été  en  rapport  avec  \w< 
croyances.  Les  idées  primitives  de  riœmn'- 
talité  de  l'Ame  et  de  la  résurrection  oe^ 
corps  avaient  donné  à  l'Egypte  le  culie  : 
tombeaux,  et  les  minutieuses  cérémonie^: 
Tembaumement  des  morts,  en  sorte  qn 
culte   égyptien  était  pres(}oe  tout  ei 
dans  les  funérailles,  ce  qui  explique  co  • 
ment  les  seuls  souvenirs  que  l'Egypte  nr.  s 
ait  laissés  sont  des  momies  et  des  tuniluaii. 
La  Grèce  honorait  ses  divinités  sensK 
par  des  fêtes  et  des  orgies;  le  judaïsme,  ' 
contraire,  parlait  à   l'Ame  \^r  les  uiysit  ' 
du  Saint  des  saints,   les  trompettes  et  in 
chants  des  Ktvites,  les  abstinences  de  vianit 
impures,  et  les  ablutions*  les  offranies  l 
prémices  et  le  sacrifice  perpétuel.  Dieu  éia 
présent  dans  le  sanctuaire*  et  venait  sV 
seoir  invisible  sur  la  table  d'or  du  pro| n 
loire;  le  grand  prêtre  seul  osait  enireniv 
cette  enceinte  redoutable  où  l'on  cachait  a  i 
regards  du  vulgaire   les   tables  de  la 
écrites  de  la  main  de  Dieu.  Il  n'y  a>3 
qu*un  grand  prêtre  et  qu'un  temple,  p^ 
rappeler  sans  cess^  au  peuple  le  dogme  \ 
cial  dont  Israël  était  le  dépositaire,  Im 
de  Dieu  ;  et  c'est  pourquoi  tant  de  ma^n 
cence  et  de  grandeur  enrichissait  et  reha  ^ 
sait  ce  temple  unique  et  cette  dignité  ^ - 
préme,  aân  <]ue  la  vérité  parlAt  ainsi  an 
yeux  et  à  l'imagination  de  tous. 

Le  sacrifice  a  été  de  tous  temps  lesse^ 
du  culte  divin,  et  une  sorte  d'iostiiict  s>^<^^' 
le  révèle  partout  aux ^lommes. 

L'abbé  A.-L.  Constat. 

Dans  l'Eglise  catholique,  le  sacrlHce  >' 
montre  avec  des  idées  d'une  grandeur'  * 
comparable.  C'est  la  simplicité  elles^'  ' 
mité  tout  ensemble. 

Si  on  ramène  le  culte  catholique  h  sa  [^  ^ 
essentielle  expression,  dit  M.  Augn'i^- ' 
colas,  rien  de  plus  simple,  et  qui  s^i^'' 
mieux  k  l'exiguïté  des  circooslinces  d^ 
peu  de  pain,  un  peu  de  vin,  et  quatre  m 
de  la  bouche  d'un  prêtre,  voilà  le  sdcn  ;  ; 
de  la  Messe  qui  en  est  l'Ame,  et  aufic  ' 
peut  se  réduire  rigoureusement* 
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Dans  la  simplicité  de  cet  acte  se  trouTe 
en  elTei  reofermé  plus  que  tous  les  mondes 
lisibles  et  ioTisibles  oe  peuTeol  contenir  de 
rirbesses,  puisque  Tobjet  qui  y  est  offert  à 
])ieu  est  régal  de  Dieu  lui-même,  est  Je- 
sos^hrist  réellement  présent ,  et  s*offrant 
ï  la  souveraine  justice  de  son  Père  dans  le 
nèine  éiat  de  victime  où  il  s'est  mis  en 
Bourant  sur  la  croix.  C'est  ce    sacriOce 
Bèiue  de  la  croix  renouvelé,  non  dans  Tim- 
DolatioD,  mais  dans  l'offrande  de  la  formi- 
dable TJctime  :  c'est  son  application  réitérée 
tl  successive  dans  la  généralité  des  temps 
it  des  lieux. 
Par  la  simplicité  de  cet  acte  principal  »  le 
cu.ie  chrétien  peut  être  difficilement  inter- 
fompa.  Aussi  s'est-il  toujours  exercé  dans 
lHi«mps  les  piuç  mauvais  comme  dans  les 
'^Qi  les  plus  déserts.  Un  cachot,  un  gre« 
filer,  one  grotte,  le  fond  d'un  bois,  tout 
l^ldevenir  un  autel  et  un  temple  pour  le 
(slie  de  celui  qui  n'avait  pas  même  une 
pKTTtoù  reposer  Sà  tête ,  mais  qui  sanctiGe 
iorts  choses  de  sa  présence.  Ce  dénuement 
i^ucQji,  lorsqu'il  n'est  pas  Teffet  de  la  né- 
ftiéf^ctf  mais  do  la  persécution,  de  la  pau- 
^^if  de  l'exil   souffert  pour  la  foi,  ne  le 
rtftdqae  plus  beau,  parce  qu'il  exprime  et 
4s'ti  reproduit  dans  ses   circonstances  le 
^ifice  qui  en  fait  la  gloire,  et  qu'en  ce 
Hm  00  peut  dire  qu'il  l'orne  de  tout  ce 
<^ûtii  le  dépouille.  Aussi  le  catbolicismei 
lu  milieu  des  pi  us  grandes  solennités  de 
^jours  prospères,  n'at-il  rien  dans  ses 
Miels  déplus  immuable  et  de  plus  distinctif 
^ue  eequi  lui  rappelle  ses  catacombes  et  ses 
ttiriyrs  :  des  luminaires  et  un  tombeau. 
Hais  €6  même  culte,  qui  est  si  simple  en 
ku-méme,   se  prête  dans  ses  développe- 
>M^DU  eitérieurs  aux  pompes  les  plus  ma- 
(Dtliqaes  que  l'imagination  puisse  conce* 
toir;  A  ce  point  qu'on  peut  dire  qu'il  nourrit 
loos  les  beaux-arts  des  seules  miettes  de  sa 
iibie  :  c'est-è-dire  que  ce  qui  n'est  en  lui 
<|tte  secondaire  et  accessoire  devient  le  fond 
i^ne  et  le  fond  le  plus  rirhe  d'où  les  gé- 
^i«s  de  l'architecture,  de  le  statuaire,  de  la 
l^emlare,  de  la  musique,  de  la  poésie  et  de 
''^'oqueiice,  onl  tiré  et  tireront  à  jamais 
kors  pias  sublimes  créations. 
^  cependant  la  religion  catholique  porte 
louies  ces  richesses  avec  indépendance,  et 
jl^Q  est  pas  gênée  le  moins  du  monde  dans 
l<ureicede  son  culte  spirituel.  Comme  une 
PsD<le  reine  à  qui  tout  cela  revient  natu- 
rtllement,  elle  se  laisse  parer  plutôt  pour  le 
l^aheer  de  sts  sujets  que  pour  le  sien , 
'^QUDt  bien  qu'elle  éclipse  ses  propres  or- 
■^meois,  et  que  c'est  elle-même  qui  les 
cousacre.  Bile  permet  plutôi  qu'elle  ne  de- 
jBviae  qu'on  l'embellisse.  C'est  cette  Qlle  du 
^^i  de  gloire  dont  toute  la  splendeur  vient 
^u  dedans,  au  milieu  des  divers  ornements 
^^iii  ou  la  pare  :  Omnis  gloria  guê^  fUiœ  ite* 
^toô  tnitu^  in  fimbriU  aurets,  circwnamicta 
*^}tUUibus.  (Pial.  ELiv,  1^.) 

test  qu'il  y  a  en  elle  quelque  chose  qui 
l^^tfei  la  préoccupe  avant  tout  et  par-des- 
*us  loot:  c'est  son  divin  époux,  Jésu^-Christ» 


c'est  cet  Agneau  de  Dieu ,  cette  victime 
sainte  de  l'amour,  qui  lui  suffisait  dans  les 
catacombes,  et  dont  toute  la  solennité  des 
cathédrales  ne  peut  la  détourner: 

La  présence  réelle  constitue  toujours  le 
fond  et  la  substance  du  culte  catholique  ; 
c'est  elle  tjui  fait  le  sérieux,  le  réel  de  ses 
pompes,  et  leur  enlève  tout  ce  qu'elles  au- 
raient de  fictif  et  de  théâtral  ;  elle  les  motive» 
elle  les  concentre,  elle  les  balance  de  son 
poids  infini;  ou  plutôt  elle  les  anéantirait 
toutes  de  sa  grandeur,  si  elle  ne  leur  en  com- 
muniquait pas  une  partie.       Aug.  Nicolas, 

Qu'il  nous  soit  permis  d'emprunter  ici  Içs 
sublimes  pages  de  l'auteur  du  Génie  du  Chris* 
tianismef  pour  peindre  ce  que  l'oflice  de  la 
Messe  a  de  grand,  de  magnifique,  de  véritA- 
blement  digne  des  hommes  qui  savent  appré- 
cier les  productions  du  génie  et  du  goût. 

c  Supposons,  dit-il,  que  la  Messe  soit  une 
cérémonie  antique  dont  on  trouve  les  prières 
et  la  description  dans  les  jeux  séculaires 
d'Horace,  ou  dans  quelques  tragédies  grec- 
ques; comme  nous  ferions  admirer  ce  dia- 
logue qui  ouvre  le  sacriflce  chrétien  I 

Verset.  Je  m^approcherai  de  Vaulel  de  Dieu; 

Répons.  Du  Dieu  qui  réjouit  ma  jeunesse. 

Verset.  Faites  luire  votre  lumière  et  votre 
vérité  :  elles  m*ont  conduit  dans  vos  tabema* 
des  et  sur  votre  montagne  sainte. 

Eépons.  Je  m'approcherai  de  Vautel  de 
JDîeu,  du  Dieu  qui  réjouit  ma  jeunesse. 

Verset.  Je  chanterai  vos  louanges  sur  la 
harpe^  6  Seigneur!  mais,  mon  dme,  d'où  vient 
tatristessSf  et  pourquoi  me  troubles-tuf 

Répons.  Espère»  en  Dieu^  etc. 

«  de  Dialogue  est  un  véritable  poème  ly- 
rique entre  le  prêtre  et  le  catéchumène.  La 
premier,  plein  de  jours  et  d'expérience,  gé- 
mit sur  la  misère  de  l'homme,  pour  lequel 
il  va  ofl'rir  le  sacrifice  ;  le  second,  rempli 
d'espoir  et  de  jeunesse»  chante  la  victime 
par  qui  il  sera  racheté. 

«  Vient  ensuite  le  Con/I^eer,  prière  admi- 
rable par  sa  moralité.  Le  prêtre  implore  la 
miséricorde  du  Tout-Puissant  pour  le  peuple 
et  pour  lui-même. 

c  Le  dialoi^ue  recommence  : 

Verset.  5etj)ffieiir,  écoules  ma  prtfre; 

Répons.  Et  que  mes  cris  s'élèvent  jusqu'à 
vous. 

c  Alors  le  sacrificateur  monte  à  l'autel, s'in- 
cline et  baise  avec  respect  la  pierrequi,dans 
les  anciens joursi^  cachait  les  os  des  martyrs. 

«  En  ce  moment,  le  prêtre  est  saisi  d'un 
feu  divin.  Comme  les  prophètes  d'Israël,  il 
entonne  le  cantique  chante  par  les  anges  sur 
le  berceau  du  Sauveur,  et  dont  Ezéchiel  en- 
tendit une  partie  dans  la  nue. 

«  Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs  du  ciel» 
et  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté  sur 
la  terre  1  Nous  vous  louons,  nous  vous  bé- 
nissons, nous  vous  adorons.  Roi  du  ciel, 
dans  votre  gloire  immense  1  etc.  s 

«  L'épltre  succède  au  cantique.  L'ami  du 
Rédempteur  du  monde,  Jean,  fait  entendre 
des  paroles  de  douceur,  ou  le  sublime  P^ul, 
insultant  k  la  mort»  découvre  les  mystères 
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de  Dieu.  Prêt  à  lire  une  leçon  de  rEvangile» 
le  prèlre  s'arrAte»  et  supplie  rElernel  de 
puriGer  ses  lèvres  avec  les  charbons  de  feu 
dont  il  toucha  les  lèvres  dlsaîe.  Alors  les 

fmroles  de  Jésus-Christ  retentissent  dans 
'assemblée  :  c'est  le  jugement  sur  la  femme 
jidulière;  c'est  le  Samaritain  versant  le 
baume  dans  les  plaies  du  voyageur;  ce  sont 
les  petits  enfants  bénis  dans  leur  innocence. 

c  Que  peuvent  faire  le  .prêtre  et  rassem- 
blée* après  avoir  entendu  de  telles  paroles? 
Déclarer  sans  doute  qu'ils  croient  fermement 
h  l'existence  d'un  Dieu  qui  laissa  de  tels 
exemples  è  la  terre.  Le  symbole  de  la  foi 
est  donc  chanté  en  triomphe;  la  philoso- 
phie qui  se  pique  d*applaudir  aux  grandes 
choses,  aurait  dû  remarquer  que  c*est  la  pre- 
mière fois  que  tout  un  peuple  a  professé 
publiquement  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  : 
Credo  in  unum  Deum. 

c  Cependant,  le  sacrificateur  prépare  Pbos- 
lie  pour  loi,  pour  les  vivants,  pour  les  morl5  ; 
il  présente  le  calice  ;  Seigneur ^  nous  voue 
offrons  la  coupe  de  notre  salut.  Il  bénit  le 
pain  et  le  vin  :  Yeneg^  Dieu  éternel  ;  bénisse^ 
ce  sacrifice. 

€  ToiH  étant  préparé,  le  célébrant  se  tourne 
vers  le  peuple,  et  dit  :  Priex^  mes  frères. 

«  Le  peuple  répond:  Que  le  Seigneur  re^ 
çoive  de  vos  mains  ce  sacrifice! 

«  Le  prêtre  reste  un  moment  en  silence; 
puis  tout  è  coup,  annonçant  l'éternité  :  Per 
omnia  sœcula  sceculorunif  il  s'écrie  :  Sursum 
rorda  (élevez  vos  cœurs  è  Dieu);  et  mille 
voix  répondent  :  Habemus  ad  Dominum 
(nous  les  élevons  vers  le  Seigneur). 

«  La  préface  est  chantée  sur  l'antique 
mélopée,  ou  récitatif  de  l'ancienne  tragédie 
grecque.  Les  Dominations,  Les  Puissances, 
les  Vertus,  les  Anges  et  les  Séraphins  sont 
Jnviiés  à  descendre  avec  la  grande  victime, 
et  à  répéter  avec  le  chœur  des  fidèles  le 
triple  Sanetus  et  VBosanna  éternel^ 

«  Eutin  on  touche  au  moment  redoutable. 
Le  canon^  où  la  loi  éternelle  est  gravée, 
vient  de  s'ouvrir;  la  consécration  s'achève 
par  les  paroles  mêmes  de  Jt6us*Christ  :  Sei'- 
gneur^  dit  le  prêtre  en  s*inclmant  profon- 
dément, que  rhostie  sainte  vous  soit  agréable 
comme  les  dons  dAbel  le  Juste^  comme  le  sa- 
erifice  d'Abraham  notre  ^atriarche^  comtne 
celui  de  votre  grand  prêtre  Melchisédech. 
Nous  vous  supplions  d*ordonner  que  ces 
dons  soient  portés  û  votre  autel  sublime  par 
les  mains  de  votre  ange^  en  présence  de  votre 
divine  majesté. 

«  A  ces  uKfls  le  mystère  s'accomplit  ;  l'a- 
gneau descend  pour  être  imiiiolé.  » 

0  moment  solennel  I  ce  peuple  proslerné  ; 

Ce  temple,  dont  li  mousse  a  couvert  les  portiques  ; 

Bes  vieui  murs,  son  jour  sombre  et  sesvilraui  gothiques, 

Cette  lampe  d'airain,  qui ,  dans  l'ADiiqoité, 

8jrmbole  du  soleil  et  de  réteroUé,  * 

Luit  devant  le  Très-Haut,  jour  et  nuit  suspendue  ; 

ta  majesté  d'un  Dieu  parmi  nous  descendue; 

Les  pleurs,  les  vœux,  l'encens  qui  montent  vers  raulel, 

£t  de  jeunes  beautés  qui,  sous  Toeil  maiernel, 

Adoucissent  eucor,  par  leur  voix  innoceuie. 

De  la  religion  la  pompe  aitendrissanle  ; 

Cet  orgue  qui  se  tait,  ce  silence  pieux, 

L'invhible  union  de  la  terre  et  des  cieui , 


Tout  enflamme,  agrandît,  émeut  l'homme  scmible. 
Il  croit  avoir  franchi  ce  monde  tnacresMble, 
Où  sur  des  barpf  s  d*or  IMmmorlel  sénphin, 
Aux  pieds  de  Jéhovth  cbanle  rhjrmo«  saasfiii. 
Alors,  de  toutes  part»,  nn  Dieu  se  faîl  eoteodre; 
il  se  cache  au  savant,  se  révèle  au  cœur  tendre; 
Il  doit  moins  se  prouver  qu'il  ne  doit  ^  sentir. 

(FOHTAIIB.) 

Toutes  les  beautés  que  vient  de  décri 
célèbre  auteur  du  Génie  du  Chriitioni 
sont  des  beautés  de  sentiment  :  od 
trouve  aucun  des  ornements,  aucoDe  de 
figures  éclatantes  qui  caractérisent  le$ 
duclions  de  l'esprit  humain  ;  tout  j  es( 
pie,  mais  tout  y  est  louchant,  tout  y  est, 
tendrissaot.  Les  cérémonies  de  la  JAttsst, 
prières,  le  chant  qui  les  accompagne,  irij 
portent  pour  ainsi  dire  l'Ame  dans  un  m 
idéal,  dans  ces  régions  célestes  qui  s« 
promises  à  Tbomme^  et  dont  lacoDqoéiei 
la  plus  belle  à  laquelle  il  puisse  isjm 
puisqu'elle  ne  demande  de  combaisquetw 
tro  le  vice,  et  d'autres  armes  quedesvHi<i 

Cependant  les  beautés  de  senliiQen\^ 
distinguent  roffice  de  la  Messe, ne  sorI{ 
les  seules  qui  s'offrent  à  notre  admirsiian; 
.7  trouve  aussi  ce  charme  des  beaolés  m 
relies,  qui  nous  touche,  qui  nous séd<jit,{ 
élève  pour  ainsi  dire  l'homme  au-desr 
lui-même.  La  religion  chrétienne  a  au^; 
David,  ses  Isaïe;  et  si  ce  n'est  pas  lEi, 
Saint,  c'est  au  moins  Tamour  de  Dieuf 
les  insplte.  Ses  proses,  ses  préfacis' 
prières  qui  précèdent  et  qui  suivent  ie  ' 
sacrifice,  nous  forceraient  è  Tadmin 
quand  même  elles  n'auraient  pas  pour 
Dieu  lui-même.  Que  de  sujets  d'éM 
ce  Gloria  in  excslsis^  dont  les  preoti 
rôles  viennent  du  ciel  ;  dont  les  se 
viennent  de  l'homme  1  Quand  IW 
respect,  la  reconnaissance  se  manifesiM 
ils  d'une  manière  plus  animée,  plus  rà 
que  par  ces  mots  :  Laudamus  tSt  bam 
mus  le,  adoramus  la,  glorificamus  ief  L'i 
frappée  des  grandeurs  de  TEterDel  etdel 
bienfaits,  trouve  à  peine  dans  la  langoeri 
de  termes  pour  exprimer  ce  qu'elle  éprorf 
elle  accumule  ensuite  les  épithèles:M 
DeuSf  fi.ex  cœlestis^  Deu$  pater  om^ 
«  Dieu,  maître  du  monde,  roi  des  ciel 
Dieu,  père  de  la  nature;  Dieu,  dont  la  fw 
sauce  est  sans  bornes.  »  Elle  s'adresse 
suiie  à  Jésus-Christ,  généreux  ioterc 
entre  le  ciel  et  la  terre,  et  s'écrie  :  B^ 
Fili  unigenitSy  Jesu  ChrisiCf  Dùmim 
agnus  Dei,  Filius  Patrie,  qui  toUit 
ftiundft,  miserere  nobis.  «  Dieu,  Fils  u^^' 
de  Dieu,  Dieu  vous-même,  adorstte 
time,  agneau  céleste  qui  vous  Âiesiin 
pour  nous,  qui  vous  êtes  chargé  des  [^ 
de  la  terre*  ayez  pilié  de  vos  eniit\w 
Elle  redouble  ses  instances,  elle  oooiu^ 
les  titres  de  son  divin  Rédempt^ii^, 
répète  :  Qui  tollis'  peccata  numdit  '^ 
deprecationem  nostram.  Qui  sedts  ùi  ■ 
ieram  Patris^  miserere  nobis.  Quonia^  wi 
lus  sanetus,  tu  solus  altissimus,  J^n 
ste,  cum  sancto  Spiriiu^  in  glorie  /'^l 
«  Dieu ,  qui  vous  êtes  chargé  di^^  H 
Ue  la  terre,  Dieu  qui  êtes  assis  ilâdruii-^ 
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Toire  Père  céleste,  portez  k  son  trône  dos 
humbles  supplications,  ayez  pitié  de  vos  en- 
tants 1  O  Jésus  I  vous  êtes  le  seul  saint,  le 
^eul  qui  soil  élevé  au  comble  de  la  gloire 
i.îitemeiie  avec  le  Saint-EsprKI  ». 

Quand  le  prêtre  prie  les  mains  élevées 
rers  le  eiel,  on  s'unit  à  cette  prière  perpé- 
tuelle qui  ononle  sans  cesse  de  la  terre  pour 
(mpécber  le  Seigneur  d*en  détourner  a  ja- 
mais sa  face;  h  celte  prière  commencée  par 
lloîse  sur  la  pierre  d'Horeb,  continuée  et 
sanctifiée  par  Notre-^eigneor  Jésus-ChrisI 
<ur  le  Calyaire.  Aaron  et  Hur  soutenaient  les 
Lras  de  Moise,  des  clous  sanglants  tenaient 
étendus  eeux  du  Sauveur,  et  tous  par  notre 
ferveur  nous  devons  en  esprit'^u tenir  les 
mains  do  prêtre  oui  sont  en  ce  moment  (es 
oOircs  et  qui  implorent  pour  nous  les  grâces 
et  les  faveurs  du  eiel. 

Après  la  lecture  de  la  parole  sainte  dans  le 

l'tre  desKpilres  et  dans  celui  des  Evangiles, 

U  (urètre,   représentant  de  tous  les  siècles 

cLr^ens,  récite  te  Symbole  de  la  commu- 
nion universelle,  cet  admirable  Credo  que 
'j  philosophie  avec  ses  plus  profonds  tbéo- 

rémesne  pourra  jamais  $ur})asser,  ce  résumé 

d*uoe  foi  qui  précède  la  science  et  qui  gui* 

ilera  toujours  la  raison,  tant  que  la  raison 

kn  vivanle  et  pourra  marcher. 

La.  préface  est  une  des  plus  ancit^nnes  et 
4«^  plus  belles  prières  de  l'office  divin.  Elle 
fst  ainsi  appelée,  parce  qu'elle  précède  les 
piroles  de  la  consécration.  La  préface  des 
limples  léries  est  courte,  mais  noble  et  ma- 
jestueuse dans  sa  brièveté.  C'est  une  action 
de  grAces  offerte  à  Dieu,  dans  laquelle  le 
{rêtre,  ministre  de  son  Fils  unique,  fait  in- 
lerveoir  toutes  les  puissances  célestes  :  les 
Anges»  qui  ne  cessent  de  célébrer  Dieu  dans 
leurs  hymnes  et  leurs  cantiques  ;  les  Domi- 
Aaiions,  qui  se  prosternent  aux  pieds  de  son 
trône  ;  les  Puissances  qui  ne  Tabordent  quV 
vec  une  religieuse  frayeur;  les  Séraphins» 
qui,  réuDîssant  leurs  voix  à  celles  de  toutes 
iH  Verius  célestes,  chantent  ensemble  sa 
i'Uissance  et  sa  gloire.  Prêt  à  offrir  son  sa- 
rritice»  le  prêtre  de  Jésus-Cbrist  supplie 
bumlilement  le  Très-Haut  de  lui  permettre 
<le  mêler  les  hommages  de  la  terre  à  ceux 
du  oel»  et  de  répéter  avec  les  sublimes  hié- 
rarchies»   ces   paroles    sacrées  :    Sanciu$f 

IftAC/MS»  SOflClttS. 

Ces  nobles  pensées  se  reproduisent  dans 
toutes  les  préfaces;  mais  le  zèle,  Tadmira- 
iion,  la  piété,  les  ont  agrandies  aux  prinei- 
rales  fêles  de  l'Eglise.  Ainsi,  dans  les  messes 
de  l*Avent»  époque  où  l'on  attend  le  Libéra- 
ieur  des  nations,  le  prêtre,  se  rappelant» 
ivec  une  religieuse  confiance,  les  promesses 
qoe  Dieu»  dans  sa  miséricorde»  a  daigné 
taire  h  la  terre,  le  conjure  humblement 
d'envoyer  ce  oivin  Rédempteur»  dont  la  vé- 
rité, comme  un  jour  lumineux,  éclairera  le 
monde»  dont  la  sainteté  confondra  les  im- 
pies, dont  la  force  relèvera  le  faible.  Il  se 
livre  à  la  joie  pure  et  sainte  que  lui  inspire 
rapproche  de  tant  de  bonheur;  il  voit  déjà 
brrilcr  le  jour  de  notre  salut,  et,  reprenant 
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les  paroles  des  préfaces  4>rdinaires,  il  dit  : 
El  ideo  cum  angetîM  et  archangelis^  etc. 

La  préface  de  Noël  est  l'expression  courte 
et  animée  d'une  vive  reconnaissance.  Les 
promesses  sont  accomplies;  legour  de  salut 
a  brillé,  il  n  éclairé  nos  yeui  et  notre  Ame. 
Le  Verbe  s'est  fait  homme,  Dieu  s'est  rendu 
visible,  et  le  bonheur  de  le  voir  augmentera 
en  nous  Tamour  des  choses  invisiblts  :  Per 
incarnati  Verbimyiterium  nota  mentis  no$trœ 
ocuiis  lux  tuœ  elaritatis  infuisit  :  ui  dum  rt- 
iibiliter  Deum  cogno$cimuSf  per  Atinc,  m  tn- 
visibilium  amorem  rapiamur. 

Le  eanon,  qui  suit  immédiatement  la  pré- 
face» est  rempli  de  beautés  du  môme  genre; 
ee  sont  d'admirables  prières  pour  la  conser- 
vation de  l'Eglise  chrétienne,  pour  celle  des 
fidèles  qui  assistent  présentement  au  sacri- 
fice, ou  qui  l'ont  offert  autrefois,  et  qui  dor- 
ment maintenant  du  sommeil  de  paix.  C'est 
une  suite  d'invocations  è  Dieu  pour  le  sup- 
plier d'agréer  les  offrandes  qui  lui  sont  pré- 
sentées, de  jeter  sur  elfes  un  regard  doux 
et  favorable;  de  les  accepter  comme  il  a 
daigné  accepter  les  dons  du  juste  Abeï,  le 
sacrifice  d'Abraham,  et  l'offrande  pure  et 
sans  tache  de  Melchisédech.  Tout  ce  qui 

Keut  toucher  Dieu,  le  prêtre  le  lui  rappelle  : 
I  passion  de  Jésus-Christ,  sa  sortieglorieuso 
du  tombeau,  sa  céleste  ascension  :  Thoslio 
qu'on  lui  présente  est  une  hostie  pure,  une 
hostie  sainte  ;  c'est  le  pain  sacré  de  la  vie 
immortelle,  c'est  le  calice  du  salut  éternel. 

Toute  TEgiise  se  joint  au  ministre  de  cet 
adorable  sacrifice,  et  supplie  l'Eternel  d'or- 
donner que  ces  divins  présents  soient  portés 
à  sou  autel  sublime,  par  les  mains  de  sou 
saint  ange,  afin  que  tous  ceux  qui  auront 
participé  au  divin  mystère,  soient  comblés 
de  grAces  et  de  bénédictions. 

Des  paroles  si  belles,  des  prières  si  tou- 
chantes, ont  elles-mêmes  quelque  chose  de 
divin;  tous  les  artifices  de  Téloauence 
ne  réussiraient  point  à  les  inspirer.  Il  faut 
être  persuadé  pour  s'exprimer  ainsi.  C'est  la 
foi  de  l'antiquité  chrétienne,  c'est  l'Ame  des 
apôtres  et  des  martyrs,  c'est  l'unité  catho- 
lique elle-même  qui,  formant  une  seule  voix 
de  toutes  les  voix  du  ciel,  de  la  terre,  des 
siècles  passés,  présents  et  futurs,  adresse  à 
Dieu  cette  touchante  prière.  Nous  ne  con- 
naissons rien  en  dehors  des  saints  Evan- 
giles qui  porte. un  caractère  de  divinité  aussi 
frappant.  La  prière  collective  n'esl-etle  pas 
en  effet  une  sorte  de  révélation  divine? 
n'est-ce  pas  Noire-Seigneur  lui-môme  qui 
prie  dans  les  assemblées  des  fidèles?  et  le 
Saint-Esprit,  qui  procède  du  Fils  aussi  bien 
que  du  Père,  ne  ressemble-t-il  pas  alors  à 
ces  anges  qui  montaient  et  qui  descendaient 
sur  réohelle  lumineuse  de  Jacob? 

La  Messe,  telle  qu'on  la  célèbre  aujour* 
d'hui  dans  nos  églises,  est  toujours  le  sa- 
crifice mystérieux  des  catacombes  ;  rien  n'a 
changé  que  notre  cœur  devenu  indifférent  à 
tant  de  beautés.  Si  l'on  pouvait  supposer 
que  la  hiérarchie  catholique  ait  pu  changer 
quelque  chose  à  la  simplicité  des  antiques 
agapes,  il  faudrait  dire  qu'elle  en  a  perfec- 
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tionné  le  rite  et  complété  les  cérémonies; 
mais  rien  n'est  8l(éré*ni  dans  le  fond  ni  dans 
îa  forme.  L'abbé  A.-L.  Gorstaiit. 


MESSE  (de  la). 

VÂHIÈRB     D*Y    ASSISTER. 

1 .  Je  ne  tous  ai  encore  point  parlé  da  soleil 
des  exercices  spiritueist  qui  est  le  très-saint» 
sacré,  et  lràs« souverain  sacrifice  et  sacrement 
de  la  Messe*  centre  de  la  religion  •chrétienne, 
cœur  de  la  dévotion  »  Ame  de  h  piété,  mys- 
tère inefl'able,  qui  comprend  Tablme  de  la 
charité  divine,  et  par  lequel  Dieu,  s'appli- 
quent réellement  k  nous,  nous  communique 
magnifiquement  ses  grâces  et  faveurs. 

â.  L*oraison  faite  en  l*union  de  ce  divin 
sacrifice  a  une  force  indicible;  de  sorte, 
Philolhée,  que  par  lui  Tâme  abonde  en 
célestes  faveurs,  comme  appuyée  sur  soo 
bien-aimé,  qui  la  rend  si  pleine  d*odeurs  et 
suavités  spirituelles  au^elle  ressemble  à  une 
colonne  de  fumée  de  Dois  aromatique,  de  la 
myrrhe,  de  Tencens  et  de  toutes  les  pou- 
dres du  parfumeur,  comme  il  est  dit  au  Caa- 
lique  des  cantiques* 

3.  Faites  donc  toutes  sortes  d*efforts  pour 
assister  tous  les  jours  h  la  sainte  Messe,  afin 
d'offrir  avec  le  prêtre  le  sacrifice  de  Totre 
Rédempteur  h  Dieu  son  Père  pour  tous  el 
pour  toute  l'Eglise.  Toujours  les  anges  en 
grand  nombre  s'y  trouvent  présents,  comme 
dit  saint  Jean  Cbcysostome,  pour  honorer 
ce  saint  mystère;  et  nous  y  trouvant  avec 
eux  et  avec  uue  même  intention,  nous  ne 
pouvons  que  recevoir  beuucoupd'inQuences 

I)ropices  par  une  telle  société;  les  cœurs  de 
'Eglise  triomphante  et  de  l*£glise  militante  se 
viennent  attacher  et  joindre  à  Noire-Seigneur 
en  cette  divine  action,  pour  avec  lui,  en  lui 
et  par  lui  ravir  le  cœur  de  Dieu  le  Père,  et 
rendresa  miséricorde  toute  nôtre.  Quel  bon- 
heur k  une  flme  de  contribuer  dévotement 
ses  affections  pour  un  bien  si  précieux  et 
si  désirable  I 

k.  Si  par  quelque  forte  raison  vous  ne 
pouvez  pas  vous  rendre  présente  k  la  célé- 
bration de  ce  souverain  sacrifice  d'une  pré- 
sence réelle  ;  au  moins  faut-il  que  vous  y 
portiez  votre  cœur  pour  y  assister  d'une 
présence  spirituelle.  A  quelque  heure  donc 
du  matin,  allez  en  esprit,  si  vous  ne  pouvez 
autrement,  en  Téglise  ;  unissez  votre  inten- 
tion à  celle  de  tous  les  Chrétiens,  et  faites 
les  mêmes  actions  intérieures  au  lieu  où 
vous  êtes,  que  vous  feriez  si  vous  étiez  réel- 
lement présente  à  Toflice  de  la  sainte  Messe 
en  quelque  église. 

5.  Or,  pour  ouïr  ou  réellement,  ou  men- 
talement la  sainte  Messe  comme  il  est  con- 
venable :  1.  Dès  le  commencement  jus(;[u'k 
ce  que  le  prêtre  se  soit  mis  k  l'autel ,  faites 
avec  lui  la  préparation,  laquelle  consiste  k 
se  mettre  en  la  présence  de  Dieu,  reconnaî- 
tre votre  indignité,  et  demander  pardon  de 
vos  fautes.  2.  Depuis  que  le  prêtre  est  k  Tau- 
tel  jusqu'k  TEvangile,  considérez  la  venue 
et  la  vie  de  Notre-Seigneur  en  ce  monde  par 
une  pure  et  simple  considération.  3.  Depuis 
TEvangile  jusqu  après  le  Credo  p  considérez 
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la  prédication  de  notre  Sauveur,  protestez 
de  vouloir  vivre  et  mourir  en  la  foi  et  obéis- 
sance de  sa  sainte  parole,  et  en  l'union  de 
la  sainte  Eglise  catholique.fc.DepuisieCrrli 
jusqu'au  Pater  fios/er,  appliquez  votre  cœi;r 
aux  mystères  de  la  mort  et  passion  de  uotp 
Rédempteur,  qui  sont  actuellement  et  es- 
sentiellement représentés  en  ce  saint  sacn. 
fice,  lequel  avec  le  prêtre  et  avec  le  re^i? 
du  peuple  vous  offrirez  k  Dieu  le  Père  poi;r 
son  honneur  et  pour  votre  salut.  5.  Depu 
le  Paier  nesler  jusqu'k  la  communion,  eJ  - 
cez-vous  de  faire  mille  désirs  de  votre  cœ  r, 
souhaitant  ardemment  d'être  k  jamais  jou,;' 
et  unie  k  notre  Sauveur  par  amour  éterne . 
<.  Depuis  la  communion  iusqu'k  la  fin,  re- 
merciez sa  divine  Majesté  de  son  io  arna- 
tion,  de  sa  vie,  de  sa  mort,  de  sa  passion,  <  : 
de  l'amour  qu'il  nous  témoi^e  en  ce  s^iiu 
sacrifice,  le  conjurant  par  lui  de  tous  ^/.h 
k  jamais  propice,  k  vos  parents,  i  ros  aiuks 
et  k  toute  l'Eglise;  et  vous  bumiliâni dd 
tout  voire  cœur ,  recevez  dévolemeni  \^ 
bénédition  divine,  çue  Notre-Seignear  vu^s 
donne  par  l'entremise  de  son  ofDcier. 

Mais  si  vous  voulez  pendant  la  Messe  i3  ^ 
votre  méditation  sur  les  mystères  que  r  ^ 
allez  suivant  de  jour  en  jour,  il  ne  sera  ,:< 
requis  que  vous  vous  arrêtiez  à  faire  c  > 
particul^res  actions  ;  il  suffira  qu'au  c 
mencement  vous  dressiez  votre  mteni  > 
vouloir  adorer  et  offrir  ce  saint  sacrilLe  ; 
l'exercice  de  votre  méditation  et  oraisu 
puisque  en  toute  méditation  se  trouvent 
actions  susdites,  ou  expressémeut,  ou  lacii- 
ment  et  virtuellement. 

S.  Fbançois  m  Sales. 
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METHODB  POUR  LA  LECTURE. 

Il  faut  considérer  que  l'étude  est  la  cj! 
tureet  la  nourriture  de  notre  esprit.  Ce  q 
nous  lisons  entre  dans  notre  mémoire,  e:. 
est  reçu  comme  un  aliment  qui  nous  nu: 
rit,  et  comme  une  semence  qui  produit  Jj 
les  occasions  des  pensées  et  des  désirs.  ^ 
l'on  ne  prend  point  indifféremment  toi 
sorte  d'aliments,  el  si  l'on  évite  avec  s 
tous  ceux  qui  nous  peuvent  nuire  ;  si  : 
ne  sème  pas  dans  ses  terres  toutes  sori< s 
semences,  mais  seulement  celles  qui' 
utiles,  combien  doit-on  encore  apporter  1 1 
de  discernement  à  ce  qui  sert  de  nourri  ' 
à  notre  esprit,  et  ce  qui  doit  être  la  seiut' 
de  nos  pensées?  Car  ce  que  nous  lison>^ 
jourd'bui  avec  indifférence  se   réveil 
dans  les  occasions,  et  nous  fouroira,  ^^ 
même  que  noua  nous  en  apercevions 
pensées  qui  seront  une  source  de 
de  mal.  Mais  dans  la  nourriture 
l'on  distingue  d'ordinaire  par  le  goût  meu. 
ce  qui  nuit  à  la  santé.  11  n'en  estpâ^  m 
même  dans  les  aliments  de  l'âme;  nouso. 
vons  point  naturellement  de  goût  spin  ' 
qui  distingue  les  bons  aliments  des  mau^^^ 
Nous  trouvons  même  quelquefois  les  pos  ■ 
plus  agréables  que  lesmeilleures nournnir 
tant  notre  goût  spirituel  est  corrompu  j 
ainsi  il  faut  suppléer    par  une  aiiefl.'^-^ 


bien  o-i 
du  cor;'^ 
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(0016  partieolière  à  cette  corruptioB  de  oo<- 
Ire  esprijU  et  c'est  une  des  manières  dont 
Doos  deVons  pratiquer  cet  avertisMOient  du 
Suge  :  Awliquis-toui  avec  îomi  le  êoinpoê-' 
fMi  à  U  gariê  de  voire  cœur  (Prêt?.»  if  >  23); 
eeqsioous  doit  portera  veiller  aveo  soin 
9ur  tûot  ce  qui  eo're  dans  un  vase  si  pré* 
cieoi.  Nicouu 

MIGRATIONS  DES  OISEAUX. 

Oneennatt  ces  vers  charmants  de  Racine 
ie  filsior  tes  oaigralions  des  oiseaux. 

CnifQt.d*  nos  hHrert  rc«1ouUnt  lecoorroiiK, 
\ool  le  réfugier  dans  des  climals  plus  doux  , 
5e  tobseroni  Jamais  la  saison  rigoorease 
Sorpreadre  ftanni  mhis  lear  troops  lurassêote. 
Di«  ai  tagfl  coosell  |»ar  W  cliefa  assemblé , 
Do  départ  général  le  grand  Jo«r  est  ré«lé; 
Il  irrive  ;  loot  part  :  le  plus  jeatie  peol-èlre 
Dvoaode,  eo  regardant  les  lieux  qui  Vont  tu  naître, 
Qoml  ffandra  le  printemps  par  qui  tantd*eiH6a 
Dm  les  dMmi»  pntaniels  ae  verront  rappelés. 


!iousavoDS  vu  quelques  infortunés  à  qui 
n  dernier  Irait  faisait  venir  les  larmes  aux 
jeuLlI  n*en  est  nas  des  exils  que  la  nature 
fraer\{  comcDe  aes  exils  commandés  par 
WbomroesrL'oiseau  n*e$l  banni  un  mo- 
oenlque  pour  son  bonheur;  il  part  avec  ses 
^>i$ins,  avec  son  père  et  sa  mère,  avec  S(\8 
KKursetses  frères;  il  ne  laisse  rien  après 
lui:  il  emporte  tout  son  cœur.  La  solitude  lui 
I (réparé  le  vivre  et  le  couvert;  les  bois  ne 
sont  point  armes  contre  lui;  il  retourne  en- 
fiQ  mourir  aux  bords  qui.  Tont  vu  oatlre  :  il 
rtirouvele  Oeave,  Tarbre,  le  nid,  le  soleil 
pàieruel.  Mais  le  mortel  chassé  de  ses  foyers 
y  ren(re-l-il  jamais?  Hélas!  Thomme  ne 
peut  dire,  en  naissant,  quel  coin  de  runî- 
«ers  gardera  ses  cendres,  ni  de  quel  côté  le 
souffle  de  Tadversilé  les  portera.  Encore  si 
on  le  laissait  mourir  tranquille!  Mais  aussi- 
(6(  qu'il  est  malheureux,  tout  le  persécute  ; 
)*injuslice  particulière  dont  il  est  Vobjet  de^ 
fient  uue  iniuslice  générale.  Il  ne  trouve 
\4S,  ainsi  que  Toiseau,  Thospitatité  sur  û 
toute  :  il  frappe,  et  Ton  n'ouvre  pas  ;  il  n'a, 
joarappuyer  ses  os  fatigués,  que  la  colonne 
iiu  cbtmin  public  ou  la  borne  de  quelque 
héritage.  Souvent  même  on  lui  dispute  ce 
Ua  de  repos  qui,  placé  entre  deux  champs, 
semblait  n'appartenir  à  personne  :  on  le 
lirce  k  continuer  sa  route  vers  de  uouveaux 
déserts  :  le  ban  qui  Ta  mis  hors  de  son  pays 
leoible  ravoir  mis  hors  du  monde.  II  meurt, 
t(  il  o'a  personne  pour  Tensevelir.  Son 
torps  gli  délaissé  sur  un  grabat ,  d^où  le 
loge  est  obligé  de  le  faire  enlever,  non 
icoQimele  corps  d*un  homme,  mais  comme 
Une  ioimondice  dangereuse  aux  vivants. 
lAlil  plus  heureux  lorsqu'il  expire  dans 
i|ueique fossé  au  bord  d'une  grande  route, 
il  que  la  charité  du  Samaritain  jette  un  peu 
'« terre  étrangère  sur  ee  cadavre!  N'espé- 
roos  donc  que  dans  le  ciel,  et  nous  ne  crain- 
'i^oos  plus  l'exil  :  il  y  a  dans  la  religiou 
loiiie  une  patrie. 

Tandis  qu'une  partie  de  h  création  pth> 
l^lie  chaque  jMr  ter  mêmes  lieux  tes 
louanges  du  Créatearf  une  autre  partie 


DE  LITTIRATURB  CBliSTlENNIl.  MIO  MS 

«oyagif^  pour  raconter  ses  indnreiiles.  Oie$ 
courriers  traversent  les*  airS:,  ae  BUsseai 
dans  les  raux,  franchisaenlMinonts  et  )ee 
.yall;ées,  Geux*ci  arrivent  s^.ies  «iles  du 

CîiÂieiiH>s«  etbieotât,  disparaissant  avec 
s  zéphyrs»  suiv^^ni  de  cUavtU  en  cliniaks 
Jeuraiobile  pairie  ;  ceux-lè  s'arrêtent i  i'ha- 
ifitation  de  l.'hoiame  :  voyag^^urs  V)iRLaiQS» 
ils.  réclannent  l'aetiq!^.  bcppiialit^*  Cbaci^ii 
'juH  son  inclin^lioadaMle.cboii  d'unhétff 
le  rouge-gorge  s'adresse  aux  caUnas;  l,*hifo»r 
4el)e  frapfHi  aux  paiais  :  oel te  .fille  de  r<4 
seiDble  enpojre  aioier  les.  grandeurs,  -iMis 
lea  grandeurs  tristes»  comme  ^ss  d^néet 
elle  passe  l'été  aux  ruiner  da  .yersaîl^ea»  et 
l'hiver  à  celles  de  ThÂbeSf       •  .  /  7        1  . 
À  peiite  a-l-eUe  disjtaru  qu'ourvôit  i^tVO: 
iser  sur  les  veuts  du  nord  uee  çokyiie . w 
vient  remplacer  les  vojregeors  du  loidl  ^  aOii 
qu'il  ne  reste  aucun  vida  dans  nos  camp»» 
gnes.  Par  un  temps  grisAlre  d*a^to{naa> 
lorsque  la  bise  souille  sur  les  charnps,  que 
les  bois  perdent  leurs  deniières  feuilles,  uue 
troupe  de  canards  sauvag'^s,  tous  rangés  ^ 
la  file,  Iraversenl  en  silence  un  ei^^l  méUn* 
.colique.  S'ils  aperçoivent  du  b#uX  des  airs 
quelque  mauoir  gothique  envifonné  d'étaogi 
et  de  forêts,  c'^ast  là  qu'ils  sp  préparent  k 
descendre  s  ils  attendent  la  nuj^t,  et  font  def 
évolutions  au-dessus  des  bois.  Aussttût  que 
la  vapeur  du  soir  envelpppe  la  vallée,  je  cou 
tendu  et  l*aile  siUlanle,  ils  s^abattent  tout,  a 
coup  sur  les  eaux  qui  retentissent.  Un  crj 

Séoéral»  suivi  d'un  profond  sileèce,  s'élève 
ans  les  marais.  Guidés  par  uue  petite  tq^ 
mière,  qui  peut-être  brille  à  l'étroite  fenêtre 
d'un^  tour,  les  voyageurs  s'approchent  des 
murs,  k  la  faveur  des  roseaux  et  des  om- 
bres. Là,  luttant  des  ailes  et  poussant  des 
cris  par  intervalles,  au  milieu  dumurcnure 
des  vents  et  des  pluies,  ils  saluent  l'habita- 
tion de  riiomme. 

Un  des  plus  jolis  habitants  dé  6^i  retrai- 
tes, mais  dout  les  pèlerinages  sont  moîul 
lointains,  c'est  la  poule  d*eaa.  Klle  se  mou* 
tre  au  bord  des  joncs ,  s'enfonce  dans  leur 
labyrinthe,  reparaît  et  disparate  encore,  eu 
poussant  un  petit  cri  sauvage  ;  elle  se  prO; 
mène  dons  les  fossép  di;^  fbît9au;'eile  afçiô 
à  se  percher  sur  les  armoiries  sculpté(^ 
dans  les  murs.  Quand  elle  »^.  ïienl  immo- 
bile, on  la  pruudrait,  aveo  ^00  plumage 


noir  et  le  cacbel  blanc  de  sa  têle,  j()Oiu'  uA 
oiseau  en  Ulason  to.mbé  de  ré<fu  ^*\xn  ancieti 
chevalier.  Aux  approches  du  prinleœpd  f 
elle 'se  relire  à  des  sources  écartées.  tTiie  ra- 
cine de  saule  minée  par  les  eaux  lui  offre 
un  asile,  elle  s^j  dérobe  à  tous  les  yeux. 
Les  couvolvuius,  les  mousses,  les  capillairea 
d'eau,  suspendent  devant  son  did  aes  dra- 

f séries  de  verdure  ;  le  cresson  et  la  lentîUe 
ui  fournissent  une  nourriture  délicate; 
l'eau  murmure  doucement  à  son  oreOle;  de 
beaux  insectes  occupent  ses  regards,  et  tes 
naïades  du  ruisseau,  pour  mieux  cachar 
celte  jeune  mère,  plantent  autour  d'elle  leurs 
quenouilles  de  roseaux ,  chargées  d'une 
laine  empourprée. 
Parmi  ces  passagère  dé  raquffoD,'  il  ftù 
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lettx  alIaiDés  par  la  Providence  sur  les 
^ueils. 

Tous  les  accidenls  des  mers,  le  flux  et  le 
reQui,  le  calme  et  l'orage,  sont  prédits  par 
les  oiseaux.  La  mauve  descend  sur  une 
grère»  retire  son  cou  dans  sa  plume»  cache 
une  patte  dans  son  duvet,  ett  se  tenant  im- 
mobile sur  Tautre,  avertit  le  pêcheur  de 
riDslant  où  les  vagues  se  lèvent  ;  l'alouette 
oiriee,  qui  eourt  le  long  du  flot  en  pous- 
ssot  uo  cri  doux  et  triste,  annonce,  au  con- 
iriire,  le  moment  du  reflux  :  enfin,  les  pro- 
c«llaria  s'établissent  au  milieu  de  l'Océan. 
Compagnes  des  mariniers,  elles  suivent  la 
course  des  navires  et  prophétisent  la  teiDF 
péfe.  Le  matelot  leur  attribue  quelque  chose 
d«  sacré,  et  leur  donne  religieusemeru  l'hos* 
IMUlité  quand  le  vent  les  jette  à  bord  ;  c'est 
dimèiuequele  laboureur  respecte  le  rouge- 
^orge,  qui  lui  prédit  les  beaux  jours,  et  c  est 
liosi  qu'il  le  reçoit  sous  son  toit  de  chaume 
\^imi  les  rigueurs  de  l'hiver.  Ces  hom- 
Dts malheureux,  placés  dans  les  deux  cou» 

diiMMu  les  plus  dures  dei la  vie,  ont  desamis 
çMlMr  a  préparés  la  Providence  ;  ils  trou* 
icaidans  no  6lre  faible  le  conseil  ou  l'es- 
I<rio€e,  qu'ils  chercheraient  souvent  en 
wncïm  leurs  semblables.  Ce  commerce 
dt  bieoiails  entre  de  petits  oiseaux  et  des 
hommes  infortunés  est  un  de  ces  traits  tou«- 
(bants  qui  aboedent  dans  les  œuvres  de 
B  eo.  Eutre  le  rouge-gorge  et  le  laboureur, 
tflire  la  procellaria  et  le  matelot,  il  y  a  une 
ressemblance  de  mœurs  et  de  destinées  tout 
i  fiit  attendrissante.  Oh  I  que  la  nature  est 
s^be,  expliquée  par  les  sophistes;  mais 
cottibien  elle  paratt  pleine  et  fertile  aux 
(iSQrs  simples  qui  n'en  recherchent  les 
nerreiiles  que  pour  glorifier  le  Créateur  I 

Si  le  temps  et  le  lieu  nous  le  permettaient, 
loos  aurions  bien  d'autres  migrations  à 
peindre,  bien  d'autres  secrets  de  la  Provi- 
dence à  révéler.  Nous  parlerions  des  grues 
dts  Florides,  dont  les  ailes  rendent  des  sons 
tt  barmooieui,  et  qui  font  de  si  beaux 
voTizes  au-dessus  des  lacs,  des  savanes,  des 
cvphères  et  des  bocages  d'orangers  et  de 

C<mîer$;nous  montrerions  le  pélican  dos 
iSf  visitant  les  morts  de  la  solitude,  ne 
^•rrèiaot  qu'auiL  cimetières  indiens  et  aux 
^Mades  tombeaux;  nous  rapporterions  les 
Misous  de  ces  migrations  toujours  relatives 
jarboroiDe;  doos  dirions  les  vents,  les  sai- 
lle que  les  oiseaux  choisissent  pour  chan- 
ptr  de  climats,  les  aventures  qu'ils  éprou- 
l^t,  les  obstacles  qu'ils  ont  à  surmonter, 
f»ûiulrage8  qu'ils  font;  comment  ils  abor- 
|eui  quelquefois,  loin  du  pays  {qn^its  cber- 
leoi,  sur  des  côtes  inconnues;  comment 
Périssent  en  passant  sur  des  forêts  em- 
•^s  par  la  foudre  ou  sur  des  plaines  où 
uuTages  ont  mis  le  feu. 
l^ns  les  premiers  âges  du  monde,  c'était 
'f  |a  Qoraisoo  des  plantes,  sur  la  chute  des 
ulie8,sur  le  départ  et  4'arri vée  des  oiseaux, 
'^.les  laboureurs  et  les  bergers  réglaient 
w  travaux.  De  là,  Tart  de  la  divination 
^^2  certains  peuples  :  on  supposa  que  des 
^iiuaux  qui  prédisaient  les  saisons,  et  les 


tempêtes  ne  pouvaient  être  que  les  inler- 
prêtes  de  la  Divinité.  Les  anciens  naturalis- 
tes et  les  poêles  (à  qui  nous  sommes  rede- 
vables du  peu  de  simplicité  qui  reste  encore 
parmi  nous)  nous  montrent  combien  était 
merveilleuse  cette  manière  de  compter  par 
lesfdstes  de  la  nature,  el  quel  charme  elle 
répandait  sur  la  vie.  Dieu  est  un  profond 
secret;  l'homme,  créé  à  son  image,  est  pa- 
reillement incompréhensible  :  c'était  doue 
une  ineffable  harmonie  de  voir  les  périodes 
de  ses  jours  réglées  par  des  horloges,  aussi 
mystérieuses  que  lui-même. 

Sous  les  lentes  de  Jacob  ou  de  Boox,  l'arri- 
vée d'un  oiseau  mettait  tout  le  camp  en  moïk- 
vement;  le  patriarche  faisait  le  tour  du 
camp,  è  la  tête  de  ses  serviteurs  armés  de 
faucilles.  Si  le  bruit  se  répandait  que  les  pe- 
tits de  l'alouette  avaient  été  vus  voltigeant, 
à  cette  grande  nouvelle,  tout  un  peuple,  sur 
la  foi  de  Dieu,  commençait  avec  joie  la  mois- 
son. Ces  aimaibles  signes,  en  dirigeant  les 
soins  de  la  saison  présente,  avaient  l'avan- 
tage de  prédire  les  vicissitudes  de  la  saison 
prochaine  :  les  oies  et  les  sarcelles  arri- 
vaient-elles en  abondance,  on  savait  que 
Thiver  serait  long  ;  la  corneille  commençaitr 
elle  à  bâtir  son  nid  au  mois  de  janvier,  les 
pasteurs  espéraient  en  avril  les  roses  de 
mai.  Le  mariage  d'une  jeune  fille,  au  burd 
d'une  fontaine,  avait  tel  rapport  avec  Pépa- 
nouissement  d'une  plante  ;  et  les  vieillards 
qui  meurent  ordinairement  en  automne  « 
tombaient  avec  les  glands  et  les  fruits  mArs. 
Tandis  que  le  philosophe,  tronquant  ou  al- 
longeant l'année,  promenait  l'hiver  sur  le 
gazon  du  printemps,  le  laboureur  ne  crai- 
gnait point  que  l'astronome  qui  lui  venait 
du  ciel  se  trompât.  Il  savait  que  le  rossi- 
gnol ne  prendrait  point  le  mois  des  frimas 
pour  celui  des  fleurs,  et  ne  ferait  point  eu- 
tendre  au  solstice  d'hiver  les  chansons  de 
l'été.  Aussi  les  soins,  les  jeux,  les  plaisirs 
de  l'homme  diampêtre  étaient  détermi- 
nés, non  par  le  calendrier  incertain  d'un 
savant,  mais  par  les  calculs  infaillibles  de 
celui  qui  a  tracé  la  route  du  soleil.  Ce  sou- 
verain régulateur  voulut  lui-même  que  les 
fêtes  de  son  culte  fussent  assujetties  aux 
simples  époques  empruntées  de  sus  propres 
ouvrages;  et,  dans  ces  jours  d*inooceoce, 
selon  les  saisons  et  les  travaux,  c'était  la 
voix  du  zépbir  ou  de  la  tempête*  de  l'aigle 
ou  de  la  colombe,  qui  appelait  1  homme  au 
temple  du  Dieu  de  la  nature. 
.  Nos  paysaixs  se  servent  encore  ({uelquefois 
de  ces  tables  charmantes,  où  sont  gravés  les 
temps  des  travaux  rustiques.  Les  peuples  do 
rinde  en  font  le  même  usage,  et  les  nègres 
et  les  sauvages  américains  gardent  cette  ma- 
nière de  compter.  .Un  Siminole  de  la  Flo- 
ride vous  dit  :  «  La  fille  s*est  mariée  à  Tarri- 
vée  du  colibri.  —  L'enfant  est  mort  quand 
la  noopareille  a  mué.  —  Cette  mère  a  autant 
de  fils  qu'il  y  a  d'œufs  dans  le  nid  du  pé- 
lican. B 

Las  sauvages  du  Canada  marquent  la 
sixième  heure  du  soir  par  le  moment  oîk  les 
ramiers  borvent  aux  sources,  et  les  sauvages 
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tenee  ;  l#  leadeipmo  ils  se  lèfoni  gftMinent, 
S4IUS6  douter  te  moins  du  monde  qu'ils  ont 
uo  jour  do  plus.  En  ¥ain  la  voix  propbé- 
liqae  de  fairaio  leur  annonce  rapproche  de 
féiemiéf  en  vaia  elle  leur  répète  triste* 
loeol  chaque  heure  qui  vient  de«s*écouler  ; 
ils  D'eoteodent  rien,  ou»  s'ils  entendent»  ils 
06  comprennent  pas* 

0  loiDuit  I  ^  heure  terrible  !  ^  Je  ne  suis 
pis  sopersiiiieux  ;  mais  cette  heure  m'ins* 
(lira  toujours  une  espèce  de  craintOt  et  j'ai 
ie  pressentiment  que,  si  Jamais  je  venais  à 
mourir,  ee  serait  à  minuit. 

Je  mourrai  done  un  jour  T  Comment  1  je 

mourrai?  Moi  qui  parle»  moi  qui  me  sens 

etqui  me  toucne»  je  pourrais  mourir?  J*ai 

quelque  peine  à  le  croire;  car  enfin,  que  les 

Mires  meurent,  rien  n'est  plus  naturel  ;  on 

foilcela  tous  les  jours;  on  les  voit  passer, 

00  %"j  habitue  :  mais  mourir  soi-même  j 

Biourir  en  personne  !  C'est  un  peu  fort.  Et 

vous,  messieurs,  qui  prenez  ces  réflexions 

i<OQr  do  galimatias,  apprenez  que  telle  est 

iiaiDièrede  penser  de  tout  le  monde,  et 

k  rtire  h  vous-mêmes.  Personne  ne  songe 

qail  doit  mourir;  s'il  existait   une  race 

dbommes  immortels»  l'idée  de  la  mort  les 

iftajerait  plus  que  nous. 

Xavier  db  Maistbb. 

MIRACLES  (DBS). 

Dieu  peut  Taire  et  défaire  ainsi  qu'il  lui 
platt;  il  donne  des  lois  à  la  nature,  et  les 
renverse  quand  il  veut. 

Si,  pour  se  faire  connaître»  dans  le  temps 
quels  plupart  des  hommes  l'avaient  oublié» 
il  a  fait  des  noiracles  étonnants  et  a  forcé  la 
nature  k  sortir  de  ses  lois  les  plus  cons- 
tantes, il  a  continué  par  là  à  montrer  qu*il 
en  était  le  maître  absolu»  et  que  sa  volonté 
est  le  seul  lien  qui  entretient  l'ordre  du 
monde. 

Cesl  justement  ce  que  les  hommes  avaient 
oublié;  la  stabilité  d'un  si  bel  ordre  ne  ser- 
vait plus  qu*è  leur  persuader  que  cet  ordre 
avait  toujours  été»  et  qu'il  était  de  soi- 
même;  par  où  ils  étaient  portés  k  adorer  ou 
le  inonde  en  ffénéral,  ou  les  astres»  les 
éléments,  et  enfin  tous  ces  grands  corps  qui 
le  composent.  Dieu  donc  a  témoigné  au 
geure  humain  une  bonté  digne  de  lui»  eu 
renrersant  dans  des  occasions  éclatantes  cet 
ordre  qui  non-seulement  ne  les  frap))ait 
plus,  parce  qu'ils  y  étaient  accoutumés, 
mais  encore  qui  les  portait»  tant  ils  étaient 
aveuglés,  à  imaginer  hors  de  Dieu  l'éternité 
tt  riodépendance. 

L'histoire  du  peuple  de  Dieu»  attestée  par 
ia  propre  suite  et  par  la  religion»  tant  de 
<^ux  qui  Tont  écrite  que  de  ceux  qui  l'ont 
conservée  avec  tant  de  soin,  a  gardé»  comme 
(lans  un  fidèle  registre»  la  mémoire  de  ces 
iiiiraeles»  et  nous  donne  par  le  l'idée  véri- 
table de  l'empire  suprême  de  Dieu,  maître 
loui-puissant  de  ses  créatures,  soit  pour  les 
tenir  sujettes  aux  lois  générales  qu'il  a  éta- 
ntes, soit  pour  leur  en  donner  d'autres, 
quand  il  juge  qu'il  est  uécessaire  de  réveil- 


ler par  quoique  coup  surprenant  ie  genre 
humain  endormi.  ^  Bossubt. 

MIRACLES  (lbs) 

S05T  POSSIBLES  ET    DFU0HTRABLB8  A  LA 

BAISOSf. 

Du  miracle  est  un  fait  sumaturel^  et  noii 
point  tfnposfi6/e;il  ne  peut,  ni  ne  doit  être 
cimstaté  que  de  la  môme  manière  qu*un  fait 
naturel. 

Un  miracle  rat,  j'en  conviens,  une  déro- 
gation aux  lois  pl)jsiqueseoniiues;elquoiqtie 
nous  ne  les  connaissions  pas  parfaitement, 
nous  les  connaissons  assez  pour  y  voir  un 
ordre  constant  et  une  relation  uniforme  de 
causes  et  d'effets»  qui  doivent  généralement 
être  toujours  les  mêmes  pour  maintenir 
l^œuvre  du  Créateur  et  attester  la  sagesse 
de  son  dessein.  La  dérogation  à  ces  lois  est- 
elle  impossible?  A  l'homme»  sans  contredît» 
car  il  répugne  que  la  créature  puisse  chan** 
ger  ee  qui  est  établi  par  le  Créateur.  L'esl- 
elle  aussi  pour  Dieu  lui-mômeT  Assuré- 
ment non,  car  il  ne  répugne  nullement  que 
celui  qui  seul  conserve  l'ordre  physique» 
par  la  même  puissance  infinie  qui  ra  créé» 
se  soit  réservé  le  pouvoir  et  les  moyens 
d'intervertir  accidentellement  et  à  volonté 
ce  qui  ne  dépend  que  de  lui.  Quoi  I  il  a  fait 
et  soutient  le  monde,  il  peut  l'anéantir  s'il 
le  veut,  et  il  ne  pourrait  y  rien  changer  ! 
Où  serait  et  è  quoi  tiendrait  l'espèce  de 
nécessité  qui  lui  interdirait  cette  aotioot 
«  Leur  immutabilité»  garant  de  l'univers,  » 
direz'-vous.  Oui,  si  quelque  autre  que  lui 
pouvait  y  toucher»  ou  s'il  ne  pouvait  rien 
déranger  un  moment  sans  que  tout  péricli^ 
tAt.  Mais  qui  donc  se  charge  de  borner  ainsi» 
sans  la  moindre  raison,  la  puissance  infinie  t 
Qui  donc  peut  empocher  que  le  Créateur 
n'ait  pas  fait  la  matière  soumise  è  see 
ordres?  Quant  à  moi,  ce  qui  me  confondrait 
d'étonnement,  ce  qui  me  paraîtrait  impos- 
sible h  comprendre»  ce  serait  que  le  Dieu 
qui  l'a  fiiite  et  en  a  tracé  les  lois,  fût  boas 
d*état  d'en  suspendre  Je  cours  sans  le  dé- 
truire, ou  d'eu  modifier  les  accidents  sans 
tout  renverser.  Il  se  serait  donc  ôté  un  des 
moyens  les  plus  fréquents  et  les  plus  frefi- 
panls  de  manifester  son  pouvoir  et  sa  pro- 
tection I  Il  aurai!  donc  eochatoé  sa  provi- 
dence au  point  de  ne  pouvoir  plus  être  te 
qu'il  est  nécessairement,  le  mettre  de  le 
mort  et  de  la  vie  I  il  ne  pourrait  ompêeber 
que  tel  mouvement  d'un  corps  solide  ou 
fluide  ne  tuât  à  point  nommé  l'être  vivant 
dont  lui-même  n  aurait  pas  encore  marqué 
i*heurel  Sa  justice  et  sa  bonté  o'auraienl 
plus  rien  à  laire  jusqu'à  la  consommation 
des  temps  I  En  un  mot»  ce  serait  le  monde 
qui  asservirait  Dieu»  et  ce  ne  sérail  pins 
Dieu  qui  gouvernerait  le  monde  I  N'est-ee 
pas  ià  un  vrai  blasphème  contre  la  Divinité? 
et  heureusement  tout  blasphème  est  absurde. 

Bo  c|uoi  répugne^t-il  done,  par  exemple, 

Îue  Dieu  puisse  rendre  la  vie  è  un  mort? 
fu'est-ce  que   la   mort?  la  cessation  du 
mouvement  vital  et  la  séparation  de  l'Ame 
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Doro  de  Diea»  et  que  Dieu  seul  peut  opérer» 
TieDt  de  Dieu  ;  or  telle  est  celle  du  christia- 
nisme; donc,  etc.  ;  et  Toilft  Diderot  sur-le- 
champ  ramené  è  la  question  du  fait  môme  des 
fiiiracles  qu'il  voulait  écarter  :  il  jr  est,  dis* 
]e,  nécessairement  ramené,  b  moins  de  nier 
uoemajeureéYidente.  N'est-ce  pas  là  un  hom- 
me bien  puissant  en  syllogismes  ?  voyons  6 
présent  sa  proposition. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  prendre  h  la  lettre 
ecUe  expression  toujours  vague  el  exagéréeV 
iQut  Paris  :  il  D*est  guère  possible  que  sept 
ou  bail  cent  mille  personnes  soient  témoins 
oculaires  de  la  résurrection  d'un  mort.  Si  ces 
uiots,  tout  Pariât  n*ont  pas  ici  plus  de  valeur 
réelle  qu'ils  n*en  ont  d'ordinaire  dans  le  dis- 
cours, je  suis  de  l'avis  de  Diderot,  non-seule- 
meut|)ourun  noiracle,  mais  pour  mille  autres 
uccasioos;  car  qu'y  a-t-ildemoins  rare  qu'une 
lûliiseou  une  lausseté  répétée  par  ce  qu*on 
ippelle  la  voix  publiaue?  Mais,  réduisons  la 
^oposition  h  ce  qu'elle  doit  être  raisonnable* 
tteat  en  matière  grave,  et  supposons  que  la 

fonde  tout  Paris  soit  notoirement  confirmée 
/tfrce  qu'il  y  a  dans  Paris  d'hommes  probes 
aléelairés,  qui  déposent  unanimement  d'une 
résurrection,  en  déposent  aprèsavoirconstaté 
la  personne  et  l'état  du  mort,  et  son  retour  à 
Il  Tie,  et  sa  sortie  du  tombeau  à  la  voix  d'un 
homme  qui  lui  aura  dit  comme  Jésus-Christ 
^  Lazare  ;  Sbrtex  du  séffulere  et  venez  à  nous. 
Alors  si  Diderot  ne  croit  pas  tout  Paris^  il 
aura  tort,  car  il  n'est  point  d'une  imnossibi- 
liié  physique,  comme  on  Ta  vu,  que  la  puis- 
sance de  Dieti  ressuscite  un  mort  ;  et  il  est. 
d'une  impossibilité  morale  que  tant  de  té- 
moins digues  de  foi  8oiet>t  d'accord  pour  s'a« 
boser  ou  pour  mentir  sur  un  fait  de  cette 
nature,  par  lui-môme  si  facile  k  vérifier.  Si 
vous  ne  les  croyez  pas  sur  ce  fait,  il  n'y  a 
point  de  raison  pour  que  vous  soyez  obligé 
de  les  croire  sur  rien.  Je  sais  qu'on  nie  la 
parilé,  et  qu'on  répond  «  que,  rien  n'empêche 
de  déférer  à  l'autorité  des  témoignages  ho* 
laains  sur  les  faits  naturels  ;  mais  que  dans 
les  faits  surnaturels,  la  raison  peut  détruire 
is  croyance  du  fait  en  prouvant  l'impossibi- 
liié.  »  C'est  retomber  dans  le  sophisme  déjà 
écarté  par  la  démonstration  ;  c'est  confondre 
le  mmoiiiref  et  l^impossible^  et  cette  méprise 
goossière  n'est  plus  permise  k  un  philosophe, 
dés  qa'elle  est  expliquée  suivant  les  notions 
les  plus  évidentes  de  la  métaphysique. Il  ne 
reste  donc  plus  que  la  différence  du  naturel 
au  f Mmaliire/ ;  et  c'est  un  autre  sophisme 
que  de  prétendre  que  cette  ditférence  doit 
€Q  mettre  dans  les  motifs  de  crédibilité.  11 
^s(  bux,  décidément  faux,  que  la  nature  du 
m  à  pruaver  el  k  croire ,  ,doive  changer 
i«  ualure  des  preuves  et  des  moyens  de 
crojaoce;  cette  allégation  spécieuse,  pardon- 
l^bte  à  l'ignorance,  ne  le  aérait  pas  à  la  phi- 
losophie qui  doit  en  découvrir  l'absurtlité. 
^ous  D*avàos pas  deux  intelligences,  deux 
*,^pèc6S  de  facultés,  deux  espèces  d'organes; 
^^  donc  avec  la  môme  iùlelligence,  les 
utémea  facultés,  les  mêmes  organes  que  nous 
imovoDs  juger  le  naturel  el  le  surnaturelt  et 

^autant  plus  que  le  surnaturel  (  mot  sur  le* 
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quel  on  se  trompa  souvent }  ne  signiil^  que 
ce  qui  est  au-Jessus  de  oolre  nature,  et  non 
pas  ce  qui  est  hors  la  nature  universelle,^ 
ijors  du  possible;  sans  quoi  nous  ne  pour-' 
rions  avoir  l'idée  de  Dieu,  l'idée  de  i'infioi, 
qui  sont  fort  au-dessus  de  notre  nature,  el 
que  pourtant  nous  concevons.  Il  est  donc 
conséquent  que  notre  intelligence,  nos  facul- 
tés, nos  orsanes,  puissent  et  doivent  juger 
également  des  faiis  sensl-btes  qui  sont  k  la 
portée  du  pouvoir  humain,  et  des  faits  sen- 
sibles qui  ne  sont  qu'à  la  portée  du  pouvoir 
divin,  puisque  les  uns  etiesautressont  dans 
la  nature  universelle,  et  par  conséquent  dans 
la  sphère  du  possible.  Il  suit  de  15,  i*  que 
nous  nepoovons  pas  rejeter  l'actuel  prouvé^ 
sous  prétexte  qu  il  est  surnaturel  ;  2*  qu'il 
peut  et  doit  être  prouvé  pour  nous,  comme 
tout  le  reste,  par  les  moyens  qui  sont  h  nous 
et  en  nous:  autrement  Dieu,  dont  la  puissance 
agit  de  toutes  les  manières, selon  les  desseins 
de  sa  sagesse,  ne  pourrait  signaler  cette  puis- 
sance aux  yeux  dfe  l'homme,  sans  changer  la 
nature  de  l'homme  ;  et  nos  facultés,  qui 
doivent  nous  servir  k  communiquer  avec  lui, 
seraient  une  barrière  entre  lui  et  nous,  quo 
lui-même  ne  pourrait  pas  franchir;  ce  qui 
est  absurde  dans  tous  les  sens. 

Je  dis  dans  tous  les  sens,  et  Ton  n^marioe 
pas  jusqu'où  s'étend  ici  l'absurde,  si  rOQ 
veut  le  pousser  k  bout. 

En  effet,  ou  la  phrase  de  Diderot  ne  si« 
gnifie  rien,  ou  elle  signitie  qu'aucun  homme 
ne  peut  s'assurer  par  sa  raison  et  par  ses 
organes  de  la  réalité  d'un  fait  miraculeirti 
car,  si  Diderot  lui-même  l'avait  vu,  il  n'iau- 
rait  pas  plus  de  droit  qu'un  autre  (dans  son 
système)  d'en  être  cru;  et,  pour  être  consé- 
quent, il  serait  obligé  de  dire  :  Je  l'ai  va, 
mais  je  ne  le  crois  pas;  comme  on  dit  en 
plaisantant  :  Si  je  l'avais  va,  je  ne  le  croirais 
pas.  Cela  peut  passer  comme  plaisanterie; 
mais  au  sérieux,  qu'y  a-t-il  de  plus  injurieux 
k  la  nature  humaine,  de  plus  conlradietoire 
dans  l'idée  que  nous  devons  avoir  de  l*homme 
et  de  son  Auteur,  que  d'imaginer  dans  notre 
intelligence  et  dans  nos  sens  une  telle  im- 
puissance, qu'en  réunissant  toute  leur  atten- 
tion et  tous  leurs  moyens  ils  ne  peuvent 
même  constater  l'existence  d'un  fait  sen- 
sible? Quelle  étrange  condition  nos  phUo* 
sopkes  veulent  faire  k  l'homme,  et  quelles 
étranges  conséqueuees  elle  entratnerail  I  Je 
sais  qu'ils  n'en  sont  ni  embarrassés  nief* 
frayés,  car  rien  ne  les  embarrasse  et  ne  les 
effraye^  si  ce  n'est  de  renoncer  k  leuropinioa. 
Mais  que  le  lecteur  sensé  f  réOéchisse,  et  il 
verra  où  cela  nous  mènerait.  Qu'est-ce  donc 
aa  fond  que  tout  ce  qu'ils  se  plaisent  k  dé»- 
biter  sur  l'incertitude  des  témoignages  hu<* 
mains»  et  sur  la  faiblesse  de  nos  sens,  et  ser 
le  pouvoir  de  l'imaginationT  rien  que  l'exa*- 
gération  folle  d'une  vérité  commune,  dool 
ils  ont  méconna  le  principe  et  les  coasé« 
quences.  11  est  très-vrai  que  toutes  nos  ceB« 
naissances  sont  bornées  et  toutea  nos  lu^* 
mières  mêlées  d'obscurités.  Il  n'y  a  point  do 
science  qui  n'en  soil  la  preuve  ;  el  les  nM« 
thématiques  mêmes,  celle  de  toutes  qtii^i 


m                           MIR                           pU:riO>>AlR£                          MIR 

q 

In   ntill    Joti^P   du   o^niltii!)'.    Dirco    (|i/flli?      nm  .l'imn.iru-r  i'il   ft.t  ni^r^'iuira  i|l..>  ^H 

.■l'»*^    ■■       '■       ■■     ■■■    ■■■                 ■         ■■    ■■■■- 

"  ''^H 

|ilr/»tr 

^^H 

■'■'!• 

.■            ■   g 

■■1 

■ 

■M 

"Il 

.■,...                                                              1    .                                             rrf 

r i.                                                                                           .11 

1 

'l""l ■         '" 

^^^^1 

ltlli\'.-                                                                                                                                                      'U 

j'd,.  1  ■                                                                                                           ■Il 

lin 

^H 

...                                                                                                                                       Il) 

1 

J 

,l»i','-. 

^^^^^1 

h     CM,.,                                                                                                                                                                                                                                        .          1 

e«l    ...1                                                                                                                      :Iii 

^^^^1 

r-iil    ■.                                                                                                                    .i<l 

^^^^^1 

.1. !«.',■                                                                                                                                  ->» 

con.  .                                                                                                                     .  U 

»ullii  1                                                                  >.......'   >ùr 

^^^^^1 

ft(J>i»'"                                                          v--'      T-AU-i. 

iw^^l 

('•rt'l'                                                           "".                                          _ 

^^H 

Il  ri'  i                                                    .'il 

1                    n'y ■■'•  da           .>  r'..«'iii  t\\  fiiM.-.  cl  il  lut 

uiii^H 

■                   )ii«  U  «itMi.i,  ll.^.l-(>  iju'il  j'  fl -K's  iiiflU.iiiw,      Cl, Il         •     .- 

H                   ri  il«  iliHitfr  ti«  et)  <)tii  4itt  x'tifl  un»  youti      iH'  i 

.^H 

■                   iuiiiutu  il»  iiw  iiot  i-D  eal  ùtuiKiiâ.                          K;  r< 

.{^^1 

■                                                              l.i  lUnru.            r<>H 

^|H 

~                                  ei  .:.                                 .  lin 

^^^1 

Poun)iioi  r<^)«li>p  uni  An   lum<^r«^   ini     iji^...                                      )tl 
COne^''?r:l  'r  '■^'■1-,  p-r^-.."'"  1. .-»„...  .,.*'■'<■■-       '■■ 

^^^^1 

Cl'OUll   r.         ■      ■          ■                 ■    1       .                                                                                                                                ■             .ift 

^^^^^1 

ItKi.-i                                                                                                                         .1 

^^^^1 

mt..  !..           .                                                                                                         1,-, 

^^^^^1 

fl  îo  i,.  ■                 ■                                                                                                                              .'« 

ldé«-l--                                                                                   llll 

^^^^1 

|«.L'..                                                                                                                                                                                                                                     ...1 

^^^^1 

1                     oisur                                                                                                                .     .     <>  1 

h                 oui.:.                                                                                                             Il 

^^^^1 

■                niii-l»'.                                                                                                   o 

■                     vonxr..                                                                                                              .             '       •  14 

^^^^^1 

■                           tonnt..  .           .                                                                                                                                                           (1  1 

r            hw-iM'   . 

^^^^^1 

r                                   fin    U..-                                                                                                                                                                                                   r|<| 

^^^^^1 

fiUU...                                                                                                                     .... 

^^^^^1 

L              1*"":--  ■■■                           

^^^^^1 

■                    tArfair,  luiUi:                                   .            '  -A      a;i  f.as  uiuio^  iiiCùDuiu-  .   M| 

■                    p*r  11  >iiiM  1 1,    .                                          II  >■(      cDiuiDDnUu  fiir(Daut>tt<llUM 

^^^^^1 

■                  •'•vutoultilci  il                                        iiU     Ae»  e»{H^r«lcO)i  ni  eooiaiflfdl 

1 

m 


MIR 


DE  LITTERATURE  CBRBTIENNE. 


HIR 


SU 


Ik 


ddoner  è  elle^oiême  tes  idétê  et  ses  images^ 

Parsoiroe  jtisqa*ici  o's  pu  comprendre 
cotDiDdDl  cet  Aire  spiriiuel,  si  éloigné  par  sa 
uilure  de  la  matière,  a  pa  lui  6tre  uni  en 
DOQi  par  des  liens  si  indissolubles,  qne  ces 
deui  sjibslances  ne  forment  plus  que  le  même 
tout,  et  que  les  biens  et  les  maux  de  Tune 
derieoDeat  ceux  de  Taulre.  Nous  sommes 
donc  un  mrstère  à  nous-mêmes»  comme  dt- 
sail  saint  Augustin,  et  cette  raine  curiosité 
iDêfflaqui  feut  tout  savoir,  nous  sejrions  en 
peine  de  dire  ce  qu'elle  est,  et  comment  elle 
s*esl  formée  dans  notre  âme. 

Au  dehors,  nous  ne  trouvons  encore  que 
deséoigmes;  nous  vivons  comme  étrangers 
lur  la  terre,  et  au  milieu  des  objets  que  nous 
aecoonaissons  pas. 

La  nature  estpour  Tbomme  un  livre  fermé  ; 
ai  le  Créateur,  pour  confondre,  ce  semble, 
forcueil  humain,  s*est  plu  à  répandre  des 
mhm  sur  la  face  de  cet  abîme.  Levez  les 
;tQx,â  homme  I  considérez  ces  grands  corps 
ifi lumière  qui  sont  suspendus  sur  votre  tète, 

tiiyii  nagent,  pour  ainsi  dire,  dans  ces  es^ 

•es  immenses  où  votre  raison  se  confond. 

1  a  formé  le  soleil,  dit  Job,  et  donné  le 
ooiDè  la  multitude  infinie  des  étoiles  7  Corn* 
prtoez,  si  vous  le  pouvez,  leur  nature,  leur 
auge,  leur  propriété,  leur  situation,  leur 
dhUnee,  leurs  apparitions,  l'égalité  ou  l'iné- 
plitéde  leurs  mouvements.  Notre  siècle  en 
a  découvert  quelque  chose,  c'est-à-dire  il  a 
uo  peu  mieux  conjecturé  que  les  siècles  qur 
fious  ont  précédés;  mais  qu'est-ce  qu'il  nous 
>  appris  si  nous  le  comparons  è  ce  que  nous 
ignorons  encore  ? 

Descendez  sur  la  terre,  et  dites-nous,  si 
vous  le  savez,  qui  tient  les  vents  dans  les 
lieux  où  ils  sont  enfermés  ;  qui  règle  le  cours 
des  foudres  et  des  tempêtes  ;  quel  est  le  point 
fatal  oui  met  des  bornes  è  l'impétuosité  des 
Bots  de  la  mer,  et  comment  se  forme  le  pro- 
dige si  régulier  de  ses*  mouvements  :  expli- 
quei-Dous  les  effets  surprenants  des  plantes, 
des  méiaux,  des  éléments;  cherchez  com- 
ment l'or  se  purifie  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ;  démêlez,  si  vous  le  pouvez,  l'artifice 
ioûoi  qui  entre  dans  la  formation  des  in- 
sectes oui  rampent  à  vos  yeui  :  rendez-nous 
raison  des  différents  instincts  des  animaux  : 
tournez-vous  de  tous  les  côtés,  la  nature  de 
toutes  parts  ne  vous  offre  que  des  énigmes. 
0  homme  1  vous  ne  connaissez  pas  les  objets 
que  TOUS  avez  sous  l'œil,  et  vous  voulez  voir 
clair  dans  les  profondeurs  éternelles  de  ta 
fui?  La  nature  est  pour  vous  un  mystère^  el 
vous  voudriez  une  religion  qui  n'en  eût 
poioi?  Vous  ignorez  les  secrets  de  l'homme, 
^i  vous  voudriez  connaître  les  secrets  de 
tiiou?  Vous  ne  vous  connaissez  pas  vous- 
tBême.  et  vous  voudriez  approfondir  ce  qui 
^ai  ai  fort  au^essos  de  vous?  L'univers,  nue 
l^ieu  a  iivl'é  k  votre  curiosité  et  k  vos  ais- 
l'Utes,  est  un  abtme  où  vous  vojis  perdez; 
et  vous  voulez  que  les  mystères  de  la  foi, 
qu'il  Q'a  exposés  qu'è  votre  docilité  et  h  votre 
|especl,  n'aient  rien  qui  échappe  k  vos  faibles 

uniières  T  O  égarement  I  si  tout  était  clair 
uora  la  religion,  vous  pourriez,  avec  quel- 


que apparence  de  raison,  vous  défier  de  ses 
ténèbres;  mais  puisque  au  dehors  même 
tout  est  obscurité  pour  vous,  le  secret  de 
Dieu,  dit  saint  Augustin,  doit  vous  rendre 
plus  respectueux  et  plus  attentif,  mais  non 
pas  plus  incrédule.  Missillow. 

MIRACLES  (lis)  DB  L'EVANGILE 

PAOUVBirr  LA   DIVimTft  DB    jiSVS«GHBIST. 

Les  miracles  de  Jésus-Christ  n'ont  pas  été 
faits  dans  un  coin,  dans  les  retraites  impé- 
nétrables, ni  dans  les  antres  profonds,  UMiis 
k  la  face  de  tout  un  peuple  ennemi  et  in- 
crédule; répandus  ensuite  et  renouvelés 
parles  apôtres  dans  plusieurs  nations  diffé* 
rentes,  qui  avaient  un  intérêt  puissant  k 
les  convraincre  de  fausseté,  s'ils  avaient  été 
supposés.  Notre-Seigneur  nourrit  une  mul- 
titude de  peuple  avec  deux  ou  trois  pains. 
Il  guérit  les  maladies  incurables  par  une 
simple  parole.  U  fait  sortir  les  morts  du 
tomneau.  Il  se  ressuscite  lui-même.  Tout 
est  de  notoriété  publique,  où  la  moindre 
imposture  aurait  été  facile  h  découvrir.  Il 
ne  s'agissait  pas  de  prestiges  qui  fascinaient 
les  yeux,  de  tours  de  souplesse,  ni  d'opé- 
rations subtiles  de  la  physique,  mais  de 
faits  palpables,  visiblement  contraires  aux 
lois  communes  de  la  nature.  Les  simples  et 
les  savants  en  étaient  également  juges,  lis 
n'avaient  qu'k  ouvrir  les  yeux  pour  se  con- 
vaincre de  leur  vérité. 

De  plus  ,  tout  porte  le  caractère  d'une 
bonté  et  d'une  puissance  infinie,  qui  agit 
sans  parade,  et  k  qui  les  prodiges  ne  sem- 
blent échapper  que  par  compassion  pour  les 
horames,^pour  soulager  leurs  misères  cor- 
porelles, ou  pour  guérir  leurs  esprits. 

Les  miracles  n'ont  été  faits  que  pour 
établir  le  vrai  culte  de  la  Divinité.  Jesus- 
Christ  nous  assure  qu'il  ne  les  fait  que  pour 
ramener  l'homme  k  son  propre  cœur,  afin 
d'y  chercher  les  preuves  de  sa  doctrine, 
dent  la  fin  et  la  coifsommation  est  la  cha- 
rité. 

Enfin,  les  principaux  témoins  oculaires 
de  ces  faits  miraculeux  ne  sauraient  être 
suspects.  Il  est  possible  que  les  hommes, 
par  entêtement  ou  par  préjugé,  souffrent 
toutes  sortes  de  maux  pour  soutenir  des 
erreurs  spéculatives,  parce  qu'ils  peuvent 
se  persuader  de  bonne  foi  que  ce  sont  des 
vérités.  Mais  que  les  hommes,  sans  aucune 
vue  de  plaisir  ni  d'ambition,  de  récompense 
temporelle  ou  éternelle,  s'exposent  à  tou- 
tes sortes  de  malheurs  présents,  et  en- 
sni  te  k  la  Justice  vengeresse  d'un  Dieu  en- 
nemi du  mensonge,  pour  soutenir  au*ils 
ont  entendii de  leurs  oreilles. et  vu  de  leurs 
yeux  des  choses  qui  n*ont  jamais  été  :  cet 
amour  désintéresse  de  la  malice  et  de  l'im- 
posture est  absolument  incompatible  avec 
la  nature  humaine,  surtout  en  des  hommes 

liauer  et  k  en- 
Ime  qui  ait 

jaigais  été. 

Trouvet-on  ces  trois  caractères  de  vé^ 
rite  dans  les  prétendus  prodiges  des  magi- 


qui    passent  leur  vie  k  pratique 
seigner  la  morale  la  plus  sublii 
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ciens  et  des  imposteurs,  d'Apollonius  et  de 
Mahomei?  llsont  pu  donner  aux  hommes 
un  speclacle  d'oslentalion,  pour  les  sur- 
prendre,  pour  les  amuser  et  pour  s'en  ren* 
are  les  matlres;  mais  ont-ils  fait  des  ehases 
d'une  telle  notoriété  publique,  rues  par  dos 
témoins  semblables,  pour  établir  une  mo- 
rale si  pure  ?  F^nelon. 

MISÈRES  (les)    et   LES    SOUFFRANCES 

DE  CEtTB  VIE  PROUVENT  QC'iL  T  KN  AURA 

UNE  AUTRE. 

Il  7  a  un  Dieu,  c'est-à-dire ,  un  Etre  infi- 
niment bon,  infiniment  sage,  infiniment 
juste,  en  un  mot,  infiniment  parfait.  C*esl 
là  la  première  et  la  plus  essentielle  des  vé« 
rites  ;  c'est  le  foudement  et  la  base  de  tou- 
tes les  autres. 

1*  Cette  vérité  supposée  comme  incontes- 
table, je  considère  ce  qui  se  passe  dans  cet 
univers,  et  je  vois  qu'à  parler  en  gêné* 
rel,  la  plupart  des  hommes  sont  malheu- 
reux. 

Qu'est-ce  que  la  vie  de  l'homme,  de 
quelque  côté  qu'on  la  regarde?  Si  on  la  con- 
sidère dans  ses  différents  Âges  ;  l'enfance 
se  passe  dans  les  pleurs  et  les  larmes;  la 
Jeunesse  est  une  espèce  d'ivresse  où  le  tor- 
rent des  passions  entraîne  dans  toutes 
sortes  d'eicès;  l'Age  formé  est  une  source 
de  soins,  de  sollicitudes,  d'embarras  qui 
empêchent  de  vivre;  la  vieillesse,  une  vie 
mourante  dans  des  hommes  languissants, 

3ui  mourront  en  effet  bientôt  dans  les 
ouleurs,  comme  ils  sont  nés  dans  les 
larmes. 

Si  on  considère  les  différents  états  et 
conditions  de  la  vie,  que  voit-onT  Des 
paysans  qui  cultivent  laborieusement  la 
terre,  et  ne  vivent  qu*à  la  sueur  de  leur 
front  ;  des  artisans  condamnés  à  un  travail 
pénible  qui  suflîtà  peine  à  leur  subsistance; 
des  négociants  livres  à  mille  soins,  exposés 
à  mille  revers  qui  les  tiennent  dans  une 
agitation  continuelle;  tous  les  autres  états 
sujets  à  d'autres  misères,  et  souvent  plus 
lis  sont  relevés,  plus  ils  sont  sujets  anx  plus 
grands  revers. 

Si  nous  entrons  dans  le  sein  des  familles, 
que  trouverons- nous  7  Quelquefois  deux 
personnes  qui,  par  une  alliance  mal  assor- 
tie, semblent  ne  s'être  unies  que  pour  faire 
*  le  malheur  l'une  de  l'autre  ;  d'une  part,  un 
époux  jaloux,  colère,  joueur,  dissipateur, 
débauché;  de  l'autre,  une  épouse  mondaine, 
capricieuse,  indolente,  eniêiée;  quel  sorti 
quel  état!  ne  pouvoir  se  souffrir,  et  ne  pou- 
voir se  quitter  1  Que  si  les  caractères  et  les 
sentiments  forment  le  lien  des)  cœur^,  com- 
bien de  soins,  de  sollicitudes,  d'événements, 
peuvent  altérer  la  douceur  de  celte  union  7 
Des  enfants  mal-nés  qui  dégénèrent,  qui 
donnent  dans  les  travers,  qui  se  déshono- 
rent, quijdeviennent  la  croix  de  leurs  parents 
et  l'opprobre  de  leur  famille. 

Qn  est-ce  donc  que  tuut  le  cours  de  la 
vi^n  de  l'homme?  combien  de  chagrins  et 
d'inquiétudes,  combien  d'infortunes  et  de 


revers,  combien  de  malheurs  et  decalarnuy» 
affligent  l'homme  de  toutes  parts  1  Les  fdii. 
gués  et  les  travaux,  la  pauvreté  et  PindU 
gence,  la  faim,  la  soif,  les  infirmités,  l(s 
maladies,  les  langueurs;  les  uns  dans  le 
sein  des  hôpitaux  traînent  une  vie  laiiguis- 
santé,  les  autres  dans  l'horreur  des  prisons 
et  des  cachots  attendent  une  mort  violente; 
et  cette  foule  d*aveugles,  de  sourds,  de  boi- 
teux, d'estropiés  de  toute  espèce,  qui  sem- 
blent par  leur  difformité  faire  honte  à  la  na- 
ture humaine,  et  exciter  à  la  compassinn 
tous  les  cœurs  ;  disons  mieux,  le  monio 
entier  semble  n'être  qu'un  vaste  hôpital  où 
de  toutes  parts  on  entend  retentir  des  pion- 
tes,  des  soupirs,  des  gémissements,  des  ac- 
cents lamentables,  et  quelquefois  les  impré- 
cations, les  malédictions,  la  voix  allreuso 
du  désespoir  et  de  la  fureur. 

Tel  est  le  triste  tableau  de  la  viehnnirn^ 
tel  est  le  funeste  spectacle  que  préseiiic  i  u- 
Divers  dans  ses  habitants.  A  parler  en  gérî- 
ral,  que  sont-ils  souvent,  qu'autant  de  vs- 
limes  dévouées  aux  souffrances  et  à  toas  i  » 
malheurs? 

Or,  en  considérant  ce  triste  tableau,  je  !: 
1*  Il  est  impossible ,  et  d'une  iiDpos) .  • 
lité  absolue,  qu'un  Dieu  infiniment  h  . 
n'ait  créé  des  êtres  que  pour  les  ren!r' 
ainsi  malheureux  ;  il  est  impossible  qu 
ne  leur  ait  donné  que  quelques  jours  de  vie, 
et  que  ce  peu  de  jours  ne   soit  pour  ej\ 

3o*une  suite  de  peines,  un  enchainem^'t 
e  souffrances,  au  bout  desquelles  vieni  n 
mort  pour  mettre  le  sceau  è  tous  les  ms  - 
heurs  qui  ont  précédé,  et  qui  ont  fait  $o  li- 
frir  mille  morts  différentes  avant  la  der- 
nière; encore  une  fois,  cette  conduite  serait 
inconcevable  et  indigne  de  Dieu.  Si  un  r*! 
traitait  ainsi  ses  sujets,  on  le  regarder  t 
comme  un  tyran  ;  si  un  père  traitait  ainsi 
ses  enfants,  il  passerait  pour  uu  ruonstre; 
et  un  Dieu,  un  être  infiniment  bon  par  es- 
sence en  agirait  ainsi  envers  ses  créatures 
ses  images  ?  J*ose  le  dire,  c'est  ce  qu  on 
ne  saurait  ui  croire,  ni  concevoir,  m 
penser. 

Il  faut  donc  de  toute  nécessité  qu'après 
cette  vie  misérable,  l'homme  soit  réserve  ^ 
un  sort  plus  heureux  qui  le  dédommage  de 
ses  souffrances,  et  auquel  Dieu  l*apf>ei(^ 
après  ce  court  espace  de  temps  où,  seoi- 
blant  vivre,  il  neraisait  que  mourir.  Noi>< 
ce  n'est  qu'à  ce  titre  qu'on  peut  reconnii- 
tre  un  Dieu  et  adorer  un  Etre  ioûniount 
bon. 

2'  Je  dis  plus  encore.  Si  Dieu  est  un  Eire 
infiniment  sage,  il  ne  peut  agir  que  \'^'^^ 
une  fin,  et  en  créant  des  hommes,  deséires 
raisonnables  et  intelligents,  il  «  ^^  '^"^ 
proposer  une  fin  qui  soit  également  àyp'^ 
d'eux  et  de  lui.  Or  je  demande:  Si  qu<'^J 
l'homme  meurt,  tout  meurt  avec  Itti»  q^^"^ 
est  la  fin  que  Dieu  a  pu  se  proposer  mi- 
môme,  et  quelle  est  la  fin  qu'il  a  pu  prop<>; 
ser  aux  hommes  en  les  créant?  Car  de  «^^ 
créer  pour  vivre  quelques  jours  dans  '^J 
souffrances  et  les  larmes,  ensuite  les  li^n^^ 
h  la  mort  sans  autre  espéranee,  ce  u  esi  ^^' 
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reaient  pas  une  fin  qui  soit  ni  digne  de 
Diea,  ni  digne  de  Thomme.  On  ne  pour* 
rrit  voir  en  cela  qu*un  projet  indigne,  une 
conduite  même  cruelle  et  barbare  ;  il  eût 
mille  fois  mieux  valu  laisser  ces  homoies 
dans  les  abîmes  du  néant,  que  do  les  en 
tirer  pour  souffrir?  ils  n'étaient  rien,  ils 
u'auraient jamais  rien  été;  mais  de  ne  leur 
donner  l'être  que  pour  n'être  bientôt  plus; 
de  ne  leur  donner  une  courte  vie  que  pour 
leslirrer  è  ane  triste  mort,  c'est  en  quoi  ni 
la  raison,  ni  le  sentiment  non-seulement  ne 
pourraient  reconnaître  un  Etre  infiniment 
sage,  mais  ne  pourraient  jamais  voir  qu'une 
disposition  opposée  à  toute  raison  et  a  toute 
sagesse. 

Il  faut  donc  encore  de  toute  nécessité 
qu'après  cette  vie»  Dieu  ait  préparé  une  fia 
ilaos  laquelle  l'bomme  puisse  également  et 
jJorer  la  sagesse  divine,  et  trouver  sa  pro- 
pre destinatioa  convenable  k  la  dignité  de 
Moètre.  Cette  conséquence  coule  .naturel* 
'doent  et  nécessairement  de  l'idée  d'un 
Lrt  souveraioement  sage  et  souveraine- 
nfntii  parfait;  sens  quoi  toute  sa  sagesse  se- 
riii  couverte  d*un  nuage  sombre  qui  en 
éclipserait  tout  Téclat. 

3*En6n,  j'ajoute  que,  comme  Dieu  est 
rnSoimeot  sage)  et  infiniment  bon,  il  est  en- 
core infiniment  juste.  Le  propre  de  la  jus- 
lice,  c'est  de  récompenser  la  vertu  et  de 
ponir  le  vice,  c'est  là  l'essence  de  cet  attri- 
baldivin.  Or  ce  n'est  pas  toujours  en  cette 
Tieque  Dieu  a  donné  aui  bons  la  récom- 
|H;ose,  et  fait  subir  la  peine  aux  méchants. 
Parmi  les  hommes,  il  y  en  a  de  bons  qui 
pnliauent  la  vertu,  et  il  jren  a  de  méchants 
qoi  sabandoaneni  au  vice;  il  y  en  a  de 
justes  qui  sui  vent  les  lumières  de  la  con- 
science et  de  la  raison,  et  il  y  en  a  de  pieux 
qui  adorent  et  bénissent  l'Etre  suprême  qui 
les  a  créés  ;  il  y  en  a  d'impies  qui  l'outra- 
gent  et  le  blasphèment.  Or,  si  tout  meurt 
en  Dous  lorsque  nous  mourons,  tous  les 
hommes  seront  donc  égaux  en  mourant, 
tous  auront  donc  le  même  sort  à  la  mort  ; 
e'est-è-dire,  vice  et  vertu,  juste  et  injuste, 
innocent  et  coupable,  tout  sera  confondu 
^Ds distinction,  sans  récompense,  sans  pu- 
nition. A  cette  vue,  je  demanderais  où  est 
la  justice,  ouest  Dieu? 

C'est  donc  encore  une  nécessité  absolue 
<ie  recoQDattre  que  tout  ne  meurt  pas  quand 
nous  mourons,  et  qa*après  cette  vie  il  doit 
J  en  sfoir  une  autre  où  la  verlu  reçoive  sa 
réeompeuse,  et  le  crime  subisse  sa  puni- 
lion;  sans  quoi  toute  idée  de  justice,  d'é- 
quiié  disparaît  dans  Dieu,  et  tout  frein  est 
M  à  la  licence  et  au  désordre  dans  Thom- 
me.  Car  de  dire  que  durant  cette  vie  le  juste 
lrou?e  sa  récompense  dans  le  témoignage 
<le  sa  conscience,  et  le  pécheur  sa  punition 
<lani  râmerlume  de  ses  remords  ;  réponse 
insuffisante  :  le  témoignagede  la  conscience 
P^nl  bien  être  un  secours  pour  la  pratique 
^la  vertu ,  mais  il  ne  peut  être  sa  seule 
^mpense;  Dieu  lui  en  a  prépare  une  plus 
"Codante.  De  même  le  remords  du  crime 


n'est  que  le  prélude  et  comme  l'annonee  de 
la  juste  peine  que  le  Dieu  vengeur  réserve 
au  criminel  mourant  dans  le  crime. 

Baudrâhd. 

MISERICORDE 

DB  DIBU    BRVERS  LE   PECHEUR. 

Que  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  du  pé- 
cheur est  admirable  1  qu'elle  est  ineffiible  et 
bien  digne  du  Père  des  miséricordes  par 
excellence  t  Le  pécheur  fait,  par  son  péché, 
trois  démarches  également  fdnesles.  Il  s'é- 
loigne de  Dieu;  étant  éloigné,  il  s^égare  de 
plus  en  plus  ;  étant  égaré,  il  persévère  sou- 
yent  dans  son  égarement.  Que  fait  le  Sei- 
gneur envers  lui  ?  trois  démarches  toutes 
contraires.  Il  le  rappelle  avec  tendresse 
dans  son  éloignement;  il  le  poursuit  avec  em- 
pressement dans  sa  fuite  ;  il  Tattend  avee  pa^ 
lience  dans  ses  délais,  prêt  h  le  recevoir  avec 
bouté  dans  son  retour.  Quelle  miséricorde  1 
Tout  aulre  qu'un  Dieu  en  est-il  capable? 

Rien  de  si  vrai  et  en  même  temps  de  si 
admirable  :  è  peine  le  pécheur  s'est«il  éloi- 
gné, que  Dieu  met  tout  en  œuvre  pour  le 
rappeler  :  d*abord  il  excite  dans  son  cœur 
un  trouble  salutaire  qui  Tagile,  et  des  re- 
mords de  conscience  qui  le  déchirent.  A  ce 
trouble  succèdent  les  plus  vives  lumières  : 
il  lui  représente  quelle  est  l'horrenr  de  sa 
conduite,  le  danger  terrible  de  son  état, 
et  quelles  peuvent  en  être  les  suites  funes- 
tes ;  il  lui  fait  connaître  la  vanité  d'un  plai-. 
sir  qui  passe  en  un  instant,  et  l'amertume 
d'iin  regret  qui  sera  peut-être  éternel  ;  il 
rappelle  à  une  Ame  le  premier  état  où  elle 
vivait  avant  son  péché,  et  où  elle  vivait  si 
contente;  il  lui  fait  avouer,  malgré  elle, 
qu'il  s'en  faut  bien  qu'elle  trouve  dans  son 
pèche  toute  la  satisfaction  qu'elle  s'éiait  flat- 
tée d'y  trouver.  Qui  pourrait  exprimer  le 
langage  secret  que  la  grâce  fait  entendre  au 
pécheur  ? 

Dieu  lui  a-t-il  fait  connattre  le  malheur 
de  son  état  ?  il  n'oublie  rien  pour  l'engager 
è  en  sortir.  Pour  cela  il  veut  bien  faire  lui- 
même  les  premières  avances  pour  en  épar- 
gner la  honte  ou  la  peine  au  pécheur;  il 
vient  lui-même  au-devant  de  lui  ;  il  le  rap- 
pelle avec  bonté  ;  il  l'invite  avec  tendresse  ; 
il  ne  lui  refuse  pas  même  le  doux  nom  de 
fils,  pour  toucher  son  cœur  :  Ftït,  prœbt  cor 
iuum  mihù  {Prov.^  xxiii,  26.)  Quelle  bonté  1 
Que  penserait-on  d'un  juge  qui  inviterait  le 
coupable  à  recevoir  sa  grâce  7  mais  que  pen- 
serait-on d'un  coupable  qui  refuserait  de  la 
recevoir? 

Voilà  cependant  le  portrait  du  pécheur.  ' 
Bien  souvent,  malgré  ces  tendres  invita- 
tions, il  résiste  encore  h  son  Dieu  ;  il  paraît 
même  l'éviter  et  le  fuir.  Miséricorde  divinel 
est^il  encore  des  grâces  dans  vos  trésors  ? 
Elle  ne  se  lasse  point  ;  et  si  le  pécheur, 
comme  unautre  Jonas,  s'enfuit  devant  Dieu, 
Dieu  le  poursuivra  avec  empressement  dans 
sa  fuite.  Rappelez,  pécheur  infidèle,  ce  qui 
s'est  passé  ou  ce  qui  se  passe  peut-être  en- 
core dans  vous  après  votre  péché.  N*est-il 
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pas  frai  que  Dieu  vous  poursuit  sans  cesse  ; 
qu'il  se  présente  partout  à  vous,  qu*il  prend 
occasion  de  tout  pour  vous  parler  au  cœur? 
Vous  arrive-t-il  quelque  disgrAce*  Dieu  se 
trouve  auprès  de  vous  pour  vous  faire  en- 
tendre que  la  source  de  vos  malheurs  est 
au  dedans  de  vous-même,  et  que  vous  serez 
malheureux  tant  que  vous  serez  criminel. 
£tes*vou8  tombé  dans  quelque  maladie, 
voilh  aussitôt  votre  Dieu  comme  au  chevet 
de  votre  lit»  pour  vous  avertir  que  votre 
Ame  est  dans  un  état  plus  triste  encore  que 
votre  corps.  Allez*vous  prendre  du  repos, 
voilà  encore  votre  Dieu  qui  vous  suit  {«our 
vous  représenter  que  votre  conscience  n*est 
pas  en  repos  elle-même»  et  que ,  9*il  surve- 
nait quelque  funeste  accident,  vous  oe  se- 
riez exnosé  k  rien  moins  qu*è  être  transporté 
du  lit  oans  le  tombeau,  et  du  tombeau  peut- 
être  dans  les  enfers.  11  ira,  ce  Dieu  de  bonté, 
TOUS  solliciter  jusque  dans  Jes  endroits  oCi 
vous  Tattendiez  le  moins,  et  où  vous  vous 
croyiez  le  plus  k  couvert  de  ses  poursuites  ; 
il  ira  jusque  dans  ces  parties  de  plaisirs,  et 
il  les  détrempera  d'amertume  ;  jusque  dans 
ces  assemblées  mondaines,  et  là  même  il 
vous  fera  éprouver  des  moments  de  dégoût 
et  de  chagrin  ;  et  vous  vous  trouverez  tout 
inquiet  :  on  vous  en  demandera  la  raison  ; 
vous  la  sentirez  vivement,  et  vous  ne  pour- 
rez la  donner;  vous  aurez  le  cœur  flétri, 
sans  savoir  pourquoi  ;  les  yeux  égarés,  sans 
savoir  sur  quoi  ;  l'esprit  distrait  et  occupé 
ailleurs,  sans  savoir  de  quoi  :  dans  tout  cela 
vous  ne  trouverez  peut-être  qu'un  elTet  na- 
turel de  ces  moments  de  mélancolie  o(x  Ton 
se  trouve  quelquefois  sans  savoir  pourquoi 
ni  comment  ;  et  moi  je  n'y  trouve  qu*un 
effet  de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  vous 
dégoûte  de  tout  pour  vous  ramener. 

Que  si  les  voies  de  douceur  ne  suffisent 
pas  pour  vous  faire  rentrer  dans  les  sen- 
tiers du  salut,  votre  Dieu  vous  aime  assez 
Jour  en  venir  aux  voies  de  rigueur;  c'est- 
-direque,  plutût  que  d'abandonner  le  pé« 
cheur  è  lui-môme,  Dieu  emploiera  les  me- 
naces les  plus  terribles.  Il  F^résenlera  aux 
yeux  du  coupable  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
elfrayçnt  dans  la  Religion  :  les  horreurs 
d'une  mort  toujours  prêle  à  l'enlever  de  ce 
monde  ;  les  terreurs  d'un  jugement  tou- 
jours suspendu  sur  sa  tête;  les  abîmes  d'une 
éternité  ouverte  sous  ses  pieds  pour  fengiou- 
tir  h  jamais  :  quels  af>ectacles  de  terreur  et 
d*effroi  1  Mais  nous  connaissons  votre  cœur, 
ô  mon  Dieu  I  s'écrie  le  prophète,  et  nous 
savons  que,  dans  le  fort  même  de  votre  co- 
lère, vous  n'oubliez  pas  votre  miséricorde  : 
Cum  troluf  fuerig,  mittricordiœ  recordaberis. 
{Habac.  m.  S.)  Vos  menaces  mêmes  en  sont 
une  nouvelle  preuve,  puisque  vous  ne  nous 
menacez  que  pour  nous  épargner.  Il  me 
semble  que  je  vois  une  tendre  mère  qui  fait 
peur  à  son  enfant  qui  s'éloigne  d'elle ,  aûn 
que  cet  enfant  effrayé  vienne  se  jeter  entre 
ses  bras. 

Cependant  telle  est  quelquefois  l'insensi- 
bilité et  l'obstination  du  pécheur,  qu*il  ré- 
liste à  tout  :  invitations,  sollicitations,  pro- 
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messes,  menaces,  rien  ne  le  touche,  od  le 
dirait  tombé  dans  une  espèce  de  léthargie, 
d'autant  plus  funeste ,  qu'il  semble  aiaitr 
son  état,  et  ne  rien  tant  craimire  que  dVu 
sortir.  Miséricorde  de  mon  Dieu  !  vos  iiv- 
sors  sont-ils  enfin  épuisés  ?  Non  ;  il  lui  resH 
encore  une  dernière  ressource  ;  elle  aiieri- 
dra  le  pécheur ,  malgré  son  obstination  ç\ 
ses  délais,  et  par  ce  prodige  de  patience  eij 
comblera  tous  les  autres  prodiges  de  sdho- 1 
té.  Dieu,  par  ce  délai,  veut  donner  au  pr^ 
cheur  le  temps  de  parler  de  réconciliation  j 
mais  quand  le  feu  de  cette  passion  sera  :^i 
lenti,  le  cœur  sera  alors  plus  en  éiat  >!{ 
rentrer  en  lui-même,  et  l'esprit  plus  disf 
è  se  prêter  aux  réflexions  salutaires.  S:^r 
on ,  dit  ce  Dieu  de  bonté ,  si  le  temps  n' • 
mènera  pas  un  jour  ce  qu'on  ne  saunu 
attendre  a  présent  de  la  réflexion  ?  Si  je  n 
nie  lasse  pas  de  l'attendre,  il  se  lassera  u/- 
même  de  me  fuir  :  il  m'a  coûté  tant  de  ç  r  : 
et  de  grâces  I  n*aurais-je  pas  quelque  re;:v. 
à  le  perdre  ? 

Patience  d'autant  plus  admirable  qu'e 
se  trouve  dons  un  Dieu  offensé,  dans  . 
Dieu  qui  a  en  main  de  quoi  se  venger!  P- 
tience  d'autant  plus  ineffable,  que  sour 
les  pécheurs  en  abusent  et  tournent  col'' 
Dieu  les  dons  de  Dieu  môme  I 

Patience  d'autant   plus   ineffable  ei\n> 
certains  pécheurs,  que  Dieu  n'en  a  pas  15 
de  même  envers  tant  d'autres  qui  ont  eij 
subitement  enlevés  de  ce  monde  I 

De  quels  sentiments  devons^nous  étrer;:- 
nétrés  à  la  vue  des  miséricordes  dont  il  j 
usé  envers  nous?  Car  enfin  Dieu  poiivM 
nous  traiter  comme  il  les  a  traités  :  n^U) 
lotions  ce  qu'ils  étaient,  et  nous  mériieri<  n^ 
d'être  ce  qu'ils  sont.  Cependant  quelle  a;;- 
férence  de  leur  sort  et  dû  nôtre!  Ils  scii 
morts,  et  nous  respirons  encore  ;  ils  subiv 
sent  Tarrêt  de  leur  condamnation  dans  iVn 
fer,  et  nous  espérons  encore  une  place  d.^'^ 
le  ciel  ;  ils  maudissent  les  rigueurs  delà  juv 
tice  de  Dieu,  et  nous  sommes  encore  en  ic: 
de  bénir  ses  miséricordes  :  Éiùericordiu, 
Domini  in  œtemum  oantcLbo.  [Psal,  un. 
6.) 

O  bonté  de  mon  Dieu  I  qu'ai-je  donc  ù- 
pour  mériter  ces  faveurs  ?  Mais  est-ce  <Uu^ 
moi  qu'il  en  faut  chercher  les  motifs?  V('l^ 
miséricorde  ne   les  trouve*t«elle  pas  d^'^ 
elle-même,  et  dans  le  plaisir  de  sauver  o'^ 
malheureux,  et  de  pardonner  des  coupai  m 
AOssi  le  sentiment  de  vos  bontés  sera-i-i' 
jamais  gravé  dans  mon  coBur.  Je  sais  qut  ^ 
grand  moyen  de  reconnaître  cette  mi^^^n- 
corde,  c'est  de  nous  en  former  une  grai^^' 
idée,  et  de  nous  bien  persuader  que,  coibiu 
elle  est  au-dessus  de  tous  nos  éloges,  qu  - 
que  maçnitiques  qu'ils  soient,  elle  est  t'';* 
cere  inhniroent  au-dessus  de  tous  nos  pé- 
chés, (quelque  énormes  qu'ils  puissent  être 
Miséricorde  de  mon  Dteul  que  ma  ffli|' 
droite  soit  mise  dans  un  éternel  oubli .  ^i 
jamais  elle  oublie  vos    bienfaits;  q'iô  ^^ 
langue  desséchée  s'attache  à  mon  priais  ^' 
elle  cesse  jamais  de    publier  vos  élog^-^ 
Malheur,  ah  I  malheur  à  moi|  si  ces  â^uu- 
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meoU  s*ëloigneD(  jamais  de  mon  ccMir  I  le 
mériterais  de  n'atoir  plus  de  part  dans  le 
rôlre.  (jue  je  cesse  mille  fois  devirre,  plutôt 
qae  oe  ne  pas  virre  pour  tous. 

BlUDBANB. 

MISSION  DIVINE  DE  JÉSUS-CHRIST. 

DaDs  ce  déclin  de  la  refigion  et  des  af- 
faires des  Juifs,  è  la  fin  du  règne  d'Hérode, 
tt  daot  le  temps  que  les  Pharisiees  ioiro- 
Juisaiar>t  tant  d^alnia,  lésaa-*Cbri$t  est  ea- 
Tojé  sur  la  terre  pour  rétaUir  le  royaume 
dans  la  maison  de  Dsf.id,  d*une  manière 
plus  haute  que  les  Juifs  charnels  ne  Teiiten- 
(taJeat,  et  pour  prêcher  la  doctrioe  qu«  Dieu 
ariit  résolu  de  faire  annoncer  è  tout  Puni- 
vers.  Cet  admirable  enfant*  appelé  par  Isale 
le  Dieu  fort,  le  père  du  siècle  futur  el  l'au- 
teur de  ia  paix,  nah  d*ane  vierge,  à  Beth- 
léem, et  il  Tient  reconnattre  Torigine  de 
la  race.  Conçu  du  8aiut-£sprit,  saint  par  sa 
caissaoce,  seul  digne  de  réparer  le  Tice  de 
1» outre,  il  reçoit  le  nom  de  Sauveur,  parce 
qaM  devait  nous  sauver  de  nos  péchés, 
i'issitôi  après  sa  naissance»  mie  nouvelle 
^inile,  figure  de  la  lumière  qu*il  devait  don- 
ner aui  Gentils,  se  lait  voir  en  Orient,  et 
amène  au  Sauveur,  encore  enfaol,  les  pré- 
nicesdela  genlilité  convertie.  Dn  peu  après, 
ce  Seigneur  tant  désiré  vient  à  son  saint 
temple,  où  Siméon  le  regarde,  non*seule- 
DDeut  comme  la  §loire  d'Ura^l^  mais  encore 
i'omue  la  lumière  des  nalion$  infiéiUs,  (Lue, 
u,  3i,  35.) 

Quand  le  temps  de  prêcher  son  Evangile 
ipt^rocha»  saint  Jean-Éapliste,  qui  lui  devait 
préparer  les  .voies,  appela  tous  les  pécheurs  « 
i  la  pénitence,  et  flt  retentir  de  ses  cris 
lûut  le  désert  où  il  avait  vécu  dès  ses  pre- 
mières années  avee  autant  d*austériié  que 
d'innocence.  Le  peuple,  oui  depuis  cinq 
cents  ans  n'avait  point  vu  de  prophète,  re> 
connut  ce  nouvel  Elle,  tout  prêt  è  le  prendre 
pour  le  Sauveur,  tant  sa  sainteté  parut  ad« 
curable;  maiaJui-mômeil  montrait  au  peu- 
ple celui  dont  il  était  indigne  de  délier  les 
souliers.  Bntin,  Jésus-Christ  commence  à 
prêcher  sou  Evangile,  et  à  révéler  les  secrets 
<iu'i|  voyait  de  toute  éternité  au  sein  de  son 
Père.  Il  pose  les  fondements  de  son  Eglise 
par  U  vocation  de  douze  pécheurs,  et  met 
saiui  Pierre  à  la  tète  de   tout  le  troupeaut 
«rec  une  prérogative  si  manifeste,  que  les 
èvangélistes,  qui,  dans  le  dénombrement 
Qtt*ils  ibiit  des  ap6tres,  ne  gardent  aucun 
ordre  certain,  s'accordent  à  nommer  saint 
nerre  avant  tous  les  autreSi  comme  le  pre- 
mier. Jésus-Christ  court  toute   la  Judée, 
qu'il  remplit  de  ses  bienfaits  :  secourable 
>||x  malades,  miséricordieux  qnvers  les  pé- 
cnearsy  dont  il  se  montre  le  vrai  médecin 
par  l'accès  qu'il  leur  donne  auprès  de  lui, 
uisaat  ressentir  aux  hommes  une  autorité 
et  une  douceur  qui   n'avait  jamais  paru 
qu  en  sa  personne.  Il  anuonce  de  hauts  mya^ 
^aS|  mais  il  les  conDrme  par  de  grands 
ffliracles  ;  il  commande  de  grandes  vertus, 
ouu  il  donne  en  môme  teiups  de  grandes 


lumières,  de  grands  exemples  et  de  grandes 

5 races.  C'est  par  là  aussi  qu'il  paraU  plein 
t  grâce  et  de  vériléf  eê  nùuê  reuvone  ioul  de 
sa  plénitude,  {Joan.  i,  Ifc,  16.) 

Tout  se  soutient  en  sa  personne»  sa  vie, 
aa  doctrine,  ses  miracles.  La  même  vérité  y 
reluit  partout;  tout  concourt  à  y  faire  voir 
le  mettre  du  genre  humain  et  le  modèle  de 
la  perfection. 

Lui  seul,  vivant  an  milieu  des  honunes, 
et  à  la  vue  de  tout  le  monde,  a  pu  dire  sans 
crainte  d'être  démenti  :  Qui  de  voue  me  re- 
prendra de  péché  ?.  {Joan.  vm,  M») 

Bt  encore  :  Je  eiUe  te  lumière  du  monda, 
ma  nourriture  cet  de  faire  la  volonté  de  n^in 
Père  ;  celui  qui  m'a  envoffé  cet  aeec  moi  et  ne 
me  laieee  pas  leui,  parce  que  je  foie  toujoure 
ce  qui  lui  plaît.  {Joan.  viii,  IS;  iv»  Sk; 
VIII,  29.) 

Ses  miracles  sont  d'un  ordre  particulier 
et  d'un  caractère  nouveau.  Ce  ne  a<^t  pas 
des  eignee  dane  te  of'e/,  tels  que  les  Juifs  le 
demandaient;  il  les  fait  presque  tous  sur  les 
hommes  mêmes,  et  pour  guérir  leurs  infir- 
mités. Tous  ces  miracles  tiennent  plus  de  la 
bonté  que  de  la  puissance,  el  ne  surprennent 
pas  tant  les  Sf)ectateurs  qu'ils  ne  les  tou- 
chent dans  le  fond  du  cœur.  Il  les  fait  avec 
empire:  les  démons  et  les  maladies  ebéie- 
sent  à  sa  parole,  les  aveugles-nés  reçoivent 
la  vue,  les  morts  sortent  du  tomlM^au»  ei  Jes 

fléchés  sont  remis.  Le  principe  en  est  en 
ui-même;  ils  coulent  de  source:  Je  sans, 
dit- il,  quune  vertu  e$t  eortie  de  moiAlMO. 
VIII,  ^6.)  Aussi  personne  n'eu  avaii-il  fait 
ni  de  si  grands,  ni  en  si  grand  nombre;  et 
toutefois  il  promet  que  ses  disciples  feront 
en  son  nom  encore  de  plus  gramdtê  choœe^ 
tant  est  féconde  et  inépuisable  la  vertu  qu'il 
porte  en  lui-même  I 

Qui  n'admirerait  pas  la^condeacendanee 
avec  laquelle  il  tempère  la  hauteur  de  sa 
doctrine  ?  C'est  du  lait  pour  les  enfantSi  et 
tout  ensemble  du  pain  pour  les  forts.  On  le 
voit  plein  des  secrets  de  Dieu,  mais  on  voit 
qu'il  n'en  est  pas  étonné  comme  lea  aa<- 
tres  mortels  è  qui  Dieu  se  communique; 
il  en  parle  naturellement,  comme  étant 
né  dans  ce  secret  et  dans  cette  gloire;  et 
ce  qu'il asens mesure , il  le  répand ayee «e- 
sure,  aûn  que  notre  faiblesse  le  puisse  porter. 
Quoiqu'il  soit  envoyé  pour  tout  le  monde, 
il  ne  s'adresse  d'abord  qu'aux  brebis  per- 
dues de  la  maison  d'israèl,  auxquelles  il 
était  particulièrement  envoyé  :  mais  il  pré- 
pare la  voie  à  la  conversion  des  Samaritaine 
et  des  Gentils.  Une  femme  samaritaine  le 
reconnaît  pour  le  Christ  que  sa  nation  at- 
tendait, aussi  bien  que  celte  des  Juifs»  ec 
apprend  do  lui  le  mystère  du  culte  nouveau* 
qui  ne  serait  plus  attaché  h  un  certain  lieo* 
Une  femme  chananéenne  et  idolâtre  lui  ar- 
rache, pour  ainsi  dire,  quoique  rebutée,  la 
guérison  de  sa  fille.  Il  reconnaît  en  diveis 
endroits  lesjenfiints  d'Abraham  dans  lee 
Gentils,  et  parle  de  sa  doctrine  eomme  de* 
vaut  être  prêchée,  contredite»  et*  reçue  par 
toute  la  terre.  Le  monde  n'avait  jamaia  rien 
vu  de  semblable,  et  aea  apêtcea  ea  sont 
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pir  le  oaplémet  est  tout  ensemble  Père»  Fils 

•(  Saiol-Esprit 

Après  un  si  grand  bienfaitt  il  d*J  a  plus 
qaedes.crîsde  joie  qui  puissent  eiprimçr 
W  reconnaissances.  O  merveille I  s*écrie 
00  grand  piiilosophe  et  uo  grand  martyr;  6 
édiaoge  incompréhensible  et  surprenant 
irlifice  de  la  sagesse  divine  1  un  seul  est 
fr«;)^N$»  et  tous  sont  délivrés.  Dieu  frappe 
500  Fils  innocent  pour  Tamour  des  hommes 
coupables,  et  pardonne  aux  hommes  cou- 
pables pour  l'amour  de  son  Fils  innocent. 
•  Le  Juste  pave  ce  qu'il  ne  doit  {Mis,  et  ac- 
quitte les  pécheurs  de  ce  qu'ils  doivent»  car 
qu'est-ce  qui  pouvait  mieux  couvrir  nos 
péchés  que  sa  justice?  comment  pouyait 
êlre  mieux  expiée  la  rébellion  des  servi- 
teurs» que  par  Tobéissance  du  Fils  ?  L'iui* 
quilé  de  plusieurs  est  cachée  dans  un  seul 
juste,  et  la  justice  d'un  seul  fait  que  plu- 
sieurs sont  justifiés.  >  Tout  est  à  nous  par 
lésus-Christ,  la  grâce,  la  sainteté,  la  vie»  la 

Ère,  la  béatitude;  le  royaume  du  Fils  de 
tt  est  notre  héritage.  11  n'y  a  rien  au- 
de&sus  de  nous»  pourvu  seulement  que 
cous  ne  nous  ravilissions  pas  nous-mêmes. 

A  ce  Christ,  è  cet  Homme-Dieu,  à  cet 
bomme  qui  tient  sur  la  terre,  comme  parie 
siiut  Augustin,  la  place  de  la  vérité  et  la 
bit  roir  personnellement  résidente  au  mi- 
lieu de  nous;  à  lui,  dis-je,  était  réservé  de 
nous  montrer  toute  vérité,  c'est-à-dire  celle 
des  oojstères,  celle  des  vertus,  et  celle  des 
récompenses  que  Dieu  a  destinées  à  ceux 
qu'il  aime. 

Celait  de  telles  grandeurs  que  les  Juifs 
devaient  chercher  en  leur  MesSie.  11  n'y  a 
rieo  de  si  grand  que  de  porter  en  soi-même, 
et  de  découyrir  aux  hommes  la  vérité  tout 
eoiière  qui  les  nourrit,  qui  les  dirige,  et 
qui  épure  leurs  veux,  jusqu'à  les  rendre  ca- 
pables de  voir  Dieu. 

Dans  le  temps  que  la  vérité  devait  être 
montrée  aux  hommes  avec  celte  plénitude, 
il  était  aussi  ordonné  par  toute  la  terre  et 
dans  tous  les  lemps.  Dieu  n'a  donné  à  Hoïse 
qu'un  seul  peuple,  et  un  temps  déterminé; 
tous  les  siècles  et  tous  les  peuples  du  monde 
sont  donnés  i  Jésus-Christ.  Il  a  ses  élus 

PBfloat,  et  son  Eglise,  répandue  dans  tout 
univers,  ne  cessera  jamais  de  les  enfan- 
ter. 

AUeXf  dit-il,  emeignex  lou/ei  tet  nationi^ 
h  haptisant  au  nom  du  Pire,  ei  du  Fil$ ,  et 
i^tt  Saint'Espritt  et  leur  apprenant  à  garder 
(ow  ce  que  je  voue  ai  commandé ,  et  voiià  que 
jt  mil  avec  voue  loue  lee  jours  jusque  la  fin 
dei  iiiclts,  Bossuet. 

MISSIONS  (LBSj. 

Pour  peu  quon  veuille  réfléchir,  il  est 
aisé  de  reconnaître  que  rien  n*e$t  plus  sacré 
que  les  Missions  :  que  leur  nom  seul  fait 
leui  plus  belle  défense,  ainsi  que  leurs  suc- 
cès sont  leur  plus  bel  éloge.  Les  attaquer, 
cest  combattre  la  religion  dans  son  prinoif^p, 
puisqu'elle  n^esi  au  fond  qu'une  grande  mis- 


sion«  une  mission  perpétuelle.  C*est  le  Pèf0 
céleste  qui  envoie  son  Fils  :  c*est  son  Fils 
qui  envoie  ses  apôtres,  qui  envoient  leurs 
successeurs,  et  leurs  successenrt  qui  sont 
envoyés  par  TEslise  :  chaîne  admirable  où 
tout  se  tient,  ou  chaque  partie  agit  avec  la 
force  du  tout,  el  où  le  tout  est  tellement  lié 
et  forme  un  si  parfait  ensemble,  qu'il  n'ad- 
met aucune  lacune  et  ne  saurait  être  entamé 
nulle  part. 

Si  nous  les  considérons  an  dehors,  quelles 
merveilles  plus  étonnantes  les  unes  que  les 
autres  viennent  s'offrir  à  nous  1  Quels  mi- 
racles d'intelligence,  de  vertu  et  de  zèle  I 
Quels  sujets  d  édification  pour  la  piété,  et 
de  méditation  pour  le  sage  I  Quels  objets 
sont  faits  davantage  peur  élever  les  Ames  et 
pour  toucher  les  cœurs  t  Qui  sont  donc  ces 
nommes  qui  volent  comme  des  nuées  pour 
verser  la  rosée  de  TEvangile  sur  ces  téné- 
breuses régions  assises  aux  ombres  de  la 
mortT  Comment  en  ont-ils  le  secret  T  et  de 
quoi  sont-ils  donc  transportés  davantage, 
ou  du  zèle  pour  la  vérité,  ou  du  feu  de  la 
charité,  ou  de  l'amour  de  Dieu,  ou  de  l'a- 
mour des  hommes  7  La  fabuleuse  antiquité 
ne  trouva  rien  de  mieux,  pour  expliquer  le 
mystère  de  la  civilisation  humaine,  que 
d'inventer  Orphée  enchantant  les  forêts,  et 
adoucissant  les  monstres  par  l'harmonie  de 
sa  lyre  et  le  seul  charme  de  sa  voix.  Plus 
grands  encore  en  réalité  que  ce  Dieu  fan- 
tastique ne  le  fut  en  mensonge,  no»  mis- 
sionnaires ont  humanisé  les  tigres  et  dompté 
la  férocilé  même,  par  le  seul  charme  de 
leurs  Tertus  et  l'asceudaut  de  leurs  exem« 
pies.  Ajirès  la  prédication  des  apôtres  con* 
vertissant  le  monde  ancien,  après  la  mission 
du  grand  Paul'annonçant  le  Dieu  inconnu^ 
faisant  trembler  Varéopage^  et  abaissant  à  ses 
pieds  la  majesté  des  faisceaux  romains^  îl  n*y 
en  a  point  de  plus  merveilleMse  que  celle  de 
l'illustre  Xavier,  qui,  sans  autre  trésor  que 
sa  pauvreté,  sans  autre  appui  que  sa  pa- 
tience, sans  autres  armes  que  la  Croix,  a 
étendu  encore  plus  loin  les  limites  de  l'em- 
pire de  Jésus-Christ,  qu'Alexandre,  la  foudre 
en  main,  n'a  porté  les  bornes  du  sien. 

Quels  sont  donc  ces  asires  extraordinaires 
s'éiançànt  comme  des  géants  qui  poursuivent 
leur  course?  Quels  sont  ces  nouveaux  con^ 
quérants,  devant  lesquels  les  montagnes  s'a- 
baissent, les  vallées  se  comblent,  les  abîmes 
se  ferment,  et  les  mers  étonnées  se  calment 
et  se  taisent?  Ils  parlent,  et  à  leurs  voix  les 
tles  accourent  de  /otn,  les  barbares  se  sou- 
mettent, les  idoles  tombent,  les  temples  de 
la  superstition  s'écroulent,  et,  sur  leurs  pro- 
fanes débris,  s'élève  une  Jérusalem  nouvelle 
toute  brillante  de  clartés,  tout  éclatante  de 
vertus,  (]ui  reproduis  tous  les  beaux  joi^rs 
de  l'Eglise  naissante.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
digne  des  respects  de  la  terre  et  des  regards 
du  ciel,  que  ces  héros  évaogéliqaes,  qui 
non  moins  intrépides  que  désintéresses, 
renoncent  à  toutes  les  luiisons  du  sang  et 
de  l'amitié,  à  tous  les  agrémeos  de  la  via.  à 
toutes  les  espérances  de  la  fortune,  à  la- 
mour  même  de  la  patrie,  pour  voler  au  delà 
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des  mers,  et  porter,  au  péril  oaème  de  leur 
Tîe,  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  la 
conuaissance  du  vrai  Dieu?  Et  qui  donc 
pourra  concoToir  comment,  à  trarers  tant 
aobstacles,  de  contradictions  et  de  dangers; 
malgré  l'intempérie  des  climats,  la  dislance 
des  lieux,  la  différence  des  mœurs  et  du 
langage;  malgré  toutes  les  passions,  toutes 
les  habitudes  et  tous  les  préjugés  les  plus 
insurmontables»  ils  ont  pu  réaliser  de  pa- 
reilles entreprises,  éclairer  des  mondes 
nouveaux  ,  et  inonder  des  torrents  de  la 
grflce  les  restes  de  la  gentilité?  Quelle  autre 
religion  que  celle  de  l'Evangile  peut  se  glo- 
rifier de  pareils  triomphes?  Quel  pouvoir 
inconnu  a  donc  opéré  ces  merveilles?  Et 
qui  peut  aussi  méconnaître  la  force  de  la 
vérité,  ou  la  vertu  de  cette  Croti  qui  doit 
attirer  tout  à  elle,  ou  la  puissance  ineffable 
qui  a  dit  :  que  la  lumière  ioit ,  et  la  lumière 
a  été  faite  ;  qui  a  dit  à  l'aquilon  et  au  midi  : 
downez'tnoi  de»  enfante ,  et  le  midi  et  l'a- 
quilon lui  en  ont  aouué? 

DE    BOULOGNB, 

MISSIONS  (LB8) 

ET  l'apostolat  CàTHOLIQDB. 

lamais  dans  le  monde  parole  n'a  été  plus 
puissante  et  plus  féconde  que  celle  qui  fut 
prononcée  un  jour  du  haut  d'une  montagne 
de  la  Judée  pour  changer  les  destinées  de 
ronnrers  :  AlteXf  enseignez  toutee  les  na' 
tions  I 

Ators  apparut  sur  la  terre  une  force  in- 
conclue  de  régénération  morale  et  de  civili- 
sation véritable,  qui  devait  se  perpétuer  et 
tivre  indestructible  au  milieu  des  révolu- 
tions et  des  ruines.  Cejte  puissance  mer- 
reilleuse,  on  la  nomme  VApt)stolat.. 

Dès  les  premiers  moments,  TEglise  de 
}ésu8-Christ  embrassa  dans  l'effusion  de 
son  zèle  l'universalité  du  genre  humain. 
Aux  buteliers  galiléens  s*adressait  ce  com- 
mandement prophétique  du  Dieu  qui  voulait,^ 
h  la  clarté  de  la  lumière  évangélique,  rame-' 
ner  sous  son  règne  d'amour  et  de  yérité  les 
nations  égarées  :  Allez  ^  passez  jusqu'à  ces 
contrées  éloignées  qui  m'attenaen!^  Elevez 
mon  étendard  aux  regards  des  peuples...  Tenr 
verrai,  dit  le  Seigneur^  ceux  que  fai  choisis 
aux  nations  qui  sont  au  delà  des  mers.  Ils 
lanceront  les  traits  ardents  de  leur  parole 
vers  V Afrique,  la  Lydie^  la  Grice^  l  Italie^ 
vers  les  iles  lointaines,  vers  ceux  qui  n*ont 
point  entendu  parier  de  mot',  qui  n'ont  point 
vu  ma  gloire^  et  ils  annonceront  ma  lot  aux 
nations,  {Isa.  lx  sqq.) 

Le  ministère  apostolique  commence  :  les 

((ébtreux  soldats  du  crucifié  s'élancent  dans 
a  carrière  ;  à  sa  voix  ils  se  sont  partagé  la 
conquête  de  l'univers.  Conquérants  non- 
veaux  ,  fis  vont  rallier  sous  la  bannière 
triomphante  de  la  croix  des  peuples  innom« 
brables. 

Llndîen,  le  Scythe,  le  Persan,  i'Arabe^ 
l^biopien  ont  entendu  leur  parole.  Elle  a 
retenti  comme  un  puissant  tonnerre  jus- 
qu'aux'extrénitéa^du  moùée,  et  les  nations 


réveillées  d*un  long  sommeil  ont  salut  atee 
joie  la  lumière  admirable,  le  joar  Ubénteor 
de  l'Evangile. 

PauU  terrassé  perséctiteur  sur  le  cheoi 
de  Damas,  se  relève  apôtre  intrépide.  II  in 
se  glorifier  devant  les  sages  de  Rome,  d% 
thènes  et  de  Corinthe,  de  ne  ssToirsuti 
chose  que  Jésus  crucifié.  Son  mâle  Un 
étonnera  l'aréopage  ;  à  sa  vue*  le  procon^ 
romain  tremblera  sur  son  siège  ;  le  phib 
sophe  prêtera  l'oreille  k  l'étrange  nouvea 
de  sa  (toctrine,  et  le  palat$  même  desC 
entendra  de  sa  bouche  l'évaDgile  de 
croix. 

Mais  par  vous,  6  Simon  Pierre!  la  c 
sera  plantée  au  sein  même  de  Home.  Ar 
des  flots  du  sang  chrétien,  elle  va  c 
et  fleurir  comme  un  arbre  immense 
les  rameaux  couvriront  la  terre.  Sous 
ombre  tutélaire  bientôt  viendront  se 
ser  toutes  les  nations  données  pour  béni 
à  Jésus-Christ  ;  et  Rome  par  la  croiif 
le  pontife  qui  la  porte  et  qui  l'élève 
tuellement    aux   regards*  de  la  gentil 
étendra  plus  loin  ^es  conquêtes  qu'elle 
Tavait  fait  jadis  par  la  valeur  de  $es  seli 
et  la  force  victorieuse  de  ses  armes. 

Telle  fut  la  première  mission  :  elle  i 
encore ,  elle  durera  toujours.  Toujoa 
entrera  dans  les  desseins  de  Dieu  que 
postolat  soit  la  gloire  et  la  vie  même 
son  Eglise. 

L*Eglise  répète  sans  cesse  à  ses  prti 
la  parole  du  Sauveur;  elle  dit  :  «  Âliezj 
enseigner  toutes  les  nations.  >  Et  dut 
puissant  des  lumières,  du  centre  de  T 
catholique»  partent  fidèlement  chaque 
de  généreux  successeurs  des  apôtres, 
chant  comme  leurs  devanciers  h  la  pac 
et  sainte  conquête  des  Ames. 

Sur  leurs  traces,  avec  la  Tertu  et  hj 
on  voit  paraître  les  sciences,  la  civilisa 
et  toutes  les  institutions  bienfaisantes/ 
dis  que  ces  grands  cœurs  pressés  par  le 
semblent  n'obéir  qn'à  Tinstinct  sublime 
l'apostolat  sacré  qui  tes  pousse,  ils  emport 
en  même  temps  avec  eux  et  dispenseol 
loin  sur  les  rives  étrangères  lootes  les 
fluences  morales  et  charitables  i  ils  iospii 
aux  peuples  l'amour  de  l'ordre,  la  mode 
tion,  la  justice,  la  vraie  liberté  et  loofes 
vertus  sociales  qui  rendent  leur  dignité 
ritable  et  leur  douceur  aux  aSeciioni 
famille  et  de  patrie. 

Sans  briser  aucun  des  liens  par  lesqoe» 
a  plu  à  la  Providence  d'attacher  rtiotnioeA 
sol  qui  l'a  vu  nattre,  et  respectant  rclipe^ 
sèment  toutes  les  conditions  quifoodenii 
nationalité  et  le  pays,  le  missionnaire  riP* 
proche  les  dislances  ;  par  lui  l'anciea  oqomi 
donne  la  main  au  nouveau  ;  il  aide  à  railiaoi^ 
des  deux  hémisphères,  laisse  derrière "i^ 
des  voies  nouvelles  à  rechange  des  piwoc* 
tions  et  des  industries ,  ouvre  les  capil»» 
elles  ports  aux  transactions  politiques^ 
commerciales  ;  et  quelquefois  '°^^j> 
envoie  au  siège  de  Pierre  etaotrAnM<* 
grands  empires  des  gages  i'umou^on^» 
_  et  profitable. 
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Kilheiir  à  moi  si  je  n*évaogéli8«l  Ym  miki 
iit«»  tvomgdxKaverù  /s*ëcried«ns  lous  les 
(enfu,  af ec  le  çrand  Paul»  l'apôtre  cbrélien  ; 
ei  dins  celle  inspiration  surliumaîne  sont 
rérilableoent  contenues  toutes  les  forces 
Ja  priocipe  civilisateur.  Le  Christianisme 
sVlead  pair  une^  puissance  qu'il  recèle  pro- 
foodémeDl  en  lui-même;  il  s^épsncbe  comme 
les  eaux  inépuisableif  d'une  source  immense 
ûoi  fournil  au  cours  prolongé  des  grands 
fleuîes,  et  verse  partout  avec  eux  les  trésors 
de  la  fécondité.  Chose  admirable  1  cette  foi 
si  aostére  et  si  rigoureusement  déflnie  se 
dilate  sans  cesse,  atteint  i  tous  les  temps  et 
à  toas  les  lieux  :  elle  épure,  elle  élève,  elle 
unit,  elle  apaise»  elle  console  Thumanité. 

Grâces  immortelles  en  soient  rendues  au 
eiel  1  ils  n*out  pas  manqué  encore  parmi 
cous,  ils  ne  manqueront  jamais,  ces  cœurs 
d'apôtres  oal,  s*arrachant  eux-mêmes  h  tous 
les  liens  de  famille  et  de  patrie,  s'en  vont 
tTecjoie  aux  extrémités  du  monde  porter  la 
)«Qne  nouvelle  de  t*Kvan^ile. 

QvV/s  wnt  beamx  la  ptedi  d$  en  hommê9 
fi«  vii  venir  dt  loin  apportant  la  paix  » 
^^laoïil  têê  bieni  éterntlM^  prééhmd  h 
HhUH  di$ani  :  O  peupla  emevelit  dans  l'ow^ 
Andf /a  aioft»  twire  Dieurégntra  sur  nou$  I  » 
(/«.  ui,  7.) 

Par  ootte  miision  persévérante  et  par  l« 
trataif  réflénérateor  de  l'apostolat,  la  jeu» 
Dcsae de l^liae  et  sa  gloire  sont  sans  cesse' 
nsoarelées,  la  lMaat4  des  anciena  ieors  se 
r«erfiéttie^  ei  en  DéaM  temps  ii  demeure 
pmufé  que  la  civilisation  eat  mséparaiii#  do 
CkristianiaiM  :  elle  n'est  pas  où  il  n*a  point 
(•m  ;  elle  disparaît  quand  il  s*éMgM« 

On  l'a  dit,  et  il  est  vrai  :  «  On  nB  peot 
dier  UQ  seul  pajs  où  le  flambeau  de  rivao* 
sple  se  soit  éiuint  ei  qui  ne  soil  retombé 
<laas  II  barbarie.  » 

Mais  la  lumière  bannie  reviendra  an  jour 
ourqné  des  nouvelles  miséricordes  ;  l'a- 
postolat exilé  retournera  aux  plages  inbospi- 
|i>ères.  Telle  est  son  histoire,  telle  est  sou 
irrévocable  destinée.  Il  est  ce  rayon  divin 
qu'on  ne  peut  ni  encbaluer,  ni  détruire.  Le. 
s»leil  ne  recule  pas  devant  les  clameurs  de 
Ubaine:  la  foi  evangélique  fait  de  méme^; 
^1  le  prêtre  de  Dieu,  son  invincible  organe, 
peut  être  immolé,  jamais  vaincu.  Dans  la 
nion  il  se  fera  entendre  encore;  la  voix  du 
ni&rt)r  est  immortelle.  De  son  sang  on 
Terra  rceatlre  une  postérité  généreuse^  qui 
P^n»étuera  le  cri  de  son  apostolat  jusqu*î 
la  Go  dea  temps.  Car  les  persécutions,'  peu- 
vent bien  rougir  du  sang  la  terre  et  peupler 
e  ciel  de  leurs  victimes  ;  les  puissaoces 
ijranniques,  qui  ont  toiû^uf^  ^^^^^  qu'en 
présence  du  Christianisme  leur  tyrannie  de- 
uil lottiber,  pourront  bien  sévir  et  s*armer 
^^  loulas  parts  contre  l*EgHse  et  s^  mi-  ' 
^i^tres;  mais  que  gagneront- ell&s  par  là? 
^>es  veulent  tuer  la  foi  et  h^s  apôtres  ;  l'a- 
r>tre  et  la  foi  vivront  toujours  :  toujours  ils 
tfaviilteront  à  raffranchissement  des  Aines, 
^  se  dévoueront  &  les  établir  dans  la  saiifite 
^Siorieuse  liberté  des  enfanU  de  Dieu, 
rourgagfi  de  perpétuité,  jls  ont  Tautorité 
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infaillible  dea  dîjrinea  promesses;  al  ils  vi-^ 
vront  pour  pardonner,  pour  bénir,  pour 
éclairer,  [)0ur  guérir,  pour  lutter  \  jamais 
contre  toutes  les  puissances  du  mal  par  les 
armes  de  Ja  vérité,  de  la  vertu  et  de  Tiné* 
puisable  charité. 

Ainsi  font,  ainsi  meurent  et  vivent  les 
missionnaires.        Lb  Vknn  ni  RàviGiiàN. 


MISSIONS  DU  PARAGUAT. 


LiCOaS  BT  BXEaiP.  DB  LiTT.  CnR^TIEMIB.  I. 


CORVBBSIOll  DSa 

Tandis  que  le  Christianisme  brillait  au 
milieu  des  adorateurs  de  Fo-hi,  que  d'autres 
mis'sionnaii*es  l'annonçaient  aux  nobles  Ja- 

[onais,  ou  le  poctaienl  à  la  cour  des  sul- 
ins,  on  le  vit  se  glisser,  pour  ainsi  dire, 
jusque  dans  les  nidsdes  forêts  du  Paraguay^ 
afin  d'apprivoiser  ces  nations  indiennes,  qui 
vivaient  comme  des  oiseaux  sur  les  bran- 
ches des  arbres.  C'est  pourtant  un  culte 
bien  étrange  que  celui-là  gui  réunit,  quand 
I)  lui  platt,  les  forces  politiques  aux  rorces 
morales,  et  qui  crée,  par  surabondance  do 
moyens,  des  gouYernements  aussi  sages  que 
ceux  de  Minos  et  dé  Lvcurgue.  L'Europe  ne 

tûssédait  encore  que  des  cônstitudOQS  bar- 
ares,  formées  par  le  temps  et  le  hasard;  et 
la  religion  chrétienne  raissit  revivre  au 
Nouveau -Monde  les  miracles  des  (égisia* 
tiens  antiques.  Les  bordes  errantes  des 
sauvages  du  Paraguay  se  fixaient,  et  une 
république  évangélique  sortait,  à  la  parole 
de  Dieu,  du  plus  profond  (les  déserts. 

Et  quels  étaient  les  grands  génies  qui  repro- 
duisaient ces  merveilles?  De  simples  Jésui- 
tes, souvent  traversés  dans  leurs  desseins 
par  l'avarice  de  leurs  compatriotes. 

Cétait  une  coutume  fténéfalemenl  adoptée 
dans  rXmérlque  espagnole,  de  réduire  les 
Indiens  en  commanae^  et  de  les  sacrifier  aux 
travauxdesmin6S.Btivaihlèclorgé séculier  et 
régulier  avait  réclamé  contre  cet  usage  aussi 
impolitique  que  barbare.  Les  tribunaux  du 
Mexique  et  du  Pérou,  la  cour  de  Madrid, 
retentissaient  des  plaintes  des  missionnai- 
res. 

€  Nous  ne  prétendons  pas,  disaient-ils 
aux  colons,  nous  opposer  au  profit  que  vous, 
pouvez,  faire  avec  les  Indiens  par  dfes  voies 
légitimes;  mais  vous  savez  que  rioteniion 
du  roi  n*a  jamais  été  que  vous  les  regardiez 
comme  des  esclaves,  et  que  la  foi  de  Dieu 
le  défend...  Nous  ne  croirons  pas  qu'il  sait 
permis  d'attenter  à  leur  liberté,  à  laquelle  iU 
ont  un  droit  naturel,  que  rien  n'autorise  à 
leur  contester.  » 

Il  restait  encore  au  pied  des,  Cordillères, 
vers  le  cdté  qui  regardeirAtlanriq'u^,'  entre 
VOrénqqut  et  Kio  de  laFlata^  un  pavs  rem- 
pli de  sauvages,  où  les  Espagnols  n  avaient 
point  porté  la  aéfastatlon.  Cç  fut  dans  ce^ 


dléns,  fe'tKinhour'qQTifs  n'arai^nt  pu  pro- 
curer à  tous.  '   .  " 

Ils  commenrèrQnt  par  obtehh*  de  la  cour' 
d*Espagne  ta  liberté  des  Sauvages  qu'ils 
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MOI  régéoéftirioes  qui  cooloient  sar  ta 

Aioii  la  religion  ebréltenn^  réeiisâit  tfans 
lis foréude rimériqiie ce  que  la  Pablera-* 
(Mtiit  das  Ampiiioo  «I  des  Orphée  :  réieiion 
û  iMturelle»  ija'elle  s'est  présentée  même 
itti  Disiiofloatrea  t  lani  U  estcerlaioiia'on 
Bêdilicî  que  la  vérité,  en  ayant  rak  de  ra-> 
coQieranefictîool 

Ui  preoiers  sauva^ea  qai  se  rasseasblè* 
nol  à  ia  voix  des  Jésuites  furent  les  Guara* 
ois,  peuples  répandus  snr  les  bords  du 
Panupané,  du  Pirapé  et  de  rUrogeajr.  Us 
foD^rtiit  oae  bourgade  souS  1»  diree- 
lioa  des  Pères  liaceta  ei  Calaldino,  doni  il 
eM  juste  de  de  consenrer  les  noms  pareil 
C(Oi  des  t>ieafaite«rs  des  hommes,  €eite 
l)oargidi  fut  appelée  LoreiU;  et  dans  le 
Mue,  à  mesure  que  les  églises  indiennes 
l'éleièreot,  elles  furent  comprises  soue  le 
non  géuéral  de  RéduetUn.  On  en  compta 
Viiqu'à  Ireole  en  peu  d'années^  et  elles 
kmeol  entre  elles  cette  république  ehré« 
tcTioe  qui  semblait  un  reste  de  i*anik|uUé. 
ùhdQmie  au  Ncaveau -Monde.  Elles  oni 
vHiitvài  sous  DOS  yeui  cette  vérité  connue 
lie  Home  et  de  ia  Grèce,  que  c'est  avec  la 
religion,  et  non  avec  des  principes  abstrairla- 
tie^liilosoplHe,  qu'on  civilise  les  hommes, 
(t  t]u*oo  fonde  les  empires* 

CflATXAUBMàND. 

MOINES  (lbs)  agriculteurs  DU 
HONT-LIBAN. 

• 

Nous  gravîmes  quelques  coteaux  boisés 
Iq  Lilisu ,  ]usqu*aa  premier  monastère  qui 
'élêf ail,  comme  un  cbâteau«fort  sur  ua  pié- 
bial  de  granit.  Les  moines  me  eonnais- 
lienl  par  les  rapports  de  leurs  Arabes,  et 
M  reçurent  daos  le  couvent.  Je  parcourut 
tt  cellules,  le  réfectoire,  les  cliai^elles.  Les. 
K>ines,  reatraut  do  travail ,  étaieut  occupés 
as)  la  v&ste  cour  à  dételer  les  bœufs 
lies  buffles;  cette  cour  avait  l'aspect  d'une 
oiir  (Je  grande  ferme  ;  elle  était  encombrée 
ecbAfrues,  de  bétail,  de  fumier,  de  ve- 
i<i«e$,  de   tous  les  instruments  de  la  vie 


les  meubles  de  nos  centrées  leur  sont  In* 
connus. 

Après  avoir  assisté  à  leur  dtner,  et  mangé 
nous-mêmes  un  morceau  de  galette  et  bu 
on  verre  d*eicetlent  vin  du  Liban  que  le 
sttfMrieur  nous  St  apporter,  nous  visitAmes 
qiielques-unes  des  cellules  :  elles  sont 
toutes  semblables.  Une  petite  chambre  de 
cinq  ou  sii  pieds  carrée-  avec  une  natte  de 
joacs  et  «n  tapis ,  voîlk  tous  les  meubles  ; 
quelques  images  de  saints,  clooées  contro 
la  muraille  ;  une  Mible  arabe  ,  quelques  ma* 
nuscrîts  sjriaoues,  voilà  toute  la  déeorAtto«« 
Une  longue  galerie  intérieure,  couverte  en 
chaume,  sert  d'avenue  h  toutes  ces  cliam- 
bres.  La  vue-^ont  on  jouit  des  fenêtres  du 
tiionaatère  »  et  de  presque  tous  ces  monas- 
tères, est  admirable;  les  premières  penlea 
du  Liban  saus;le  regard,  la  pliline  et  k» 
fleuve  de  Bajrulb,  lea  dAmes  aériens  dee 
forêts  de  pins,  tranchant  sur  rboriaon  rouge 
do  désert  de  sable,  puis  la  mer  encadrée 
partout  danases  caps»  ses  golfes,  ses  anses, 
ses  rochers,  avec  les  voiles  blanches  qui  la 
traversent  en  toui  sens,  voilà  rhortion 
saas  cesse  sous  les  yeux  de  ces  moines., 

LaBAirriat.  ' 

MOIS  DE  MARIE. 

Qui  ne  connaît  pas  aojourd'&ni  le  Jlotf  de 
Marie  f  en  quel  diocèse  de  France  cette  dé- 
votion n'a-treile  pas  pénéiré?  1^  belle  Italia 
a  donaé  ce  mois  à  Tannée  chrétieone,  et 
l'heureux  royaume  conaacré  à  la  Reiae  du 
ciel  s'en  est  em|iaré  avec  joie.  Que  dire  sur 
ce  gracieux  sujet  qui  ne  reste  au-dessous 
des  sentiments  du  lecteur  chrétien?  La  mois 
de  Mai  est  par  lui*même  si  souriant,  si  frais 
à  Tcail,  si  parfumé  1  II  semble  ^uele  monde 
ait  dû  commencer  dans  ce  mois,  et  que  le 
premier  soleil  de  la  création  ait  été  ao  soleil 
de  Mai. 

Sortez  de  vos  tristes  demeures  ,  habitants 
des  villes,  venez  Gnire  connaissance  avec  la 
nature  durant  le  plus  beau  mois,  de  I  année. 
Venez  savourer  ae  Tgail  cette  première  et 
tendre  verdure,  ces  touffes  d'arbres  ressus** 
cités,  ces  prés  à  mille  couleurs,  ces  champs 
verts  comme  Témeraude.  On  dirait  que  les 


usiiqae.  Le  travail   se  faisait  sans  bruit,,    anges  agitent  dans  l'air  des  guirlandes  de 


m  c  ris,  mais  sans  affectation  de  silence  et 
'iDme  par  des  hommes  animés  d'une  dé- 
rnce  nHturelle,  mais  non  commandés  par 
'«;  rè^le  sévère  et  iuflexible.  Les  flgures  de 
es  lioium^s  étaient  douces,  sereines,  respi- 
fut  la  paix  et  le  contentement  :  aspect 
une  communauté  de  laboureurs.  Quand 
heure  du  repas  eut  sonné,  ils  entrèrent  au 
t'fecioire,  non  pas  tous  ensemble,  mais  un 
un,  ou  deux  à  deux,  selon  qu'ils  avaient 
^rintné  plut(yt  ou  plus  tard,  leur  travail  du. 
lomeot.  Ce  repas  consistait,  comme  tous 
s  jours,  en  deux  ou  trois  galettes  de  farine 
firie  et  séchée  plulAt  que  cuite  sur  la 
terre  chaude  ;  de  Peau,  et  cinq  olives  con- 
^^  dans  l*huile  :  on  y  ajoute  quelquefois 
D  peu  de  fromage  ou  de  lait  aigri  :  voilà 
)ate  la  nourriture  de  ces  cénobites  ;  ils  la 
roQDeot  debout  ou  assis  sur  la  terre»  Tous 


fleurs,  et  versent  à  pleines  mains  sur  la  terre 
les  parfums  céleste^  ;  on  dirait  qu'ils  ani* 
meni  ia  voix  des  oiseaux  longtemps  assoupis 
par  lo  rude  hiver.  C'est  en  ce  mois  que  les 
nuits  ont  leur  incomparable  musique,  que 
le  rossignol  prélude  à  ses  chants  suaves,  et 
que  le  laboureur  qui  l'écoute  éprouve  uu 
avant-goût  des  concerts  du  ciel.... 

Mais  la  cloche  du  village  sonne  «  la  faule 
marche  vers  le  saint  lieu,  et  la  voix  des 
pieuses  bergères  fait  retentir  la  voûte  rusti* 
que.  Entrons  daos  le  temple  :  quelle  est  donc 
la  fête  qui  réunit  dans  cette  chapelle  le  bon 
peuple  de  ces  hameaux  7  Ce  n'est  pas  U 
fête  d'un  jour,  c'est  la  fêted'un  mois  entier; 
tous  les  soirs  ce  spectaclese  renouvelle,  et  le 
souvenir  de  Marie  sureinballii.le  beau  mois 
de  Mat. 

0  puissance  de  Ja  celigîqMiPQttr  mibaniar 
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.    II019B,  ebtivt  ieaèheifaoi^  les  cavaliers  (to  PJm* 

.  iCOlk 


La  ntitianee  de  Mdtoa  précède  de  prie  de* 
lit  sièHes  le  tempe  de  la  gverre  de  Troie. 
1!  donnait  des  Wê  è  son  peuplei  lee  gre?eil 
sur  la  pierre,  eélébf  ail  en  rere  la  poiMNiee" 
(k  Dien  lorsque  la  Grèee  éla4t  eiieore  plon<(*e 
ém  II  barbarie*  et  que  les  ancêtres  dei  Ho- 
oère  et  des  Lyeargiae  rîTsfeiit  au  fend  des 
Hu.  Moïse  est  donc  tout  à  la  fois  l'Iitsto* 
rien,  te  législateur  et  le  poète  le  plos  ancien 
do  iDoode. 

Cest  lui  qoi  nous  a  rérél^  les  aoer? ailles 
de  II  créatron,  découvert  le  bereeao  du  genre 
hamalD,  et  trsnsmis  dans  des  nionaments 
luibeoliqses  les  événeoMBls  dont leeaotres 
ftttions  n'avaient  gsrdé  que  des  aoiivenirs 
T:rlains  et  confus.  8a  naissaocef  son éda- 
cition,  sa  vie  sont  une  suite  de  prodiges  (|ui 

itesient  sans  cesse  la  protection  au  ciel. 
Etposé,  dans  une  corbeille  de  jonc»  .4ur  lee 
Mdu  Nll«  où  il  devait  périr,  il  est  sauvé 

^rh fille  mêrnedii  roi.  il  reçoit  à  la  cour 

^1^  une  éducation  élevée^  et  i'j  ios* 
Mdna  fontes  lee  sciences  de  œ  célèbre 
mih.  Quelques  auteurs  ont  écrik  que  le 
rcl  d'Egjt  to  loî  ednfla  le  commandement  de 
M  innées,  qu'il  se  distingua  dans  la  guerre 
DDirt}  les  EIMopiens,  qu'il  s'avanfa  juaqu'k 
1  «Ile  de  Saba,  et  que  la  fille  du  roi  l'ayani 
fodo  haut  des  remparts  combattre  en  héros, 
fh  fut  touchée  de  son  courage  et  de  sa 
teioté»  et  lui  livra  la  ville.  Hais  ces  faite 
i^*(Dt  fatitre  autorité  que  le  témoignage 
'H  homcoes,  et  ne  se  trouvent  point  dans 
tcritore  sainte.  Moïse,  au  sein  des  gran* 
lear%  n'oublie  point  le  peotile  auçiuel  il 
9|^ert:ent.  Il  quitte  le  palais  lia  roi  |H>ttr 
'tsiier  sa  (amillet  la  consoler  et  la  venger. 
Moitl  s*eiiler,  il  se  consacre  aux  soins  des 
^peaui  et  de  la  fie  ebampélre.  ▲  eetto 
H<i^  et  pIttS  tard  encore,  ce  travail  n'a- 
wi  rien  de  vil.  Péris,  fils  de  Priam,  gar* 
^ii  les  troupeaux  de  son  père.  Bumée,  fi|ui 
lignait  ceut  d'DIjsse,  n^n  est  pas  moine 
fpréseoté  par  Homère  comme  un  des  prin* 
^«Qi  personnages  de  la  cour  ;  et  le  père 
ie  Pénélope  ne  rougissait  pas  de  tailler  see 
'^nes.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que, 
^OQs  II  première  race  de  nos  rcAêf  les  reines 
xlministraient  elles-mêmes  leurs  celiierSt 
^1  <]Qe  les  fonctions  de  connétable  ressem* 
I '•aient  beaucoop  k  celles  d*Bumée.  Mais  les 
[^Iriotesde  ilolse  ne  resteront  pas  sous 
^joug  d(»  l*^|vplien .  A  l'heure  marquée  pour 
'^r  iffranehiasemenl,  Dien  l'appelle,  i*in« 
vn(il  de  force  et  de  puissance,  et  lui  or^ 
jionne  de  se  présenter  devant  le  prinoe  et  de 
|e  Ibreer  k  teodre  la  liberté  aux  Hébreux. 
^  prodiges  accompagnent  se%  paroles.  Il 
^ek  la  tète  de  six  cent  mille  Israélites» 
^aiote  postëri^  de  Jacob,  et  les  conduit 
^^  les  bords  de  la  mer  Bouge,  Lk,  pour^ 
*«fi  («r  la  riembrense  cavalerie  du  priocCf 
m d  Mre  atteint,  il  ne  hii  reste  de  ressource 
^  dans  la  preteeliM  du  ciel,  li  commande 
Hj'^v^er,  tl  la  mer^  obéissante  aux  ordres 
J^iheaaae  de  Diau^  s'ouvre,  laisse  paaaer 
^  sfihots  d'Israël,  «t  se  referme  sur  les 


Trsnqoillns  à  l'aolre  bord,  les  Hébreux 
geèlèrent  le-plaieir  delà  vieloire,  et  célébré-, 
rent  par  des  cris  d'ailégreese  et  des  obanis 
de  retonoaissenee,  te  prodige  auquel  ils  la, 
devaient.  Ge  grand  événement  est  encore, 
aujourd'hui  l'objet  da  respect  et  de  Tadmi- 
ration  des  Hébreui.  Il  est  consacré  par  des 
fttes  qui,  de  siècle  en  siècle^  sont  pasaées 
jnaqu'k  nous. 

Pendant  quarante  ans»  Moïse  gouverne  le 
peuple  d'Israêli  lui  donne  dea  loia,  règle  les 
cérémonies  de  son  culto»  construit  Je  taber- 
nacle, et  laisse  eu  mourant  le  plus  précieux 
monument  historique  qui  nous  reste. 

Moï^e  est  raoteur  des  cinq  [iremiera  livres 
de  la  Bible,  connus  parmi  nous  $9^9  la  nom 
de  /Vtt/<tfaiiffit.  En  vain  la  haine  irréligieuse 
de  Vul taire  a^t^^lle  cherché  k  jeter  quelques, 
doutes  sur  l^exietence.  de  l'auteur  et  1  aa^ 
ciénneté  de  ses  livres,  les  preuves  les  plus 
irrécusables  s'élèvent  contre  ses  sophismes. 

Ce  qui  distingue  essentiellement  les  ou^ 
vrages  sortie  de  le  plume  de  ce  divin  légia- 
lateur,  c'eat  un  mélange  admirable  de  gran*-. 
deur  et  de  simplicité.  C'est  cette  puissance 
de  génie  qui  lui  Cait  ordonner  sans  peme  et 
avec  une  admirable  clarté,  toutes  lee  parties 
du  vaste  tableau  qu'il  a  entrepris  de;décrire, 
Ge  mérite  est  l'un  des  csractères  les  plus 
remarouables  des  saintes  écritures. 

J<a  beauté  de  ces  antiques  ouvragée  ne 
consiste  point,  comme  l'a  observé  le  savant 
et  judicieux  abbé  Fleurjr,  dans  des  ome- 
nenls  extérieurs,  elle  est  presfjuo  tout  en- 
tière dans  le  dessin  et  la  composition.  Les 
dinq  livres  du  Pentateuque  ne  font  qu'un 
même  corps  d'ouvrage,  malgré  la  variété  des 
matières.  C'est  le  même  esprit  qui  anime  . 
récrivain.  On  est  frappé  de  cette  unité  de 
vues,  de  cet  enchaînement  dUdées  qui  lio 
toutes  les  parties. 

La  Genèse,  dans  son  antique  négligence, 
dans  sa  touchante  oaiveté,  est  un  chef* 
découvre  de  narration.  Toua  les  faits  j  sont 
exi>oeés  avec  une  méthode  et  une  clarté  qui 
aoutîenuent  constamment  l'attention»  et 
nous)  conduisent  par  les  routes  les  plus  fo- 
cales, d'un  sujet  k  un  autre,  sans  que  jamaie 
l'intérêt  se  refroidisse.  Personne  n'a  jamais, 
mieux  connu  que  Moiso  le  secret  de  ces 
formes  dramatiques  qui  donnent  tant  dn 
charme  et  de  dQouvemeot  au  récit.  Ses  per<* 
soonsf^s  sont  presque  toujours  en  scène  ; 
leur  dialogue  est  si  naturel,  que  l'on  croi«« 
sait  assister  k  leurs  entretiens.  Dieu  lui- 
même,  sous  la  figure  d'un  ange,  ne  dédaigne 
pas  de  converser  avec  les  hommes.  Quel  us* 
tiirel,  quelle  grêce  divine  dans  cette  entre* 
vue  de  Dieu  avec  Abraham  1 

Le  Seigneur  lui  apprend  qu*il  se  dispose 
k  détruire  Sodome,  Abraham  demeure  d'à* 
bord  imau>bite  devant  lui,  puis  s'appro- 
chent :  Serail'il  potêibU^  Seigneur,  ifue  vous 
fêiÙM  férir  finuêcent  pour  U  coupable  t  S*  il 
y  avait  cin^uatUe  juslti  dam  cette  ejÛe,  leo 
exUrmineriez-vout  avec  Us  aatrm^  ne  par^ 
ionneriez-vous  pa$  plutét  à  toute  la  vifu  à 
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rdge  sor  ton  pèra,  sur  son  frère  Beiyainiii, 
el  montre  un  ioterèl  particulier  poar  cet 
enbnt.  Il  veut  qu*uD  le  lui  amène  :  ses 
frères  sont  centièmes  ;  Car  fienîamin  est  la 
eoniolalion  de  Jacob.  Gommeai  persuader 
k  ce  Tielllard  de  se  séparer  de  ce  uls  cliéri  7 
C*est  le  frdre  de  Joseph»  c'est  l'unique  Ûs 
qui  lui  reste  de  Rachel»  et  Racbei  n'esi 
plus!  Leur  embarras,  leurs  pressantes  sup- 
plicatious»  la  rigueur  appareote  du  premier 
ninislre»  ajoutent  riniérfil  le  plus  vil  à  U 
lilQstion. 

Dd  retour  chez  eux,  en  ouvrant  leurs 
sacs,  ils  trouvent  Targent  qu'ils  avaient 
ipporié  en  l^ple.  Quel  est  donc  ce  prince 
si  sévère  et  si  bieuraisanlT  Cependant  il 
(sut  annoncer  à  Xacob  la  cruelle  nécessité 
de  se  séparer  de  Benjamin.  Quel  tableau 
toorhant  que  la  douleur  de  ce  tendre  et 
malheureux  père!  comme  cette  douleur  est 
npressive  ;  Ah  I  pourquoi  avex' vou$  dit  au 
frince  au'il  me  restait  encore  un  filé  !  voire 
wHscrilion  me  déchire  le  cmur  ;  maie  puisque 
9fà  tous  lui  avez  promiâ  de  l'amener^  prensf 
cric  fDoui  lee  dotu  précieux  de  la  terre  :  la 
rlnne  odpraiile,  le  mielf  le  produit  du  téré' 
ii^ki  et  de  Camaadier;  emportez  au$$i  une 
Momt  double  de  la  première;  reportez  celle 
f  M  le  miniitre  a  fait  remettre  dans  voe  eaee  ; 
(er  neut'itre  ee  nest  qu'une  erreur.  Que  Dieu 
uUit  êur  voue  et  eur  Benjamin;  ramenez^le 
^tctoue^  ainsi  que  votre  frire^  qui  eet  rnti. 
fn  Egypte:  et  mot,  s<jpar^  de  mes  onfkntsy 
jeiUndrai  votre  retour  dans  la  douleur  et 
isHt  ta  tristesse  [Gen.  xuii,  6  sqq.)« 

Benjamin  part;  il  traverse  avec  ses  frères 
les  longs  déserts  qui  séparent  TËgypie  de 
la  (ente  de  Jacob.  11  parait  à  la  conr  du  roi. 
ioseph,  en  le  voyant,  ne  peut  retenir  ses 
larmes;  mais  le  dénouement  a  besoin  d'être 
more  retardé.  Le  prince  veut  accrotlre 
rinquiétude  de  ses  frères  :  il  fait  cacher  sa 
coupe  dans  le  sac  de  Benjamin  ;  il  le  laisse 
partir,  le  fait  ramener  comme  un  coupable; 
fil  quand  la  terreur  est  au  comble,  il  se  fait, 
reconnaître. 

Le  célèbre  auteur  du  Génie  du  Christian 
mime,  dans  la  comparaison  qu'il  a  Ai  te  de 
quelques  morceaoi  d'Homère  et  delà  Bible, 
a  rapproché  la  reconnaissance  d*Uljsse  de 
celte  de  Joseph;  mais  combien  les  tableaux 
<|n  poêle  grec  sont  inférieurs  à  ceux  de 
récrifain  sacré  1 

Ulysse,  dépouillé  des  habits  misérables 
dont  il  s'était  revêtu,  et  rendu  par  la  pro- 
tection de  Minerve  h  sa  première  beauté,  se 
pr&eme  h  sou  fils  : 
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c  GMuieat  an  tauaortals  to\Maa-la  eomparar  T 

Je  ae  suit  pointi»  dieu,  moa  flli  !..  Je  tuia  koa  pare  ; 

Ce  père  iororuiné  dont  la  loocne  mitera 

A  rejaHH  sor  toi.  I 

Su  ache^aol  eeanoCi,  que  hâtait  sa  tendreaM, 
n  êoabraaae  aoo  fila,  coatre  son  aoia  la  proaae, 
I^'arrose  de  aea  pleora  trop  loogienapa  reteooa  (1). 
Mata  eoeor  ébloal  de  aes  traita  mécoaooa . 
9oo  Sta  nV»ait  en  croire  one  marque  ai  chère, 
c  NoQ  1  Bon  I  a*écHait-(l,  vooa  n*étea  point  mon  pèra 
Yoaa  n'èiaa  pjoirtt  Ulyaael  et  pour  me  toormentar, 

De  cette  illusion  un  dieu  veut  me  flatter 

El  quel  dieu  même  encor,  trompant  notre  regard^ 
£a  un  )euae  héroa  peut  changer  un  vieinard  t 
Ah!  quedis-je,  on  héroa I  eet  aspect  que fadorov 
■'annonce  un  de  ces  dieux  que  ma  miaère  implore.  • 
t  Mon  flts,  c*est  trop  longtemps,  dit  Ul.vsAe attendri, 
Méeoimailre  lea  traits  d^nn  dère  si  ehéri.         ^ 
Jamaia  on  autre  père,  otTert  a  foire  ? ue  • 
Ne  rendra  l'espérance  à  Totre  âme  éperdue. 
C'est  moi  qui  suis  ce  roi  que  demandaient  vos  Toaax» 
Et  qui  depuis  Tingt  ans  éloigné  de  ces  lleai , 
Aprèa  da  looga  travaax  refiena  dana  ma  patrie. 

Lea  bienraits  de  Mliienre  ont  bit  en  pe«  d'inatinta 
Soccéder  la  Jeunesse  aux  ridea  des  vieux  ana. 
■on  fila,  ainsi  dea  dienx  la  grandeur  aouveraine/ 
Noua  diapenaa  à  leur  gré  le  bonheur  ou  la  peina.  » 
U  ae  Uii  et  a'aaaied.  Tilémaque  à  TinaUnt, 
Sor  le  aein  paternel  ae  Jette  eo  gémiaaant; 
n  Vembrasae.  le  presse,  Tarrosa  de  aes  larmea. 
Daaa  oaa  épanehemants  pour  eux  ai  pleine  da  cbarmea, 
La  Jaaae  Télémaqua  at  (a  aage  héros 
I^éoDiaaeailearapleiuai  confondeot  lean  sanglota. 


• Télémaqpe  â  sa  voe« 

Pkia  d*un  IrotiMe  aacret  dont  son  âme  eat  émue, 
Cnil  vair  un  diea  paiaaant,  frémit  â  aoa  aapect, 
uwtoame  lea  jeux,  qu'il  baiase  avec  respect. 
«Sotts  quels  traiia  éclalania  vous  vois-je  reparaîtra, 
«fngert  lui  dit-il,  ah  !  faite»-?oua  connaître  ! 
^  TOUS  êlea  00  dieu.  Je  le  voioi  Je  le  aens  ; 
jiKa  propice  accapiez  noa  voiox  et  mes  présenta. 
UisieiHiioi  fous  offf  ir  un  digne  aacrUIce , 
J|l<htgfiex  m*épargner.  >  Mais  le  prudent  Ulysse 
â«priiBe  aînat  l*ardeor  qui  fient  de  Tégarer  : 


Cette  scène»  qu'il  faudrait  lire  daos  I» 
texte  original,  est  digne  du  génie  d*Hom6fe& 
c'est  un  modèle  de  oa'turel  et  de  sentiment. 
L'attendrissement  d'Dhrsse  eo  se  nommant» 
l'incertitude  et  le  doute  du  jeune  Télé- 
maque»  l'empressement  d'Clysse  à  le  rassu« 
rer»  leurs  tendres  embrassements,  le  mé- 
lange de  leurs  pleurs,  toutes  ces  circons^ 
lances  produisent  une  vi?e  et  touchante 
émotion. 

Hais  comparons  à  ce  morceau  si  pleio 
d'intérêt  le  simple  récit  de  Moïse.  Joseph 
feint  de  vouloir  retenir  Benjamin  comme 
coupable  du  vol  de  sa  coupe.  Tous  ses 
frères  sont  pénétrés  d'effroi.  Juda  prend  la 
parole»  et  pour  toucher  le  ministre,  il  lui 
rapporte  les  propres  paroles  de  Jacob,  au 
moment  où  Benjamin  va  le  quitter. 

Vous  savez  que  f  ai  eu  deux  fils  de  Raehel. 
Vun  d'eux  étant  allé  aux  champs ,  t^ous 
m^atez  dit  qWune  béte  féroce  Cavait  dévoré^ 
et  depuis  ee  temps  mes  yeux  ont  été  privés  du 
bonheur  de  le  voir.  Si  vous  emmenez  encore 
celui-ci,  et  qu*il  lui  arrive  quelque  accident' 
pendant  le  voyage^  vous  accablerez  ma  vieil^ 
leste  d'une  affliction  qui  me  conduira  au 
tombeau  (/6td.,  2Ï-29). 

Joseph  ne  pouvant  plus  contenir  son 
émotion»  commande  qu'on  fasse  sortir  lout 
le  monde»  afin  que  nul  étranger  ne  soit  pré* 
sent  au  moment  où  il  se  fera  recoonattce  à 
ses  frères.  Alors  les  larmes  couleni  en 
abondance  de  ses  yeux  ;  il  élève  fortement 
la  voix»  et  dit  à  ses  frères  :  Je  suis  Joseph  ; 
mon  pire  vit-il  encore?  Ses  frères  ne  pou- 
raient  répondre  tant  ils  étaient  saisis  de 
ft'ayeur.  Alors  il  leur  parla  avec  douceur»  et 
leur  dit  :  Approchez'Vous  de  moi  :  et  s'étant 
approchés  Ue  lui,  il  ajouta  :  Je  euis  Joseph 


il)  U  grec  dit  :  t  Jusque  là  il  avait  aa  la  força  de  les  retcoîr.  • 
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Bibles  09  jr  f ecoaaaJU  U  çaiQ4«  rhoBMD#: 
r'esttocnoquantdu  Tansq  pris  é^  Tor  de 
Virgile,  c  Ce  morceau»  dil  Vollaire»  a  tou- 
jours fiasse  pour  ud  des  plus  beaux  de  ran- 
iù]aité.  Nous  .Q'aTon$  rieii  daos  Hooière  de 
sMoDchanl  :  c*esl  la  première  de  tooies  les 
reconoaissancQS»  dans  quelque  langue  qtle 
re  soit.  Où  IrouTe  dans  cette  histoire  loal  ce 
qui  conslKoe  ou  poëfne  épique  :  ooMid,  re- 
coonaissance»  péripétie  et  loerTeilleux.  m 

iprès  rbiaoîre  de  Joseph*  tio  des  plut 
iNfiux  ouvrages  de  Ifo'tse,  o*«8t  le  canlîqniB 
d'aciioos  (Je  grAces  Gomposé  après  le  passage 
do  il  mer  Rouga«  Si  personne  n'éçale  l'ao- 
im  de  la  Geni$s  pour  le  charme  de  908  ré- 
cils, oui  poêle  ne  s'élè?e  plue  haut  qae  lui, 
lorsqu'il  a*agil  d'exprimer  tes  sentimeols  de 
recoDDaisâaoce  el  d  adroiralion.  Il  n'est  point 
Me  dans  l'amiquité  supérieure  k  cette 
Ulle  composiiioD»  La  marclie  en  est-  aussi 
noble  que  lacile  :. point  d'ornements  recher- 
çiiés,  poiQt  d'erligee  ai  de  travail  :  c'esi  le 
liDgage  du  Q(9ur  dans  ioale  aa  fraqcbiee  cl 
M  di^nilé  i  c'est  l'expression  naturelle  et 
ensfj^que  de  tout  ee  que  la  joie,  la  recon^ 
fli/fiaoce,  radioiratkHi  oot  de  plus  élevé. 
Touies  les  eircoastaoee»  de  ce  ^-aad  événe*- 
o)eui  sonc  repréeeolées  avee  le  langage  el 
Ks figures  propres  aux  plue  fortes  «t  aux 
fius  tmcères  émolions*  Les  images  aoqt 
l^mes^  les  sentieseais  aQiinés;  les  mêmes 
Itnsées  s'y  reprodjiiaeot  quelquefiria  ;  natâ 
Cille  répétitioa  De  ouit  point  k  fa  beaatédè 
iourrage  :  c'est  te  témoignage  d'un  corar  ? !•- 
vemeoi  touché, 

,L6poote  exposq  d'abord  le  siqet  de  aei 

Q^  aalr»  wùt  s Vtfoe  vér$  les  ciewt  ;  cfton- 
^9ni  du  hymnes  au  Seigneur,  parce  fuil  a 
N  Mêier  SB  lotars-putsioiice  eê  ea  ghire.  Il 
I  précipité  dtMê  tee  fi^te  le  e^ureier  Mmi^ 
w  €l  le  coao/tcr  beUiqueux. 

Il  décrit  ensuite  les  circonslaoees  de  ce 

t-fiiigneur  a  eyibmergi dane  lee  floU  Pha- 
'o<m,  ie«  chare  et  see  soldate  ;  Célite  de  ses 
}^ier$  M'est  engloutie  dane  la  mer. 

M  oMmet  se  sont  ouverts,  et  iU  y  sont 

^é$  tomme  un  énorme  roc  arracké  de  sa 

me.  ^ 

^'t^emi  éieait  :  Je  tee  poigrsuivrat.je  les 
^^^Mrû%:none  partagerons  leurs  dépouilles^ 
«  sie  eaiosanee  iera  satisfaite.  Je  tirerai  TA 
'w.  H  ils  périront  ;  mais,  Seignjtur,  votre 
J^;«A«  ridouroèie  a  touf/lé  sur  eux  et  ils  ont 

«  P^pHée  dane  les  eaux  comme  un  pesant 

mal,  ^     ^        -« 

OMgniurt  quelle  puissance  ui  ta  vôtre? 
w  tel  eehsi  qui,  comme  vous,  est  "magnifia 
*<  «a  set  bienfaits,  terrible  en  ion  courroux? 
J^  peurratr,  comme  vous,  opérer  tant  deju^ 
^^mts prodigat  (Exad.,  xy,  l-U.) 

Celle  apostrophe,  ^o  mouremeot  de  re-. 
('uoaissauca  et  d'adœiratioo  n'esl^ii  peador 
I  plus  sublime  beauiél  c'^  eelui  dan 
(£ur  puissemment  touché*  Cette  interrup^ 
^,  placée  comme  elle  est,  anime  toute  la 
^tfche  de  l'ode,  el  {épau\l  &ur  toute  la  corn- 


^sttîmr  9M  ricfaesae  ferté^,  fSomUcf  èrYiâ- 
.tur<*lie« 

Mais  ee  n'est  pas  assec  de  ctSMbre^  Kheu- 
reuse  délirrance  du  peuple  :  le  poêle  nr6- 
.mène  ses  regards  snr  les  nations  voisines; 
il  les  voit  frappées  d'une  subite  terreur.  Le 
Seigneur  a  glacé  lear  courage  ponr  assurer 
le  salut  de  ses  enfants.  L'avenir  révèle  k 
Moïse  ses  secrets;  il  voit  dans  le  livre  des 
destinées  futures  la  montagne  sainte,  le  ta- 
liemaele,  lee  lois,  le  tempte. 

Puis  revenant  an  grand  prodige  qui  Tnc^ 
cupe,  il  répètes  Le  Seigneur  a  submerffé 
dans  leê  flote  Pharaon,  eee  chars  et  ses  eoU 
âais.  Les  abîmée  de  ta  mer  se  eont  ouverte,  et 
ils  y  sont  tombés  comme  la  masse  d*u<%  mAnt 
pesant,  ou  Vénorme  roeher  qui  se  détaché  de 
aa  ia$e  {Ibid.}. 

Ce  refrain,  la  hardiesse  des  penséee.  le 
mouvement  des  strophes,  l'audace  et  1  ex- 
pression des  figures,  l'harmonie  du  style, 
tout  porte  dans  ce  cantique  le  caractère  <fe 
l'ode  la  plus  sublime.  Que  semit-ee  si  ces 
beautés  étaient  transportées  dans  notre  Yan- 
gm  par  le  muse  riehe  et  britlaale  de  J.-B. 
RouaaeauT  On  doit  regretter  qu'il  D*aft  pas 
ajouté  cet  hvniiie  ooagniflque  h  fea  autres 
tradttotioBs.  D^aalres  l'ont  essayé  avec  moins 
de  latent,  mai^  non  pas  sans  aueeès.' 

La  sortie  de  l'Egypte,  le  passage  de  Ni 
mer.Roupe,  le  désastre  de  l'armée  ëe  Pha- 
raon, élaii  de?  tous  les  événements  de  l'hl^ 
loire  du  peuple  bébreu,  celui  qu'ila  avalent 
consacré  avec  la  plus  de  solennité»  C'était 
poatf  en  |>eiHiétuer  le  souvenir  que  la  Pâquh 
avaiiélAifiatitttée,  On  rappelait  souvent  ce 
grand  prodige  dans  les  hymnes  et  les  eantiu 
quea  qui  iiisaieot  partie  dii  culte  pnblie.'On 
ÇD  trouve  un  bel  exemple  dans  le  Psaume 
cxiv*  In  exitu  Israël  de  Egypto,  etc.  L'au^ 
leur  y  a  déplojé  toutes  les  nardiesses  de  la 
pQéâie  lyrique,  tous  les  traits  de  senttmobt 
et  d'admiration  qui  annoaceot  on  cœur  for^ 
tement  péuétré... 

Cette  idée  admirable  de  mettre  la  nature 
elle-même  en  scène,  de  lui  prêter  du  sepli- 
ment,  est  du  genre  le  plus  sublime,  et  ce 
snblime,  par  qui  avait-tl  été  enseigné?  dans 
quelle  poétique  Moïse  Tavait^ii  puis*é? 

Que  de  lieaolés  ne  troave-t-on  Doiot  on- 
eorje  dans  le  cantique  qui  termine  te  l>ftt/^- 
ronomef  Lk,  tout  est  Inspiration.  Le  poète 
aelrenaporte  dana  l'avenir,  il  y  voit  tes  ini- 
quités d'Israël,  il  en  parle  comme  si  elle^ 
éuient  préseuies,  il  leur  annonce  les  ven- 
geances du  Ciel,  les  malheurs  dont  leur  in- 
gratitude sera  punie  ; 

foiM.dottc,  s'éorie-f-îl,  ce  peuple  sf  âtms 
de  Bieu*  Die  que  ta  fortune  tut  sourtt,  die 
qUê  fabondanve  M  prodigue  ses  eenswAités, 
U  mbando^no  son  Dieu,  h  Dieu  qui  Ca  crée,* 
tpJDieu  qui  Vë  eauvé  dane  ses  joun  d^àfftic- 
liant-  •  ^ 

Le  Seigneur  Fa  vu  et  dans  son  tndignatton 
ilmsiittJe  teur  eaeherai  mon  \>isage,  et  Je 
verni  ce  que  devimétront  tes  enfants  infiaè- 
les,  cette  race  ingrate  et  pervertie. 

Fuis,  |>ar  un  mouvement  digne  de  rSler* 
nelie  boiité<lu  Très^aut,  ifengaget^e  peu- 
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cete  il  a'atfègae  pofnt  aut  IsfaéfHes  (f autres 
témoias  que   leurs  yeux.   Moïse  ue  Jeur 
eootê  pehiK  des  choses  qui  se  sofenft  passées 
dinsdes  relrailes  impénétrables  et  dans  des 
•Rires  profonds,  il  oe  parle  point  en  Pair, 
il  partieuisribe  et  eirconstancîe  toutes  choses 
tommenti  honme  qui  ne  craint  point  d*è(re 
démenti.  Il  ibiide  toutes  leurs  lofs  et  toutes 
leuri  républiqttes  siif  les  merveilles  qu'ils 
ool  Toes.  fî«»s  merfeillesîn'étaîenl  rien  moins 
que  la  nature  changée  tout  è  coup  en  diffé- 
rentes oceasions  pour  les  délivrer  et  pour 
pooir  leurs  ennetnfs;  la  mer  séparée  en 
deux;  ta  (erre  enlr^niverle;  un  pain  céleste  ; 
des  eaax  abondantes  tirées  des  rochers  par 
oneoQpde  verge;  ie  ciel  qui  leur  donnait 
QQ  signal  visible  pour  marquer  leur  marche, 
et  d*aolras  miracles  semblables  quMIs  ODt 
TUS  durer  quarante  ans. 

Ce  grand  homme  n*eut  pas  même  la  con- 
solation d'entrer  dans  ta  terre  promise  ril  la 
vit  seulement  du  haut  d'une  montagne  at 
s'eut  poM  de  honte  d'écrire  qu*ir  en  était 
exclu  par  une  incrédulité,  qui,  toute  légère 
fa'elle  paraissait,  mérita  d'être  chAliée  si 
lérèrement  dans  en  homme  dont  la  grâce 
iuit  si  éminente.  Moïse  servit  d'exemple  *k 
la  sévère  jalousie  de  Dieu,  et  au  jugement 
qu'il  exeree  avec  une  si  terrible  exactitude 
lorceex  que  ses  dons  obligent  à  une  fidé- 
lité plus  parfaite. 

Moïse  a  été  admiré  non-seulement  de  son 
peuple,  mais  encore  de  tons  les  peuples  du 
monde,  et  aucun  législateur  n'a  jamais  eo 
on  si  grnnd  nom  parmi  les  hommes. 

Tous  les  prophètes  qui  ont  suivi  dans  Pan- 
tienne  loi,  et  tout  ce  c|u'il  y  a  eu  d*é(Tivains 
sacrés,  ont  tenu  i  gloire  d*ètre  ses  disciples. 
En  effet,  il  parle  en  mettre;  on  remarc]ue 
dans  ses  écrits  an  caractère  tout  particulier, 
et  je  ne  sai9  quoi  d*original  qu'on  ne  trouve 
en  oui  aulre  écrit;  il  a  dans  sa  simplicité  un 
sublime  si  majestueux  que  rien  ne.  le  peut 
^altir,  et  si  eu  entendant  les  autres  pro- 
pnèles,  on  croit  etitendre  des  hommes  inspi- 
rés de  Dieu,  c'est,  pour  ainsi  dire.  Dieu  même 
Mpersonneqo*oncroitenteodredansla  voix 
«t  dans  les  écrits  de  Moïse.       Bosscet. 

HOISE  LEGISLATEUR. 

Voyez  cet  homme  qui  descend  de  ces  hau- 
teurs brAlantes.'Ses  mains  soutiennent  une 
table  de  ptei*re  sur  sa  poitrine,  son  front 
est  orné  de  deux  rayons  de  feu ,  son  visage 
resplendit  des  gloires  duSeigneur,  la;terreur 
de  Jéhovtth  lef  préeède  :  k  rhorizon  se  dé- 
ploie la  ebàbie  dn  Liban  avec  ses  éternelles 
Dciges,  et  ses  cèdres'  fuyant  dans  le  ciel. 
Prosternée  an  pied  de  la  montagne ,  la  pos- 
térité de  lacob  se  voile  la  tête  dans  la  crainte, 
de  voir  Mea  et  de  mourir.  Cependant  les 
tonnerres  se  taiseiH  et  voici  venir  une 
▼oix... 

...Voilà  les  lois  gue  l'Eternel  a  gravées, 
noo-seolement  sur  fa  pierre  de  Sinai,  mais 
encore  dans  le  cceur  de  l'homme.  On  est 
frappé  d*abord  du  caractère  d'universalité 
qui  distingue  cette  labié  divine  des  tables 


humaines  qui  la  pirécèdenl.  C'est  ici  la  toi 
de  tous  lès  peu4)|es^  de  loua  Jea  climaiSf  de 
tous  les  temps.  Pytbagore  et  Zoroaetre  s'a- 
dressent à  des  Grecs  et.àdesMèdes;  lélievah 
parle  à  tous  les  liommes  :  oo  reooQDoll  ce 
Père  tout-puissant  qui  veille  sur  le  création, 
et  qui  laisse  également  tomber  de  sa  main 
le  grain  de  blé  qui  nourrit  l'insecte,  et  le 
soleil  qui  Téolaire. 

Rien  n'est  ensuite  plus  admiral»le  dans 
leur  simplicité  pleine  oe  justice,  que  ces  lois 
morales  des  B^reux.  Les  païens  ont  reeoie* 
mandé  d'honorer  les  auteurs  de  nos  jonra  : 
Soloo  décerne  la  mort  au  roa.evais  fils.  Que 
fait  Dieu?  il  firomei  la  vie  k  la  piété  filiale. 
Ce  commaoden^pt  est  pris  à  la  source  même 
de  la  nature.  Dieu  fait  un  précepte  de  l'a- 
mour filial;  il  n'en  fait  pas  un  de  l'amour 
.j>ateroel,  ij  savait  que  le  file,  en  qui  viennent 
se  réunir  les  souvenirs  et  les  espéranceedu 
père,  pèserait  souvent  que  trop  aueéde  ee 
dernier;  mais  au  fils  il  commande  d'aiiBor, 
car  il  connaissait  l'inoonslance  et  l'orgutii 
de  la  jeunesse. 

A  la  force  du  sens  interne  sejotgneiM» 
dans  le  Jkcaiogut  9  comme  dans  tes  autres 
œuvres  du  Tout -Poissant»  la  majesté  et  le 

f;rAce  des  formes*. Le  brehaiane  exprime 
entement.lea  trois  présences  de  Dtea*  le 
nom  de  Jéhpvah  les  éoonee  ee  un  seul  met  : 
ce  sont  les  trois  temps  du  verbe  Arc,  iitiia 
nar  une  combinaison  sublime,  AmmiA,  il  hit, 
hovah  étant,  oii  il  est  ;  et  jV,  qui,  lorsqu'il 
^e  trouve  placé  devant  les  trois  lettres  radi* 
cales  d*un  vorbOt  indique  le  futur jen  bélireu» 

Enfin,  les  législateurs  antiques  ont  oser^ 

3ué  dans  leurs  codes  les  époques  des  fêles 
es  nations;  mais  le  jour  du  repos  d'israét 
est  le  jour  même  du  repos  de  Dieu.  L'Hé^ 
breu,  et  son  héritier  leGentil,dans  leahauree 
de  son  obscur  travail,  n'a  rien  oioios  devant 
les  yeux  que  la  création  auccesssive  de  V^ 
ni  vers.  La  Grèce,  (lourtant  si  poétiquOf  n'a 
jamais  songé  à  rapporter  lesaoïnsdu  Jel>ou- 
reur  ou  de  Tartisan  à  ces  fameux  insteota 
où  Dieu  créa  la  lumière,  traça  la  roule  aa 
soleil,  et  anima  ie  cmur.de  Tbomme. 

Lois  de  Dieu,  que  vous  ressemblez  peu  à 
éellea  des  hommes  1  Etaruelles  eomme  le 
principe  dont  vous  êtes  émanées,  o'eat  eu 
vain  que  les  siècles  s'écoulent;  vous  réaia^ 
tez  aux  siècles.,  h  la  persécution,  et  à  la  oer* 
ruption  même  des  peuples.  Cette  léi^alatkM 
religieuse,  organisée  au  sein  des  léKislatieM 
politiques  (et  néanmoins  indépendante  de. 
leurs  destinées),  est  un  grand  prodige.  Tan- 
dis que  les  formes  de«  royaumes  passent  ei 
se  modifient,  que  le  pouvoir  roule  de  maia 
en,main  au  gré  du  spct,  quelques  Chrétiens, 
restés  fidèles  au  nnlieu  des  inconstances  dé' 
la  fortune.,  continuent  d'adorer  le  méoie 
Dieu,  de  se  soumettre  ai^x  mêmea  lois,  eane 
se  croire  dégagés  de  leurs  liens  par  les  rév<H 
lutions,  le  inalheur  et  l'exemple.  Quelle  le- 
ligion  dans  l'autiquilé  n'a  (ws  perdu  son 
ihfluenco  morale  en  perdant  sea  orêires 
et  sus  sacrifices?  Où  sont  les  jnysteres  de 
Tanlre  de  Trophonius  et  les  secrets  de  Ce* 
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MON  DK  LITTKRÀTURK  CUllETlENNB. 

MONASTERES  (lrs). 

S'il  esi  vra:»  eoramoon  poumille  croife« 
(|tt'ane  chose  ami  poëfciqiiosienit  belle  j»b 


IION 


S5S 


risioa  da  raoiiquUé  de  son  origine,  il  faiil 
cooTenir  411e  la  vie  manaattoue  a  qoetquea 
droUs  à  noif ff  aédiralioD.  Elle  remonte  aux 
uremiers  Igea  du  iBonde.  L»  prophète  filie 
bjaot  la  (torrapiîoa^  d'Iaraêi ,  ae  retira  le 
loogdti  Jourdain»  oà  il  réeui  d'herbea  et  ëe 
racines»  arec  uoel<|iiea  dîaoiplea*  Sana  «voir 
bisaio  de  beiUer  pioa  ai aat  dana  t-hialoire, 
celle  source  dea  ordrea  religiettx  Botia  aem^ 
bieatfsei  merveilleiiae.  Que  n'eu&seol  poi«« 
4ii  les  pollea  de  le  Grèce ,  a'ila  av»lenl 
trouvé  pofAT  fondateur  dea  colttoaa  aeoréa, 
aa  borome  rati  a«i  ciel  dana  on  char  de  feoy 
«tqui  doit  refiaraltre  aar  la  terre  au  jour  de 
la  eoQsooiaietiOD.  doa  aièdea  9 

De  li«  la  vie  mooaatîquo,  par  un  héritage 

idflûrable,  deaeeod  k  traTora  lea  propbètee 

rt  saint  Jeao-Baptiate  juaqtt*à  iéaua-Christ, 

i|ui  se  dérobait  aouvenl  an  mnode  pour  aller 

prier  aor  lea  niomagoea.  Eieotôt  ka  Tbéra- 

Koles(l)»enibraa8afitleftperfecliona  de  la 

relraile,  offrirent  prèa  dn    lac  Hœrla  en 

^J\*^e^  leanroroîeramodèlea  des  aïonaalère^ 

rhréiiens.  Enfin»  aoua  Paul,  Antoine    et' 

PKème,  pareiaaeBt  ces  aaiiila  de  le  TliétMiîde 

qui  remplirenl  te  Catmel  et  le  XJban  dea 

chrbii^BUTre  de  la  pénitence.  Une  voix  do 

gloire  et  de  merveille  a'éleva  du  foiid  des 

plus  affreusea  aofiliKlea.  Dea  moaiqiies  di* 

fines  se  mfilaieut  au  bruit  dea  cascades  et 

des  sources;  lea  séraphins  visitaient  Tau/i- 

ehorète  du  rocher,  ou-  enletatent  sorriibe, 

Iniitaoteaor  lea  noee;  lea  Uons  servaiénrde 

messager  an  aoKtairo,  et  les  eorbeani  lui' 

apportaieni  la  manne  céleste.  Les  cHéa  |^- 

lonsca  virent  tomber  leur  réputation  an- 

liqoe  :  ce  fut  to  temps  de  Ta  renommée  an 

désert. 

Marchant  ainal  d*enchantement  en  esi- 
cbiiftemenl  dans  Kétabffisaenient  de  la  vfe 
religieBse,  nooetrootona  une  seconde  sorte 
d'origillea  qae  noua  appelons  (oca/es,  c*est- 
Mire  certaines  fondations  d*ordres  et  de 
couvants  :  ces  origines  ne  sont  ni  moins 
corieusea  ni  moins  agréables  que  les  pre- 
mières. Aux  portes  mêmes  de  Jérusalem  on 
voit  ttu  monastère  bAli  sur  l'emplacement 
(ie  ta  maison  de  Pilate;  au  mont  Sinoi,  le 
couvent  de  la  Trans/lguraiion  maraue  le 
lieu  où  Jéhof  ah  dicta  ses  lois  aux  Hébreux  ; 
el  plus  loin  s*élève  un  autre  couvent  sur  ta 
mooiagoe  où  iésus-Ghriat  disparut  de  la 
larre. 

Et  que  de  choses  adadirables  TOccident 
ne  nous  mootre-t*-il  pas  à  son  tour  dans  les 
tondatioos  dea  communautés,  monuments 
de  DOS  antiqnités  gauloises,  Neux  consacrés 
P«r  dintérasSMtca  aventures  00  par  des 
actes  dlraâienité  I  L'histoire,  les  passions 
da  eœer,  la  bienfaisance,  se  disputent  J'ô- 

(tJToltsâre  ae  moqne  d^Eusèbe,  ««i  pf«iid,  dît-îl, 
itt  ikérapêmu*  pour  de^  moinei  chrétUns.  E|isèl»e 
était  plut  près  de  ces  luoinea  que  Yoliaire,  et  cer- 
taÎKBaatphid  versé  qae  lai  (tans  tes  antiqtihés 


rigine  de  nos  mènêstêres.  Dans  cette  gorge 
dea  ^fénées^  voîlft  Khdpilal  de  Roncevaux. 
que  Charlem^agne  bâtit  a  Feodroit  même  ou 
la  fleur  dea  cbevalier$,  Rolami,  termina  ses 
hauts  faits  :  on  asile  de  paix  et  de  secours 
marque  dfjjnement  le  tombeau  du  préuï 
quf  défendit  rorptteh'n  et  mourut  pour  sa 
patrie.  Aux  plaines  de  Bovines,  devant  ce 
petit  temple  au  Seignetrr^  f  apprends  à  mé- 
paiaer  lea  arca  de^  triomphe  des  Marius  et 
des  César;  je  contemple  avec  orgueil  ce 
cOnventqui  vit  un  roi  français  proposer'!^ 
couronne  au  plus  digne.  Mais  aimez-vous 
tes  souvenirs  crilne  autre  sorte  ?  Une  femme 
d^Atbion,  surprise  par  un  sommeil  mysié- 
rient,  croit  voir  en  songe  la  lune  se  pencher 
vers  elle;  bientôt.il  lui  natt  une  fille  chaste 
et  triste  comme  le  flambeau  des  nuits ,  et 
qni,  fondant  un  monastère,  devient  l'astru 
charmant  de  la  sofitude. 

On  noua  accuserait  de  chercher  h  sur- 
prendre roreiile  par  de  doux  sons  si  nous 
rappelions  ces  couvents  (TAqiêa-Bella,  de 
Mei-Monfe,  de  VaUombreu$ef  ou  celui  de  la 
Colombe^  ainsi  nommé  è  cause  de  sou  ion-^ 
dateur,  colombe  céleste  qui  vivaft  dans  les 
bois.  La  Trappe  et  le  Paraclet  gardaient  le 
nom  et  le  souvenir  de  Commingea  et  d'Hé- 
loïse.  Demandez  k  co  paysan  de  Panlique 
Ifeustrie  quel  est  ce  monastère  qu*on  apur.7 
çoit  au  sommet  de  ta  coMine.  Il  vous  ré  pot  A 
dra  :  «  C'est  le  prieuré  de$  deux  Amanl$  :  un 
jeutie  gentilhomme  étant  devenu  amoureux 
d^une  jeune  damoiselle,  fille  du  chAtelain  de, 
Mafmain,  ce  seigneur  consentit  ^  accorder 
sa  lilte  à  ce  pauvre  genlithomme  s'ilpoa- 
vait  la  porter  iusqu*AU  haut  du  mont.  Il  ftc^ 
cèptff  le  marché,  et,  chargé  de  sa  da.me,  il 
n)onta  tont  aa  sommet  de  la  coUino,  mais  ij 
mourut  de  fetfgue  en  j  arrivant  :  sa  préten- 
due trépassa  bientôt ()ar grqnd  déplaisir;  1|3S 
f>arents  les  enterrèrent  ensemble  daus  ce 
ieu,  et  ils  jr  firent  le  prieuré  que  vous 
▼oyex.  » 

Enfin,  les  coeurs  tendres  auront  dans  les 
origines  de  nos  couvents  de  quoi  se  satis- 
faire, comme  ranltquaire  et  le  poêle.  Voyez 
ces  retraites  de  la  Charité,  des  Pèferinêf  dû. 
Bien  Ifourir^  dàs  Enlerreurs  de  Uorts^  des 
imeneiê^  des  Orphelin»  ;  tAchez»  si  vous  le 
pouvez,  de  trouver  dans  le  long  catalogue 
des  misères  humaines  une  seule  iniirmité 
de  l'âme  ou  du  corps  pour  qui  la  religion 
n*ait  pas  fondé  son  lieu  de  soulagement  ou 
son  hospice  I 

Au  reste,  les  persécutions  des  Romains . 
contribuèrent  d'abord  à  peupler  les  soIh 
tudes;  ensuite,  les  barbares  $  étant  précipi- 
tés sur  rempire,  et  ayant  brisé  tous  les  liens 
de  la  société,  il  ue  resta  aux  hommes  qu^* 
Dieii  pour  espérance,  et  les  déserts  pour 
refuges.  Des  congrégations  d'ialortunési  su 
formèrent  dans  les  forêts  et  d^ns  les  lieiu 
les  plus  iuaccessiiiJ^au  Lesptsiqes  fertilei^ 

cbréilennes.  llontraocfln«  Heury,  HérieémSt  V^^U 
et  une  rosis  d*Mitrea  sstsMy,  ae  sesi  rangés  s 
ropîDîoD  «le  févéque  de  César^  .1 
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nombre  dWct  tal  «ronèroDl  Jésus^^^lirisl 
poar  If  Ubéraiettr  promî»  par   les  pro« 

phè«es.  ■ 

CepflOdiBlle  éél  prépare  les  foies  du  Fila 
do  rbMDœa  Lea  nations,  longtemps  d4$m^ 
uics  do  Dcoars»  de  genTemenieni,  de  ian« 
|tge»  enIretenaieDl  des  inimitiés  hérédi* 
uireo  ;  teot  i  eoapie  brati  des  armée  cessr, 
e(  les  peuples»  réconciliés  ou  yaincus,  f  ieii>* 
Denise  perdre  daoa  le  peuple  romain. 

D'an  côlé,  la  religion  et  les  mœurs  sont 
parTeniies  k  ce  degré  de  corruption  qui  pro- 
duit de  force  un  changement  dans  les  affaires 
hamaioes  ;  de  lautre.  les  dogmes  de  fuuilé 
d'un  Dieu  et  de  Timmortalilé  de  Tâme  com- 
toenceot  à  se  répandre  :  ainsi  les  chemins 
s'oaTre»!  è  la  doctrine  éfangélique,  qu'une 
Ungue  uuiferselle  ya  servir  a  propager. 

(>(  empire  romffio  se  compose  ae  nalions» 
Its  unes  sauTages,  Tes  autres  poKcées»  la 
plupirt  infiniment  malheureuses:  la  sim^ 
(liicité  du  Christ  pour  les  première^,  ses 
n:ius  morales  pour  les  secondes  »  pour 
lOQ'es,  sa  miséricorde  et  sa  charité  sont  des 
so/ens  de  salut  que  le  ciel  ménage.  Et  ces 
iDojreos  sont  si  efficaces,  que,  deux  siècles 
iprto  le  Messie  ,  Tertullien  disait  aux  juges 
de  Rome  : 

•  Noos  06  sommes  que  d'hier,  et  nous 
remplissons  tout:  tos  cités,  vos  ties,  vos 
forteresses,  ?os  colonies,  ?os  tribus,  vos 
Jéciiries,  vos  conseils,  le  palais,  le  sénat, 
le  fumcQ  ;  noua*  ne  vous  laissons  que  vos 
leœpies.  »  Solu  relinquimtm  Umpla. 
A  la  grandeur  des  préparations  naturelles 
faolt  l'éclat  des  prodiges  :  les  vrais  oracles, 
lepuis  longtemps  meeCs  dans  Jérusalem  ^ 
tcoaîrent  ta  voix,  et  les  fausses  sibjlles  se 
aisent.  Une  nouvelle  étoile  se  montre  dans 
"Orient,  Gabriel  descend  vers  Marie,  et  un 
iiœur  d'esprits  bienheureux  chante  au  haut 
la  ciel,  pendant  la  nnit.  Gloire  à  Dieu,  paix 
MX  homme$  I  Tout  h  coup  le  bruit  se  répand 
lue  le  Sauveur  a  vu  le  jour  dans  la  Judée  ; 
I  D>st  point  né  dans  la  uourpre,  mais  dans 
asile  de  Findiffence  ;  il  n*a  point  été  én- 
oncé aux  grands  et  aux  superbes,  mais  les 
nges  l'ont  révélé  aux  petits  et  aux  simples; 
n  a  pas  réuni  autour  de  son  berceau  les 
eareui  du  monde,  mais  (es  infortunés  ;  et» 
ar  ce  premier  acte  de  sa  vie,  il  s'est  déctaré 
e  préférence  le  Dieu  des  misérables. 
Arrétons-nous  ici  pour  faire  une  réflexion  : 
OQs  voyons,  depuis  le  commencement  des 
iècles,  tes  rois,  les  héros,  les  hommes  écla-^ 
iots,  devenir  les  dieux  des  nations.  Mais 
oici  que  le  flls  d*un  charpentier,  dans  un 
eiii  coin  de  la  Judée,  est  un  modèle  de 
^uleurs  et  de  misère  :  il  est  flétri  pubii- 
Q*  ment  par  nu  supplice  ;  il  choisit  ses  dis- 
iptes  dans  les  rangs  les  mo{i)S  élevés  de 
>  société  ;  il  ne  précbe  que  sacrifices,  que 
^noncemenl  aux  pompes  du  monde,  au 
laisjr,  au  pouvoir  ;  il  préfère  l'esclave  au 
|aUre,  le  pauvre  au  riche,  le  lépreux  à 
ooame  sain  :  toet  c*e  qui  pleure,  tout  ce 
ui  a  des  plaies,  totft  ce  qui  est  abandotfné 
u  monde  fail  ses  délices  :  la  puissance,  la 
'TiuncetJf^tioiiUetir  acmt  au  cm  traire  me-* 


naeéa  par  loi.  il  renverse  les  notîolislaDOi^ 
mûmes  de  la  morale  ;  il  établit  des  velillon^ 
nouvelles  entre  les  bommes,  nniMiuveeii 
droit  de§  gens,  une  nouvelle  foi  publique  s 
il  étève  ainsi  sa  divinité,  triomphe  de  la  re» 
ligion-dea  Césars,  s*asaMd  sur  leur  trône,  et 

tarvient  h  subjuguer  ta  terre.  Non,  quand 
I  voix  du  monde  einler  s'élèverait  contre 
léaos- Christ^  qnand  to«(es  les  Inmlérea  4e 
la  philosophie  âe  réeniraieni  contre  ses 
dogmM  ,  jamais  on  ne  noua  persuaéera 
qorune  relîKîon -fondée  sur  nne  nareîHo  hêê^ 
soit  trm  religion  humaine.  Celttf  qui  a  pu 
foire  adorer  une  ereii?,  celui  qui  a  offert 
pour  objet  de  culte  aux  hommes  VkumMiii 
wôuffranle^  la  vtrêu  penéeuiée^  celni-lè,^  nous 
lé  jurons,  ne  saorait  être  quSan  Dieu. 
-  Msos-Chrisi  apparaît  au  milieu  des  liem* 
mes,  plein  de  grfce  et  de  vérité  ;  l'autoi^lté 
et  la  doueonr  de  sa  parole  entraînent;  Il 
vient  ffOnr  être  le  plus  malheureux  desmor<^ 
tels,  et  tous  sefH  prodiges  sont  pour  les  mi- 
sérables. Se$  mirathit  dit  Bossuet,  îienHeni 
Î>lus  de  la  éonlé  que  de  la  puiisûnee.  Pour 
nculquer  ses  préceptes,  il  choisit  Tapologue 
ou  la  parabole,  qui  se  grave  aisément  (tans 
l*esprlt  des  peuples.  C'est  en  marchant  dana 
les  campagnes  quHl  donne  ses  leçons.  Bft 
voyant  les  fleara  d'un  champ,  il  etborte^see 
disciples  k  espérer  dans  la  Providence,  qui 
sepporte  les  faibles  plantes  et  nourrit  Tes 

fielils  oiseaux  ;  en  apercevant  les  fruits  de 
a  terre«  il  instruit  k  juger  de  Phomme  par 
ses  œuvres.  On  lui  apporte  un  enfant,  et  il 
recommande  rinnocetice;se  trouvant  au  mi« 
Keu  des  bergers,  il  se  donne  h  lui-même  le 
trtre  de  pasteur  des  dmes,  et  se  représente 
rapportant  su^  ses  épaules  la  breliîs  égarée.* 
Au  printemps,  il  s'assied  sur  une  montagne, 
et  lire  des  objets  environnants  de  quoi 
instruire  la  foule  assise  k  ses  pieds.  Du 
spectacle  même  de  cette  foule  pauvre  et 
malheureuse,  if  fait  naître  ses  béatitudes: 
Bienheureux  ceux  qui  pleurent  ;  bienheureux 
eeux  qui  ont  fkim  et  soif,  etc.  Ceux  nui  ob^^ 
servent  ses  préceptes,  et  ceux  qui  les  mé* 

Erisent,  sont  comparés  à  deux  hommes  qui 
âtfssent  deux  maisons,  Tune  sur  un  roc, 
Kautre  sur  an  sable  mouvant  :  selon  qneU 
ques  interprètes,  il  monfrait,  en  parlant 
irinst,  un  hameau  florissant  sur  nne  colline, 
et  au  bas  de  cette  coIMné,  des  cabanes  dé* 
truites  par  tine  inondatron.  Quand  il  de- 
mande de  Teau  à  la  femme  de  Samarie,  il 
lui  peint  sa  (foctrine  sous  la  belle  image 
d'une  source  fi'cou  vive. 

Les  plus  violents' ennemis  de  Jésus-Christ 
nVwil  jamais  osé  (Jltaquc^sa  personne.  Ccise, 
Julien,  Volusien,*  avouent  ses  miracles,  et 
Porphyre  raconte  que  les  oracles  môme  des 
païens  l'appelaient  un  homme  illustre  par" 
sa  piété.  Tibère  avait  voulu  le  mettre  au 
rang  des  dieux  ;  selon  Lamprtdîus,  Adrleh 
loi  avait  élevé  des  temples ,  et  Alexandre 
Sérère  le  révérait  avec  les  iitiagês  des  âmes 
saintes,  éntr^  Orphée  et  Abraham.  Pline  â 
rendu  uu  iilustr«  témoignage  à  l'innocence 
de  ces  premiers  Chrétiens  qui'  suivaient  de 
I^ès  les  excmples'du  Rédempteur.  If  n'/a 
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Mint  4b  i^iilofO{ih6t  4e  rtnliquUé  à  qaî 
l'on  o*aU  foproché  quelques  vioes  :  tet  pt-* 
AMfctMfi  fnèflies  ont  ea  des  faib)«s$«at  la 
Cbrisl  $«ul  esl  sana  iiohes  :  c  est^  la  pitts 
JriUaoïie  oopki  de  ealle  baauté  aouyeratna 
f|ui  réside. SUT  le  Ir6ne  des  eienx.  Pur  et 
saeré  qeaune  ie  labernoefe  du  Seigneur*  oe 
teapÎRani  que  TarBOur  de  Dieu  ei  dos  hona^ 
Aies»  îfiQniineal  supérieur  k  la  vaine  gkM're 
à»  naande»  ii  pourstfîvait,  k  travers  les  dou* 
lews*  la  grande  allaîre  de  noire  salui*  fi>r^ 
çaol  les  Bonsmes»  par  rasoeodan^  de  aea 
^erMis»  k  embrasser  sa  docirine»  et  à  imiter 
uae  vie  qu'ils  étaient  eontraints  d*ackDirer« 

$00  caractère  était  aisiabie  »  ouvert  et 
teadre;  sa  charité  sans  bornes.  L'Apôtre 
nous  en  donne  une  idée  en  deux  luota  :  U 
aUlait  (aUmt  le  biuk.  Sa  résigsaition  à  la  f  o* 
lon^é  de  Dieu  éclate  dans  tous  tes  BDomenta 
^  se  vie*  li  aJmaitt  il  oonoaiasait  Tamitié  ; 
l'bomm^  qu'il  Ura  du  tombeau»  Lazare,  était 
son  ami  f  ce  &U  pour  le  plus  grand  senti-* 
neotdela  vie  qu  il  Ri  son  plus  grand  oii- 
racle.  L'amour  de  la  patrie  trouva  chez  lui 
Up  modèle  3  JéruMalem  l  Jérusalem  1  s'éçriait-il 
^u^lhensaxLt  au  jugement  qui  menaçait  celte 
^iié  coupable»  j'ai  voulu  rasê^mbler  îe$  a»* 
fmU  comme,  la  poule  raseemble  $es  pou$»ùit 
fâiiÂ  j«f  aUis,  mais  tu  ne  l'as  pot  vouh/^!  Du 
tkai^id^uiie  coUtne,  jetant  les  yeux  sur  eeUe 
ylrie  oi^ndamaée  pour  «es  crimes  k  une  bor^ 
vîbiÀ  destruction»  il  ne  peut  retenir  M 
ûitm^  :  Il  vtl  /e  cil^,;dit  l'Â^>6tre,;e(  il  pl^ra  t 
'  Sa  tplécaoce  ne  fut  pas  moips  remarquable 
quand  4es.  disciples  Le  prièrent  de  faire 
aescèndre  je  feu  sur  ua  village  des  Samari- 
Ukiti^  qullu^l^vaii  refus^  raospitalité,,  Il 
répondit. aveo  indignatiorv:.  Fous  fia  ^avsK. 
pas  ce  oui  vous  dsmandex  /    ,    .  ^  ' 

Si  le  FiU  de  raâauue  étaM  sorti  du  ciel 
avec  toute  ^^  Vce^  il  eût  ey  sans  dofite 
lieu  de  peine  k  Pratiquer  taint  de  vertus,,  a 
supporter  tant  de  maui  ;  mais  c'est  ici  la 
gloire  du  mystère.:  «le  Christ  ressentait  dea. 
ijouleurs  ;  soii  cojilr  se  brisait  comme  celui. 
d'un.lK)mroe:  fl  ne  donna  jamais  aucun 
signe  de  colfrô  que  contre  la  dureté  de 
rame  et  l'insensibilité.  Il  répétait  éternel- 
Ifement:  Aimez-vous  Us  uns  les  auSres,  Mon. 
Père,  s*êcrioil-il  sous  le  fer  des  bourreaux, 
pardonnez'leur^  cor  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
font.  Prêt  k  quitter  ses  disciples  bien-aimés, 
il  fondit  tout  k  coup  en  larmes;  il  ressentit 
les  terriiurs  du  iomneau  et  les  angoisses  de 
la  croix.:  une  sueur  de  sang  coula  le  loag 
de  ses  joues  divines  ;  il  se  plaignit  que  son 
Père  l'avait  abandonné.  Lorsque  l'ange  tnii 
présenta  le  calice,  il  dit;  0  mon  Pire.fais^ 
que  ce  calice  passe  loin  de  moi;  cependanl^, 
stïè  dois  le  bcire^  que  ta  volo$u4  soit  faiU., 
Ce  fm  alors  que  ce  mot,  6ù  respire  la  subji' 

3iité  de  la  douleur^,  éebaopa  k  s^  houcbe  ; 
fou  âme  est  triste  jusquà  la  mori.  Ab  1  si. 
la  morale  la  plus  pure  et  le  cc^ur  le  plus 
tondre»  si  une  vie  passée  k  comi^attre  l'er- 
reur et  k  soulager  les  maux,  des  bommes,. 
sont  les  attributs  de  la  Pivinîlé,  qui  peut 
nier  celle  de  J'ésus-Cbrîst  î  Modèle  de  toutes 
tes  vertus,  l'amitié  le  toit  endormi  dans  ie 
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Bew  de  JeèH,  om  légmotta  mkrek  ee 
eiple;  ta  charité  Tadmire  dana  ieîogeaeai 
de  la  femme  adultère  :  partout  la  \ÀM  le 
Iroavte  bénissent  les  pleiira  de  l'iofortané  ; 
dans  son  amour  pour  les  eaiitits,  son  înno- 
eeaee  et  3a  eaodeor  se.déeèLaol;Ja  farce  ée 
aoR  ftme  brille  an  milieu  des  tourments  d« 
la  ereia.  ei  son  dernier  soapîr  esc  «n.  soupir 
de  miséricorde.  .  CBâTaujiBiaife. 


MONDE  (u). 

Le  monde  est  plein  d'une  espèce  d*e$» 
ctaves,  qui  sont  d'autant  plus  œalheureai| 
qu'ils  s'imaginent  d'être  luires.  L*un  sa|>* 
niaudit  parce  qu'il  est  sur  les  routes  ils  il 
lortone,  et  quMI  semble  entrevoir  û^  esp^ 
rances  pour  s^avancer.  Mais  quelle  te 
trainte  !  Il  faut  veiller  covtioueUement  è 
intérêts;  se  rendre  complaisant  jusqu'à 
bassesse  ;  essujrer  tous  les  chagrins  r 
causent  d*ordinaire  les  espérances  et 
fortunes  douteuses.  II  laut  supporter  les 
taques  ouvertes  des  ennemis,  les  Irabij 
secrètes  des  envieux^  les  jalousies  malit 
des  égaux,  les  railleries  piquantes  des  ii 
rieurs,  les  caprices  bizarres  des  mail 
encore  leurs  projets  ne  lalasent  pas  d*l 
renversés  par  des  rérolutions  impirévoes, 
par  des  jugements  secrets  de  la  providr' 
ne  Dieu,  qu*ils  nomment  Destin  ou  Fort 
nul  l^s  éloigne  pour  jamais  dei^  fins  qui 
s  étaient  proposées.  L  autre,  esclave  de  H 
o'rgueK,  veut  acquérir  la  réputation  d*l 
vertueux  par  des  pratrques  afTeclées  d'i 
dévotion  hypocrite,  et  surprendre  ôesi 
probntions  dont  il  n'est  pa^  àigMe.  H  fsi^ 
contraindre  et  se  (Jéguiser  incessamoii 
renfermer  malgré  soi  ses  passioas  au  dei  ^ 
de  s.oi  i  ne  dire  rien  de  ce  >qu*oa  |»ense, 
penser  rien  de  ce  qu'on  diu 

Qull  e«t  diOÎGile  de  soutenir  longlai 
un  faux  persouna^  ;  d'affecter  de  |>an 
bon  lorsqu'on  sent  bien  que  l'on  e»! 
chant,  et  de  porter  te  mensonge  sur  le 
sage  quand  on  a  malgré  sot  la  vérité  -^ 
le  cœur  t  Celui-ci  s'estime  heureux  . 
qu'il  sntisiait  son  avarice  et  qu*il  augmi 
ses  revenus  ;  mais  que  de  soias  I  que  ^ 
cidents  I  que'd*inquiéludesl  et   quel 
heiir  peut-on  espérer  dans  les  liiens,  qui 
acquiert  avec  peine,  et  souvent  avec 
justice;  qu*on  posbëde  avec  craiuie,  elqi 
(lerd  avec  désespoir?  Celui-là  se  croit  li 
l^arce  que  rien  ne  s'o^ipose  k  ses  (ksssir 
et  que  tout  ploie  sous  sa  volonté:  sTei 
()e  ne  |*as  voir  que  la  félicité  ne  consiste 
k  accomplir  &&s  désirs,  mais  )i  remplir 
devoirs,  et  que  c'est  une  fausse  liberté 
de  faire  tout  ce  qu*on  veut»  qaacd  ce  qui 
veut  n'est  pas  raisoouable.     Vi.tcHiEa* 

MONDE  (du; 
K  es  iA  vAviTÉ  Df  sas-  ruLisias. 

I 

Qu'est-ce  que  Je  monde  pout  les  fnomiai4 
eux-mèxnes  qui  raimeel,  <|tti  paraisses 
enivrés  de  s^  plaisirs,  et  qei  ae  peuveaii| 
passer  de  lui  7  Le  flaeodel  e?eal  aaeMV' 
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lude  éleroeHe,  où  duI  ne  vit  pour  soi,  et 
où,  pour  être  heureux,  il  faul  pouvoir  bai- 
ser s^s  fers  et    aimer  sou  esclavage.  Le 
(QOnJel  c'est  une    révolption  journalière 
d'éréneinenls  qui  réveillenl  tour  à  tour  dans 
ierœurde  ses.partisand  les  passions  les  plus 
rioieiites  et  les    plus  trisies«    des   haines 
cruelles, (les perplexités  odieuses»  des  crain- 
tes aiDères»  des  jalousie»  dévorarttesy  des 
ch.igrius  «ccablaiits.  Le  monde  I   e^est  une 
terre  de  malédiction  où  les  plaisirs  mêmes 
perlent  avec  eux  leurs  épines  et  leur  amer^^ 
lume.Lejeu  lasse  par  ses  fureurs  et  par  ses 
raprices';  les   conversations  enuulenl   par 
les  oppositions  dMiumeur  et  la  contrariété 
(les  seotimenls;  les  passions  et   les  atla- 
chemeots    criminels    ont    leurs    dégoûts, 
leurs  contre-temps^  leurs  fruits  désagréa- 
bles; les  spectacles,  ne  troutant  presque 
M  dans  lesspectateurs  que  des  flmes  gros- 
sièrement dissolues  et  incapables  d'être  ré- 
veillées que  par  les  eicès  les  plus  mons-* 
*ni«ox  de  la  débauche»  deviennent  fades  en 
De  remuant  que  ces  pasnoBs  délicates  qui 
^c  font  que  montrer  le  crime  de  loin  et 
iresser  des  pièges  à  Tinnocence.  Le  mondei 
(Aiin,  est  ou  Heu  où  Tespéranoe  même, 
tjuoD  regarde  comme  une  passion  si  douce, 
rtDd  tous  les  hommes  malheureux»  où  ceux 
qui  n'espèrent  rien  se  trouvent  encore  plus 
iDisérables,  où  tout  ce  oui  plaît   ne  platt 
jouiajs  longtemps^  et  cù  I  entiui  est  presque 
^  destinée  la  plus  douce  et  la  plus  suppor- 
bble  qu*on  paisse    y   attendre.    Voilà  le 
Donde,  et  ce  u*est  pas  le  monde  obscur  qui 
Decounalt  ni  lesgracds  plaisirs,  ni  les  char- 
ma de  la  prospérité,  de  la  faveur  et  de  l*o- 
Neoce:  c'est  leaonde  dans  son  beau»  et  ce 
i'tst  pas  ici  une  de  ces  peintures  imaginées 
itdoDtoQ  ne  trouve  nul  te  part  la  reesem- 
^uce.  ie  ee  i^ies  le  monde  que  d'après 
ojre  cœurr  c'est-à-dire  tel  que  vous  le  con- 
duisez et  le  sentez  loua  les  jours  tous^ 
iiéme. 

Plus  le  i^cheor  aime  le  monde»  plus  H 
»t  malheureus;  car  plus  il  aime  ie  monde, 
dusses  passions  se  multiplient»  plus  ses 
létirs  s'allumeni,  plus  ses  projets  s'embar- 
ftiseiit,  plus  ses  inquiétudes  s'aigrissent. 
•00  amour  fait  tous  ses  malheurs,  sa  viva- 
iléest  la  sonrce  de  toutes  ses  peines,  parce 
ne  le  monde»  qui  en  fait  le  sujet,  ne  peut 
smatslut  en  offrir  le  remède.  Plus  il  aime 
tm^onde,  plus  son  orgueil  est  blessé  d'une 
iréRreoce,  pjas  sa  fierté  sent  une  injure, 
'us  un  projet  déconcerté  le  confond^  plus 
»  désir  contredit  l'afflige,  plus  une  perte 
'Opjhée  Taccable.  Plus  il  aime  le  monde» 
^ttsles  plaisirs  lui  deviennent  nécessaires; 
f  comme  aucun  ne  peut  fempHr  t'immen- 
léde  son  cœur,  plus  son  ennui  devient  in- 
i^utenable  :  car  l'ennui  est  le  retour  de  tous 
'S  plaisirs^  et  avec  tous  ses  amusements» 
I  monde»  depuis  qa*il  est  monde»  se  plaint 
tt'il  s'ennuie. 

Et  ne  croyespes  que»  pour  faire  honneur 
l<  verto,  J  affecte  d'exagérer  ici  le  maiheur 
Brimes  mende'nes.  le  sais  que  le  monde 
tfslt  avoir  sa  félicité;  et  qu'au  milieu  de 

LE(Q1VS  et  exemples  de  UTT.    CHRiriKI^MB.  h 


ce  tourbillon  de  soins»  de  mouvements» 
de  craintes,  d'inquiétudes»  on  y  voit  toujours 
un  petit  nombre  d^houreuxdonton  envie  le 
bonheur,  et  quisembl(*nt  jouir  d'une  destinée 
douce  et  tiannuille.  Mais  approfondisseî  ces 
vains  dehors  de  bonheur  et  deféjouissancei 
et  vous  y  trouverez  des  chagrins  réels»  des 
cceurs  déchirés,  des  consciences  agltéesi 
Approchez  de  ces  hommes  qui  vous  parais* 
sent  les  heureux  de  la  terre,  et  vous  ser(*z 
surpris  de^  les  trouver  sombres»  inquiets» 
traînant  avec  peine  le  poids  d'une  cofnsclence 
criminelle.  Ecoulez-les  dans  ces  mometits 
sérieux  et  tranquilles  où  les  passions  plus 
refroidies  laissent  faire  quelque  usage  de  la 
raison  :  ils  conviennent  tous  qu'ils  ne  sont 
point  heureux;  que  Téclat  de  leur  fortune 
ne  brille  que  de  loin  et  ne  paraît  digne  d'en-^ 
vie  qu'à  ceux  qui  ne  la  connaissent  p;)s.  Ils 
avouent  qu'au  milieu  do  leurs  plaisirs  et  de 
leur  prospérité,  ils  n'ont  jamais  goûté  de 
joie  pure  el  véritable  ;*que  le  monde  un  peu 
approfondi  n'est  plus  rien;  qu'ils  sont  sur- 
pris eux-mêmes  qu'on  puisse  Taimer  et  le 
connaître»  et  qu'il  n'y  a  d'heureux  ici-bas 
que  ceux  qui  savent  s'en  passer  et  servir 
Dieu.  Les  uns  soupirent  après  les  occasions 
d'une  retraite  honorable*;  les  autres  se  pro^ 
posent  tous  les  jours  des  mœurs  plus  régu*' 
lières  et  plus  chrétiennes  ;  tous  conviennent 
du  bonheur  des  gens  de  bien»  tous  rendent 
témoignage  contre  eux-mêmes.  Ils  sont  en-' 
traînés  par  les  plaisirs,  plutôt  qu'ils  ne 
courent  après  eux.  Ce  n'est  plus  le  ^oûig 
c'est  la  coutumet  c*est  la  faiblesse  qui  Itd 
retient  dans  les  liens  du  monde  et  du  péchés 
Ils  le  sentent»  ils  s'en  plaignent»  ils  en  cùr\^ 
viennent»  et  ils  se  livrent  au  cours  d'une  si 
triste  destinée.  Monde  trompeur  I  rends  hêa-« 
reux»  si  lu  le  peux»  ceux  oui  te  servent»  et 
alors  j^abandbnnerai  ta  loi  du  Seigneur»  pour 
m'attacher  à  la  taoité  de  les  promesses. 

MârSSlLLON^ 

MONDE  (un)  CmSECTBS 

SUR  UNE  PLANTE. 

Un  joar  d'été»  pendant  que  je  travaillais 
à  mettre  en  ordre  quelques  observations  sur 
les  harmonies  de  ce  globe»  j'aperçus  stfr  un 
fraisier»  qui  était  venu  par  hasard  sur  ma 
fenêtre»  de  petites  mouches  si  jolies»  que 
l'envie  me  prit  de  les  décrire.  Le  lendemain 
^*y  en  vis  d  une  autre  sorte,  que  je  décrivis 
encore.  J'en  observai,  pendani  trois  semai- 
nes» trente-sept  espèces  toutes  différentes; 
mais  il  y  en  vint  à  la  fin  un  si  grand  nombre, 
et  d'une  si  grande  rariété»  que  je  laissai  là 
celte  étude»  quoique  très-amusante,  parce 
que  je  manquais  de  loisir»  ou»  pour  dire  la 
vérité,  d'expressions. 

Les  mouches  qu^e  j'avais  observées  étaient 
toutes  distinguées  tes  unes  des  autres  par 
leurs  couleurs»  leurs  formes  et  leurs  allures. 
Il  yen  avait  de  dorées»  d'argentées,  de  bron- 
zées» de  tigrées^  de  rayées»  de  bleues,  de 
vertes,  de  rembrunies»  de  chatoyanies.  Les 
unes  ataient  la  tête  arrondie  comme  un 
turban  ;  d'au  Ires»  allongée  en  pointe  de  clou/ 
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graodenr  incommensurable;  !es  nectaires, 
des fleuTes de  sucre;  les  autres  parties  de 
laJIaraiioD,  des  coupes»  des  urnes,  des  pa- 
fillons,  des  dômes  que  l'architecture  et  l'orCé^ 
rrerJe  des  hommes  n*ont  pas  encore  imités. 
Je  ne  dis  point  ceci  par  conjecture  ;  car  un 
jour,  ajBDl  eiaminé  au  microscope  des  fleurs 
dp  ihjrd,  j*y  distinguai,  avec  la  plus  grande 
surprisef  de  superbes  atDpliores  è  long  col, 
d*une  matière  semblable  k  l'améthyste,  du 
goulot  desquelles  semblaient  sortir  des  lin- 
gots d'or  fondu^  Je  n*ai  jamais  observé  la 
simple  corolle  de  la  plus  petite  fleur^  que  je 
ne  Taie  vue  composée  d'une  manière  admi- 
rable, demi'transparente,  parsemée  de  bril- 
iaols,  et  teinte  des  plus  vives  couleurs.  Les 
èlrps  qui  vivent  sous  leurs  riches  reflets  doi- 
vent afoir  d'autres  idées  que  nous  delà 
lumière  et  des  autres  phénomènes  de  la  na- 
ture. Une  goutte  de  rosée  qui  flltre  dans  les 
tu)aiix  capillaireslet  diaphanes  d'une  plante, 
leôr  jtrésente  des  milliers  de  jets  d'eau  ;  fixée 
en  boule  k  l'extrémité  d'un  de  ses  poils,  un 
MtiQ  sans  rivage  ;  évaporée  dans  I  air,  une 
mer  aérienne.  Ils  doivent  donc  voir  les  flui- 
de monter,  au  lieu  de  descendre  ;  se  mettre 
en  rood,  au  lieu  de  se  mettre  de  niveau  ;  s'é- 
lefer  en  l'air,  au  lieu  de  tomber.  Leur  igno- 
rance doit  être  aussi  merveilleuse  que  leur 
science.  Comnoe  ils  ne  connaissent  à  fond 
que  l'harmonie  des  plus  petits  objets,  celle 
des  grands  doit  leur  échapper.  Ils  ignorent^ 
sans  doute,  qu'il  y  a  des  nommes,  et  parmi 
les  hommes   des  savants  qui   connaissent 
tout,  qui  eipliauent  tout  ;  qui,   passagers 
comme  eux,   s'élancent  dans  un  infini  en 
grand  où  ils  ne  peuvent  atteindre,  tandis 
qu'eux,  À  la  faveur  de  leur  politesse,  en  con- 
naissent on  autre  dan^  les  dernières  divi- 
sions de  la  matière  et  du  temps.  Parmi  ces 
êtres  éphémères,  se  doivent  voir  des  jeu- 
nesses d'uD  matin  et  des  décrépitudes  d'un 
j^ur.  S'ils«Dt  des  histoiresi  ils  ont  des  mois, 
des  années,  des  siècles,  des  époques  propor- 
tionnées k  la  durée  d'une  fleur.  Us  ont  une 
autre  chronologie  que  la  nôtre,  comme  ils 
ont  une  autre  hydraulique  et  une  autre  op- 
tique. Ainsi»  h  mesure  que  l'homme  s'ap- 
proche des  éléments  de  la  nature,  les  prin- 
cipes de  sa  science  s'évanouissent. 

Bbanabdin  db  SaInt-Pibbrb. 

MONTAIGNE  A   NOTRE-DAHB  DB 

LORfiTTE. 

Montaigne  i  dans  le  journal  de  ses  voya'<> 
ps,  donne  des  détails  sur  son  pèlerinage  à 
Lorette  et  sur  un  événement  arrivé  de  son 
temps  et  dont  il  a  été  presque  le  témoin  lui-» 
Otèine.  4 

>  Nous  nous  rendîmes,  dit  le  philosophe, 
le  suirè  Lorette.  Le  se  voit  l'image  de  Notre- 
Dame,  faite  de  bois  :  tout  le  reste  est  si  fort 
paré  de  vaux  riches  de  tant  lieux  et  princes^ 
qu'il  n'y  a  jusqu'à  tert'e  pas  un  pouce  vide, 
M  qui  ne  soit  couvert  de  quelque  lame  d'or 
ou  d'srgeoL  Vj  pus  trouver^  k  toute  peiDe» 


f»lace,  et  avec  beaucoup  de  faveu^  »  pour  y 
oger  un  tableau,  dans  lequel  il  y  a  quatre 
figures  d'argent  attachées  ;  celle  de  Notre-^ 
Dame,  la  mienne,  celle  de  ma  femme,  celle 
de  ma  fille...  Il  y  a  tant  de  ceux  adi  vont  h 
toutes  heures  en  cette  chapelle,  qu  il  faut  de 
bonde  heu^e  mettre  ordre  qu'on  y  fasse 
place.  Un  Jésuite  allemand  m'y  dit  la  Messe» 
et  m'y  donna  à  communier. 

»  Il  j  avait  k  Lorette,  dans  lé  temps  que 
j'y  étais,  Michel  Marteau,  seigneur  de  la  Cha- 
pelle, parisien,  jeune  homme  très-riche,  avec 
grand  train  ;  je  me  fis  fort  particulièrement 
et  curieu^edient  réciter^  et  à  lui,  6t  à  aucuns 
de  sa  suite,  l'événement  de  la  guérison  d'une 
jambe,  qu'il  disait  avoir  eue  de  ce  lieu  ;  il 
n'est  pas  possible  de  mieui,  ni  plus  exacte- 
ment former  l^effaict  d'un  miracle,  fous  lès 
chirurgiens  de  Paris  et  d'Italie  s'y  étaient  fail-^ 
lis;  il  v  avait  despendu  (dépensé)  plus  de  trois 
mille  écns  ;  son  genoul,  mutilé  et  trës-doulou^ 
reui,  était  gonflé  il  y  avait  plus  de  trots  ans,  et 
enflammé  jusques  h  lui  donner  la  fièvre.  En  ce 
même  instant  tous  autres  médicaments  et  se* 
cours  abandonnés,  il  j;  avait  plusiéu^S  jotlrs. 
Dormant  tout  k  coup,il  songequ'il  estguéN^ 
et  lui  semble  voir  un  éclair;  il  s*éveille,  crie 
qu'il  est  guéri,  appelle  ses  gens,  se  lèf  e,  se 
promène,  ce  qu'il  n'avait  fait  oncqdes  de- 
puis son  mal  ;  son  gennul  désenfle ,  IH  peau 
flétrie  tout  autour  du  gerioul,  et  comme 
morte,  lui  alla  toujours  depuis  en  amendant» 
sans  nulle  autre  sorte  d'aide.  El  lors  il  était 
en  cet  état  d'entière' guérison,  étant  revenu 
h  Lorette:.car  c'était  d'un  autre  voyage  d'un 
mois  ou  doux  auparavant  qu'il  était  guéri 
et  avait  été  ceoendant  à  Rome  avec  nous.  » 

Michel  DE  MoNTltONB  {i)è 

MONTAGNES  (Les)  DE  LA  SUISSE. 

Tantôt  d'immenses  roches  pendaient  en  - 
ruines  au-dessus  de  ma  léte  ;  tantôt  de  hau« 
tes  et  bruyantes  cascades  m'inondaient 
de  leurs  épais  brouillards  ;  tantôt  un  torrent 
éternel  ouvrait  è  mes  côtés  un  abîme  dont 
'les  yeux  n'osaient  sonder  la  profondeur. 
Oueiquefois  je  me  perdais  daris  robscurité 
d'un  bois  touffu;  quelquefois,  en  sortant  d'un 
gouffre,  une  agréable  prairie  réjouissait  tout 
a  coup  m».*s  regards.  Un  mélange  étonnant 
de  la  nature  sauvage  et  de  la  nature  cul* 
tivée  montrait  partout  la  main  des  hommes, 
oft  l'on  eût  Cru  qu'ils  n'avaient  jamais  péné- 
tré. A  côté  d'une  caverne ,  on  trouvait  des 
pampres  secs,  où  l'on  n'eût  cherché  que 
des  ronces;  des  vignes  dans  des  terres  ébou- 
lées ,  d'excellents  fruits  sur  des  rochers ,  et 
des  champs  dans  des  précipices; 

Ge  n'est  pas  seulement  le  travail  des  hom- 
mes qui  rendait  ces  pays  étrangers  si  bi- 
zarrement contrastés  ;  ta  nature  semblait 
encore  prendre  plaisir  k  s'y  mettre  en  oppo- 
sition avec  elle-même,  tant  on  la  trouvait 
différente  en  un  même  lieu  sous  divers  as- 
pects I  Au  levant,  les  fleurs  du  printemps  ; 
au  midi,  les  fruits  de  l'automne}  au  nord. 


(I)  MoDtsifee  éuit  alors  âgé  de  ciu^uanle  ans,  et  avait  écrit  ses  Essais^ 
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me  ;  mais  ce  qu'ils  en  aTsient  nperçu  D'a?ait 

f.iii  que  les  rendre  pJtis  inexcusables.  S*aD- 

Donçsol  comme  plus  éclairés  que  le  reste  du 

Tolgaire»  mais  au  fond  plus  aveugles  que 

lui.ilsn'aTaienlpas  compris  qu'il  ne  suffît 

pas  de  connaître  la  justice  de  Bieu,  et  qu'on 

n'est  que  plus  coupable  h  ses  yeui  quand 

elle  ne  régie  pas  nos  actions,  et  qu'elle  ne 

sert  pas  è  les  réprimer.  Aussi,  tant  que  nous 

afooseude  pareils  précepteurs,  nous  nV 

Tonspoiul  trouvé  de  sûreté  dans  les  règles 

'juilsnous  ont  données  :  bornés  dans  toutes 

iears  lumières,  connaissant  peu  les  plaies 

ilu  camr,  aveugles  sur  les  droits  immenses 

de  la  souveraineté  et  de  la  justice  divine,  no 

pOQTant    d'ailleurs    embrasser    par   leurs 

idées  les  détails  indnisdes  devoirs  d'un  seul 

homme,  ni   lifs  rapports  sans  nombre  que 

donnent  les  différentes  conditions»  les  diffé- 
rents âçes,  les  différents  événements  de  la 

vie,  et  livrés  enfin  à  des  passions  qui,  en  les 

êjiraot,  répandent  des  ténèbres  dans  leur 

•^prit,  comment  ()Ourraient-ils,  ces  hommes 

iii  haïssent  la  lumière,  faire  des  lois  assez 

'iioles  d'une  part,  et  de  l'autre  assez  éten- 

<iues,  pour  corriger  tous  les  désordres,  re- 
médier à  tous  les  maux ,  nous  instruire  sur 

le  détail  de  nos  actions,  nous  éclairer  enfin 

sof  tous  nos  devoirs  envers  Dieu  et  envers 

■es  hommes  ? 

Mais  avec  quelle  supériorité  la  sagesse 
Hernelle  n'a-t-elle  pas  confondu  la' sagesse 
des  philosophes,  lorsque,  revêtue  de  son  hu- 
fniQiié  pour  nous  instruire,  elle  nous  a  ap- 
pris que,  renonçante  J*implété  et  aux  pas- 
siofis  mondaines,  nous  eussions  à  vivre  dans 
le  siècle  présent  avec  tempérance,  avec  jus- 
tice et  avec  piété? 

hs(\\x'h  Jésus-Christ,  la  raison  de  l'homme 
•JMaii  guère  servi  qu'à  l'égarer  et  à  le  per- 
dre. On  ne  peut  voir  qu'avec  étounement 
dans  les  plus  éclairés  des  philosophes ,  la 
ijfwligieuse  diversité  d'opinions  que  la  vanité 
do  Thomme  avait  enfantées  sur  les  objets 
dont  il  lai  importait  le  plus  d*étre  instruit. 
Ulie  fière  raison  qui  veut  tout  pénétrer, 
aussi  peu  capable  de  douter  avec  prudence 
qoe  de  s'assurer  de  quelque  chose  avec  une 
pSeioe  certitude,  n'éprouva  qu'hésitation  et 
euibarras,  tant  qu'elle  n'eut  pour  guide  que 
i^  propre  lumière  ;  trop  faible  alors  pour  se 
soutenir,  trop  orgueilleuse  pour  se  soumet- 
tre, elle  ne  fit  qu  errer  au  gré  de  ses  visions, 
tl  c'est  ainsi  que  l'homme  fut  puni  de  la 
lotie  espérance  qii'il  avait  conçue  de  se  reo- 

ur<î  semblable  à  Dieu,  connaissant  le  bien  et 
t^  mal. 

>e  û'est  donc  ni  par  les  vaines  recherches, 
^t  par  les  discours  lompeux  de  la  sa- 
^f^^  humaine,  que  l'homme  pouvait  être 
^t^réà  la  véritable  sagesse,  et  ce  n'est  point 
^ussipar  de  tels  moyens  que  Jésus-Cbrist  a 
'oula  nous  y  faire  arriver.  Après  s'être  fait 
^OûDailrepour  le  Elis  de  Dieu,  par  la  puis- 
mue  avec  laquelle  il  disposait  delà  nature, 
pn  esprit  de  sanctification  qui  brillait  en 
'ï'ielpai  sa  résurrection  d'entre  les  morl^; 
psl  par  la  foi  qu'il  a  soumis  toutes  les  na- 
*«>ûs  à  la  verltt  de  son  nom.  el  de  sa  parole, 
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afin  que  ce  que  nous  croyons  ne  fél  plus 
appuyé  sur  les  faibles  conjectures  de  la  sa« 
gesse  humaine,  mais  sur  l'infaillible  autorité 
de  Dieu.  Et  combien,  par  cette  doctrine  foute 
divine,  cette  même  sagesse  humaine  est-elle 
devenue  plus  éclairée  sur  -plusieurs  points, 
plus  étendue,  moins  incertaine  et  moins  flot- 
tante I  Parlant  en  maître,  ordonnant  et  dis- 
posant de  tout  comme  le  fils  de  la  maison, 
Jésus-Christ  instruit  les  hommes  avec  sim- 
plicité de  ce  qu'ils  ont  è  croire  et  à  prati- 
quer, sans  en  discuter  curieusement  avec 
eux  les  raisons  et  les  motifs,  et  sans  per« 
tneltre  d'opposer  à  ses  leçons  les  spécula- 
tions d'une  vaine  science  ;  c'est  dans  cette 
simplicité  appelée  par  l'Àpôlre  la  folie  de  la 
prédication,  que  ce  divin  législateur  nous  a 
fait  trouver  enfin  la  lumière  qui  noussauve 
et  qui  nous  manquait.         D'Aoubsseiu. 

MOHALE  CHRÉTIENNE. 
84  soBLiMrré. 

L'homme  porte  au  fond  de  son  cœur  un 
amour-propre  qui  se  regarde  comme  le 
centre  de  l'univers,  qui  ne  considère  les  au- 
tres créatures  que  comme  les  instruments 
de  son  bonheur,  et  qui  commence  à  les  haïr 
lorsqu'elles  sont  un  obstacle  à  laccomplis- 
sement  de  ses  désirs«  Cette  passion  dange- 
reuse, déguisée  sous  différentes  faces,  est  la 
source  des  fourberies,  des  trahisons,  des 
violences,  des  usurpations  tjranniques, 
de  l'ambition  effrénée,  et  de  tous  les  crimes 
qui  troublent  l'ordre  de  la  sodlété. 

La  religion  chrétienne  nous  fait  sentir  l'in- 
iustice de  cette  cupidité  ;  elle  nous  représente 
le  monde  entier  comme  une  république  dont- 
Dieu  est  le  chef,  et  dont  tous  les  membres 
aspirent  à  la  môme  félicité;,  elle  nous  fait 
voir  que  tous  les  hommes  sont  sembiables,^ 
au'ils  ont  les  mêmes  besoins  et  des  droits 
égaux  aux  mêmes  ressources;  que  c'est  un 
attentat  contre  la  Providence  de  ne  pas  par* 
tager  les  dons  du  père  de  famille  avec  ses 
enfants;  que  cet  amour  si  vif  pour  nos  in- 
térêts, est  la  règle  de  celut  que  nous  devons 
à  nos  frères  ;  «  Vous  aimerez  votre  prochain 
comme  vous-même.  » 

De  cette  loi  généreuse,  équitable,  pleine 
d'humanité,  naissent  la  confiance  mutuelle, 
la  bonne  foi,  la  paix,  la  justice,  le  bonheur 
de  tous  les  hommes.  Le  citoyen  comprend 

3 n'étant  né  sociable,  il  ne  lui  est  pas  permis 
e  frustrer  la  société  des  services  qu'elle  a 
droit  de  lui  demander;  qu*il  est  tenu  de 
consacrer  sa  personne  et  ses  travaux  è  une 
patrie  dont  les  avantages  lui  sont  communs; 
il  évite  également  l'excès  d'une  oisiveté 
honteuse  et  d'une  activité  inquiète;  il  sa- 
crifie sans  peine  les  douceurs  d'une  vie  pri« 
vée  à  des  occupations  utiles;  il  trouve  sa 
propre  satisfaction  dans  le  bonheur  de  ses 
semblables.  Sa  bienveillance  ne  se  borne 
pas  à  aimer  ses  concitoyens  ;  les  naliops  . 
éloignées  ne  lui  sont  pas  étrangères:  il  re- 
trouve en  elles  des  tqaits  de  ressembUioce 
qui  rattachent  ;  il  est  sensible  h  leurs  peiiMsIs; 
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un  seolimeotinyotonUirerintéresseà  leurs 
disgrâces  ;  il  voudrait  les  rendre  heureuses  ; 
son  cœur  s'étend,  devient  immense,  et,  par 
vue  amitié  universelle,  embrasse  tous  les 
hommes. 

Vous  qui  vivez  dans  l'abondance  et  les 
délices»  ne  nourrissez  pas  dans  votre  cœur 
des  sentiments  de  dureté  envers  lus  maU 
heureux  I  ne  fermez  pas  vos  oreilles  aux  cris 
de  l'indigence;  enfants  du  môme  père,  ils 
doivent  trouver  dans  votre  tendresse  tous 
les  secours  dont  ils  ont  besoin  :  tout  le  genre 
humain  n'est  qu'une  famille  dispersée  sur 
la  terre;  tous  les  hommes,  sont  frères,  et 
doivent  s'aimer  comme  tels.  Vous  surtout 
que  la  Providence  place  sur  la  terre  pour 
être  les  dépositaires  de  ses  bienfaits,  travail- 
lez à  rendre  plus  douce  la  vie  è  des  infor- 
tunés que  l'excès  de  la  misère  accable  ;  ré- 
pandez dans  leurs  cœurs  la  joie  et  Tallé- 
gresse  en  répandant  vos  bienfaits  sur  eu^.  Le 
soulagement  des  malheureux  est  l'usage  le 
plus  délicieux  et  le  seul  légitime  de  la  gran- 
deur. Il  est  biep  doux  de  rendre  les  homines 
heureux,  et  de  sentir  qu'on  est  l'auteur  de 
leur  prospérité.  Le  P.  Eusiç. 

MORALE  (la) 

BST  lUPOSSIBLB  SANS  LKS  DOGMES. 

I.  -^  Parmi  les  erreurs  de  notre  époque, 
nous  n'en  connaissons  pas  de  plus  funeste 

3ue  celle  qui  consiste  a  séparer  la  morale 
es  dogmes.  Elle  conduit  infailliblement  k 
détruire  cette  double  règle  du  cœur  et  de 
l'intelligence.  4^es  dogmes  sont  le  principe, 
qui  ne  peut  être  méconnu  sans  rendre  inu- 
tiles les  règles  morales  qui  en  sont  la  con- 
séquence. 

Commençons  par  examiner  ce  que  devien- 
draient nos  devoirs  envers  nous-mêmes  et 
envers  nos  semblables. 

Il  y  a  sans  doute  un  sentiment  dans  la  cons- 
cience, et  dans  la  raison  une  lumière,  qui 
nous  inspirent  et  nous  conseillent  l'accom- 
plissement  de  certains  devoirs.  Hais  qui 
donc  a  donné  une  ivoix  à  cette  conscience, 
si  ce  n'est  Dieu?  D'où  vient  sa  puissance,  si 
ee  n'est  de  la  persuasion  où  elle  est  qu'elle 
nous  parle  au  nom  de  Dieu?  Gela  est  si  vrai, 
qu'elle  s'éclaire  ou  s'épure  k  mesure  que 
1  homme  a  des  notions  plus  exactes  des 
dogmes  qui  lui  apprennent  k  connaître  l'Etre 
des  êtres  et  ses  infinies  perfections;  qu'elle 
reste  h  jamais  insensible  quand  elle  refuse 
de  croire  aux  dogmes  qui  lui  révèleqt  une 
justice  éternelle,  une  miséricorde  inépui- 
sable. L'expérience,  une  expérience  cous- 
tante,  démontre  assez  que  la  conscience» 
anssit<^t  qu'elle  cesse  d'être  l'interprète  des 
volontés  divines,  n'est  plus  eonsidéréed'a- 
pord  que  oomme  un  accusateur  importun, 
et  bientôt  comme  un  préjugé  méprisable. 
Qui  ne  l'a  remarqué  dans  l'Age  même  où  les 
sentiments  ent  le  plus  d'empire,  où  la  cons- 
cience est  placée  sous  Tinfluence  plus  forte 
des  dispositions  naturelles?  Si  l'enfant  cesse 
de  eraindre  et  d'aimer  Dieu,  c'est-k-dire,  s'il 
ç^$9ê  d'avoir  des  dogmes,  toute  sa  viei  jus- 


que-là si  calme,  si  naïve,  est  bouleversée, 
et  un  grand  péril  menace  les  destinées  mo- 
rales de  son  existence.  Que  devient  rhommt) 
des  champs,  et  tous  ceux  que  leurs  Iravaui 
condamnent  à  une  véritable  enfance  iniel- 
lectuelle,  s'ils  oublient  le  Mettre  et  le  Père 
qu'ils  ont  dans  le  ciel  ?  Vous  ne  le  savez  quu 
trop,  vous  qui  êtes  appelés  par  devoir  è 
connaître  les  vices  dont  cet  oubli  coupable 
est  la  source.  Mais  peut-être  le  danger  vous 
semble-t-il  moins  redoutable  pour  ceui  que 
la  Providence  a  placés  dans  des  con(Jiiion<i 
plus  élevées.  11  n'en  est  pas  ainsi.  Cmign^z 
qu'au  latte  même  de  la  fortune  et  du  pou* 
voir,  les  plus  saints  devoirs  de  la  morale  ne 
soient  plus  sûrement  sacrifiés  par  ceui-là 
du  moins  dont  de  funestes  théories  auront 
égaré  le  jugement.  La  règle  des  mœurs  flé- 
chira d'autant  plus  facilement   dans  leur 
conscience,  que  des  passions  plus  ardentes, 
quoiaue  plus  polies,  j  auront  éteint  davan- 
tage l'amour  de  la  droiture  et  tous  les  b>us 
sentiments  d'une  éducation  chrétienne.  La 
morale  sera    encore  de   leur   part  Tobjei 
de  pompeux  honMnages;  mais  dans  la  vie 
secrète,  que  les  lois  protègent  contre  les 
censures   publiques,  elle  sera  de  plus  en 
plus  méconnue  et  foulée  aux  pieds.  Ainsi  la 
conscience  ne   parle  jamais,  ou  elle  gani^ 
bientôt  un  silence  mortel,  quand  elle  a  abaîi* 
donné   le  dogme  d'un  Dieu    vengeur  da 
crime,  et  rémunérateur  de  la  vertu.  Con- 
cluons que,  s'il  n'y  a  pas  de  morale  eiljcice 
pour  celui  qui  n'a  pas  de  conscience,  il  n'y 
a  pas  non  plus  de  conscience  capable  de  se 
soutenir  longtemps  sans  les  dogmes,  ob^et 
d'une  fui  vive  et  sincère. 

H.  —  La  raison  n'est  ni  plus  forte,  ni  plus 
indépendante  de  leur  appui,  puisque,  sai  s 
les  dogmes,  elle  ne  peut  démontrer  les  rè- 
gles de  la  morale.  Elle  trouve,  il  est  vrai, 
des  principes,  des  axiomes  de  justice  ré- 
pandus dans  le  monde  entier;  ils  ont  éie 
connus  des  anciens  comme  des  modernes, 
des  peuples  policés  comme  des  peuples  bar- 
bares. La  science  de  la  morale  ne  consiste 
pas  è  les  démontrer,  puisqu'ils  sont  évidents 

Fmr  eux-mêmes.  Elle  consiste  è  en  déduire 
es  règles  particulières  et  presque  infinies  au 
moyen  desquelles  sont  régies  les  sociéiéi, 
et  sont  fixés  les  devoirs  de  tous  les  âges,  de 
toutes  les  conditions.  Mais  pouvons-nou^ 
concevoir  ces  règles  éternelles  du  droii, 
comme  la  loi  générale  de  l'humanité,  couire 
laquelle  on  ne  peut  rien  faire  qui  ne  so.t 
frappé  d'un  vice  radical,  si  nous  ne  croyons 
au  dogme  d'un  législateur  suprême,  qui  a 
révélé  aux  hommes  sm  volontés?  Ce  n'esi 
pas  répondre  que  de  dire  :  Cette  loi,  ces  rè- 
gles éternelles  du  droit  sont  dans  la  nature 
de  Phomme.  Qui  donc  a  créé  cette  oalur^ . 
qui  l'a  constituée?  qui  lui  a  donné  ie  sens 
moral  7  L'athéisme,  et  un  rationalisme  qui  ne 
vaut  pas  mieux,  veulent  que  cette  nature 
soit  éternelleT  la  raison  la  plus  éierée, 
comme  le  bon  sens  le  plus  vulsaire,  pro- 
clament qu'il  n'y  a  dMmmuable,  d universel. 
que  ce  qui  vient  de  Dieu,  et  que  rétcrnité 
apparUeut  k  celui-là  seul  qui  a  dit,  et  loui 
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8  été  bit  ;  qui  a  commaDdé»  et  tous  les  êtres 

f ont  sortis  du  néant.     * 

Vq^  saine  philosophie  va  plus  loin  en- 
core; el»  d*accord  avec  la  foi,  elle  nous 
prûove 'qu*avec  la  (larole*  Dieu  donna  au 
premier  homoie  un  juste  discernement  du 
bjea  et  du  mal. 

Si  la  conscience  et  la  raison  n'ont  pu,  sans 
les  dogmes,  dicter  les  règles  de  la  morale, 
les  législateurs  ont  pu  encore  moins  les  éta- 
blir par  leur  seule  autorité  et  avec  une  pleine 
j&dépeoilance  de  Tautorité  divine  qui  nous 
est  coooue  par  .un  enseignement  dogma- 
tique. 

ill.  —  II  faut  d*at>ord  remarquer  qu'il  est 
une  partie  de  la  morale,  et  la  plus  iropor- 
note  incontestablement»  pour  laquelle  les 
lois  seront  toujours  impuissantes.  Cette  vé- 
rité est  aussi  facile  à  concevoir  qu*k  vérifier 
pir  l'expérience  de  tous  les  jours.  Que  peu- 
feot  les  lois  sur  le  cœur  de  Thomme,  dans 
lequel  pourtant  se  développent  les  mauvais 
(«ocbanls,  source  des  mauvaises  actions? 
<>ji  peuvent-elles  contre  celles  de  ces  ac- 
l'âos  qu'enveloppent  dans  un  profond  si- 
'eoce,  on  Tbonneur  intéressé  des  familles, 
oa  TbAbileté  du  coupable,  ou  l'impuissance 
du  magistrat  7  Que  peuvent-elles  pour  éta- 
blir une  autorité  paternelle  aimée  et  vé- 
nérée, et  une  piété  filiale  toujours  fidèle  et 
empressée?  Que  peuvont-relles,  enfio^  pour 
irjpirer  les  grandes  vertus  et  les  sacrifices 
béroiques,  aussi  bien  que  les  vertus  mo- 
destes et  obscures  qui  aiment  à  se  dérober 
i  tous  les  regards?  Les  lois  ne  peuvent  rien 
pour  ces  vertus  et  ces  devoirs,  dont  la  sim- 
ple omission,  au  sein  d'une  réunion  d'hom- 
toes,  porterait  le  désordre  dans  toutes  ses 
relations  al  en  ferait  la  plus  méprisable  des 
sociétés. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'établir  l'insafli- 
sance  des  lois^  il  faut  montrer  Timpossibi^ 
li|é  où  elles  sont  de  fonder  la  morale.  Nous 
o'avoQs  pas  besoin  de  prouver  que  des  lois 
que  n'aurait  pas  dictées  une  raison  éclairée, 
(^idoQi  la  conscience  proclamerait  baute- 
|ucDt  l'injustice,  seraient  impossibles.  Les 
•ois  ont,  par  conséquent,  un  besoin  impé- 
rieux de  cette  double'  lumière.  Or,  vous 
ovei  di^jè  vu  que  la  conscience  et  la  raison 
tte  peuvent  nous  éclairer  sur  les  notions 
luorsles  sans  le  secours  des  dogmes  ;  donc, 
sans  eux,  les  lois  elles-mêmes  sont  impuis- 
santes. En  d'autres  termes,  ou  fait  des  codes 
avec  la  raison  et  la  conscience  ;  mais  celles-ci 
^ni  besoin  elles -mômes  d'une  règle  et 
d'une  lumière  supérieures,  qu'elles  trou- 
vent uniquement  dans  les  vérités  dont  nos 
dogmes  sont  l'eipression  permanente  et  in- 
faillible. 

U  en  est  de  notre  âme  comme  de  notre 
glot>e  :  la  terre  est  éclairée,  mais  la  lumière 
loi  Tient  du  ciel.  Dieu  est  le  soleil  des  intel- 
t'Serices,  il  est  la  chaleur  vivifiante  de  l'ftme  : 
^1  celte  lumière  est  interceptée,  l'âine  s'ob- 
icurcii;  et  si  nous  sommes  privés  de  cette 
dlTioe  chaleur,  l'Ame  s'engourdit  et  se 
Biêce. 

^  plu8|  le  bon  sens  ne  peut  concevoir  un 


législateur  imposant  ses  volontés  aux  vo- 
lontés de  tout  un  peuple»  si  Dieu,  qui  a  voulu 
l'ordre  et  l'harmonie  dans  la  société,  n'in- 
tervient pour  prescrire  l'obéissance  envers 
les  gouvernements,  et  aux  gouvernements 
la  bonté  et  la  justice  dans  l'exercice  du 
pouvoir.  Il  est  possible  que  vous  ne  pensiez 
I>as  toujours  au  suprême  Législateur  ;  mais 
si  vous  n'y  pensiez  jamais  ;  mais  si  vous 
veniez  à  nier  son  être,  ou  sa  providence,  on 
sa  justice,  vous  vous  révolteriez  aussitôt 
contre  sa  loi.  Les  citoyens  paisibles  d'un 
Etat  s'occupent  rarement  de  ceux  qui  les 
gouvernent  ;  mais  ils  y  pensent  assez  pour 
ne  pas  violer  leurs  lois  et  encourir  les  peines 
attachées  è  cette  violation.  S'ils  cessaient 
de  reconnaître  le  pouvoir  placé  au-dessus 
d'eux,  ou  son  droit  de  commander,  les  lois 
du  pays  seraient  è  Tinsiant  même  mécon- 
Oues,  et  la  société  livrée  è  l'anarchie. 

Comment  nous  sont  connues  les  peines 
et  les  récompenses  qui  servent  de  sanction 
à  la  loi  de  Dieu?  Elles  le  sont  par  des  dog- 
mes que  tous  les  peuples  ont  professés  de- 
puis l'origine  du  monde,  et  que  n'ont  pu 
obscurcir  les  mille  erreurs  du  polythéisme. 
L*histoire,  en  nous  faisant  remonter  au  ber- 
ceau des  nations,  ou  assister  h  leur  déca- 
dence, nous  montre  toujours  les  législateurs 
fondant  l'autorité  de  leurs  lois  sur Tautorilé 
de  ces  dogmes. 

Ainsi  quand,  pour  vous  faire  croire  que 
la  morale  est  indépendante  des  dogmes,  on 
vient  vous  dire  qu'elle  peut  être  suppléée 
par  les  lois,  on  appelle  une  erreur  au  secours 
d'une  autre  erreur;  et  ces  deux  erreurs  ne 
pourraient  prévaloir,  sans  creuser  un  abhne 
où  irait  se  perdre  la  société  qu'elles  auraient 
séduite.  Cependant  elles  semblent  peu  ef- 
frayantes à  beaucoup  de  personnes  ;  il  en 
est  de  celle  espèce  d'égarement  comme 
d'une  maladie  contagieuse  :  elle  a  des  in- 
fluences qui  nous  pénètrent  d^une  manière 
invisible,  et  se  manifestent  ensuite  par  des 
symptômes  qui  ne  peuvent  tromper  un  œil 
attentif.  Mgr  Affrb^ 

MORT  (là]. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  incertain  pour  vous 
et  pour  moi  que  la  mort.  Je  me  trompe, 
chrétiens,  il  y  a  dans  la  mort  quelque  chosu 
de  certain  pour  nous  :  et  quoi?  C'est  que 
nous  y  serons  surpris.  Le  Sauveur  du  monde 
ne  s'est  pas  contenté  de  nous  dire: «Veillez, 
parceque  vous  ne  savez  ni  le  jour  ni  l'heure 
que  viendra  le  Fils  de  l'homme.  »  11  ne  s'en 
est  point  tenu  Ik,  mais  il  a  eipressément 
ajouté  :  «Veillez,  parce  que  le  Fils  de  l'hom- 
me viendra  k  l'heure  que  vous  ne  l'attendez 
pas.  »  Est-il  rien  de  plus  formel  que  celle 
parole?  et  l'infaillibilité  de  cette  pvole, 
n'est-ce  pas  encore  ce  q^ui  redouble  mon 
crime,  quand  je  vis  tranquillement  dans  mori 
péché  et  que  je  néglige  ma  conversion?  Si 
ce  divin  Maître  ne  m'avait  dit  autre  chose, 
sinon  que  le  temps  de  la  mort  est  incertain, 
peut-être  serais-je  moins  coupable.  Puisqu'il 
est  incertainy  oirais-je,  je  n'ai  pas  perdu 
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ment  de  Tao  que  de  Tautre.  On  suppose 
sans  peine*  que  nul  atome  da  corps  n'est 
anéanti  dans  le  m(Sxt\eTïi  de  cette  désunion 
.les  dTOX  parties.  Potircjuoi  donc  cherche- 
(•on  arec  lant  d'empressement  des  prétextes 
iMior  croire  que  l'âmey  qui  est  incompara- 
blement plus  parfaite,  est  anéantie?  Il  est' 
miqa'en  lout  temps  Dieu  est  tout-puissant 
lour  l'anéantir  s*ir  le  veut;  mais  i(  n'y  a 
lucune  raison  de  croire  quMI  le  Yeuille  faire 
dans  le  temps  de  la  désunion  du  corps,  plu- 
tdt  qne  dans  le  temps  de  Tunion.  Ce  qu'on 
ipfdie  la  mori^  n*éiant  qu'un  simple  déran- 
gement  de»  corpuscules  qui  composent  les 
organes,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  déran* 
peinent  arrire  dans  l'Ame  comme  dans  le 
corfis.  L'Ame  éfanl  un  ôlre  pensant,  n*a  au- 
runedes  propriétés  corporelles.  Elle  n'a  ni 
(orties,  oi  figure,  ni  situation  des  parties  en- 
!re  elles,  ni  mouvement  ou  changement  de 
«.!uatioa  :  ainsi  nul  dérangement  ne  peut 
Cl  arriver.  L'Ame  qui  est  le  moi  pensant  et 
miant,  est  nn  Atre  simple,  un  en  soi,  et 
inâmsible.  Il  n'y  a  jamais  dans  un  même 
i>  orne  deux  moù  ni  deux  moitiés  du  même 
«91  Us  objets  arrivent  à  l'Ame  par  divers 
crgines,  qui  font  les  différentes  sensations. 
Ibis  tous  ces  divers  canaux  aboutissent  A 
uoceotre  unique,  oi^  tout  se  réunit.  C'est  le 
a9t\  qui  est  tellement  un  que  c'est  par  lui 
Mul  que  chaque  liomme  a  une  véritable 
unité  et  n'est  pas  plusieurs  hommes.  On  ne 
leot  point  dire  de  ce  mot  qui  pense  et  qui 
veut,  qu'il  a  diverses  parties  jointes  ensem- 
ble, comme  (e  corps  est  Composé  de  mem- 
bres liés  entre  eux.  Cette  Ame  n'a  ni  figure, 
bi  situation,  ni  mouvement  local,  ni  cou- 
leor,  ni  chaleur,  ni  dureté,  ni  aucune  qua- 
lité sinsible.  On  ne  la  voit  point,  on  ne 
renieiid  point»  on  ne.  la  touche  point;  on 
conçoit  seulement  qu'elle  pense  et  veu(, 
'oIDraela  nature  du  corps  est  d'être  étendu, 
liTisible  et  fiçuré.  Dès  qu'on  suppose  la 
Mie  distinction  du  corps  et  de  l'Ame,  il 
laut  conclure  sans  liésiier  que  l*Ame  n'a  ni 
-omposition,  ni  divisibilité,  ni  figure,  nisi- 
laalioQ  des  parties,  ni  par  conséquent  arrnn- 
;Hment  d'organes.  Pour  le  corps,  qui  a  des 
>rgane8,  il  peut  perdre  cet  arrangement  de 
[•ariies,  changer  de  figure,  et  être  décon- 
^rté.  Hais  pour  l'Ame,  elle  ne  saurait  jamais 
lerJre  cet  arrangement  qu'elle  n'a  pas,  et 
^ui  ne  convient  point  à  sa  nature. 
On  pourrait  dire  que  l'Ame  n'étant  créée 
lu*  pour  être  anie  avec  le  corps,  elle  est 
i  ilpinint  bornée  A  cette  société,  que  son 
•  listence  empruntée  cesse  dès  que  sa  so- 
ti>1é  dfec  le  corps  finit.  Mais  c'est  parler 
»ns  preuve  et  en  l'air,  que  de  supposer 
tpio  l'âme  n'est  créée  qu'avec  une  existence 
entièrement  bornée  au.  temps  de  sa  soci^é 
ivtc  le  corps.  Où  prend-on  cette  pensée 
Mzarre,  «*t  de  quel  droit  la  suppose-t-on, 
su  lieu  de  la  prouver?  Le  corps  est  sans 
^(^ute  iiioins  parfait  que  l'Ame,  puisqu'il  est 
plus  parfait  de  penser  que  de  ne  penser  pas; 
i^rns  toyons  néanuioins  que  l'existence  du 
^^rps  II  est  point  bornée  à  la  durée  de  sa 
société  atcc  l'Ame:  api  es  que  la   mort  a 


rompu  cette  socfété,  le  corps  existe  encore 
jusmre  dans  tes  moindres  parcelles.  On  voit 
seiitomenl  deux  choses  :  Tune  est  que  le 
corps  se  divise  et  se  dérange;  c*esl!  ce  qui 
ne  peut  arriver  à  PAme,  qui  est  simple,  m-  * 
divisible,  et  sans  arrangement  :  l'autre  est 
que  le  corps  ne  se  meut  plus  avec  dépen- 
dance des  pensées  de  l'Ame.  Ne  faut-if  pas 
conclure  que  tout  de  même,  A  plus  forte 
raison,  l'Ame  continuée  exister  de  son  côté, 
et  qu'elle  commence  alors  h  penser  indé- 
pendamment des  opérations  du  corpsf  L'o- 
pération suit  l'être,  comme  tous  les  philo- 
sophes en  conviennent.  Ces  deux  natures 
sont  indépendantes  l'une  de  l'autre,  tant  en 
nature  qu'en  opération.  Comme  le  corps  n'a 
pas  besoin  des  pensées  de  l'Ame  pour  être 
mû,  l'Ame  n'a  aucun  besoin  des  roouve- 
ments  du  corps  pour  penser.  Ce  n'était  que 
par  accident  que  ces  deux  êtres,  si  dissem- 
blables et  si  indépendants,  étaient  aVujettis 
à  opérer  de  concert. La  fin  de  leur  société  pas* 
sagère  les  laisse  opérer  librement  chacun  se- 
lon sa  nature,  qui  n'a  aucun  rapp'^>rt  à  celle 
de  l'autre.  Fknelon. 

MORT  (la). 

Sur  quoi  vous  rasstirez-vous  donc  ?  Sur 
la  fol*ce  du  tempérament?  Afals  qu'est-ce 
que  la  santé  la  mieux  établie?  Une  étincelle 
qu'un  souQIe  éteint;  il  [ne  faut  qu*unjour 
d'infirmité  pour  détruire  le  corps  le  plus 
robuste  du  monde.  Je  n'examine  pas  après 
ceia  si  vous  ne  vous  flattez  pas  vuus-même 
lè-dessus  ;  si  un  corps  ruiné  par  les  désor- 
dres  de  vos  premiers  ans  ne  vous  annonce 
pas  au  dedans  de  vous  une  réponse  do  mort; 
si  des  infirmités  habituelles  ne  vous  ouvrent 
pas  de  loin  les  portes  do  tombeau  ;  si  des 
indices  fAcheux  ne  vous  menacent  pas  d'un 
accident  soudain.  Je  veux  que  vous  prolon- 
giez vos  jours  au  delà  même  de  vos  espé- 
rances :  hélas  !  ce  qui  doit  finir,  mes  frères, 
doit-il  vous  paraître  long? Regardez  derrière 
vous  :  où  sont  vos  premières  années?  que 
laissent-elles  de  réel  dans  votre  souvenir? 
pas  plus  qu'un  songe  de  la  nuit.  Vous  rêvez 
que  vous  avez  vécu  ;  voilà  tout  ce  qui  vous 
en  reste.  Tout  cet  intervalle  qui  s*est  écoulé 
depuis  votrr^  naissance  jusqu'aujourd'hui,  ce 
n'est  qu'un  trait  ^rapide  qu'à  |)eine  vous 
avez  vu  passer.  Quand  vous  auriez  com- 
mencé à  vivre  avec  le  monde,  le  passé  no 
vous  ftarallrart  pas  plus  long  ni  plus  réel. 
Tous  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  jusqu'à 
nous,  vous  les  regarderiez  comme  'des  in- 
stants fugitifs;  tous  tes  peupleisquiont  paru  et 
disparu  dans  l'univers,  toutes  les  révolutions 
d'empires  et  de  royaumes,  tous  ces  grands 
événements  qui  embellissent  nos  !iistoire>, 
nn  seraient  pour  vous  qne  les  dilTérenl«'S 
si;è!tes  d'un  spedacle  que  vous  auriez  vu 
finir  en  un  jour.  Rappelez  seulement  Us 
virtoires,  les  prises  de  place,  les  traités  glo- 
rieux, les  ma^nitlconces,*  les  événements 
lonipeux  des  premières  unnéos  de  Ce  rè{;fn'. 
Vous  y  touchez  encore,  vous  en  avez  été 
pour  la  pluparti  non- seulement  S]»cctatourS| 
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mais  Yous  en  avez  partagé  les  périls  et  la 
gloire.  Ils  passeront  dans  nos  annales  jus- 
qu'à nos  derniers  neTeux  ;  mais  pour  tous, 
ce  n*est  plus  qu'un  songe ,  qu'un  éclair  qui 
a  disparu,  et  que  chaque  jour  efface  mfiine 
de  notre  souvenir!  Qu*esUce  donc  que  le 
peu  de  chensin  qui  vous  reste  à  faire  t 
Croyons-nous  que  les  jours  h  venir  aient 
plus  de  réalité  que  les  jours  passés?  Les 
annéi's  paraissent  longues  quand  elles  *sont 
encore  loin  de  nous  ;  arrivées ,  elles  dispa- 
raissent, elles  nous  échappent  en  un  instant, 
et  nous  n'aurons  pasiourné  la  tète,  que 
nous  nous  trouverons,  comme  par  un  en- 
chantement, au  terme  fatal  qui  nous  paraît 
encore  si  loin  et  ne  devoir  jamais  arriver. 
Regardez  le  monde  (el  que  vous  Tavez  va 
dans  vos  premières  années,  vi  tel  que  vous 
le  voyez  aujourd'hui  :  une  nouvelle  cour  a 
succédé  &  celle  que  vos  premiers  ans  ont 
vue;  deaK>uYeoux  personnages  sont  montés 
sur  la  scène  ;  les  grands  rôles  sont  remplis 
par  de  nouveaux  acteurs. 

Ce  sont  de  nouveaux  événements,  de  nou- 
velles intrigues,  de  nouvelles  passions,  de 
nouveaux  héros  dans  la  vertu  comme  dans 
lu  vice,  qui  font  le  sujet  des  louanges,  des 
dérisions,  des  censures  publiques;  un  nou- 
veau monde  s'est  élevé  insensiblement,  ei 
sans  que  vous  vous  en  soyez  aperçus ,  sur 
les  débris  du  premier.  Tout  passe  avec  vous 
et  comme  vous;  une  rapidité  que  rien  n'ar- 
rête entraîne  tout  dans  les  abtmes  de  Téter- 
riilé  ;  vos  ancêtres  vous  en  frayèrent  le  che- 
min, et  nous  allons  le  frayer  demain  à  ceux 
qui  viendront  après  nous.  Les  Ages  se  re- 
nouvellent; la  Qgure  du  monde  passe  sans 
cesse,  les  morts  et  les  vivants  se  rempla- 
cent et  se  succèdent  continuellement;  tout 
change,  toute  s'use,  touts'éleint.  Dieu  seul 
demeure  toujours  le  même;  lu  torrent  des 
siècles  qui  entraîne  tous  les  hommes  roule 
devant  ses  yeux,  ut  il  voit  avec  indignation 
de  faibles  mortels,  emportés  par  ce  cours 
rapide,  l'insulter  en  passant,  vouloir  faire 
de  ce  seul  instant  tout  leur  bonheur,  et 
tomt>er  au  sortir  de  là  entre  les  mains  de  sa 
colère  et   de  sa  vengeance. 

Massillo?!. 

MORT  (Là). 

DE  QUELLE  MANIÈAE   LE    CHHÉTIBN   DOIT  LA 

CONilDÉRER. 

On  ne  peut  trop  déplorer  l'aveuglement 
dus  hommes  de  ne  pas  vouloir  penser  à  la 
mort,  et  de  se  détourner  d'une  chose  iné- 
vitable que  Ton  peut  rendre  heureuse  en  y 
peusant  souvent.  La  mort  ne  trouble  que  les 
personnes  charnelles  :  Le  parfait  amour 
chaise  la  erainle.  [IJoan.  iv,  18.)  Ce  u*est  nas 
par  se  croire  juste  qu'on  cesse  de  craindre, 
c'est  par  aimer  simplement ,  et  s'abandon- 
ner, sans  retour  sur  soi,  à  celui  qu'on  aime. 
Voilà  ce  qui  .rend  la  mort  douce  et  pré- 
cieuse. Quand  on  e^t  mort  à  soi-même,  la 
mort  du  corps  n'est  que  la  consommation 
de  rœuvrede  la  grâce. 

On  évite  la  pensée  de  la  mort  pour  ne  pas 
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s*attrister  ;  elle  oe  sera  triste  que  pour  cwi 
qui  n'y  auront  pas  pensé. 

Elle  arrivera  enfin  cette  moK;  elleédai- 
rera  celui  qiii  D*aura  pas  voulu  être  éclairé 
pendant  sa  vie.  On  aura,  à  la  mort,  qdb  Iq- 
mière  très-distincte  de  tout  ce  que  doqs 
aurons  fait,  et  de  tout  ce  que  nous  aurions 
dû  faire;  nous  verrous  clairement  Tusai^B 

3ue  nous  aurions  dA  faire  des  grâces  reçues, 
es  talents,  des  biens,  de  la  santé,  du  temps, 
et  de  tous  les  événements  de  notre  vie. 

La  pensée  de  la  mort  est  la  meilleure  rè^e 
que  nous  puissions  prendre  pour  toutes  nos 
actions  et  nos  projets.  11  faut  la  désirer, 
mais  il  faut  aussi  l'attendre  avec  lamèroe 
soumission  que  nous  devons  avoir  à  la  vo* 
lonté  de  Dieu  dans  tout  le  reste.  Ou  doil!» 
désirer,  puisqu'elle  est  la  consommation  de 
notre  pénitence,  et  le  commenceiDeul  do 
notre  éternelle  union  à  Dieu.  \ 

Il  ne  faut  point  dire  que  l'on  veut  vitre 
pour  faire  pénitence,  puisque  la  mort  est  1^ 
meilleure  que  nous  puissions  (aire.  T^ospéj 
chés  seront  purgés  plus  purement,  et  eipiél 
plus  eOicacement  par  notre  mort  (]ne 
toutes  nos  pénitences.  Elle  sera  aussi  dou 
pour  les  gens  de  bien,  qu'elle  sera  aiu 

f^our  les  méchants.  Nous  la  demandons lo 
es  jours  dans  TOraison  Dominicale  :  il  fi 
que  tous  demandent  que  le  royaume  de  Di\ 
leur  arrive.  Il  faut  donc  la  désirer,  pui^q 
la  prière  n'est  que  le  désir  du  cœur,  elq 
ce  royaume  ne  peut  venir  pour  nous  q 
par  notre  mort.  Saint  Paul  recommandes 
chrétiens  de  ee  coneoler  ensemble  dans 
pensée  de  la  mort.  FiiiELUN. 

MORT  (la) 

EST   AIMABLE   EH    JÊSUS-CHRlST. 

Ne  considérons  pas  la  mort  comme 
païens,  mais  comme  des  chrétiens,  c*esK 
dire  avec  Tespéraoce,  comme  saint  Ptt 
l'ordonne,  puisque  c'est  le  privilège  s\M 
des  chrétiens.  Ne  considérons  plus  unco7 
comme  un  cadavre  infect,  car  la  nalm 
trompeuse  se  le  figure  de  la  sorte,  msi 
comme  le  temple  inviolable  et  éternel 
Saint-Esprit,  comme  la  foi  l'apprend, 
nous  savons  que  les  corps  saints  sont  bal 
tés  par  le  Saint-Esprit  qui,  réside  eo  e( 
pour  cet  effet.  C'est  pour  cette  raison  oM 
nous  honorons  les  reliques  des  morts.  N| 
considérons  donc  plus  un  homme  cudiim 
ayant  cessé  de  vivre,  quoi  que  la  naïuttj 
suggère^i  mais  comme  commençant  à  ti'^i 
comme  la  vérité  l'assure.  Ne  considéroi 
plus  son  &nDe  comme  réduite  au  néant,  in* 
comme  vivifiée  et  unie  au  souverain  vifaM* 
et  corrigeons  ainsi,  par  l'attention  à  ces  t^ 
rites,  les  sentiments  d'erreur  qui  ^«ooi  ft 
empreints  en  nous-mêmes,  el  cesipi>u''^ 
raenls  d'horreur  qui  sont  si  tiaturels  ï 
Thomme.  Sans  Jésus-Christ  la  mort  est  hor- 
rible ;tlle  est  détestable,  el  rhorreurdC'â 
nature  :en  Jésus-Christ  elle  est  tout  autre- 
elle  est  aimable,  sainte,  et  la  joie  du  Mè^^- 
Tout  est  doux  en  Jésus-Christ  jusqul  '• 
mort,  et  c'est  pourquoi  il  a  souffert  ei  e» 
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mort  poQr  saneiifier  la  mon  el  les  souf» 
friaeef.  Pascal. 

Oh  I  celte  mort  est  hiileuse»  ma  chère  fille, 
il  est  biea  rrai  ;  mats  la  Tleqai  est  aa  delà  et 
que  ta  miséricorde  de  Dit^u  nou^t  donnera,  e&t 
lien  fort  désirable  aussi  ;  et  si  (1),  il  ne  faut 
niillemeot  entrer  en  défiance  «  car,  bien  que 
D')us  soyons  misérables,  si  (2)  ne  le  sommes- 
nous  IMS  i  beaucoup  près  ae  ce  que  Dieu  est 
niséricordieui  h  ceux  qui  ont  volonté  de 
l'aimer,. et  qui  en  lu(  ont  logé  leurs  espé- 
riQces.  Quand  le  bienheureux  cardinal  Bor- 
romés  (3)  était  sur  le  point  de  la  mort,  il  Ht 
ipporler  l'image  de  Notre-Seigneur  morti 
sfiQ  d'adoucir  sa  mort  par  celle  de  son  Sau- 
Teor.  C'est  le  meilleur  remède  de  tous 
(OQtre  l'appréhension  de  notre  trépas,  que 
Il  eogitation  (^)  de  celui  qui  ;est  notre  vie, 
etde  ne  jamais  pensera  Tun  qu'on  n'ajoute 
Il  pensée  de  l'autre. 

S.  François^ DE  Sales. 

MORT  DU  CHRÉTIEN  (la). 

£i6q  la  mort,  si  terrible  pour  l'incrédule, 
DM  le  comble  aux  tueux  du  chrétien  :  il  la 
«désire  comme  saint  Paul,  afin  d'iire  orée 
JéêtU'Chriit  :  il  la  désire  pour  commencer  de 
vivre,  pour  ilr9  délivré  du  poidi  dt$  or^ 
yosM,  des  liens  matériels  qui  le  retieunesi 
sur  cette  terre,  oil  les  pures  jouissances 
qo*il  goAte  ne  sont  qu'une  ombre  légètt  de 
la  félicité  qu'ils  pressent.  Vit-on  jamais  alors 
DD  chrétien  donner  le  môme  exemple  que 
Uni  d'incrédules,  abjurer  sa  doctrine  et  re- 
gretter d'avoir  cru  7  Ah  I  c'est  à  ceimoment 
surtoat  qu'il  en  connaît  le  prix  ,  que  la  vé- 
rité consolante  brille  h  ses  yeux  de  tout  son 
éeiaU  La  mort  est  le  dernier  trait  de  lumière 
qoi  le  vient  frapper;  lumière  si  vive  qu'elle 
rend  presque  imperceptible  le  passage  de  la 
toi  ï  la  claire  vision  de  son  objet.  L'espé* 
nnce, agitant  son  flambeau  près  delà  couche 
lia  mourant,  lui  montre  le  ciel  ouvert,  oi^ 
rsoiour  l'appelle,  La  croix  qu'il  tient  entre 
»es  mains  débiles,  qu'il  presse  sur  ses  lè- 
vres et  sur  son  cœur,  réveille  eu  foule  dans 
»on  esprit  des  souvenirs  de  miséricorde,  le 
fortlGe,  l'attendrit,  l'anime.  Encore  un  in- 
stant, et  tout  sera  consommé;  le  trépas  sera 
vaiticu,  et  le  profond  mystère  de  la  déli- 
vrance accompli.  Une  dernière  défaillance 
iie  )a  nature  annonce  aue  cet  instant  est 
tenu.  La  religion  alors  élève  la  voix,  comme 
[>ar  un  dernier  effort  de  tendresse  1  «  Pars, 
ii(*eile,  âme  chrétienne  I  sors  de  ce  monde, 
lu  nom  du  Dieu  tout-puissant  qui  t'a  créée  ; 
3a  nom  de  Jésas-Christ,Fils  du  Dieu  vivant, 
lui  a  souffert  pour  toi  ;  au  nom  du  Saint- 
Esprit  dont  tu  as  reçu  l'effusion  !  Qu'en  te 
séparant  du  corps,  un  libre  accès  te  soit  ou- 
verte la  montagne  de  Sion,  à  la  cité  du  Dieu 
vivant,  à  la  Jérusalem  céleste,  è  l'inuom- 

(t)  El  û...  El  ainsi,  pour  celle  raison,  du  lalîu 
Sic. 

(î)  Si  ne  le  sommes-nous  pas...  Encore  ne  le 
iMiinet-ttous  pas. 


brable  société  des  anges  et  des  premiers-Bés 
de  l'Eglise,  dont  les  noms  sont  écrits  au 
ciel  l  Que  Dieu  se  lève  et  dissipe  les  puis- 
sances des  ténèbres;  que  tous  les  esprits  de 
malice  fuient  el  n'osent  toucher  une  brebis 
r.ichetée  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  que  le 
Christ,  mort  pour  loi,  cruciOéi  pour  toi,  te 
délivre  des  supplices  et  de  la  mort  éternelle  ; 
que  ce  bon  Pasteur  reconnaisse  sa  brebis 
et  la  place  dans  le  troupeau  de  ses  élus  t 
Puisses-tu  voir  éternellement  loaRédempteur 
face  à  face  I  puisses-tu, à  jamais  présente  de-< 
vaut  la  vérité  dégagée  de  tout  voile,  la  con- 
templer sans  fin  dans  l'éternelle  extase  du 
bonheur  I  » 

Au  milieu  de  ces  bénédictions  ,  l'âme  ra- 
vie brise  ses  entraves,  et  va  recevoir  le  prix 
de  sa  fidélité  et  de  son  amour.  Ici  l'homme 
doit  se  taire,  sa  parole  expire  avec  sa  pen- 
sée. Non  ,  Vœil  n^a  point  vu ,  VortilU  iCn 
point  entendu^  resprit  ne  êaurait  comprendre 
ce  que  Dieu  réeerve  à  ceux  qui  l'aiment.  Ce 
n'est  point  comme  une  mer  qui  ait  son  flux 
et  reflux,  c'est  l'Océan  immense  qui  déborde 
k  la  fois  sur  tous  ses  rivages.  «  Source  in- 
tarissable de  vie  et  de  lumière,  A  mon  Dieu  I 
s'écrie  un  prophète  ,  je  serai  rassasié  quand 
votre  gloire  m'apparaitra.  » 

Cbatbaumiaho. 

MORT  DE  L'ATUËE  (la). 

On  annonce  k  Talhée  au'il  faut  mourir. 
Que  se  passe-t-il  en  lui  a  ce  dernier, mo- 
ment? Je  veux,  chose  presque  impossible, 
qu'il  ait  étouffé  le  remords,  qu'aucun  doute 
n*alarme  son  incrédulité  :  est«il  exempt, 
pour  cela,  de  terreurs  el  d'angoisses  ?  Inter- 
rogez quiconque  a  vu  sur  son  lit  de  mort 
l'athée ,  non  pas  atteint  d'une  de  ces  ma- 
ladies violentes  dont  l'effet  est  de  suspendre 
les  fonctions  de  l'Ame,  mais  jouissanl  encore 
pleinement  de  ses  facultés  morales  el  sa* 
chanl  (iu*il  va  bientôt  expirer.  La  vive 
image  de  ce  qu'il  perd  occupe  tout  l'esprit 
du  moribond.  Il  avait  des  attachements,  des 
habitudes;  il  tenait  à  la  vie  par  mille  liens 
qui  se  rompent  à  la  fois  :  rupture  effroyable 
qui,  séparant  soudainemenl  Pâme  de  tout 
ce  quilui  fut  cher,  la  laisse  seule  et  blessée 
dans  un  vide  infini.  Cet  abîme  sans  fond»  où 
elle  va  descendre  ,  cette  solitude  morne,  ce 
silence  éternel,  ce  sommeil  glacé,  cette  nuit 

aui  n'aura  jamais  d'aurore,  celte  privatioa 
e  tout  bien,  avec  un  dé»ir  invincible  du 
bien-être,  toutes  ces  idées  el  une  foule 
d'autres  non  moins  désolantes,,  pèsent  sur 
celle  &me  misérable,  la  bouleversent,  la  dé- 
chirent et  commencent  son  affreux  supplice. 
Mais  que  dire  de  son  étal,  pour  peu  ()u*il 
lui  reste  quelques  doutes  sur  les  principes 
qu'elle  s*élail  fails  ?  Comment  peindre  ces 
anxiétés,  ces  regrets  à  demi  étouffés  par  le 
désespoir»  et  ce  regard  coasterné»  qui  ne 

(3)  Sailli  Charles  Borromée,  archevêque  de  Milau, 
né  en  1538,  mon  en  1584. 

(4)  Vieux  mol,  sigiiifiaul  ;  considération,  pensée, 
du  latin  cogitaiio. 
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de  ï'E^Mf  pro  eorppn  %jm^  qu$d  e$t  Ee^ 
tltm,  c'e^i-è-dire  pour  $oi\  niinislère,  oui 
hnpgQ  de  procurer  auprès  de  Dieu  le  salul 
de  tous  lee  botiiiues.  Pensé«ïs  terribles  et 
qui  défraient  61re  le  siuel  éteroel  de  nos 
coûiiiiératiooe.  Car  qu  est#oe  que  ceci  ? 
deroas-ootts  noua  dire  à  nous-mêmes  ;  saint 
Paul  a  fait  de  son  corps  une  viclime  de 
péuiteBcef  de  peur  d*6tre  réprouvé;  cet 
liofflme  cootirmé  eu  grâce»  cet  liomme  k 
qui  sâ  cooscieooe  ne  reprochait  rien,  cet 
iiomoie  ravi  jusqu'au  troisième  ciel,  cet 
liomoie  si  parfaitement  attaché  k  Dieu 
ero^ail  qu'il  lui  était  nécessaire,  pour  ne 
pas  (oiDuer  daus  le  malheur  de  la  rôproba- 
(loa,  de  traiter  durement  son  corps;  et  moi, 
qui  suis  un  pécheur,  moi  si\|et  è  toutes  sor- 
les  de  passions,  je  méeagerai  le  mien,  je .  le 
krai  livre  dans  les  déljces»  je  lui  accorde*- 
riilout;  |)ieu  loin  de  le  réduire  en  servi* 
ludt'Je  ne  penserai  qu*à  iebien  nourrir, 
<)u'à  Je  vêtir  mollement,  qu'à  lui  donner 
m\e$  SQB  aises  ;  et  avec  cela  je  vivrai  sans 
luainn  crainte  pour  mon  salut,  sans  re*- 
O'OnJs,  sans  scrupule  ;  et  avec  cela  je  me 
;>6nuaderai  que  je  puis  aimer  Dieu,  et  que 
jei'aiiueen  effet?  Non,  non,  mon  Dieu, 
c'est  une  erreur  aussi  pernicieuse  qu*in« 
joiie  dans  laquelle  j*ai  vécu  jusqu'à  pré- 
^nii  et  dont  je  me  détrompe  aujourd'hui 
m  i'esemple  de  votre  grand  Apôtre. 

BouaoAi,oiiB. 

lyiYSTÈEES  /les;. 

L'impie  ne  peut  se  résoudre  à  croire  les 
vérités  de  l'Evangile,  tant  elles  lui  semblent 
choquer  le  bon  sens  et  la  raison.  Il  les  re- 
jette avecle  dernier  mépris  et  ne  craint  point 
(ie  les  traiter  d'inventions  humaines  et  de 
pures  imaginations:  car  son  iftipiélé  Ya 
jusque-Iè  ;  et  s'il  garde  au  dehors  certaines 
inesures,  et  que  dans  les  compagnies  il 
n'ose  pas  s'expliquer  si  ouvertement  ni  en 
(les  termes  si  forts,  il  sait  bien  dans  les 
entretiens  particuliers  se  dédommager  de 
^<)U  silence;  et  l'on  n'est  pas  assez  peu 
iD^truit  pour  ignorer  quels  sont  ses  discours 
il'vant  d'autres  libertins  comme  lui,  dout 
îa  présence  l'excile,  bien  loin  de  l'arrêter. 
A  l'entendre,  toute  la  religion  n'e.st  que 
cliimère,  et  tout  ce  qu'elle  nous  révèle  ne 
ionique  des  visions.  11  y  trouve,  à  ce  qu'il 
jréiend,  des  dinicultés  invincibles»  des 
œniradictions  évidentes,  des  impossibilités 
absolues.  En  un  mot,  dit-il  d'un  ton  décisif, 
tOQS  ces  mystères  sont  incroyables.  Il  le 
^11; mais,  en  le  disout,  il  ne  remarque  pas, 
cet  esprit  rare,  qiie  par  là  il  fouruit  des 
annes  contre  lui-même,  et  que  de  là  il  doit 
tirer  pour  sa  conriciion  propre  un  argument 
lersonuel  et  des  plus  sensibles.  Plus  nos 
QijMères  lui  semblent  hors  de  toute  croyance, 
plus  il  doit  concevoir  quel  étonnant  pro- 
^io^  c'a  été  dans  le  monde  que  des  mjs- 
t^res  selon  lui  si  incroyables  aient  été  crus 
néanmoins  si  universellement,  et  qu'ils  le 
suieui  encore.        ^ 

Ceci  ne  suffit  pas  ;  mais,  pour  mieux  con- 


vaincre l'impie  par  ses  setMiments  mêmes, 
et  pour  lui  faire  mieux  aeniir  l'avantage 
qu'il  me  donne  et  l'enibarras  où  il  s'engage 
lorsqu'il  parle  si  indignement  des  plus 
saints  mystères  de  notre  ibî,  comme  s'ils 
étaient  opposés  à  toute  la  lumière  naturelle, 
je  veux  raisonner  quelque  temps  avec. lui, 
et  entrer  daus  le  détail  de  certaines  cir- 
constances qui  sertiront  kfortiQor  la  preuve 
qu'il  me  présente  (>our  le  combaltre.  Car, 
encore  une  ibis,  je  ne  veux  le  comlMttre 
que  par  lui-même  ;  et  peut*être  apprendra- 
t-il  à  devenir  plus  réservé  dans  ses  paroles, 
et  à  en  crainire  plus  qu'il  ne  fait  les  consé- 
quences. 

Je  lui  permets  donc  d'abord  de  former  sur 
tes  mystères  de  la  religion  toutes  les  diffi- 
cultés qu'il  lui  plaira,  et  de  les  grossir,  de 
les  exagérer.  J'irai  même,  s'il  est  besoin, 
jusqu'à  tolérer  fies  mauvaises  plaisanteries  ; 
je  les  laisserai  i^asser,  et  là-dessus  je  rv'en- 
treprendrai  point  de  lui  fermer  la  bouche. 
Je  consens  qu'avec  ses  grandes  exclamations, 
ou  avec  $eii  airs  moqueurs,  il  me  redise  ce 
qu'il  a  dit  cent  fois  :  «  Eh  1  qu'est-ce  qu'un 
seul  Dieu  en  trois  personnes,  et  que  ces 
trois  personnes  dans  un  seul  Dieu  ?  Eh  I 
qui  peut  s'imaginer  un  Dieu  tout  esprit  de 
sa  nature  et  comme  Dieu,  mais  revêtu  de 
notre  chair  et  liomme  comme  nous?  Quoi  I 
ce  Dieu  qu'on  me  dit  être  d'une  puissance, 
d'une  grandeur,  d'une  majesté  inGnie,  je 
me  figurerai  qu'il  est  descendu  sur  la  terre, 
qu'il  y  a  pris  une  nature  semblable  à  la 
nêlre,  qu'il  est  né  dans  une  étable,  qu'il  a 
vécu  dans  la  misère  et  dans  la  aouOrance* 
enfin  qu'il  est  mort  dans  l'opprobre  et  dans 
rignominie  de  la  croix  1  Tout  cela  est-il 
digne  de  lui?  Tout  cela  est-il  croyable?» 
Tel  est  le  langage  de  l'impie,  et  je  ne  rap«- 
porterai  point  tout  ca  que  lui  suggère  son 
libertinage  sur  la  morale  chrétienne,  sur  la 
nrovideuce  divine,  sur  Timmortalilé  do 
l'âme,  sur  la  résurrection  future,  sur  le 
jugement  général,  sur  les  peines  éternellaa 
de  l'enfer.  Car  il  u'épargoe  rien,  et  il  ne 
veut  convenir  de  rien.  Le  moyen,  à  son 
avis,  de  se  attire  ces  fantômes  dans  l'esprit? 
et  peuvent-ils  entrer  dans  la  pensée  d'un 
homme  raisonnable  ? 

11  me  serait  aisé,  en  lui  ^accordant  que 
les  mystères  de  la  religion  sont  au-dessus 
de  la  raison,  de  lui  répondre  en  mémo 
temps  et  de  lui  faire  voir  que,  bien  loin  d'être 
contre  la  raison,  ils  y  sont  au  contraire 
très-conformes.  Je  dis  très-conformes  à  une 
raison  saine,  à  une  raison  épurée  de  la  cor- 
ruption du  vice,  è  une  raison  dégagée  do 
l'empire  des  sens  et  deo  [>a«^sions.  à  uuj 
droite  raison. 

Nais  ce  n'est  point  là  présentement  le 
sujet  dont  il  s'agit  entre  lui  et  moi.  Je  me 
SUIS  seulement  proposé  de  lui  montrer  com- 
ment, eu  attaquant  la  vérité  de  nos  mystè* 
res,  et  nous  les  représentant  comme  des 
inystèressi  rebutants  et  si  dilTiciles  à  croire, 
il  en  atTermil  nar  là  mémo  la  foi,  et  que 
l'idée  qu'il  s  en  fait  pour  les  mépriser  et 
pour  en  railler,  c*est  justement  ce  qui  le 
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doit  le  disposer  è  y  reconnaître  quelque 
chose  de  surnaturel  et  de  dlrin. 

Voici  donc  ma  réponse,  et  è  quoi  je  m'en 
tiens.  Je  prends  ce  beau  passage  de  saint 
Paul  dans  sa  première  Epttre  è  Timothée  : 
«  C*est  un  grand  mystère  de  piéié,  qui  a  été 
manifesté  dans  la  chair,  autorisé  par  l'es- 
prit, vu  des  anges,  prêché  aux  gentils,  cru 
dans  le  monde  et  élevé  h  la  gloire.  »  Ce 
grand  mystère,  c'est  le  mystère  de  Jésus- 
Christ  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  et 
Tauleur  de  la  loi  nouvelle.  Que  ce  mystère 
ait  été  réellement  et  véritablement  manifesté 
dans  la  chair;  qu'il  ait  été  autorisé  par  Tes- 
prit  céleste,  gui  est  l'esprit  de  Dieu;  que 
les  anges  l'aient  vu,  et  qu'enGn  il  ait  été 
élevé  à  la  gloire  :  voilà  sur  quoi  l'impie  se 
récriera  contre  moi  et  s'inscrira  en  faux. 
Mais  que  ce  môme  mystère,  que  ce  grand 
mystère,  et  que  tous  les  mystères  particu- 
liers qui  y  ont  rapport  et  qui  font  le  corps 
de  la  religion,  aient  été  prêches  aux  gen- 
tils, et  surtout  qu'en  vertu  de  cette  prédi- 
caliou  ils  aient  été  crus  dans  le  monde,  je 
ne  pense  pas  que  ni  lui,  ni  tout  autre  liber- 
tin comme  lui,  soit  assez  aveugie  et  assez 
dépourvu  de  connaissance  pour  former  sur 
cela  le  moindre  doute.  Ainsi  J'avance,  et, 
pour  mettre  ma  preuve  dans  tout  son  jour 
et  toute  sa  force,  je  lui  fais  faire  avec  moi 
les  observations  suivantes,  dont  je  le  délie 
de  me  contester  en  aucune  sorte  la  certi- 
tude et  l'évidence  : 

Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroya- 
bles ont  été  crus  néanmoius  dans  le  monde. 
On  les  y  a  prêches  en  y  prêchant  la  loi 
chrétienne.  On  les  a  expliqués  aux  peuples, 
et  on  les  a  instruits.  Les  peuples  dociles  et 
soumis  ont  reçu  ces  instructions,  ont  em- 
brassé cette  doctrin^.  La  même  foi  les  a 
unis  entre  eui  dans  une  même  Eglise,  et 
telle  a  été  l'origine  et  la  naissance  du  chris- 
tianisme. 

Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroya- 
bles n'ont  point  seulement  été  crus  dans  un 
coin  de  la  terre  obscur  et  inconnu,  ni  par 
un  petit  nombre  d'hommes  ramassés  au 
hasard,  et  plus  crédules  que  les  autres, 
mais  qu'ils  ont  été  crus  dans  toutes  les  par^ 
ties  du  monde.  Les  prédicateurs  qui  furent 
chargés  d'annoncer  llîvangile  le  portèrent^ 
selon  l'ordre  exprès  de  leur  maître,  è  toutes 
les  nations.  Dans  l'orient,  l'occident,  le 
midi,  le  seiitentrion,  on  entendit  partout  la 
parole  du  Seigneur,  dont  ils  étaient  les  in* 
terprèles.  Des  troupes  de  prosélytes  vinrent 
en  foule  |)Our  être  agrégées  dans  l'école  de 
Jésus-Christ.  Les  disciples  se  multiplièrent, 
se  répandirent  de  tous  côtés  :  les  villes,  les 
provinces,  les  royaumes,  en  furent  remplis, 
et  c'est  ainsi  qu*en  très-peu  de  temps  s'é- 
levèrent de  nombreuses  et  de  florissantes 
chrétientés^ 

Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroya- 
bles n'ont  t)oint  non  plus  été  crus  seulement 
par  le  simple  peuple,  par  des  sauvages  et 
(les  barbares,  j)ar  des  esprits  grossiers  et 
ignorants,  mais  par  les  plus  grands  génies, 
par  les  esprits  du  premier  ordre,  par  des 


hommes  d'une  profonde  éroditioii  et  d'nne 
prudence  consommée.  Il  n'y  a  qa'à  lire  les 
ouvrages  que  les  Pères  nous  ont  laissés 
comme  de  sensibles  monuments  de  li  reli- 
gion. A  considérer  précisément  ces  sainu 
docteurs  en  qualité  de  savants,  en  qualiié 
d'écrivains  et  d'auteurs,  il  faut  n'avoir  ni 
ffoût  ni  discernement  pour  ne  poiot  sdoiri^r 
1  étendue  de  leur  doctrine,  la  péoélratioD 
de  leurs  vues,  la  sublimité  de  leurs  pensées, 
la  force  de  leurs  raisonnements,  la  sagesse 
et  la  sainteté  de  leur  morale,  la  beauté  et 
l'énergie  de  leurs  expressions,  leurs  tours 
même  éloquents  et  pathétiques,  ou  m^ 
nieux  et  spirituels.  Certainement  ce  né» 
talent  pas  la  de  |>etils  esprits,  des  espnii 
superstitieux,  capables  de  donner  sans  eii- 
men  dans  l'illusion,  ni  h  qui  il  fût  aisé^ 
faire  accroire  tout  ce  qu'on  voulait. 

Que  ces  mystères  qu'il  prétend  iocrojai 
blés  ont  été  crus,  non  point  surdespréjoi^ 
de  la  naissance  et  de  l'éducation,  ma 
plutôt  contre  tous  les  préjugés  de  rédoci 
tion  et  de  la  naissance.  Pendant  une  loogoi 
suite  d'années,  qu'était-ce  que  le  graa 
nombre  des  Chrétiens?  des  gentilsnésdM 
Je  paganisme,  élevés  dans  l'idolâtrie.  Al 
de  les  soumettre  à  la  foi,  il  avait  falla  tf 
truire  toutes  leurs  préventions,  et  les 
arracher  du  cœur  des  erreurs  et  des  prie 
cipes  de  religion  directement  opposés  m 
mystères  qu'on  leur  enseignait.  Or,  qui  « 
voit  pas  combien  ce  changement  était  dit 
elle,  et  quelle  peine  il  devait  y  aroir' 
détromper  des  gens  préoccupés  en  fari 
de  leurs  fausses  divinités  et  attachés  è  1 
anciennes  observances  et  à  leurs  pratiq 
C*est  cependant  ce  qui  est  arrivé.  Les  p 
se  sont  convertis,  les  idolfttres  ont  ren.  . 
au  culte  de  leurs  idoles;  leurs  prêtres  4 
leurs  sages  ont  eu  beau  se  récrier,  raisoi 
ner,  disputer,  la  loi  noiivelle  a  préTatiiii 
comme  le  jour  dissipe  tes  ténèbres,  eilei 
effacé  des  esprits  toutes  les  idées  doull 
étaient  prévenus. 

Que  ces  mystères  qu'il  prétend  iacrort* 
blés  ont  été  crus  malgré  toutes  les  ri^pt* 
gnancesdela  nature,  malgré  toutes  les réTA 
tes  et  de  la  raison  ex  des  secs.  Révoltes  A 
la  raison  :  car  quelque,  raisonnables  eoeo)^ 
mêmes  et  Quelque  certains  que  soient  cil 
mystères,  il  faut  après  tout  convenirquecc 
sont  des  mystères  obscurs»  des  mjsièfi 
tellement  cachés  sous  le  voile,  que  noi^ 
raison  n'y  pénétre  quitvec  des  peines  ei* 
trémes,  et  que  souvent  même,  toute  subiiii 
qu'elle  peut  être ,  elle  se  trouve  obligée il^ 
reconnaître  son  insuQisaOce  et  la  hïhkist 
de  ses  lumières.  Or,  nous  sentons  ssseiqo^ 
n'est  rien  à  quoi  elle  répugne  daTaBij* 
qu'à  s'humilier  alors  et  à  sascamettref^s 
croyant  ce  qu'elle  ne  voit  ni  ne  connaît  pa^ 
Révoltes   des  sens  s  car  sur  ces  mjrsleft^ 

S|ui  humilient  et  qui  captivent  la  raison  e>t 
ondée  une  morale  qui  mortîtie  étrangeflMbt 
la  chair.  On  croii  atec  moids  de  résui^^^* 
des  véiités  qui  s'accommodent  à  nos  iocii- 
nations  et  à  nos  passions,  des  vérités  n^ 
moins  indifférentes,  et  qui,  dans  leurs  :<^ 
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sAqaenees,  n'ont  rien  de  pénible  nî  de  gè- 
Dan(;  mais  des  vérités  en  rerta  desquelles 
on  doit  se  haïr  soi-mfim^,  réprimer  ses 
désirs  les  plus  naturels,  embrasser  la  croix, 
la  porter  chaque  jour  sur  son  corps ,  et  se 
reiélir  de  toute  la  mortification  évangéli* 
que,  c'est  à  quoi  l'on  ne  se  rend  pas 
volontiers,  el  sur  quoi  Ton  ne  se  laisse 
persuader  qu'après  avoir  bien  examiné  les 
choses  et  en  avoir  eu  des  preuves  bien  con- 
ivaincaotes. 

'  Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroya- 
bles ont  été  crus  d'une  foi  si  vive,  d'nne  foi  si 
ferme  et  si  ef&cace,  que,  pour  pratiquer  ses 
maximes,  pour  vivre  selon  ses  règles  et  son 
esprit,  ou  pour  la  défendre  et  la  soutenir, 
00  a  tout  sacrifié,  biens,  fortune,  grandeurs, 
)))aisirs,  repos,  santé,  vie.  On  sait  les  rudes 
rombats  que  les  chrétiens  ont  eu  à  essuyer 
(lès  la  naissance  de  l'Eglise.  On  sait  combien 
dtf  sang  ils  ont  versé,  et  comment  \\s  ont 
été  exilés,  proscrits,  enfermés  dans  des  ca- 
chots, proJuita  devant  les  juges,  condam- 
nés, livrés  aux  bourreaux  pour  les  tour- 
aeoteren  mille  manières,  par  le  glaive, 
ies  flammes,  les  croit,  les  roues,  les  cheva- 
lets, les  b^tes  féroces,  les  huiles  bouillantes, 
par  tout  cequo  la  barbarie  a  pu  imaginer  de 
supplices  et  de  tortures.  Pourquoi  se  lais* 
saient*ils  ainsi  opprimer,  accuser,  empri- 
snnoer,  déchirer,  brûler,  immoler  comme 
des  victimes?  Pourquoi  enduraient-ils  tant 
d*opprobresetd'ignominies,  tant  decalamités 
et  de  misères  ?  Pourquoi,  au  milieu  de  tout 
cela  s'estimaient-ils  neureux,  et  rendaient* 
ils  i  Dieu  des  actions  de  grâces?  Qui  leur 
inspirait  ce  courage  et  cette  patience  inal- 
térable? C'est  qu'ils  avaient  les  mystères  de 
notre  foi  si  profondément  gravés  dans  l'Ame, 
et  qu'ils  en  étaient  tellement  touchés,  que 
rien  ne  leur  coûtait,  soit  pour  y  conformer 
leur  conduilet  soit  pour  en  attester  la  vérité 
par  une  généreuse  confession. 

Que  cea  mystères  qu'il  nrétend  incroya- 
bles ont  été  crus  d'une  loi  si  constante, 
que,  malgré  tous  les  obstacles  qu'elle 
a  au  à  surmonter,  elle  subsiste  toujours 
depuis  plus  de  seize  cents  ans,  comme  nous 
ne  doutons  point,  selon  la  promesse  de 
iésus-Christ,  qu'elle  ne  doive  subsister 
jusqu'à  la  dernière  consommation  des  siè- 
cles. Toutes  les  puissances  infernales  se 
sont  soulevées  contre  elle.  Toutes  les  puis- 
sances humaines  se  sont  liguées  et  ont 
conjuré  sa  ruine.  La  superstition  et  le  li- 
beriinage  l'ont  combattue  de  toutes  leurs 
forces;  mais  de  même  que  nous  voyons  les 
flois  de  la  mer,  furieux  et  courroucés,  se 
briser  à  un  rocher  oii  ils  viennent  fondre  de 
toutes  parts,  tout  ce  qu'on  a  fait  d*efforts 
poor  la  détruire  n*a  pu  Tébranler,  et  l'a 
plutôt  affermie  ;  de  sorte  qu'après  d'imraen- 
aes  révolutions  d'ftges  et  de  temps  qui  au- 
raient dû  l'affaiblir,  elle  est  toujours  In 
même,  qu'elle  conserve  toujours  sur  les 
esprits  le  même  empire,  qu'elieleur  propose 
toujours  la  même  doctrine  et  les  trouve 
toujours  également  disposés  à  la  recevoir, 
'e  ue  parle  point  de  la  manière  dont  cette 


foi  8*est  établie,  de  la  faiblesse  de  ceux  qui 
en  furent  les  premiers  apAlres,  de  Taban- 
donnement  total  oik  ils  étaient  des  secours 
ordinaires  et  nécessaires  pour  faire  réussir 
les  grandes  entreprises,  de  cent  autres  par- 
ticularités très-remarquables;  car  ce  n'est 
point  par  le  fer,  comme  d*autres  religions, 
ce  n*est  ni  par  la  violence  des  armes,  ni  par 
les  amorces  de  l'intérêt  ou  du  -plaisir,  que 
la  foi  de  nos  mystères  s'est  répandue  dans 
toute  la  terre.  Mais  sans  insister  lè-dessuset 
sans  rien  ajouter,  je  reviens  è  mon  raison- 
nement contre  l'impie. 

Je  dis  :  s*il  est  vrai  que  nos  mystères  soient 
aussi  incroyables  qu'il  Tavance,  et  que  d'ail-, 
leurs  il  ne  puisse  nier,  comme  il  ne  le  peut 
en  effet,  qu'on  les  a  crus  dans  le  monde,  qu'on 
les  a  crus  si  unanimement,  si  généralement,  si 
promptement,  si  fortement,  si  constamment  ; 
chez  toutes  les  nations,  dans  tous  les  états  et 
toutes  les  professions  ;  parmi  les  sages,  les 
philosophes,  les  savants.;  parmi  les  païens,  les 
idolâtres,  les  sauvages,  les  barDares  ;  dans 
les  cours  des  ^princes,  dans  les  villes,  dans 
les  campagnes,  partout  ;  il  faut  donc  qu'il 
m'apprenne  par  quelle  vertu  a  pu  se  faire  l'u- 
nion et  l'accord  si  parfait  de  ces  deux  choses, 
je  veux  dire  de  ces  mystères  selon  lui  abso- 
lument incroyables,  et  de  ces  mystères  tou- 
tefois, selon  la  notoriété  du  fait  la  plus  évi- 
dente et  la  plus  incontestable,  reçus  et  crus 
avec  toutes  les  circonstances  que  je  viens  de 
rapporter  ;  il  faut  donc  qu'il  avoue  malgré 
lui  qu'il  y  a  eu  en  tout  cela  de  la  merveille; 
il  faut  donc  qu'il  confesse  qu'il  v  a  au-des- 
sus de  la  nature  un  agent  supérieur  qui  a 
conduit  tout  cela  comme  son  ouvrage  et  qui 
ne  cesse  point  de  le  conduire  par  les  ressorts 
invisibles  de  sa  providence  ;  il  faut  donc,  s'il 
est  capable  de  quelcjue  réflexion,  qu'il  con« 
çoive  une  bonne  fois  comment  ses  traits  do 
raillerie  au  sujet  delà  religion  retournent 
contre  lui,  et  comment  ses  exagérations  et 
ses  discours  emphatiqjues  sur  l'iosurmontablo 
difliculté  d'ajouter  foi  h  des  mystères  tels  que 
les  nôtres  retombent  sur  lui  pour  le  confondre 
et  pour  l'accabler.  Car  plus  il  la  relève  et 
l'augmente,  cette  difficulté,  plus  il  relève  la 
souveraine  sagesse  et  la  toute-puissance  de 
ce  Maître  à  nui  rien  n'est  impossible,  et  qui 
a  si  bien  su  la  vaincre  et  la  surmonter. 

Oui,  on  les  a  crus,  ces  adorables  et  incom- 
préhensibles mystères,  et  voilé  le  grand  mi- 
racle dont  l'incrédule  est  forcé  de  convenir. 
Miracle  d'autant  plusgrand  pour  lui,  queces 
mystères  lui  paraissent  moius  croyables.  On 
les  croit  encore,  et,  par  la  miséricorde  infinie 
de  mon  Dieu,  je  les  crois.  C'est  dans  cette 
foi  que  je  veux  mourir  comme  j'ai  le  bonheur 
d'y  vivre  ;  car  je  la  eonserverai  dans  mon  coeur', 
et  qui  l'en  arrachera?  Je  connais  mesjmper- 
fections  et  mes  fragilités  sons  nombre.  A  com- 
parer la  sainteté  de  la  foi  que  je  professe  avec 
mes  lAchetés  et  la  multitude  des  offenses  que 
je  commets,  je  sens  combien  j*aideqaoi  rou- 
gir devant  Dieu  el  de  quoi  m'humilier  ;  mais 
du  reste,  tout  imparfait  et  tout  fragile  que  je 
suis,  ne  présumant  point  de  mes  forces,  ne 
comptant  point  sur  moi-même,  soutenu  de 
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ques  mëuie»  ne  nous  présenienl-Qltes  pas 
ûQshces  par  lesquelles  elles  nous  scanda- 
liseol  et  sous  lesquelles  elles  narnflraient 
fausses  à  (eus  ceux  qui  ne  sodi  pds  assez 
géomètres^  Qu^l  est  l'homme  qui,  au  pre- 
mier abord»  ne  rejettera  pas  tout  ce  qu*on 
lui  dil  des  incommensurables  ;  qu'il  y  a  des 
qusnlilés  telles  que,  divisées  eu  parties  si 
Relues  qu'on  voudra,  jamais  les  parties  de 
ruoeoe  pourront  mesurer  l'autre  exacte- 
meul;  qu  il  y  a  des  lignes  qui,  s'approchant 
toujours,  de  parviendront  jamais  h  se  m\- 
couirer;  qu'il  y  a  des  suites  infinies  de 


nombres,  dont  fous  tas  termes  njoiifés  en* 
semble  ne  sont  au*(me  somme  finie?  Ce« 
pendant  ces  merveilles  no  sont  que  les  suites 
nécessaires  de  la  hatiire  de  l'étendue,  dotit 
l'idée  est  la  plus  simple  et  la  plus  claire  de 
toutes  celles  qui  opiiartienneiit  h  Tesnrit 
humain.  Que  deTons-nous  penser  des  pné- 
nomèoes  qui  dépendent  d'un  Btre  dont  nous 
sommet  si  éloignés  d'avoir  Tidée  coni(>lèicl 
C'est  n'être  pas  philosophe  que  de  nier  ce 
(\m  n'est  pas  impossible;  c'est  n'être  fvis 
homme  que  de  braver  tin  si  gt*and  péril. 

MAUMSkiTtlS  (t). 


w 


NAPOLÉON  1" 

mOWTRANT    LA    DIVINITÉ    DE    JÊSUS-GBRXST. 

Je  connais  les  hommes,  et  je  vous  dis  que 

lois  n'est  pas  un  homme  (2). 

Us  esprits  superficiels  voient  de  la  rés- 

s^iiiblaflce  entre  le  Christ  et  les  fondateurs 

liViQpjre,  les  cooquérauls  et  les  dieux  des 

autres  religions.  Cette  ressemblance  n'existe 

j^s.  11  j  a  entre  le  christianisme  et  quelque 

religion  que  ce  soit,  la  distance  de  l'infini. 

Le  premier  venu  tranchera  la  question 

caœme  luoi,  pourvu  qu'il  ait  une  vraie  con- 

liaimnce  des  choses  et  l'expérience  des 

Ijofflmes. 

Quel  est  celui  de  nous  qui,  envisageant 
avec  cet  esprit  d'analyse  et  de  critique  que 
'ious  avunii,  les  différents  cultes  des  nations, 
ne  puiise  dire  en  face  à  leurs  auteurs  : 

«  NoD,  vous  n'êtes  ni  des  dieux,  ni  des 
sgeius  de  la  Divinité;  non,  vous  n'avez 
loioide  oiissiondu  Ciel.  Vous  êtes  plutôt 
les  (uissionnaires  du  mensonge  ;  mais,  à 
coup  sûr,  vous  fûtes  pétris  du  même  limon 
que  le  reste  des  mortels.  Vous  êtes  bien  de 
|>raGe  et  do  la  famille  d^Adam.  Vous  ne 
mt%  qu'un  avec  touies  le^  passions  et  tous 
îas  viccsoui  eo  sont  inséparables,  tellement 
qji'il  a  les  déitier  avec  vous.  Vos  tem* 
pies  et  prêtres  proclament  eux-mêmes 
?oire  origine.  Votre  histoire  est  tîelle  des 
H>venleurs  du  despotisme.  Si  vous  exigeêtes 
<lâvos  sujets  le  culte  et  les  honneurs  qui  ne 
soiiiiius  qu'à  Dieu  seul,  vous  f&tes  inspirés 
K  l'orgueil  naturel  au  rang  suprême.  Ëi 
ctrtainement  ce  ne  fut  ni  la  liberté,  ni  la 
'^onicieuce  qui  vous  obéirent  d'abord,  mais 

(t)  Grand  géoinélre,  nsiroiioine,  iialuralisle,géo- 
^N|»be.  Il  fui  ami  ue  Frédéric,  a  président  de 
t  académie  de  Berlin. 

I  II  iiioumi  k  feàte,  fen  17Î»,  diez  3*.  6ern<wllll, 
etiire  tes  bras  &t  ^ein  reifgfeuk.  Dépote  qiielqijés 
iniîèe»,  il  6  éiaîi  ceiiveni  «iiu^rimtCMiCi  Is  t^li^if^a, 
ei,  dès  Ion,  il  8*étafl  0M»taaiiueut  iiioiimé,  ^ueique 
«ils  te  ciroonsuoces  aases  criiiques,  Imtc  au- 
JcNus  de  U  peûâe  manie  de  fetprii  foru  ei  des 
iriMdes  raiilaries  des  euueiiiis  delà  ïlévéla4ioh.  Il 
I  reuda  publics  les  inolifa  Ue  sou  chaugemeni:  ua 
«  ses  principes  éiail  que  U  vraie  Heligôu  devait 
condaire  riiuufCD6  il  Sou  plus  grand  i)iiet],  par  les 
Puigrauds  iiioyetis  possibles,  cl  que  \d  Uetiglou 
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la  bassesse,  le  besoin  et  l'amour  du  mer- 
veilleux, l'ignorance  et  la  superstition; 
voilà  vos  preojiers  adorateurs.  » 

Tel  sera  le  jugement,  le  cri  de  ta  con« 
science  de  Quiconque  interrogera  les  dieut 
ou  les  temples  du  paganisme. 

Reconnalire  ta  vôriié  est  un  don  du  ciel 

et  le  caractère  propre  d'un  eicellent  esprit; 

ïMh  il  o'esl  personne  qui  ne  puisse  rejeter 

J&ut  de  suite  le  mensonge.  Ce  qui  est  fiux 

répugne,  et  se  reconnaît  à  une  simple  vue. 

£bbienl  il  s'élève  constamment  un  floi 
sans  cesse  renaissant  d'objections  contre  ta 
vraie  religion,  soit.  D'où  vient  qu'on  n'en 
fait  aucune  contre  les  fbusses?  C*est  que, 
sans  hésiter^  tout  le  monde  les  croit  fausses. 
1  Jamais  le  paganisme  fut-il  accepté  comme 
la  vérité  absolue  par  tes  sages  de  ta  Grèce? 
ni  par  P)rtbagore  ou  par  Socrale.  ni  \)Sit 
Platon,  ni  par  Anaxagore  ou  par  Fériclès. 

Ces  grands  hommes  se  récréaient  avec  les 
récits  du  bon  Homère,  comme  avec  les 
riantes  imaginations  de  la  fable,  mais  ils  ne 
les  adoraient  i)as. 

Au  contraire,  les  plus  grands  esprits,  de- 
puis l'apparition  du  christianisme^  ont  eu 
la  foi,  et  une  foi  vive,  une  foi  pratique  aui 
mystères  et  aux  dogmes  de  l'Evangile;  non* 
seulement  Bossuet  et  Fénelon,  dont  c'était 
l'état  de  lé  |>rêcher,  mais  fiescartes  et  NeM'- 
jion,  Leibnîtz  et  Pascal,  Corneille  et  Racine, 
Ghariemaghe  et  Louis  XIV.  D'ob  vient  cette 
isingutarilé,  qu'un  syujbole  aussi  mysté*  » 
srieux  et  obscur  q,ue  le  symbole  des  â[tôtres 
sût  été  reçu  avec  un  profond  respect  par 
nos  plus  grands  hommes,  tandis  que  des 
théogonies  puisées  dans  tes  lois  de  la  na* 
lure  et  qui  n'étaient,  à  vrai-  dire,  que  des 

de  Jésas-Glirisl  avait  seule  ce  double  avantage. 
Dans  6011  Enai  4e  Philoiophie  morale ,  il  moulfe 
que  la  morale  cljrëlieiine  rciupotle  b6anct>up  sur 
celle  même  des  Sloiciens.  i  ^LAnat. 

ti)  €e   morceau  est  extrait  du' livre  iuiiialë  : 

Sinliment  de  NafMté^n  fur  ie  ekriêiiênime.  On- 

ttnatiioiu  ftf/^tVMi»  rêewritlm  à  Smnu.Méièiîê.  par 

Je  cittvalier  Ue  Beamerae»  Paris,  •«  éJiUou,  1845, 

Ui'ii  de  210   pages.   L*aulcur  4ti  dans  une  noie  ; 

4  NapolëcM»  n'a  iamais  prononcé  loni  d'une  lialeints 

le  nivgniUque  plaidoyer  qu'on  va  Ih-e.  L'auieur  a 

doue  réuni  èi  rassemblé  ce  qui  a  été  dit  dans  phn 

sieurs  (^ouversaiioiis  eu  présence  du  géuéralBer« 

irand  on  du  général  MonibolDO.  » 
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expliootions  systématiques  du  monde,  n*ont 
pu  parvenir  h  en  imposer  k  aucun  homme 
instruit?  Qu'est-ce  qui  a  te  plus  médit  de 
l'Olymfie  paient  sinon  les  païens? 

La  raison  en  est  bien  naturelle  ;  derrière 
le  voile  de  fa  mythologie,  un  sage  aperçoit 
tout  de  suite  la  mardie  et  les  lois  des  so- 
ciétés naissantes,  les  illusions  et  les  pas- 
sions du  cxpur  humain,  les  symboles  et  For- 
($uoil  de  la  science. 

La  mythologie  est  la  religion  de  la  fan- 
taisie. Les  poêles,  en  délQant  leurs  rôves» 
suivirent  la  ponto  naturelle  à  notre  esprit, 
qui  exagère  sa  puissance  jusqu*è  s*adorer 
lui-môme,  parce  qu*il  ignore  ses  limites. 


naturels  do  cette  idolâtrie  qui  divinise  l.i 
matière.  * 

Aussi,  pénétrez  dans  h\s  sanctuaires,  von<^ 
n*y  trouvez  ni  l'ordre,  ni  Tharmonie,  mais 
un  vrai  chaos,  mille  roniradirtions,  h 
guerre  entre  les  dieux,  rimmobilité  de  1:^ 
sculpture,  la  division  et  le  déchirement  iU 
I  unité,  le  morcellement  des  attributs  divins, 
altérés  ou  niés  dans  leur  essence,  les  so- 
phismes do Tignomnce et  delà présora[)iioi), 
des  fôles  profanes,  le  triomphe  de  la  déb.iu- 
che,  rimpurelé  et  Tabominalioa  «dorés 
toutes  les  sortes  de  corruption  gisant  paniii 
d'épaisses  ténèbres,  avec  un  bois  pouri, 
Tidole  et  son  prêtre.  Est-ce  là  ce  qui  gloiilie 


Ici,  tout  est  humain,  tout  crie  en  quelque.    Dieu,  ou  ce  qui  le  déshonore? 


sort»)  :  «  Je  suis  Tœuvre  de  la  créature.  » 
Cela  saute  aux  yeux,  tout  est  imparfait,  in- 
certain, incomplet,  les  contradictions  four- 
millent. Tout  ce  merveilleux  de  ia  fable 
amuse  l'imagination,  mais  ne  satisfait  pas  la 
niison. 

Ce  n*est  point  avec  des  métaphores  ni 
avec  de  la  poésie  qu*on  exi^lique  Dieu, 
qu'on  parle  de  l'origine  du  monde  et  qu'on 
révèle  les  lois  de  rintelligence. 

Le  paganisme  est  l'œuvre  de  Thomme.  On 
peut  lire  ici  notre  imbécillité  et  notre  cachet, 
qui  sont  écrits  partout. 

Que  savent-ils  de  plus  que  les  autres 
mortels,  ces  dieux  si  vantés,  ces  législateurs 
grecs  ou  romains,  ces  Numa,  ces  Lycurgue, 
ces  prêtres  de  l'Inde  ou  de  Memphis,  ces 
Conlucius,  ces  Mahomet?  Rien  absolument. 

Ils  ont  fait  un  vrai  chaos  de  la  morale; 
mais  en  est-il  un  seul  d'entre  eux  qui  ait 
dit  rien  de  neuf  relativement  è  notre  desti- 
née h  venir,  'à  notre  Ame,  h  l'essence  de 
Dieu  et  à  la  création?  Les  théosophes  ne 
nous  ont  rien  appris  de  ce  qu'il  nous  im- 
porte do  savoir,  et  nous  ne  tenons  d'eux  au- 
cune véri-té  essentielle.  La  question  reli- 
gieuse n'est  pas  même  entamée  par  eux, 
tant  leur  théogonie  est  embrouillée»  con- 
fuse, obscure  1 

H  est  vne  vérité  primitive  qui  remonte 
au  berceau  de  Pbomme^  qu'on  retrouve  chex 
tous  les  peuples,  écrite  par  le  doigt  de  Dieu 
dans  notre  ftme  :  la  loi  naturelle,  d'où  dé- 
rive l«  devoir,  la  justice,  l'existeDoe  de  Dieu» 
la  connaissance  de  ce  que  c'est  que  Ttiomme 
couiposé  d'un  esprit  et  d*an  cor|»s. 

Une  seule  religion  accepte  pleinement  fa 
loi  naturelle,  une  seule  s*en  a|>proprie  les 
principes,  une  seule  en  fait  Tobjet  d'un  en* 
scignement  perpétuel  et  public.  Quelle  t)sl 
cette  religion  ?  le  Christianisme. 

La  loi  naturelle  chez  les  païens,  au  con- 
traire, était  méconnue,  cléllguréc,  moditiée 
par  l'égoJLsme  et  dépendante  de  la  politique. 
On  la  tolérait,  mais  ou  n*en  reconnaissait 
point  le  caractère  sacré.  Cette  loi  n'avait  ni 
temple,  ni  prêtres,  ni  d'autre  asile  que  le 
langage,  où  Dieu  la  conservait  |iar  une  sa- 
gesse de  sa  providence. 

La  mythologie  est  un  temple  consacré  à 
la  force,  aux  héros,  à  la  science,  aux  bien- 
iaits  de  la  nature.  Les  sages  n'y  ont  pas  de 
|)lace;  en  effet,  les  ^aji^es  sont  les  ennemis 


Sont-ce  là  des  religions  ou  des  dioui  h 
comparer  au  christianisme  ? 

Pour  moi,  je  dis  non.  J'appelle  rOhm^> 
entier  à  mon  tribunal.  Je  juge  les  dieiii. 
mais  je  suis  loin  de  me  prosterner  deT^m 
de  vains  simulacres.  Les  dieux,  les  législa- 
teurs de  rinde  et  île  ta  Chine,  de  Rome  H 
d'Athènes,  n'ont  rien  qui  m'en  impose.  N  n 
pas  que  ie  sois  injuste  h  leur  éçard  1  non,; 
!•  s  apprécie  parce  que  j'en  sais  la  valoir 
Sans  doute  les  princes  dont  rexislence  $ 
fixa  dans  la  mémoire   comme  une  image  ^ 
Tordre  et  de  la  puissance»  comme  un  i  K  i 
de  ta  force  et  de  la  beauté,  de  tels  pritKn 
ne  furent  point  des  hommes  ordinaires. 

Mais  il  faut  aussi  calculer  dans  ces  ré^ui* 
tais  l'ignorance  de  ces  premiers  âges  'li 
monde.  Cette  ignorance  fut  grande,  piJi>!['i  • 
les  vices  furent  divinisés  avec  les  verlih, 
tant    rimaginalion  joua    le    rdle  princii 


Ml 


dans  cette  séduction  curieuse  I  ainsi  la  vio 
lence,  la  richesse,  tous  les  signes  et  l'orgue 
de  ta  puissance,  l'amour  du  plaisir,  la  vo- 
lupté sans  frein,  l'abus  de  la  force,  sont  !ei 
traits  saillants  de  la  biographie  des  (iieu\. 
tels  que  la  fable  et  les  poètes  les  représenk.  ! 
et  nous  en  font  un  naïf  récit. 

Je  ne  vois  dans  Lycurgue,  Numa,  ConI  j 
cius  et  Mahomet,  que  des  législateurs,  q< 
ayant  le  premier  rôle  dans  l'Etal,  ont  cli^- 
ché  la  meilleure  solution  du  prohîème  Sir 
cial;  mais  je  ne  vois  rien  là  qui  dérèe  n 
divinité;  eux-mêmes  n'ont  pas  élevé  leur» 
prétentions  si  haut. 

Il  est  évident  que  la  postérité  seule  a  i" 
vinisé  les  premiers  despotes,  les  héros,  le{ 
princes  des  nations  et  les  instituteurs  li  « 
premières  républiques.  Pour  moi  je  reo'  * 
nais  les  dieux  et  ces  grands  homcues  i  < '^ 
des  êtres  de  la  même  nature  que  moi.  L  >  * 
intelligence,  après  tout,  ne.se  distingi^  ! 
la  mienne  que  d'une  certaine  façou.  il>  '  f 
primé,  rempli  un  grand  rôle  dans  leur  teni:>. 
comme  j'ai  faii  moi-même.  Rien  iluz^-^ 
n*annooce  des  êtres  divins:  au  couiiaire  e 
vois  de  nombreux  rapports  entre  eui  >i 
moi,  je  constate  des  ressemblances,  dt»  tj 
blesses  et  des  erreurs  communes  qui  ''* 


sage  que  . 

selon  le  but  différent  que  nous  uous  sum^ 
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mes  proposé»  et  selon  le  pays  et  les  circons- 
lances... 

Il  n'en  est  pas  de  mâme  du  Christ.  Tout 
de  lui  nrëtonoe  :  son  esprit  mo  dépassa  et 
sa  TotoDié  me  confond.  Entre  lui  et  quoi 
que  ce  soit  au  monde,  il  n'y  a  pas  de  terme 
possible  de  comparaison.  Il  est  Yraîmenl  un 
être  à  part  :  ses  idées  et  ses  sentiments,  la 
férlté  qu'il  annonce,  sa  manière  de  con* 
Taincre»  ne  s'eipliqucnt  ni  par  Torganisa- 
lion  humaine,  ni  par  la  nature  des  cnoses* 

Sa  naissance  et  Thisloire  de  sa  vie,  la  pro- 
fondeur de  son  dogme  qui  atteint  vraiment 
la  cime  des  dilIieuUés,  el  qui  en  est  la  plus 
iidinirable  solution,  son  Evongile,  la  singu- 
Inrilé  de  cet  être  mystérieux,  son  appari- 
tion, son  empire,  sa  marche  à  travers  les 
siècles  et  les  royaumes,  tout  est  pour  moi 
uu  prodige,  je  ne  suis  quel  mystère  inson- 
dable... qui  me  plonge  dans  une  rêverie 
dont  je  ne  puis  sortir,  mystère  qui  est  là 
sous  mes  yeux,  mystère  permanent  que  je 
ne  peux  nier,  et  que  je  ne  puis  expliquer 
lion  plus. 

Iri  je  ne  vois  rien  de  Tbomme. 

Plus  j'approche,  plus  j'examine  de  près, 
lout  est  au-dessus  de  moi,  tout  demeure 
^rand  d'une  grandeur  qui  écrase,  et  j'ai 
beau  réfléchir,  je  ne  me  rends  compte  de 

Sa  religion  est  un  secret  à  lui  seul  et  pro- 
vient d'une  intelligence  oui,  certainement, 
u'esi  pas  l'intelligence  de  l'homme.  Il  y  a  là 
une  originalité  profonde  qui  crée  une  série 
de  mots  el  de  maximes  inconnues.  Jésus 
n*enipruut6  rien  à  aucune  de  nos  sciences. 
On4)e  trouve  absolument  qu'en  lui  seul  l'i- 
mitaliun  ou  l'exemple  de  sa  vie.  Ce  n'est 
\m  non  plus  un  philosophe,  puisqu'il  pro- 
cède par  des  miracles,  et  iïès  le  commence- 
ment ses  disciples  sont  ses  adorateurs.  Il 
les  persuade  bien  plus  par  un  appel  au  sen- 
timent que  par  un  déploiement  fastueux 
de  méthode  et  de  logique;  aussi  ne  leur  im- 
pusc-t-il  ui  des  études  préliminaires,  ni  la 
connaissance  des  lettres.  Toute  sa  religion 
consiste  à  croire. 

li^n  elTel»  les  sciences  et  la  philosophie  ne 
servent  de  rien  pour  le  salut,  et  Jésus  ne 
vient  dans  le  monde  que  pour  réyéler  les 
secrets  du  ciel  et  les  lois  de  l'esprit. 

Aussi  u*a-t«il  alTaire  qu'à  r&uie,il  ne  s'en- 
trelient  qu'aveo  elle,  et  c*est  à  elle  seule 
qu^il  apporte  son  Evangile. 

L'Auie  lui  suffit  comme  il  suffit  è  l'âme  : 
Jusqu'à  lui,  l'Âme  n^étail  rien;  la  matière  et 
le  teujps  étaient  les  maîtres  du  monde.  A  sa 
voix,  tout  est  rentré  dans  l'ordre.  La  science 
et  la  philosophie  ne  sont  plus  qu'un  travail 
secondaire.  L'Ame  a  reconquis  sa  souverain 
ueté.  Tout  l'échafaudage  scolastique  tombe 
comme  un  édifice  ruiné  par  un  seul  mot  : 
LA  roi. 

Quel  mattre,  quelle  parole  qui  opère  une 
telle  révolution  I  avec  quelle  autorité  il  en- 
seigne aux  hommes  la  prière,  il  impose  ses 
crovaocesl  et  nul  ici  ne  peut  contredire, 
d*aoord  parce  que  l'Evangile  contient  ta 
morale  la  plus  pure,  et  ensuite  parce  que  le 


dogme,  dans  ce  qu'il  contient  d'obscur,  n'est 
autre  chose  que  la  proclamation  et  la  vé« 
rite  de  ce  qui  existe,  là  où  nul  œil  ne.  peut 
voir,  et  où  nul  raisonnement  ne  peut  at« 
teindre. 

Quel  est  l'insensé  qui  dira  :  Non,  au  voya- 
geur intrépide  qui  raconte  les  merveilles  des 
pics  glacés,  que  lut  seul  a  eu  l'audace  de 
visiter. 

Le  Christ  est  ce  hardi  voyageur.  On  peut 
demeurer  incrédulv),  sans  doute;  mais  on  ne 
peut  pas  dire  :  Ceia  n'est  pa$. 

D'ailleurs,  consultez  les  philosophes  sur 
ces  questions  mystérieuses  qui  sont  l'es- 
sence de  rhomme«  et  aussi  l'essence  de  la 
religion;  quelle  est  leur  ré^ionse,  quel  esl 
l'homme  de  bon  sens  qui  â  jan»ais  rien  com- 
pris aux  systèmes  de  la  métaphysique  an- 
cienne ou  moderne,  qui  ne  sont  vraiment 
qu'une  vaine  et  pompeuse  idéologie,  sans 
aucun  rapport  avee  notre  vie  domestique, 
avec  itos  passions?  Sans  doute,  à  foriMj  dn 
réflëobir,  on  parvient  à  saîf^irla  clef  de  la  phi« 
losophie  de  Socrate  el  de  Platon;  mais  il  faut 
être  métaphysicien,  el  il  iaul  de  plus,  avec 
des  années  d'étude,  une  apiil«de  spéciale. 
Mais  le  bon  sens  tout  seul,  le  cœur,  un 
esprit  droit  suffisent  pour  comprendre  le 
ebristianisme. 

La  religion  chrétienne  n'est  pas  de  l'idéo- 
logie ni  de  la  métaphysique,  mais  une  règle 
pratique  qui  dirige  les  actions  de  l'homme, 
qui  le  corrige,  le  conseille  et  l'assiste  dans 
toute  sa  conduite.  La  Bible  offre  une  série 
complète  de  faits  et  d*bomm€S  historiques, 
pour  expliquer  le  tem|)S  et  rétern^té,  telle 
qu'aucune  autre  religion  n'est  à  même  d*eu 
offrir*  Si  ce  n'est  pas  la  vraie  religion,  on 
est  excusable  de  s  v  tromper,  car  tout  cela 
est  grand  et  digne  de  Dieu. 
•  Je  cherche  en  vain  dans  l'histoire  pour  y 
trouver  le  sentbiable  de  Jésus-Christ,  ou  quoi 
que  ce  soit  qui  approche  de  l'Ëvaugiie.  Ni 
1  histoire,  ni  Thumanité,  ni  les  siècles,  ni  la 
nalui  e  ne  m'offrent  rien  avec  quoi  je  puisse 
le  comparer  ou  l'expliquer.  Ici  tout  est 
extraordinaire;  plus  je  le  considère,  plus  je 
m'assure  qu'il  n'y  a  rien  là  qui  ne  soit  en 
dehors  de  la  marcne  des  choses  et  au-dessus 
de  l'esprit  humain.- 

Les  impies  eux-mêmes  n'ont  jamais  osé 
nier  la  sublimité  de  l'Evangile,  qui  leur  ins- 

Eire  une  sorte  de  vénération  forcée  1  Quel 
onheur  ce  livre  procure  à  ceux  qui  y 
croient  I  que  de  merveilles  y  admirent  ceux 
qui  i*ont  médité  I 

Tous  les  mots  y  sont  scellés  et  solidaires 
l'un  de  l'autre,  comme  lespierresdunmême 
édifice.  L'esprit  qui  lie  les  mots  eutre  eux, 
est  un  ciment  divin  qui  tour  à  tour  en  dé- 
couvre le  sens  ou  le  cache  à  l'espriL  Chaque 
phrase  a  un  sens  complet,  qui  retrace  la 
perfection  de  l'unité  et  la  profondeur  de  l'en- 
semble; livre  unique,  où  l'esprit  trouve  une 
beauté  morale  inconnue  jusque-là,  et  une 
idée  de  l'infini  supérieure  h  celle  môme  qun 
suggère  la  création  1  Quel  autre  que  Dieu 
pouvait  produire  ce  type,  cet  idéal  de  per- 
fection, également  exclusif  et  original,  où 
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menés  è  la  vicloiro,  je  n'ai  pu,  vivant,  ré- 
eliaufferces  cœurs  égoïstes,  par  où  dohc, 
funt  glacé  moi-niémo  par  la  noort,  parvîen* 
drais-je  è  entretenir,  h  réveiller  leur  sièjeî 

ConceTeZ'VOus  César,  empereur  éternel  du 
sénat  romain,  et'  du  fond  de  son  roausbiéej 
gouvernant  l'empire,  veillanl  sur  les  destins 
de  Rome  ;  )ellé  est  l'histoire  de  t'envahisse- 
ment  el  de  la  conquête  du  monde  païf  lé 
ebristianisnie;  roWh  le  |)0uvtoir  du  Dieu'deéf 
chrétiens  e(  le  perpétuel  miracle  du  progrès 
lie  ta  foi  et  du  gouvernemeni  de  son  Ëglise. 
11*8  peuples  passent,  les  Irôhes  crouleiTt,  et 
l'Kgiise  demeure  1  Quelle  est  donc  la  force, 
qoifait  tenir  debout  cette  Eglise  assaillie  par 
Tocéan  forjeui  de  la  colère  et  du  mépris  du 
sièclaT^guel  est  le  bras,  depuis  dix-4iuit  cents 
Bns,  qui  l'a  préservée  de  tant  dWages  qui 
oot  menacé  du  l'engloutirt 

Dans  toute  auire  existence  que  celle  du 
Christ,  que  d*imperrectioris,  que  de  vidissi*» 
ladcs  ;  quel  esl  le  caractère  qui  né  fléchisse 
ibaUu  par  de  certains  obstacles?  quel  est 
tlodividu  qui  ne  soit  modifié  par  les  évéoe- 
iHnis  ou  pftr  les  Jieux,  qui  ne  subisse  l'in-* 
loenco  du  (egips,  et  qui  ne  traRsi^e  avec  lei 
murs  et  les  passions,  avec  quelque  néces« 
siiéquilesamonlel 

Je  défie  «je  citer  aucune  existence  cooime 
celte  du  Cbrîsit,  exempté  d€  la  nioiladre  àUé« 
ration  de  ce  genre,  qui  sort  pure  de  cee 
«Miiliures  et  dé  ces  vicissitudes. 

Depuis  le  premier  jour  jusqu'au  dernier, 
îl  est  le  même,  toujoui*s  le  mèiàe,  mejes* 
lueoi  et  simplp,  infiniment  sévère  et  infini* 
ïïitni  doui;  dans  un  commerce  de  vie  pour 
»'im  dire  publie,  Jésus  ne  donne  jamais  de 
prise  è  la  moindre  critique;  sa  conduite  si 
prudente  ravit  Tadmiration  |iar  un  mélaon 
de  force  et  de  douôeur.  Qu'il  parle  ou  qu  il 
a(;is$e,  Jésus  est  lumineux,  immiMible,  im- 
MSftible.  Le  sul»lime,  dit*on,  est  un  tréit  de 
la  Divinité  :  quel  nom  donner  k  celui  qui 
réunit  en  rai  tous  les  traits  du  sublime? 

Le  mahoiiiétisine,  les  cécémonies  de  Nu- 
lua,  les  institutions  de  Lycurgue,  le  poly- 
théisme el  la  loi  mosaïqup  mémo  sont  bien 
plus  des  ou.vres  de  législation  que  des  reli- 
gions. 

En  effet,  cbacuD  de  ces  jsultBS  se  rapporte 
plus  à  la  terre  qu'au  ciel.  Il  s'agit  là  surtoul 
d*ufl  pei^pie  0t  des  intérêts  d'une  nation.  Et 
o*est-il  pa$  évident  que  la  yraie  religion  ne 
saurait  è^e  circonscrite  k  un  seul  pays  ?  La 
vérité  doit  embrasser  l'univers.  Tel  est  le 
clu-jstiani^ine»  la  seule  religion  qui  détruise 
la  nationalité;  la  seAile  qui  proclatue  l'unité 
^1  la  f rai9ri»ité  absolue  d^  l*e$pèce  bumaine; 
a  spuie  quji  apil  pQratpeot  spirituelle;  entin 
laseulç  qui  assigne  k  tous,  sans  dî^tipciioo, 

lour  vraie  patria   I0  sein  d'au  Qiei)  créa- 
teur, 

^  Cbri^  proQve  qu'il  p^  le  fili  i^e  l'Eter- 
^»^f  P«r  fon  Qiépr^s  du  Aernp^  ;  tous  a.ea  dog- 
mes ^igmiQ^m  une  ^enlp  at  lu/ftuie  obosa  : 
•  i  éternité,  p  r  -r. 

Aussi  cçfpmç  r.horiïoo  de  son  empira  a'é- 
icttd,  et  se  prolonge  infiniment !Jl.e  Christ 
r^gne  par  deU  la  vie  et  par  deJk  la  mort  !  la 


passé  et  l'avenir  sont  également  à  lui;  le. 
royaume  de  la  vérité  n'a  et  ne  peut  S'volr  en 
effet  d'autre  liinite  que  le  mensonge.  Tel 
e^t  le  royaume  de  l'Evan^lev  qui  embrasse 
tous  le^  lieux  jst  eoûs  les  peuples.  Jésus  s^est 
emparé  du  j^nre  bumai'n  :  il  en  feit  une 
seu^e  nation,  la  nation  des  honnêtes  gens, 

3u'il  appelle  k  utie  vie  parfaite.  Los  ennfemis 
u  Chfiat  relèvent  do  \m  comme  ses  ànbîs 
par  le  jugement  qu'il  eitércera  sur  tbus,  la 
jour  du  jugement. 

Ma'homet  saris  doute  proclame  Tunité  de 
Dieu  :  cette  vérité  est  l'essence  et  lé  dogme 
principal  de  sa  religion.  Je  le  reconnaiis  ;  $ 
mais  tout  Iç  monde  sait  qu'if  ne  l'âfliraBa 
que  d'après  jjloise^t  la  tradition  juive.  L'ùs<» 
prit  de  Mahomet  ou  plutôt  soii  imagination 
a  foft  tous  les  frais  de  tous  les  autres  dogmes 
de  l'Alcoran,  livre  plein  de  cenfuiion  et 
d'obscuMté,'  d'un  noyateur  passionné  qui  sa 
lourmei^tè  pour  résoudre  avec  le  génie  ûe% 
questions  qui  sont  plus  hantes  que  le  génie; 
et  il  n^aboutit  vraiment  qu'k  deâ  torpiiadas  I 
Tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  donné  k  personne-, 
même  k  un  grand  homdae,  de  rien  dire  de 
satisfaisant  sur  Dleu^  le  paradis  et  la  via  fu- 
ture, si  Dieu  ne  l'en  iiistruit  lui^mAme  préa* 
lablement  ! 

Aussi  Mahomet  n'est  vrai  qa'aatant  qu'il 
s^appuieaur  la  Bible  etsiir  le  sentiment  ikné 
cle  la  croyance  en  Dieu. 

Pour  tout  le  reste,  l'Alcoran  n'est  vraiment 
qii'urf  système  hardi  de  domination  el  d'en- 
Vahlssemént  politique. 

Partout  riiouime  ambitieux  se  montre  k 
découvert  dans  Mahomet.  Vil  flatteur  <ée 
toutes  les  passions  les  plus  chères  an  cœur 
de  l'homme I  comniB  il  caresse  la  chair! 
quelle  large  part  il  fait  k  la  sensualité] 

Est-ce  vers  la  vérité  de  Dieu  qu'il  veut  en- 
traîner l'Arabe,  ou  vers  la  séduction  de 
toutes  leé  jouissances  permises  dans  cette 
vie  et  promises  comme  l'espMr  et  la  récom- 
pense de  l'autre. 

Il  fallait  enlever  un  peuple;  l'appel  aux 
passions  fut  nécessaire;  k  la  bonne  heure  I  il 
a  réussi  ;  mais  la  cause  de  son  iriomplio 
sera  la  causa  de  sa  ruine.  Tdt  où  tard  la 
croissant  disparaîtra  de  la  scène  du  moinie, 
et  la  croix  y  demeurerai. 

Le  sensualisme  lue  en  définitive  les  na- 
tions, aussi  bien  aue  les  individqs,  qui  ont 
la  Tolie  d^en  faire  la  luise  de  leur  existence  I 
De  plus,  ce  faux  prophète  s'adresse  k  une 
seule  nation»  et  il  a  senii  le  besoin  de  jouer 
deux  rôles,  le  rô|e  politique  et  Ia  rôle  reli- 
gieux. Il  a  effectivement  conquis  et  possé«ié. 
toute  la  puissance  du  pmniier.  Pour  le  se- 
cond, s  il  en  a  eu  le  presse,  il  n*en  a  pas 
eu  la  réalité.  Jamais  il  n'a  donné  de  preMVÇ^ 
de  la  divinité  de  sa  mission.  Une  QU  dpui 
fois,  il  veui  s'étayer  d'un  miracle»,  et  il 
éoboue  honiausemei^t.  Pardonna  na  croit  k 
kes  miracles,  p(|rce  que  ^bornai  i>'y  croyajt 
pas  lui-même;  ce  qui  prouve,  qu'il  o*ast  p%s 
aussi  aisé  qu'on  sb  iiinfgtna,  d-eji  ifppçser 
sôus  ce  rapport. 

Si  Iç  titre  d'imposteur  s'accola  facil^plunt 
au  nom  de  Moboineti  il  répugne  tpllamai^^ 
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avec  eeloi  du  Christ,  que  je  ne  crois  pas 
qu'aucun  ennemi  du  chrisUanisu^e  ait  jamnis 
osé  Ten  ilélrir  I 

Et  cependant  il  n*jr  a  pas  f^e  milieu  :  le 
Christ  est  un  imposteur,  ou  il  est  Dieu. 

Le  Cbrisl  D*a  point  d'ambition  terrestrct 
il  est  exclusivement  è  sa  mission  céleste.  U 
lui  élait  facile  d'exercer  une  grande  séduc* 
tion«  et  d^avoir  de  la  puissance,  en  devenant 
nn  homme  politique.  Tout  s'y  prétait  et 
allait  au-devant  de  lui,  s'il  Teût  voulu! 

Les  Juifs  allendaient  un  Messie  tempo- 
rel, qui  devait  subjuguer  leurs  ennemis; 
uo  roi  dont  le  sceptre  rangerait  le  monde 
entier  soos  leur  domination.  Certes*  il  y 
avait  1k  une  tentation  difficile  k  surmonter, 
et  l'élément  naturel  d'une  grande  usurpa- 
tion. Jésus  est  le  premier  qui  ose  attaquer 
put4iqttement  Tinterprétation  erronée  des 
Ecritures.  Il  s'attache  k  démontrer  que  ces 
victoires  et  ces  conquêtes  du  Christ  sont 
des  victoires  spirituelles;  qu'il  s'agit  de  la 
répression  des  vices,  de  l'assujettissement 
lies  passions,  et  de  l'envahissement  paci- 
tique  des  Ames;  et  si  les  Ecritures  annon*' 
cem  la  soumission  éclatante  de  Tunivers, 
cette  soumission  absolue  regarde  le  seconii 
avènement,  qui  arrivera  k  la  fin  du  monde. 

Jésus  prenu  un  soin  tout  particulier  d'in* 
culquer  cette  explication  toute  spirituelle  k 
SM  disciples.  On  veut,  dans  plusieurs  occa- 
sions,  se  saisir  de  lui  pour  le  faire  roi  ;  il 
écarte  de  son  front  la  couronne,  il  n'en  veut 

Sas  :  il  en  veut  une  autre,  que  la  Vierge  sa 
1ère  lui  a  préFjarée  :  il  la  ceindra  le  jour  de 
son  grand  sacrifice. 

Jésus  ne  pactise  pas  davantage  avec  les 
autres  faiblesses  humaines^  Les  sens,  ces 
tyrans  de  l'homme,  sont  traités  par  lui  en 
esclaves  faits  pour  obéir  et  non  pour  com- 
mander. Les  vices  sont  les  objets  de  se 
haine  implacable.  Il  mortifie  les  passions, 
qui  sont  l'élément  naturel  des  grands  suc- 
cès. Il  parle  en  maître  k  la  nature  humaine 
dégradée,  en  maître  courroucé  qui  exige 
une  expiation.  Sa  parole,  toute  austère 
qu'elle  est,  s'insinue  dans  l'âme  comme  un 
air  subtil  et  pur;  la  conscience  en  est  pét>é- 
trée  et  silencieusement  persuadée. 

Jésus  met  de  côté  la  politicjue,  qui  est 
chose  superflue  pour  de  vrais  Chrétiens 
qui  adorent  le  dogme  de  la  fraternité  di- 
vme. 

Certes,  voilk  un  homme  k  part,  voilk  un 

Pontife,  et  une  religion  qui  se  sépare  vrai- 

.  ment  de    toutes  les  autres  religions  ;  et 

celui-tk  est  un  menteur,  qui  dit  qu'il  y  a 

autre  part  quelque  chose  qui   ressemble 

k  cela. 

Il  est  vrai  que  le  Christ  propose  k  notre 
foi  une  série  de  mystères.  Il  commande 
avec  autorité  d'y  croire  sans  donner  d'autre 
raison,  que  cette  parole  épouvantable  :  Je 
iuiê  Dieu, 

Il  le  déclare!  quel  abîme  il  creuse  par 
cette  déclaration,  entre  lui  et  tous  les  fai- 
seurs de  religionl  Quelle  audace,  quel  sa- 
crilège, quel  olasphème,  si  ce  n'était  vrail 
Je  dis  plus  :  le  triomphe  universel  d'une 


afiivmalion  do  ce  genre,  si  ce  trioropbo 
u*était  bien  réellement  celui  de  Dieu  même, 
serait  une  excuse  plausible,  et  la  preuve  de 
l'athéisme. 

D'ailleurs  en  proposant  des  mystères,  le 
Christ  est  conséquent  avec  la  obture  des 
clioses,  qui  est  profondément  mystérieuse. 
D'où  viens- je,  où  vais-je,  que  suis-je?  Li 
vie  humaine  est  un  mystère  dans  son  ori* 
gine,  dans  son  organisation  et  dans  sa  fin. 
Dans  l'homme  et  hors  de  l'homme,  dans  li 
nature,  tout  est  mystère  et  l'on  vomirait 
que  la  religion  ne  fût  pas  raystérieusel  l^ 
création  et  la  destinée  du  momie  sont  un 
abîme  impénétrable,  aussi  bien  qw  la  des* 
tinée  et  la  création  d'un  seul  individu.  La 
christianisme  du  moins  n'élude  pas  ces 
grandes  questions  :  il  les  attaque  en  face, 
et  nos  dogmes  en  sont  une  solution  poor 
celui  qui  croit.  Les  païens  ne  niaient  pas 
que  la  nature  des  choses  ne  fût  mystérieuse; 
chez  eux,  le  mystère  était  partout  :  ils  eu 
avaient  de  toutes  les  sortes:  mystères  d*lsis 
mystères  des  baecbanalest  mystères  de  st* 

fesse  et  d'in&mie.  C'est  ici  qu'k  bon  droit 
on  peut  se  révoUar  de  la  nuit  impure  et' 
profonde  qui  enveloppe  le  sanctuaire. 

Quel  amalghiBa  hétérogène  de  priocipes 
eoniradieloires  que  la  théogome  chaldéenoe,' 
grecque  ei  égyptienne  1  quel  océan  d'idétf ' 
mal  digérées,  unies  sans  liaison,  saosbié-j 
rarchîe  1  quel  mélange  du  sublime  et  '^ 
l'absurde  I  du  sacré  et  du  profane  l  Ce  qi 
est  le  moins  obscur,  se  rapporte  éyi 
ment  k  l'origine  des  sociétéB,  à  leur  hist 
et  surtout  k   celle  de^  premiers  prioA 
tandis  que  le  dogme  rappelle  les  mèni 
croyances    ou   plutôt  les  mêmes  er 
d'une  tradition  perdue  1  et   le  sanctoan 
païen  est  vraiment  le  réceptacle  ténébrei 
des  lueurs  fausses  des  sens,  le  rendei-r 
impur  des  mille  bizarreries  de  rimagioati 
et  l'asile  consacré  de  toutes  les  folies 
cœur,   et  de  toutes  les   aberrations  i 
siècles. 

De  tels  temples,  de  tels  prêtres,  peuve 
ils  être  les  temples  et  les  prêtres  de  iHJ 
rite?  Qui  oserait  le  soutenir?  Non,  jani 
les  païens  eux-mêmes  ne  l'ont  cru  série 
sèment. 

Le  christianisme  seul  a  affiché  dès 
naissance  cette  prétention,  et  seul  il  eo  i 
droit,  parce  que  son  dogme  est  conséque^i 
et  d'accord  avec  cette  prétention.  Le  m 
théisme  en  eut   le  pressentiment,  quaod 
attaqua  le  christianisme  avec  tant  de  |i 
reur.  La  voix  du  christianisme  fut  ent^' 
comme  un  cri  puissant  de  la  science,  4 
venait    réveiller    la  conscience.  Aussii 
l'idolâtrie  se  sentit  attaquée  dans  sa  ba 
et  n'ayant  rien  k  opposer  k  l'attaque 
ce  cri  généreux  ;  i'idoifttrie  menacée  •» 
son  existence,  répondit  par  un  cridera' 
Cette  rage  n'était  pas  de  la  conviction,  ib^j 
le  désespoir  de  ceux  qui  allaient  cesser  | 
vivre,  parce  que  leur  vie  était  liée  à  cei 
de  leur  idole. 

Telle  est  la  faiblesse  du  mensonge,  4<'| 
soi  n'a  rien  de  fiie.  Comment  sur  .a  u, 
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mouvanie  de  Terreur  germerait -il  une 
(royance*  une  conviction  7  Non,  les  païens. 
»)e  croyaient  pas  au  paganisme  ;  et  de  nos 
joors  un  hérétique  n'a  et  ne  peut  avoir 
qu'une  fausse  confiance  dans  tos  erreurs  qui 
le  séparent  du  catholique  :  mais  il  croît  en 
toute  assurance  les  articles  communs  aux 
(teui  communions  ;  el  e*est  la  croyance 
(oairounequi  explique  la  durée  des  héré- 
«les.  On  ne  peut  expliquer  le  succès  de 
LuUier  et  de  Calvin  que  par  les  passiofts 
(les  hommes»  et  par  le  secours  qu'ils  reçu« 
rent  de  la  politique  des  priiicea  et  des 
graads  qui  se  servirent  de  rbérésie»  comme 
«i'uosarme  contre  le  pouvoir  royal  el  contre 
iauloritéecelésiastique?  Mais  comment  un 
liooNDe  de  bon  sens  peut*il  demeurer  pro* 
testant  dans  ces  temps*ci  ?  Aussi  le  protes- 
tanijsme  exisle  plutôt  par  bw  conqtt4les 
pissées  que  par  sa  force  présente. 

Quelle  est  la  religion  qui  soit  absolue, 
t)ui  éclaire,  dirige  et  tranquillise  la  con* 
Kîaoce  comme  la  foi  chrétienne?  Les  fausses 
rdigions  laissent  l'esprit  comme  un  vais- 
MO  sans  pilote»  errer  k  l'aventure.  Le  pto^ 
Mlaotisme  lui-même  montre  bien  sa 
triste  origine  par  l'abandon  qu'il  fait  da 
gouvernement  de  l'Ame. 

Et  je  conçois  que  Luther  et  Calvin  aient 
«u  penr  de  ce  fardeau.  Oui,  je  conçois  qu'un 
homme  recule  toujours  devant  la  direction 
lies  conscienoes.  Dieu  seul  a  pu  s'en  saisir 
eomme  d'un  aceotre  qui  lui  appartient  h 
lui  seul? 

Toutes  les  religions,  hormis  la  religion 
chrétienne  I  rejettent  i*Ame  dans  le  com- 
merce de  la  vie  commune. 

Conrucios  propose  aux  Chinois  l'agricuN 
ttire,  Lycurgue  et  Numa,  crurent  contenir 
leurs  concitoyens  par  le  sage  équilibre  des 
lois  et  par  I  harmonie  d'une  société  bien 
réglée»  Mahomet  poussa  ses  disciples  è  la 
conqoête  du  monde  par  le  sabre.  Tous  pré- 
cipitèrent rbomme  vers  les  choses  exté- 
Heures.  A  la  bonne  heure!  mais  quel  rap- 
iH>rt  existe-t-il  entre  cette  'activité  et  le 
seoliment  religieux  7  Je  vois  là  des  citoyens, 
une  Dation,  un  législateur,  un  conquérant, 
mais  nulle  part  un  pontife. 

B(  quel  autre  que  Dieu  pouvait  affirmer, 
•vec  celte  cerlilude  absolue  capable  de  tran- 
quilliser la  conscience ,  des  vérités  telles 
qoe  Tetistence  de  Dieu,  l'immortalité  de 
Itoe,  la  croyance  à  l'enfer,  au  paradis,  eus 
«logmes  enfin  qui  sont  les  prémisses  et  la 
j^se  (Je  toutes  les  religions?  Quand  le  <lhrist 
IjiS  énonce  comme  l'essence  de  sa  doctrine, 
I  le  fait  avec  tout  ce  qu'il  y  a  d'imposant  et 
<i  absolu  dans  son  caractère  de  FiU  de  Dieu. 

Sans  doute  il  faut  la  foi  pour  cet  article  le, 
qui  est  celui  duquel  dérive  tous  les  autres 
articles.  Mais  le  caractère  de  la  divinité  du 
^urisl,  une  fois  admis,  la  doctrine  chré* 
l'eane  se  présente  avec  la  précision  et  la 
clarté  de  Talgibre  :  il  faut  y  admirer  l'en- 
cnatnement  et  l'unité  d'une  science. 

APPujfée  sur  la  Bible,  cette  doctrine  ex- 
rjjque  le  mieux  les  traditions  du  monde  ; 
^iie  les  éclairciti  et  les  autres  dogmes  s'y 


rapportent  étroitemtiiil  comme  las  aimeaux 
scellés  d'une  mème.cbatua.  L*existence  du 
Christ  d'un  bout  k  l'autre  est  un  tissu  tout 
mystérieux,  j'en  conviens;  mais  ce  mystère 
répond  è  des  difficultés  qui  sont  dans  toutes 
les  existences  1  rejetez  le,  le  monde  est  une 
énigme  :  acceptez«le,  vous  avez  une  ndiui- 
rable  solution  de  l'histoire  de  l'homme. 

Le  christianisme  a  un  avantage  sur  tous, 
les  philosophes  et  sur  toutes  les  religions  :  . 
les  Chrétiens  ne  se  font  pas  illusion  sur  let 
nature  des  choses.  On  ne  peut  leur  repro« 
cher  ni  la  subtilité,  ni  le  charlatanisme  des 
idéologues,  qui  ont  cru  résoudre  la  granule 
énigme  des  questions  tbéologiques,  avec  da 
vaines  dissertations  sur  ces  grands  objets. 
Insensés  dont  la  folie  ressemble  à  celle  d'un 
petit  enfant,  qui  veut  toucRbr  le  ciel  avec 
st  maio,  ou  qui  demande  la  lune  pour  soa 
jouet  ou  sa  curiosité.  Le  christianisme  dib 
avec  simplicité  :  c  Nul  homme  n'a  vu  Dieu,, 
si  ce  n'est  Dieu.  Dieu  a  révélé  ce  qu'il  était. 
Sa  révélation  est  un  mystère  que  la  raâsoa 
ni  l'esprit  ne  penvenl  concevoir;  mais  puis« 
que  Dieu  a  parlé,  il  faut  y  croire.  »  Cela 
est  d'un  grand  bon  sens. 

L'Evangile  possède  une  vertu  secrète,  je 
ne  sais  quoi  d  efficace,  une  chaleur  qui  agit 
sur  l'entendement  et  qui  cli^me  le  cœur; 
on  éprouve  è  le  méditer  co  qu'on  éprouve  è 
contempler  le  ciel.  L'Evangire  n'est  (ia$  un 
livre,  c'est  nn  être  vivant,  avec  une  action, 
une  puissance  qui  envahit  tout  ce  qui  s'op* 
pose  à  son  eitension.  Le  voici  sur  cette 
table,  ce  livre  par  excellence  (et  ici  Tempe* 
reur  le  toucha  avec  respect),  je  ne  me  lasse 
pas  de  le  lire,  et  tous  les  jours,  avec  le 
même  plaisir. 

Le  Christ  ne  varie  pas,  il  n*hésile  jamais 
dans  son  enseiguement,  et  la  moindre  affir- 
mation de  lui  est  marquée  d'un  cachet  de 
simplicité  et  de  profoiuleur,  qui  captiva 
Tignorant  et  le  savant,  pour  peu  qu'ils  y 
prêtent  leur  attention. 

Nulle  part  on  ne  trouve  cette  série  do 
belles  idées,  de  belles  maximes  morales,  qui 
défilent  comme  les  bataillons  de  la  milice 
céleste,  et  qui  produisent  dans  notre  Âmo 
le  même  sentiment  que  Ton  éprouve  à  con* 
sidérer  l'étendue  inllnie  du  ciel  resplcn* 
dissantt  par  une  belle  nuit  d'été,  de  tout 
l'éclat  des  astres. 

Non-seulement  notre  esprit  est  préoccupé,, 
mais  il  est  dominé  par  cette  lecture,  et  ja- 
mais l'Ame  ne  court  risque  de  s'égarer  avec 
ce  livre.  Une  fois  maître  de  notre  esprit, 
l'Evangile  fidèle  nous  aime*  Dieu  même  est 
notre  ami,  notre  père  et  vraiment  notre 
Dien.  Une  mère  n'a  pas  plus  de  soin  do 
l'enfant  qu'elle  allaite.  L'Ame  séduite  par  la 
beauté  de  l'Evangile  ne  s'appartient  plus. 
Dieu  s'en  empare  tout  è  fait,  il  eu  dirige  les 
pensées  et  toutes  les  facultés,  elle  est  a  lui« 

Quelle  preuve  de  la  divinité  du  Christ  I 
avec  un  empire  aussi  absolu,  il  n'a  qu'un 
seul  but:  l'amélioration  spirituelle  des  in- 
dividus, la  pureté  de  la  conscience,  l'uniorv 
à  ce  qui  est  Trai,  la  saiuteté  do  l'Ame.  VoMà 


DU 


NAP 


DICTlOIfXAIRB 


NAP 


m 


traimenl  une  religion^  et  je  reconnais  là  un 
pontife. 

Et  ce  qui  refit  la  conviction,  ce  sont  toos 
les  avantages  et  le  bonheur  qui  résultent 
d'une  telle  croyance.  L'homme  qui  croit  est 
heureuil  Ahl  vous  ignorez  ce  que  c'est  que 
croire  1  Croire,  c'est  voir  Dieu,  parce  qu'on 
a  les  yeui  fixés  dans  lui  i  Heureux  ceini  qui 
croit  !  ne  croit  pas  qui  veut  I  Tel  est  le 
christianisme,  qui  satisfait  complètement  la 
raison  de  ceux  qui  en  ont  une  fois  admis 
je  principe,  qui  s'explique  lui*-m6me  par 
une  révélation  d'en  haut;  et  qui  explique 
onsnite  naturellement  mille  difficultés,  qui 
n'ont  de  solution  possible  que  pap  la  foi. 

Enfin,  et  c'est  mon  dernier  argument,  il 
n'y  a  pas  de  Dieu  dans  le  eieU  si  un  homme 
a  \m  concevoir  et  exécuter,  avec  un  plein 
succès,  le  dessein  gigantesque  de  dérober 
pour  lui  le  culte  suprême,  en  usurpant  le 
nom  de  Dieu.  Jésus  est  le  seul  qui  l'ait  osé, 
il  est  le  seul  qui  ait  dit  clairement,  affirmé 
imperturhahiement  lui*môrae  de  lui-même  t 
je  siftf  Dieu.  Ce  qui  est  l)ien  différent  de 
oetle  affirmation  :  je  suis  tin  Dieu^  ou  do 
celle  outre,  t7  y  adee  dieux.  L'histoire  ne 
mentionne  aucun  autre  individu  qui  se  soit 
qualIQé  lui-même  de  ce  titre  de  Dieu  dans 
le  sens  absolu.  La  fable  n'établit  fîuile  part 
qno Jupiter  elles  autres  dieux  se  soient 
eui^mêmes  divinisés.  C'eût  été  de  leur  part 
b  comble  de  Torgueil»  et  une  monstruosité, 
une  extravagance  ubsurde.  C*esl  la  postérité, 
oe  sont  les  héritiers  des  premiers  despotes 
qui  les  ont  déifiés.  Tous  les  hommes  étant 
d'une  même  race,  Alexandre  a  pu  se  dire  le 
fils  de  Jupiter.  Mais  toute  In  Grèce  a  souri 
de  celte  supercherie;  et  de  même  l'apothéose 
des  empereurs  romains  n*a  jamais  été  une 
chose  sérieuse  pour  les  Romains.  Mahomet 
et  Confucius  se  sont  donnés  simplement 
pour  des  agents  de  la  divinité.  La  déesse 
Egérie  de  Nuica  n'a  jamnis  été  qu/3  la  per- 
sonnification dune  inspiration  puisée  dans 
la  solitude  des  bois.  Les  dieux  Brama  do 
î'Iude  sont  une  invention  psychologique. 

Comment  donc  un  juif,  dont  l'existence 
historique  est  plus  avérée  que  toutes  celles 
des  temps  où  il  a  vécu,  lui  seul,  nis  d'un 
charpentier,  se  donne-l-il  tout  d'abord  pour 
Dieu  même,  pour  l'être  par  eicellence, 
pour  le  créaleur  de  tous  les  êtres  ?  Il  s'ar- 
roge toutes  les  sortes  d'adorations.  Il  bâlit 
son  culte  de  ses  mains,  non  avec  des  pier- 
res, mais  avec  des  hommes.  On  s'extasie  sur 
les  conquêtes  d'Alexandre  1  eh  bien  I  voici 
HU  conquérant  qui  confisque  à  son  profit; 
qui  uiïit,  qui  incorpore  è  lui-même,  non 
pas  une  nation ,  mais  l'espèce  humaine. 
Quel  miracle  I  l'Ame  humaine  avec  toutes 
ses  facultés,  devient  une  annexe  de  l'exis- 
lence  du  Christ. 

Et  comment?  per  un  prodige  qui  surpasse 
tout  prodige.  Il  veut  Tamonr  des  hommes, 
t'estfardire  ce  qu'il  est  le  plus  difficile  au 
monde  d'obtenir  :  ce  qu'un  sage  demande 
vainement  è  quelques  amis,  un  père  è  ses 
enfants,  une  é^)0use  à  sou  époux,  un  fièro 
k  ion  frère,  en  un  mot»  le  cœur  :  c^e^t  le  co 


qu'il  veuf  pour  lui,  il  Pexige  absoliimenl,  d 
il  y  réussit  tout  de  suite.  J'en  conclus  sa  di- 
vinité. Alexandre,  César,  Annibal,  Louis 
XiV,  avec  tout  leur  génie,  y  ont  échoué,  lis 
ont  conquis  le  monde  et  ils  n'ont  pu  par- 
venir i  avoir  un  ami.  *Je  suis  peul-i^iro  lo 
seul  de  nos  jours  qui  aime  Annibal,  Cé<^nr« 
Alexandrie...  Le  grand  Louis  XIV,  qui  ajrlé 
tont  d'éclat  sur  la  France  et  daiK  le  moniU\ 
n'avait  pas  un  nmi  dans  tont  son  royaumo, 
même  dans  sa  famille.  Il  est  vrai ,  nous  ni- 
moos  nos  enfants,  pourquoi?  Nous  obi  di- 
sons h  un  instinct  de  la  nature^  h  une  voionie 
de  Dieu,  è  une  nécessité  que  les  bêles  uil('>- 
mêmes  reconnaissent  et  remplissent  ;  mt\\^ 
coipbien  d'enfants  qui  restent  insensibles  a 
nos  caresses,  à  tant  de  soins  que  nous  leir 
prodiguons,  combien  d'enfants  ingrals?  Vi^; 
enfants,  général  Bertrand,  vous  aimeui-ils  ' 
vous  les  aimée,  et  vous  n'êtes  pas  str  dYMre 
payé  do  retour...  Ni  vos  bienfaite,  ni  la  ns* 
ture,  ne  réussiront  jamais  à  leur  inspirer  un 
amonr  tel  que  relut  des  chrétiens  pour 
Dieu  I  Si  vous  veniex  ft  mourir,  vos  enfaus 
se  souviendraient  de  vous  en  d(;pens3  ' 
votre  fortune,  sans  doute,  mais  vos  pei  ^ 
enfants  sauraient  è  peine  si  vous  avez  ei' - 
té...  et  vous  êtes  le  générai  Bertrand!  t- 
nous  sommes  dans  une  Ile,  et  fous  n\i>< 
d'autre  distraction  que  la  vue  de  voire  id- 
millel 

Le  Christ  pairie,  et  désormaie  les  géné- 
rations lui  ajpparlieonent  par  des  liens  {\h-^ 
étroits,  plus  intimes  que  ceux  du  san^s  \^^^ 
yne  union  plus  sacrée,  plus  impérieuse  que 
quelque  union  que  ce  soit»  Il  allume  la 
flamme  d'un  amour  qui  fait  mourir  Tamour 
de  soi,  qui  prévaut  sur  tout  antre  amour. 

A  ce  miracle  de  sa  volonté,  con^mer.i 
ne  pas  reconnaître  le  Verbe  créateur  du 
monde  7 

Les  fondateurs  de  religion  n'ont  pdsiiiéa)!^ 
eu  ridée  de  cet  amour  mystiaue,  qui  est 
l'essence  du  christianisme ,  silus  le  beau 
nom  de  charité. 

C'est  qu'ils  n'avaient  garde  de  se  lanc*  r 
contre  un  écueil.  C'est  que  dans  une  ope- 
ration  semblable,  $e  faire  ntner,  rhonmie 
porte  en  lui-même  le  seutimeot  pit)foii^  àe 
son  impuissance. 

Aussi  le  plus  grand  miracle  du  Christ, 
sans  contredit,  c'est  le  règne  de  la  chariié. 

Lui  seul,  il  est  parvenu  à  élever  le  cœur 
des  hommes  jusqu'à  Tiovisible,  jusqu'à) 
sacrifice  du  temps;  lui  seul,  en  créant  cei'o 
immortation,  a  créé  un  lien  entre  le  ciel  ei  la 

terre. 

Tous  ceux  qai  croient  sincèrement  en  lui, 
ressentent  cet  amour  admirable,  surnaiurei, 
supérieur  ;  phénomène  inexplicable,  in)po>- 
aible  k  la  raison  et  aux  forces  de  llioainie : 
feu  sacré  donné  à  la  terre  par  ce  nouveau 
Prométhée,  dont  le  temps,  ce  grand  desiruc- 
teur,  ne  peut  ni  user  la  force  ai  liiuit^r  m 
dut  ée.  Moi,  Napoléon,  c'est  ce  qite  j  fidmire 
davantage,  parce  que  j'j  ai  pensé  souveiHf 
et  c'est  ce  qui  me  prouve  absolument  la  di- 
vinité du  Christ  1 11 

J'ai  passionné  des  multitudes  qui  ii^^'^' 
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weni  pour  moi.  A  Dieu  ne  niaise  que  je 
forme  aucune  comparaison  entre  Tenthou- 
«lasiDe  i\e$  soldais  et  la  charité  chrétiennef 
qui  sont  aussi  différents  que  leur  cause. 

Mais  enfin,  il  fallait  ma  présence,  Télec- 
Irlciié  de  mon  regard,  jnon  accent,  une  pa- 
rnla  (Je  moi  ;  alors,  j'allumais  l^  feu  sacré 
dans  les  cœurs...    Certes,  je   possède  le 
H>cret  de  celle  puissance  m^^iaue  qui  ei)- 
lère  Tesprit,  mais  je  D0  saurais  le  commu- 
niquer è  personne  ;  aucun  de  mes  génépa^K 
ne  l'a  reçu  ou  devint  de  laoi  ;  je  n'ai  pas 
(idTanlage  le  .secret  d'éterpiser^mon  iiQfn  et 
n:i>n  amour  dans  les  cœurSt  ot  d'y  opérer 
d^s  prodiges  ^ans  le  secpurs  de  la  maiièrQ. 
Maintenant  que  je  ^uis  à  Saiale-Hâlàoe*.,, 
ir.ainlenaut  qp^  Je  suis  seul  cloué  jsur  Cd 
ror,  qai  bataille  et  ponquiert  des  empjres 
I  or  moi  7  Oik  sont  les  pouriisiaas  âe  qnoo 
irforiune?  pn^nse^tron  à  moi?  quî.sf^  rpiptia 
h'ur  moi  en  Europe?  qui  m^e$t  dem^uré 
ièie?  où  sont  mes  amis?  Oui,  deux  ou 
tMsque  voire  fidélité  immortalise,  ydus 
jiugez,  Yous  consolez  mon  exil. 
1(1  la  Yoix  de  TEmpereur  prit  un  acce^ 
M'/icolier  d*irouique  mélancolie  et  de  pro- 
fiiJK  tristesse:  «  Oui»  notre  existence  a 
UU  de  tout  Técl^t  du  djajième  et  de  la 
i^Terainelé;  el  la  vôtre,  Bertrand,  réflér 
|/)is$dii  cel  éclat  comme  le  dôme  des  Invar 
-i^e^s  doré  par  nous,  réfléchit  les  rayons  uu 
^lelL.  Mais  les  revers  sont  yenus,  Tor  pavi 
ipeo  s*est  effacé.  La  pluie  d^  malheur  fA 
jit^s  outrages ,  doql  on  m>breuva  chaque 
pur,  en  emporte  les  dernières  parcelieSr 
ûQs  ne  sommes  plus  que  du  plomb,  géné- 
rii  Bertrand,  et  bientôt  je  serai  de  la  terre. 
Telle  est  la  deslioée  des  grjiiids  hommes  1 
Celle  de  César  et  d'Alexandre,  et  l'op  nous 
oublie  1  et  le  nom  d'un  conquérant  comme 
Itelui  d'un  empereur,  n*est  plus  qu*up  thème 
<ie  collège  I  Nos  exploits  tombent  sous  la 
férule  d'un  pédant  qui  nous  lo^e  ou  nau# 
ÎDsuUe  l 

Que  de  jugements  divers  on  se  permçt  sur 
le  grand  Louis  XIV I  A  peine  mort,  1^  gr^qd 
roi  lui-même  fut  laissé  seul,  d^PS  l'isoler 
ment  de  sa  cb«imbre  à  ooucbttr  de  Ver*- 
Milles...  Négligé  pav  ses  courtisans  ol  peutr 
tire  lobjet  de  la  risée.  Ce  n'était  plus  leur 
maître I  C'était  un  cadavre,  un  cercueil, 
ime  fosse,  et  rborreur  d*uDe  imminente  dé^ 

C<^'X)|K>sitiOD« 

Encore  uu  moment,  voilà  mon  sort  .et  ce 
qui  va  lo'arriver  è  moi-màme...  Assassiné 
Nr  Toli^rchie  anglaise,  je  meiurs  ayant  le 
it'mf>s,  el  mon  cadavre  aussi  va  âlre  reodd 
^  la  lerro  pour  /  devenir  la  pâture  des 

'ers.., 

Voiii  la  destinée  très^-pmchauie  du  grand 
^a|K)léoo..,  Quel  abtme  entre  ma  misère 
)  rofonde,  et  le  règue  éternel  du  Christ  pré* 
>hé,eucen$é,  aimé,  adoré,  vivant  dans  tout 
lunivers«..  Bst-ce  là  mourir?  n*esl<-ce  pas 
l'iuièt  vivre?  vpil^  ia  mort  du  fihristi  voilà 
<^eile  (le  Piau  1  »  NàPm^ON. 
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temporelle  du  Fils  de  Dieu.  Le  Vorbe  éter- 
nel, égal  en  tout  ou  Père  et  au  SainlrEsfiric, 
pelui  par  qui  tput  a  ^té  fait,  s'est  incarné 
dans  le  sein  de  la  vierge  Manie,  el  a  pris 
naissance  à  Betbléeqa,  dans  une  pauvre  éla- 
ble,  pour  nous  sauTpr  :  \e\  est  le  touchant 
mystère  que  l'Eglise  propose  à  npire  foi 
dans  ceUe  solennité.  Imiter  oe  Dieu  hufnble, 
pauvre  et  souffrant,  Toilà  ee  qu'elle  dit  à 
notre  cœur. 

Il  y  avait  quatre  mille  ans  que  l'homme 
coupable  et  dégradé  avsit  entendu,,  au  sortir 
du  paradis  terrestre,  celte  parole  d'espé- 
rance :  €  Le  fils  de  la  femme  'écrasera  la 
télé  du  serpent  (âfen.»  ni,  15).  »  Cette  parole 
précieose  rut  pendant  bien  des  siècles  Tu- 
nioue  consolation  ée  la  race  humaine  au 
milieu  de  see  ionombaables  douleurs.  Le  fils 
de  la  iemme  par  excellence,  le  vaio^uaur 
du  démon,  la  réparateut  de  la  diuta,  le  res- 
taurateur du  genre  humain,  était  l'objet  de 
tous  les  v(Bux  et  de  tous  les  soupirs.  Jamais 
Ji  n'avait  été  plus  ardemment  et  plus  uni- 
Ter^ellement  désire  que  sous  le  règne  de 
l'empereur  Auguste.  Aussi  les  temps  mar- 
qués pour  sa  vaque  étaient«-ils  accomplis, 
liais  il  fallait  que  sa  naissance  eût  lieu  avec 
toqt^  les  eiroonsiances  prédites  par  les  pro- 
phètes :  le  Christ  devait  naître  à  Bethléem, 
afin  qu  il  fût  constaet  qu*ii  était  de  la  race 
royale  de  David. 

Et  ¥Oici  que  Tempereur  Auguste,  voulant 
savoir  pombien  de  millions  d'hommes  étaient 
courbés  sous  son  sceptre,  ordonna  un  dé- 
nQmbremant  général  de  tous  les  sujets  de 
reippire«  Pour  présider  à  ce  recensement 
imtpanse,  le  prince  nomma  vingt -quatre 
oommissaires  qu'il  envrtya  sur  tous  les 
poîni^  du  gtobe.  Pubiios  Sulpitins  Quirinus, 
et,  selon  fes  Grecs,  Cyrinus,  fut  chargé  du 
gouvernement  de  Syrie,  dont  dépendatlja 
Judée. 

L'édit  promul^é  pour  ce  dénombrement 
général  ordoanah  è  cbaenn,  au  plus  riche 
comme  au  plus  fMuvre,  au  plus  puissant 
iHimme  au  plus  faible,  do  se  rendre  en  la 
trille  où  il  était  né,  ou  dont  sa  famille  était 
originaire,  pour  se  faire  inscrire  sur  le  con- 
trôle romain. 

Or,  Joseph  et  Marie,  qui  étaient  tous  deux 
de  la  royale  famille  de  David,  $e  rendirent 
en  la  ville  de  David  appelée  Bethléem. 
Leurs  noms  y  furent  inscrits,  el  les  registres 
de  l'eaipire  romain  attestèrent  que  Jésus, 
liis  de  Marie,  était  descendant  de  David,  et 
les  prophéties  qui  Tavaient  annoncé  furent 
vérifiées  par  «n  monument  authentique. 

Cependant  Joseph  et  Marie,  arrives  dans 
la  ville  de  leurs  pères, ^  cherchaient  vaine- 
anent  «n  logis.  Soit  que  leur  extérieur 
fiauvre  ne  promit  rien  à  la  cupidité,  soit 
que  les  héielleries  fussent  déjà  pleines , 
partout  on  leur  répondit  t  «  Il  ny  a  plus  de 
place.  »  Et  ils  furent  obligés  de  sortir  de  la 
Tille  et  de  ohercher  un  abri  dans  une  grotte 
servant  d*étable.  C'est  là  que  Marie  mil  au 
monde  le  Rédempteur 

A41  moment  où  le  prodige  s'opérait,  Dipu 
voulut  que  les  hommes  et  les  anges,  le  ciel 
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et  la  terre,  vinssent  rendre  leurs  hommages 
à  leur  commun  Rédempteur.  Maïs  quels 
seront  les  heureux  mortels  que  Dieu  favo- 
risera les  premiers  d*un  tel  honneur?  Au* 
guste,  qui  dictez  des  lois  h  l'univers,  Hérode, 
qui  commandez  à  la  Judée»  riches  qui  ha- 
lîitez  Jérusalem  et  Bethléem ,  empereurs, 
rois,  princes  de  la  terre,  dormez  dans  vos 
palais  dorés,  ce  n'est  pas  vous  que  les  anges 
iront  tirer  du  sommeil  pour  vous  appeler  à 
la  crèche:  vous  n'en  êtes  pas  dignes.  Au 
nouveau  roi  il  faut  des  courtisans  qui  le 
com(>rennent,'e(  vous  ne  le  comprendriez 
pas;  qui  èiment  le  dénûment  de  sa  nais- 
sance, et  vous  oe  l'aimeriez  pas. 

Or,  it  y  avait  dans  le  voisinage  de  ta 
grotte  des  bergers  ouf  veillaient  h  U  garde 
de  leurs  troupeaui.  Tout  à  coup,  au-de^stîs 
de  leurs  tétea.  Ils  aperçoivent  une  vive 
splendeur  au  milieu  des  ténèbres,  et  dans 
cette  gloire  un  ange  leur  apparaît  et  leur 
dît  :  «  Ne  craignez  rien,  car  je  viens  vous 
apporter  une  nouvelle  qui  sera  pour  tout  le 
peuple  le  sujet  d'une  grande  jofe  :  c'est 
qu'aujourd'hui,  dans  la  ville  de  Darid,  il 
vous  est  né  un  Sauveur  qui  est  le  Christ,  le 
Seigneur.  Voici  la  marque  k  laquelle  vous 
le  reconnaîtrez  :  vous  trouverez  un  enfant 
enveloppé  de  langes  et  couché  dans  une 
crèche.  »  Au  même  instant,  il  se  joignit  à 
range  une  troupe  de  l'armée  céleste  louant 
Dieu  et  disant  :  «  Gloire  i  Dieu  dans  les 
hauteurs  des  cieui.  et  paii  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté  I  » 

Lorsque  les  anges  se  furent  retirés,  les 
bergers,  frappés  d'étonnement,  se  dirent 
l'un  à  Taulre  :  «  Allons  à  Bethléem ,  et 
voyons  ce  qui  est  arrivé  et  ce  que  le  Sei- 
gneur nous  a  fait  connaître.  »  Sans  perdre 
un  instant,  ils  se  hâtèrent  vers  l'étable.  Ils 
y  trouvèrent  Tenfant  nouveau-né  envelop|)é 
de  langes  et  couché  dans  la  crèche.  Marie  et 
Joseph  étaient  auprès  de  IuL  Les  bergers, 
voyant  que  tout  ce  qu'avait  dit  l'ange  était 
accompli»  recoDourent  dans  cet  enfant  le 
Sauveur  promis  à  Israël,  lui  rendirent  leurs 
hommages  et  s*en  retournèrent  h  leurs  trou- 
peaux, glorifiant  et  louant  Dieu 

En  mémoire  de  ce  miracle  d'amour,  l'ifr- 

§lise  a  établi  une  fête  le  vingt-cinquième 
écembre:  car  c'est  ce  jour-là  précisément, 
k  minuit,  l'an  4004  du  monde,  que  ce  grand 
événement  s'accomplit  Saint  Chrysostome 
prouve  très-bien  que  l'Eglise  de  Home  a  pu 
savoir  au  juste  le  jour  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ  et  l'apprendre  aux  autres  Egli- 
ses, parce  que  cette  naissance  arriva  au 
commencement  du  dénombrement  général 
ordonné  par  Auguste  et  eiécuté  par  Qui* 
riuus  dans  la  Judée.  Or,  ces  sortes  d'actes 
publics  ou  de  chartes  se  conservaient  soi- 
gneusement à  Rome  dans  les  archives  de 
1  empire.  Du  reste,  il  faut  remonter  aui  pre- 
miers siècles  pour  trouver  l'origine  de  la 
fttede  Noël.  Ce  jour-là,  chaque  prêtre  dit 
trois  messes  :  la  |*remière,  pour  célébrer  la 
naissance  éternelle  du  Fils  de  Dieu  dans  le 
sein  de  son  Père  ;  la  seconde,  sa  naissance 
de  la  bienheureuse  vier^^e  Marie  ;  la  troi- 


sième, sa  naissance   spirituelle  dans  iio> 
âmes  par  la  foi  et  la  charité. 

L'abbé  J.  Gavme. 

NATURE  DD  MYSTERE  (de  la). 

Il  n'est  rien  de  beau,  de  doux,  de  i;ra m  i 

dans  la  vie,  que  les  choses  m]rslé^ieu^'^ 

Les  sentiments  les   plus  merveilleux  sini 

ceux  qui  nous  agitent  un  peu  confusénuni 

la  pudeur,   l'amour  chaste,  Tamiiié  v-. 

tueuse,  sont  pleins  de  secrets.  On  dinit  iu 

les  cœurs  oui  s*aiment  s*entendent  à  dt; 

mot,  et  qu^ilsne  sont  que  comrao  enir'oi- 

verts.  L  innocence,  à  son  tour,  qui  n V. 

qn*nne  sainte  ignorance,  n'esl-elle  pis 

plus  ineffable  des  mystères  ?  L'enfance  ni  >: 

si  heureuse  que  parce  qu'elle  ne  sait  rifn  ; 

la  vieillesse  si  misérable^  que  parce  i}fiV  • 

sait  tout  :  henreusement  pour  elle,  qui.  l 

les  mystères  de  la  vie  finissent,  ceux lie  ii 

mort  commencent. 
S'ilenestainsidessenlimenls,îlenesl  'M 

des  vertus  :  les  plus  angéliques  sont  celles  { i , 

découlant    immédiatement  de  Dieu,  le 

que  la  charité,  aiment  k  se  cacher  aui  v- 

gards,  comme  leur  source. 

En  passant  aux  rapports  de  Tesprii,  r^  ^ 
trouvons  que  les  plaisirs  de  la  pensée  s 
aussi  des  secrets.  Le  secret  est  d'une  npi  ; 
si  divine,  que  les  premiers  hommes  de  i'A^ 
ne  parlaient  que  par  symboles.  A  qu 
science  reyient-on  sans  cessoTà  cello  > 
laisse  toujours  qnelque  chose  &  deviner,   . 
gui  fiie  nos  regards  sur  une  nerspeclive  ir 
finie.  Si  nous  nous  égarons  dans  le  déyir;, 
une  sorte  d'instinct  nous  fait  éviter  les  pi  <  - 
nés,  où  tout  est  vu  d'un  coup  d'œil;  nii- 
allons  chercher  ces  forêts,  berceau  de  la  r 
ligion,  ces  f«jrôts  dont  l'ombre,  les  hruiis 
le  silence  sont  remplis  de  prodiges  ;  ces  ^o  • 
tudes  où  les  corbeaux  et  les  abeilles  n "  : 
Tissaient  les  prenfiiers  Pères  de  PE^  i<e,  ' 
oiî  ces  saints  hommes  goûtaient  tant  dv  i  • 
lices,  qu'ils  s*écriaient  :  «  Seignenr.  c- 
a$9t%  :j€  mourrai  de  douceurs,  si  votis  vc  m  • 
d^es  ma  joie!  »  Enfin,  on  ne  s'arr^e  i  m>  : 
pied  d'un  monument  moderne  dont  l'^ni: 
est  connue  :  mais  que,  dans  une  de  dtS'  r  , 
au  milieu  de  l'Océan,  on  trouve  tout  ^  «^ 
une  statue  de  bronze  dont  te  brns  dé  I 
montre  les  régions  où  le  soleil  se  couilu,  •: 
dont  la  base  soit  chargée  d'hiéroglyphes,  <*! 
rongée  par  la  mer  et  le  temps,  quelle  sour- 
de méditations  pour  le  voyageur!  T.mji  et 
caché,  tout  est  inconnu    dans  runivvrv 
L'homme  lui-même  n'est-il  pas  un  éirdf  ^^ 
mystère?  D'où  part  l'éclair  que  nous  api  - 
Ions  eiistence,  et  dans  quelle  nuit  fa-i-i 
s'éteindre?  L*fitemel  a  placé  la  Naissance  ei 
la  Mort,  sous  la  forme  de  deux  fanii)(  >  > 
voilés,  aux  deux  bouts  de  notre  carrière  : 
t'un  produit  l'inconcevable  moment  de  nota* 
vie,  que  l'autre  s'empresse  de  dévorer. 

Il  n'est  donc  point  étonnant,  d'après  i»^ 
penchant  de  Thomme  aux  mystères,  que  >e> 
religions  de  tous  les  peuples  aieui  eu  leiiiî 
secrets  impénétrables,  Les  Selles  éluduiu'j'J 
le»  iHiroles   prodigieuses  des  colooibei  "^ 
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Podone;  rinde,  ta  Perse*  TEtbiopie,  la 
Sc)thie,  les  Gaules,  la  ScandinaTie,  araieat 
Itors  carêmes,  leurs  montagnes  saînles, 
lears  chéoes  sacrés,  où  le  brabroane,  le 
Da;e,  le  g/mnosophiste,  le  druide,  pronon- 
(tieot  l'oracle  inexplicable  des  immortuls. 
A  Dieu  De  plaise  que  nous  voulions  com- 
{larerces  myslères  aux  mystères  de  la  véri- 
nble  religion»  et  les  immuables  profondeurs 
lioSouierain  qui  est  dans  le  ciel  aux  cban- 

S  mies  obscurités  de  ces  dieux^  ouvrages  de 
\main  des  hommes  (1)  I  Nous  avons  seule- 
neolroulu  faire  remarquer  qu^il  n*j  a  point 
de  religion  sans  mystères;  ce  sont  eux  qui, 
tfdc  le  locn/fcc,  constituent  esseoliellement 
I«cu!(e  :  Dieu  même  est  le  (^rand  secret  de 
Is  nature;  la  divinité  était  voilée  en  Egypte, 
M  le  sphinx  s'assev&U  sur   le  seuil  deses 

Utopies.  CaATKAUBEUl«D« 

NATURE  (la) 

kiVAirr  L*iioiniR  tbrs  sou  Aurset. 

Cal  assez,  Messieurs,  parler  à  voire  rat- 
j'O;  qu'il  me  soit  permis  un  moment  d*0(i 
•iveler  ï  vos  cœurs*  Vous  êtes  jeunes  poar 
bflupart;  vos  Ames  encore  neuves  oe  sont 
uQélries  parle  venin  d*un  athéisme  enra« 
noé,  Di  desséchées  par  les  calculs  de  Tinté- 
iu  ni  endurcies  par  le  long  usage  des  plai- 
Ts;fousétes  dans  cet  Age  brillant,  où  une 
isaginalion  plus  ardente,  un  cœur  plus  sei^ 
ibie  et  plus  loyal,  disposent  à  se  laisser 
mi  pénétrer  aux  traits  du  sentiment  et 
e  la  Térité.  Eli  bien  1  si  jamais  fermant  les 
Nres,  et  oubliant  tous  les  raisonnements, 
oas  avez  contemplé  quelques-unes  des 
nodes  scènes  de  la  nature,  avez-vous  pu 
us  défendre  d'une  émotion  profonde? 
aiez-TOus  pas  été  ravis  cdmme  d*une  es<- 
Ke  d*encbanlemeni,  et  du  fond  de  vos 
enrs  ne  s*est*ii  pas  échappé  ce  cri  de  vé^ 
té  :  Que  le^ œuvres  sont  belles  et  roagnifi- 
aesyDieu  toul-puissant  1  Quam  mmgnific^a 
i«i  opéra  iws^  DomiMt  Oui,  voulans*n0us 
)ûier  et  sentir  vivement  ces  douces  et  pro«- 
odes  éfflotious  qui  élèvent  jusqu^à  la  Dk- 
uiié,  sortons  du  milieu  de  nos  cités*  de 
>s  palais,  de  nos  dépôts  de  richesses  iitié- 
ires,  et  de  toutes  les  œuvres  de  notre  io- 
i&lrie  ;  je  ne  veux  chercher  la  nature,  ni 
>os  le  laboratoire  du  savant,  ni  dans  le  ca* 
uet  des  eurieux,  ni  dans  ce  qui  ne  fait 
l'attester  le  pouvoir  et  le  génie  de  Thom- 
e;  non,  je  ne  vous  conduirai  point  auprès 
''  cette  enceinte,  qui  renferme  des  animaux 
Afrique  et  d*Asie,  ou  des  habitants  de  nos 
rèu,  dont  nous  avons  enchaîné  ta  sauvage 
Hîrlé. 

L'algie  prisonnier  peut  bien  attirer  mes 
'^ard!!,  mais,  dans  cet  état  de  dégradation, 
!i'a  plus  rien  nui  me  touche,  et  peut-être 
lue  sentirais  ému,  si  je  voyais  le  roi  des 
^^  s'élever,  d'un  vol  rapide  et  maiestueux, 
!rs  le  séjour  du  tonnerre.  le  ne  vous  dirai 
s  de  vous  armer  de  rinstrumenl  dont 
ûJe  l'œil  de  l'observateur,  et  de  le  diriger 


vers  le  firmament;  cela  même  est  une  fati- 
gue, je  n*aîme  pas  à  ne  voir  qu'un  point  des 
espaces**  célestes  ;  il  me  faut  toute  la  voûte 
des  cieux,  une  liberté  parfaite  qui  laisse  à 
mon  esprit  toute  sa  force,  à  mon  cœur  tou- 
tes s^%  affections.  Et  où  donc  la  trouver, 
eette  nature  oui  parle  i  nos  Ames  bien  mieux 
que  toute  Téloquence  humaine?  Où,  Mes- 
sieurs 7  c'est  dans  ces  forêts  superbes  et  ma- 
jestueuses, où  la  solitude.  le  silence,  Té- 
paisseur  des  ombres,  semblent  pénétrer 
l'Ame  d'un  saint  recueillement  et  d^une  reli- 
gieuse frayeur;  c'est  sur  les  bords  d'une 
vaste  mer  tour  è  tour  paisible  et  courroucée, 
et  dont  lesoodes  semblent  se  jouer  sous  la 
main  puissante  du  Dieu  qui  les  irrite  ou  les 
apaise  à  son  gré;  c'est  sur  la  cime  de  ces 
hautes  montagnes,  d'où  l'œil  s'égare  au  loin 
et  se  perd  dans  un  immense  horizon.  Là, 
roi  de  la  uMure,  l'homme  semble  planer  sur 
son  empire;  et,  contemplant  avec  trans- 
port ce  vaste  ensemble  de  vallons  et  de  co- 
teaux, de  monts  et  de  plaines,  de  champs  et 
de  prairies,  qu'il  voit  à  ses  pieds,  son  Ame 
s'éièvo  naturellement  vers  l'Auteur  de  tant 
de  merveilles.  Où  faut-il  étudier  la  nature? 
C'est  surtout  dans  les  cieux,  au  milieu  de 
ees  nuits  tranquilles  et  pures,  quand  le  si- 
leace  ràgne  sur  la  terre  et  dans  les  airs,  et 
que  la  lune,  avec  ses  douces  clartés,  sem- 
ble verser,  sur  l'univers,  le  calme  et  la  frat- 
cheur.  Alors  peut-il  .venir  en  pensée  qu'il 
n'y  a  pas  de  Dieu  ?  Ah  1  ptutêi  des  sentiments 
oonsolault  et  doux  s'insinueront  dans  votre 
Ame  ;  quelques  larmes  d'admiration  et  d'at- 
tendrisserotnl  s'échapperont  peut^tre  de 
vos  yeux,  et,  tombant  a  genoux,  vous  direz: 
«  Dieu  de  1  univers,  que  tes  œuvres  sont 
belles  I  Dieu  de  mon  cœur,  qu'il  m'est  doux 
de  croire  en  Toi,  et  comment  pourrais-je  te 
méconnaître,  quand  ta  présence  éclate  de 
toutes  parts  avec  tant  de  gloire  et  de  magni- 
ficence I  Dieu  de  bonté,  pardonne  aux  erreurs 
de  ma  jeunesse,  reçois  l'enfant  égaré  qui  se 
jette  dans  ton  sein  paternel;  et,  si  tu  fais 
paraître  U  puissance,  en  réglant  le  cours 
<les  astres,  montre-toi  plus  puissant  encore, 
•en  réglant  mon  cœur  et  le  soumettant  pour 
toujours  aux  lois  de  tonadorableet  su(>rême 
majesté.  »  Frayssikous. 

NATURE  (la)  BRUTB 

BT    LA    NATDRB  CULTIVÉE. 

Voyez  l'article  :  Dieu  manifesté  par 
l'ordre  général  de  la  natdre,  ci-avant, 
col.  390. 

9 

NÉCESSITÉ  DE  LA  RELIGION. 

Le  soin  de  la  religion  doit  nous  occuper 
avant  toutes  choses.  C'est  l'affaire  des  insen- 
sés que  de  compter  sur  une  vie  qui  doit 
finir,  et  qui  peut  finir  à  toute  heure.  La 
simple  curiosité  nous  ferait  chercher  avec 
soin  ce  que  nous  deviendrons  après  la 
mort.  Nous  nous  sommes  trop  chers  pour 
consentir  à  notre  perte  tout  entière  ;  l'amour- 
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propre  résiste  en  secret  h  Topinion  de  notre 
anéantissement.  La  Tolorilé  nbus  Totirnitsans 
cçsse  le  désir  d'être  toujours;  et  Tespril 
Intéressé  à  sa  n'*0P''^  ronserValion,  aidé  ce 
liésir  de  quelque  lumière,  dans  une  chose 
d'élle-mèqae  fort  ot)scure.  Cependant  le 
corps,  qui  se  voit  nûpurir  sûrement,  comme 
s'il  no  voulait  pas  mourir  seul,  prête  des 
raisons  pour  envelopper  Tespri}  dans  sa 
n:fine  ;  tandis  que  Fflme  s^en  ftiit  une  pour 
croirQ  qu-eile  peut  subsister  toujours.  Pour 
pénétrer  dans  une  ehose  si  cachée,  j'ai  an- 
pelé  au  secours  de  mes  réflexions  les  lumiè- 
res des  anciens  et  des  modernes';  Âiais  il  ne 
m'a  pas  été  difficile  de  reconnaître  Tavan- 
toge  de  la  religion  chrétienne  sur  les  autres; 
et,  me  soumettant  res[>ectueusement  h  la 
foi  de  ses  mystères,  j*ai  laissé  goûter  k  ma 
raison  avec  plaisir  la  plus  pure  et  la  plus 
parfaite  morale  qui  fut  jamais. 

Saint^Evremo^id. 


Roi  de  la  créaftion,  Thomme  n*esl  investi  ane 
parla  religion  seule  du  vrai  lîtrp  en  rerlti  da- 
quel  il  exerce  cet  empire*  Aux  rapporta  qu'il 
avait  avec  ses  égaux,  avec  la  longue  écfaellè 
des  èlres  placés  au-dessous  de  lui,  la  reli- 
gion vient  joindre  un  nouvel  ordre  de  rele- 
lions  avec  une  région  placée  au*>de6sus  de 
lui.  En  lui  ouvrant  l'accès  de  ce  monde  pluâ 
élevé,  elle  lui  explique  le  râle  qu'il  joue 
daps  celui  pu  il  est  momentaBéraÊnl  pJairé, 
comme  elle  lai  explique  la  création  elle- 
même.  Sans  elle,  sû$  regards  M  se  porte- 
raient qu'à  son  nîYcau  ou  à  ses  piod^;  elle 
les  dirige  vers  les  sommités  élernelies,  vers 
la  source  du  vrai,  du  bon  et  du  beau,  i^i 
religion  seule  lui  révèje  et  sa  propre  nature 
et  sa  vraie  destinée.  Par  elle,  il  se  reoon- 
oalt  comme  l'enfant  de  Dieu;  par  elle,  il 
onire  en  possession  d*uia  avenjr.  Bdairé  par 
elle,  il  comprend  les  limites  qui  Toljeèdent 
de  toutes  parts,  le  b^soill  qu*il  é^)rottve  de 
s'en  affrancbir,  parce  qu'il  découvre  com- 
loeot  il  s'en  dégagera  uq  jour  par  ua  perfeo- 
lioonemeal  progressif,  il  comprend  la  lutte 
dans  laquelle  il  eM  engagé,  parce  qu'il  y  voit 
une  épreuve  salutaire,  parce  qtt*il  aperçoit 
la  couronne  qui  lui  est  réservée  à  la  suite 
du  iriouipbe.  l*o  Qambeau  de  la  religion 
répand  une  vive  et  bienfaisante  lumière  sur 
les  trois  mystères  de  la  naissance,  de  la  vie, 
do  la  mort.  La  religion  est  donc  indispensa- 
ble  è  l'homme,  en  ce  qu'elle  lui  apprend  ce 
qu'il  est,  ce  qu'il  est  venu  faire  sur  cette 
terre,  où  il  va  ;  en  ce  qu'elle  lui  apporte  aes 
titres  de  famille,  le  met  en  possession  do 
son  héritage,  et  se  cbar^^  de  satisfaire  à 
toutes  les  ambitions  de  son  cœur. 

Dr  GÉRâNDO. 

DB   L^éTUDB  DB    LA   MLieiO?!. 

Avant  que  d'entrer  dans  les  preuves  de  la 
religion  cnréttenne,  ie  trouve  nécessaire  de 
représenter  l'injustice  des  hommes  qui 
vivent  dans  l'indllférence   de  chercher  la 


yérilé  d'ppp  cIjos»  qqi   leur  wt  si  iiuj.. 
tante  et  qui  l^  touchq  de>i  près. 
'   t)e  tous  leurs  iJgarQipenis,  ji*eîlsans  1  • 
celui  qui  les  abnvafnc  1^  plu$  de  toi 
d'aveugTerpent,  ef"  qana  Tequef  il  est  le  : 
facile  de   les  confdpdre  par  l^^s  preir 
vues  du  sens  commun  et  par  les  senli.< .: 
de  fa  tiâture.  Car  il  est  jniiubifdMo  q  Ji> 
temps  de  cette  vie  n'est  qq'ùn  in^larii; .  . 
l'état  de  ]a  'mort  eft  éternel,  de  qii> 
pâture  qu'il  puiçse  être,  et  aii'ainsi  l" 
rios  actions  et  nos  pQQ^éés  doivent  pre 
"des  routes  si  différentes  selon  Tétai  de 
éternité,  qu'if  est  injpossible  de  iaire 
démarche  avec  sens' jôl  fugen^enl  qot. 
réglant  par  la  vue  de  ce  point  qui  doit  .• 
notre  dernier  objet. 

Il  n*y  a  rieq  de  pins  vhlbîe  que  c^'^. 
qu'ainsi,  selon  lés  principes  de  la  mis  r . 
conduite  des  hommes  est  tout  à  fait  [> 
sonnable,  s'ils  ne  pfennepf  une  autre  v. 
Que  Ton  juge  donc  là-dessus  de  ceux 
viv^t  aaoa  aenger  k  ceila  dernière  tin  i 
vie;  qui,  se  laissant  conduire  ï  leurs  ir 
nations  et  à  leurs  plaisirs  saus  réflei 
sans  inquiétude,  et,  comme  s^its  poi^ 
anéantir  l'éternité  eu   en   détpurnan 
pensée,  ne  pensent  h  se  rendre  lieareL'. 
dan$  cet  instant  seulement. 

Cependant  celte  éternité  subsis(^  ' 
mort,  qui  Ip  doit  ouvrir,  et  qui  les  iii  . 
è  toute  heure,  tes  doit  tnetlreinfailii!'. 
4afis  peu  de  temps  dans  Phorrible  i;éi o- 
d'être  éternellenient  ou  anéantis  ou 
heureux,  ^ans  qu  ils  cachent  laquelle  t;^ 
deux  éternités  leur  est  h  jamais  prépar  •% 
•    Voilà  un  doute  d'une  terrible  constqio! 
Ils  sont  dans  le  péril  de  Téternité  de  n; 
res  :  et  sur  cela,  comme  si  la  chose  nVi  ' 
lait  pas  la  peine,  ils  négligent  d'examin 
tj'est  de  ces  opinions  que  le  peuple  ri 
avecvne  facifité  tpop  crédule  oude- 

Îiui,  étant  obscures  d*elles-rnjmes.  o;  ' 
ondement  très-solide,  quoique  caché.  A 
ils  ne  savent  s'il  y  ^  vérité  ou  fausseie 
la  ehose,  «i  s'il  y  a  force  eu  faiblesse  ; 
les  preuves.  Ils  les  ont  devant  les  yt"!\. 
refusent  d'y  regarder,  et,  dans  feiit-  i-' 
rence,  ils  prennent  le  parti  de  faire  m  i! 
qu'il  faut  pour  tomber  dans  ce  M)d'ii(ur. 
cas  qu'il  soit,  d'attendre  à  en  faire  IVmk 
à  la  mort,  d'être  cependant  fort  sadslat^ 
cet  état,  d'en  faire  profession,  et  eniiii  i 
faire  vanité.  Peut-on  penser  sérieusem 
l'imporlanee  de  cette  affaire  sans  avoir  ir 
reur  ii*une  conduite  si  extravagante  1 

Ce  repoa  dans  cette  ignorance  est  :  ' 
chose  monstrueuse,  et  dont  il  faut  fair'> 
tir  l'extravagance  et  la  stupidité  à  ceut 
y  passent  leur  vie,  en  la  leur  représeni." 
eux-mêmes,  pour  les  confondre  p^r  ih  ^  i 
de  leur  folie.  Car  roici  eoinmant  rais)" 
les  liomipes,  quand  ils  choisisscut  de  >i'^ 

dans  cette  ignorance  de  ce  qu''^  ^^"' ' 
sans  rt;oiwrcherd'éolaircissemei)t. 

«  Je  ne  sais,  disent-ils,  qui  ">*;>  "'  ' . 
monde,  ni  ce  quec'est  que  le  monde,  ni  q» 
moi-même.  Je  suis  dans  une  ignorance'    • 
riblo  de  toutes  choses.  Je  ne  «a/s  ce  i 


«!         NEC  DE  LÎTTEftÂttjRÈ  CHRETIENNE. 

r'esl  que  moDcerps,  cfue  tries  sens,  que  mon 
lue  el  celte  parlie  môttie  de  tnoi  qui  pens)9 
cequo  je  dis,  qui  fhit  réfletton  sui-  tdiit  et 
$ur  elle-même,  et  né  $e  eôflriAlt  tlon  plus 
qi.e  le  reste.  Je  vois  ces  effroyables  esj^ace^s 
de  l'univers  qui  m'enferment,  et  je  me 
iroure  aUâcbè  à  un  boin  de  cette  vaste  élen- 
tfoe.sans  qtte  je  sache  pourquoi  je  suis  pltf- 
lOi  pi5cé  en  ce  tien  qn*en  tin  autre,  ni  poar- 
^uoi  ce  peu  de  temps  qui  m'est  donné  h 
ri  ire  m'est  assigné  à  ce  point  plutôt  qu'en 
on  «Qtn»  de  toute  l'étorniléqui  m'a  précédé 
cl  (Je  toute  celle  qui  mësuit. 

•  Je  ne  vois  que  déa  inflnités  de  toutes 
f4r!$,  qai  m'enfëriliënt  crimmë  lin  atome,  et 
(nffln;c  une  oibbre  qdi  Uedurequ'uninèléht 
iiDs  retour. 

<  Tout  ce  qae  je  coensi^  est  qae  je  doib 
kicolOi  mourir  i  maiis  ee  que  j'ignore  le  plok 
(H  celle  mort  même  que  je  ne  saurais  éti- 
ter. 
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tentent;  et  ce  même  hoibme  qui  pésaô  t^ni 
(le  jours  Cl  de  ndils  dan^  là  ragé  et  dàhS  lé 
d^së^poîf  podr  la  péMe  d*une  chargé,  ou 
podt-qdelqiie  offtîhso  îttinglnaire  h  son  hod- 
netrr.  c'e^l  celbi-lâ  m(!me  qui  sali  (ju'ff  ?a 
tout  perdre  par  la  ttlbrt,  jtans  inquiétude  et 
*éns  émotion.  C'est  utïë  chhèe  inonsiraeusë 
dé  voir  dafis  un  même  cœur  et  en  mêuie 
tt-rhps  celle  senslbililë  polir  les  moindres 
fclîoseè  et  celle  étrange  iiisënsîl)illl6  pour  lis 
plus  grandes. 

C'est  dh  enchSnlewent  Jnto&prëhén^fblë, 
èl  un  aièoupissémentsurnaturël,  qiil  fûdrqub 
nhè  foi-ce  toule-pufSsantequi  le  causé. 

Il  ftut  qu'il  j  ait  on  étrange  rënverkémdnl 
drttié  la  natiihe  de  Iltortime  pour  faire  groirë 
d'être  dans  cet  étéi  dans  lët^uel  i)  aëmbié  In- 
croyable  qii'une  Seule  personne  pûisSe  être. 
Cependant  l'ëxpétiènce  to'en  fâii  iroir  ét\  si 
grand  neaibre  ,qne  cela  Serait  âurprërtarit. 

n^ ^^  ,       L.         .!•  vw    •  -  Si  no«  he  sations  qUfe  la  plupart  dé  ceut 

CoDime  je  nb  sais  d  bù  jô  tiens,  sus» *  qui  s'en  mêiëhtse  Côntrefonl  et  rie  Sbrit  pafc 

»      Olft     An     ■<&       «BAVA   •     At       %A       afllA     fitfkak  lAIVftiAaàA  a>^l-      ^^       ^  im      ^  é^  ...  .'. 


I^tt  sais  00  je  vaiS;  et  je  s0is  seUlemeilC 
^à'di  sortant  d^  ce  monde  je  lombb  pour  ja>- 
WiOu  dans  la  néant^ou  dans  les  inaink 
«unDieu  irrité»  sans  ssféir  à  iauiaelle  de 
tt$  deux  conditions  j^  dbia  être  éternelle*- 
Q'^ot  ea  portage.  Voilà  oiOa  état,  pleiodè 
ii5ère»  defaiblesse*  d'obscurité.  St  de  tout 
CCI  ji!  conclus  que  je  doia  donc  passei:  tous 
^joursde  ma  vie  sans  songera  ee  qui  doit 
a'nriier.  Peut-être  4iu€i  je  pourrais  trouver 
quelque  éclsircissemeol  dans. mes  doutes t 
iMisje  n'en  veux  pas  prendre  l'a  peine»  ni 
iire  uu  pas  pour  le.  chercher  :  et  après,  ea 
niiaul  avec  mépris  ceux  qui  se  lravaitle« 
viiUe  ce  soiiii  je  veux  aller  sans  prévoyance 
*<  5111$  crainte  tenter  un  si  grsnd  évépe* 
Mi-t,  et  me  laisser  mollement  conduire  à  la 
Mri,  dans  riikcertilude  de  Téteroité  de  ma 
lu^ilioa  future. .» 

Qui  souhaiterait  avoir,  pour  nmi  on  homme 
p  discourt  de  celle  manière  7  Qui  le  choi- 
tna  eulre  les  iiutr/^s  pour  lui  communi- 
■M  ses  a^aireS  f  Qui  aurait  recours  k  lui 
ÀiiS  ses  afuiclious  t 

£  etitiu  a  quel  usage  de  k  vie  le  pourrait^ 
Il  Oesiiner  ? 

l'M  vérilé,  il  est  glorieux  k  la  religion 
'aToirpour  ennemis  des  hommes  si  dérai- 
uunjbles;  et  kur  opposition  lui  est  si  peu 
l'i^ereuse,  qu'elle  sert  au  contraire  à  i'éta- 
ij^tiutnl  de  les  principales  yérilôs.  Car  la 
)i  chrélieaoà  ne  Va  priocipâlemeni  qu'à 
Ublir  ces  ileux  choses  :  là  corruption  de  là 
ajureel  la  rédeuipUon  de  iésos-Chrisl.  Or, 
)!s  ne  servent  pas  à  monlrer  ia  v^ri.ié  de  Ik 
^<ieui|)tion  par  la  saiolèie  de  leurs  mçBurs, 
^  servent  au  moins  admirablemei^t  à  men- 
tir la  corruption  dé  la  nature  pai:  dés  s'ea- 
M[ï\s  si  dénaturés. 

Kien  Q'é&t  si  important  h  l%ômmb  que  son 
^';  rien  ne  lui  èslsi  redoutable  que  l'éler- 
i|-é.  El  ainsi,  qu'il  se  trouve  des  hommes 
idiiïéiems  à  la  perle  dé,  leur  êire  et  au  pé- 
>'  duQe  élernile  de  misère,  cela  n*esl  point 
ilurel.  Ils  sont  tout  autres  i  l'égard  de 
'Qtes  les  autres  choses  :  ils  craignent  jus- 
Q  AUX  plus  légères,  ils  les  prévoient,  ils  les 


tels  en  eifet.  Ce  Sont  des  gens  qiii  ont  otiï 
dina  que  les  belles  manières  du  mbiide  ébq^ 
sistent  à  faire  ainsi  remporté.  C'e^t  ce  (ia'llS 
appellent  avoir  secoué  te  joug,  et  qà'itS  eSi 
sayent  d'imiter.  Mais  il  ti\B  serait  pas  difficile 
es  leul*  faire  entendre  combien  ils  s'abtîient 
en  ehercharit  par  tè  de  r^stime.  Ce  n*ësl  paS 
le  moyen  d'en  acquérir,  je  dis  même  parmi 
les  personnes  dti  tttonde  qui  jugent  saine- 
ment des  choses^  et  qui  savent  qUe  la  seule 
voie  d'y  réussir  est  de  se  faire  paraître  hon^ 
nftte,  fidèleHudicieux^  et  capable  d^  Servir 
Dtiiemenisofi  imi;  parée  que  les  hdmhieî 
D'aimeot  nalorellemirnt  qnt3  ce  qui  leor  peut 
être  utile.  Or,  quel  avantage  y  a-t-il  pour 
nous  à  ouïr  dire  à  un  homme,  qui  nous  dit 
qu'il  a  donc  secoué  le  joug,  qu'il  ne  eroil 
pas  qu'il  y  ait  un  Dtee  qui  vetlle  sur  ses 
actions;  qu'il  se  considère  eomme  seul 
maître  de  sa  conduite  et  qu'il  ne  pense  en 
rendre  compte  qu'à  s«n*nième7  Pense*>t*il 
nous  avoir  portés  par  le  à  avoir  désormais 
bien  de  Is  eonfianee  en  lui,  et  à  en  attendre 
des  cousbIslioBS,  des  conseils  et  des  secours 
dans  tous  les  besbins  dé  la  vieîkh'étendent-* 
ils  noua  avoir  biea  régoois,  de  nous  dire 
qu'ils  tiennent  que  notre  flme  n'est  qu'un 

fteu  dé  vent  et  de  fumée,  et  enoore  de  nous 
e  dire  d'un  tonde  voix  lier  et  content? 
Est-ce  donc  une  chose  à  dire  gaiement?  et 
n'est-ce  pas  une  chose  à  dire  iristefflent  an 
contraire,  comme  la  chose  du  monde  ia  pies 
triste  ? 

S'ils  y  pensaient  aérieusemeni,  ils  vei^ 
raient  que  cela  est  si  mai  pris,  ai  contraire 
au  boq  sens,  si  opposé  à  l'hoonêteiét  et  si 
éloigné  en  ,  toute  manière  de .  ee  iM>H  air 
qu  ils  cherchent,  qu'ils  sereîent  plutôt  ca- 
psbies  de  redresser  q^ue  de  corrompre  ceu^ 

Îui  auraient  quelque  inclination^  lôssuivre, 
t,  en  elTél,  faites-leur  rendre  coipple  de 
leurs  senlimeuts  et  des  raieons  qu'ils  ont  de 
douter  de  ia  religion,  ils  diront  des  choses- 
si  faibles  et  /si  basses  qu'ils  vous  persuatle-^ 
ront  du  coutrairCt  C'était  ce  que  leur  disait 
un  jour  fort  à  propos  nue  personne  :  Si  vous 
çomioue^  à  discourir  d^  U  sortci  leur  Uii 
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sail-il,  en  vérité»  tous  me  convertirez.  Et 
il  avait  raison;  car  qui  n'aurait  horreur  de 
se  voir  dans  des  sentiments  où  Ton  a  pour 
compagnons  des  personnes  si  méprisables? 
Ainsi  ceux  qui  ne  font  que  feindre  ces 
sentiments  seraient  bien  maiheureni  de 
contraindre  leur  naturel  pour  se  rendre  les 

tilus  impertinents  des  hommes.  S*ll8  sont 
ftchésdans  le  fond  de  leur  cœur  de  n'avoir 
pas  plus  de  lumière,  qVils  ne  le  dissimulent 
pas  :  cette  déclaration  ne  sera  point  hon- 
teuse. Il  n'j  a  de  honte  qu*è  n'en  pointavoir. 
Bien  n'accuse  davantage  une  eilrème  fai- 
blesse d'esprit  que  de  ne  pas  connaître  quel 
est  le  malheur  d'un  homme  sans  Dieu;  rien 
ne  maraue  davantage  une  mauvaise  dispo* 
sition  du  cœur  que  de  ne  pas  souhaiter  la 
vérité  des  promesses  éternelles  ;  rien  n'est 
plus  lAche  que  de  faire  le  brave  contre  Dieu. 
Qu'ils  laissent  donc  ces  impiétés  k  ceux  aui 
sont  assez  mat  nés  pour  en  Atre  véritable* 
ment  capables;  qu'ils  soient  au  moins  hon- 
nêtes gens»  s'ils  ne  peuvent  â(re  chrétiens» 
et  qu'ils  reconnaissent  enfin  qu'il  n'^  a  que 
deux  sortes  de  personnes  qu  on  puisse  ap- 

Seler  raisonnables  :  ou  ceux  qui  servent 
ieu  de  tout  leur  cœur  parce  qu'ils  le  con- 
naissent» ou.ceux  qui  le  cherchent  do  tout 
leur  cœur  parce  qu'ils  ne  le  connaissent 
pas. 

Hais  pour  ceux  qui  vivent  sans  le  con- 
naître et  sans  le  chercher»  ils  se  jugent  eux- 
mêmes  si  peu  dignes  de  leur  soin»  qu'iîs  ne 
iiont  pas  dignes  du  soin  des  autres;  et  il 
faut  avoir  toute  la  charité  de  la  religion 
(]u'ils  méprisent  pour  ne  les  pas  mépriser 
jusqu'à  les  abandonner  dans  leur  folie.  Mais 
parce  que  celte  religion  nous  oblige  de  les 
regarder  toujours»  tant  qu'ils  seront  en 
cette  vie»  comme  capables  de  la  grâce  qui 
peut  les  éclairer;  et  de  croire  qu'ils  peuvent 
être  dans  peu  de  lemps  plus  remplis  de  foi 
que  nous  ne  sommes»  et  que  nous  pouvons 
au  contraire  tomber  dans  l'aveuglement  où 
ils  sont;  il  faut  faire  pour  eux  ce  que  nous 
voudrions  qu'on  fit  pour  nous  si  nous  étions 
à  leur  place,  et  les  appeler  k  avoir  pitié 
d'eux-mêmes  et  À  faire  au  moins  quelques 
pas  pour  tenter  s'ils  ne  trouveront  pas  de 
lumières.  Qu'ils  donnent  à  eette  lecture 
quelques-unes  de  ces  heures  qu'ils  em- 
ploient si  inutilement  ailleurs  :  quelque 
aversion  qu'ils  j  apportent»  peut-être  ren- 
eontreront*ils  quelque  chose,  ou  du  moins 
ils  n'j  perdront  pas  beaucoup.  Mais  pour 
ceux  qui  /apporteront  une  sincérité  parfaite 
et  un  véritable  désir  de  rencontrer  la  vé- 
rité, j'espère  qu'ils  y  auront  satisfaction,  et 
qu'ils  seront  oonvaincus  des  preuves  d'une 
religion  si  divine  Pascal. 

NÉCESSITÉ  DES  MYSTÈRES. 

Supposons  pour  un  moment  ce  que  dé- 
aire si  vivement  l'incrédulité,  que  chaque 
homme  ail  le  pouvoir  de  comprendre  toutes 
las  vérités  de  la  religion  :  aussitôt  il  pré- 
tendra avoir  le  droit  de  les  décider;  il  s'en 
établira  le  juge»  adoptera  et  rejettera  k  son 


gré  les  dogmes»  les  préceptes,  les  prailquoi; 
Chacun  prenant  pour  mesure  de  sa  relig  i 
ses  propres  lumières,  il  n'y  aura  plus  un 
religion  commune;  et»  dans  celle  varia 
dans  celte  contradiction  universelle,  ii  n 
restera  pas  un  dogme  certain,  pas  une 
sacrée»  f^s  un  rit  constant.  Mais  en  plai 
une  partie  de  la  religion  au-dessus  des  \.':[. 
sées  humaines.  Dieu  réprime  l'essor  ter 
raire  de  la  raison.  L'esprit  s'arréleavrcr. 
fiect  devant  ces  barrières  sacrées  quL  i 
franchira  jamais;  son  impuissance  lerei^ 
dans   la   subordination;  et,  dans  le  m:. 
épais  que  les  mystères  étendent  devani  ^ 

Î'eui»  il  voit  la  nécessité  d'une  autonio 
'éclaire.    Ainsi^    l'obscurité  des  mys 
engendre  la  soumission;  la  soumissioit . 
la  doctrine»  établit  l'empire  de  la  loi  nv  r 
iait  observer  les  pratiques  do  culie.T  . 
qu'égarées  dans  la  mer  immense  des  ( 
nions,  les  nations  qui  ignorent  le  Soi; 
aont»  selon  l'expression  de  l'Apôtre,  cr.. 
des  enfants  flottants  et  emportés  par  ch. 
^ent  de  doctrine;  fixé  par  l'ancre  de  h 
le  fidèle  reste  ferme  dans  sa  croyance,  e; 
sans' effroi  les  flots  des  erreurs  venir  s: 
ser  contre  la  parole  éternellement  M .. 
laquelle  Jésus-Çbrist  l'a  fondée. 

L*uuilé  de  la  doctrine  est  pour  noij> 
è  la  fois  un  dogme  et  une  nécessité.  Ev 
seiçnant  à  son  Eglise»  Jésus-Christ  en  3 
le  lien  le  plus  fort  de  sa  communion,  l 
la  chatne  par  laquelle  il  nous  réjnii  : 
sous  son  autorité  ;  on  ne  peut  en  d' 1  • 
un  seul  anneau  sans  lui  6ter  toute  sa  ic 

£n  faisant  de  la  foi  un  devoir,  i*ub><  n 
de  nos  mystères  en  fait  encore  un  me: 
la  foi  ne  pourrait  nas  être  une  vertu,  si 
rendait  les  vérités  qu'elle  présente  i 
tantes  d'évidence;  mais»  en  les  convni. 
partie  d'un  nuage»  elle  met  un  prix  ci  r 
croyance.  Cette  vertu  est  un  bienfait  de  : 
religion  envers  l'humanité. 

Elle  était  inconnue  aux  peuples  qui  i. 
raient  notre  Dieu  :  les  esprits  n'en  c: 
vaient point  l'idée;  les  langues  manq;: 
de  termes  pour  Texprinier.  AdnQirdtl' 
position  delà  miséricorde  divine!  Ef  i 
tipliant  les  motifs  de  notre  crojanc'. 
daigne  encore  nous  en  tenircompie,  e  t 
vironne  ses  dogmes  tout  b  la  fois  de  iun 
et  de  ténèbres  :  de  lumières,  pour  qu  li  > 
raisonnable  de  les  croire  ;  de  ténèbres,  r 
nous  donner  un  mérite  à  les  croire. 

Elle  place  la  clarté  du  c6té  des  pn  i^ 
qui  sont  les  fondements  de  la  foi  ;  l'o^- 
rité»  du  côté  de  la  nature  des  dogmei, 
sont  Tobjet  de  la  foi. 

Ainsi  les  vérités  saintes  que  vouspr 
sez  réunissent  tous  les  caractères  qm 
rent  et  qui  fixent  la  vénération.  Cara 
de  raison  :  leur  obscurité  n'est  point  ni. 
tif  pour  les  rejeter»  et  ils  sont  souteni;> 
motifs  de  crédibilité  les  plus  frapp:ini5.  ^ 
ractère  de  sagesse  :  ils  manifestent  c< 
dont  ils  émanent»  qui  les  a  noerveilK  > 
ment  unis  entre  eux  et  adaptés  è  k^^ 
Caractère  de  grandeur  ;  ils  étonnenii'e'' 
par  leur  majesté,  et  par  la  sublimité 
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obj^^l^nu'ils  lui  présenlent.  Caractère  de aaiii- 
teté  i  ils  nous  élèvent  h  la  plus  haute  per- 
feflion.Caraclère  d'utilité  lîlssont  la  source 
lie  DOS  lumières  les  plus  pures  et  les  fonde- 
roaats  de  notre  plua  solide  bonheur. 

Db  la  Luzernb. 

NBHEMIAS. 

Ce  pieux  et  savant  Israélite  vivait*  comme 

Ësdrai,  à  la  cour  du  roi  Artaxercès-Longue- 

mim.  11  jouissait,  comme  lui,  de  reslime  et 

de  la  faveur  de  ce  prince,  dont  il  était  écban- 

k»o.  11  obtint  aussi  la  permission  de  retour* 

Lcrà  Jérusalem  et  de  relever  les  murs  de 

(die  ville  infortunée.  Il  se  livra  k  celte  gé- 

nértusu  eulrcprise  avec  un  courage  au^-des^ 

»usd6  tout  éloge;  il  fil  armer  ses  ouvriers 

\m  repousser  les  ennemis  qui  venaient 

troubler  .les  travaux.  Il  s'appliqua,  comme 

Lhjiis,  è  la  réforme  des  mœurs  et  au  ré- 

iiMissement  du  culte  du  Seigneur.  Il  fit 

ttber  au  peuple  le  serment  de  rester  fi- 

wki  la  foi  de  ses  pères;  et,  après  Tavoir 

ifciifirné  pendant  trente  ans,  il  mourut  ré* 

uréie  tous  ses  concitoyens,  oui  gardèreut 

/récicusement   sa  mémoire.  Il  passe  pour 

lauieur  du  second  des  quatre  livres  qui 

p.rient  le  nom  d'Bsdras,  et  qui  commencent 

f)r  ces  mots  :  Ce  sont  là  les  parol&i  de  Né- 

i/ouai.  On  ron vient  néanmoins  que  cet  ou* 

trageu'esl  pas  tel  qu'il  sortit  de  ses  mains; 

or  on  y  découvre  plusieurs  passages  qui 

oni  du  jr  être  ajoutés  par  un  autre  écrivain. 

Ce  livre  a  toujours  été  regardé  comme  ca- 

ounique* 

Les  faits  contenus  dans  les  livres  dTs- 
<l:as  cl  de  Néhéroias  sont  racontés  avec  une 
Liiole  simplicité.  On  u^j  trouve  rien  qui  ne 
Ml  conforme  au  caractère  antique  des  his- 
idircs  sacrées.  On  y  fait  le  recensement  des 
tiniilles  qui  suivirent  Esdras  et  Néhémias  à 
Jtrusalem,  de  celles  qui  renouvelèrent  le 
seraient  de  tidélité  &  Dieu  :  ils  ofTrenl  un  in- 
tvrèi  touchant.  Le  spectacle  d'un  peuple 
malheureux,  qui,  après  des  maux  )nQniS9 
une  cruelle  captivité,  la. perte  de  ses  pro- 
(^iics,  de  ses  amis,  la  ruine  de  ses  villes,  se 
rtTolt  eifnn  sur  sa  terre  natale,  quoi  de  plus 
jtopre  à  nous  attacher  7  Aussi  les  livres  saints 
uui>ils  un  attrait  qu*on  ne  trouve  dans  au« 
(une  autre  histoire.  Salgubs. 

NIDS  DBS  OISEAUX. 

(Joe  admirable  providence  se  fait  remar- 
quer dans  les  nids  des  oiseaux.  Ou  ne  peut 
cooteoipler  saus  être  attendri  cette  bonté 
(JiTine  qui  donne  l'industrie  au  faible  et  la 
rrévoyauce  à  l'insouciant.  Aussi t6t  que  les 
arbres  ont  développé  leurs  fleurs,  mille  ou* 
Triers  commencent  leurs  travaux.  Ceux-ci 
l'orieot  de  longues  pailles  dans  le  trou  d*un 
vieux  mur,  ceux-là  magonnent  des  bAti« 
oienis  aux  fenêtres  d'une  église,  d'autrea 
<iérobeat  un  crin  à  une  cavale,  ou  le  brin 
<le  laiue  que  la  brebis  a  laissé  suspendu  à  la 
mu.  Il  y  a  des  bûcherons  qui  croisent  des 
Wiocbes  dans  la  cime  d'un  arbre  ;  il  y  â 
i^  Uandières  qui  recuailleat  la  soie  sur  uu 


chardon.  Mille  palais  s*élèvent,  et  chaque 
palais  est  un  nid,  chaque  nid  voit  des  méta- 
morphoses charmantes  :  un  œuf  brillant, 
ensuite  un  petit  couvert  de  duvet.  Le  nour- 
risson prend  des  plumes;  sa  mère  lui  ap- 
prend a  se  soulever  sur  sa  couche.  Bientôt 
il  va  jusqu'à  se  percher  sur  le  bord  de  son 
berceau,  d  où  il  jette  un  premier  coup  d'œil 
sur  la  nature.  Effrayé  et  ravi,  il  sa  précipite 
parmi  ses  frères  qui  n'ont  point  encore  vu  ce 
^spectacle  ;  mais,  rappelé  par  la  voix  de  ses  pa- 
rents, il  sort  une  seconde  fois  de  sa  couctie, 
et  ce  jeune  roi  des  airs,  qui  porte  encore  la 
couronne  de  l'enfance  autour  de  sa  tète,  ose 
d(^jà  contempler  le  vaste  ciel,  la  cime  on- 
doyante des  pins,  et' les  abîmes  de  verdure 
au-dessous  du  chéoe  paternel.  Et  pourtant, 
tandis  que  les  forêts  se  réjouissent  en  rece- 
vant leur  nouvel  hôte,  un  vieil  oiseau,  qui 
se  sent  abandonné  de  ses  ailes,  vient  s  a- 
battre  auprès  d'un  courant  d'eau  ;  là«  résigné 
et  solitaire,  il  attend  tranquillement  la  mort 
au  bord  du  même  fleuve  où  il  chanta,  et 
dont  les  arbres  portent  encore  son  nid  et  sa 
postérité  harmonieuse. 

CBATBÂCBRIAHn. 
NIL  (LB). 

Le  Nil  offre  aux  voyageurs  on  merveilleux 
spectacle,  soit  qu'on  ne  considère  que  le 
volume  de  ses  eaux»  soit  qu'on  examine  les 

Îhénomènes  qui  accompagnent  son  cours, 
'ai  vu  naguère  les  sources  du  Scamandre, 
les  rives  du  Simoïs,  l'embouchure  dn  Gra* 
nique,  et  le  lit  poudreux  de  niîssos  et  da 
Céphise  :  tous  ces  fleuves  si  renommés 
n'auraient  pas  assez  d'eau,  surtout  dans  les 
chaleurs  de  l'été,  ponr  remplir  un  des  ca« 
naux  du  Delta  ;  le  Nil  ne  cosse  jamais  de 
eonler,  ei  c'est  dans  la  saison  oà  la  plupart 
des  sources  tarissent,  lorsque  la  .terre  est 
desséchée  par  des  torrents  de  feu,  aue  le 
fleuve  d'Egypte  enfle  ses  eaux  et  sort  ae  son 
lit  ;  le  Nil,  selon  l'expression  d'un  ancien, 
surpasse  le  ciel  lui-même  dans  la  distribu- 
tion de  ses  bienfaits,  car  il  arrose  la  terre 
sans  le  secours  des  orages  et  des  pluies  ;  le 
débordement  des  fleuves  est  presque  tou« 
jours  un  signal  de  calamités ,  et  répand  or-- 
dinairemept  la  terreur;  l'inondation  da 
fleuve  d'Egypte  est  au  contraire  la  source  de 
tous  les  lûens,  et,  lorsqu'il  débordCf  des  bé* 
nédictionsse  font  entendre  sur  ses  rives; 
ses  eaux  bienfaisantes ,  sans  recevoir  aocun 
tribut  du  pays  qu'il  parcourt,  suflisent  à 
tous  les  besoins  des  campagnes  et  des  cités, 
abreuvent  tous  les  animaux,  toutes  les 
plantes,  remplissent  un  grand  nombre  de  ca- 
naux dont  plusieurs  ressemblent  à  desriviè^ 
res,  et  se  partagent  en  deux  branohes  princi- 
pales qui  vont  se  jeter  à  la  mer,  Non-eeule- 
mentleseauxdufleuverépandentlafécondité, 
mais  le  sol  même  qu'elles  fertilisent  est  leur 
ouvrage.  Vous  connaissea  Ja  vénération  des 
anciens  Egyptiens  pour  le  Nil,  qu'ils  re« 

fardaient  comme  .une  émanation  divine  de 
Ihouphis  è  la  tunique  bleue  et  à  la  tête  de 
bélier;  ils  avaient  ^lans  leur  croyance  reli<« 
gîeuse  un  Nil  terrestre  et  un  Nil  Géle$lfi« 
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en  province  romaine»  nprès  en  avoir  chassé 
leroi  Archélaùs,  fils  d  nérode,  el  l'avoir  ré- 
féré lans  les  Gaules. 

L*édit  promulgué  pour  ce  dénombrement 
ihénl  ordonnait  à  chacun ,  au  plus  richB 
romme  sur  pJus  pauvre,  au  plus  puissant 
comme  au  plus  faible»  de  se  rendre  en  la 
riiie  oik  il  était  né,  ou  dont  sa  famille  était 
originaire,  pour  se  faire  inscrire  sur  le  cod* 
trdie  romain. 

Or,  Joseph  et  Marie,  qui  étaient  tous  les 
deux  de  la  royale  lignée  de  David,  se  ren* 
dirent  en  la  ville  de  David,  appelée  ÂffA//«fii. 
U,  la  vierge  Marie,  qui  avait  été  saluée 
pleine  de  grAce  nar  Tarchange  Gabrieli  et 
oui,  aut  yeux  aes  hommes,  passait  pour 
lépoose  de  Joseph,  après  avoir  vainement 
cherché  un  tlogement  dans  une  hôtellerie, 
fut  obligée  de  Se  réfugier  dans  une  partie  du 
tismeau  toiite  pleine  de  rochers ,  où  Ton 
9rêitcreusédes  maisons  et  des  élables.  Et  ce 
kl  ce  lieu  i  si  dédaigné  et  si  humble ,  qui 
t»^t,  k  son  entrée  dans  ce  monde  9  ie  roi 
l'jciei.  cetui  k  qui  appartient  toute  splen^» 
Jeor  et  toute  gloire» 

Au  moment  où  ce  prodige  s*opérait,  oi!t 

une  vierge  ervfantait  un  Sauveur^  dans  le  voi- 

snage  de  Bethléem,  en  un  lieu  nommé  la 

Tour  éTAder^  des  bergers  qui  restaient  dans 

les  champs,  veillant  tour  à  tourk  la   garde 

(ie  leurs  troupeaux,  iaperçurent  tout  k  coup 

une  rive  splendeur  au  milieu  des  ténèbres, 

el  dans  cette  gloire  un  ange  leur  apparut  et 

leur  dit  : 

<  Ne  craignez  point,  car  je  viens  vous  ap- 
lorter  une  nouvelle  qui  sera  pour  tout  le 
peuple  le  sujet  d'une  grande  joie  ;  c*est 
^a'aujourd*hui,dansla  ville  de  David,  il  vous 
est  né  un  Sauveur  qui  est  le  Christ,  le  Sei<- 
pieur.  Voici  la  Inarque  k  laquelle  vous  le 
r^counaltreE  :  vous  trouverez  un  enfant  en- 
îeioppé  de  langes  et  couché  dans  une 
crèche.  *  A  l'instant  même,  il  se  joignit  k 
!'ange  une  troupe  de  l'armée  céleste,  louant 
Dieu  et  disant  :  «  Gloire  k  Dieu  au  plus  haut 
lescîeux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes 
ie  bonne  volonté  I  » 

Quand  la  miraculeuse  apparition  fut  pas- 
fée,  quand  la  nuit  eut  fepris  ses  ténèbres, 
es  bergers  se  dirent  entre  eui  :  Allons  h 
tetbléem  voir  le  Verbe  qui  nous  a  été  an- 
noncé. Elt  sans  perdre  un  instant,  ils  se  hâ- 
erenC  vers  Téiable  où  ils  devaient  trouver 
enfanl  nouveau-né.  11  était  Ik  enveloppé  de 
>nges,  couché  dans  unoj  crèche.  Marie  et 
oseph  étaient  près  de  lui.  Les  bergers, 
oyBDt  que  tout  ce  qu'avait  dit  l'ange  était 
ccompli»  reconnurent  dans  cet  enfatit  le 
auveur  prédit  è  Israël;  ils  se  mirent  è  louer 
^  à  glorifier  Dieu. 

Marie,  la  Vierge-Mère,  écoutait  tout  ce 
ie  disaient  les  pasteurs,  ei  gardait  dans 
>n  cœur  mémoire  de  leurs  paroles. 
Tel  ^sip  en  peu  de  mpts,  tout  l'historique 
'  la  fêle  de  NoêL  Saint  Luc  a  été  le  nar>a- 
(ir  de  cette  nativité,  d'où  date  Tère  chré- 
'une» 

Que  de  choses  se  voient  dans  cette  courte 
Gloire  1    Rome,  orgueilleuse  de  son  pou- 
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voir  (qu'elle  croit  éternel),  veut  non-seule* 
ment  connaître  tous  les  peuples,  tontes  les 
nations  qui  relèvent^  d'elle,  elle  veut  plus  : 
elle  prétend,  pour  ainsi  dire,  connaître  par 
leurs  noms  chacun  de  ses  esclavesl  Et  voilà 
qu'un  commissaire  romain  est  envoyé  en 
Judée  pour  forcer  chaque  homme  et  chaijjuo 
femme  k  venir  s'inscrire  sur  ta  longue  liste 
des  vaincus. 

Auguste  veut  savoir  tout  cç  qui  naît,  tout 
ce  qui  vit  sous  son  sceptre.  Eh  bien  1  voilk 
un  enfant  qui  vient  augmenter  le  nombre 
de  ses  sujets  ;  car  cet  enfant,  devenu  homme, 
dira  unjourfRende2kCésarcequiestk  César. 
Mais  cet  enfant  qui  vient  au  monde  si  pauvre 
et  si  humble,  qui  naît  dans  une  ètable,  qui 
dortdans  une  crèche,  renversera  tous  les  Taux 
dieux  de  Rome,  tous  les  dieux  d'Auguste  et 
de  César.  Cet  enfant  est  le  Seigneur  des 
seigneurs,  Emmanuel,  Gis  duTr^s-Haut,  Roi 
des  rois  et  des  empereurs ,  maître  des  em- 
pires et  des  mondes.  Et  si  une  Rome  nou- 
velle vit  dans  les  siècles  après  la  Rome  an- 
tique, c*est  qu'elle  aura  adoré,  c'est  qu'elle 
adorera  l'Enfant  annoncé  aux  bergers,  l'En- 
fant né  k  fiethléem. 

Au  temps  o&  les  oracles  disaient:  Les  dieux 
s'fft  vontt  dans  les  souterrains  de  la  vUie 
éternelle^  dans  les  catacombes  creusées  sous 
les  temples  de  Mars,  de  Vénus  et  de  Mi- 
nerve ,  Jésus,  né  k  Bethléem,  était  déjà 
adoré,  et  trois  ou  quatre  siècles  après  sa 
naissance,  la  fête  que  nous  décrivons  au* 
jourd*hui  était  déjk  chftméeé 

Dans  cette  fôtc,  que  Ton  pourrait  nommer 
la  fête  des  mères,  des  enfants  et  des  pau- 
vres, que  d'encouragements  pour  tous: 
mais,  spécialement,  que  de  consolations 
pour  ceux  que  le  monde  ne  compte  paspar^ 
mi  ses  favoris  1  Avant  le  Christ,  tous  les 
honneurs,  tous  les  respects  étaient  accor- 
dés k  la  puissance  et  k  la  prospérité  ;  la 
bonne  fortune  avait  des  temples. 
,.  Avant  le  Christ,  le  pauvre  pouvait  gémir, 
l'esclave  pouvait  se  plaindre;  mais  il  n'y 
avait  personne  dans  le  monde  païen  pour 
les  écouter.  L'Olympe  n'était  peuplé  que  dn 
riantes  divinités  ;  la  richesse,  la  gloire,  la 
volupté  ^  avaient  leurs  dieux,  mais  l'adver- 
sité etrinfortuoe  n'avaient  pas  le  leur. 

A  présent  que  Jésus-Christ  est  né  dans 
une  étable;  qu'enfant  encore  il  a  été  fon*^ 
de  fuir  dans  l'exil  ;  que  plus  tard  il  a  été 

fersécuté,  couronné  d'épines  et  mis  à  mort; 
présent,  toutes  les  douleurs  ont  une  oreille 
attentive  qui  les  écoute,  et  Tespérance  qui 
les  console  est  une  vertu  qui  leur  est  com- 
mandée. 

C'est  du  jour  de  la  naissance  du  divin  Fils 
de  Marie,  que  découlent  toutes  les  consola* 
tions  du  Christianismeà  De  la  petite  mon- 
tagne de  Bethléem  sont  sorties  des  sources 
d'eaux  vives  qui  guérissent  nos  plaies  et  al- 
lègent nos  souffrances. 

Les  peuples  l'ont  donc  bien  de  se  réjouir 
quand  la  grande  nuit  ramène  ses  étoiles  et 
sa  Messe  des  cierges,  ses  cantiques  sa  sainte 
Veillée  ;  car  ce  jour  a  été  un  ^our  de  liberté 
et  d'allégresse  pour  tous. 
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Aussi,  nous  no  nous  ngurons  rien  de  plus 
beau,  rien  de  plus  poétique  qu'une  nuit  de 
Noël  célébrée  dans  un  pays  de  toi,  par  de 
pieux  Chrétiens. 

Les  eloches  qui  chantent  au-dessus  des 
têtes,  et  dont  les  folées  joyeusement  so* 
nores  éfeillent  la  cité,  ce  sont  les  Toix  des 
anges  qui  nous^ crient  des  nuages  :«  Gloire 
à  Dieu  au  plus  haut  descieux,  et  paix  aux 
hommes  de  bonne  volonté.  » 

Cette  çrande  lueur  qui  s'étend  dans  la 
TBste  église,  cette  lumière  qui  monte  jus- 
ou'aui  pointes  des  ogives,  qui  tourne  à 
1  enlour  des  faisceaux  de  colonnes,  qui  les 
embrasse  et  qui  les  dore  ;  pour  les  âmes 
pieuses  et  croyantes, c'est  l'éclat  miraculeux 
qui  apparut  dans  le  ciel,  et  qui  montra  aux 
pasteurs  l'étable  de  Bethléem. 

Ces  voix  claires  et  pures  qui  parlent  du 
sanctuaire,  ces  sons  graves  et  majestueux 
qui  s'élancent  des  orgues,  ce  sont  le  paradis 
et  la  terre,  les  chérubins  elles  hommes  qui 
s'unissent  pour  louer  Dieu. 

Dans  cette  chapelle  toute  verdoyante  des 
arnustesque  l'hiver  n'a  pu  dépouiller,  parmi 
ces  fleurs  habilement  imitées,  voyez  ce  ber- 
ceau :  l'enfant  Jésus  y  repose  ;  ce  sont  les 
saintes  sœurs  des  hospices  ou  (jes  couvents 
qui  l'ont  orné.  Là,  les  mères  gui  ont  quelque 
entant  malade  viennent  prier:  la  joie  de 
tous  a  diminué  leur  inquiétude;  elles  invo- 

Juent  la  mère  du  Sauveur  avec  plus  de  con- 
ance  que  de  coutume. Marie  a  été  mère, 
elle  doit  les  comprendre  :  elle  les  exau* 
cera.  Walsh. 

Dans  rim possibilité  où  nous  sommes  d'en- 
trer dans  de  longs  détails  sur  rOflice  de 
Noël,  nous  nous  bornerons  à  en  signaler 
quelques  parties,  i*  L'invitatoira  qui  est 
chanté  gravement  par  quatre  ecclésiastiques 
en  chapu,  commence  par  ces. paroles  qui 
annoncent  l'objet  de  la  solennité  :  Christuê 
$uiiu$  e#l;  «  le  Christ  est  né.  »  2*  Les  psaumes 
de  chaque  nocturne  répondent  parfaitement 
au  même  objet  :  ils  noua  rappellent  le  préci- 
pice atlreux  dans  lequel  le  péché  nous  avait 
l'ait  descendre,  et  dont  nous  avons  été  tirés 
par  la  grAce  et  la  puissance  du  Rédempteur. 
Autrefois,  à  Rome,  on  changeait  à  chaque 
nocturne  la  décoration  des  autels.  Au  pre- 
mier elle  était  noire  ,  pour  indiquer  la  loi 
de  Moise,  qui  était  une  loi  de  mort;  ^au 
second  elle  était  blanche,  pour  annoncer  la 
révélation  et  la  vive  et  brillante  clarté  qu'elle 
a  fait  luire  à  nos  yeux;  au  troisième  elle 
était  rouge,  comme  signe  de  la  ferveur  des 
fidèles  et  delà  gloire  de  r£glise.  3*  Avant 
la  Messe  de  minuit  on  chante  au  chœur  la 
Généalogie  ou  dénombrement  des  ancêtres 
do  Jésus-Christ  donné  par  saint  Matthieu, 
et  qu'on  appelle  vulgairement  ^la  parenté. 
On  allume  dans  ce  moment  un  grand  nombre 
de  flambeaux,  pour  marquer. qu*il  est  venu 
dissiper  nos  ténèbres,  celui  qui,  selon  saint 
Jeau,  est  la  vraie  lumière,  et  que  la  loi  de 
grâce  et  de  miséricorde  brille  dans  toute  sa 
splendeur.  4*  A  ces  paroles  du  Credo  :  El  inr 
earnaluë  est^lo  clergé  se  met  à  genoux,  ainsi 
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que  tonte  l'assistance,  pour  adorer  le  \*i\h 
inrarné  prenant  naissance  dans  une  piinTre 
étable.  5*  Autrefois  ou  chaotail  à  Rome,  le 
jour  de  Noël,  une  prose  attribuée  à  saint 
Bernard,  laquelle  commence  par  ces  mois: 
Lœtabundtis  txsultei  fidelium  chorus.  «  Q,.^ 
le  chœur  des  fidèles  tressaille  d'une  >ive  a- 
légresse.  »  Le  môme  jour,  le  Pape  dDiun  i 
aux  prélats  de  sa  maison  un  grand  fesi  n 
pendant  lequel  les  clercs  et  les  chanires  .e 
sa  chapelle  chantaient  Lœiahundus...  Cei  e 
prose,  qui  ne  se  trouve  plus  dans  le  mis>' 
de  saint  Pie  V,  est  encore  en  usage  da  s 
plusieurs  diocèses  ;  è  Paris  et  ailleurs,  ou  à 
remplace  par  le  Yoiis  Pater  annuité  qui  (>  .• 
sente  les  pensées  les  plus  riantes.  Le  Clir  • 
tien  semnie  assister  à  la  naissance  du'. 
monde  nouveau  ;  il  voit  le  ciel  s*ouf  rir,  ei 
verser  sur  lui  ses  plus  douces  influenc'5. 
Du  haut  des  palais  éternels,  son  libérai^r 
daigne  descendre  sur  la  terre,  se  confnnir 

fiarmi  les  hommes,  se  couvrir  des  livré  ^  e 
a   pauvreté  pour  consoler  les  pauvres,  v 
soumettre  à  toutes  les  infirmités  de  n   ^ 
nature  pour  nous  apprendre  la  paliei  <>. 
obéir  à  la  loi  pour  nous  ensoigner  la  y>y  . 
Il  voit  le  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-mêiur,  - 
chargeant  de  nos  iniquités  pour  apaiser  > 
Père,  et,  par  un  prodige  ct'amour,  se 5r 
mettant  à  la  mort  pour  nous  rappel*  r  ï  '\ 
vie.  —  Toutes    ces  idées  sont  reiiHrn:  :> 
dans  quelques  strophes  d'une  marche  v  ;: 
et  animée.  Les  mouvements  de  la  joie,  de  * 
reconnaissance  s'y  succèdent  rapideiiti  ; 
l'expression  en  est  noble,  sublime  et  |i.i- 
resque,  et  quand  le  chant  répond  k  la  bea^i 
des  paroles,  il  en  résulte  un  effet  Irè^-bi  - 
lant.  6*  L'hymne  des  Vêpres  est  remplie  : 
pensées  non  moins  admirables.  «  Les  nu  ^ 
se  sont  entr'ouvertes,  elles  ont  versé  le  ,i>>c 
sur  la  terre  comme  une  pluie  bienfaisa. 
Les  vœux  de  l'humanité  sont  accomplis  ^^ 
prières  de   l'homme  ont    monté  ju^qj*:* 
trône  de  l'Elernel;  Dieu  les  a  eotenduevL^ 
anges  eux-mêmes  inierrompent  le  si>r: 
de  la  nuit,  et  chantent  l'avènement  mw^rr 
leux    du   Rédempteur.    El  ce   Rédem;  l  n, 
quel  est-il  ?  un  enfant  I  Quoi  Ile  Filsde  Oej. 
enveloppé  de  langes  comme  Tètre  le  [  ^ 
faible  né  de  la  femme,  repose  sous  ud  l  : 
de  chaume  dans  le  plus   humble  des  br- 
ceaui  I  O  immensité  de  l'amour  du  Saurez.: 
pour  le  genre  humain  !  Quel  spectacle!  u^' 
crèche  1  un  peu  de  paillel  uu  enf^^ot  q> 
verse  des  pleurs  1  des  parents  sous  les  - 
vréesde  l'indigence!  Est-co  donc  là  ceM  - 
sie   promis  depuis  tant  de  siècles,  ce  H. 
puissant  qui  doit  subjuguer  le  monde  '^ 
tier?  Est-ce  là  ce  Christ ,  le  Fils  et  ia  g  <' 
de  l'Etemel,  et  qui  tient  les  mondes  dsm  >'^ 
main?  Oui,  la  foi  me  l'enseigne  ;  éc.aire  ^^ 
ses  lumières ,  je  perce  le  voile  obscur  5i  i!> 
lequel  le  Christ  se  dérobe;  c'est  là  ce  Dy^ 
que  chantent  les   chœurs  célestes,  q=^  ; 
adorent  en  tremblant;  son  silence  loéiiie  es; 
une  leçon  pour  moi  ;  de  cet  humble  sejout 
comme  d'une  chaire  éloquente,  il  m'ai'.'p^^ 
à  mépriser  ce  que  ie  monde  honore,  à  i'^^' 
norer  ce  que  le  monde  méprise.  > 
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Les  antres  parties  de  TOOice  de  Noël  ne  le 
cèdent  en  rien  k  celles  dont  nous  Yenons  de 
dire  quelques  mots;  tout  y  est  grand,  tout 
T  est  digne  du  sujet,  et  il  suflit  d'afoir  un 
cœur  pour  être  touebé  et  attendri. 

L'abbé  A.  Henrt. 

NUAGES  (les). 

Lorsque  j'étais  en  pleine  mer,  et  que  je 
n'arajs  d*autre  spectacle  que  le  ciel  et  l'eau, 
je  m'amusais  quelqupfois  h  dessiner  les 
beaux  nuages  blancs  et  gris,  semblables  h 
des  groupes  de  montagne,  qui  voguaient  à 
l«  suite  les  uns  des  autres,  sur  Taïur  dos 
cieoi.  C'éiail  surtout  vers  la  fin  du  jour 
quils  dévelofii aient  toute  leur  beauté  en 
5e  réoRîssant  au  couchant,  où  ils  se  revô- 
talpoldes  plus  riches  couleurs,  et  se  com- 
bioaient  sous  les  formes  les  plus  magnifi* 
ques. 

In  soir,  environ  une  demi-heure  avaht  le 
coucher  du  soleil,  le  vent  alizé  du  sud-est 
»^ ralentit,  comme  il  arrive  d'ordinaire  vers 
»  itmps.  Les  nuages  qu'il  voiture  dans  le 
'lel  à  des  distances  égaies  comme  son  souf- 
fle, devinrent  r>lus  rares,  et  ceux  de  la  par- 
'iede  l'Ouest  s'arrêtèrent  et  se  groupèrent 
entre  eus  sous   la  forme  d'un  paysage.  Ils 
représentaient  une  grande  terre  formée  de 
bautes  montagnes  séparées  par  des  vallées 
profondes,  et  surmontées  de  rochers  pvra- 
ii  "Jaux.  Sur  leurs  sommets  et  leurs  flancs 
apparaissaient  des    brouillards    d(^tachés, 
semblables  è   ceux  qui  s'élèvent  des  terres 
véritables.  Un  long  fleuve  semblait  circuler 
(Jans  leurs    vallons,   et    tomber  ci   et   là 
en  cataractes;    il    était    traversé    par  un 
grand  pont,  appuyé  sur  des  arcades  i  demi 
ruinées.  Des  bosquets  de  cocotiers,  au  cen- 
tre desquels  on  entrevoyait. des  habitations, 
sehevaient  sur  les  croupes  et  les  profils  de 
cwtelie  aérienne.  Tous  ces  objets  n'étaient 
pfïuii  revêtus  de  ces  riches  teintes  de  pour^ 
pre,  de  jaune  doré,  de  nacarat,  d'émeraudes, 
»v  communes  le  soir  dans  les  couchants  de 
^5  parages;  ce  paysage  n'était  point  un  ta- 
t>eau  colorié  :  c'était  une  simple  eslam{)e. 


où  se   réunissaient  tous  les  acconls  de  la 
lumière  et  des  ombres.  Il  représentait  une 
contrée  éclairée,  non  en  face  des  rayons  du 
soleil,  mais  par  derrière,  de  leurs  simples 
reflets.  En  eflTet,  dès  que  l'astre  du  jour  se 
fut  caché  derrière  lui,  quelques-uns  de  ces 
rayons  décomposés  éclairèrent   les  arcades 
demi  transparentes  du  pont,  d'une  couleur 
ponceau,  se  reflétèrent  dans  les  vallons  et 
au  sommet  des  rochers,  tandis  que  des  tor« 
rents  de  lumière  couvraient  ses  contours  de 
l'oi   le  plus  pur,  et  divergeaient  vers  h^s 
cieux  comme  les  rayons  d'une  gloire  ;  mais 
la  masse  entière  resta  dans  s^  demi-teintn 
obscure,  et  on  voyait  autour  des  nuages  qui 
s'élevaient  do  ses  flancs,  les  lueurs  des  ton- 
nerres dont  on   entendait  les  roulements 
lointains.  On   aurait  juré  que   c'était   une 
terre  véritable,  située  enriron  à  une  lieue  et 
demie  de  nous.  Peut-dtre  était-ce  une  de  ces 
réverbérations  célestes  de  quelque  tie  très- 
éloignée,  dont  les  nuages  nous  répétaient  la 
forme  par  leurs  reflets,  et  les  toimerres  par 
leurs  échos.  Plus  d'une  fois  des  marins  ex- 
périmentés ont  été  trompés  par  de  sembla- 
bles aspects.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  cet 
appareil  fantastique  de  magnificence  et  de 
terreur,  ces  montagnes  suriuoiiiées  de  pal- 
miers, ces  orages  qui  grondaient  sur  leurs 
sommets,  ce  fleuve,  ce  pont,  tout  se  fondit 
et  disparut  k  l'arrivée  de  la  nuit,  comme  les 
illusions  du   monde  aux  approches  de  la 
mort.  L'aslre  des   nuits,  la  triple  Hécate, 
qui  répète  par  des  harmonies  plus  douces 
celles  de  l'astre  du  jour,  en  se  levant  sur 
rborizon,  dissipa  l'empire  de  la  lumière,  et 
fit  régner  celui  des  ombres.  Bientôt  des  étoi* 
les  innombrables  et  d'un  éclat  éternel  brii* 
ièrent  au  sein  des  ténèbres.  Oh  I  si  le  jour 
n'est  lui-même  qu'une  image  de  la  vie,  si 
les  heures  rapides  de  l'aube  du  matin  et  du 
soir  représentent  les  Ages  si  fugitifs  de  l'en- 
fance, de  la  jeunesse,  de  la  virilité  et  de  la 
vieillesse,  la  more,  commets  nuit, dgit nous 
découvrir  aussi  de  nodveaux  cieux   et  de 
nouvt*aux  mondes  i 

Bernardiii  db  Saikt-Pibrbb. 


o 


OBEISSANCE  (de  l'}. 


La  seule  charité  nous  met  en  la  perfec- 
tion; maïs  l'obéissance,  la  chasteté  et  la 
[;auvreté  sont  les  trois  grands  moyens  pour 
acquérir  :  Tobéissance  consacre  notre  cœur, 
'a  chasteté  notre  corps,  et  la  pauvreté  nos 
[nojens  à  l'amour  et  service  de  Dieu.  Ce  sont 
'^  trois  branches  de  la  croix  spirituelle, 
toutes  trois  néanmoins  fondées  sur  la  qua- 
nème,  qui  est  l'huniilité.  Je  ne  dirai  rien  de 
-^s  trois  vertus  ed  tant  qu'elles  sont  vouées 
'ulemiellemeot,  parce  que  cela  ne  regarde 
lue  les  religieux  ;  ni  même  en  tant  qu  elles 
ont  vouées  simplement,  d'autant  qu'encore 
|ue  le  vœn  donne  toujours  beaucoup  de  grflce 
:t  de  mérite  à  toutes  les  vertus,  siesl-ceque 


pour  nous  rendre  parfaits  il  nest  pas  néces- 
saire qu*elles  soient  vouées,  pourvu  qu'elles 
soient  observées.  Car,  bien  qu'étant  vouées, 
et  surtout  solennellement,  elles  mettent 
l'homme  en  Tétat  de  perfection,  si  est-ce 
que,  pour  le  mettre  en  lu  perfection  il  suf- 
ht  qu'elles  soient  observées,  y  ayant  bien 
de  la  différence  entre  l'état  de  perfection  et 
la  perfection,  puisque  tous  les  évèques  et 
religieux  sont  en  l'état  de  perfection,  et  tous 
néanmoins  ne  sont  pas  en  la  perfection,  comme 
il  ne  se  voit  que  trop.  Tâchons  donc  de  bien 
pratiquer  ces  trois  vertus,  un  chacun  selon 
sa  vocation;  ear,  encore  qu'elles  ne  nous 
mettent  pas  en  Tétat  de  perfection,  elles 
nous  donneront  néanmoins  la  |>t'rrcctioii 
méine.  Aussi  sommes-nous  tous  obligés  à 
la  pratique  de  ces  trois  vertus,   quoique 
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non  pas  tous   à  les  pratiquer  de  même 
façon. 

Il  y  a  deux  sortes  d*obéissance  :  l'une  né- 
cessaire, et  l'autre  Tolontaire.  Par  la  néces- 
saire,  vous  devez  humblement  obéir  h  tos 
supérieurs  ecclésiastiques,  comme  an  Pape 
et  è  i'évèque»  au  curé  et  è  ceux  qui  sont 
commis  de  leur  part  ;  tous  devez  obéir  à 
vos  supérieurs  politiques,  c*est-k-dire  è  votre 
prince  et  aux  magistrats  qu*il  a  établis  sur 
votre  pays;  vons  devez  enfin  obéir  h  vos 
supérieurs  domestiques,  c*est-è-dire  è  votre 
[)ère,  mère,  maître»  maîtresse.  Or,  cette  obéis- 
sance s'appelle  nécessaire  parce  que  nul  ne 
se  peut  exempter  du  devoir  d'obéir  à  ces 
supérleùrs-là.  Dieu  les  ayant  mis  en  auto- 
rité de  commander  et  gouverner  chacun  en 
ce  qu'ils  ont  en  charge  sur  nous.  Faites 
donc  leurs  commandements,  et  cela  est  de 
nécessité;  mais,  pour  être  parfaite,  suivez 
encore  leurs  conseils,  et  même  leurs  désirs 
et  inclinations,  en  tant  que  la  charité  et 
pru'Jencevousie  permettra.  Obéissez  quand 
ils  vous  ordonneront  chose  agréable,  com- 
me de  manger,  prendre  de  la  récréation; 
car,  encore  qu'il  semble  que  ce  n'est  |)as 
grande  vertu  d'obéir  en  ce  cas,  ce  serait 
-néanmoins  un  grand  vicededésobéir.Obéissez 
dans  les  choses  indifférentes,  comme  è  porter 
tel  ou  tel  habit,  aller  par  un  chemin  ou  par 
un  autre,  chanter  ou  se  taire,  et  ce  sera  une 
obéissance  déjà  fort  recommandable.  Obéis- 
sez en  choses  malaisées,  flpres  et  dures,  et 
ce  sera  une  obéissance  parfaite.  Obéissez 
-enfin  doucement  sons  réplique,  prompte- 
ment  sans  retardalion,  gaiement  sans  cha« 
grin,  et  surtout  obéissez  amoureusement 
pour  l'amour  de  celui  qui  pour  l'amour  de 
•nous  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort  de 
\s  croix,  et  lequel,  comme  dit  saint  Bernard, 
«ima  mieux  perdre  la  vie  que  l'obéissance. 

Pour  apprendre  aisément  k  obéir  h  vos 
supérieurs,  condescendez  aisément  à  la  vo* 
tonte  de  vos  semblables,  cédant  à  leurs  opi- 
nions en  ce  qui  n'est  mauvais,  sans  être 
contentieuse  ni  revéche;  accommodez-vous 
volontiers  aux  désirs  de  vos  inférieurs,  au- 
tant que  la  raison  le  permettra,  sans  exercer 
aucune  autorité  impérieuse  sur  eux  tandis 
quilssont  bons. 

C'est  un  abus  de  croire  que,  si  on  était 
Teligieui  ou  religieuse,  on  obéirait  aisé- 
ment, si  Ton  se  trouve  didicile  et  revèche  k 
rendre  obéissance  k  ceux  que  Dieu  a  mis 
sur  nous. 

Nous  appelons  obéissance  volontaire  celle 
k  laquelle  nous  nous  obligeons  par  notre 
propre  élection,  et  laquelle  ne  nous  est 
point  imposée  par  autrui.  On  ne  choisit 
pas  pour  l'ordinaire  son  prince  et  son  évo- 
que, son  père  et  sa  mère,  ni  même  souven- 
lesfois  son  mari  ;  mais  on  choisit  bien  son 
confesseur,  son  directeur.  Or,  soit  qu'en  le 
choisissant  on  fasse  vœu  d'obéir  (comme  il 
est  dfl  que  sainte  Thérèse,  outre  l'obéis- 
sance solennellement  vouée  au  supérieur 
de  son  ordre«  s'obligea  par  un  vœu  simple 
d*obéir  au  père  Graliao),  ou  que  sans  vœu 
on  se  dédie  k  l'obéissance  de  quelqu'un, 


toujours  cette  obéissance  s'appelle  volonlairo 
k  raison  de  son  fondement,  qui  déoend  de 
notre  volonté  et  élection. 

Il  faut  obéir  k  tons  les  supjSrieors,  l  chn- 
fun  néanmoins  en  ce  de  quoi  il  a  charge  sur 
nous  :  comme,  en  ce  qui  regarde  la  police 
et  les  choses  politiques,  il  faut  obéir  aui 
princes;  aux  prélats,  en  ce  qui  regarde  la 
police  ecclésiastique  ;  dans  lescboses  domes- 
tiques, au  père,  au  maître, au  mari;  qnanU 
la  conduite  particulière  de  l^me,  au  direc- 
teur et  confesseur  particulier. 

Faites-vous  ordonner  les  actions  depiéi> 
que  vous  devez  observer  par  votre  Pè;e 
spirituel,  parcequ'elles  en  seront  (neilleiire\ 
et  auront  double  grAce  et  bonté  :  l'un^ 
d'elles-mêmes,  puisqu'elles  sont  pieusis; 
et  l'autre  de  l'obéissance  qui  les  aura  or- 
données, et  en  vertu  de  laquelle  ell  s 
seront  faites.  Bienheureux  sont  les  ob'i5- 
sants,  car  Dieu  ne  permettra  jamais  qu  :1s 
s'égarent.  S.  Featiçois  de  Sues. 

OBEISSANCE  (l')  RELIGIEUSE. 

le  dois  poser  ici  le  grand  principe;  il  pV*: 
point  sans  doute  du  domaine  étroit  dr  s 
philosophie  humaine  ;  il  appartient  à  >\ 
foi.  Qu'on  la  suppose  ici,  du  moins  pij: 
un  moment,  si  on  est  assez  malheureai 
ponr  ne  la  pas  avoir- 
Quel  est  donc  le  sens  de  Tobéissance  dti 
Jésuite' et,  pour  parler  plus  juste,  de  loii 
religieux  sans  eiccption  7  Le  voici  au  point 
de  vue  de  la  foi,  le  seul  pratique  et  vrai  en 
cette  matière  : 

Dieu,  dans  sa  providence  surnaturelle  et 
spéciale,  a  établi  au  sein  de  TEglise  un  genro 
de  vie  et  de  perfection  évangélique  dont  i 
vœu  d'obéissance  est  le  fondement  et  le  o- 
ractère  essentiel. 

C*est  è  Dieu  même  que  le  religieui  Tonp 
son  obéissance;  Dieu  raccepte,  et  s'oblige 
ainsi  en  quelque  manière  h  diriger  ei  à 
gouverner  par  une  autorité  toujours  pré; 
seule  les  actions  de  celui  qui  veut  et  qui 
doit  obéir. 

Dieu  vit,  Dieu  agit,  et  il  préside  dm 
l'Eglise  aux  fonctions  de  tout  le  corps,  fi 
surtout  aux  fonctions  de  la  hiérarchie.  Ceae 
hiérarchie,  divine  et  non  humaine,  consi- 
tue,  approuve,  inspire  les  règlements  et  Ih> 
supérieurs  dos  ordres  religieux  :  en  sorte 
que  l'obéissance  de  chacun  de  leurs  iiieai- 
bres,  par  une  vue  de  foi  certaine  el  pure, 
doit  remonter  h  l'autorité  de  Dieu  même. 

J'obéis  è  Dieu,  non  k  l'homme  :  je  vois 
Dieu,  j'entends  Jésus-Christ  lui  même  da^j 
mon  supérieur  :  telle  est  ma  foi  praiiqiie. 
tel  est  le  sens  de  mon  vœu  d'obéissance  et 
des  règles  qui  l'expliquent.  Laissez  ^^ouc 
l'homme,  sa  servitude  ou  sa  tyraoaie;  \à\S' 
sex-moi  ;  j'obéis  à  Dieu,  non  à  rhomoie.  tt 
maintenant  élevons-nous;  il  j a  là  unetheo- 
rie  magnifique.  Elle  est  surnaturelle  et  di- 
vine :  mais  cela  ne  nuit  à  rien.  Le  supérieur 
commande  avec  la  conscience  de  rauionie 
qui  lui  vient  de  Dieu  ;  l'inférieur  obéii  avec 
la  conviction  de  Tobéissance  qu'il  dou  > 
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Dieu.  Le  supérieur  vit  Je  la  foi;  rinférieur 
fil  de  la  foi. 

Il  vous  platt  h  vous  de  retranclier  la  foi  ; 
TOUS  éteignez  le  flambeau  d'où  vient  ici 
tiMite  la  lumière,  et  vous  nous  jugez  en 
aieugles  è  travers  les  ténèbres  qui  sont  vo- 
ire ouvrage. 

Non,  il  tiV  a  ici  qu'un  seul  principe*  prin- 
cipe absolu  et  souverain  qu'il  faut  envisa- 
ger et  liors  duquel  on  déraisonne  nécessai- 
rement en  matière  d*obé?ssance  religieuse  : 
Dieu  reconnu,  Dieu  respecté  dans  les  su* 
périeurs... 

Telle  est  donc  la  mort  précieuse  qui  réa« 
lise  merveilleusemeul  l'obéissance  religieu- 
se :  holocauste  vivant  et  véritable  ;  oili 
i  homme  tout  entier  s'immole  è  Dieu,  h  ses 
frères,  k  toutes  les  œuvres  grandes  et  reli- 
gieuses. 

Vous  ne  le  comprenez  pas,  esprits  su- 
perbes de  ce  temps,  instruits  k  tous  com- 
plaire dans  tous  les  rêves  ambitieux  de  la 
raison  humaine,  dans  toutes  les  chimères 
d indépendance  ;  je  le  conçois  :  mais  de 
^ce,  gardez-vous  de  blasphémer  ce  que 
•ous  ignorez  ;  ce  que  les  saiuts  et  les  plus 
l>eaui  génies  ont  connu,  ce  qu'ils  ont  légué 
après  euz  dans  leurs  testament^  religieux. 

Vous  ne  pouvez  comprendre,  et  cepen- 
dant quelquefois  vous  gémissez  :  ah  I  la  terre 
ireojbie  sous  vos  pas,  et  vous  posez  des 
questions  savantes  pour  définir  quel  fléau 
ravage  l'humanité.  Chose  étrange  1  on  vous 
Toli  en  même  temps  ivres  d'un  fol  orgueil 
chanter  sur  un  abtme;  et  sans  cesse  cnan- 
celants  dans  la  vie,  vous  célébrez  le  pouvoir 
effréné  de  tout  penser,  de  tout  dire,  dont 
vuus  redoutez  aussi  les  excès.  Vous  triom- 
phez de  cette  force  qui  renverse  toujours 
sans  édifier  jamais  :  Bien  ;  mais  d'autres  ont 
iugô  qu'ils  reconquéraient  la  liberté,  l'ordre 
et  la  paix  de  leurs  Ames  en  soumettant  leur 
volonté  aux  volontés  divines,  en  abjurant 
tiaus  les  mains  de  Dieu  et  d'une  autorité 
qu'il  institua,  cette  puissance  (d'erreur,  de 
trouble  et  de  crime  que  porte  le  cœur  de 
l'homme.  Se  révolter  contre  Dieu,  rejeter 
insolemment  son  joug  est  aussi  facile  que 
désastreux.  Dompter  l'orgueil  frémissant, 
la  peusée  inquiète,  les  passions  aveugles  et 
tout  ce  moi  déréglé  dont  l'indépendance 
nous  avilit  et  nous  tue,  c'est  s'affranchir  et 
vivre.  C'est  rentrer  dans  un  empire  trai- 
laeot  fort  et  paisible  où  Dieu  règne,  où 
rhomme  obéissant  règne  aussi;  car  il  fait 
le  plus  noble  usage  de  sa  puissance  et  de 
<a  liberté.  Et  s'il  en  coûte  de  mourir  ainsi 
^  cette  fausse  et  funeste  vie;  s'il  en  coûte 
de  conformer  l'intelligence  et  les  désirs  à 
Is  sage  direction  que  la  religion  donne  et 
que  Dieu  lui-même  revêt  de  son  autorité, 
"  jr  a  là  aussi  le  plus  grand  courage,  le 
I  lus  glorieux,  le  plus  fécond  des  sacrifices, 
le  sacrifice  de  soi-même,  et  la  victoire  rem- 
portée sur  les  plus  indomptables  ennemis 
de  I  homme,  son  esprit  et  son  cœur. 

Qu'est-ce  qui  meurt  donc  ici?  Ce  qui  n'est 


fms  digne  de  vivre,  ce  qui  donne  la  vie  à 
'âme  quand  il  n'est  plus  :  l'orgueil,  la  fri- 
volité, la  vanilé.  le  caprice,  la  faiblesse,  le 
TÎce  et  la  passion. 

On  ne  fait  pas  mourir,  au  contraire  on 
ranime,  on  fortifie  ce  qui  est  digne  de  la 
vie,  c'est-b-dire  la  force,  l'oubli  de  soi,  la 
vertu,  le  dévouement,  le  vrai  courage. 

Et  c'est  ainsi  que  l'homme  obéissant  de- 
vient mettre  de  lui-même,  s'élève  et  gran- 
dit avec  une  simplicité  magnanime  de  toute 
la  dislance  qui  sépare  la  vraie  servitude  de 
la  vraie  liberté. 

0  esclavage^  que  nnsolence  humaine  n  a 
pa$  honte  de  nommer  liberté l  disait  Fénelon; 
et  c'était  le  cri  d'un  grand  cœur  et  d'un 
beau  génie  1 

Ainsi  le  religieux  n'est  plus  esclave  ;îil 
ne  sert  plus  l'humeur,  le  caprice,  les  sens, 
l'orgueil  ni  les  passions  ;  il  a  foulé  aux  pieds 
ses  tyrans.  Il  est  libre  dans  les  voies  sûres; 
la  vérité,  la  prudence  règlent  ses  pas.  Il 
est  libre,  car  il  obéit  à  la  sagesse  de  Dieu  ; 
et  il  obéit  pour  se  dévouer  h  toutes  les  œu- 
vres utiles,  ft  tous  les  sacrifices  et  k  tous 
les  travaux  pour  le  bien  éternel  de  i*huma-^ 
nité. 

«  Soldat,  tu  iras  te  placer  à  la  tê4e  de  ce 
pont,  tu  y  resteras;  tu  mourras,  nous  passer 
rons.  —  Oui,  mon  général.  > 

Telle  est  l'obéissance  guerrière.  Elle  sert, 
elle  meurt;  et  voîlk  pourquoi  la  patrie  n'a 
pas  assez  de  couronnes,  n'a  pas  assez  de 
voix  pour  célébrer  son  héroïsme  et  sa  gran- 
deur. 

«  Demain  vous  partirez  pour  la  Chine;  la 
persécution  vous  y  attend,  peut-être  le  mar- 
tyre. —  Oui,  mon  Père.  » 

Telle  est  Tobéissance  religieuse.  Elle  fait 
l'apôtre,  le  martyr;  elle  envoie  ses  nobles 
victimes  mourir  aux  extrémités  du  monde 
pour  le  salut  de  frères  inconnus.  Et  voilk 
pourquoi  l'Eglise  lui  élève  ses  autels,  lui 
décerne  son  cuite,  ses  pompes  et  ses  chants 
glorieux.  Le  Père  db  Ràvignan. 

OEIL  (l'). 

On  a  reconnu  que  l'organe  de  l'œil  est  un 
yériloble  instrument  d'optique,  au  fond  du- 

3uel  la  lumière  va  dessiner,  ou  plutôt  pein- 
re  les  portraits  en  petit  de  tous  les  corps 
situés  en  présence  du  spectateur;  et  l'on 
peut  dire  que  parmi  tant  de  sujets  d'obser- 
vation que  la  nature  présente  à  l'œil  de 
toutes  parts,  il  ne  voit  rien  qui  porte  plus 
sensiblement  Tempreiiite  d'une  intelligence 
infinie,  que  la  structuré  de  l'œil  lui-même. 

Haoy  (1). 

OEUVRES. 

UTlLirft   DBS   BONÏIBS  OEUVRES. 

De  nos  prières  et  de  nos  aomônes,  la 
meilleure  part  ne  s'arrête  point  ici-bas;  elle 
monte  devant  Dieu.  Le  monde  est  une  figure 

3ui  passe  déjk,  et  les  cieux  doivent  un  jour 
isparaltre  avec  un  bruit  de  tempête  ;  mais 


<i)  Minéralogiste  et  physicien  célèbre,  aussi  pieux  que  savant. 
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les  œuvres  de  la  charilé  nous  suivent  aprèa 
n  mort,  el  elles  doivent  nous  accompagner 
jusqu'au  trône  de  Dieu,  après  la  deslruclion 
des  trônes  de  la  terre.  Faire  du  bien  n'est 
donc  pas  seulement  la  vie  des  belles  Ames; 
c'est  encore  le  moyen  de  perpétuer  une 
belle  vie;  c*est  moissonner  dans  le  temps 
pour  réterniié;  c'est  jeter  sur  la  terre  une 
semence  qui,  germant  au  delà  du  tombeau, 
nous  produit  dans  le  ciel  une  moisson  de 
gloire  et  de  bonheur;  c'est  une  divine  ma* 
nièrede  se  perpétuer,  un  moyen  de  triom* 
pher  de  la  mort,  un  art  de  ne  mourir  jamais. 

Jacques  Aubàdib  (1). 

(KUVRES  DE  CHARITÉ 

DU   CHRISTIANISME. 

Les  religieux  maronites  dans  les  solitudes 
du  Liban  ;  les  ermites  nestoriens,  répandus 
le  long  du  Tigre;  ceux  d'Abyssinie,  aux  ca* 
taractes  du  Nil  et  sur  les  rivages  de  la  mer 
Rouge;  tous  enfln  mènent  une  vie  aussi  ex- 
traordinaire gue  les  déserts  où  ils  l'ont  ea« 
ch<^e.  Le  moine  copbte,  en  entrant  dans  son 
monastère,  renonce  è  tous  les  plaisirs,  con- 
sume son  temps  en  travail,  en  jeûnes,  en 
prières  et  è  la  pratique  de  Tbospitalilé.  M 
couche  sur  la  dure,  dort  h  peïM  quelques 
instants,  se  relève,  et  sous  le  beau  firma- 
nenl  de  l'Egypte,  fait  entendre  sa  voix  noc- 
turne sur  les  débris  de  Thèbes  et  de  Mem* 
phis.  Tantôt  l'écho  des  pyramides  redit  è 
l'ombre  de  Pharaon  les  cantiques  de  ce  fils 
de  la  mystique  famille  de  Joseph  ;  tantôt  ce 
pieux  solitaire  chante  au  matin  les  louanges 
du  vrai  soleil,  au  même  lieu  où  ces  slalues 
harmonieuses  soupiraient  le  réveil  de  l'au- 
rore. C'est  là  qu'il  cherche  l'Européen  égaré 
è  la  poursuite  de  ces  ruines  fameuses  ;  c'est 
le  que,  le  saurant  de  l'Arabe,  il  l'enlève 
dans  sa  tour,  et  prodisue  à  cet  inconnu  la 
nourriture  qu'il  se  refuse  è  lui-même.  Les 
savants  vont  bien  ?isitGr  les  débris  de  l'E- 
gypte; mais  d'où  vient  que,  comme  ces 
moines  chrétiens,  objets  de  leurs  mépris,  ils 
Bo  ?ont  pal  s'établir  dans  ces  mers  de'  sa* 
ble,  au    milieu  do   toutes  les  privations, 

t^our  donner  un  verre  d'eau  au  voyageur  et 
'arracher  au  cimeterre  du  Rédouin? 

Dieu  des  Chrétiens,  quelles  choses  n'as- 
tu  point  faites  I  Partout  où  l'on  tourne  les 
veux,  on  ne  voit  que  les  monuments  de  tes 
bienfaits.  Dans  les  quatre  parties  du  monde, 
la  religion  a  distribué  ses  milices  et  placé 
$es  vedettes  pour  Thumanité.  Le  moine  ma- 
ronite appelle,  par  le  claquement  de  deux 
1)lanches  suspendues  à  la  cime  d'un  arbre, 
'étranger  que  la  nuit  a  surpris  dans  les  pré- 
cipices du  Liban  :  ce  pauvre  et  ignorant  ar- 
tiste n'a  pas  de  plus  riche  moyen  de  se 
faire  entendre.  Le  moine  abvssiniea  vous 


attend  dans  ce  bois  au  milieu  des  tigre<;; 
le  missionnaire  américain  veille  à  voire 
conservation  dans  ses  immenses  forêts.  Jelé 
par  un  naufrage  sur  des  rôles  inconnues, 
tout  à  coup  vous  aprrcevez  une  croix  sur 
un  rocher.  Malheur  à  vous  si  ce  signe  de 
salut  ne  fait  pas  couler  vos  larmes  IVotis 
ôtes  en  pays  d'amis  :  ici  sont  des  Ghréiiens. 
Vous  êtes  Français,  il  est  vrai,  et  ils  som 
Espagnols,  Allemands,  Anglais  peut-être; 
eh  I  qu'importe  7  n'èies-vous  pas  de  la  granit* 
famille  de  Jésus-Christ?  Ces  étrangers  vous 
reconnaîtront  pour  frère;  c'est  vous  qu'ils 
invitent  par  cette  croix.  Ils  »e  vous  ont  ja- 
mais vu,  et  cependant  ils  pleurent  de  juie 
en  vous  voyant  sauvé  do  désert. 

Mais  le  voyageur  des  Alpes  n'est  qu'aj 
milieu  de  sa  course;  la  nuit  approche,  les 
neiges  tombent;  seul,  tremblant,  égaré,  il 
fait  quelques  pas  et  se  perd  sans  retour. 
C'en  est  fait,  la  nuit  est  venue;  arrêta  du 
bord  d'un  précipice,  il  n'ose  ni  avancer  i.i 
retourner  en  arrière.  Bientôt  le  froid  le  pé- 
nètre, ses  membres  s'engourdissent,  uu  fi- 
neste  sommeil  cherche  ses  yeux; ses  dtr- 
nières  pensées  sont  pour  ses  enfants  et  s  >:: 
épouse.  Mais  n'est-ce  pas  le  son  d'une  clo  ;i<^ 

3ui  frappe  son  oreille  à  travers  le  murmura 
e  la  tempôte,  ou  bien  est-ce  le  glas  de  la 
mort  que  son  imagination  effrayée  cruii 
ouïr  au  milieu  des  vents?  Non,  ce  sont  dts 
sons  réels,  mais  inutiles,  car  les  pieds  de  ce 
voyageur  refusent  maintenant  de  le  porter... 
Un  ^utre  bruit  se  fait  entendre;  un  ciiien 
jjappe  sur  les  neiges;  il  approche,  il  arrive, 
il  hurle  de  joie;  un  solitaire  le  suit. 

Ce  n'était  donc  pas  assez  d'avoir  oiillefo  s 
exposé  sa  vie  poursauverdeshommes.dos'éii-ï 
établi  pour  jamais  au  fond  des  plu$a(freuse> 
solitudes;  il  fallait  encore  que  les  animaui 
mêmes  apprissent  à  devenir  l'instrument  de 
ces  œuvres  sublimes,  qu'ils  s'embrasassent, 
pour  ainsi  dire,  de  Tardente  charité  de  leurs 
maîtres,  et  que  leurs  cris,  sur  le  sommet  les 
Alpes,  proclamassent  aux  échos  les  miracles 
de  notre  religion. 

Qu'on  ne  .dise  pas  que  rhumanité  spule 
puisse  conduire  à  de  tels  actes;  car  d'où 
vient  qu'on  ne  trouve  rien  de  pareil  dans 
cette  belle  antiquité,  pourtant  si  sensible? 
On  parle  de  philanthropie!  c'est  la  religi  mi 
chrétienne  qui  est  seule  philanthrope  par 
excellence.  Immense  et  sublime  itiée  (|ui 
fait  du  Chrétien  de  la  Chine  un  ami  da  Chré- 
tien de  la  France,  du  sauvage  néophyte  ui. 
frère  du  moine  égyptien  l  Nous  ne  sommej 
plus  étrangers  sur  la  terre,  nous  ne  pouvon> 
plus  nous  y  égarer.  Chrétien,  il  n'est  pia^ 
d'océan  ou  de  déserts  inconnus  pour  loi:  lu 
trouveras  partout  la  langue  de  les  aïeux  et 
la  cabane  de  ton  père... 

Pour  se  faire  une  idée  de  Timmensite  dt> 
bienfaits  de  la  religion,  il  faut  se  représeni- 1 


(1)  Ministre  calvimste,  oé  en  Béarn  en  1657,  mort 
en  i727.  On  remarque  parmi  ses  ouvrages  un  Traité 
de  ta  vérité  de  la  religion  chrétienne^  où  Château- 
briaud  trouve  de  la  lorce  ei  Ju  raisonnement.  Mal- 
Ueurcubciucni,   ajjuic-l-il,   U  siylc  en  est  faible. 


Tissoi,  dans   ses  Leçgnâ  et  m^dèUê  de  mérai^^^ 
française^  cile  le  luQfceau  que  Ton  vieni  de  "•J^ 
cumme  pouvant  donner  une  idée  de  la  imï"<^'"^ 
cei  ccrisain,  du  moins  dans  se«  bonne»  p»g^'^' 
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ia  chrétienté  comme  une  tasle  république, 
où  tout  ce  que  nous  rapporloos  d*uDe  partie 
te  passe  en  même  temps  dans  une  autre, 
kmif  quand  nous  narloos  des  h6pitaux« 
des  missions,  des  collèges  de  la  Fraoce*  il 
faut  aussi  se  figurer  les  hôpitaux,  les  mis- 
sions,  les  collèges  de  rilalie,  de  l'Espagne, 
de  l'Atleroagne,  de  la  Russie,  de  rÀngle- 
(crrf,  de  rAmérique,  de  rAfrique  et  de  TA- 
sie;  il  fiiut  voir  deux  ceots  millions  d'hom- 
mes, au  moins,  chez  qui  se  pratiquent  les 
méoes  vertus  et  se  font  les  mômes  sacri- 
Gces;  il  faut  se  ressouvenir  qu'il  y  a  dix- 
huit  ceots  ans  que  ces  vertus  existent  et 
que  les  oiémes  actes  de  charité  se  répètent  : 
calculez  maintenant,  si  votre  esprit  ne  s'y 
perd,  le  nombre  d'individus  soulagés  el 
éeiairésparle  Christianisme,  chez  tant  de  n»- 
lions,  et  penduot  une  aussi  longue  suite  de 
siècles  I  Chateaubkiaiid. 

OISEAU-MOUCHE  (l'). 

De  tous  les  êtres  animés,  voici  le  plus  élé- 
pfit  pour  la  forme,  et  le  plus  brillant  ()Onr 
ivi  couleurs.  Les  pierres  et  les  métaux  polis 
f>«r  DOtre  art  ne  sont  pas  comparables  a  ce 
bijou  de  la  nature  :  elle  l'a  placé  dans  l'or- 
i^re  des  oiseaux  au  dernier  degré  de  Té- 
chelie  de  grandeur:  Maxime  miranda  in 
ounioiii  »(lj.  Son  chef-d'œuvre  est  le  petit 
ui&eau-mout'he;  elle  l'a  comblé  de  tous  les 
do!)s  qu'elle  n'a  fait  que  partager  aux  autres 
uiscaui:  Ic^gèreié,  rapidité,  prestesse,  grftce, 
H  nclie  parure,  tout  appartient  à  ee  petit 
t'^ori.  L*éuieraude,  le  rubis,  la  topaze, 
Uiilenl  sur  ses  habits;  il  ne  les  souille  ja- 
liais  de  ia  poussière  de  la  terre,  et  dans  sa 
vie  (eut  aérienne,  on  le  voit  à  peine  tou- 
tlier  le  gazon  par  instants  :  il  est  toujours 
Hi  lair,  volant  de  fleufs  en  fleurs;  il  a  leur 
dikheur  comme  il  a  leur  éclat;  il  vit  de 
It'iir  neciar,  et  n'habite  que  les  climats  où 
s'Qs  cesse  elles  se  renouvellent. 

C'e^t  dans  les  contrées  les  plus  chaudes 
du  uouveau  monde  que  se  trouvent  toutes 
les  espèces  d'oiseaux-mouches.  Elles  sont 
assez  nombreuses,  et  paraissent  confinées 
entre  les  deux  tropiques;  car  ceux  qui  a'a- 
îaoceut  en  été  dans  les  zones  tempérées, 
Dy  font  qu'un  court  séjour:  ils  semblent 
suiTre  le  soleil,  s'avancer,  se  retirer  avec 
lui»  et  voler  sur  i'aile  des  zéphirs,  à  la  suite 
u  un  printemps  éternel. 

Hieii  n'égale  la  vivacité  de  ces  petits  oi- 
^eauv,  si  ce  n'est  leur  courage,  ou  plutôt 
<:ur  audace  :  ou  les  voit  poursuivre,  avec 
lurie,  dob  oiseaux  vingt  foia  plus  gros 
qu  eu i,ft 'attacher  à  leur  corps,  et  se  hiis- 
Mn(  emporter  par  leur  vol,  les  béqueter  à 
C'iups  redoublés,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  as- 
^uri  leur  petite  colère.  Quelquefois  môme 

(i)  La  nature  e$l  admirable  jusque  dans  iei  plus 
f^utt  ckoiee.  Un  se  sert  comuiuiiémeiii  du  ujoi  tie 
^w,  saDi  trop  eu  coonalire  le  sens  ;  voici  la  dé- 
aniUoQ  qu*ett  dooM  Buifoo  :  c  La  nature  ifest 
POiM  UM  chose  :  car  ceiie  chose  serait  Tour^  La 
uiiirca*e»i  point  un  élre:  car  cet  être  seiaii  Diku. 


ils  se  livrent  entre  eux  de  très-vifs  conibats. 
L'impatience  parait  être  lenr  Ame;  s'ils 
s'approchent  d  une  fleur  et  qu'ils  la  trou- 
vent fanée,  ils  lui  arrachent  les  pétales  avec 
une  précipitation  qui  marque  leur  dépit; 
ils  n'ont  point  d'autre  voix  gu'un  petit  cri, 
screp,  screp,  fréquent  et  répété;  ils  le  font 
entendre  dans  les  bois  dès  Taurore,  jusqu'k 
ce  qu'aux  premiers  rayons  du  soleil,  tous 
prennent  1  essor  et  se  dispersent  dans  les 
campagnes. 

Les  Indiens,  frappés  de  l'éclat  et  do  feu 
que  rendent  les  couleurs  de  ces  brillants 
oiseaux,  leur  avaient  donné  les  noms  de 
rayons  ou  cheveux  du  soleil.  Pour  le  vo- 
lume, les  petites  espèces  de  ces  oiseaux 
sont  au-dessQus  de  la  grande  mouche  asile 
(le  taon)  pour  la  grandeur,  et  du  bourdon 

i)Oûrla  grosseur.  Leur  bec  est  une  aiguille 
ine,  et  leur  langue  un  fit  délié  ;  leurs  petits 
veux  noirs  ne  paraissent  que  deux  |)ointa 
brillants;  les  plumes  de  leurs  ailes  sont  si 
délicates,  qu'elles  en  paraissent  transpa- 
rentes. A  peine  aperçoit-on  leurs  pieas, 
tant  ils  sont  courts  et  menus:  ils  en  font 
peu  d'usage,  et  ils  ne  se  posent  que  pur 
passer  la  nuit,  et  se  laissent,  pondant  le  jour» 
emporter  dans  les  airs;  leur  vol  est  continu, 
bourdonnant  et  rapide  :oo  compare  le  bruit 
de  leurs  ailes  h  celui  d'un  rouet.  Leur  bat- 
tement est  si  vif,  que  l'oiseau,  s*arr6tant 
dans  les  airs,  paraît  non-seulement  immo- 
bile, mais  tout  k  fait  sans  action.  On  le  voit 
s'arrêter  ainsi  quelques  instants  devant  une 
fleur,  et  partir  comme  un  trait  pour  aller  à 
une  autre;  il  les  visite  toutes,  plongeant  sa 
petite  langue  dans  leur  sein,  les  flattant  de 
ses  ailes,  sans  jamais  s'v  fixer,  mais  aussi 
sans  les  quitter  jamais.  Il  ne  presse  ses  in^ 
constances  que  pour'  mieux  suivre  ses 
amours  et  multiplier  ses  jouissances  inno* 
centes,  car  cet  amant  léger  des  fleurs  vit  à 
leurs  dépens  sans  les  flétrir  ;  il  ne  fait  que 
pomper  leur  miel,  et  c'est  k  cet  usage-  que 
sa  langue  parait  uniquement  destinée  :.  elle 
est  composée  de  deux  fibres  creuses,  for- 
mant un  petit  canal,  divisé  au  bout  en  deux 
filets;  elle  a  la  forme  d'une  trompe,  dont 
elle  fait  les  fonctions:  l'oiseau  la  darde  hors 
de  son  bec,  et  la  plonge  jusqu'au  fond  du 
calice  des  fleurs  pour  en  tirer  les  sucs. 

Bdffon. 

OISEAUX  DE  PASSAGE 

ATTESTANT  LA    SAOESSR    DB    LA    PROVm^GB. 

Le  temps  du  voyage  n'est  pas  le  même 
pour  chaque  espèce  :  les  uns  attendent  Thi- 
ver,  les  autres  le  printemps,  d'autres  l'été 
et  d'autres  rautomue.  Il  y  a  dans  chaque 
peuple  une  police  publique  et  générale,  qui 
règle  et  qui  tient  dans  le  devoir  tous  les 

La  nature  est  le  système  des  lois  établies  par  le 
Créateur,  pour  Tezisteace  des  choses  et  pour  la  sue- 
cession  des  êtres.  >^c  Plus  j'ai  pénétré  dans  le  sein 
de  la  nature,  dit  ailleurs  ce  savant  liomiue,  plus 
i^ii  admiré  et  profondément  respecté  :>ou  Au* 
teur.  f 
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P9rliculiers.  Av«nt  TédU  géuéral,  aucun  ne 
pense  à  |>arlirj  depuis  sa  publication,  au- 
cun pe  demeure.  Une  espèce  de  conseil  dé- 
cide du  jour;  et  il  accorde  un  intertalle 
pour  8*y  préparer.  Après  quoi,  tous  délo- 
(jenl,  et  il  ne  paraît  le  lendemain  ni  trat- 
neurs^  ni  déserteurs:  tant  la  discipline  est 
exaqte.  Plusieurs  ne  connaissent  que  l'hi- 
rondelle qui  fasse  ainsi  ;  mais  la  chose  est 
certaine  pour  beaucoup  d'autres  espèces  ;  et 
ie  demande,  quand  nous  n'aurions  que 
Vexemple  de  I  birondellOt  quelle  nouvelle 
a-l-elle  reçue  du  pays  où  elle  va  en  grande 
troupe,  pour  s'assurer  qu'elle  y  trouvera 
toutes  choses  préparées?  Je  demande  pour^ 
quoi,  ayant  élevé  sa  famille,  elle  ne  s'atta* 
che  PAS,  comme.les  autres  oiseaux,  au  pays 
où  elle  9  été  si  bien  traitée;  pourquoi  celte 
nouvelle  famille,  qui  ne  connaît  que  son 
pays  natal,  conspire  tout  entière  à  le  quit- 
.ter?  Je  demande  eu  quel  langage  se  publie 
t'ordonnance  qui  défend  è  tous,  soit  anciens, 
soit  nouveaux  sujets  de  la  ré[)ublique,  de 
demeurer  par  delà  un  certain  jour  ?  Et  eu- 
lin,  je  demande  è  quel  signe  les  principaux 
magistrats  connaissent  que  ce  serait  tout 
risquer,  que  de  s'eiposer  h  être  prévenus 
par  une  saison  rigoureuse?  Quelle  autre  ré- 
ponse peut<-on  faire  è  ces  demandes,  que 
celle  du  prophète  :  «  Seigneur,  que  vos  ou- 
vrages sont  admirables  1  Vous  avez  tout  fait 
avec  une  profonde  sagesse  :  la  terre  est 
pleine  de  vos  richesses  et  de  vos  biens.  » 
Mais  est-ce  pour  les  oiseaux.  Seigneur,  que 
vous  avez  uni  ensemble  tant  de  miracles 
qu'ils  ne  connaissent  point?  N'esl^il  pas  vi- 
sible que  votre  dessein  a  été  de  npus  rap- 
peler à  V0U9  par  un  tel  spectacle,  de  nous 
rendre  sensibles  votre  providence  et  votre 
sagesse  intinie,  et  de  nous  remplir  de  con- 
liauce  en  votre  bonté,  si  attentive  et  si  ten- 
dre pour  Içs  plus  petites  de  vos  créatures  ? 

PUGPET- 

OISEAUX  ET  INSECTES. 

Dû  tous  les  volatiles,  ceux  dont  le  vol  est 
le  plus  curieux  et  le  plus  !l  notre  portée 
sont  les  insectes.  Les  uns  ont  des  ailes  de  la 
plus  fine  gaze,  comme  la  mouche  :  elle  exé- 
cute toutes  sortes  de  vols,  et,  quand  il  lui 
pinit,  elle  s'arrête  en  l'air  et  y  devient  sta- 
tionnaire;  d'autres,  tels  que  les  papillons, 
ont  des  ailes  couvertes  d'écaillés  Qnes  com* 
me  la  poussière  et  brillantes  des  plus  vives 
couleurs.  Bien  différentes  de  celles  des  oi- 
seaux, qui  se  ressemblent  toutes,  et  qui  leur 
sont  distribuées  paf  paires,  elles  sont  pa- 
tronnées sur  une  infinité  de  formes,  et 
quadruples.  I^es  papillons  n'ont  point  de 
queue,  comme  les  oiseaux,  mais  la  plupart 
sont  couronnés  d*antennes  qui  dirigent  let^r 
vol.  Leur  gouvernail  est  i  leur  tôle.  Le  pa- 
pillon, avec  sa  trompe  et  ses  antennes  è 
bouton,  semblables  aux  filets  è  anthère  qui 
portent  du  sein  des  fleurs,  avec  se$  ailes 


quadruples  et  éclatantes  qui  imiteat  leurs 
pétales,  avec  son  vol  incertain  que  bnlin  e 
çè  et  là  rbaleine  des  zéphyrs,  ressemble  à 
une  fleur  volante.  Il  y  en  a  qui,  comme  1*; 
ptérophore  ou  porte-plume,  volent  para,! 
les  graminées  avec  deux  ailes  simples,  h'M 
comme  deux  plumes  h  écrire. 

Je  me  suis  arrêté  quelquefois  avec  plaisir 
k  voir  des  moucherons,  après  la  pluie,  dan- 
ser en  rond  des  espèces  de  ballets.  Ils  se  di 
visent  en  quadrilles,  qui  s'élèvent,  s'abiis 
seut,  circulent  et  s*entrelacent  sans  se  co  • 
fondre.  Les  chœurs  de  danse  de  nos  opér^ 
n'ont  rien  de  plus  compliqué  et  de  [  1  .> 
gracieux.  Il  semble  que  ces  enfants  de  la. 
«oient  nés  pour  danser  ;  ils  font  aussi  enii v 
dre,  au  milieu  de  leur  balt  des  espèces  <J 
chanta.  Leurs  gosiers  no  sont  pas  résonnant 
comme  ceux  des  oiseaux,  odais  leurs  corse- 
lets le  sont  ;  et  leurs  ailes,  ainsi  que  des  ar- 
cbets,  frappent  l'air  et  en  tirent  des  our- 
mures  agréables.  Une  vapeur  qui  sort  de . 
terre  est  le  foyer  ordinaire  de  leur  [>laiyr 
mais  souvent  une  sombre  hirondelle  trare^ 
tout  k  coup  leur  troupe  légère,  et  avalée  i 
fois  des  groupes  entiers  de  danseurs.  Ce- 
pendant leur  fôte  n'en  est  pas  interrom,ije. 
Les  coryphées  distribuent  des  postes  à  Le;ii 
qui  restent,  et  tous  continuent  à  dauser  ti 
à  chanter. 

Leur  vie,  après  tout,  est  une  image  de  h 
nôtre  :  les  hommes  se  bercent  de  vaines  illu- 
aions  autour  de  quelques  vapeurs  qui  sCi- 
vent  de  la  terre,  tandis  que  la  mort,  corn:;! 
un  oiseau  de  proie,  passe  au  milieu  de  i. 
les  engloutit  tour  à  tour  sans  interrompre  . 
foule  qui  cherche  le  plaisir. 

Ber:1ABDIII    de    SAI?tT-PlERRt* 

ORAISON  FUNëBRE 

DB  BCMRIBTTB  PB  rRAIfCB,  BeInE 

o'ànglbtebbb. 

El  ounc,  reges ,  inteUigtie  :  erudimioi,qui  jud.âii 
ierram.  (PmI.  11,  10.) 

MaioteqaDt,  à  roii,  apprenex  :  iastniisn-vons,  j  t'' 
de  la  terre. 

Monseigneur, 

Celui  qui  règqeoansles  cieuiet  Je  qi^i 
relèvent  tous  les  empires,  à  qui  seul  «);>f'^'r' 
tient  la  gloire,  la  majesté  et  rindépendcitae, 
est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  i^ 
loi  aux  rois,  et  de  leur  donner,  quand  IHui 
platt,  de  grandes  et  de  terribles  leçons.  Son 
qu'il  élôve  les  trônes,  soit  qu'il  les  abaisse, 
soit  qu'il  communique  sa  puissance  aui 
princes,  soit  qu*it  la  retire  h  lui-uéuje  cia^ 
leur  laisse  que  leur  propre  faiblesse,  li  -t^"* 
apprend  leur  devoir  d'une  manière  svun- 
raine  et  digne  de  lui.  Car  en  leur  donndni  yà 
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poiiiaaee,  il  leur  commande  d'en  user. 
cooime  il  fait  lui-même ,  pour  le  bien  do 
noade  ;  al  il  lenr  fait  voir  en  la  retirant  qac 
looto  leur  majesté  eat  empruntée»  et  qae 
poQf  être  assis  sur  le  trône,  ib  n'en  sont  pas 
moiassous  sa  main  et  sous  son  autorité  su- 
prême. C*est  ainsi  qu'il  instruit  les  princes , 
Doa^eolement  par  des  discours  et  par  des 
paroles,  mais  encore  par  des  effets  et  par  des 
fiemples.  Et  nune  ,  regei ,  intelligiU  :  eru- 
tfïjnini,  qui  judieatii  terram. 

Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande 
reioe.  611e,  femme,  mère  de  rois  si  puissants, 
ri  loflf eraine  de  trois  royaumes ,  appelle  de 
1001  eélés  A  cette  trinte  cérémonie,  ce  dis- 
(oors  TOUS  fera  paraître  un  de  ces  exemples 
redootables  qui  étalent  aux  yeux  du  monde 
)j  raaité  tout  entière.  Vous  verres  dans  une 
lesle  rie  toutes  les  extrémités  des  choses  hu- 
saina;  la  félicité  sans  bornes  ,  aussi  bien 
^u^  le9  misères  ;  une  longue  et  paisible  jouis- 
Moce  d'une  des  plus  nobles  couronnes  do 
îttirers;  tout  ce  c^ue  peuvent  donner  de 
/tifl]  glorieux  la  naissance  et  la  grandeur, 
iiyamolées  sur  une  tête  qui  ensuite  est  ex- 
ftisée  à  tous  les  outrages  de  la  fortune;  la 
(M>ooé  cause  d'abord  suivie  de  bons  succès  ; 
K  i^epois,  des  retours  soudains,  des  cbange- 
mfQti  inouïs  ;  la  rébellion  longtemps  rete- 
l'ue,  i  la  fin  tout  A  fait  maîtresse  ;  nul  frein 
i  la  licence  ;  les  lois  abolies,  la  majesté  vio« 
kt  par  des  attentats  jusqu'alors  inconnus  ; 
I  usurpation  et  la  tyrannie  sous  le  nom  de 
liberté;  une  reine  Tugitive,  qui  ne  trouve 
aocooe  retraite  dans  trois  royaumes ,  et  à 
i|tti  la  propre  patrie  n'est  plus  qu'un  triste 
liea  d*eiil  ;  neuf  voyages  sur  mer  entrepris 
[if  une  princesse,  malgré  les  tempêtes;  rO- 
reao  étonné  de  se  voir  traversé  tant  de  fois 
n  des  appareils  si  divers,  et  pour  des  causes 
M  différentes  ;  un  trône  indignement  ren- 
itrséet  miraculeusement  rétabli.  Voil  A  les  en- 
seignements que  Dieu  donne  aux  rois.  Ainsi 
f*iii-il  voir  au  monde  le  néant  de  ses  pompes 
et  de  les  {candeurs.  Si  les  paroles  nous  man- 
loeot,  SI  les  expressions  ne  répondent  pas 
^  on  iDjet  si  vaste  et  si  relevé  ,  les  choses 
parleroot  assez  d'elles-mêmes.  Le  cœur  d'une 
iraode  reine,  autrefois  élevé  par  une  si  Ion- 
goe  lalte  de  prospérités,  et  puis  plongé  tout 
^coQpdans  un  abtme  d'amertumes,  parlera 
ttseï  haut  :  et  s'il  n'est  pas  permis  aux  par- 
li^uliersdo  faire  des  leçons  aux  princes  sur 
<^«i  éTénements  si  étranges,  un  roi  me  prêle 
ses  paroles  pour  leur  dire  :  Et  nunc^  rega^ 
^^telligiu  :  erudîmtnt,  quijudieatù  terram  : 
Boteodez,  6  grands  de  la  terre,  inslruisez- 
voDs,  arbitres  du  monde. 

Mais  la  sage  et  religieuse  princesse,  qui 
m  le  sQJet  de  ce  discours,  n'a  pas  été  seule- 
ment qq  spectacle  proposéaux  hommes,  pour 
)  éiudier  les  conseils  de  la  divine  providence 
^^  les  fatales  révolutions  des  monarchies  , 
l'Ile  s'est  instruite  elle-même,  pendant  que 
^ieo  instruisait  les  princes  par  son  exemple. 
*  u  déji  dit  que  ce  grand  Dieu  les  enseigne, 
''i  eo  leur  donnant  et  en  leur  étant  leur  puis- 
•ance.  La  reine  dont  nous  parlons  a  égale- 
<Qeai  entendu  deux  leçons  si  opposées  ;  c'est* 


à-dire,  qu'elle  a  usé  chrétiennement  de  la 
bonne  et  de  la  mauvaise  fortune.  Dans  l'une, 
elle  a  été  bienfaisante;  dans  l'autre, elle  s'est 
montrée  toujours  in? inciblc.  Tant  qu'elle  a 
été  heureuse,  elle  a  fait  sentir  son  pouvoir  au 
monde  par  des  bontés  infinies  ;  quand  la  for- 
tune l'eut  abandonnée,  elle  s'bnrichit  plus 
que  jamais  elle-même  de  vertus.  Tellement 
qu'elle  a  perdu  pour  son  propre  bien  celte 
puissance  royale,  qu'elle  avait  pour  le  bien 
des  autres  ;  et  si  ses  sujets, si  ses  alliés,  si  l'E- 
glise universelle  a  profité  de  ses  grandeurs, 
elle-même  a  su  profiter  de  ses  malheurs  et 
de  ses  disgrâces  plus  qu'elle  n'avait  fait  do 
toute  sa  gloire.  C'est  ce  que  nous  remarque- 
rons dans  la  vie  éternellement  mémorable  de 
très-haute,  très- excellente  et  très-puissante 
princesse  Hbnribtts-Maeib  db  Fiumcb  ,  kbinb 

J>B  LA  GRÂlIDB-BnBTAOIfB. 

Quoique  personne  n'ignore  les  grandes 
qualités  d'une  reine  ,  dont  l'histoire  a  rem- 

f>\i  tout  l'univers,  je  me  sens  obliffé  d'abord  à 
es  rappeler  enl  votre  mémoire; afin  que  cette 
idée  nous  serve  pour  toute  la  suite  do  dis- 
cours. Il  serait  superflu  de  parler  au  long  de 
la  glorieuse  naissance  de  celle  princesse: 
on  ne  voit  rien  sous  le  soleil  qui  en  ésale  la 
grandeur.  Le  pape  saint  Grégoire  a  donné, 
dès  les  premiers  siècles,  cet  éloge  singulier  à 
la  couronne  de  France  :  qu'eue  est  autant 
au-detsui  de$  autres  couronnes  du  monde  que 
la  dignité  royale  surpasse  les  fortunes  parti' 
euliires  (1}.  Que  s'il  a  parlé  en  ces  termes  du 
temps  du  roi  Childebert,  et,  s'il  a  élevé  si 
haut  la  race  de  Hérovée ,  jogei  ce  qu'il  au- 
rait dit  du  sang  de  saint  Louis  et  de  Charte- 
magne.  Issue  de  cette  race,  fille  de  Henri  le 
Grand  et  de  tant  de  rois ,  son  grand  cœur  a 
surpassé  sa  naissance.  Toute  autre  place 
qu'un  trône  eût  été  indigne  d'elle.  A  la  vé- 
rité ,  elle  eut  de  quoi  satisfaire  à  sa  noble 
fierté ,  quand  elle  vit  qu'elle  allait  unir  la 
maison  de  France  à  la  royale  famille  des 
Stuarls,  qui  étaient  venus  à  la  succession  de 
la  couronne  d'Angleterre  par  une  fille  de 
Henri  VU  ;  mais  qui  tenaient  de  leur  chef, 
depuis  plusieurs  siècles,  le  sceptre  d*Ecosse; 
et  qui  descendaient  de  ces  rois  antiques , 
dont  l'origine  se  cache  si  avant  dans  l'obscu- 
rité des  premiers  temps.  Mais  si  elle  eut  de 
la  joie  de  régner  sur  une  grande  nation , 
c'est  parce  qu'elle  pouvait  contenter  le  désir 
immense  qui  sans  cesse  la  sotlicitaità  faire 
du  bien.  Elle  eut  une  magnificence  royale  ; 
et  Ton  eût  dit  qu'elle  perdait  ce  qu'elle  ne 
donnait  pas.  Ses  autres  vertus  n'ont  pas  été 
moins  admirables.  Fidèle  dépositaire  des 
plaintes  et  des  secrets ,  elle  disait  que  les 
princes  devaient  garder  le  même  silence  que 
les  confesseurs,  et  avoir  la  même  discrétion. 
Dans  la  plus  grande  fureur  des  guerres  civi- 
les, jamais  on  n'a  douté  de  sa  parole,  ni  dé- 
sespéré de  sa  clémence.  Quelle  autre  a  mieux 
pratiqué  cet  art  obligeant ,  qui  fait  qu'on  se 
rabaisse  sans  se  dégrader ,  et  qui  accorde  si 
heureusement  la  liberté  avec  le  respect  t 

(!)  QosdU)  esteres  bonloes  regia  dignitas  satecedit« 
Unlo  CBterarum  geniium  régna  regoi  vestri  profedo  oïl- 
nica  excëlUl.  Ep.  lit.  M,  Bp.  VI,  (o»i.  Il,  r-  795. 
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ormt.  Heorietie,  (ligne  fille  de  saint  Loui8« 
r  aoiiDait  tout  le  monde  par  son  exemple,  et 
soutenait  arec  gloire,  par  ses  retraites,  par 
^$j)rières  et  par  ses  dévolions,  Tancienne 
({puMtioo  de  la  très-chrétienne  maison  de 
r«inc6.  le$  prêtres  de  TOratoire»  que  la 
rand  Pierre  de  Bérulie  avait  conduits  avec 
[:e,  et  après  eux  les  pères  capucins,  y  don- 
htni,  par  leor  piété,  aux  autels  leur  véri- 
iblc  décoration,  et  au  service  divin  sa  ma- 
iié  naturelle.  Les  prêtres  et  les  religieux., 
rlM  et  ioratigables  pasteurs  de  ce  troupeau 
lOi^é,  qui  vivaient  en  Angleterre  pauvres  , 
rriuis,  travestis  ,  detqueît  aiusi  le  monde 
ftnitpuidiyne  (1),  venaient  reprendre  avec 
lit  Ic!^  marques  glorieuses  de  leur  profes- 
Mudaos  la  chapelle  de  la  reine;  et  TEfflise 
etuiée,  qui  autrefois  pouvait  à  peine  gémir 
bremeat  et  pleurer  sa  gloire  passée,  faisait 
Mrnlir  hautement  les  cantiques  de  Sion 
m  one  terre  étrangère.  Ainsi  la  pieuse 
iii>  consolait  la  captivité  des  Odèles,  et  rc- 
m\[  leur  espérance* 

!jUDd  Dieu  laisse  sortir  du  puits  de  Ta- 
mb.  fumée  qui  obscurcit  le  soleil ,  selon 
eipression  do  l'Apocalypse  (Apoc^  IX,  1  et 
[,  c'est-à-dire,  Terrenr  et  Tnérésie  ;  quand, 
^r  punir  les  scandales ,  ou  pour  réveiller 
s  peuples  et  les  pasteurs.  Il  permet  à  Tes- 
ritde  séduction  de  tromper  les  Ames  hau- 
iaes,  et  de  répandre  parloat  un  chagrin 
if«rbe,  une  Inoocile  curiosité  et  un  esprit 
f  rèîulie  ;  il  détermine  dans  sa  sagesse  pro- 
D'ie  les  limites  qu'il  veut  donner  aux  mal- 
tureux  progrès  de  Terreur  et  aux  souffraa- 
s  de  son  Eglise.  Je  n'entreprends  pas,  chré- 
^os,  de  TOUS  dire  la  destinée  des  hérésies 
I  ces  derniers  siècles,  ni  de  marquer  le 
nne  fatal  dans  lequel  Dieu  a  résolu  de 
troer  leur  cours.  Mais  si  mon  jusement  ne 
I  trompe  pas,  si  rappelant  la  mémoire  des 
Mes  passés,  j*en  (dis  un  juste  rapport  à 
^lat  présent  y  i  ose  croire,  et  je  vols  les  sa- 
"s  concourir  A  ce  sentiment,  que  les  jours 
mngieiiient  sont  écoulés  ,  et  qu*il  est 
oips  désormais  que  la  lumière  revienne. 
irsque  le  roi  Henri  VllI,  prince  en  tout  le 
^tpatcuiupli,  s*égara  dans  les  passions  qui 
U  perdu  Salomon  et  tant  d'autres  rois  ,  et 
•mmença  d'ébranler  l'autorité  de  l'Eglise  , 
»  &ages  lui  dénoncèrent  qu'en  remuant  ce 
Ql  point ,  il  mettait  tout  en  péril ,  et  qu'il 
|anaiiy  contre  son  dessein,  une  licence  ef- 
^^nèeaox  âges  suivants.  Les  sages  le  pré- 
reiit;  tuais  les  sages  sont-jls  crus  en  ces 
Q>psd*emportemenl,  et  ne  se  rit-on  pas  de 
<ir$  prophéties?  Ce  qu'une  judicieuse  pré- 
^aocc  u  a  pu  mettre  dans  l'esprit  des  hom- 
^s,  une  matiresse  plus  impérieuse,  je  veux 
re  rcxpérience,  les  a  forcés  de  le  croire, 
^uiceque  la  religion  a  de  plus  saint  a  été 
I  proie.  L'Angleterre  a  tant  changé,  qu'elle 
'  sait  pios  eliti-oiéme  à  quoi  s'en  tenir;  et 
ui  agitée  en  aa  terre  et  dans  ses  ports  nié- 
w  queTOcéan  qui  l'environne,  elle  se  voit 
oadâe  par  TelTroyablQ  débordement  de 
1  la  sectes  bizarres.  Qui  sait  si ,  étant  re- 
'Auede  ses  erreurs  prodigieuses  louchant 
(1j  Qiiibw  <^iMtt  iKMi  erai  nHOikïh.  Heb  ,  XI,  S8. 


la  royauté ,  elle  ne  poussera  pas  plus  loin 
ses  réflexions  ;  et  si ,  ennuyée  de  ses  chan- 
gements, elle  ne  regardera  pas  avec  complai- 
sance l'état  qui  a  précédé?  Cependant  ad- 
mirons ici  la  piété  de  la  reine ,  qui  a  su  si 
bien  conserver  les  précieux  restes  de  tant  de 

Eersécutlons.  Que  de  pauvres ,  que  de  mal- 
eureux ,  que  de  familles  ruinées  pour  la 
cause  de  la  foi,  ont  subsisté  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie  par  l'immense  profusion  de 
ses  aumônes!  Elles  se  répandaient  de  toutes 
parts  jusqu'aux  dernières  extrémités  de  ses 
trois  royaumes  ;  et  s*étendant,  par  leur  abon- 
dance, même  sur  les  ennemis  de  la  fol,  elles 
adoucissaient  leur  aigreur,  et  les  ramenaient 
à  l'Eglise.  Ainsi  non-seulement  elle  conser- 
vait, mais  encore  elle  augmentait  le  peuple 
de  Dieu.  Les  couversious  étaient  innombra- 
bles ;  et  ceux  qui  en  ont  été  témoins  ocu- 
laires nous  ont  appris  que  pendant  trois  ans 
de  séjour  qu'elle  a  fait  dans  la  cour  du  roi 
son  Gis,  la  seule  chapelle  royale  a  vu  plus  de 
trois  cents  convertis,  sans  parler  des  autres, 
abjurer  saintement  leurs  erreurs  entre  les 
mains  de  st^  aumôniers.  Heureuse  d'avoir 
conservé  si  soigneusement  rétincelle  de  ce 
feu  divin  que  Jésus  est  venu  allumer  an 
monde  (lue,  XU,  49)1  Si  Jamais  l'Angle- 
terre revient  à  soi;  si  ce  levain  précieux 
vient  un  jour  A  sanctifler  toute  cette  masse, 
où  il  a  été  mêlé  par  ces  royales  mains,  la 

Soslérité  la  plus  éloignée  n'aura  pas  asseï 
e  louanges  pour  célébrer  les  vertus  de  la 
religieuse  Henriette  ,  et  croira  devoir  A  sa 
ptéte  l'ouvrage  si  mémorable  du  rétablisse- 
ment de  l'Eglise. 

Que  si  l'histoire  de  l'Eglise  garde  chère- 
ment la  mémoire  de  celte  reine,  notre  his« 
toire  ne  taira  pas  les  avantages  qu'elle  a 
procurés  à  sa  maison  et  A  sa  patrie.  Feihmo 
et  mère  très-chérie  et  très-hunorée ,  elle  a 
réconcilié  avec  la  France  le  roi  son  mari  et 
le  roi  son  fils.  Qui  ne  sait  uu'après  la  mémo- 
rable action  de  Tlle  de  Rhé,  cl  durant  ce  fa- 
meux siéee  de  la  Rochelle  ,  celte  princesse, 
prompte  A  se  servir  des  conjonctures  iuipor- 
tanteSy  61  conclure  la  paix  qui  empêcha  1  An- 
gleterre de  continuer  son  secours  aux  cal- 
vinistes révoltés  ?  Et  dans  ces  dernières  an- 
nées, après  que  notre  grand  roi,  plus  jaloux 
de  sa  parole  et  du  salut  de  ses  alliés  que  de 
ses  propres  intérêts ,  eut  déclaré  la  guerre 
aux  Anglais,  ue  fut-elle  pas  encore  une  sage 
et  heureuse  médiatrice  ?  no  réunit-elle  pas 
les  deux  royaumes?  Et  depuis  encore,  ue 
s'est-elle  pas  appliquée  en  toutes  rencoutres 
A  conserver  cette  même  intelligence?  Ces 
soins  regardent  maintenant  vos  Altesses 
Royales  (1)  :  et  l'exemple  d'une  grande  reine, 
aussi  bien  que  le  sang  de  France  et  d*Angle« 
t«Tre  que  vous  avez  uni  par  votre  heureux 
mariage,  vous  doit  inspirer  le  désir  de  tra- 
vailler sans  cesse  A  l'union  de  deux  rois  qui 
vous  sont  si  proches,  et  de  qui  la  puissance 
et  la  verto  peuvent  faire  le  destin  do  toute 
TEurope. 

Monseigneur,  ce  n*est  plus  seulement  par 
celto  vaillante  main  et  par  ce  grand  cœur 

(1)  Le  duc  cl  la  duchessp  d'Orléans. 
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que  vous  aoquerrei  de  la  gloire.  Dans  le 
calme  d'une  profonde  paix,  vous  aurez  des 
moyens  de  vous  signaler;  et  vous  pouvez 
servir  TEtat  sans  Talanner, comme  tous  arez 
bit  tantde  foisp  en  exposant,  au  milieu  des 
plus  grands  hasards  de  la  guerre ,  une  vie 
aussi  précieuse  et  aussi  nécessaire  que  la 
vôtre.  Ce  service»  Monseigneur,  n'est  pas  le 
seul  qu*on  attend  de  vous  ;  et  Ton  peut  tout 
espérer  d'un  prince  que  la  sagesse  conseille, 
que  la  valeur  anime,  et  que  la  justice  accom* 
pagne  dans  toutes  ses  actions.  Mais  où 
m'emporte  mon  zèle,  si  loin  de  mon  triste 
sujet?  Je  m'arrête  à  considérer  les  vertus  de 
Philippe,  et  ne  songe  pas  que  je  vous  dois 
rhtstoire  des  malheurs  d*Henriette. 

J'avoue  en  la  commençant,  que  je  sens 
plus  que  jamais  la  difficulté  de  mon  entre- 
prise. Quand  j'envisage  de  près  les  infortunes 
inouïes  d'une  si  grande  reine ,  je  ne  trouve 
plus  de  paroles  ;  et  mon  esprit  rebuté  de  tant 
d'indignes  traitements  qu'on  a  faits  à  la  ma- 
jesté et  à  la  vertu,  ne  se  résoudrait  jamais  à 
se  jeter  parmi  tant  d'horreurs,  si  la  constance 
admirable  avec  laquelle  cette  princesse  a 
soutenu  ses  calamités  ne  surpassait  de  bien 
loin  les  crimes  qui  les  ont  causées.  Mais  en 
même  temps ,  chrétiens  ,  un  autre  soin  me 
travaille  :  ce  n'est  pas  un  ouvrage  humain 
que  je  médite.  Je  ne  suis  pas  ici  un  historien 
qui  doive  vous  développer  le  secret  des  ca- 
binets, ni  l'ordre  des  batailles,  ni  les  intérêts 
des  partis  :  il  faut  que  je  m'élève  au-dessus 
de  rhommey  pour  faire  trembler  toute  créa- 
ture sous  les  jugements  de  Dieu.  Introibo  in 
potentias  Domini  {Pi.  LXX,  15)  :  J'crilrerai 
avec  David  dans  les  puissances  du  Seigneur, 
et  j'ai  à  vous  faire  voir  les  merveilles  de  sa 
main  et  de  ses  conseils  ;  conseils  de  juste 
vengeance  sur  l'Angleterre;  conseils  de  mi- 
séricorde pour  le  salut  de  la  reine  ;  mais 
conseils  marqués  par  le  doi^t  de  Dieu,  dont 
l'empreinte  est  si  vive  et  si  manifeste  dans 
les  événements  que  i'ai  à  traiter,  qu'on  ne 
peut  résister  à  cette  lumière. 

Quelaoe  haut  qu'on  puisse  remonter  pour 
rechercher  dans  les  histoires  les  exemples 
des  grandes  mutations,  on  trouve  qtie  jus- 
qu'ici elles  sont  causées  ou  par  la  mollesse, 
ou  par  la  violence  des  princes.  En  effet, 
quand  les  princes  ,  négligeant  de  connaître 
leurs  affaires  et  leurs  armées ,  ne  travaillent 
qu'à  la  chasse,  comme  disait  (  1  )  cet  histo- 
rien, n'ont  de  gloire  que  pour  le  luxe ,  ni 
d'esprit  que  pour  inventer  des  plaisirs  ;  ou 
quand,  emportés  par  leur  humeur  violente  , 
ils  ne  gardent  plus  ni  lois  ni  mesures  ,  et 
qu'ils  ^tent  les  égards  et  la  crainte  aux  hom- 
mes; en  faisant  que  les  maux  qu'ils  souffrent 
leur  paraissent  plus  Insupportables  que  ceux 
qu'ils  prévoient  :  alors  ou  la  licence  exces- 
sive, ou  la  patience  poussée  à  l'extrémité  , 
menacent  terriblement  les  maisons  ré- 
gnantes. 

Charles  1",  roi  d'Angleterre ,  était  juste , 
modéré,  magnanime ,  très-instruit  de  ses  af- 
faires et  des  moyens  de  régner.  Jamais  prince 
ne  fut  plus  capable  de  rendre  la  rojauté, 
(I j  VecalQi,  maxlmus  Ubor est.  QuitU.  Cm.  Hb.  VIU.  9. 


non-seulement  vénérable  et  saisie,  main 
core  aimable  et  chère  à  ses  peuples.  Quel 
peut-on  reprocher,  sinon  la  elèmencei 
veux  bien  avouer  de  lui  ce  qu'an  aulpoii 
lèbre  a  dit  de  César  :  Qu'il  a  été  clémeDt{ 
qu'à  être  obligé  de  s'en  repentir  :Cfleiari| 
frium  etpeeuUare  iU  elementiœ  insignt, 
utque  ad  pœnitentiam  omnes  $uperatit(tl 
lib.  VII,  cap.  25).  Que  ce  soit  donc  là,  lij 
veut,  l'illustra  défaut  de  Charles ,  ausiij 
que  de  César  :  que  ceux  qui  veolenl 
que  tout  est  faible  dans  les  malbenreaxi 
les  vaincus  ne  pensent  pas  poor  cela 
persuader  que  la  force  ail  manqué  à sodi 
rage,  ni  la  vigueur  à  ses  conseils.  Poor 
à  toute  outrance  par  Timplacable  malig 
de  la  fortune,  trahi  de  tons  les  sieos,| 
s'est  pas  manqué  à  lui-même.  Maigrit 
mauvais  succès  de  ses  armes  iafortUDéei 
on  a  pu  le  vaincre  ,  on  n'a  pas  pu  le  foii 
et  comme  il  n'a  jamais  refusé  ce  qoiî 
raisonnable  étant  vainqueur,  il  a  ton 
rejeté  ce  qui  était  faible  et  injuste  élaolf 
tif.  J'ai  peine  à  contempler  son  grande 
dans  ces  dernières  épreuves  ;  mais  ce  ' 
a*  montré  qu'il  n'est  pas  permis  aux  n 
de  faire  perdre  la  majesté  à  un  roi  qor 
se  connaître  ;  et  ceux  qui  ont  va  de 
front  il  a  paru  dans  là  salle  de  WesimJ 
et  dans  la  place  de  Whitehall  peuTen! 
aisément  combien  il  était  intrépide  à 
de  ses  armées  ,  combien  auçuste  et 
tueux  au  milieu  de  son  palais  et  de  u 

Grande  reine,  je  satisfais  à  vos  pis 
dres  désirs,  quand  Je  célèbre  ce  m 
et  ce  cour  qui  n'a  jamais  vécu  qae 
se  réveille,  tout  poudre  qu'il  est,  et 
sensible,  même  sous  ce  drap  mortaaii 
nom  d'un  époux  si  cber,  à  qui  ses 
mêmes  accorderont  le  titre  de  sage  ei 
de  juste,  et  que  la  postérité  mettra  aa 
des  grandi  princes,  si  son  histoire  troo^ 
lecteurs  dont  le  Jugement  ne  se  laisse 
maîtriser  aux  événements,  ni  à  la  forior 

Ceux  qui  sont  instruits  des  affaires,' 
obligés  d'avouer  que  le  roi  n'avait  point 
né  d'ouverture  ni  de  prétexte  aox  excèi 
criléges  dont  nous  abhorrons  la  mémoir 
accusent  la  Gerté  indomptable  delaoa 
et  je  confesse  que  la  haine  des  parn 

Êourrait  jeter  les  esprits  dans  ce  seotii 
[ais  quand  on  considère  de  plus  pr^^' 
toire  de  ce  grand  royaume  ,  et  parties 
ment  les  derniers  règnes,  où  l'on  toi^ 
seulement  les  rois  majeurs,  mais  eocorr 
pupilles  et  les  reines  mêmes  si  absolus' 
redoutés  ;  quand  on  regarde  la  facilita. 
croyable  avec  laquelle  la  religion  a  i^^ 
renversée  ou  rétablie  parHenri.parta^™ 
par  Marie,  par  Elisabeth,  on  ne  irooreo 
nation  si  rebelle ,  ni  ses  parlements  w» 
et  si  factieux  :  au  contraire,  on  est  oWi|» 
reprocher  à  ces  peuples  d*avoii  été  trop|^ 
mis,  puisqu'ils  ont  mis  sous  le  joag k^* 
même  et  leur  conscience.  .  ^ 

N'accusons  donc  pas  aveogléflient  w  ^ 
rel  des  habitanU  de  Vile  la  plus  céftbra 
monde,  qui,  selon  les  plus  fidèles  histoi^ 
tirent  leur  origine  des  Gaaics;  elDecr»'  : 
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)»  que  If  s  Merciens,  les  Danois  et  les  Saxons 
lient  telleoient  corrorapu  en  eux  ce  qae  nos 
>èrts  iear  arasent  donné  de  bon  sang,  qulls 
oieol  capables  de  s'emporter  i  dos  procédés 
i  barbares ,  s'il  ne  s'y  était  mêlé  d'autres 
Mses.  Qo*est*ce  donc  qui  les  a  poussés  T 
juelle  force,  quel  transport,  quelle  interne 
Kfip  a  caosé  ces  agitations  et  ces  yiolences  ? 
l'en  douions  pas*  cbréliens  ;  les  fausses  re* 
fions,  le  libertinage  d'esprit ,  la  fureur  de 
npuler  des  cboses  divines  sans  fin,  sans  ré* 
k,  sans  soumission ,  a  emporté  les  coura- 
t*.  Voilà  les  endemis  que  la  reine  a  eu  à 
ombaUre,  et  que  ni  sa  prudence,  ni  sa  dou- 
ror,  ni  sa  fermeté  n'ont  pu  vaincre. 
J'ai  déjà  dit  quelque  chose  de  la  licence  où 
f^jfUenl  les  esprits  quand  on  ébranle  les 
)Qdemeots  de  la  religion  et  qu'on  remue  les 
orses  Doe  fois  posées.  Mais  comme  la  ma- 
ière  qoe  je  traite  me  fournit  tin  exemple 
uoifesteet  unique,  dans  tous  les  siècles,  de 
xseilrémités  furieuses,  il  est,  Messieurs  , 
Il  la  nécessité  de  mon  sujet  de  remonter 
.iHsao  principe,  et  de  vous  conduire  pas  à 
|vu partons  les  excès  où  le  mépris  de  la 
^/^•on  ancienne  et  celui  de  Tautorilé  de 
£:iise  ont  été  capables  de  pousser  les 
ommes. 

Donc  la  source  de  tout  le  mal  est  que  ceux 
Il  Dont  pas  craint  de  tenter  au  siècle  passé 
reformalion  par  le  schisme  ,  ne  trouvant 
Mot  de  plus   fort  rempart  contre  toutes 
on  nouveautés  que  la  sainte  autorité  de 
£fiise ,  ils  ont  été  obligés  de  la  renverser. 
issi  les  décrets  des  conciles,  la  doctrine  des 
ires  el  leur  sainle  unanimité  ,  l'ancienne 
idilioD  du  Saint-Siège  et  de  l'Eglise  catho* 
|Qe  n'ont  plus  été  comme  autrefois  des  lois 
Kréeset  inviolables.  Chacun  s'est  fait  à  soi- 
Ane  un  tribunal  où  il  s'est  rendu  l'arbitre 
Ma  erojance  ;  et,  encore  qu'il  semble  qne 
I  novateurs  aient  voulu  retenir  les  esprits 
Iles  renfermant  dans  les  lituites  de  l'Écri- 
re sainte ,  comme  ce  n'a  été  qu'à  condition 
^  chaque  fidèle  en  deviendrait  l'interprète 
croirait  que  le  Saint-Esprit  lui  en  dicte 
implication,  il  n'y  a  point  de  particulier  qui 
s  se  voie  autorise  par  cette  doctrine  à  ado- 
<f  ses  inventions,  à  consacrer  ses  erreurs , 
appeler  Dieu  tout  ce  qu'il  pense.  Dès  lors 
sa  bien  prévu  que  la  licence,  n'ayant  plus 
s  Irein,  les  sectes  se  multiplieraient  jusqu'à 
olini,  que  l'opiniâtreté  serait  invincible; 
Wi  tandis  qne  les  uns  ne  cesseraient  de 
^ppter,  ou  donneraient  leurs  rêveries  pour 
'«pirations,  les  autres  ,  fatigués  de  tant  de 
'Iles  visions  et  ne  pouvant  plus  reconnaître 
*  majesté  de  la  religion  déchirée  par  tant  de 
<^cs,  iraient  enfin  chercher  un  repos  fu- 
'^l«  et  une  entière  Indépendance  dans  Tin- 
'nérence  des. religions  ou  dans  l'athéisme. 
^eU,  et  plus  pernicieux  encore ,  comme 
i>»  verres  dans  la  suite ,  sont  les  effets  na- 
'rels  de  cette  nouvelle  doctrine.  Mais  de 
^e  qu^une  eau  débordée  ne  fait  pas  par- 
^t  les  mêmes  ravages  ,  parce  que  sa  rapi- 
ne ne  trouve  pas  partout  les  mêmes  pen- 
^ABtsctles  mêmes  ouvertures  :  ainsi,  quoi- 
ue cet  esprit  diodocililé  et  d'indépendance 


soit  également  répasido  dans  toutes  les  hé- 
résies de  ces  derniers  siècles,  il  n'a  pas  pro- 
duit universellement  les  mêmes  effets  :  il  a 
reçu  diverses  limites,  suivant  que  la  crainte» 
ou  les  intérêts,  ou  l'humeur  des  particuliers 
et  des  nations,  ou  enfin  la  puissance  divine, 
qui  donne,  quand  il  lui  plall,  des  bornes  se- 
crètes aux  passions  des  hommes  les  plus  em- 
portées, l'ont  différemment  retenu.  Que  s'il 
s'est  montré  tout  entier  à  l'Angleterre,  et  si 
sa  malignité  s'y  est  déclarée  sans  réserve , 
les  rois  en  ont  souffert  ;  mais  aussi  les  rois 
en  ont  été  cause.  Ils  ont  trop  fait  sentir  aux 
peuples  que  l'ancienne. religion  se  pouvciil 
changer.  Les  sujets  ont  cessé  d'en  révérer  les 
maximes,  quand  ils  les  ont  vues  céder  auv 
passions  el  aux  intérêts  de  leurs  princes.  Ces 
teires  trop  remuées,  et  devenues  incapables 
de  consistance,  sont  tombées  de  toutes  parts, 
et  n'ont  fait  voir  qne  d'effroyables  précipi*. 
ces.  J'appelle  ainsi  tant  d'erreurs  téméraires 
•et  extravagantes  qu'on  voyait  paraître  tous 
les  jours.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  seule- 
ment la  querelle  de  f'épiscopat,  ou  quelques 
chicanes  sur  la  liturgie  anglicane  qui  aient 
ému  les  communes  :  ces  disputes  n^étaient 
encore  que  de  faibles  commencements ,  par 
où  ces  esprits  turbulents  faisaient  comme  un 
essai  de  leur  liberté.  Mais  quelque  chose  de 
plus  violentse remuait  dans  le  fonddes  cœurs  : 
c'était  un  dégoût  secret  de  tout  ce  <}ui  a  de 
l'autorité,  et  une  démangeaison  d'innover 
sans  fin,  après  qu'on  en  a  vu  le  premier 
exemple. 

Ainsi  les  calvinistes  .  plus  hardb  que  les 
luthériens,  ont  servi  à  établir  les  sociniens  , 
qui  ont  été  plus  loin  qu'eux,  el  dont  ils  gros- 
sissent tous  les  jours  le  parti.  Les  sectes  in- 
finies des  anabaptistes  sont  sorties  de  cette 
même  source ,  et  leurs  opinions ,  mêlées  au 
calvinisme^  ont  fait  naître  les  indépendants, 
qui  n'ont  point  eu  de  bornes,  parmi  lesquels 
on  voit  les  trembleors  •  gens  fanatiques  qui 
croient  que  toutes  leurs  rêveries  leur  sont 
inspirées  ;  et  ceux  qu'on  nomme  chercheurs, 
à  cause  que,  dix-sept  cents  ans  après  Jésus- 
Christ,  ils  cherchent  encore  la  religion  ,  et 
n'en  ont  point  d'arrêtée. 

C'est,  Messieurs,  eu  cette  sorte  que  les  es- 
prits une  fois  émus  ,  tombant  de  ruines  en 
ruines,  se  sont  divisés  en  tant  de  sectes,  fin 
vain  les  rois  d'Angleterre  ont  cru  les  pouvoir 
retenir  sur  cette  pente  dangereuse,  en  con- 
servant l'épiscopaL  Car  que  peuvent  des  évê- 
3  nés  qui  ont  anéanti  eux-mêmes  Tau  toril  é 
e  leur  chaire  et  la  révérence  qu'on  doit  à  la 
succession  ,   en   condamnant  ouvertement 
leurs  préd^esseurs  jusqu'à  la  source  même 
de  leur  sacre ,  c'est-à-dire  ,  jusqu'au  pape 
saint  Grégoire  et  au  saint  moine  Augustin, 
son  disciple,  et  le  premier  apôtre  de  la  na- 
tion anglaise  ?  Qu'est  -  ce  que  l'épiscopat 
quand  il  se  sépare  de  lEglise ,  qui  est  son 
tout,  aussi  bien  que  du  Saint-Siège,  qui  est 
son  centre,  pour  s'attacher  contre  sa  nature 
à  la  royauté  comme  à  son  chef  7  Ces  deux 
puissances,  d'un  ordre  si  différent,  ne  s'u- 
nissent pas,  mais  s'embarrassent  mutuelle- 
roent,  quand  on  les  confond  ensemble  :  et  la 
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majesté  des  rois  d'Angleterre  serait  demea- 
rée  plus  inviolable,  si,  contente  de  ses  droits 
sacrés  ,  elle  n'a?ail  point  youlu  aUirer  à  soi 
les  droits*  et  raotorilé  de  l'Eglise.  Ainsi  rien 
n'a  retenu  la  violence  des  esprits  féconds  en 
erreurs  ;  et  Diea  ,  pour  punir  l'irréligieuse 
inslabililé  de  ces  peuples,  les  a  livrés  A  Tin- 
tempérance  de  leur  folle  curiosité;  en  sorte 
que  l'ardeur  de  leurs  disputes  insensées ,  et 
leur  religion  arbitraire ,  est  devenue  la  plui 
dangereuse  de  leurs  maladies. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  s'ils  perdirent  le 
respect  de  la  majesté  ei  des  lois  ,  ni  s'ils  de- 
▼lurent  factieux»  rebelles  et  opiniâtres.  Oo 
énerve  la  religion  quand  on  la  change,  et  oo 
lui  Ole  un  certain  poids  qui  seul  est  capable 
de  tenir  les  peuples.  Ils  ont  dans  le  tond  da 
eœur  je  ne  sais  quoi  d'inquiet  qui  s'échappe, 
si  on  leur  Ole  ce  frein  nécessaire  ;  et  on  ne 
leur  laisse  plus  rien  à  ménager,  quaûd  oo 
leur  permet  de  se  rendre  maîtres  de  leur  re- 
ligion. C'est  de  là  que  nous  est  né  ce  préten- 
du règne  de  Christ  »  inconnu  jusqu'alors  au 
christianisme,  qui  devait  anéantir  toute  la 
royatjlé  et  égaler  tous  les  houimes  ;  songe 
séditieux  des  indépendants  9  et  leur  chimère 
impie  et  sacrilège.  Tant  il  est  vrai  que  tout 
se  tourne  en  révoltes  et  en  pensées  sédi- 
tieuses, quand  rautorité  de  la  religion  est 
anéantie.Mais  pourquoi  chercher  des  preuves 
d'une  vérité  que  le' Saint-Esprit  a  prononcée 
par  une  sentence  manifeste?  Dieu  même  me- 
nace les  peuples  qui  altèrent  la  religion  qu'il 
a  établie,  de  se  retirer  du  milieu  d*eux  ;  et 
par  là  de  les  livrer  aux  guerres  civiles.  Ecou- 
tez comme  il  parle  par  la  bouche  do  pro- 
phète Zacharie  :  Leur  âme ,  dit  le  Seigneur^ 
a  varié  envers  moi  (1),  quand  ils  ont  si  sou- 
vent changé  la  religion  ,  et  je  leur  ai  dit  :  Je 
ne 'Serai  plut  votre  pasteur;  c'ost-à-dire ,  je 
TOUS  abandonnerai  à  yous-mémes  et  à  votre 
cruelle  destinée.  Et  ydyex  la  suite  ;  Que  ee 
qui  doit  mourir  aille  à  la  mort;  que  ee  qui  doit 
être  retranché  soit  retranché.  Entendn-vous 
ces  paroles  ?  Et  que  ceux  qui  demeureront  se 
dévorent  les  xtns  les  autres,  0  prophétie  trop 
réelle  et  trop  yéritablement  accomplie  1  La 
reine  avait  nien  raison  de  juger  qu'il  n'y 
avait  point  de  moyen  d'6ter  les  caus<?s  des 
gverres  civiles  qu'en  retonrnant  à   l'unité 
catholique,  qui  a  fait  fleurir  durant  tant  de 
siècles  l'Eglise  et  la  monarrhie  d'Angleterre, 
autant  que  les  plus  saintes  Eglises  et  les  plus 
illustres  monarchies  du  monde.  Ainsi,  quand 
cette  pieuse  princesse  servait  TEglise,  elle 
croyait  servir  l'Etat;  elle  croyait  assurer  au 
roi  des  serviteurs,  en  con«erTant  à  Dieu  dos 
fidèles.  L'expérience  a  justifié  ses  sentiments  ; 
et  il  est  vrai  que  le  roi ,  son  fils,  n'a  rien 
trouvé  de  plus  ferme  dans  son  service  que 
ces  catholiques  si  haïs,  si  persécutés  ,  que 
lui  avait  sauvés  la  reine,  sa  mère.  En  effet , 
tl  est  visible  que,  puisque  la  séparation  et  I4 
révolte  contre  l'autorité  de  l'Eglise  a  été  la 
source  d'où  sont  dérivés  tous  les  maux ,  on 
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(f  )  Aalma  eoram  vaiiarit  lu  me;  et  dixl  :  Noo  piscam 
«os.  QMod  soritar  morialur;  et  quod  «lociditar,  «uccida- 
lur;  ei  reliqui  devoreiU  uiiatqiiiique  caraeia  proximi  uii. 
Zaeh.Xi,ùeiseq. 


n'en  trouvera  jamais  les  remèdes  que  par  le 
retour  a  l'unilé  et  par  la  soumission  an 
cienne.  C'est  le  mépris  de  celte  unité  qui  i 
divisé  l'Angleterre.  Que  si  vous  me  dennr' 
dez  comment  tant  de  factions  opposée^  : 
taqt  de  sectes  incompatibles,  qui  se  dcvaif[> 
apparemment  détruire  les  unes  les  auir  <, 
ont  pu  si  opiniâtrement  conspirer  enset  I 
eontre  letrone  royal,  vous  l'aliei  apprenir^ 
Un  homme  (1)  s'est  rencontré  d'anr  i^. 
fondeur  d'esprit  incroyable,  hypocrite  r.i 
autant  qu'habile  politique,  capable  «If  \ 
entreprendre  et  de  tout  cacher,  égalt^n 
actif  et  infatigable  dans  la  paix  et  dois 
guerre,  qui  ne  laissait  rien  à  la  fortane  d* 
qu'il  pouvait  lui  Ater  par  conseil  ei  pirp 
voyance  ;  mais  au  reste  si  vigilant  ei  \)\f' 
tout,  qu'il  n'a  jamais  manqué  les  occdM< 
qu'elle  lui  a  présentées  :  enfin  on  de  ces 
prits  remuants  et  audacieux  qui  %m[> 
être  nés  pour  changer  le  monde.  Que  te 
de  tels  esprits  est  hasardeux,  et  qu'il  eu 
ralt  dans  Thistoire  à  qui  leur  audace  a 
funeste  I  Mais  aussi  que  ne  font-ils  p 
quand  il  ptaltA  Dieu  de  s'en  servir  ^4p'. 
XIII,  5.  7}?  Il  fut  donné  A  celui-ci  de  iro 
les  peuples,  et  de  prévaloir  contre  lew  • 
car  comme  il  eut  aperçu  que  dans  (<*  >- 
lange  infini  de  sectes,  qui  n'avaient  p^ 
règles  certaines ,  le  plaisir  de  dogiiidi.^  - 
sans  être  repris    ni    contraint  par  au. 
autorité  ecclésiastique  ni  séculière,  éir  . 
charme  qui  possédait  les  esprits  ;  il  sui 
hren  les  concilier  par  là,  qu'il  fll  un  or 
redoutable  de  cet  assemblage  tuonslriK  u 
Quand  une  fols  on  a  trouvé  le  moyen  de  pr 
dre  la  multitude  par  l'appât  de  la  liberté,  • 
suit  en  aveugle,  pourvu  qu'elle  en  cnii 
seulement  le  nom.  Ceux-ci,  occupés  du  j; 
mier  objet  qui  les  avait  transportés,  nia 
toujours,  sans  regarder  q  u'iis  allaien i  à  1 1  <  - 
vitude;et  leur  subtil  conducteur,  qui  en  a - 
battant,  en  dogmatisant, en  mêlant  mille  p r- 
sonnages  divers,  en  faisant  ledocteored'jr 

phète,  aussi  bien  que  le  soldat  ellecapiii 
vit  qu'il  avait  tellement  enchanté  le  mon; 
qu'il  était  regardé  de  toute  l'armée  coti! 
un  chef  envoyé  de  Dieu  pour  la  protecii 
de  l'indépendance,  commença  A  s'aperce^ 
qu'il  pouvait  encore  les  pousser  plus  li> 
Je  ne  vous  raconterai  pas  la  suite  trop  ! >' 
lunée  de  ses  entreprises  ,  ni  ses  famcu^ 
victoires  dont  la  vertu  était  indignée,  f 
cette  longue  tranquillité  qui  a  étonné  Iih - 
vers.  C'était  le  conseil  de  Dieu  d'inslruire  •> 
rois  a  ne  point  quitter  son  Eglise,  il  s^n':' 
découvrir,  par  un  grand  exemple,  loutc 
que  peut  l'hérésie,  combien  elle  est  niturri 
lement  indocile  et  indépendante,  com  • 
fatale  A  la  royauté  et  à  toute  auturiie  Ur 
time.  Au  reste,  quand  ce  grand  Dieu  a  ch^^ 
quelqu'un  pour  être  rinslmmeut  de  se»  li^^ 
seins  ,  rien  n'en  arrête  le  cours  :  oa  ii  f^' 
chaîne ,  ou  il  aveugle ,  ou  il  dompte  tout  (^ 
qui  est  capable  de  résistance.  (Sj  /e*'u<^  '* 

(1)  Casl  îel  le  portrail  du  bmeaz  Gronwel,  te  svi  i 
rctHslle,  meuruier  de  son  roi,  osurpaleur  d^  son  a.jio.>i^ 
et  oppressear  de  sa  patrie.  . 

(i)  &S0  feci  temifi,  et  homioes,  et  jnmerili  q>'ï  > '^ 
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Srigneur,  diMI  par  la  bouche  de  Jérémie  : 
t*eit  moi  qm  ai  fait  la  terre  avec  les  hommet 
H  le$  animaux ,  et  Je  la  mett  entre  les  mains 
dfguiil  me  platl.  (i)  Et  maintenant  fat  voulu 
ioumettre  ces  terres  à  Nabuchodonosor^  roi 
étBabylone^  mon  serviteur,  II  rappelle  soq 
çerritpor,  qooiqae  infldële,  à  cause  quMl  Va 
sommé  pour  exécuter  ses  décrets.  (2)  Et, 
fordonne^  poorsuit-il,  que  tout  lui  soit  soU" 
m  jusqu'aux  animaux.  Tant  il  est  vrai  que 
loat  ploie,  et  que  tout  est  souple  quand 
Diea  le  commande.  Mais  écoutez  la  suite  de 
1.1  prophétie  :  Je  veux  que  ces  peuples  lui 
obéi$ient,  et  qu'ils  obéissent  encore  à  son  fils^ 
j\it(iuà  ce  que  le  temps  des  uns  et  des  autres 
ttnne  (3).Voyei,  chrétiens,  comme  les  temps 
mi  marqués  ,  comme  les  générations  sont 
fonptées  :  Dieu  détermine  jusqu*à  quand 
doit  durer  Tassoupissement  t  et  quand  aussi 
)pd<)it réveiller  le  monde. 
Tri  a  été  le  sort  de  TAngleterre.  Hais  que 
4^0!  cette  effroyable  confusion  de  toutes 
tîtoses,  il  est  beau  de  considérer  ce  que  la 
ptdo  Henriette  a  entrepris  pour  Ye  salut  de 
r'/Qjaumel  ses  voyages,  ses  négociations, 
m  traités ,  toat  ce  que  sa  prudence  et  son 
^oarage  opposaient  à  la  fortune  de  TEtat.;  et 
folio  sa  constance,  par  laquelle,  n'ayant  pu 
Mincre  la  violence  de  la  destinée,  elle  en  a 
fi  noblement  soutenu  Teffort.  Tous  les  jours 
(Ile  ramenait  quelqu'un  des  rebelles  ;  et  de 
p^or  qu'ils  ne  Tussent  malheureusement  en- 
p?é$  à  faillir  toujours,  parce  qu'ils  avaient 
failli  ane  fois,  elle  voulait  qu'ils  trouvassent 
leur  rofuge  dans  sa  bonté ,  et  leur  sûreté 
dans  ta  parole.  Ce  fut  entre  ses  mains  que  le 
puverneur  de  Scharboroogk  remit  ce  port 
et  ce  château  inaccessible.  Les  deux  Hotham, 
p^re  et  fils,  qui  avalent  donné  le  premier 
nemplede  perfidie,  en  refusant  an  rot  même 
b  portes  de  la  forteresse  el  du  port  de  Hull, 
choisirent  la  reine  pour  médiatrice ,  et  de^ 
nifiit  rendre  au  roi  cette  place  avec  celle  de 
kverlei  :  mais  Ils  furent  prévenus  et  déca- 
pités; et  Dieu  •  qui  voulut  punir  leur  bon- 
tfoie  dteobéissance  par  les  propres  mains 
^t  rebelles,  ne  permit  pas  que  le  roi  profitât 
de  Ipor  repentir.  Elle  avait  encore  gagné  nu 
ntaire  de  Londres,  dont  le  crédit  était  grand, 
H  pivsienrs  autres  chefs  de  la  faction.  Pres« 
<lQe  Ions  ceux  qui  lui  parlaient  se  rendaient 
^  «lie;  et  si  Dieu  n'eût  point  été  inflexible  ; 
^  l'aveuglement  des  peuples  n'eût  pas  été 
ïDCorable,  elle  aurait  guéri  les  esprits,  et  le 
parti  le  plus  juste  aurait  été  le  plus  fort. 

On  sait.  Messieurs,  que  la  reine  a  souvent 
f^iDosé  sa  personne  dans  ces  conférences  se* 
crêtes  ;  mais  j'ai  i  vous  faire  voir  de  plus 
fraods  hasards.  Les  rebelles  s'étaient  saisis 
des  arsenaux  el  des  magasins  ;  et  malgré  la 
^fectioa  de  taul  de  sujets ,  malgré  l'infâme 
désertion  de  la  milice  même ,  il  était  encore 

ttP«rteeaiiemB,inflQrUUKlioamea  magnsêllD  brachio 
B«o  extento,  el  dedi  eam  ei  qui  placuit  in  ocoléa  meia. 

U)  El  nunc  tuqae  ego  dedi  omaes  terr»  Istas  in  mana 
'VMctediiaoïor  vegis  Bat^rloiiis,  servi  mel.  Ibid  6. 

\V  hMper  et  b^tilas  agri  dtsdi  ei,  ul  senrbot  illl.  ibid. 

(3)  Et  senrieot  el  omn^s  geôles  et  fliio  gut,  donee 
*«nUl  tempos  terra  ^us  et  i^iias.  ibid,  1. 


plus  aisé  au  roi  de  lever  des  soldats  que  de 
les  armer.  Elle  abandonne,  pour  avoir  des 
armes  cl  des  munitions,  non-seulement  ses 
joyaux,  mais  encore  le  soin  de  sa  vie.  Bile  se 
met  en  mer  an  mois  do  février,  malgré  l'hi- 
ver  et  les  tempêtes  ;  et  sous  prétexte  de  eon- 
duire  en  Hollande  la  princesse  royale  sa  fille 
aînée  ,  qui  avait  été  mariée  à  Guillaume 
prince  d*Orange ,  elle  va  pour  engager  les 
Etats  dans  les  intérêts  du  roi,  lui  gagner  des 
ofliciers,  lui  amener  des  munitions.  L'hiver 
ne  l'avait  pas  effrayée  quand  elle  partit  d*An-« 
gleterre  ;  l'hiver  ne  l'arrête  pas ,  onie  mois 
après,  quand  il  faut  retourner  auprès  du  roi  ; 
mais  le  succès  n'en  fut  pas  semblable.  Je 
tremble  au  seul  récit  de  la  tempête  furieuse 
dont  sa  flotte  fut  battue  durant  dix  jours. 
Les  matelots  furent  alarmés  jusqu'à  en  per- 
dre lesprit,  el  quelques-uns  d'entre  eux  se 
précipitèrent  dans  les  ondes.  Klle«  toujours 
intrépide  »  autant  que  les  vagues  étaient 
émues»  rassurait  tout  le  monde  par  sa  fer- 
meté: elle  excitait  ceux  qui  l'accompagnaient 
â  espérer  en  Dieu  ,  qui  faisait  toute  sa  con- 
fiance ;  et,  pour  éloigner  de  leur  esprit  les 
funestes  fdées  de  la  mort  qui  se  présentaient 
de  tous  celés,  elle  disait,  avec  un  air  de  sé- 
rénité qui  semblait  déjà  ramener  le  calme , 
que  les  reines  ne'  se  noyaient  pas.  Hélas  I 
elle  est  rteervée  à  quelque  chose  de-  biea 

S  lus  extraordinaire  ;  et  pour  s'être  sauvée 
u  naufrage,  ses  malheurs  n'en  seront  pas 
moins  déplorables.  Elle  vil  périr  ses  vais- 
seaux «  et  presque  toute  l'espérance  d'un  si 
grand  secours.  L'amiral  où  elle  était ,  con- 
duit par  la  main  de  celui  qui  domine  sur  la 
profondeur  de  la  mer,  el  qui  donipte  ses  flots 
soulevés,  fut  repoussé  aux  ports  de  Hollande; 
et  tous  les  peuples  furent  étonnés  d'une  déli- 
yrance  si  miraculeuse. 

Ceux  qui  sont  échappés  du  naufrage  disent 
un  étemel  adieu  à  la  mer  et  aux  vaisseaux  (1); 
et,  comme  disait  un  ancien  auteur,  \\s  n'en 
peuvent  même  supporter  la  vue.  Cependant 
onze  jours  après,  6  résolution  étonnante I  la 
reine ,  à  peine  sortie  d'une  tourmente  si 
épouTantable ,  pressée  du  désir  de  revoir  le 
roi  et  de  le  secourir,  ose  en^re  se  eom- 
mettre  à  la  furie  de  l'océan  et  à  la  rigueur 
de  l'hiver.  Elle  ramasse  quelques  vaisseaux 
qu'elle  charge  d'officiers  el  de  munitions,  et 
repasse  enfin  en  Angleterre.  Mais  qui  ne 
serait  étonné  de  la  cruelle  destinée  de  celle 
princesse?  Après  s'être  sauvée  des  flots,  une 
autre  tempête  lui  fut  presque  fatale  :  c «ut 
pièces  de  canon  tonnèrent  sur  elle  â  son  .ar- 
rivée, et  la  maison  où  elle  entra  fui  percée 
de  leurs  coups.  Qu  elle  eut  d'assurance  dans 
cet  effroyable  péril  I  mais  qu'elle  eut  de  clé- 
mence pour  l'auteur  d'un  si  noir  attentat  l 
On  l'amena  prisonnier  peu  de  temps  après; 
elle  lui  pardonna  son  crime ,  le  livrant  pour 
tout  supplice  à  sa  conscience ,  et  à  la  honte 
d'avoir  entrepris  sur  la  vie  d'une  princesse 
si  bonne  et  si  généreuse  :  tant  elle  était  au- 
dessus  de  la  vengeance  aussi  bien  que  de 
la  crainte. 

(!)  Naiifragio  libertU  eiiode  rewidium  et  MVietBMf 
dtcuot.  TertMll.  de  Pœmi.  n.  1,  MU.  av* 
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Mtiis  ne  la  vcrrons-noas  jamais  auprès  da 
roi,  qui  souhaite  si  ardemment  son  retour? 
Elle  brûle  du  même  désir  ;  et  déjà  je  la  vois 
paraître   dans  un    nouvel    appareil  :  elle 
marche  comme  un  général  à  la  tête  d'une 
armée  royale,  pour  traverser  des  provinces 
que   les  rebelles  tenaient  presque  toutes. 
Elle  assiège  et  prend  d'assaut  en  passant  une 
place  considérable  qui  s'opposait  à  sa  mar- 
che :  elle  triomphe  ,  elle  pardonne  ;  et  enfin 
le  roi  la  vient  recevoir  dans  une  campagne» 
où  il  avait  remporté  Tannée  précédente  une 
victoire  signalée  sur  le  général  Essei.  Une 
heure  après ,  on  apporta  la  nouvelle  d'une 
grande  bataille  gagnée.  Tout  semblait  pros- 
pérer par  sa  présence  :  les  rebelles  élaient 
consternés;  et  si  la  reine  en  eût  été  crue,  si 
au  lien  de  di?iser  les  armées  royales  et  de 
les  amuser,  contre  son  avis,  aux  sièges  in- 
fortunés de  UuU  et  de  Glocester,  on  eut  mar> 
ohé  droit  à  Londres ,  rafTaîre  était  décidée, 
et  cette  campagne  eût  fini  la  guerre.  Mais  le 
moment  fut  manqué  :  Je  terme  fatal  appro- 
chaiit;  et  le  ciel,  qui  semblait  suspendre,  en 
faveur  de  la  piété  de  la  reine,  la  vengeance 
qu'il  méditait ,  commença  à  se  déclarer.  Tu 
sais  vatncTf,  disait  un  brave  Africain  au  plus 
rusé  capitaine  qui  fut  jamais  ;  mai$  tu  ne  sais 
pai  user  de  ta  victoire  (1)  :  Rome  que  tu  le^ 
naii  Véchappe  :  et  le  destin  ennemi  Ca  ôti 
tantôt  le  moyens  tantôt  la  pensée  de  la  pren- 
dre (â). 

Depuis  ce  malheureux  moment,  tout  alla 
visiblement  en  décadence,  et  les  affaires  fu- 
rent sans  retour.  La  reine,  qui  se  trouva 
grosse,  et  qui  ne  put  par  tout  son  crédit  faire 
abandonner  ces  deux  sièges,  qu'on  vit  en- 
fin si  mal  réussir,  tomba  en  langueur,  et 
tout  l'Etat  languit  avec  elle.  Elle  fut  con- 
trainte de  se  séparer  d'avec  le  roi,  qui  était 
presque  assiégé  dans  Oxford  ;  et  ils  se  disent 
un  adieu  bien  triste,  qooiquMls  ne  sussent 
pas  que  c'était  le  dernier.  Elle  se  retire  à 
Exeter,  ville  forte ,  où  elle  fut  elle-même 
bientôt  assiégée.  Elle  y  accoucha  d'Une  prin- 
cesse; et  se  vit,  douze  jours  après,  contrainte, 
de  prendre  la  fuite  pour  se  réfugier  en 
France. 

Princesse,  dont  la  destinée  est  si  grande 
et  SI  glorieuse,  faut-il  «jue  vous  naissiez  en 
la  puissance  des  ennemis  de  votre  maison  I 
G  Eternel,  veillez  sur  elle;  anges  saints, 
rangez  à  l'enlour  vos  escadrons  invisibles, 
et  faites  la  garde  autour  du  berceau  d'une 
princesse  si  grande  et  si  délaissée.  Elle  est 
destinée  au  sage  et  valeureux  Philippe ,  et 
doit  des  princes  à  la  France  dignes  de  lui , 
dignes  d  elle  et  de  leurs  aïeux.  Dieu  Ta  pro- 
tégée. Messieurs  :  sa  gouvernante,  deux  ans 
après,  tire  ce  précieux  enfant  des  mains  des 
rebelles;  et  quoique  ignorant  sa  captivité, 
et  sentant  trop  sa  grandeur,  elle  se  découvre 
elle-même; quoique  refusant  tous  les  autres 
noms,  elle  s'obstine  à  dire  qu'elle  est  la  prin- 
cesse ;  elle  est  enfin  amenée  auprès  de  la 

(1)1  Dm  Mabarbal:  Vineere  scii,  AnDibAl;  Victoria  iiU 
nescig.  TH.  Uv.  Dec.  III,  Lit.  II  • 

(2)  PoU(|n<1x  urbis  Rome,  moilo  menlem  non  dari,  modo 
moDim  Ibid.  Ub.  VI.  Dau  l'historien^  cVil  AtmiMqui 
varie  ainsi  de  luh4nêm€. 


reine  sa  mère,  pour  faire  sa  consolation  du- 
rant ses  malheurs,  ed  attendant  qu'elle  rn>s< 
la  félicité  d'un  grand  prince  et  la  joie  <)• 
toute  la  France.  Maisj*ioterromps  Toriired^ 

mon  histoire. 

J*al  dit  que  la  reine  fut  obligée  à  se  ro;i- 
rcr  de  son  royaume.  En  effet,  elle  pariildf* 
ports   d'Angleterre  à  la  vue  des  vaissea  ix 
des  rebelles,  qui  la  poursuivaient  de  si  ptî>, 
qu'elle  entendait  presque  leurs  cris  d  l>  ur^ 
menaces  insolentes.  0  voyage  bien  dlT  rn 
de  celui  qu'elle  avait  fait  sur  la  même  m^: 
lorsque,  venant  prendre  possession  du  scj- 
tre  de  la  Grande-Bretagne,  elle  voyait,  pi i' 
ainsi  dire,  les  ondes  se-courber  sous  elle.  »i 
soumettre  toutes  leurs  vagues  à  la  donûi- 
trice  des  mersl  Maintenant  chassée,  po.jr 
suivie   par  ses  ennemis   implacables ,  q  i 
avaient  eu  l'audace  de  loi  faire  son  proe. 
tantôt  sauvée,  tantôt  presque  prise,  chan- 
geant de  fortune  a  chaque  quart  d  heure, 
n'ayant  pour  elle  qtie  Dieu  et  son  couru' 
inébranlable,  elle  n'avait  ni  assez  de  ï<ri. 
iii  assez  de   voiles  pour  favoriser  sa  (ni 
précipitée.  Mais  enfin  clic  arrive  à  Brcsi.  < 
après  tant  de  maux  il  lui  fat  permis  dor  - 
pirer  un  peu. 

Quand  je  considère  en  moi-même  I^S" 
rils  extrêmes  et  continuels  qa* a  courue  " 
princesse  sur  la  mer  et  sur  la  terre,  dur.: 
l'espace  de  près  de  dix  ans;  et  que  d'ailiu- 
je  vois  que  toutes  les  entreprises  soni  mu- 
tiles contre  sa  personne  ,  pendant  que  toi; 
réussit  d'une  manière  surprenante  c^nr 
l'Etat;  que  puîs-je  penser  autre  chose,  ^ 
non  que  la  Providence ,  autant  aiiachce 
lui  conserver  la  vie  qu'à  renverser  sa  pui - 
sance,  a  voulu  qu'elle  survécût  à  sesgrût 
deurs ;  afin  qu'elle  pût  survivre  aui  aii- 
chements  de  la  terre  et  aux  sentimeiil$  <]<' 

iueil ,  qui    corrompent   d'autant   plus  l* 
mes,  qu'elles  sont  plus  grandes  et  piu^  <^" 
vées?  Ce  fut  un  conseil  à  peu  prèssemli 
bie,  qui  abaissa  autrefois  David  sous  la  m  <^ 
du  rebelle  Absalon.  Le  voyez-vous  ce  gru^- 
roi,  dit  le  saint  et  éloquent  prêtre  de  M  r- 
seille;  le  voyex-vous  seul^  abandonné,  ff' 
ment  déchu  dans  P esprit  des  siens,  qm^  <<  ] 
vient  un  objet  de  mépris  aux  uns^  et ,  (f  y 
est  plus  insupportable  à  un  grand  eourv 
un  objet  de  pitié  aux  autres;  ne  ioch'- 
poursuit  Salvien,  de  laquelle  de  ces  dj^^^ 
choses  il  avait  le  plus  à  se  plaiisdre,  o«  «' 
que  Siba  1$  nourrissait^  ou  de  ce  q^  ^  '  ' 
avait  Vinsolence  de  1$  maudire  (1)  ? 

Voilà,  Messieurs,  une  image,  mais  imp^^ 
faite,  de  la  reine  d'Angleterre,  qaand,  apn^ 
de  si  étranges  bumiliaUoos,  elle  iol  ^'^'^' 
contrainte  de  paraître  au  monde,  etdèiaii  • 
pour  ainsi  dire«  à  la  France  ménieei  | 
Louvre,  où  elle  était  née  avec  tant  de  ?i  ^^ 
toute  l'étendue  de  sa  misère.  Alors  efi'  f  '; 
bien  dire  avec  le  prophète  Isaïc  :  Le  5^'!v'''  , 
des  armées  a  fait  ces  choses  pour  anmi^^ ''^^ 
le  faste  des  grandeurs  humaines,  el  iomv 

(  I  )  Dpjcclus  nsque  io  senronim  suonuo,  (\^  f^^^^  ^i 
ooiutuneliain;  vel,  quod  gravius,  misrt'W»™**'!':'.»  n,,a 
SilM  eum  |>asceret.  vcl  maltf^icere  Semci  v^^^"" 
Umerei.  5al9.  (0. 11  de  Qub€m»  Dé*  «9*  ^' 
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ignominii  et  qu$  Vunivers  a  de  plut  au- 
giaU  (1).  Ce  n'est  pas  que  la  France  aî(  man- 
qué à  la  flile  de  Henri  le  Grand.  Anne  la 
magnaaime,  la  pieuse,  ooe  nous  ne  noninie- 
rons  jamais  sans  regrel^  la  reçut  d'une  nia- 
oière  coovenable  A  la  majesté  des  deux  rei- 
oei.  Mais  les  affaires  du  roi  ne  pennettant 
pas  qae  cette  sage  régenle  pût  proportionner 
le  remède  an  mal,  jugez  de  Tétat.de  ces  deux 
priucesses.  Henriette»  d'un  si  grand  cœur, 
est  contrainte  de   demander  du   secours  : 
inoe,  d'un  si  grand  cœur,  ne  peut  en  don* 
Der  aises.  Si  i*on  eût  pu  a?ancer  ces  belles 
aooées,  dont  nous  admirons  maintenant  le 
cours  glorieux  :  Louis,  qui  entend  de  si  loin 
1(S  gémissements  des  chrétiens  affligés  ;  qui, 
assuré  de  sa  gloire ,  dont  la  sagesse  de  ses 
conseils  et  la  droiture  de  ses  intentions  lui 
répondent  toujours,  malgré  l'incertitude  des 
évéoementSy  entreprend  lui  seul  la  cause 
commune ,  et  porte  ses  armes  redoutées  A 
Irarers  des  espaces  immenses  de  mer  et  de 
terre  ;  auraît-îl  refusé  son  bras  A  ses  voi- 
VIS,  k  ses  alliés  ;  A  son  propre  sang,  aux 
ào\{$  sacrés  de  la  royauté,  qu'il  sait  si  bien 
maintenir  7  Atcc  quelle  |>uissance  l'Angle* 
toe  Tauraît-elle  yu  inyincible  défenseur, 
00  Tengear  présent  de  la  majesté  riolée  ? 
Mais  Dieu  n'avait  laissé  ancane  ressource  au 
roi  d'Angleterre  :  tout  lui  man<}ue  ,  tout  lui 
tstcontraire.  Les  Ecossais,  A  qui  il  se  donne, 
b  lirrenl  aux  parlementaires  anglais  ;  et 
les  gardes  fidèles  de  nos  rois  trahissent  le 
kor.  Pendant  que  le  parlement  d'Angleterre 
ionge  A  congédier  l'armée  :  cette  armée  toute 
indépendante  réforme  elle-même  A  sa  mode 
(e  parlement,  qui  eût  gardé  quelques  mesn- 
n*»»  et  se  rend  maltresse  de  tout. 

Ainsi,  le  roi  est  mené  de  captivité  en  cap- 
'tuté  ;  et  la  reine  remue  on  vain  la  France  , 
la  Hollande,  la  Pologne  même,  et  les  puissan- 
ces du  Nord  les  plus  éloignées.  Elle  ranime 
les  Ecossais,  qui  arment  (rente  mille  hom* 
DM  :  elle  fait  avec  le  doc  de  Lorraine  une 
entreprise  pour  la  délivrance  du  roi  son 
seigneur,  dont  le  succès  parait  infaillible , 
^Qt  le  coneerl  en  est  juste.  Elle  retire  ses 
rbers  enfants  ,  Tunique  espérance  de  sa 
uâison  ;  et  confesse  A  cette  fois,  que  parmi 
^i  plus  mortelles  douleurs  ou  est  encore  ca- 
pable de  Joie.  Elle  console  le  roi,  qui  loi 
-arit  de  sa  prison  même  qu'elle  seule  soutient 
^on  esprit,  et  qu'il  ne  faut  craindre  de  lui  au- 
•one  bassesse  ;  parce  que  sans  cesse  il  se 
(OQTieut  qu'il  est  à  elle.  O  mère ,  A  femme , 
}  reine  admirable  ,  et  digue  d'une  meilleure 
orinne,  si  les  fortunes  de  la  terre  étaient 
laelqne  chose  1  finOn  il  faut  céder  A  votre 
ort  :  TOUS  arez  assez  soutenu  l'Etat ,  qui 
^t  attaqué  par  une  force  invincible  et  di- 
tue  :  il  ne  reste  plus  désormais,  sinon  que 
^OQs  teniex  ferme  parmi  ses  ruines. 

Comme  une  colonne,  dont  la  niasse  so- 
lde parait  le  plus  ferme  appui  d'un  temple 
uinenx ,  lorsque  ce  grand  édiQce  qu'elle 
OQtenail  fond  sur  elle  sans  Tabaltre  :  ainsi 

(t  )  Doimnos  exerdtutim  cogitsvit  tioc,  nt  detratieret 
■n^^blam  omois  gloric,  et  ad  IffucMiiiuiaui  deduceret  uqI- 
tnoê  iudjtoft  ierrar.  iao.  XXltl,  tt. 


la  reine  se  montre  le  ferme  soutien  de  l'Etal, 
lorsqu'après  en  avoir  longtemps  porté  le 
faix,  elle  n'est  pas  même  courbée  sous  sa 
chute. 

Qui  cependant  pourrait  exprimer  ses  jus- 
tes douleurs  ?  qui  pourrait  raconter  ses 
plaintes  T^Non  ,  Messieurs,  Jérémie  lui- 
même,  qui 'seul  semble  être  capable  d'égaler 
les  lamentations  aux  calamités ,  ne  suffirait 
pas  A  de  tels  regrets.  Elle  s'écrie  arec  ce 
prophète  ;  Voyez^  Seigneur ,  mon  affliction  : 
mon  ennemi  i'en&f&rtifii  ^  pi  met  enfants  sont 
perdus.  Le  erwlàmis  sa  main  sacrilège  sur  ce 
qui  m'était  le  plus  cher.  La  royauté  a  été  pro* 
fanée^  et  les  princes  sont  foulés  aux  pteds, 
Laissex*moiJe  pleurerai  amèrement  ;  n'entro* 
prenez  pas  de  me  consoler  :  Vépée  a  frappé  au 
dehors  ;  mais  je  sens  en  moi»  même  une  mort 
semblable  (i). 

Mais  après  que  nous  avons  écouté  ses 
plaintes,  saintes  Olles,  ses  chères  amies  ;  car 
elle  voulait  bien  vous  nommer  ainsi,  vous 
qui  l'avez  vue  si  souvent  gémir  devant  les 
autels  de  son  unique  protecteur,  et  dans  le 
sein  desquelles  elle  a  versé  les  secrètes  con* 
solations  qu'elle  en  recevait  ;  mettez  fin  A  ce 
discours ,  en  nous  racontant  les  sentiments 
chrétiens  dont  vous  avez  été  les  témoins 
fidèles.  Combien  de  fois  a-t-elle  en  ce  lieu 
remercié  Dieu  humblement  de  deux  grandes 

f^rAces  ;  l'une,  de  l'avoir  faite  chrétienne  ; 
'autre  ,  Messieurs  ,  qu'attendez  -  vous  ? 
peut-être  d'avoir  rétabli  les  aOaires  du  roi 
sou  fils  7  Non ,  c'est  de  l'avoir  faite  reine 
malheureuse. 

Ah  1  je  commence  A  regretter  les  bornes 
étroites  du  lieu  où  je  parle.  Il  faut  éclater, 

Ïiercer  cette  enceinte,  et  faire  retentir  bien 
oin  une  parole  qui  ne  peut  être  assez  en- 
tendue.  Que  ses  douleurs  l'ont  rendue  sa~ 
vante  dans  la  science  de  l'Evangile,  et  qu'elle 
a  bien  connu  la  religion  et  la  vertu  de  la 
croix,  quand  elle  a  uni  le  christianisme  avec 
les  malheurs  1  Les  grandes  prospérités  nous 
aveuglent,  nous  transportent,  nous  égarent, 
nous  font  oublier  Dieu,  nous-mêmes ,  et  les 
sentiments  de  la  foi.  De  lA  naissent  des  mons- 
tres de  crimes,  des  rafGnements  de  plaisir , 
des  délicatesses  d'orgueil,  qui  ne  donnent 

a  ne  trop  de  fondement  A  ces  terribles  malé- 
ictions  que  Jésus-Christ  a  prononcées  dans 
son  Evangile  :  Malheur  à  votu  qui  nez  /  Af o/- 
Aeur  à  vous  qui  êtes  pleins  (2)  et  contents  du 
monde  I 

Au  contraire,  comme  le  christianisme  a 
pris  naissance  de  la  croix,  ce  sont  aussi  les 
malheurs  qui  le  fortifient.  LA  ou  expie  ses 
péchés  ;  lA  on  éptire  ses  intentions  ;  là  on 
transporte  ses  désirs  de  la  terre  au  ciel  ;  là 
•on  perd  tout  le  goût  du  monde,  et  on  ces»e 
de  s'appuyer  sur  soi-même  et  sur  sa  pru- 
dence. Il  ne  faut  pas  se  fiatter  ;  les  plus 

(1)  Facli  aaal  filii  met  perdili,  qooniani  istalalt  intnU- 
G«s.  Lam.  1, 16.  Manum  suam  misit  bosUs  ad  oiiiula  desi- 
derabilia  p)us  Ilrid.  I,  10.  PoUuil  regnnm  si  priacl|*es 
ejus.  tbid.  il,  S.  ReceJUe  a  me,  amara  flebo;  nolilo  iik 
eumbere,  ut  cdhsolemioi  me.  is.  XXII,  4.  Foria  iiiteriicjt 
gladius,  et  donii  mors  similis  est.  Lam.  i,  SO. 

(i)  Va  qm  sainraU  esUs....  Yae  robis,  qui  ridetis.  Lue. 
VI,  W. 
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expérimenl6s  dans  les  affaires  font  des  Eaotes 
capitales.  Mais  qae  nous  nous  "pardonnons 
aiséMoent  nos  fautes»  quand  la  fortune  nous 
les  pardonne  I  et  que  nous  nous  croyons 
bienlAt  les  plus  éclairés  et  les  plus  habi- 
les, quand  nous  somnries  les  plus  éleyés 
et  tes  pins  heureux  1  Les  mauvais  succès 
sont  les  seuls  maîtres  qui  peuvent  nous  re- 
'prendre  utilement»  e(  nous  arracher  cet  aveu 
d*ayoir  failli,  qui  coûte  tant  à  notre  orgueil. 
Alors,  quand  les  malheurs  nous  ouvrent  les' 
yeux,  nous  repassons  avec  amertume  sur 
tous  nos  faux  pas  :  nous  nous  trouvons  éga- 
lement accablés  de  ce  que  nous  avons  fait,  et 
de  ce  que  nous  avons  manqué  de  faire  ;  et 
nous  ae  savons  plus  par  où  excuser  cette 
prudence  présomptueuse,  qui  se  croyait  in- 
taillible.  Nous  voyons  que  Dieu  seul  est  sage  ; 
et  eu  déplorant  vainement  les  fautes  qui  ont 
ruiné  nos  affaires,  une  meilleure  réilexion 
nous  apprend  à  déplorer  celles  qui  ont  perdu, 
notre  éternité,  avec  cette  singulière  consola- 
tion qu*on  les  répare  quand  on  les  pleure. 

Dieu  a  tenu  douie  ans  sans  relâche,  sans 
aucnne  consolation  de  la  part  des  hommes, 
notre  malheureuse  reine  (donnons-lui  hau- 
tement ce  titre,  dont  elle  a  fait  un  sujet 
d'actions  de  grâces  ),  lui  faisant  étudier  sous 
sa  main  ces  dures,  mais  solides  leçons.  En- 
fin, fléchi  par  ses  vœux  et  par  son  humble 
patience,  il  a  rétabli  la  maison  royale.  Char- 
les 11  est  reconnu,  et  Tinjure  des  rois  a  été 
vengée*  Ceux  que  les  armes  n'avaient  pu 
vaincre,  ni  les  conseils  ramener,  sont  reve- 
nus tout  à  coup  d*eux-mémes  :  déçus  par 
leur  liberté,  ils  en  ont  A  la  fin  détesté  Vexcès, 
honteux  d'avoir  eu  tant  de  pouvoir,  et  leurs 
propres  succès  leur  faisant  horreur.  Nous 
savons  que  ce  prince  magnanime  eût  pu 
bAter  ses  affaires,  en  se  servant  de  la  main 
de  ceux  qui  s'offrafient  à  détruire  la  tyrannie 
par  uu  seul  coup.  Sa  grande  Ame  a  dédaigné 
«es  moyens  trop  bas.  il  a  cru^u'en  quelque 
^tat  que  fussent  les  rois»  il  était  de  leur  ma- 
jesté de  n*agir  que  par  les  lois  ou  par  les 
armes.  Ces  lois  qn*il  a  protégées  Tont  rétabli 
presque  toutes  seules,  il  règne  paisible  etglo* 
ricux  surletrAnedesesancétres,et(aît  régner 
avec  lui  la  justice,  la  sagesse  et  la  clémence» 

11  est  inutile  de  vous  dire  combien  la  reine 
fut  consolée  par  ce  merveilleux  événement  : 
mais  elle  avait  appris  par  ses  malheurs  A  ne 
changer  pas  dans  un  si  grand  changeaient 
de  son  état.  Le  monde  une  fols  banni  n'eut 
plus  de  retour  dans  son  cœur.  Elle  vit  avec 
étonnement  que  Dieu,  qui  avait  rendu  inuti* 
les  tant  d'entreprises  et  tant  d'efforts  ,  parce 
qu'il  attendait  Theure  qu'il  avait  marquée, 
quand  elle  fut  arrivée,  alla  prendre,  comme 
par  la  main,  le  roi  son  fils  pour  le  conduire 
a  ton  tr6ne.  Elle  se  soumit  plus  que  jamais 
à  cette  main  souveraine,  qui  tient  du  plus 
haut  des  cieux  les  rênes  de  tous  les  empires  ; 
et  dédaignant  les  trûnes  qui  peuvent  être 
usurpés ,  elle  attacha  son  affection  au 
royaume  (1)  m  Ton  ne  craint  point  d'avoir 
des  égaux,  et  oit  V^m  voit  sans  jalousie  ses 

(I)  Tins  aiaanl  ttM  ranuim  ia  qvo  noa  tlnent  hibert 
couwrles.  S.  Àuy.  lit,  V  at  CirtV.  Cùft»  14. 
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concurrents.  Touchée  de  ces  sentiments,  elle 
aima  cette  humble  maison  plos  que  ses  pa- 
lais. Elle  ne  se  servit  plos  de  son  pouvoir 
que  pour  protéger  la  foi  catholique,  pour 
multiplier  ses  aumônes ,  et  pour  soulager 
plus  abondamment  les  familles  réfugiées  de 
ses  trois  royaumes,  et  tous  ceni  qui  avuinU 
été  ruinés  pour  la  cause  de  la  religion  ou 
pour  le  service  du  rôî. 

Rappelez  en  votre  mémoire  avec  quelle 
circonspection  elle  ménageait  le  prochaiD,  et 
combien  elle  avait  d'aversion  pour  les  dis- 
cours empoisonnés  delà  médisance.  Elle  sa- 
vait de  quel  poids   est   non-seoiemeni  la 
moindre  parole,  mais  le  silence  même  dcj 
princes  ;  et  combien  la  médisance  se  donne 
d'empire,  quand  elle  a  osé  seulement  paraî- 
tre en  leur  auguste  présence.  Ceut  qui  la 
voyaient  attentive  A  peser  toutes  ses  paroles, 
jugeaient  bien  quelle  était  sans  cesse  sous 
a  vue  de  Dieu  ;  et  que  fidèle  imitatrice  de 
l'institut  de  sainte-Marie,  jamais  elle  ne  per- 
dait la  sainte  présence  de  la  majesté  dirine. 
Aussi  rappelait-elle  souvent   ce  précieui 
souvenir  par  l'oraison  *et  par  la  lecture  dj 
livre  de  l'Imitation  de  Jésus,  où  elle  appre- 
nait A  se  conformer  au  véritable  modèle  èe^ 
chrétiens.  Elle  veillait  sans  relAcbe  sur  si 
conscience.  Après  tant  de  maux  et  tant  «le 
traverses,  elle  ne  connut  plus  d'autres  enne- 
mis que  ses  péchés.  Aucun  ne  lui  sembla 
léger  :  elle  en  faisait  un  rigoureux  exauien; 
et  soigneuse  de  les  expier  par  la  pénitence 
et  par  les  aumônes,  elle  était  si  bien  prépa- 
rée, que  la  mort  n'a  pu  la  surprendre,  en- 
core qu'elle  soit  venue  sons  Tapparence  du 
somnieil. 

Elle  est  morte  eette  grande  reine  ;  et  pir 
sa  mort  elle  a  laissé  un  regret  éternel  ;  non- 
seulement  A  Monsieur  et  A  Madame,  qui,  G  Je 
les  A  tous  leurs  devoirs,  ont  en  pour  elled  > 
respects  si  soumis ,  si  sincères,  si  persévé- 
rants ;  mais  encore  A  tous  ceux  qui  ont  eu 
l'honneur  de  la  servir  ou  de  la  connaître.  N 
plaignons  nlua  ses  disgrAces,  qui  fout  ninn- 
tenant  sa  lélicilé.  Si  elle  avait  été  plus  foriu 
née,  son  histoire  serait  plus  pompeuse  : 
mais  ses  œuvres  seraient  moins  pleines  ;  ^t 
avec  des  titres  superbes,  elle  aurait  peui-étri 
paru  vide  devant  Dieu.  Maintenant  qu'elle' 
préféré  la  croix  au  trône  ;  et  qu'elle  a  mis  m^ 
malheurs  au  nombre  des  plus  grandes  grî- 
ces,  elle  recevra  les  consolations  qui  )o:'> 

8 remises  A  ceux  qui  pleurent.  Puisse  donc  r' 
ieu  de  miséricorde  accepter  ses  afflictiati^ 
en  sacrifice  agréable  I  Puisse^-il  la  plû  ' 
au  sein  d'Abranam  ;  et  content  de  ses  ujau\ . 
épargner  désormais  A  sa  bunille  et  au  nioni^ 
de  si  terribles  leçons  I  Bossuet. 

•     ÇRAISON    FUNÈBRE 

DE    HBMRIBTTB     d'aNGLBTBBRC* 

{Exordt  tî  extrait.) 

Vanitat VaDiUtom,  dixit  EceleMMtes,  vidIu^  v^^'^ 
tuoi,  et  omnla  Tanius.  (Bcr/e.,  1,  1.) 

Vûmti  En  tmMêê,  a  dit  VEctUùmU,  mùU  des  r.  i 
fé«i  et  t<na  eit  vanili. 

Monseigneur, 
J'étais  donc  encore  destiné  h  rendre  ce 
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deroir  funèbre  h  (rès-haute  et  très-puissante 
princesse  Henriette  Anne  d'Angleterre»  du- 
chesse d'Orléans.  Elle  que  Tavais  vue  si  at- 
(cntife  pendant  que  je  rendais  le  métne  de- 
voir à  la  reine  sa  mère,  devait  être,  sitôt 
BprèSf  le  sujet  d'un  discours  semblable  ;  et 
ma  triste  voix  était  réservée  à  ce  déplorable 
niioislère.  0  vanité  I  A  néant  !  A   mortels 
ignorants  de  leurs  destinées  1  L'eût-elle  cru 
il  7  a  dii  mois  T  Et  vous.Messjeurs,  eussiez- 
Toas  pensée  pendant  qu'elle  versait  tant  de 
larmes  eu  ce  lieu,  qu'elle  dût  sitôt  vous  j 
r.tssembler  pour  la  pleurer  elle-môme?  Prin- 
cesse, le  digne  objet  de  l'admiration  de  deux 
grands  royaumes,n*était»ce pas  assez  que  l'An- 
gleterre pleurflt  votre  absence,  sans  être  en- 
core réduite  .à  pleurer  votre  mort?  Et  la 
France,  qui  vous  revit  avec  tant  do  joie  en- 
vironnée d'un  nouvel  éclat,  n'avait-elle  plus 
ij*autres  pompes  et  d'autres  triomphes  pour 
rous,  au  retour  de  ce  voyage  fameux  d'où 
tous  aviez   remporté  tant  de  gloire  et  de 
libelles  espérances  ?  Vanité  des  vanités^  et 
tout  esi  vanité.  C'est  la  seule  parole  qui  me 
reste, c'est  la  seule  réflexion  que  me  permet, 
dans  un  accident  si  étran|;e ,  une  si  juste  et 
si  sensible  douleur.  Aussi  n'ai-je  point  par- 
couru les  livres  sacrés  pour  y  trouver  quel- 
que texte  que  je  pusse  appliquer  à  celte 
princesse.  J*ai  pris  sans  élude  et  sans  choix 
les  premières  paroles  que  me  présente  l'Ec- 
clésiasle,  où,  quoique  la  vanité  ait  été  si 
souvent  nommée»  elle  ne  Test  pas  encore 
assez  h  mon  gré  pour  le  dessein  que  je  me 
propose.  Je  veux  dans  un  seul  malheur  dé- 
plorer toutes  les  calamités  du  genre  humain, 
et,  dans  une  sAule  mort,  faire  voir  la  mort  et 
le  néant  de  toutes  les  grandeurs  humaines. 
Ce  texte,  qui  convient  h  tous  les  états  et  à 
tous  les  éTénements  de  notre  vie,  par  une 
raison   tiarticulière,  devient  propre  k  mon 
lameuiaole  sujet,  puisque  jamais  les  vanités 
delà  terre  Q*ont*été  si  clairement  décou* 
verteSyiii  si  hautement confondues.Mon, après 
ce  que  nous  venons  de  voir,  la  santé  n*est 
qu'un  nom,   la  vie  n'est  qu'un  songe,  la 
gloire  n'est  qu'une  apparence,  les  grflces  et 
les  plaisirs  ne  sont  qu'un  dangereux  amu- 
sement; tout  est  vain  en  nous,  excepté  le 
sincère  aveu  que  nous  faisons  devant  Dieu 
de  nos  vanités,  et  le  jugement  arrêté  qui 
nous  fait  mépriser  toutce  quenoussommes. 
Mais  dis-je  la  vérité  T  L'homme,  que  Dieu 
a  fait  è  son  image,  n'est-il  qu'une  ombre?  Ce 
que  JésuS'Christ  est  venu  chercher  du  ciel 
tn  ta  terre,  ce  qu'il  a  cru  pouvoir,  satis  se 
rzfitlr,  raclieter  de  tout  son  sang ,  n'est-ce 
r)u*un  rien  7  Reconnaissons  notre  erreur  : 
5ans  doute   ce  triste  spectacle  des  vanités 
humaines  nous  imposait  ;  et  l'espérance  pu- 
bli  jue,  frustrée  tout  k  coup  par  la  mort  de 
^etie  princesse,  nous  poussait  trop  loin.  Il 
ae  faut  pas  permettre  a  l'homme  de  se  mé- 
priser tout  entrer,  de  peur  que,  croyant  avec 
os  impies  que  notre  vie  n'est  qu'un  jeu  où 
rèf^nele  hasard,  il  np  marche  sans  règle  et 
îans  conduite  au  gxé  de  $^  aveugles  désirs. 
^'est  pour  cela  que  l'Ecclésiâste,  après  avoir 
:umuieiicé  son  divin  ouvrage  par  les  paro- 


les que  j'ai  récitées,  après  en  avoir  rempli 
toutes  les  pages  du  mépris  des  choses  bu  - 
maines,  veut  enQn  montrer  h  Thomme  quel- 
que chose  de  plus  solide,  et  conclut  tout  son 
discours  en  lui  disant  :  «  Crains  Dieu^  et 
oarde  see  commandements ,  car  eest  là  tout 
Vhomme  ;  et  sache  que  le  Seigneur  examinera 
dans  son  jugement  tout  ce  que  nous  aurons 
fait  de  bien  et  de  mal  {Ecole,  xii»  13, 14).  » 
Ainsi  tout  est  vain  en  l*homme,  si  nous  re- 
gardons ce  qu'il  donne  au  monde  ;  mais,  au 
contraire,  tout  est  important,  si  nous  consi- 
dérons ce  qu'il  doit  à  Dieu.  Encore  une  fois, 
tout  est  vain  en  l'homme,  si  nous  regardons 
le  cours  de  sa  vie  mortelle  ;  mais  tout  est 
précieux,  tout  est  important,  si  nous  con- 
templons le  terme  où  elle  aboutit,  et  le 
compte  qu'il  faut  en  rendre.  Méditons  donc 
aujourd'hui,  h  la  vue  de  cet  autel  et  de  ce 
tombeau,  la  première  et  la  dernière  parole 
de  TEcciésiaste,  l'une  qui  montre  le  néant 
de  l'homme,  l'autre  qui  établit  sa  grandeur. 
Que  ce  touibeau  nous  convainque  de  notre 
néant,  pourvu  que  cet  autel,  où  l'on  offre 
tous  les  jours  pour  nous  une  victime  d'un 
si  grand  prix,  nous  apprenne  en  même  temps 
notre  dignité  :  la  princesse  que  nous  pleu- 
rons sera  un  témoin  fidèle  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. Voyons  ce  qu'une  mort  soudaine  lut  a 
ravi  ;  voyons  ce  qu'une  sainte  mort  lui  a 
donné.  Ainsi  nous  apprendrons  à  mépriser 
ce  qu'elle  a  quitté  sans  peine  ,  afin  d'atta- 
cher toute  notre  estime  a  ce  qu'elle  a  em- 
brassé avec  tant  d'ardeur,  lorsque  son  flme, 
épurée  de  tous  les  sentiments  de  la  terre, 
et  pleine  du  ciel  où  elle  touchait,  a  vu  la 
lumière  toute  manifeste.  Voilà  les  vérités 
que  j'ai  à  traiter,  et  que  j'ai  crues  dignes 
d'être  proposées  à  un  si  grand  prince,  et  à 
la  plus  illustre  assemblée  de  l'univers. 

«  Notis  mourons  toui^  disait  cette  femmr^ 
dont  l'Ecriture  a  loué  la  prudence  au  II*. 
livre  des  Rois  (xiv,  fcj,  et  nous  allons  sans 
cesse  au  tombeau,  ainsi  que  des  eaux  qui 
se  perdent  sans  retour,  »  Eu  effet,  nous  res- 
semblons tous  è  des  eaux  courantes.  De  quel- 
que superbe  distinction  que  se  flattent  les 
hommes,  ils  ont  tous  une  même  origine  ;  et 
celle  origine  est  petite*  Leurs  années  se 
poussent  successivement  comme  des  flots  ; 
ils  ne  cessent  de  s'écouler,  tant  qu'enfin, 
après  avoir  fait  un  peu  plus  de  t)ruit,  et  tra- 
versé un  peu  plus  de  pays  les  uns  que  les 
autres,  ils  vont  tous  ensemble  se  confondre 
dans  un  abtme  où  l'on  ne  reconnaît  plus  ni 
princes,  ni  rois,  ni  toutes  ces  autres  qualités 
superbes  qui  distinguent  les  ho  unies  ;  de 
même  que  ces  fleuves  tant  vantés  demeurent  ^ 
sans  nom  et  sans  gloire,  mêlés  dans  l'Océan 
avec  les  rivières  les  plus  inconnues 

Considérez  ces  grandes  puissances  que 
nous  regardons  de  si  bas.  Pendant  que  nous 
tremblons  sous  leur  main.  Dieu  les  frappe 
pour  nous  avertir.  Leur  élévation  en  est  la 
cause;  et  il  lesénargne  si  peu  qu'il  ne  craint 
pas  de  le^  sacriuer  è  rinstructton  du  reste 
des  hommes.  Chrétiens,  ne  murmurez  pas 
si  Madame  a  été  choisie  pour  nous  donner 
une  telle  instruction  :  il  n'y  a  rien  ici  de 
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rude  pour  elle ,  puisque,  comme  vous  le 
verrez  dans  la  suilo,  Dieu  la  sauve  par  le 
même  coup  qui  nous  inslruiU  Nous  devrions 
élre  assez  convaincus  de  notre  néant  ;  mais 
s'il  faut  des  coups  de  surprise  h  nos  cœurs 
enchantés  de  Pamour  du  monde»  celui-ci  est 
assez  grand  et  assez  terrible.  G  nuit  désastreu- 
se! ô  nuileiïrojable  I  oi!l  retentit  tout  à  coup« 
comme  un  éclat  de  tonnerre,  cette  étonnante 
nouvelle  :  «  Madame  se  meurt  1  Madame  est 
mort«  !  )»  Qui  de  nous  ne  se  senlit  frappé  à 
ce  coup,  comme  si  quelque  tragique  accident 
avait  désolé  sa  famille?  Au  premier  bruit 
d'uQ  mal  si  étrange,  on  accourut  à  Saint- 
Cloud  de  toutes  parts  ;  on  trouve  tout  cons- 
terné, excepté  le  cœur  de  cette  princesse. 
Partout  on  entend  des  cris;  partout  on  voit 
la  douleur  et  le  désespoir,  et  Timage  de  la 
mort.  Le  roi,  la  reine.  Monsieur,  toute  la 
cour,  tout  le  peuple,  tout  est  abattu,  tout 
est  désespéré  ;  et  il  me  semble  que  je  vois 
Taccomplissement  de  celte  parole  du  pro- 
phète :  Le  roi  pleurera^  leprince  iera  désolét 
tl  les  mains  tomberorU  au  peuple  de  douleur 
4t  d'itonnement* 

Mais  et  les  princes  et  les  peuples  gémis- 
saient «n  vain.  En  vait)  Monsieur,  en  vain  le 
roi  môme  tenait  Madame  serrée  par  de  si 
étroits  embrassemenls.  Alors  ils  pouvaient 
dire  i*un  et  Tautre  avec  saint  Ambroise  :  «Je 
serrais  les  bras,  mais  j'avais  déjà  perdu  ce 
que  je  tenais.  »  La  princesse  leur  échappait 
parmi  des  embrassemenls  si  tendres,  et  la 
mort  plus  puissante  nous  Tenlevait  entrejces 
royales  mains.  Quoi  donci  elle  devait  périr 
sitûll  Dans  la  plupart  des  hommes  les  clian- 
gemenis  se  font  f  eu  à  peu  ,  et  la  mort  les 
.prépare  ordinairement  à  son  dernier  coup  : 
Madame  cependant  a  passé  du  matin  au  soir, 
ainisi  que  l'herbe  des  champs.  Le  matin  elle 
'fleurissait;   avec  quelle  grâce,  vous  le  sa- 
vez :  le  soir  nous  la  vîmes  séchée  ;  et  ces 
fortes  expressions^  par  lesquelles  TÈcrilure 
sainte  exagère  rinconstance  des  choses  hu- 
maines, devaient  être  pour  celte  princesse 
si  précises  et  si  litlérales  I  Hélas  1  nous  com- 
posions son  histoire  de  tout  ce  qu*oo  peut 
imaginer  de  plus  glorieux  :  le  passé  et  le 
.présent  nous  garantissaient  l'avenir,  et  on 
.pouvait  tout  attendre  de  tant  d'excellentes 
qualités.  Elle  allait  s'acquérir  deux  puissants 
royaumes  .^ar  des  moyens  agréablesuoujours 
douce,  toujours  paisible  autant  quegénéreuse 
et  bienraisanie,  son  crédit  n'y  aurait  iamais 
été  odieux  :  on  ne  l'eût  point  vue  s  attirer 
la  gloire  avec  une  ardeur  inquiète  et  préci- 
pitée; elle  l'eût  attendue  sans  impatience, 
comme  sûre  de  la  posséder  :  cet  attachement 
qu'eJle  a  montré  sifidèlepour  le  roi  jusqu'à 
la  mort  lui  en  donnait  les  moyens  ;  et  cer- 
tes, c'est  le  bonheur  de  nos  jours,  que  l'es- 
time se  puisse  joindreavecle  devoir,  et  qu'on 
puisse  autant  s'attacher  au  mérite  et  à  la 
personne  du  prince  qu'on  en  révère  la  puis- 
sance et  la  majesté.  Les  inclinations  de  Ma- 
dame ne  l'attachaient  pas  moins  fortement 
h  tous  ses  autres  devoirs':  la  passion  qu'elle 
ressentait  pour  la  gloire  de  Monsieur  n'avait 
bornes;  pendant  que  ce  grand 


prince,  marchant  sur  les  pas  de  son  luviu, 
cible  frère,  secondait  avec  tant  de  valeur  cl 
de  succès  ses  grands  et  héroïques  desseins 
dans  la  campagne  de  Flandre,  la  joie  do  caie 
princesse  était  incroyable.  C'est  ainsi  que 
ses  généreuses  inclinations  la  meDsient  à  îa 
gloire  parles  voies  que  le  monde  trouve  les 
plus  belles  ;  et,  si  quelque  chose  manqunit 
encore  à  son  bonheur,  elle  eût  tout  gagné 
par  sa  douceur  et  par  sa  conduite.  Tel!>^ 
était  l'agréable  histoire  qne  nous  faisions 
pour  Madame  ;  et  pour  achever  ces  nobles 
projets,  il  n'y  avait  que  la  'durée  de  sa  vie, 
dont  nous  ne  croyions  'pas  'devoir  èlre  eu 
neiue  :  car  qui  eût  pu  seulement  penserque 
les  années  eussent  dû  manquer  à  une  jeu- 
nesse qui  semblait  si  .vive?  Toutefois,  c'est 
par  cet  endroit  que   tout  se  dissipe  en  un 
moment.  Au  lieu  de  l'histoire  d'une  b  le 
vie,  nous  sommes  réduits  à  faire  rhisloire 
d^une  admirable,  mais  triste  mort.  A  la  vé- 
rité, rien  n'a  jamais  égalé  ta  fermeté  de  srn 
âme,  ni  ce  courage  paisible  qui,  sans  fdiro 
effort  pour  s'élever ,  s'est  trouvé  par  sa  m- 
turelle  situation  au-dessus  des  accidents  ks 
plus  redoutables.  Oui,  Madame  fut  douce 
envers  la  mort,  comme  elle  Pétait  envers 
tout  le  monde  ;  son  grand  cœur  ni  ne  s*aigri\ 
ni  ne  s'emporta  contre  elle  :  elle  ne  la  brave 
non  plus   avec  fierté,  contente   de    l'envi- 
sager sans  émotion  et  de  la   recevoir  sans 
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trouble.  Triste  consolation,  puisque, 
ce  grand  courage,  nous  I  avons  perdu: 
r/est  la  grande  vanité  des  choses  humaines 
Après  que,  par  le  dernier  effet  de  notre  cou- 
rage, nous  avons,  pour  ainsi  dire,  suravjuié 
la  mort,  elle  éteint  en  nous  jusqu'à  ce  cé- 
rame par  lequel  nous  semblions  la  défier.  La 
voiiè,  malgré  ce  grand  cœur,  cette  piiiices  * 
si  admirée  et  si  chérie  I  La  voilà  telle  que  a 
mort  nous  l'a  faite  ;  encore  ce  reste  1^1  T'^ 
va-t-il  disparaître  :  cette  ombre  de  gloire  »: 
s'évanouir,  et  nous  Talions  voir  défoui  <:^ 
même  de  cette  triste  décoration.  Elle  ^^ 
descendre  à  ces  sombres  lieux,  à  ces  dcu: cu- 
res souterraines  pour  y  dormir  dans  la  po  s- 
sièreavec  les  grands  de  la  terre,  comuK  f>  r .' 
Job  ;  avec  ces  rois  et  ces  princes  auéauvs 
parmi  lesquels  à  peine  peut-un  la  plaer. 
tant  les  rangs  y  sont  pressés,  tant  la  ni^^ 
est  prompte  a  remplir  ces  places.  Mai?  ;  = 
notre  imagination  nous  abuse  enruie.  L^ 
mort  ne  nous  laisse  pas  assez  de  corps  )o;. 
occuper  quelque  place,  et  on  ne  voit  là  ]  • 
les  tombeaux  qui  fassent  quelque  fig^(  • 
notre  chair  change  bientôt  de  nature ,  no  \i 
corps  prend  un  autre  nom  ;  même  celu:  >^ 
cadavre,  dit  Tertullien,  parce  qu'il  i^^' - 
montre  encore  quelque  foraie  humaine,  i^ 
lui  demeure  pas  longtemps;  il  devient  un.e 
ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  '^i'- 
cune  langue  :  tant  il  est  vrai  aue  tout  udou:: 
en  lui,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par  les- 
quels on  exprimait  ses  maltieurenx  restes  ! 

BOSSIËT. 

ORAISON  FUNÈBRE  DE  CONDÉ. 
[Péroraison.) 
Jetez  lesyeux  de  toutes  paris  ;  voilà  tout  co 
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qu'a  pu  faire  la  noagniQeeuce  et  la  piété  pour 
honorer  un  héros  :  des  litres»  des  inscrip* 
lioos,  vaioes  marques  de  ce  qui  n^est  plus  ; 
des  figures  qui  semblent  pleurer  autour 
d'un  tombeau,  et  des  fragiles  images  d'une 
douleur  que  le  temps  emporte  avec  tout  le 
reste  :  des  colonnes  qui  semblent  vouloir 
porter  jusqu'au  ciel  le  magnifique  témoignage 
de  notre  néant;  et  rien  enfin  ne  manque, 
dans  tous  ces  honneurSi  que  celui  è  qui  on 
les  rend. 

Pleurez  donc  sur  ces- faibles  restes  de  la 
TJe  humaine,  sur  cette  triste  immortalité 
que  nous  donnons  aui  héros  ;  mais  appro- 
chez en  particulier,  ô  vous  qui  courez  avec 
tant  d'ardeur  dans  la  carrière  de  la  gloire, 
âme^  guerrières  et  intrépides  I  Quel  autre 
fut  plus  digne  de  vous  commander?  Hais 
dans  quel  autre  avez-vous  trouvé  le  com- 
mandement plus  honnête  ?  Pleurez  donc  ce 
grand  capilaine,  et  dites  en  gémissant  : 
f  Voilé  celui  qui  nous  menait    dans  les 
hasards  !  Sous  lui  se  sont  formés  tant  de 
renommés  capitaines,  que  ses  exemples  ont 
élevés  aux  premiers  honneurs  de  la  guerre. 
Son  ombre  eût  pu  encore  gagner  des  ba* 
tailles,  et  voilà  que,  dans  son  silence,  son 
ûom  même  nous  anime;  et  ensemble  il  nous 
avertit  que,  pour  trouver  à  la  mort  quelque 
reste  de  nos  travaux  et  n'arriver  pas  sans 
ressource  A  notre  éternelle  demeure,   avec 
le  roi  de  la  terre  il  faut  encore  servir  le  Roi 
du  ciel.  »  Servez  donc  ce  Roi  immortel  et  si 
plein  de  miséricorde,  qui  comptera  un  sou- 
pir et  un  verre  d*eau  donné  en   son  nom 
jiiusque  tous  les  autres  ne  feront  jamais 
tout  votre  sang  répandu  ;  et  commencez  à 
compter  ie  temps  de  vos  utiles  services  du 
jour  que  vous  vous  serez  donnés  à  un  maître 
si  bienfaisant. 

Et  vous,  ne  viendrez-vous  pas  è  ce  triste 
monument»  vous»  dis*je,  qu*il  a  bien  voulu 
mettre  au  rang  de  ses  amis?  Tous  ensemble» 
en  quelque  degré  de  sa  confiance  quMI  vous 
ait  reçus»  environnez  ce  tombeau,  versez 
des  larmes  avec  des  prières;  et,  admirant 
dans  un  si  grand  prince  une  amitié  si  com- 
luode  et  un  commerce  si  doux,|conservez  le 
souvenir  d'un  ^éros  dont  la  bonté  avait  égalé 
le  courage.  Ainsi,  puisse-t*il  toujours  vous 
être  un  cher  entretient  ainsi,  puissiez-vous 
profiter  de  ses  vertus»  et  que  sa  mort»  que 
vous  déplorez,  vous  serve  à  la  fois  de  con- 
soiation  et  d'exemple  I 

Pour  mut»  s'il  m'est  permis,  après  tous 
les  autres»  de  venir  rendre  les  derniers 
devoirs  à  ce  tombeau»  ô  prince,  le  digne 
sujet  de  nos  (Jouanges  et  de  nos  regrets, 
Vous  vivrez  éternellement  dans  ma  mé- 
moire; votre  imagej  sera  tracée,  non  point 
avec  cette  audace  qui  promettait  la  victoire; 
non,  je  ne  veux  rien  voir  en  vous  de  ce  que 
la  mort  y  efface;  vous  aurez  dans  celte 
image  des  traits  immortels  :  je  vous  y  verrai 
tel  que  vous  étiez  à  ce  dernier  jour»  sous 
la  main  de  Dieu,  lorsque  sa  gloire  sembla 
eummencer  h  vous  apparaître.  C'est  là  que 
je  vous  verrai  plus  triomplia:it  qu'à  Fribourg 
et  i  Rocroi  ;  et»  ravi  d'un  si  beau  triomphe, 
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je  dirai  en  actions  de  grâces  ces  belles  paro- 
les du  bien-aîmé  disci[de  :  «  La  véritable 
victoiroi  celle  qui  met  sous  nos  pieds  le 
monde  entier,  c'est  notre  foi.  » 

Jouissez,  prince,  de  cette  victoire  ;.joufs- 
sez-en  éternellement  par  Tiramortelle  vertu 
de  ce  sacrifice.  Agréez  ces  derniers  efforts 
d'une  voix. qui  vous  fut  connue.  Tous  met- 
trez fin  à  tous  ces  discours.  Au  Heu  de  dé- 
plorer la  mort  des  autres,  grand  prince, 
dorénavant  je  veux  apprendre  de  vous  è 
rendre  la  mienne  sainte  :  heureux  si»  averti 
par  ces  cheveux  blancs  du  compte  que  Je 
uois  rendre  de  mon  administration,  jo  ré- 
serve au  troupeau  que  je  dois  nourrir  de 
la  parole  de  vie  les  restes  d'une  voix  qui 
tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint. 

ROSSUET. 

ORAISON  FUNÈBRE  DE  TURENNB. 

lExorde.) 

Je  ne  puis.  Messieurs»  vous  donner  d'a- 
bord une  plus  haute  idée  du  triste  sujet 
dont  je  viens  vous  entretenir,  qu'en  recueil- 
lant ces  termes  nobles  et  expressifs  dont 
l'Ecriture  sainte  se  sert  pour  louer  la  vie  et 

8 our  déplorer  la  mort  du  sage  et  vaillant 
lachabée.  Cet  homme  qui  portait  la  gloire 
de  sa  nation  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre, 'qui  couvrait  son  camp  du  bouclier  et 
forçait  celui  des  ennemis  avec  l'épée  ;  qui 
donnait  à  des  rois  ligués  contre  lui  des 
déplaisirs    mortels,  et    réjouissait  -  Jacob 

f)ar  ses  vertus  et  par  ses  exploits'»  dont 
a  mémoire  doit  Aire  éternelle;  cet  hom- 
me qui  défendait  les  Villes  de  Juda»  qui 
domptait  l'orgueil  des  enfants  d*Ammon  et 
d'Esaû^  qui  revenait  charsé  des  dépouilles 
de  Saraarie  après  avoir  brûlé  sur  leurs  pro- 
pres autels  les  dieux  des  nations  étrangères  ; 
cet  homme  que  Dieu  avait  mis  autour 
d'Israël,  comme  un  mur  d'airain  où  so 
brisèrent  tant  de  fois  toutes  les  forces  de 
l'Asie,  et  qui,  après  avoir  défait  de  nom- 
breuses armées,  déconcerté  les  plus  fiers  et 
les  plus  habiles  généraux  des  rois  de  Syrie, 
venait  tous  les  ans,  comme  le  moindre  des 
Israélites,  réparer  avec  ses  mains   triom« 

()hantes  les  ruines  du  sanctuaire»  et  ne  vou- 
ait d'autre  récompense  des  services  qu'il 
rendait  à  sa  patrie  que  l'honneur  de  l'avoir 
servie;  ce  vaillant  homme  poussant  enfin, 
avec  un  couraee  invincible,  les  ennemis  qu'il 
avait  réduitSf §  une  fuite  honteuse,  reçut  le 
coup  mortel,  et  demeura  comme  enseveli 
dans  sonitriomphe.  Au  premier  bruit  de  ce 
funeste  accident,  toutes  les  villes  de  Judée 
furent  émues  ;  des  ruisseaux  de  larmes  cou- 
lèrent des  yeux  de  tous  les  babiiants.  Ils 
furent  quelque  temps  saisis  ».  muets,  immo- 
biles. Un  eO'ort  de  douleur  rompant  enfin  ce 
morne.et  long  silence»  d'une  voix  entre- 
coupée de  sanglots  que  formaient  dans 
leurs  cœurs  la  tristesse,  la  piété,  la  craiute, 
ils  s'écrièrent  :  Comment  en  mort  cet  homme 
puissant  qui  sauvait  te  peuple  dJsraèi  /  A 
ces  cris»  Jérusalem  redoubla  ses  pleurs  ;  les 
voûtes  du  temple  s'ébranlèrent»  le  Jourdain 
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se  troubla,  et  (nus  ses  rivages  retentirent 
du  son  de  ces  lugubres  paroles  :  Comment 
eut  mort  cet  homme  puissant  qui  sauvait  le 
peuple  d'Israël  ? 

Chrétiens,  qu'une  triste  cérémoDie  as- 
semble en  ce  lieu,  ne  rappelez-vous  pas  en 
votre  mémoire  ce  que  vous  avez  vu,  ce  que 
vous  avez  senti  il  y  a  cinq  mois?  Ne  vous 
reconnaissez-vous  pas  dans  TaiDiclion  que 
j'ai  décriite,  et  ne  mettez-vou^  pas  daos 
votre  espritt  h  la  place  du  héros  dont  parle 
TEcriture,  celui  dont  je  viens  vous  parler? 
La  vertu  et  le  malheur  de  l'un  et  de  l'autre 
sont  semblables,  et  il  ne  manque  aujour- 
d'hui à  ce  dernier  qu'un  ^logp  di^ne  de  lui. 
Oh  !  si  TEsprit  divin,  l*Esprit  de  force  et  de 
vérité,  avait  enrichi  mon  discours,  de  ces 
images  vives  et  naturelles  qui  représentent 
la  vertu  et  qui  la  persuadent  tout  ensemble, 
de  combien  de  nobles  idées remplirais-je  vos 
esprits,  et  quelle  impression  ferait  sur  vos 
cœurs  le  récit  de  tant  d'actions  édifiantes  et 
glorieuses  1 

Quelle  matière  fut  jamais  plus  disposée  k 
recevoir  tous  les  ornements  d'une  grave  el 
solide  éloquence  que  la  vio  et  la  mort  de 
très-haut  et  très-puissant  prince  Henri  de  la 
Tour  d'Auvergne,  vicomte  deTurenne,  ma* 
réchal  général  des  camps  el  armées  du  roi  et 
colonel  général  de  la  cavalerie  légère  T  Oit 
brillent  avec  plus  d'éclat  les  effets  glorieux 
de  la  vertu  militaire  :  conduites  d'armées, 
sièges  de  places,  prises  de  villes,  passages 
de  rivières,  attaques  hardies,  retraites 
honorables,  campements  bien  ;  ordonnés, 
combats  soutenus,batailles  gagnées,ennemis 
vaincus  par  ta  force,  dissipés  par  l'adresse, 
lassés  et  consumés  par  une  sage  et  noble 
patience?  Où  peut-on  trouver  tant  et  de  si 
puissants  exemples  que  dans  les  actions  d'un 
nomme  sage,  modeste, libéral,  désintéressé, 
dévoué  au  service  du  prince  et  de  la  patrie, 
grand  dans  l'adversité  par  son  courage, 
dans  la  prospérité  par  sa  modestie,  dans 
les  difficultés  par  sa  prudence,  dans  les 
périls  par  sa  valeur,  dans  la  religion  par  sa 
piété? 

Quel  sujet  peut  inspirer  des  sentiments 
piUS  justes  et  plus  touchants,  qu'une  mort 
soudaine  et  surprenante,  qui  a  suspendu  le 
cours  de  nos  victoires  et  rompu  les  plus 
douces  espérances  de  la  paix  ?  Puissances 
ennemies  de  la  France,  vous  vivez,  et  l'es- 
prit de  U  charité  chrétienne  m'interdit  de 
faire  aucun  souhait  pour  votre  mort.  Puis- 
siez-vous  seulement  reconnaître  la  justice 
de  nos  armes,  recevoir  la  paix  que,  malgré 
vos  pertes,  vous  avez  tant  de  fois  refusée, 
et,  aans  l'abondance  de  vos  larmes,  éteindre 
les  feux  d*uoe  guerre  que  vous  avez  mal- 
heureusement alluméel  A  Dieu  ne  plaise 
(^ue  je  porte  mes  souhaits  plus  loin  I  les 
jugements  de  Dieu  sont  impénétrables  : 
mais  vous  vivez,  et  je  plains  en  cette  chaire 
un  sage  et  vertueux  capitaine  dont  les  in- 
tentions étaient  pures  et  dont  la  vertu  sem- 
blait mériter  une  vie  plus  longue  et  plus 
étendue. 

Retenons  nos  plaintes,  He^si'.urs;  il  est 


t(*mps  de  commencer  son  éloge  et  de  tous 
faire  voir  comment,  cet  homme  puissant 
triompha  des  ennemis  de  TEtat  par  sa  valeur, 
des  passions  dé  l'âme  par   sa  sagesse,  des 
erreurs  et  des  vanités  du  siècle  parsa  piété. 
Si  j'interromps  cet  ordre  de  mon  discours, 
pardonnez  un  peu  de   confusion  dans  un 
sujet  qui  nous  a  causé  tant  de  trouble.  Je 
confondrai  quelquefois  peut-être  le  général 
d'armée,  le  sage,   le  chrétien.  Je  louerai 
tantôt  les  victoires,  tantôt  les  vertus  qui  les 
ont  obtenues.  Si  je  ne  puis  raconter  tant 
d'actions,  ie  les  découvrirai  dans  leurs  prin- 
cipes j  j'adorerai  le  Dieu  des  armées,  j'iiivo- 
auerai  le  Dieu  de  la  paix,  je  bénirai  le  Dieu 
es  miséricordes,  et  J'attirerai  partout  yoire 
attention,  non  par  la  force  de  l'éloqueocp, 
mais  par  la  vérité  et  par  la   grandeur  oes 
vertus  dont   e  suis  engagé  de  vous  parler. 

FtéGHIER. 

ORDRE  (O, 

l'U!I   DBS   SEPT  SAGRBHEIfTS  DE  L'ÉGLhE. 

L'ordre  est  un  sacrement  qui  donne  le 
pouvoir  de  remplir  les  fonctions  ecclésias- 
tiques et  la  grâce  de  les  exercer  snintemenl; 
la  matière  de  ce  sacrement  consiste»  ii*une 
façon  essentielle,  dans  l'imposition  des  mains 
du  prélat  ;  et  la  forme  réside  dans  les  pa- 
roles que  prononce  l'évèque  en  faisant  celle 
imposition.  Le  concile  de  Trente  s'exprim? 
ainsi  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  l'ordre  n'esi 
pas  véritablement  et  proprement  un  sarre- 
menl  institué  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qu'il  soit  anathèmel  » 

En  effet,  saint  Matthieu  ne  dit-il  pas  qu*' 
le  Sauveur,  rencontrant  un  jour,  sur  )t> 
bords  de  la  mer  de  Galilée,  Pierre  et  Andr^ 
qui  pochaient,  il  leur  adressa  ces  paroUs: 
Yenex  avec  moi,  et  je  vous  ferai  pécheurs 
d'hommes.  Jésus  n'avait-il  pas  dit  aussi  ï 
Jean  :  Allex,  paissez  mes  agneaux.  Plus  iarJ, 
à  la  dernière  pâque,  n*avait*il  pas  conféré  \i 
puissance  k  ses  apôtres,  lorsqu'après  leur 
avoir  distribué  son  corps  sous  la  forme  (iJ 
pain,  et  son  sang  sous  celle  du  vin,  il  leur 
répétait  :  Faites  ceci  en  commémoration  de' 
moi.  Ne  leur  avait-il  pas  dit  aussi  :  Ceg»^ 
vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  it 
ciel? 

La  mission  du  prêtre  ici-bas  a  quelque 
chose  de  magnifique  et  de  sublirao,  q^i* 
môme  humainement  parlant,  imprime  an 
fonctions  sacerdotales  un  caractère  admi; 
rable  de  grandeur.  Comme  un  pasteur  qu: 
marche  en  tète  du  troupeau»  le  prêtre  aver- 
tit, enseisne,  excite,  modère  ou  encoura,i:e: 
il  reçoit  l'homme  h  son  entrée  dans  la  vie. 
l'accompagne  et  le  soutient  pendant  son 
voyage  à  travers  la  vallée  terrestre,  <^^ 
lorsqu'apparalt  la  mort,  qu'elle  soit  ca'và^ 
ou  terrible,  qu'elle  fauche  sur  un  champ  vie 
bataille  ou  qu'elle  vienne  s'asseoir  au  che- 
vet du  mourant,  qu'elle  souffle  sur  rbonuue 
paisibleassisau  milieu  des  douces conlempiâ* 

lions  delà  famille, ou  bien  qu'elle  l'entraîne 
tout  pantelant  sur  les  marches  des  sangianis 
échâtauds,  toujours  le  prôtre  est  là;  ie  i'ru* 
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m jer  0l  le  dernier,  pour  béuirnos  repentirs 
et  forliOer  nos  agonies. 

L'exemple  du  prêtre  est  une  sorte  de  dra- 
peau qui  flotte  en  avant  des  peuples  et  sur 
lequel  le  doigt  de  Dieu  a  inscrit  les  com- 
tBândemenis  de  sa  toute-puissance.  Aussi 
To/pz  comme,  h  toutes  les  époques  de  la 
cifilisation  chrétienne,  les  nations  elles- 
roêffies  se  précipitent  sur  les  pas  de  ces 
conducteurs  de  peuples;  à  leur  voix  les  em- 
pires s'améliorent,  les  royaumes  se  forti- 
fient, les  mœurs  se  policent  ;  les  saint  Au* 
gustîn,  les  saint  Basile,  les  Ambroise,  les 
Benoit,  les  Dominique,  les  Grégoire,  im- 
priment leur  magni'Qque  cachet  à  leurs  siè- 
cles, et,  dans  les  jours  du  combat  comme 
aui  liourea  du  triomphe,  on  les  retrouve 
uns  cesse  en  tête  des  phalanges  chrétiennes 
pour  y  crier  le  nom  du  Seigneur»  dont  ils 
sont  les  plus  yaillanis  défenseurs. 

La  rie  du  prêtre  est  un  reflet  de  l'exis- 
tence de  l'ange  :  faire  le  bien  et  en  inspirer 
l'amour  à  tous,  reporter  à  Dieu  l'hommage 
de  toutes  les  adorations,  béair  les  ioies  de 
Il  terre  pour  mieux  les  épurer,  bénir  en- 
core les  douleurs  du  corps  et  de  Tftme  pour 
mieux  les  sanctifier,  telle  est  la  sainte  occu* 
potion  du  représentant  de  Dieu  parmi  nous. 
Dès  les  anciens  jours  de  la  religion,  tous 
donnaient  liéjè  le  gracieux  exemple  de  leurs 
vertus;  saint    Justin  le  philosophe,   dans 
sa  première  Apologie,  fait  une  charmante 
description  de  la  vie  des  fidèles, où  le  prêtre 
apparaît  dans  toute  la  sublime  simplicité  de 
son  dévouement  :  €  Le  jour  du  soleil,  dit-i), 
c*e$t  ainsi  qu*il  nomme  le  dimanche,  tous 
ceux  qui  deaieurent  è  la  yille  et  à  la  cam- 
pagne s'assemblent  en  un  lieu  commun;  1^, 
00  Ht  les  saintes  Ecritures,  un  prêtre  ex- 
horte ensuite  le  peuplée  imiter  de  si  beaux 
exemples.  On  se  lève,  on  prie  de  nouveau; 
00  présente  Teau,  le  pain  et  le  vin  ;  le  pré- 
lat fait  l'action  de  grâces,  Tassislance  répond 
amen.  On  distribue  une  partie  des  choses 
conférées f  et  les  diacres  portent  les  restes 
aux  absents*  On  fait  une  quête  ;  les  riches 
donnent  ce   qu'ils  Yeulent.  Le  prélat  garde 
ces  aumônes  pour  en  assister  les  veuves,  les 
orphelins^  les  malades,  les  prisonniers,  les 
pauvres,  les  étrang»Ts,  en  un  mot  tous  ceux 
qui  sont  dans  le  besoin,  et  dont  le  prélat  est 
s/^cj«lement  chargé...  » 

Cette  pureté  toute  évangélique  de  la  vie 
des  prt^miers  pasteurs  dut  jeter  les  nations 
ians  un  grand  étonnement;  ils  venaient  à 
iine  é|»oque  de  corruption,  oi^  les  idées 
iufie  philosophie  matérialiste  étaient  bien 
Soignées  d'une  telle  morale.  Ces  hommes 
ie  Dieu  voulaij9nt  créer  un  âge  d*or  au  ml- 
ieo  de  cet  âge  de  fer  des  premières  déca- 
leuces  de  l'empire  romain.  Leurs  mœurs 
lurent  surprendre  d'autant  plus  qu'elles 
/étaient  pas  en  harmonie  avec  les  lois  de  la 
nature,  oi  avec  les  lois  humaines,  et  qu'au 
louiraire  elles  heurtaient  de  front  les  nabi- 
udes  et  les  entraînements  sociaux;  la  vie 
i  pure  de  cps  hommes  avait  quelque  chose 
le  bien  autrement  sublime  que  celle  des 
âéros  si  vantés  et  si  chantés  dans  la  fable; 


car  ceux-ci  y  apparaissaient  toujours  dans 
une  auréole  de  bonheur,  et  ceux-là  ne  se 
montraient  &  tous  qu'à  travers  les  mille 
péripéties  du  malheur  et  des  persécutions. 
Car,  comme  le  dit  l'illustre  chantre  du 
Christianisme,  ce  n'est  pas  sous  le  feuillage 
des  bois  et  au  bord  des  fontaines  que  la 
vertu  parait  avec  le  plus  de  puissance;  il 
faut  la  voir  à  l'ombre  des  murs  des  prisons 
et  parmi  des  fl(»ts  de  sang  et  de  larmes» 
Combien  la  religion  est  divino,  lorsqu'au 
fond  d'un  souterrain,  dans  le  silence  de  la 
nuit  des  tombeaux,  un  pasteur,  que  le  péril 
environne,  célèbre,  à  la  lueur  d'une  lampe, 
devant  un  petit  troupeau  de  fidèles,  les 
mystères  d'un  Dieu  persécuté  I 

Gaioppe  d^Onquurb. 


Celui  qui  doit  être  élevé  à  la  dignité  d^ 
pontife  ou  acétique  se  prosterne  à  deux  ge- 
noux au  pied  de  l'autel.  Là,  celui  qui  doit 
lui  conférer  sa  nouvelle  dignité  place  sur  sa 
tète  le  livre  que  Dieu  lui-même  a  donné  à 
la  terre;  puis  il  lui  impose  les  mains,  al, 
par  des  formules  de  prières,  il  le  consacre 
de  la  sorte  au  rang  le  plus  élevé  de  la 
hiérarchie. 

Pour  le  simple  pritre^W  vient  également 
se  prosterner  devant  l'autel.  Le  pontife 
étend  sa  main  droite  au-dessus  de  sa  tète, 
et,  au  moyen  de  formules  particulières  et 
différentes  des  premières,  il  lui  confère 
l'ordre  du  sacerdoce. 

Le  diacre  également  vient  se  prosterner 
à  Pautel,  mais  d'un  genou  sculementt  L'é- 
vèque  lui  impose  les  mains,  et,  par  des  for- 
mules appropriées  aux  fonctions  qii*il  doit 
remplir,  il  l'élève  au  diaconat. 

Tous  les  trois,  dans  leur  consécration, 
sont  éi^alement  marqués  du  signe  de  la 
croix  par  certaines  onctions  que  leur  fait  le 
pontife,  et  tout]  ce  qu'il  y  a  d'ecclésias- 
tiques présents  s'empressent  de  s^^luer  pro- 
fondément celui  qui  a  été* élevé  soit  è  I  un, 
soit  à  l'autre  de  ces  degrés  de  la  hiérarchie. 

^  Saint  Denis. 


Le  Seigneur  a  voulu  qu'à  certains  temps 
et  à  certaines  heures  nous  lui  rendissions 
certains  devoirs  et  nous  lui  Gssions  certaines 
oblalions  :  ces  oblations  ne  doivent  point 
être  faites  ni  ces  devoirs  remplis  au  hasardt 
mais  aux  heures  et  aux  temps  qu*i]  a  lui- 
même  indiqués.  Il  a,  de  plus  Axé  les  lieux 
et  déterminé  les  personnes  oCi  il  veut  et  par 
qui  il  veut  que  son  culte  soit  célébré;  il  a 
assigné  au  Souverain  Pontife  ses  fonctions, 
aux  prêtres  le  lieu  oii  ils  doivent  offrir  le 
sacrince,  et  aux  lévites  tous  les  détails  du 
ministère  auquel  ils  sont  appelés.  Les 
lal]ues  eux-mêmes  ont  à  remplir  des  de- 
voirs particuliers,  différents  de  ceux  des 
prêtres...  Les  apôtres  ont  évangélisé  de  la 
part  de  Notre -Seigneur  Jésus-Cbristr,  et 
Jésus-Christ  de  la  part  de  Dieu  son  Père» 
Jésus-Christ  a  donc  été  envoyé  de  Dieu,  et 
les  apôtres  ont  reçu  leur  mission  de  Jésus- 
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Christ;  et  Tune  et  l'autre  ont  eu  lieu  confor- 
mément  à  la  suprême  volonté  de  Dieu. 

On  vit  donc  les  apôtres,  suivant  les  ordrêi 
qu'ils  avaient  reçus»  apparaître  au  monde, 
remplis  du  Saint-Esprit,  et  braver  tous  les 
dangers,  pour  annoncer  que  le  royaume  des 
cieux  était  venu.  Us  parcoururent  les  villes 
;et  les  contrées  en  prêchant  partout  TEvan- 
gile,  et,  après  avoir  éprouvé  la  foi  de  ceux 
qu'ils  avaient  convertis,  ils  choisirent  parmi 
eux  des  évêques  et  des  diacres  destinés  h 

f)erpétuer  le  ministère   apostolique  parmi 
eurs  frères.  Saint  Clément,  pape. 

ORDRE  SURNATUREL  (l). 

Le  monde  et  Thomme  ne  s'expliquent 
point  naturellement  et  d'eux-mêmes,  par  la 
seule  vertu  des  lois  permanentes  qui  y  pré- 
sident et  des  volontés  passagères  qui  s'jr 
déploient.  Ni  la  nature  et  ses  fbrces,  ni 
]'bomme  et  ses  actes  ne  suffisent  à  rendre 
raison  du  spectacle  que  contemple  ou  entre- 
voit l'esprit  humain. 

Ainsi  que  la  nature  et  l'homme  ne  suf- 
fisent point  k  s'expliquer  eux-mêmes,  de 
même  ils  ne  suffisent  point  à  se  gouverner. 
Le  gouvernement  de  l'univers  et  du  genre 
humain  est  autre  chose  que  l'ensemble  des 
lois  et  des  faits  naturels  qu'v  observe  la 
raison  humaine,  et  des  lois  et  des  faits  acci- 
dentels que  la  liberté  humaine  y  introduit. 

C'est-à-dire  qu'au  delà  et  au-dessus  de 
l'ordre  naturel  et  humain,  qui  tombe  sous 
notre  connaissance,  est  l'ordre  surnaturel 
et  surhumain  que  Dieu  règle  et  développe, 
hors  de  la  portée  de  nos  regards. 

Et  dès  que  l'homme  cesse  de  croire  q.ue 
cela  est  ainsi, c'est-à-dire  do  croire  à  Tordre 
surnaturel,  et  do  vivre  sous  TinRuence  de 
cette  croyance,  aussitôt  le  désordre  entre 
dans  l'homme  et  dans  les  sociétés  d'hommes, 
et  y  fait  des  ravages  qui  les  mèneraient  in- 
failliblement à  leur  ruine,  si,  par  la  sage 
bonté  de  Dieu,  l'homme  n'était  limité  dans 
ses  erreurs  et  hors  d*état  de  se  soustraire 
absolument  à  l'empire  de  la  vérité,  même 
quand  il  la  méconnaltl 

L'ordre  naturel  est  le  champ  ouvert  à  la 
science  de  l'homme;  l'ordre  surnaturel  est 
entr'ouvert  à  sa  foi  et  à  son  espérance; 
mais  sa  science  n'y  pénètre  point.  Dans 
l'ordre  naturel,  l'homme  exerce  uue  part 
d'action  et  de  pouvoir  ;  dans  l'ordre  surna- 
turel, il  n'a  qu  à  se  soumettre. 

On  a  dit,  dans  un  esprit  de  conciliation 
et  de  paix  :  «  La  religion  et  la  philosophie 
sont  aeux  sœurs  qui  se  doivent  mutuelle- 
ment respect  et  protection.  »  Paroles  em- 
preintes des  chimères  de  l'orgueil  humain  : 
la  philosophie  vient  de  l'homme,  elle  est 
l'œuvre  de  son  esprit;  la  religion  vient  de 
Dieu,  Thomme  la  reçoit  et  souvent  l'altère 
après  l'avoir  reçue  ;  mais  il  ne  la  crée 
point. 

lA  religion  et  la  philosophie  ne  sont  point 
deux  sœurs  ;  —  ce  sont  deux  ûlles,  —  l'une 
de  notre  Père  qui  eit  aux  cieux^  l'autre  du 
simple  génie  humain.  Et  leur  condition  en 
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ce  monde  ne  saurait  être  égale,  pas  plus 
que  ne  l'est  leur  origine.  L'aatorité  esi 
l'apanage  de  la  religion  ;  celai  de  la  philo- 
sophie, G*est  la  liberté.  M.  Guizot. 

ORDRES  RELIGIEUX. 

SBRVIGKS  EEIVDUS  PAE  EUX  A  LA  SOCIÉTÉ. 

[Extrait  de$  Considéralione  lur  Us  ordres 

religieux.) 

Parmi  les  associations  particulières  qi! 
peuvent  être  utiles  à  la  société  générait', 
celles  qui  méritent  surtout  protection  et 
faveur ,  celles  qu'il  importe  surtout  d'é- 
tendre et  de  protéger,  ce  sont  les  associa- 
tions pour  le  sacrifice.  Que  des  homm^ 
s'associent  pour  défricher  le  sol,  pour  creu- 
ser des  canaux,  pour  construire  des  cheoiiiiN 
de  fer,  pour  tirer  un  parti  avantageai  à 
découvertes  récentes  ;  ils  pourront  rtnJre 
des  services  à  l'agriculture,  au  coraraerce,  ^ 
l'industrie.  Mais  s'ils  s'associent  pour  e 
sacritice,  quels  services, ne  rendront-ils r 
à  leur  patrie,  à  la  civilisation,  au  genre  b 
main  tout  entier  ? 

Attaquée  par  les  nombreux  bataillon^;  ? 
Xerxès  avait  réunis,  la  Grèce  allait  êl^^ 
vrée  à  toute  la  fureur  des  Perses.  Tr  > 
cents  Spartiates  se  rassemblent  aux  TIik- 
mopyles;  ils  s'associent  pour  y  faire  le  sa- 
crifice de  leur  vie,  et  la  Grèce  est  sauvé. 

Calais  était  assiégé  par  Edouard.  Réil'i  t 
aux  horreurs  de  la  famine  la  plus  cnieile. 
Calais  frémissait  à  la  vue  d'un  vainqueur 
sans  pitié.  Eustacbe  de  Saint-Pierre  et  ^t^^ 
compagnons  se  dévouent  pour  le  salai  c^ 
leurs  concitoyens;  ils  s'associent  pour  le 
sacriûce,  et  Calais  échappe  à  sa  ruine. 

Mais  les  sacriQces  les  plus  héroïques,  ceii\ 
qui  coûtent  le  plus  à  la  nature  humaine,  n. 
sont  pas  toujours  ceux  qui  excitent  radm- 
ration  des  hommes,  et  frappent  leurs  re- 
gards. De  tels  sacriQces  peuvent  quelqiief*  > 
être  le  produit  d'une  exaltation  momentanée 
L'amour  de:la  gloire,  la  certitude  de  recueil- 
lir pour  prix  d'un  dévouement  généreux 
l'admiration  et  les  hommages  des  coûtée:* 
poraios,  ou  même  de  la  postérité  la  plus  re- 
culée, peuvent  adoucir  de  tels  sacriticesii 
les  rendre  plus  faciles.  Mais  des  sarr)i]*>-> 
qui  se  renouvellent  tous  les  jours  eià  toi^ 
les  instants,  des  sacrifices  qui  durent  autâ  i 
que  la  vie,  qui  échappent  aux  regards  de  ii 
multitude,  et  quelquefois  deviennent  i<:i 
sujet  de  reproches  de  la  part  de  ceuvli 
môme  pour  lesquels  on  se  dévoue,  de  p'^n'^ 
sacriQces  sont  au-dessus  des  forces  delà 
nature;  et  si  ce  qui  ne  parait  pas  possibles 
l^homme  ^e  réalise,  si  des  associations  <e 
forment  dont  le  but  unique  soit  d'eiamiti'  r 
dans  les  âmes  l'esprit  du  sacnfice;  don. 
l'unique  ambition,  l'uniliue  pensée  so.eni 
de  renouveler  sans  cesse  des  sacrilices  ac- 
complis sans  faste  et  sans  ostervtalion  ;s\\ 
se  forme  des  associations  d'hommes  qut< 
constamment  animés  du  zèle  le  plus  p^^r, 
se  sacriûenl  par  amour  pour  un  wointi 
qui  les  oublie,  de  telles  associations  dui- 
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raol  A(re  éTidemmeDt  considérées  comme  le 
piQs  beau  présent  que  le  ciel  ait  fait  à  la 
larre. 

L'esprit  de.  charité,  de  dé?ouement,  de 
sacrificoy  étant  le  besoin  le  plus  pressant  de 
h  société,  défait  être  le  caractère  propre  de 
liTérilable  religion.  Aussi  le  Uiviu  Auteur 
d'j  Christianisme  a*t*il  voulu  nous  enseigner 
Ijgrande  loi  du  sacrifice,  non-seulement  par 
ses  paroles,  mars  encore  par  ses  oiempies; 
iQssi,  après  avoir  aimé  les  hommes  jusqu'à 
leur  sacrifier  sa  vie  sur  Tarbre  de  la  croix, 
I  (-il  foulu  que  cette  croix  devtut,  pour  les 
nations  régénérées,  le  signe  de  salut  et  d'es- 
pérance ;  aussi  a*t-il  appelé  chaque  fidèle  à 
se  renoncer  soi-même,  et  à  porter  la  croix; 
tussi  a-t*il  aflirmé  que  l'esprit  de  sacrifice 
el  (iamour  serait  le  caractère  auquel  on 
reconnaîtrait  ses  vrais  disciples. 
Cel  esprit  de  sacrifice,  qui  ne  pouvait  ve- 
rir  que  du  ciel,  est  précisément  ce  qui  a 
taéàla  religion  chrétienne  une  si  prodi- 
imQ  InQuence  sur  les  destinées  des  peu- 
(Aune  influence  telle  que  la  civilisation 
>riJéi('ioppe  \h  oit  fleurit  le  Christianisme, 
qu'elle  disparatt  là  où  il  vient  à  disparaître, 
e^que  Uonlesquieu  a  pu  dire  avec  vérité  : 
I  Chose  étonnante  lia  religion  chrétienne, 
qui  semble  avoir  pour  unique  objet  les  inté- 
rêts de  l'autre  vie,  Tait  encore  notre  bonheur 
daDs  celle-ci.  » 

U  perfection  évangéligue,  c'est  le  sacri- 
fice accompli  sans  restriction,  dans  la  vue 
d'I  plaire  à  Dieu,  dans  la  vue  de  servir  nos 
frtri'S,  dans  la  vue  d'apporter  la  lumière 
i  (eux  qui  gémissent  au  sein  des  ténèbres, 
les  consolations  à  ceux  que  poursuit  la  souf- 
france. No  vous  étonnez  pas  de  l'empire 
i|u'exercent  sur  les  autres  hommes  ceux  qui 
«ntle  courage  de  se  dévouer  à  la  pratique 
futie  si  haute  perfection.  Ils  sont,  comme 
'tdil  Quelque  part  l'auteur  de  VEssai  sur 
nB'iiflVrence:  «  habitués  à  vaincre  l'homme.» 
Vous  vous  plaignez  de  ce  que  la  soif  de  l'or 
sVmpare  de  toutes  les  Ames^  de  ce  que  le 
^ol  et  la  fraude  se  multiplient  à  tel  point  que 
uieniôl  il  n'y  aura  plus  de  sûreté  nulle  part, 
ni  pour  les  propriétés  ni  pour  les  personnes. 
Eli!  qui  donc  pourra,  aux  Ames  dégradées 
rsH'amour  d'un  vil  métal,  rendre  la  délica- 
tesse et  l'honneur  T  Qui  pourra  réveiller  les 
C'Dscicnces  endormies  7  qui  pourra  leur 
prêcher  avec  fruit  le  détachement  des  riches- 
^>i  sinon  celui  quia  fait  à  Dieu  le  généreux 
^?  liiice  de  loos  les  biens  qu'il  possédait? 
*;^u$  vous  plaignez  de  ce  que  la  soif  des 
r  aisirs  corrompt  tous  les  cœurs,  de  ce  nue 
"jaspassions  exaltées  jusqu'au  délire  mulli- 
p'nt  les  crimes  autour  de  vous;  de  ce  que 
'î&oif  de  commander,  decequ'une.ambition 
Jî'.Qs  limites  bouleversent  la  société  tout  en- 
"^re;  (le  ce  qu'elles  t)uvrent  sous  nos  pas 
^^  volcan  dont  les  flammes  homicides  me- 
nacent de  tout  consumer.  Mais  qui  donc 
P^^fra  essayer  d'éteindre  les  feux  qui  noua 
^"orent,  d  arrêter  les  ravages  de  l'incendie? 
<^^  pourra  prêcher  avec  fruit  la  modération, 
a  soumission,  Tobéissaoce,  sinon  celui  qui 
**aa  è  Dieu  le  sacrifice  des  plaisirs  les  plus 


légitimes,  celui  qui  n'a  d'autre  ambition  que 
de  se  vaincre  et  d'obéir? 

Mais  la  faiblesse  naturelle  de  l'homme 
permet-elle  d'espérer  qu'il  puisse  jamais  at* 
teindre  à  des  vertussi  héroïques?  En  suppo- 
sant même  qu'il  y  parvienne,  permet-elle 
d'espérer  gu  il  se  puisse  maintenir  dans  un 
état  de  perfection  si  sublime?  Au  dehors, 
au  dedans  de  lui,  tout  ne  conspire-t-il  pas 
pour  renverser  un  édifice  élevé  au  prix  de 
tant  de  fatisues?  Les  états  les  plus  saints 
rendent-ils Thomme  infaillible;  et  ne  peut- 
il  arriver  que  le  prêtre  lui-mémo  soit  infi- 
dèle è  la  noble  mission  qu*ii  avait  reçue  des 
cieux?  Vons  qui  parlez  de  la  sorte,  ne  voua 
figurez  pas  que  votre  science  et  vos  discours 
apprennent  rien  à  TEglise catholique.  Autant 
el  mieux  que  vous  elle  connaît  la  faiblesse 
de  notre  nature  ;  seulement  elle  ne  se  con- 
tente pas  de  la  connaître,  elle  a  voulu  la  se- 
courir. Elle  sait  que  de  généreux  exemple» 
ont  un  grand  pouvoir  sur  les  Ames;  que  la 
force  et  le  courage  se  puisent  surtout  dans 
l'union  des  esprits  et  des  cœurs;  et  l'Eglise, 
éclairée  par  les  plus  pures  lumières  de  l'E« 
vangile.  inspirée  par  Dieu  lui-même,  n'a 
pas  reculé  devant  une  pensée  qui  atterre  et 
confond  l'esprit  humain,  devant  la  pensée 
d'associer  des  hommes  pour  le  sacrifice,  de- 
vant la  pensée  d'établir,  non  pas  dos  associa- 
tions passagères  et  momentanées,  mais  des 
associations  durables  et  permanentes,  dont 
Tespritide  sacrifice  serait  la  règle  et  Tunique 
loi.  Elle  a  voulu  opposer  aux  terribles  ma- 
ladies qui  minent  la  société,  des  remèdes 
efficaces,  en  ouvrant  au  milieu  de  nous  des 
sources  intarissables  de  dévouemeut  et  d'a- 
mour. Elle  a  voulu  que  les  Ames  énervées, 
amollies  par  les  joies  de  la  terre,  pusseut 
venir  se  retremper  dans  ces  fontaines  sa- 
crées. En  un  mot,  elle  a  institué  les  ordres 
religieux  pour  donner  au  monde  la  leçon  et 
Texemple  des  plus  angéliques  vertus. 

Et  cet  immense  bienfait  ne  serait  pas 
l'objet  éternel  de  notre  reconnaissance  1  El 
nous  ne  serions  pas  empressés  de  repousser 
loin  de  nous  ces  préj*igés  qui,  dans  les  der- 
niers siècles,  ont  porté  à  la  société  des  coups 
si  funestes,  en  semant  de  tous  côtés  la  dé- 
vasUition  et  la  terreur  !  Et  nos  mains  avares 
voudraient  mesurer  à  un  siècle  nouveau  le 
pain  qui  doit  lui  rendre  la  vie  1  Nous  vou- 
drions mesurer  la  rosée  du  ciel  à  la  terre 
desséchée  par  le  souffle  des  passions,  mesu- 
rer les  consolations  à  des  malades  qui  suc- 
combent sous  le  poids  de  la  douleur,  mesu- 
rer la  lumière  è  des  peuples  qui  se  tournent 
vers  elle,  assis  dans  les  ténèbres  et  dans 
l'ombre  de  la  morti 

Infortunés  que  nous  sommes,  une  déso- 
lation profonde  s'est  emparée  de  nous.  Affa- 
més de  la  vérité,  nous  sommes  en  proie  aux 
horreurs  de  la  famine  la  plus  cruelle.  Vai- 
nement, à  la  sueur  de  nos  fronts,  nous  la- 
bourons un  sol  aride  qui /trompe  toujours 
nos  espérances;  nous  gémissons  de  ce  qu'au- 
tour de  nous  tout  se  dessèche,  tout  se  flétrit 
el  tout  meurt.  Aveugles,  nous  ne  voyons 
pas  que  Ton  a  sapé  les  murailles  et  disper:>é 
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les  pierres  de  ces  réservoirs  sncrés,  que  Ton 
a  obstrué  le  lit  et  les  issues  de  ces  mille 
canaux,  d'où  s*épanchait  sur  nos  campagnes 
la  source  bienfaisante  qui  seule  peut  leur 
donner  la  vie  et  la  fécondité. 

En  résumé,  le  besoin  le  plus  pressant 
de  la  société  en  général,  ef  de  notre  siècle 
en  particulier,  c'est  l'esprit  de  sacrifice. 
Pour  arrêter,  pour  guérir  les  maux  qui 
nous  affligent,  il  est  nécessaire  que  cet  es- 
prit s'élève  jusqu'à  la*  hauteur  du  dévoue- 
ment le  plus  sublime  et  le  plus  absolu.  Or 
l'esprit  de  sacrifice  est  le  caractère  propre 
du  Christianisme.  Le  sacrifice  accepté  pour 
toute  la  vie  et  accompli  sans  restriction, 
constitue  la  perfection  évangéliaue.  Donc 
la  perfection  évangélique,  exercée  et  prati- 
quée par  des  hommes  qui,  dans  -la  vue  de 
{ilaire  à  Dieu,  se  dévouent  à  servir  leurs 
rères,  est  le  besoin  le  plus  pressant  de 
notre  siècle. 

Mais  la  perfection  évangélique  est  au- 
dessus  des  forces  naturelles  de  l'homme. 
Pour  en  rendre  la  pratique  plus  facile,  et 
môme  pour  la  rendre  populaire,  l'Eglise 
catholique,  inspirée  de  Dieu,  a  conçu  Tad- 
mirable  pensée  d'associer  les  hommes  pour 
le  sacrifice;  et  cette  association  merveil- 
leuse constitue  les  ordres  religieux.  Nous 
sommes  donc  conduits  par  le  raisonnement 
k  conclure  que  les  ordres  religieux  répon- 
dent au  premier  besoin  de  notre  siècle.  Il 
nous  reste  h  prouver  que  cette  conclusion 
est  encore  une  conséquence  rigoureuse,  on 
pourrait  dire  une  conséquence  mathéma- 
tique, de  l'observation  et  de  rexpériencf\ 

(Ici,  Tauteur  montre  que  de  tous  côtés  le 
vœu  des  peuples  appelle  les  ordres  religieux, 
dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  la  civilisa- 
tion. Il  prouve  que  le  premier  besoin  de 
notre  siècle  était,  non  pas  d'entraver,  mais 
de  favoriser  Texerctce  de  la  perfection  évan- 
gélique; et  nous  avons  reconnu  que  les 
faits  eux-mêmes  viennent  h  l'appni  de  cette 
assertion  dont  ils  fournissent  une  démons- 
tration nouvelle.  Nous  rappelons,  dans  ce 
volume  même  fl),  les  immenses  servicesque 
rendent  journellement  À  la  société  les  Sœurs 
de  Charité,  les  Pelites-Sœurs  des  pauvres, 
les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  enfin  les 
disciples  d'Ignace  de  Lojola,  de  cet  horqme 
si  extraordinaire,  dont  le  puissant  génie  se 
peint  dans  ses  écrils  comme  dans  les  insti- 
tutions qu'il  nous  a  léguées  ;  de  cet  intré- 
}  pide  législateur  d'une  légion  d*apôlres,  rangé 
par  rhistoire  au  nombre  des  plus  grands 
saints.) 

Nous  aurions  pu  signaler  encore  beaucoup 
d'ordres  religieux,  dont  los  travaux,  inspi- 
rés et  dirigés  par  l'esprit  de  sacrifice,  ont  été 
si  éminemment  utiles.  Nous  aurions  pu  dire 
les  services  rendus  è  l'agriculture  par  l'or- 
dre de  Saint- Bernard;  aux  prisonniers,  aux 
aliénés,  par  les  frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  ; 
aux  missions  par  l'ordre  de  Saint-François, 
l^ar  les  Lazaristes  et  les  Dominicains  ;  à  Té- 


ducalion  des  filles  par  les  Dames  du  Sacré- 
Cœur.  Aussi,  voyez  de  quels  respects,  de 
quels  hommages  sont  partout  entourées  ce^ 
saintes  filles  de  Vincent  de  Pau),  ces  vierg»^ 
considérées  comme  des  divinités  tutéliir^ 
par  les  musulmans  de  Smyrne  et  les  sauv*. 
ges  de  l'Amérique,  oui  sont  tentés  de  !  s 
adorer;  voyez  de  quelle  reconnaissance  sk 
pénétrés  ces  malades  dont  elles  calmei  i  e> 
douleurs;  voyez  avec  quelle  joie  le  pan  r^ 
confie  ses  enfants  au  Frère  des  Ecoles  ch  - 
tiennes.  Voyez  les  habitants  de  rancir; 
du  Nouveau  Monde,  les  nations  civilist^s 
les  hordes  sauvages,  les  peuples  du  Nor;  •. 
du  Midi,  les  peuples  de  Tltatie,  de  la  B  • 
gique,  de  l'Irlande  de  la  nouvelle  Grec  i. 
appelant  de  tous  leurs  vœux,  accueillant  ave 
transport,  comme  apôtres,  comme  consu  •• 
teurs,  comme  instituteurs  de  la  jeunesse. 
ces  rob$t  noirtt  que  l'Amérique  a  lou;r  î,^ 
saluées  avec  tant  de  respect  et  d'amour,  '•.: 
humbles  disciples  d'Ignace,  les  Pères  dj  : 
Compagnie  de  Jésus. 

Sans  donte,  vous  ne  considérez  pas  ro i- 
me  ennemis  de  la  civilisation  et  des  lnmiK^^ 
ceux-là  môme  qui  ont  éclairé,  qui  oni re- 
lise tant  de  peuples  divers;  ceux  dm>  ^ 
Eaisibles  conquêtes  sur  l'ignorance eiu:  • 
arie  ont  été  si  hautement,  si  éloqueic^^ 
célébrées  par  les  Bacon ,  les  Groiius,  ^^ 
Bossuet  .et  les  Fénelon.  Vous  ne  sâi.r  < 
considérer  comme  ennemis  de  la  civi  5  • 
tion  et  des  lumières   les  François-X.?^vi  r. 
les  Ricci,  les  Claver;  les  apôtres  de  la  C!.  1 
et  du  Japon  ;  les  apôlres  des  ties  de  la  Sni.  : 
du  Tibet,  du  Mogol,  de   la  Tartarie,  d^   • 
Cochinchine,  du  Camboge,  du  pays  de  M  • 
laça,  de  Siam,  du  Tonkin,  de  la  Per>e,  de  1 
Syrie;  les  apôtres  du  Brésil,  du  M^ragi'. 
du  Chili,  de  la  Nouvelle  Grenade,  du  >!ei- 
que,  de  la  Californie,  de  Guatimala,  du  1'  - 
raguay  ;  les  apôtres  des  Hurons,  des  Illin  ' 
des  Algonkins,  de  la  Nouvelle-Orléans;  - 
apôtres  de  Cayenne,  de  la  Guadelou  e, 
la  Martinique;  les  habiles  instituteurs  u 
Groiius  et  Henri  IV  disaient  qu*ils  sur 
saient  tous  les  autres  par  la  science  et  [ 
vertu.  Vous  ne  considérez  pas  connue  t 
nemis  des  talents  et  du  génie  les  uiaîu. 
qui  eurent  pour  élèves  Corneille,  Bo^sie: 
Fléchler,  Larocbefoucault,  Rousseau,  Cr 
billon,  Molière,  Montesquieu^  Gres^et  i 
Fontenelle.  Vous  ne  considérez  pas  co  mi. 
ennemis  des  gloires  de  la  patrie  ceni^u' 
les  leçons  ont  formé  les  Condé,  les  Lu^e. • 
bourg,  les  Villars,  les  Broulie;  lesMote,  e: 
Lamoignou,  les  Beizunce,  Tes  Séguier. 

Sans  doute  ,  vous  ne  considérez  ('^ 
comme  ennemis  des  sciences  pbysiq>''S  ei 
mathématiques  les  instituteurs  des  De>i:A^' 
tes,  des  Cassini,  des  Tournefort;  ceux  u 
môme  dont  les  louanges  ont  été  célebut^ 
par  Leibnilz  et  par  raslronome  Lalaii^. 
ceux  dont  les  travaux  ont  été  soureni  ci^e^ 
avec  honneur  par  les  Lagrange,  les  Up^^^^ 
les  Delambra,;  ceux  qui,  de  nos  jours  eo* 


[>t\: 


(I)  Voyes  les  articles  :  MoNASTfeiies,  Scburs  dz  charité,  IIissiokis,  Œuvres  m   charitI  dicbaistu- 
pi&iiK,  Helicibux  hospitaliers,  etc.,  etc. 
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:)r^  ont  eu  pour  admirateurs  et  pour  amis 
e<  Ampère,  les  Peilelier»  les  Frejcinet,  les 
loriolis;  ceux  dont  les  noms  se  trouvent 
af»pelés  dans  les  savantes  notices  que  ren« 
tnoe  yAnnuaire  du  bureau  des  longiludei. 
Stus  doute,  vous  ne  faites  pas  un  crime 
:i  Jésuites  de  la  découverte  des  aréos- 
1^3.  Vous  n'accusez  pas  de  magie  et  de  sor- 
:;e  oi  ie  P.  Lana,  pour  avoir  donné  en 
(70  la  théorie  des  ballons,  ni  le  P.  Bar- 
bfiemj  de  Gusmas,  pour  avoir  osé,  dès 
Kioée  1720,  s*élever  dans  les  airs  ï  Lis- 
MQfie  eo  présence  de  toute  la  cour  de  Por- 

^ans  doute  vous  ne  prétendez  pas,  en 
m  de  la  Compagnie  de  Jésus,  enlever  à  la 
Vaoce  la  gloire  d*avoir  enseigné  à  TAngle- 
rrrv  la  lactiaue  navale;  et  regarder  comme 
100  areou  le  savant  traiié  du  P.  l'Hoste, 
¥  traité  qui,  sous  le  nom  de  Livre  du 
tokite,  était  devenu  le  manuel  de  la  mari»)e 

Stis  doute  vous  n'exigez  pas  qu'en  réim* 
:  iDàit  les  œuvres  de  Laplace,  on  raye  de 
loïkiQique  céleste  ou  de  son  svstème  du 
.'i^£j« les  noms  des  Gaubil  et  des  Bosco- 
-:'.;  TOUS  n'exigez  pas  que  Ton  bannisse 
'i  programmes  de  renseignement  public, 
1  tours  du  collège  de  France,  de  l'école 
yiviecbnique  et  de  la  Faculté  des  sciences, 
i  U  diffraction  de  la  lumière  découverte 
trie  Jésuite  GrioQaldi,  ni  le  théorème  du 
iiuite  Guldin,  ni  Téquation  de  ce  Riccati, 
h<;élèbre  d'un  fils  plus  célèbre  encore, 
!redeceJésuite«  ingénieur  et  géomètre, 
K|Qel,  pour  prix  des  services  qu'il  avait 
shlus  k  rilalie,  la  république  de  Venise 
^^m  une  médaille  d'or.  Vous  n'exigez 
isque  Ton  interdise  anx  médecins  l'em- 
W  du  quinquina,  si  connu  sous  le  nom 
iapûudre  des  Jésuites,  ni  de  la  quinine, 
[*flûus  a  léguée  un  des  amis  et  des  admi* 
tes  de  la  Lompagnie  de  Jésus. 
)faos  doute  vous  ne  faites  pas  un  crime  à 
lostitui  de  France  d'avoir  tout  récemment 
^  approuvé,  les  travaux  des  Pères  de  la 
pui[idgnie  de  Jésus,  leurs  beaux  ouvrages 
arcbéulogie,  leurs  traités  de  calcul  diffé- 
|{iiei,  leurs  observations  astronomiques, 
^Toir  môuie  accordé  une  médaille  d'or 
Bx  mouoijraphies  des  Pères  Martin  et  Ca- 
w.  Vous  ne  faîtes  point*  un  crime  à  TAca- 
imie  des  sciences,  ni  à  la  Société  astrono- 
lique  de  Londres,  d'avoir  considéré  le  P.  de 
>co  comme  digue  d'être  iosciit  sur  la  liste 
Meurs  correspondants.  Vous  ne  faites  pas 
u  crime  à  ce  Père  des  témoignages  d'es- 
'^0  et  de  considération  qu'il  a  reçus  de 
w  astronomes,  pour  avoir,  le  premier,  ob- 
^^^»  eu  1835,  le  retour  de  la  fameuse  co- 
lète  da  Halley,  ou  pour  leur  avoir  appris 
Owmeni  il  est  possible  de  parvenir  h  ob- 

^rver  en  toute  saison  les  satellites  de  Sa- 

lirne. 

Voyez-vous  cette  immense  basilique,  trop 
tfoiie  encore  pour  contenir  cette  mulliiude 
n&offlbrabie  d'hommes  distingués  par  le 
''^Sûule  savoir;  cette  jeunesse  active  et 
^Wieuse  qui  s'y  préoi^)jte  à  ttols  pressés, 


i  deux  époques  différentes  de  l'anAée  7 
Voyez  quel  religieux  silence  ^  quelle  atten- 
tion, ouels  témoignages  de  respect,  quels 
élans  ae  reconnaissance  et  d'amour  accueil- 
lent ici  la  parole  de  vérité,  qui,  comme  une 
céleste  rosée,  descend  du  haut  de  la  chaire 
chrétienne  pour  rafraîchir  les  &mes«  pour 
féconder  les  intelligences,  pour  vivifier  les 
cœurs.  Venez,  joignez-vous  à  Télile  de  la 
société,  suivez  les  conférences  de  Notre* 
Dame,  et  vous  reconnaîtrez  que,  pour  dis« 
siper  toutes  vos  préventions,  il  vous  aura 
sudi  d'entendre  pendant  une  heure,  chaque 
semaine,  la  voix  douce  et  persuasive  d*un 
disciple  de  saint  Dominique,  ou  d'un  Père 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Oui,  quand  vous 
aurez  suivi  ces  conférences,  toutes  vos  dif- 
ficultés seront  résolues.  Vous  saurez  alors 
si  le  siècle  accueille  ou  repousse  les  Domi- 
nicains et  les  Jésuites;  si  les  religieux 
fidèles  è  leur  sainte  vocation  sont  ou  ne  sont 
pas  les  hommes  du  siècle;  s'ils  favorisent 
ou  s'ils  contrarient  le  progrès  des  lumiè- 
res et  de  la  civilisation.     Augustin  Caucht. 

ORGUEIL  (l'). 

L'orgueil  est  une  enfiure  du  cœtir  par  la- 
quelle l'homme  s*étend  et  se  grossit  en  quel-* 
que  sorte  en  lui-môme,  et  rehausse  son  idée 
par  celle  de  force,  de  grandeur  et  d*excel- 
ience.  C'est  pourquoi  les  richesses  nous 
élèvent,  parce  qu'elles  nous  donnent  lieu  de 
nous  considérer  nous-mêmes  plus  forts  et 
plus  grands.  Nous  les  regardons,  selon 
.'expressioa  du  sage,  comme  une  ville  forte 
qui  nous  met  h  couvert  des  injures  de  la  for- 
tune, et  nous  donne  mojcn'de  dominer  sur 
les  autres....  Et  c'est  ce  qui  cause  cette  élé- 
vation intérieure  qui  e^t  le  ver  des  richesses, 
comme  dit  saint  Augustin. 

L'orgueil  des  grands  est  de  même  naluro 

Sue  celui  d<^s  riche.*),  et  il  consiste  de  même 
ans  cette  idée  qu'ils  ont  de  leurf<)rce;  mais 
comme,  en  se  considérant  seuls,  ils  ne  pour- 
raient pas  trouver  en  eux-mêmes  de  quoi  la 
former,  ils  sont  accoutumés  de  joindre  à 
leur  être  l'image  de  tout  ce  qui  leur  appar- 
tient, et  qui  est  lié  è  eux.  On  grand,  dans 
son  idée  n'est  pas  un  seul  homme,  c'est  un 
homme  environné  de  tous  ceux  qui  sont  h 
lui,  et  qui  s'imagine  avoir  autant  de  bras 

au'iis  en  ont  tous  ensemble,  parce  qu'il  en 
ispose  et  qu'il  les  remue.  Un  général  d'ar- 
mée se  représente  toujours  à  lui-même  au 
milieu  de  tous  ses  soldats.  Ainsi  chacun 
t&che  d'occuper  le  plus  de  place  qu'il  peut 
dans  son  imagination,  et  l'on  ne  se  pousse 
et  ne  s'agrandit  dans  le  monde,  aue  pour 
augmenter  Tidée  que  chacun  se  forme  de 
soi  même.... 

C*est  ce  qui  nous  a  produit  tous  ces  titres 
fastueux  qui  se  muliipiieot  à  mesure  que 
rorgueil  intérieur  est  plus  grand  ou  moins 
déguisé. Les  nations  orientales  surpas- 
sent de  beaucoup  celles  de  l'Europe  dans  cet 
amas  de  titres,  parce  qu'elles  sont  plus  sot-* 
tement  vaines;  il  faut  une  page  entière  poui 
expliquer  les  qualités  du  plus  petit  roi  des 
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IndeSf  parce  qu*il  y  comprend  le  dénombre- 
ment de  ses  revenus,  de  .ses  éléphants  et  de 
ses  pierreries»  et  que  tout  cela  fait  partie  de 
cet  ôlre  imaginaire,  qui  est  l'objet  de  sa 
Tanité. 

Peut-être  môme  que  ce  qui  fait  désirer 
aux  hommes,  avec  tant  de  passion,  l'appro* 
bation  des  autres,  c'est  qu'elle  les  affermit 
et  les  fortifie  dans  l'idée  qu'ils  ont  de  ieur 
excellence  propre;  car  ce  sentiment  public 
les  en  assure,  et  leurs  approbateurs  sont 
comme  autant  de  témoins  qui  les  persuadent 
quMls  ne  se  trompent  pas  dans  le  jugement 
qu'ils  font  d'eux-mêmes. 

L'orgueil,  qui  naît  des  qualités  spiri- 
tuelles, est  de  même  genre  que  celui  qui'est 
fondé  sur  des  avantages  extérieurs,  et  il 
consiste  de  même  dans  une  idée  qui  nous 
représente  grands  à  nos  yeux,  etquifaitque 
nous  nous  jugeons  dignes  d'estime  et  de 
préférence;  soit  que  cette  idée  soit  formée 
sur  quelque  qualité  que  l'on  connaisse  dis- 
tinctement en  soi,  soU  que  ce  ne  soit  qu'une 
image  confuse  d*une  excellence  et  d'une 
grandeur  que  l'on  s'attribue. 

C'est  aussi  cette  idée  qui  cause  le  plaisir 
ou  le  dégoût  que  l'on  trouve  dans  quantité 
do  petites  choses  qui  nous  flattent  ou  qui 
nous  blessent,  sans  que  l'on  en  voie  d'abord 
la  raison.  On  prend  plaisir  à  gagner  h  toutes 
sortes  de  jeux,  même  sans  ffvarice,  et  Ton 
n'aime  point  à  perdre;  c'est  que  quand  on 
perd,  on  se  regarde  comme  malheureux;  ce 
qui  renferme  l'idée  de  faiblesse  et  de  mi- 
sère; et  quand  on  gagne,  on  se  regarde 
comme  heureux,  ce  qui  présente  îi  l'esprit 
celle  de  force,  parce  qu'on  est  favorisé  do  la 
fortune.  On  parle  de  même  fort  volontiers 
de  ses  maladies,  ou  des  dangers  que  «l'on  a 
courus,  parce  qu'on  se  regarde  en  cela  com- 
me étant  protégé  particulièrement  de  Dieu, 
ou  comme  ayant  beaucoup  de  force  ou  beau- 
coup d'adresse  pour  résister  aux  maux  de 
la  vie.  NiGOLB. 

ORlttlNE  DE  L'IDOLATRIE. 

L'homme,  sorti  des  mains  de  son  divin 
aujeur  et  créé  à  son  ima^e,  l'avait  été  pour 
l'innocence  et  pour  la  félicité.  Son  &me,  tant 
qu'elle  conserva  cette  auguste  empreinte, 
commandait  à  ses  sens;  mais  toujours  libre 
de  déterminer  ses  actions,  elle  se  laissa  sé- 
duire par  l'admiration  de  sa  propre  beauté, 
et  cessant  de  contempler  son  Créateur  pour 
se  contempler  elle-même,  elle  chercha  hors 
de  Dieu  le  plaisir  et  le  bonheur.  Elle  crut 
ravoir  trouvé  dans  la  satisfaction  des  sens. 
Tout  ce  qui  frappait  ses  regards  et  caressait 
son  cœur,  tout  ce  qui  flattait  ses  passions  et 
lui  présentait  Timage  de  la  volupté,  elle  lui 
donna  le  nom  de  bien  ;  et  son  ivresse  «liant 
toujours  croissant,  emportée  de  plus  en  plus 
par  rimpétuosité  de  ses  désirs,  loin  du  but 
auquel  seul  elle  devait  tendre,  elle  s'est 
égarée  jusqu'à  croire  qu'il  n'y  avait  pour  elle 
de  divinité  que  dans  ce  qui  se  montrait  à 
son  imagination  ou  à  ses  sens.  L'idée  du 
Dieu  Créateur  s'effafa;  on  en  vint  jusqu'à 


douter  de  son  existence,  oo  bien  \  p\a 
côté  de  lui  un  être  malfaisant,  doué  (fi 
principe  d'existence  non  moins  élerneUt 
dépendant,  sans  s'embarrasser  des  montu 
euses  contradictions  qui  s'attachaient  \ 
tel  système.  One  fois  abandonné  à  ceproi 
et  aveugle  attachement  qu'il  a  pour 
même,  i^omme  ne  rit  rien  au  delà  de 
sens;  tout  devint  Dieu  pour  lui,  à 
mencer  par  les  astres  et  les  éléments  d 
Les  vivants  et  les  morts;  les  héros  et 
qui  s'étaient  rendus  fameux,  soit  par 
.exploits,  leurs   bienfaits  ou  leurs 
vertes,  soit  par  leurs  crimes;  les  d 
modifications  de  la  matière  eurent  pan 
hommages.  A  mesure  que  le  genre  bu 
allait  s'enfonçant  dans  Pidolâtrie,  pi 
frein,    plus   de  règle.  Les  animaux 
mêmes  reçurent  les  horomages  duculle 
vin;  et  tous  eurent  des  autels,  jusqa! 
vices  les  plus  honteux.  Des  créatures  ii)( 
sibles,  des  êtres  purement  fantastique^ 
rent  érigés  en  autant  de  puissances  fi 
rieures  à  la  nature  humaine.  L'igDOt^ 
mesurant  la  Divinité  à  sa  faiblesse,  II. 
tribuait  dans  tout  ce  qui  l'enviroDDait.i 
dégradait  en  la  multipliant.  Le  génie  j 
lancolique  ou  guerrier,  voluptueux  ou 
des   nations  différentes,  prêta  à  ses 
des  formes  ou  des  caractères  analogu 
poésie  leur  composa  des  mœurs,  des 
tures,  des  besoins  et  des  faiblesses 
blables  aux  nôtres;  et  la  philosopliit 
même,  complice  de  toutes  les  snpe  ' 
populaires,  les  accrédita   par  son 
par  ses  hommages,  et  par  de  sol 
apologiesa  Saint  âtha5 

ORIGINE  DU  MAL. 

L'homme  est  composé  de  deux  subsl 
d'esprit  et  de  matière,  d^lne  âme  i 
gente  et  d'un  corps  organisé.  Cetle  i 
différentes  facultés,  qui  sont  :  la  ptrcff 
laquelle  reçoit  l'image  et  la  connaissani 
objets!  ;  Vintelligeneet  qui  les  comp^r 
les  examine,  et  qui  en  juge;  la  voM 
se  porte  et  s'attache  à  ceux  gui  lui  plat' 
ou  qui  s'éloigne  de  ceux  qui  luidéplaii 
la  liberté^  qui,  après  la  connaissaoce 
l'examen,  se  déterminée  faire  uoeei^' 
ou  à  ne  la  pas  faire,  à  la  choisir,  ou  èi 
jeter,  selon  qu'elle  le  juge  è  propos.  Onf 
y  ajouter  encore  un  certain  sentimeni 
tnrel  qui  nous  fait  distinguer  le  biea 
mal,  le  vertueux  de  ce  qui  ne  TestpiS 
l'inclination  naturelle  vers  le  bien. 

Toutes  ces  facultés  se  trouvent  égaie^î*^ 
dans  tous  les  hommes;  mais  elles  (M 
trouvent  pas  en  un  degré  également  !'«»' 
dans  chacun.  Cetle  différence,  qui  «'^^ 
vent  très-considérable,  peut  venir  de  wc 
des  causes,  dont  les  principales  sonl  ^^ 
organisatiouvplus  parfaite  dans  les  un*  Jl 
dans  les  autres;  elle  peut  venir  aussi  u' 
grande  différence  dans  la  culture,  liQ^' 
tion  et  l'éducation.  Aussi,  parmi  les  m 
mes,  en  trouve-t-on  qui,  par  la  raisoij', 
connaissance  et  la  pénétration,  seiuo'w 
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\  isset  pea  aa-dessoas  des  pares  îDtelli- 
ees;  el  Ton  eo  trouve  aassi  d'aalres  qui, 
leur  slopiditéy  paraissent  être  fort  pea 
IcSïUs  des  brates  dépourvues  de  raison, 
ces  facultés  spirituelles,  il  faut  ajouter 
>re  d*antres  dispositions  qui  sont  d*une 
ke  'iifférei.te,  qui  Tiennent  du  corps,  e( 
sont  Torigine  des  passions.  Il  faut  recon- 
re  aus^i  dans  les  bommes  diverses  es- 
ts  ,Jt>  sensations  et  de  sentiments  qui  ne 
ro^Tent  point,  et  ne  peuvent  point  se 
iTer  d3cs  les  pures  intelligences. 
DT.ir.e  les  connaissances  de  rbomme  sont 
ce  s,  et  que  les  impressions  que  leschoses 
[  <  .r  .'es  sens  peuvent  être  tantAt  utiles, 
lé  re  agréables,  tantôt  pernicieuses  sans 
ce^a^réables,  il  s*ensuit  qu*il  pentquel- 
Icis  tomber  dans  l'erreur,  et  faire  un 
irais  choix  ;  il  8*efisait  qu'il  peut  quel- 
bis  être  plus  vivement  ému  par  Tim* 
KOQ  faite  sur  les  sens,  que  par  ce  qae 
;t  résentent  la  raison  el  la  loi  inlé- 
m;  il  s'ensuit  qu'il  ne  donnera  pent« 
*fti  toujours  tonte  l'attention  nécessaire 
coiifs  qui  devraient  l'attacher  h  ce  qui 
f'.us  juste,  pi  as  convenable,  pins  ver- 
s. 

tict  parfaitement  libre,  il  peut  donc,  par 
*feetibiiitéde  la  nature,  prendre  un  mau- 
^«r.i,  abuser  de  sa  liberté,  et  par  con- 
eni  pécher  ;  et  alors  Ton  voit  que  la  vé- 
t!e  origine  du  mal  n'est  que  le  mauvais 
e  qae  Thomme  fait  de  son  libre  arbitre 
i%es  facultés. 

»(«r.dant  cette  défectibiiité  de  la  créa* 
,  ce  pouvoir  d'abuser  de  sa  liberté,  et 
'éia'gner  du  devoir,  étant  une  suite  né- 
aire  de  sa  nature,  ne  doit  point  être  im- 
ie  au  Créateur,  comme  un  manque  de 
fse,  de  puissance,  et  de  bonté;  autre- 
it,  il  faudrait  dire  que  Dieu  n'aurait  rien 
:rétr,  ou  ne  créer  que  des  êtres  inCni- 
A  parfaits.  Maïs  Tun  et  l'autre  de  ces 
I  (K)iDis  est  également  absurde. 
>'â.::ears,  si  l'on  pouvait  imputer  aa 
at>;ur,  comme  une  faute,  l'imperfection 
créatures,  il  n'y  en  aurait  aucune  qui  ne 
c:ûi  en  droit  de  se  plaindre  de  son  au- 
r.  Le  caillou  pourrait  se  plaindre  de  ce 
1  !i*esl  pas  organisé  comme  la  pSante  :  la 
nie  de  ce  qu'elle  n'a  pas  le  sentiment 
Due  la  brute;  la  brute,  de  ce  qu'elle  n'a 
i  i*eDleDdement  comme  Tbomme;  Thom- 
tfde  ce  qu'il  n'est  pas  aussi  parfait  que 
ige;  l'ange,  de  ce  qu'il  n'approche  pas 
t^re  plus  des  perfections  du  Créateur. 
û  c(^  sont-là  autant  d*absurdité$,  et  des 
iW'Uif's  si  grossières,  qu*elles  n'ont  nul 
»oin  de  réfutation.  ^ 

[^  sent  au  contraire  que  rien  n'est  plus 
^re  à  faire  briller,  et  à  nous  faire  admirer 
poissance  du  Créateur,  que  cette  subor- 
^'ioD,  celte  variété,  celte  gradation  de 
rfcctions  dans  les  créatares  ;  qae  tous  ces 
^t  n^algré  leurs  imperfections  naturelles, 
Dt  convenables  aux  fins  pour  lesquelles 
^Q  les  a  faites,  et  qu'il  a  pu  se  proposer 
^me  dignes  de  lai  ;  que  le  pouvoir,  donné 
iboaimei  de  faire  le  bien  k  son  choix,  de 


donner  la  préférence  à  la  verfa,  de  rendre 
volontairement  ses  hommages  au  Créateur, 
est  le  premier  fondement  de  ce  qui  fait  la 
véritable  beaaté  du  monde  moral.  Enfin, 
nous  sentons  tous  au  fond  de  l'âme,  et  tout 
homme  qui  use  de  sa  raison,  qui  pense,  qui 
réfléchit,  le  reconnaît  également,  qu'il  n'j  a 
que  l'amour  du  vrai,  du  juste,  du  vertueux 
auquel  l'homme  se  porte  par  choix,  qui  soit 
digne  de  louange,  qui  soit  digne  d'être 
estimé  et  respecté,  qui  présente  sur  la  terre 
un  spectacle  véritaLiement  propre  à  nous 
intéresser. 

Tout  est  donc  bien  de  la  part  de  Dieu  : 
Vida  Deui  euncta  quœ  fecerai^  et  erant  vtUde 
bona.  Tout  est  bien  de  la  part  de  l'homme 

3ui  use  de  sa  liberté  pour  suivre  les  vues 
e  Dieu.  Le  mal  ne  peut  venir  que  de  l'abus 
que  l'homme  ferait  des  facultés  qu'il  a 
reçues  de  son  Créateur.  On  ne  doit  pas  en 
rechercher  une  autre  origine.  Tout  est  ici 
d'accord  avecceque  nousdisent  le  sens  inté- 
rieur, la  raison,  la  révélation. 

L'impie  le  sent  comme  tous  les  antres 
hommes.  Il  ne  lui  manque  que  la  droiture 
et  la  sincérité  pour  en  convenir. 

NoifSIOTTB. 

ORIGINE  DU  POUVOIR. 

Sire,  c'est  le  choix  de  la  nation  qui  mit 
d*abord  le  sceptre  entre  les  mains  de  vos 
ancêtres  :  c'esirelle  qui  les  éleva  sur  le  bou* 
clier  militaire  et  les  proclama  souverains. 
Le  royaume  devînt  ensuite  Théritage  de 
leurs  successeurs  ;  mais  ils  le  durent  origi- 
nairement au  consentement  libre  des  sujets. 
Leur  naissance  seule  les  mit  ensuite  en 
possession  du  trône  ;  mais  ce  forent  des 
suffrages  publics  qui  attachèrent  d'atK>rd  ce 
droit  et  cette  prérogative  à  leur  naissance. 
En  un  mot,  comme  la  première  source  de 
leur  autorité  vient  de  nous,  les  rois  n'en 

doivent  faire  usage  que  pour  nous Ce 

n'est  donc  pas  le  souverain,  c'est  la  loi, 
aire,  qui  doit  régner  sur  les  peuples  :  vous 
n'en  êtes  que  le  ministre  et  le  premier  dé- 
positaire ;  c'est  elle  qui  doit  régler  Tasage 
de  l'autorité,  et  c'est  par  elle  que  l'autorité 
n'est  ^lus  un  joug  pour  les  sujets,  mais  une 
règle  qui  les  conduit,  on  secours  qui  les 
protège,  une  vigilance  paternelle  qui  ne 
s'assure  leur  soumission  que  parce  qu'elle 
s'assure  leur  tendresse.  Les  hommes  croient 
être  libres  quand  ils  ne  sont  gouvernés  que 

f»ar  les  lois;  leur  soumission  fait  alors  tout 
eor  bonheur,  parce  qa'elle  fait  toute  leur 
tranquillité  et  toute  leur  confiance.  Les  pa  s- 
sions,  les  volontés  injustes,  les  désirs  ex- 
cessifs et  ambitieux  que  les  princes  mêlent 
à  l'autorité,  loin  de  retendre,  l'affaiblissent; 
ils  deviennent  moins  puissants  dès.  qu'ils 
veulent  l'être  plus  que  les  lois  ;  ils  perdent 
en  croyant  gagner  :  tout  ce  qui  rend  l'au- 
torité iniuste  et  odieuse  Ténerve  et  la  di« 


mioue. 


Massilloh. 
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Tertnilien  remarque  qu'il  y  a  deux  dif- 
férences considérables  entre  la  religion  des 
païens  et  celle  de  Jésus-Christ  :  la  première 
ne  tirait  son  autorité  *et  sa  vénération  que 
de  réclat  extérieur  de  la  pompe  des  solen- 
nités» de  Tappareil  des  sacrifices  et  de  la 
profusion  de  !*encens.  Les  païons  formaient 
des  images  de  leurs  dieux  des  plus  précieux 
de  tous  les  métaux,  aGn  que  la  matière 
même  de  leurs  idoles  leur  donnât  de  Tau* 
torité.  Ils  leur  offraient  des  sacrifices  ma- 
gnitiques,  afin  que  celte  pompe  extérieure 
surprit  Tesprit  en  surprenant  les  yeux.  Ils 
n'avaient  que  des  mystères  éclatants  pour 
donner  de  la  terreur  ou  de  l'admiration  aux 
peuples  ;  De  apparalu,  de  tumplu  fidem  êibi 
exitruunl.  ils  n'avaient  de  la  religion  que 
sur  la  foi  de  leurs  sens;  ils  ne  jugeaient 
bien  de  leurs  dieux  que  par  les  apparences» 
et  ils  ne  les  reconnaissaient  pour  tels  que 
parce  qu'ils  étaient  éblouis,  et  qu  ils 
croyaient  voir  dans  leur  culte  des  marques 
de  leur  grandeur  ou  de  leur  puissance.  La 
seconde»  je  veux  dire  la  religion  de  Jésus- 
Christ, fait  agir  les  Chrétiens  d'une  manière 
bien  différente:  ils  admirent  parce  qu'ils 
croient,  et  ne  croient  pas  parce  qu'ils  ad- 
mirent :  ils  ne  cherchent  pas  è  contester  le 
sens,  ils  veulent  exercer  leur  foi  :  ils  ne  sont 
point  surpris  par  ces  dehors  éclatants,  et  ce 
n'est  pas  une  vaine  magnificence,  mais  une 
sainte  simplicité  qui  rend  leurs  mystères 
vénérables. 

Autre  différence  encore  plus  considérable» 
c'est  que  les  adorations  des  païens  étaient 
aussi  vaines  que  leurs  idoles  :  ils  perdaient 
leur  encens  ;  et  leur  religion,  qui  était  si 
magnifique  dans  Taction,  était  vaine  et  sté- 
rile dans  son  effet  :  au  lieu  que  la  religion 
chrétienne  est  simple  d<tns  ses  apparences 
et  magnifique  dans  ses  effets/.  SimplicUoi  in 
actu  videlur^  magnificcnlia  in  tffeclu  repro- 
mitlUur:  elle  oblige  les  fiJètes  a  Thumilité» 
mais  elle  leur  prépare  une  gloire  qui  ne 
finit  point;  elle  les  détache  des  biens  tem- 
porels, mais  elle  leur  prépare  des  récom- 
penses éternelles.  Quelques  gouttes  d'eau 
répandues,  quelques  paroles  prononcées  sur 
un  enfant,  le  rendent  enfant  de  Dieu  et  hé- 
ritier du  royaume  éleruel.  Une  simple  onc^ 
tion  nous  fait  devenir  soldats  de  Jésus- 
Christ»  nous  rend  invincibles  h  tous  les 
assauts  du  démon  $et  sous  de  faibles  appa- 
rences se  trouvent  renfermés  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ,  la  grAce  môme  dans  sa 
source»  et  la  nourriture  spirituelle  de  nos 
âmes.  FlAchier. 

PAIX  DE  L'AME   DANS  LA  SOLITUDE. 

Quand  je  songe  que,  dans  l'Age  voisin  de 
la  vieillesse  et  de  se»  infirmités,  me  voilà 
seul  sur  la  terre,  comme  un  célibataire  isolé 


ou  un  homme  personnel,  qui  u'a  vu  qiK^ 
dans  la  nature  ;  que  le  sein  sur  lt^qlJ^ 
m'appuie^  doucement,    pour  y  cherche- 
consolation»  est  le  sein 'd'une  bunneL 
de  75  ans;   gue  les  objets,  qui  dev 
vivre  avec  moi  et  auprès  de  moi,  rû\n\[ 
cédé  si  jeunes,  dans  Je  tonibenu;  quic: 
parcours  tout  cet  espace  qu'on  aife  l 
vie,  et  que  j'embrasse  d'un  coup  dœ.l  r, 
longue   chaîne    de   besoins,  de  dé.sirf, 
craintes,  de  peines,  d'erreurs,  de  pasM 
de  troubles  et  de  misères  de  toule  sor: , 
rends  gr&ce  à  Dieu  de  n'avoir  plus  à  <  r 
du  port  où  il  m'a  conduit  ;  je  le  remercie 
la  tendre  mère  qu'il  me  laisse,  et  û^s-' 
qu'il   m'a  donnes,   et   surtout  de  |o.^ 
descendre  dans  mon  cœur»  sans  le  ir  . 
méchant  et  corrompu.  Ah  I  mon  cher  .^ 
reposons  toujours  notre  tôle  faligut'M 
chevet  d'une   bonne  conscience;  si 
l'arrosons  de  quelques  larmes,  ces.- 
du  moins  n'auront  rien  d'amer. 

Avant  que  de  quitter  la  Savoie,  jV^ 
visiter  le  désert  de   ta  grande  Charie. 
c'est  là  un   pèlerinage  que  j*aurâjs  v. 
faire  avec  Thomas  ;  mais  fait-on  jauas 
qu'on  désire  7  Comme  il  m'a  nian^ui. 
aurait  monté  auprès  de  moi,  le  l'ing  <: 
rivière  ou  plutôt  d'un  torrent,  un  ihi^ 
serré  entre  deux  murailles  de  roches,  (j 
sèches  et  nues,  tantôt  couvertes  de  ^r 
arbres,  quelquefois  ornées  par  bando 
petites  forêts  vertes  qui  serpentent  sur  ! 
côtes.  Il  eût  entendu,  pendant  deux  lir 
le  bruit  du  torrent  qui  s'indigne  au  n. 
des  débris  de  roches,  contre  lesqueli  ^ 
brise  sans  cesse.  C'est  une  écume  jailii^^'  j 

aui    s'engloutit   dans   des  profuudears 
eux  cents  pieds,  où  l'œil  la  suit  a^ec 
terreur  curieuse,  pour  se  reporter  ei> 
vers  des  roche»  sauvages,  hautes,  perpe; 
culaires  et  couronnées  i  leurs  p(M^^^ 
de  petits  ifs  qui  semblent  être  dans  lec 
Ce  ch'emin  étroit,  ces  hauteurs,  ces  lént^ 
religieuses,   ces  cascades   adroirabes  , 
tombent  en  bondissant»  pour  grossir  les  u^ 
et  la  fureur  du  torrent»  tout  ce/a  coûdii!- 
turellement  à  la  solitude  terrible  où^a 
Bruno  vint  s*établir  avec  ses  coO'pagnof  >. 
y  a  plus  de  sept  cents  ans. 

J'ai  vu  son  désert,  sa  fontaine,  sa  c  y 
pelle,  la  pierre  cil  11  s'agenouiHaiii  <^^^  ' 
ces  montagnes  efl^ra  jantes,  sous  les  rea  ^ 
de  Dieu.  J  ai  visité  toule  la  inabO»  -J^'  ^ 
les  solitaires-  à  la  grand  messe;  j'ai  ''Jf 
avec  un  des  pius^eunes  daDSsacellultjr 
reçu  toutes  les  honnêtetés  du  général  t'î^ 
coadjuteur;  tout  m'a  fait  un  plaisir  pr  '  ' 
et  calme.  Les  agitations  humaines  "^  u^  ' 
tent  nas  là.  Ce  que  je  n'oublierai  ja»-^*^' 
c'est  le  contenlemeul  céleste  qui  «Y- 
blement  empreint  sur  le  visage  J<î '^''^  "^ 
ligieuï.  •,. 

Le  monde  n'a  p«3  d'idée  de  cc»fl  P  '  ' 
c'est  une  autre  terre,  une  autre  ^^^^^^ 
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isent,  00  ne  la  définît  pas  celle  paix  qui 
oas  gagne.  J*ai  tu  <e  rire  et  l'ingénuité  de 
enfance  sur  les  lèvres  du  vieillard  ;  la  gra- 
i(é  et  le  recueillement  de  Tâme  dans  les 
liis  de  la  jeunesse.  J*ai  eu  ma  cellule  où 
li  couché  deux  nuits  ;  et  c'est  avec  regret» 
ni  en  embrassant  deux  fois  de  suite  le 
ladjateur,  qui  est  un  religieux  admirable 
irses  vertus  et  par  tout  son  extérieur,  que 
!  me  suis  éloigné  de  cette  unaison  de 
lii. 

Je  vous  assure»  mon  cher'ami,  que  toutes 
.'sideesde  fortune,  de  succès,  de  plaisirs, 
»oi  ce  tumulte  de  la  vie,  tout  ce  tapage  qui 
a  dans  nos  jeux ,  nos  oreilles,  notre  ima- 
ioaiion,  restent  h  l'entrée  de  ce  désert  :  et 
ae  DOtre  âme  nous  ramène  alors  à  la  na*. 
ire  et  à  son  Auteur.  Ducis. 

PAIX  (la). 

HTE1S  DE  LA  COZISEIITEII    AVEC  LIS  HOMMES. 

i^opeut  tirer  de  rScriture  une  infinité  de 
nms  pour  nous  exciter  h  conserver  la 
i/iavec  les  hommes  par  tous  les  moyens 
[Binous  sont  possibles. 

i'  Il  n'y  a  rien  de  si  conforme  &  l'esprit 
a  la  loi  Douyelle  que  la  pratique  de  ce  de- 
Dtr;  et  Ton  peut  dire  qu'elle  nous  y  porte 
irson  essence  même.  Car,  au  lieu  que  la 
opidilé,  qui  est  la  loi  de  la  chair,  désunis- 
iQl  rbomme  d'avec  Dieu ,  elle  le  désunit 
me  lui-même,  par  le  soulèvement  des 
issioos  contre  la  raison  ;  et  d'avec  tous  les 
aires  hommes  en  l'en  rendant  ennemi,  et 
)  portant  à  tAcher  de  s'en  rendre  le  tyran  ; 
> propre  au  contraire  de  lacharilé»  qui  est 
Hle  nouvelle  loi  que  Jésus-Christ  est  venu 
pporier  au  mo  nde,  c'est  de  réparer  toutes 
■  désunions  q  uo  le  péché  a  produites  ;  de 
koncilier  l'hoanme  avec  Dieu»  en  Tassuiet- 
i^Dt  h  ses  lois;  de  le  réconcilier  avec  lui- 
:èoie,  en  assujettissant  ses  passions  è  la 
ti&on;  et  enfin  de  le  réconcilier  avec  tous 
'S  hommes,  en  lui  ôtant  le  désir  de  les 
viniuer. 

Or,  un  des  principaux  eB^is  de  cette 
barjté  à  Tégara  des  hommes  est  de  nous 
ppliquer  à  conserver  la  paix  avec  eui» 
'usqu'ii  est  impossible  qu'elle  soit  vive  et 
iucère  dans  le  cœur  sans  y  produire  celte 
pplicalioo.  On  craint  naturellement  de  bles- 
^r  ceux  que  Ton  aime  ;  et  cet  amour  nous 
sisaoi  regarder  toutes  les  fautes  que  nous 
omiuetluris  contre  les  autres  comme  grandes 
1  importantes,  et  toutes  celles  qu'ils  com* 
D^Ueut  contre  nous  comme,  petites  et  lé- 
l^res,  il  éteint  par  li  la  plus  ordinaire 
ource  des  querelles,  qui  ne  naissent  le  plus 
'OUTent  que  de  ces  fausses  idées  qui  gros- 
l'^em  è  notre  vue  tout  ce  qui  nous  touche 
''^j^rUculier,  et  qui  amoindrissent  tout  ce 
l^Houche  les  autres. 

^  il  est  impossible  d'aimer  les  hommes 
|*ns désirer  de  les  servir:  et  il  est  impos- 
sible de  les  servir  sans  être  bien  avec  eux, 
^9  aorte  que  le  môme  devoir  qui  nous 
tiiarjçe  des  autres  hommes,  selon  TEcrilure, 
^ur  les  servir  en  toutes  les  manières  dont 


nous  sommes  capables,  nous  oblige  aussi 
de  nous  entretenir  en  paix  avec  eux,  parce 
que  la  paix  est  la  porte  du  cœur,  et  que 
1  aversion  nous  le  ferme  et  nous  Je  rend 
entièrement  inaccessible. 

3*  Il  est  vrai  que  Ton  n'est  pas  toujours 
en  état  de  servir  les  autres  par  des  discours 
d'édification  ;  mais  il  y  a  bien  d'autres  ma- 
nières de  les  servir.  On  peut  le  Taire  par  le 
silence,  par  des  exemples  de  modestie,  de 
patience  et  de  toutes  les  autres  vertus;  et 
c'est  la  paix  et  l'union  qui  leur  ouvrent  le 
cœur  pour  les  en  faire  profiler. 

Or  la  charité  embrasse  non-seulement 
tous  les  hommes,  mais  elle  les  embrasse  en 
tout  temps.  Ainsi  nous  devons  avoir  la  paix 
avec  tous  les  hommes,  et  en  tout  temps  ; 
car  il  n'y  en  a  point  où  nous  ne  devions  les 
aimer  et  désirer  de  les  servir;  et  par  con- 
séquent il  n'y  en  a  point  où  nous  ne  devions 
ôter  de  notre  part  tous  les  obstacles  qui  s*j 
pourraient  rencontrer,  dont  le  plus  grand 
est  réversion  et  Téloi^cnement  qu'ils  pour- 
raient avoir  pour  nous.  De  sorte  que,  lors 
même  (|ue  l'on  ne  peut  conserver  avec  eux 
une  paix  intérieure  qui  consiste  dans  Tunion 
de  sentiments,  il  faut  lÂcher  au  moins  d'en 
conserver  une  extérieure,  qui  consiste  dans 
les  devoirs  de  la  civilité  humaine,  afin  de 
ne  se  rendre  pas  incapable  de  les  servir 
quelque  jour,  et  de  témoigner  toujours  à 
Dieu  le  désir  sincère  que  Ton  en  a. 

De  plus,  si  nous  ne  les  servons  pas  ac« 
tueliement,  nous  sommes  au  moins  obligés 
de  ne  leur  pas  nuire.  Or,  c*est  leur  nuire 
que  de  les  porter,  en  les  choquant,  à  tom« 
ber  en  quelque  froideur  è  notre  égard.  C'est 
leur  causer  un  dommage  réel  que  de  les 
dis()Oser  par  Téloignement  qu'ils  concevront 
de  nous  à  prendre  nos  actions  ou  nos  pa- 
roles en  mauvaise  part  ;  &  en  parler  d'une 
manière  peu  équitable,  et  qui  blesserait  leur 
conscience,  et  enfin  à  mépriser  môme  la  vé- 
rité dans  notre  bouche,  et  è  n'aimer  pas  la 
justice  lorsQue  c'est  nous  qui  la  défendons. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  .l'intérêt  des 
hommes,  c'est  celui  de  la  vérité  même  q^ji 
nous  oblige  à  ne  les  pas  aigrir  inutilement 
contre  nous.  Si  nous  l'aimons,  nous  devons 
éviter  de  la  rendre  odieuse  par  notre  impru- 
dence, et  de  lui  fermer  l'entrée  du  cœur  et 
de  l'esprit  des  hommes,  en  nous  la  fermant 
h  nous-mêmes  ;  et  c'est  aussi  pour  nous 
porter  à  éviter  ce  défaut  que  TEcrilure  nous 
avertit  :  que  la  sages  ornent  la  science^  c'est- 
à-dire  qu*il  la  rendent  vénérable  aux  hom- 
mes ,  et  que  l'estime  qu'ils  s'attirent  par 
leur  modération  fait  paraître  plus  auguste 
la  venté  qu'ils  annoncent  ;  au  lieu  qu'en  se 
faisant  ou  mépriser  ou  haïr  des  hommes, 
on  la  déshonore,  parce  que  le  mépris  et  la 
haine  passent  ordinairement  de  la  personne 
è  la  doctrine. 

Il  est  vrai  qu'il  est  impossible  que  los 
gens  de  bien  soient  toujours  en  paix  avec 
les  hommes,  après  que  Jésus-Christ  les  a 
avertis  qu'ils  nç  devaient  pas  espérer  d'être 
autrement  traités  d'eux  qu'il  l'a  été  lui- 
même.  C'est  pouniuoi  saint  Paul,  en  nous 
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exhortant  h  conserver  la  paix  avec  eux,  y 
ajoute  cette  restriction  :  til  est  possible. ..^ 
sachant  bien  que  cela  n'est  pas  toujours  pos- 
sible, el  qu*il  y  a  des  occasions  où  il  faut 
par  nécessité  hasarder  de  les  choquer  en 
s*oppo$ant  à  leurs  passions.  Mais,  afin  de  le 
faire  utilement  et  sans  avoir  un  juste  sujet 
de  craindre  que  nous  n'ayons  contribué  aux 
suites  fâcheuses  qui  en  naissent  quelque- 
fois, il  faut  éviter  avec  un  extrême  soin  de 
les  choqu(>r  inutilement,  ou  pour  dos  choses 
de  peu  d'importance,  ou  par  une  manière 
trop  dure,  parce  qu'il  n'y  a  en  effet  que  ceux 
qui  épargnent  les  autres,  autant  qu1l  est  en 
leur  pouvoir,  qui  les  puissent  reprendre 
avec  quelque  fruit. 

Si  saint  Pierre  donc,  sachant  bien  qu'il 
est  inévitable  que  les  Chrétiens  soutTrent  et 
soient  persécutés,  leur  recommande  de  ne 
se  pas  attirer  leurs  souffrances  par  leurs 
crimes,  on  peut  leur  dire  de  môme  qu'étant 
inévitable  qu'ils  soient  hais  des  hommes,  ils 
doivent  extrêmement  éviter  de  seiaire  liaïr 
par  leur  imprudence  el  leur  indiscrétion,  et 
de  perdre  par  là  le  mérite  qu'ils  peuvent 
acquérir  par  cette  sorte  de  souffrance. 

Voici  encore  une  autre  raison  qui  rend  la 
paix  nécessaire,  et  qui  nous  oblige  de  la 
procurer  autant  qu'il  nous  est  possible  ;  c'est 
que  la  correction  fraternelle  est  un  devoir 
qui  nous  est  recommandé  expressément  par 
1  Evangile,  et  dont  l'obligation  est  très- 
étroite.  Cependant  il  est  certain  qu'il  y  a 

f)cu  de  gens  qui  le  puissent  pratiquer  uti- 
ement,  et  sans  causer  plus  de  mal  que  de 
bien  à  ceux  qu'ils  reprennent.  Mais  il  ne 
faut  pas  pour  cela  qu'ils  s'en  croient  dis- 
pensés. Car,  comme  on  n'est  pas  exempt  de 
faute  devant  Dieu,  lorsque  l'on  se  met  par 
imprudence  hurs  d'état  de  pratiquer  la  cha- 
rité corporelle,  et  qu'il  nous  im[)ute  le  dé- 
faut des  bonnes  œuvres  dont  nous  nous  pri- 
vons par  notre  faute;  nous  ne  devons  pas  non 
fdus  nous  croire  exempts  de  péché, lorsque 
e  peu  de  soin  que  nous  avons  de  conserver 
la  paix  avec  notre  prochain  nous  met  dans 
Timpuissance  de  pratiquer  envers  lui  la  cha* 
rite  spirituelle  que  nous  lui  devons. 

£nQn  notre  intéièt  s[)irituel,*et  la  charité 
que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes,  doit 
nous  porter  à  éviter  tout  ce  qui  peut  nous 
commettre  avec  les  hommes  et  nous  rendre 
l'objet  de  leur  haine  ou  do  leur  mépris  ;  car 
rien  n*est  plus  capable  d'éteindre  ou  de  re- 
froidir dans  nous-mêmes  la  charité  que  nous 
leur  devons,  puisqu'il  n*y  a  rien  de  si  diffi- 
cile que  d'aimer  ceux  en  qui  l'on  ne  trouve 
que  de  la  froideur  ou  même  de  l'aversion. 

Nicole. 

PANEGYRIQUE 

SUR   LE   COEUR   DB  MIRIE. 

Omois  gloria  ejus  ûli»  Régis  ab  Inlus  (Pstfi.  xliv,  14). 

ToHfè  la  gloire  de  la  fille  Ou  Bm  eu  renfermée  au 
âedoM. 

Entre  les  pures  créatures,  il  en  est  une 
tellement  privilégiée,  tellement  élevée  par 
la  grAce  au-dessus  de  toutes  les  autres. 


qu'elle  est  nommée  dans  les  saints  Livr^ 
tantôt  la  fille,  tantôt  la  Sœur  on  l'épouse  !| 
Très-Haut  :  FiiiaRegis^  soror^  sponsa;  U\' 
tôt  le   chef-d'œuvre  unique  de  ses  rriG 
toutes -puissantes  :    Una  est  perfecta  fîi 
(Cant,  VI,  8).  Celle  fille  chérie  du  Uoi  j 
cieux,  cette  auguste  Reine  de  i'uni\(rr 
c'est  Marie.  Cependant,   si  je  cherche 
elle  quelque  marque  extérieure  et  d;[ 
renie  de   celte  incomparable  gramicir, 
n'en  trouve  point.  Je  ne  vois  qu'une  vi.- 
modeste   et  pauvre,  qui  a  tini  son  sort 
celui  d'un  humble  artisan,  qui  travail  e 
ses  mains  et  vit,  loin  de  la  vue  des  honi 
dans  une  obscurité  profonde.  Où  est! 
celte  gloire  tant  célébrée  dans  les  dvi 
Ecritures  et  dans  les  cantiques  de  )'K.  > 
Vous  venez  de  l'entendre,  elle  esi  loi;' 
térieure  et  cnchée;  elle  est  toute  dnib  > 
cœur  :  Omnis  gloria  ejus  filiœ  Régis  au  ir,' 
Mais  aussi,  dans  ce  cœur,  quel  trénr 
découvré-je  point!  Ce   sont  toutes  ks  • 
feclions  des  anges  et  des  saints;  ma:^  - 
un  tel  degré  d'excellence,  que  rien  d-r^ 
ciel  même  n'y  peut  être  comparé.  <}û^ 
je?  ce  sont  les  perfections  de  Dieuir 
aussi  Gdèlement  retracées  qu'elles  le    i 
vent  être  dans  une  simple  créature.  1  : 
donc  juste  que  nous  rendions  ^  ce  >. 
sacré  un  culte  de  vénération  etd'nDJjr. 
comme  nous  adorons   le  cœur  de  Jv' 
parce  que  c'est    celui  d'un  Dieu,  il  c 
vient   que   nous    honorions    le  cœur 
Marie,  parce  que  c'est,  après  celui  d>  v 
Fils,  le  plus  digne  sanctuaire  que  la  D. 
nilé  ait  habité  dans  l'univers.  Tel  et,  n 
chères  sœurs,  le  fondement  d'une  dévo: 
très-répandue  et  très-autorisée  dans  ril. 
depuis  deux  siècles  ;  et  tel  est  l'objel  oi 
fête   que  vous  célébrez  aujourd'hui,  i* 
touchante,  où  des   vierges  consacréts  c 
Seigneur  viennent  adresser  leurs  homn  3. 
au  cœur  même  de  la  plus  pure  el  de  l3 
fervente  des   vierges  »    qu'elles  invo^ 


iJr 


comme  leur  palronne,  qu'elles  ch-ris- 
comme   leur  mère,   el   qu'elles  s'etfor 
d'imiter  comme  leur  modèle.  Puisse  Ik^ 
(ruclion  que  vous  allez  entendre  augmt!' 
eneOre  votre  zèle  et  votre  estime  pour  j' 
déf olion   si  sainte  1    Puissent  ces  mê 
sentiments  se  communiquer  à  tous  ce ui , 
sont  venus  prendre  part  à  celle  pieuse  ce 
rémoniel 

Sans  avoir  dessein  de  justiGer  diree^- 
ment  le  culte  que  nous  reodcas  au  cU' 
de  Marie,  el  que  justifie  assez  le  snûr^c^' 
l'Eglise,  je  m  attacherai  à  en  faire  senir  ; 
telle  sorte  la  convenance,  les  avantages  o: 
prix,  que  les  Ames  vraiment  chrétieunesM 
affectionnent  de  plus  en  plus,  el  trouve 
une  nouvelle  consolation  à  le  pratiquer.  Cj 
discours  sera  comme  un  éloge  sinn'^'   ' 
familier  du   cœur  de    celle  bienheuriu^^ 
Vierge,   et  je  me  propose  de  monir^i;  p J 
trois  courtes  réflexions  combien  il  est  di-^^' 
de  nos  hommages  :  premièrement,  c^r  '^j' 
perfections  dont  il  est  orné  ;  secondeine  ". 

Ïar  les  relations  intimes  qui  runi^SL/ji  | 
►ieu;  troisièmement,  par  ramour  ûoiu  n 
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briUe  pour  nous.  Ce  sera  tout  le  sujet  de 
TOtre  attention. 

OJIIère  du  Sauveur  I  comment  pourrons* 
nous  louer  dignement  rolre  cœur,  si  toos 
lie  daignez  nous  ouvrir  vous-même  ce  sanc- 
tuaire de  toutes  les  vertus,  ce  temple  vivant 
(le  rfispril*Saint,  aQn  que  nous  contem- 
plions les  richesses  qu'il  renferme,  et  que, 
les  faisant  coiioalire  à  ceux  qui  nous  écou- 
lent, nous  les  rompiissions  d*admiration, 
de  reconnaissance  et  d*amour  pour  le  plus 
parfait  et  le  plus  bienfaisant  de  tous  les 
cœurs  après  celui  de  Jésus?  —  Ave^  Maria. 

PREMliaK    PABTIB. 

Permetlez*moi  de  faire,  en  commençant, 
une  supposition.  Si  nous  possédions  quelque 
relique  vénérat>le  de  la  Mère  de  Dieu  ;  si 
son  cœur  ou  quelque  autre  portion  de  ce' 
corps  virginal,  où  fut  conçu  le  Verbe  in- 
eiriié,  était  demeuré  sur  la  terre,  et  qu'un 
dépdt  si  sacré  fût  en  notre  pouvoir,  quel 
usage  en  ferions-nous  ?  Vous  vous  hitez  de 
tti  répondre  :  que  nous  te  placerions  sur 
/«autels  ;  qae,  non  contents  de  lui  prodi- 
mr  tons  les  honneurs  qu'on  rena  dans 
ll^^lise  catholique  aux  restes  mortels  des 
saints,  nous  en  ajouterions  de  plus  grands 
rnrore  et  d'extraordinaires,  h  raison  de  la 
5ingulière  dignité  de  la  Reine  des  anges;  eu 
un  mot,  que  le  cœur  de  Marie,  quoique  iii- 
sensible  et  inanimé,   serait  è  nos  yeux  le 
plus  précieux  des  trésors.  Yoilk  ce  que 
notre  religion  nous  inspirerait,  si  ce  cœur 
eût  été  trouvé  dans  la  poussière  du  tom- 
iH'au.  Et  parce  qu'il  est  vivant  et  glorieux 
dans  le  ciel,  où,  intimement  uni  è  Dieu,  il 
est  embrasé  des  plus  pures  flammes  du  di- 
Mo  amour,  où  il  s'attendrit  sur  nos  misères, 
»i  brûle  du  désir  de  nous  faire  partager  le 
iioiiheur  dont  il  jouit,  nous  croirions  devoir 
tDoins   l'honorer  1   Ce  qui   augmente    ses 
•troits  h  notre  culte,  serait  précisément  ce 
q>ii  nous  engagerait  è  le  lui  refuser  1  Ah  I 
'aissons  des  subtilités  vaines  auxquelles  je 
tt'ai  jamais  pu  comprendre  que  des  hommes 
^e(\^é$  et   instruits   s'arrêtassent  un  seul 
iiisianU  S'il  était  ici  quelqu'un  qui  craignit 
(le  lériioigner  trop  de  respect  et  de  vénéra- 
iion  p/)ur  le  eœur  de  la  plus  pure  des  créa- 
tures, je  le  supplierais  de  considérer  com- 
(liffi  Dieu  lui-iuéme  a  estimé  le  cœur  de 


i'iioiume.  Il  ne  dédaigne  pas,  ce  Rrand  Dieu, 
ïJ'arouer  qu'il  est  épris  de  ce  faible  cœur, 
Quil  l'aime  jusqu'à  la  jalousie,  qu'il  met  sa 
gloire  è  en  faire  la  conquête  et  è  j  régner. 
I^n(endez-le,  qui  tantôt  commande  avec  em- 
P<r»,  et  nous  d\i  zYout  marmerejs  de  tout 

^trecœur:  •Diligei ex  Mo  corde  iuo  » 

[Utut.  viy  5);  et  tantôt  s'abaisse  au  ton  de 
la  pnèie,  })0ur  nous  dire  :  Jlfen  /ift,  donnez* 
^f»i  voire  eaur:  «  Prœhe^  fiti  mi^  cor  tuum 
W'Ai.  »  (/*ra«.  xxni,  86.)  Voyez-le  qui  pro- 
rnet  de  se  montrer  sans  voile  aux  cœurs 
purs,  de  ne  mettre  aucune  borne  à  ses  libé- 
raillés  envers  tes  cœurs  droits,  d*épancher 
sa  oiiférioordesur  les  cœurs  tendres  et  com- 
lotissants.  8*il  sindigtie  centre  son  peuple, 
crst  parce  qulsraël  infidèle  a  détourné  de 

Liions  iT  sxuiP.  Dg  Lrrr,  amiriBif m. 


lu!  son  cœur  ;  s'il  pardonne,  c*est  au.  cœur 
contrit  et  humilié;  sll  nous  parle,  c'est  è 
notre  cœur  qu'il  s'adresse  :  Loquar  ad  cor 
eju9{0ie.  u,  ik).  En  un  mot,  car  il  faudrait  ! 
citer  toutes  les  Ecritures,  Dieu  asans  cesse  f 
les  jeux  attachés  sur  le  cœur  de  l'homme; 
il  en  observe  tous  les  mouvements,  il  ne 
voit,  il  n'estime  dans  tout  l'homme  que 
lo  cœur  :  Dominus  autem  intuelur  cor 
(I  Jlejji.  XVI,  7).  El  nous-mêmes,  ne  disons- 
nous  pas  tous  les  jours  que  l'homme  n'e.Nt 
grand,  vertueux,  estimable,  digne  d'amour, 
que  per  le  cœurT  N'est-ce  pas  le  cœur  des 
héros  et  des  saints  que  nous  louons? 

Et  Ton  demande  après  cela  pourquoi  nous 
vénérons  le  cœur  de  Marie!  A-t-on  bien 
sonçé  à  l'excellence  de  ce  cœur,  aux  per- 
fections plus  qu'humaines,  plus  qu'ange* 
liques,  dont  il  est  orné  ?  0  mon  Dieu  1  lorsque 
vous  créâtes  notre  premier  père  dans  la  jus- 
tice et  la  rectitude  originelles,  vous  regai^ 
dates  avec  complaisance  son  cœur  innocent 
et  pur,  vous  TaimAtes  comme  un  des  plus 
beaux  ouvrages  de  vos  mains  ;  vous  y  im- 
primAtes  le  sceau  de  votre  ressemblance  di* 
yine,  et'vous  élabiftes  entre  vous-même  et 
lui  une  correspondance  et  une  union  intime 
de  sentiments,  d'affections  et  de  volonté. 
Hais  bientôt,  hélas  I  le  péché  rompit  cet 
heureux  accord;  votre  image  fut  défigurée, 
le  cœur  de  l'homme  dégrade  reçut  Todieuse 
empreinte  de  votre  ennemi,  et,  après  avoir 
fait  l'admiration  des  anges,  il  ne  fut  plus 

au'un  hideux  obiet  d'aversion  et  d'horreur, 
n  si  grand  mal  ue  demeura  pas,  k  la  vé« 
nié,  sans  remède,  grAce  k  la  miséricorde 
intinie  du  Seigneur.  Mais  toutefois  la  con* 
tagion  s'éten<lit  k  la  postérité  du  coupable; 
tout,  selon  l'expression  de  saint  Paul,  fui 
einelop{»é  sous  le  péché  (llom.  m,  9),  cl, 
pendant  quatre  mille  ans,  l'œil  de  Dieu  no 
découvrit  pas,  dons  toutes  les  générations 
humaines,  un  seul  cœjr  qui  ne  fût  atteint 
de  cette  contagion  fatale  et  de  cette  affreuse 
lèpre.  De  Ik,  le  déKoût  et  l'indignation  c^ui 
le  firent  une  fois  s  écrier  qu*il  se  repentait 
d'avoir  fait  l'homme,  parce  que  tous  iee 
penchants  de  son  cœur  étaient  pour  le  mai 
{€en,  VI,  6).  Enfin,  après  tant  de  siècles,  sea 
divins  regards  se  refiosent  sur  un  objet 
digne  de  les  fixer.  Un  enfant  de  bénédiction 
parait  sur  celte  terre  depuis  si  longtemps 
maudite.  Préservée  de  la  corruption  uui- 
verselle  par  un  miracle  de  la  grâce,  une 
fille  d'Adam  est  couçue  dans  Tinnoceoce  et 
natt  dans  la  sainteté.  Le  Seigneur  voit  re- 
vivre en  elle  toute  la  beauté,  toute  la  pu« 
reté  du  premier. dessiu  sur  lequel  il  avait 
formé  l'homme.  Oh!  avec  quel  le  joie  il  con- 
temple ce  cœur  qu'aucune  tache  ue  défigure, 
qu'aucun  germe  de  passion  ne  souille, 
qu'aucune  faute  même  légère  ne  rendra  - 
jamais  moins  digne  de  son  amour  ;  ce  cœur 
dont  toutes  les  inclinations  sont  saintes, 
et  toutes  les  affections  célestes  I  Ou  plutôt,  ^ 
avec  quelle  satisfaction  il  s'y  contemple  lui- 
même,  comme  dans  un  miroir  fidèle,  et  y 
retrouve  tous  les  traits  de  sa  ressemblance« 
effacés  che:(  le  reste  des  hommes  I  Voulez* 

I.  3J     ^ 
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les  prirations,  k  toutes  les  rigueurs   de 
rindigence.  0  ciel  I  sous  quel  humble  toit  I 
diDS  Quelle  étroite  demt'ure  habite  celle  qui 
lera  placée  un,  jour  an -dessus  de  tous  les 
cbœars  des  anges,  dans  ta  luaison  de  Dieu  I 
De  quels  vêtements  pauvres  et  grossiers  se 
eouvre  celle  k  qui  le  soleil»  un  jour,  servira 
de  a)SDteau,.et  les  étoiles   de    couronne! 
MMtramieia  moU,.,.  et  incapitequs  corona 
$teHarum  duodecim  {Âpoc.  xii»  1).  Quel  est 
ledénûment  de  celte  Vierge  qui  enfante 
daDSQiie  étable  etj  ne  peut  donner  k  son 
Dieu  naissant  d'autre  lit  que  In  paille,  d'au- 
tre berceau   qu*une  crèche  T  Digne  mère 
décelai  qui  naura  pas  où  reposer  sa  tête, 
qui  vivra  du  pain  de  rauniône,  mourra  nu 
»ar  une  croix,  et  laissera  pour  trésor  k  ses 
disciples  cette  maxime  :  Heureux  les  pau- 
vrnl  Si   nous    voulons,    mes  sœurs,    la 
bien  comprendre  et  la   bien  goûter,  cette 
maiime  que   le    monde   ne    comprendra 
jamais,  que  tes  personnes  religieuses  elles- 
iDémes  ne  goûtent  pas  toujours»  entrons 
diiis  le  cœur  de  Marie  ;  nous  y  verrons  la 
ptuvreté  évangélique  briller  comme  une 
pierre  précieuse  entre  tant  d'excellentes 
vertus;  et  nous  sentirons  que  celui  qui  la 
possède  est  plus  riche  de  son  seul  dépouille- 
ment, que  les  princes  et  les  monarques  do 
h  terre  ne  le  sont  de  toute  leur  opulence. 
Mais,  que  les  vrais  pauvres  de  Jésus*Christ 
sont  rares  I  Pour  en  mériter  le  nom,  il  ne 
faut  rien  moins  qu'être  mort  k  toutes  choses, 
aToir  renoncé,  et  de  cœur  et  d'effet,    aux 
loléréts  et  aux  jouissances,  aux  aises  et  aux 
commodités  de  la  vie;  compteF  pour  peii 
\^  vie  môme,  avoir  horreur  dn  superflu,*^ 
éire  sans  sollicitude   pour  le  nécessaire/ 
recevoir  avec    indifférence,  comme  saint 
Paul,  la  santé  ou  la  maladie,  la  tribulation 
ou  la  joie,  Tabondanee  ou  la  disette  I  Tel 
esc  ce  détachement  universel,  cette  parfaite 
pauvreté  d'esprit  que  le  Sauveur  a  mise  au 
premier  rang  des  béatitudes;  et  tel  fut  le 
(léiachement  du  cœur  de  Marie.  De  Ik  cette 
latieiice  invincible  dans   les  travaux,   les 
cootradictions  et  les  souffrances;  cette  dou- 
ceur iualiérable  envers  les  ennemis  même 
les  plus  implacables  et  les  plus  injustes  ; 
cette  paix  el  cotte  sérénité  constante  au  seiu 
^e  tous  les  dangers  ;  cette  générosité  supé* 
Heure  k   tous  les  sacrifices,  cet  esprit  de 
QJort'tication  qui   immole  sans  cesse  k  la 
reniience  une  chair  pure  et  innocente.  De 
la  cei  anéantissement  de  la  volonté  propre, 
cette  obéissance  aveugle    et    muette   qui 
Qatimet  ni  exacnen,  ni  délai,  ni  distinction, 
ui  réserve.  Qu'elle  entende  la  voix    d'un 
<<)ge  ou  cdte  d§  Joseph  ;  que  la  loi  de  Moïse 
ou  celle  iHi  prince  commande;  qu'il  farlfe 
quiUei  Nacareth  sa  patrie  pour  se  rendre 
t  Bethléem,  ou  fuir  de  Bethléem  en  Egypte  ; 
s  arracher  su  sommeil  de  la  nuit,  ou  porter 
le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur;  livrer  son 
rjisau  couteau  de  la  circoflcision,  ou  l'offrir 
^SQs   te  temple;  l'accompagner   dans    sa 
«Hir^e  loliorieuse  k  travers  l«s -villes  el  les 
bourgades    de  ta  Judée,  ou  monter  avec  lui 
»ur  le  Calvaire,  elle  ne  sait  ni  délibérer  ni 


se  plaindre;  elle  ne  connaît  que  le  devoir 
d'exécuter  k  tout  prix  les  volontés  du  Ciel, 
en  quelque  manière  Qu'elles  lui  soient  ma- 
nifestées. Quel  exemple,  mes  sœurs  I  et  qui 
trouvera  dt'S  excuses  légitimes  pour  se  dis- 
penser d'obéir,  quand  la  Mère  de  Dieu  n'eo 
trouve  point? 

Mais  qu'ai-je  entrepris,  Seigneur  1  Ai-je 
bien  cru  pouvoir,  dans  un  seul  discours, 
louer  toutes  les  perfections  du  coeur  (le 
Marie?  Quand  j'aurais  cent  langues  ei  cent 
voix,  lies  pourrais-je  nommer  seulement? 
Ce  cœur  sacré  n'est-il  pas  un  abtrne  sans 
fond  de  vertus  et  de  merveilles? Que  sont 
tous  mes  efforts  pour  en  donner  même  une 
faible  idée  ?  El,  après  tant  de  paroles,  qu'ai- 
je  dit,  en  comparaison  de  ce  qu'il  me  res- 
terait k  dire?  Ai-ju  parlé  de  la  foi  de  Marie? 
de  cette  foi  qui  ne  transporte  pas  seule- 
meiit  les  montagnes,  mais  qui  fait  descen- 
dre, Idù  haut  des  cieux,  le  Verlie  éternel 
dans  son  sein?  De  son  espérance,  bien  plus 
héroïque  que  celle  d'Abraham,  puisque 
Marie  espère  encore  après  la  mort  même  et 
la  sépulture  du  véritable  Isaac?  De  sa  cha- 
rité?.. •  0  charité  de  Marie,  vaste  incendie 
dont  son  cœur  est  consumé,  quelle  bouche 
mortelle  pourrait  exprimer  tes  ardeurs  1 
Combien  d'autres  perfections  encore  nous 
faut*il  passer  sous  silence  I  Hélas,  que  je 
vous  présente  doue  un  imparfait  tableau,  el 

Îiue  mon  impuissance  m'afflige  et  me  con- 
ondl  Ohl  s'il  m'eût  été  donné  d'offrir, 
pour  un  seul  iustant,  k  vos  regards  le  cœur 
de  cette  incomparable  Vierge,  tel  oue  les 
anges  et  les  bienheureux  le  voient  éternel- 
lement, quels  eussent  été  vos  transports 
d'amour  I  Car,  puisaue  telle  est  la  beauté  de 
la  vertu,  que,  du  tond  d'un  cœur  pur  oik 
elle  réside,  elle  répand  jusque  sur  les  traits 
du  visage  un  charme  inexprimable  et  une 
sorte  d'éclat  céleste  qui  enchante  \t%  yeux, 
quel  spectacle  ravissaut  ne  serait-ce  pas  de 
voir  tant  de  vertus  k  découvert,  et  comme 
k  leur  source,  dans  le  cœur  de  la  nlus  ac- 
complie des  créatures?  Contemplez,  du 
moins  en  esprit,  mes  chères  sœurs,  ce  digne 
objet  de,  votre  religieuse  vénération;  mais 
ne  vous  bornez  pas  k  lui  rendre  de  stériles 
honneurs  I  11  est  proposé  k  votre  imitation 
plus  encore qu'k  votre  culte;  ou  plutôt,  ce 
qu'il  y  a  de  nlus  essentiel  au  culte  que  vous 
lui  devez,  c  est  l'imitation  de  ses  vertus  I 
Il  me  semble  entendre  sortir  de  ce  cœur 
une  voix  qui  vous  dit  :  0  mes  filles  chéries, 
vous  que  j*ai  retirées  du  monde  et  réunies 
sous  ma  protection  dans  cet  asile,  vous  qui 
portez  mon  nom  et  qui  avez  appris  de  vos 
saints  fondateurs  k.m'aimer,  je  dois  Aire 
votre  modèle.  Je  n*ai  plu  k  Dieu  que  parce 
que  j'ai  été  humble  et  docile,  patiente  el 
mortifiée,  chaste  et  modeste,  laborieuse  el 
pauvre,  douce,  silencieuse,  recueillie,  fer^ 
vente  dans  la  prière,  détachée  de  toutes  les 
choses  périssables,  appliquée  uniquement 
k  glorifier  le  Seigneur,  charitable  et  indul- 
gente envers  le  prochain,  sévère  k  moi- 
même,  fidèle  k  mes  moindres  devoirs,  prêie 
k  donner  mille  vies   plutôt  que  de  laisser 
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tt  première  enfance,  était  familiarisée  •avec 
lOQies  ces  grâces  ;  elle  n*aTail  cessé  de  vivre 
dius  le  commerce  le  plus  intime  avec  l'Es- 
prit du  Seigneur;  ses  jours  s*étaienl  passés 
dans  les  mvissements  et  les  défaillaDces  de 
rafflour;lesommeil  même  n'interrompait  pas 
i»$  entretiens  avec  son  bien-aimé  ;  et  pen- 
dant que.'ses  sens  étaient  assoupis,  son  cœur 
leillnit  [lour  lui  :  Eao  dormio,  et  cor  meum 
tigtlat{Cant.  v,  2.)  N'arriva-t-il  rien  de  plu^ 
i  ce  moment  annoncé  par  l'ange,  où  la  roa- 
jfîié  divine  Tinveslil  de  toutes  parts,  et  par 
brertu  du  Très-Haut  l'environna  de  son 
i-rahre:  firtui  Alti$$imi  obumbrabit  tibi{Luc. 
f,3d);où  l'Esprit-Saint,  qui  avait  toujours 
résiJé  en  elle  et  l'avait  des  longtemps  com- 
blée de  ses  dons,  vint  d'une  manière  extra- 
ordinaire et  nouvelle  :  Spiritus  tanetus  su- 
j^tniet  in  ie;  où  il  la  remplit,  pour  ainsi 
liinp,  de  sa  propre  plénitude;  où,  par  un  çro- 
'•ée inouï,  il  féconda  ses  entrailles  virgina- 
sel  leur  fit  produire  ce  fruit  de  bénédic- 
'i'iqui  est  la  sainteté  elle-même,et  quis'ap- 
if  era  le  Fils  du  Tout-Puissant  T  Ideoque  et 
^hascetur  ex  te  sanetum^  voeabitur  Filius 
I^Ah  I  si  ce  même  Esprit,  descendant  sur 
i^sapOtres,  les  changea  en  de  nouveaux 
koriiiues,  s'il  les  éleva  au-dessus  de  la  na« 
>t[e»  au-dessus  de  j'humanité,  leur  en- 
%a  toute  science,  et  un  fit  tout  k  coup, 
t"  la  puissance  dont  il  les  revêtit,  comme 
'S  (lieux  de  la  terre,  que  dut-il  opérer  dans 
l^ne?  de  quelle  lumière  ,  de  quelle  onc- 
'>n,  (le  quelle  force  surnaturelle  dut-il  la 
%lir,  lorsque I  vint,  non  plus  comme  une 
ogue  de  feu,  mais  comme  un  torrent  de 
lumies  divines,  pourbrûler,  consumer  tout 
ft  qui  restait  en  ello  d'humain  ,  renouveler 
•Ql '00  être,  déjà  si  parfait,  consacrer  et 
KT.oiser  ses  entrailles  en  leur  faisant  con- 
^Toir  un  Dieu  1  Ah  1  si  telles  furent  les  fa- 
^T$  accordées  aux  simples  serviteurs, quels 
irent  être  les  présents  faits  h  Pépouse  I 
uelle  pureté  I  quelle  beauté  rimmortel 
oux  dût-il  communiquer,  par  ses  divins 
abrassemenls,À  un  cœur qu*il  daignait  s'at- 
■bec  par  des  nœuds  si  étroits  et  si  nou- 
eux 1...  Je  m'arrête,  parce  que  je  sens  que 
t/ression  manque  k  ma  pensée,  et  que.ma 
nsée  elle-môiDe  est  trop  au-dessous  des 
^rveiltes  dont  j'ai  à  vous  entretenir, 
assois  au  troisième  rapport  qui  unit 
^'^  glorieuse  Vierge  à  la  Divinité.  Elle 
^t  ltà$  seulement  fille  et  épouse ,  elle  est 
re.  i:*e$t  ici  le  privilège  le  plus  singulier 
Marie,  son  titre  le  plus  incommunicable, 
le  comble  de  sa  gloire  :  car,  quoiqu'elle 
t  nie  du  Père  par  une  adoption  toute  spé- 
e,  et  épouse  de  l'Esprit-Saint  d*une  ma- 
re inelTcible  qui  ne  convient  qu'à  elle 
l^-tOn  peut  toutefois,  dans  un  sens  moins 
îvé  et  moins  rigoureux,  mais  véritable , 
^•ler  le  nom  d'enfants  de  Dieu  à  tous  les 
't^^s,  et  celui  d'épouses  à  toutes  les  vier- 
;  et  rF.criture elle-même  s'exprimeainsi. 
S  quelle  autre  que  Marie  a  jamais  été 
umée  la  mère  de  son  DieuT  Quelle  autre 
jnçii  dans  son  sein,  a  enfanté,  a  nourri 
(ou  lait  le  Fils  deTËternel?  0  merveille, 


qui  achève  do  confondre  notre  faible  raison,, 
et  qui  renverse  tout  l'ordre  naturel  de  nos 
idées  i  0  dignité,  qu'on  ne  peut  comparer  h 
aucune  autre,  et  dont  rien  de  connu  n'ap- 
proche 1  Quoi  1  celui  qui  donne  tout  à  ses 
créatures,  et  qui  ne  refait  riefî  d'aucune 
d^elles,  a  pu  recevoir  la  vie  même  de  Marie! 
Celui  qui  a  fait  d'une  parole  tout  ce  qui 
existe,  a  pu  être  produit,  selon  son  être  hu* 
main  et  setun  la  chair,  par  celte  fille  de 
Juda  III  s'est  nourri,  il  s'est  accru  do  sa 
substance,  lui  qui  donne  la  nourriture  et 
l'accroissement  a  tout  ce  qui  respire  1  11^  a 
été  porté  dans  ses  bras,  lui  qui  soutient  l'u- 
nivers d*une  de  ses  mains  1  Souverain  mattre 
de  toutes  choses,  il  a  été  fils  soumis,  obéis- 
sant, respr'clueux  de  cette  vierge  :  Et  erat 
iubditus  {Luc.  ii.  M.)  N(m,  on  a  beau  cher- 
cher sur  la  terre  ou  dans  le  ciel  quelque 
grandeur  au-dessous  de  celle  de  Dieu  qui 
puisse  être  mise  en  parallèle  avec  la  gran- 
deur de  Marie ,  on  n  en  trouve  point.  Saint 
Paul,  voulant  faire  sentir  aux  Hébreux  com- 
bien Jésus-Christ  est  élevé  au-dessus  de 
toutes  les  hiérarchies  célestes,  s'écriait  :  A 
qui  d'entre  les  anges  Dieu  le  ^ère  a4-il  ja- 
mais dit  :  Vous  êtes  mon  Fili ,  jfe  vous  ai  en- 
gendré aujourd'huif  Cui  enim  aixit  aliqunndo 
angelorum  :  «  Filiut  meu$  es  tu^  ego  hodie  ge* 
nui  te? 9  {Bebr.  i,  5;P«a/.  ii,7.)Avecun  légi.r 
changement,  et  en  gardant  les  proporiions 
convenables,  ne  puis-je  pas  appliquer  ces 
paroles  à  mon  sujet,  et  m'écrier  è  mon  loiir  ; 
A  laquelle  de  ces  sublimes  intelligeuces  Dieu 
le  Fils  a-t-irjamais  dit  :  Vous  êtes  ma  Mère,  * 
c'est  vous  qui  m'avez  engendré  en  ce  jour  : 
Cui  enim  dixii  aliquando  angelorum  :  Mater 
mea  e<,  tu  hodie  genuisti  me  f  Or,  c'est  ce  qu'il 
répétera  éternellement  à  Marie  »  et  ce  qui 
mettra  toujours  une  distance  immense  entre 
elle  et  toutes  les  principautés  et  les  puis- 
sances des  cieux. 

Mais  pour  revenir  à  son  cœur,  objet  spécial 
de  ce  discours,  quelles  impressions,  quelles 
influences  de  grâces  pensez-vous  qu'il  ail 
reçues  pendant  les  neuf  mois  que  le  Verbe 
incarné  passa  dans  le  sein  maternel  ?  Quel 
feu  ddt  V  allumer  ce  soleiK  renfermé  pen- 
dant si  longtemps  dans  uu  si  étroit  espace, 
et  qui  ne  laissait  encore  échapper  aucun 
r?jron  au  dehors  I  Cuolles  émotions  ce  cœur 
éprouva-t-il  ensuite,  lorsque  la  bienheureuse 
Mère  tenait  dans  ses  bras  le  divin  Enfant,  et 
le  pressait  contre  son  sein  I  De  quelle  sain- 
teté  ce  cœur  se  remplit-il  pendant  les  trente 
années  de  commerce  non  interrompu,  de 
communications  et  d'épanchemenis  mutuels 
et  journaliers  entre  le  fils  et  la  mère  !  Kufint 
pour  tout  renfermer  en  un  mot,  quel  dut 
être  ce  cœur,  dont  les  sentiments  réi)ondireut 
à  la  sublimité  de  ces  incompréhensibles  re* 
talions  avec  les  trois  personnes  divines»  et  fu- 
rent dignes  en  tout  de  la  fille,  dé  l'épouse  et 
de  la  mère  d'un  Dieu  1 

Disons  quelque  chose  d'admirable  ei  de 
vrai  :  Manu  n'est  pas  Dieu ,  sans  doute,  si 
vous  considérez  sa  nature  et  sa  personnel 
l'infini  tout  entier  la  sépare  d'un  souverain 
Etre  ;  et  malheur  à  qui  voudrait  confondre 
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CestlhCB qoe !•  grtnd A|i6tre appelle  Peifès 
(lit  Taffloor  de  Dieu  pour  les  hommes  : 
fropi^^^^^  chariMim  iMUm^  qua  dihxit 
%9t  [EpXa.iuh).  Or,  le  cœur  de  Msriea  été 
cipabie  da  ce  même  excès;  elle  a  livré  le 
ruéme  Fils  aoique»  cet  adorable  fruit  de  ses 
pnlraiiles,  t>OQr  la  rédemption  du  monde  : 

SU  iiUait ut  Fitium  iuum  uniçenitum 

dêTft;  avec  cette  différence  qu*an  si  grand 
sicriticd  D*a  pas  pu  coûter  de  douleur  au 
Pire  éteroel,  oui  est  essentiellement  impas- 
!i5)p,  mais  qu  il  en  a  coûté  une  si  amère,  si 
profonde,  è  la  plus  tendre  et  à  la  plus  sen- 
sible des  mères,  que  nous  ne  trouverons 
jamais  d'eipression  pour  donner  une  juste 
liée  do  martyre  qu'elle  a  enduré,  martyre 
qai  00 commence  pas  seulement  sur  le  Cal- 
Tiire,  mais  au  moment  même  où  elle  reçut 
inisite  de  range.  Dès  qu'il  lui  eut  annoncé 
qu'elle  aurait  un  fils  nommé  Jésus,  c'est-à- 
•lire  Sauveur,  elle  comprit  tout  ce  que  ce 
too  sii^^nifiait,  et  rit  qu'elle  était  appelée  à 
•ïtttre  au  monde  la  viciime  du  genre  bu- 
râ;  elle  y  consentit  f»leinement,  et,  par 
yjn  icceptaiion  Tolonlaire,  elle  se  dévoua 
i/OQies  les  dottleurs,  et,  si  je  puis  parler 
i'^f  k  toutes  les  désolations  inséparables 
^m  (elle  destinée.  Quelle  joie  pul-etledès 
"fspoûier?  Quel  adoucissement  sa  peine 
roj-elle  recevoir?  Pendant  tout  le  temps 
{oeite  porta  le  divin  Enfant  dans  son  sein, 
}nVIIe  le  nourrit  de  son  lait,  qu'elle  le  vit 
rt>l(resous  ses  yeux,  elle  ne  cessa  d'avoir 
I déchirante  pensée  qu'il  croissait  pour  le' 
•crifice.  Elle  ne  put  écarter  de  son  esprit 
»  affreuses  ima  ges  du  jardin  dos  Olives,  du 
«Gloire  et  du  Calvaire.  Tout  ce  qui  fait  la 
ooiolation  des  autres  mères  se  changeait 
^r  elle  en  tourments.  S'il  tendait  vers 
1^  ses  mains  innocentes,  elle  croyait  déjà 
'«voir  chargées  des  chaînes  dont  elles  de- 
"itnl  être  un  jour  meurtries,  ou  percées 
^  elous  qui  devaient  les  attacher  à  un  in- 
troQ  gibet.  S'il  souriait  è  sa  mère,  s'il  fixait 
«relie  de  tendres  regards,  ou  sollicitait  ses 
tresses,  elle  se  représentait,  par  une  cruelle 
oticipation  de  l'avenir,  ses  veux  éteints  et 
iourant<i,  son  visage  inonde  de  sang  et  de 
irmes,  tout  son  corps  déchiré  et  ne  faisant 
(i*ooe  plaie.  C'était  un  supplice  de  tous  les 
isianis,  que  tout  renouvelait,  et  que  son 
luour  put  seul  lui  faire  supporter.  Que 
•He?  supporter  1  Voyez-la  coopérer  elle- 
'^oie  aux  souffrances  de  ce  Fils  adoré,  et 
«avenir  en  notre  faveur  le  ministre  des  des- 
'QS  rigoureux  de  son  Père  sur  lui.  N*e$t-ce 
15  elle  qui  le  livre,  dès  les  premiers  jours 
^  M  vie,  au  couteau  de  la  circoncision,  a\in 
>Je  son  sans  commence  dès  lors  à  jaillir 
lur  nous?  Ne  le  porle-t-elle  pas  daus  ses 
^as  au  temple^pour  l'y  offrir  comme  noire 
ciiffle,  et  le  dévouer  ainsi  solennellement 
i^  mort,  pour  s'v  entendre  dire  à  elle* 
'^me  qu'elle  ne  dfoit  s'attendre  qu*à  des 
^ines  toujours  plus  accablantes  jusqu'à  ce 
i>o  le  glaive  de  douleur  ait  enfin  transpercé 
^0  âme  :  Ei  iuam  iptiut  animam  pertran- 
'û  gtadiuM  [Luc.  ii,  35). 
t\i  m'est  permis  d'ajouter  ici  ce  que  je 


conjecture  avec  rraîsemblance  h  ce  que  l'E- 
vangile nous  apprend,  sur  quoi  roulèrent, 
pendant  trente  années  entières,  les  entrer 
tiens  intimes  et  familiers  de  Jésus  et  de 
Marie,  dans  la  retraite  de  Nazareth?  Ne  fut- 
ce  pas  sur  %ette  même  passion  dont  il  ne 
cessa  ensuite  de  parler  k  ses  disciples,  et  qui 
fut  Tohiet  constant  de  toutes  ses  pensées? 
Or,  quels  entretiens  pour  une  mère  1  quelles 
blessures  chacun  de  ses  discours  faisait-il, 
rouvrait-il  dans  son  cœur?  El  cependant  elle 
n*eut  jamais  la  faiblesse  de  s'écrier  comme 
Pierre  :  A  Dieu  ne  p/tiûe.  Seigneur^  que  vous 
éprouviez  un  iort  ti  cruel  7  c  Àbêît  a  /e,  Do^ 
fnine  {Uatth.  xvi,  22).  •  Au  contraire,  elle 
enflamma  de  plus  en  plus  les  désirs  déjh  si 
ardents  de  son  Fils;  ils  s'abreuvèrent  en- 
semble, ils  s^dnivrèrent  d'avance  du  vin  si 
amer  de  cet  effroyable  calice,  et  s'animèrent 
mut^iellement  h  le  boire  jusqu'à  la  lie  pour 
nous  sauver.  En  faut-il  d'autre  preuve  que 
la  conduite  qu'elle  tint  lorsque  l'heure  fatale 
fut  venue?  Ahi  mes  Sœurs,  quel  spectacle 
va  s'offrir  à  nos  regards  I  et  qui  le  pourrait 
soutenir  sans  attendrissement?  Le  Fils  de 
Thomme  est  condamné  è  mourir  :  déjà  ac- 
cablé des  plus  indignes  traiteçients,  épuisé  . 
de  sang  et  de  force,  chargé  d'une  pesante 
croix,  sous  laquelle  il  succombe,  il  est  plutôt 
traîné  que  conduit  au  lieu  du  supplice.  Les 
pieuses  femmes,  qui  connaissent  son  inno- 
cence et  le  voient  réduit  à  une  si  affreuse 
extrémité,  ne  peuvent  retenir  leurs  gémis- 
sements, et  remplissent  l'air  de  leurs  cris 
lamentables  :  Plangebant  et  lamentabantur 
eum  [Luc.  xxni,  27).  Où  est  sa  mère?  A-t-elle 
fui  loin  du  théâtre  oiïi  se  prépare  une  si  hor- 
rible scène?  Est-elle  allée  ensevelir  dans  les 
ténèbres  sa  profonde  et  intolérable  dou- 
leur? Est-elle  restée  mourante  et  désolée 
dans  sa  demeure?  Abl  elle  est  auprès  de  la. 
victime,  elle  monte  à  ses  côtés  sur  la  mon- 
tagne du  sacrifice,  et  l'Evangile  ne  dit  pas 
qu'elle  pleure!  Elle  voit  les  bourreaux  dé- 
pouiller son  Fils,  l'étendre  inhumainement 
sur  le  bois  fatal,  enfoncer  à  coups  redoublés 
les  clous  qui  percent  ses  mains  et  ses  pieds  ; 
elle  TOit  couler  ses  larmes,  et  son  sang  ruis- 
seler de  toutes  parts;  elle  entend  ses  san- 
glots et  ses  soupirs  se  mêler  aux  cris  de  rage 
et  aux  insultes  barbares  de  ses  ennemis.  Ce 
n'est  pas  de  loin,  comme  les  saintes  femmes 
et  les  timides  amis  du  Sauveur,  qu'elle  assiste 
à  un  spectacle  si  déchirant  pour  elle  :  Sta^ 
bant  omneê  noti  eju$  a  longe  et  mulieres 
[Lue.  xxiii,  49).  Non,  elle  est  au  pied  même 
de  la  croix,  au  milieu  de  ce  hideux  appareil 
de  supplice,  parmi  les  bourreaux  et  les  sol- 
dats, SI  près  de  son  fils  expirant,  qu'aucun 
détail  de  ses  souffrances  ne  peut  lui  échap- 
per :  Juxla  erucem  {Joan.  xix,  25).  Mais 
fteut-ètre  que  l'excès  même  de  sa  douleur 
ui  en  aura  fait  perdre  le  sentiment;  peut- 
être  n'est-elle  plus  en  état  de  rien  aperce- 
voir ;  un  sombre  voile  se  sera  étendu  sur  ses 
yeux,  et  elle  sera  tombée  contre  terre,  dé- 
faillnnle  et  sans  vie  I  0  prodiga  1  mes  Sœurs, 
la  Mère  de  Jésus  ^st  debout,  en  attitude  de 
prêtre  et  de  sacrificateur,  devant  l'autel  où 
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bistoriqoes.  Partout  la  cirilisation  a  marché 
sar  ks  pas  del*Evangile,  au  contraire  des  re- 
ligions de  Hahoroct,  de  Brama  et  de  Confu- 
lius.qui  ont  borné  les  proKrès  de  la  société» 
e(  forcé  Thorome  à  tieillir  dans  son  enfance. 

Rome  chrétienne  était  comme  un  grand 
port,  qui  recueillait  tous  les  débris  des  nau- 
frages des  arts.  Constantinople  tombe  sous 
le  joug  des  Turcs  :  aussildl  l'Eglise  ouvre 
mille  retraites  honorables  aux  illustres  fu- 
gitifs de  Byzance  et  d*AthèDes.  L'imprimerie, 
proscrite  eo  France,  trouve  une  retraite  en 
lialie.  De«  cardinaux  épuisent  leurs  fortunes 
fouiller  les  ruines  de  la  Grèce  et  à  acqué- 
rir des  manuscrits.  Le  siècle  de  Léon  X  avait 
paru  si  beau  au  savant  abbé  Barthélémy, 
qu'il  Tavail  d*abord  préféré  à  celui  de  Péri- 
dès  pour  sujet  de  son  grand  ouvrage  :  c*é- 
biidans  ritalie  chrétienne  qu'il  prétendait 
conduire  un  moderne  Auacharsis. 

t  A  Borne,  dit-il,  mon  voyageur  voit  Mi- 
chel-Ange élevant  la  coupole  de  Saint-Pierre'; 
liphaël  peignant  les  galeries  du  Vatican; 
hhki  et  BeoQbe,  depuis  cardinaux,  rem- 
l'iissant  alors  auprès  de  Léon  X  la  place  de 
secrétaires;  le  Trissîn  donnant  la  i)remière 
représentation  de  Sophonitbe^  première  tra- 
gédie composée  par  un  moderne;  Béroald, 
bibliothécaire  du  Vatican,  s'occupant  à  pu- 
blier les  ÂnnaUê  de  Tacite,  qu^on  venait  de 
découvrir  en  Westnhalie,  et  que  Léon  X 
arait  acquises  pour  la  somme  de  cinq  cents 
ducats  d  or  ;  le  même  Pape  proposant  des 
places  aux  savants  de  toutes  les  nations  qui 
viendraient  résider  dans  ses  Etats,  et  des  ré- 
compenses distinguées  k  ceux  qui  lui  ap- 
rorteraient  des  manuscrits  inconnus..,*  Par- 
tout s'organisaient  des  universités,  des  col- 
lèges, des  imprimeries  pour  toutes  sortes  de 
langues  et  de  sciences,  des  bibliothèques 
s»ns  cesse  enrichies  des  ouvrages  au'on  y 
l'ubliait,  et  des  manuscrits  nouvellement 
apportés  des  pays  où  l'ignorance  avait  con- 
ierré  son  empire*  Les  académies  se  multi- 
pliaient tellement,  qu*h  Ferrare  on  en  comp- 
tait dix  h  douze  ;  à  Bologne,  environ  quatorze; 
^Sienne»  seize.  Elles  avaient  pour  objet  les 
aieDces,  les  belles-lettres,  les  langues,  This- 
li>ire,  les  arts.  Dans  deux  de  ces  académies, 
<lout  Tune  était  simplement  dévouée  à 
^alon,  et  Tautre  à  son  disciple  Aristote, 
éiaienl  discutées  les  opinions  de  Tancienne 
philosophie,  et  pressenties  celles  de  la  phi- 
■'>sophie  moderne.  A  Bologne,  ainsi  ç|u*à 
Venis««,  une  de  ces  sociétés  veillait  sur  Tim- 
pritûerie,  sur  la  beauté  du  papier,  la  fonte 
«lis  caractères,  la  correction  des  épreuves,  et 
^ur  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  per- 
Icciinu  deséditions|nouYelles....  Dans  chaque 
l^'At,  les  capitales,  et  même  des  villes  moins 
(«nsidérables,  étaient  extrêmement  avides 
Jinslruction  et  de  gloire  :  elles  offraient 
presque  toutes,  aux  astronomes,  des  observa- 
toires; aux  analomisles,  des  amphithéAlres; 
AUX  naturalistes,  des  jardins  des  plantes;  à 
tous  les  gens  de  lettres,  des  collections  de 
livres,  de  médailles  et  de  monuments  auti- 
^ties;  è  tous  les  genres  de  connaissances, 

^^  oiarqiiea  éclalAQiea  de  caosidér&Uoii 


reconnaissance  et  de  respect....  Les  progrès 
des  arts  favorisaient  le  ftoôt  des  specta- 
cles et  de  la  magniflcence.  L'étude  de  This- 
toire  et  des  monuments  des  Grecs  et  des 
Romains  inspirait  des  idées  de  décencn, 
d^ensemblë  et  de  perfection  qu'on  n'avait 

{»oinl  eues  jusqu*alors.  Julien  de  Médicis, 
rère  de  Léon  X,  ayant  été  proclamé  ci- 
toyen romain,  cette  proclamation  fut  ac- 
compagnée de  jeux  publics;  et  sur  un  vaste 
théâtre,  construit  exprès  dans  la  place  du 
Capitole,  on  représenta  pendant  deux  jours 
une  comédie  de  Plaute,  dont  la  musique 
et  l'appareil  extraordinaire  excitèrent  une 
admiration  générale.  » 

Les  successeurs  de  Léon  X  ne  laissèrent 
point  s'éteindre  cette  noble  ardeur  pour  les 
travaux  du^génie.  Les  évêques  pacifiques  de 
Rome  rassemblaient  dans  leurs  villa  les  pré- 
cieux débris  des  Ages.  Dans  les  palais  des 
Borghèse  et  des  Farnèse,  le  voyageur  admi- 
rait les  chefs-d'œuvre  de  Praxitèle  et  de  Phi- 
dias; c'étaient  des  Papes  oui  achetaient  au 
poids  de  l'or  les  statuesde  I  HerculeleldejrA- 
pollon;  c'étaient  des  Papes  qui,  pour  conser- 
ver les  ruines  trop  insultées  de  l'antiquité, 
les  couvraient  du  manteau  de  la  religion. 
Qui  n'admirera  la  pieuse  indastriedece  pon- 
tife qui  plaça  des  images  chrétiennes  sur  les 
beaux  débris  des  Thermes  deDioclétien?  Le 
Panthéon  n'existerait  plus  s'il  n'eût  été  con- 
sacré par  le  culte  des  apôtres,  et  la  colonne 
Trajane  ne  serait  pas  debout  si  la  statue 
de  saint  Pierre  ne  l'eût  couronnée. 
Cet  esprit  conservateur  se  faisait  remar- 

9uer  dans  tous  les  ordres  de  l'Eglise.  Tan- 
is  que  les  dépouilles  qui  ornaient  le  Vati* 
can  surpassaient  les  richesses  des  anciens 
tçmples,  de  pauvres  religieux  protégeaient 
dans  l'enceinie  de  leurs  monastères  les  ruines 
des  maisons  de  Tibur  et  de  Tusculum,  et 
promenaient  l'étranger  dans  les  jardins  de 
CicérOn  et  d*Horace.  Un  chartreux  vous 
montrait  le  laurier  qui  croit  sur  la  tombe 
de  Virgile,  et  un  Pape  couronnait  le  Tasse 
au  Capitole.  Chateaubbiauo. 

PAPES  (LKsl  ET  LES  ROIS. 

Les  Papes  ont  lutté  quelquefois  avec  de% 
souverains,  jamais  avec  la  souveraineté. 
L'acte  même  par  lequel  ils  déliaient  les  su- 
jets du  serment  de  fidélité,  déclarait  la  sou- 
veraineté inviolable.  Les  Papes  avertissaient 
les  peuples  que  nul  pouvoir  humain  ne  pou- 
vait atteindre  le  souverain  dont  l'autorité 
n'était  suspendue  que  par  une  puissance 
toute  divine;  de  manière  que  leurs  ana- 
thèmes,  loin  de  jamais  déroger  h  la  rigueur 
des  maximes  catholiques  sur  l'inviolabililé 
des  souverains,  ne  servaient  au  contraire 
qu'à  leur  donner  une  nouvelle  sanction  aux 
yeux  des  peuples. 

Si  quelques  personnes  regardaient  comme 
une  subtilité  cette  distinction  de  souverain 
et  de  souveraineté,  je  leur  sacrifierais  vo- 
loutiers  ces  expressions  dont  je  n'ai  nul  be-* 
soin.  Je  dirai  tout  simplement  que  les  coups 
frappés  par  le  Saint-Siége  sur  un  petit  nom- 
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lire  de  sou? erains,  presque  tous  odieux  et 
quelquefois  même  insupporlat>les  par  leurs 
criraest  purent  les  arrêter  ou  les  eïïrayer^ 
sans  altérer  dans  Tespril  des  peuples  l'idée 
haute  et  sublime  qu'ils  devaient  avoir  de 
leurs  maîtres.  Les  Papes  étaient  universel- 
Ipment  reconnus  comme  délégués  de  la  Di- 
vinité de  laquelle  émane  la  souveraineté. 
Les  plus  grands  princes  recherchaient  dans 
le  sacre  la  sanction  et,  pour  ainsi  dire,  le 
rompli^ment  de  leur  droit.  Le  premier  de 
ces  souverains  dans  les  idées  anciennes, 
l'empereur  allemand,  devait  être  sacré  par 
les  mains  même  du  Pape.  Il  éfait  censé  tenir 
de  lui  son  caractère  auguste,  et  n'être  vérita- 
blement empereur  que  pnr  le  sacre.  Les 
peuples  qui  voyaient  excommunier  un  roi 
se  disaient  :  «  11  faut  que  celle  puissance 
soit  bien  hante,  bien  $ul)lime,  bien  au-des- 
s^is  de  tout  jugement  humain,  puisqu'elle 
ne  peut  être  contrôlée  que  par  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ.  • 

En  réfléc  hissant  sur  cet  objet,  nous  som- 
mes sujets  h  une  grande  illusion.  Trompés 
par  les  criaiiieries  philosophiques,  nous 
croyons  que  les  Pc-ipes  passaient  leur  temps 
à  déposer  les  rois  ;  et  parce  que  ces  faits  se 
tou(  hent  dans  les  brochures  in-douxe  que 
nous  lisons,  nous  croyons  qu'ils  se  sont 
touchés  de  même  dans  a  durée.  Combien 
compie-t-on  de  souverains  he'réditairei  ef- 
fectivement déposés  par  les  Papes.  Tout  se 
ré<iuisait  h  des  menaces  et  h  des  transacliuns. 
Quant  aux  princes  électifs  ,  c'éiaienl  des 
créatures  humaines  qu'on  pouvait  bien  dé- 
faire, puisqu'on  les  avait  faites;  et  cepen- 
dant, tout  se  réduit  encore  à  deux  ou  trois 
princes  forcenés,  qui,  pour  le  bonheur  du 
genre  humain,  trouvèrent  un  frein  (faible 
mênrie  et  très-insufllsant)  dans  la  puissance 
spiriiuelle  des  Papes.  Au  reste,  toutse  passaii 
il  l'ordinaire  dans  le  monde  poli  tique.  Chaque 
roi  était  tranquille  chez  lui  de  la  part  de 
l'Eglise;  les  Papes  ne  pensaient  point  à  se 
mêler  de  leur  a<iministration  ;  eljusqu'h  ce 
qu'il  leur  prtt  fantaisie  de  dépouiller  le  sa- 
cerdoce, de  renvoyer  leurs  femmes  ou  d'en 
avoir  deux  à  la  fois,  ils  n'avaient  rien  è 
craindre  de  ce  côté. 

A  celte  solide  théorie,  rexp(''iienc'  vient 
ajouter  sa  démonstration.  Quel  .1  été  le  ré- 
sultat de  ces  grandes  secousses  dont  on  fait 
tant  de  bruit?  L*origine  divine  de  la  souve- 
raineté, ced(»gnje  conservateur  des  Etats,  se 
trouva  universelleâuenl  élablie  en  Europe. 
Il  forma  en  quelque  sorte  notre  droit  public, 
et  domina  dans  toutes  nos  écoles  jusqu*à 
la  funesie  scission  du  xvj*  siècle. 

L*ex|)érience  se  trouve  donc  parfaitement 
d'accord  avec  le  raisonnement.  Les  excom- 
munications des  Papes  n*onl  fait  aucun  tort 
h  la  souveraineté  dans  l'esprit  des  peuples; 
au  contraire,  en  la  réprimant  sur  certains 
points,  en  ta  rendant  moins  féroce  et  moins 
écrasante,  en  Teffrayanl  pour  son  propre 
bien  qu'elle  ignorait,  ils  l'ont  rendue  plus 
fénérable,  ils  ont  fait  disparaître  de  son 
front  l'antique  caractère  de  la  bête,  nour  y 
substituer  celui  de  la  régénération;  iisl*onl 


rendue  sainte  pour  la  rendre  inviolahle  : 
nouvelle  et  grande  preuve,  entre  mille,  qua 
le  pouvoir  pontifical  a  toujours  été  un  pou- 
voir conservateur.  Tout  le  monde,  je  crois 
peut  s'en  convaincre;  mais  c'est  un  devoir 
particulier  pour  tout  enfant  de  l'Eglise,  de 
reconnaître  que  TespriC  divin  qui  raniiin, 
et  magno  i$  corpore  mitcet^  ne  saurait  en- 
fanter rien  de  mal  en  résultat,  malgré  le 
mélange  humain  qui  se  fait  trop  et  tro,) 
souvent  apercevoir  au  milieu  des  teropôie!» 
politiques. 

A  ceux  qui  s'arrêtent  aux  faits  parli<  n- 
tiers,  aux  torts  accidentels,  aux  erreurs  d*> 
tel  ou  tel  homme;  qni  s'appesantissent  S!]r 
certaines  phrases,  qui  découpent  chaque 
ligne  de  l'histoire,  pour  la  considérer  à  pari. 
il  n'y  a  qu'une  chose  à  dire  :  «  Du  point  où 
il  faut  s  élever  pour  embrasser  l'enseuiMt, 
on  ne  voit  plus  rien  de  ce  que  vous  voy  z. 
Partant,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  re- 
pondre, è  moinsque  vous  ne  vouliez  prend.e 
ceci  pour  une  réponse.  » 

On  peut  observer  que  les  philosophes  mo- 
dernes ont  suivi  è  l'égard  des  souverain^ 
une  roule  diamétralement  opposée  à  ctle 
que  les  Papes  avaient  tracée.  Ceux-ci  avaiviii 
consacré  le  caractère  on  frappant  sur  ;«'^ 
personnes;  les  autres,  au  contraire,  oninauti 
souvent,  même  assez  bassement,  la  p  r- 
sonne  qui  donne  les  emplois  et  les  pensions; 
et  ils  ont  détruit,  autant  qu'il  était  en  en\, 
le  caractère,  en  rendant  la  souverainelé 
odieuse  ou  ridicule  en  la  faisant  dériver  da 
peuple,  en  cherchant  toujours  6  la  res- 
treindre par  le  peuple. 

Il  y  a  tant  d'analogie,  tant  de  fraternité, 
tant  de  dépendance  entre  le  pouvoir  ponii- 
ûcal  et  celui  des  rois,  que  jamais  on  d  a 
ébranlé  le  premier  sans  loucher  au  seconi. 
et  que  les  novateurs  de  notre  siècle  noni 
cessé  de  montrer  au  peuple  la  conspiiaiin  1 
du  sacerdoce  et  du  despotisme  ;  tandis  cp)  i  ? 
ne  cessaient  de  montrer  aux  rois  le  pu? 
grand  ennemi  de  l'autorité  rojale  dans  leM- 
cerdoce  :  incroyable  contradiction,  pn;- 
nomène  inouï,  qui  serait  unique,  s'il  n  y 
avait  pas  quelque  chose  de  plus  eilrar- 
dinnire  encore  ;  c'est  qu'ils  aient  pn  se  laire 
croire  i«ar  les  peuples  et  par  les  rois. 

loseph  DB  Uàistre. 

PAQUES. 

Voici  le  jour  qu  a  fait  le  Seigneur,  le  granJ 
jour,  le  plus  grand  des  jours  desChréiie"S 
le  jour  do  délivrance  !  Aussi,  il  y  a  dans  1 1^^^^ 
au-dessus  des  cités;  au-dessui  des  campa- 
gnes, comme  un  grand  cantique,  comme  nu 
hymne  de  joie  qui  résonne.  . 

'Dès  la  première  aube  du  matin,  Ij^  ^  ' 
ches  ont  joyeusement  annoncé  la  leje. 
terre,   depuis   quarante  jours  enTelorpe 
de  pénitence  et  de  deuil,  ressuscrlea"^^' 
a  la  joie  ;  et  chacun  sort  de  sa  demeure  a v ^ 
ses  plus  beaux  habits.  Ce  jour-là,  nos  p  * 
vastes  églises  sont  trop  petites;  c?r  les  I" 
inditrérents,  en   celte   sainte  jou/f^''  ,,, 
croient  dans  l'obligation  de  venir  a  leur  ^'^ 
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laoniié.  Il  9$i  vrai  que  U  religioo  7  a  dé- 
ployé toale»  ses  pompes;  les  aoteleont  re- 
pris leur  magoincence,  leurs  bouquets  de 
ll<»Drs,  leurs  reliquaires,  leurs  chandeliers 
d'or;  plus  de  ?oiles  sur  les  saints,  pJus  rien 
gui  cache  les  anges  adorateurs.  L'encens 
fumai  gros  nuages  dans  le  sanciuairD  ;  le 
lelours  et  le  brocart  rouge  révèlent  les  prê- 
tres; la  mitre  brille  au  front  du  pontife«'et 
ia  crosse  resplendit  dans  sa  main;  les 
cierges  brûlent  de  chaque  côté  du  taber- 
nacle, que  domine  la  radieuse  Eucharistie; 
el  les  diacres  et  les  sous-diacres»  et  lescha- 
uoioes  et  les  acoljtes.  et  les  chantres  et  les 
enraots  de  chœur,  portent  des  flambeaux 
allumés,  et  chantent  ces  paroles  en  faisant 
le  (our  de  Téglise»  à  travers  les  flots  pressés 
de  la  foule  : 

Vn  ange  du  Stigi\eur  est  descendu  du  ciel^ 
c/,  renversant  la  pierre,  il  s'est  assis  dessus  ; 
pvtf,  s*adressant  aux  femmes,  il  leur  a  dit  : 
.Ve  craignez  points  car  je  sais  que  vous  cher^ 
énJùus.  il  est  ressuscité  ;  venez  ^  et  voyez 
k  lieu  où  le  Seigneur  avait  été  couché.  AtU' 
/«m  /  àUeluia  ! 

Et  lorsqu  elles  furent  entrées  dans  le  sé^ 
fulcre,  elles  virent  assiSf  au  côté  droit,  un 
}eme  hoMme  vêtu  de  blanc  ;  et  ce  jeune 
homme,  les  voyant  effrayées^  leur  dit  :  Ne 
craignez  points  car  je  sais  qui  vous  cherchez: 
il  est  ressuscité. 

JésuS'Chrimtf  étant  ressuscité  d^entre  les 
morte,  ne  mourra  plus  désormais,  et  la  mort 
n'aura  plus  d'empire  sur  lui.  Il  était  mort 
pour  le  péché;  maintenant,  c'est  pour  Dieu 
quil  vit  l 

U  est  mort  une  fois  pour  nos  péchés^  et  il 
tU  reuuseité  pour  notre  justification. 

Ne  fallait  il  pas  que  le  Christ  souffrit  ce 
<fuit  a  souffert,  et  quil  entrât  ainsi  dans  la 
gloire? 

Le  Seigneur  est  sorti  glorieux  du  tombeau. 

Pour  Tamour  de  nous  il  avait  été  attaché 
àhcroix^  et  le  voilà  ressuscité.  Alléluia  I 
ÀUeluia  1 

C'est  ainsi  que  les  prêtres,  en  descendant 
du  sanctuaire,  en  passant  au  milieu  des  G* 
dates,  et  dans  la  grande  nef  et  dana  les  bas 
côtés,  et  dans  l'abside»  chantent  au  peuple 
la  grande  nouvelle  de  la  résurrection.  Ce 
root  oi/e/uta,  qui  veut  dire  louange  à  DieUf 
est  devenu  un  mot  chrétien,  que  comprend 
la  foule  chrélienne  :  aussi  est  il  répété  par 
elie  avec  une  sorte  do  saint  délire,  et  cest 
quelque  chose  de  saisissant  d'entendre  mon- 
ter vers  les  vieilles  vofttes  de  nos  églises  ce 
cri  dont  les  Hébreux  faisaient  retentir  lus 
Kofondeurs  de  la  mer,  quand  le  Tout-Puis- 
saut  leur  ouvrit  un  passage  au  milieu  des 
flots  suspendus  I 

C'tst  encore  aujourd'hui  un  cri  de  dé- 
livrance, comme  ce  l'était  alors.  La  mort  et 
la  résurrection  du  Christ  ouvrent  aussi  an 
passage  vers  une  autre  terre  promiset  vers 
le  ciel  où  le  Christ  est  monté. 

Après  le  jour  du  Sabbat  qui  avait  suivi 
le  jour  de  la  mort  du  Sauveur,  Marie  Made- 
leine, Marie,  mère  de  Jacciues,  et  Salomé, 
mère  des  lils  de  Zébédée^  qui,  eu  desceu- 


dant  du  Calfaîre,  avaient  acheté  des  par^ 
fums  pour  embaumer  le  corps  de  Jésus, 
partirent  de  Jérusalem,  le  lendemain,  de 
très-bonne  heure,  et  arrivèrent  h  son  sé- 
pulcre avant  le  lever  du  soleil.  Elles  por- 
taient avec  elle  les  parfums  qu'elles  avaient 
préparés...  Mais  comme  elles  approchaient 
du  tombeau,  elles  se  dirent  l'une  à  l'autre  : 
<  Qui  nous  Alera  la  pierre  scellée  du  sépul- 
cre? » 

*  Pendant  qu'elles  parlaient  ainsi,  la  terre 
se  mil  h  trembler  fortement:  c'était  le  mo« 
ment  où  l'ange  du  Seigneur»  descendu  du 
ciel,  renversait  la  pierre  du  tombeau. 

Cet  ange  avait  le  visage  plus  éclatant 
qu'un  éclair,  et  sa  robe  avait  plus  de  blan- 
cheur que  la  neige...  Les  soldats  qui  avaient 
été  apostés  è  la  garde  du  sépulcre  virent  cet 
ange  et  devinrent  conune  morts,  tant  ils 
avaient  été  saisis  de  fraveur. 

Les  femmes,  voyant  la  pierre  fctée,  entré* 
rent  dans  le  monument,  et  n'y  trouvèrent 
point  le  corps  du  Soigneut...  Alors  leur  sur- 
prise fut  grande,  et  Marie  Madeleine  se  mit 
a  courir,  à  redescendre  à  Jérusalem,  pour 
avertir  Pierre  et  Jean  et  les  autres  apôtres 
de  ce  qui  était  arrivé. 

Pierre  et  Jean  sortirent  aussitôt  de  la  ville 
et  prirent  en  grande  hAle  .le  chemin  du  se- 

Îulcre;  ils  couraient  tous  les  doux;  mais 
ean,  qui  courait  l.e  plus  vite,  arriva  le  pre- 
mier, et,  s'étant  baissé  à  l'entrée  du  tom- 
beau, aperçut  les  linceuls  par  terre...,  mais 
il  attendit  que  Pierre  fût  arrivé  pour  entrer 
avec  lui. 

Lorsqu'ils  y  eoreni  pénétré,  ils  virent 
bien  les  linceuls  dont  nu  avait  enveloppé  le 
corps,  et  le  suaire  qu'on  avait  mis  sur  la 
face  du  Sauveur.  Ils  crurent  tous  les  drMix, 
ainsi  que  lea  femmes,  qu'on  avait^enlevé  le 
corps;  car  ils  ne  savaient  pas  alors  ce  que 
l'Ei.riiure  enseigne  :  qu'il  fallait  qu'il  ressus- 
citât d'entre  les  morts. 

Saisis  d'étonnement,  ils  retournèrent  h 
Jérusalem  pour  dire  aux  autres  apôtres  ce 
qu'ils  venaient  de  voir.  Mais  les  Temmes 
restaient  à  l'entrée  du  monument.  Marie 
Madeleine,  se  laissant  aller  aux  larmes» 
pleurait  beaucoup  en  regardant  dans  le  sé- 
pulcre vide;  tout  à  coup,  dans  ses  ombres 
elle  vit  deux  anges  vêtus  de  blanc,  assis  à 
l'endroit  où  avait  été  mis  le  corps  de  Jésus, 
1  un  à  la  tête  et  l'autre  aux  pieds. 

Et  les  anges  dirent  à  Marie  Madeleine  : 
Femme, ptnsrauoi  pleurez-vous  î  Bile  répnn« 
dit  :  Oit  a  entsvé  le  corps  de  mon  Seigneur  et 
je  ne  sais  où  on  l'a  emporté.  Au  moment  où 
elle  disait  ces  mots,  elle  vil  debout,  tout 
près  d'elle,  Jésus,  et  il  lui  demanda  aussi  : 
Femme,  pourquoi  pleurez  roue  t 

Et  comme  le  sépulcro  était  dans  un  jardin, 
Marie  Madeleine  crut  d*abord  que  cet  homme 

?ui  lui  parlait  était  le  jardinier,  et  elle  dit  : 
t  c'est  vous  qui  avez  enlevé  le  corps  de  mon 
Seigneur,  dites-^moi  où  vous  l'avez  mû,  et  je 
remporterai. 

Jésus  n'avait  prononcé  que  le  mot  :  Marie  ! 
que  déjà  elle  l'avait  reconnu;  et»  tendant  les 
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bras  vers  lui,  elle  lui  cria  :  Rubbonil  c'est- 
à-tHre,  mon  maître, 

Jff  me  iouchez  pas,  ajoula  le  Sauveur  :  je 
neêUiB  pot  encore  remonté  vers  mon  Père. 
Allez  vers  le»  difcipUn,  et  ditee^Uur  ce  que 
vous  avez  vu  ;  dites^leur  que  je  monte  vers 
mon  Pire,  qui  est  votre  Pire^  vers  mon  Dieut 
qui  est  votre  Dieu, 

Madeleine  alla  dire  aux  disciples  qui 
élaieul  dans  l'ailliction  qirelle  avait  vu  le 
Seigneur,  et  leur  rapporta  tout  ce  qu*ll  lui» 
avait  dit;  mais  ils  avaient  IVsprit  tellement 
abattu,  qu'ils  ne  la  crurent  pas,  quoiqu'elle 
affirmât  qu'il  était, vivant  et  que  ses  yeux 
l'avaient  vu. 

Les  autres  saintes  femmes,  toujours  sai- 
sies de  frayeur,  se  tenaient  tremblantes 
près  du  sépulcre.  Les  deux  anges  leur  di- 
r«'nl  :  iVe  craignez  point.  Vous  cherchez  Jésus^ 
de  Nazarethf  qui  a  été  crucifié:  pourquoi 
cherchez-vous  parmi  les  morts  celui  qui  est 
vivant?  il  n*est  point  ici,  car  il  est  ressuscité^ 
comme  il  V avait  dit.  Souvenez-vous  de  se» 
par 0 les f  alors  au  il  était  encore  en  Galilée  :  i7 
faut  que  le  fils  ae  l'homme  soit  livré  entre  les 
mains  des  pécheurs,  qu  il  soit  crucifié,  et  qu'il 
ressuscite  le  troisième  jour  :  venez  et  voyez. 
Les  saintes  femmes  se  souvinrent  en  ellet 
des  paroles  de  Jésus,  et,  étant  sorties  du 
tombeau,  agitées  de  joie  et  de  crainte,  elles 
se  halôrent  aussi  pour  aller  porter  aux  apô- 
tres et  aux  disciples  la  grande  nouvelle 
qu'elles  venaient  d*a(>prendre. 

Comme  elles  marchaient  vile,  louant  Dieu 
an  fond  de  leurs  <  œurs,  Jésus  se  présenta 
sur  le  chemin  devant  elles  et  les  bénit.  Il  y 
avait  en  lui  tant  de  bonté  et  de  mansuétude, 
qu'elles  osèrent  approcher  de  sa  personne 
et  lui  baiser  les  pieds. 

Ri  la  bouche  du  Sauveur  s'ouvrit  et  pro- 
nonça ces  paroles  :  Femmes^  ne  craignez 
pas,  et  allez  dire  à  mes  frères  au'ils  se  ren* 
dent  en  Galilée;  ils  me  verront  là. 

Lorsqu'elles  furent  arrivées  au  cénacle, 
lieu  où  se  tenaient  les  apôtres,  elles  leur  re- 
dirent ce  qu'elles  venaient  de  voir  et  d'en- 
tondre;mais  leurs  paroles,  comme  celles  de 
Marie  Madeleine,  furent  traitées  de  rêveries. 
De  leur  côté,  quelques-uns  des  soldats 
qui  avaient  été  apostés  à  la  garde  du  sépuU 
cre  allèrent  k  la  ville,  et  rapportèrent  aux 
princes  des  prêtres  tout  ce  qui  s'était  passé. 
A  la  nouvelle  de  ces  prodiges,  les  princes 
des  prêtres  s'assemblèrent  avec  les  hommes 
de  Pilate  et  d'Hérode  pour  aviser  h  ce  qu'il 
y  avait  h  faire,  et  il  fut  résolu  par  les  enne- 
mis de  Jésus  qu'une  forte  somme  d'argent 
serait  comptée  h  ces  gardes,  pour  leur  faire 
dire  au  peuple  que  les  disciples  du  ATaj^ar^fii 
étaient  venus  nuitamment  enlever  le  corps 
de  leur  maître. 

Les  soldats,  ayant  reçu  cet  argent,  firent 
ce  qui  leur  était  commandé;  mais,  malgré 
leur  mensonge,  la  vérité  fut  connue  ;  Noire- 
Seigneur  a})parut  à  saint  Pierre  et  aux  disci- 
ples d'Emmaiis,  et  saint  Thomas  lui-môme 
fut  convaincu. 

Voici  tout  l'histoire  de  la  grande  fêle  de 
la  résurrection;  il  y  a  daus  ce  récit,  fait  par 


les  témoias  oculaires,  on  ton  de  vériiL^  ir- 
résistible. Cn  homme  assez  malheurem 
pour  ne  vouloir  pas  croire  serait  obligé  û' ad- 
mirer tous  les  détails  si  naïfs  et  si  purs  de 
cette  grande  histoire. 

L'Eglise  a  dû  joindre  an  souvenir  de  la 
résurrection  de  Jésus-Ghrisl  sa  plus  imt  o- 
santé  solennité  :  aussi  elle  a  appelé  ciie 
fêle  le  Jour  du  Seigneurf  la  Fête  de$  fêtes.  W 
Jour  de  la  délivrance.  Walsh. 

PARABOLE. 

BXIL  SUA  LA  TBRRB,   PATRIB  AU  CIEL. 

Il  s'en  allait  errant  sur  la  terre.  Que  Dieu 
guide  le  pauvre  exilé  I 

J'ai  passé  h  travers  les  peuples,  et  ils 
m'ont  regardé,  et  je  les  aï  reganlés,  et  nous 
ne  nous  sommes  pas  reconnus.  L'exilé  par- 
tout est  seul. 

Lorsque  je  voyais,  au  déclin  du  jour,  sV- 
lever  du  creux  d'un  vallon  la  fumée  de  quel. 
que  chaumière,  je  me  disais:  «  Heurnii 
celui  qui  retrouve,  le  soir,  le  foyer  domp^- 
tique  et  s'y  assied  au  milieu  des  siens  1» 
L'exilé  partout  est  seul. 

Où  vont  ces  nuages  que  chasse  la  tf  - 
pôto?  elle  me  chasse  comme  eux,  et  qu.J.- 
porte  OUI  L'exilé  partout  est  seul. 

Ces  arbres  sont  beaux,  ces  fleurs  s"M 
belles;  mais  ce  ne  sont  pas  les  fleurs  ni  Is 
arbres  de  mon  pays;  ils  ne  me  disent  riea. 
L*exilé  partout  est  seul. 

Ce  ruisseau  coule  mollement  dans  la 
plaine;  mais  son  murmure  n'est  pas  celui 
qu'entendit  mon  enfance;  îl  ne  rappelle  au- 
cun souvenir  k  mon  Ame.  L'exilé  parlouusi 
seul. 

Ces  chants  sont  doux  ;  mais  les  tristesses  et 
les  joies  qu'ils  réveillent  ne  sont  ni  mes  tris- 
tesses ui  mes  joies.  L'exilé  partout  est  seul. 

On  m'a  demandé:  «  Pourquoi  pleurez- 
vous?  »  et  quand  je  l'ai  dit,  nul  n'a  pleuns 
parce  qu'on  ne  me  comprenait  poinl.  L*eiie 
partout  est  seul. 

J'ai  vu  des  vieillards  entourés  d'enfanis 
comme  l'olivier  de  ses  rejetons;  mais  aumn 
de  ces  vieillards  ne  m'appelait  son  fils,  au- 
cun de  ces  enfants  ne  m  appelait  son  frère. 
L*exilé  partout  est  seul. 

J'ai  vu  des  jeunes  filles  sourire  d'un  sou- 
rire aussi  pur  que  la  brise  du  malin  ^  celui 
que  leur  amour  s'était  choisi  pour  épou\; 
mais  pas  une  ne  m'a  souri.  L'exilé  partuut 
est  seul... 

Il  n'y  a  d'amis,  d'épouses,  de  pères  el'i" 
frères  que  dans  la  patrie.  L'exilé  partout  e^ 
seul. 

—  Pauvre  exilé l  cesse  de  gémir;  tmu 
sont  bannis  comme  toi,  tous  voient  i-a'^^t''* 
et  s'évanouir  pères,  frères,  épouses,  aini>.^ 
La  patrie  n'est  point  ici-bas.  L'Iiouui^ 
vainement  l'y  cherche;  ce  qu'il  prend  l'i'^"* 
elle  n'est  qu  un  giie  d'une  nuit. 

Il  s'en  va  errant  sur  la  terre,  (j'*  /^^^ 
guide  le  pauvre  exilé.  Laiik^sa»^' 

PARADIS  (le). 
I.  —  Le  paradis  I  comment  l'boromc'  pour- 
rait-il  eu  parler  dignomentîdo  quei^^  i^'^"^* 
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seservirpour  exprimer  ce  qu*il  j  aura  de 
graodt'de  saint  et  dUneffable  dans  les  joies 
célesiesl  II  faudrait  le  langage  divin,  ce 
langage  pur  et  harmonieux  qui  remplacera 
k  lour  de  Babel  des  langues  numalDeSt  pour 
donner  une  idée  du  bonheur  que  les  élus 
goûleronlau  ciel. 
Dieu  a  voulu  que  le  juste  ait  le  pressenti- 
menl  de  Tavenir  magnifique  au*il  lui  pré- 
(tare;  c*est  pour  cela  que  le  bonheur  ter- 
rtslre,  quelque  parfait  qu*il  soit,  ne  saurait 
oi  remplir  ni  satisfaire  le  cœur  humain. 
L'aoacborète  le  plus  pieux  n*est  qu'un  triste 
{•èlerin  ici-bas.  Il  a  des  désirs  que  rien  ne 
jieut  satisfaire  ;  des  aspirations  a  un  avenir 
inconnu  Tagitent;  la  piété  la  plus  ardente 
et  les  jouissances  les  nlus  pures  de  Tâme 
laissent  encore  un  grand  vide  dans  son  cœur. 
Ces!  que  les  joies  de  ce  monde,  quelque 
étendues  et  quelque  pures  qu'elles  soient, 
i.e  sauraient  combler  le  désir  de  bonheur 
i^lbi  que  Dieu  a  mis  dans  nos  cœurs t  c'est 
S')enos  destinées  ne  seront  accomplies  que 
bjssja'vie  future,  au  moment  où  nous  ver- 
fWii  Dieu'dans  sa  gloire  et  ce  n'est  qu'en 
Dieu  que  nous  connaîtrons  ce  qu'il  y  a 
ie  grand,  de  beau,  de  sublime,  dans  les 
hmlua  du  Très-Haut  sur  rimmanitél  La 
ia^es>e  éternelle  illuminera  les  ftmes;  un 
tiiour  infini  remplira  les  cœurs;  les  der* 
!^r$  brouillards  de  la  terre  se  dissiperont 
u  contact  de  la  lumière  céleste.  Quelle 
•Hi>formation  merveilleuse  dans  l'âiue  des 
lus,  (Iriiis  cette  Ame  livrée  tout  entière  aux 
^rutmeiils  d'à  mour  et  de  reconnaissance 
r'ur  la  bonté  iaitinie  du  Créateur  I  Ils  seront 
}mine  dfsan^es,  et  aucune  tache  ne  pourra 
«roir  la  blancheur  de  leurs  nouveaux  vôle- 
teijis.  Toujou  rs  pieux,  toujours  purs,  ils 
kîout  le  bon  beur  inexprimable  de  voir 
^slamment  Dieu  ;  ils  pourront  lire  sur  ses 
"ails divins  la  jciie  immense  du  Père  céleste, 
Bureui  de  voir  se.  presser  au  pied  du  trône 
lorveux  les  flots  innombrables  de  ceux  qui 
jroni  mérité  par  leur  conduite  sur  la  terre 
ne  vie  éternellement  heureuse.  Sur  un  si- 
'Cdu  divin  Sauveur,  les  portes  du  paradis 
rûtii  ouvertes,  et  alor$  le  roi  dira  à  ceu;c 
"  tnont  à  sa  droite  :  Venez^  les  bénis  de 
M  Père,  possédez  le  royaume  qui  vous  a  été 
'(paré  dés  le  commencemenl  du  monde 
hiih.,  XXV,  34). 

11.  —  La  raison  est  confondue  en  médi- 
id  les  mystères  que  renferme  ce  grand 
"t,  le  paradis  1  comment  la  pensée  humaine 
»orrait-elle  s'élever  à  la  bauteur  de  la  pen- 
e  divine?  comment  Timagination  la  plus 
illdQte  pourrait-elle  saisir  les  beautés  du 
et-d*œurre  de  la  magnificence  de  Dieu? 
•liment  uos  organes  Tisuels,  si  imparfaits, 
urraient-ils  résister  aux  flots  de  la  lu- 
lèr»  céleste  dont  l'éclat  éteindrait  le  ieu 
s  rajoDs  solaires?  Tout  ce  que  nous  ad- 
roDs  sur  ta  terre  est  petit  et  mêsquia  en 
Biparaison  des  choses  du  ciel.  Il  n'jr  a  pas 
mesure  pour  les  grandeurs  du  paradis; 
Il  y  a  pas  de  proporlioD  pour  les  splt-n- 
urs  célestes.  L'esprit  humain  ne  saurait 
iOUv-evoir,  ni  embrasser  tant  de  merveil- 


les. Ce  que  nous  contem[)lons  ici-bas  passe- 
rait inaperçu  dans  l'infini  des  choses  d'en 
haut.  Ce  qui  nous  paratl  grand,  immense, 
beau  et  magnifique  sera  écrasé,  pulvérisé, 
anéanli.par  les  merveilles  éblouissantes  du 
paradis.  La  distance  qui  sépare  le  Créateur 
des  créatures  peut  seule  nous  donner  une 
idée  de  combien  les  choses  célestes  sont 
au-dessus  des  choses  terrestres. 

Il  nous  est  facile  de  comprendre  que  la 
sagesse  éternelle  a  créé  les  choses  confor- 
mément à  la  fin  à  laquelle  elle  les  destinait. 
De  combien  alors  le  paradis,  demeure  éter- 
nelle des  élus  dont  le  corps  incorruptible  et 
immortel  renfermera  une  Ame  toujours  pure, 
ne  doit-il  pas  l'emporter  sur  la  terre  de- 
meure passagère  de  Thonime,  faible  créa- 
ture dont  le  corps  corruptible  et  mortel  con- 
tient une  Ame  exposée  aux  embûches  du 
démon?  Le  paradis  sera  le  séjour  délicieux 
de  Tbomme  appelé  aux  destinées  immor«« 
telles  d'une  nouvelle  vie  éternellement  heu- 
reuse. Il  doit-étre  créé  dans  des  conditions 
de  beauté,  de  perfection,  de  splendeur  qui 
le  rendent  di^ne  de  la  présence  de  Jésus  et 
de  la  sainte  Vierge  honorant  les  élus  de  leurs 
visites.  Il  sera  supérieur  h  la  terre  autant 
que  la  pureté  est  supérieure  à  l'impureté,  la 
sainteté  à  la  corruption,  l'immortalité  à  la 
mort.  Il  durera  éternellement,  tandis  que  la 
figure  de  ce  monde  passe  (/  Cor.f  vu,  31)« 

m.  —  Quel  bonheur  inexprimable  1  les 
élus  verront  Dieu  dans  sa  gloire,  ils  Terront 
en  Dieu  toute  la  vérité ,  ïU  pourront  sonder 
la  profondeur  de  la  sagesse  éternelle.  Nous 
ne  voyons  maintenant  Dieu  que  comme  en  un 
miroir  et  en  des  énigmes  ;  mais  alors  nous  te 
verrons  face  à  face.  Je  ne  connais  maintenant 
Dieu  qu'imparfaitementf  mais  alors  je  U 
connaîtrai  comme  je  suis  moi-même  connu  de 
lui  (I  Cor.  xiti,  12).  Les  élus  cormattronl  la 
bonté  et  la  miséricorde  infinies  du  Créateur, 
ils  verront  à  découvert  les  voies  mysté- 
rieuses par  lesquelles  le  Seigneur  aura  con- 
duit rhumanité  depuis  le  paradis  terrestre 
jusqu'à  la  Jérusalem  céleste.  Quel  honneur 
immense  pour  la  créature  d'être  initiée  h 
tous  les  secrets  du  Créateur I  quelles  lu- 
mières iuonderont  les  choses  les  plus  ob- 
scures 1  avec  quel  respect  profond,  quelle 
reconnaissance  infinie  ne  découvrira-t-on 
pas  la  sagesse  des  plans  du  Très-Haut,  les 
ressorts  merveilleux  qui  ont  mis  en  mouve- 
ment les  choses  qui  passent  et  celles  qui  ne 
passent  pasi  quels  chants  d'allégresse  et 
d'actions  de  grAces  I  quel  amour  des  élus 

f>our  celui  qui  a  tout  prévu,  tout  préparé  pour 
e  bonheur  des  fidèles  ;  pour  celui  qui  a 
voulu  le  salut  de  tous  les  hommes,  et  qui 
ne  fermera  les  portes  du  ciel  qu'à  ceux  que 
la  plus  noire  ingratitude,  l'aveuglement  le 

fdus  funeste  et  la  corruption  la  plus  pro- 
onde auront  précipités  dans  les  abîmes  1 

Quelle  source  intarissable  de  joies  pures 
et  inetlables  pour  les  bénis  du  Père  céleste  I 
on  sera  réuni  pour  Téternité  è  ceux  qu'on  a 
Sant  aimés  sur  la  terre.  Les  époux  recom- 
menceront une  vie  nouvelle,  une  vie  éter- 
nellement heureuse  et  dont  les  conToitisiii 
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fiafiOt  ioute  rinlenlion  de  la  loi  tend  à 
ooas  mettre  è  cou?ert  des  teolatioDS  de  la 
vie: aussi  est-elle  appelée  tantôt  justice, 
furce  qu'elle  contient  les  règles  d'équité  eC 
de  droiture  que  nous  de?ons  obserrer  en 
jious;  tantôt  jugenaent,  parce  que  c'est  sur 
elle  que  nous  deYOOS  fonder  1  opinion  que 
nous  afons  de  nous-mén9es  ;  tantôt  justili- 
tniïon,  parce  aue  c'est  d'elle  que  nous  dev- 
ions )»ren«lre  les  principes  de  nos  connais* 
imcos  ;  tantôt  témoignage,  parce  que  c'est 
par  elle  que  nous  pouvons  reconnaître  notre 
lldélité;  tantôt  commandements  et  ordon» 
iiaoces,  parce  qu'elle  nous  prescrit  ce  qu'il 
laul  faire.  Aussi  Dieu  coinmande«t-il  de 
(Dédiier  sa  loi  jour  et  nuit,  de  i*avoir  sans 
€f*$se  défaut  nos  yeui«  de  la  conserrer  et 
de  rattaclier  h  irotre  cœur  pour  j  étouffer 
h (UBuyois  désirs^  de  la  coller  sur  nos  là» 
ves  pour  réprimer  notre  langue,  de  la 
euflsalter  sur  le  point  du  jour  pour  nous 
irécaotionuer  contre  les  dangers  et  les 
ténls  (ie  la  journée,  de  nous  mettre  sous 
'»  sauve- gerde  pendant  notre  sommeii 
;o8r  uous  préserver  des  illusions  de  la 
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Apprenexde  moi  que  je  iui$  doux  H  kumbte 
de  cœur  {Matth.  xi,  25j  ;  s'il  veut  sem.r  en- 
tre vous  la  division  et  la  discorde,  éteignes 
Je  feu  qu'il  allume,  unissez-vous  plus 
étroitement,  et  lisez  ces  vœui  que  Jésus- 
Christ  a  faits  pour  vous  :  Mon  Pire,  fuHl^ 
êoient  un  comme  noue  le  sommée  veuê  et  mai 
[Joan.  XVI»,  21).  Veut-il  vous  endurcir  en- 
vers les  pauvres,  sous  prétexte  de  vos 
nécessités  imaginaires  et  de  vos  folles  pré- 
t<3ntioD5  dans  l'usage  de  vos  richesses? 
fouillez  dans  les  titres  de  votre  religion,  et 
vous  verrez  qu'il  faut  donner  votre  superflu; 

2ue  pour  obtenir  miséricorde,  il  la  faut 
iire  ;  et  que  si  vous  fermez  vos  entrailles 
sur  les  misères  de  vos  frères,  vous  serez 
oubhé  et  puni  vous-même  sans  miséri- 
corde. 


kl 

C'est  l'arsenal  où  nous  trouvons  tontes 
les  armures  de  Dieu,  comme  parle  l'Apôtre, 
|<our  résister  au  mauvais  jour.  Cest  par 
»lle  i\)ée  de  Tespérance  que  nous  perçons 
lous  les  ennemis  de  notre  repos  :  c'est  avec 
le  bouclier  de  la  foi  que  nous  repoussons 
ws  traits  enflammés  dont  parle  le  mémo 
^:re.  Le  démon  vous  attaqué,  il  parle 
tacquériret  de  posséder; .  KEcriture  vous 
lit  que  le  peu  du  juste  vaut  mieux  que  l'a- 
)AO(Janceae$  pécheurs;  qu'il  n'y  a  que  les 
^édiciionsde  Dieu  qui  nous  enrichissent; 
|Qe  notre  trésor  est  au  ciel,  et  que  les  véri- 
fies richesses  sont  celles  qu'on  ne  peut 
Kos  voler  et  qui  ne  peuvent  se  corrompre. 
ions  iiispire-t-il  le  mépris  et  la  haine  con* 
fe  »os frères?  L'Ecriture  vous  dit  :  t  Gar- 
iez* vous  de  haïr  personne  :  Honorez-vous 
^  uns  et  les  autn^s  :  Quiconque  dira  un 
^l  fâcheux  à  sou  frère  se  rendra  coupable 
^  ia  géhenne.  »  Vous  persuade-t-il  que 
ien  De  vous  presse,  que  vous  serez  toujours 
temps  de  vous  convertir,  qu'il  y  a  entre 
I  t&ort  et  vous  un  grand  et  long  espace  de 
i<^tL*Ecnture  vous  enseigne  qu'en  tout 
'tops  }t  faut  pansera  son  salut  ;  que  Jésus- 
^nsl  viendra  au  moment  que  vous  ne 
attendrez  pas,  et  vous  surprendra  :  que  ce 
ionjeiit  arrivera  bientôt  :  que  l'on  vous 
(tnaoUera  votre  Ame  rqu'entio  il  faut  veil- 
'i**  il  faut  travailler,  parce  que  les  jours 
>nt  courts  et  mauvais. 
U  démon  veut -il  vous  dter  les  Tertus 
)réiletines?  montrez-lui  dans  l'Evangile  le 
roit  que  vous  avez  à  les  pratiquer.  Lors- 
l'un  usurpateur  veut  vous  ravifvospos* 
usions,  votre  héritage,  vous  recourez  aux 
1res  et  aux  testaments  de  vos  pères  qui 
stîtienl  vos  possessions.  Vous  teute-4-il  de 
>us  élever  par  orgueil  et  de  perdiH»  par  vos 
nés  et  par  vos  vaines  préférences  i'hu- 
'l'té  qui  vous  est  propre  7  Fouillez  dans  ie 
Maujeal  de  iésus^Christ;  il  vous  a  dit  : 


Voilà  les  secours  que  vous  pouvez  tirer 
de  la  parole  de  ia  loi  de  Pieu.  CependarU 
aujourd'hui  quelqu'un  y  fail-il  réflexion  T 
Baii-on,  et  veut-on  s.ivoir  par  soi-même  les 
vérités  que  les  saintes  Ecritures  renfer- 
ment? Voudrail-on  avoir  donnée  une  lec- 
ture si  sainte  et  si  nécessaire  un  peu  de  ce 
temps  qu'on  passe  si  tristement  dans  une 
molle  et  ennuyeuse  oisiveté?  N'Hime-l-oii 
pas  mieux  lire  ces  curiosités  inutiles  qu'un 
homme  revenu  des  pays  étrangers  aura 
peut-être  débitées  pour  se  moquer  de  la 
simplicité  du  lecteur?  N*aura-t-on  pas 
plutôt  entre  les  mains  de  ces  histoires  fa- 
buleuses cjueles  passions  ont  produites  et 
qui  produisent  les  passions,  dont  la  com- 
position et  la  lecture  attestent  souvent  la 
corruption  de  l'esprit  et  du  cœuf,  et  lont 
loccupation  des  personnes  qui  n*en  ont 
point  ? 

Mais  cette  parole  de  Dieu,  qui  doit  être 
un  préservatif  contre  toutes  les  tentations, 
est  elle-même,  par  un  dérèglement  inouï, 
un  sujet  de  lentatiou.  Les  uns  veulent  Tiu- 
terpréler  ;  et  l'on  ne  peut  voir  sans  indigna- 
lion  la  licence  avec  laquelle  chacun  se  mêle 
de  raisonner  et  de  disputer  sur  la  religion. 
De  quelque  profession  et  de  quelque  sexe 

au'on  soit,  on  veut  discourir  de  tout  à  titre 
e  bel  esprit  :  on  se  fait  honneur  d'être  de 
l'opinion  de  celui-ci  ou  de  celui-là,  sans 
savoir  le  plus  souvent  ce  qu'ils  pen&ent  ni 
l'un  ni  l'autre  :  on  parle  indiscrètement  et 
sans  retenue  de  ces  mystères  les  plus  in- 
compréhensibles, et  de  ces  matières  dont 
les  Papes  et  les  conciles,;quoique  assistés  du 
Saint-Esprit,  n'ont  jamais  parlé  qu'eu  trem- 
blant; on  perd  la  simplicité  de  la  foi,  et 
Ton  tombe  dans  des  absurdités  inévitables 
à  un  esprit  qui  n'est  soutenu  ni  par  la 
prière,  ni  par  la  science.  FLicHisR. 

PASSION  (la)  de  lESDS-CHRlST. 
[Exorde  etprmiire  partie.) 

Jodct  sigDâ  petttBt,et  Grmd  sapianiJAa  qaafrant  :  mm 
Mil^m  prattiicaaiu&  Chrislum  cruciûxam,  Judais  quideni 
acaadaiiiiiiifgeiiUbus  aultm  stuliiibm  ;  ipsis  aiileiu  vocaUs 
Jud;t!is  ai  que  (irwcls,  Christum  Det  viruiiem,  et  Dei  tn- 
pienuam. 

Us  Juifs  émnawkm  des  mireeks^  #f  Us  Gre:s  cker* 
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lôB  PAS 

4ni  parles  mériirs  de  votre  croix  même; 
MfyOabliaotaujoard'huiMarîp,  je  n'envisage 
qae  foIre  croix,  noire  unique  espérance,  et 
je  fats  lui  rendre  d*abord  l'hoinroage  el  le 
culte  qoe  lui  rend  solennellement  toute  !*£- 
glisc.  0  eruij  atet 

PREMIÀRB  PARTtB. 

Qa*on  Dieu,  comme  Dieu,  agisse  en  maî- 
tre el  en  souverain^  qu'il  ait  créé,  d'une  pa* 
rôle,  le  ciel  et  la  terre;  qu'il  fasse  des  pro- 
diges dans  Tunivers,  el  que  rien  ne  résiste  à 
sa  paissance,  c'est  une  chose,  chrétiens,  si 
naturelle  pour  loi,  que  ce  n*est  presque  (wis 
uD  sujet  d'admiration  pour  nous  ;  maîa  qu*un 
Dieu  souffre,  qu'un  Dieu  expire  dans  les 
tourments,  qu'un  Dieu,  comme  parle  l'Ecri- 
ture, goûte   la  mort,  lui  qui  possède  seul 
I  iflimurlalîié,  c'est  ce  que,  ni  les  anges,   ni 
les  hommes,  ne   comprendront  jamais.  Je 
pois  d<>nc  bien  m'écrier  avec  le  prophète  : 
ObitupescUe^  cœli  (  Jerem,^  Il  ).  O  cieux, 
M>yez*en  saisis  d'étonnement  |  car ,  voici  ce 
^Bipasse  toutes  nos  vues^etce  qui  demande 
tme  la  soumission  et  toute  l'obéissance  de 
oÀre  foi;  mais  aussi  esl*ce  dans  ce  grand 
mstère  que  notre  loi  a  triomphé  du  monde  : 
El  hœc  €$t  vicioria  quœ  vincil  mundum,  fides 
noi(ra  (l  Joan.^  V).  H  est  vrai,  chrétiens, 
iesus-Cbrist  a  souffert,  et  il  est  mort.  Mais, 
f^nious  parlant  de  sa  mort  et  de  ses  souf- 
fraucts.  je  ne  crains  pas  d'avancer  une  pVo- 
po^iUon  que  tous  traiteriez  de  paradoxe,  si 
^  paroles  de  mon  texte  ne  vous  avaient  dis- 
^sés  à  récouter  avec  respect  ;  et  je  prétends 
|ue  Jésus-Christ  a  souffert  et  qu'il  est  mort 
(0  Dieu,  c*est-à-dire  d'une  manière  qui  ne  ^ 
notait  convenir  qu'à  un  Dieu;  d'une  ma- 
Mère  tellement  propre  de  Dieu,  que  saint 
^aul,  sans  autre  raison,  a  cru  pouvoir  dire 
Dx  Juifs  et  aux  gentils  i  Oui,  mes  frères,  ce 
rucitié  que  nous  vous  prêchons,  cet. homme 
uni  la  mort  vous  scandalise,  ce  Christ  qui 
DUS  a  paru  au  Calvaire  frappé  de  la  main 
e  Dieu  et  réduit  dans  la  dernière  faiblesse, 
çt  la  lertu  de  Dieu  même.  Ce  que  vous  mé- 
nsez  en  lai*  c'est  ce  qui  nous  donne  de  la 
paération   pour  lui  ;  il  est  notre  Dieu,  et 
ous  n*en  voulons  point  d'autrt  marque  ni 
autre  preuve  que  sa  croix  :  voilà  le  précis 
)  la  théologie  de  saint  Paul,  que  vous  n'a- 
^z  peut-être  jamais  bien  comprise,  et  que 
'Direprends  de  vous  développer.  Entrons, 
ireliens,  dans  le  sens  de  ces  divines  paro- 
s  :  Chrisiutn  cruci/ixum,  Dci  virtulnm^  et 
ons-en   tout  le  fruit  qu'elles  doivent  pro- 
lire  dans  nos  âmes,  pour  notre  édiBcation. 
Je  dis  que  Jésus-Christ  est  mort  d'une  ma- 
ère  qui  ne  pouvait  convenirqu'à  un  homme 
eu  ;  ia  seule  exposition  des  choses  va  vous 
convaincre.  En  effet,  unhommequi  meurt 
rès  avoir   prédit  lui-même  clairement  et 
presséuieot  toutes  les  circonstances  de  sa 
>rt;   un    homme  qui  meurt  en  faisant  ac- 
'Jiefuent  des  miracles,  et  les  plus  grands 
racles,  pour  montrer  qu'il  n'y  a  rien  que 
surbumaia  et  de  divin  dans  sa  mort;  un 
mme  dont  la  mort,  b^en  considérée,  est 
i-Miiéme  le  pins  grand  do  tous  les  mira* 
s.  puisque,  bien  loin  do  mourir  par  dé-* 
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le  reste  des  hommes,  il 
meurt,  au  contraire ,  par  un  effort  de  sa 
toute^puissancc  ;  mais,  ce  qui  surpasse  tout 
le  reste,  on  homme  oui,  par  l'infamie  de  sa 
mort,  parvient  à  la  plus  haute  gloire,  et  qui, 
expirant  sur  la  croix,  triomphe  par  sa  croix 
même  do  prince  du  monde,  dompte  par  sa 
croix  Vorgucil  du  monde,  érige  sa  croix  sur 
les  ruines  de  l'idolâtrie  et  de  rinfidélilé  du 
monde,  n'est-ce  pas  un  homme  qui  meurt 
en  Dieu,  ou,  si  vous  voulez,  en  Homme 
Dieu?  Et  voilà  sur  quoi  s'est  fondé  TApélre» 
en  disant  que  cet  homme  mort  sur  la  croix 
était,  non  pas  le  ministre  de  la  vertu  de  Dieu, 
mais  la  vertu  même  de  Dieu  incarnée  ; 
Chrisium  crucifixum^  J)ei  virtutcm.  Ne  sépa- 
rons point  ci^s  quatre  preuves,  et  vousavoue** 
rcz  qu'il  n'y  a  point  d'esprit  raisonnable,  ni 
mémo  d'esprit  opiniâtre  qui  n'en  doive  être 
touché.  Venons  au  détail. 

Non ,  chrétiens ,  il  n'appartient  qu*si  on 
Dieu  de  pénétrer  dans  l'avenir,  jusques  è^ 
l'avoir  absolument  dans  sa  puissance  et  jus-* 

Îu'à  pouvoirdirelnfailliblcmentet  en  maître; 
ela  sera,  quoique  ia  chose  dépende  d'une 
infinité  de  causes  libres  qui  y  doivent  con- 
courir ;  il  n'appartient  qu'à  un  Dieu  de  coh-i 
naître  distinctement  et  par  soi-même  le  fon4 
des  cœurs,  et  d'en  révéler  les  plus  intîmr$ 
searets,  les  intentions  les  plus  cachées,  jus- 

3u'à  savoir  mieux  ce  qui  est,  ou  ce  qui  sera 
ans  la  pensée  el  dans  la  volonté  de  l'hommei 
que  l'homme  même.  Or,  cVst  ce  qu'a  f^it  Je* 
sus-Christ  à  l'égard  de  sa  passion  et  de  Sii 
mort.  Je  m'explique  :  à  l'entendre  parler  do 
sa  passion ,  longtemps  avant  sa  passion 
même,  et  sans  <|ue  les  Juifs  eussent  encore 
formé  ni|l  dessem  contre  lui,  on  dirait  qu'il 
en  parle  comme  d'un  événement  déjà  ar- 
rivé, et  dont  il  raconte  rhistoire;  tant  i| 
est  exact  à  en  marquer  hisqnes  aux  moin- 
dres circonstances;  et,  a  le  voir,  le  jour 
de  sa  mort,  subir  les  différents  supplices 
qu'il  endure,  ou  croirait  que  les  liqur-? 
reaux  qui  le  tourmentent  sont  moins  les 
exécuteurs  des  jugements  rendus  contre  ha 
personne,  que  de  ses  prédictions.  Enfin,  di- 
sait-il à  ses  apôtres,  pour  les  préparer  à  co 
douloureux  mystère,  po^s  allons  à  Jérus<i^ 
Icm,  et  tout  ce  qui  a  été  dit  duFilsde  l'Hommo 
va  s*accomplir;  car  ce  Fils  de  l'homme  (c'é- 
t.iit  ta  qualité  qu'il  se  donnait },  ce  Fils  do 
l'Homme  que  vous  voyez,  el  <|Ui  vous  parle, 
f:era  livré  aux  gentils;  il  sera  outragé,  in- 
sulté, fouetté,  crucifié;  on  lui  crachera  au 
visage,  il  mourra  dans  Topprobre,  et  il  res- 
suscitera le  troisième  jour.  Prenez  ^ardc, 
chrétiens^  à  la  réflexion  aue  fait  ici  saint 
Chrysostomc.  H  y  avait  déjà  des  siècles  en- 
tiers que  les  prophètes,  qui  furent  dans  l'an* 
cteoneloi  les  précurseurs  du  Uessie,  avaient 
ptiblié  toutes  ces  particularités.  Comme  l'ob-* 
stade  principal  qui  devait  un  jour  détourner 
les  esprits  mondains  de  croire  en  Jésus- 
Christ,  était  le  prétendu  scandale  que  leur 
causerait  llgnominle  de  sa  mort.  Dieu,  par 
une  singulière  providence,  aTait  révélé  au ]( 
prophètes,  que  la  mort,  quoique  ignomf^ 
nieuse,  de  ce  Messie^  serallj  dans  la  pléuN 
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nage,  il  faudrait  montrer,  dil  saint  Angustiiiy 

quel  intéréi  aOVaient  eu  les  évaqgélistes  à 

publier  ces  miraclrs  de  iésus^hrist ,  s'ils 

eusi^enl  été  persuadés  que  c'étaient  de  faox 

miracles.  N  est- il  pas  évident  que  tout  le  firuit 

lo'ils  en  devaient  attendre  et  qui  leur  en 

rtviùt^  fut  la  haine  publique,  les  persécu- 

(loQS,  les  fers,  les  tourments  les  plus  cruels? 

Bien  loin  donc  de  croire  qu'ils  eussent  pris 

plaisir  à  inyentt^r  et  à  débiter  ces  miracles 

doBl  ils  auraient  connu  la  fijusseté,  il  fau« 

lirait  plutôt  s'étonner  que,  les  ayant  même 

connus  pour  vrais  ,  ils  eussent  eu  asseï  de 

furce  pour  en  rendre,  aux  dépens  de  leur 

propre  vie,  le  témoignnfje  qu'ils  eh  ont  ren-- 

du.  De  plus,  poursuit  saint  Âucnstin,  leityie 

seul  dont  les  évangélistes  on  écrit  rhisloira 

de  Jésus-Christ  et  ue  sa  passion,  leur  simpli- 

rléjiur naïveté;  ne  m<i/quant,  ni  indigna- 

bon  contre  les  Juifs,  ni  compassion  pour  leur 

oiaiire  ;  parlant  de  lui  comme  en  auraient 

\v\i  \ei  hommes  du  monde  les  plus  indifTé- 

rate  et  les  moins  Intéressés  dans  sa  cause  ; 

^Jrontaot  ses  faiblesse^  dans  le  jardin,  ses 

«ffsoûls,  ses  ennuis,  ses  frayeurs,  le  sanglant 

diTronl  quil  eut  à   essuyer  dans  le  palais 

li'Hérode,  et  le  mépris  que  ce  prince  lui  té- 

m^nà;  les  traitements  indignes  qu'on  lui 

il  chez  Anne,   chez  Caïphe,  chez  Pilate,  et 

(5  racontant  a  vec  plu3  d'exactitude  et  plus 

mluDg  ^ue  ses  miracles  mêmes;  celte $ineé« 

ité,  dis-je,  fait  bien  voir  qu'ils  n-écrîvaient 

lasen  hommes  passionnés  et  prévenus,  mais 

0  léinoins  Gdè  les  el  irréprochables  de  la  vé- 
jié,  dont  ils  fureiit  les  martyrs  jusques  à 
«ilusion  de.  leur  sang.  Ce  n'est  pas  tout  t 
ir»  si  ces  nui  raclés  étaient  supposés,  les 
«ib,  à  qui  il  importait  tant  de  découvrir 
«posture,  et  qui  ne  manquaient  pas  alors 
Wivains  célèbres ,  n*eu$sent-ils  pas  pris 
Ma  d'eu  détromper  le  monde  ?  ne  se  fus- 
MiMls  pas  inscrits  contre?  el  c'est  néaîi- 
K)ins  ce  qu'ils  n'ont  jamais  Cait,  et  ce  qu^ils 
<^iunt  pas  même  encore,  puisque  leurs  pro* 
res  auteurs,  et  Joseph  entre  les  autres,  les 
ifneoliraient.  Cette  éclipse  universelle,  ar- 
îèe  contre  le  cours  de  Id  nature  eut  quel- 
oe  chose  de  si  prodigieux  et  de  si  femar- 
lable,  que  TertuUien,  deux  siècles  après  , 

1  parlait  encore  aux  païens,  magistrats  de 
>aie.  comrna  d'un  fait  dont  ils  conservaient 
tradition  dans  leurs  archives  :  Cum  mundi 
*um  relalutnhabètitin  àrchivis  vesirU  [Ter- 
U,),  Ce  fait  même,  qu^on  regardait  comme 
I  fait  constant  et  avéré,  surprit  iellemcnt 
'o>s  rAréopagile,  ce  slage  4e  la  ge^lilité, 
lis  devenu  un  des  plus  fermes  appuis  et 
5* plus  grands  ornements  de  notre  religion, 
e,  tout  éloigné  qu'il  était  de  U  Judée,  et 
Ils  encore  de  la  connaissance  de  nos  ray* 
>res ,  U  en  fut  frappé  jusqu'à  reconnaître 
i-mérae  qoe  ees  ténèbres  avaient  été  pour 
I  comme  une  fource  de  lumières,  ou  Tar- 
ienl  au  naoins  disposé  à  recevoir  avec  sou- 
ssion  les  vérités  de  la  foi  et  les  divine^ 
tructions  de  saint  Paul.  Que  dirai>je  de  ce 
neax  criaiiael  crucifié  avec  Jésus-Christ  ^ 
tout  â  coap  converti  par  ce  même  Sau- 
lu-  ?  Ce  cbangeo»ent  si  yubit^  ^ui ,  d'uii 


scélérat ,  fil  un  vaisseau  d'élection  et  de  mit 
séricorde ,  ponvail-il  être  Veïïvi  d*uBe  peiw 
suasion  humaine ,  et  ne  parlait-il  pas.  visi- 
blement d'un  principe  siirntftarel  etdiviiiT 
Si  Jésus-Christ  n'eût  agi  en  Dieu,  eût-il  po« 
mourant  sur  la  croix  ,  faire  connaître  â  ce 
malheureux  et  confesser  sa  divinité?  Et  ce 
miracle  de  la  grâce  ne  sert-il  pas  eacore  à 
confirmer  tous  les  prodiges  de  la  nature, 
dont  le  ciel  el  la  terre ,  comme  de  coiicort , 
honorèrent  ce  Dieu  agonisant  et  expirant  ? 

Hais,  me  direz-vous  ,  les  pharisiens,  mal- 
gré ces  miracles,  ne  laissèrent  pas  de  persis^ 
ter  dans  leur  incrédulité.  J'en  conviens,  mes 
ehers  auditeurs  ;  mais ,  sans  entrer  sur  ce 
point  dans  la  profondeur  et  dans  Tablme  des 
jugements  de^  Dieu,  toujours  justes  et  saints, 
quoique  terribles  et  redoutables,  vous  savei 
quelle  fut  Tenvfe  dos  pharisiens  contre  lèv 
sus-Christ,  et  vousn'ignorex  pas  ce  que  peut 
une  telle  passion  pour  aveuglfer  les  esprits  e$ 
pour  endurcir  les  cœurs.  Quelque  incoace* 
vable  qu'ait  été  l'obstination  4^s  pharisiens^ 
peut-être  encore  aujourd'hui  trouvcrait-oa 
dans  le  monde,  et  dans  te  monde  chrétien^ 
dos  hommes  aussi  incrédules,  s'ils  voyaieni 
leurs  ennemis  faire  des  miracles,  et  qui  plu* 
tAt  attribueraient  ces  miracles  à  i'enier^ 
comme  les  pharisiens  attribuaient  ceux  du 
Sauvctir  du  mande  au  prince  des  ténèbres, 
que  de  renoncer  à  leurs  préjugés  et  à  lew 
haine.  Quoi  qu'il  en  soit,  reprend  saintChry^ 
Bostome,  c'est  par  là  même  que  comnenfa 
la  réprobation  des  pjiarisiens,  et  ce  mystèrf 
de  la  prédestination  et  de  la  réprobaticfti  éi^ 
Tine  parut  en  ce  que  les  mêmes  miracles  ^ai 
convertirent  les  soldats  et  une  grande  iboie 
de  peuple  ne  servirent  qu'à  rendre  les  phf? 
risiens  plus  indociles  et  pins  opiniâtres. 
liais  c*est  encore  à  celle  différence  nue  pous 
devons  reconnaître  dans  Jésus-Christ  moQ:» 
rant  la  toute- puissante  vertu  doiit  noné  par? 
ions.  Car,  comme  raisonne  saint  Chryso- 
stome,  mourir  en^sauvant  les  uns  et  en  rér 
prouvant  les  autres; en  éelairantlesaveugles 
qni  vivaient  dans  les  ténèbres  de  rînfidélité, 
et  en  aveuglant  les  plus  éclairéf  qui  abu- 
saient de  leurs  lumières ^  cenvertjssant  ccuxt 
là  par  miséricorde,  et  laissant  périr  ceux-ci 
par  justice;  n'était-ce  pas  faire  éclater  jus* 
que  dans  sa  mort  les  puis  glorieux  elnmae 
les  plus  essentiels  attribats  de  Dieu  ? 

Il  n'y  eut  qu*un  miracle  que  Jés^s-Christ 
fie  voulut  pas  faire  dans  sa  passion  :  c^étail 
de  se  sauver  lui-mitme,  camme  lui  prop<w 
saicnt  ses  ennemis,  l'aseurant  qu'ils  crolv 
raient  en  lui,  s'il  descendait  de  la  croix  :  Si 
rex  israel  est^  desetndai  nune  de  cnice,  si 
eredimut  ei{MaUh.  ,XXVIl).Mais  pourquoi  na 
le  fit-il  pas,  ce  miracle  ?  On  en  voit  aisément 
la  raison,  dit  saint  Augustin;  et  c'est  que  ce 
seul  miracle  eût  détruit  tous  les  autres  e| 
arrêté  Je  grand  ouvrage  qu'il  ayait  entrepris, 
et  à  quoi  tons  les  autres  miracles  se  rapport 
talent  ^omme  à  leor  On,  sav4)îr,  r#uyrage  d§ 
la  rédemption  des  hommes,  qiil  ^devait  éir§ 
oensummé  sur  la  croix.  D'aitleort  ses  enne* 
mis,  préoccupés  de  leur  passion ,  aoraienf 
liussi  fHsu  dé(0r^  h  ce  uiirapljs  (guV^  celui  1^ 
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la  résurrection  de  Lnznre.  Car,  si  révidence 
da  lait  qui  les  obligea  de  convenir  que  La- 
zare» mort  cl  enseveli  depuis  quatre  jours , 
élail  iocoDiestableinent  ressuscité,  au  lieu 
de  les  déterminer  à  croire  en  Jésus-Christ, 
leor  01  prendre  Li  résolution  de  le  perdre, 
parce  fue  ce  n*é£ail  plus  la  raison ,  mais  la 
pa>sion  qui  présidait  à  leurs  conseils;  peut- 
on  juger  que,  le  voyant  descendre  delà  croix, 
ils  eussent  été  de  meilleure  foi  et  plus  dispo- 
sés à  lui  rendre  la  gloire  qui  lui  était  due  ? 
Mai&,  sans  m'arréler  aux.  pharisiens,  répon* 
dez-moi,  mes  chers  auditeurs,  et  dites-moi  : 
Jésus-Christ,  dans  la  conjoncture  où  jele  con- 
sidère, pouvant,  comme  i)  est  indubitable, 
so  sauver  lui-même,  et  ne  le  voulant  pas  , 
D*a-t41  pas  fait  quelque  chose  de  plus  grand 
et  de  plus  au-dessus  de  Tbomme  que  s*il 
l'eût  eu  effet  voulu  ?  Miracle  pour  miracle 
(appliquez-vous  à  ceci,  que  vous  n'avez  peut- 
être  jani4is  bien  pénétré,  et  qui  me  paraît 
plus  édiGant);  miracle  pour  miracle,  ta  dou- 
ceur avec  laquelle  il  permet  aux  so'dats  de 
se  saisir  de  sa  personne,  après  les  avoir 
renversés  par  terre  en  se  présentant  seule- 
ment àeux,  et  leur  disant  icUe  parole  :  C'est 
moi:  Ego  sum;  la  réprimande  qu'il  fait  à 
M^t  Pierre  sur  l'indiscrétion  de  son  zèle  , 
le  blâmant  d'avoir  tiré  Tépée  contre  un  do* 
mestique  du  grand  prêtre,  lui  faisant  enten- 
dre qu'il  n'avait  qu  è  prier  son  Père,  et  que 
son  Père  lui  enverrait  des  légions  d'anges 

2ul  combattraient  pour  sa  défense  ;  et,  afin 
e  le  convaincre  qu'il  ne  parlait  pas  en  vain, 
guérissant  actuellement,  par  un  miracle,  le 
serviteur  que  Pierre  avait  Mesié  ;  ce  silence 
si  admirable  et  si  constamment  soutenu  de« 
vaut  ses  juges,  surtout  devant  Pilate,  qui, 
convaincu  de  son  innocence,  neTinterrogeaU 
que  pour  avoir  lieu  de  l'absoudre;  ce  refus 
decontcnter  la  curiosité  d'Uérode,  dont  il  lui 
était  si  facile  de  s'attirer  la  protection  ;  cet 
abandonuement  de  sa  propre  cause ,  et  par 
conséquent  de  «a  vie;  cette  tranquillité  et 
cette  paix  au  milieu  des  insultes  les  plus  ou- 
trageantes; celte  détermination  à  supporter 
tout  sans  en  demander  justice,  sans  prendre 
personne  è  partie^  sans  former  la  moindre 
idaiule  ;  cette  charité  héroïque,  qui  lui  fait 
excuser  en  mourant  ses  persécuteocs  :  tout 
cela,  je  dis  tous  ces  miracles  de  patience» 
dans  un  homme  d'ailleurs  d'une  conduite 
irréprochable  et  pleine  de  sagesse,  n'étaient^ 
ils  pas  plus  miraculeux  que  s'il  eût  pensé  à 
se  tirer  des  mains  de  ses  bourreaux,  et  qu'il 
se  fût  détaché  de  la  croix  ?  Chrisium  cruci- 
fixum,  Dei  viriutem  (I  Cor.  I). 

Il  n'est  donc  mort  que  parce  qu'il  l'a  voulu» 
et  même  encore  de  la  manière  qu'il  l'a  voului 
ce  qui  n'appartient,  dit  saint  Augustin,  qu'à 
un  Uomme--Dieu  ,  et  ce.qui  marque  dans  la 
mort  même  la  souveraineté  et  l'indépendance 
de  Dieu.  Or  voilà  ,  chrétiens  ,  sur  quoi  j'ai 
fondé  cette  autre  proposition,  que  la  mort  de 
Jésus-Christ,  bien  considérée  en  elle-même» 
avait  été  non-seulement  un  miracle,  mais  le 
plus  singulier  de  tous  les  miracles  ;  pou?^ 
quoi?  parce  qu'au  lieu  que  les  autres  liom- 
oies  meurent  par  faiblesse»  meurent    par 


violence,  meuflsAt  par  nécessité,  iteslmort^ 
je  ne  dis  pas  précisément  par  choii  el  par 
une  disposition  libre  de  sa  volonté,  mais  par 
un  effet  absolu  de  sa  puissane.  Ensorlequt 
jamais  il  n'a  fait ,  comme  Fils  de  Dieu  e( 
comme  Dieu ,   un  plus  grand  efforl  de  celle 
puissance  absolue,  que  dans  le  momenl  oùil 
consentit  que  son  âme  bienheureuse  f&t  sé- 
parée de  son  corps;  et  les  théologiens  en  ap- 
portent deux  raisons  :  comprenez- le§.  Pre* 
mièrement,  disent-ils,  parce  que  Jésus^Cbrjft 
ayant  été  exempt  de  toal  péché ,  el  absoii» 
ment  impeccable,  il  devait  être,  el  iléià 
naturellement  immortel  ;  d'où  il  s'ensuiiqtt 
son  corps  et  son  âme,  unis  hyposlaliquemM 
à  la  divinité,  ne  pouvaient  être  séparés  sa». 
un  miracle.  11  fallut  donc  que  Jésu2-Cbmlfi 
pour  faire  cette  séparation,  forçât  pour  aioi 
dire ,  toutes  les  lois  de  la  Provideace  orAj 
naire,  et  qu'il  usât  de  tout  le  pouvoir  q« 
Dieu  lui  avait  donné   pour  détruire  celN 
belle  vie,  qui,  quoique  humaine,  élail  looM 
fois  la  vie  d'un  Dieu.  Secoudemenl ,  parf 

2ue  Jésus-Christ,  en  vertu  de  soasacerdoai 
tant  par  excellence  le  souverain  poDlifeé 
la  loi  nouvelle,  il  n'y  avait  que  lui  qui  pij 
ni  qui  dût  offrir  à  Dieu  Je  sacrifice  de  la^ 
demption  du  monde ,  el  immoler  la  vie' 
(fui  y  était  destinée.  Or,  cette  viclime  C 
son  corps.  Nul  autre  que  lui  nedevail 
l'iinmoler  ce  corps,  nul  autre  que  lui  n'a 
le  pouvoir  pour  cela  nécessaire.  Les^' 
reaux  qui  le  cruciDaient  étaient  bien  les 
uistres  de  la  justice  de  Dieu,  mais  ilsnêa 
pas  les  prêtres  qui  devaient  sacriGer  cft 
allé  à  Dieu.  Il  fallait  un  pontife  qui  folf 
qui  f&t  innocent ,  qui  f&t  sans  tache,  q« 
séparé  des  pécheurs  et  revêtu  d'ancar)^ 
particulier.  Or,  ce  caractère  ne  poutail 
venir  qu'à  Jésus-Christ;  d'où  saint  Aag 
concluait  que  Jésue  Christ,  par  l'efFelle. 
merveilleux  ,  tivail  été  tout  ensemble,  e 
prêtre  et  rhoslie  de  son  sacriBce  :  Ide» 
ctrdoM  et  hostia  [Aug,). 

Ce  fut  donc  lui-même  qui  se  sacrifiât 
même  qui  exorça  sur  sa  propre  pers 
cette  fonction  de  prêtre  et  de  pontife, 
même  qui  détruisit,  au  moins  pourqu>' 
jours,  cet  adorable  composé  d'un  corps 
franl  el  d'une  âme  glorieuse  ;  en  un  mot, 
même  qui  se  fit  mourir.  Car  ce  ne  \a 
point  les  bourreaux  qui  lui  ôtéreall^ 
mais  il  la  quitta  de  lui-même  :  fi^^  ' 
animam  meam  a  me,  sed  ego  ponoh^^ 
ipso  (Joan,^  X).  11  est  mort  sur  la  croii. 
saint  Augustin  ;  mais,  à  parler  propre" 
et  dans  la  rigueur,  il  n'est  pas  inortptf 
supplice  de  fa  croix.  Et  pour  vous  le  «r 
comprendre,  îl  est  certain,  par  le  léra'>i?» 
même  des  Juifs,  que  le  supplice  de  la  (t^ 
ou  plutôt,  que  ce  qui  faisait  mourir  le$' 
niinels  condamnés  à  la  croix,  n'était 
simplement  d'y  être  attachés  ,  mais  d'j 
rompus  vifs.  Or ,  selon  la  prophétie,  ^^^ 
Christ  avait  déjà  rendu  le  dernier  soupir '^ 
qu'on  voulut  lui  briser  les  os  ;  d'où  vieoi 
Pilate  s'étonna  qu'il  fOt  si  lot  mort  :  h^^ 
ttutim  mirabatur,  sijam  obiisseî  '{MaTC>,  >' 
Et ,  ce  qui  montre  qii'il  n'était  point  «■ 
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ur  défaillance  da  la  nature,  c^est  qu'en  ex- 
raal  »  il  pf>ttS8a  an  grand  cri  vers  le  cîcl  : 
fiui  auiem ,  emissa  voce  maqnm ,  erpiraviL 
\!are,f  XV.j  Chose  si  extrordinaire  «  qu'au 
ipport  de  rérangéliste  y  le  centenier  qni 
)bservait  de  près ,  et  qui  le  vit  expirer  de 
sorte,  protesta  hautement  qu*il  était  Dieu 
vrai  Fils  do  Dieu  :  Videns  autem  ceniurio^ 
iexadverso  siabat  quia  sic  damans  expi^ 
sstt,  ait  :  Vers  FHius  Dei  erat  iste  (Ibid.)^ 
ce  centenier  eût  été  on  disciple  du  Sau- 
ur ,  et  qu'il  eût  ainsi  raisonné  ,  peut-être 

0  raisoQoemcnt  et  sou  témoignage  pour* 
ieul-ils  être  suspects  ;  mais  c'est  on  înfi* 
le, c'est  un  paYen,  qui,  de  la  manière  dont 
roit  mourir  iésua-Christ,  conclut,  sans  hé- 
er,  qu'il  meurt  par  un  miracle,  et  qui ,  de 

miracle  ,  lire  inunédiatement  la  consé- 
eoce  qu  il  e^t  donc  vraiment  Fils  de  Dieu  : 
én$  quia  sic  expirasut^  ait  :  Vere  Fitius 

1  trat  iste.  En  faut-il  davantage  pour  jus- 
ft  la  parole  de  l'Apûtre  :  Chnslum  cruci- 
w»,  Ùei  virtuiemf 

lest  vrai  que  ce  Sauveur  mourant  a  eu 
ilangueiirset  ses  faiblesses;  et  je  pourrais 
K^nilre  d*abord  ,  avec  Isaïe ,  que  les  lan- 
eors  et  les  faiblesses  qu'il  flt  paraître 
Ds  sa  mort  n'étaient  pas  los  siennes ,  mais 
ndjrcs;  et  que  le  prodige  est  qu'il  ait 
né  seul  les  faiblesses  et  les  langueurs  de 
is  les  hommes  :  Vere  languores  nostros  ipef 
i<,  tt  dolores  nostros  ipse  pûrta»it'{  Isni.j 
111.  Mais,  parce  que  celte  pensée,  quoique 
ide^scrait  peut-être  encore  trop  spirituelle 
irdes  esprits  mondains  et  incrédules  ,  je 
)onds autrement  avec  saintChryaostome,  et 
lis  :  Oui«ce  Sauveur  mourant  a  eu  ses  fai- 
ises;mais  le  prodige  est  que  ses  faiblesses 
mes,  que  les  langueurs  mêmes ,  que  les 
lillances  œéuie^, aient  été  dciQs  le  cours  de 
passiou  comme  autant  de  miracles.  Car  s'il 
len  priant  dans  le  jardin, c'est  d'une  sueur 
laag ,  et  si  abondante,  que  la  terre  eu  est 
Ktiée.  Si, quelque^  moments  après  sa  mort, 
lui  perce  le  côté,  par  un  autre  effet  mir»- 
leos,  il  en  sort  du  sang  et  de  l'eau  ^  et  ce- 
qui le  rapporte ,  assure  qu'il  Ta  vu,  et 
il  en  doit  être  cru  :  Et  qm  vidù^  testimô- 
mperhibuit  (Joan.^  \l\)-  On  dirait  qu'il 
souITre  et  qu'il  no  meurt  que  pour  faire 
3icrdans  sa  personne  la  vertu  de  Dieu: 
'litum  crucifixunif  Dei  virttUem^ 
lunduons  par  une  dernière  preuve,  maïs 
enliellc  ;  c'est  de  voir  un  homme  que  Ti- 
^miriie  de  sa  mort,  que  la  confusion,  l'op- 
>b'^e,i'humiliationdesamortélèveà  toute  la 
ire  que  pcpt  prétendre  un  Dieu;  tellement, 
à  Sun  seul  nom  cl  en  vue  de  sa  croix  ,  les 
is  hnult's  puissances  du  monde  fléchissent 
genoux  ,  et  se  prosternent  oour  lui  faire 
^rnage  de  leur  grandeur  :  numiliavit  se- 
lipsum^  foetus  obedicns  usqne  ad  mortemt 
^fnn  (tulem  crucin;  prapter  quod  et  Deus 
iîtiitii  iilum  :  ut  <n  nomme  Jesu  otnne  genu 
'ntur,  cœlestiuHi^  terrestrium^  et  infer^ 
'm^PhiUpp.,  11).  Voilà  ce  que  Dieu  rcvé- 
i  à  saint  PjuI  dans  un  temps  ,  remarque 
[>i  import-iutc,  où  tout  semblait  s'opposer 
'accomplissement  de  cette  prédiction;  dani 
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un  temps  où  selon  toutes  les  vues  de  la  pru- 
dence humaine ,  cette  prédiction  devait  {pas- 
ser pour  chimérique  ;  dans  un  temps  où  le 
nom  de  Jésus-Christ  était  en  horreur.  Toute- 
fois,  ce  qu'avait  dit  TApûtre  est  arrivé  ;  ce  qui 
fat,  pour  les  chrétiens  de  ce  temps-là  ,  un 
point  de  foi  ,  a  cessé  ,  en  quelque  façon  do 
l'être  pour  nous  ,  puisque  nous  sommes  té- 
moins de  la  chose,  et  qu'il  ne  faut  plus  cap- 
tiver noa  esprits  pour  la  croire.  Les  puissan- 
ces de  la  terre  fléthissent  maintenant  les  ge- 
noux devant  ce  crucifié.  Les  princes,  et  les 
Jltts  grands  de  nos  princes  sont  les  premiers 
nous  en  donner  l'exemple  ;  et  II  n'a  tenu 
qu'à  nous ,  les  voyant  en  ce  saint  jour  au 
pied  de  l'autel  adorer  Jésus-Christ  sur  la 
croix  ,  de  nous  consoler ,  et  de  nous  dire  à 
nous-mêmes  :  Voilà  ce  que  m'avait  prédit 
saint  Paul;  et,  ce  que  du  temps  de  saint  PanI 
j'aurais  rejeté  comme  un  songe,  c'est  ce  quo 
le  vols  et  de  quoi  je  ne  puis  douter.  Or ,  un 
homme ,  mes  chers  auditeurs  ,  dont  la  croix 
selon  la  belle  expression  de  saint  Augustin , 
a  passé,  du  lieu  infftme  des  supplices,  sur  lo 
front  des  monarques  et  des  empereurs  :  .1 
iocif  supplidorum  ad  f fontes  tmperatorum 
(Aug.);  un  homme  qui ,  sans  autre  secours , 
sans  autres  armes ,  par  la  vertu  seule  de  la 
croix  a  vaincu  Tidolttrie  ,  a  triomphé  de  la 
superstition,  a  détruit  le  culte  des  faux  dieux, 
a  conquis  tout  l'univers,  au  lieu  que  les  p!us 
grands  rois  de  l'univers  onl  besom  pour  les 
moindres  conquêtes,  de  tant  de  secours;  un 
homme  qui ,  comme  le  chante  l'Bglise  ,  a 
trouvé  le  moyen  de  régner  par  où  les  autres 
cessent  de  vivre,  c'est^-dire  par  le  bois  qui 
fut  l'instrument  de  sa  mort  :  Quia  Dominus 
regnavit  a  ligno  ;  et  ce  qui  est  encore  plus 
merveilleux,  un  homme  qui,  pendant  ^a  vie, 
avait  expressément  marqué  que  tout  cela 
s'accomplirait,  et  que,  du  moment  qu'il  se- 
rait élevé  de  la  terre,  il  attirerait  tout  à  lui  ; 
voulant ,  comme  l'observe  l'évangéliste ,  si- 
gnifier par  là  de  quel  genre  de  mort  il  devait 
mourir  :  Et  ego  si  exaltatus  fuero  a  terra , 
omniatraham  ad  meipsum  :  hoc  autem  dictbat^ 
significans  qua  morte  esset  moriturus  {Joan,^ 
XII);  un  tel' homBie  n'est  •  il  pas  plus 
qu'homme?  n'est-il  pas  homme  et  Dieu  tout 
ensemble?  Quelle  vertu  la  croix  où  nous  le 
contemplons,  n'a*t-«elle  pas  eue  pour  le  faire 
adorer  des  peuple^?  Combien  d'ap'êtres  de 
son  Evangile  ,  combien  d'imitateurs  de  ses 
vertus ,  combien  de  confesseurs ,- combien  do 
martyrs,  combien  d'Ames  saintes. dévouées 
>à  son  culte,  combien  de  disciples  sélés  pour 
sa  gloire;  disons  mieux,  combien  de  nations, 
combien  de  royaumes ,  combien  d'empires 
u'a-t-il  pas  attirés  à  lui  par  le  charmé  se- 
cret, mais  tout-puis!(ant  de  cette  croix  :  Chri* 
stum  crucifixum^  Dei  virtutem. 

Ah  i  mes  frères,  les  pharisiens  voyaient  les 
miracles  do  ce  Dieu  crucifié,  et  ils  ne  se  con 
vertissaient  pas;  c'est  ce  que  nous  avons  peine 
à  comprendre.  Mais  ce  qui  se  passe  en  nous 
est -il  moins  incompréhensible?  €ar  nous 
voyons  actuellement  un  miracle  de  la  mort 
do  Jéstts-Chrtst  encore  plus  grand,  un  mira- 
cle subsistant,  un  miracle  avéré  et  inconte- 


•^35  PAâ  DICTIONNAIRE 

stable,  je  veux  dire  le  triomphe  de  sa  croix 
le  moYidecotiTerlî,  le  monde  devenu  Ghrétien' 
le  monde  sanctifié  par  sa  croji  :  Et  ego  ,  si 
eaaltams  fuero  a  terra,  ornnia  traham  admeip- 
tum;  noua  le  voyons,  el  noire  foi ,  malgré  ce 
miracle,  est  tptijours  languissante  el  chance- 
lanle;  voilà  ce  que  nous  devons  pleurer,  cl 
*;  ce  qui  doit  nous  faire  (rembler.  Maïs ,  pour 
i  profiter  de  ce  mystère ,  au  lieu  de  trembler 
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ici  de  pleurer  par  le  sentiment  d*ùne  dévotion 
^passagère  et  spperficielle^  trenrblons  et  pleu- 
rons dans  l'esprit  d*uoe  salutaire  compon^ 
clion.  Jésus-Christ  mourant  a  (ait  des  mira- 
clesi  il  faql  qu'il  en  fasse  encore  un,  qui  doit 
être  Ip  couronnement  de  tous  les  autres/ et 
c'est  le  miracle  de  notre  conversion.  Il  a  fait 
fendre  les  pierres,  il  a  ouvert  les  tombeaux, 
il  a  déchiré  le  voilp  du  temple.  Il  f/iut  que  la 
vue  de  s^  croix  fasse  fentfre  nos  cœurs,  peut- 
être  pl|is  durs  que  les  pierres.  II  faut  qu'elle 
ouvre  nos  consciences,  peut-être  jusqu'à  pré- 
sent fermées  comme  des  tombeaux.  Il  faut 
qu'elle  déchire  notre  chair ,  cette  chair  de 
péché ,  par  I^s  saintes  rigueurs  de  la  péni- 
tence. Car ,  pourquoi  ce  Dieu  mourant  ne 
nous  convertira-t-il  pas,  puisqu'il  a  bien  con-r 
verli  les  auteurs  de  sa  mort?  et  quand  nous 
cooverlira-t-il ,  si  ce  n'est  en  ce  grand  jour 
où  son  sang  coule  avec  abondance  pour 
kioire  salut  et  notre  sanctification  ? 

Pécheurs  qui  m'écoulez,  voilà  ce  qui  doit 
Vous  remplir  dc«-  confiance.  Tandis  que  vous 
êtes  pécheurs ,  vous  êtes  ,  en  qualité  de  pé- 
cheurs ,  les  ennemis  de  Jésus-Christ ,  vous 
êtes  ses  persécuteurs  ;  le  dirai-je?  mais  puis- 
aue  cest  après  saint  Paul,  pourquoi  ne  le 
dirais-jepasî  vous  êtes  même  ses  bourreaux. 
Car,  autant  de  fois  qu'il  vous  arrive  de  suc^ 
comber  à  la  tentation  et  de  commettre  le  pé* 
ché ,  vous  crucifiez  tout  de  nouveau  ce  Sau- 
veur dans  vous-mêmes.  Mais  souvenez-vous 
que  le  sang  de  oel  Romme-Dieu  a  eu  le  pou- 
voir d'effacer  le  péché  même  des  Juifs  qui 
I  ont  répandu  :  Chrigti  ianguis  iie  fusui  est  nt 
ipsum  peccatum  potuerit  dekre  quo  fusus  est. 
[AugA  C'est  en  cela,  dit  saint  Augustin,  qu'a 
paru  la  vertu  toute  divine  de  la  rédemption 
de  Jéïus-Christ;  c*est  en  cela  qu'il  a  paru 
Sauveur.  De  ses  ttnnemis,  il  a  fait  des  prédes- 
tinés, de  ses  persécuteurs  H  à  fait  des  saints , 
tout  péchfïurs  que  vous  êtes ,  quel  droit  n'a- 
vez-yops  donc  pas  de  prétendre  à  ces  misé- 
ricordes? Approchez  du  trêne  de  sa  grâce , 
i^ui  est  sa  croix;  mais  approchez-en  avec  des 
ccBurs  contrits  et  humiliés,  avec  des  cœurs 
soumis  et  purifiés  delà  corruption  du  monde, 
avec  des  cœurs  dociles  et  susceptibles  de  tou- 
tes les  impressions  de  l'esprit  céleste.  Car  tel 
fest  le  miracle  que  Ce  Dieu  sauveur  veut,  par 
la  vertu  de  sa  croix,  opérer  aujourd'hui  dans 
vous.  Votre  retour  à  Dieu»  et  un  retour  par- 
fait après  de  si  longs  égarements ,  votre  pé- 
toitcnce  et  une  pénitence  exemplaire  après 
tant  de  désordres  et  de  scandales,  la  profes- 
sion que  vous  f  rez,  et  une  professiofi  haute 
tct  publique  de  vivre  en  chrétiens  après 
flvoir*  vécu  en  libertins  :  voilà  le  mira- 
tle  qui  prouvera  que  Jésus-Christ  cru« 
vifié    est    lui-ttiénie    personnellement   la 


force  et  la  vertu  de  Dieu.  Ah!  Scieneur, 
serais -je  assez  heureux  pour  oblemr  qœ 
c^   miracle  s'accomplit    visiblement  dans 
mes  auditeurs  comme  il  s'accomplit  en  effd 
dans  les  soldats  qui  furent  présents  à  lotrt 
mort,  et  dont  plusieurs  s'attacbèrenl  à  loc! 
comme  â  l'auteur  de  leur  saltit!  Donnrm- 
vons  pour  cela,  Seigneur,  à  ma  parole  as^pi 
de  bénédiction,  et  puis-je  espérer  que,  enire 
ceux  qui  m'écoutent ,  il  j  en  aora  d'a«$i 
touchés  que  le  centenier,  c'est-à-dire  qui  sor- 
tiront de  cette  prédication ,  non-seuleml 
attendris  ,  mais  convertis;  non-sculeiMl 
baignés  de  larmes,  mais  commençant  â  |k>- 
rifler  Dieu  par  leurs  œuvres;  non-smlemml 
persuadés,  mais  sanctifiés  et  pénétrés  dessft* 
timents  chrétiens  que  cette  première  vériK 
a  dà  leur  imprimer  ?  Que  le  juif  infidèles 
scandalise  de  la  croix,  Jésus  Christ  motirani 
est  la  puissance  et  la  force  de  Dieu  inraraées: 
Christum  crucifixumj  Dei  virtutem.  Vous  la- 
vez vu  :  que  le  gentil  s'en  moque,  elqal 
traite  la  croix  de  folie,  Jésus-Christ  mournl 
est  la  sagesse  de  Dieu  même  :  Chrùtm  ai 
cifixumy   Dei  sapientiam,  vous  Valiez  t^ 
dans  la  seconde  partie. 

.4 i 

BOUROILOII. 

PASSIONS  (des). 

Ce  serait  bien  mal  entendre  le  cŒur 
l'homme,  que  dp  prétendre  qu'il  doive  m 
sans  passions.  Ls  passion  n  a  -été  (\mt 
l'âme  que  pour  la  porter  vers  le  ciel;i( 
ôter  ses  passions,  c'est  lui  ôter  tesailtf 
la  soutiennent  et  qui  l'étèvent. 

Ces  visionnaires  du  stoïcisme, qui  f^ia^ 
consister  la  sagesse  dans  i'insensibil 
éiaient  eux-mêmes  la  proie  des  passions 
plus  cruelles;  et  s'ils  tâchaient  d'en  élo 
quelqu'une,  ce  n'était  que  pour  la  sm 
h  l'orgueil,  qui  était  leur  passion  f^r 
et  dominante.  Si  la  vanité  les  soutenait 

f>ublic,  le  dérèglement  caché  de  leur 
es  accablait  en  particulier,  et  ils  paju 
bien  chpr,en  secret, l'orgueilleuse  indol 
qu'ils  affectaient  devant  les  hommes. 

Oter  les  passions  à  Thomme,  c'est  lui 
l'Ame  ot  le  cœur.  Le  Christianisme  iai 
donc  è  l'homme  les  passions  qu*il  nef 
lui  Ater,  sans  le  détruire;  mais  il  snseï, 
à  les  vaincre,  à  les  régier,  à  les  modérer; 
grâce  suit  quelquefois  leur  pente  natureti 
mais  elle  les   rectifie;  elle  s'accomumd» 
nos   inclinations,  mais  c'est  en  leur  di 
tout  ce  qu'elles  ont  de   maufais,  en 
laissant  tout  ce  qu'elles  ont  de  bon.  Tout 
secret  de  la  morale  chrétienne  à  ceiéi;i 
est  de  donner  aux   passions  uu  vért^b, 
objet,  et  dftles  empêcher  de  se  nié|»rcflitl 
è  une  infinité  d'objets  faux  et  trompeur,  qt 
les  égarent,  qui  les  dérèglent,  qui  les  <:"'' 
rompent  ;  et  par  cet  admirable  artifice  iin' 
a  point  de  passion  dont  elle  ne  fasse  u:- 

VlTtU. 

Elle  Aie  l'aveuglement  i  raroour,  e(,  I" 
tlonnanl  un  objet  pur  el  spirituel,  elle  <;" 
fdit  la  {Jus  noble  de  toutes  les  vertus;  t¥ 
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tiei  la  crainle  lO  trouble  qui  raccompagné, 

el  la  change  aisément  en  prudence;  elle  fixe 

les  inquiétudes  de  respérance,  et  la  change 

meoêibletneni  en    celle    vertu    que    Ton 

nomme  confiance.  Par  elle  la  colère  devient 

justice»  la  hardiesse  devient   une  parraite 

râleur;  Tenfie  se  toucne  en  émulation,  la 

jalousie  en  zèle,  la  tristesse  en  dégoût  des 

choses  de  la  terre  et  on  mépris  de  tous  les 

Taiui  plaisirs  du  monde. 

L'abl)é  DE  Bakttbvills. 

PATIENCE  CÉLESTE. 

Jenepuis  ra'empôcher  de  songer  au  sort 
d'une  jeune  fille  devenue  célèbre  parmi  les 
personnes  bienfaisantes  qui  so  font  un  de- 
Toir  sncré  de  chercher  le  mnlheur  pour  le 
secourir.  Elle  a  dix-huit  ans;  il  y  erva  cinq 
qu'elle  pst  tourmentée  par  un  horrible  can- 
cer qui  lui  ronge  la  léto.  Déjh  les  yeux  et 
lenoz  ont  disparu,  et  le  mal  s'avance  sur 
ses  chairs  virginales,  cnrome  un  incendie 
t\n\  dévore  un  palais.  En  proie  aux  souf- 
Irances  les  plus  aigncs,  une  piété  tendre  et 
presque  céleslo  la  détache  enlièrêmenr  do  la 
irrp,  c»t  semble  la  rendre  inaccessible  ou 
indifTércnte  h  la  douleur.  Elle  ne  dit  pas 
comme  le  fastueux  stoïcien  :  0  douleur!  tu 
ûibtau  faire,  Ut  ne  me  feras  jamaii  convenir 
gue  tu  ioin  un  mal.  Elle  fuit  mieus  ;  elle 
i»*en  parle  pas;  il  n'est  sorti  de  sn  bouche 
qiedes  paroles  d'amour^  de  soumission  tt 
de  reconnaissance. 

L'inaltérable  résignation  de  cette  fille  est 
devenue  une  es|)èce  de  spectacle;  et  comme, 
dans  lis  premiers  'siècles  du  Christianisme, 
on  se  rendait  au  Cirque  par  siun  le  curiosité 
f-oury  Toir  Blandino,  Agnlhe,  Perpétue,  li- 
vrées aux  lions  ou  aux  taureaux  sauvages. 
Il  que  plus  d'un  speclaleur  s'en  retournait 
îOui  surpris  d'être  Chrétitn,  des  curieux 
Yeniieol  aussi,  dans  cette  brillante  ciiéf 
cotiien)pler  la  jeune  fille  livrée  au  cancer. 
Cmrje  elle  a  perdu  la  vue,  ils  peuvent 
s'approcher  dVHo  s»ns  la  troubler,  et  plu- 
sieurs en  ont  rapporté  de  meilleures  pen- 
sées. Un  jour  qu'on  lui  témoignait  une  com- 
passion particulière  sur  ses  longues  at 
cruelles  insomnies  :  Je  ne  suis  pasy  dit-elle, 
•«III  malheureuse  que  vous  le  croyez,  Dieu 
we  fait  la  grâce  de  ne  penser  quà  lui.  El 
''>rsqu'un  homme  de  bien  lui  dit  un  jour: 
Quelle  est  la  première  grâce  que  vous  deman^ 
^ntz  à  Dieu,  ma  chère  enfant,  lorsque  vous 
'<rrx  dezant  lui?  Elle  répondit  atec  une 
3»ivelé  angélique  :  Je  lui  demanderai  que 
^ts  bienfaiteurs  puissent  l'aimer  autant  que 
«  Taime, 

Joseph  DB  Maistrb. 
PATIENCE  DES  CHRÉTIENS. 

Loin  d'exciter  des  séditions  et  des  ré« 
^"Ites,  ils  n'eurent  jamais  de  part  h  toutes 
e^  conspirations  qui  se  formèrent  contre 
e^  empereurs  pendant  ces  trois  siècles, 
|uel(|ue  méchants  que  fussent  les  cmpe* 
«'urs,  quelque  cruelles  que  fussent  les 
'^rsécutions.  Les  Chrétiens  furent  les  seuls 


qni  ne  cherchèrent  point  h  se  défaire  de 
Néron,  de  Domttien,  de  Commode,  de  Cara- 
caila  et  de  tant  d'autres  tvrans.  Ces  gens, 
poussés  à  bout  par  tnnt  d^njusiices  et  do 
cruautés  inouïes,  ne  songèrent  jamais  è 
prendre  les  armes  pour  leur  défense,  quoi- 
qu'ils fussent  en  plus  grand  nombre-qu'au- 
cune  dos  nations  qui  faisaiei.t  la  guerre 
aux  Romains.  Bien  plus,  tant  de  soldats 
chrétiens  dont  les  armées  romaines  étaient 
remplies,  ne  se  ser? ircnt  jamais  des  armes 
qu'ils  avaient  en  main,  que  suivant  les 
ordres  de  leurs  princes  et  de  leurs  chefs; 
et  l'on  vit  des  légions  entières,  comme  celle 
de  saint  Maurice,  so  laisser  massacrer  sans 
résistance,  plutôt  que  de  manquer  è  ce  qu'ils 
devaient  à  Dieu  ou  h  César. 

A  peine  purent-ils  se  résoudre  à  ouvrir 
la  bouche  pour  se  défendre  et  à  publier 
quelques  réf)Onses  contre  les  horribles  ca- 
lomnies dont  on  les  chargeait.  Ils  se  con- 
tentèrent, pendant  près  d'un  siècle,  de  souf- 
frir, à  l'exemple  de  leur  divin  Maître,  qui 
ne  répondait  rien  b  ses  accusateurs  et  se 
livrait  sans  résjstance  à  celui  qui  le  jugeait 
injustement.  Leurs  bonnes  actions  étaient 
toute  leur  justification.  Ce  ne  fut  que  du 
temps  do  l'empereur  Adrien  qu'ils  commen- 
cèrent à  écrire  quelques  apologies,  mais  2»i 
respectueuses,  et  toutefois  si  graves,  qu'i^ 
était  aisé  de  voir  qu'elles  ne  venaient  que 
d'un  zèle  sincère  pour  la  vérité.  Celte  pa- 
tience invincible  força  è  la  fin  toutes  les 
puissances  de  se  soumettre  à  TEvanglIe. 

Flbxjrt. 

PAUL  (8.). 

Plu9  on  lit  les  Kpttres  des  apdires,  surtout 
celles  de  saint  Paul,  et  plus  on  est  étonné. 
On  ne  sait  quel  est  cet  homme  qui,  dans 
une  espèce  de  prône  commun,  dit  familière- 
ment des  mots  sublimes,  jette  les  regards 
les  plus  profonds  sur  le  cœur  humain, 
explique  la  nature  du  souverain  Etre  et  pré- 
dit l'avenir.  Chateacbriand. 


Afin  que  vous  compreniez  quel  est  donc 
ce  prédicateur,  ^destiné  par  la  Providence 
pour  confondre  la  sagesse  humaine,  érbutez 
la  description  que  j'en  ai  tirée  de  lui-même 
dans  la  /"  Epître  aux  Corinthiens, 

Trois  choses  contribuent  ordinairement  h 
rendre  un  orateur  agréable  et  eflicace  :  la 
personne  de  celui  qui  parle,  la  beauté  des 
choses  qu'il  traite,  la  manière  ingénieuse 
dont  il  les  explique;  et  la  raison  en  est  évi- 
dente, car  l'estime  de  l'orateur  prépare  une 
attention  favorable,  les  belles  choses  nour- 
rissent l'esprit,  et  l'adresse  de  les  expliquer 
d'une  manière  qui  plaise  les  fait  doucemen! 
entrer  dans  le  cœur;  mais  de  la  manière 
que  se  représente  le  prédieateur  dont  je 
parle,  il  est  bien  aisé,  do  juger  qu*il  n  a 
aucun  de  cesavantag<;s. 

Et  premièrement,  Chrétiens,  si  vous  re- 
gardez son  extérieur,  il  avoue  lui-même  que 
sa  mine  n'est  pas  relevée  {prœsentia  corporis 
infirma}  ;  et,  si  vous  consiuérez  sa  coudiliou, 
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il  est  luéfirisable,  et  réduit  h  gagner  sa  vie 
par  TexercicH  d'un  art  mécanique.  De  là 
Vient  qu'il  dit  aui  Corinthiens  :  J'ai  été  au 
milieu  de  vous  avec  beaucoup  de  crainte  et 
d'infirmité  :  «  Et  ego  in  infirmitate  et  timoré 
et  tremore  multo  fui  apud  vos,  »  D'où  il  est 
faisé  de  comprendre  combien  sa  personne 
était  méprisable. Chrétiens, quel  prédicateur 
pour  convertir  tant  de  nations? 

Mais  peut-être  que  sa  doctrine  sera  si 
)[ilausible  et  si  belle  qu^elIe  donnera  du  cré- 
dit h  cet  homme  Si  méprisé?  Non,  il  nVn 
est  pas  de  la  sorte  :  il  ne  sait»  dit-il,  autre 
chose  que  son  Maître  crucifié  :  Non  judieavi 
me  scire  aliquid  inter  vos^  nisi  Jesum  Chris" 
tum,  et  hune  crtict/fâ?um;c*est-à-(lire  qu'il  ne 
sait  rien  que  ce  qui  choque,  que  ce  qui 
scandalise,  que  ce  qui  parait  Tolie  et  extra- 
vagance. Comment  donc  peut-il  espérer  que 
ses  auditeurs  soient  persuadés?  Mais,  grand 
l^aul,  jsi  la  doctrine  que  vous  annoncez  est 
«i  éliange  et  si  difficile,  cherchez  du  moins 
des  terures  polis»  couvrez  des  fleurs  de  la 
)*hétorique  celtQ  face  hideuse  de  votre  Evan- 
gile, et  adoucissez  son  austérité  par  les 
charmes  de  votre  éloquence.  A  Dieu  ne 
plaise^  répond  ce  grand  homme,  que  je  mêle 
ta  sagesse  humaine  à  la  sagesse  du  fils  de 
Dieu;  c'est  la  volonté  de  mon  Uatlre  que  mes 
paroles  ne  soient  pas  moins  rudes  que  ma 
doctrine  parait  incroyable:  tiNoninpersuaêi^ 
bitibus  humanœ  sapientiœverbis,  v  Saint  Paul 
k'ejette  tous  les  artifices  de  la  rhétorique  : 
Ssoii  discours,  bien  loin  de  couler  avec  cette 
douceur  agréable,  avec  cette  é^^alité  tempé- 
rée (|(ie  nous  admirons  dans  les  orateurs, 
faralt  inégal  et  sans  suite  à  ceux  qui  ne 
ont  pas  assez  pénétré,  et  les  délicats  de  la 
terre  qui  ont,  disént-ils,  les  oreilles  flnes, 
sont  offensés  de  la  dureté  de  son  st^le  irré- 
gulier. Mais,  mes  frères,  n'eu  rougissons 
pas,  le  discours  de  l'Apôtre  est  simple,  mais 
ses  pensées  sont  toutes  divines.  S'il  ignore 
ia  rhétori(]ue,  s^il  méprise  la  philosophie, 
Jésus-Christ  lui  tient  lieu  de  tout;  et  sou 
nom,  qu'il  a  toujours  ï  la  bouche,  ses  mys- 
tères (]u'il  traite  si  divinement,  rendront  sa 
simplicité  toute-puissante.  Il  ira,  cet  igno- 
rant dans  l'art  de  bien  dire,  avec  cette  lo- 
tution  rude,  avec  celte  phrase  qui  sent  Té- 
'tranger>  il  ira  en  cette  Grèce  polie,  la  mère 
des  philosophes  et  des  orateurs;  el|  malgré 
la  résistance  du  monde,  il  y  établira  plus 
li  Eglises  que  Platon  nV  a  gagQé  de  disciples 
par  cette  éloquence  qu'on  a  crue  divine.  Il 
prêchera  Jésus  dans  Athènes,  et  le  plus  sa-* 
vaut  de  ses  sénateurs  passera  de  l'Aréopage 
en  l'école  de  ce  barbare.  Il  poussera  ^encore 
plus  loin  ses  conquêtes;  il  abattra  aux  pieds 
du  Sauveur  la  majesté  des  faisceaux  romains 
t)n  la  personne  d'un  proconsul,  et  il  fera 
trembler  dans  leurs  tribunaux  les  jtiges  de- 
va:it  lesquels  ou  le  cite.  Rome  mCnje  en* 
tendra  sa  voix;  et  un  jour  cette  ville  mat- 
tresse  se  tiendra  bien  plus  honorée  d'une 
lettre  du  style  de  Paul  adressée  à  ses  ci- 
loyens,  que  de  tant  de  fameuses  harangues 
«4u'elle  a  entendues  do  s6n  Cicéron. 
£t  d'oik  vient  cela»  Chrétiens?  C'est  que 


Piiul  a  ôes  moyens  pour  persuader  que  la 
Grèce  n'enseigne  pas  et  que  Romdu*apas 
appris.  4Jne  puissance  surnaturelle,  qui  st; 
platt  de  relever  ce  que  les  superbes  nié* 
prisent,  s'est  ré()andue  et  mêlée  dansTao. 
guste  simplicité  de  ses  paroles.  De  U  vieni 
que  nous  admirons  dans  ses  admirables 
Épitres  une  certaine  vertu  plus  qu'humaine, 
qui  persuade  contre  les  règles,  ou  plutôt 
qui  ne  persuade  pas  tant  qu'elle  cafvtive  le$ 
entendements,  qui  ne  flatte  pas  les  oreille, 
mais  qui  porte  ses  coups  droit  au  oëîj. 
De  même  qu'on  voit  un  grand  fleuve  i|iu 
relient  encore,  coulant  dans  la  plaine,  relie 
force  violente  et  impétueuse  qu^il  aT,Mt 
acquise  aux  montagnes  d'où  il  tire  son  an- 
gine» ainsi  cette  vertu  céleste,  qui  est  cnn* 
tenue  dans  les  écrits  de  saint  Paul,  oiême 
dans  cette  simplicité  du  style,  conserve  touia 
la  vigueur  qu'elle  apporta  du  ciel  d*où  elle 
descend. 

C'est  par  cette  vertu  divine  que  la  simpli- 
cité de  l^Apôtre  a  assujetti  toutes,  choses: 
elle  a  renversé  les  idoles,  établi  ia  croinle 
Jésus^  persuadé  à  un  million  d'hommes  de 
mourir  pour  en  défendre  ia  gloire; enii% 
dans  sos  admirables  Epftros,  elle  a  expiii|*J4> 
de  si  grands  secrets,  qu'on  a  vu  les  piu» 
Sublimes  esprits,  après  s'être  exercés  lue:-} 
temps  dans  les  plus  hautes  spéculations  oit 
pouvait  aller  la  philosophie,  descendre  lii^ 
cette  vaine  hauteur  où  ils  se  croyaient  éie^ 
vésy  pour  apprendre  à  bégayer  humbiemeifi] 
dans  l'école  de  Jésus-Christ,  sous  la  i»  \ 
pline  de  saint  Paul...  Bossua   - 


Les  apôtres  qui  ont  écrit  en  grec  savaleA^, 
niai  cette  langue,  comme  les  autres  Joiiit 
hellénistes  de  leur  temps.  De  là  vieolci: 
que  dit  saint  Paul  :  Jmpefitus  sermone.ui 
non  scientia.  Il  est  aisé  de  voir  que  saiul* 
Paul  avoue  qu'il  ne  sait  pas  bieli  la  lano'^^'* 
grecque,  quoique  d'ailleurs  il  leur  eiplit>'*f 
exactement  la  doctrine  des  saintes  Eçriturg^ 
Xes  apfttres  eurent  sans  doute  le  dondei 
langues,  et  il  passa  même  jusqu'à  un  gnnl 
nombre  de  simples  fldèles  ;  mais  pour  iei 
langues  qu'ils  savaient  par  des  voies  nâlu' 
relies,  nous  avons  sujet  de  croire  que  l)i^J 
les  leur  laissa  parier  comme  ils  les  pariaieil 
auparavant.  Saint  Paul,  qui  était  deTars» 
parlait  naturellement  le  grec  corrouipii  ie' 
Juifs  hellénistes  :  nous  croyons  qu'ilaécfii 
en  cette  manière.  , 

Saint  Augustin  dit  souvent  que  saint  Pj'^' 
a  une  éloquence  merveilleuse,  et  que  ceii'^ 
éloquence  est  capable  de  se  faire  seod-i 
pour  ainsi  dire,  à  ceux  même  qui  dorlfle^l. 
Il  ajoute  qu'en  saint  Paul  ia  saj^esse  lU 
point  cherché  la  beauté  des  paroles,"^' 
que  la  beauté  des  paroles  est  ailée  au-dc^a'* 
de  la  sagesse.  Il  rapporte  de  grands  eain^'^ 
de  ses  Epitres  où  il  fait  voir  tout  Tart  li^' 
orateurs  profanes  surpassé.  Il  exceple^ea- 
lement  deux  choses  dans  celte  coiiiiiaraisoo: 
l'une,  dit-il,  que  les  orateurs  profanes  ou 
cherché  ces  ornements  do  réloqueiicc,  e 
que  Téloqueucc  a  suivi  nalurclle;iienl  wi:'i 
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Paul  Ale9  autres  écrifains  sacrés;  Tautre 
est  que  saint  Augustin  témoigne  ne  savoir 
pas  assez  les  délicatesses  de  la  langue  grec- 
que f*our  trouver  dans  les  Ecritures  saintes 
le  r)oa)t)re  et  la  cadence  des  périodes  qu*on 
trouve  dans  les  écrivains  profanes.  J'oubliais 
de  dire  qu'il  rapporte  cel  endroit  du  pro- 
ihèleAnios  :  Malheur  à  vous  qui  êtes  opu' 
Itnfs  dans  Sion^  et  qui  tous  confiez  à  la 
m^niagnt  de  Samarie  î 

W  assure  que  le  prophète  a  surpassé  en 
fel  endroit  lout  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux 
dans  les  auteurs  païens. 

Mais  commimt  entendre  ce<ï  paroles  de 
^sint  Paul  :  Non  in  pertuasibilibus  humant 
sopieniiœ  verbis?  Ne  dil-il  pas  aux  Corin- 
tiiiens  Qu'il  n'est  point  venu  leur  annoncer 
Jésus-Christ  avec  la  sublimité  du  discours 
elde  la  sagesse;  qu'il  n'a  su  parmi  eux  que 
Jésus,  mais  Jésus  crucifié;  que  sa  prédica- 
tion a  été  fondée  non  sur  les  discours  per- 
.«uasifs  de  la  sagesse  humaine^  mais  sur  les 
(ITets  sensibles  de  l'esprit  et  de  la  puissance 
<i»  Dipu,  afin^  continue-t-il,  que  votre  foi 
ttioit  point  fondée  sur  la  sagesse  des  hommes ^ 
nais  sur  la  puissance  divine?  Que  sigaiSuni 
donc  ces  paroles? 

Le  voici  :  sainl  Paul  a  raisonné,  saint  Paul 
I persuadé;  ainsi,  il  étail  dans  le  fond  e3i« 
celieiil  philosophe  et  orateur;  mais  sa  pré- 
iisllou^  comme  il  le  dit  dans  le  [lassage  en 
question,  n'a  été  fondée  ni  sur  le  raisonne- 
iDent,  ni  sur  la  persuasion  humaine  :  c'était 
un  ministère  dont  toute  la  force  venait  d'en 
t)<iut.  La  conversion  du  mon>le  entier  devait 
f:re,  selon  les  prophéties,  le  grand  miracle 
lu  Christianisinei   C'était  ce    royaume   de 
Dieu  qui  vennitdu  ciei,  et  qui  devait  soi> 
uettre  au  vrai  Dieu  toutes  les  nations  de  la 
terre.  Jésus-Christ   crucifié 9   annoncé  aux 
tuples,  devait  attirer  tout  à  lui,  mais  alli- 
er tout  par  l'unique  vertu  de  sa  croix.  Les 
hilosophes  avaient  raisonné  sans  convertir 
tfs  hommes    et    sans    se   convertir  eux^ 
tiêmes;   les  Juifs  avaient  été  dépositaires 
'une  loi  qui  leur  montrait  leurs  maui  sans 
^ur  apporter   le  remède;  tout  était  sur  la 
'rre  convaincu  d'égarement  et  de  corrup- 
ion.  Jésus-Christ  vient  avec  sa  croix,  c'est- 
(lire  qu*il    vient  pauvre,  humble  et  souf- 
'aut  pour   nous,  pour  imposer  silence  à 
otre  raison  vaine  et  présomptueuse  :  il  ne 
lisonne    point    comme    les    philosophes, 
lais  il  décide'avec  autorité  par  ses  miracles 
(p^f*  sa  grâce;  il  montre  qu'il  est  au-des- 
is  de  tout.  Pour  confondre  la  sagesse  des 
ommeSf  îi  leur  oppose  la  folie  et  le  scan- 
ale  d*»  sa  croix,  c'est-à-dire  l'exemple  de 
s  profondes  humiliations;  ce  que  le  monde 
(Mt  une  folie,  ce  qui  le  scandalise  le  plus, 
»t  ct*  <]ui  le  doit  ramener  5  Dieu.  L*homme 
besoin    d*étre  guéri,  de  son  orgueil  et  de 
>n  amour  pour  les  chnses  sensibles.  Dieu 
prend  par  là  :  il  lui  montre  son  Fils  cru- 
ri*h  ses  apAtres  le  prêchent  marchant  sur 
'S  traces.  Ils  n'ont  recours  à  nul  moyen 
tmaiii  :  ni  philosophie,   ni  éloquence,  ni 
^Inique,  nî  riiihesse,  ni  autorité.  Dieu,  ja- 
ux  de  son  oeuvre',  n'en  veut  devoir  !c  suc- 


cès qu'à  lui-même;  il  choisit  ce  qui  est 
faible,  il  rejette  ce  qui  est  fort,  afin  de  ma* 
nifester  plus  sensiblement  sa  puissance.  Il 
lire  tout  du  néant  pour  convertir  le  monde, 
comme  pour  le  former.  Ainsi  cette  œuvre 
doit  avoir  ce  caractère  divin,  de  n*être  fon- 
dée sur  rien  d'estimable  selon  la  chair.  C*eût 
été  affaiblir  et  évacuer,  comme  dit  saint 
Paul,  la  vertu  miraculeuse  de  la  croix,  que 
d*appuyer  la  prédication  de  l'Evangile  sur 
les  secours  de  la  créature.  Il  fallait  que 
]*Evan^ile,  sans  préparation  humaine,  s'ou- 
vrit lut-même  les  cœurs,  et  qu'il  apfirtt  au 
monde,  par  ce  prodige,  qu'il  venait  de  Dieu. 
Voilà  la  sagesse  humaine  confondue  «t  ré- 
prouvée, que  faut-il  conclure  de  là  ?  Que  la 
conversion  des  peuples  et  l'établissement 
de  l'Eglise  ne  sont  point  dus  aux  discours 
persuasifs  des  hommes.  Ce  n'est  pas  qu*il 
n'y  ait  eu  de  Téloquence  et  de  la  sagessq 
dans  la  plupart  de  ceux  qui  ont  annoncé 
Jésus-Christ,  mais  ils  ne  se  sont  point  con- 
fiés à  cette  sagesse  et  à  cette  éloquence; 
mais  ils  ne  l'ont  point  recherchée  comme 
ce  oui  devait  donner  de  l'edicacité  à  leurs 
paroles.  Tout  a  été  fondé,  comme  dit  saint 
Paul,  non  sur  les^  discours  persuasifs  de  la 
philosophie  humaine,  mais  sur  les  effets  de 
l'esprit  et  de  la  vertu  de  Dieu,  c'est-è-dire 
sur  les  miracles  qui  frappaient  les  yeux  et 
sur  l'opération  intérieure  de  la  grâce. 

Le  ministère  de  la  parole  est  tout  fondé 
sur  la  foi  11  faut  prier,  il  faut  purifier  son 
cœur,  il  faut  attendre  tout  du  ciel,  il  faut 
s'armer  du  glaive  de  la  parole  de  Dieu  et  oe 
compter  point  sur  la  sienne  :  voilà  la  pré- 
paration essentielle.  Mais,  quoique  le  iruit 
intérieur  de  TËvaiigile  ne  soit  dû  qu'à  la 
pure  çrflce  et  à  reflicaeilè  de  la  parole  de 
Dieu,  il  y  a  pouriant  certaines  choses  que 
l'homme  doit  faire  de  son  côté. 

Nous  devons  tout  à  Dieu,  mais  Dieu  nous 
assujettit  k  un  ordre  extérieur  de  moyens 
humains.  Les  apôtres  n'ont  point  cherché 
la  vaine  pompe  et  les  grâces  frivoles  i\es 
orateurs  païens;  ils  ne  se  sont  point  atta* 
chés  aux  raisonnements  subtils  des  philo* 
sophes,  qui  faisaient  tout  dépendre  oe  ces 
raisonnunieUts,  dans  lesquels  ils  s'évapo- 
raient, comme  dit  saint  Paul;  ils  se  sont 
contentés  de  prêcher  Jésus-Christ  avec  toute 
la  force  et  toute  la  magnificence  du  langage 
de  l'Ecriture.  Il  est  vrai  qu'ils  n'avaient 
besoin  d'aucune  préparation  pour  ce  mi- 
nistère, parce  que  le  Saint-Esprit,  descendu 
visiblement  sur  eux,  leur  donnait  à  l'heure 
même  des  paroles.  La  différence  qu'il  y  a 
donc  entre  les  apôtres  et  leurs  successeurs 
est  que  leurs  successeurs,  n'étant  pas  inspi- 
rés miraculeusement  comme  eux,  ont  besoin 
de  se  préparer  et  de  se  remplir  de  la  doc«» 
trine  et  de  l'esprit  des  Ecritures  pour  for- 
mer leurs  discours.  Mais  cette  préparation 
ne  doit  jamais  teiidre  à  parler  moins  sim« 
plement  que  les  apôtres.  Ne  serex-vous  pas 
contents,  pourvu  que  les  prédicateurs  ne 
soient  pas  plus  ornés  dans  leurs  discours 
que  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Jacques» 
saint  Jude  et  saint  Jean. 
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L*irrégularilë  de  siyle  marque,  dans  saint 
Paul  et  les  autres  apôtres,  q\\e  Tesprit  de 
Dieu  entraînait  le  leur;  mais,  Dopobslant 
tous  ces  petits  désordres  pour  la  diction, 
tout  y  est  noble,  vif  et  touchant. 

FiffRLON. 

PÉCHÉ  (dv). 


éternelles.  LMnsensél  croit-il, par  les  pUdu 
du  pUisir,  étouffer  le  bruit  du  tonnerre  qui 
gronde  ^ur  sa  tête?  Quand  donc  PhoroiBi 
sera-t-il  sage,  mettant  chaque  chose  en 
son  IieU|  la  bagatelle  è  la  place  deUbag?. 
telle,  ta  mort  au  bout  de  la  vie,  et  réleniiié 
à  la  fin  du  temps? 


Pour  nous,  frappés  de  cette  yérité  :  ùln 
Il  n'est  point  d'attribut  de  Dieu  que  l'E-*' ,   est  sainte  et  par  coriBéquent  malheur  à  ^ 


criiure  proclame  filns  hautement  que  sa 
sainteié.  Dieu  est  saint,  trois  fois  sainte  son 
nom  est  saint,  sa  volonté  est  sainte,  sa  co- 
lère, comme  sa  miséricorde,  est  sainte :i\  fait 
éclater  sa  gloire  dans  les  splendeurs  des 
saints;  ses  anges  sont  saints,  tout  ce  qui  rap- 
proche est  saint;  et  il  prétend  que  la  sainleli 
de  notre  vie  corresponde  à  la  sainteté  de 
son  ôtre;  de  sorte  que  le  premier  vœu  qui 
doit  s*exhaler  de  noire  ânie,  dans  les  soupirs 
de  la  prière,  est  celui-ci  :  Notre  Père,  qui 
êtes  aux  deux,  que  votre  nom  soit  sanctifié  1 

Mais  qu'entendons- nous  par  ce  mol  : 
Dieu  est  saint  ?  Nous  prétendons  exprimer 
par  là  cette  foi  que  rintelligence  suprême, 
créatrice  de  l'univers,  est  d'une  nature  es- 
sentiellement bonne;  que  sa  volonté  est 
toute  conforme  à  l'ordre  ou  au  bien,  et  sou- 
verainement contraire  au  mal  ou  désordre. 
Cet  ordre,  auauel  se  conforme  la  volonté 
souTeraine,  n'est  point  au-dessus  ou  au 
dehorsde  Dieu;  c'est  dans  lui-même  qu*il 
en  porte  et  qu'il  en  contemple  éternellement 
l'éternelle  loi.  Quant  à  nous,  pauvres  et 
misérables  créatures,  où  trouverions-nous 
Tordre,  si  nous  ne  sortions  de  ce  moi  humain, 
borné,  ténébreux,  vide  d'amour  comme  de 
lumière  ?5ur«uin  carda;  élevons  nos  cœurs 
jusqu'au  sommet  de  la  créatioû,  qui  est 
Dieu,  pour  considérer  de  celte  hauteur  les 
rapports  des  êtres,  et  nous  coordonner  sa- 
gement è  ce  vaste  ensemble  dont  nous  faisons 
partie. 

Au  premier  abord,  cette  abnégation  de 
soi-même  en  faveur  de  l'ordre  universel, 
révolte  l'égoïste  nature,  avide  de  pourvoir 
h  son  propre  bien  sans  égard  è  celui  des 
autres;  mais  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse, 
on  soupçonne  bientôt  oue  la  vie  n'est  pas 
une  malheureuse  fatalité  pour  la  vertu, 
qu'elle  ne  nous  a  pas  été  donnée  pour  l'im- 
moler è  l'ordre  sans  récompense  de  ce 
sacrifice,  en  un  mot,  qu'on  ne  sera  pas  saint 
sans  bénéfice  pour  son  âme.  D*un  aulre 
côté,  on  ne  franchit  pas  les  barrières  de  la 
justice,  sans  éprouver  au  moins  un  va^ue 
sentiment  de  terreur;  et  si  le  juste  tressaille 
d*une  généreuse  espérance  en  sacriliant  à 
Dieu,  principe  de  l'ordre,  les  plus  chers 
intérêts  et  les  plus  attrayants  plaisirs,  le 
méchant  jette  malgré  lui  un  regard  inquiet 
sur  la  tombe  et  au  deiè,  en  violant  la  loi  qui 
le  gêne,  la  règle  qui  le  contrarie. 

C'est  |)Our  dissiper  cet  elfroi  qu'il  substi- 
tue s;ins  Cesse  aux  graves  pensées,  aux 
méditations  |)rofondes,  le  ton  léger  du  badi- 
nage,  le  sarcasme  et  la  raillerie,  dans  tout 
ce  qui  tient  à  l'âme  et    i  ses    destinées 


ne  Vest  pas  !  il  ne  verra  jamais  la  [attit 
Saint  des  saints,  commençons  le  cours  dttn 
exercices  spirituels  par  exciter  dans  m 
âmes  une  vive  hoiTeurdu  PÉceé,  leo/- 
traire  de  la  sainteté.  Il  est  prononcé  ce  m li 
qui  fait  sourire  un  monde  incrédule,  elq<ii 
pourtant  exprime  tout  ce  qu'il  y  a  au  air>nie 
de  plus  sérieux,  l'attentat  d'une  crésmn 
libre  contre  l'ordre,  le  mal  essentiel,  iestil 
qui  se  soit  glissé  dans  l'œuvre  du  Créateur, 
et  qui  pouvait  y  trouver  sa  place;  le  m\^ 
Dieu,  autant  que  Dieu  peut  avoir  son  «nsl 
le  mal  de  l'homme,  qui  sans  celui-ci  nV 
aurait  jamais  connu  d'autres.  Ce  iiiol,^ 
)laisant8U  goût  des  mondains,  acoosiem 
,  adis  tout  le  ciel,  quand  le  iléau  doDl  il  o 
e  nom  se  manifesta  dans  l'heureux  si\n 
de  l'ordre  éternel;  ce  mot,  relégué  délai 
gneusement  dans  la  langue  dos  humble 
(idèles,  fut  le  signal  de  la  seule  révoluaoi 
dont  il  vaut  la  peine  de  s'entretenir,  »l| 
qui  fit  tomber  Adam  de  son  trône;  ce 
ne  rappelle  rien  moins  que  la  gramie 
du  déluge  et  la  catastrophe  la  plus  len 
qu'ait  éprouvée  jiolre  planète  ;  ce  uov 
ne  se  lit  plus  que  dans  dos  livres  de 
et  que  de  beaux  esprits  rougiraient  de 
revivre  sous  leur  plume,  fait  tout  le  $ 
du  Livre  des  livres,  celui  qui  fut  écri: 
pied  de  la  croix,  et  qui  changea  la  face 
monde  ;  enfin,  ce  mol,  uniquement  ï 
sage  des  enfants  du  catéchisme,  desprètt 
et  des  bonnes  femmes,  doit»aujoursupréa 
de  l'univers,  au  jugement  sans  app^l^ 
juste  Jugfv  motiver  le  grand  anathèmef 
frappera  toute  la  partie  réprouvéedugead 
humain. 

En  attendant,  les  pécheurs  d'aiJJourd!i«| 
comme  les  pécheurs  d'autrefois,jouisseblt 
la  hâte  des  fugitives  douceurs  d'une tj 
coupal)le  ;  ferment  les  veux  aux  véritf^'l* 
les  ipenacenl  et  aux  châtiments  qui '^^^'|[ 
tendent,  ei  s'écrient  en  bravant  je  Uiw 
Nous  avons  péché,  que.  nous  en  esl-d  c'^^ 
de  triste  (1)  ?  Hais  Phistoire  de  runivffJt^ 
là  pour  répondre  à  leurs  bravades,  en  f'»' 
montrant  le  ciel  et  la  terre  fumant  des  t* 
dres  d'un  Dieu  vengeur,  irréconcili»- 
avec  le  péché  sans  repentir,  et  le  ?^^^^[ 
sans  pénitence.  Edroyable  obserwiioB 
Tout  ce  qui  nous  est  connu  des  snujio 
célestes,  tout  ce  que  nous  savotis  du  coc- 
mencement,du  milieu  et  de  la  liinlesie* 
toute  l'histoire  de  Dieu,  de  l'ange  eM^ 
l'homme,  roule  presque  sur  cescuisuj^* 

11/  PécHÉ 

Ce  n'est  jamais  sans  quelque  profil  ()«« 
l'homme  de  benne  foi  iuierro^e  cesm- 
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(I)  Pucavi,  et  quid  mihi   accidil  triste  ?  (Eccte.  v,  4.  ) 
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les  IraditiODS  des  peuples,  contemporai- 
nes da  genre  (lumain.  La  sagesse  éter- 
oelle  semble  couler,  par  ces  grands  canaux, 
jusqu'à  nous  è  travers  les  ftges.  Parmi  '  les 
férités  qui  nous  sont  ainsi  parvenues,  à 
cAié  des  dogmes  sacrés  de  l'existence  d'un 
premier  Etre,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
souverain  Seigneur  de  toutes  choses,  d'une 
lulre  vie  qui  reçoit  dans  son  éternité 
j'Aide  échappée  du  corps,  des  deux  desti« 
nées  diverses  réservées  aux  bons  et  aux 
mécliants.  le  fleuve  des  siècles  jette  sur  ses 
rivages  Tépouvante  universelle  des  justices 
do  Dien  exercées  sur  le  péché  depuis  I*orf« 
gine  du  monde. 

D*abord,  tous  les  peuples  de  tous  les  temps 

vcms diront,  en  termes  plus  ou  moins  clairs, 

en  langage  plus  ou  moins  figuré,  que  Dieu 

êépara  au  commencement  la  lumière  des  té'- 

s^6fei(i);on,  si  vous  vouler,  que,  justement 

irrité   contre  des   anges  superbes,  il   les 

diassa  sans  miséricorde  delà  cour  céleste, 

et  les  plongea  dans  unabtme  d*infortune  et 

tfe  désespoir;  ou,  en  langue  grecque,  que 

les  géants    orgueilleux,  ayant    entrepris 

fescalader  le  ciel   et  d'en  précipiter  le  Dieu 

louverain,  leur  audace  trouva    son    juste 

châtiment  dan^  le  Tartare.  Pénétrez  encore 

iojourd*bui  sous  la  hulte  du  pauvre  sau* 

rage,  il  vous  contera  la  peur  que   lui  eau* 

tant  de  mauvais  génies,  ennemis  de  l'hom- 

ne,    sans  cesse   occupés  à  lui  nuire,  et 

iiisérablement  acharnés  à  sa  ruine.  Hélas! 

100  effroi  D*est  que  trop  fondé,  et  sa  croyance 

]ue  trop  d*accord  avec  la  nôtre,  qui   nous 

'epréseote  ees   mêmes  esprits  cruellement 

snvieux  de  notre  bonheur,  et  cherchant  h 

loas  entraîner  dans  un  même  gouffre  avec 

ÎOX, 

Un  conp  d*œil  rapide  sur  le  changement 
ue  le  péché  a  fait  dans  le  sort  de  l'ange, 
e  nom  seul  rappelle  quelque  chose  de  plus 
brillant  que  les  plus  brillantes  étoiles  du 
eiel.  L'astre  qui  précède  Tauroreest  moins 
beau  que  ne  rétait  ce  beau  Lucifer  resplen* 
iissêai  des  grâces  de  Dieu,  dont  le  nom  est 
ii  noble  que  i'Bglise  môme  rapplique  h 
telle  dos  trois  personnes  qui  nous  a  porté 
a  lumière  (2).  Il  nageait  délicieusement 
ians  la  clarté  divine;  son  ceeur  était  inondé 
le  volupté;  il  touchait  de  la  main  le  trône 
lu  Tou Impuissant;  il  marchait  sur  les  cieux 
lescieux;  il  était  honoré  du  roi  de  l'éter-. 
ûté;  s*il  ea  recevait  des  ordres^  c'était  avec 
uenveillance  etamour  qu'ils  étaient  donnés, 
i  la  foule  des  anges  intérieurs  inclinait  la 
èle  devanl  ce  favori  du  Très-Haut....  Mais 
imprucleni  I  il  a  trop  caressé  dans  son 
sur  cette  gloire,  il  en  a  fait  sa  gloire  propre, 
on  bien  propre  ;  il  a  détourné,  de  Dieu  sur 
ii-njéaie«  ^e  regard  de  Tamour,  et  de  là 
st  né  L*AitouR*psopaB,  ennemi  juré  de  Ta* 
lour  de  Dieu.  Dès  ce  moment,  le  cœur  du 
eiji^rieur  s*esl  refroidi  envers  sa  Hère  créa- 
in-;    la    grÂce,  toujours    suflisante,  mais 

(I)  Et  tflrisif*(Deii8)  Ineem  a  tenebrît.  (Gen»  i,  i.) 
(2*  Fiamtnai  eja$  (cerei)  Lucifer  maliiliriii*  rn* 
ukai  :  iÛe^   énquam,  Lucifer  qui  ncuU  occatum  ; 
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moins  vive,  n'a  plus  coulé  du  trône  éternel 
avec  la  même  abondance,  et  s'est  arrêtée 
toute  triste  devant  une  digue  d'orgueil  qui 
lui  barrait  le  passage.  Bientôt  i^dohtion 
n*élant  plus  IVffet  de  l'amour  dans  l'esprit 
de  range  égoïste  et  vain,  s'est  réduite  à  une 
crainte  servile  et  à  un  hommage  extérieur. 
Enfin,  les  ténèbres  croissant  dans  rintelli- 
gence  h  mesure  que  le  cceur  se  vidait  de 
charité,  la  résistance  à  Tordre  de  Dieu  est 
devenue  formelle  et  visible,  et  le  coup  de 

foudre  est  parli Qui  est  semblable  à 

Dieu?s*est  écrié  Michel,  ce  héros  de  Phu- 
milité;  et  reculant  devant  la  colère  de 
l'Eternel,  et  fuyant  devant  le  glaive  exter* 
pfiinateur,  Lucifer,  devenu  Satan, c*est-è*dire 
ignominieusementdépouiltéde  son  ancienne 
gloire,  est  allé  tomber,  avec  les  compagnons 
de  sa  révolte,  dans  les  vngues  bleuâtres  de 
rétang  de  soufre  préparé  pour  les  recevoir, 
aux  extrémitésde  la  création. 

Figurez^vous  le  voir,  sous  la  forme  d'un 
spectre  sanglant,  promenant  ses  yeux  som» 
bres  sur  cet  immense  chaos  qui  le  sépare  à 
jamais  de  Dieu  et  de  son  ancienne  patrie; 
écoutez  cette  parole  de  désespoir  qui  sort, 
comme  un  roulement  lointain  de  la  foudre, 
du  fond  de  son  cœur.  dé/:hiré  :  «  Beau  ciel, 
je  ne  te  reverrai  plus  durant  les  siècles  des 
siècles  I...  *  Cette  parole  amère.  Dieu  l'en- 
tend du  haut  des  cieux,  du  sein  de  son 
inaltérable  béatitude;  et  iiy  est  insensible, 
tout  miséricordieux  qu'il  est,  parce  qu'en 
même  temps  il  est  saint. 

Tremblons  à  la  vue  de  ces^  régions  déso- 
lées :oh!  comme  la  qualité  des  coupables 
relégués  dans  ce  royaume  des  douleurs,  est 
merveilleusement  propre  è  mettre  dans  tout 
son  jour  Ténor  m  lié  du  péché!  Des  princes 
de  la  cour  céleste,  des  anges,  archanges, 
chérubins,  les  premfers-nés  de  la  création, 
sont  venus  se  précipiter  là...  Dieu  sera-t-il 
plus  indulgent  pour  des  vers  de  terre  comme 
nous?  Et  répondant  d'un  mot  à  tout  ce 
qu'on  pourrait  objecter  sur  ce  rapproche- 
ment, disons  que  la  lumière  de  l'Evangile, 
au  milieu  de  lacjuelle  nous  vivons,  rendra  le 
chrétien  prévancateur  tout  aussi  inexcusa- 
ble que  Tange,  rebelle  à  son  Dieu,  au  milieu 
de  la  lumière  du  ciel. 

Mais  Tunivers  ne  parle-t-il  pas  de  quel* 

aue  autre  grande  infortune  ?  Le  péché  n'est* 
pas  descendu  des  cieux  sur  la  terre,  et 
n'a-t-il  point  ravagé  le  séjour  de  Thomme, 
comme  désolé  le  pays  de  Tange  ?  Les  débris 
de  ces  intelligences  célestes,  jetés  dans  les 
ténèbres  extérieures,  ne  racontent  pas  toutes 
les  vengeances  de  Dieu  sur  la  créature  dé« 
sobéissante  ;  les  ossements  des  61s  d'Adam 
dispersés  sur  la  terre,  sont  un  exemple  de 
cette  justice  qui  nous  touche  encore  de  plus 
près. 

Quand  je  considère  la  face  du  monde,  j'y 
vois  un  mélange  de  biens  et  de  maux  que 
je  ne  sais  comment  expliquer.  Sans  doute, 

ille  qui  regreaus  ab  inferîs  humane  generi  sêrenm 
ff(/tt:Bil.  Béiiédid.  du  derge  pascal  éaas  rOlficsdu 
baitieili-Saiiit  :  Exsultei,  etc. 
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le  doigt  de  Dieu  est  imprimé  dans  son  œu- 
vre; sans  doute,  sa  splendeur  éclate  dans 
celle  du  jour,  et  les  cieux  racontent  la  gloire 
(le celui  qui  les  a  créés;  sans  doute,  l'uni* 
vers  visible  est  une  espèce  de  révélation  de 
la  sagesse  et  de  la  puissance  divines;  pas  un 
brin  d*herbe  dans  nos  prairies,  pas  une 
mousse  sur  nos  rochers,  qui  ne  témoignent 
de  rintelligence  créatrice.  Mais  la  plus  lé- 
gère attention  manifeste  à  Tœil  un  déran- 
gement dans  Torganisation  priunlive.  il  y  a 
tant  de  vicissitudes  dans  les  saisons,  tant  do^ 
chocs  dans  les  éléments,  tant  de  souffrances 
dans  ies  créatures  sensibles,  tant  de  travail 
pour  venir  au  monde,  tant  de  peine  pour  en 
sortir,  tant  de  larmes  coulent  des  yeux  de 
rhomme,  tant  de  gémissements  sortent  de 
son  cœur,  la  terre  qui  le  porte  a  bu  tant  de 
flots  de  sou  sang,  que  cette  agoniaanle.na' 
ture  semble  dire  :  Dieu  m'avait  donné  ta 
vie,  mais  j*ai  quelque  chose  en  moi  qui 
conspire  contre  la  vie...  un  poison  secret  a 
été  jeté  dans  la  coupe,  où  toute  créature 
vient  boire  quelques  gouttes  de  douceur  et 
des  Ilots  d'amertume. 

Débattez-vous  tant  que  vous  vaudrez,  in- 
crédules, au  milieu  de  ces  grands  mystères, 
dont  FOUS  ne  pouvez  au  moins  coniesier 
l'existence;  cherchez- vous  la  vérité?  vous 
ne^la  trouverez  point  ailleurs  que  dans  les 
enseignements  de  la  foi  chrétienne  ;  et  la 
seule  histoire  de  Moïse  vous  donnera  le 
mot  de  l'énigme.  Voyez  comme  elle  s'ac- 
corde sur  ce  point,  comme  sur  une  multi- 
tude d'autres,  j'allais  dire,  avec  les  saintes 
allégories  de  la  fable.  Ecoutez,  comprenez, 
protllez. 

Tout  était  calme  dans  les  fraîches  campa- 
gnes d'Eden;  la  terre,  semblable  à  une 
vierge  belle  de  jeunesse  et  de  grâce,  sem- 
blait sourire  k  l'homme,  sou  roi;  pour  lui, 
Taurore  était  pure,  le  milieu  du  jour  sans 
tonnerre,  le  soleil  couchant  sans  menace,  la 
Duit  sans  tristesse,  sans  embûches  et  sans 
fantômes  ;  point  d'animal  qui  ne  lût  soumis 
à  l'homme,  lui-môme  soumis  è  .Dieu  :  le:t 
païens  ont  appelé  ce  temps  Vàge  d'or;  nous 
l'appelons  nous,  Vélat  d^nnocence.  Alurs  la 
bonté  de  la  Providence  était  partout  visible 
dans  la  nature,  et  rien  que  l'impie  eût  pu 
objecter  contre  la  sagesse  suprême  dans  1  é- 
cojomie  et  la  marche  do  cet  univers.  Mais 
la  siène  changea  bientôt:  un  fruit  mysté- 
rieux, objet  d*uue  défense  sévère,  fut  mal-» 
heureuseuient  cueilli;  et  soudain  tous  les 
maux  se  répandirent,  comme  une  funeste 
semence,  sur  la  face  de  la  terre.  Les  poètes 
de  Tancieime  Grèce  ont  parlé  de  ce  fait 
étrange,  comme  la  Genèse  et  le  Catéchisme, 
C'est  depuis  ce  temps  que  la  mort  règne  sur 
tout  ce  qui  vit,  et  que  les  générations  se 
succèdent  sous  le  soleil,  comme  l'ombre  de 
la  nue  qui  (}assc,  laissant  après  elles  un  peu 
da  poussière...  C'ei^i  depuis  ce  temps  que 
l'homme  esi  tombé  dans  une  ignorance  que 
rien  n'égale,  si  ce  n'est  son  stupide  orgueil; 
c'est  depuis  ce  temps  qu'il  est  tristement 
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asservi  à  la  honteuse  concapiscence,  dont  u 
tyrannie  a  remplacé  dans  son  cœur  le  rè^^tie 
de  Dieu  et  de  la  justice  ;  e*est  depuis  et 
temps  que  la  vie  est  devenue  pour  le  juste 
un  combat  perpétuel,  et  que  la  terre  s'est 
appelée  lieu  d'exil  ou  vallée  de  larmes... 

Laissons  Adam  pleurer  son  péché  dans  les 
solitudes  du  monde,  maudit  à  cause  de  lui, 
et  demander  pardon  au  ciel,  è  la  terre,  aui 
animaux,  et  à  toute  sa  malheureuse  posté- 
rité, vouée  par  son  crime  aux  fatigues,  aui 
douleurs  et  au  sépulcre...  Franchissons  ra- 
pidement quelques  siècles,  pour  assister  .1 
un  nouveau  désastre  causé  encore  par  le  { é- 
ché. 

L'uu  des  {)lus  épouvantables  tableauiqui 
se  puisse  peindre  à  l'esprit  de  l'homme,  t^t 
sans  contredit  celui  du  déluge,  alors  que  i^s 
cataractes  du  ciel  et  les  sources  de  rablie 
furent  simultanément  déchaînées  pour  iiioii- 
der  la  terre,  et  la  convertir  en  un  ocirr. 
sans  rivage...  Nuit  aflfreuse  que  ceti6  d  j:t 
universelle,  en  laquelle  périt  sous  les  eaai 
le  genre  humain  coupable;  en  laquelle lo> 
flots  tumultueux  poussèrent  jus(|n'aui  son- 
mets  des  plus  hautes  montagnes,  leseai)- 
vres  môles  et  confondus  des  poissons,  d^s 
oiseaux  et  des  animaux  de  toute  espèce  1 
Durant  ce  passage  lent  et  terrible  de  la  co- 
lère du  Seigneur,  les  anges  de  paix,  eiéca- 
teurs  de  cette  vengeance,  murmuraient  sans 
doute  au-dessus  des  eaux  ce  chant  hiuuii- 
table  :  Malheur  au  péché  l  car  le  Seiijvfur 
est  saintj  sainte  trois  fois  saint.  L*incréuul  te 
change  à  chaque  siècle  de  langage,  il  n'e^t 
plus  de  mode  dans  celui-ci  de  nier  ellronte* 
ment  le  déluge  ;  la  science  veut  bien  avouer 
qu'il  est  un  peu  plus  que  probable;  grâots 
lui  soient  rendues  de  cet  humble  aveu  1 L  s 
bouleversements  qu'éprouva  la  terre  à  celle 
époque,  forment  un  chapitre  qui  subsister 
longtemps  dans  l'histoire  du  péché. 

Traversons  vite  la  pluie  de  soufre  qui 
consuma  Sodome  et  Gomorrhe;  laissoDS 
ces  villes  infâmes  ensevelies  dans  les  gouf- 
fres de  la  mer  Morte:  c'est  an  exemple  p^r* 
ticulier  des  justices  de  Dieu  envers  ies  pé- 
cheurs, qui  nous  toucherait  peu,  si  nous  u)' 
voyions  la  tigure  de  ce  feu  vengeur  qui  con- 
sumera l'univers,  la  veille  de  l'éternité. 

11  fait  Dult  au  jardin  des  Olives,  et  Jés  '$ 
nous  Y  attend.  Entendez  du  sein  des  ténè- 
bres monter  vers  le  trône  de  Dieu  celte  dou- 
loureuse prière  de  son  Fils  unique,  en  f  roi.' 
à  la  plus  violente  agonie  :  Mon  Père,s'iitsi 
possible^  que  ce  calice  passe  loin  de  moi  (1). 
La  réponse  du  Père  nous  est  connue  :  «  Noi , 
mon  Fils,  cela  ne  se  peut,  ou  c'en  e^t  *3i* 
pour  jamais  de  l'homme.  »  Oo  sait  quelle> 
ont  été  les  conséquences  de  l'acceptaiioii  lin 
calice.  Le  Fils  de  Dieu,  couvert  du  peciid 
d^Adafu  et  de  toutes  nos  iniquités,  n'a  plis 
paru  à  l'œil  paternel,  sous  ce  vêtement  do- 
goûtant,  qu'un  objet  d'horreur,  qu'un  Ois  le 
colère  et  Ue  perdition;  et  comme  tel  Dru  l'j 
damne  ou  condamné,  c'est  la  mémeclioM'i 
il  Ta  voué  au  dernier  suj>plice,  lla|.'eiliM>'^>' 


(I)  Pater  mi,  êi  ponibilc  ctt,  iramejt  a  me  calix  itte.  (Matili,  ixvi,  39.) 
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la  maio  des  Juifs,  couronné  d'épines  par 
celles  des  soldats  romains,  repousse  comme 
la  plus  ignoble  créature  pendant  qu'il  mon- 
tiK  au  Calvaire,  et  enfin,  cloué  à  la  croix, 
ei  élevé  entre  le  ciel  et  la  (erre,  comme  un 
monument  éternel  de  sa  haine  pour  le  péché, 
snrolonlé  de  cette  inscription  :  5t  le  bois 
ftrt  e$l  ainit  irailé^  comtnenê  sera  iraiti  le 
boû  mort  (1)T 

A  celte  vue  rapide,  joignons  ce  court  rai- 
sonnement: Dieu  a  un  Fils  unique  qu'il 
aime  comme  lui-même;  Eh  bien  I  cieux, 
sovez  dans  Tétonnement  1  Dieu  a  plus  haï  le 
l'écbé  qu*il  n'a  aimé  son  Fils;  la  preuve  en 
esi  au  Calvaire,  consignée  en  lettres  de 
aanf^  sur  la  croix. 

Si  nous  voulions  parcourir  en  détail  le 
reste  de  rhistoire  du  péché  jusqu'à  nos 
jours,  nous  rencontrerions,  ici  les  ruines 
funèbres  de  Jérusalem  déicide,  qui  ne  sur- 
vécut que  de  quarante  ans  b  son  crime;  là, 
le  (^rand  cadavre  de  Rome  païenne,  qui« 
(orgée  du  sang  des  martyrs,  ne  tarda  pas  b 
5c  voir  foulée  sous  les  pieds  de  tous  les  bar- 
ftares;  ailleurs...  ne  touchons  pas  une 
|)iaie  saignante;  les  Qéaux  de  l'anarchie  et 
du  despotisme,  que  la  colère  du  Très-Haut 
a  si  réceannent  répandus  sur  la  France  pré- 
varicatrice, semblent  trop  rapprochés  de 
nous  pour  appartenir  à  l'histoire...  Courons 
à  la  fin  du  monde. 

Â  ce  mot  encore,  nous  voyons  sourire  la 
dédaigneuse  impiété,  le  libertinage  moqueur 
et  l'ignorante  rrivolité.  Après  avoir  lu  par 
hasard  ces  lignes,  d'aimables  incrédules  di- 
ront joyeuse  ment  :  Retournons  au  monde, 
Toyons  si  le  mondé  Gnira  .demain.  Eh  I  mon 
frère,  peut-èlre  pour  vous  ce  soirl...  Quoi 
qu'il  en  soit  de  vous  en  particulier,  il  est 
certain  que  tous  les  peuples  attendent  la  Un 
lie  ce  qui  a  commencé,  et  qu'ils  y  placent 
la  conclusion  de  l'histoire  qui  nous  occupe. 
Le  globe  terrestre  est  comme  le  corps  hu- 
main depuis  le  péché,  ou  comme  les  plus 
puissants  végétaux,  fait  pour  durer  un  temps, 
AQ  bout  duquel  la  mort  doit  venir.  Elle  sera 
I  récédée,  ainsi  qu'il  arrive  dans  l'animal, 
<ie  signes  avant*coureurs,  auxquels  les  ha- 
biles du  siècle  ne  croiront  pas,  ou  qu'ils 
chercheront  k  expliquer  scientifiquement  ; 
luais  enfin  viendra  la  dernière  attaque  de  la 
nature  en  convulsion,  et  alors  on  commen- 
t'era  à  comprendre  si  c'est  un  badinage  que 
Repêché!  Pour  plusieurs  il  sera  trop  tard, 
'lieureaura  sonné..;  £l  voici  venir  le  juste 
luf^c  entouré  des  anges,  porté  sur  les  nuées 
(iu  ciel  au  milieu  de  ce  grand  désastre.  En 
un  clin  d'œil  l'ordre  est  rétabli  dans  les  élé- 
ments; la  terre,  purifiée  par  le  feu;  se  ras- 
seoit sur  ses  nouvelles  bases.  La  cour  cé- 
'esie,  composée  des  saints  et  {des  anges, 
»'êrigt.*  en  haute  cour  de  justice;  les  accusés 
•omparaissent,  et  leur  juge  suprême  se 
rnuve  ct^lni  quMls  ont  mis  à  mort  au  Cal- 
caire... On  sait  le  reste  ;  et  personne  qui 
l'ait  entendu  retentir  dans  les  chaires  de 
mérité  cette  parole  que  l'Evangile  met  dans 


la  bouche  du  Fils  de  l'homme,  s'adressani 
aux  réprouvés  :  loin  de  mot,  maudits ^  au 
feu  éternel  !  «  Discedite  a  me,  maledicti^  in 
ignem  œternum.  »  iMntth.f  xxv,  kl,) 

Gardons-nous  d  élever  la  moindre  dilD- 
cullé  sur  Teufer.  Il  y  a  un  enfer  comme  il  y 
a  un  Dieu,  et  parce  qu'il  y  a  un  Dieu; 
filez  à  ce  Dieu  sa  justice,  ou  laissez-lui  son 
enfer.  Poumons  en  tenir  à  notre  sujet,  quel 
mal  que  celui  qu'un  Dieu  qui  sait  tout,  qui 

f>eul  tout,  n*a  su  et  n*a  pu  réparer  que  par 
'enfer,  sans  que  sa  bonté  réclamât  contre 
une  pareille  réparation  I  L'enfer  donc  rece- 
vra ce  qui  était  à  lui,  j'entends  ce  qui  était 
au  péché...  Ils  étaient  avertis,  menacés, 
exhortés  ;  ils  ont  compté  pour  rien  avertis" 
sements,  menaces,  exhortations;  un  Dieu 
mort  sur  la  croix  pour  les  sauver,  ne  leur 
doit  plus  rien...  que  sa  justice;  et  cette* 
justice  prend  la  place  de  sa  miséricorde  pour 
jamais, pour  l'éternité.    J.-ProsperENJBLvinr, 

PÉCHÉ  ORIGINEL  (do). 

Quiconque  nie  dans  sa  pensée  le  mystère 
de  la  chule,  n'entendra  jamais  parfaitement 
la  science,  le  traitement  et  le  gouvernement 
de  la  vie  humaine.  C'est  là  Tun  des  vices  les 
plus  radicaux  des  systèmes  et  des  théories 
erronées  'sur  la  nature  humaine  enfantés 
depuis  plus  d'un  siècle  par  la  philosophie  et 
la  science  antichrétiennes.  On  ne  considère 
pas  l'homme  comme  un  être  défait,  too)bé» 
déformé ,  mais  comme  un  être  semblable 
aux  autres  êtres  de  la  nature,  dans  son  état 
parfaitement  normal.  De  là,  une  science  de 
l'homme  nécessairement  fausse»  qui  met 
l'erreur  à  son  point  de  départ,  et  roule  dans 
le  cercle  éternellement  vicieux  de'ses  inso- 
lubles contradictions.  Au  contraire,  donnez 
[»our  point  de  vue  à  la  science  de  l'homme 
e  mystère  de  sa  chute,  alors  tout  se  corn- 
r^rend,  tout  s'explique,  parce  que  tout  s'il- 
umine  :  et  ce  dogme  obscur  de  la  chute 
originelle  devient,  à  la  lettre,  le  flambeau 
qui  éclaire  tout  l'homme. 

11  y  a  trois  sciences  surtout  oui  ont  pour 
objet  direct  le  traitement  de  I  homme  :  la 
science  de  l'homme  physique,  la  science  de 
l'homme  moral,  la  science  de  Tbomme  so- 
cial.  Le  mystère  de  la  chute  est  la  grande 
lumière  qui  éclaire  la  science  de  l'homme 
sous  ce  triple  rapport. 

El  d'abord,  il  y  a  la  science  de  l'homme 
qui  a  pour  objet  direct  le  traitement  des 
corps;  la  science  de  la  médecine»  Or,  le^ 
dogme  du  péché  originel  préserve  ta  science* 
médicale  de  ses  deux  plus  grandes  aberra- 
tions, et  lui  donne  sa  plus  grande  lumière. 
La  doctrine  du  péché  originel  est  avant  tout 
et  fondamentalement  une  doctrine  spiritual- 
liste  ;  et  bien  que  le  mal  originel  nous 
vienne  avec  le  sang  comme  l'héritage  de  la 
paternité  déchue,  le  mystère  intime  du 
péché  originel  glt  surtout  au  fond  de  l'ftme; 
c*est  le  mystère  de  TAme  dépouillée  de  sa 
dignité  el  de  sa  splendeur  première.  Qui* 
conque  croit  au  péché  originel  affirme  l'âme» 


(!)  Si  in  tîridi  lUjno  hœc  faciunt ,  in  arido  quid  fiel  î  (Luc.  xxui,  31.) 
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ignore  en  un  mot  le  roystère  d\3  la  ch  jle  ;  et 
dès  lors  ne  comprenant  pas  assez  l'homme, 
elle  est  impuîssanleà  procinmer  la  plénitude 
et  Tabsolu  de  ses  obligations.  Aussi,  quoi 
que  fassent  ici  les  philosophes  même  les 
mieux  doués  et  les  mieux  inlenlionnés,  ils 
n'arrivent  pas  h  créer  une  morale  eOicace  et 
Traiment  féconde.  Leur  supériorité  n'éclate 
que  dans  les  sphères  de  l'abstraction  et  dans 
les  régions  de  l'idéal.  Mais  s'agit-il  de  tou* 
cher  è  l'homme,  de  le  gouverner,  de  le  di- 
riger, de  le  subjuguer  par  la  puissance  de 
leur  sagesse,  une  seule  chose  se  révèle  et  se 
produit  avec  éclat  :  l'impuissance,  la  fai* 
blesse,  la  stérilité.  Tous,  malgré  des  miracles 
de  bon  vouloir  et  des  prodiges  de  génie, 
tous  font  aboutir  plus  ou  moins  au  même 
résultat  :  à  une  morale  effroyablement  lati- 
tudinaire,  qui  n'est  plus  même  un  embarras 
pour  les  passions  qui  veulent  se  satisfaire. 
Or,  d'où  viennent  cette  faiblesse,  cette  ira- 
puissance  et  cette  stérilité  de  la  morale  hu- 
maine? Cela  vient  de  ce  que,  comme  la 
science  médicale,. elle  part  d'une  erreur  fon- 
damentale; cela  vient  de  ce  qu'elle  traite 
l'Âme  humaine  comme  une  ftme  dans  son 
état  normal  et  naturel  ;  cela  vient,  en  un 
root,  de  ce  que  la  morale  purement  humaine 
ignore  l'homme  ou  du  moins  ne  connatt  pas 
assez  la  suprême  loi  de  sa  vie. 

Quelle  esl-ella  donc  celle  grande  loi  de 
la  vie  dont  l'ignorance  ou  la  connaissance 
insuflisante  fausse  è  jamais  la  science  qui  a 
pour  objet  le  gouvernement  de  l'âme  hu- 
maine? Ahl  Messieurs,  cette  grande  loi, 
c*est  la  toi  qui  se  révèle  è  la  fois  et  dans  le 
sanctuaire  intime  de  vos  consciences,  et 
dans  le  champ  de  bataille  de  vos  membres 
vivants;  cette  loi,  c'est  la  loi  de  la  lutte  de 
l'esprit  contre  la  chair,  de  l'homme  ancien 
contre  l'homme  nouveau;  c'est  le  combat 
perpétuel  et  douloureux  de  l'homme  coutre 
iui-*même.  Le,  et  là  seulement,  vous  dis-je, 
est  la  ch'f  de  l'âme  humaine  et  le  secret  de 
sa  vie.  Quiconque  ne  lient  pas  ce  secret  qui 
explique  tant  de  choses  et  cette  clef  qui 
ouvre  tant  de  mystères,  celui-là  n'a  pas 
même  le  premier  élément  de  ce  qu'il  faut 
savoir  pour  parler  à  l'homme  de  vertu,  de 
dévouement  et  d'héroïsme.  Qu'est-ce  que  la 
Terlu?  la  lutte  contre  soi-même.  Qu'est-ce 
que  l'héroïsme?  c'est  la  lutte  encore,  mais 
la  lutte  élevée  à  sa  f)lus  haute  puissance. 
Quoil  dites-vous,  la  lutte  pour  être  un  hé« 
ros,  un  dévoué,  un  vertueux? pourquoi?  Ahl 
vous  le  demandez?  parce  que  l'homme  est 
déchu  ;  parce  que  l'homme  est  dans  le  faux  ; 
parce  que  Thomme  gravite  vers  le  mal; 
|)arce  que  l'homme  est  au  penchant  de  l'a- 
bîme, et  qu'il  ne  peut  remonter  vers  les 
sommets  du  bien  et  l'idéal  de  la  vertu,  qu'à 
la  condition  de  vaincre  tout  obstale,  c*esl-à- 
dire  de  se  vaincre  soi-même. 

Aussi,  Messieurs,  *si  vous  voulez  savoir 
ce  qui  fait  l'incontestable  supériorité  des 
moralistes  chrétiens  sur  tous  les  autres  mo- 
ralistes, le  voici  :  ils  donnent  pour  point  de 
départ  à  toute  science  qui  aspire,  au  gouver- 
ijçment  de  la  vio  humainoi  la  chute  et  la 
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dégradation  de  rhorarae.  Ils  posent, dans  la 
lumière  du  dogme,  ce  grand  axiome  do  la 
morale  chrétienne  :  toute  vertu  dans  l'iioni- 
me  est  une  réaction  contre  le  mal  qui  e^i 
dans  rhorame.  lis  comprennenl que  lalu'o 
est  la  loi  de  toute  la  vie  el  la  iiécessiiéie 
toute  vertu.  Oui,  les  moralistps  chréi!Pn>, 
plus  que  tous  les  autres,  ont  la  révéïni.  ,n 
de  cette  lotte;  et  lorsque  Dieu  leur  donnp 
avec  l'honneur  de  la  science  la  gloire  pis 
héroïque  de  la  sainteté,  alors  ils  onl  de  co.ie 
loi  de  la  lutte  une  vue  plus  pénétrante  el  ur. 
sens  plus  profond;  ils  voient  et  ils  senie! 
mieux  par  leurs  résistances  les  allracli^fv 
du  mal  ;  et  roUh  pourquoi  ils  sont  plus  ca- 
pables et  plus  dignes  de  donner  aux  homn  >^ 
les  vraies  leçons  du  bien.  Ils  sonl  les  nei- 
leurs  théoriciens  de  la  vertu  et  les  meill,  i:s 
médecins  des  âmes,  parce  que,  mieut  i| 
tous  les  autres,  ils  comprennenl  el  foui  i  r . 
tiquer  ces    réactions    généreuses  du  b 
contre  le  mçl,  seules  capables  de  faire  so  :  r 
du  fond  des  âmes  des  miraéles  de  vtrti, 
des  miracles  de  dévouement  et  des  mira 
d'héroïsmp. 

Enfin,   Messieurs,  il   y  a   une  Iroi^^ 
science  qui  emprunte  au  mystère  d«*  là  c'i , 
sa  plus  grande  lumière  :  c'est  la  scionc?  ;i 
a  pour  objet  le  traitement  des  société $, 
science  sociale.  Sans  la  connaissance  le 
déchéance  humaine,  cette  science,  quels  ;. 
soient  le  génie.  In  force  et  l'habilelé,  n 
jamais  complète.  C'est  que  les  grands  i 
ments  de  la  vie  sociale  ne  sept  bien  c 
pris  que  vus  dans  la  lumière  qui  jailii: 
mystère  de  la  chute.  Sans  doute,  la  con  • 
sance  de  ce  mystère  ne  donne  pas,  pan 
même,  ce  que  Ton  appelle  l'art  de  gouver 
mais  elle  découvre  le  ressort  profond  ' 
raison  radicale  du  bon  gouvernemen. t 
ne  donne  pas  les  habiletés  de  la  polit; 
mais  elle  en  découvre  le  vrai  point  d'di 
En  donnant  è  l'homme  d'Etat  rinlellic^ 
complète  de  l'èire  social,  elle  lui  cour 
nique  au  plus  haut  de^ré  ce  que  ]*»]'/ 
ici  le  grand  sens  politique.  Elle  fait  u 
prendre  que,  dans  la  société  commet 
l'homme,  le  progrès  ne  se  fait  et  ne  se  >o 
tient  que  par  la   réaction  du  bien  contr' 
mal  :  elle  lue  cette  idée  qui  est  la  mor: 
toute  science  sociale,  è  savoir  que  lar: 
gouverner  n'est  qu'une  pondération  de 
el  de  l'autre. 

Pour  bieli  gouverner  les  hommes, ilî 
bien  connaître  les  hommes;  el,   quan^ 
n'a  pas  une  fois  bien  compris  que,  par  >  > 
de  la  perturbation  originelle,  les  gran  l^^ 
rants  de  la  vie  humaine  vont  par  eux-:iit 
à  la  fausseté,  au  désordre,  à  l'ablniô,  a  , 
près  comme  les  fleuves  en  suivant  leur' 
s'en  vont  à  la  mer,  on  n'a  pas  et  on  ne  ; 
avoir,  dans  sa  plénitude,  la  connaisse)' 
l'homme  social.  Vous    croyez   trop  i^ 
ment,  Messieurs,  que  l'homme,  defuii^  ^ 
apparition  sur  la  terre,  ne  chercf)e<]'^ 
vrai  et  ne  veut  que  le  bien.  L'hisioi'-e  ^ 
crie  au  dehors  et  peut-être  votre  ca'ur  y 
crie  au  dedans  que  l'homme  a  peur  dn* 
parce  qu'il  a   peur  du   bien.  Sans  û 


i.i:3 


PBC 


DE  LITTKRATURB  CHRETIENNE. 


PEC 


1054 


Toos  êtes  pas  demandé  dans  une  doulou- 
reuse stopéfaetioD  :  Pourquoi  toules  ces 
l/e^sureS)  tous  ces  brisements,  tous  ces  op- 
probres de  la  vie  ?  qu'est-ce  que  cet  être 
ariinge  qui  se  fait  lui-mAme  rassassin  de 
^j  propre  vie;  qui  retourne  contre  son  ftme 
tous  les  instincts  de  son  corps,  et  qui  inflige 
isnn  corps  toutes  les  dégradations  de  son 
ImeTQuel  problème  terrible,  pour  vous  sur^ 
ioutqui»  au  flambeau  de  la  science,  regardez 
bns  ces  mystères  de  honte,  et  qui  venez» 
'jnst^lme^t^ou  le  remède  à  la  main,  pour 
l'Mirber  el  guérir  ces  blessures! 
Ûvous,èqui  Dieu  a  fait  la  fonction  de  gué- 
irlescorps,  comme  Dieu  nous  a  fait  la  fono- 
jun  de  guérir  les  ftmes,  écputez:Dieu  nous 
)rdonne  de  vous  honorer  à  cause  du  besoin 
|ue  oous  avons  de  vous,  et  nous  vous  bo- 
jorons,  et  avec  Tbonneur  noua  vous  accor- 
tons  le  respect.  Mais  vous-mêmes,  pour- 
|uoi  ne  respectez-vous  pas  dans  l'homme 
«granJ  mystère  de  Dieu?  Pourquoi  mé- 
fnsi'Z-vous le  dogme  illuminateur  qui  éclaire 
iMte  votre  science  en  éclairant  tout  Thom* 
Se?  Quel  est  voire  credo  religieux,  votre 
ynibole  philosophique?  Votre  raison  ne 
«Qi-elle  s*expiiquer  tous  ces  mystères  dé-» 
ridants  par  l'effet  seul  de  la  nature  telle 
jueDieu  a  dû  la  créer?  Alors,  que  n'ad-* 
leUez-vous,  comme  la  cause  première  de 
)u(es  les  lésions  de  la  vie,  celte  lésion  pri- 
lilive  par  lachute  originelle  qui  en  eipii- 
of  tant  d'autres?  Vous  sembl«-t-il,  au  con- 
aire,  en  nf*  prenant  conseil  que  de  votre 
Hson,  que  Dieu  n'a  pu  créer  cette  nature 
.'Ile  qu'elle  es^t,  avec  le  germe  de  toules  ces 
iiiodies  et  même  de  toutes  ces  hontes  dont 
>$l>eclacle  contrisle  votre  cœur,  et  décon- 
trte  Toire  science  elle-même?  Alors,  que 
rut-il  vous  en  coûter  de  reconnaître  avec 
DUS  que  cette  nature  si  effroyablement  ma*- 
de  n'est  deveoud  telle  que  par  ta  prévari- 
Uton  humaine? 

Mais  non,  la  médecine  anlichrétienne  ne 
eut  iri  ni  rien  voir  ni  rien  entendre.  Elle 
eut  traiter  rhomme  comme  un  être  placé 
ansuD  état  normal  :  et  trop  souvent  elle 
'-  traite  comme  une  matière  organisée. 
u.^si,  au  lieu  de  demander  à  la  santé  des 
(Des  le  secret  de  la  santé  des  corf)S,  on  la 
^it  quelquefois  conspirer  avec  la  déprava* 
on  morale  pour  arriver  è  la  restauration 
^  la  santé  physique.  Honte  à  ci-tle  science 
^uxlots  inhumninel  Je  dois  parler  ici  dans 
M'I^niiude  do  ma  liberté  dfiostoiique.  Je 
Hmiice  du  haut  de  celte  chaire  un  attentat 
eia  médecine  matérialiste  el  irréligieuse, 
u  iieu  de  chercher  dans  les  efforts  de 
âme  la  noble  et  grande  thérapeutique  des 
^n*^  an  proie  à  de  terribles  euvahisse-' 
leiiis,  c'est  elle,  je  le  sais,  qui  prête  aai 
'ils  pervers  instincts  des  complicités  abo- 
;i'iables;  elle,  qui  a  pour  le  sefis  dépravé 
iiifcroales  cou^plaisauces;  elle,  qui  cons- 
ire  sous  le  prétexte  de  la  santé  contre  l'hun- 
«ur  de  la  chasteté,  alors  que  l'expérience 
oiverselle  a  démontré  avec  éclat  que  la  vir- 
inité  des  âmes  est  un  des  principes  les  plus 
'Coods  de  la  beauté  et  du  Ténergie  des 


corps;  tandis  que  la  votupté  presque  too* 
jours  est  pour  ceux  qu'elle  a  touchés,  un 
vêlement  de  feu,  et  comme  une  robe  empoi- 
sonnée qui  dévore  et  consume  cnême  les 
Hercules! 

Le  mystère  de  la  chute  n*érlaire  pas  seu- 
lement la  science  qui  a  pour  objet  direct  le 
traitement  des  corps,  elle  éclaire  encore 
plus  la  science  qui  a  pour  objet  le  traite- 
ment des  AmeSf  je  veux  dire  la  science  mo- 
rale. L'ignorance  ou  ta  négation  du  mystère 
du  péché  originel  est  le  grand  aveuglement 
de  la  morale  purement  humaine.  Parcourez, 
même  sans  tenir  compte  du  passé,  la  variété 
des  systèmes  enfantés  par  les  moralistes 
contemporains  pour  gouvei*ner  les  actes  hu- 
mains, et  créer  la  science  pratique  du  trai- 
tement de  l'Ame;  tous  ont  un  vice  commun 
qui  les  frappe  d'impuissance  :  Tiguorance  ou 
la  négation  de  la  chute. 

Je  vois  d'abord,  parmi  les  inventions  de  la 
sagesse  humaine,  la  morale  fouriériste  avec 
toutes  celles  qui  gravitent  autour  d'elle  et 
marchent  sous  l'impulsion  de  son  principe; 
la  morale  qui  prend  pour  point  de  départ 
l'harmonie  dans  l'homme  :  morale  nouvelle, 
qui  conduit  Thumanilé  à  travers  les  parfums 
et  les  fleurs  à  des  vertus  sans  efforts  et  à 
des  béroismes  qui  ne  coûtefit  rien;  morale 
la  plus  profondément  immorale,  qui  con- 
sacre la  débauche  et  sanctiQe  la  honte.  Avec 
la  morale  fouriériste  nous  avons  la  morale 
positiviste  :  morale  étrange  qui  met  les  faits 
à  la  place  des  principes;  qui  accepte  tout  ce 
qui  doit  être  ;  qui  nie  dans  la  sphère  des 
devoirs  l'immuable  et  l'absolu  s  morale 
inouïe  dont  le  dernier  mot  se  résume  aussi 
dans  la  négation  de  la  morale,  et  dont  le 
résultat  nécessaire  est  la  destruction  de  toute 
vertu.  Après  la  morale  fouriériste  et  positi- 
viste, il  y  a,  avec  des  nuances  indéOniiment 
variées,  la  morale  épicurienne,  oui  met  la 
vertu  non  dans  la  résistance  h  la  passion» 
mais  dans  la  modération  du  désir.  Ne  pas 
trop  vous  venger,  si  vous  avez  la  passion  da 
la  vengeance;  ne  pas  trop  vous  irriter,  si 
vous  avez  la  passion  de  la  colère;  entre  la 
résistance  à  la  passion  et  l'assouvissement 
de  la  passion,  trouver  le  juste  milieu  :  ma-» 
raie  commode,  qui  a  pour  terme  de  ses  am-*^ 
biiioBS  ce  facile  idéal  :  ne  pas  excéder  dans^ 
le  mal  ;  morale  servile  et  lâche»  dont  l'hé^ 
rotsme  consiste  non  b  commander  è  la  pas-^ 
siôn,  mais  à  l^empêcher  d'envahir  l'iMMumo 
tout  entier. 

Ëntin,  Messieurs,  il  j  a  une  morale  plu& 
honnête,  qui  reconnaît  jusqu'à  un  ceriait 
point  la  néeessilé  de  la  lutte,  et  prétend  as^ 
surer  aux  principes  le  triomphe  légitime  sut 
le  sentiment,  la  [lassionet  l'instinct;  morale 
spiritualiste^qui  prétend  rivaliser  en  efSoa- 
cité  avec  le  Christianisme  lui-même.  Mai4 
cette  morale,  elle  aussi,  se  démontre  dans 
la  réalité  faible  et  insuffisante  :  elle  ne  voit 
pas  tout  le  fond  de  l'homme,  et  elle  ne  com-* 
prend  pas  la  plénitude  de  son  devoir;  elle 
n*a  pas  le  sens  de  cette  opposition  profonde 
qui  arme  l'erreur  contre  la  vérité,  le  mal 
contre  le  breu,  l'homme  contra  Dieu.  Elle 
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qui  s'a  souîent  préoceapé  ?  J'ai  demandé  la 
réponse  k  la  sagesse  de  llemphis,  el«  sar  le 
s«uil  de  ses  temples,  les  sphinx  sont  demeu- 
rés muefs.  J*ai  Interrogé  la  Grèce  raison- 
neuse» el  elle  ne  m*o  rien  dit.  J'ai  eherehé 
dans  les  idées  éternelles  le  rayon  de  lumière 
dont  j'avais  besoin  ;  mois  Ta  portion  de  la  di« 
Tine  essenee  oui  pourait  éclairer  ma  pensée 
est  restée  voilée  pour  moi.  Peut-être  pour- 
rez*rous  ro'apprendre  ce  que  fignore,  si 
quelque  envoyé  du  crel  a  parlé  aux  bond- 
nes. 

FsnKLOH. -*  Otiûlle  est  «ette  question,  A 
m^^rTeilleux  génie,  admiré  dons  tous  les 
5rè('les  ?  qaelle  est-elle? 

Platon.— Dites-moi,  si  vous  le  savez, 
pourquoi  les  hommes  sont-ils  restés  sau- 
vages 7 

Fb!ieloii.  —  Je  ne  vous  comprends  p«S| 
Platon. 

PuTON.  —  Ecoute«-moî  :  nos  traditions 
nconienl  qu'Orphée,  quel  que  soit  le  sageqne 
tantiquité  a  nommé  ainsi,  eut  pitié  des  an* 
cèires  des  Grecs,  qui  traînaient  dans  les  bois 
une  vie  grossière,  triste,  dépourvue  de  rec- 
titude et  de  beauté.  Il  les  trouva  dans  un  état 
bien  misérable^  car  ils  n'avaient  ni  lois  ni 
tribunaux  pour  régler  et  terminer  leurs  que*^ 
relies.  Mais,  quand  il  les  eut  initiés  h  une 
vie  nouvelle,  le  changement  qui  s'0|iéra  dans 
lesrelatious  de  ces  hommes  entre  euX|  com- 
menlle  concevez-vous? 

Fbrkloii.  —  L'individu  se  vengeait,  I4 
société  jugea  :  le  procès  rem^Hoca  la 
guerre. 

Platox.  —  Votre  réponse  renferme  un 
grand  sens  en  peu  de  mots,  el  je  l'approuve 
beaucoup  ;mais  voilà  justement  pourquoi  je 
TOUS  demande  comment  il  se  l'ait  que  les 
bornâtes  soient  encore,  soos  un  rapport  très*- 
im|>ortaat,  doBS  l'état  sauvage. 

Feoblou.  —  lloo  étonnemeni  redouble,  6 
Platon  t  car  vous  ne  pouvei  ignorer  que  les 
tribunaux  et  les  lois  n'ont  nas  été  établis 
seulement  chez  les  Grées,  mais  encore  cbes 
beaucoup  d'autres  peuples  que  vous  appelez 
bartMres,  et  vous  saves  aussi  c|ue  plusieurs 
de  ceux-ci  ont  possédé  ces  institultoos  avant 
les  Grées.  A  mesure  que  les  choses  bumai* 
oes  se  sont  perfection néef>  le  nombre  dit 
<^as  où  te  procès  a  remplacé  la  guerre,  oà  le 
jugement  de  la  société  s'est  substitué  à  la 
veogeance  fougueuse  des  individus,  a  été  en 
aog;aDeul«iit.  La  civilisation  a  fail  reeuler  set 
limites,  et  l*état  sauvage»  relégué  aux  conflua 
dtt  monde,  n'est  aujourd*bui  qu'une  toae 
éiroiie  qui  eoloure  rbumaniié ,  comme  uue 
eeioiura  da  rochers  borde  quelquefois  une 
Ile  spadouso  et  fertilisée.  Ignorti«voaa  ces 
i-àeseSf  6  PlatoBi  oraeie  dos  Grecs  f 

Puiuff.  -^  Jo  n  répoods  paa  ta  oe  mo* 
neot  è  votre  mtsiioBt  at  vous  verrei  UonUM 
|tte  cela  aorait  iBOtile*  Mais  suives- moi  00» 
»re,  quoique  vous  ne  vojies  pas  eoeors  le 
«rme  de  la  loute  que  ma  pensée  suit  en  co 
Bomeou  No  vous  somble^l-il  pas  que  ce 
soade^  où  nous  apfiaraissons  pour  peu  do 
eoipa,  est  eommo  un  Uiiâtra  divin»  ot  que 


les  hommes  qui  7  sont  placés  par  le  Dieu  su- 
prême, ressemblent  k  des  acteurs  qui  jrten- 
nent  remplir  un  rdie  sur  une  scène  convena- 
Memeni  disposée,  et  qoi  seront  coaronni^» 
dans  les  Jeux  Olympiques,  sMls  ont  observé 
ce  qui  leur  était  prescrit. 

Fenbloit.  —  Oui. 

l^ATX)!r.  —  Et  si  des  acteurs  s'acquittent 
mal  de  leur  rAle  en  présence  de  la  foule; 
s'ils  méprisent  les  lois  sacrées  du  rbythme, 
faisant  des  faux  pas  on  des  gestes  inconve* 
nanls  ;  si  leur  masque  est  difforme,  si  leur 
voix  est  mal  accentuée,  ils  sont  ensuite  ré«» 
primandés  et  punis  sévèrement  par  le  chef 
du  chœur.  En  cela  ils  sont  soumise  une  dis<^ 
çipliDe,  et  ne  sont  pas,  comme  acteurs ,  dans 
l'état  sauvage. 

Fbmlor.  ^  Sans  aucun  doute. 

PLAtoa.  —  Et  quand  les  hommes  commet* 
tent  des  actions  mauvaises  qui  troublent  la 
société,  et  que  la  société  a  vues,  les  magis* 
Irats^  assis  sur  leurs  Irîbunaux,  prononcent 
aussi  contreeux  des  peines  seges  et  terribles* 
Les  magistrats  ne  sont-iis  pas  has  chefs  dn 
ces  chœurs  qu'on  appelle  nations,  et  jus* 
qu'ici  la  similitude  u*est*elle  pas  exocte  ? 

Fenelon.  —  Parftiitement  exacte. 

Platon^  —  Mais,  si  les  acteurs  >  avant  de 
paraître  sur  la  scène,  n'étaient  pas  examinés, 
instruits,  corrigés  dans  leurs  débuts  par  des 
hommes  habiles  dans  Part  do  beau,  et  voués 
i  la  conservation  de  ses  ràgles{  si  ces  hom^ 
mes  ne  réprimaient  pas,  loin  des  yeux  du 
public,  les  fautes  secrètes  des  acteurs  contre 
ces  règles  merveilleuses,  ces  fautes  qui  sont 
la  source  de  toutes  celles  qu*ils  peuvent 
commettre  devant  la  foule  assemblée,  ne  de* 
vrions-nous  pas  dire  ^ue  ces  acteurs  sont 
disciplinés  et  indisciplinés  tout  è  la  fois; 
qu'ils  sont  disciplinés  extérieurement,  mai# 
intérieurement  mdjscipfioés  ou  sauvages  ? 

Ferblo.^.  —  Il  faudrait  le  dire. 

Platon.  —  Et  puisque  les  hommes  sont 
soumis  è  des  tribunaux  quand  ils  ont  violé 
l'ordre  h  la  face  du  soleil  du  monde,  et  qu*il 
n'y  a  point  de  tribunaux  pour  las  crimes  ca- 
chés, et  surtout  pour  les  dispositions  vicieu- 
ses de  l'âme,  d  oiH  sortent  tous  les  crimes, 
ne  devrons-nous  pas  dire  des  hommes  ce 
que  nous  venons  de  dire  des  acteurs  que 
nous  avons  supposés? Nous  dirons  donc  aussi 
que  les  hommes  sont  civilisés  dans  ce  qui 
tient  aux  actions  extérieures  et  publiques 
que  leurs  corps  accomplissent ,  mais  que  les 
âmes,  k  d'autres  égards,  restent  dans  une  es« 
pèce  d'état  sauvage.  Me  compreoez-vous 
maintenant,  6  Féoeloo  7 

FliRiLOE.  —  Vos  discours  ressemblant  k 
CCS  scBticrs  qui  cooduisaot,  par  dos  détours 
mysiérioui ,  k  un  temple  situé  au  milieu 
d'noo  larét  épaisse,  tto  sut  vaut  leurs  circuits, 
ou  croit  quelquefois  M  pasaTaiicor,ou  cralot 
do  00  pas  arriver  au  but.  Mata  tout  k  coup 
llaugusto  édifice  appacatt,  ot  i'oa  7  oolre 
lorsqu'on  lo  croyait  Iota  ancoro.  Je  vois  sor- 
tir des  longs  replis  de  vos  queslîons  une  «é» 
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rilé  grande  e(  saiale,  qu6  Dieu  a  uiisu  daiis 
voire  esprily  ô  Platon  1  et  ce  Dieu  va  mt.Uro 
suruies  lèvres  la  réponseque  vous  cherchez. 
Souvenez-vous  que  vous  avez  dii,  dans  vo- 
ire Alcibiade^  qùe^  pour  connaUro  le  culte 
dû  à  Dieu,  il  fallait  attendre  qu'un  envoyé 
divin  le  révélât  aux  hommes.  Celui  que  vous 
attendiez  est  venu,  et  il  a  régénéré  et  ei- 
haussô  toutes  choses.  Les  législateurs  dos 
peuples,  en  arrcttiant  les  hommes,  h  ta  vie 
fiauvage,  ont  établi  des  tribunaux  pour 
les  cor[)s  ;  mais  le  Christ  a  chassé  la  vie 
sauvage  de  Tintéricur  de  Thomme  même  : 
il  a  établi  le  tribunal  des  âmes. 

Platoîi.  —  D«nignez  m'expliquer,  mon  ami, 
celle  jurisprudence  divine.  Dans  toute 
cause  criminelle  il  y  a  Texamen ,  raccusa« 
I  ion,  le  jugement,  la  peine.  Quel  est  ici  Texa- 
minaleur? 

Fewelon,  —  C'est  le  coupable,  assisté  du 
repentir  et  de  l'espérance. 

Platon.  —  El  l'accusateur? 

Fenelon.  —  C'est  encore  lui.  Le  même 
iniiividu  se  divise  en  quelque  sorte  en  deux 
moi  ;  l'un  est  accusé,  I  autre  accuse. Dans  co 
dédoublement  mystérieux,  la  volonté  pure 
se  dégage  de  la  volonté  corrompue  qui  l'en- 
iaçait  datis  ses  nœuds  tortueux,  et  qui  s'en 
détache  et  tombe  comme  un  serpent  qui  ex- 
pire. 

Platon.  —  £t  quefontalors  les  juges  7 

FENELOit.  —  Ceux  à  qui  le  Christ  de  Dieu 
«  cofltié  le  pouvoir  de  reroeltre  les  péchés, 
font  le  contraire  de  ce  que  font  les  juges 
humains.  Dans  tes  tribunaux  ordinaires,  le 
jnge  pousse  à  l'accusation  et  le  coupable  à 
l'excuse;  dans  le  tribunal  surnaturel  des 
âmes,  plus  le  coupable  s'accuse,  plus  le  jnge 
cherche  dans  la  charité  toutes  les  excuses 
que  la  vérité  permet  ;  et  s'il  prononce  une 
sentcace,  c'est  toujours  une  sentence  de 
grâce,  caria  peine  qui  l'accompagne  est  mi- 
séricordieuse et  guérissante  :  quelques  pri- 
vations pour  les  seusi  des.  aumônes  et  des 
prières. 

Platon.  —  Pourquoi  ces  trois   choses  ? 

Fenelon.  —  Le  petit  livre  qui  contient  les 
éléments  de  la  doctrine  chrélienne  enseigne 
au  savant  couime  à  Tignoranl  que  ces  trois 
choses  composent  la  pénitence.  Tous  te 
croient,  niais  tous  n'en  conçoivent  pas  la 
raison;  et  celui  qui  s'a^)pliqueà  nJÙJiler  les 
choses  divines  découvre»  dans  les  plus  vul- 

f;aires  enseignements  du  catéchisme ,  des 
larnionies  cachées.  La  maladie  morale  de 
l'homme  dérive,  ô  Platon  ,  de  deux  dé- 
sordres |)rincipaux  ,M*or^t4ei7  et  ta  volupté: 
c'CB  deux  désordres^  en  se  mélangeant,  en 
produisent  un  troisième,  VégoUmt  ds  la  rr» 
akeêse^  qui  tient  de  l'un  et  de  l'autre.  Les 
.privations  imf>osées  aux  sens  ont  uia 
eOicactié  spéciale  contre  la  volupté  ;  li 
priera  qui  humilie  t'hoaime  dami  le  h9t^ 
limant  da  sa  faiblesse,  guérit  l'eiiûure  de 
rorguoîl,et  Pauni6ne  éteint  régoïsma avare; 
raua>6nevqoi  «e  répaiid  dotitme  uno  tx)séa 


terrestre  sur  celui  qui  reçoit  ,  pour  relom- 
ber  comme  une  iosée  du  ciel  sur  celui  qui 
donne. 

Platon.  —  Je  vous  rends  grâces,  Féne- 
Ion«  de  ce  que  vous  m'avez  révélé  les  mer- 
veilles du  tribunal  des  âmes;  mais  diies-ruoi» 
tous  les  hommes  sont-ils  admis  à  participer 
k  cette  civilisation  des  consciences? 

Fknblon.  —  Tous  les  â^es,  tous  lesran:$, 
toutes  les  distinctions  se  confondent  soumc 
commun  niveau  d'humilité  et  de  perleilmir 
nemenl.  Le  roi  s'agenouille  à  ce  tribunul,  et 
îe  mendiant  %'y  relève;  Tenfantà  peine  n<  à 
la  raison,  y  apprend  è  bégayer  la  ldn;ue 
qui  purifie;  et  quand  les  derniers  sou.irs 
d'un  mourant  se  transforment  en  himbes 
aveux,  sa  i^oitrine  oppressée  pèse  n)o>it>4 
son  Aiue  plus  légère.  Souvent ,  tandis  q.a 
l'un  i^s  côtés  de  ce  trône  de  planclies  '  <i 
siège  le  ministre  de  Dieu,  un  grand  couj  iv  t 
s'apprête  à  déchirer,  comn>e  un  voie,  .j 
longue  nuit  de  toute  une  vie  de  forfaits;  .e 
Tau  ire  côté  l'innocence,  ignorante  d'i-e- 
môme,  se  révèle  en  croyant  s'accuser.  E' 
cela  se  passe  dans  tous  ks  lieux  que  iesùi 
et  le  Christianisme  éclairent  :  il  n'j  a  i'<'  u 
de  langue  parlée  par  un  peuple  qui  n'ait  tJ 
purifiée  par  la  confession  chrétienne.  Je  :.e 
connais  pas  do  si^^ne  plus  frapi)ant  dt*  \k\' 
cellence  da  notre  nature.  On  a  vu  djns  Ij 
suicide  une  horrible  preuve  d'une  dos  |i.i- 
nobles  vérités,  la  distinction  de  l'âiiie  (t  Ji 
corps.  Si  en  effet  nous  n'étions  que  nianM. 
nous  obéirions  machinalement,  comnio  t.»,)? 
les  ôlres  matériels,  à  une  insurmontable  l<  n- 
dance  vers  notre  conservation  :pourquen -tre 
organisation  puisse  réagir  contre  elle-iiii:; 
jus(|u'à  se  détruire,  il  faut  qu'il  y  ait  en  c  ': 
un  f)rincipe  supérieur  qui  veuille  ce  que'' 
ne  peut  vouloir,  qui  commande  aux  fur  - 
vitales  d'être  les  exécutrices  de  la  mort.  l\ 
bien  1  je  croisaussi  que  si  nous  n'étions  i|:a 
sensation,  c'est-à-dire  orgueil  et  égois;i<\ 
l'accusation  volontaire,  ce  suicide  de  1  or- 
gueil, ne  serait  pas  possible  non  plus;  l'ii  v 
tinct  qui  porte  l'homme  à  cet  acte  ,  qui  Ij: 
en  fait  souvent  un  besoin^  n'aurait  aunau 
racine  en  nous,  Cei  instinct  contre  nai^jre, 
si  toute  notre  nature  consiste  h  éprou  e: 
des  sensations  passagères,  se  réfère  évid  lir- 
aient à  des  destinées  plus  hautes  :  l'hoaiu:; 
se  confesse,  donc  le  ciel  existe. 

On  a  dit  avec  raison  que  la  prière  est  ::'i 
signe  caractéristique  <le  l'espèce  huiK;u.t'; 
uidis  quoique  l'animal  ne  prie  pas  Dieu.)' 
concert  des  oiseaux,  par  exempie,  «u  1^^^^ 
de  lastre  du  jour,  semble  être  one  iiua^e  ue 
nos  hymnes  montant  vers  Dieu  ;  les  p^  e  ' 
Teolendent  ainsi.  lUais  t'accuaalioi)  spcfii'' 
née  de  l'homme  par  lui-mémeesi  si  éaiiM<  u^* 
ment  le  Sceau  distinclif .  de  notre  naïu^'f 
ifn'oane  trouve  à  cei  égard,  dans  les  ti<<' 
seivianls  intérieurs  à  noua,  |iaa  mêiûe  l'utH* 
4ira  d'une  aijaiogie  matérielie  quelconqii'.<i 
laquelle  la  poésie  puisse  eiBprunter  iw' 
fDôtapboro.  6i  la  philosophie  ancienne  a  ;i^ 
délmir  l'iiomme  uo  animal  gui  prie,  1a  l'i^' 
èosophie  fhrélieime,  saas  effacer  l'antir^^^ 
détinition,  peut  la  courouuer  en  ajouiiiiii  : 
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ï/hommo  «tult-wtge  tombA  qni  Vnccasc, 
hr  qûé\  feHig^  a-l-on  pu  méconnstlrd  le* 
fiuJsMalef  affinités  qui  lient  cette  insfttution 
rligleuse  h  \n  nalirré  de  ITiomme  ?  Dans  un 
lie  ces  orage»  qui  agilenl  de  temps  en  temps 
Tcsprît  humain,  la  (dte  a  tourné  h  quelques 
sociétés  chrëtfennps  ;  elles  ont  aboli  la  con** 
fes$ion,sans  saroir  ce  qu'elles  faisaient, 
mais  elles  commencent  h  la  regretter  (1). 
Quanta  ces  hommes  qui  ne  sav^ent  qrre  s'en 
moquer  arec  un  infernal  sourire,  qui  la  haïs- 
sent en  eilem^me  et  pour  elle-même,  le  sen- 
limenl  des  choses  divines  n*a  jamais  été  en 
cui,  et  le  véritable  instinct  socîol  n'y  est 
f»l't?;ils  ne  comprennent  rien,  pour  me  ser- 
tir (Je  votre  expression,  è  la  civilisation  des 
consciences  :  espèce  de  sauvages  moraux  qui 
I  fêlèrent  quo  rhomme  erre  et  s'enfonce 
(1811S  la  solitude  de  son  âme ,  à  travers  les 
i^m,oéte5  et  les  nbf mes  des  passions  ,  et  qui 
luen  souvent  n'y  apprennent  eux-mêmes 
qu'à  marcher  aveuglément  vers  la  mort , 
J/ins  une  ignorance  infinie  de  ses  suites. 

Plator.  —  Je  me  rappelle  avoir  vu  au- 
trefois comme  un  emblème  frappantdes  hom- 
mes dont  vous  parlez.  Je  me  promenais  sur 
•es  bords  de  la  mer,  dans  un  endroit  écarté," 
non  loin  du  cap  Suniom;  c'était  au  soleil 
couchant,  Dne  figure  d'homme  était  accroo- 
l>ie  sur  la  pointe  d*un  rocher  battu  par  les 
vagues.  A  ses  vêtemicnts  souillés,  à  sa  phy- 
sionomie à  la  fois  égarée  et  fixe,  je  me  per- 
suadai que  c'était  un  de  ces  hommes  pour- 
suivi intérieurement  par  les  Furies,  et  qui 
'rreiuluio  des  cités,  parmi  des  ruines  et  des 
l'mboaux.  Quand  il  m'aperçut,  il  se  dressa 
>ursoo  roc,  el  il  parlait  tout  seul.  Je  ne  dis- 
"n^uais  pas  bien  ce  qu'il  disait  ;  mais  je  crus 
«nleu'Jre  qu'il  maudissait  le  soleil,  el  les 
jurfes  vengeurs  des  crimes,  et  l'espérance. 
Puis  il  se  mil  à  maudire  aussi  la  pierre 
otroiie  et  glissante  qu'il  avait  prise  pour 
(leruier  asile,  el,  la  repoussant  du  pied,  il 
se  précipita  dans  la  mer,  sombreet  profonde 
(owmela  justice^de  Dieu. 

Fenblon.  —  Que  j'aurais  de  choses  à  vous 
uire,  Platon,  sur  les  mystères  d'orgueil  qui 
conduisent  de  proche  en  proche  certains 
hotnuies  è  ne  voir  dans  la  mort  qu'un  saut 
"flw  l  ombré  t  mais  je  veui,  en  vous  quittant, 

.  ii)  Voyes  dans  ce  volame  Tariicle  :  Go?irES6iO!f, 
ci-avanl,  col.  489  sqq. 

12)  M.  rjibbé  Gerbet,  dit  le  savent  direeieur  des 
innalei  de  la  Philotop/ùe  cAr^<i«iine,  seconfornianl 
iiu%  doute  à  rbuiniliié  proronde  des  ailleurs  de  la 
Mène  qu'on  ▼«  lire,  n'a  pas  voulu  en  dire  les.noins. 
^^o«8  ne  croyons  pas  ôlrc  tenu  à  la  même  réserve, 
maiuteiuiiu  sarioui  qu'ils  sonl  morts  tous  les  deux  ; 
MNK  allons  donc  suppléer  aa  silence  de  M.  Tabbé 
6«rbet,  bien  certain  çue  nos  lecteurs  liront  avec 
plos  de  fruii  et  de  plaisir  cette  scène ,  après  qu'ils 
conoajiront  ceux  qsi  en  ont  été  ieê  acteurs. 

Le  Cbrétieu  qui  recevait  le  saint  Viatique  au 
moment  ou  sa  jeune  femute,  convertie  au  eaUioli« 
^'^Hie,  r4is;iii  sa  première  cammuuiott,  était  M.  le 
<umie  Albert  de  La  Ferrounrâ,  fiU  de  i'autsien  am- 
uassaJeur  Je  France  k  Home.  Celte  résurrection 
M'iîuucite  d^ln  c6té  el  cette  luort  teuiporelie  de 
l'Juirc  eurent  liou  le  Î9  juin  1856  ;  BL  île  La  Fcr- 
îu04;ai$   n'avait  alors   qtic  vingi-quairc  ans.  La 
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La  mort  (lu  Chrétien  est  lO  clief-ci'œuvre 
de  la  parole  de  vie  :  et  comme  la  confession;' 
qui  purifie  Thomme,  le  prépare  k  recevoir 
tons  les  dons  divins,  elle  a  sa  part,  sa  grande 
part  dans  la  création  des  sainles  ninrls.  C'esl 
alors  snrloul,  c'esl  s«ir  le  scuîl  de  l'élernilé 
que  Pâme  de  rhumblc  Chrétien  apparaît  dans 
ses  magnîflquos  proportions,  et,  si  je  .puis  le 
dire,  avec  cette  haute  stature  morale  quo 
n'ont  jamais  eue  les  plus  illustres  mour»in!s 
de  votre  ancien  monde. Socroto,  voire matire, 
Socrale  disserlant  en  face  de  la  morl  pour 
prouver  qu'elle  n'est  pas  un  mal,  élail-il 
aussi  grand,  diles-mof,  élait-il  aussi  benu 
que  ce  philosophe  chrétien  qui  résumait 
toute  sa  sagesse  eu  cf»  dernier  irait  de  lu- 
mière: Je  ne  croyais  pas  quUl  fàl  si  doux 
de  mnurtrl  Si  vous  aviez  à  faire  le  portrait 
de  ces  deux  tôles,  pour  laquelle  réserveriez- 
vous  l'eipression  la  plus  inspirée? L'un  par- 
donnait è  la  morl,  l'autre  l'emhrassa.  «Pour- 
3U0Î  pleurez-vous?  Est-ce  donc  un  péché  que 
e  mourir?  »  disait  un  jeune  villageois  expi- 
rante sa  famille  agenouillée  autour  de  lui. 
De  pareils  mots  nous  sont  vulgaires.  O  vous, 
(fui  avez  écrit  le  Phédon,  vous,  le  peintre  à 
jamais  admiré  d'une  immortelle  agonie,  que 
ne  vous  est-il  donné  d'ôtre  le  tétnoin  de  ce 
que  nous  voyons  de  nos  yeux,  de  ce  que 
nousentendonsdonosoreilles,dece  aue  nous 
saisissons  de  tous  les  sens  intimes  de  l'ftme, 
lorsque,  par  un  concours  de  circonstances 

aue  Dieu  a  faites,  par  une  complication  rare 
e  joie  et  de  douleurs,  la  raort  chrétienne», 
se  révélant  sous  un  demi-jour  nouveau,  res- 
semble à  ces  soirées  extraordinaires  dont  lo 
crépuscule  a  des  teintes  inconnues  et  sans 
nom  I  Quels  tableaux  alors  I  Quelles  appari- 
tions! Vous  en  cileral-je  une,  6  Platon?  Oui, 
au  nom  du  ciel,  je  vous  la  dirai.  Je  l'ai  vue 
il  y  a  quelques  jours  ;  mais  dans  ceut  ans  je 
dirais  encore  qu'il  n'y  a  que  quelques 
jours  que  je  l'ai  vue.  Vous  ne  coraprendroi 
pas  tout  ce  que  je  vais  vous  dire  :  je  ne  peux 
vous  parler  de  ces  choses  que  dans  la  langue 
nouvelle  que  le  Christianisme  a  faite,  ntais 
vous  en  comprendrez  toujours  assez  (2). 
Sachez  donc  que  de  deux  ftmes  qui  s'é- 

jeune  femme  dont  M.  Talibë  Oorbet  nous  trace  la 
conversion  si  loueliante,  était  la  tttle  0*un  diplomate 
russe,  M.  d'Alepeus,  atubassadeur  à  la  cour  de 
Berlin.  Depuis  oe  jour  solennel,  la  jeune  veuve  n'a 
plus  quitté  ses  babils  de  deuil;  eUe-mème  est 
morte  (185i  )  au  couvent  des  dames  de  Saiut- 
Thonias  de  Villeneuve,  après  avoir  consacré  sa  vie 
entière  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres  el  des  plus 
touchantes  vertus  de  famille  et  de  société.  Nous 
avons  eu  Thonneur  et  le  bonheur  deconnaUre  celte 
remme,  si  doucement*  si  fertnement  chrétienne,  ci 
loute  notre  vie  nous  nous  sou  viendrons  de  sa  pa- 
role, et  surtout  de  la  majesté  tranquille  de  sa 
pîiysionoajie. 

•Aucune  question  ne  lui  était  étrangère,  et  eUe 
était  k  sen  aise  dans  leoies  tes  conversations  :  elle 
s'y  mêlait  «vce  une  parole  aOve,  ni»  sens  exqnb  ; 
son  opinion  était  la  |nus  droite  et  la  plus  claire  ; 
point  de  ces  lâitonneniento  et  de  ces  hésitations  sur 
le  l»ko  ei  le  nul  ;  fenne  dan»  U  foi,  ptu»  fenM 
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LiieiH  attendues  sor  la  ferre  el  qui  a*/ étaient 
rencontrées,,  el  aiie  Dieu  avait  unies  par  le 
■om  (i'é|)Ottx  ei  a^épouse»  en  ouvrant  aérant 
elles  une  longue  perspective  de  ce  qu'on  ap- 
l>elie  bonheur»  que  de  ces  deux  ânest  Tune 
arrivait,  par  une  volonté  pure,  è  la  vraie  foi, 
au  moment  où  Taulre arrivait,  par  une  sainte 
Riorl,  h  la  vtaie  vie  ;  Tune  sortait  des  OBft- 
bres  de  Terreur,  comme  Tautre  était  près  de 
sorlir  des  ombres  de  la  terre  ;  Tune  se  dis- 
posait à  participer  pour  la  première  fois   au 
plus  auguste   mystère  du  Christ,   lorsque 
Vnulre  allait  le  recevoir,  comme  une  transi- 
tion dernière  à  .la  communion  éternelle.  Or, 
c'était  une  chose  sainte,  consolante ,  désirée 
des  anges  et  des  hommes,  que  ces  deux  Ames 
|)ussent  accomplir  chacune  sa  communion, 
ou  plutôt  cette  communion  une  et  double 
dans  le  môme  lieu,  à  la  même  heure,  b  côté 
>'uue  de   Taulre,  comme  à  la  veille  d*un 
voyage  qui  sépare ,   on  prend  en  commun 
un  dernier  repas  de  famille.  Il  était  juste 
aussi,  pour  celui  qui  allait  partir  et  qui  avait 
liemandé  avec   tant  d'instance  la   foi   pour 
celle  qui  restait,  il  était  juste  qu'il  vit,  de 
ses  derniers  regards,  descendre  en  elle  le 
Dieu  qu'il  allait  rejoindre,  afin  qu*il  pût  dire 
dans  touie  l'étendue  de  son  cœur  :  Mainte^ 
nant^  Seigmur^  laissez  aller  voire  servUeur  en 
paix,  puisque  mes  yeux  ont  vu  votre  ealutf 
qui  n  est  ni  le  mien,  ni  le  sien,  mais  le  nôtre, 
0  mon  Dieu  !  £t  comme  le  pauvre  maiadeue 
pouvait  aller  à  l'église  assister  au  saint  sa* 
critice,  le  saint  sacnûce  vint  à  lui  ;  et,   par 
une  dispense  miséricordieuse,  sa  chambre, 
presque  funèbre,  fut  transformée  en  sanc* 
luaire.  En  face  de  ce  lit,  qui  était  déjà  com* 
me  une  espèce  d'autel,  où  Tami  mourant  du 
Christ  oiTrail  à  Dieu  sa  propre  mort,  on  éleva 
un  cruciQx  et  un  autel,  où  le  mystère  du 
Christ  mourant  allait  se  renouveler.  Elle  j 
suspendit  des  ornements  et  des  fleurs,  car 
une  première  communion  est  toujours  une 
fêle.  Mais  les  broderiea  que  sa  main  aitaci&a 
au-devant  de  Taulel  rappelaieul-  une  autre 
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Le  aaerîBce  conuDença,  et  il  était  miimiu 
pourquoi  fut-il  oélébre  à  cette  heure?  Je 
TOUS  en  dirais  bien  une  raîaan  qoe  les  hom- 
mes  savent^  mais  j'aime  à  croire  que  les 
anges  de  Dieu  en  savent  d'autres  encore, 
parce  qu'ils  connaissent  toutes  les  mysté- 
rieuses concordances  des  moments,^  des 
heures  et  des  nombres  sacrés.  C'était  Theure 
de  la  naissance  du  Christ,  consommateur  de 
notre  foi,  auteur  de  notre  ciel  ;  et  il  j  avait 
Ik  aussi,  je  vous  l'ai  dit,  entre  ce  lit  de  mon 
et  cet  autel,  une  double  naissance,  Tune  au 
ciel,  l'autre  à  la  foi  :  réunion  rare  et  pnvi. 
légiée.  Je  crois  h  ces  harmonies  des  heures 
en  faveur  de  certaines  âmes  ;  je  crois  que  ie 


temps,  si  fantasque,  si  souvent  rebelle  à  n'^s 


arrangements  profanes,  est,  sous  la  mnin  d* 
Dieu,  un  rhythme  souple  et  docile  qui  ob*  :!, 
mieux  que  nous  ne  pensons,  aux  conve- 
nances des  élus*  Le  sacrifice  donc  coin- 
mença  è  minuit.  Toute  une  famille  y  assis- 
tait, et  avec  elle  un  ami  Gdèle  è  toutes  !•> 
douleurs.  De  vous  dire  quelles  [)en5i'$, 
quelles  émotions  passèrent  alors  dans  louics 
ces  âmes,  je  ne  l'essayerai  fias  ;  nulle  (i'eijir^ 
elles  ne  sait  elle-même  tout  ce  que  DjluIji 
a  fait  sentir.  Comme  en  un  jour  où  le  ci  1 
est  moitié  sombre,  moitié  serein,  un  éclair 
n'en  traverse  pas  moins  en  un  instant  tom 
Tespace  d'un  pôleè  l'autre  ;  ainsi  en  élnt-i! 
du  sentiment  et  de  la  prière,  au  milieu  do 
cette  admirable  scène.  Ces  éclairs  de  IMn  e 
élaient  en  quelque  sorte  présents  h  la  fos 
sur  tous  les  points  de  l'étendue  que  Dieu  a 
donnée  au  cœur  de  l'homme,  depuis  ks 
pensées  les  plus  douces  jusqu'aux  plus  dé- 
chirantes; car  tous  les  contrastes  étaient 
réunis  dans  cette  chambre  sacrée,  ils  v 
étaient  représentés,  sensibles,  vivants  :  ott 
autel  paré,  qui  semblait  adossé  à  un  cer- 
cueil ;  ces  fleurs,  qui  prédisaient  parmi  les 
places  de  la  mort  l'approche  de  l'élerne!  et 
invisible  printemps  ;  cette  garde-malaJe  ai 
sombre  habit  qui  se  tenait  comme  une  mort 
voilée  en  face  de  raul>6  et  dej'étu.edu 


fôle  :  elles  avaient  été  portées  dans  une  au-*    «prêtre,  symboles  d'immortalité;  ces  vè:^- 
.>..  ^x_a :^   ^-„-  ..-  ^...^^  .• —  —  i^     menls  blancs  de  la  première  communiante, 

de  l'épouse  de  Dieu,  qui  allaient  secli3nj;^r 
en  la  robe  noire  de  la  veuve  de  riiouiiiie; 
cette  première  et  cette  dernière  eommuniui' 
mêlées  ensemble  ;  ces  sanglots  et  ces  acti jii> 
de  grâces  qui  se  confondaient  dans  cliaque 
ftme;  cetie  hostie,  partagée  entre  l'époui  t 
l'épouse,  double  Viatique,  pour  lui  de  >a 
mort,  pour  elle  de  la  douleur;  toute  cete 
famille  ensevelie  dans  un  pieux  silence,  ou 
l'on  n'entendait  que  des  larmes  qui  tom- 
baient  sur  les  livres  de  prières;  et,  au  un* 
lieu  de  ce  prosternement  général,  la  i^^^ 

de  cens  qvi  oiile«  le  bonheur  de  la  conaaftre.  I'"^"| 
iemble  voir  eoeore  celle  pliystonemîe  câline  ii 
■areine,  révéiaiil  la  candear,  ta  siAcériié  d  une 
line  qui  jamais  n^,  comme  le  vrai  Israélite  oe 
rEvangila,  conçu  ui  dot  i^l  OMO^MMife ,  loujour^ 
tranquille,  loojoun  k  Taise,  el  i  neiiaoi  loos  cm 
qni  rannreclMietii.  Noos  conèservenins  toujours  i« 

souveotf  ^  ceue  angéllqne  fts*'**    .      .  t 

[HqIç  dfM.  A.  Bonneitu.) 


tre  cérémonie,  dans  un  autre  jour  que  le 
jour  delà  séparation;  et,  anrès  avoir  été 
depuis  lors  mises  à  l'écart,  elles  sortaient  de 
nouveau,  elles  reparaissaient  là  comme  pour 
nous  dire  que  la  joie  de  ce  monde  u*est 
qu'un  tissu  è  jour,  bien  frêle»  et  que  nos 
espérances  ne  sont  guère  qu'une  parure  qui 
se  déchire.  Toula  coup  celte  chambre,  som- 
bre jusqu'alors,  s'éclaira  de  la  lumière  qui 
jaillissait  des  flambeaux  de  l'autel,  comme  la 
mort,  la  ténébreuse  mort  s'illumine  pour  le 
lus  edes  rayons  que  Dieu  tient  ea  réserve 
pour  ses  derniers  regards. 

CBCora  dans  la  praUqne,  en  e^  dit  qnVIle  liraU  de 
la  coudniie  iea  iuf eweiils  de  son  esprit.  Sa  charité 
élail  inépuisable,  ei  quoiqu^à  peine  connu  d'elle, 
nous  avons  en  plosieun  fois  à  répandre  des  seconca 
qui  auraieiii  pn  passer  pour  des  Ùliéraliiés,  el  doiil 
les  personnes  qai  les  recevaient  sont  loin  de  sonpe 
voimer  la  sonrca.  Aussi  esi-eile  none,  en  peoc 
dire,  dans  un  déuùiueni  complei;  ses  anis  saveni 
qn*on  no  trouva  cliez  elle  pas  même  de  quoi  Ten- 
s«velir.  ianiais  vénération  plus  profonde  que  celle 


SJ69 


FXN 


DB  LITTERATURE  CdRETIENNE. 


PSN 


1079 


seule  du  monranl  soulevée  sur  sa  eooche, 
dommanli  calme  et  sereine»  toutes  ces  tètes 
JDclioéei  par  la  douleur  1  Et  si  ce  diTÎB 
«peclaclo,  ai  expressif,  ai  parlant,  n*élait 
loi-mAma  qu'un  Toile  qui  eouTrail  d*auirea 
oierTeilles  saintes;  si  je  tous  disais  que 
celle  qui  restait,  avait  demandé  la  foi  au 
lieu  du  l>ODbcur,  et  que  celui  qui  partait, 
«valu  jeune  et  beoreux,  offert  aa  vie  pour 
lui  obtenir  la  foi  ;  si,  lorsqu'il  vit  cette 
grâce  descendre  enfin  du  ciel,  mais  comme 
une  flamaae  qui  venait,  en  consumant  sa 
fie,  accomplir  Tbolocauste  qu'il  avait  pré- 
paré; si,  dis-ie,  è  cette  vue,  recueillant  ses 
(aroes  défaillantes,  il  avait  tracé  en  quel- 
qaes  lignes  et  sons  la  forme  d'une  élévation 
vers  Dieu,  un  des  plus  sublimes  testaments 
de  résignation  tendre  et  d'héroïque  amour 
que  rame  d'un  Chrétien  ait  jamais  inspiré  an 
cœur  d'un  époux  ;  si,  portant  tour  k  tour  ses 
pensées  vers  les  anges  du  ciel  et  ses  regards 
lur  les  êtres  ehéris  qni  entouraient  son  lit 
de  mort,  ces  deux  apparitions  se  confon* 
daient  parfois  dans  son  esprit,  de  telle  sorte 
qu'il  semblait  prendre  les  unes  pour  les  au« 
très,  Dieu  permettant  cette  douce  méprise 
pour  que  la  transition  de  ce  monde  k  l'autre 
liii  fûl  plus  unie  et  plus  simple  ;  si,  au  mo- 
ment qu'il  Tenait  Je  quitter  la  terre,  son 
image,  peinte  sous  des  traits  déjà  si  beaux, 
dans  les  cœurs  qui  le  connaissent  intime- 
ment, commença  néanmoins  k  y  grandir  en- 
core, h  s'y  transfigurer,  parce  qu'ils  décou- 
vrirent  tout  k   coup,   aans   de   modestes 
pipiers  qu*iJ  avait  cachés,  des  traces,  des 
ri'flels  de  son  âme  jusqu'alors  inconnus, 
semblables  k  ces  sillons  de  lumière  que  laisse 
•iprèi  elle  une  apparition  qui  s'évanouit  I 
Non,  je  ne  puis  vous  dire  ce  que  j'ai  vu  et 
senti.  J*ai  lu  autrefois  les  méditations  des 
Brtges  sur  le  monde  futur,  je  les  ai  interro- 
gés sur  les  secrets  de  la  mort  et  de  la  vie  ; 
mais  les  clartés  que  j'en  ai  reçues  sont  bien 
lornes  près  des  révélatioûs  qui  ont  éclairé 
Celte  sainte  et  grande  nuit!  Jamais  je  n'ai 
seuil  si  vivement,  en  deçk  de  la  tombe,  la 
présence  de  ce  qui  est  au  delk;  jamais  le 
voile  qui  s'étend  entre  les  deux  mondes  ne 
m*a  paru  si  transparent  ;  jamais  je  n*ai  eu 
une  pareille  intuition  de  notre  immortalité! 
ie  prie  Dieu  de  me  réserver  ce  souvenir 
pour  l'instant  de  ma  mort;  car  s'il  me  réap- 
\^^rà{{  alors,  il  me  semble  que  mes  dernières 
l^euséesde  la  terre  iront  se  joindre,  par  une 
transition  plus  douce ,  k  la  première  vision 
q«n  suit  ie  grand  réveil  (t)  1 

L'abbé  Philippe  Gbrbet(2). 

PENSEE  (la). 

Ce  que  j'appelle  mot  est  quelque  chose 
q'ii  pense,  qui  connaît  et  qui  ignore  ;  qui 
troit,  qui  est  certain,  et  qni  dit  :  Je  vois 

(t)  Nous  croyons  stiperfla  de  noes  arrêter  k  dé- 
ftniiirf  r  k  nos  jeunes  lecteurs  la  beauté  de  celle 
ir^e.  11  leur  sera  facile  aussi  de  seniir  combien 


avec  eertitude;  qui  doute,  qui  se  trompo, 
qui  aperçoit  son  erreur,  et  qui  dit  :  Je  me 
suis  trompé.  Ce  moi  est  quelque  chose  qui 
veut,  et  nui  ne  veut  pas;  oui  aime  le  bien, 
et  qui  bait  le  mal  ;  qui  a  au  plaisir  et  de  la 
douleur  ;  qui  espère,  qui  craint^  qui  se  ré- 
jouit de  ce  qu'il  a,  qui  désire  ce  qu'il  n'a  pas. 
Ce  maî  est  souvent  irrésolu  et  peu  d'accord 
avec  lui-même  :  il  change,  il  se  repent  ;  puis  il 
ae  repent  de  s'être  repenti.  Ce  moi  se  connaît 
et  sa  çouverne  soi-même  :  il  a  une  espèce 
d'empire  sur  soi  ;  car  je  ne  puis  douter  que 
je  ne  délibère  pour  choisir  entre  vouloir  et 
ne  vouloir  pas,  comme  ajant.  actuellement 
dans  ma  main  le  choix  entre  ces  deux  par- 
tis. Quand  je  veux,  c'est  qu'il  me  plaît  de 
former  une  telle  volonté,  et  je  choisis  de 
vouloir,  étant  maître  de  ne  vouloir  pas.  Ce 
mot  est  donc  ce  qu'on  appelle  libre,  c'est-k- 
dlre  maître  de  son  propre  vouloir. 

Ce  mot  a-t-il  toujours  étét  Où  élais-|e, 
qu'étais-je  il  y  a  cent  ans?  Peut-être  étais-je 
alors  un  corpf ,  ou,  pour  mieux  dire,  beau- 
coup de  petits  corps  épars  çk  et  Ik  sons  di^ 
verses  formes,  que  le  mouvement  a  rassem- 
blés pour  en  composer  celte  portion  de 
matière  sur  laquelle  j'ai  un  pouvoir  singu- 
lier, qui  me  domine  réciproquement,  et 
que  j'appelle  mon  corps.  Mais  enfin  ce  corps 
n'était,  il  y  a  cent  ans,  ni  rassemblé  ni  fa- 
çonné comme  il  l'est  aujourd'hui  avec  des 
orçanes  si  merveilleux  :  alors  il  ne  pensait 
point;  le  mot  pensant  n'était  pas  alors. 
Comment  a-t-il  commencé  k  penser?  com- 
ment a-t-il  pu  devenir,  de  non  pensant  qu'il 
était  jusqu'k  un  certain  jour  et  jusqu'k  un 
certain  moment,  ce  mot  qui  a  commencé 
tout  k  coup  k  imnser,  k  juger,  k  vouloir? 
S*cst-il  fait  lui-même?  S'est-ildonné  la  pen- 
sée qu'il  n'avait  pas?  et  n'aurait-il  pas  fallu 
l'avoir  pour  se  la  donner,  ou  la  prendre  dans 
le  néants  Le  néant  de  pensée  peut-il  se 
donner  le  degré  d'être  qui  lui  manque?  Par 
où  est*ce  donc  que  m'est  venue  cette  pensée, 
celte  volonté,  cette  liberté  que  je  n'avais 
point?  et  où  est-ce  que  j'en  trouverai  la 
source? 

FÉNBLON. 

PENSÉE  (la)  et  la  MATIERE. 

La  grandeur  ae  l'homme  n'est  pas  dans 
cette  partie  de  lui-même  qui  passe  et  qin 
meurt;  sous  ce  point  de  vue  il  ne  ressemwe 
que  trop  k  la  tirute,  vivant  et  périssant 
comme  elle  :  aa  grandeur  véritable  est  dans 
son  intelligence.  Eh  quoi  !  cet  esprit  qui 
vit  et  qui  pense  en  moi ,  plus  actif  aue 
la  flamme,  plus  rapide  que  l'éclair,  plus 
grand  que  l'univers  qu'il  embrasse  et  qu'il 
mesure  dans  ses  conceptions  ;  cet  esprit  qui 
se  multipliant  en  quelque  sorte,  semble  être 
k  la  fois  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux,  qui  vil  dans  le  présent  par   le  senti- 

riiarroonie  et  la  graviié  du  style  y  répondent  à.  la 
majesté  du  tableau.  Fr.  r. 

(^)  Depuis,  évéque  de  Perpignan. 
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iniiiil  actuel,  dans  le  |»ass(5  par  le  souvenir, 
dan»  l'avenir  par  la  prévoyance,  elqui,  fran- 
chissant les  bornes  du  lemp^  et  de  l'espace, 
s*éiance  dans  l'infini  :  cet  esprit  n*est-il  pas 
bien  plus  di;;ne  de  nous  occuf)er)  que  ce 
dorps  qui  n*est  après  tout  qu'un  amas  de 
vile  poussière? 

Si  Ton  me  demandait  de  dire  nettement 
ce  que  j'entends  par  cet  esprit  dont  Thoainae 
csl  animé,  je  répondrais  sans  balancer,  que 
j'cMJlends  une  sul)s(anco  intelligente  déga- 
gée de  toule  matière,  tout  être  réel  qui  uVst 
pas  corps  :  voilà  ce  qu'on  appelle  esprits  Se- 
j-ions-nous  assez  peu  philosophes  pour  re- 
garder conime  chimérique  tout  ce  qui  n'est 
)as  corporel,  et  pour  juger  des  idées  de 
'entendement  d'après  les  fanlômes  de  l'ima- 
gination ?  Faudra-l-il  que  nous  soyons  athées 
parce  que  nous  ne  saurions  attribuer  à  la 
Divinité  les  dimensions  et  les  propriétés  de 
la  matière?  La  pensée  n'est-elle  pas  quelque 
chose  de  réel  ?  n'est-ce  donc  qu'un  pur  néai>t  ? 
El  toutefois  f)eut-on  la  représenter  sous  des 
images  sensibles,  lui  prêter  une  û^uro  car- 
rée ou  cubique,  la  peiudrc  sur  la  toile  avec 
des  couleurs?  ainsi,  loin  de  nous  cette  opi- 
nion grossière  qu'il  n'est  rien  de  réel  au  delà 
de  ce  qu'on  peut  imaginer.  Vous  ne  concevez 
pas  bien  la  nature  d'un  être  incDrporel  ;  mais 
dans  la  réalité,  connaissez-vous  bien  la  na- 
ture des  corps?  Vous  en  voyez  les  proprié- 
tés, la  divisibilité,  la  solidité,  la  mobilité; 
mais  quel  est  le  fond,  quelle  est  l'essence 
intime  de  la  substance  douée  de  ces  qualités? 
Où  est  le  physicien  qui  se  flatte  d'avoir  pé- 
nétré ce  mystère?  que  nous  observions  la 
substance  étendue,  ou  la  substance  simple, 
wous  ne  pouvons  apercevoir  que  les  quali- 
tés qui  leur  appartiennent,  et  dans  l'un 
comme  dans  Tauire  cas,  ce  que  nous  nom- 
mons substance,  c'esl-à-dire  sujet  ou  sou- 
tien des  qualités,  nous  est  également  in- 
connu, Ston  dessein  aujourd'hui,  Mes- 
sieurs, c'est  d'établir  que  l'âme  est  une 
substance  différente  du,  corps,  qu'elle  est 
spirituelle.  Rien  de  plus  lumineux  que  les 
preuves  de  cette  doctrine,  rien  de  plus  vaiu 
que  les  arguments  qui  la  combattent. 

Il  y  a  dans  chacun  de  nous  quelque  chose 
nui  sent,  pense  et  juge  :  c'est  notre  Âme. 
Or,  pour  pou  que  l'on  veuille  réfléchir  sur 
relie  triple  capacité  qu'elle  a  d'éprouver  des 
sensations,  d'enç^eiidrer  des  idées,  de  former 
des  jugements,  on  y  trouve  une  tri{>le  dé- 
monstration de  sa  simplicité,  de  son  imma- 
térialité, de  sa  spiritualité,  trois  termes  qui 
seront  synonymes  dans  mon  langage. 

li  est  vrai,  c'est  par  la  médiation  des  sens, 
par  le  moyen  de  l'œil,  de  l'oreille,  de  l'odo- 
lat,  du  goût,  du  toucher,  que  l'homme  entre 
en  communication  avec  les  objets  extérieurs 
uialériels  donlse  compose  cet  univers.  Mais 
c'est  ici  qu'il  importe  de  bien  déiuêler  les 
clioses,  pour  ne  j)as  confondre  ce  ou'il  y  a 
do  purement  physicjue  avec  ce  qu'il  y  a  de 
H'ureuïent  intellectuel.  En  etl'et,  qu'arrive- 
t-il?  Un  corps  lumineux  frappe  mon  œil, 


un  corps  sonor^î  frappe  mon  oreille,  et  n^^ 
deux  impressions  physiques  sont  Iransun- 
seSf  si  l'on  veut,  jusqu'au  cerveau  :  h,  jo 
ne  sais  quelle  fibre  est  ébranlée,  j'y  coiistMiN 
encore  ;   mais  de  celte  impression,  de  ck 
ébranlement  plus  ou  moins  rapide,  i)lus  ou 
moins  fort,  à  la  sensation  éprouvée  par  l'ûnus 
l'intervalle  est  immense.  Il  s'agit  de  lut  u 
comprendre  qu'une  impression  sur  les  or- 
ganes, ne  devient  sensation  qu'autant  qu'elle 
est  aperçue  par  le  principe  sentant.  AiuM, 
ie  le  suppose,  un  corps  étranger  me  loud.e 
légèrement;  si  je  m'en  aperçois,  mon  àiue 
en  est  aflectée  et  éprouve  une  scnsaiion  : 
un  autre  corps  me  fraijpe  |>lus  forieiueiii» 
mais  je  suis  plongé  dans  le  sommeil,  ou  alh 
sorbe  par  une  distraction,  en  sorte  que  j" 
ne  sens  rien  ;  il  y  aura  bien  là  ioipressi  >u. 
il  n'y  aura  pas  sensation.  Le  san^,  suivaui 
l'opinion  universelle,  circule-t-il  dans  ims 
Yeines?  Voilà  bien  du  mouvement;  mah, 
comme  il  est  inaperçu,  qu'il  n'est  pas  seiui, 
nul  n'osera  dire  qu'il  y  a  sensation.  N»., 
Messieurs,  je  ne  vois  la  lumière  du  soie!, 
je  n'entends  le  son  d'une  Irompelio,  je  ne 
sens  le  parfum  d'une  rose,  qu'autant  qucjj 
m'aperçois  que  je  vois»  que  j'entends,  q.iû 
je  sens.  Si  je  n'ai  pas  la  conscience  d'une 
sensation,  je  n'ai  pas  plus  de  sensation  qu.j 
la  cire  sur   laquelle  on   imprime  un  ta- 
chet. 

Mais  prenons  garde  de  donner  dans  u;.: 
erreur  grossière.  N'allons  pas  croire  qu'il  y 
a  en  nous  autant  de  sièges  du  senlimen;, 
que  nous  avons  d'organes.  Les  sens  exté- 
rieurs, comme  l'oreille,  l'œil,  l'o  loral,  n^- 
çoi vent  les  impressions  physiques  des  ol.ioi>; 
mais  ils  n'en  ont  pas  la  connaissance.  Aii)?i 
l'œil  reçoit  l'impression  du  ra^'on  lumineux, 
mais  il  n'a  pas  le  sentiment  de  la  luinièrj; 
l'oreille  est  ébranlée  par  le  corps  sonore, 
mais  elle  n'a  pas  l'icfée  d'un  son;  lœ' 
ignore  ce  qui  se  passe  dans  l'oreille;  l'oreiile 
ignore  ce  qui  se  passe  dans  l'œil.  Toule^  le^ 
impressions  reçues  par  les  organes  diver> 
sont  transmises  à  un  principe  unique,  qui 
en  a  le  sentiment,  qui  les  compare  et  les  ap- 
précie ;  et  ceci  va  nous  conduire  è  une  ie- 
monstration  rigoureuse  de  la  spiritualité  Je 
l'âme. 

«  Non-seulement  nous  connaissons  nos 
sensations,  non-seulement  nous  rélléohis- 
sons  sur  ce  qu'elles  nous  présentent;  v^àis 
souvent  nous  les  comparons  les  unes  aux  au- 
tres. J'éprouve  à  la  fois  diverses  sensations; 
quelquefois  c'est  le  même  objet  qui  me  les 
procure.  Je  vois,  je  goûte  et  je  sens  un  ra- 
goût; j'entends  et  je  touche  un  instrumeni. 
D'autres  fois  ce  sont  diQérenls  objets  qui 
frappent  mes  divers  sens.  J'entends  mn' 
musique  en  môme  lemp3  que  je  vois  des 
hommes,  que  j'éprouve  la  chaleur  du  feu, 
que  je  sens  une  odeur,  que  je  man-çf;  u» 
fruit.  Je  discerne  parfaitement  ces  sensations 
diverses;  je  les  compare,  je  juj;e  lajnel.o 
m'alfecte  le  plus  vivement  et  le  plusaizréa- 
blement;  je  préfère  l'une  è  l'autre,  jt'  '* 


!«:3  PEV 

choisi».  Or  ce  mot  qui  compare  les  diverses 
sensations  est  indubitablement  un  être  sim- 
ple; car,  s'il  est  composé,  il  recevra  par  ses 
diverses  parties  les  diverses  impressions 
(lue  chaque  sens  lui  transmettra:  les  nerfs 
(le  rœil  porteront  à  une  partie  les  impres- 
sions de  la  vue;  les  nerfs  de  l'oreille  feront 
(  i^ser  à  une  autre  partie  les  impressions 
•!f  l'ouïe,  ainsi  du  reste.  Mais,  si  ce  sont  les 
diverses  parties  de  l'organe  physique,  du 
corveau,  par  exemple,  qui  reçoivent  cha- 
cune de  leur  côté  la  sensation,  comment  se 
fera  le  rapprochement,  la  comparaison  ?  La 
comparaisou  exige  un  comparateur;,  le  ju- 
gement suppose  un  juge  unique.  Ces  opé- 
rations ne  peuvent  se  faire  sans  que  les 
sKusaiionsdifférenlos aboutissent  toutes  à  un 
ôiro  s  Qjple.  Un  écrivain  qui  ne  doit  pas  être 
suspe*  t  aux  incrédules  (Bayle),  rnpporiant  ce 
rai  onncment,  s'exprime  ainsi  :  On  peut  dire^ 
fun^  hyperbole,  que  c'est  une  démonstration 
aussi  assurée  que  celles  de  la  géométrie,  » 

Mais  quels  nouveaux  traits  de  lumière 
vont  éclairer  la  discussion,  si  nous  consi- 
dérons dans  l'âme  la  capacité  de  penser!      ( 

Pour  remonter  aux  principes  les  plus  élé- 
mentaires, nous  dirous  :  Nous  ne  pouvons 
juger  des  choses  que  par  nos  idées  ;  c  est 
jar  les  notions  nettes  et  précises  des  objets, 
que  nous  pouvons  les  discerner,  prononcer 
^ur  Jeu)  ressemblance  ou  sur  leur  opposi- 
tiuQ.  Rien  de  plus  simple  ou  de  plus  lumi- 
neux que  le  principe  suivant  :  Lorsque  deux 
dioses  ont  des  déunitions,  des  propriétés  et 
(Jcs  eiïcts  ooposés,  si  bien  que  ce  que  l'on 
allirme  de  1  une  on  doive  le  nier  de  l'autre, 
nous  disons  que  ces  deux  choses  diffèrent 
en  espèce  et  on  nature.  C*est  par  celte  uni- 
que rèjlc  qu*on  distingue  les  objets.  Si  jo 
vous  demande  pourquoi  une  pierre  n'est  pas 
un  arbre,  pourquoi  I*eau  n'est  pas  du  feu, 
vous  ne  pouvez  en  donner  d'autre  raison, 
Muon  que  leurs  idées,  leurs  déflnitions, 
leurs  propriétés,  leurs  effets,  sont  différents. 
Or,  parcourez  les  qualités  les  plus  constan- 
(es  et  les  plus  connues  de  la  matière,  voyez 
si  elles  ne  sont  pas  en  opposition  avec  la 
pensée;  et  si  cela  est,  concluez  que  ce  qui 
pense  n'est  pas  matière.  Entrons  dans  cet 
t'xamen. 

La  matière  est  étendue,  composée  de  par- 
ties ]»lacées  les  unes  hors  des  autres.  Or  qui 
ne  sent  \tàs  que  la  pensée  est  simple,  sans 
|»arîies  distinctes?  Les  objets  corporels  de 
>t^  pensée  peuvent  bien  être  de  volume  et 
^^  grandeur  inégale;  mais  la  perception 
^ue  j*en  ai,  ne  se  mesure  pas  sur  leurs  di- 
mensions :  la  pensée  du  soleil  n'est  ni  plus 
longue  ni  plus  large  que  celle  d'une  fleur. 
Qui  ne  serait  révolté  d'entendre  parler  de 
pensées  d'une  ligne  de  longueur,  d  un  pouce 
^'ôpaissenr?  Si  nous  parions  do  vastes,  de 
profondes  pensées,  ce  sont  là  des  métapho^ 
fe$  qui  servent  à  nous  rendre  comme  sen« 
sibies  les  opérations  de  l'intelligence. 

La  matière  est  figurée  ;  clic  a  une  l'orme 
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et  des  couleurs.  Or  quelle  figure  donnerez- 
vous  à  la  pensée  ?  Est-elk»  ronde  ou  carrée, 
cubiaue  ou  triangulaire?  La  pensée  est- 
elle  d'un  bleu  céleste,  ou  rouge  comme  l'é- 
caria  te?  Qu'on  demande  au  plus  simple  vil- 
lageois si  ses  pensées  sont  vertes  comme  ses 
prairies,  ou  carrées  comme  sa  maison,  celto 
question  lui  paraîtra  ridicule,  impertinente; 
il  croira  qu'on  veut  se  moquer  de  son  igno- 
rance :  tant  cette  question  répugne  au  sens 
commun  I 

La  matière  est  divisible;  elle  est  peut- 
être  partagée  en  parties  distinctos  les  unes 
des  autres.  La  pensée,  au  contraire,  est  in- 
divisible; elle  est  tout  entière,  ou  bien  elle 
n'est  pas  ;  il  est  inouï  qu'on  prenne  la  moi- 
tié, le  tiers,  le  quart  d'une  pensée.  Voilà 
donc  comme  les  propriétés  les  plus  cons- 
tantes, les  plus  universellement  reconnues 
de  la  matière,  sont  en  opposition  manifeste 
avec  celles  do  la  pensée.  En  vain,  vous  vou- 
driez supposer  dans  la  matière  quelque 
propriété  cachée  qui  la  rendît  susceptihlc 
de  penser:  d'abord  c'est  une  supposition 
toute  gratuite,  que  celle  de  ^ette  occiille  et 
merveilleuse  qualité;  et  combattre  ce  iiue 
l'on  connaît  bien,  par  une  chose  que  l'on  ne 
connaît  pas,  c'est  un  procédé  bien  étrange, 
que  repoussera  toujours  la  saine  logique. 
D'ailleurs,  ce  que  la  matière  peut  avoir  de 
plus  intime  et  de  plus  caché,  n  empoche  pas 

au'elle  ne  soit  matière  étendue,  ûgurée, 
ivisible;  qualités  incompatibles  avec  l'in- 
telligence.  Ne  me  dites  même  pas,  qu'on  ne 
sait  point  si  Dieu,  par  sa  touie-puissance, 
ne  pourrait  pas  attacher  la  pensée  à  la  sub- 
stance matérielle.  Ce  n'est  pas  mettre  des 
bornes  à  la  touterpuissance,  que  d'avancer 
qu'elle  ne  peut  faire  ce  qui  implique  con- 
tradiction :  ce  serait  même  insulter  à  sa 
sagesse,  que  de  la  croire  capable  de  former 
le  dessein  d'une  chose  absurde.  Ainsi  lo 
Tout-Puissant  ne  peut  pas  faire  que  ce  qui 
a  été  n'ait  pas  été,  qu  un  carré  soit  circu- 
laire, ei  qu  un  cercle  soit  carré.  La  pensée 
et  l'étendue  sont  d'un  genre  opposé,  comme 
le  sont  les  couleurs.;  on  ne  peut  colorer  le 
son  d'une  trompette,  ni  rendre  sonore  le 
parfum  d'une  fleur.  De  même  le  matériel 
et  l'immatériel,  l'étendu  et  Tinélendu,  ne 
peuvent  s'identifier  dans  le  même  sujet.  Un 
être  n'existe  pas  sans  ses  qualités  essen- 
tielles, ni  avec  des  qualités  qui  s'excluent 
nécessairement  :  dès  lors,  s'il  est  étendu, 
il  faut  qu'il  soit  sans  pensée;  s'il  reçoit  \n 
pensée,  il  faut  qu'il  perde  l'étendue.  Telles 
sont  les  notions  que  nous  donne  la  saine 
raison,  et  s'il  était  permis  de  les  abandon- 
ner pour  des  hypothèses  chimériques,  le 
parti  le  plus  sage  serait  de  douter  de  tout  : 
et  pourtant  ce  parti  est  le  comble  de  la  folie 
humaine. 

Enfin  la  matière  est  susceptible  de  mou- 
vement; mais  le  mouvement  n'a  rien  de 
commun  avec  la  pensée.  J'ai  une  idée  très- 
nette  et  très-claire  du  mouvement;  j'ai  aussi 
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le  sentiment  de  ma  pensée^  des  opérations 
de  mon  Intel  licence:  de  ses  volontés,  de  ses 
jugements;  et  je  vois  que  ce  sont  des  choses 
J'une  nature  différente.  Qui  dit  mouvement, 
dit  agitation,  déplacement  de  parties,  trans- 
port a  un  lieu  dans  un  autre  :  or  je  demande 
a  tout  homme  de  bonne  foi,  si  sa  pensée  est 
un  corps  qui  se  remue.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  mouvements  qui  se  passent  au 
dehors,  avec  Tidée,  avec  la  connaissance 
que  j'en  ai.  Dès  c^u'on  se  représente  un  mou- 
vement, Tesprit  se  porte  à  concevoir  un 
corps  qui  tantôt  est  dans  un  lieu,  tantôt 
dans  un  autre  ;  mais  quand  je  considère  ces 
actes  intérieurs  par  lesquels  je  veux  ou  je 
ne  veux  pas,  je  pense,  je  réfléchis,  je  juge , 
suis-je  jamais  conduit  à  me  figurer  une  ma- 
tière en  mouvement?  Si  quelqu'un  me  di* 
sait,  que  les  beautés  poétiques  de  Virgile, 
la  philosophie  de  Descaries,  les  découvertes 
do  Newton,  la  sublime  éloquence  de  Bos- 
suet,  n*ont  été  dans  leur  cerveau  que  des 
particules  de  matière  agitée,  que  le  résuU 
tat  de  leur  grosseur,  de  leur  volume,  de 
leur  vélocité  ,  de  leur  choc;  j'avoue  que  ce 
langage  mo  paraîtrait  étrangement  bizarre, 
et  je  serais  tenté  de  croire  que  le  genre  hu- 
main n'a  été  fait  ni  pour  le  parler  ni  pour 
Tentendre.  N'esl-il  pas  absurde  de  dire  que 
la  conscience  de  soi-même  est  un  déplace- 
ment, que  les  sentiments  de  la  reconnais- 
sance, de  l'amitié,  sont  des  passages  d'un 
lieu  dans  un  autre?  Et  voilà  pourtant  ce 
qui  serait,  si  la  pensée  était  un  mouve- 
ment. 

La  grande  ressource  des  matérialistes  de 
nos  jours,  c'est  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  matière  inerte  et  passive  avec  la 
matière  organisée;  que  dans  ce  nouvel  état, 
elle  peut  avoir  de  nouvelles  qualités  qu'elle 
n'avait  pas  :  de  même  que,  par  le  mélange 
de  plusieurs  substances,  on  obtient  dos  ré- 
sultats que  n'eût  pas  donnés  chacune  d*elles 
séparément.  Messieurs,  c'est  bien  ici  de  tou- 
tes les  illusions  la  plus  grossière.  Quelle  est 
donc  cette  organisation  qui  donne  la  pen- 
sée à  la  matière  1  Ce  n'est  pas  celle  des  plan- 
tes. Je  ne  crois  pas,  je  lavoue,  que  la  vio- 
lette la  mieux  organisée  et  la  plus  odorante 
soit  pour  cela  un  être  penseur;  c'est  même 
un  problème  qui  n'est  pas  encore  bien  ré- 
solu, de  savoir  si  les  animaux  raisonnent.il 
s^agit  donc  de  l'organisation  du  corps  hu- 
main; mais,  encore  qu'elle  soit  plus  par- 
faite, que  fait-elle  ?  Klle  metdes  parties  ma- 
térielles dans  des  rapports  de  symétrie  et 
de  correspondance,  dans  une  certaine  pro- 
portion avec  certains  eifetset  certains  mou- 
vements. Je  vois  bien  de  nouveaux  arran- 
gements de  substances  matérielles;  mais 
eutin  c'est  toujours  de  la  matière  étendue, 
figurée,  divisible  :  or,  dans  tout  cela,  je 
clierche  en  vain  la  pensée.  C'est  un  prin- 
cipe bien  simple  et  bien  lumineux,  qu'il 
n'y  a  pas  d'elTet  sans  cause;  et  dès  lors  ce 
qu'il  y  a  dans  un  effet  doit  se  trouver  dans 
Si"!  C9USC.  Prenez  une  assemblée  d'aveugles, 


donnez-lui  toutes  les  combinaisons  possi- 
bles;  il   n'en  résultera  jamais  un  homme 
clairvoyant  :.pourquoi  ?  parce  que,  dans  au- 
cun de  ces  individus  aveugles,  il  n'est  aa- 
cune  aptitude  à  recevoir,  par  sa  combinai- 
son  avec  lea  autres,  les  impressions  delà 
lumière  ;  de  môme,  de  la  combinaison  de 
parties  non  pensantes,  vous  n'aurez  jaaiai^ 
un  être  pensant.  Que  font  les  composés  chi- 
miques? ils  combinent  des  forces  particu- 
lières, de  manière  que  Tune  donne  l'impul- 
sion à  l'autre,  et  que  s'entr'aidant ,  elles 
concourent  à  l'effet  commun.  La  composi- 
tion des  subtances  ne  fait  que  développer  ce 
3ui  était  préexistant,  et  gui  avait  hesoia 
'être  tiré  de  l'inaction.  Ainsi  le  souiVe  al- 
lumé dégage  l'air  condensé  dans  le  salpê- 
tre ;  l'air  dilaté  suit  les  lois  naturelles  do 
son  élasticité,  et  de  là  l'explosion.  Si  donc  la 
pensée  résultait   des  combinaisons  de  ia 
matière  organisée ,  il  faudrait  qu'il  y  eût 
dans  la  matière  une  aptitude  à  devenir  pen- 
sante, qui  n'attendît  que  le  moyen  de  sedé- 
velopfier.  Or  l'aptitude  à  penser  ne  peut  se 
trouver  dans  ce  qui  est  étendu,  figuré,  di 
visible  :  ce  sont  là  des  choses  incompatibles. 
J'aimerais  autant  dire  que,  dans  la  coukur 
d'une  fleur,  il  peut  se  trouver  une  certaum 
aptitude  à  devenir  sonore. 

Il  est  curieux  de  voir  ce  que  les  idéolo. 
gucs  modernes  ont  inventé  pour  expliquer 
mécaniquement  la  pensée.  Je  vais  citer  lit- 
téralement des  passages  qui  seraient  dépla- 
cés dans  un  sermon  ,  mais  qui  ne  le  suit 
pas  dans  nos  conférences.  Ecoutez  ces  d(H 
teurs  de  matérialisme  ;  ils  vous  diront,  dans 
des  ouvrages  pleins  du  plus  scientifique  a{- 
pareil,  que  «  le  cerveau  est  Torgane  parti- 
culier destiné  à  produire  la  pensée,  coniuio 
l'estomac  et  les  intestins  k  faire  ladi^estiuu 
Des  aliments  tombent  dans  Testomac  avec 
leurs  qualités  propresi  et  en  sortent  a^eo 
des  qualités  nouvelles.  L'estomac  di-ère. 
Ainsi  les  impressions  arrivent  au  cervfcvj 
par  l'eniremise  des  nerfs  ;  ce  viscère  enlrc 
en  action,  il  agit  sur  elles,  et  bientôt  les 
renvoie  métamorphosées  en  idt^es;d'oû 
nous  pouvons  conclure,  avec  la  même  cer- 
titude, que  le  cerveau  digère  en  quelquô 
sorte  les  impressions,  et  faitorganiqueim-it 
la  sécrétion  de  la  pensée.  »  Messieurs,  iiv 
a  dans  ce  langage  autant  d*équivoques  t-t 
d'erreurs  que  dfemots  ;  et  c'est  bien  ici  qu  ■" 
voit  toute  la  faiblesse  du  mensonge ,  qm , 
poussé  à  bout  de  tous  côtés,  se  réfugie  daii^ 
les  amphibologies  et  dans  les  plus  values 
obscurités. 

Si  l'on  nous  disait  que,  d'après  Tunion  le 
Tâme  et  du  corps,  l'Amea  besoin  de  rurgaue 
du  cerveau  pour  faire  des  opérations, j> 
pourrais  entendre  ce  langage,  et  plus  loui 
nous  y  reviendrons.  Mais  faire  du  cerveau 
unemachiiieà  pensées,  quoi  de  pi  os  étrange; 
En  etfet ,  vous  me  dites  que  le  cerveau  di- 
gère les  impressions  qui  lui  sont  transmises 
mais  des  impressions  faites  sur  les  or^aiies 
ne  jïcuvent  être  que  des  impressiuiis,  de5 
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dilatalions»  des  Tibralions,  des  déplacements 
(if  parties  matérielles,  en  un  mot  des  mon- 
tements.  Ainsi ,  dire  que  le  cerreaa  digdre 
des  iropressionSf  c*e8t  dire  qu'il  digère  des 
mouYeinenls  :  et  fut-il  jamais  une  manière 
P^us  barbare  de  penser  et  de  s'exprimer? 
Vous  ajoutez  qu'il  en  est  du  cerfeau ,  par 
rapport  aux  impressions,  eomme  de  l*esto-* 
luac  par  rapport  aux  substances  nutritives  ; 
mais  soyez  conséquents,  et  poussez  la  corn- 
iKiraison  jusqu'au  bout.  Que  fait  l'action  de 
resloroac?  Elle  transforme  les  aliments  qu'il 
reçoit;  mais  les  qualités  qu'il  leur  donne 
fie  sont  pas  incompatibles  arec  un  être  ma« 
lûriel,  et  n'empochent  pas  qu'ils  ne  restent 
dans  la  nature  des  substances  matérielles. 
Donc  i)  faudrait  dire  que  l'action  du  cer?eau, 
eo  changeant,  en  modifiant  les  mouvements 
qui  lui  parviennent,  les  laisse  toujours  dans 
leur  état  de  mouvement;  donc  il  n'en  résul- 
terait jamais  que  du  mouvement,  et  déjà  il 
est  bien  démontré  que  le  mouvement  n'est 
pas  la  pensée.  Vous  poursuivez,  en  disant 
que  le  cerveau  renvoie  les  impressions  mé- 
lamorphosées  en  idées.  Mais  je  demande  où 
les  idées  sont  reçues;  il  faut  qu'elles  soient 
•juelqae  part.  De  même  que  le  mouvement 
n'existe  que  dans  le  corps  mobile,  la  pensée 
li'eiiste  que  dans  un  sujet  c|ui  pense  ;  et  la  . 
luême  question  revient  toujours.  De  quelle 
nature  est  cette  substance  qui  a  toutes  ces 
iJèes  ?  Si  vous  la  faites  matérielle,  je  vous 
op[)Ose  mes  preuves,  qui  restent  intactes,  de 
imcompatibilité  de  la  pensée  et  de  la  ma- 
tière. Voilà  donc  comme,  en  analysant  votre 
njécanique  explication  de  la  pensée,  on  n'y 
irouYe  que  des  mots  insigniûants  ou  des 
absurdités  palpables.  Pour  résumer  cette 
Seconde  preuve  de  la  spiritualité  de  Tâme , 
tiréede  la  nature  de  la  pensée,  nous  disons: 
Ce  qui  est  sans  étendue,  sans  figure»  sans 
ilivisibilité ,  comme  la  pensée,  ne  peut  s'i- 
denliGer  avec  ce  qui  est  étendu,  figuré,  di- 
visible, comme  la  matière  :donc  ce  qui 
i^eose  n'est  pas  matière. 

Fratssihljs. 

PENTECOTE  (la). 

La  Pentecôte  des  Juifs,  au'ils  appelaient  la 
(Ole  des  Semai  nés,  la  fêle  ue  la  loi,  la  solen- 
nité des  moissons,  le  jour  des  premiers 
froits,  avait  été  instituée  par  Moïse,  pour 
qu*hraêl  gardât  à  jamais  le  souvenir  des 
commandements  que  le  Seigneur  lui  avait 
donnés, au  milieu  des  foudres  et  des  éclairs» 
sur  le  mont  Sinaï. 

^  L'obéissance  à  ces  divins  commandements, 
l'observance  de  cette  loi  dictée  par  Dieu,  la 
sagesse  même,  devaient  faire  du  peuple  qui 
y  serait  resté  Qdéle  le  peuple  le  plus  heu- 
reux du  globe. 

La  Pentecôte  des  Chrétiens  est  la  comme"» 
iDoration  d'une  autre  grande,  journée,  de 
celle  où  le  Saint-Espril,  sous  la  forme  visible 
^^  langues  de  feu,  descendit  sur  les  apôtres 
pour  embraser  ceux  qui  devaient  éclairer  le 
monde. 

Le  Dieu  descendant  an  cénacle  est  le 
Vi^me  que  l'Eternel  descendant  sur  le  Sinai  : 


rous 'l'ancienne  loi,  les  tomierrea  l'annon- 
cent; sous  la  loi  nouvelle,  c'est  un  tiruti 
semblable  à  un  veni  impétueux  venant  du 
ciel,  qui  le  précède  et  remitliA  la  maison  o^ 
les  apAtres  étaient  rassemblés. 

A  cette  srande  voix  d'en  haut,  les  hommes 
pleins  de  foi,  <]ui  attendaient  le  Consolateur 

Sue  Jésus  avait  promis  de  leur  envoyer,  ne 
outentplusquecenesoitraocomplissement 
delà  paroleaivine,et,  saisis  de  crainte  et  de^ 

respect ,  ils  se  mettent  à  prier O   pro^ 

digel  tout  à  coup  des  langues  de  feu  se  di«> 
visent  et  vont  s'arrêter  sur  chacun  d'eux. 
-  Feu  du  cielf  vraiment  I  car  è  l'instant  môme^ 
ces  hommes  faibles  et  timides  se  sentent 
entièrement  changés;  sous  la  flamme  divine, 
leurs  Ames  se  sont  soudainement  agrandies  I 
A  présent,  ils  conçoivent  les  pensées  éle* 
vées,  les  généreux  dévouements  et  les  nobles 
sacrifices  :  è  présent  l'Esprit-Saint  est  en  eux  I 
Aussi,  entendez-les  louer  et  confesser 
Dieu  dans  toutes  les  langues!  A  peine  sa- 
vaient-ils l'hébreu,  et  les  voilà  pariant,  ces 
douze  Galiléens.de  manière  èètre  entendus 
et  compris  par  les  Parthes,  les  Mèdes«  les 
Elamites,  et  par  ceux  qui  habitent  la  Méso- 

[totamie,  la  Judée,  la  Cappadoce,  le  Pont  et 
'Asie,  la  PhrvgieetlaPamphyiie,  l'Egypte  et 
la  Libye  cyrendïque,et  par  ceux  qui  sont  ve- 
nus de  Rome,  de  liledeCrèteetde  l'Arabie I 
>  «Comment  se  fait-il  que  les  disciples  nous 
parlent  ainsi  è  chacun  notre  langue?  Com- 
ment se  fait-il  que  tout  à  coup  tant  de  savoir 
leur  ail  été  donné?»  Voilà  ce  qu'avec  épou- 
vante se  demandaient  les  témoins  du  prodige. 
Mais  ceux  qui  avaient  reçu  le  Saint-Es- 
prit, eux,  ne  ressentaient  plus  d'épouvante  : 
car  un  de  ses  dons,  c'est  le  courage...  Oh  I 
à  présent,  pas  un  d'entre  eui  ne  renierait  le 
Christ;  dans  leur  soudaine  inspiration,  ils 
voient  l'avenir  :  cet  avenir  sera  sanglant 
pour  eux;  n'importe,  ils  s'élanceront  au- 
devant  du  glaive  et  des  bûchers,  de  la  roue 
et  de  la  croix  :  ils  ne  trembleront  plus,  le 
Saint-Esprit  est  en  eux  I 

Certes  la  commémoration  du  jour  où  l'Bs* 
prit-Saint  répandit  sur  l'Eglise  la  richesse 
de  ses  dons  devait  être  une  des  grandes 
fêtes  chrétiennes;  aussi  la  Pentecôte  n'en 
compte  que  deux  avant  elle:  Noël  et  PAques. 

Wàlsh. 

PÈRES  (les  saints), 

LES  DOCTEURS  DB  l'ÉGLISE  ET  LES  ORATBCRS^ 

CATHOLIQUES. 

Les  discours  et  les  ouvrages  des  Pères  de 
l'Eglise  nous  font  connaître  avec  une  fidé-* 
l|lé  admirable  l'histoire  des  premiers  siècles. 
A  partir  du  règne  de  Constantin,  l'Eglise 
se  trouve  elle-même  appelée  à  jouer  un  rôle 
dans  les  affaires  publiques.  On  consulte  les 
évêques  dans  les  grandes  entreprises ,  on 
écoute  leurs  remontrances  ;  les  emf)ereurs 
prennent  parti  dans  les  querelles  religieu- 
ses, en  un  mol,  rinfluence  de  la  religion  se 
fait  déjà  sentir  de  toute  part.  ^  • 

Nous  sommes  arrivés  au  déclin  de  l'em- 
pire; des  nuées  de  Barbares  se  précipitent 
s^r  l'Espagne,  sur  les  Gaules,  sur  la  Lom- 
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bnrJîc,  el  en  chassenl  les  légions  romaines  ; 
repoussés  par  Théodose  ,  ils  rei^araissenl 
plus  formidables  sous  le  règne  d'Honorius. 
Rome,  affaiblie  par  les  gnerres  intestines? 
osi  deux  fois  prise  d'assaut  et  livrée  nu  pil- 
lnç;«\  Les  Vandales,  les  Bnrgondes,  les 
Francs  se  partagent  ses  dépouilles  et  affermis- 
sent lour  domination  en  Espagne ,  en  France 
et  en  Italie.  «  Mais  ces  Barbares  qui  sont  ve- 
nus venger  les  martyrs,  en  détruisant  Tera- 
|ure  romain,  se  prosternaient  en  môme 
temps  aux  pieris  de  Jésus-Christ,  et  les  con- 
quêtes de  la  civilisation  ne  cessaient  pas  un 
moment  do  s'étendre  sur  l'univers  (I).  » 

Eu  eiïet,  la  religion  ouvrit  un  asile  aux 
sciences,  à  Touibre  des  cloîtres,  el  lorsque 
l'influence  de  TEvangile  eut  adouci  les 
mœurs  des  conquérants,  lorsque  le  goût  des 
arts  commença  h  se  répandre  dans  la  France, 
qui  était  devenue  le  centre  politique  de  l'Eu- 
rope, on  retrouva  dans  les  couvenîs  toute 
la  lilléralure  grecque  el  latine.  Mais  là  aussi 
s'était  formée  une  littérature  nouvelle,  plus 
belle  et  plus  riche  que  l'ancienne.  G*est  au 
sein  des  cloîlres  que  saint  Bernard,  dont  la 
parole  remuait  le  ujonde,  écrivait  h  sa  j^œnr 
ces  letlros  ravissantes,  qui  sont  un  modèle 
d'esprit,  de  grâce  el  de  profondeur.  C'est  là 
que  fut  com()Osée  V Imitation  de  Jésus-Christ. 
«  Ce  livre,  dit  Fonleneile,  le  plus  beau  qui 
«  soit  sorti  de  la  main  d'un  homme,  puisque 
«  riivangile  n'en  est  f»as.  »  On  ne  trouve 
rien  daiis  l'antiquité  qu'on  puisse  comparer 
à  ce  livre  ;  c'est  la  conversation  d'une  âme 
avec  Dieu  ;  c'est  un  épanchement  do  ten- 
dresse continuel,  semblable  à  celui  d'un  fils 
«ians  le  sein  de  sa  mèro.  Ce  sont  les  conseils 
d'un  ange  qui  habile  dans  le  ciel,  aux  Chré- 
tiens qui  passent  sur  la  (erre.  Ces  conseils 
sont  ppo[)orlionnésà  lous  lesAges, à  toutes  les 
conditions,  à  tous  les  états  oCï  l'homme  peut 
se  rencontrer.  On  ne  sait  où  l'auteur  de  ce 
livre,  dont  la  vie  était  cachée,  et  qui  n'ehlen- 
dait  le  bruit  du  siècle  qu'à  travers  les  murs 
de  son  couvent,  a  puisé  cette  connaissance 
des  homn)es  et  des  passions  qui  les  tour- 
mentent. Personne  n  a  jeté  sur  le  cœur  hu- 
main des  regards  plus  profonds,  n'a  versé 
sur  ses  blessures  un  baume  plus  doux.  Cor- 
neille, qui  a  traduit  i'/mt7a(ton  en  vers,  s'ex- 
])rime  ainsi  dans  sa  préface  : 

«  Cet  ouvrage  est  une  bonne  école  pour 
ceux  qui  veulent  s'avancer  dans  la  dévotion. 
Après  en  avoir  donné  beaucoup  de  précep- 
tes admirables  dans  les  deux  premiers  li- 
vres, voulant  monter  encore  plus  haut  dans 
les  deux  autres,  et  nous  enseigner  la  prati- 
que de  la  spiritualité  la  plus  épurée,  il  sem- 
ble se  déher  de  lui-même  ;  et  de  peur  que  son 
autorité  n'eût  pas  assez  de  poids  pour  nous 
mettre  dans  des  sentiments  si  détachés  de 
la  nature,  ni  assez  de  force  pour  nous  éle- 
ver à  ce  haut  degré  de  perfection,  il  laisse  la 
chaire  à  Jésus-Christ  et  l'introduit  lui-même , 
instruisant  l'homme  et  le  conduisant  do  sa 
propre  main  dans  le  chemin  de  la  véritable 
vie.  Ainsi  ces  deux  derniers  livres  sont  un 

(i)  hauondiK  chrhtiamsme  ^  iiilro ludion. 
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dialogue  continue)  entre  ce  rédempteur  (1<^ 
nos  âmes  et  le  vrai  Chrétien,  qui  souvent 
s'entre-répondent  dans  un  même  chapitre,  i 

Le  nom  de  l'auteur  de  limitation  e?l  en- 
core un  mystère  ;  les  uns  l'ont  attribuée  an 
chancelier  Gerson,  les  aulres  à  Thomas  à 
Kempis,  d'autres  è  saint  Bernard  ;  on  a  n- 
trouvé  dernièrement  un  manuscrit  du  Irei- 
2ième  siècle  qui  porte  le  nom  de  Gerson. 
Mais  les  incertitudes  ne  sont  pas  fixées  et  !e 
soin  que  l'auteur  de  ce  livre  a  mis  à  se  ca- 
cher est  parfaitement  conforme  à  TeNprii 
de  détachement  et  d'humilité,  qui  est  le 
fond  de  la  doctrine  évangélique. 

Sainte  Thérèse,  saint  Benoît,  saint  Vin- 
cent de  Lérins,  ont  écrit  dans  U  solidi'o 
des  livres  admirables,  et  qui  n'ont  aunin 
modèle  dans  l'antiquité.  Tout  le  m^nie 
connaît  les  immenses  travaux  des  Bénéli:- 
tins  ;  les  ouvrages  dont  la  science  cslreie- 
vable  h  cel  ordre  célèbre  ne  pouvaient  être 
entrepris  que  par  une  société  reli^^ieus:: 
car  ils  surpassent  par  leur  étendue  et  \mk< 
recherches  qu'ils  ont  coûtées,  les  forces  d'-jn 
seul  homme.  Il  fallait  une  patience  et  wv 
abnégation  toute  chrétienne  pour  se  dtWon': 
h  des  travaux  qu'on  ne  devait  point  linr, 
où  Ton  n'attacherait  point  son  nom,  q'u 
d'aulres  continueraient  après  vous,  el  ira:.- 
metlraient  à  leurs  successeurs,  comme  rei 
s'était  fait  pour  nos  vieilles  cathédrales  d- 1:'. 
les  architectes  sont  oubliés,  et  qui  ont  coil  ^ 
le  travail  de  plusieurs  siècles. 

Nous  avons  fait  l'histoire  des  Pères  d'? 
TE^^Iise  et  de  leurs  écrits.  Il  est  impossit'e 
de  trouver  des  hommes  d'une  science  p;u> 
profonde ,  d'une  éloquence  plus  élevée  ; 
leurs  livres  contiennent  la  morale  la  p'  i^ 
parfaite,  la  nourriture  la  plus  forte  qsiiv^^ 
été  donnée  aux  hommes. 

Quant  au  style  des  Pères,  il  diiïère  al- 
lant du  style  des  anciens  que  les  cho  ts 
qu'ils  avaient  à  exprimer  sont  dilïéreriis. 
Ce  n'est  pas,  en  général,  ce  langage  \m\  • 
nieux  et  poli,  cette  période  savante  qn'^ 
admire  dansCicéron  ;  ce  ne  sont  pas  les  il  u- 
ceurs  dePlalon,  ni  raridité  d'Kpiclèle.  C'e>l 
une  éloquence  naturelle,  un  mélange  iuoui 
de  naïvelé  et  de  sublime,  de  grâce  et  de  pro- 
fondeur, de  sévérilé  et  d'onction.  Ce  sont  d'> 
tours  familiers  el  hardis  ;  c'est  une  éloquence 
nouvelle  créée  pour  des  idées  nouvelles. 

Le  génie  des  docteurs  sut  tirer  un  paru 
merveilleux  des  langues  grecque  et  lalii'i 
ces  langues,  toutes  d'harmonie  el  d'inin;i'>. 


se  refusaient,  pour  ainsi  dire,  à  exprmu^'  it> 
vérités  abstraites  de  la  religion  chrétiiMiiK. 
semblables  è  ces  métaux  qui  absorbent  les 
rayons  de  la  lumière.  Nous  les  voyons  se 
transformer  dans  les  écrits  des  Pères,  et) 
acquérir  une  transparence  admirable.  Ci^' 
ainsi  que  les  langues  modernes  ont  éiJ 
créées.  Ces  langues  si  claires,  si  pliiio>o- 
|ihi(]ues,  si  abstraites,  sont  toutes  liliesda 
Christianisme.  . 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  â 
dire    des  Pères  ,   par  une  citaliou  de  l^ 
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Bruyère  :  «  Quel  éionûeiuent,  dil-il,  pour 
loijs  ceux  qui  n'ont  pas  lu  les  Pères  de 
l'Eglise,  s'ils  voyaient  dnns  leurs  ouvra- 
ges plus  de  tour  et  de  délicatesse,  plus  de 
politesse  et  d'esprit,  plus  de  richesse  d'ex- 
firession  et  plus  de  force  de  raisonneraenty 
des  traits  plus  vifs  et  des  grAces  plus  na* 
lurelles,  que  Ton  n*en  remarque  dans  la  plu- 
pari  (les  livres  de  ce  temps  (le  siècle  de  Louis 
XIV),  qui  sont  lus  avec  goût,  qui  donnent  du 
iinrn  et  de  la  vanité  à  leursauteurs  IQuel  plai- 
sir d*aimer  la  religion,  de  la  voir  crue,  soute- 
iiii^  expliquée  par  de  si  l)eaui  génies  et  de 
^i  solides  esprilSi  surtout  lorsque  Ton  vient  à 
connaftre  que,  pour  l'étendue  de  connais- 
sarce,  pour  la  profondeur  et  la  pénétration, 
pour  les  principes  de  la  pure  philosophie» 
pour  leur  application  et  leur  développement, 
pour  la  justesse  des  conclusions,  pour  la 
dignité  des  discours,  pour  la  beauté  de  la 
morale  et  des  sentiments,  il  n'y  a  rien  que 
ion  puisse  comparer  à  saint  Augustin!  » 

1/héritage  des  Pères  de  l'Eglise  se  trouve 
partagé  entre  les  orateurs  de  Ta  chaire  et  les 
moralistes.  La  France  est  sans  contredij  la 
ja^rie  des  plus  grands  oraleurs  chrétiens. 
A  i  epof^ue  où  ils  appaniissent  dans  toute 
iiur  gloire,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  le 
travail  commencé  par  les  Pères  de  TEglise 
tii  accompli,  la  langue  est  chrétienne,  la 
société  e6t  chréiienno,  les  lois  ,  les  mœurs , 
(ouie.sl  chiëtien.  Il  ne  s'agit  donc  nlus  de 
furmulcr  des  dogmes,  de  préparer  des  in- 
Mituliûns  nouvelles,  mais  au  contraire  d'af- 
i'eriuir  les  bases  de  la  société,  de  réprimer 
la  transgression  des  lois,  et  de  glorifier  Dieu 
dans  ses  œuvres.  Sans  doute  il  y  a  des  hé- 
rétiques et  des  incrédules,  et  de  temps  à 
8u(r6  il  faudra  se  tourner  contre  eux  , 
ntmme  un  guerrier  vigilant  qui  garde  les 
issues  d'une  forleresse;  mais  le  lôle  prin- 
cipal de  Torateur  à  Tépoque  où  nous  som- 
iiios,  nVst  pas  de  combattre.  Ce  n'est  plus 
i'aiùlre  des  Gentils,  c'est  celui  des  Gdèles. 
Il  ue  discute  plus  des  vérités  aue  tout  le 
tcoude  accepte,  mais  il  juge  du  uaut  de  ces 
Y<!rité$  la  conduite  des  hommes.  A  présent 
qu'il  a  alTaire  à  une  société  polie,  et  qu*il 
possède  une  langue  docile,  son  style  aura 
t'utes  les  ponapes  et  tous  les  ornements  que 
ia  gravité  de  la  religion  comporte. 

On  peut  dire  que  jamais  les  hommes  ne  se 
^om  élevés  h  un  tel  degré  d'éloquence,  et  la 
laisûp.  en  est  facile  à  concevoir.  Les  anciena 
uavaient  pourjuger  \^  cœur  humain  qu'une 
morale  imparfaite  ,  et  leurs  vues  étaient 
toujours  personnelles  ou  se  rapportaient  à 
^k$  lois  de  pure  convention.  Pour  tout  dire, 
«  n  uu  mol,  Tautorité  manquait  h  leurs  po^' 
><^les.  La  révélation  chrétieune  ne  découfrit* 
;  i'S  seulumeni  dans  l'Aura  Immaioe  des  mye* 
l'ies  igyorés  de  l'antiqui^l  eile  oase  con-t* 
i^iiia   pas  d'établir  d«&  rapports  de  vérité 
t^uire  losrhDmmea)  inaia  ella  invesèil  les  m{- 
ni>ires  de  la  religiou  d'uD  coreetère  augusia 
^ui  doitue  à  leurs  discours  une  aiitorité 
saiiite.  Sucçesseiwa  des  apôtres  qui  avaient 
reçu  TBisprit  de  Dieu»  l'EspritdeDieu  est  en* 
^ore  &ur  leurs  lèvres. 


Pour  comprendre  l'influence  du  Catfaoli« 
cisme  sur  l'éloquence,  il  suffit  de  comparer 
les  oraleurs  de  la  France  à  ceui  de  l'Angle- 
terre. Le  proteslantîsme  qui  s'est  inlroduff 
dans  la  Grande-Bretagne  a  tari  la  source 
des  inspirntions  évangéllques.  Rien  n*est 
comparable  à  la  sécheresse,  à  l'aridité  des  ser- 
mons des  pasteurs  anglais.  Quoique  In  mo- 
rale y  soit,  en  général  ,  toujours  pure,  te 
style  toujours  correct  et  élégant,  on  reste 
froid  en  les  lisant,  lis  savent  convaincrei 
ils  ne  savent  pas  persuader.  Vs  ignorent 
les  ressorts  du  cœur,  les  mobiles  ûes  pas* 
sions,  le  secret  des  mouvements  de  l'âme. 
Les  œuvres  de  Clarke,  de  Tillotson,  de  Bar- 
row,  de  Butler,  d'Atterbury,  dignes,  sous 
d'autres  rapports,  d'être  lues  et  méditées, 
n'ont  rien  qui  approche  de  la  sublimité  do 
Bossuet,  des  grâces  de  Massillon  et  de  la 
majesté  de  Bourdaloue'. 

C'est  que  le  protestantisme  a  détruit  l'au- 
torité du  sacerdoce,  et  qu'ù  la  place  des 
prêtres  il  n'a  mis  que  des  nommes.  Le  peu- 
ple ne  voit  plus  dans  les  ministres  dû  l'E- 
vangrle  les  successeurs  des  apôtres,  et  la 
grâce  du  Saint-Esprit  n'habite  point  en  eux. 
Leur  mission  ne  se  rattache  prnnt  h  celle  de 
Jésus-Christ,  que  l'on  appelait  le  Messie , 
qui  avait  été  Sitcré  dnns  le  ciel,  et  qui  di- 
sait à  ses  disciples  :  Allez,  Je  vous  envoie^ 
comme  mon  Père  m*a  envoyé  {Joan.  xx,  21). 
Leurs  traditions  ne  remontent  pas  au  delà 
de  quelques  jours.  Le  monde  a  vu  leur  ori- 
gine, et  sait  qu'ils  no  parlent  qu'en  leur 
nom.  L'enseignement  divin  de  la  parole  n*esl 
plus  qu*un  cours  de  morale  vulgaire,  sem- 
blable à  ceux  du  Lycée  et  de  l'Académie, 
qui  nA  s'adresse  qu*à  la  raison,  et  que  la 
raison  est  libre  d'/idmetlre  ou  de  rejeter. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  d*ailleurs,  que  le 
protestantisme,  en  plaçant  dans  les  mams  du 
roi  le  pouYoir  spirituel,  a  détruit  l'indépen- 
dance du  clergé.  C'est  ce  qui  fait  que  les 
pasteurs  anglais  n'ont  su  ,  selon  les  temps, 
que  prêcher  la  révolte  ou  flatter  les  princes. 

L'Eglise  de  France  a  compris  autrement 
le  ministère  de  la  parole.  Le  prêtre  catholi- 
que s'adresse  aux  grands  et  aux  peuples  avec 
une  égaie  indépendance;  jamais  il  no  s'est 
fait  le  serviteur  des  passions  populaires  ou 
des  ambitions  royales.  Bossue!  et  Massillon 
surent  faire  entendre  à  Louis  XIV  un  lan- 
gage sévère,  sans  s'écarter  des  bornes  du 
respect  dû  è  la  majesté  du  trône.  Pendant 
la  minorité  de  Louis  XV,  lorsque  Tcxtiniile 
d'un  princedu  sang  entraînait  toute  la  cour  au 
milieu  des  dissipations  et  des  plaisirs,  l'évê» 

Sue  deClermont,  appelé  à  prêcher  le  Carême 
evaol  le  Jeune  monarque,  osa  tenir  ce  lan- 
gage en  présence  de  M.  le  duc  d'Orléans  : 

«  Tef  est,  Sire,  le  malheur  des  grands  que 
dépassions  injustes  entraînent.  Leur  excu;- 
nle  corrompt  tous  ceux  que  leur  autorité 
leur  soumet:  ifs  répandent  leurs  mœurs  en 
distribuant  leurs  grâces;  tout  ce  qui  déj)eii(l 
d'eux  veut  vivre  comme  eux.  Sire,  n  esli- 
mfz  dans  les  hommes  que  l'amour  du  de- 
voir, et  vos- bienfait*  ne  tomberont  que  sur 
le  mérite;  condamucz  dans  les  autres  ce 
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Îuo  TOUS  ne  sauriez  justifier  en  rous-mème. 
es  imitateurs  des  passions  des  grands  in- 
sultent h  li^urs  vices  en  les  imitant.  Quel 
maibeur,  quand  te  souverain,  peu  content 
de  se  livrer  au  désordre,  semble  le  consa- 
crer par  les  ;gràces  dont  il  Tbonore .  dans 
ceux  qui  en  sont  ou  les  imitateurs  ou  les 
honteux  ministres!  Quel  opprobre  pour  un 
empire  1  Quelle  indécence  pour  la  majesté 
du  gouvernement  I  Quel  décourasoment 
pour  une  nation  et  pour  les  sujets  nabiles 
et  vertueux,  à  qui  le  vice  enlève  les  grâces 
destinées  à  leurs  talents  et  à  leurs  services! 
Quel  décri  et  quel  avilissement  pour  le 
jirince  dans  Topinion  des  cours  étrangères  I 
et  de  là,  quel  déluge  de  maux  dans  le  peu* 
pie  I  Les  places  occupées  par  des  hommes 
corrompus;  les  passions,  toujours  punies 
par  le  mépris,  devenues  la  voie  des  hon^ 
reurs  et  de  la  gloire  ;  Teutorité,  établie  pour 
maintenir  Tordre  et  la  nudeur  des  lois,  mé- 
ritée par  les  excès  qui  les  violent;  les  mœurs 
corrompues  dans  leur  source;  les  astres  qui 
devaient  marquer  nos  routes  changés  en  des 
feux  errants  qui  nous  égarent;  les  bien- 
séances, môme  publiques,  dont  le  vice  est 
toujours  jaloux»  renvoyées  comme  des  images 
surannées  à  Tanlique  gravité  de  oos  pères; 
le  désordre  débarrassé  de  la  gène  même  des 
ménagements;  la  modération  dans  le  vice 
devenue presqueaussi  ridicule quela  vertu.» 
Ces  saintes  apostrophes,  ces  hardiesses 
évangéliques  ne  se  rencontrent  pas  sur  les 
lèvres  des  pasteurs  protestants.  Il  fallait, 
pour  prononcer  ces  paroles,  joindre  à  Tau-** 
torité  de  la  vertu  rioviolabililé  du  miiiisière 
catholique.  De  Genoudb. 

Les  saints  Pères  appartiennent  sans  doute 

1>arliculièremeDl  à  l'Eglise;  mais  les  lettres 
es  réclament  à  leur  tour,  et  s*appiaudissent 
d'avoir  été  pour  quelque  chose  dans  le  bien 
qu'ils  ont  fait  à  1  humanité.  Les  lettres  ai- 
ment à  se  couvrir  de  l'éclat  qu*iis  ont  ré- 
pendu sur  leurs  siècles,  et  elles  se  croiront 
toujours  en  droit  do  dire  que,  avant  d'âtre 
des  confesseurs  et  des  martyrs,  ils  ont  été 
de  grands  hommes,  et,  qu*avant  d'être  des 
savants»  ils  ont  été  des  orateurs.  Là  Harpb. 

Que  d'inspirations  oratoires  les  Pères  de 
l'Eglise  n'ont-ils  pas  trouvées  dans  la  gran- 
deur de  leur  mission  T  Plus  rapprochés  de  la 
naissance  du  Christianisme,  ils  semblent  en- 
core porter  sur  le  front  la  langue  de  feu  des 
a()ôtres.*.  Souvent  j'ai  nas^é  de  longues 
veilles  è  feuilleter  ces  volumineux  recueils 
de  la  doctrine  et  de  l'éloquence  des  premiers 
siècles  chrétiens;  il  me  semblait  parcourir 
les  mémoires  de  la  plus  grande  révolution 
qui  se  soit  opérée  dans  le  monde*  Lecteur 
profane»  je  cherchais  dans  ces  bibliothèques 
théologiques  les  mœurs  et  le  génie  des  peu- 
ples, la  vive  imagination  des  orateurs  du 
Christianisme;  leurs  combats»  leur  enthou- 
siasme faisaient  revivre  sous  mes  yeux  un 
monde  qui  n*est  plus»  et  ^ue  leurs  paroles» 
toujours  actives  et  passionnées»  semblent 
nous  avoir  transmis  bien  mieux  que  ne  l'a 
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fait  l'histoire.  Les  questions  les  plus  a!  s- 
traites  se  personnifiaient  par  la  chnieur  «ie 
la  discussion  et  la  vérité  du  lanpge;tout 
semblait  intéressant,  parce  que  tout  était sru 
cère.  De  grandes  vertus,  des  conViciion?  ar- 
dentes,des  caracièresfortementoriginnuTai.i 
maient  ce  tableau  d'uti  siècleextraordinairo. 
Ils  sont  partout  t  ils  résistent  à  G^lérius 
ils  répondent  à  Symmaque;  ils  pleurenl  si: 
ïhéodose  et  sur  Valentînien;  ils  jusiiii*'  i 
le  Christianisme  devant  les  nations  qui  r.i'- 
Gusent;  ils  demandent  h  Genséric  d\'p  r- 
gner  le  genre  humain  ;  dans  ledébordonn'  l 
des  plus  effroyables  calamités,  dans  la  (it'<o. 
lation  de  l'empire»  ils  paraissent  au  m  ii(  : 
des  hommes  pour  leur  défendre  de  dés  «. 
pérer,  et  ils  entreprennent  de  consoler  lu- 
Divers»  qu'ils  veulent  conquérir.  Villemah. 


La  sublimité  de  l'éloquence  chréiior.n' 
semble  croître  et  s'animer,  en  prononiir. 
du  dépérissement  de  tout  le  reste.  C'est  .n 
milieu  de  l'abaissement  le  plus  honteui  d  « 
esprits  et  des  courages  \  c'est  dans  un  ii^ 
pire  gouverné  par  des  eunuques,  env;i 
par  les  barbares,  qu'un  Athanase^  un  Ciir,- 
sostome»  un  Ambroise»  un  Augustin  i>r\ 
entendre  la  plus  pure  morale  et  l.i  piu^ 
haute  éloquence  :  leur  génie  seul  est  debo  ît 
dans  la  décadence  de  l'empire.  Ils  ont  tf^ir 
de  fondateurs  au  milieu  des  ruines;  rVn 
qu'en  effet  ils  étaient  les  architectes  de  r 
grand  édifice  religieux  qui  devait  succt  kr 
à  l'empire  romain.  Yillemah. 

^  Les  Pères  sont  les  canaut  de  la  trarlid'on; 
cVst  par  eux  que  nous  découvrons  la  mi- 
nière dont  l'Eglise  a  Interprété  rEcriture 
dans  tous  les  siècles...  Ce  sont  nos  Diaîire<. 
C'étaient  des  esprits  très -élevés,  «io 
grandes  âmes  pleines  de  sentiments  héroï- 
ques ;  des  gens  qui  avaient  une  expt^rienc.' 
merveilleuse  des  esprits  et  des  mœurs;  drs 
hommes  qui  avaient  acquis  une  grande  au- 
torité et  une  grande  facilité  de  parier.  Oi 
voit  même  qu  ils  étaient  très^poiis,  c'est  à- 
dire  parfaitement  instruits  de  toutes  i"s 
bienséances»  soit  pour  écrire,  soit  pour  pc^r- 
1er  en  public,  soit  pour  converser  familière- 
ment» soit  pour  remplir  toutes  les  fonclio  s 
de  la  vie  civile.  Sans  doute,  tout  cela  de?i  t 
les  rendre  fort  éloquents  et  fort  propres  a 
gagner  les  hommes.  Aussi  trou7e-î'<'n 
dans  leurs  écrits  une  politesse,  non-seu  r^- 
ment  de  paroles»  mais  de  sentiments  et  d' 
mœurs,  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  écri- 
vains des  siècles  suivants. 

Cette  politesse»  qui  s'accorde  très-bien 
avec  la  simplicité,  et  gut  les  rendait  gn- 
cieui  et  insinuants,  faisait  de  grands  eifeis 
pour  la  religion.  C'est  ce  qu*on  ne  saurait 
trop  étudier  en  eux.  ttomov. 

L'éloquence  des  docteurs  de  l'Eglise  a 
quelque  chose  d'imposant»  de  IbrC»  de  roynl 
fK>ur  ainsi  parler»  et  dont  l'autorité  î'^us 
confond  et  tous  subjugue.  On  sent  que  leur 
mission  vient  d'en  haut»  et  quils  enseï- 
gncnt  par  Tordre  exprès  du  Toul-Puissani. 
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Totilerois,  «0  milieu  de  ces  inspirations, 
leur  génie  conserve  le  caln>e  et  In  majesté* 

Chateaubriand. 

PERPÉTDITÉ  DU  POUVOIR  DANS 
L'ÉGLISE. 

Ud  homme  d*6spril  et  de  cœur  dit  un  jour 
devait  moi  (j'étais  encore  enfant  alors)  :  Au- 
jourd'hui il  n'y  a  rien  au  monde  de  Bxe  et 
de  stable  à  quoi  Ton  puisse  rattacher  sa 
vie.  Les  idées  et  les  rois  passent  ;  tout  se 
déplace,  tout  s'use  avec  une  dévorante  ra* 
f'idité.  La  société  change  dix  fois  de  face 
enire  le  berceau  et  la  tombe  d'un  mortel* 
En  vérité,  au  milieu  de  cette  versatilité  des 
rhoses,  il  n'y  a  qu'une  ville  et  qu'un  homme 
qui,  par  leur  immobilité  dans,  l'océan  du 
ieiDiis,  présentent  è  notre  esprit  une  image 
de  suite  et  de  perpétuité,  Rome  et  le  Pape. 
Trouvez-moi,  pour  ceux  qui  sont  ias  d'errer 
i  ia  merci  de  tous  les  vents,'  et  quildcman- 
dent  è  la  vie  le  calme  de  Téteruité,  un  refuge 
assuré  où  chercher  un  abri,  un  port  toujours 
ouvert  où  amarrer  leur  barque,  si  ce  n'est 
ce  rocher  plus  haut  que  les  tempêtes,  Roub 
ETu  Papauté  1 

Celle  parole,  jetée  sans  prétention  au  mi- 
Ihi  d*une  causerie  tour  à  tour  frivole  et 
sérieuse,  est  tombée  en  moi,  et  y  est  de* 
meurée  depuis,  tant  elle  avait  frappé  mon 
imagination.  En  effet,  pour  les  cœurs  indif- 
f<^renls  ou  distraits,  pour  les  esprits  irréso- 
lus ou  ceux  que  retient  la  honte  d'avouer 
leur  erreur,  pour  l'incrédulité  systéuiatiquet 
pour  les  convictions  les  plus  rebelles,  pour 
tous  tant  que  nous  sommes  enfin,  ftmes  éga- 
rées dans  tes  ténèbres  du  doute,  n'est-ce 
pas  un  spertacle  capable  de  réveiller  le  sen- 
timent croyant  endonui  ou  étouffé  en  nous, 
que  cette  formidable  immutabilité  où  le 
temps,  la  suerre,  la  torture,  le  mépris  su 
sont  brisé  le  front;  que  cette  fixité  d'un  seul 
{K)iQt  au  milieu  de  tout  ce  oui  passe; 
que  celte  luaiière,  traversée  par  le  souffle  de 
toutes  les  tempêtes,  qu'aucun  souffle  n*é- 
teint;  nue  cette  foi  toute  mystique,  toute 
immatériellOt  qui  éclate  surtout  aux  regards 
de  rbumanité  par  Tévideoce  d'un  fait  maté- 
riel unique  dans  l'histoire  du  monde? 

Je  ne  sais  k  qui  Ton  doit  cette  spirituelle 
boutade:  Rien  n'est  absurde  comme  un 
fâii.  Oui,  le  fait  de  la  veille  que  contredit  le 
fsit  du  lendemain*  le  fait  éclos  par  hasard 
dans  le  travail  quolidteo  d'un  peuple  qui 
filament  l'idée  spéculative  sortie  du  cerveau 
isolé  d'un  homme,  le  fait  qui  se  hAte  de  se 
p'acer  derrière  le  fait  pour  prouver  quelque 
tbose,  et  dont  un  choc  imprévu  jette  k  bas 
les  rangs  à  grand'peiue  alignés. 

Hais  un  fait  comme  celui-ci  :  L*apostolat 
confié  par  le  Christ,  il  y  a  dii-huit  eents 
sns,  à  l'un  de  ses  disciples,  s*est  perpétué 
(le  Pape  i  Pape  jusqu'à  nos  jours;  pouvoir 
dire  cela  aujourd'hui  et  être  sûr  qu'on  le 
dira  demain,  cela  doit  bien  signifier  quelque 
chose.  Et  si  l'on  songe  que,  depuis  le  joue 
où  cette  parole  a  été  prononcée  en  Judée* 
U  barbarie,  le  schisme»  la  réforme»  la  philo- 


sophie, se  sont  rués  tour  à  tour,  la  (orcho 
et  le  fera  la  main,  sur  le  siège  occupé  par 
le  même  apôtre,  continué  dans  mille  vies  ; 

3ue  Rome,  la  ville  éternelle  des  temps  mo- 
ernes  comme  elle  l'était  des  temps  antiques, 
a  été  prise,  reprise,  occupée,  saccag<^e  par 
tous  les  fléaux  venus  de  l'Orient  et  de  l*Oo^ 
cident;  qu'il  n*y  a  pas  plus  de  trois  siActes, 
des  soldats  ivres,  conduits  par  un  renégat, 
y  sont  entrés  au  nom  de  Luther;  qu*il  n'y  a 
pas  trente  ans  qu'un  empereur,  son  souve- 
rain par  la  conquête,  lui  envoyait  un  préfet 
comme  faisaient  ceux  de  Constanlinople« 
dans  les  premiers  temps  de  ses  Pontiies  ; 
ohi  alors  le  fait  grandit  è  la  taille  de  Tidée^ 
devient  immense  comme  le  dogme,  et,  quoi 
qu'on  en  ait,  il  faut  bien,  je  le  répète,  que 
ce  fait  sans  pareil  signifie  quelque  chose. 

C'est  en  vain  que  nous  voudrions  détour-» 
ner  les  yeux  de  cette  prodigieuse  image  de 

[perpétuité.  Nous  qui  sommes  venus  après 
es  plus  grandes  persécutions  que  Rome  ait 
essuyées  depuis  les  siècles  des  martyrs, 
nous  sommes  forcés  de  nous  dire  :  Sans 
doute  les  promesses  des  temps  s'accompli- 
ront. Le  rêve  de  la  philosophie  était  d'a- 
battre la  Papauté,  parce  qu'elle  comprenait 
que  là  est  la  tête,  là  est  le  cœur  du  Catholi- 
cisme, et  que,  s'il  pouvait  mourir,  c'était  h 
ce  cœur  et  à  celte  tète,  qu*il  fallait  viser; 
car  la  Papauté  et  le  Christianisme  même 
sont  inséparables,  à  ce  point,  que  la  réforme 
n'existe  qu'à  la  condition  d'entretenir  |sans 
cesse  le  souvenir  de  sa  rébellion,  et  que  sa 
foi,  fondée  sur  la  défiance,  ne  retrouve  un 
peu  de  cette  vitalité  qui  lui  manque  qu'en 
s'excitant  à  la  haine  de  ce  qu'elle  a  nommé 
le  papisme.  La  durée  de  la  Papauté  était 
donc  pour  nos  pères  toute  la  question  d'à-* 
venir.  Dix*huit  cents  ans  sont  d*une  belle 
haleine  sans  doute  dans  le  cours  des  choses  ; 
mais,  la  Papauté  détruite,  la  philosophie 
gagnait   toujours  son  procès,  qui  était  de 

[trouver  qu'elh)  n'avait  jamais  existé  qu'à 
'aide  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie*  La 
révolution  est  venue,  elle  savait  le  mot 
d'ordre  :  elle  a  visé  au  cœur  ;  elle  a  traîné 
le  Pape  dans  l'exil,  il  y  est  morti  Un  autre 
Pape  lui  a  succédé,  la  chaîne  de  perpétuité 
ne  s'est  pas  plus  rompue  qu'elle  ne  s'était 
l>risée  aux  jours  les  plus  mauvais  de  la  vie 
du  Catholicisme.  Maintenant  la  philosophie 
a  fait  son  temps.  Les  destructeurs  dorment 
dans  le  passé  à  cAté  de  Luther,  TEncyclopé- 
die,  la  république  et  l'empire.  Romb  est 
TOUJOURS  DEBOUT,  et  à  ce  centre«de  la  chré- 
tienté, déchirée  par  les  ravages  de  l'incré- 
dulité et  de  l'iDdifférence,  il  y  a  un  Pape, 
eomme  il  y  en  avait  un  sous  Néron,  alors 
que  le  Christianisme  naissant  était  déchiré 
dans  le  cirque  par  les  bêtes  féroces. 

Autour  de  celte  miraculeuse  continuité, 
l'Europe  a  changé  trois  fois  de  face,  l'anti- 

Îuité  s'est  éteinte,  le  moven  Age  est  mort, 
rois  empires,  celui  de  Charlemagne,  celui 
de  Charles-Quint,  celui  de  Napoléon,  se 
sont  élevés  et  ont  disparu.  Des  nations  onl 
brillé»  qui  ne  sont  plus.  Cn  monde  décou* 
vert  est  échu  en  partage  à  la  puissance  teni« 
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porelle  et  h  la  puissance  spirituelle;  celle-ci 
seule  a  gardé  sa  part.  Toul  a  fai(  son  (emps, 
idées,  peuples  et  empires.  Rome  seule  est 
resiée  debout;  le  Pape  seul  est  reslé.  Il  y  a 
dans  ce  fait,  je  ne  saurais  trop  le  répéter, 
quelque  chose  qui  vAut  bien  la  peine  qu*un 
y  réfléchisse  un  peu. 

Mais  nous  sommes  dans  un  temps  où  Ton 
a  invenlé  è  l*usage  des  partis  une  logique 
liabile  qui  sait  nier  )*évidence.  Les  vieilles 
haines  contre  Rome  ne  sont  pas  mortes 
dans  nos  cœurs  révolutionnaires.  Les  pères 
ont  cru  avoir  réi;énéré  le  monde,  et  les  (ils 
qui  oui  accepté  leur  grandeur,  ne  peuvent 
s'accouluintrà  cette  idée,  qui  élève  le  Catho- 
licisme à  leurs  yeux  aux  dépens  de  la  gloire 
fugitive  dont  ils  se  glorifient,  que  la  Papauté, 
de  son  ineipugfiable  hauleur,  aurait  con- 
templé, avec  un  regard  plein  d*une  tendre 
commisération  et  d*une  certitude  entière 
dans  les  promesses  divines,  nos  terribles 
révoltes,  nos  puissants  enfantements,  nos 
incendies  allumés  à  tous  les  coins  du  monde, 
le  sang  versé  à  faire  bondir  le  cœur,  ce  fra- 
cas d'empires  et  de  rois  tombés  h  conlondre 
Tespril,  toul  cela  comme  un  vieux  marin 
regarde  de  la  plage  la  lutte  des  éléiuenls, 
assuré  qu*il  esl,  par  les  signes  qu*il  a  vus 
dnns  le  ciel,  que  demain  tout  ce  grand  bruit 
«ui a  cessé,  et  fjue  l'océan  débordé  rentrera 
d.iMS  ses  abîmes. 

Notre  orgueil  ne  saurait  consentir  sans 
violence  à  cette  domination  d'une  pensée 
immuable,  éternelle,  sur  la  lerribie  pensée 
de  notre  histoire  d'hier,  et  si  nous  ne  pou- 
vons nier  que  le  rocher  ne  soit  reslé  debout, 
que  la  lumière  du  phare  ne  se  soit  pas 
éteinte,  tandis  que  liotre  révolution  lassée 
ne  laisse  plus  échapper  que  de  sourds  gron- 
dements, nous  nous  en  consolons  eu  son- 
geant que  le  rocher  s'éloigne  tous  les  jours 
de  nous,  par  cela  seul  que  nous  marchons 
en  av;>nl,  et  qu'il  esl  un  point  immobile; 
qu*emporiés  par  le  mouvement  irrésistible 
du  progrès,  comme  si  ce  mouvement  qui 
pousse  l'humanité,  n'avait  commencé  que 
d  hier,  nous  irons  si  loin  que  nous  linirons 
bien  par  échapper  à  la  sévérité  de  ce  grand 
œil  ouvert  sur  nous  depuis  dix-huitsiècles. 

Aveuglement  de  l'orgueil  I  un  '  humble 
prêtre  (M.  Lacordaire)  qui  fui  Tami  et  le 
com[)agnon  d^  Lamennais,  mais  qu'une 
vaine  gloire  n'a  pas  précipité  comme  lui 
dans  un  doute  sans  fond,  vient  d'élever  son 
éloquenle  voix,  et  il  vous  répond  :  «  Non, 
quoi  que  vous  fassiez,  vous  qui  ne  voulez 
point  reconnaître  ce  qui  a  été  et  ce  qui  e:»t, 
vous  avez^beau  marcher  en  avant,  vous  jeter 
è  perte  d'haleine  dans  les  voies  inQnies  de 
l'avenir,  ce  calme  regard,  qui  plane  sur 
voire  présent  comme  il  a  plané  sur  votre 
passé,  vous  f>oursuivra  toujours  partout, 
Ju^qu'aux  derniers  horizons  du  l'éternité  ; 
car  cette  lumière  que  vous  croyez  pouvoir 
fuir,  parce  qu'elle  est  ûie,  est  immobile  et 
mobile  ù  Ja  lois.  Où  que  vous  alliez,  elle  est 
toujours  parmi  vous,  votre  centre,  votre 
milieu;  elle  est  comme  le  soleil,  dont  on  ne 
saurait  s*éioi^ner  d'uu  seul  pas,  eûl-ou  la 


vitesse  du  vent,  et  l'inGnl  du  désert  devait 
soi.  Vous  croyez  que  la  Papauté  sommeil  o, 
qu'elle  s'endort  dans  le  passé,  grande  comme 
la  fosse  d'un  géant,  par  la  grandeur  de  ce 
qu'on  lui  a  ôté,  vous  -.vous  trompez:  el  e  a 
toujours  présidé  aux  affaires  du  siècle,  eie 
y  préside  encore,  elle  est  toujours  d  houi, 
agissante,  prêle  a  lier  et  à  délier.  Aujour- 
d'hui que  nous  acceptons  toutes  les  ^luiris 
du  passé,  leh  esprits  les  plus  sages  ont  r.* 
connu  les  bienlaits  que  lui  doit  rhuinaniit'. 
Vous  savez  ce  qu'elle  a  fait;  voyez  a* 
qu'elle  fait  maintenant.  » 

L'Eglise  sera  donc  toujours  conmie  eih'  a 
toujours  été;  toujours  après  comme  (oiijours 
avant  ;  dans  le  peuple  chrétien  jusqu'à  la  (la 
du  monde,  comme  dans  le  peuple  juif  jus* 
qu'à  son  commencement  ;  dans  la  série  dts 
Papes  en  remontant  jusqu'aux  a^'ôdes, 
comme  dans  laisérie  des  prophètes  en  r- 
montant  jusqu'aux  patriarches:  s'apfiu^aiii 
des  deux  parts,  et  venant  se  rallier  dans  sj 
pierre  angulaire  et  son  chef,  Jésus-Ctiriit. 

Eugène  Roen. 

PEUTE  DU  TEMPS, 

La  source  de  tous  les  désordres  qui  ré- 
gnent parmi  les  hommes,  c'est  l'usage  injuy.e 
du  temps.  Les  uns  passent  toute  la  vie  dus 
l'oisiveté  et  dans  la  paresse,  inutiles  à  iS 
patrie,  à  leurs  concitoyens,  à  euï-n3ô;i:e>: 
les  autres,  dans  le  tumulte  des  atlains  ei 
des  occupations  humaines.  Les  uns  i:j 
semblent  être  sur  la  terre  que  pour  y  joui: 
d'un  indigne  repos,  et  se  dérober  par  la 
diversité  lies^plaisirs  à  l'ennui  qui  les  su  i 
partout  à  mesure  qu'ils  le  fuient  ;  les  aiilrti> 
n'y  sont  que  pour  chercher  sans  cesse  dji* 
les  soins  d'ici-bas  des  agitations  qui  les  li.- 
robentà  eux-mêmes.  11  semble  que  le  Iliu,^ 
soit  un  ennemi  commun  contre  lequel  îoi^ 
les  hommes  sont  convenus  à  cunjurer  : 
toute  leur  vie  n'est  qu'une  attention  d( jl)- 
rable  à  s'en  défaire;  les  plus  heureux  b  m 
ceux  qui  réussi>seat  le  mieux  à  ne  |<5 
sentir  le  poids^de  sa  durée:  et  ce  qu'ju 
trouvo  de  plus  doux,  ou  dans  les  p!ai<i^ 
frivoles,  ou  dans  les  occuj)alions  séritu-^i-^i 
c'est  qu'elles  abrègent  la  longueur  des  joirs 
et  des  moments,  et  nous  en  débarra^itrii. 


sans  que  nous  nous  apercevions  près] 
qu'ils  ont  passé. 

Nous  regarderions  comme  un  insensé 
dans  le  monde  un  homme,  lequel  hérl;i'-r 
d*un  trésor  immense,  le  laisserait  disMtr 
faute  de  soins  et  d'atleniions,  et  n'en  1  r  "^ 
aucun  usage,  ou  pour  s'élever  à  des  j'I  '  ts 
et  à  dus  dignités  qui  le  tireraient  de  IVu^- 
curité,  ou  pour  s'assurer  une  fortune  son  i»-. 
et  qui  le  mit  pour  I  avenir  dans  une  mIuj* 
tion  à  ne  plus  craindre  aucun  revers.  Mj  h 
le  temps  est  ce  trésor  précieux  dont  ii' <$ 
avons  hérité  en  naissant,  et  que  leSeio'i'^^i" 
nous  laisse  par  pure  miséricorde  ;  il  ^'^ 
entre  nos  mains,  et  c'est  à  nous  d'en  ^^>'^ 
usage.  Ce  n'est  pas  pour  nous  élever  ici-i-' 
k  des  dignités  frivoles  et  à  des  granditi^ 
humaines;  hélas  I  tout  ce  qoi  passe  esl  ir^i' 
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Til  pour  êlre  le  prix  (Tuki  temps  qui  est  lui* 
Bême  le  prit  de  rélerniié  t  c*ast  poar  iite 
placé  au  plut  haut  des  cieax  à  cAle  de  Jésus« 
Christ  ;  c  est  pour  nous  démêler  de  la  foule 
dei  enfants  d^Adam,  aunlessus  même  des 
Césars  et  des  rois  de  la  terre»  dans  cette 
méié  immortelle  de  bienbeureux*  qui  se- 
ront lous  rois,  et  dont  le  règne  n*aura  poioi 
d*aulres  bornes  que  celles  de  tous  les  siècles* 
Qaeile  folie  donc^  de  ne  faire  aucun  usage 
(Ton  trésor  si  ioesuioable,  de  prodiguer  en 
aousemenls  triToles  un  temps  qui  peut  être 
le  prii  de  notre  salut  éternel,  ei  de  laisser 
aller  en  fumée  Tespérance  de  notre  immor- 
laiilél  Oui,  il  n*est  point  de  jour,  d*beure, 
de  moment»  lequel,  mis  à  proût«  ne  puisse 
nous  mériter  ie  c«el.  Un  seul  jour  perdu 
denaii  donc  nous  laîsser  des  regrets  mille 
fois  plus  vifs  et  plus  cuisants  qu'une  grande 
ftN-tune  manquée{  ei  cependant  ce  temps  si 
précieux  nous  est  à  charge;  toute  notre  vie 
tt'eal  qn*uu  art  contiuuel  de  le  perdre»  et 
migré  toutes  dos  attentions  à  le  dissiper» 
iliiousen  restu  toujours  assez  poor  ne  sa- 
voir encore  qu'en  faire  ;  et  cependant  la 
cbosedont  nous  faisons  le  moins  de  cas 
for  la  terre,  c^est  de  notre  temps;  nos  olB* 
ces,  nous  les  réservons  pour  nos  amis  ;  nos 
bjeniaits»  pour  nos  créatures  ;  nos  biens» 
pour  DOS  proches  et  pour  nos  enfants;  notre 
créditât  ootra  fatenr»  pour nous-mêoiea ; 
nos  louanges,  pour  ceux  qui  nous  en  pa- 
raiassot  dignes;  notre  temps,  nous  le  don-* 
uoRs  è  tout  le  monde,  nous  Texposons, 
(«ur ainsi  dire»  en  proie  k  tous  les  bommea: 
OD  nous  fait  même  plaisir  de  nous  en  dé* 
cbarger,  c'est  comuie  un  poids  que  nous 
tenons  au   milieu  du  monde»  cherchant 
uns  cesse  quelqu'un  qui  nous  en  soulage. 
Ainsi  te  tempe»  ce  don  de  Dieu,  ce  bienfait 
leplui  |irét-ieax  de  sa  clémence,  et  qui  doit 
^r«  le  prix  de  notre  éternité,  fait  tout  Pem* 
l»rra$,  tout  Tennui,  et  le  fardeau  ki  plus 
resaot  de  notre  vie.  Massiuoh. 

Ua  criminel  condamné  à  la  mort,  et  à 
qtii  on  onne  laîaseraitqu*un  jour  pourobtenir 
M  erâce,  j  trou? eraïKil  encore  des  heures 
rt  des  moments  à  perdre?  Se  plalndraît-il 
<la  la  longueur  et  de  la  durée  du  temps  que 
ts  booté  du  juge  lui  aurait  accordé?  En  se- 
raiMI  embarrassé?  Chercberail*il  desamu- 
semeots  friroles  pour  l'aider  k  passer  ces 
fiiomeots  précieux  qu^on  lui  laisse  pour 
Défiter  son  pardon  et  sa  déllTrance?  Ne 
ffiettnit-il  pas  è  profit  un  interfalle  si  déciMf 
mr  sa  destinée?  ne  remplacerait-il  pas  par 
le  sérieux»  parla  viTocîté,  par  la  continuité 
des  soios»  ce  qui  manquerait  à  la  t>rièYeté 
da  temps  qu^on  lui  aurait  accordé!  losen- 
^  que  nous  sommes  I  notre  arrêt  est  pro- 
^océ  :  nos  crimes  rendent  notre  condam- 
nalioa  certaine  :  on  nous  laisse  encore  un 
jour  |»our  ériter  ce  malheur  et  changer  la 
^ii^ueurde  notre  senteoce  éternelle;  et  ce 
jour  unique,  et  ce  jour  rapide,  nous  le  pas- 
^tjsindulemmentendes  occupations  vaines, 
oûeases,  puériles;  et  ce  Jour  précieux  nous 
eu  &  charge,  nous  ennuie;  nous  cherchons 


comment  Tabréger;  k  peine  trouvoneniotta 
assea  d'amusements  pour  en  remplir  ie  tide  : 
nous  arrivona  au  soir  sans  avoir  fait  d*aut^e 
usage  du  jour  qn*on  nous  laisse  que  de  noua 
être  rendus  encore  plus  dignes  de  la  ooa« 
damnation  que  nous  avions  déjk  méritée* 

fllSSILLOH, 

raitTB   (la)  du   TEftiPS,  limÊPARABLK. 

n  en  est  de  chaque  moment  de  notre  Tie 
comme  de  celui  denotre  mort:  on  ne  aseurt 
qu'une  fois;  et  de  Ik  on  conclut  qu^'l  faut 
bien  mourir;  parce  qu'il  u*y  a  plus  moyen  de 
revenir,  et  de  réparer  par  une  seconde  mort 
le  malheur  de  la  première  :  ainsi»  on  ne  vit 
qu'une  fois  un  tel  et  tel  momenti  on  ne 
saurait  donc  plus  revenir  sur  ses  pas»  et 
réparer^  en  recommençant  le  mAmeoneoMn^ 
les  fautes  de  la  première  marche  ;  ainsi, 
chaque  moment  de  notre  vie  que  noua  per- 
dons devient  un  point  fixe  peur  notre  éter- 
nité :  ee  moment  perdu  ne  changera  plus  i 
éternellement  il  aéra  le  même»  neoa  sera 
rappelé  tel  que  nona  Pavons  paaséi  et  eera 
marqué  de  ce  caractère  ineffaçable.  Quel 
est  donc  notre  aveuglement,  nous  dont  toute 
la  vie  n'est  qu'une  attention  continuelle  k 
perdre  un  temps  <|ui  ne  revient  plus»  et 
qui  va  d'un  cours  si  rapide  se  précipiter  dans 
lea  abîmes  de  rétemité  I 

Grand  Dieu  I  jvons  qui  êtes  le  sourerein 
dispentateur  des  temps  et  des  moments» 
vous  entre  les  meios  de  qui  sont  nos  joora 
et  nos  années,  de  quel  mil  nous  voyez-vous 
perdre,  disaiper  des  momenta  dont  vous 
seul  eonnaisseï  la  dmrée,  dont  vous  avea 
marqué  en  caractères  irrévocables  le  cours  et 
la  mesure;  des  moments  dont  nous  ne  joui- 
rons peut-être  pas  longtemps,  et  dont  voua 
ailes  au  premier  jour  terminer  la  triste  ear« 
rière?  Grand  Dieu  t  voilk  d^k  la  plus  grande 
et  la  plus  betle  partie  de  ma  vie  passée  et 
toute  perdue  s  il  n'j  a  pas  eu  jusqnes  icidena 
tous  mes  jours  un  seul  jour  sérieux,  un 
seul  jour  pour  tous,  pour  mon  salutt  pour 
l'éternité;  toute  ma  vie  n*est  qu'une  fu- 
mée qui  ne  laisse  rien  de  réel  et  de  solide 
k  la  main  qui  la  rappelle  et  qui  la  ramasse. 
Grand  Dieu  I  trslnerai-je  jusqu'k  la  fin  mes 
jours  dans  cette  triste  inutilité,  dans  cet 
ennui  qui  me  poursuit  au  milieu  de  mes 
plaisirs,  et  des  efforts  que  je  fais  pour  Té- 
viter  î  La  dernière  heure  me  surprendra- 
t^ellechargé  du  vide  de  toutes  mes  années  ? 
et  n'jr  aura-t-il  dans  toute  ma  course  de  sé- 
l'ieux  que  le  dernier  moment  qui  la  termi- 
nera» et  qui  décidera  de  mes  destinées  éter- 
Balles?  HÀSsiixoa. 

PETIT  NOltBRK  DES  ELUS. 

Haia  lepnMÎ  anal  ia  Imel  toli  EUmo  oropliaU  :  et 
Mmo  eorttPt  msadal^t  en,  niai  litantA  Sjrivt.  (lue. 

ilyàvak  betmcoiÊp  de Uffreux  m  ïnaR  du  iMarfa 
frotté  Eéùée,  u  umam  d^mat  ne  (M  guéri  fuekmiU 
i€  syrien. 


Vous  nous  demandez  tous  les  jours»  mes 
frères,  s'il  est  vrai  que  le  chemin  du  ciel 
soit  difficile,  et  si  le  nombre  de  ceux  qui*  se 
sauvent  est  aussi  petit  que  nous  le  disons. 


Liçone  ET  MSiiP.  es  urr.  CnaiTUMiu.  1. 
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u<;.  iîo  que  nous  faisons  de  noire  coeur  csl  un 
crime';  nos  premiers  penchants  sont  des  pas- 
siîujs,  el  noire  raison  ne  se  développe  el  ne 
rroil  tfue  sur  les  débris  de  noire  innocence; 
La  lern»,  dit  un  prophète,  est  infeclée   par 
la  corruption  de  ceux  qui    l^habiteui;  tous 
onl  violé  les  lois,  changé  les  ordonnances, 
rompu  raMiance  qui  devait  durer  éternelle^ 
meiU;tous  opèrent  l'iniquité,   el   è   peine 
s'en(rouve-t-il  un  seul  qui  fasse  le  bien; 
rinjuslice,  la   calomnie,    lo  mensonge,    la 
pcrlMie,  l'adultère,  les  crimes  les  plus  noirs 
ftnl  inondé  la  terre  :  JUendaciutn^  H  furlum^ 
HaduUerium  inundaverunté  [Osée,  IV,  2.)  Le 
frère  dresse  des  embûches  au  frère,  le  père 
e^l  séparé  de  ses  enfants;  Tépoux  de  son 
épouse;  il  B'est  point  de  lien  qu'un  vil  inlé- 
rel  ne  divise  ;  la  bonne  foi  n'est  plus  que  la 
Tcrlu  des  simples,  les  haines  sonl  éternelles, 
les  réconciliations  sont  des  feintes,  et  jamais 
oD  De  regarde  un  ennemi  comiiie  un  frère  ; 
un  se  déchire,  on  se  dévore  les  un?  les  au- 
tres; les  assemblées  ne  sont  nlus   que  i\es 
censures  publiques  ,  la  vertn  la  plus  entière 
»Vsl  plus  à  couvert  de  la  contradiction  des 
langues,  lesjeui  sont  devenus  ou  des  Ira- 
ilcs  00  des  fraudes  ou  des  fureurs;  les  repas, 
ces  liens  innocents  de  la  société,  des  excès 
dont  on  n'oserait  parler;  les  plaisirs  publics, 
des  écoles  de  lubricité;  notre  siècle  voit 
des  horreurs  que  nos  pères  ne  connaissaient 
mOmepas;  la  ville  est  une  Ninive  péclio- 
resse,  la  cour  est  le  centre  de  toutes  les 
passions  humaines,  el  la  vertu,  autorisée  par 
l'exemple  du  souverain,  honorée  de  sa  bien- 
Tcillnnce,  animée  par  ses  bienfaits,  v   rend 
le  crime  plus  circonspect,  mais   ne  ly  rend 
ws peut-être  plus  rare;  tous  les  états,  toutes 
les  conditions  ont  corrompu  leurs  voies:  les 
pauvres  murmurent  contre  la  main  qui   les 
irappe  ;    les    riches    oublient  TAuteur   de 
leur  abondance  ;  tes  grands  ne  semblent 
élrc  nés  que  pour  eux-mêmes,  cl  la  licence 
pareil  le  seul  privilège  de  leur  élévation  ; 
le  sel  même  de  la  terre  semble  s'être  affadi, 
l'^s  lampes  de   Jacob   se  sont  éteintes,   les 
pierres  du  sanctuaire   se  traînent  indigne- 
nicnl  dans  la  boue  des  places   publiques   et 
le  prôlre  est  devenu  semblable  aii  peuple. 
ODieul  esl-ce  donc  là  votre  Eglise  et  l'as- 
S'^mbléedes  saints?  e^t-ce  là  cet  héritege  si 
fliéri,  cette  vigne  bien-aimée,  l'objet  de  vos 
soins  et  de  vos  tendresses?  et  qu'offrait  de 
plus  coupable  à  vos  veux  Jérusalem,  lorsque 
fous  la  frappâtes  u*une   malédiction  éler- 
i.elle? 

Voilà  donc  déjà  une  voie  de  salut  fermée 
presque  à  tous  les  hommes  ;  tous  se  sont 
^'i^rés.  Qui  que  vous  soyez  qui  m'écoulez 
ici|  il  a  élé  un  temps  où  le  péché  régnait  en 
TOUS  ;  Page  a  peut-êlre  calmé  vos  passions, 
mais  quelle  a  élé  votre  jeunesse?  des  inlirmi- 
t<)s  habituelles  vous  ont  peut-être  dégoûté 
«lu  inonde^  mais  quel  usage  faisiez-vous 
avarii cela  do  la  santé?  un  coup  do  grâce  a 
pt'ul-êlre  changé  votre  cœur,  mais  tout  le 
le-jjps  qui  a  précédé  ce  changemenl  ne  priez- 
vous  pas  sans  cesro  le  Seigneur  qu'il  l'elldce 
*-c  son  souvenir? 


Mais  à  quoi  m'amusé-je  ?  Nous  sommes 
tous  j>écheurs,  6  mon  Dieu  î  et  vous  nous 
connaissez  ;  ce  que  nous  voyons  même  de 
nos  égarements^  n'en  est  peul-ôtre  à  vos 
yeux  que  l'endroit  le  plus  supportable,  cl 
(in  cùlé  d«  l'innocence,  chacun  de  nous 
convient  assez  qu'il  n'a  [)lus  rien  à  prétendre 
au  salut.  Il  ne  reste  donc  plus  qu  une  res- 
source, c'est  la  pénitence.  Après  le  naufrage, 
disent  les  sainls,  c'est  la  planche  heureuse 
qui  seule  peut  encore  nous  mener  au  port  ; 
il  n'y  a  plus  d'autre  voie  de  salut  pour  nous. 
Qui  que  vous  soyez  qui  avez  été  pécheur, 
prince,  sujet,  grand,  peuple,  la  pénitence 
seule  peut  vous  sauver. 

Or,  souffrez  que  je  vous  demande  où  sont 
les  pénitents  parmi  nous?  où  sont-ils? for- 
ment-ils dans  TEgliseun  peuple  nombreux? 
Vous  en  trouverez  plus,  disait  autrefois  un 
Père,  qni  ne  soient  jamais  tombés  que  vous 
n'en  trouverez  qui,  après  leur  chute,  se 
soient  relevés  par  une  véritable  pénitence; 
cette  parole  est  terrible.  Mais  je  veux  que  ce 
soit  là  une  de  ces  expressions  qu'il  ne  faut 
pas  trop  presser,  quoique  les  paroles  des 
saints  soient  toujours  respectables.  We  por- 
tons pas  les  choses  si  loin;  la  vérité  est  assez 
terrible  sans  y  ajouter  de  nouvelles  terreurs 
par  de  vaines  déclamations.  Examinons  seu- 
lement si  du  côté  de  la  pénitence  noua 
sommes  en  droit  la  plupart  de  prétendre  au 
salut. 

Qu'esl-cc  fju'un  pénitent  ?  Un  pénitent, di«* 
sait  autrefois  Tertullien ,  est  un  (idèle  qui 
sent  tous  les  moments  de  la  vie  le  malheur 
qu'il  a  en  de  perdre  et  d'oublier  autrefois 
son  Dieu  ;  qui  a  sans  cesse  son  péché  devant 
les  yeux  ;  qui  en  retrouve  partout  le  souve- 
nir et  les  tristes  images  ;  un  pénitent,  c'est 
un  homme  chargé  des  intérêts  de  la  justice 
de  Dieu  contre  lui-même  ;  qui  s'interdit  les 
plaisirs  les  plus  innocents,  parce  qu'il  s'en 
est  permis  de  criminels;  qui  ne  souffre  les 
plus  nécessaires  qu'avec  peine  ;  qui  ne  re- 
garde plus  son  corps  que  comme  un  ennemi 
qu'il  faut  affaiblir,  comme  un  rebelle  qu'il 
faut  châtier ,  comme  un  coupable  h  qui  dé- 
sormais il  faut  presque  tout  refuser,  comme 
un  va^e  souillé  qu'il  laul  purifier,  comaie 
un  débiteur  infidèle  donl  il  faut  exiger  jus- 
qu'au dernier  denier;  un  pénitent,  cV'St  un 
criminel  qui  s'envisage  comme  un  homme 
desiiné  à  la  mort,  parce  qu'il  no  mérite  plus 
de  vivre;  ses  mœurs  par  conséquent,  sa 
parure  ,  ses  plaisirs  mêmes  doivent  avoir  je 
ne  sais  quoi  de  triste  et  d'austère,  et  il  ne 
doit  plus  vivre  que  pour  souffrir  ;  un  péni- 
tent ne  voit  dans  la  perti?  de  ses  biens  et  do 
sa  santé  que  la  nrivalion  dos  faveurs  dont 
il  a  abusé  ;  dans  les  humiliations  qui  lui  ar- 
rivent y  que  la  peine  de  son  péché;  dans  les 
douleurs  qui  le  décliirent,  que  le  commen- 
cement des  supplices  qu'il  a  mérités  ;  dans 
les  calamités  publiques  qui  affligent  ses  frè- 
res »  que  le  châtiment  peut-être  de  ses  cri- 
mes particuliers;  voilà  ce  que  c'est  qu'un 
pénitent.  Mais  je  vous  demande  encore  »  où 
sont  parmi  nous  les  pénilents  d  \  ce  carac- 
tère? où  sonl-iis? 
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Ah  1  \qs  siècles  de  nos  pères  en  voyaient 
encore  aux  portes  de  nos  temples  :  c*étaient 
des  pécheurs  moins  coupables  que  nous  sans 
doute,  de  tout  rang,  de  tout  âge,  de  tout 
état;  prosternés  devant  le  vestibule  du 
temple  ;  couverts  de  cendre  et  de  cilice  ; 
conjurant  leurs  frères  mii  entraient  dans  la 
maison  du  Seigneur  d'obtenir  de  sa  clé- 
mence le  pardon  de  leurs  fautes;  exclus  de 
la  participation  à  VouM  et  de  l'assistance 
môme  aux  mysiôrcs  sacrés  ;  passant  les  an- 
nées entières  dans  l'exercice  des  jeûnes, 
des  macérations,  des  prières  ,  et  dans  des 
épreuves  si  laliorieuses,  que  les  pécheurs 
les  plus  scandaleux  ne  voudraient  pas  les 
soutenir  aujourd'hui  un  seuljour;  privés 
non-seulement  des  plaisirs  publics,  mais 
encore  des  douceurs  de  la  société,  de  la 
communication  avec  leurs  frères,  de  la  joie 
commune  des  solennités  ;  vivant  comme  dos 
anathèmes,  séparés  de  l'assemblée  sainte; 
dépouillés  môme  pour  un  temps  de  toutes 
les  maraues  de  leur  grandeur  selon  le  siè- 
cle, et  II  ayant  plus  d'autre  consolation  que 
celle  de  leurs  larmes  et  de  leur  pénitence* 

Tels  étaient  autrefois  les  pénitents  dans 
l'Eglise:  si  l'on  y  voyait  encore  des  pé- 
cheurs, le  spectacle  de  leur  pénitence  édi- 
tait bien  plus  l'assemblée  des  fnlèles  que 
Jeurs  chutes  ne  lavaient  scan<lalisée;  c'é- 
taient de  ces  fautes  heureuses  qui  deve- 
naient plus  utiles  que  l'innocence  môme.  Je 
sais  qu'une  ^age  dispensation  a  obligé  !*£- 
glise  de  se  relûcher  des  épreuves  publiques 
Ue  la  pénitence;  et  si  j'en  rappelle  ici  l'his- 
toire, ce  n'est  pas  pour  blâmer  la  prudence 
(les  pasteurs  qui  en  ont  aboli  l'usage,  mais 
pour  déj)lorer  la  corruption  générale  des 
tidôles  qui  les  y  a  forcés.  Les  changements 
lies  mœurs  et  des  siècles  entraînent  né- 
cessairement avec  eux  les  variations  de  la 
discipline.  Ln  police  extérieure,  fondée  sur 
les  lois  des  hommes,  a  pu  changer;  la  loi 
de  la  pénitence,  établie  sur  l'Evangile  et  sur 
la  parole  de  Dieu,  est  toujours  la  môme  : 
ifjs  degrés  [»ublics  de  la  pénitence  ne  sub- 
sistent plus,  il  est  vrai,  mais  les  rigueurs 
et  l'esprit  de  la  pénitence  sont  encore  les 
mômes ,  et  ne  sauraient  jamais  prescrire, 
On  peut  satisfaire  5  t'£glise  sans  subir  les 
l^cines  publiques  qu'elle  imposait  autrefois: 
un  ne  [teut  satisfaire  h  Dieu  sans  lui  en 
oiîrir  de  [)arliculières ,  qui  les  égaleiit  et  qui 
en  soient  une  jus;e  compensation. 

Or,  regardez  autour  de  vous  ;  je  ne  dis 
\^:is  que  vous  jugiez  vos  frères,  mais  exa- 
minez quelles  sont  les  mœurs  de  tous  cvux 
qui  vous  environnent  ;  je  ne  parle  pas 
niômo  ici  de  ces  pécheurs  déclares  qui  ont 
secoué  liî  joug  et  qui  ne  gardent  plus  do 
mesures  dans  lo  crin:e ,  je  ne  parle  que  de 
ceux  qui  vous  ressemblent,  qui  sont  dans 
des  mœurs  commuiies,  et  dont  la  vie  n'olfre 
rien  de  scandaleux  ni  de  criant  ;  ils  sont 
iiéclicurs,  ils  en  conviendraient;  vous  n'ê- 
tes pas  innocent, et  vous  en  convenez vous- 
môuie  ;  or,  sont-ils  pénitents?  el  l'ôtes- 
vous?  L'âge,  les  emplois,  des  soins  plus 
Sérieux  vous  ont  fait  peut-être  revenir  dos 


em|>orteraenls  d'une  première  jeunesse  ; 
peut-être  même  les  amertumes  oue  la  boni* 
de  Dieu  a  pris  plaisir  de  répandre  sur  vos 

Cassions  ,  les  perfidies,  les  brait«  désngréa- 
les,  une  fortune  reculée,  la  saoté  ruinée, 
des  affaires  en  décadence,  tout  cela  are> 
froidi  et  retenu  les  penchants  déréglés  de 
votre  cœur;  le  crime  vous  a  dégoûté  dj 
crime  même;  les  passions  d'elles-mùmes  sî 
sont  peu  à  peu  éteintes;  le  temps  ella  seule 
inconstance  du  cœur  a  rompu  vos  liens; 
cependant,  dégoûté  des  créatures,  vous 
n'en  êtes  pas  plus  vif  pour  votre  Dieu;  vvis 
êtes  devenu  plus  prudent,  plus  ré^ulu-? 
selon  le  monde,  plus  homme  de  probié , 
plus  exact  à  remplir  vos  devoirs  publics  ci 
particuliers,  mais  vous  n'êtes  pas  pénitent, 
vous  avez  cessé  vos  désordres,  mais  y6u<;  n.' 
les  avez  pas  expiés, mais  vous  ne  vous  êtes 

f»as  converti;  mais  ce  grand  coup  qui  change 
e  cœur  et  qui  renouvelle  tout  l'homme, 
vous  ne  l'avez  pas  encore  senti. 

Cependant  cet  état  si  dangereux  n*a  rien 
qui  vous  alarme  :  des  péchés  qui  n'ont  ja- 
mais été  purifiés  par  une  sincère  pénitence, 
ni  par  conséquent  remis  devant  Dieu ,  sont 
à  vos  yeux  comme   s'ils  n'étaient  plus  ;  et 
voirs  mourrez  tranquille  dans  une  impÎM- 
tence   d'autant  plus  dangereuse  que  vois 
mourrez  sans  la  connaître.  Ce  n'est  pas  iu. 
une  simple  expression,  et  un  mouvomt.i>l 
de  zèle:  rien  n  est  plus  réel  et  plus  exacte- 
ment vrai  ;  c'est  la  situation  de  presque  tui^^ 
les  hommes  ,  et  môme  des  plus  sag(  s  el  do 
plus  approuvés  dans  le  monde:  les  prenr.i' 
res  mœurs  sont  toujours  licencieuses  ;  li-v. 
les  dégoûts,  un  établissement  Qxent  Iccœir. 
retirent  du  désordre,  réconcilient  môme  â\t 
les  saints  mystères;  maisoCt  sontceuxqui  ei- 
pient  leurs  crimes  par  des  larmes  et  des  Dj:ué- 
rations?où  sontceuxqui, aprèsavoircouiiiLii- 
ce  comme  des  pécheurs ,  finissent  comme  ti' s 
pénitents?  où  sont -ils?  je  vous  le  dema^id . 
Idontrez-moi  seulement  dans  vos  niants 
des  traces  légères  de  pénitence.  Quoi?  .o> 
lois  de  l'Eglise  ?  mais  elles  ne  regardent  i  lii> 
les  personnes  d'un  certain  rang,  el  l'usî-e 
en  a  presque  fait  des  devoirs  obscuisct 
populaires.  Quoi?  les  soins  de  la  fortune, 
les  inquiétudes  de  la  faveur  et  de  la  pr  "s- 
périté,  les  fatigues*  du  service,  les  depuis 
et  les  gênes  de  la  cour,  les  sssujeiti^sr 
ments  des  emplois  et  des  bienséances?  m v> 
voudriez-vous  mettre  vos  crimes  aunuuji'  «i 
de  vos  vertus  7  que  Dieu  vous  tlnlcomii' 
des   travaux  que  vous  n'endurez  pas  j» 'ur 
lui;  oue  votre  ambition,  votre orgueili  vur* 
cupidité  vous  déchargeassent  d'une  obii-J- 
tion  qu'elles-mêmes  vous  imposent?  j^-^? 
êtes  pénitent  du  monde;  mais  vous  ne  l'éits 
pas  de  Jésus-Christ.  Qaoi  enfin?  les  intiri"- 
tés  dont  Dieu  vous   aillige  ;  les  enncui  s 
qu'il  vous  suscite ,  les  disgrâces  et  le?  prî- 
tes qu'il  vous  ménage?  mais  recevez-vouj 
ces  coups  avec  soumission  seulement, et 
loin  d'y  trouver  des  occasions *de  péniunte, 
n'en  faUes  vous  pas  la  matière  de'nouveaux 
crimes?  Mais  qua-nd  vous  seriez  lidèle^îiJ*' 
tous  ces  points,  scricz-vous  péiiitcut?^<'' 
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sont  les  obligations  d*une  âme  innocente, 
de  receToir  avec  soumission  les  coups  dont 
Dieu  la  frappe;  de  remplir  avec  courage  les 
deroirs  pénibles  de  son  état  ;  d'Atre  fidèle 
aux  lois  da  TEgiise  ;  mais  vous ,  qui  êtes 
pécheurv  ne  devez-vous  rien  audelk?Et 
cependant  voas  prétendez  au  salut  ;  mais  sur 
quel  litre?  Dire  que  vous  êtes  innocent  de- 
vant i>ieu:  votre  conscience  rendrait  témoi- 
fanage  contre  vous-même;  vouloir  nous 
persuader  que  vous  êtes  pénitent  :  vous  n'o- 
seriez et  vous  vous  condamneriez  par  votre 
propre  bouche  ;  sur  quoi  donc  pouvez-vous 
compter,  d  homme  qui  vivez  si  tranquille  : 
(Jbi  est  ergo  gtorialio  tua?  {Rom.,  111,  27.) 

£t  ce  qull  y  a  de  terrible,  c*est  quen 
cela  vous  ne  faites  que  suivre  le  torrent; 
Tos  mœurs  sont  les  mœurs  de  presque  tous 
les  hommes.  Vous  en  connaissez  peut-être 
oe  plus  coupables  que  vous  (car  je  suppose 
q(i*j|  vous  reste  encore  des  sentiments  de 
religion  et  quelque  soin  de  votre  salul); 
mais  de  véritables  pénitents,  en  connaissez- 
vous?  11  faut  les  aller  chcTcber  dans  les  cloî- 
tres et  dans  les  solitudes.  Vous  comptez  à 
peine  parmi  les  personnes  de  votre  rang  et 
de  votre  état  un  petit  nombre  d'âmes  dont 
les  mœurs,  plus  austères  que  celles  du  com- 
mua, s'attirent  les  regards   et  peut-être 
aussi  la  t^ensure  du  public;  tout  le  reste 
marche  dans  la  même  voie.  Je  vois  que 
chacun  se  rassure  sur  son  voisin;  que  les 
eiiTants  succèdent  là-dessus  è  la  fausse  sé- 
curité de  leurs  pères  ;  que  nul  ne  vit  inno- 
cent, que  nul  ne  meurt  pénitent;  je  le  vois, 
et  je  m'écrie  :  O  Dieu  I  si  vous  ne  nous 
avez  pas  trompés;  si  tout  ce  que  vous  nous 
avez  dit  sur  la  voie  qui  conduit  è  la  vie 
doit  s'accomplir  jusqu'à  un  point  ;  si  le  nom- 
bre de  ceur  qu  il  laudrait  i>erdre  ne  vous 
fait  rien  rabattre  de  la  sévérité  de  vos  lois, 
où  va  donc  se  rendre  cette  multitude  inûnie 
de  créatures  qui  disparaissent  tous  les  jours 
&  nos  jeux?  Où  sont  nos  amis,  nos  pro- 
ches, nos  maîtres,  nos  sujets  qui  nous  ont 
précédés?  el  quelle  est  leur  destinée  dans 
laréj^ion  éternelle  des  morts?  que  serons- 
nous  un  jour  nous-mêmes  ? 

Lorqu'autrefois  un  prophète  se  plaignait 
au  Seigneur  que  tous  avaient  abandonné  son 
alliance  dans  Israël,  il  répondit  qu'il  s'était 
encore  réservé  sept  mille  hommes  qui  n'a- 
vaient pas  fléchi  le  genou  devant  Baal  :  c'est 
tout  ce  qu^un  royaume  entier  renfermait 
alors  d'âmes  pures  et  lidèles.  Mais  pour- 
riez-vous  encore  aujourd'hui,  ô  mon  Dieul 
consoler  les  gémissements' de  vos  serviteurs 
par  la  même  assurance?  Je  sais  quoYOtre 
<eit  discerne  encore  des  justes  au  milieu 
de  nous  y  que  le  sacerdoce  a  encore  ses 
Fhtnéès ,  la  magistrature  ses  Samuels,  ré*- 
l>ée  ses  Josués,  Ta  cour  ses  Daniels,  ses  Es- 
tbers  et  ses  Davids,  car  le  monde  ne  subsiste 
que  pour  vos  élus,  et  tout  serait  détruit  si 
leur  nombre  était  accompli  ;  mais  ces  restes 
hbureux  des  enfants  d'Israël  qui  se  sauve* 
root»  que  soot-ils,  comparés  aux  grains  de 
sable  de  la  mer»  je  veoi  dire  à  cette*  multi- 
tade  iofiuie  qui  se  damne  ? 


Venez  nous  demander  après  cela ,  mes 
frères,  s'il  est  vrai  que  peu  seront  sauvés. 
Vous  l'avez  dit,  6  mon  Dieu  1  et  par  là  c*e8t 
une  vérité  qui  demeure  éternellement.  Mais 
quand  Dieu  ne  l'aurait  pas  dit,  je  ne  voudrais, 
en  second  lieu,  que  voir  un  instant  ce  qui 
se  passe  parmi  les  hommes;  les  lois  sur  les- 
quelles ils  se  gouvernent,  les  maximes  qui 
sont  devenues  les  règles  de  la  multitude;  et 
c'est  ici  la  seconde  cause  de  la  rareté  des 
élus,  qui  n'est  proprement  qu'un  dévelop- 
pement de  la  première  :  la  force  des  cou- 
tumes et  des  usages. 

SECONDE  PAHTIB. 

Peu  de  gens  se  sauvent,  parce  que  les 
maximes  les  plus  universellement  reçues 
dans  tous  les  états,  et  sur  lesquelles  rou- 
lent les  mœurs  de  la  multitude,  sont  des 
maximes  incompatibles  avec  le  salut  ;  sur, 
l'usage  des  biens,  sur  l'amour  de  la  gloire,  ' 
sur  la  modération  chrétienne,  sur  les  de- 
voirs des  charges  et  des  conditions,  sur  le 
détail  des  œuvres  prescrites,  les  règles  re- 
çues, approuvées,  autorisées  dans  le  monde, 
contredisent  celles  de  l'Evangile;  dès  là 
elles  ne  peuvent  que  conduire  à  la  mort. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  un  détail  trop 
vaste  pour  un  discours,  et  trop  peu  sérieux 
même  pour  la  chaire  chrétienne.  Je  ne  vous 
dis  pas  que  c'est  un  usage  établi  dans  le 
monde,  qu'on  peut  mesurer  sa  dépense  sur 
son  bien  et  sur  son  rang  ;  et  que,  pourvu 
que  ce  soit  du  patrimoine  de  ses  pères,  on 

Keut  s'en  faire  honneur,  ne  mettre  point  de 
ornes  à  son  luxe,  et  ne  consulter  dans  ses 
Èrofusipns  que  son  orgueil  et  ses  caprices, 
lais  la  modération  chrétienne  a  ses  règles: 
mais  vous  n'êtes  pas  le  maître  absolu  de 
vos  bienSt  et  tandis  surtout  que  mille  mal- 
heureiix  souffrent,  tout  ce  que  vous  em- 
ployez au  delà  des  besoins  et  des  bienséan- 
ces de  votre  état  est  une  inhumanité,  et  un 
vol  que  vous  faites  aux  pauvres.  Ce  sont  là, 
dit-on,  des  raffinements  de  dévotion  ;  et  en 
matière  de  dépense  et  do  profusion,  rien 
n'est  bl&mable  et  excessif,  selon  le  monde , 
que  ce  qui  peut  aboutir  à  déranger  la  for- 
tune et  altérer  les  affaires. 

Je  ne  vous  dis  pas  que  c'est  un  usage 
reçu,  que  l'ordre  de  la  naissanee  ou  les  in- 
térêts de  la  fortune  décident  toujours  de 
nos  destinées,  et  règlent  le  choix  du  siècle 
ou  de  l'E^^lise,  de  la  retraite  ou  du  mariage. 
Mais  la  vocation  du  ciel,  ô  mon  Dieul  prend- 
elle  sa  source  dans  les  lois  humaines  d'une 
naissance  charnelle?  On  ne  peut  pas  tout 
établir  dans  le  monde,  et  il  serait  triste  du 
voir  prendre  à  des  enfants  des  partis  peu 
digues  de  leur  rang  et  de  leur  naissance. 
Je  ne  vous  dis  pas  aue  l'usage  veut  que 
les  jeunes  personnes  du  sexe,  qu'on  élève 

Eour  le  monde,  soient  instruites  de  bonno 
eure  de  tous  les  arts  propres  à  réussir  et 
à  plaire,  et  exercées  avec  soin  dans  une 
science  funeste,  sur  laquelle  nos  cœurs  ne 
naissent  que  trop  instruits.  Mais  l'éducation 
chrétienne  est  .une  éducation  de  retraite, 
de  pudeur,  de  modestie,  «le  haine  du  monde. 
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On  a  beau  dire  :  il  faut  vivre  comme  on 
vu;  cl  «ies  niè-^cs»  d'ailleurs  chrétiennes  et 
limorées,  ne  s'avisent  pas  même  d'entrer  en 
scrupule  sur  cet  article. 

Ainsi,  vous  êtes  jeune  encore;  c'est  la 
saison  des  plaisirs;  il  ne  serait  pas  juste  de 
vous  interdire  à  cet  âge  ce  que  tous  les  au- 
tres se  sOiil  permis  :  des  années  plusmûr^s 
amèneront  des  mœurs  plus  sérieuses 

Vous  êtes  né  avec  un  nom  ;  il  faut  parve- 
nir à  lorce  d'inlïigues,  de  bassesses,  de  dé- 
pense, faire  votre  idole  de  votre  fortune: 
ramhilion,  si  condamnée  par  les  n'^gies  de 
la  foi,  n'est  plus  qu'un  sentiment  digne  do 
votre  nom  et  de  votre  naissance. 

Vous  ôlos  d'un  soie  et  d'un  rang  qui 
vous  met  dans  les  biensécmces  du  monde; 
vous  ne  pouvez  pas  vous  faire  des  m«iurs  à 
part;  il  faut  vous  trouver  aux  réjouissaiices 
publiques,  aux  lieux  où  celles  de  vctre 
rang  et  de  votre  âge  s'assemblent;  être  des 
mômes  plaisirs;  passer  les  jours  dans  les 
nïOmes  inutilités;  vous  exposer  aux  mômes 
périls;  ce-  sont  6es  manières  reçues,  et 
vous  n'êtes  pas  pour  les  réformer.  Voilà  la 
doctrine  du  monde. 

Or,  soutfrez  que  je  vous  demande  ici  : 
qui  vous  rassure  dans  ces  voies?  quelle  est 
la  règle  qui  les  justilie  dans  voire  esprit? 
qui  vous  autorise,  vous,  à  ce  faste,  qui  ne 
convient  ni  au  titre  que  vous  avez  reçu 
dans  votre  baptême,  ni  peut-être  à  ceux  que 
vous  tenez  de  vos  ancêtres  ?  vous,  à  ces  plai- 
sirs publics,  que  vous  ne  croyez  innocents 
que  parce  que  votre  âme,  trop  familiarisée 
avec  le  crime,  n'en  sent  plus  les  dangereuses 
impressions?  vous,  à  ce  jeu  éternel,  qui  est 
devenu  la  plus  importante  occupation  de 
votre  vie?  vous, à  vous  dispenser  de  toutes 
les  lois  de  l'Eglise,  à  mener  une  vie  molle, 
sensuelle,  sans  vertu,  sans  soutfrance,  sans 
aucun  exercice  pénible  de  religion  ?  vous,  à 
solliciter  le  poids  formidable  des  honneurs 
du  sanctuaire,  qu'il  suilit  d  avoir  désiré  pour 
en  être  indigne  devant  Dieu?  vous,  à  vivre 
comme  un  étranger  au  milieu  de  votre  pro- 
pre maison,  à  ne  pas  daigner  vous  informer 
des  mœurs  de  ce  peuple  de  domestiques  qui 
dépend  de  vous,  à  ignorer  par  grandeur  s'ils 
croient  au  Dieu  que  vous  adorez  et  s'ils 
remplissent  les  devoirs  de  la  religion  que 
vous  professez?  Qui  vous  autorise  h  des 
maximes  si  peu  chrétiennes?  est-ce  l'Evan- 
gile de  Jésus-CInist?  est-ce  la  doctrine  des 
saints?  sont-ce  les  lois  de  l'Eglise?  Car  il 
faut  une  règle  pour  être  en  sûreté.  Quelle 
est  la  vùtre?  l'usage;  voilà  tout  ce  que  vous 
avez  li  nous  opposer  :  on  ne  voit  personne 
autour  de  soi  qui  ne  se  conduise  sur  les 
njômes  règles  ;  entrant  dans  le  monde,  ou 
y  a  trouvé  ces  mœurs  établies;  nos  jKres 
avaient  ainsi  vécu,  et  c'est  d'eux  (|ue  lujus 
les  tenons;  les  plus  sensts  du  siècle  s'y 
conforment  ;  on  n'est  pas  plus  sage  tout  seul 
que  tous, les  hommes  ensemble;  il  faut  s'en 
tenir  à  ce  qui  s'est  toujours  j)ralirjué  et  ne 
vouloir  pas  être  tout  seul  de  son  côté. 

Voilà  ce  qui  vous  rassure  contre  toutes 
les  terreurs  de  la  religion;  personne  ne  re- 


monte ju5qu*à  la  loi  ;  l'exeiiiple  public  osi  le 
seul  garant  de  nos  mœurs;  on  ne  fali  j.as 
attention  que  les  lois  du  peuple  sont  vain- s, 
comme  dit  ^E^j5^it  saint  :  Quia  leyes  popu- 
lorum  vanœ  sunt  [Jer.^  X,  3);  que  Jésii<- 
Chrisl  nous  a  laissé  des  règles  auxijuo'uLS 
ni  les  temps,  ni  les  siècles,  ni  les  maars 
ne  sauraient  jamais  rien  changer;  que  î.; 
ciel  et  la  terre  passeront  ;  que  les  iiiœurs  ti 
les  usages  changeront  ;  mais  que  ces  règ  is 
divines  seront  toujours  les  mêmes. 


On  se  contente  de  regarder  autour  de  s 
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on  ne  pense  pas  que  ce  quon  apinJ) 
aujourd'hui  usage  était  des  singulariii^ 
monstrueuses  avant  que  les  mœurs  des  ilirt- 
liens  eussent  dégénéré,  et  que,  si  la  cor- 
ruption a  depuis  gagné,  les  déré^iemeiil;, 
pour  avoir  perdu  leur  singularité,  ii'oi.l 
pas  pour  cela  perdu  leur  malice  :  on  ne  \ui: 
pas  que  nous  serons  iugés  sur  l'Evangile,  ti 
non  sur  l'usage  ;  sur  \qs  exemples  des  sainb, 
et  non  sur  les  opinions  des  hommes;  q^j 
les  coutumes  qui  ne  se  sont  établies  paj\.i 
les  fidèles  qu'avec  l'alfa ibiisscraent  de  la  fui, 
sont  (Igs  abus  dont  il  faut  gémir,  etnoii  des 
modèles  à  suivre  ;  qu'en  changeant  les  mocui^, 
elles  n'ont  pas  changé  les  devoirs;  ";:•• 
l'exemple  commun  qui  les  autorise  pruilv" 
seulement  que  la  vertu  est  rare,  mais  nuii 
pas  (Jue  le  désordre  est  nermis;  en  un  h.'j., 
que  la  piété  et  la  vie  cnrélienue  soiili:< 
amères  à  la  nature  pour  être  jamais  le  ;  ani 
du  plus  grand  nombre. 

Venez  nous  dire  maintenant  que  vous  n.. 
faites  que  ce  que  font  tous  les  autres;  c'<s! 
justement  pour  cela  que  vous  vous  damn  z. 
Quoi!  'le  plus  terrible  préjugé  de  votrn  c  '»♦ 
damnation  deviendrait  le  seul  molifdevîri 
cofiliance  ?  Quelle  est  dans  l'Ecriture  la  v  'W 
qui  conduit  à  la  mort?  n'est-ce  pasceiuii 
marche  le  grand  nombre?  Quel  est  le  [^r:- 
des   réprouvés?  n'est-ce  pas  la  mulliiuj.. 
Vous  ne  faites  que  ce  que  font  les  ou  r^' 
mais  ainsi  périrent  du  temps  de  Noé  lo* 
ceux  qui  furent  ensevelis  sous  les  edu\  u. 
déluge  ;  du  temps  de  Nabuchodoi.osor,  Id  ? 
ceux  qui  se  prosternèrent  devant  lasii^w 
sacrilège;  du  temps  d'Elie,  tous  ceux  g i* 
fléchirent  le  genou  devant  Baal;  du  tin:,> 
d'Eléazar,  tous  ceux  qui  abandontiCTOnt  i 
loi  de  leurs  pères.  Vous   no  faites  que  c 
que  font  les  autres?  mais  c'est  ce  que  U- 
criture  vous    défend  :  Ne  tous  couforin^: 
point  à  ce  siècle  corrompu  (Rom.,  Wly'^- 
nous  dit-elle  :  or,  le  siècle  corrompu  n  >* 
pas  le   petit  nombre  des  justes  que  \o[- 
n'imitez  point;  c'est  la  multitude  qucv.  ^ 
suivez.Vous  ne  faites  que  ce  font  les  aune^* 
vous  aurez  donc  le  même  sort  qu'eux,  c 
malheur  à  toi,  s'écriait  autrefois  saint  A  .- 
gustin  [Conf,,  lib.  I,  n.  6),  torrent  fal:il  u  > 
coutumes  humaiues!   Ne  suspcndr.is-tJ  j 
mais  ton  cours?  Eiilraineras~lu  ju>(|ii.i  » 
lin  les  enfiinls  d'Abraham  dans  labijue  i.  ■ 
mcnsc    et  terrible?  Vœ  tibi,  (lumen  ?«/  ' 
humani  !  quousquc  volves  Evœ  filios  in  ua^-' 
tnagnum  tt  fôrtnidolosum? 

Au  lieu  de  se  dire  à  soi-même  :  0^|<l'*' 
sont  mes  espéraiiccs?  Il  y  a  dans  Ï'H''^^ 
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Ipux  Toies  :  Tune  larçe,  où  passe  presque 
loui  le  monde  et  qui  aboutit  à  la  mort; 
Tautre  étroite,  où  très-peu  de  gens  entrent, 
r(  qui  conduit  è  la  vie  :  de  quei  côté  suis-je? 
(lies  DiœurSf  sont-co  les  mœurs  ordinaires 
lie  ceux  de  mon  rang,  de  mon  âge,  de  mon 
liai?  suis-je  avec  le  grand  nonibrc?  Je  ne 
suis  donc  pas  dans  la  bonne  voie  { je  me 
(iiTiis;  le  grand  nombre  dans  cbaque  état 
n*est  pas  le  parti  de  ceux  qui  se  sauvent. 
Loin  de  raisonner  de  la  sorte,  on  se  dit  à 
soi-môme  :  je  ne  suis  pas  de  pire  condition 
que  les  autres  ;  ceux  de  mon  rang  et  de 
.'ion âge  vivent  ainsi  ;  pourquoi  ne  vivrais* 
)')  pas  comme  eux?  Pourquoi,  mon  cher 
■uJileur?  pour  cela  môme.  La  vie  com- 
mune ne  saurait  Être  une  vie  chrétienne  ; 

s  saints  ont  été  dans  tous  les  siècles  des 
hommes  singuliers;  ils  ont  eu  leurs  mœurs 
â  patl,  et  ils  n'ont  été  saints  que  parce 
Itiils  n*out  pas  ressemblé  ad  reste  des 
hommes. 

L'osage  avait  prévalu  au  siècle  d'Esdras 
qo*oo  s'allJÂI,  malgré  la  défense,  avec  des 
Hmmes  étrangères.  L*abiis  était  universel  ; 
les  prêtres  et  le  peuple  n*en  faisaient  plus 
de  scrupule.  Mais  que  fit  ce  saint  restaura^ 
leur  de  U  toi?  suivit-il  l'exemple  de  ses 
frères  7  crut*il  qu'une  transgression  com- 
mune fût  devenue  plus  légitime?  il  en  ap«> 
licla  de  l'abus  à  ha  règle;  il  prit  le  livre  de 
taloi  enUe  les  mains,  îl  Texpliqua  au  peu- 
l'!e  consterné  et  corrigea  l'usage  par  la  re- 
nié. 

Suivez  de  siècle  en  siècle  l'histoire  des 
jistes,  et  voyez  si  Lot  se  conformait  aux. 
)  l'ws  de  Sodonae  et  si  rien  ne  le  distinguait 
j'escs  concitoyens  ;  si  Abraham  vivait  comme 
«eux  de  son  siècle  ;  si  Job  était  semblable 
oui  autres  princes  de  sa  nation;  si  Eslher, 
>lnns  la  courd*Assuérus,  se  conduisait  comme 
les  autres  femmes  de  ce  prince;  s'il  y  avait 
beauroup  de  veuves  à  BéthuUe  et  dans  Israël, 
4'Ji  ressemblassent  à  Judith;  si,  parmi  les 
(ofants  de  la  cai)tivité,  il  n'est  pas  dit  de 
T'jbie  seul  qu'il  n^imilait  pas  la  conduite 
Je  ses  frères,  el  qu'il  fuyait  môme  le  danger 
tlHeur société  elde  leur  commerce;  voyez 
(i  dans  ce  siècle  heureux,  oi^  les  chrélieni 
étaient  encore  saints,  ils. ne  brillaient  pas 
comme  des  astres  au  milieu  des  nations 
corrompues,  et  s'ils  ne  servaient  pas  de 
spectacle  aux  anges  et  aux  hommes  par  la 
^^osalarilé  de  leurs  mœurs  ;  si  les  païens 
ijeleur  reprochaient  pas  leur  retraite,  leur 
^'Mgnement  des  tbé&trcs,  des  cirques  et 
■ifs  autres  plaisirs  publics  ;  s'ils  ne  se  plai- 
îfiaient  pas  que  les  chrétiens  affectaient  de 
iû  distinguer  sur  toutes  choses  de  leurs 
concitoyens  ;  de  former  comme  un  peuple  à. 
i'^rt  au  milieu  de  leur  peuple  ;  d'avoir  leuriS 
j'^i^  et  leurs  usages  particuliers,  et  si,  dès 
'J^  qa'un  homme  avait  passé  du  côté  des 
«^nféliens,  ils  ne  le  comptaient  pas  comme 
J»  homme  perdu  pour  les  plaisirs,  pour 
"•ars  assemblées  et  pour  leurs  coutumei; 
"nnn,  voyez  si,  dans  tous  les  siècles, 
•'^î  saints  dont  la  vie  el  les  actions  sont 


venues  jusqu'à  nous,  Ont  ressemblé  au  reste 
des  hommes. 

Vous  nous  direz  pout-étre  que  ce  sont  Ih 
des  singularités  et  des  exceptions  plutôt 
que  des  règles  que  tout  le  monde  soit  obligé 
de  suivre.  Ce  sont  des  exceptions,  il  est 
Trai  ;  mais  c'est  que  la  règle  générale  est  de 
66  perdre,  c'est  qu'une  âme  fidèle  an  mi» 
lieu  du  monde  est  toujours  une  singularité 
qui  tient  du  prodige.  Tout  le  monde,  dites- 
vous,  n'est  pas  obligé  de  suivre  ces  exem-» 
fdes  ;  mais  est«ce  que  la  sainteté  n'est  pas 
a  vocation  générale  de  tous  les  fidèles?  est- 
ce  que,  pour  être  sauvé,  il  ne  faut  pas  être 
saint?  est-r^  que  le  ciel  doit  beaucoup  coûter 
k  quelques-uns  et  rien  du  tout  aux  autres? 
es-ce  que  vous  avez  un  autre  fiyangile  à 
suivre,  d'autres  devoirs  à  remplir  et  d'au* 
très  promesses  à  espérer  que  les  saints? 
Ah  1  puisqu'il  j  avait  une  voie  plus  com- 
mode pour  arriver  au  salut,  pieux  fidèles, 
qui  jouissez  dans  le  ciel  d'un  royaume  quer 
vous  n'avez  emporté  que  par  la  violence,  et 
qui  a  été  le  prix  de  votre  sang  et  de  voe 
travaux,  pourquoi  nous  laissiez-vous  des 
exemples  si  dangereux  et  si  inutiles?  pour- 
quoi  nous  avcz-vous  frayé  un  chemin  Api*e, 
désagréable  et  tout  pro]>re  à  rebuter  notre 
faiblesse,  puisqu'il  y  en  avait  un  autre  plus 
doux  et  plus  battu  que  vous  auriez  pu  nous 
montrer  pour  nous  encourager  el  noua  at- 
tirer en  nous  facilitant  notre  carrière  ?  Grand 
Dieul  que  les  hommes  consultent  peu  la 
raison  dans  l'affaire  de  leur  salut  éternel  t 

Rassurez-vous,  après  cela,  sur  la  multi-^r 
tude,  comme  si  le  grand  nombre  pouvait 
rendre  le  crime  impuni,  et  que  Dieu  n'osai 
perdre  tous  les  hommes  qui  vivent  comme 
vous.  Mais  que  sont  tous  les  hommes  en- 
semble devant  Dieu?  La  multitude  des  cou-, 
pables  l'empôcha-t-elle  d'exterminer  toute 
chair  au  temps  du  déluge  ;  de  faire  descen^ 
dr^  le  feu  du  ciel  sur  cinq  villes  iufAmes; 
d*engloutir  Pharaon  et  toute  son  armée 
sous  les  eaux;  de  frapper  de  mort  tous  les 
murmuraleurs  dans  le  désert?  Ah  1  les  rois 
de  la  terre  peuvent  avoir  égard  au  grand* 
nombre  de  coupables ,  parce  que  la  pji* 
nition  devient  impossible ,  ou  du  monis 
dangereuse  dès  que  la  faute  est  trop  géné- 
rale ;*  mais  Dieu,  qui  secoue  les  impies  de 
dessus  la  terre,  dit  Job,  comme  on  secoue 
la  poussière  qui  s'est  attachée  au  vêlement  « 
Dieu,  devant  qui  les  peuples  et  les  nations 
sont  comme  si  elles  n'eiaieut  pas,  il  ne 
compte  pas  les  coupables,  il  ne  regarde 
que  les  crimes,  et  tout  ce  que  peut  présu- 
mer la  faible  créature  des  complices  de.  sa 
transgression,  c'est  de  les  avoir  pour  com- 
pagnons do  son  infortune. 

Mais  si  peu  do  gens  se  sauvent*  parce  que. 
las  maximes  les  plus  universellement  re- 
çues sont  des  maximes  de  péché  ;  peu  dei 
gens  se  sauvent,  parce  que  les  maximes  el> 
les  obligations  les  plus  ûniversejlement 
igiiorées  ou  rcjelées  sont  les  plus  indispeu- 
sables  au  salut.  Dernière  réflexion» (|ui  n'est 
eucore  que  la  preuve  et  Téclairciseeioent 
des  précédentes. 
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Quels  soDt  les  engagements  de  laTOcalion 
sainte  à  laquelle  nous  SYons  été  tous  appe- 
lés? les  promesses  solennelles  du  baptême. 
Qtt'âYOOSHious  promis  au  baptême?  de  re- 
noncer au  monde  9  à  la  chair  »  à  satan  et  à 
$ûs  œurres;  TOilà  nos  vœui»  roilà  Tétat  du 
chrélîeny  Toilà  les  conditions  essentielles  du 
traité  saint  conclu  entre  Dieu  et  nous,  par 
lequel  la  vie  éternelle  nous  a  été  promise. 
Ces  vérités  paraissent  familières  et  destinées 
au  simple  peuple  ;  mais  c*est  un  abus  :  il 
n*en  est  pas  de  plus  sublimes,  et  il  n'en  est 
(las  aussi  de  plus  ignorées  i  c*est  à  la  cour 
des  rois»  c'est  aux  grands  de  la  terre,  qu*il 
laut  sans  cesse  les  annoncer  :  Begibuê  tt 
principibuê  /errcp.  Hélas  1  ils  sont  des  enfants 
de  lumière  pour  les  affaires  du  siècle  ;  et 
les  premiers  principes  de  la  morale  chré- 
tienne  leur  sont  quelquefois  plus  inconnus 
qu'aux  Ames  simules  et  vulgaires  ;  ils  au- 
raient besoin  de  lait,  et  ils  exigent  de  nous 
vne  nourriture  solide,  et  que  nous  parlions 
te  langage  de  la  sagesse ,  comme  si  nous 
parlions  parmi  les  parfaits. 

Vous  avez  donc  premièrement  renoncé  au 
monde  dans  votre  baptême  :  c'est  une  pro- 
messe que  vous  avez  faite  à  Dieu  à  la  face 
des  autels  saints  ;  l'ËgUse  en  a  été  le  garant 
et  la  dépositaire;  et  vous  n'avez  été  admis 
au  nombre  des  fidèles,  et  marqué  du  sceau 
ineffaçable  du  salul,  que  sur  la  foi  que  vous 
avez  jurée  au  Seigneur  do  n^aimer  ni  le 
monde ,  ni  tout  ce  que  le  monde  aime.  Si 
TOUS  eussiez  répondu  alors  sur  les  fonts 
Mcrés  ce  que  vous  dites  tous  les  jours,  que 
vous  ne  trouvez,pas  le  monde  si  noir  et  si  per^ 
nicieux  que  nous  le  disons  ;  qu'au  fond  on 
peut  l'aimer  innocemment  ;  qu'on  ne  le  dé- 
trie  tant  dans  la  chaire  que  parce  qu'on  ne 
le  connaît  pas  ;  et  que  puisque  vous  avez  à 
vivre  dans  le  monde,  vous  voulez  vivre  com- 
me le  monde  ;  si  vous  eussiez  ainsi  répondu, 
•hl  l'Eglise  eût  refusé  de  vous  recevoir 
dans  son  sein  ;  de  vous  associer  à  l'espé- 
rance des  chrétiens,  à  la  communion  de 
ceux  qui  ont  vaincu  le  monde  :  elle  vous 
eût  conseillé  d'aller  vivre  parmi  ces  infidè- 
les qui  ne  connaissent  pas  Jésus-Christ,  et 
où  le  prince  du  monde  se  taisant  adorer,  il 
est  permis  d'aimer  ce  oui  lui  appartient.  Et 
voiià  pourquoi  dans  les  premiers  temps, 
ceux  des  catéchumènes  qui  ne  pouvaient 
encore  se  résoudre  de  renoncer  au  monde 
et  à  ses  plaisirs,  différaient  leur  baptême 
jusqu'à  la  mort,  et  n'osaient  venir  contracter 
aux  pieds  des  autels  dans  le  sacrement  mii 
nous  régénère^  des  engagements  dont  ils 
eonuaissaieut  l'étendue  et  la  sainteté,  et 
auxquels  ils  ne  se  sentaient  pas  encore  en 
état  de  satisfaire.  Vous  êtes  donc  obligé , 

Cr  le  plus  saint  do  tous  les  serments,  de 
H*  le  monde,  c'est-k-dire,  de  no  pas  vous 
eoiiformar  à  lui.  Si  vous  l'aimez,  si  vous 
suivez  tes  plaisirs  et  ses  usages,  non-seule- 
ment vous  êtes  ennemi  de  Dieu,  comme  dit 
saint  Jean,  mais  de  plus  vous  renoncez  à  la 
toi  donnée  dans  le  baptême;  vous  abjurez 
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TEvangile  de  Jésos-Cbrist  ;  vous  êtes  un 
apostat  dans  la  religion,  et  foulez  aui  jiieds 
les  vœux  les  plus  saints  et  les  plus  iriéfi)- 
cables  que  l'homme  puisse  faire. 

Or,  quel  est  ce  monde  que  vous  devez 
haïr?  je  n'aurais  qu'à  vous  répondre  que 
c'est  celui  que  vous  aimez  ;  vous  no  vous 
tromperez  jamais  à  cette  marque  :  ce  monde, 
c'est  une  société  de  pécheurs,  dont  les  di*- 
sirs,  les  craintes,  les  espérances,  les  soins, 
les  projets,  les  joies,  les  chagrins  oe  rouleni 
plus  que  sur  les  biens  ou  sur  les  mnui  de 
cette  vie  ;  ce  monde,  c*est  un  assemblage  de 
gens  qui  regardent  la  terre  comme  leur  p 
trie  ;  le  siècle  à  venir,  comme  un  eiil;  les 
promesses  de  la  foi,  comme  un  soucie;  la 
mort,  comme  le  plus  grand  de  luus  le> 
malheurs  ;  ce  monde,  c'est  un  royaume  uiu- 
porei,  où  Ton  ne  connaît  pas  Jésus-Chiht; 
où  ceux  qui  le  connaissent  ne  le  gloiiiient 
pas  comme. leur  Seigneur,  le  haïssent  dajs 
ses  maximes,  le  méprisent  dans  ses  servi- 
teurs, le  persécutent  dans  ses  œuvres,  k 
négligent  ou  l'outragent  dans  ses  sacreuidiis 
et  dans  son  culte  ;  enfin  le  monde,  peur 
laisser  k  ce  mot  une  idée  plus  marijucet 
c'est  le  grand  nombre.  Voilà  ce  monde  que 
vous  devez  éviter ,  haïr,  combattre  par  vos 
exemples^;  être  ravi  qu'il  vous  baisse  à  sru 
tour  ;  qu'il  contredise  vos  mœurs  par  k$ 
siennes  :  c'est  ce  monde  qui  doit  êlre  [xjur 
vous  un  cruciOé,  c'est-à-dire,  un  analhème 
et  un  objet  d'horreur,  et  à  qui  vous  dorez 
vous-même  paraître  tel. 

Or,  est-ce  là  votre  situation  par  rapp «rt 
au  monde  ?  ses  plaisirs  vous  scol-il^i  i 
charge?  ses  scandales  affligent-ils  votre  fn! 
y  gémissez-vous  sur  la  durée  de  votre  i>è!e- 
rinagp?  n'avez-vous  plus  rien  de  comuian 
avec  le  monde?  n'en  êtes- vous  pas  voui- 
même  un  des  principaux  acteurs?  ses  lus 
ne  sont-elles  pas  les  vôtres?  sesDiaxiiu^ 
vos  maximes?  ce  qu*il  condamne,  ne  le  coir 
damnez- vous  pas?  n'approuvez-vous  pas  ce 
qu'il  approuve?  et  quand  vous  resteriez  2>eul 
sur  la  terre,  ne  peut-on*  pas  dire  que  ce 
monde  corrompu  revivrait  en  vous,  et  quc' 
vous  en  laisseriez  un  modèle  à  vos  descen- 
dants? Et  quand  je  dis,  vous,  je  m*ndrc$>o 
presque  k  tous  les  hommes.  Où  sont  ceui 
qui  renoncent  de  bonne  foi  aux  plaisirs,  aui 
usages,  aux  maximes,  aux  espérances  li 
monde? Tous  Tout  promis;  qui  le  lieul?0.. 
voit  bien  des  gens  oui  se  plaignent  du  mon- 
de; qui  l'accusent  d'imustice,  d'ingratitude, 
de  caprice;  qui  se  déchaînent  coolre  lui; 
qui  parlent  virement  de  ses  abus  et  de  s  > 
erreurs  ;  mais  en  le  décriant,  ils  l'aiment,  ii^ 
le  suivent,  ils  ne  peuvent  se  passer  de  lui  : 
en  se  plaignant  de  ses  injustices,  ils  suni 
piqués,  ils^  ne  sont  pas  désabusés  ;  ils  sen- 
tent ses  mauvais  traitements,  ils  ne  connais- 
sent pas  ses  dangors  ;  ils  le  censurent,  iujis 
où  sont  ceux  qui  le  haïssent?  Kt  de  ià  ju- 
gez si  bien  des  gens  peuvent  prétendre  ju 
salut. 

£n  second  lieu ,  vous  avez  renoncé  h  ii 
chair  dans  votre  baptême;  c*est-i-dire,  vou> 
vous  êtes  engagé  à  ne  pas  vivre  seloti  Ie5 
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sens,  h  regarder  rindokmce  même  et  la  mol- 
lesse comme  un  crime,  à  ne  pas  flatter  lea 
désirs  corrompus  de  votre  chair,  h  la  cbA* 
lier,  è  ta  dompter,  h  la  cracifler  :  ce  n'est  pas 
iei  une  perfection ,  c'est  un  tœu,  e*est  le 
premier  de  tous  tos  devoirs  ;  c'est  le  carac- 
tère le  plus  inséparable  de  la  foi  :  or»  où 
sont  les  chrétiens  qui  là-dessus  soient  plus 
iidôles  que  vousT 

Eofio,  Yous  arer  dit  analhème  à  satan  et 
à  ses  ŒUvresT  et  quelles  sont  ses  œuvres? 
celles  qui  composent  presque  le  fil»  et  com- 
me toute  la  suite  de  votre  vie  :  les  pompes, 
les  jeux,  les  plaisirs,  les  spectacles,  le  men- 
songe dont  il  est  le  père,  I  orgueil  dont  i^l  est 
le  modèle  9  les  jalousies  et  les  contentions 
dont  il  est  l'artisan.  Mais  Je  vous  demande» 
où«onl  ceux  qui  n*ont  pas  levé  Tanathème 
qu'ils  avaient  prononcé  là-dessus  contre  sa- 
tan? 

Et  de  lè»  pour  le  dire  ici  en  passant»  voilà 
bieo  des  questions  résolues*  vous  nous  de- 
mandez sans  cesse  si  les  spectacles  et  les 
autres*  plaisirs  publics  sont  innocents  pour 
des  chrétiens?  Je  n*ai»  à  mon  tour»  qu'une 
demande  à  vous  faire.  Sonl-ce  des  œuvres 
de  satan»  ou  des  œuvres  do  Jésus-Christt 
car  dans  la  relifdon  il  n'est  point  de  milieu  : 
ce  n'est  pas  qu  il  n'y  ait  des  délassements  et 
des  plaisirs  qu'on  peut  appeler  indifférents  ; 
mais  les  plaisirs  les  plus  indifférents  que  la 
religion  permet»  et  que  la  faiblesse  même  de 
la  nature  rend  même  nécessaires»  appartien- 
nent, en  un  sens»  à  Jésus-Christ,  par  la  fa- 
cilité qui  doit  ootis  en  revenir  de  nous  appli- 
quer à  des  devoirs  plus  saints  et  plus  sérieux  ; 
lûulceque  nous  faisons»  que  nous  pleurions» 
que  nous  nous  réjouissions,  il  doit  être  d'une 
telle  nature»  que  nous  puissions  du  moins  le 
r9{>porlcr  b  Jésus-Christ  »  et  le  faire  pour  sa 
gloire. 

Or,  sur  ce  principe  le  plus  ioconiestable, 
le  plus  universellement  reçu  de  la  morale 
chrétienne»  vous  n'avez  qu  à  décider.  Pou-- 
vez-vous  rapporter  à  la  gloire  de  Jésus-Christ 
les  plaisirs  des  théâtres^  Jésas-€hrist  peut-il 
entrer  pour  quelque  chose  dans  ces  sortes 
de  délassements?  et  avant  que  d'y  entrer, 
)K>urriez-vous  lui  dire  que  vous  ne  vous  pro^ 
i»o$ezdans  cette  action  que  sa  gloire  et  le  dé- 
sir de  lui  plaire?  Quoil  les  spectacles,  tels  que 
nous  tes  voyons  aujourd'hui,  plus  criminels 
encore  par  là  débauche  publique  des  créa- 
tures infortonées  qui  montent  sur  le  théâtre» 
que  par  les  scènes  impures  ou  passionnées 
qu'elles  débitent»  les  spectacles  seraientdes 
iBuvres  de  Jésus-Christ?  Jésus-Christ  ani- 
merait une  bouche  d'où  sortent  des  airs  pro- 
laues  et  lascifs?  Jésus-Christ  iîjrmerait  lui- 
même  les  sons  d'une  voix  qui  corrompt  les 
QOMirs?  Jésus-Christ  paraîtrait  sur  les  théâ- 
tres en  la  personne  d'un  acteur»  d'une  ac« 
tries  effrontée»  gens  inOimes»  même  selon 
les  lois  des  hommes  ?  Mais  ces  blasphèmes 
me  font  horreur  ;  Jésus-Christ  présiderait  à 
des  assemblées  de  péché,  où  tout  ce  qu'on 
entend  anéantit  sa  doctrine,  où  le  poison 
entre  par  tous  les  sens  dans  l'Ame»  ou  tout 


l'art  se  réduit  à  inspirer,  à  réveiller»  à  Jus- 
tifier les  («ssions  qu'il  condamne?  Or,  si  ce 
ne  sont  pas  des  œuvres  de  Jésus-Christ  dans 
le  sens  déjà  expliqué»  c'est-à-dire  des  œu- 
vres qui  puissent  du  moins  être  rapportées 
à  Jésus-Christ,  ce  sont  donc  des  œuvres  de 
Satan»  dit  Tertullien?  Nihil  enim  non  diabolt 

et^  quidquid  non  Dei  tiî hoe  ergo 

erit  pompa  diaboli.  Donc  tout  chrétien  doit 
s'en>abstenir;  donc  il  viole  les  vœux  do  son 
baptême  lorsqu'il  y  participe;  donc  de  quel-* 
que  innocence  dont  il  puisse  se  flatter,  en 
reportant  de  ces  lieux  son  cœur  exempt  d'im* 
pression»  il  en  sort  souillé;  puisque  par  sa 
seule  présence  il  a  participé  aux  œuvres  do 
Satan  auxquelles  il  avait  renoncé  dans  son 
bnutême»  et  violé  les  promesses  les  plus  sa** 
crées  qu'il  avaitfaites  à  Jésus-Christet  à  son 
Eglise. 

Voilà  les  vœux  de  notre  baptême»  mes 
frères  :  ce  ne  sont'  point  ici  des  conseils  et 
des  pratiques  pieuses»  ie  vous  l'ai  déjà  dit  ; 
ce  sont  nos  obligations  les  plus  essentielles* 
il  ne  s'agit  pas  d'être  plus  ou  moins  parfait 
en  les  négligeant  ou  en  les  observant»  il 
s'agit  d'être  chrétien  ou  de  ne  l'être  pas. 
Cependant  qui  les  observe?  qui  les  connaît 
seulement  ?  qui  s'avise  de  venir  s'accuser 
au  tribunal  d'y  avoir  été  inGdèle?  On  est 
souvent  en  peine  pour  trouver  de  quoi  four- 
nir à  une  confession»  et  après  une  vie  toute 
mondaine  on  n'a  presque  rien  à  dire  ao 
prêtre.  Hélas  1  mes  frères»  si  vous  saviez  h 
quoi  vous  engage  le  titre  de  chrétien  que 
vous  portez»  si  vous  compreniez  la  sainteté 
de  votre  état,  le  détachement  de  toutes  les 
créatures  qu'il  vous  im()Ose,  la  haine  dn 
monde»  de  vous*même  et  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  Dieu»  qu'il  vous  ordonne  ;  la  vie  de 
la  foi»  la  vigilance  continuelle,  la  garde  des 
sens»  en  un  mot.  la  conformité  avec  Jésus- 
Christ  crucifié  qu'il  exige  de  vous;  si  vous 
le  compreniez»  si  vous  faisiez  attention  que 
devant  aimer  Dieu  de  tout  votre  cœur  et  de 
toutes   vos  forces»   un  seul  désir  qui   ne 

f)eut  se  rapportera  lui  vous  souille;  si  vous 
e  compreniez,  vous  vous  trouveriez  un 
monstre  devant  ses  yeux.  Quoil  diriez- vous* 
des  obligations  si  saintes  et  des  mœurs  si 
profanes  I  une  vigilance  si  continuelle  et  une 
vie  si  peu  attentive  et  si  dissipée!  un  amour 
de  Dieu  si  pur»  si  plein,  si  universel  et  un 
cœur  toujours  en  proie  à  mille  affections  on 
étrangères,  ou  criminelles  I  Si  cela  est  ainsi, 
ômon  Dieul  qui  pourra  donc  se  sauver? 
Quis  poêeril  satvuê  euet  (Afa/lA.,  XIX,  25.) 
Peu  oe  gens,  mon  cher  auditeur  ;  ce  ne  ser.i 
pas  vous  du  moins»  si  vous  ne  changez,  ce 
ne  seront  pas  ceux  qui  vous  ressemblent  ; 
ce  ne  sera  pas  la  multitude. 

Qui  pourra  se  sauver?  Voulez-vous  le 
savoir?  ce  seront  ceux  qui  opèrent  leur salul 
avec  tremblement»  qui  vivent  au  milieu  du 
monde»  mais  qui  ne  vivent  pas  comme  l9 
inonde.  Qui  pourra  se  sauver?  cette  femoM 
chrétienne»  qui  renfermée  dans  l'enceinte 
de  ses  devoirs  domestiques,  élève  ses  en- 
fants dans  la  fui  et  dans  la  piété»  laisse  au 
Seigneur  la  décision  de  leur  destinée,  vn 
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partage  son  cœur  qu*enlro  Jésus-Christ  et 
son  6[)oaX|  est  ornée  de  pudeur  et  de  mo* 
d(  slie,  ne  s*assicd  pas  dans  les  assemblées  de 
yaniié,  ne  se  fait  point  une  loi  des  usages 
insensés  du  monde;  mais  corrige  les  usages 
par  la  loi  de  Dieu  et  donne  du  crédit  à  la 
¥erlu  par  son  rang  et  par  ses  exemples. 

Qui  pourra  se  sauver?  ce  ûdèle,  qui  dans 
le  relâchement  de  ces  derniers  temps,  imite 
les  premières  mœurs  des  chrétiens,  qui  a 
les  mains  innocentes  et  le  cœur  pur;  vigi- 
lant, oui  n'a  pas  reçu  son  âme  en  vain  (PsuL 
X\Ili,  k),  niais  qui,  au  milieu  même  dts 
périls  du  grand  momits-  s'apfilique  sans  cesse 
à  la  puriher;  juste,  (fui  ne  jure  pas  frauduleu- 
semenl  à  son  prochain  (Ibid,),  et  ne  doit  pas  à 
des  voies  douleu.vesriiuiocenl  accroissement 
de  sa  fortune  ;  généreux,  qui  comijie  de  bien- 
faits rennenii  qui  a  voulu  le  perdre  et  ne 


nuit  à  ses  concurrents  que  par  son  mérite; 
sincère,  qui  ne  sacrilie  pas  la  vérité  h  un  vil 
intérêt  et  ne  sait  point  plaire  en  trahissant 
sa  conscience;  cliari table,  qui  fait  de  sa 
maison  et  de  son  crédit  i'asile  do  ses  frères; 
de  sa  personno,  la  consolation  des  alUigés; 
de  son  bien,  le  bien  des  pauvres;  soumis 
dans  lf»s  alUictions,  cJirétien  dans  les  injures, 
pénitent  môme  dans  la  prospérité. 

Qui  pourra  se  sauver?  vous,  mon  cher  au- 
diteur, si  vous  voulez  suivre  ces  exemples; 
voilà  les  gens  qui  se  sauveront.  Or,  ces 
gens-là  ne  forment  pas  assurément  le  plus 
grand  nombre;  donc,  tandis  que  vous  vivrez 
comme  la  njuliilude,  il  est  do  foi  que  vous 
ne  devez  pas  f)rélendre  au  salut;  car  si  en 
vivant  ainsi  vous  pouviez  vous  sauver,  tous 
Jes^  hommrs  pres<jue  se  sauveraient,  puis- 
qu'à  un  petit  nombre  dim()ies  près,  qui  se 
livrent  à  des  excès  monstrueux,  tous  les 
autres  hommes  ne  font  que  ce  que  vous 
faites;  or,  que  tous  les  hommes  presque  se 
sauvent,  Ja  foi  nous  défend  do  le  croire;  il 
est  donc  de  foi  que  vous  ne  devez  rien  pré- 
tendre au  salut,  tandis  que  vous  ne  pour- 
rez vous  sauver  si  le  grand  nombre  ne  se 
sauve. 

Voilà  des  vérités  qui  font  trembler,  cl  ce 
jie  sont  pas  ici  de  ces  vérités  vagues  qui  se 
disent  à  tous  les  liommes  cl  que  nul  ne 
prend  pour  soi  et  ne  se  dit  à  soi-même,  il 
n'est  f)eut-être  personne  ici  qui  ne  puisse 
dire  de  soi  :  Je  vis  comme  le  grand  nombre, 
comme  ceux  de  mon  rang,  de  mon  âge,  de 
mon  état;  je  suis  perdu  si  je  meurs  dans 
celte  voie.  Or,  quoi  de  plus  propre  à  ef- 
iVayerone  ûmcà  qui  il  reste  encore  quelque 
soin  de  son  salut?  Cependant  c'est  la  mul- 
titude qui  ne  tremble  |)(»int,  il  n'est  qu'un 
petit  nombre  du  jus^tes  qui  oi»èrent  à  1  écart 
leur  salut  avec  crainte;  tout  le  reste  est 
calme,  on  sait  ea  général  que  le  grand 
uombre  se  damne;  maison  se  flatto  qu'a- 
piès  avoir  vécu  avec  la  multilude,  on  en 
sera  discerné  à  la  mort;  chacun  se  met  dans 
la  cas  d'une  exception  chimérique,  chacun 
augure  favoraLlenient  pour  soi. 
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Et  c'est  pour  cela  que  j^  m'arrête  à  vous, 
mes  frères,   qui  êtes  ici  assemblés;  je  ue 
parle  plus  du  reste  des  hommes,  je  vous 
regarde  comme  si  vous  étiez  seuls  sur  la 
terre;  et  voici  la  pensée  qui  m'occupe  oi 
qui  m'épouvante.  Je  suppose  une  c'est  ici 
votre  dernière  heure  et  la  tin  de  l'univers, 
que   les  cieui  vont  s'ouvrir  sur  vos  têtes, 
Jésus-Christ  paraître  dans  sa  gloire  au  mi- 
lieu de  ce  temple,  et  que  vous  n'y  êtes  as- 
semblés que  pour  l'attendre  et  comme  des 
criminels  tremblants,  à  qui  Ton  va  pronon- 
cer ou  une  sentence  de  grâce,  ou  un  arr.H 
de  mort  éternelle  ;  car  vous  avez  beau  vous 
flatter,  vous  mourrez  tels  que  vous  êtes  au- 
jourd'hui ;  tous  ces  désirs  de  changomenl 
oui  vous  amusent,  vous  amuseront  jusqu'au 
lit  de  la  mort;  c'est  l'expérience  de  tous  ks 
siècles;  tout  ce  que  vous  trouverez  alors *:\ 
vous  de  nouveau  sera  peut-être  un  compîe 
un  peu  plus  grand  que  celui  que  vous  au- 
riez  aujourd'hui  à  rendre,  et  sur  ce  qie 
vous  seriez,  si  Ton  venait  vous  juger  dans 
le  moment,   vous  pouvez  presque  décider 
de  ce  qui  vous   arrivera    au   sortir  de  la 
vie. 

Or,  je  vous  demande  et  je  vous  le  de- 
mande frappé  de  terreur,  ne  séparant  pn< 
en  ce  point  mon  sort  du  vôtre  et  me  ruii- 
tant  dans  la  même  dis{)ositîon  où  je  sou- 
haite (ju  vous  entriez;  je  vous  deninmip 
donc  :  Si  Jésus-Christ  paraissait  dans  v<* 
temple,  au  milieu  de  cette  assembU^e,  la 
plus  auguste  de  l'univers,  pour  nousju-rer, 
pour  faire  le  terrible  discernement  des 
noues  et  des  brebis,  croyez-vous  que  le  plus 
grand  nombre  de  tout  ce  que  nous  somin»  s 
ici  fût  placé  à  la  droite?  croyez-vous  qui» 
les  choses  du  moins  fussent  égales?  cro kl- 
vous  qu'il  s'y  trouvât  seulement  dix  ju-'e^ 
que  le  Seigneur  ne  put  trouver  autrefois  en 
cinq  villes  tout  entières?  Je  vous  le  de- 
mande, vous  l'ignorez  et  je  l'ignore  moi- 
même;  vous  seul,  ô  mon  Dieui  connaissez 
ceux  qui  vous  appartiennent;  mais  si  nous 
ne  connaissons  pas  ceux  qui  lui  apparlieii- 
neut,  nous  savons  du  moins  que  lesptklien  s 
no  lui  appartiennent  pas.  Or,  qui  soit  los 
fidèles  ici  assemblés?  les  titres  et  les  digii- 
lés  no  doivent  être  comptés  pour  rien;  m'i-^ 
on  serez  dépouillés  devant  JésuS'Ch!i>t  : 
qui  sont-ils?  beaucoup  de  pécheurs  qui  ne 
veulent  pas  se  converiir,  encore  plus  qui  c 
voudraient,  mais  qui  didèrent  leur  conver- 
sion; plusieurs  autres  qui  ne  se  converi:s- 
sent  jamais  que  |)Our  retomber;  entiii  un 
grand  nombre  qui  croient  n'avoir  pas  i)  - 
soin  de  conversion;  voilà  le  parti  des  re- 
fu'ouvés.  Ketranchez  ces  quatre  sortes  de 
pécheurs  de  celte  assemblée  sainte;  err  .;> 
en  seront  retranchés  au  grand  jour.  Parais- 
sez maintenant,  justes,  où  êtes- vous?  resies 
d'Israël  passez  à  la  droite,  froment  de  J^-*- 
sns-Christ  démêlez-vous  decelte  paille  dcs- 
tiaée  au  feu  ;  ô  Dieu  1  où  sont  V(i<  élus,  e! 
que  resle-l-il  pour  votre  partage  (1)? 


(i)  €  Totii 
da  ces  terribles 


le  monde  sait  que  Pauditoire,  effrsyâ      un  dos  plus  beaux   triouiplies  de  l'art  or:it<iire.  > 
es  iuiagcs,  se  leva  de  leneur  ;  c'cs4      Yoltairl.  — <  Massillon,   avaoi  d'«atrer  J>^i'S  i^' 
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&lei  frères,  uotre  perle  est  presque  as* 
ÀurêctliKius  II  j  pensons  pas.  Quand  tuônie 
daus  cette  terrible  séparation  nuise  fera  un- 
jour,  il  ne  devrait  y  avoir  qu  un  seul  p.é- 
clieur  de  cette  assemblée  du  côté  des  ré- 
prouvés, et  qu*une  voix  du  ciel  viendrait 
nous  en  assurer  dans  ce  temple,  sans  !c  dé- 
igner;  qui  do  nous  ne  craindrait  d*è(re  le 
jnalheureux?  qui  de  nous  ne  retomberait 
d*abord  sur  sa  conscience,  pour  examiner 
si  ses  crimes  n*ont  pas  mérité  ce  châtiment? 
qui  de  nous,  saisi  Je  frayeur,  ne  demande- 
rait pas  à  JésusChrisI, comme  autrefois  les 
r[>Olres  :  Seigneur,  ne  serait-ce  pas  moi  ? 
yunquid  ego  sum^  Domine  {Matlh.f  XXVI, 
L2),et  si  Ton  laissait  quelque  délai,  qui  ne 
sa  mettrait  en  état  de  détourner  de  lui  cette 
infortune,  par  les  larmes  et  les  gémisse- 
ments d'une  sincère  pénitence? 

Sommes-nous  saches,  mes  chers  auditeurs? 
Peut-être  que  parmi  tous  ceux  qui  m'en- 
tendent il  ne  se  trouvera  pas  dix  justes,  peut- 
être  s'en  trouvera-t-ii  encore  moins;  que 
sais-je?  ô  mon  Dieu  !  je  n'ose  regarder  d  un 
œil  lixe  les  abtmes  de  vos  jugements  et  de 
voire  justice;  peut-être  ne  s'en  Iroiivera-l-il 
qu'un  seul,  et  ce  danger  ne  vous  tourba 
point,  mon  cher  auditeur?  et  vous  croyez 
£tre  ce  seul  heureux  dans  le  grand  nombre 
qui  périra?  vous  qui  avez  moins  sujet  de 
le  croire  que  tout  autre,  vous  sur  qui  seul 
la  sentence  de  mort  devrait  tomber,  quand 
elle  ne  tomberait  que  sur  un  seul  des  pé- 
ciiours  qui  m'écoutent. 

Grand  Dieu  I  que  l'on  connaît  peu  dans  le 
liioiide  les  terreurs  de  volro  loi  1  Les  justes 
(Je  tous  les  siècles  ont  séché  do  frayeur,  en 
méditant  la  sévérité  et  la  profondeur  de  vos 
jugements  sur  la  destinée  des  hommes  :  on 
n  vu  de  saints  solitaires,  après  une  vie  en- 
tière de  pénitence,  frappés  do  la  vérité  que 
je  prêche,  entrer  au  lit  de  la  mort  dans  des 
terreurs  qu'on  ne  pouvait  presque  calmer, 
fcire  trembi  er  d'effroi  leur  couche  pauvre 
et  austère,  demamier  sans  cesse  d'une  voit 
tnourante  à  leurs  frères  :  Croyez-vous  que 
le  Seigneur  me  fasse  miséricorde?  et  étro 
presque  sur  le  point  de  tomber  dans  le  dé- 
sespoir, si  votre  présence,  ô  mon  Dieu  I 
n'eût  è  l'instant  apaisé  l'orage,  et  comman- 
tlé  encore  une  fois  aux  vents  et  à  la  mer  de 
10  calmer  :  et  aujourd'hui,  après  une  vie  com- 
mune, mondaine,  sensuelle,  profane,  cha- 
cun meurt  tranquille  ;  et  le  ministre  de  Je- 
'«us-Christ  apnelé,  est  obligé  de  nourrir  la 
hissa  paix  du  mourant,  de  ne  lui  parier 
'I;ie  des  trésors  infinis  des  miséricordes  di- 
vines, et  de  Taider,  pour  ainsi  dire,  à  se  sé« 
<iuiro  lui-même.  O  Dieu!  que  prépare  donc 
^^i  enfants  d*Adam  la  sévérité  de  votre 
lUilice  ? 

Mais  que  conclure  de  ces  grandes  vérités  ? 
Qu'il  faut  désesi)érer  de  son  salut  ?  à  Dieu 

mopTement,  ]e|:i  ses  regards  sur  le  roi,  ei  parut 
l>é-iter  un  inouient,  connue  par  respect  pour  la 
U'tjesté  royale';  puis,  s\«ban(ionnftiu  à  toiUn  la  V(^- 
bemeiicc.  oraloîrr,  it  ne  s*arré4a  plus  qu'à  Tin^lMt 
où  réuioLion,  portée  au  roinble,  ei  visiblement  par- 
l'gée  par  Louis  XIV,  l'obligoa  de  s'iuicrrouipre  : 


no  {)lai$e!  il  n*y  a  que  l'impie  qui,  pour  se 
ca!mtT  sur  ses  désordres,  tâche  ici  de  con- 
clure en  secret  que  tous  les  hommes  péri- 
ront comme  lui  :  ce  ne  doit  pas  être  là  le 
fruit  de  ce  discours  ;  mais  de  vous  détrom*- 
per  de  cette  erreur  si  universelle,  qu'on 
peut  faire  ce  que  tous  les  autres  font,  et  que 
Tusage  est  une  voie  sûre  ;  mais  de  vous  con- 
vaincre que  pour  se  sauver  il  faut  se  distin* 
guer  des  autres,  être  singulier»  vivre  h  part 
au  milieu  du  monde,  et  ne  pas  ressembler 
k  la  fouie. 

Lorsque  les  Juifs,  emmenés  en  servitude, 
furent  sur  le  point  de  quitter  la  Judée  et  de 
partir  pour  Babylorie,  le  prophète  Jérémie, 
à  qui  le  Seigneur  avait  ordonné  de  ne  pas 
abandonner  Jérusalem,  leur  parla  de  la  sorte: 
Enfants  d'Israël,  lorsque  vous  serez  arri- 
vés àBabylnne,  vous  verrez  les  habitants 
de  ce  pays-là  nui  porteront  sur  leurs  épaii* 
les  des  dieux  d  or  et  d'argent  ;  tout  le  peupla 
se  prosternera  devant  eux  pour  les  adorer; 
mais  pour  vous  a-lors,  loin  de  vous  laisser 
entraîner  à  l'impiété  de  ces  exemples,  dites 
en  secret  :  C'est  vous  seul.  Seigneur,  qu'il 
faut  adorer  :  Te  oporiet  adorari,  Dowun^ 
{Baruch,  VI,  5.) 

Souffrez  que  je  finisse  en  vous  adressant 
les  mêmes  paroles.  Au  sortir  de  ce  temple 
et  de  celte  autre  sainte  Sitn,  vous  allez  ren- 
trer dans  fiabylone;  vous  alle9  revoir  ces 
idoles  d'or  et  d'argent,  devant  lesquelles 
tous  les  hommes  se  prosternent  ;  vous  allez 
retrouver  les  vains  objets  des  passions  hu- 
maines, les  biens,  la  gloire,  les  plaisirs  qui 
sont  les  dieux  de  ce  monde,  et  que  presque 
tous  les  hommes  adorent;  vous  verrez  ces 
abus  que  tout  lo  monde  se  permet,  ces  er- 
reurs que  l'usage  autorise,  ces  désordres 
dont  une  coutume  impie  a  presque  fait  deë 
lois.  Alors,  mon  cher  auditeur,  si  vous  vou- 
lez être  du  petit  nombre  des  vrais  Israéli*- 
tos,  dites  di»ns  le  secret  do  votre  cœur  :  C'est 
vous  seul,  6  mon  Dieu  I  qu'il  faut  adorer: 
Te  oportet  adorariy  Domine;  jo  ne  veux 
point  avoir  de  part  avec  un  peuple  qui  no 
vous  connaît  pas;  je  n'aurai  jimais  d'autre 
loi  que  votre  loi  sainte  :  les  dieux  qae  cette 
multitude  insensée  adore  ne  sont  pasdf^ 
dieux  ;  ils  sont  l'ouvrage  de  la  main  des 
hommes;  ils  périront  avec  eux  :  vous  seul 
éteff  l'immortel,  6  mon  Dieu  I  et  vous  seul 
méritez  qu'on  vous  adore  :  Te  oporiet  adoran, 
Domine.  Les  coutumes  de  Babylone  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  saintes  lois  de  Jé- 
rusalem; je  vous  adorerai  avec  ce  petit 
nombre  d'enfants  d'Abraham,  qui  contpo- 
sent  encore  votre  peuple  au  milieu  d'une 
nation  inlidèle  ;  je  tournerai  avec;  eux  tous 
mes  désirs  vers  la  sainte  Sion  :  on  traitera 
de  faiblesse  la  singularité  dûmes  mœurs; 
mais  heureuse  faiblesse,  Seigneur,  qui  me 
donnera  la  force  de  résister  au  torrent  et  à 

il  p&lii  alors,  demeura  muet,  et  posa,  pendant 
quclcpM!8  mlRUies,  aes  urdus  sur  ses  yeux,  laissant 
ainsi  à  rassemblée  le  temps  de  revenir  de  sa  frayeur, 
el  prenant  celai  de  se  remetiro  lui-même.  La  vé-> 
nié  el  la  beauic  <îc  Taciioii  acbcvêrini  IVff.t  du 
morceau,  i  •  Uissailt. 
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la  séduction  des  exemples  !  et  tous  serez 
mon  Dieu  au  milieu  de  Babylone,  comme 
vous  le  serez  un  jour  dans  h  sainte  Jéru- 
salem :  Te  oporiet  adorari^  Domine.  Ah  1  le 
temps  de  la  captiTilé  unira  entin  ;  vous  vous 
souviendrez  d Abraham  et  de  David;  vous 
délivrerez  votre  peuple  ;  vous  nous  trans* 
porterez  dans  la  sainte  cité;  et  alors  vous 
régnerez  seul  sur  Israël  et  sur  les  nations 

2U1  ne  vous  connaissent  pas  :  alors,  tout 
tant  détruit,  tous  les  empires,  tous  les 
sceptres,  tous  les  monuments  de  Torgueil 
humain  étant  anéantis,  et  vous  seul  demeu- 
rant éternellement,  on  connaîtra  que  vous 
seul  devez  être  adoré  :  Te  oporiet  adorarit 


Voilà  le  fruit  que  vous  devez  retirer  de 
ce  discours  :  vivez  à  part  ;  pensez  sans  cesse 
que  le  grand  nombre  se  damne  ;  ne  comptez 
pour  rien  les  usage?,  si  la  loi  de  Dieu  ne  les 
autorise;  et  souvenez- vous  que  les  saints 
ont  été  dans  tous  les  siècles  des  hommes 
singuliers.  C'est  ainsi  qu'après  vous  être  dis- 
tingués des  pécheurs  sur  la  terre  «  vous  en 
serez  séparés,  glorieusement  dans  Téternité. 
Ainsi  soil-iK 

Massuxon. 

PHILOSOPHE  (le) 

■T  L*fiSPRIT  HBLIGIELX. 

L*un  aura  beaucoup  plus  d*aclivité  et  de 
pénétration  d*espnt  que  Tautre;  il  paraîtra 
né  philosophe,  amateur  passionné  de  la  vé- 
rité et  de  la  vertu,  désintéressé,  généreux, 
et  uniquement  occupé  des  plus  hautes  spé- 
culations; mais  observez-le  de  près,  vous 
trouverez  un  homme  amoureux  de  son  es- 
prit et  de  sa  sagesse,  qui  cherche  la  sagesse 
et  la  vertu  pour  enrichir  son  espriti  pour 
s'orner  et  s'élever  au-dessus  des  autres.  Cet 
amour-propre  l'indispose  pour  la  découverte 
de  la  pure  vérité;  il  veut  prévaloir;  il 
crainf  de  paraître  dans  quelque  erreur,  et  il 
s'expose  d'autant  plus  k  errer  qu'il  est  ja^ 
loux  de  paraître  n'errer  jamais  en  rien. 

Au  contraire,  l'autre,  avec  beaucoup  moins 
dUntelligence,  occupe  son  esprit  de  la  vé- 
rité, et  non  de  son  esprit  même;  il  va  d'une 
démarche  simple  et  directe  vers  la  vérité, 
sans  se  replier  sur  soi  par  complaisance;  il 
a  une  secrète  disposition  k  se  délier  de  soi, 
k  sentir  sa  faiblesse,  k  vouloir  être  re- 
dressé. Celui  qui  parait  le  moins  avancé, 
l'est  infiniment  plus  que  l'autre  :  Dieu 
trouve  dans  l'un  un  fond  qui  repousse  son 
secours,  et  qui  e»t  indigne  do  la  vérité  ;  il 
met  en  l'autre  cette  pieuse  curiosité,  cette 
conviction  de  son  impuissance,  cette  doci- 
lité salutaire  qui  prépare  la  foi. 

FÉNBLOIf. 

PHILOSOPHE  (lb)  devenu  CHRETIEN. 

Quoi  de  plus  désirable,  mes  enfants, 
qu'une  religion  qui  ne  défend  k  Thomme 
que  des  Tices,  l'orgueil,  la  haine,  la  ven- 
geance, la  dureté  du  cœur,  le  mensonge, 
l'ingratitude,  la  mauvaise  foi,  le  parjure, 
l'hjfpocrisie;  qui  u*inspire  et  qui  ne  com- 


PHI  f         1112 

mande  que  les  plus  donces  et  les  plus 
sublimes  vertus,  et  dont  toute  la  loi  se  rcn- 
firme  dans  deux  préceptes  :  le  premier 
d'aimer  Dieu  de  tout  son  coeur,  et  do  toutes 
les  forces  de  son  esprit  et  de  son  4nie;le 
second,  d'aimer  ses  semblables  comme  soi* 
môme. 

Quoi  de  plus  désirable  qu'une  religion 

3ui  promet  le  bonheur  céleste  b  rhomnie 
ont  l'esprit  reconnaît  humblement  sa  fai- 
blesse et  son  indigence  ;  k  l'homme  qui 
éprouve  les  amertumes  et  les  afDiciions  de 
la  vie^  k  celui  qui  aura  faim  et  soif  de  la 
justice,  k  l'homme  doux  et  paciûque,  à 
l'homme  miséricordieux,  k  celui  dont  le 
cœur  est  pur,  k  celui  qui,  pour  la  ju^lice, 


1  q  u 

I.  C< 


souffre  la  persécution.  Ce  sont  Ik  les  amis 
et  les  frères  de  Jésus-Christ;  c'est  pour  eux 

?u'il  ouvre  le  ciel  et  le  rojraume  de  son 
ère! 

Quoi  de  plus  désirable  qu'une  religion  qui 
met  les  œuvres  de  miséricorde  k  la  place  Jeâ 
sacrifices,  et  ^ui,  écartant,  comme  intolé- 
rables, les  pratir|ues  austères  dont  les  pha- 
risiens chargeaient  la  religion  du  peuple, 
réduit  tous  les  devoirs  de  Phomme  ea 
œuvres  de  justice  et  de  cbaritél 

Quoi  de  plus  désirable  enfin  qu'une  reli- 
gion qui  fait  voir  k  l'homme  auprès  de  sou 
Dieu,  dans  son  Dieu,  son  rédempteur,  son 
sauveur,  son  ami,  sou  frère,  toujours  plein 
de  bouté,  de  clémence  et  d'amour  pour  I  ' 
gonre  humain  ,  en  faveur  duquel  il  renou- 
velle encore  tous  les  jours,  sur  la  terre, 
l'uirrande  de  son  sacriGce  1 

Ne  croyez-vous  pas  voir,  mes  enfant?,  !•.' 
réconcilialeur  de  l'homme  avec  son  Dieu, 
en  se  faisant  homme  lui*môme,  remplir, 
pour  ainsi  dire,  de  sa  médiation,  rinin' 
voile  iiiûni  qui  sépare  ces  deux  natures? 

Considérez  combien  I  homme  doit  ôtre 
reconnaissant  et  glorieux  |de  cette  sunli:ii^ 
alliance  1  combien  il  doit  se  sentir  élevé  at> 
dessus  de  lui-même  I  £t  ce  n'est  point  w^ 
dans  l'homme  un  mouvement  d'orgueil;  câ> 
il  doit  bien  savoir  qu'il  ne  serait  rien  q:.' 
misère  et  que  fragilité,  livré  k  sa  pru{ro 
faiblesse;  et,  malgré  tous  les  dons  qu'il  3 
reçus  de  la  nature,  tout  l'avertit  encore  a5>e^ 
du  néant  d'où  il  est  sorti.-  Mais  du  lu  i  i 
même  de  son  humilité,  avec  quel  trans;  o:i 
d'admiration  et  d'amour  son  Ame  ne  dou- 
eiie  pas  s'élancer  vers  ce  Dieu  qui  a  u^i'^ 
fait  pour  luil  Avec  quel  abandon  ne  doii-ii 
pas  le  suivre,  et  embrasser  la  croix  sur  la- 
quelle il  est  mort,  pour  lui  mériter  à  lu- 
môme  une  heureuse  immortalité  1  Ne  i:ou> 
étonnons  pas  si  la  foi  en  un  Dieu  fait  liouiii.e 
a  fait  tant  de  martyrs,  et  si  les  plus  humb  i> 
des  mortels  conservaient  dans  les  ters,  au 
milieu  des  supplices,  la  dignité  de  leur  bai  • 
tême  et  la  fermeté  de  leur  croyance. 

PHILOSOPHIE  (la;  DES  H£BR£UX. 

La  plus  ancienne  philosophie  écrite  qui 
nous  soit  connue,  celle  des  Hébreux,  s'aiia- 
cha  k  faire  connaître  la  cause  su[>rêuie,  in- 
teiligentei  éternelle,  do  l'univers,  et  sa  vu- 
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lonté  générale,  dont  les  lois  fondamentales 
des  tires  sont  Teipression  :  elle  en  lira  la 
connaissance  des  devoirs  de  l'hommet  et 
(Ile  parla  de  cette  cause  suprême  el  de 
IhcmmCf  son  plas  noble  effet  et  celui  qui 
soumet  tous  les  autres  h  sa  pensée  ou  i  son 
Adion»  avec  une  hauteur  d^inleUiçeoce,  une 
force  de  sentiment,  une  magnificence  de 
styld  proportionnée  h  la  majesté  des  objets, 
cl  auxquels  le  langage  des  autres  peuples  ne 
put  atteindre. 

Les  effets  même  purement  matériels,  la 
philosophie  des  Hébreux  ne  les  considéra 
pas  en  eux*mêmes  :  ils  ne  lui  parurent  pas 
dignes  de  ses  recherches,  elle  les  considéra 
comme  faction  merTcilleuse  de  la  cause 
souYeraioement  puissante;  et,  franchissant 
ces  lois  générales  du  mouvement  et  de  la 
matière  dont  nous  sommes  si  péniblement 
occupés,  elle  vit  dans  les  cieux  le  pavillon 
qu'étendait  sur  l'univers  la  main  du  Très- 
Haut,  dans  les  nuées  son  vAtement,  dans  la 
terre  son  marchepied»  dans  les  foudres  et 
les  tempêtes  ses  messagers  et  ses  hérauts. 
Si  elle  admira  la  puissance  infinie  du  Créa* 
leur  dans  les  grands  phénomènes  de  la 
nature,  elle  bénit  son  inépuisable  bonté 
dans  les  plus  petits  effets  de  la  création.  Les 
productions  de  la  terre  furent  le  repas  pré- 
paré pour  riiomme,  et  les  animaux  furent 
les  serviteurs  destinés  è  Taider  dans  ses  tra^ 
vaux.  De  ié,  ces  hymnes  à  la  gloire  de  l'être 
tout-puissanl  et  tout  bon,  ces  cantiques  de 
reconnaissance  et  d^amour,  qui  font  de  la 
plus  haute  philosophie  la  poésie  tantôt  la 
plus  sublime  et  tantôt  la  plus  gracieuse,  et 
qui  traiiuiseat  des  pensées  divines  en  lan* 
gage  divin.  dx  Borald. 

PHILOSOPHIE  DU  CHRISTIANISME. 

I.e  Christianisme,  la  dernière  religion  qui 
ail  paru  sur  la  lerre,  est  aussi  de  beaucoup 
la  plus  parfaite.  Le  Christianisme  est  le 
(omplément  de  toutes  les  religions  anté- 
rieures, le  dernier  résultat  des  mouTements 
religieux  du  monde;  il  en  est  la  fin,  et  avec 
le  Christianisme  toute  religion  est  consoro« 
mée.  Eu  effet,  le  Christianisme,  si  peu  étu- 
dié, si  peu  compris,  n'est  pas  moins  que  le 
lésumé  des  deux  grands  systèmes  religieux 
qui  ont  régné  tour  è  tour  dans  l'Orient  et 
oans  la  Grèce.  Il  réunit  en  lui  tout  ce  (]u*il 
j  a  de  vrai,  du  saint,  de  sage  dans  le  théisme 
de  rOrieot,  dans  Théroïsme  et  dans  le  na- 
turalisme mythologique  de  la  Grèce  et  do 
Uoine.  La  religion  d*un  Dieu  fait  homme 
tst  une  religion  qui,  d'une  part,  élève  TAme 
vers  le  ciel,  vers  son  principe  absolu,  vers 
un  autre  monde,  et  qui  en  môme  temps  lui 
enseigne  que  son  œuvre  et  ses  devoirs  sont 
en  ce  monde  et  sur  cette  terre.  La  religion 
(Je  VEomme-Dieu  donne  un  prix  infini  k 
rbumaiiité.  L'humanité  est  donc  quelque 
chose  de  très-grand,  puisqu'elle  a  été  ainsi 
choisie  pour  ôtre  le  réceptacle  et  Timage 
d'uu  Dieu.  De  le,  dans  le  Christianisme,  la 
dij^nilé  de  l'humaHité  confondue  avec  la 
sjiuieté  de  la  religion  et  partout  répaniue 


avec  elle  :  aussi  le  Christianisme  estnl  une 
religion  éminemment  humaine^  éminemment . 
sociale.  En  voulez-vous  la  preuve  tQu*est*il 
sorti  du  Christianisme  et  de  la  société  chré- 
tienne? la  liberté  moderne,  les  gouverne» 
ments  représentatifs.  Tournez  les  yeux  ea 
dehors  et  au  delà  du  Christianisme  :  qu'ont 
produit  depuis  vingt  siècles  les  autres  reli- 
gions? La  religion  brahmique,  la  religion 
musulmane  et  toutes  les  autres  religions 
qui  régnent  encore  aujourd'hui  sur  la  terre« 
que  produisent-ellesT  ici  une  dégradation 
profonde,  li  une  tyrannie  sans  bornes.  Au 
contraire,   l'Europe  chrétienne  est  le  ber- 
ceau de  la  liberté;  el  si  c'était  ici  le  lieu  et 
le   temps ,  je    vous  démontrerais  que  \*i 
Christianisme,  qui,  défait,  a  produit  les 
gouvernements  représentatifs,  pouvait  seul 
apporter  cette  forme  admirable  de  goover« 
nement  qui  identifie  l'ordre  et  la  liberté. 
C'est  aussi  le  Christianisme  qui,  après  avoir 
conservé  le  dépôt  des  sciences,  des  arts,  des 
lettres,  leur  a  donné  une  impulsion  sudl- 
sante.  Le  Christianisme  est  la  racine  de  la 
philosophie  moderne.  En  etTel.  toute  époque 
est  une;  il  y  a  un  rapport  naturel  entre  la 
philosophie  d'un  temps  et  la  religion  de  ce 
temps.  Ainsi,  la  philosophie  Sankhya,  tout 
en  se  séparant  des  Vedas,  s'y  rattache  en* 
core;  la  philosophie  grecque,  la  philosophie 
d'Aristote  et  celle  de  Platon,  est  au  fond  une 
philosophie  païenne,  et  la  philosophie  mo- 
derne est  essentiellement  la  fille  d'une  so- 
ciété chrétienne.  Je  fais  donc  profession  de 
croire  que  les  grandes  vérités  qu'a  déjà  dé- 
veloppées et  que  pourra  développer  encore 
la  philosophie  moderne  sous  les  formes  qui 
lui  sont  propres,  sont  si  loin  d'être  oppo- 
sées aux  vérités  que   contient  le  Christia- 
nisme, qu'au  contraire,  selon  moi,  toulo 
vraie  philosophie  est  en  gern»  dans  les 
mystères  chrétiens.  Victor  Cousin. 

PHILOSOPHIE  (la) 

S'EFPaATANT  DE  SBS  OBCVaES» 

[Exlraili  d'une  lettre  à  rAtsemblée  eonêti- 

tuante f  en  1191.) 

le  suis  profondément  attristé  d^s  désor- 
dres et  des  crimes  qui  couvrent  la  France  de 
deuil.  Serait-il  donc  vrai  qu'il  fallût  me 
rappeler  avec  effroi  que  je  suis  un  de  ceux 
qui  ont  peut-être  donné  des  armes  à  la 
licence?...  La  religion,  les  lois,  l'autorité 
royale,  l'ordre  public  redemandent-ils  donc 
h  la  philosophie,  è  la  raison,  les  liens  qui 
les  unissaient  à  cette  grande  société  de  la 
nation  française,  comme  si  nos  efforts  cri- 
minels avaient  rompu  ces  liens ?..Que  vois- 
je  autour  de  moi?  Des  troubles  religieux, 
des  dissensions  civiles,  la  consternation  des 
uns,  l'audace  et  l'emportement  des  autres  ; 
un  gouvernemeut  esclave  de  la  tyrannie  po- 
pulaire; le  sanctuaire  des  lois,  environné 
d'hommes  effrénés,  qui^ veulent  alternative» 
ment  ou  les  dicter  ou  les  braver  ;  des  soidata 
sans  discipline,  des  chefs  sans  auterité,  des 
ministres  sans  moyens  ;  un  roi»  le  preiaier 
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ûm  ÙB  son  peuple,  puM^gé  dans  i'aniertume, 
^  outragé,  menacé  de  perdre  toute  sutorité; 
*  et  la  puissance  publique  D*eiistan(  plus  que 
dans  les  clul)S,  où  des  hommes  ignorants  et 
grossiers  osetit  prononcer  sur  toutes  les 
questions  politiques. 

Vous  vous  ai>p-audissez  de  (oneher  au 
terme  de  voire  c^irrière,  et  vous  n*6tes  en- 
vironnés  que  de  ruines,  et  ces  ruines  sont 
souillées  de  saog  et  de  larmes.  Des  bruits 
gourds  et  vagues^  une  terre  qui  fume  et 
qui  tremble  de  toutes  parts  annoncent 
encore  des  explosions  nouvelles. 

IIat!ial(1). 

PHILOSOPHIE  (la)  VÉRiTABLE. 

Qu'y  a-l«il  de  certain  dans  la  philosophie? 
]*ouYre  son  histoire,  et  j*aperçois  un  im- 
mense assemblage  de  contradictions,  de 
subtilités  et  de  mensonges.  Les  théories 
détruisent  les  théories,  les  systèmes  rem« 
placent  les  systèmes  (2). 

Ferons-nous  donc  aussi  notre  philoso- 
phie? Suivrons«nou8  aussi  nos  propres 
idées?  A  Dieu  ne  plaise I  nous  ajouterions 
une  folie  nouvelle,  à  toutes  les  folies  hu^ 
naines.  Alors,  auelle  est  donc  notre  pensée 
eu  nous  livrante  Tétudede  la. philosophie  ? 
Ce  mot  n'esl-ii  pas  vain  dans  noire  bou- 
che, et  notre  étude  D*est-elle  pas  sans 
objet  ? 

11  est  une  philosophie  universelle,  une 
philosophie  toujours  Subsistante  au  milieu 
des^  erreurs  humaines,  une    doctrine   tou- 

I'ours  triomphante  des  variations  de  Tt^prit. 
Slle  brille  dans  les  âges  barbares  comme* 
dans  les  siècles  éclairés;  elle  sort  iolacte  du 
milieu  des  révolutions  ;  elle  survit  aux  per- 
sécutions et  à  Tignorance  ;  elle  est  toujours 
la  même,  toujours  pure,  toujours  sublime, 
telle  on  la  trouve  à  la  première  origine  des 
hommes;  telle  elle  se  rencontre  dans  te 
cours  des  âges  ;  telle  elle  se  conserve  encore 
aujourd'hui  sous  nos  yeux,  dans  les  sociétés 
corrompues  par  les  lumières  modernes. 
C*esl  celte  philosophie  permanefile  et  im- 
mobile que  nous  voulons  étudier  profon- 
dément. Elle  se  montre  h  nous,  entourée 
'  d^une  vive  lumière,  au  milieu  des  obscurités 
de  toutes  les  autres  f>hiloso|)hitiS.  Son 
éblouissante  clarté  brillera  parmi  les  ténè- 
bres.  Nous  la  suivrons  comme  un  guide  au 
milieu  des  égarements  do  la  vie.  Elle  don- 
nera des  forces  à  notre  esprit;  elle  nous 
découvrira  les  mystères  do  la  nature;  elle 
agrandira  notre  intelligence;  elle  nous  ex« 
iJiquera   noire  être,   et    au  besoin,    elle 

.(1)  Auteur  inipie,  qui  ne  (loil  sa  lienU^usc  ro- 
nqiimiée  qu'à  la  licence  de  ses  écrits. 

fl  11  recuiiitul  aussi  rtxlravngHncc  de  cetle  fausse 
plnlosophi^,  dont  il  avait  élë  un  des  plus  ardents 
(îropagaU'urs.  Ve$i  alors  qu'il  reiuiii  putitics  ses 
lardirs  regrets,  et  quM  travailla  à  réparer  les  maux 
iVrcparables   <|tie  ses  ouvmg^  avaicnl  produits,  i 

«  NomMë  ilépqté-  tlu  lieiS'éiaL  de  la  ville  do 
Marseille,  il  iraccepui*  foiJO..^..  Dès  lors  ftayiiAL 
|ftf<cp:irdU  une  noi»\eJU\4U4liou  -de  %^  œuvrQs  ,  et. 
6^  ^ropoiini^  de  rc^anclicr  les  dé^iamaiioas  qut« 


fournira  des  consolations  à  nosdouloari*, 
elle  soulagera  nos  misères,  elle  vairtcta 
nos  passions  et  prendra  soin  de  notre  bon* 
heur. 

Telle  est  ta  philosophie  f3)  qnenousnous 
proposons  d'approfondir.  Nousdémonlrcron^ 

3ue,  hors  de  cette  philosophie,  tout  «i 
outeux  et  inexplicable  dans  les  sciences 
humaines,  et  môme  dans  celtes  qui  parais- 
sent les  plus  positives  et  les  plus  brijlar.fps 
de  clartés,  dans  les  sciences  n.Morrllps 
aussi  bien  que  dans  les  éludes  tnétaph^si- 
ques,  dans  la  science  des  devoirs  et  des 
droits  ainsi  que  dans  Télude  des  premières 
lois  de  la  création  et  du  mouvement. 

Embrassez  avec  courage,  dirons-non< 
moinlenanl  à  ^n  jeunesse,  embrassez  cet!-» 
philosophie  qui  est  à  la  fois  un  flambena 
pour  votre  intelligence  et  une  règle  ponr 
votre  cœur.  La  philosophie  ancienne  s»' 
vantait  de  faire  de  Thorame  un  roi.  Triste 
royauté,  qui  le  livrait,  comme  un  esclate. 
5  tous  ses  penchants  et  à  toutes  les  erreurs! 
Voici  une  philosophie  qui  peut,  à  p!asjos'<' 
titre,  s'attribuer  cetle  gloire.  Par  elle,  er» 
elTet,  vous  serez  rois  de  vos  passionne! 
vous  tiendrez  votre  raison  ferme  au  milieu 
des  attaques  qui  l'assiégetront  de  toults . 
parts.     .  Lauïieitib. 

PHILOSOPHISMË  (le)  RÊFDTÉ 

PAR  LUl-UÈUR. 

Ledre  â  f  impératrice  de  Ruait.) 


Il  est  un  lien  plus  puissant   que  tons  les 


autres,  auonel  l'Europe  eniiôre  doit  m^ 
jourd'htti  l'espèce  de  société  qui  s*f<i. 
perpétuée  entre  ses  membres,  le  Cliristi-j 
nisme»  Méprisé  à  sa  oaissanee,  il  seni'^  y 
d*asile  à  ses  détracteurs,  qui  l'avaient  }>  j 
cruellement  et  si  vainement  persécuté. 

Quelques  prétendus  esfirits  forts  disent 
que  le  Christianisme  est  gênant  ;  c  est  avou-' 
q4ron. est  incapable  de  porlor  le  jotrg  «i^^ 
vertus  qu'il  commande. -^11  est  nuisible 
ajoutent-ils;  c'est  fermer  les  yeux  aa^ 
avantages  les  plus  sensibles,  tes  plus  iodi^- 
pensables  qu*it  procure  à  la  société. -^Li 
foi  qu'exige  le  Cbristîtinisme,  conU^edil  •> 
humilie  la  raison  ;  c'est  insuUer  à  Vei\t' 
rience  et  à  la  raison  n!i6me«  que  de  rcgsr^i^' 
comme  humiliant  un  joug  qui  soutioai  çett** 
raison  toujours  vacillante,  toujourstuquiè^e, 
quand  elle  est  abandounécè  e1ie-Diè?ue. 

Que  deviendrait  donc  le  monde,  qO'' 
deviendraieâlceox  qui  l'habitent,  si,  piri' 
(louceur  de  ses  coosotations,  par  Tauraitil^ 

loi  avaient  valu  de  si  déplorables  succès, 'hait ^ 
mort  l'enipèctia  d'exécnler  ce  deseeia.  >  Dotot»*^* 

(3;  I  Aucune  absurdité  ne  peul  être  av^ncee^» 
ne  la  trouve  d'avance  soutenue  par  quelque  pi»'- 
sophc.  I  CicÉRON.— i  Ce  serait  un  détail  iMeafleir!*' 
saMi  pour  la  philosophip,  que  rex|K)si(ion  jiej  «a- 
xiiucs  pernicieuses  et  des  dogmes  impies  de sft?  «^* 
verses  sectes,  i  J«-i.  Hauj^sAr. 

•  (3)  «  La  relifliea  en  la  vraie  ^ilosojrfHC*  » 
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ses  espérADces»  par  las  GomptBsations  iu« 
esiimBbles  qu'elle  offre  aui  malheureux*  la 
religion  n'adoucissailt  dans  celte  vie,  les 
maux  inévitables  à  chaque  indiridu,  et. 
[lus  encore  aux  gens  de  bieu  Y  C'est  surtout 
dans  rinégalîté  des  conditions,  dans  Tineiao- 
le  distribution  des  honneurs  et  des  récom- 
penses, que  cette  religion  fait  connaître  la 
douceur  de  son  empire  et  la  sagesse  de  ses 
lois,  qui  tempèrent  et  réparent,  autant  qu'il 
esi  possible,  les  advecsités  humaines. 

Le  mal  du  chrétien  n'est,  aux  yeux  de  la 
foi,(iu'un  mal  passager,  et  toujours  propre 
ii  lui  mériter  des  récompenses  éternelles. 
Le  mal  du  philosophe  est  un  aiguillon  pour 
5a  malice,  un  sujet  pour  ses  ré?oltes,  un 
ferment  pour  son  humeur,  et  toujours  un 
molif  d'injustice  et  d'iniquité. 

Parla  religion  seule,  hs  maux  cessent 
ïèire  ce  qu'ils  sont:  par  elle  seule,  souffrir 
est  un  QH>indre  ma]  que  de  goûter  les  dou- 
ceurs de  la  vie,  au  préjudice  de  sa  conscience 
el  de  ses  duToirs;  par  elle  seule,  l'homme, 
élevé  au-dessus  delui*méme,  se  dérol)e,  en 
quelaue  sorte,  aux  maurais  traitements,  h  la 
(>ersecution,  à  l'iniquité,  pour  se  reposer, 
sous  ses  auspices,  dans  un  centre  de  bon- 
h^uret  de  paix,  au-dessus  de  tous  les  revers, 

d'Albubert. 

PIERRE  (s.)  ET  LE  VOYAGEUR. 

Eludions  avec  saint  Chrysostome  les 
traces  du  chef  des  apôtres,  allant  établir  la 
gloire  de  la  croix.  Des  vêtements  grossiers, 
uu  bâton  pour  appui,  Téquipage  de  Pindi- 
gence,  voilà  le  vainqueur  de  la  reiue  dti 
inonde  I  11  est  rencontré  par  un  homme  qui 
prend  intérêt  i  sa  misère  et  interroge  ses 
UMoins.  Où  allez-vous  7  lut  demande*t-il  T^^ 
A  Home.— Quel  est  lo  but  de  votre  voyage  ?^ 
Vous  ne  devez  vous  attendre  qu'à  d'injurieux 
dédains  ou  à  une  pitié  stérile  :  la  pauvreté 
^t  mal  accueillie  par  le  luxe.  —  Je  vais 
l^roiiner  la  guerre  que  TorgueiU  p^e  du 
crime,  a  déclarée  à  l'htimiliié,  mère  de  la 
Terlu.     * 

Est-ce  que  votre  esprit  s'égare?  l'indi* 
geoce  vous  aurait-elle  flétri  à  ce  point?  — 
Mun  indigence  est  ma  richesse,  et  ma  fai-' 
Messe  ma  force.  —  Mais  expliquez-moi  ce 
tnystère«  ;  que  prétendet-vous?  —  Je  pré» 
t^mls substituer  mon  Dieu  aux  faux  dieux 
que  vous  honorez,  briser  leurs  statues  |>our 
uieitre  à  la  place  le  FiU  dn  charpentier,' 
ravir  è  l'aigle  sa  ioudre  pour  Téteinflre  dans 
l«  sang  de  l'agneau.  —  Quel  inintellîgibfe 
discours,  et  que  je  plains  vos  cruelles  des- 
tinées I  -^  Votro  Rome,  si  fière  de  sa  i;loire, 
à)iinalira  bientôt  la  gloire  do  Jésus.  — 
^ais  quels  sont. vos  moyens  pour  opérer  de 
«j  grandes  choses?  — Je-  n'en  ai  point.  — 
Vous  avex  donc  des  amis  cachés  qui  prépa- 
rent tes  voies,  aplanissent  les  dinicullés  et 
«upplfieront  h  «^e*  qui  vous  manque.  —  Les 
«lallieuieux  n'eni  point  d'amis.  —  Votis 
voufi  êtes  donc  ménagé  des  intelligences 
secièles;  vous  êtes  sûr  d'un  parti  qui  se 
«OAlrera  è  i*»flfieiU  convenu  et  vous  sertira  ' 


aree  diaieur.  —  Btranger  à  Rome,  Renie 
m'est  étrangiife.  -^  Mais  vous  avez  sema 
l'or  d'avance;  vous  comptez  sur  cet  habile 
moteur.  L'or  procure  des  armes,  et  les  ar- 
mes seules  peuvent  faire  ce  que  vous  pro* 
jetez.  —  Le  Maître  qui  m'envoie  nous  a 
interdit  Tor,  et  ses  disciples  n'en  ont  pas 
besoin  ;  toute  la  nature  est  h  leurs  ordres. 
-^  Votre  obstination  ro'aiDige,  et  je  gémis 
sur  la  folie  de  vos  espérances  imaginaires. 
Alors  Pierre,  découvrant  sa  poitriue,  lui 
montre  l'image  de  la  croix  de  Jésus;  et, 
d'une  voix  prophétique  :  «  Voilà ,  s'écrie-t* 
il,  voil«h  mes  intelligences,  mon  parti,  mon 
or  1  Vailk  le  fondement  de  ma  con&inoe,  le 
ressort  de  mes  desseins,  le  gage  de  mes 
succès  1  La  croix  de  Jésus  a-ttirera  les  ccaurs, 
éclairera  les  esprits,  touchera  les  Aroes} 
vos  idoles  épouvantées  fuiront  à  la  vue  de 
la  croix,  reine  du  monde  h  son  tour.  % 

L'abbé  BoaifEvii. 

PIERRE  LERMITE. 

La  g  oîre  de  délivrer  Jérusalem  apparte- 
nait à  un  simple  pèlerin,  qui  ne  tenait  sa 
mission  que  de  son  zèle,  el  n'avait  d'autre 
puissance  que  la  force  de  son  caractère  et 
de  son  génie.  Quelques-uns  donnent  k 
Pierre  TErmite  une  origine  obscure,  d'au- 
tres le  font  descendre  d'une  famille  noble 
do  Picardie  ;  tous  s'accordent  à  dire  qu'il 
avait  un  extérieur  ignoble  el  grossier.  Né 
avec  un  esprit  actif  el  inquiet,  il  chercha 
dans  toutes  les  conditions  de  la  vie  un  bon- 
heur qu'il  ne  put  trouver. L'étude  des  lel"- 
très,  le  métier  des  armes ,  le  célibat,  le 
mariage,  l'état  ecclésiastique,  ne  lui  avaient 
rien  offerl  qui  pûl  remplir  son  cœur  et  sa- 
tisfaire son  Ame  ardente.  Dégoûté  du  mondo 
el  des  hommes,  il  se  retira  parmi  les  céno- 
bites les  plus  austères.  Le  jeûne,  la  prière, 
la  méditation,  le  silence  de  la  solitude, 
exaltèrent  son  imagination.  Dans  ses  visions, 
il  entretenait  un  commerce  habituel  avec 
le  Ciel,  et  se  croyait  rinstrunient  de  ses 
desseins,  le  déposiiaire  do  ses  volontés.  Il 
avait  la  ferveur  d'un  apôlre,  te  courago 
d*un  martyr.  Son  zèle  ne  connaissait  point 
d'obstacles,  el  tout  ce  qu'il  désirait  lui  sem- 
blait facile;  lorsqu'il  parlait,  les  passions 
dont  il  était  agité  animaient  ses  gestes  (el 
ses  paroles,  cl  se  communiquaient  à  ses 
auditeurs  ;  rien  ne  résistait  ni  &  la  force  de 
son  élO(juence,  ni  h  la  puissance  de  sa  vo- 
lonté. Tel  fut  rhomme  extraordinaire  qui 
donna  le  signal  des  croisades,  et  qui,  sans 
fortune  el  sans  renommée,  par  le  seul  as- 
cendant des  larmes  el  des  prières,  parvint 
à  ébranler  TOccidenl  pour  le  précipiter  tout 
entier  sur  l'Asie.  Michaud. 

PIÉTÉ  (laJ  VÉRITABLE. 

Que  de  choses  à  retrancher  en  toi,  Chré- 
tîeul  Vl»ux-Iu  porter  un  fruit  abondant?!! 
faut  qu'il  t'en  coûte;  il  façt  retrancher  ce 
bois  superflu,  cette  fécondité  de  mauvais 
désirs;  celte  force  qui  pousse  trop,  et  se 
.perdrait  eîle-méme  en  se  dissipant  :  m  trois 
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que  d'elle;  on  en  est  possédé«  enivré  ;  on  la 
reirouTu  aussildl;  tout  en  retrace  les  fu- 
ne^tes  images •  tout  en  réveille  les  injustes 
désirs^  le  monde,  la  solitude,  la  présence, 
réloigneuiput,  les  objets  les  plus  indiffé- 
rcnLs  les  occupations  les  plus  sérieuses,  le 
(emple  salut  lui-même,  les  autels  sacrés, 
les  mystères  terrihles  en  rappellent  le  sou- 
venir; et  tout  devient  impur  k  celui  qui  est 
impur  lui-même. 

Vous  étiez  né  doux,  égal,  accessible  ;  vous 
aviez  eu  en  partage  un  cœur  simple  et  sin- 
cère; une  candeur  d*âme,  une  sérénité  d'hu- 
meur qui  offrait  mille  dispositions  favorables 
ï  la  sincérité  chrétienne,  et  à  la  paix  d*nne 
coDscience  pure;  et  depuis  que  celte  pas- 
sion funeste  a  corrompu  votre  cœur,  depuis 
que  ce  feu  impur  est  entré  dans  votre  Ame, 
oDne  vous  recoimalt  plus  :  «  vous  êtes  sem- 
biable,  dit  saint  Jude,  k  la  mer  toujours  agi- 
tée des  Ools  les  plus  violeurs;  on  vous  trouve 
sombre,  bizarre,  inquiet,  dissimulé;  cette 
sérénité  qui  venait  de  Tinooconce,  est 
éteinte;  cette  égalité  qui  prenait  sa  source 
dans  le  calme  dos  passions  n*est  plus  q^u'un 
fonds  inépuisable  d'humeur  et  de  caprices^ 
celte  candeur  qui  nQontrait  votre  ftme  tout 
entière  ne  laisse  plus  voir  que  des  pensées 
noires  et  cachées  :  vous  avez  perdu  tout  oe 
qui  vous  rendait  aimable  devant  les  hom- 
mes, et  qui  pouvait  vous  rendre  agréable  aux 
yeux  de  Dieu;  et  Ton  cherche  tous  les  jours 
vous-même  dans  vous-roôme. 

Vous  aviez  reçu  en  naissant  des  talents 
lieureux  :  votre  jeunesse  'annonçait  de 
grandes  espérances  :  on  croj^ait  que  vous 
alliez  marcher  sur  les  traces  de  vos  ancêtres, 
et  faire  revivre  avec  leur  nom  leurs  dignités 
et  leur  gloire  :  ces  premièresjueurs  de  tout 
ce  qui  fait  les  grande  hommes  formaient 
(iéjà  mille  présages  flatteurs,  et  ouvraient  k 
vos  proches  des  vues  éloignées  d'élévation 
et  de  fortune;  et  ces  talents,  la  volupté  les 
a  engloutis;  et  ces  grandes  espérances,  un 
vice  honteux  lésa  ensevelies;  et. cette  gloire 
naissante  a  lîtii  par  la  honte  et  par  Tlgno- 
niinie  ;  et  cet  esprit  si  élevé,  et  si  capable 
(^es  plus  grandes  choses,  vous  Tavez  abruti, 
vous  Tavez  employé  au  succès  de  vos  pas* 
sions,  et  à  roOiner  sur  des  plaisirs  infAmes; 
vous  qui,  avec  des  inclinations  différentes, 
auriez  pu  servir  i*Etal,  devenir  une  des  res- 
sources de  la  patrie  ;  que  sais-je?  honorer 
Votre  siècle,  et  embellir  peut-être  nos  his- 
toires; vous  voilà  traînant,  au  milieu  de  vos 
citoyens,  les  restes  d*un  mérite  éteint,  et  ne 
retirant  point  d*autre  fruit,  de  tous  les  avan- 
tages que  la  nature  avait  pris  plaisir  de  vous 
prodiguer,  que  de  faire  dire  de  vous  :  Il  au- 
fait  pu  parvenir,  s'il  avait  su  se  vaincre. 

Massillon. 

PLANTES  (DBS)  ET  DE  LEURS  MIGRATIONS. 

Noais  entrons  k  présent  dans  ce  règne  oà 
li'S  merveilles  de  la  nature  prennent  un  ca- 
ractère plus  riant  et  plus  doux.  En  s'élevant 
dans  tes  airs  et  sur  le  sommet  des  monts, 
ou  dirait  que  les  plantes  empruntent  quel- 


Leço!vs  rt  exbvp.  de  litt.  Chrétienne,  I. 


que  chose  du  ciel,  dont  elles  se  rappro- 
chent. On  voit  souvent  par  un  profond  calme, 
au  lever  de  l'aurore,  les  fleurs  d'une  vallée 
immobiles  sur  leurs  tiges  ;  elles  se  penchent 
de  diverses  manières,  et  regardent  tous  les 
points  de  l'horizon.  Dans  ce  moment  même 
oii  il  semble  que  tout  est  tranquille,  un 
mystère  s'accomplit  :  la  nature  conçoit;  et 
ces  plantes  sont  autant  de  jeunes  mères 
tournées  vers  la  région  mystérieuse  d*où 
leur  doit  venir  la  fécondité.  Les  sylphes  ont 
des  sympathies  moins  aériennes,  des  com- 
munications moins  invisibles  :  le  narcisse, 
livre  aui  ruisseaux  sa  race  virginale,  la  vio- 
lette confie  aui  zéphvrs  sa  modeste  posté- 
rité, une  abeille  cueille  du  miel  de  fleurs  eu 
fleurs,  et,  sans  le  saVoir,  féconde  toute  une 
prairie  :  un  papillon  porte  un  peuple  entier 
sur  son  aile.  Cependant  les  amours  des 
plantes  ne  sont  pas  également  tranquilles  ; 
il  en  est  d'orageuses  comme  celles  des  hom- 
mes ;  il  faut  des  tempêtes  pour  marier  sur 
des  hauteurs  inaccssibles  le  cèdre  du  Liban 
au  cèdre  du  Sinaï,  tandis  qu'au  bas  de  la 
montagne,  le  plus  doux  vent  suffit  pour 
établir  entre  les  fleurs  un  commerce  de  vo- 
lupté. N'est-ce  pas  ainsi  que  le  soufile  des 
passions  agite  les  rois  de  la  terre  sur  leurs 
trônes,  tandis  que  les  ^bergers  vivent  heu- 
reux à  leurs  pieds? 

La  flour  donne  lo  miel  :  elle  est  la  fille  du 
matin,  le  charme  du  printemps,  la  source 
des  parfums,  la  grâce  des  vierges,  l*amoiir 
des  poëtes  ;  elle  passe  vite  comme  I  hotnmr', 
mais  elle  rend  doucement  ses  feuillus  à  la 
tefre.  Chez  les  anciens,  elle  couronnait  la 
coiïpe  du  banquet  et  les  cheveux  blancs  du 
sage;  les  premiers  chrétiens  en  couvraient 
les  niarlj^rs  et  l'autel  des  catacombes;  au- 
jourd'hui, et  en  mémoire  de  ces  antique.^ 
jours,  nous  la  mettons  dans  nos  tem|>les. 
Dans  le  monde,  nous  attribuons  nos  alfec- 
tions  k  ses  couleurs  :  Tespérance  k  sa  ver- 
dure, l'innocence  k  sa  blancheur,  la  pudeur 
i  ses  teintes  de  rose  :  il  y  a  des  nations  en- 
tières oit  elle  est  l'interprète  des  sentiments  : 
livre  charmant  qui  ne  renferme  aucune  er- 
reur dangereuse,  et  ne  garde  que  l'histoire 
fugitive  des  révolutions  du  cœurl 

En  mettant  les  sexes  sur  des  individus  dif- 
férents dans  plusieurs  familles  de  plantes^ 
la  Providence  a  multiplié  les  mystères  et  les 
beautés  de  la  nature.  Par  \k  la  loi  des  mi- 
grations se  reproduit  dans  un  règne  qui  sem- 
blait dépourvu  de  toute  faculté  de  se  mou* 
Toir.  Tautût  c'est  la  graine  ou  le  fruit,  tantôt 
c'est  une  portion  de  la  plante  ou  même  la 
plante  entière  qui  voyage.  Les  cocotiers 
croissent  souvent  sur  des  rochers  au  milieu 
de  la  mer  :  quand  la  tempête  survient,  leurs 
fruits  tombent,  et  les  flots  les  roulent  à  des 
côtes  habitées,  où  ils  se  transforment  en 
beaux  arbres,  symbole  de  la  vertu  qui  s'é- 
lève sur  des  écueils  exposés  aux  orages  : 
plus  elle  est  battue  des  vents,  plus  elle  pro- 
digue do  trésors  aux  hommes. 

On  nous  a  montré  au  borddelTar,  petite 
rivière  du  eomté  de  SulTolk  en  Angleterre, 
une  espèce  de    cresson    tort  curieux  :  il 
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change  de  place»  et  s'avance  comme  par 
bonds  et  par  sauts.  Il  porte  plusieurs  che- 
velus dans  ses  cimes;  lorsque  ceux  qui  se 
trouvent  à  Tune  des  exlrémités  de  la  masse 
sont  assez  longs  pour  atteindre  au  fond  de 
Teau,  ils  y  prennent  racine.  Tirées  par  l'ac- 
tion de  la  plante  qui  s'abaisse  sur  son  nou- 
veau pied»  les  griffes  du  c6té  opposé  lâchent 
prise,  et  la  cressonnière,  tournant  sur  son 
pivot,  se  déplace  de  toute  la  longueur  de 
son  banc.  Le  lendemain  on  cherche  la  plante 
dans  l'endroit  où  on  Ta  laissée  la  veille,  et 
on  l'aperçoit  plus  haut  ou  plus  bas  sur  le 
cours  de  l'onde,  formant,  avec  le  reste  des 
familles  fluviatiles,  de  nouveaux  e(Tel8  et  de 
nouvelles  harmonies.  Nous  n*avons  vu  ni  la 
floraison  ni  la  fructification  de  ce  cresson 
singulier,  que  nous  avons  nommé  migrator» 
voyageur^  h  cause  de  nos  propres  destinées,  • 

Les  plantes  marines  sont  sujettes  à  changer 
de  climat;  elles  semblent  partager  l'esprit 
d'aventure  de  ces  peuples  insulaires,  que 
leur  position  géographique  a  rendus  com- 
merçants. Le  fucus  giganteus  sort  des  antres 
du  Nord,  avec  les  tempêtes;  il  s'avance  sur 
la  mer,  en  enfermant  dans  ses  bras  des  es- 

f»aces  immenses.  Comme  un  Clet  tendu  de 
'un  à  l'autre  rivage  de  l'Océan,  il  entraîne 
avec  lui  les  moules,  les  phoques,  les  raiesi 
les  tortues  qu*il  prend  sur  sa  route.  Quel- 
quefois, fatigué  de  nager  sur  les  vagues,  il 
flUonge  un  pied  au  fond  de  Tablme,  et  s'ar- 
rête debout;  puis,  V  recommençant  sa  navi- 
Îalion  avec  un  vent  favorable,  après  avoir 
otlé  sous  mille  latitudes  diverses,  il  vient 
tapisser  les  côtes  du  Canada  des  guirlandes 
enlevées  aux  rochers  de  la  Norwége. 

Les  migrations  des  plantes  marines,  qui, 
au  premier  coup  d'œil»  ne  paraissaient  que 
de  simples  jeux  du  hasard,  ont  cependant 
des  relations  touchantes  avec  l'homme. 
.En  nous  promenant  un  soir  h  Brest,  au 
bord  de  la  mer,  nous  aperçûmes  une  pauvre 
femme  qui  marchait  courbée  entre  des  ro» 
chers;  elle  considérait  attentivement  les  dé- 
bris d'un  naufrage,  et  surtout  les  plantes 
attachées  à  ces  débris,  comme  si  elle  ^eût 
cherché  à  deviner,  par  leur  plus  ou  moins 
de  vieillesse,  Tépoçiue  certaiue  de  son  mal- 
heur. Elle  découvrit  sous  des  galets  une  de 
ces  boites  de  matelot  qui  servent  &  mettre 
des  Uacons.  Peut-filre  l'avail-elle  remplie 
elle-même  autrefois,  pour  son  époux,  de 
cordiaux  achetés  du  fruit  de  ses  épargnes  : 
du  moins  nous  le  juge&mes  ainsi;  carelle 
se  prit  à  essujer  ses  larmes  avec  le  coin  de 
son,  tablier.  Des  mousserons  de  mer  rem- 
plaçaient maintenant  ces  présents  de  sa  ten- 
dresse. Ainsi,  tandis  que  le  bruit  du  canon 
apprend  aux  grands>le  naufrage  des  grands 
du  monde,  la  Providence,  annonçant  aux 
mêmes  bords  quek|ue  deurl  aux  petits  et 
aux  faibles,  leur  dépêche  secrètement  quel- 
ques brina  d'herbe  et  un  débris. 

Cbatbaumiand. 

PORTRAIT  DU  VRAI  CHRÉTIEN. 

Rien  de  si  grand  sur  la  terre  qu'un  véri- 
table chrétien.  ftloUre  de  ses  désirs  et  de  le* s 
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les  mouvements  de  son  eœor,  exerçant  un 
empire  glorieux  sur  lui-même,  possédant 
son  flme  dans  la  patience  et  dansfégalittsit 
régissant  toutes  ses  passions  par  le  frein  di^ 
la  tempérance;  humble  dans  la  prospérité, 
constant  dans  la  disgrâce,  joyeux  dans  lis 
tribulations,  paisible  avec  ceux  qui  haïssom 
la  paix,  insensible  aux  injures,  sensible  am 
afflictions  de  ceux  qui  l'outrageel;  filèie 
dans  ses  (iromesses,  religieux  dans  ses  ami- 
tiés, inébranlable  dans  ses  devoirs,  peu  tou- 
ché des  richesses  qu'il  méprise,  embarrass»! 
des  honneurs  qu'if  craint,  plus  grand  que  w 
monde  entier  qu'il  regarde  comme  un  mon- 
ceau de  poussière;  quelle  élévation I 

La  philosophie  ne  détruisait  le  vice  que 
par  le  vice;  elle  n'apprenait  avec  fâsie  à 
mépriser  le  monde,  que  pour  s'atlirt'i:  It^ 
applaudissements  du  monde;  elle  cherchai 
plus  la  gloire  de  la  sagesse  que  la  sagesse 
elle-même;  en  détruisant  les  autres  pas- 
sionS|  elle  en  élevait  toujours  une  plus  dan- 
gereuse sur  leurs  ruines  ;  c'est-à-dire,  l'or- 
gueil, semblable  à  ce  prince  de  Babyloni 
^ui  n'avait  renversé  les  autels  du  Dieude^ 
nations  que  pour  élever  sur  leurs  df'briss.i 
statue  impie,  et  ce  colosse  mousirueui 
d'orgueil  qu'il  voulait  faire  adorera  toute  la 
terre. 

Hais  la  religion  élève  le  chrétien  au-dessr.s 
de  sa  vertu  même.  Elle  le  rend  encore  plj> 
grand  dans  le  secret  du  cœur  et  aux  vcu\ 
de  Dieu  que  devant  les  hommes.  Jl  par- 
donne sans  orgueil,  il  est  désintéressé  sans 
faste,  il  souffre  sans  vouloir  qu*on  s'en  a)ior- 
çoive,  il  modère  ses  passions  sans  s't;n 
apercevoir  lui-même;  lui  seul  ignore  la 
gloire  et  le  mérite  de  ses  actions,  et  loin  (^a 
jeter  des  regards  de  complaisance  sur  lui- 
même,  il  a  honte  de  ses  vertus  plus  que  e 
(écheur  n'en  a  de  ses  vices;  loin  de  cbercli-r 
.être  applaudi»  il  cache  ses  œuvres  de  iu- 
niière  comme  si  c'étaient  des  œuvres  do  té- 
nèbres. 11  n'tntre  danssa  vertu  que  ramojr 
du  devoir;  il  n'agit  que  sous  les  yem  lie 
Dieu  seul,  et  comme  s'il  n'y  avait  plus  dbon- 
neur  sur  la  terre.  Honorons,  si  nous  le  fui- 
yons,  quelque  chose  de  plus  grand  dans  t  u- 
Hivers;  repassons  sur  la  terre  les  divers 
genres  de  gloire  dont  le  monde  honore  la 
vaniié  dus  hommes;  et  voyons  si  tous  en- 
semble ils  peuvent  atteindre  à  ce  degré  J'^ 
grandeur  où  la  religion  élève  rhomiue  dv; 
bien.  Hassillo. 

POURQUOI  LES  HOMMES 

nS  IIBCOIIEIAISSENT  FAS  DIEU  DANS  l'uMTEB^ 

Pour  apercevoir  Dieu  dans  ses  ouvrages 
il  faut  au  moins  y  être  attentif.  Les  pa^sm^ 
aYeuglentà  un  tel  point,  non-seulemeni  It:^ 
peuples  sauvages,  mais  encore  les  nsii <i)> 
qui  semblent  les  mieux  policées,  qu'eli'^^  H' 
Yoient  pas  la  lumière  môme  qui  les  éclaire. 
A  cet  égard,  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  it> 
Romains,  n'ont  pas  été  moins  aveugles  et 
moins  abrutis  que  les  sauvages  les  piu.^ 
grossiers;  ils  se  sont  ensevelis  comme  em 
uans  les  choses   sensibles,  sans  remuiuir 
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plasbaut,  et  ils  D*oot  cultiva  leur  esprit  fpie 
pour  se  flMIer  par  de  plus  douées  sensation?, 
saus  TOuloir  remarquer  de  quelle  suurce 
elles  fenaieot. 

Ainsi  vifenl  les  tiommes  sur  la  terre  :  ne 
leur  dites  rien  ;  lis  ne  pensent  k  rien,  eicefxté 
à  ce  qui  fletle  leurs  passions  grossières  eu 
leur  vanité  ;  leurs  âmes  s*eppesantissent  tel- 
lement» qu'ils  ne  peuvent  plus  8*élerer  h 
aucun  objet  incorporel;  tout  ce  qui  n'est 
point  palpable,  et  qui  ne  peut  être  ni  ?u,  ni 
goûtëv  ni  entendu,  ni  senti,  ni  compté,  leur 
semble  cbimérique.  Cette  fiiiblesse  de  r&me, 
se  tournant  en  incrédulité,  leur  paraît  une 
force,  et  leur  vanité  s'applaudit  de  résistera 
ce  qui  frappe  naturellement  le  reste  des 
hommes.  C*esl  comme  si  un  monstre  se  glo- 
riliait  de  n*étre  pas  formé  selon  les  règles 
communes  de  la  nature;  on  comaio  si  un 
BTettglo*aé  triomphait  de  oe  qui!  serait  in- 
crédule pour  la  lumière  et  pour  les  couleurs 
que  le  reste  des  itommes  aperçoit. 

PREMIÈRE  COUMUNION. 

Encore  un  moment,  mes  ehers  enfants,  et 
tenant  dans  mes  faibles  mains  Thostie 
sainte,  je  tous  adrc^sseraf  ces  paroles  que 
vous  avez  si  souvent  entendues,  et  qui 
seules  sont  bien  Câpat>le8  de  pénétrer  vos 
cœurs  d*un  respect  profond  eide  l'amour  te 
plus  tendre;  je  vous. dirai  en  vous  présen- 
lant  le  Saint  des  saints  :  Ecee  Agnuê  Dei^ 
oui  toUUpeccata  mundi  (Joan,  i,  29).  «  Foici 
l Agneau  de  D/eu,  voici  celui  qui  efface  les 
péchés  du  ffttcmde.  »  Non,  ce  n*e$t  pas  ici  une 
nuage  vaine,  une  ligure  sans  réalité;  mais 
c'3st  le  môme  Jésus-Christ  que  les  bergers 
et  les  mages  ont  adoré  dons  la  crèche,  qui 
fut  attaché  à  la  croix,  qui  sortit  vivant  du 
tombeau,  et  qui  règne  maintenant  au  plus 
haut  des  cîeuz.  Non,  ce  n'est  pas  un  simple 
signe  de  la  gréce,  une  émanation  de  la  chair 
divine  du  Sauveur,  une  petite  portion  quel- 
conque de  Bts  faveurs  et  de  son  amour; 
c'est  Jésus-Christ  lui-même,  son  corps  et 
son  Atue  et  sa  divinité,  aussi  réellament  pré- 
sent dans  rBucharistie  qu'il  Tétait  sur  la 
terre,  qu'il  l'est  maintenant  dans  le  ciel, 
assis  sur  le  trône  de  sa  gloire.  Je  ne  veux 
écouter  ici  ni  mes  sens  trompeurs,  ni  ma 
faible  raison;  Dieu,  la  vérité  même,  a  parlé, 
et  tout  doit  fléchir  devant  sa  divine  parole. 
Dans  tes  sentiments  d'une  foi  profonde, 
prosterné  devant  vos  tabernacles  éternels, 
je  vous  dirai  :  O  mon  Dieu  I  je  ne  vous  vois 
pas,  mais  mon  cœur  vous  adore;  j'aime  à 
ui*abaisser,  à  m'anéantir  devwt  votre  haute 
majesté. 

Ècc9^  le  voici;  mais  sous  auelle  image 
aime-i-il  k  se  peindre  k  nous?  Hélas  I  sur 
I  autel  comme  sur  le  Calvaire,  c'esttoujours 
l*Agneaa  muet,  immobile  devant  celui  qui 
le  dépouille  de  sa  toison  ;  c'est  la  brebis  in- 
nocente qui  se  laisse  égorger  sans  se  plain- 
dre. Qu'on  l'outrage,  qu'on  le  blasphème, 
qu'on  renouvelle  autour  de  nos  tabernacles 
toutes  les  insultes  des  Juifs  déicides  autour 
de  la  croix*  il  endure  et  souffre  tout;  il 


garde  le  silence,  et  Vauitl  comme  la  croix 
est  le  trône  de  sa  douceur  et  de  sa  miséri- 
corde. Pour  nous,  mes  enfants,  nous  no  se- 
rons pas  du  nombre  de  ceux  qui  abusent  do 
sa  bonté  et  des  abaissements  que  fli|  inspire 
so  tendresse,  pour  le  méconnaltl'e'et  l  ou* 
troger.  S'il  se  dépouille  des  splendeurs  de 
sa  gloire,  ce  n'est  point  par  faiblesse,  c'est 
par  amour;  et  loin  d'insulter  i  la  faiblesse 
apparente  de  ce  tendre  Agneeu,  nos  cœurs 
seront  à  lui  sans  partage  ;  c'est  parce  que 
dans  l'Eucharistie  il  est  doux,  patient  et 
compatissant,  que  nous  redoublerons  pour 
lui  de  respect  et  d'amour. 

Fo  jet  V Agneau  de  Dieu  qui  efface  les  péchés 
du  monde  :  «  Qui  iollii  peccata  mundi.  »  11 
est  vrai  que  pour  le  recevoir,  nous  devons 
être  déjà  puriGés  de  toute  tache  mortelle. 
Les  choses  saintes  sont  pour  les  saints,  et 
malheur  au  téméraire  qui  viendrait  s'asseoir 
au  banquet  sacré  sans  avoir  la  robe  de  jus- 
tice et  de  pureté!  Mais  enDn  le  Sauveur  est 
ici  dans  un  état  de  victime  ;  il  s*immoIe  pour 
nous  ;  il  offre  encore  ses  plaies  et  son  sang  I 
Ah  !  si  nous  avons  besoin  de  grAces  puib- 
aantes,  nous  sommes  ici  placés  a  la  source. 
S*il  est  des  fautes  légères  qui  ternissent  la 
t>eauté  de  notre  Ame;  s'il  est  des  attaches 
secrètes  qui  nons  ôtent  la  liberté  des  en- 
fants de  Dieu;  s'il  est  en  nous  de  dange- 
reux ptnchants,  lésus-Ghrist  est  ici  pour 
guérir  toutes  nos  intlrmités,  pour  rani- 
mer .4oute  langueur,  pour  briser  toutes  lis 
chaînes.  11  est  le  pain  de  vie,  il  est  la  lu- 
mière véritable,  le  feu  consumant  qui  va 
dessécher  jusqu'à  la  racine  du  péché.  Res- 
pect, amour,  conflance,  voilà  ce  qu'il  de- 
mande; force,  lumièros,  consolations,  voilà 
ce  qu'il  donne. 

»  Pleins  de  ces  sentiments  de  foi,  d'espé- 
rance et  d'amour,  vous  direz  donc  avec  moi, 
deoœur  plus  encore  que  débouche  :  Domine^ 
non  sum  dignus.  Non,  Seigneur,  je  ne  suis 
|>as  digne  que  vous  entriez  en  moi 4  je  mu 
préparerais  des  années,  des  siècles  entiers 
a  vous  recevoir,  que  j'aurais  toujours  le 
sentiment  de  mon  indignité.  Et  quelle  pro- 
portion peut-il  y  avoir  entre  votre  gran- 
deur et  ma  bnssesse,  entre  votre  sainteté  et 
ma  misère?  Non,  jamais,  vous  ne  Terriez 
dans  mon  Ame  rien  qui  fût  digne  de  vous  y 
attirer  :  Domine^  non  sum  dignus  ut  inires 
suh  teeiwm^  meum  {Matlh.  viii,  8);  mais  j'ose 
avancer,  Seigneur,  puisque  c'est  vous  qui 
m'appelez,  qui  m'invitez,  qui  me  pressez 
d'aller  à  vous. 

Que  siiels  sont  vos  sentiments,  mes  en- 
fants, approchez  avec  confiance  du  trône  de 
la  miséricorde  ;  vous  verrez  s'accomplir  le 
vœu  que  forme  l'Eglise,  et  que  j'exprimerai 
en  son  nom  en  vous  disant  :  Corpus  Domini 

nostri  Jesu  Christi  eustodiat  animam  tuam 
in  vitamœtemam  :  «  Que  te  corps  de  Ifotre^ 

Seigneur  Jésus-Christ  garde  totre  âme  pour 

la  vie  étemelle  I  »  Fratssiiious. 

PREMIERS  CHRÉTIENS  (lbs). 

Vers  le  milieu  du  m*  siècle,  quand  l'em- 
pereur Yalérido  eut  donné  le  signal  de  la 
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huilièfoe  persécution,  les  Chrétiens  pou- 
vaient k*peine  trouver  un  asile  pour  prier 
au  pied  de  )a  croix  ;  leur  Dieu  était  exilé  au 
iond  des  abtmes,  et  les  païens  seuls  avaient 
le  droit  d*eiicenser  leurs  idoles  à  la  fac^  du 
soleil.  Les  augures  continuaient  de  lire  Tave* 
nir  dans  le  vol  des  oiseaux  et  dans  les  en- 
trailles des  victimes;  les  prôtres  de  Jupiter 
faisaient  leurs  processions  accoutumées; 
uiais  ces  pompes  solennelles  n'étaient  plus 
qu'une  vaine  apparence.  Les  maisons  étaient 
ornées  de  guirlandes,  et  tout  bas  Ton  se 
riail  des  cérémonies  publiq^ues.  Le  paga* 
nisme,  vaincu  dans  la  conscience  des  peu- 
ples, n* était  protégé  que  par  le  despotisme 
impérial,  et  il  fallait  que  Tépée  dos  préto- 
liens  vint  au  secours  des  dieux  qui  tom- 
baient. 

L*Avenir  du  monde  était  aux  catacombes. 
Un  jour  que  les  Chrétiens,  rassemblés  dans 
ces  soulerainsy  célébraient  le  saint  Sacrifice 
sur  les  tombeaux  de  leurs  martyrs,  la  céré- 
monie fut  tout  à  coup  interrompue  ;  un  bruit 
inconnu  se  fit  entendre  dans  la  galerie  qui 
-conduisait  au  sanctuaire.  Le  Pontife,  crai- 
gnant qu*on  ne  vienne,  au  nom  de  l'empe- 
reur, profaner  la  sainte  obscurité  de  ces 
lieui,  s'élance  hors  de  la  chapelle,  accom- 

Eagciéde  quelques  Chrétiens  ;  il  aperçoit  un 
omme  couvert  de  haillons.  Celui-ci  se 
prosterne,  la  face  contre  terre;  le  vénérable 
pasteur  s'empresse  de  le  relever,  et  les 
Chrétiens  adressent  à  l'étranger  des  paroles 
de  paix.  Etonné  de  cet  accueil  : 

«(  Est-ce  à  moi,  s'écrie-t-il ,  que  s'adres- 
sent ces  témoignages  d'amour  et  de  bonié? 
Hommes  généreux,  ignorez-vous  que  je  ne 
suis  pas  nô  votre  égal?  Celui  que  vous  voyez 
est  Lysiclès,  un  pauvre  esclave. 

—  Mon  frère,  ait  le  Pontife,  il  n'est  point 
d'esclaves  .parmi  nous.  Tu  vols  ici  les  Chré- 
tiens. Ce  séjour  est  leur  temple*  Sur  la  terre 
on  a  créé  des  distinctions  ;  mais  ici  tous  les 
rangs  sont  confondus,  et  nous  devançons, 
en  ces  lieux,  l'égalité  qui  nous  attend  à  la 
mort.  Nous  te  traiterons  comme  nous  trai- 
terions l'empereur,  s'il  quittait  son  trdne 
.pour  venir  partager  notre  misère. 

—  Qu'eutends-jel  dit  l'esclave.  Je  ue  me 
trompais  donc  point  quand  j*accusais  d'in- 
justice le  tyran  que  je  servais.  Mais  oit  pou- 
vais-je  porter  mes  plaintes?  Partout  on  in- 
.sultait  à  mon  malheur;  la  société  refusait  de 
lu'admetlre  tio^ns  son  sein,  et  les  lois  marnes 
se  chargeaient  d'autoriser  les  cruautés  de 
mon  tùaiire.  J'étais  réduit  à. envier  le  sort 
.des, plus  vils  animaux.  Au  milieu  de  tous 
ces  tourments,  malgré  les  injustices  dont 
les  hommes  m'accablaient,  je  semais  confu- 
sément que  j'étais  homme  comme  eux; 
mais  quand  j'osais  le  dire,  on  me  traitait  de 
fou  et  l'on  'me  répondait  les  verges  à  la  main. 

,Mes   compagnons  d'infortune  avaient  Uni 
par  s'endurcir  dans  leur  malheur;  vaine- 


(l)  Sî  faut-il  que  Je  vous  obéisse...  Il  faut  donc, 
aiiiM  il  faut...  Si,  du  lalin  sic. 
(±)  Un  petit  àprc...  un  ppu  âpre.  Ce  moi  cslpris 


ment  je  lAchais  de  ranimer  leur  engourdis- 
sement ;  ils  n'avaient  plus  la  force  de  vou- 
loir sortir  de  leurs  maux*  et,  dans  leur 
stupide  résignation,  ils  supportaient  leur 
sort  comme  les  morts  supportent  la  terre  qui 
les  couvre.  Personne  ne  m'enteodait;  j'éU's 
seul  dans  le  monde.  Depuis  trois  jours  j'ai 
pris  la  fuite;  et,  après  avoir  erré  dans  la 
campagne,  je  me  suis  enfoncé  dans  ces  sou- 
terrains. O  bonheur  I  je  trouve  ici  ce  que 
j'ai  tant  rêvé  :  il  est  des  bonHues  qui  me 
traitent  en  frère;  le  cri  de  ma  conscience 
ne  m'avait  point  trompé  1 
—  Oui,  dit  le  Pontife,  tu  partageras  nos 

i)laisirs  et  nos  travaux.  Prier,  aimer  et  souf- 
nr,  voilà  notre  sort.  Nous  t'apprendron.sà 
connaître  notre  Dieu  ;  mats  il  s*est  déjà  fait 
jour  dans  ton  cœur;  c'était  lui  qui  te  criaa 
que  tctus  les  hommes  sont  frères  ;  car  telle 
est  la  loi  de  notre  sainte  doctrine.  Ce  Chré- 
tien, oue  tu  vois  près  de  toi,  est  un  ancien 
roi  d'Orient  que  les  Romains  ont  chassé  de 
ses  Etats;  c'est  lui  qui  va,  au  nom  de  tous, 
te  donner  le  baiser  ae  paix.  » 
^  Et  le  monarque  d'Asie  donna  un  baiser  à 
l'esclave  romain.* 

Ainsi,  tandis  qua,  dans  la  Rome  des  Cé- 
sars, chaque  vice  et  chaque  crime  était  bii 
dieu,  l'humanité  avait  retrouvé  ses  titres 
aux  catacombes,  et,  sur  les  débris  de  l'esci}* 
▼âge,  la  foi  nouvelle  rétablissait  régalii:^ 
primitive. 

A.  FiL0!«. 

PRÉPARATION  A  LA  MORT. 

LcUre  de  5.  Françoiê  de  Sales  au  présidm 

Frémiotj  à  Dijon. 

Si  faut-il  que  je  vous  obéisse  encore  (Ij.ri 
ce  que  vous  me  commandez  de  vous  écn  e 
les  principaux  points  de  votre  devcnr.  J'am^ 
mieux  obéir  au  péril  de  la  discrétion,  qc« 
d'être  discret  au  péril  de  l'obéissance.  Ce 
m'est,  à  la  vérité,  une  obéissance  un  [^-^ 
âpre  (2);  mais  vous  jugerez  bien  quVli'*'- 
vaut  mieux.  Vous  eicédez  bien  eu  hufnii>^ , 
è  me  faire  cette  demande  ;  pourquoi  ne  m 
sera*t-il  loisible  d'excéder  en  simplicilé  i 
vous  obéir  ? 

Monsieur,  je  sais  que  vous  avez  fait  um 
longue  et  très-honorable  vie,  et  loujou.^ 
très-constante  en  la  sainte  Eglise  c^iho- 
lique;  mais  au  bout  de  là,  c'a  été  au  inonu^ 
et  au  maniement  de  ses  affaires.  Cbu?^ 
étrange,  mais  que  l'expérience  et  tes  auteur» 
témoignent  :  un  cheval,  pour  brave  ei  y* 
qu'il  soit,  cheminant  sur  les  passées  et  4* 
lures  du  Ipup,  s'engourdit  et  perd  Je  pa5.  i 
n'est  [>as  possible  que  vivant  au.  rnonJr. 
quoique  nous  ne  le  louchions  quedespie«^^ 
nous  ne  soyons  embrouillés  de  sa  pou^' 
si  ère.. 

Nos  anciens  pères,  Abraham  et  les  autr^^ 
présoniaienl  ordinairement  à  leurs  listes '-• 

ailverbiulcmcnt.  Un  pea  plus  loioOfl  lira  :fr<^  ' 
pclit. 
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lavement  des  pieds.  Je  pense»  Monsieur, 
i]i)e  In  première  chose  qu*il  faut  faire»  c'est 
(ie  lavnr  les  affections  de  nQtre  Ame,  pour 
recevoir  rhospitalilé  de  notre  bon  Dieu  en 
son  paradis. 

Il  me  semble  que  c*est  toujours  beaucoup 
de  roproche  aux  mortels  de  mourir  sans  y 
Avoir  pensé;  mais  il  est  double  à  ceux  q.uo 
Noire-Seigneur  a  favorisés  du  bien  de  la 

Ceux  qui  s'arment  avant  que  l'alarme  se 
donne,  le  sont  toujours  mieux  que  les  au- 
tres, qui  sur  Teffroi  courent  çà  et  là  au  plas- 
tron, aux  cuissarts  et  au  casque. 

11  faut  tout  à  Taise  dire  ses  adieux  au 
monde,  et  retirer  petit  è  petit  ses  affections 
des  créatures. 

Les  arbres  que  le  vent  arrache  ne  sont  pas 
propres  pour  être  transplantés,  parce  qu  ils 
laissent  leurs  racines  en  terre;  mais  qui  les 
veut  porter  en  une  autre  terre,  il  faut  que 
dextrement  il  désengage  petit  à  petit  toutes 
les  racines  Tune  après  l'autre  ;  et  puisque 
de  celte  terre  misérable  nous  devons  ôtre 
transplantés  en  celle  des  vivants,  il  faut  re- 
tirer et  désengager  nos  affections  l'une  après 
l'autre  de  ce  monde.  Je  ne  dis  pas  qu'il 
faille  rudement  rompre  toutes  les  alliances 
(jue  nous  y  avons  contractées,  il  faudrait  à 
1  aventure  des  efforts  pour  cela;  mais  il  les 
faut  découdre  et  dénouer  (1). 

Ceux  qui  partante  l'imprévue  sont  excu- 
sables de  n*avoir  pas  pris  con^é  de  leurs 
onùSf  et  partir  en  mauvais  équipage;  mais 
non  pas  ceux  qui  ont  su  l'environ  du  temps 
de  leur  voyage  :  il  se  faut  tenir  prêt;  ce  n'est 
pis  pour  partir  devant  l'heure,  mais  pour 
Taitendre  avec  plus  de  tranquillité. 

A  cet  effet  je  croîs.  Monsieur,  que  vous 
aurez  une  incroyable  consolation  de  choisir 
de  chaaue  jour  une  heure  pour  penser,  de- 
vant Dieu  et  votre  bon  ange,  à  ce  qui  vous 
est  nécessaire  pour  faire  une  bienheureuse 
retraite.  Quel  ordre  à  vos  affaires,  s'il  fallait 
que  ce  fût  bientôt?  Je  sais  que  ces  pensées 
lie  vous  seront  pas  nouvelles;  mais  il  faut 
que  la  façon  de  les  faire  soit  nouvelle  en  la 
présence  de  Dieu,  avec  une  tranquille  atten- 
tion, et  plus  pour  émouvoir  l'auective  que 
rour  éclairer  l'intellective. 

Sdiut  Jérôme  a  plus  d'une  fois  rapporté  h 
la  sapienre  des  vieilles  gens  l'histoire  d'Abi- 
^Ajj  (2),  Sunamite,  dormant  sur  Testomac 
de  David,  non  pour  aucune  volupté,  mais 
seulement  pour  l'échauffer.  La  sagesse  et 
considération  de  la  philosophie  accompagne 
souvent  les  jeunes  gens  ;  c'est  plus  pour  ré- 
rréer  leur  esprit,  que  pour  créer  en  leurs 
3trections  aucun  bon  mouvement  :  mais 
entre  les  bras  des  anciens,  elle  n'y  doit  être 
^pie  pour  leur  donner  la  vraie  chaleur  de 
dévotion. 

(I)  Coinpara.&on  cnarmantê.  C^esl  là  uo  de  ces 
traii«»  heureux  el  pleins  degr&ceque  Pou  renconire 
%ou\cni  dans  les  leures  de  sainl  François  de  Salcis. 

Fr.  p. 

(9.)  m  Reg..u,%. 

(5)  Uu  i^uMur  de  la  niori. 


J'ai  vu  et  joui  de  votre  belle  btbliothc(^ue  : 
je  vous  présente,  pour  votre  leçon  spiri- 
tuelle sur  ce  propos,  saint  Ambroisp,  De 
bono  moriis  (3),  saint  Bernard,  De  interiori 
domo  (&),  el  plusieurs  homélies  éparses  de 
saint  Chrysostorae. 

Votre  saint  Bernard  dit  que  l'âme  qui  veut 
aller  à  Dieu  doit  premièrement  baiser  les 
pieds  du  crucifix,  purger  ses  affections  et  se 
résoudre  à  bon  escient  de  se  retirer  petit  h 
petit  du  monde  et  de  ses  vanités  ;  puis  baiser 
les  mains  par  la  nouveauté  des  actions,  qui 
suit  le  changement  des  affections;  et  enfin 
le  baiser  en  la  bouche;  s*unissant  par  uu 
amour  ardent  à  cette  suprême  bonté  (5). 
C'est  le  vrai  progrès  d'une  honnête  retraite. 

On  dit  qu'Alexandre  le  Grand,  cinglant  en 
haute  mer,  découvrit  lui  seul  et  première* 
ment,  TArabie  heureuse  à  l'odeur  des  bois 
aromatiques  qui  y  sont;  aussi  lui  seul  y 
avait  sa  prétention.  Ceux  qui  prétendent  au 
pays  éternel,  quoique  cinglant  en  la  haute 
mer  des  affaires  de  ce  monde,  ont  un  certain 
pressentiment  du  ciel,  qui  les  anime  et  en- 
courage merveilleusement  :  mais  il  faut  86 
tenir  en  proue»  et  le  nez  tourné  de  ce 
cdté-là. 

Nous  nous  devons  h  Dieu,  h  la  patrie,  aux 
parents,  aux  amis;  à  Dieu  premièrement, 
puis  à  la  patrie,  mais  premièrement  à  la  cé- 
leste, secondement  i  la  terrestre,  après  cela 
à  nos  proches;  mais  nul  ne  vous  e$i  $i proche 
que  voue-mémef  dit  notre  Sénèuue  chré- 
tien (6)  :  enfin  aux  amis;  mais  n'etes-vous 
pas  le  premier  des  vôtres?  Il  remarque  que 
saint  Paul  dit  à  son  Timothée  :  Attende  tibi 
et  aregi;  primo  tibi,  deinde  gregi  ÇI)f  dit-iL 

C'est  bien  assez.  Monsieur,  si  ce  n'est 
trop  pour  cette  année,  laquelle  s'enfuit  et 
s*écoule  de  devant  nous,  et  dans  ces  deux 
mois  prochains  nous  fera  voir  la  Tanité  de 
sa  durée,  comme  ont  fait  toutes  les  précé- 
dentes qui  ue  durent  plus.  Vous  m'avez 
commandé  que  toutes  les  années  je  vous 
écrive  quelque  chose  de  celte  sorte  :  me 
voilà  quitte  pour  celle-ci,  en  laquelle  je  vous 
supplie  d'ôter  le  plus  de  vos  affections  de  ce 
monde  que  vous  pourrez,  et  à  mesure  que 
vous  les  arracherez,  de  les  transporter  au 

ciel. 

S.  FaïKçois  DB  Sales. 

PRÉSENT  (LB)  ET  L'AVENIR. 

Les  hommes  passent  comme  les  Qeurs 
qui  s'épanouissent  le  matin,  et  qui  le  soir 
sont  ilétries  et  foulées  aux  pieds.  Les  gêné- 
rations  des  hommes  s'écoulent  comme  les 
ondes  d'un  Qeuve  rapide;  rien  ne  peut  arrê- 
ter le  temps,  qui  entraîne  après  lui  tout  ce 
qui  paraît  le  plus  immobile.  Toi-même,  0 
mon  fils,  mon  cher  Gis,  toi-même  qui  jouis 
maintenant  d'une  jeunesse  si  vive  et  si  fé- 

(4)  De  la  maison  iniérieura. 

(5)  Serm,  m  inCanU 

(6)  Sainl  Bernard. 

(7)  Ayez  soin  de  vous  et  de  votre  troupeau, 
prLMulèrcroeut  de  vous,  ensuite  de  votre  troupeau. 
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l'omlo  on  plaisirs,  souvions-lo!  que  ce  bel 
âg«i  n'est   qu'une  fleur  qui   sera    presque 
aussitôt    séchée  qu'éclose  |:   tu  le  verras 
changer  insensiblemenl;  les  grâces  riantes, 
les  doux  plaisirs   qui   raccompagnent,   la 
force,  la  sanlé,  la  joie,  s'évanouiront  comme 
un  beau  songe;  il   ne  t'en   restera   qu  un 
triste  souvenir;  la  vieillesse  languissante  et 
ennemie  des  plaisirs  viendra    rider  ton  vi- 
snge,  courber  ton  corps,  affaiblir  les  mem- 
bres, faire  tarir-dans  Ion  cœur  la  source  de 
la  joie,  te  dégoûter  du  présent,  te  faire 
craindre  l'avenir,   te    rendre  insensible  à 
tout,  excepté  à  la  douleur.  Ce  temps  le  pa- 
raît éloigné.  Hélas  l  tu  te  trompes,  mon  fils; 
il  se  hAle,  le  Yoilà  qui  arrive  :  ce  qui  vient 
avec  lant  de  rapidité  n'est  pas  loin  de  toi,  et 
le  présent  qui  s'enfuit  est  déjà  bien  loin, 
l>ui$qu'il  s'anéantit  dans  le  moment   que 
nous  parlons,   et  ne  peut  plus  se  rappro- 
cher. Ne  compte  donc  jamais,  mon  flis,  sur 
le  présent;  mais  soutiens-toi  dans  le  sentier 
rude  et  Apre  de  la  vertu,  par  la  vue  de  l'a* 
veuir.  Prépare-loi,  par  desmœurs  pures  et 
par  Tamour  de  la  lustice,  une  place  dans 
l'heureux  séjour  de  la  paix.       féNELOti. 

PRÊTRE  (le). 

Il  est  un  bomme  d^ns  chaque  paroisse 
qui  n'a  point  de  famille,  mais  qui  est  de  la 
famille  de  tout  le  mondes  qu'on  appelle 
comme  témoin,  comme  conseil  ou  comme 
agent  dans  tous  les  actes  le»  plus  solennels 
de  la  vie  civile;  sans  lequel  on  ne  peut  ni 
naître  ni  mourir,  qui  prend  l'homme  du 
sein  de  sa  mère  et  ne  le  laisse  qu'à  la  tombe, 
qui  bénit  on  consacre  !«  berceau,  la  couche 
conjugale,  le  lit  de  mort  et  le  cercueil  ;  un 
homme  que  Tes  petits  enfants  s'accoutu- 
ment à  aimer,  è  vénérer  et  à  craindre  ;  que 
les  inconnus  mômes  appellent  m<m  pire, 
aui  pieds  duquel  les  Chrétiens  vont  répan- 
dre leurs  aveux  les  plus  intimes,  leurs  lar- 
mes les  plus  secrètes;  un  homme  qtti  est  te 
consolateur  par  état  de  toutes  les  misères 
de  l'âme  et  du  corps,  l'intermédiaire  obligé 
do  la  richesse  et  de  Tindigence;  qui  voit  le 
riche  et  le  pauvre  frapper  tour  à  tour  è  sa 
porte  :  le  riche  pour  y  verser  l'anmône  se- 
crète, le  pauvre  pour  la  recevoir  sans  roa» 
gif;  qui,  n'étant  d'aucun  rang  social,  tient 
également  k  toutes  les  classes  :  aux  classes 
inférieures»  par  la  vie  pauvre  et  souvent  par 
IMiumiiité  de  la  naissance;  aux  classes  éle- 
vées par  l'éducation,  la  science  et  rélévalioa 
de  sentiments  qu'une  religion  philanthro- 
pique inspire  et  commande;  un  homme,  en- 
lin,  qui  sait  tout,  qui  a  le  droit  de  tout  dire, 
ut  doQl  la  parole  tombe  de  haut  sur  les  in- 
telligences et  sur  les  cœurs  avec  l'autorité 
d'une  mission  divine  et  l'empire  d'une  fol 
toute  faite  î  Cet  homme,  c'est  le  curé. 

Comme  moraliste,  l'œuvre  du  curé  est  ad- 
mirable. Le  Christtaoiame  est  uoe  philoao*- 
|iliie  divine,  écrite  de  deux  manières  : 
comme  histoire,  dans  la  vie  et  la  mort  du 
Christ;  comme  précepte,  dans  les  sublimes 
enseignements  qu'il  a  apportés  au  monde. 


Ces  deux  parOies  du  Christianisme,  le  pr(^- 
cepte  et  l'exemple,  sont  réunis  dans  le  Nou- 
veau Testament  ou  l'Evangile.  Le  curé  doit 
l'avoir  toujours  à  la  main,  toujours  sous  les 
yeur,  toujours  dans  le  cœur  1  On  bon  prê- 
tre est  UQ  commentaire  vivant  de  ce  livre 
divin.  Chacune  des  paroles  mystérieuses  de 
ce  livre  répond  juste  è  la  pensée  qui  Tin- 
terroge,  et  renferme  un  sens  pratique  et 
social  qui  éclaire  et  vivifie  la  conduite  de 
l'homme.  Il  n'y  a  point  de  vérité  morale  ou 
politique  qui  ne  soit  en  germe  dans  un 
verset  de  l'Evangile  ;  toutes  les  philosopliics 
modernes  en  ont  commenté  un,  et  Tonl  ou- 
blié ensuite;  la  philanthropie  est  née  de  son 
Î)remter  et  unigue  précepte,  la  charité.  La 
rberté  a  marche  dans  le  monde  sur  ses  p^s, 
et  aucune  servitude  dé^^radante  n'a  pu  sub- 
sister devant  sa  lumière;  l'égalité  poiitiqiie 
est  née  de  la  reconnaissance  qu'il  dous  a 
forcés  k   faire  de  notre  égalité,  de  noire 
fraternité  devant  Dieu;    les  lois  se  sont 
adoucies ,   les  usages   inhumains  se  sont 
abolis,  les  chaînes  sont  tombées.  A  mesure 
que  sa  parole  a  retenti  dans  les  siècles,  elle  a 
fait  crouler  une  erreur  ou  une  tyrannie,  el 
Ton  peut  dire  que  le  monde  actuel  tout 
entier,|avec  ses  lois,  ses  mœurs,  ses  institu- 
tions, ses   espérances,  n'est  que  le  verbe 
évangélique,  plus  ou  moins  incamé  dans  la 
civilisation  moderne I 

Le  curé  a  donc  toute  morale,  toute  rai- 
son, toute  civilisation,  toute  politique  d^os 
sa  main  quand  il  tient  l'Evangile.  II  n'a  quà 
ouvrir,  qu'è  Hre  et  qu'à  verser  autour  de 
lui  le  trésor  de  lumière  et  de  perfeciion 
dont  la  Providence  lui  a  remis  la  clef.  Mais, 
comme  celui  du  Christ,  son  enseignement 
doit  ètredoubleparla  vie  et  paria  parole; sa 
vie  doit  être,  autant  que  le  comporte  l'ictir- 
mité  humaine,  ^explicationsensibledesado^ 

trine,  une  parole  vivante  I  L'Eglise  l'a  placé 
I&  comme  exemple  plus  que  comme  oracle; 
la  parole  peut  lui  faillir,  si  la  nature  lui  en 
a  refusé  le  don  ;  mais  la  parole  qui  se  fûii 
entendre  k  tous,  c'est  la  vie:  aucune  lan^^uo 
humaine  n'est  aussi  éloquente  et  aussi  per- 
suasive qu'une  vertu. 

Le  curé  est  encore  administrateur  spiri- 
tuel des  sacrements  de  son  E<{lise  ei  des 
bienfaits  de  la  charité.  Ses  devoirs  en  ceue 
qualité  se  rapprochent  de  ceux  que  louie 
administration  impose.  Il  a  affaire  aux  hom- 
mes, il  doit  connaître  les  hommes.  Il  touche 
aux  passions  humaines,  il  doit  avoir  la  main 
délicace  et  douce,  pleine  de  prudence  et  de 
mesure.  Il  a  dans  ses  attributions  les  fautes, 
les  repentirs,  les  misères,  les  nécessités,  les 
indigences  de  Thumanité  :  il  doit  avoir  le 
cœur  riche  et  débordant  do  tolérance,  de 
miséricorde,  de  mansuétude,  de  compas- 
sion, de  charité  et  de  pardon  1  Sa  porio 
doit  être  ouverte  à  toute  heure  è  celui  qui 
l'éveille,  sa  lampe  toujours  allumée,  son 
bftton  toujours  sous  sa  main;  il  ne  doit 
eonnattre  ni  saison,  ni  distances,  ni  conta- 
gion, ni  soleil,  ni  neige,  s'il  s'agit  de  porter 
rhuile  au  blessé,  le  pardon  au  coupable,  ou 
son  Dieu  au  mouraut.  II  ne  doit  y  avoir  de- 
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vaol  lai,  coffline  deYant  Dieu,  ni  riche  ni 
(Kiurre,  ni  petit  ni  grand*  mais  des  homroeSy 
c'esl-i-dire  des  f rires  en  misères  et  en  es* 
pérances..» 

Le  resie  de  sa  TJe  doit  se  passer  à  i'autelf; 
au  milieu  des  enlanls,  auxquels  il  apprend  à 
balbutier  le  catéchisme,  ce  code  Tolgaire 
de  la  plus  haute  philosophie,  cet  alphabet 
d^une  sagesse  dirine ,  dans  ses  études  sé« 
rieuses  parmi  les  livres,  société  morte  dn 
solitaire.  Le  soir,  quand  le  marguillier  a 
pris  les  clefs  de  Téglise;  quand  Vangetui  a 
linlé  dans  le  clocher  du  hameau,  on  peut 
voir  quelquefois  le  curé,  son  bréviaire  à  la 
main,  soit  sous  les  pommiers  de  son  rerger, 
soit  dans  les  sentiers  élerés  de  la  monta- 
gne, respirer  l'air  suave  et  religieux  des 
champs  et  le  repos  acheté  du  jour;  laniAt 
s'arrêter  pour  lire  un  verset  des  poésies  sa- 
crées; tantôt  regarder  le  ciel  ou  iTiorizon  de 
la  rallée,  et  redescendre  h  pas  lents  dans  la 
sainte  et  délicieuse  contemplation  de  la  na- 
ture et  de  son  auteur. 

Voilà  sa  vie  et  ses  plaisirs:  ses  cheveut 
bianchiisent,  ses  mains  tremblent  en  éle- 
vant le  calice,  sa  voix  cassée  ne  remplît 
plus  le  sanctueire,  mais  retentit  encore  dans 
10  cœur  de  son  troupeau;  il  meurt»  une 
pierre  sans  nom  marque  sa  place  au  cime- 
ï»w,  près  de  la  porte  de  son  église.  Voilà 
unevie  écoulée  I  Voilà  un  homme  oublié  à 
jxmaist  Mais  cet  homme  est  allé  se  reposer 
oans  l'éternité»  oii  son  Ame  vivait  d'avance, 
Ji."  a  fait  ici-b^s  ce  qu'il  avait  de  mieux  à 
w»re  :  il  a  continué  un  dogme  immortel,  il  a 
Servi  d'anneau  à  une  chaîne  immense  de  foi 
<"<  de  vertu,  et  .aissé  aux  générations  qui 
vont  oatlreune  croyance,  une  loi,  un  Dieu. 

Lahaetinb. 

PREUVES  ÉVIDENTES  DE  NOS  MYSTÈRES. 

^e  me  suis  senti  souvent  agité  par  des 
mouvements  dangereux  à  la  vue  de  nos  in- 
compréhensibles mjstères.  Leur  profondeur 
m  effrayait,  leur  obscurité  me  troublait;  et, 
quoique  mon  cœur  se  rendît  à  la  force  de 
1  autorité,  ce  n'était  pas  sans  peine  de  la 
part  de  l'esprit.  Or,  vous  savez  que  f'esprît 
appréhende  et  doute  naturellement  dans 
'es  ténèbres;  mais  maintenant  je  trouve 
qu  en  moi  tout  est  d'adcord  :  l'esprit  .suit  le 
tœar  ;  que  dis-je  ?  l'esprit  conduit,  Tespril 
irarwporie  le  cœur. 

Oui,  je  trouve  mdmre  dans  l'obscurité  de 
pos  mystères  reçus,  comme  ils  le  sont  au- 
joard'hui,  de  tant  do  nations  différentes,  une 
preuve  invincible  de  leur  vérité...  Je  con- 
Ç<')s  bien  que  des  opinions  proportionnées 
9  notre  intelligence  puissent  s^établir  avec 
le  temps  ;  mais  quedes  vérités  aussi  sublimes, 
^1  au-dessus  de  la  raison,  si  éloignées  de 
tout  ce  qui  peut  frapper  Hmagination  et  les 
s<^n$y  si  contraires  a  toutes  les  idées  reçues, 
que  des  vérités,  disje,  de  ce  caractère,  se 
puissent  répandre  universellement  et  triom- 
puer  dans  toutes  les  nations,  sans  une  auto- 
rité et  une  force  divine;  il  ne  faut,  ce  me 
semble,  qu*un  peu  de  bon  sens  pour  recon- 


naître que  rien  n'est  moins  vraisemblable. 
On  a  donc  l'esprit  bien  en  repos,  lorsqu'on 
sait  tirer  la  lumière  des  ténèbres  mêmes,  et 
tourner  en  preuves  évidentes  de  nos  mystè- 
res l'obscurité  respectable  qui  les  envi- 
ronne. Que  les  incrédules  blasphèment  contre 
notre  sainte  religion,  leurs  blasphèmes  nous 
en  inspirent  du  respect  ;  ce  qui  les  ébranle 
ne  peut  que  nous  affermir.    Malbbrakghb. 

PREUVES  HISTORIQUES  DB  LA  RBUGION 

CHRÉTIENNE. 

^  En  voyant  l'aveuglement  et  la  misère  de 
l'homme,  et  ces  contrariétés  étonnantes  qui 
se  découvrent  dans  sa  nature,  et  regardant 
tout  l'univers  muet,  et  l'homme  sans  lumiè- 
res, abandonné  à  lui-même,  et  comme  égaré 
dans  ce  recoin  de  l'univers,  sans  savoir  qui 
l'y  a  mis,  ce  qu'il  y  est  venu  faire,  ce  qu'il 
deviendra  en  mourant,  j'entre  en  effroi, 
comme  un  homme  qu'on  aurait  porté  eu- 
dormi  dans  une  lie  déserte  et  effroyable,  et 
qui  s'éveillerait  sans  connatlre  où  il  est,  et 
sans  avoir  aucnn  moyen  d*en  sortir;  et  sur 
cela,  j'admire  comment  on  n'entre  point  en 
désespoir  d'un  si  misérable  état.  Je  vois 
d'autres  personnes  auprès  de  moi  de  sem- 
blable nature  :  je  leur  demande  s^ils  sont 
mieux  instruits  que  moi,  et  ils  me  disent 
que  non;  et  sur  cela,  ces  misérables  égarés» 
ayant  regardé  autour  d'eux,  et  ayant  vu 
quelques  objets  plaisants  s'y  sont  donnés  et 
s'y  sont  attachés.  Pour  moi,  je  n'ai  pu  m'y 
arrêter,  ni  me  reposer  dans  la  société  de  ces 
hommes  semblables  à  moi,  misérables 
comme  moi,  impuissants  comme  moi;  je 
vois  qu'ils  ne  m  aideront  pas  à  mourir:  je 
mourrai  seul  :  il  faut  donc  (aire  comme  si 
j'étais  seul.  Or,  si  j'étais  seul,  je  ne  b&tirais 
pas  des  maisons,  je  ne  m'embarrasserais 
point  dans  les  occupations  tumultueuses,  je 
ne  chercherais  l'estime  de  personne,  mais 
je  tâcherais  seulement  de  découvrir  la  vé- 
rité. 

Ainsi  considérant  combien  il  y  a  d'appa- 
rence Qu'il  y  a  autre  chose  (]ue  ce  que  je 
vois,  j  ai  recherché  si  ce  Dieu  dont  tout 
le  monde  parle,  n'aurait  pas  laissé  quelques 
marques  de  lui  :  je  regarde  de  toutes  parts» 
et  ne^  vois  partout  qu'obscurité.  La  nature 
ne  m'offre  rien  qui  ne  soit  matière  de  douta 
et  d'inquiétude.  Si  je  n'y  voyais  rien  qui 
marquât  une  divinité,  je  me  déterminerais 
à  ne  rien  croire.  Si  je  voyais  partout  les  mar- 
ques du  Créateur,  je  reposerais  en  paix  dans 
la  foi.  Mais  voyant  trop  pour  nier,  et  trop 
peu  pour  m'assurer,  je  suis  dans  un  état  a 
plaindre,  où  j'ai  souhaité  cent  fois  que,  si 
Dieu  soutient  la  nature,  elle  le  marquât 
sans  équivoque»  et  que  si  les  marques 
qu'elle  en  donne  sont  trompeuses,  elle  les 
supprim&t  tout  à  fait;  qu'elle  dit  toutou 
rien,  afin  que  je  visse  quel  parti  je  dois  sui- 
vre. Au  lieu  qu'en  l'étal  où  je  suis,  ignorant 
ce  que  je  suis,  et  ce  que  je  dois  faire,  je  ne 
connais  ni  ma  condition,  ni  mon  devoir. 
Mon  cœur  tend  tout  entier  à  connaître  oà 
est  le  vrai  bien  pour  le  suivre.  Rien  ne  me 
serait  trop  cher  pour  cela. 


t'irrtrF?c?ïAnip: 
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lemporaini  et  a  eonnaiis  tout  un  peuple  è  la 
garuodece  liTre«  aGo  que  celle  histoire  fût 
la  plus  authentique  du  monde,  et  que  tous 
les  hommes  pussent  apprendre  une  chose  si 
nécessaire  à  savoir,  et  qu'on  ne  peut  savoir 
ijue  par  là. 

Moïse  était  un  habile  horomq  :  cela  est 
clair.  DoQC  s*il  eût  eu  dessein  de  tromper, 
il  eût  fait  en  sorte  qu*on  ne  pût  pas  le  con- 
vaincre de  tromperie.  Il  a  fait  tout  le  con- 
traire; car  s*il  eût  débité  des  fables,  il.n'y 
edt  point  eu  de  Juif  qui  n'eu  eût  pu  recon- 
naître l'imposture. 

Pourquoi,  par  exemple,  a-t-il  fait  la  vie 
dps  premiers  hommes  si  longue,  et  si  peu 
de  générations? Il  eût  pu  se  cacher  dans  une 
miiliitude  de  générations,- mais  il  ne  le  pou- 
^iilen  si  peu  ,  car  ce  n'est  pas  le  nombre 
<ic$  8nnées,.mais  la  multitude  des  générations 
qui  rend  les  choses  obscures. 

La  îérité  ne  s'altère  que  par  le  changement 
d'^sbommcs,  et  cependant  il  met  deux  choses 
Mplus  mémorables  qui  se  soient  jamais  ima- 
'oéus,  savoir  :  la  création  et  le  déluge,  si 
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/'roches  qu'on  y  touche,  par  le  peu  qu*il  fait 
i:e  générations.  De  sorte  qu'au  temps  où  il 
<Vriv.nl  ces  choses,  la  mémoire  devait  en 
éîre  encore  toute  récente  dans  l'esprit  de 
bus  les  Juifs. 

La  longueur  de  la  vie  des  patriarches,  au 
lieu  de  faire  que  les  histoires  passées  se 
Missent,  servait,  au  contraire,  à  les  cou- 
serfer.  Car  co  qui  fait  que  l'on  n'est  pas 
(iuHquefois  assez  instruit  dans  l'histoire  de 
ws ancêtres,  c'est  qu'on  n'a  jamais  guère 
»écu  avec  eux,  et  qu'ils  sont  morts  souvent 
>v«ot  que  l'on  eût  atteint  TAge  de  raison  ; 
Riais  lorsque  les  hommes  vivaient  si  long- 
jemps,  les  enfants  vivaient  long-temps  avec 
H^urs  pères,  et  ainsi  ils  les  entretenaient 
l>ngtemps.  Or,  de  quoi  les  eussent-ils  en- 
tretenus, sinon  de  l'histoire  de  leurs  ancô- 
tt'^^S  puisque  toute  l'histoire  était  réduite 
^•n  celle-là;  et  qu'ils  n'avaient  ni  les  sciences, 
i|i  'es  arts,  qui  occupent  une  grande  partie 
«es  discours  de  la  vie  ?  Ainsi  l'on  voit  qu'en 
ce  temps-là  leis  peuples  avaient  un  soin 
particulier  de  conserver  leurs  généalogies. 

Lorsque  j'ai  considéré  d'où  vient  qu'on 
^j^ule  tant  de  foi  à  tant  d*imposteurs  qui 
•JiHMii  qu'ils  ont  des  remèdes,  qu'on  met 
i'Mivent  sa  vie  entre  leurs  mains,  il  m'a 
f  ara  que  la  véritable  cause  est  qu'il  y  a  de 


que  la  chose  ne  pouvant  èfre  niée  en  géné- 
ral, puisqu'il  y  a  des  effets  particuliers  qui 
sont  véritables,  le  peuple,  qui  ne  peut  pas 
discerner  lesquels  d'entre  ces  effets  parti- 
culiers sont  véritables,  les  croit  tous.  De 
roAme,  ce  qui  fait  qu'un  croit  tant  de  faux 
effets  de  la  lune,  c'est  qu'il  y  en  a  de  vrais, 
comme  le  Qux  et  le  reflux  de  la  mer. 

Ainsi  il  me  paraît  aussi  évident  qu'il  n'y 
a  tant  de  faux  miracles,  de  fausses  révéla* 
tion,  de  sortilèges,  etc.,  que  parce  qu'il  y  en 
a  de  vrais;  ni  de  fausses  religions,  que  parce 
qu'il  j  en  a*  une  véritable.  Car  s'il  n'y 
avait  jamaia  rien  eu  de  tout  cela,  il  est 
comme  impossible  que  les  hommes  se  le 
fussent  imaginé  ;  et  encore  plus  que  tant 
d'autres  l'eussent  cru.  Mais  comme  il  y  a 
eu  tant  de  très-grandes  choses  véritables,  et 
qu'ainsi  elles  ont  été  crues  par  de  grands 
hommes,  cette  impression  a  été  cause  aue 
presque.loui  le  monde  s*est  rendu  coupable 
de  croire  aussi  les  fausses.  Et  ainsi,  au  lieu 
de  conclure  qu'il  n'y  a  point  de  vrais  mira- 
cles puisqu'il  y  en  a  de  Daux,  il  faut  dire,  au 
contraire,  qu'il  y  a  de  vrais  miracles,  pois- 

!|u'il  y  en  a  tant  dejfaux;  et  qu'il  n'y  en  a  de 
aux,  que  par  cette  raison,  qu'il  y  en  a  de 
vrais;  et  qu'il  n'y  a  de  même  défausses 
religions,  que  parce  qu'il  y  en  a  une  véri- 
table.  Cela  vient  de  ce  que  l'esprit  de  l'homme 
se  trouvant  plié  de  ce  c6le-là  par  la  vérité, 
devient  susceptible  par  là.  de  toutes  les 
faussetés. 

Pour  ne  pas  croire  les  apôtres,  il  faut  dire 
qu'ils  ont  été  trompés  ou  trompeurs.  L'un 
et  l'autre  est  difficile  :  car  pour  le  premier, 
il  n'est  pas  possible  de  s'abuser  à  prendre 
un  homme  pour  être  ressuscité;  et  pour 
l'autre,  l'hypothèse  qu'ils  aient  été  fourbes 
est  étrangement  absurde.  Qu'on  la  suive 
tout  au  long.  Qu'on  s'imagine  ces  douae 
hommes  assemblés  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  faisant  le  complot  de  dire  qu'il  est 
ressuscité.  Ils  attaquent  par  là  toutes  les 
puissances.  Le  cœur  des  hommes  est  étran* 
gementenclinàlalégèreté,auxchaugements, 
aux  promesses,  aux  biens.  Si  peu  qu'un 
d'eux  se  fût  démenti  par  tous  ces  attraits, 
et  qui  plus  est,  par  les  prisons,  par  les 
tortures  et  par  la  mort,  ils  étaient  perdus. 

Je  crois  volontiers  les  histoires  dont  les 
témoins  se  font  égorger. 

11  est  impossible  d'envisager  toutes  les 


vrdis  remèdes  ;  car  il  ne  serait  pas  possible     preuves  de  la  religion  chrétienne,  ramas« 


^^'ily  en  eût  tant  de  faux,  et  qu'on  y  donn&t 
tant  de  créance,  s'il  n'y  en  avait  de  vérita- 
^^*'-i-  Si  jamais  il  n'y  en  avait  eu,  et  que 
tous  les  maux  eussent  été  incurables,  H  est 
impossible  que  les  hommes  se  fussent  ima- 
K«f>é qu'ils  en  pourraient  donner,  et  encore 
Hus  que  tant  d  autres  eussent  donné  créance 
^  ceui  qui  se  fussent  vantés  d'en  avoir.  De 
même  que  si  un  homme  se  vantait  d'empe- 


sées ensemble,  sans  en  ressentir  la  force,  k 
laquelle  nul  homme  raisonnable  ne  peut 
résister. 

Que   l'on   considère   son  établissemeut  : 
qu'une  religion,  si   contraire  à   la  nature, 
soit  établie   par  elle-même,  si  doucement, 
sans  aucune  force  ni  contrainte;  et  si  forte- 
ment néanmoins, qu'aucuns  tourments  n'ont 
pu  empêcher  les  martyrs  de  la  confesser  ; 
li^er  dé  mourir,  personne 'ne   le  croirait,     et  que  tout  cela  se  soit  fait,  non-seulement 
rarce  qu'il  n'jr  a  euaucun'exempie  de  cela,     saus    l'assistance    d'aucuns    princes,  mais 
Mais  comme  il  y  a  eu  quantité  de  remèdes     malgré  tous  les  princes  de  la  terre,  qui  Tout 

combciltue. 

Que  l'on  considère  la  sainteté,  la  hauteur 
et   rhumilité  d'une  &mu  chrétienne.  Les 


y  a  eu  quant 
♦l»Ji  se  sont  trouvés  véritables  par  la  coiinais- 
Miïre  même  des  plus  grands    hommes,  la 
créance  des  hommes  b'c>t  i>Iié<^  par  là,  parce 
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philosophes  païens  sesontgoelquefois  élevés 
au-dessus  du  reste  des  hoaimes  par  une  ma- 
nière de  vivre  plus  réglée,  et  par  des  senti- 
ments qui  avaient  quelque  conformité  avec 
ceux  du  Christianisme;  mais  ils  n'ont  jamais 
reconnu  pour  vertu  ce  que  les  Chrétiens  ap- 
pellent Aumt7i//;  et  ils  Tauraient  môme  crue 
incompatible  avec  les  autres  dont  ils  faisaient 
profession,  il  n'y  a  qae  la  religion  chrétienne 
qui  ait  su  joindre  ensemble  des  choses  qui 
avaient  paru  jusque-là  ai  opposées  »  et  qui 
ait  appris  aux  nommes,  que,  bien  loin  que 
]*huniililé  soit  incompatiole  avec  les  autres 
vertus»  sans  elle  toutes  les  autres  vertus  ne 
sont  que  des  vices  et  des  défauts. 

Que  l'on  considère  les  merveilles  de  l'Ecri- 
ture sainte»  qui  sont  inOnies,  la  grandeuft 
la  sublimité  plus  qu'humaine  des  choses 
qu'elle  contient,  et  la  simplicité  admirable 
lie  son  style,  qui  n'a  rien  d'affecté»  de 
recherché,  et  qui  porte  un  caractère  de  vérité 
qu'on  ne  saurait  désavouer. 

Que  l'on  considère  la  personne  de  Jésus- 
Christ  en  particulier.  Quelque  sentiment 
qu'on  ait  de  lui,  on  ne  peut  pas  disconvenir 

au'il  n'eût  un  esprit  très-grand  et  très-relevé, 
ont  il  avait  donné  des  marques  dès  son 
enfance,  devant  les  docteurs  ae  la  loi  *,  et 
cependant,  att  lieu  de  s'appliquer  k  cultiver 
ses.talents  par  l'étude  et  la  fréquentation  des 
savants,  il  passe  trente  ans  de  sa  vie  dans  le 
travail  des  mains  et  dans  une  retraite  en*- 
tière  du  monde;  et  cependant  les  trois  an- 
nées de  sa  prédication,  il  appelle  k  sa  com- 
pagnie et  choisit  pour  ses  apôtres,  des  gens 
sans  sciencet  sans  étude,  sans  crédit;  et  il 
s'attire  pour  ennemis  ceux  qui  passaient 
pour  lesblua  savants  et  les  plus  sages  de  son 
temps.  C'est  une  étrange  eondoite  pour  un 
homme  qui  a  dessein  d'établir  une  nouvelle 
religion. 

Qe  l'on  considère  en  particulier  ces  apdtres 
choisis  par  Jésus-Christ,  ces  gens  sans  let- 
tres, sans  études»  et  qui  se  trouvent  tout 
d'un  coup  assez  savants  pour  confondre  les 
plus  habiles  philosophes,  et  assez  forts  pour 
résister  aux  rois  et  aux  ty^rans  qui  s'oppo- 
saient à  rétablissement  de  la  religion  chré- 
tienne qu'ils  annonçaient. 

Que  ron  considèrecette  suite  merveilleuse 
de  prophètes,  qui  se  sont  succédé  les  uns 
aux  autres,  pendant  deux  mille  ans,  et  qui 
ont  tous  prédit,  en  tant  de  manières  diffé- 
rentes, jusqu'aux  moindres  circonstances 
de  la  vie  de  Jésus-Christ,  de  sa  mort,  de  sa 
résurrection,  de  la  mission  des  apôtres,  de 
l'Evangile,  de  la  conversion  des  nations  et 
de  plusieurs  autres  choses  qui  concernent 
rétablissement  de  la  religion  chrétiennot  et 
Tabolition  du  judaïsme. 

Que  Ton  considère  Taccomptissement  ad- 
mirable do  ces  prophéties,  qui  conviennent 
si  parfaitement  à  la  personne  de  Jésus-Christ, 
qu'il  est  impossible  de  ne  le  pas  recon- 
naître, k  moins  de  se  vouloir  abuser  soi- 

Que  l'on  considère  la  perpétuité  de  la  reli- 
gion chrétiennci  qui  a  toujours  subsisté  de- 
puis le  commencement  du  monde,  soit  dans 


les  saiuts  de  TAncien  Testament,  qui  ont 
vécu  dans  Tattenfe  de  Jésus-Christ,  av  it: 
sa  venue;  soit  dans  ceux  qui  l'ont  reçu  tt 
qui  ont  cru  en  lui  depuis  sa  venue,  au  li^^u 
que  nulle  autre  religion  n'a  ta  perpéinié, 
qui  est  la  principale  maraue  de  la  véritable. 
Eofln,  c^ue  Ton  considère  h  saiott  lê  k 
cette  religion,  sa  doctrine,  qui  rend  rai>o, 
jusque  dos  contrariétés  qui  se  renconiry; 
dans  l'homme,  et  tontes  les  autres  choves 
singulières,  sumatnrelles  et  divines  qui  ) 
éclatent  de  toute»  parts  ;  et  qu'on  ju^e,  a^rc^ 
tout  cela,  s'il  est  possible  oe  douter  que 
religion  chrétienne  ne  soit  la  seule  tériiabf. 
et  SI  jamais  aucune  autre  a  rien  eu  qui  û 
approchât. 

P^ASCAL. 

PRIÈRE  (LA). 

••••  Les  communications  de  rhorome  av 
Dieu  forment  ce  qui  constitue  la  reli::?i. 
Sans  religion,  point  de  société  possb 
mais  l'anarchie  morale«quideviendraiui 
tard  l'anarchie  des  faits.  Le  premier  si: 
par  lequel  s'annonce  une  religion,  ces: 
prière»  cette  chatne  lumineuse  qui  ai. 
Dieu  vers  les  hommes  et  les  bomaies 
Dieu. 

Que  de  gens  se  figurent  la  prière  con^" 
un  devoir  fâcheux  et  pénible,  dont  ilssv- 
quittent  le  moins  qu  ils  peuvent,  et  d 
plusieurs  s'affranchissent  môme  comi  i<r 
ment.  0  funeste  aveuglement»  qui  iai(  > 
garder  comme    un    fardeau  ce  que  d 
devrions  implorer  comme  le  plus  grand 
bienfaits,  si  Dieu  ne  nous  t*avait  jpas  do 
comme  un  privilège  admirable  plus  en 
que  comme  une  obligation!  Quoil  i- 
sommes  continuellement  enveloppes  û- 
la  majesté  redoutable  de  Dieu,  sans  cess 
voit,  il  pénètre  èfond  nos  pensées  les  \ 
secrètes,  il  scrute  nos  œuvres  de  ce  re- 
qui  voit  des  taches  dans  la   lumière  h  > 
pure;  nous  ne  sentons  en  nous-mômes  : 
faiblesse  et  misère;  les    plus  babiies  e: 
plus  clairvoyants   d'entre  nous  co(de>^ 
que  nous  marchons  à  travers  les  téne^ 
entourés  de  mille  dangers  qui  nous  qj'   * 
cent  incessamment  dans  notre  vie  eiu 
notre  intelligence»  et,  comme  renfaut  ; 
se  réfugie  à   la  vue  du  péril  entre  ie^  ^' 
de  sa  mère,  nous  ne  nous  empressera 
pas  de  nous  jeter  entre  les  bras  du  Dieu  ; 
veut  protéger  notre  faiblesse  et  qui  no 
appelle  I  Ah  I  disons  plutôt  que  iioire  ^ 
tout  entière  devrait  être  une  hymne  sa  '> 
de  tremblement,  d'adoration  et  d'amour! 

C'est   aussi  ce  qui  fait  que  la  vie 
l'homme  juste  est  une  fête  coutinuel'e.  ly 
regards  élevés  sans  cesse  vers  son  Dieu, 
travaille,  et  son  travail  est  une  prière.  L 
paix  et  le  contentement  du  cœur  oe  le  q^^* 
tent  jamais. 

Hais  tous  n'ont  pas  la  même  facilité  ' 
se  maintenir  en  union  constante  avtt 
Divinité.  La  variété  des  occupations  et 
soucis  qu'elles  amènent  distraient  irops^ 
vent  l'attention  et  la  volonté,  et  eiiil>i'ra>- 
sent  rame  dans  les  soins  matériels,  le  t)  - 
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oaDcbe  est  placé  oans  le  grand  désert  de 
in  fie  eomme  ane  oasis  rafraîchissante  où 
réoe  fnqQfète  et  fatiguée  se  repose  et  re- 
couTre  ses  forces. 

S*il  n*est  rien    de  si  eonsolani  que  la 
prière^  il  n*est  rfen  aussi  de  si  facile. 

Vous  êtes  pénétré  d*un  sentiment  profond 
des  mi$ères  de  Totre  âme;  peot-étre  êtes* 
10US  opprimé  par  la  fatigue  de  votre  labeur 
de  chaque  jour,  par  les  angoisses  de  votre 
cœnr.  Laissez-vous  tomber  h  genoux,  éle- 
vez no  regard  humble  et  tendre  vers  le  Ciel, 
snjez  comme  un  fils  aimant  et  soumis  de- 
vant son  père,  et  soyez  sûr  que  votre  prière 
e^l  montée  jusqu'à  celui  gui  couvre  tous 
Ses  enfants  de  sa  tendresse  ineffable  et  sans 
mesure. 
Il  n'est  rien  dVussi  salutaire  que  la  prière. 
Cest  une  vérité  Yulgaire  que  la  première 
rondition  quîrendla  prière  agréable  à  Dieu» 
esila  pureté  da  cœur.  Dieu  est  amour,  st 
iuicodimande  Tamour.  Quiconque  se  pré- 
sfnie  devant  lai  pour  prier,  doit  dépouiller 
«•m  cœur  de  tout  sentiment  de  baine  on 
iiantipathie  volontaire  pour  ses  frères.  Il 
tloît  souhaiter  à  lo«s  les  hommes  sans  ex- 
cppiion  tout  \e  bien  qu'il  se  désire  à  lui-  / 
oéme;è  l'etemple  du  Dieu  (|u*il  sert,  il 
iiuit  les  chérir  et  leur   témoigner,  autant 
qu'il  le  peut,  dans  sa  sphère  bornée,   sa 
t*i»'nTeillance  par  ses  œurres.  Qui  sait  bien 
{•rkrsait  bien  vivre,  disait  saint  Augustin. 
ht^conciliez*vou8  d*al)ord  aTOe  votre  frère^, 
puis  TOUS  viendrez  apporter  votre  offrande 
^  Tautel,  c*est  le    précepte  formel.  Ainsi 
(ié^géde  touteaffeclioo  mauvaise,  Thomme 
s'approche  de  son  Dieu,  T&me  préparée  à 
reavoir  le  don  des  trésors  célestes  et  des 
ettruelles  vérités.  Alors  ses    passions  se 
taisent,  et  il  fait  au  Dieu  qui  nous  enseigne 
i  lui  rendre  dos  hommages  I»  triple  saeri- 
0(6  de  ses  sens,  de  son  cœur,  de  son  Intel- 
I  genee,  sacritice  qui  se  confond  et  se  con- 
somme avec  celui  de  THomme-Dieu.  Epao- 
chetoeut  mystérieui    de  reconnaissance  et 
Uamour  d*uQ  exilé   qui  soupire    après  sa 
i^iriel  Le  sacrifice  intérieur  accompli,  une 
V'iix  secrète  le  fortitle  et  le  ranime;  il  se 
lèîe,  el  il  se  sent  meilleur  et  renouvelé. 

Maïs  la  prière,  c'est  Thumilité.  L^brgueil 
^st  le  plus  irréconciliable  ennemi  de  la 
prière,  et  c'est  pourquoi  peu  de  riches  et 
<ie  savants  ont  le  loisir  et  la  faculté  de  prier. 

François  PiaBimAs. 

PRIÈRE  A  DIEU, 

A  U  VUE  DBS  MJBmVBaLBS  DB  LA.  RAXOEB. 

0  mon  Dieu  1  si  tant  d*hommes  ne  tous 
découvrent  point  dans  ce  beau  spectacle 
q-.)c  vous  leur  donnez  de  la  nature  entière, 
<«  n*est  pas  que  vous  soyez  loin  de  chacun 
(Je  nous.  Chacun  de  nous  vous  louche 
comme  avec  la  main;  mais  les  êenSf  el  les 
pHsioDs  qu*ils  eicilent,  emportent  toute 
lapplicalion  de  Tesprit.  Ainsi,  Seigneur, 
Voire  lumière  luit  dans  les  ténèbres,  et  les 
iwièbres  sont  si  épaisses,  qu'elles  ne  le 
nuiiprennent  pas  :  vous  vous  montrez  par- 
Wui,  et  partout  les  hommes  distraits  uégli* 


glent  de  vous  apercevoir.  Toute  la  nature 
parle  de  yous,  et  retentit  de  Yolre  saioC 
nom  ;  mais  elle  parle  h  des  mords,  dont  la  sur- 
dité vient  de  ce  qu*îls  s'étourdissent  toujours 
eutHDèmes.  Vous  êtes  auprès  d*eui,  et  au 
dedans  d'eux  ;  mais  ils  sont  fugitifs  el  errants 
hors  d'eux-mêmes.  Ils  vous  trouveraient, 
6  douce  lumière,  6  éternelle  beauté  tou- 
jours ancienne  et  touiovrs  nouvelle,  A  fon- 
taine des  chastes  délices,  A  Tîe  pure  et 
bienheoreuse  de  tous  ceux  qui  vivent  véri- 
tablement, s'ils  Tons  cherchaient  au  dedans 
d'eux-mêmes  I  Mais  les  impies  ne  vous  per- 
dent qu'en  se  perdant.  Hélas  I  vos  dons,  qui 
leur  mentreot  la  main  d*où  ib  viennent, 
les  amasent  jusqu'à  les  empêcher  de  la  voir  ; 
ila  vivent  de  tous,  et  ils  vivent  sans  penser 
à  TOUS  :  OQ  plulAtila  meurent  auprès  de  la 
vie,  faute  de  s'en  nourrir  ;  car  quelle  mort 
n'est-ce  point  de  vous  ignorer  I  Us  s'endor- 
ment dans  voire  sein  tendis  et  paternel  ; 
et,  pleins  de  songes  trompeurs  qui  les  agi- 
tent pendant  leur  sommeil,  ile  ne  sentent 
pas  la  main  puissante  qui  les  porte.  Si  yous 
étiez  un  corps  stérile,  impvisaant  et  ina- 
nimé, tel  qu'une  Oeur  qui  se  flétrit,  une 
rivière  qui  coule,  une  maison  qui  va  looir 
ber  en  ruine,  un  tableau  qui  n'est  qu'an 
aflMS  de  couleurs  pour  frapper  ritoagioa- 
tion,  ou  un  métal  ioulile  qui  n'a  qu'un  pea 
d'éclat,  ils  vous  apercevraient^  el  vous  a^ 
Iribueraient  follement  la  puissance  de  leur 
donner  quelque  plaisir,  quoique  en  effet  le 
plaisir  ne  puisse  Tenir  des  choses  inanimées 
qui  ne  t'ont  pas,  et  que  tous  an  sojfoz  l'uni- 
que source.  Si  vous  n'étiez  qu'un  être  gros- 
sier» feagile  et  ioaMmé^  qu'une  masse  sans 
vertu,  qu'une  ombre  de  rêtre,  Totre  nature 
Taioe  occuperait  leur  Tanité  ;  tous  seriez  . 
uo  objet  proportionné  h  leurs  penséesbassea 
et  brutales  rmais  parce  que  tous  ;ètes  trop 
an  dedens  d>ux-mên>es,  où  ils  ne  rentrent 
jaaiais,  tous  leur  Aies  un  Dieu  caché;  car 
ce  fond  intime  d'eun-mêmes  est  le  lieu  le 
plus  éloigné  de  leur  Tue,  dans  l'égarement 
où  ils  sent.  L'ordre  et  la  beauté  que  tous 
répandez  sur  la  face  de  tos  créatures  sont 
comme  on  Toilequi  tous  dérobe  k  leurs 
jeux  malades.  Quoi  donc  l  la  lumière  qui 
devrait  les  éclairer  les  aveugle,  et  les  rayons 
du  soleil  même  empêchent  qu'ils  ne  l'aper-  ' 
çoivent  I  Enfin,  parce  que  vous  êtes  une 
Térité  trop  haute  et  trop  pure  pour  passer 
par  les  sens  grossiers,  les  hommes,  rendus 
semblables  aux  bêtes,  ne  peuvent  vous  con- 
cevoir :  comme  si  l'homme  ne  connaissait 
pas  tous  les  jours  la  sagesse  et  la  Tertu, 
dont  aucun  de  ses  sens  néanmoins  ne 
peut  lui  rendre  témoignage;  car  elles  lisent 
ni  son,  ni  couleur,  ni  odeur,  ni  goftt,  ni 
figure,  ni  aucune  qualKé  sensible.  Pourquoi 
donc,  A  mon  Dieu  !  douter  plutAt  de  tous 
que  de  ces  autres  choses  très-réelles  et 
très-manifestes,  dont  on  suppose  la  Térité 
certaine  dans  toutes  les  affaires  les  pliia 
sérieuses  de  la  TÎe,  et  lesquelles,  aussi  bien 
que  TOUS,  échappent  à  nos  faibles  sens  ?  O 
misère  I  A  nuit  affreuse  qui  enTeloppe  les 
enfants  d'Adam  l  A  monstrueuse  stupidité! 


^i 


1143  PRI 

A  renversement  de  l'homme  1  L'homme  n'a 
des  yeux  que  pour  voir  des  ombres,  et  la 
vérité  lui  paraît  un  fantôme  :  ce  qui  n'est 
rien  est  tout  pour  lui  ;  ce  qui  est  tout  ne  lui 
seuible  rien.  Que  vols-je  dans  toule  la  na^ 
ture?  Dieu,  Dieu  partout,  et  encore  Dieu 
seul.  Quand  je  pense,  Seigneur,  que  lout 
l'ôlre  est  en  vous,  vous  épuisez  et  englou- 
tissez, ôabtme  de  vérité,  toute  ma  pensée  ; 
^e  ne  sais  ce  que  je  deviens  :  tout  ce  qui 
n'est  point  vous  disjuiratt,  et  à  peine  me 
resie-l-ii  de  quoi  me  trouver  encore  moi- 
même.  Qui  ne  vous  voit  point  n'a  rien  vu  ; 
qui  ne  vous  goûte  point  n'a  jamais  rieu 
senti  :  il  est  comme  s'il  n'était  pas;  sa  vie 
tmlière  n'est  qu'un  songe.  Levez-vous» 
Seigneur,  levei-vous  ;  qu'à  votre  face^  vos 
ennemis  se  fondent  comme  la  cire  et  s'éva- 
nouissent comme  la  fumée.  Mdlheur  à  l'&me 
impie  qui,  loin  de  vous,  est  sans  Dieu,  sans 
espérance,  sans  éternelle  consolation  !  déjà 
heureuse  celle  qui  vous  cherche,  qui  sou- 
pire, et  qui  a  soif  de  vous  I  mais  pleinement 
heureuse  celle  sur  qui  rejaillit  la  lumière  de 
votre  face,  dont  votre  main  a  essuyéles  lar- 
mes, et  dont  votre  amour  a  déjà  comblé  les 
désirsl  Quand  sera-ce.  Seigneur?  0  beau  jour 
sans  nuage  et  sans  fin,  dont  vous  serez 
vous-même  le  soleil,  et  où  vous  coulerez  au 
travers  de  mon  cœur,  comme  un  torrent  de 
volupté  !  A  celte  douce  es|)éraDce,  mes  os 
tressaillent  et  s'écrient  :  Qui  est  semblable  à 
vous  ?  Mou  cœur  se  fond,  et  ma  chair 
tombe  en  défaillance,  6  Dieu  de  mon  cœur, 
et  mon  éternelle  portion  Fénelou. 

PRIÈRES  (des)  pour  LES  MORTS. 

Chez  les  anciens,  le  cadavre  du  pauvre  ou 
«.de  l'esclave  était  abandonné  presque  sans 
honneurs;  parmi  nous»  le  ministre  dea 
autels  est  obligé  de  veiller  au  cercueil  du 
villageois,  comme  au  catafalque  du  monar- 
que. L'indigent  de  l'Evangile,  en  exhalant 
son  dernier  soupir,  devient  soudain  (chose 
snbJime  1)  un  être  auguste  et  sacré.  A  peine 
le  mendiant  qui  languissait  à  nos  portes, 
ol)jet  de  nos  dégoûts  et  de  nos  mépris ,  a- 
t-il  quitté  cette  vie,  nue  la  religion  nous 
force  à  nous  incliner  aevant  lui.  Elle  nous 
appelle  à  une  égalité  formidable,  ou  plutôt 
elle  nous  commande  de  respecter  un  juste 
racheté  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  qui,d'ui^ 
condition  obscure  et  misérable,  vient  de 
monter  à  un  trône  céleste  :  c'est  ainsi  que 
le  grand  nom  de  chrétien  met  tout  de  niveau 
daus  la  mort;  et  l'orgueil  du  plus  puissant 
potentat  ne  peut  arracher  à  la  religion  d'au- 
tre prière  que  celle-là  mémo  qu'elle  oilre 
pour  !e  dernier  manant  de  la  cité. 

Mais  qu'elles  sont  admirables  ces  prières  I 
Tantôt  ce  sont  des  cris  de  douleur,  tantôt 
des  cris  d'espérance  :  le  mort  se  plaint,  se 
réjouit,  tremble,  se  rassure,  gémit  et  sup- 
plie. 

Exibil  spiritus  ejus^  etc. 

•I  Le  jour  auHls  ont  rendu  Vesprii^  ils  re- 
tournent à  leur  terre  originelle,  el  toutes 
'leurs  vaines  pen^sées  périssent,  » 
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Délie  la  jaxenlutis  meœ^  etc. 

a  O  mon  Dieu!  ne  voué  soutenez  ni  (h 
fautes  de  ma  jeunesse^  ni  de  mes  ignorancti  ' 

Les  plainies  du  Roi-Prophète  sont  pnir»^ 
coupées  par  les  soupirs  du  saint  Arabe. 

à  Dieu^  cessez  de  m'afâiger^  puitqut  m^< 
jours  ne  sont  que  néant!  Qu  est-ce  queihomrh^ 
pour  mériter  tant  iVégardSf  et  pour  q^uim 
y  attachiez  votre  coeur  î... 

Lorsque  vous  me cfiercherez  le  ma/in,  rc'>« 
ne  me  trouverez  plus. 

La  vie  m* est  ennuyeuse  ;  je  m^abandonnp  qh: 
plaintes  et  aux  regrets,».  Seigneur^  vosjcui 
sont'ils  comme  les  jours  des  mortels,  et  r 
années  éternelles  comme  lès  années  pa.v>iiy ,  < 
de  Tfiomme  î 

Pourquoi,  Seigneur^  détournez-vous  rr: 
visage  et  me  traitez'Vous  comme  votre  enntr 
Devez-vous  employer  toute  votre  puiss'i.: 
contre  une  feuille  que  le  vent  emporu, 
poursuivre  une  feuille  séchée? 

Lhomme  né  de  la  femme  vit  peu  de  Un 
et  il  est  rempli  de  beaucoup  de  misère ,  {i  / 
comme  une  ombre  qui  ne  demeure  jamais  J . 
un  même  état. 

Mes  années  coulent  avec  rapidité^  h  ; 
moTchepar  une  voit  par  laquelle  je  ne  uti  ; 
drai  jamais* 

Aies  jours  sont  passés^  toutes  mes  pns 
sont  évanouies^  toutes  tes  espérances  de  i- 
cœur  dissipées...  Je  dis   au  sépulcre  :  I 
serez  mon  père;  et  aux  vers  :  Vous  sera 
mère  et  mes  sœurs. 

De  temps  en  temps  le  dialogue  du  tt>' 
et  du'chœur  interrompt  ta  suite  des  cant<  ;  : 

Lb  Pbètrb.  Mes  jours  se  sont  év>\u^ 
comme  la  fumée  ;  mes  os  sont  tomba 
poudre, 

Lk  Chobur.  Mes  jours  ont  décliné  coi>^ 
l*omJhre, 

Le  Prêtrb. Ou*e<^-ce  que  lavief  Ine^'U 
vapeur. 

Le  CaoeuR.  Mes  jours  ont  décliné  con 
Vombre, 

Lb  Prètrb,  Les  morts  sont  endormis  <i: 
la  poudre. 

Le  Choeur.  Ils  se  réveilleront,  les  y 
dans  Véternelle gloire^  les  autres  dans  lu 
probre^  pour  y  demeurer  à  jamais. 

Le  PaÈTRB.  Ils  restusciteront  tous,  '• 
non  pas  tous  comme  ils  étaient. 

Le  Choeur.  Ils  se  réveilleront, 

A  la  Communion  de  la  Messe,  le  itl. 
dit  : 

Heureux   ceux  qui  meurent  dansle^'- 
gneur;  ils  se  reposent  des  à  présent  de  /•' 
travaux^  car  leurs  bonnes  œuvres  Us  «' 
vent. 

Au    lever   du   cercueil,   on     enlnnne  ^ 
psaume  des  douleurs  et  .des    esiujrii  " 
Seigneur f  je  crie  vers  vous  du  fond  del'abh 
qise  mes  cris  parviennent  jusqu'à  vous. 

En  porlani  le  corps,  on  recomnioncv  • 
dialogue  iQuidormiunt:  •.Ils  dorment  ti î  ' 
la  poudre;  —  ilsseréveitleront,  » 

Si  c'est  pour  un   prêtre,  on  ainule  :  i 
victime  a  étéimmolée  avec  joie  dons  le  tén- 
nacle  du  Seigneur, 

En  descendant  le  lercueil  daud  la  ît>.^^^  • 
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Sous  rendons  la  terre  à  la  ierre^  la  cendre  à 
a  cendre  Ja  poudre  à  la  poudre. 

Enfin,  au  moment  où  l'on  jette  ta  terre  sur 
a  iiière,  le  prêire  s'écriOi  dans  les  parol'es  de 
'Apocalypse  :  Une  i^oix  d'en  haut  fut  enten^ 
ke  qui  disait  :  Bienl^ureux  sont  les  morts  ! 

Et  cependant  ces  superbes  prières  n*é- 
jjrnl  pas  les  seules  que  TEglise  offrit  pour 
e< (répassés;  de  mémo  qu'elle  avait  des 
oiles  sans  tache  et  des  couronnes  de  fleurs 
•our  le  cercueil  de  l'enfant,  de  même  elle 
raitdes  oraisons  analogues  à  l'âge  et  au 
eiedela  victime.  Si  quatre  vierges,  vêtues 
le  lin  et  parées  de  feuillages,  apportaient  ta 
épouille  d'une  de  leurs  compagnes  dans 
loe  nef  tendue  de  rideaux  blancs,  le  prôtre 
écitait  è  haute  voix,  sur  cette  jeune  cendre, 
ne  hymne  è  la  virginité.  Tantôt  c'était 
Àte,maris  Stella^  cantique  où  il  règne  une 
rande  fraîcheur,  et  où  l'heure  de  la  mort 
si  re|»résenté6  comme  l'accomplissement 
e  l'espérance;  tantôt  c'étaient  des  images 
^Ddres  et  poétiques,  empruntées  de  l'Ecri- 
m  :  Elle  a  passé  comme  t herbe  des  champs  ; 
/M/tfi  elle  fleurissait  dans  toute  sa  grâces 
noirnous  lavons  vue  séchée.  N*ost-ce  pas 
lia  flHur  fui  languit  touchée  par  te  tran^ 
biidf  la  charrue;  te  pavot  qui  penche  sa 
iiî  abattue  par  une  pluie  d'orage?   Plu  vu 

CM  FORTE  GRAVANTUB. 

Et  quelle  oraison  funèbre  le  pasteur  pro- 
Dnçait-il  sur  i'eofant  décédé,  dont  une  mère 
1  pleurs  lui  présefilait  le  petit  cercueil?  Il 
Qlonnait  l'hymne  que  les  trois  enfants  hé- 
reux  cliantaient  dans  la  fournaise,  et  que 
Eglise  répèle  le  dimanche  au  lever  du  jour: 
uetottt  bénisse  les  œuvres  du  Seigneur  I  La 
iligion  bénit  Dieu  d'avoir  couronné  l'en- 
Dt  par  la  mort,  d'aVoir  délivré  ce  jeune 
k^e  des  chagrins  de  la  vie.  Elle  invite  la 
iture  à  se  réjouir  autour  du  tombeau  de 
iDoaceuce  :  ce  ne  sont  point  des  cris  de 
)oleur,  ce  sont  des  cris  d'allégresse  qu'elle 
il  entendre.  C*est  dans  le  môme  esprit 
^*elie  chante  encore  le  Laudate,  pueri^  Do^ 
inum,  qui  Qnit  cette  strophe  iQui  habitare 
eit  *terilem  in  domo  :  matrem  filiorum 
^<an<em.  «  Le  Seigneur  ^ut  rend  féconde  une 
toison  stérile^  et  qui  fait  qt»e  la  mire  se  ré- 
mi  dans  ses  fils.  »  Quel  cantique  pour  des 
ireots  aiBigés  I  L*Eglise  leur  montre  l'en* 
Dt  qu'ils  viennent  de  perdre  vivant  au 
enheureux  séjour,  et  leur  promet  d'autres 
étants  sur  la  terre  1 

Eolio,  non  satisfaite  d'avoir  donné  cette 
leotion  à  chaque  cercueil,  la  religio.n  a 
>uroDué  les  choses  de  l'autre  vie  par  une 
^rémonie  générale,  où  elle  réunit  la  mé- 
oire  des  innombrables  habitants  du  sé- 
iilcre  ;  vaste  communauté  de  morts,  o(l  le 
^3ud  est  couché  auprès  du  petit;  républi- 
''G  de  parfaite  égalité,  où  Ton  n'entre  point 
n^  ôier  son  casque  ou  sa  couronne,  pour 
Hser  par  la  porte  abaissée  du  tombeau. 
ans  ce  jour  solennel  où  l'on  célèbre  les 
|t'éraiiles  de  la  famille  entière  d*Adam, 
^(oe  mêle  ses  tribulations  pour  les  anciens 
'^ris  aux  peines  qu'elle  ressent  pour  ses 
^is  Douveilemeot  perdus.  Le  chagrin  prend. 
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par  celte  union,  quelque  chose  de  souverai- 
nement beau,  comme  une  moderne  douleur 
prend  le  caractère  antique,  quand  celui  qui 
l'exprime  a  nourri  son  génie  des  vieilles 
tragédies  d'Homère.  La  religion  seule  était 
capable  d'élargir  assez  le  cœur  de  l'homme 
pour  qu'il  pût  contenir  des  soupirs  et  des 
amours  éçaux  en  nombre  h  la  multitude  des 
morts  qu'il  avait  à  honorer. 

Chateaubriand. 

PRISE  DE  JÉRUSALEM  PAR  SALADIN. 

Une  seule  journée  avait  enlevé  an  royau-» 
me  de  Jérusalem  son  chef  et  ses  défenseurs 
les  plus  intrépides;  une  reine  en  pleurs,  les 
Onfants  de  ceux  qui  étaient  morts  à  la  ba* 
taille  de  Tibériade,  et  quelques  soldats  fugi- 
tifs, étaient  les  seuls  gardictts  du  Saiut-Sé- 
pulcre. Devancé  parla  terreurdeses  victoires, 
Saladin  se  présenta  bientôt  sous  les  murs  de 
celte  capitale,  dont  les  habitants  n'espéraient 
plus  que  dans  la  miséricorde  de  Dieu  et  celle 
du  vainqueur.  Il  fit  venir  les  principaux  de  la 
ville,  et  il  leur  dit  :  «  Je  crois,  comme  vous, 
que  Jérusalem  est  ta  maison  de  Dieu;  je 
ne  veux  point  en  profaner  la  sainteté  par 
l'effusion  du  sang;  abandonnez  ses  murs,  et 
je  vous  livrerai  une  partie  de  mes  trésors«  » 
Le  désespoir  leur  donna  de  la  fermeté. 
aNous  ne  pouvons,  répondirent-ils,  vous  cé- 
der une  ville  où  notre  Dieu  est  mort  ;  uous 
pouvons  encore  moins  vous  la  vendre.»  Le 
sultan  jura  alors  surl'Alcoran  qu'il  ne  s'em- 

tarerait  de  la  vilie  que  par  la  force  ouverte, 
e  siège  fut  commencé  et  poussé  avec  vi- 
gueur. Jérusalem  avaitencore  unenombreuse 
population  ;  mais  ses  habitants  n*avaient 
que  des  prières  et  des  supplications  à  oppo« 
ser  à  la  fureur  des  assiégeants.  Ceux  mômes 
qui  avaient  répondu  à  Saladin  avec  quelque 
courage  ne  songèrent  plus  qu'à  implorer  son 
indulgence.  Saladîu  se  ressouvint  de  son 
serment,  et  se  montra  inexorable.  Un  iour 
qu'ils  le  suppliaient  ()lus  vivement  de  se  lais- 
ser toucher,  se  tournant  Vers  la  place,  et 
leur  montrant  ses  étendards  qui  Qottaient  sur 
les  murailles  :  c  Gomment  voulez-vous,  leur 
dit-il,  que  j'accorde  des  conditions  pour  une 
ville  prise  I  »  Mais  les  Sarasins  furent  re- 
poussés ;  et  le  sultan,  craignant  le  désespoir 
des  assiégés,  fit  assembler  les  docteurs  de 
la  loi,  et  leur  demanda  s'il  pouvait  se  déga- 
ger du  serment  qu'il  avait  fait  de  prendre  la 
ville  d'assaut.  Les  imans  et  les  cadis  déci« 
dèrent  en  faveur  de  l'humanité  ;  et,  ce  qui 
est  digne  de  remarque ,  ils  puisèrent  leur 
décision  dans  les  subtilités  d'Aristote,  tra- 
duit en  arabe.  Saladin  accorda  la  vie  aux  ha« 
bitants  ;  et,  après  Quatorze  Jours  de  siège,  il 
entra  en  triomphe  dans  Jérusalem,  Il  traînait 
h  sa  suite  ce  Gui  de  Lusignan,  qui  revenait 
captif  dans  une  ville  où  il  avait  été  roi; 
vingt  mille  guerriers  faits  prisonniers  à  Ti- 
bériade, et  conduits  àla  suite  du  vainqueur, 
revirent  en  pleurant  ces  murs  que  le  courage 
n'avait  pu  défendre. 

C'est  ainsi  que  cette  Jérusalem»  qui  avait 
été  conquise  quatre-vingt-quatre  ans  aupa- 
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raTaot,  et  qui  avait  coûté   tant  de  sang 
I  Europe,  tomba  au  pouvoir  des  înGdèlos. 

MlCHAlD. 

PROGRÈS  DU  CHRISTIANISME. 

Malgré  tant  de  difficultés,  la  doctrine  de 
TEvangile  prèchée  en  Palestine  s'étendit 
par  le  zèle  des  apôtres  ,  d*abord  à  Damas,  à 
Antioche,  el  bientôt  à  Ëplièse  et  k  Smyrne. 
Elle  pénétra  dans  toutes  les  villes  d'Asie, 
traversa  la  mer,  parcourut  TArchipei,  s'in- 
troduisit au  milieu  des  temples  antiques  de 
la  Grèce,  dans  les  opulentes  cités  de  Corin- 
the,  d'Athènes  et  de  Sparte.  Arrivée  en 
Egypte,  malgré  les  ténèbres  de  la  supersti- 
tion ,  elle  fit  promptement  de  nouveaux  pro- 
sélytes dans  Alexandrie....  Rome,  destinée 
è  devenir  un  jour  la  capitale  du  monde  chré* 
tien,  après  avoir  cessé  d'être  la  reine  du 
inonde  idolâtre,  ne  tarda  pas  è  recevoir  dans 
ses  murs  les  nouveaux  disciples  delà  croix. 
Un  passage  de  Tacite  prouve  que  du  temps 
de  Néron,  soixante-dix  ans  après  In  nais- 
sance de  Jéaus-Christ,  il  existait  dt^jà  dans 
cette  ville  un  grand  nombre  de  Chrétiens. 

Le  courage  des  Chrétiens  torturés  et  niou- 
rants  excita  d'abord  la  pitié,  et  bientôt  l'ad- 
miration..., Beaucoup  d'hommes  commen- 
cèrent k  regarder  comme  vraie  une  religion 
pour  laquelle  on  bravait  la  mort....  Ses  pro- 
sélytes se  multiplièrent  tellement,  que  du 
temps  de  Tertullien,  on  voyait  dans  toutes 
les  parties  do  Tempire  beaucoup  d'anciens 
temples  vides  d'adorateurs,  et  que  la  foi 
chrétienne  comptait  déjà  un  grand  nombre 
d*appuis  dans  le  sénat,  dans  les  maisons  des 
grands  et  dans  les  palais  des  princes. 

On  chercherait  vainement  dans  les  annales 
du  monde  un  plus  rare  modèle  de  vertu,  de 
morale,  d'austérité,  que  celui  qui  fut  offert  à 
Tadmiration  des  hommes  pendant  près  de 
trois  siècles  par  les  Chrétiens.  Ce  qui  lesdis- 
tînguait (Surtout »  c'était  une  vertu  douce» 
tendre,  active,  qui  les  portait  k  soigner  les 
malades»  k  secourir  les  pauvres,  k  consoler 
les  malheureux  »  k  aimer  tous  les  hommes, 
inèmo  leurs  persécuteurs,  k  se  regarder  tous 
comme  égaux  et  comme  irères. 

On  ne  voit  rien,  dans  les  écoles  de  philo- 
sophie, qui  donne  une  juste  idée  de  celte 
passion  pour  rhumanité»  de  cette  bienveil- 
lance universelle  que  les  Chrétiens  nomment 
charité.  Les  anciens  philosophes,  admirables 
dans  leur  précepte  pour  enseigner  la  justice, 
pour  prescrire  la  tempérance,  pour  augmen- 
ter la  force,  pour  conseiller  la  modération, 
ne  s'adressaient  presque  jamais  qu'k  Tespril, 
les  apôtres  parlaient  au  cœur.  Zenon,  Platon, 
Socrate,  ne  rapprochaient  les  hommes  que 
par  les  chaînes  du  devoir,  l'Evangile  les 
unissait  par  les  liens  de  l'amour.  Enfin 
c^esl  par  cette  vertu  que  le  christianisme 
conquit  Tunivers.  Les  pompes,  les  trophées, 
1>3S  richesses,  les  puissances,  les  voluptés  du 
paganismedisparureul  k  la  voix  du  Dieu  bon 
qui  dit  aux  hommes  :  Aimez-vous  et  pardon^ 
mx-vout.  Le  comte  de  Ségur. 
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Il  faudrait,  une  fois  pour  toutes,  s'enleni 
sur    les  progrès  des  lumîènss;  iju)  (jn. 
qu'en  géométrie,  ftn  botanique,  en  clin 
en  anatomie,  en  un  mot,  en  roniiaiss.i 
phvsiques,  nous  n'en  sachions  plus  quMc- 
qui  nous  ont  précédés  :  et  il  n'y  a  pas  de  ; . 
êire  Gers,    car    il   est     tout  aussi  0/ 
que  ceux  qui   nous   succéderont  en  %?r 
plus  que  nous,  puisqu'ils  sauront  ce  ,. 
nous  savons  et  ce  que  le  temps  ei  knts 
cherches  y   auront  encore  ajouté,  hr 
faut-il  mettre  une  grande  partie  de  ces 
grès  sur  le  compte  des  génies  inventeur' 
Descartes,  des  Newton,  des  Litinée,  dt'>[ 
graann,desStahU  qui  nousontintrcJuiis . 
un  vaste  édifice  dont  nous  fouillons  !  ^ 
coins   les  plus  cachés  ;  et  il  est  permis 
douter  qut;  le  plus  grand  géomètre  de  i 
siècle  ail  jamais  la  célébrité  de  Newtoii»^ 

3ue  certainement  il  ait  su  de  géon  é: 
e  physique  plus  que  Newton  lui-mèiie 
Ces  sciences  ou   ces  connaissanio^  ^ 
l'expression  de  la  nature  brute  ou  in  ai 
et  de  ses  propriétés;  et  si  elles  honorer  : 
telligence  de  l'homme,  elles  ne  rcgi'  t 
ses  mœurs  et;ne  forment    pas  sa  r.:> 
Mais  les   sciences   morales,  et  les  8^.^. 
sont  proprement  l'expression  de  l'hor. 
le  fondement  de  la  société  ;  la  poésie  û 
loquence;  la  peinture  et  lasculpiurs 
sont  ausji,  pour  les  yeux,  de  la  poésu 
l'éloquence  ;  le  premier  de  tous  les  hi[\ 
chitecture;  la  première  de  toutes  les  b 
ces,  la  science  des  lois  et  des  mœurs 
elles  fait  des  progrès?  Voilà  la  que.^ 
Dans  ce  genre,  en  savons-nous  |>ius,  n 
fons*nous  mieux  que  les  hommes  û". 
de  notre  grand  siècle  ?  Je  ue  crois  pv^ 
nous  puissions  nous  flatter  de  les  ^vor^ 
lement  égalés.  J'ose  môme  avancer  q  1 
a  pas  une  seule  vérité  morale  qni  n>i: 
défigurée  ou  méconnue  par  les  yh\U^ 
du  dernier  siècle,  et  la   preuve  en  e< 
dente,  puisque  le  siècle  des  lumière^  ^ 
suivi  du  siècle  des  malheurs  :  eilti  r 
iatre,  inévitable  et  prévu  de  leurs  dés 
théories,  appliquées  à]la  législation  d  u  1 
ciélé  qui  gouvernait  l'Europe  par  sa  i 
et  perses  écrits.  vk  Bo>ali. 

PROPAGATION  DU  CHRISTIAMS^H 

SES   DIFFICULTÉS    INSURMONTABLES   >t  r 
DE  VUE   DE   LA  EAI901f   HLHili^E' 

Voyez  l'article  :  Divinité  de  labh. 
CBBÉTiE^iiE,  prouvée  paraooétabibïtu. 
col.  3â3. 

PROPHÈTKS. 

La  poésie  prophétique  est  un  genn*  ; 
liculier  qui  appartient  exclusivement  ^ 
littérature  hébraïque.  Chez  les  auin^ 
tiens,   des  prêtres  ou  des  prétresses. 

f poètes  même   ont  quelquefois  pris  le  ' 
'accent  et  les  formes  de  l'inspira  lion.  C 
ainsi  aue   Virgile,  dans  sa  i^elie  ég. 
intitulée  Stce/Mes  MutŒt  etc.»  prédit  k  > 
heur  dont  l'Italie  doit  jouir  sous  le  ri: 
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foriané  d*on  jeune  prince  descendant  d'Au- 
guste; mais  chez  aucun  peuple,  le  génie 
prophétique  ne  pouvait  s'élever  à  la  môme 
bauleor  que  chez  le  peuple  hébreu.  Lh,  c'é- 
tait TEsprit  Saint  qui  parlait  par  la  bouche 
des  hommes.  Chez  les  autres  nations»  c'é- 
taient Tartiflce,  la  superstition  ou  le  fana* 
lisme  qui  s'adressaient  h  la  crédulité  des 
hommes.  Tout  ce  qu'on  a  dit  des  sibylles 
est  si  fabuleux  ou  si  incertain»  qu'on  ne 
uorait  traiter  sérieusement  ce  qui  les  con- 
cerne. 

Chez  les  Hébreux,  au  contraire,  c'étaient 
les  hommes  animés  d'un  zèle  ardent  pour  le 
latut  do  leur  peuple,  la  gloire  de  la  religion, 
qui  se  consacraient  tout  entiers  au  culte  du 
Seigneur  et  è  renseignement  du  prince  et 
Je  ses  sujets.  Ils  formaient  au  milieu  des 
luifs  comme  un  collège  sacré,  viraient  la 
[plupart  dans  la  solitude  et  la  contempla- 
lion;  ils  célébraient*  tantôt  dans  le  temple, 
taotât  dans  leurs  retraites,  les  louanges  de 
Dieu,  et  leurs  cantiques  étaient  accompa- 
gnés du  son  d<*8  instruments.  Quelquefois, 
dans  leurs  profondes  méditations,  ils  es- 
tijaient  de  percer  les  voiles  de  l'avenir,  et 
ie  réîéler  aux  hommes  les  événements  fu- 
turs; mais  alors  ils  se  sentaient  réellement 
ûspirés,  et  c'était  par  leur  bouche  que  le 
Sel  rendait  ses  oracles.  Un  des  caractères 
|ui  distingua  éminemment  les  prophètes 
tébreox  de  tous  les  autres,  et  qui  démontre 
a  sainteté  de  leur  mission,  cest  l'aGCom* 
ilissemeot  de  leurs  prophéties.  Il  n'en  est 
tas  une  seule  que  1  événement  n'ait  jixsti- 
iée  :  c'était  à  eux  en  effet  qu'il  appartenait 
le  proclamer  la  vérité,  puisqu'ils  existaient 
u  milieu  du  seul  peuple  que  Dieu  eût 
hoisi  pour  conserver  dans  toute  leur  pu- 
été  les  idées  religieuses,  que  toutes  les 
&(res  nations  avaient  altérées.  La  personne 
^  prophètes  était  sacrée  :  les  peuples  les 
irériiient  k  Tégal  des  prêtres»  et  l'on  regar- 
ait comme  l'un  des  plus  grands  crimes  dont 
boinme  pût  se  souiller,  la  proscripèion  ou 
homicide  d'un  prophète. 

U  vie  des  prophètes  était  grave,  austère, 
minemmenl  consacrée  i  la  pratique  des 
erlus;  ils  étaient  en  quelque  sorte  les  cen- 
eors  de  la  nation  ;  ils  reprochaient  coure- 
eusement  au  peuple  son  impiété,  ses  vices, 
t  tous  les  désordres  de  ses  mœurs.  Souvent 
Is  adressaient  aux  rois  mômes  de  coura* 
euses  remontrances.  Nous  avons  vu  de 
uelle  manière  un  de  ces  hommes  de  Dieu 
mt  reprocher  h  David  sa  conduite  envers 
<poux  de  Beihsabé. 

Les  prophètes  possédaient  au  plus  haut 
egré  le  génie  poétique  :  c'est  surtout  dans 
'^ir$  ouvrages  que  se  trouvent  en  plus  grand 
ombre  les  images  frappantes,  leslpensées  su- 
âmes, les  expressions  fortes,  les  tours  har- 
is  qui  caractérisent  particulièrement  la 
oésie  d'inspiration. 

On  reconnaît  souvent  le  ton  de  la  prophé* 
e  dans  les  livres  de  Moïse;  mais  ce  grand 
^gisliateur  n'est  pas  compris  au  nombre  des 
rophètes.  David,  dans  ses  Psaumes,  est  si 
équeiument  animé  de  Tesprit  prophétique, 
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qu'on  lui  a  donné  le  surnom  de  Roi-Pro' 
phètt  ;  cependant,  ses  *poëmes  ne  sont  pas 
comptés  parmi  les  poëmes  prophétiques. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  livres 
saints  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre 
des  prophètes  :  quelques-uns  en  comptent 
quinze,  d'autres  dix-sept.  Cette  différence 
vient  de  ce  que  Ton  ne  comprend  point  dan^ 
cette  liste  sainte  Daniel  et  Baruch  :  le  pre- 
mier, parce  qu'il  ne  menait  point  la  vie  eus* 
tare  des  prophètes  ;  le  second,  parce  qu'il 
n'était  que  le  secrétaire  de  Jérémie,  et  que 
l'on  joint  quelquefois  ses  prophéties  k  celles 
de  son  maître. 

On  divise  les  prophètes  en  grands  et  ()e- 
tils;  maiscettedistinctiou  ne  provient  point 
de  la  différence  du  mérite.  Ou  appelle 
grands  prophètes  ceux  dont  les  ouvrages 
se  font  remarquer  par  leur  étendue.  On  en 

Keut  compter  cinq  :  Isaïe,  Jéréuiie,  EzéchicI, 
>aniel  et  Baruch.  Les  petits  prophètei  sont  : 
Ozée,  Joël,  Amos,  Abdias,  Jonas,  Michée, 
Nahum,  Habacuc,  Sophonias,  Aggée,  Za- 
charie,  Malachie. 

Quoique  les  poésies  prophétiques  ne  fus- 
sent pas  destinées  è  être  chantées  en  chœur 
comme  les  poésies  lyriques,  on  y  remarque 
néanmoins  les  mêmes  formes,  les  mêmes 
tours,  le  même  mécanisme  de  versiQcalion, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  que  dans 
toutes  les  autres  œuvres  poétiques  dis  livres 
saints;  c'est-è-dire  ces  coupes  symétriques 
et  correspondantes,  cette  distribution  de 
phrases  et  de  versets  alternatifs,  cette  op- 
position d'images  et  do  pensées  que  nous 
avons  constamment  observées  dans  toutes 
les  compositions  poétiques  que  nous  avons 
examinées. 

Mais  si  la  forme  métrique  est  la  même,  la 
nature  et  le  fond  des  pensées  sont  fort  dif* 
férents.  Chaque  prophète  a  son  caractère 
propre. 

ISAIB. 

Ce  prophète,  le  plus  sublime  de  tous  ceux 
dont  nous  possédons  les  ouvrages,  était  fils 
d'Amos,  et  de  la  race  royale  de  David.  Les 
Hébreux  avaient  une  si  haute  opinion  de 
son  éloquence,  qu'ils  disaient  qu'a  sa  nais- 
sance un  anço  lui  avait  touché  les  lèvres 
avec  un  charbon  ardent  pour  les  purifier. 

Il  commença  à  prophétiser  environ  735 
ans  avant  Tère  chrétienne,  et  prolongea  sa 
longue  carrière  jusqu'à  l'an  681.  Sa  vie  était 
pauvre,  austère  et  rigoureuse;  son  génie  et 
ses  vertus  lui  avaient  acquis  une  haute  ré- 
putation. Le  roi  E^échias  avait  pour  lui  une 
vénération  particulière;  il  le  consultait  sur 
le  gouvernement  de  ses  Etats  ;  et  lorsqu'Isaïe 
lui  faisait  de  sages  remontrances,  il  les 
écoutait  avec  respect.  Ce  prince  étant  tombé 
malade,  et  près  de  mourir,  Isaïe  vint  le 
trouver  de  la  part  de  Dieu,  et  lui  annoncer 
qu'il  recouvrerait  la  santé.  L'Ecriture  rap- 

fiorte  que  pour  convaincre  ce  prince,  qui 
ui  demandait  un  miracle,  il  fit  rétrograder 
dedix*degrés  l'ombre  d'un  cadran  solaire. 
Isaïe  parlait  aux  grands  de  la  terre  avec 
une  extrême  liberté.  Ezéchias  ne  s'en  offen- 


liu                 n<o                  1 

^^^IW^^^^H 

i»IU-m:  i»-i<U'  '..I  Vm'.<".  -^1 

'Il/-          •,»>     tirfi'i^^l 

M"r, 

^^H 

fl 

IlK'^l 

l'o^^H 

Wt.f- 

i.J^^H 

me-    . 

''*^^^l 

«lyi-t  (J  l^n.i' 

''i^^^^^^l 

«  CV»t  le  (iroirtift  il 

Alltril*  toA.iiiif   i^tiic    1    . 

(ftl>»t"  '■ ■  ■» 

iiiij^^^^^H 

«in'r. 

"'  i^^^^^l 

w 

I.l,* . 

''^^^^^1 

Jl- 

rli«'  ■' 

.1  ^^^^^^1 

itir.  < 

III 

"i^i^^^^H 

,.,1.. 

i^^^^^l 

sini( 

moi 

"!^^^^^^l 

Ut.'i- 

l'/i^^^B 

r;;;,: 

'^^^^H 

m.'i.'. 

'"^^^^^^1 

ni.'.. 

"i^^^^l 

OUI,,. 

l^^^^^l 

|)nr 

ll.l-  1 

"  ^^^^^^1 

llrv. 

lOi^^^^^H 

I>  II.' 

i>i^^^^^H 

r          L 

•t^^^^^^M 

L             <•«  ■ 

^^^^^^H 

iif^^^^^H 

■                              .ll.lK 

■                              hll.   ,  ,          ,      ' 

"*^^^^H 

■                              

/r^^^H 

■                  v..i ,.,  , 

"r^^^^^H 

'                            d.    1, 

1  <^^^^^^H 

l'ulv 

ll.>,| 

^^^^^^1 

IIV'.'M 

fl.tlK      , 

i>t^^^^l 

,),..     i     , 

"i^^^^^^H 

l'I     », 

l«*l,, 

'it^^^^^l 

Mll.l 

"^^^^^^1 

*<»tl. 

In  II,' 

"i^^^^l 

Cfî.i 

'  ''^^^^^l 

1 ., ,  , 

'>-^^^| 

j ,: 

1.  ç^^^^^H 

/(.., 

''•^^^^^1 

Ml  '   , 

'i^^^H 

r 

'r'^^^H 

r'«t 

'•^^^^H 

tt< 

li 

"ij^^^^H 

H»i..,  ,,,,,, 

Mm  util*  Il  Muiinii/ii  id  II  i  Mif/<iiii',- -j'i  111  j^      -^1    " 

.  h^l^H 

01  <"i»  !•  niliiii»  M  ••«,  <ul.  M. 

^■^^H^^^^^^^^l 

JIS3  PBO 

Il  faut  Iko  tout  ee  qui  est  énan^  de  ces 
haoïes  inapirttions  pour  eo  bien  connaître 
le  génie.  PnFiont  les  pensées  les  plus  fortes, 
les  figure»  tes  pins  hardies»  les  images  les 
plus  frappantes  ;  soi(  qu'il  menace,  soit 
qu'il  console,  il  esi  également  sublime. 

On  des  passages  les  plus  remarquables  de 
ses  prophéties,  c'est  celui  où  il  annonce  au 
peuple  de  Juda  que  la  roain  du  Seigneur, 
.iprès  8*6tre  appesantie  sor  Israël,  fera  tom- 
ber tout  le  poids  de  sa  colère  sur  le  roi 
(l'Assyrie. 

U  Seigneur  a  brUé  Varme  de  Fimpie  ;  t( 
«  6rif^  le  êceptre  dn  iymn  ;  il  a  renversé 
<flui  qui  frappait  te  peuple^  gui  le  frappait 
utnt  te  ralentir.  Mamtenani  toute  la  terre 
rtpote  en  paix^  tous  les  airs  retentissent  de 
chnnti  d*aflégr€sst  :  les  êtres  inanimés  eux* 
mêmes  sembtent  applaudir  à  sa  chute.  Les 
iapitissourtilleux,  les  cidres  du  Liban  agitent 
intrs  feuillages  en  signe  de  réjouissance  ;  ils 
«M  craignent  plus  que  la  hache  vienne  tes 
9îuindre  sur  leurs  hauteurs» 

Fier  dominateur  des  nations^  à  Vheure  oà 
ton  âme  a  paru  au  noir  séjour  des  morts^  les 
ùttArts  des  rois  se  sont  levées  tout  éqtues  ;  de 
Uun  trônes  elles  ont  dit:  Te  voilà  donc 
frappé  comme  nous  de  la  main  du  Tris-Haut  ; 
ton  âme  superbe  est  descendue  au  sépulcre; 
file  y  est  descendue  au  son  des  cithares  ;  nsaù 
tn  ce  moment  des  insectes  dévorants  se  diS' 
putent  la  dépouilles. 

Astre  briUstm,  fUs  de  Vaurere,  comment 
Mu  tombé  des  deux?  comment  la  terre 
uit-elle  séparée  de  toi  t  Ta  puissance  pesait 
nr  tous  Us  pemplu  ;  tu  disais  dans  tan  cœur  : 
Je  méléverai  vers  les  plus  hautes  régions  des 
tteux;  j'établirai  mon  tréne  parmi  tes  étoiles; 
fétabltrai  mon  siège  au  sommet  de  la  mon- 
tagne  étemelle  ;  je  dominerai  au-dessus  des 
SHCf,  je  serai  sen%blable  au  Tris-Haut  ;  et 
^munant  te  vailà  enseveli  dans  Phorreur 
du  tombeau^  dasts  les  ténèbres  profondes  de 
iQbisse  l  Ceux  qui  te  verront  se  pencheront 
tw  lu  boreU  du  sépulcre  ;  ils  te  contemple^ 
fsst  d*im  esil  curieux;  ils  diront  :  Voilà  donc 
^kemsss  qui  faisait  trembler  la  terre,  qui 
9^lerersait  lea  r^gaumest  voilà  P homme  gui 
mutait  changer  le  monde  en  déserts^  gut  m 
^seversé  les  cités,  qui  jamais  n*a  ouvert  ta 
Jfnton  dês  captifs.  Jékovah  fa  frappé,  et  il 
^sstplms. 

Ces  belles  pensées  ont  été  imitées  assez 
teireusemenl  par  Roucber. 

Il  ttt  dooc  reaversé  cm  eolowe  dVinoaU  ; 
J2^  Pif  ta  ntiolre,  il  expire,  et  les  rillet 
vu  devaat  tas  eBDtoito  coerbatoiii  lean  fhMts  serviles, 
t^liat  Babylaee «a  eetcatH, 

i^^'  qo1^«faait  la  iMto  éa  Itepie , 
[OU  d-iia  seeplfe  dt  §te  l*OncD|  éamé  ; 
'^•li  pwle  :  il  lliiit  9«0  im  crina  s'espte. 

Le  acepuedt  fer  ait  brisé. 
Ovi,  Mtat  qnl  frappait  daaa  is  birt»are  ipie 
^  paa^gMUaou.  aat  InHDémalbppé. 

U  la  aori  M  a  fait  aa  pioie. 
£■  le  Tojiai  lavèer  ee  llirwiche  tjrran, 
u  ima  a  to«i  à  coup  friail  (Tue  4km%  tumilie  ; 
^  pia  raa  réjoalt,  ei  le  eèdre  l'iosulle , 

TrioqaiUe  a«  acmimét  do  LttNiD. 
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De  toe  aaog,  diaeef«élfl,  qaaad  U  terre  est  ùtà$mé; 

Çael  bras  aaaea  bardi  peut  noua  bieaaer  jaaMla? 
a  meurs,  et  doos  vtvona  I  Ta  cliuie  déaomaia 
EpoQVSDtera  ta  cognée. 

L*«nr(Rr,  à  ton  aspect,  s*est  ému  ;  chaque  roi, 
Impatient  de  voir  tes  palmes  triomphales , 
Se  lève,  sort  do  trône,  et  ces  ombres  royales 
Vont  en  foule  au  deraat  do  loi. 

Eh  qooi  donc  !  comme  noua  le  voilà,  diseai-tlles, 
Daaa  la  tourbe  des  morla  te  voilà  coofoodo, 
Te  voilà  sans  flatteurs,  sans  poriége,  et  perdu 
Dans  les  ténèbres  éternelles. 

Comment  es-tu  tombé  de  ton  char  nàit%i, 
HHUant  Als  du  matin  t  Tu  versais  h  lumière. 
Et  tu  dors  OMlmenanteotché  dahs  la  poussière  1 
Conmeot  es»ta  tombé  des  cleui? . 

Naguère  tu  disaia  ;  Au-dessus  des  nages , 
Je  veux,  le  sceptre  enmain,prell  à  l>ieain*asBeoir« 
lieux,  vous  serez  mon  trône  I  aslres,  je  veux  vous  \oit 
M'ttpporter  vos  humbles  hommages. 

Tu  le  disais  :  l'enfer  dévore  tes  desseins , 
Kt  tous  les  voyageurs  qui  verront  le  rivage 
Où  gît  ton  corna  meuriri,  penchés  sur  ion  visage  , 
Se  demanderont  incertains  : 

Eat-ce  lui  dont  la  voix  commaod^U  à  la  goeri«  ? 
Loi,  qui  d'or  et  de  sang  épuisant  lea  Etais , 
El  potentat , vainqueur  des  plus  fiers  potentats, 
£a  désert  transformait  la  terre  ? 

Les  marbres,  lea  parfbaM  et  tea  li^mnes  pieux , 
i>es  rois  les  ptua  ohacim  honorent  la  memolro  ; 
Et  mèaae  les  tyrans  n'arrivent  pas  sans  gloire 
Au  sépulcre  de  leurs  aïeux. 

Cruel  1  ton  corps  privé  des  honneura  funérairej, 
Aaaouvira  la  faim  du  yorace  corboan  ; 
Moa,  tu  ne  Jetaidras  poloiies  aieux  au  tombeau, 
Ta  cendre  outragerait  tes  pères. 

n  eu  aAenx  tOD  aort,  maia  tn  Taa  «lértlé , 
Répooda  :  onel  est  le  aaeg. qu'épargna  ta  Aifîe  ? 
ITaa-tu  pas  bit  subir  à  ma  sainte  patrie 
Soixante  ana  de  eapciviié  ? 


ira 
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L*imileteur,  malsré  tous  sas  efforU,  .. ., 

Bu  .'atteindre  à  la  bauieur  île  aon  modèltf. 
^ans  Isaïe ,  tout  e«t  soblkne ,  la  pensée 
comme  l'expression.  Kien  de  plus  bardi  qu«i 
celte  flgure  par  laquelle  le  prophète  Iraus- 
forme  le  roi  de  Sjrrie  es  «sire  éclsitant,  qui 
prélend  régner  dans  les  cieux.  Dn  poôte  ru!- 
gaire  se  serait  cooteulé  d*uiie  simple  compa- 
raison. Rien  de  plus  animé,  de  plus  énergi- 
Îuemeot  poétique  que  cette  apostrophe  : 
omment  es^tu  tombé  des  cieux  t  etc.  Kiea  do 
plus  heureux  que  le  seutiment  prêté  aux 
cèdres  des  montaj^cv^s;  qui  sq  réjouissent  du 
n*aToîr  plus  i  craindre  les  coups  de  la  hache 
meurtrière  ;  mais  Ilmagô  la  plus  forte  est 
celle  de  ces  ombres  des  rois  qui  se  lèvent  de 
leur  trOne  à  la  vue  du  monargua  assyrien, 
frappé  comme  eux  de  la  ftux  de  la  mort.  Le 
poëte  français  s'est  tenu  dans  cet  endroit 
bien  au-dessous  de  son  modèle:  il  loi 
aurait  fallu  l'inspiration  d*Isaie  pour  devenir 
son  égal. 

Saint  Jérème  a  dit  du  prophète  Isaîe, 
Hu'en  lisant  ses  écrits  on  était  plus  dispoao 
à  le  croire  un  évaogélisle  qu'un  prophète  ; 
que  telle  est  la  clarté  avec  laquelle  il  s'ex- 
tirime  sur  la  naissance  et  les  mystères  de 
l*S^lisa  chrétienne,  qu*il  parait  bien  plus 
écrire  les  éTénements  passés  que  prédire  les 
événements  futurs.  Il  ajoute  que  son  stylu 
est  d'une  pureté,  d'une  élégance  et  d'unn 
noblesse  lelle^,  qu'il  est  très-difficile  de  le 
traduire.  A  l'époque  où  il  prophétisait  eu 
Israël,  les  dix  tribus  n'avaient  point  encore 
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brms  omit  ft  tant  éloignét  d'elle;  leur  emer 
tai  fermée  la  déU€t  fitié;  çtie  dit-jt?  Ut 
ifnuUem  à  tm  douleur^  U$  mmI  dâvenui  te$ 
plus  eruelt  tnnemit  ! 

ici  le  poêle  décrit  lei  malheuri  de  Sîod  ; 
les  princes  arrachés  et  ieor  trône,  son  tem- 
ple outragé,  ses  palets  «t  aes  maisons  lirrës 
aa  pitlage.  If  s*arréte  ensoîte,  et  prêtant  du 
tentimeiit  k  le  ville  même,  il  la  laisse  ei- 
primer  m  douleur  : 

Co9$idérex,  Seigneur^  raffUelion  quim^uc- 
eabli!voyes  ûtee  quelle  tarrogmtce  Cennemi 
imulte  à  mes  mukkeurtl  cùniemplex  tMn 
nbeimmeni  !  Et  wu$  qui  Irettereen  tet  litutc 
toUtaires,  ? ovft  et  jugez  <*i7  t$t  Kli f-doiiieur 
(ymparabli  i  la  mietine,  Iffélatfl  h  filit  de 
5ioB  étend  en  vam  d£$  enaime  euppliantet^  il 
n*ett  penonne  qui  9euHle  ta  contoier» 

Après  eetie  touohanie  prosopof>ée,  le  pro- 
plièle  se  livre  k  de  josles  isifxrétotioiis 
contre  les  auteurs  de  teul  de  mauxt  . 

Que  leur  tari  deotmne  aueei  cruel  que  celui 
de  Jérusalem  1  que  votre  mem  vengereeee^ 
ù  mon  Dieu  l  e^appeeeMiieee  tur  eux  camme 
tilt  i  est  appntiniie  surSionJcarSion  a  pleueé 
los  rrime,  et  ses  forces  se  sasUaeiétsntiet  da^t 
/a  ieuleur;  lee  routet  qui  oonduttfiil  à.  tes 
murs  sent  en  deuHt  lee  maUiewneujt  ia  mQuil- 
leei  de  leurs  larmts. 

Il  est  fiscile  de  reconnattre  le  oaraolère  de 
grandeur  qi>i  rigue  dans  eetle  composilien; 
lout  j  est  animé,  tout  prend  un  corps,  uue 
tiue,  un  esprit,  un  visage. 

iérosaleui  n'est  plus  une  viile  ravagée  par 
ue  cruels  eimemis  :  c'eat  une  tendra  niére 
privée  de  ses  enfants;  c*est  une  veeve  dé- 
solée; les  êtres  iMniniés  partagent  aa  dou- 
leur; le  poêle  leur  prèle  du  sentia»enl«  et 
tes  chemins  mêmes  qui  conduisent  h  cette 
ville  nialbciireuse,  s*associcnt  au  deuil  pu* 
l)lic. 

Las  autres  lamentations,  de  iérémie  ne 
lout  ni  moins  poétiques  ai  moins  dignes 
il*admiraLion,  et  on  peut  dire  deluiqu*il 
lient  sur  le  Parnasse  sacré  le  acepifO'ik) 
lelégie. 

Le  passade  suivant  est  un  beareui^  leé- 
lange  de  forée  et  de  sensibilité  :  *   '  - 

Voici  ca  queldil  le  Seigneur  ;  Zfas  etftrd^ 
mités  de  raguilQp.  des  cenflste  Ut  phét  êi»i^ 
gnéâ  de  la.  ierre^  ipu  grande  imMHmIi  te,  ^Jnt , 
tUe  saisit  Vairç  ei  le  beisdier:  elle^eet  crue^ijtt 
et  son  ceeur  se  fermera  4  la  pitiéi%  tm^  txi 
yuerrUr  retentira  comme  les  flots  d^  la.m^r; 
i*  coursier  belliqaeuas  hennit  sous  le  cavalier 
qui  le  presse;  c'est  contre  toi  quil  esl.Qr\ni^ 
malheureuse  fitlf  de.  ^iqn  l 

Le  bruit  de  sa  marclu  est;  arriva  iusquà 
aota;  nos  bras' sont  restes  glacés  d\effros;  Ift 
terreur  a  pinitri  dan\  nos  cœurs  ;,  nous  avoeu 
frétni  cowme  ufte  fea^tne  tii^  prtmièree  dou» 
iturs  de  ^enfantements  Mal^eur-fus  enfants 
de  Jacob  !  ne  vous  répandtJi^,  pe^  dans  la  ville; 
ne  sortez  pas  pour  aller  visiter  voe, chants; 
le  glaire  de  Fesmemi,  Itf  terreur  et  la  mort 
*Ottt  partout^  Fille  iv^of tuait  du  peuple  que 
je  chéris^  couvre-loi  au  ciitcf,  répands  la  cen- 
dre eur  ta  titei  pleure  comme  ^nt  mirf  qui 
tt  perdu  ean  fils  unique^  fais  relenfir  Coir  â^e 
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tes  dauloureust  gémissement  e,  car  FimpetêfaMe 
dévastateur  approche^  il  ta  fondre  sur  tee 
malheureuse  enfants. 
Dans  quels  chet's-d^œuvre  de  la  littérature 

KDfane  irouvera-t*on  de  plus  étonnantea 
autés?  combien  est  sublime  ce  passage 
f  ubit  de  la  menace  à  la  pitié  i  C'est  un  Dieu 
irrité  qui  |»arle,  mais  ce  Dieu  est  aussi  le 
Père  des  miséricordes;  le  moindre  signe  de 
repentir  sufili  pour  apaiser  sa  colère.  Il  ser 
rait  è  souhaiter  que  Ton  m  pour  TEcrituro 
sainte  ee  que  Ton  a  fait  pour  tant  d^autree 
ouvrages;  des  morceaux  tirés  de  cee  livres 
sacrés  seraient  les  plus  beaux  modélea  qne 
Tun  pti  offrir  au  goût  des  jeunes  gens  qui 
cutoivent  les  lettres. 


BARCCH. 

» 

Ce  prophète  était  disciple  de  Jérémie,  et 
floriasait  comme  lui,  environ  MO  ans  avant 
l'ère  cbrélieniie.  il  suivit  son  maître  e\i 
Bgypte,  et  lorsque  la  mort  le  lui  eOl  enlevé, 
il  se  rendit  k  Babylone,  auprès  de  ses  frèrta 
eaptiftw 

Issu  d'une  famille  illustre,  oe-profibèle  so 
distingua  encore  par  la  grondeur  ileses  peiw 
sées  et  la  noblesse  de  son  styles  mais  on 
n*aplu8  sas  ouvrages  eo  hébreu»  et  la  |4u(i 
ancienne  version  qu'on  en  possède  osl  eu 
grec. 

ii  est  k  présumer  que  ectie  cîaooostanci*, 
et  rineertitude  où  Tbistoiro  noua  laisse  sur 
les  particularités  de  sa  vie,  ont  détermiini 
les  Juifs  et  les  protestants  k  ne  point  admet- 
Ire  ses  -prophéties  au  rang  des  livres  cano- 
niques. 

Lorsque  le  oélèbre  fabuliste  La  RontaioO, 
ramené  k  dos  sentiments  religieux  (|uMI  aTsit 
l0iiçtem|>s  oéglÎKés  comme  toutes  aee  kutres 
aflaires,  se  fut  aooné  k  la  lecture  des  livres 
saints,  il  fut  tellemenl.irappé  de  la  hauteur 
des  pensées  de  Haruch  et  de  la  beauté  de 
son  style,  qu*il  ne  potivf  il  en  contenir  so-i 
admiration,  et  que  daiïs  la  naïve  sim^liciië 
de  SQU  cœur,  il  demESôdait  k  tous  ceux  qu'il 
reucootrait  :  ilpfs*toiis  /•  Baruch  t 

Les  prophéties  de  Baruch  ne  t'omeat  que 
six  cbapitFeSf  mais  ils  renferment  des  beau^ 
tés  du  premiec ordre.. Bien  on  effet  de  plus 
Qoble  q.ae  les  peesées  suivantes;  . 

Ecoulée:,  fsraM, .  ei,  préee^  Pareille,  ifa^ 
rie^t.que  cas piede  feutet^  tans  tet[re  éitan^ 
gère?  Peu  vient  qui  tœ  annéee  s^éeauleni^ 
et  que  ia  vieillefte  nient  voue  qutprendre 
parmi  voe  ennemis? 

D'où  vient  que  vous  êtes  ou  milieu  des 
Aomaies,  comme  ceusi  que  la  faust  de  In  mort 
a  ni^ois'sonnésf  C'est  parce  que  vous  avet 
quitté  les  rautes  dti  la  sagesse  i  c  jbi«  parce 
que  vous  avez  cessé  ^a  marcher  dans  Us  aoite 
de  Dieu;  car  c'est  la  lai  du  Seigpuur.  qUi 
donne  la  paix^  le  bonheur  et  la  durée  des 
jours. 

Où  sont  maintenatU  lee  »prineee  des  na- 
liens  f  Où  sent  cents  qui  amassaient  doue 
leurs  trésors  l'or  el  l'argent  aussquels  les 
hommes  mettent  leur  confiance  ^  et  qu*ik 
recherchent  avtc  une  avidité  eemt  bornes  ? 
Où   sont  ces  hommes   consacrés  au^   orls 
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de  Im^Dé  tt  d'os(en(atiim,  ce$  hommes  qui  se 
§torifiaiêvl  de  leurs  chefs  *  d'muvre  ?  ils 
ont  disparu.  Ils  soni  descendus  dans  les 
ombres  du  tombeau  ^  et  la  mémoire  des 
outres  hommes  n'a  pas  retenu,  leurs  noms. 
Us  9e  sont  perdus  parce  quHU  nont  point  eu 
Ja  sagesse. 

Mais  oà  réside-t^lle  celle  source  de  lu- 
'mières  ?  Quelque  homme  O'-t-ik  passé  la  mer 
pour  la  découvrir  dons  ses  retraites  Us 
plus  éloignées,  et  en  rapporter  Us  bien- 
/aits  à  ses  semblables?  Aon,  ils  ont  mieua 
mmé  on  rapporter  de  Cor  et  de  vaines  ri- 
4^esses.  Qui  osera  s'élever  dans  les  deux 
pour  la  faire  descendre  sur  la  terre?  car 
c'est  dans  les  deux  quelle  réside^  dans  le 
sein  de  celui  qui  possède  la  toute -puis^ 
sance,  dont  les  mains  ont  affermi  la  terre^ 
H .  Vcfnt  peuplée  de  créatures  animées^i  et 
4e  miUe  productions  différentes  gui  en 
{ont  la  richesse  et  C ornement:  see  .prodiges 
xévilent  sa  grandeur.  Il  envoie  la  lumiitt, 
<lle  part  aussitôt;  ti  l appelle ^  elle  obéit 
en  tremblant.  Les  étoiles  ont  répandu  leur 
*éclas  vivifiant  ;  elles  ont  gardé  le  poste  que 
V Etemel  leur  a.  assigné;  il  let  a  appelées^ 
U  elles  oni  dit  :  Nous  voici.  Elles  se  sont 
-empressées  de  briUer  pour  celui  qui  les  a 
{réées. 

Voilà  le  Dieu  d'ÀhrcJiam  et  de  Jaeob. 
Voiiàr  celui  qui  a  fait  descendre  la  sagesse 
sur  la  terroj  et  elle  a  conversé  avec  les 
tkommes. 

Comparer  ces  idées  avec  celles  de  U  my- 
^botogte  grecciua  et  remaine,  c'est^-à-dire 
iivec  les  idées  religieuses  des  deux  peujtles 
les  plus  célèbres  do  monde»  quelle  diffé* 
rencel  Qu^est*oe  auprès  du  Dieu  dlsraêl, 
qoeJttpller  jiorté  dans  les  »irs  sur  an  aigte, 
4iriué  <ie  sa  foudre  ?i)a'es(*ca  que  le  Jopiter' 
Otjmpieci  tui-méme»  faisan!  Hrembler  W  ciel 
•dlufi  iDOUveoieàt  de  ses  sôuroîls? 

<}n<iile  sublime  fiensée,  que  de  placer  ia 
sagesse  dans  le  sein  de  Dieu,  parce  qu'en 
-effei  c'est  de -Dieu  qu'elle  noua.Tlent;  c'est 
de  sa  puissance  et  de  sa  bonté  que  nous  en 
iiTons  reçu  le  bienfait,  comoie  c'est  de  lui 
que  proiriennent  tfS  mondes  et  tous  les 
^tres  qui  les  habitent.  Nous  a^von^  d^!^  tu 
que  les  Hébreux  aiment  surtout  dans  leur 
ftoésie  ces  figures  Irappautcs  et  magoifl||ues 
qu'on  appelle  prooopopéos^  qu'ils  se  plaisent 
à  animer  toute  la  nature.  Les  poètes  de 
l'antiquité  aîmaieut  aussi  à  peupler  le  ciel« 
lus  boijs  les  eaux,  de  génies  et  de  divinités 
subalternes.  Mais  quelle  distance  entre  Té- 
cbo  ré^taul  les  plaintes  des  Nymphes,  et 
les  astres  du  ciel  obéissant  à  la  toix  de  Dieu, 
et  disant  :  NousjDoicif  Les  images  de  la  my- 
thologie ancienne  sont  riantes  ;  celles  de  la 
Bible  sont  sublimes. 

EZÉCBIEL. 

Ce  prophète,  l'un  des  plus  célèbres  de  la 
nation  Israélite,  florissait  enriron  595  ans 
afaat  l'Are  vulgaire.  Il  ne  cessa  pendATit 
vingt  ans  de  prédire  aux  Juifs  les  malfieurs 
doul  ils  étaient  menacés.  Il  l'ut  lui-même 
«nimcné  captii  4  fiabylone  avec  le  roi  ié« 


chonias..On  igr.ore  les  parliciilarUii  da  sa 
mort;  on  présume  qu'il  fut  tué  |iar  un  prioce 
de  sa  nation,  qui  a  irrita  de  ses  eouugeuses 
remontrances. 

Les  prophéties  d'Ezéchiel  ont  onoios  d ï- 
légauce,  mais  plus  de  .force  que  celles  (ie 
Jéréntie.  Che^  lui, ce  n'est  pas  le  seotiœeoi, 
niais  l'indignaiiOA  qui  dOBUoe.  Ses  comfx)- 
sîiions  sont  toutes  d'une  teinta  sombre  ii 
terrible;  son  style  est  rarement  égal;  u> 
images  sonir  qoalquefois  magniâqoest que* 
quetois  d'une  nature  si  commune,  qo'elks 
nous  choqueraient,  si  nos  mesurs  devaient 
toujours  être  le  modèle  de  celles  de  tous  les 
peuples.  Son  expression  est  babiluellemeat 
éloTée,  graf  e,  animée,  mais  souveot  d'uoe 
excessite  négligence.  La  marcha  onlioain 
do  ses  idées  est  naturelle  et  facile; uns 
quelques-unes  de  ses  visîous  sont  d'oni 
telle  obscurité,  qu*elles  ont  exercé  la  sagi- 
cité  deS'  plus  habiles  commentateurs.  Oa  ' 
trouve  daiiS'  ses  proplfélitfS  des  morc^aui' 
qui  semblent  appartenir  h  la  plus  haute  )K}é-? 
aie;  on  en  trouva  d'autres  qui  sembleotaj» 
partenir  à  la  prose  la  plus  familière  et  11 
plus  commune.  , 

*  Bxéehiel  a  été,  plus  qu'aucun  autre  dei. 
écrirains  sacrés,  l'objet  ^les  critiques aoèrUi 
de  la  philosophie  irréligieuse  ;  ses  allégt-i 
ries,  singulières  et  quelquefois  bizarres,  on(]| 
surtout  excité  les  piaisanieries  de  Voliairt 

Cet  écrivain,  plus  'Célèbre  encore  [)%t 
guerre  impie  qu'il  a  faite  è  la  religion,  q 
par  SOS  rares  talents,  dont  il  a  fait  sput 
un  si  mauvais  usage,  n'a  pas  touIu  con^ 
dérer  la  ditférence  des  temps,  des  oxb! 
du  goût,  des  usages.  Cest  ainsi  qu'il  » 
quelquefois  moqué  d'Homère,  de  sophoclt^t 
de  Milton  et  de  Shakespeare,  après  les  amr 
admirés  ;  oar  il  est  rarement  d'accord  aric| 
lui-même.  ( 

Pour  bien  juger  un  ouvrage,  il  faut  se  n 
porter  au  temps  où  il  a  été  coa|)osé.  Le 

C>ési6s  d'Ossian  n'ont  rien  de  coioiotiu  ais 
s  productions  de  nos  jours  ;  elles  rappei* 
lent  ces  Ages  sauvages  où  les  bardes^  ^ 
sur  la  sommet  d'une  montagne,  célétKflia>i 
en  fers  incorrects,  et  sur  un  iustromesii 
grossier,  des  héros  que  la  ciriiisatioo  nV 
vait  point  encore  adoucis.  Cas  chaoïs  i  ' 
demi  -  barbares  étincellent  cependsot  ât 
grandes  beautés  ;  les  pensées  y  sont  bardivii 
ia  nature  y  est  peinte  sous  des  formes  io* 
cultes,  mais  toujours  Vraies.  Ce  serait  o^*  ' 
connaître  toutes  les  règles  d'une  sage  criii- 
qae  que  de  les  mépriser^  parce  ({ulls  b« 
ressemblent  fioiut  è  nos  productions  ido- 
dernes.  Tous  les  ouyrages  des  botames  por- 
tent l'empreinte  des  temps  où  ils  ont  Técti' 
et  c'est  avec  rataou  qu'où  a  dit  que  la  li^j^' 
rature  était  Texpression  des  mœurs.  Oa 
pourrait  en  dire  autant  de  la  peinture,  de  u 
aculi^nre  et  de  tous  les  arts. 

Les  Hébreux  ne  permettaient  point  li  1»' 
ture  d'Kzéchiel  avant  trente  ans,  parce  ^ 
ses  images  et  ses  expressions  sont  quelq^f* 
fois  d'une  liberté  qui  pourrait  blesser  le  res- 
pect dû  à  la  pureté  du  jeune  âge;  etr  ofl 
étaii  pénétré,  à  léru^iem  comoe  à  Roia^t 
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celle  DMÎme  :  Mamima  dibUnr  pmré  f*    iii 


Il  esC  une  miôii  d^Bsécbîel  sar  laqaelle  il 
infienide  ae  Ciir*  4m  idées  juste»,  patca 
Telle  «  élé  robjsi  d«i  phis  grossières  plai- 
Ateriei. 

DieUi  pour  indiquer  aux  Hébreui  l'excès 
abai»eflient  où  ils  doireiU  tomber»  dit 
son  r>ropbète  :  Préparé  du  paîii.  courre-/* 
\\afimi$  de  Vkommê  êi  dee  amiwmuXt  e< 
tafe/e  ékvoni  U  pêupU  infUliU  qui  m*a 
fmé. 

Pour  etUendre  ce  passagOv  il  faut  asfoir 
j*eo  Egypte,  eu  Arabie,  et  dana  quelques 
lires  contrefis  de  TOrient,  où  le  bois  et  le 
urboQ  soot  eitrèroeoient  rares,  le  petit 
Kiple  ranaaae  le  fumier  des  animaux,  1^ 
il  sécher  au  soleil,  et  a*eu  sert  su  lieu  des 
)fflbustil)ies  ordinaires,  même  pour  faire 
lire  des  alimaola*  Les  Frangais  et  les  An- 
lis,  dana  le  guerre  qu*ils  ont  faite  eu 
Qf^le,  ont  trouvé  cet  usage  encore  existant 
Ms  tous  les  fiilagea  pauvres.  Voltaire,  Ten- 
fimi  des  Juifs  le  plus  acharné,  parce  qu'il 
lui  reonemi  le  plus  acharné  de  la  religion 
eson  pays  et  de  ses  pères,  maia  malheu- 
fosement  reonemi  le  plus  dangereux  et  le 
lus  spirituel,  a  profite  de  Tainbiguïté  des 
ipressionSf  pour  faire  aur  le  repaa  de  ce 
rophèle  dea  plaisanteries  q^ui  ontétfsyé  lea 
iprils  superficsiels,  mais  auxquelles  l'auteur 
M  excellentes  LêUru  de  quMquM  Juifê  por^ 
ifsû,  a  M.  da  Fo//aire  (Vabbé  Guénée),  a 
^Dduavec  autant  de  solidité  que  de  poli- 
tsie  :  c'est  uo  ouvrage  dont  on  ne  aaurait 
op  recommander  la  lecture* 
Mais  Voltaire  lui-même  ne  pouvait  mé« 
innattre  les  beautés  de  la  célèbre  vision 
Kzécbiel,  d&us  laauelle  le  Seigneur  lui 
onlre  une  vaste  plaine  couverte  d'osse- 
«nu  arides,  qui,  à  la  voix  du  Tout-Puis* 
ot,  se  meurent,  se  rassemblent,  se  cou« 
ent  de  chairs  et  de  veines,  et  sont  rendus 
la  lie.  Ce  serait  une  des  plus  hardies  cou- 
plions de  Tesprit  humain,  si  Ton  n'y  re- 
uoaissait  l'esprit  de  Dieu.  Voici  le  sujet 
cette  vision  sublime: 
Le  peuple  d'Israël,  abandonné  de  Dieu, 
ippé  des  maux  que  lui  avaient  attirés  sa 
rrupUon  et  sou  impiété,  désespérait  de 
Dlrer  dans  la  miséricorde  diviuo,  el  de  se 
ir  jamais  rétabli  dans  sa  chère  Jérusalem, 
i  SI  grand  bienfait  lui  paraissait  imposai* 
l*Peu(-élreEzécbiel  partageait-il  iui-fu6me 
i  iuquiéludes  de  sa  nation.  Mais  Dieu  veut 
ft>Draincre  de  sa  toute-puissance;  il  or- 
■ne  à  son  serviteur  de  le  suivre.  Éxéchiel 
i  iraosporté  dans  une  vaste   campagne 
iverte  d*ossements  de  morts;  Dieu  lui 
bmande  d'en  faire  le  tour,  et  ces  innom- 
jbies  ossements,  dit  Ezéchiel,  étaient  de- 
là longtemps  desséchés^.  Laissons-le  main- 
Mot  parler  : 

ta  Stignmêt  me  dit  :  Fih  de  Ckommet 
^-Itt  que  ces  oesenunU  êoient  vivante  f  Ei 
féponaie:  Seigneur^  mon  Dieu;  voue  U 
kis.  El  le  Seigneur  me  dit:  Parle, à  ces 
iSfniSy  et  die ''leur:  Oseemenis  arides  ^ 
lUcz  la  parole  du  Seigneur»  Le  Seigneur 


Je  vais  V9us  asUmer  de  mum  souffle^  ei 
vivre»  ;  je  ferai  erotire  la  ckair  sur 
voire  surface  dessecMe  ;  f  y  étendrai  des  nerfs  ^ 
je  la  couvrirai  d'une  peau  nouvelle^  je  Taui- 
UMftM,  ti  vous  vhreu^  ei  vous  saurez  que  je 
ouis  le  Seigneur  ioui^puissani. 

Je  parlai  auw  oesemenis  comme  te  Seigneur 
me  Vavaii  ordonné^  ei  au  moment  où  j'éievai 
la  eotx,  U  se  fit  un  bruii  ei  un  mouvement 
subit  :  les  osstmonts  s^approehireni  entre  eux. 
ekacun  à  fa  pfaice  qu  il  devait  occuper  ;  je 
regardai^  ei  je  vie  la  chair  et  les  nerfs  s'élever 
mer  eux.  ei  une  peau  nouvelle  les  recouvrir  ; 
msss  Veeprii  de  vie  ne  les  animait  pas,  ei  Dieu 
me  dit:  Parle  à  fespril,  parle.  fUe  de  l'homme. 
et  die-lui:  Voici  te  que  le  Seianeur  tout- 
puiesani  ordonne  :  Que  tem  souffle  parie  des 
quatre  painis  du,  monde,  qwil  anime  ces 
morts,  ei  au* ils  reviveni. 

Je  parlai  comme  le  Seigneur  mouvait 
commandé,  ei  Vespril  de  vie  pénéira  parmi 
eux  ;  Us  redevinrent  vivante,  ei.  se  dreseemi 
eur  leurs  pieds,  ils  formèrent  une  armée  m- 
lufitar. 

Le  Seigneur  m* adressa  encore  la  parole: 
Fils  de  l  homme,  me  dit-il.  tous  ces  ouementt 
représentent  ta  maison  flsraèt. 

Ses  enfants  disent  :  Nos  os  se  sont  dessé- 
chés, ei  tout  noire  espoir  s'est  évanoui,  et 
nous  sommes  détruits  sans  ressource. 

Eh  bien!  va.  dis-leur  :  Voici  la  parole  dit 
Seigneur  :  rouvrirai  vos  tombeaux,  je  vous 
appellerai  du  fond  de  vos  sépulcres  ;  car  vous- 
êtes  mon  peuple,  et  je  vous  ramènerai  sur  iar 
terre  d'Israël:  ei  quand  faurai  ouvert  vos 
sépulcres,  quand  je  vous  aurai  fait  sortir  de 
vos  tombeaux,  que  je  vous  aurai  ontWs  de 
Veeprii  de  vie.  et  fait  goûter  le  repos  sur  la 
terre  de  vos  ]fires.  vous  saurez  que  je  suis  le 
Dieu  tout'pmssani:fai  dit.  et  ce  que  j'ai  dir 
a  été  fait. 

De  tous  les  prophètes,  Ezéchiel  est  celui 
qui  se  pistt  davantage  à  exprimer  aa  pensée 
par  des  images  symboliques.  Avant  c^ue  les 
peuples  sussent  écrire,  c'était  la  manière  la 
plus  simple  de  se  faire  comprendre,  c'était 
une  sorte  de  peinture  ;  le  langage  symbo- 
lique subsista  encore  longtemps  après  la  dé* 
couverte  de  l'écriture.  Ce  genre  d'éloquence 
était  court  et  souvent  plus  expressif  qu*une 
harangue  soignée. 

«  Thrasibule  et  Tarquio ,  dit  Tauteur  de- 
VEmile.  coupant  des  tètes  de  pavot  ;  Alexan- 
dre  appliquant  son  sceau  sur  la  bouche  de 
son  favori;  Diogène  marchant  devant  Ze- 
non, ne  parlaient-ils  pas  mieux  que  s'ils 
eussent  fait  de  lun^  discours?  Danua,  en- 

5 âgé  dans  la  Scylbie  avec  sou  armée,  reçoit, 
e  la  part  du  roi  des  Sojrthes,  un  oiseau,, 
une  grenouille,  une  souris  et  cinq  flèches. 
Cette  harangue  fut  entendue,   et   Darius^ 
n*eut  plua  grande  iiAte  que  celle  de  rega- 
gner son  pays  comme  il  put.  » 

David,  dans  ua  de  ses  Psaumes,  repré*- 
sente  le  peuple  dlsrael  sous  le  symboler 
d'une  vigne  :  c*est  une  des  |>lus  belles  û*- 
gures  quil  sit  employées  daus  Sfis  aduH-* 
rablcs  écrits.  Notre  goût  est  devenu  yluu; 
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SAtnl  Jérôme  apprit  exprès  le  ehaldéen  çtfonr 
tridaire  toutes  les  parties  de  ce  bel  oa- 
rrage.  FéDelon,  dans  set  Dialogues  t^r 
Nloquemct^  cite  Daniel' comme  un  des  pi  as 
tieaux  modèles  qu'on  prisse  se  proposer.  Il 
D'à  point  éeril  en  vers»  car  il  est  presque 
toujours  historien.  Mais  ce  qu*il  raconte  est 
sarioot  remarquable  par  la  clarté,  la  mé- 
(tiod9  et  TéloqueRce  ;  son  style  est  toujours 
conforme  au  sujet  $  simple  quand  il  ne  faut 
que  de  la  simplicité;  noble,  concis  et  ner* 
îeiii  quand  ce  genre  d'éloquence  est  néces- 
saire; rien  n*est  plus  grave,  plus  m<i- 
iestueiii,  plus  digne  d'un  interprète  du 
Très-Haut,  oue  sa  réponse  au  roi  Bvlthasar. 
Ce  prince,  enrayé  du  prédire -qui  venait  de 
s*opérer  sons  ses  jeui,  avide  de  connaîtra 
le  sens  des  mots  tracés  par  une  main  imi-^ 
sibie,  après  s'être  înatflemeiit  adressé  k  ses 
devins,  prend  le  parti  de  recourir  h  Daniel  : 

Si  tu  peax^  lui  dit-il,  lire  te$  cêraèiirei 
myttérieux  tracés  dans  la  salle  de  mes  festins^ 
il  tu  peux  rnesk  donner  Tinterprélation^  je  te 
((tai  revêtir  d^la  pourpre,  je  le  ferai  suS" 
ptndre  à  ton  cou  une  chaîne  (tor^  et  tu  occu- 
pttas  le  troisième  rang  aprie  moi  dans  mon 
finpire, 

Daniel  lui  répomi  :  Prince»  gardez  les  pré* 
mt$  que  vous  m'o/frex^  ou  réservex^Us  jkout 
un  autre.  Je  lirai  les  mois  qui  vous  iroublsnlf 
tt  je  vous  eu  donnerai  CexpUcalion.  Esou*^ 
in^  roi  de  Babylone  :  le  Dieu  ioul^puist^ant 
fsi  règne  sur  lu  rois^  aoaii  donné  à  Nabu* 
cAodonojer,  voire  pire^  sceptre^  gloire^  hon^ 
ntur  ei  puissance.  Les  nations  de  tous  Us 
poyi,  de  toutes  les  tribus^  de  toutes  les 
hnguii,  tremblaient  devant  lui  et  redoutaient 
i€i  arrêts  ;  il  disposait  à  son  gré  de  la  for* 
iuns  et  de  la  vie  de  ses  sujets;  il  élevait  qui 
^i  voulait  élever^  il  humiliait  qui  il  voulaii 
hwnilier.  Mais  dis  le  jour  oà  Vorgued  vint 
infler  $on  caur,  où  ion  esprit  devint  superbe^ 
a  a  iU  déposé  de  son  trône^  il  a  été  dépouillé 
dt  êa  gloire^  rejeté  de  la  société  des  hommes^ 
et  confondu  dans  la  classe  des  vils  animaux^ 
juiquà  ce  quil  reconnût  qu'il  e$t  un  Dieu 
foui-puitMiU  qui  règne  sur  les  rais,  ei  dis* 
pose  à  son  gré  des  empires  de  la  terre, 

Et  vous  assêsi^  Balikaear^  «eut,  êoa  fUs^ 
tous,  le  témoin  de  son  ehéUimenS^  vous  n'sKex 
point  abaissé  voire  cœur^  mais  vous  vous 
étts  élevé  contre  le  euptéme  Dominateur  des 
mondes;  touê  avex  souffert  qu*on  vous  pré* 
tentât  les  vases  de  son  temple^  ei  voue  les 
<iea  fait  servir  de  conpee  ions  vos  festins. 
ei  pour  vous  et  pour  les  grands  de  voire  eour^ 
pour  vos  fewunes  ei  vos  coneubinu;  vouoavex 
adoré  des  dieum  df  argent^  éFor^  de  mmrbre^  de 
Itois,  divinités  sourdis,  aiveugles.  insensibles; 
tous  avet  refisse  voire  encens  ai  vos  Ivuanga 
<>u  Dieu  oui  tient  entre  ses  mmins  voire  em* 
pire;  eh  bien  /  il  a  envoyé  lu  main  invisUfle 
Vui  a  irvoé  les  mots  qui  porieni  Veffroi  dans 
^oire  4mc,  ei  voici  ce  sme  ces  mois  signifient  : 
^Uas,  Dieu  a  mesuré  la  durée  ei  fixé  le  terme 
de  votre  empire^  Thecsl,  vous  avex  été  peeé 
**ons  les  balances  éierneUes,  et  vous  avex  été 
trouvé  d'un  poids  insuffisante  Phakes,  votre 


empire  a  été  partagé  efiêre  hsPeties  ti  tes 
Mêdes. 

"  Ce  discours  est  digM  d*an  >nvèyé  dtv 
Dieu  ;  les  pensées  err  sdnf  fortes,  pressées, 
hardfes  ;  les  expressions  ont  de  la  magnf S^ 
cence,  sans  emphase  ;  le  pi^^ète  parle  au 
prince  avec  une  noble  liberté,  mais  'ssn% 
manquer  nu  respect  qui  lui  est  dû. 

Le  prince  ne  s^en  offenia  pofnt.  Il  1H  re* 
vêtir  Daniel  d*ane  'rot9e  de  ponrpre,  Nil  Ht 
donner  un  collief  d*or,  et  ordonna  que  dé^ 
sormaîs  il  occupât  le  troisième  rang  après 
hii.  Mais  dans  la  nuit  même  la  prophétie 
s'accomplit.  Balthasar/ut  tué  dans  son  pa1oj>,< 
et  Darius  le  Hède  raonift  strr  le  trône  d^As- 
Syrie. 

Le  savanl  et  verlueut  Rollln  a  c<msacrét 
dans  son  Bistotre  ancienne,  h  l'article  do* 
CyrtiSf  et  dans  celui  iVArtaxeree  Fiongue^ 
main,  quelques  passages  k  la  gloire  de 
Daniel.  Ce  qnlt  dit  de  la  ctarlé,  de  la  pré-* 
eiston  de  ses  prophéties  n*entre  {loint  dans 
m>lre  plan,  mais  on  ne  saurait  trop  engager 
les  Jeunes  getis  è  te  lire.     J.-B.  SAL&trKS. 

PROSPÉRITÉ  DBS  MÉCHANTS. 

il  n'y  a  rien  de  plus  ^dinaire  dans  fe 
monde  «|ue  cette  plainte  qu'on  y  fait,  qtt# 
ia  condition  des  gens  de  bien  est  déelormet 
quNIs  sont  autant  ou  plus  persédut^  que  les- 
Tnécbants  ;  que  la  prospérité  et  te  repos,  qui 
devraient  être  le  privilége!de  le  vertu,  sont 
ordinairement  l'iiislruroent  et  le  paiWge  de 
l'iniquité  et  de  l'injustice;  et  qu'enm  les 
justes  et  les  pécheurs,  confondus  ensemble, 
sont  eiposés  aus  mêmes  maui,  comme  s'ils 
étaient  coupalries  des  mêmes  crimes.  Cette 
pensée  a  soulevé  contre  Dieu  Tesprit  des 
impies,  et  les  a  réduits  ou  k  douter  de  se 
justice,  s'ils  avouaient  sa  providence,  ou  à 
nier  sa  providence,  pour  mettre  à  couvert 
sa  justice.  Les  saints  en  ont  été  quelquefois 
ébranlés,  et  le  Roi«Prophète  lui-même,  seu^' 
tant  la  main  de  Dieu  qui  s'appesantissait  ser 
lui  par  an  accroissement  de  peines  ec  dar 
disgrâces,  et  voyant  la  paix  et  la  tranquillité 
des  péc&eurs,  confesse  qu^it  M  saisi  de 
zèle,  d'indignation  et  d'étonoement  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  entré  dans  le  sanctuaire  du  Sëi* 
gneur  pour  y  découvrir  les  raisons  secrètes 
d'une  dispepsttion  qui  lui  paraissait  si 
étrange. 

Mais  les  vues  de  Dieu  sont  trien  diffé- 
rentes de  celles  des  honinos.  Quand  il  fait 
prospérer  les  méchants,  c'est,  ou  pour  tes 
loucher  par  sas  bienfaits,  s'il  leur  reste 
quelque  seotimeot  de  reeunaaissanee  ;  ou 
pour  récompenser  un  fottds  de  vertus  im- 
parfaites qu'ils  ont  parquelaues  félicités 
passagères  ;  ou  poor  les  livrer  a  euxHDêmes 
et  à  ieurs  pasaîûnaf  oomaM  daa  malades 
désespérés  à  qui  l'on  permet  tout  ca  ou'ils* 
demandent  ;  ou  pour  marquer  le  peu  d'étal 
que  l'homme  sage  doit  faire  des  biens  que*^ 
Dieu  acêorde  même  à  ses  ennemis.  Au- 
eootraira,  quand  il  les  afflige,  c'est  ou  pour 
marquer  la  haine  qu'il  porté  au  péché,  au 
réprimant  les  hommes  scandaleux  par  dea 
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ft«r  nne  succession  non  interrooipue  de 
pootifes,  jusqu'à  Tapôtre  saint  Pierre. 

1*  Quoi  de  plus  clair  qoe  ces  paroles  du 
Siureur  è  saint  Pierre:  t  Tu  es  Pierre  ;  ei 
Mf  cette  pierre  je  Mltrws  mum  Egliee  ;  et  he 
fmttancee  de  Fenfer  ne  prévaudretU  pot 
eemre  Me.  C'est  ▲  toi  qw  je  dùnnerai  lee 
thft  in  rajfautne  dee  eieux^  et  tout  ce  que  tu 
Uerûi  $ur  la  terre  eera  Ué  dane  lee  eieux^  et 
leut  et  que  tu  déiierûe  eur  la  terre  eera  délié 
(taM  leteieux.  »  {Mattk,.  xti.)  Par  iè,  ainsi 
qus  l'ont  entendu  to«s  les  siècles  chrétiens» 
saint  Pierre  est  établit  nar  Jésus  Cbristt 
ober,  fondement  immuebie,  docteur,  pas- 
lear  de  toute  son  EgHsep  de  tous  ses  dis- 
cifiles. 

Il  n*7  a  presque  pas  besoin  de  raisoaner 
sur  ces  parof^s,  tant  eHes  sont  claires  : 

i^llya  une  Etflise  chrétienne,  puisque 
^us^rîst  dit  :  ITofi  Egliee. 

i*  Il  n'y  en  a  qu*une  eeule  ;  car  il  ne  dit 
pis  :  Met  Eglteee,  mais  Jlfe»  Egliee. 

3*  Et  entre  toutes  celles  qui  se  disent  cette 
aoique  Eglise,  laquelle  est  la  Vraie,  la  seule 
vraie?  Celle  qui  est  fondée  sur  saint  Pierre, 
goafernée  par  saint  Pierre,  enseignée  par 
saint  Pierre  toujours  rivant  dans  son  suc« 
eesseur;  dotic,  rEglise  catholique,  dont  le 
Pape,  successeur  de  saint  Pierre,  est  le  pon« 
life  el  le  chef. 

Quoi  de  plus  simple  qvie  ce  raisonneoient? 
Il  m'a  suffi  pour  oonraincre  on  protestant 
[qui  s'est  fait  catholique  le  jour  même)  et 
une  dame  russe  scbismatique. 

Sur  le  point  de  monter  au  ciel,  le  Saureur 
)usiste  fie  noureau ,  et  confirme  ce  qu*il 
avait  donné  h  saint  Pierre,  en  lui  disant  : 
«  Sais  le  paeitur  de  mes  agneaux  ;  eoie  le 
pettewr  demee  frre6ff.»(S.  Jean.  ch. dernier.) 

Quant  aux  ap6tres,  les  promes5es  de  Jé- 
sus-Christ ne  portent  pas  moins  avec  ell^s- 
inémes  leur  évidence  :  Beeevez  le  Saint-Ei" 
ffrilidemimt  que  mon  Pire  nCa  envoyé,  moi, 
;e  roua  envoie.  Allez  donc;  enseignez  toutee 
ht  natiom;  baptiseZ'lee  au  nom  du  Père,  et 
du  File,  el  du  Saint -Eeprit.  Prêchez  fFron- 
gile  à  toute  créature;  voici  que  je  suie  avec 
tout  tous  lee  jours  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute^  et 
edui  qui  roue  méhrise  me  méffrise.  Celui  qui 
croira  sera  eauve;  mais  celui  qui  ne  croira 
P<is  sera  condamné. 

Voilé  les  paroles  du  Sauveur.  Voyez  main- 
tenant le  fait. 

2*  Seuls,  le  Pape  et  les  Eréques,  pasteurs 
acloelsde  l'Eglise  catholique,  remontent  par 
une  soccesion  non  interrompue,  et  que  nul 
ne  peut  nier,  jusqu'à  saint  Pierre,  chef  des 
apdlres,  et  jusqu'aux  apôtres.  C'est  donc  h 
eus,  et  à  eus  eeuls^  que   s'adressent  ces 

(i)  Cesi  là  ce  qu'on  appelle  VmfeiHikiUié  de 
yii,im:  c*efti  I  iuUillibiliié  *de  Jésus-Cliri^i,  de 
Di«iniê;ae,  qui  lui  est  communiquée. 

(%}  Opposée  a  la  vole  ^examen  particulier,  oui 
en  \t  priucipo  fondumenial  du  proie^uintisiiie.  Le 
|irota»utitM  (mit  lû^même  sa  crojrauce,sa  religion. 
Comme  si  an  faisuit  ta  virile!  Comme  si  la  véiité 
u'éuit  pas  Dieu  uiéiue  ;  lequel  eâi  Tour  i  au,  $i  je 
AC  me  trompe  l 
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grandes  promesses  de  lésM*Ghrist;  c*est  à 
eux,  et  à  eux  seu/s,  au'estconâée  la  mission 
d'enseigner,  de  prêcher,  de  oonrerrer  la  re- 
Kgion  ;  ce  sont  eui,  et  eux  eeûle^  nni*  sont 
les  pasteurs  légiiiaikeê  dn  peuple  dirétien. 
Aree  eui,  et  tevec  eues  eeute^  iésas-Ghrist 
demeure  jusqu'à  la  fln  des  siècles,  pour  les 
garder  de  toute  erreur  dans  renseignement, 
et  de  tout  vice  dans  la  sanctiScation  des 
âmes  (1). 

C'est  donc  en  leur  étant  soumis  et  en  écou- 
tant leur  eneeîgnement  qoe  Je  sois  assuré  de 
connaître  et  de  pratiquer  la  Traie  religion 
ebrétieane. 

Ifit  remarqoex  ici  lesarantages  immenses  de 
cette  voie  f  autorité  (8)  dirine,  claire  et  in- 
faillible, que  nous  présente  l'Eglise  catho- 
lique. Comme  il  est  facile  à  un  catholique 
de  connattre,  avec  une  certitude  absolue,  ce 

<  qu'il  doit  croire,  ce  qu*il  doit  éviter  pour 
Aire  chrétien!  Il'  n*a  qu'k  écouter  son  curé, 
envof é  par  son  évAque,  envoyé  lui-même 
par  le  Pape,  qui  est  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  son  remplaçant  visible,  par  qui  il 

^nseiffne,  par  qui  il  décide  souverainement 
ce  qu  il  faut  croire,  faire  et  éviter. 

Comme  c^est  beau  et  comme  c'est  simple! 
Aussi,  voyez  quelle  parfaite  um/tf  découle 
de  cette  autorité  I  Partout  la  même  foi,  la 
même  doctrine;  à  Rome,  à  Paris,  en  Chine, 
en  Amérique,  en  Asie,  en  Afrique,  partout 
le  même  enseignement  religieux  vt^rilable, 
celui  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  lui-mêmel 
Partout  le  même  sacerdoce,  celui  dont  le 
Pape  est  le  chef  visible  et  Jésus-Christ  le 
chef  invisible  I  partout  la  même  sacrifice,  le 
même  culte,  les  mêmes  sacrements,  les 
mêmes  moyens  de  sanctification  et  de  salut  I 

Unité  d'autant  plus  belle,  d*aulantplu8sui^ 
humaine,  que  la  société  chrétienne  gou* 
vernée  par  le  Pape  (et  elle  soulej  s'étend  sur 
toute  la  terre. 

Partout  il  y  a  des  catholiques.  Leur  nom 
seul  l'indique  (c'est  la  remarque  de  saiM 
Augustin,  il  y  a  i|uinze  cents  ans)  :  coéhù" 
lique  veut  dire  universel.  L*£glise  catholique 
embrasse  tous  les  temps,  tous  les  pays,  tous 
Jes  peuples.  Et  le  iu|(em6nt  dernier  arrivera, 
ainsi  que  Notre*Seigneur  Jésus-Christ  l'a 
annoncé,  quand  l'élise  catholiuud  aura 
prêché  sa  religion  è  tous  les  peuples  de  la 
terre.  {Matth.,  zxiv,  Ifc.) 

Partout  où  elle  pénètre,  l'Eglise  catho- 
lique répand  la  sainteté  chrétienne.  Bile 
produit  partout  et  toujours  la  perfection  la 
plus  sublime  dans  ceux  qui  sont  dociles  è 
ses  enseignements.  Elle  n  a  cessé  d'enfanter 
desSatnis  depuis  dix-neuf  siècles,  et  de  voir 
Jésus-Christ,  son  Dieu   et  son  fondateur. 

Aussi  y  a-t-il  autant  de  rali^lênsque  de  têtes  chez 
les  prolestanis.  Et  même  cbaquis  léte  en  peut  cbau- 
ger  tous  les  jours.  Dans  ce  syslèuie,  c*esi  l*lioiniue 
qui  fait  et  défait  i  sou  gré  la  vérité  iufiaie  qui  passe 
rbomme. 

Je  connais  une  famille  protestante  composi^f  île 
quatre  perso uues,  où  chacune  a  une  religion  tJiffe* 
rente!!...  l^o/a  de  CAutcur.) 
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Je  pourrait  ajoalÉr  d'autres  prouvée  ;  mon*- 
t^•r  riopossîbtlHé  abeoliie  de  proirver  TiR* 
sptratiéii  cKnntttte  rforidire  Mlitte,  et  Kpé* 
ciaiemeiit  de  KErafigtie,  nans  rtnCMlHble:Ai>- 
(orilé  de  TAgHae;  les  abeurâîtés  que  les 
profeslaiiu  sont  obligés  de  (voféseer  lor8«« 
(]u*il8  sool  logiques  et  lor»qa*ite  teuleiit 
liemearer  fidèles  h  leérs  priBcipes*  eîc.  Ce 
qiift  nous  avoivs  dit*  suffit  grandement  (1). 

Donct  itre  ùkrélitnf  et  éire  caiAolffM» 
(fe5t  une  seule  et  inènie  ehose. 

Donc,  hors  de  rEgli5ecatfio)ique«  il  n'ja 
imintde  chrisiianisme  véritable,  et  comme 
\c  proclamait,  il  y  aj«u«  cenU  ans^  saint 
Cvprieii,  évAque  et  mncCyr  :  Nul  ne  peui 
aroir  Dieu  pomr  Pire^  qui  nt^tmi  poétU  avoir 
CEglise  pour  Mère, 

Donc,  un  protestent  qui  connaît  la  vraie 
Fi^fise,  KEglise  cathom|H^  romaioe,  ^on- 
^prnôe  ef  enseignée  pnfh  Pape;  M  oïiifi 
oV  rentrer j  $ou$  ptine  de  perdre  «an  énm, 
—  En  religion,  pH^s  qu'en  toutes  ehOses,  ri 
tant  quitter  Terreur  dès  qu'on  la  êonnatt,  et 
."Ihérer  )  la  irérifé,     ' 

Donc  enlln;  il  n'es!  pas  plus  vrai  de  dire  t 
«  ie  puis  Aire  catholique,  on  prolestant,  ou 
?i  hif motiqne,  sans  cesser  d'être  chrétien,  » 
que  de  dire  :  «  le  puis  être  Turc,  païen,  juif 
oc  chrétien,  sans  cesser  d*étre  dans  la  vraie 


îeh'jjion.  » 


L'abbé  db  SéuoR. 


PROVIDENCE  (la). 


Que  |p  monde  est  grand  ,  qu'il  est  magni- 
ftqiiel  Que  le  gouvernem^tdes  Etats  et  des 
empires  offre  ^  nos  yeux  de  sagesse,  d'ordre 
M  de  magnificence,  quand  nous  wyons  une 
Prnvitlence  qui  dispose  de  tout,  defHifs  une 
rxtrc^rolté  Jusqu'à  l'autre,  avee  poids,  atee 
I  ombre,  avec  mesure  ;  qui  voit  les  événe^ 
inrnls  les  plus  éloignés  dans  leurs  causes; 
qui  rerrfcrme  dans  sa  volonté  les  causes  de 
tous  les  événements  ;  qui  donne  au  monde 
df's  princes  et  des  souverains,  selon  ses  des- 
seins de  justice  ou  de  mîsMcorde  sur  les 
penpies  ;  qui  donne  la  paix  ou  qui  permettes 
guerres,  selon  les  vues  de  sa  sagesse  ;  qui 
donne  aux  roi^  des  ministres  sages  nn  cor- 
rompus ;  qtù  dispense  tes  l)ons  on  manvais 
Miccès,  selon  qu^iis  deviennent  plus  utiles  à 
h  eonsommatiou  de  son  ouvrage  ;  qui  règle 
iC  cours  des  passions  humaines^  et  qui,  par 
d'*s  ménagements  inexplicables,  fait  servir  à 
ses  desseins  la  malice  même  des  bommes  T 
Que  le  monde  considéré  dans  ce  point  de 
vue,  et  arec  l'ouvrier  souverain  qui  le  eon- 
tiuit,  est  plein  d^ortlrei  d'harmonie  et  de  ma- 
gnificence I 

Mais  si  on  eO  sépare  le  Providence,  et 
qu*on  le  regarde  tout  seul,  si  on  n'y  voit 
|i  us  que  les  passions  humaines  qui  semblent 

(t)  Une  olieervMioii  vemarquablr.  cVsA  qoe  jamais 
Oïl  ii^k  Ttt  un  Immi  enibolHiiiti  im$lruU  de  ta  foi  et 
iincèrt  dam  ta  piéléê9  fair«e  proie^iaui  pour  tleveoir 
ucUlcttr  ;  Uttttis  que  tes  prolest uuis  qui  se  roiil 
CidUotiquei»  Minl  ortiiaaireiiHîiii  les  plus  pîcux,  les 
plus  éclairés  ei  les  plus  honorables,  de  l'aveu  même 
ôr  li'urs  coréti|i^iiiiaircs. 

BoQ^eui  \eld<  ntisjonr»  pliissoevenl^uo  jamais) 


3 


mettre  tmii  en^'nnuvaQitfnlf  ce  n'est:  plM 
m'Hti  cbèoÉ»  qu'un  théitwde*  cMfàtâtfi  ta 
e  troiibiefoù  nul  n'eal  A  sa  p/aœ,  o&  liiDfiie  ' 
jmit  de  la   récompense  de  la   verte  ;  où 
rbmnme  dewbien  e  souvent  pour  pêrlege 
rabjectîfHi  et4ea  peines  du  vice  \  où  les  |Me« 
siens  «ont  ies^sealeft  loie  eonaultées  ^où  les 
liemmesne  seet  liés  entre  eux  qee  par  lee, 
interdis.  mAmes  qui  ies  diviseut  ;  où  le  tië-^ 
sard  senyMe  dédder  des  plus  gnaods  éednei»' 
ments  ;  où  le»  bons  saecès  eont-fareieeitl  k 
preuve  et  la  réeompeese  de  ta  tienne  cattse(> 
où  l'ambition  et  la  téesërité  s'étèv^nt  eiX' 
l>remières  place!i ,  que  ie  uiérile  orainlr  et 
que  Ion  refuse  an  eiérite  ;  enfin,  où  l'oona 
voit  point  d'ordre^  parée  que  l'on  n'y  Toit 
qne  rirréguierité  des  meuvemqiite,  saua  en 
cOntf)rendre   ie  secret  et  l'usage.  Vcûlà  te. 
moïKle  8é()aré  de  la  PrevtiJence., 

MiesiLijeai. 

PROVIftBNOR  (b4)  «ÉOfONTAÊtS  PAR 

LHIStOIRK. 

Que  je  méprtae  ees  plHl«veepiiea  qui,  me^ 
surent  les  conseils  de  Dieu  à  leurs  peiiaées«nq 
le  font  auteur  que  d*ua  oanaiu  ordso  géoé- 
ral,  d'où  lerest6sedévelofipeooaiinQil|>eMil 
comme  s'ii  aTaii,  A  notre  manière,  dea-veee 
générales  et  oonfAsea,  et  comme  si  lasonTe* 
raine  inteUigence  pouvait  nepaseoinpreiidre 
dans  ses  desseins  lea  cbcises  i^articuUèree 

3 ai  seules  subsistent  véritabUmeiU.  N'en 
ou  tons  pas,  Dieu  a  iiréperé  dans  son 
conseil  éternel  les  premières  familles  qui 
sont  la  soorce  des  nations,  .ei  dans  toutes 
ies  nations,  les  qualités  dominantes  qui  en 
devaient  faire  la  lortune.  Il  a  aussi  ordonné 
dans  les  nations  les  femilles  parlîcttlières 
dont  elles  sont  eomposées,  mais  principale- 
ment ceHes  qui  devaient  gouverner  ces  na«> 
tiens,  et  en  particulier  dans  ces  familieSf 
tous  les  bommes  par  lesçiuels  elles  deyaiem 
ou  s*élever,  ou  se  soutenir»  ou  s'abattre  :.jue* 
qu*à  quel  degré,  et  jusqu'à  quel  tomps  T  H 
le  sait,  et  nous  l'ignorons. 

Ce  lonç  enchaînement  des  eauses  partîcu^ 
•lières  qui  font  et  défunt  les  empires,  défiend 
des  ordres  secrets  de  la  divine  Provi<leoce. 
Dieu  tient  du  plus  haut  des  cieuE  les  réaea 
de  tous  les  royaume^  ;  il  a  toua  les  ceMire 
en  sa  main.  Taiitùt  il  retient  les  passions, 
tantôt  il  leur  Mebe  ta  bride,  et  par  le  il  re« 
mue  tout  le  genre  humain.  Veut-il^  faire  des 
conquérants,  il  fait  marctier  l'éponvante  de^ 
Tant  eux,  et  it  inspire  à  eux  et  h  leurs  soldats 
une  hardiesse  invincible.  V«ut*iJ  faire  des 
législateurs,  ii  leur  envoie  son  esprit.de  sa^ 
gesse  et  de  prévoyance,  il  leur  fait  prévenir 
les  maux  qui  menaçant  les  Etats,' et  poser  les 
fondements  de  la  tranquillité  publique.  Il 

des  proiestanla  sa  seul  fa  ils  caiboliques  à  f  article 
4$  ta  aMri  ;*  jamais  un  cailiulique  Oc  s'esi  fait  pro* 
lesuni  h  ce  redoutable  moment,  où  la  vérité  seule 
csl  devant  rime  pour  la  juger. 

Celle  observaUoB  suffirait  sente  posr  décider  la 
quostion  qui  neus  acciipe,  et  pewr  soes  relie  cen^ 
clnrc  la  vérité  de  1 1  «este  relie  ion  catlwHqee. 

{flou  de  l'Amteur.) 
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durée  ooUère  du  moode  pour  développer 
mi  A  tmi  les  ordres  d*  une  sagesse  si  pro- 
fonde :  el  noust  œoriels  fliisérables  »  bous 
roudrioDfi»  en  nos  jours  qui  passent  si  viie« 
voir  toutes  les  œuvres  de  Dieu  accomplies  I 
Parce  que  dous  et  dos  conseils  sommes  limi- 
tés dsDS  un  temps  si  court,  nous  voudrions 
querioGni  se  renrermAt  aussi  dans  les  ni6« 
mes  bornes,  et  qu*il  dëplovAi  en  si  peu 
d'espace,  tout  ce  que  sa  miséricorde  prépare 
aui  bons»  et  tout  ce  que  sa  justice  destine 
lox  méchants  I 

Dieu»  qui  est  l'arbitre  de  tous  les  temps» 
qui,  du  centre  de  son  éternité,  développe 
toot  Tordre  des  siècles,  qui  connaît  sa 
toute-puissance,  et  qui  sait  que  rien  ne  peut 
échapper  à  $9s  mains  souTeraines,  ne  préei- 
pile  pas  ses  conseils.  Il  sait  que  la  sagesse 
ne  consiste  pasloiyours  à  foire  les  cboaes' 
prouptement,  mais  à  les  faire  dans  le  temps 
qu'il  fauL  11  laisse  censurer  ses  desseins 
aax  foua  et  aux  tén^raires;  mais  il  ne  trouve 

Cs  i  propos  d*en  avancer  l'exécution  pour 
j  murmures  des  hommes.  Ce  lui  est  assez, 
chrétiens,  que  ses  amis  et  ses  serviteurs  re- 
gardent  de  loin  venir  son  jour  avec  humilité 
et  tremblement  :  pour  les  autres,  il  sait  où 
ii  les  attend,  et  le  jour  est  marqué  pour  les 
punir,  il  ne  s'émeut  pas  de  leurs  reproches, 
«  parce  qu'il  voit  que  son  jour  doit  venir 
bientôt.  »  ^ 

Mais  cependant,  direz-vous.  Dieu  fait  sou* 
veol  du  bien  aux  méchants,  il  laisse  souffrir 
de  grands  maux  aux  justes  ;  et,  quand  un 
lai  désordre  ne  durerait  qu'un  moment,  c'etst 
toujours  quelque  chose  contre  la  justice* 
Bésabusons-nous,  chrétiens,  et  entendons 
aujourd'hui  la  différence  des  biens  et  des 
maui  oiAlés,  qui  dépendent  de  l'usage  que 
nous  en  faisons.  Par  exemple,  la  mala- 
die est  un  mal  :  mais  qu'elle  sera  un  grand 
hien,  si  vous  la  sanctifiez  par  la  patience  I  La 
saotéestun  bien,  maisqu*elle  deviendra  un 
mal  dangereux  en  favorisant  la  débauche  I 
Voilk  les  biens  et  les  maux  mêlés,  qui  par* 
licipeut  de  la  nature  du  bien  et  du  mal,  et 
qui  touchent  à  l'un  ou  h  l'autre  auivant  Tu- 
me  où  on  les  applique. 

Mais  enlendez,  chrétiens,  qu*unDieo  tout* 
paissani  a  daoa  les  trésors  de  sa  bonté  un 
iOttierain  bien  qui  uepeut  jamais  être  mal, 
c'en  la  léliciti  étemelle  ;  et  qu'il  a  dans  les 
trésors  de  aa  justice  certains  nMux  ezirémes 
qui  ne  peuvenl  tourner  eu  bien  h  ceux  uut 
Its  souffrent,  tels  que  sont  les  supplices  des 
réprouvés.  Iji  régie  de  sa  justice  ne  permet 
l>ssqueles  méchants  goûtent  jamais  ce  bien 
■euverain,  ni  que  les  bona  aoient  tourmen* 
iéapar  ces  maux  extrêmes  ;  c'est  |M>urquoi  il 
fera  un  jour  le  diseerneaaent  :  mais,  pour  ce 
qui  regarde  les  biens  et  les  maux  mêlés,  il 
les  doune  indifféremmenl  aux  uns  et  aux 
autres. 

.  Cette  distinction  étant  supposée,  il  est  bien 
lise  de  comprendre  que  ces  biens  et  ces 
B|*ttx  suprêmes  appartiennent  au  temps  du 
dia^eroement  général ,  où  les  bona  aeront 
réparés  pour  jamais  de  la  société  des  impies, 
^i  que  ces  biens  et  ces  maux  mêlés  sont  dis- 


tribués avec  équité  dans  le  mélange  où  nous 
sommée.  «  Car  il  fsHait  certainement,  dit 
saint  Augmtin,  que  la  juatlee  divine  préde»- 
tiuAt  certains  biens  eux  justes,  auiquels  les 
méchants  n'eussent  point  de  part,  et,  de  mê- 
me, qu'elle  prépacAl  aux  méchants  des  pei- 
nes dont  les  lions  ne  fassent  jamais  tour- 
mentés. V  C'est  ce  qui  fera  dans  le  dernier 
jour  un  discernement  éternel.  Hais  en  atten- 
dant, dans  ce  temps  limité,  dans  cesiède  de 
contusion  où  lès  l>ons  et  les  méchants  sont 
mêlés  ensemble,  il  fallait  que  les  biens  et  les 
maux  fussent  communs  aux  uns  et  aux 
autres,  afin  que  le  désordre  même  ttnt  les 
hommes  toujours  suspendus  dans  l'attente 
de  la  décision  dernière  et  irrévocable. 

Bossoir. 

PROVIDENCE  (la)  DB  DIEU 

DANS  L'iHFAILLIBILITÉ  QU*1L  CONSEàVB   A  SOIV 

iOLISB. 

(Extrait  dei  Entreiiem  iur  ta  métaphysique,) 

ThMlor$,  —  Il  est  certain  par  l'Ecriture, 

Sue  les  hérétiques  n'osent  rejeter,  €  qoe 
ieu  veut  que  tous  les  hoaunes  soient  sau- 
vés et  qu'ils  viennent  à  la  connaissance  de 
la  vérité.  »  Il  faut  donc  trouver  dans  l'ordre 
de  la  Providence  de  bons  moyens  pour  faire 
venir  tous  les  hommes  k  la  connaiasance  de 
la  vérité. 

Ari$i0.  —  Je  .nie  cette  conséquence.  Dieu 
veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  ; 
mais  il  ne  veut  paa  (aire  ce  qu*il  faudrait 
|K>ur  les  sauver  loua  :  a'il  le  voulait,  tous 
seraient  sauvés;  les  Ctùnois  et  tant  d'autres 
peuples  ne  seraient  pas  privés  de  la  eon» 
naissance  da  vrai  Dieu  et  de  son  Fils  Jésua» 
Christ,  en  quoi  consiste  la  vie  éternelle. 

TA^ore.  ^  Je  ne  voua  dia  pas,  Ariste, 
que  Dieu  veuille  faire  tout  ce  qu'il  faudrait 
pour  aanver  tous  les  hommes  ;  il  ne  veut 
pas  iaire  k  toua  moments  des  miracles;  il  ne  * 
veut  paa  répandre  dans  tous  les  cœurs  des 
grâcea  victorieuaes;  sa  conduite  doit  porter 
le  caractère  de  ses  attributs,  et  il  ne  doit 
point  quitter  sana  de  grandea  raiaons  la  gé- 
néralité de  aa  providence  ;  aa  aagesse  ne  lui 
|iermet  paa  de  proportionner  toujours  son 
secours  aa  besoin  actuel  des  méchants  et  à 
la  négligence  prévue  des  justes.  Tous  lea 
hommes  seraient  sauvée  s'il  en  usait  de  la 
sorte  envers  nous.  Je  prétends  seulement 
qu'il  faut  trouver  dans  la  ProTîdence  des 
mojena  généraux  qui  réoondent  k  la  volonté 
que  Oieu  a  que  tous  lea  nommea  viennent  à 
la  connaiasance  de  la  vérité.  Or»  on  ne  neut 
y  arriver,  k  cette  connaissance,  que  par  deux 
Toies,  par  celle  de  l'examen  ou  i»ar  celle  de 
Tautorité. 

Âriêie^  ^  Je  TOua  entende,  Théodore  :  la 
voie  de  Fexamen  répond  peut-être  k  la  vo« 
lonté  que  Dieu  a  de  sauver  les  savants; 
mais  Dieu  veut  sauver  les  pNSUvres,  les  aim* 

files,  Ifss  ijsnorants,  ceux  qui  ne  savent  paa 
ire,  aussi  bien  que  measieurs  les  critiques. 
Encore  ne  vois-je  paa  que  les  Grotius,  les 
CoccéiuSf  les  Saumaise,  lea  fiuxtorf  soient 


1           inj                 rno 

OHmOîfflAIBR 

PRQ 

■ 

■                 fliA  U" 

^^^        tn 1 

.!,•     Ifl      tl'.          ,•>■•    lK<    ('••■. .) 

im  *  *>  r.m..AI.Uf.».ti. 

i 

^^^^^Sft^i 

1 

^^^P     1 

>u  imatL-     K<^<.  < 

■      ■•'' 

1 

■d; 

.ili 

1 

M 

1 

1 

^^^H            M«ii  Jtvn'iiv  que  lou>  rvtis  <i< 

^^^H          rHttM«*».l'<'..l.  i'<^r  iimr  r.'«<'l.    ' 

1 

'^1 

■ 

H                  cori' 

H                            kOTIt. 

■                corjir  VI., 

J 

1 

ij8l 


PRO 


pvliculièrenieDl  (el  et  lel  criliqa««  afio  qa*ii 
fireiine  bien  le  seos  d*un  passage  de  rCcri* 
iure?L*aulorilé  de  l'Eglise  suUU  pour  em^ 
yècbtr  qu*on  ne  8*égare  :  pourquoi  ne  veut^ 
on  pas  s'y  soumeUreî  11  suffil  que  Jésua* 
(]hrjsl  conserve  à  i^Eglise  aoii  infaillibilité* 
pour  conserver  en  même  temps  la  foi  dans 
lûus  les  enfaols  humbles  et  obéissants  à. leur 
Mère.  Ualbeur  au K  téméraires  et  aux  pré- 
soroplueux  qui  s*allendentque  Jésus-Oiri&l 
les  éclaire  particulièrement  eoulre  la  raison» 
(ootre  Tordre  de  aa  conduite  qu*il  a  régl4 
sur  Tordre  immuable  I  Jésus-Cbrist  ne  mai|«« 
que  jaoiais  d'assister  lea  justes  dans  leurs 
besoius;  il  ne  leur  refuse  jamais  \h  grAce 
nécessaire  pour  vaincre  les  tenlations;  il 
leur  ouvre  resprit  dans  la  lecture  des  livrer 
saints;  il  récompense  souvent  leur  foi  par 
le  don  de  Tinlelligence  :  c'est  que  cela  est 
conforme  à  l'ordre  et  nécessaire  pour  leur 
instruction  et  Tédifioalion  des  peuples.  Uaia 
pour  conserver  notre  foi  dans  les  matières 
décidées,  nous  avons  Tautorilé  de  T£glise: 
lelà  suffit.  Il  veut  que  nous  y  soyons  sou- 
mis. Il  n'y  a  que  lui  de  qui  nous  puissions 
recevoir  les  secours  nécessaires  pour  vaincre 
les  tentations.  Toilà  pourquoi  il  iuleriiida 
sans  cesse  pour  conserver  en  nous  notre 
charité;  mais  il  n'intercède  point  sans  cesse 
sûu  que  les  présomptueux  ne  tombent  point 
dans  Terreur  en  lisant  les  Ecritures,  nous 
ajant  donné  une  autorité  inlaillible  sur  la^ 
queNe  nous  devons  nous  appuyer,  celle  de 
l'Eglise  du  Dieu  vivant,  qui  est  la  colonne 
el  te  ferme  appui  de  la  vérité  :  columna  et 
firmamcntum  vtritatii. 

Ari%u.  —  Ce  que  vous  me  dites  là»  Théo- 
dore, s'accorde  parfaitement  avec  l'idée  que 
vous  m'avez  donnée  de  la  Providence.  Dieu 
a  ses  lois  générales,  et  notre  médiateur  e^ 
notre  cher  ses  règles,  qu'ail  suit  inviolable- 
ment,  comme  Bleu  ses.  loi^»  si  Tordre  im- 
muable, q^ui  est  la  loi  primitive'  de  toutes 
les  inleUigences,  ne  demande  des  excep« 
HoîTs.  11  est  infiniment  plus  simple  et  plus 
couforme  à  la  raison  que  Jésus-Cbrist  (as^ 
sisle  son  Eglise  pour  Tempôcber  de  tombei; 
dans  Terreur,  que  chaque  particulier,  et 
principatement  que  celui  qui  a  la  témérité 
de  révoquer  en  doute  des  matières  décidées» 
Cl  qui  par  là  accuse  le  Sauveur  d'avoir  aban- 
donné son  Epouse  ou  de  n*avoir  pu  la  dé- 
fendre. Nous  avons  besoin  maintenant  d'une 
auloricé  infaillible.  La  Providence  y  a 
pourvu  ;  et  eela  d^une  manière  qui  me  pa* 
rail  digne  des  attributs  divins  et  des  qua- 
lités de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  d  une 
■aniéreqtit  répond  parfaitement  à  cette  vo- 
lonté de  DleU|  que  tous  les  hoiumes  soient 
sauvés  et  qu'ils  viennent  è  la  cionnaissance 
le  la  vérlic 

Théodorei  —  Il  est  vrai.  Arîsje  ;  ^ar  VK- 
^its^apostolfque  et  roindne  est  vtsible  et 
econDaïasâble.  Elle  est'  perpétuelle  pour 
ous  ie^  temps  el  universelle  pour  tous  i^s 
leui;  du  moins  est-ce  la  société  la  plus  ei- 
'Osée  aux  yeux  de  toute  la  terre  et  la  plusi 
éoérable  pour  son  antiquité.  Toutes  les 
cctcs   particulières  n'^ont  aucuit  coractèrok 
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de. vérité,  aucune  marque  de  divinité.  Celles 
qui  paraissent  maintenant  avoirqoelque éclat 
ont  commencé  loiigten>p8  après  elle.  Ost 
ce  ()ue  tout  le  monde  sait»  et  ceux-li  mêmes 
qui  se  laissent  éblouir  de  ce  petit  éelat  qni 
ne  passe  guère  les  bornes  de  leur  pays. 
Ainsi  Dieu  a  pourvu  tous  les  hommes,  au- 
tant que  ses  lois  générales  le  lui  ont  permis» 
d'un  moyen  faeile  et  sûr  pour  arriver  à  la 
connaissance  de  la  vérité. 

Théolime.  —  Je  ne  comprends  pas,  Arisie, 
sur  quel  ftindemenloo  peut  douter  de  Tin- 
taiJIibilité  de  l'Eglise  de  Jésus^hrisi.  K^-ce 
que  les  hérétiques  ne  croient  |)as  qu'elle  a 
été  divinemeiH  établie,  qu^etle  est  divine» 
ment  gouvernée?  Pour  douter  qu'elle  ^soil 
divinement  inspirée,  il  faut  n'sveir  nulle 
idée  de  TBglise  de  Jésus-Christ  ;  il  faut  la 
regarder  comme  les  antres  sociétés,  pour  la 
proiresujelte  à  Terreur  dans  les  décisions 
qu'elle  fait  pour  Tinstruetion  de  ses  enfants* 
Oui,  Ariste,  il  n'y  a  personne»  s'il  u'es| 
étrangeineat  prévena*  qui  ne  voie  d'abord 
que  puisque  Jésus^Chrisi  est  le  ebef  da  Vl&^ 
glise,  qu'il  en  est  Tépeui»  qu'il  en  est  le 
prolecteur,  il  est  impossible  que  les  portes 
de  l'enfer  prévalent  eontre  elle»  el  qu'etla 
enseigne  Terreur,  pourvu  qu'on  ait  de  iésus^ 
Christ  l'idée  qu*il  faut  en  avoir.  Il  ne  faut 
point  pour  cela  entrer  dans  an  grand  exa'* 
men  :  c'est  une  vérité  qui  saula  aui  yeui^ 
des  plus  simples  et  des  plus  grossiers» 
Dans  toutes  les  sociétés  il  faut  une  autorité. 
Tout  le  monde  en  est  convaincu.  Les 
hérétiques  mêmes  veulent  que  ceux  de^leut 
secte  se  soumettent  aux  décisions  de  leuvs 
synodes.  En  effet»  une  société  sans  auto«K 
Il  té,  c'est  un  monstre  s  plusieurs  tètes*. 
Or,  l'Eglise  est  une  société  établie  divine-^ 
ment  pour  conduire  les  hommes  è  la  coa* 
naissance  de  la  vérité*  Donc  il  est  évideol 
que  son  autorité  doit  être  infaillible,  alla 
qu*or)  puisse  parvenir  où  Dieu  veut  «|ua 
nous  arrivioBS  tous»  sans  être  obligé  de 
suivre  la  voie  pénUeuse  et  insuffisante  de 
l'examen* 

Théodore  -^  Supposons  mêmet  Ariste, 
que  Jésus«Cbris»  ne  seit  ni  le  chef  ni  TéfM>ux 
de  T£glise«  qu'il  ne  veille  point  sur  eUe» 
qu'il  ne  soM  ^oini  au  milieu  d'elle  >ttsqu'à 
la  consommation  d/KS  siècles»  pour  la  défen^ 
dre  contre  les  puissances  de  Teafer:  elle 
n'aurait  plus  oetia  infaillibilité  diviaa  uni 
pat  le  iondeinent  inébranlable  de-  notre  loi.. 
Néanmoins  i)  me  parait  évident  qu'il  iaut 
avoir  perdu  i'esprit,  ou  être  prévenu  dVu 
eniètement  prodigieux,  pour  préférer  les 
opinions  des  hérétiques  aux  «écibions  dit 
êii$  conciles*  Prenons  un  eMPU*te*  Mous, 
sommi^s  c|n  peine  de  savoir  si'o'est  le  aarpa. 
^e  Jésus-Christ  ou  ip  Qgqre  d«faakeeri»#,qui 
est  dans  Tfiucbaristie^  Ne^s isonvenous  (pus 
que  les  apôtres  savaieni  bien  ce.qui  en  était. 
Nous  convenons  qu'ilf  ont  enseigné  ce  qu'il 
en  fallait  croire  dans  toutes  les  églises  qu'ii^ 
ont  fondées*  Que  fail-on  pour  édaircir  eu 
dont  on  conteste? On  convoqi^e  des  as&eiu^ 
blées  les  plus  générales  que  Ton  peut.  On 
fait  venir  dans  un  môme  lieu  les  meilleurs 
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lémoifss  qtte  Ton  puisse  afoir  de  ce  que 
1*011  croil  dans  difers  pays.  Les  éfèques  »a- 
Tent  bien  que,  dans  réglise  où  ils  prési* 
deolf  on  croit  ou  non  que  le  corps  de  Jésus^ 
Christ  soit  dans  rBucliaristie.  On  leur  de- 
mande donc  à  eux  ce  quMls  en  pensenl.  Ils 
déclarent  que  c'est  un  article  de  leur  Toi  que 
le  paioitsl  changé  au  corps  de  Jésus-Christ. 
ils  prononcenl  aoalhèoie  contre  ceux  qui 
soutiennent  le  contratre^Les  évèquesdes  au* 
très  églises,  qui  n*ont  pu  se  trouTer  à  l*as- 
seoiblée^  approuTènt  positivement  la  déoi* 
sioB  ;  ouy  s'ils  u'ont  point  de  commerce  aTe4t 
eeux  du  concile,  ila  se  taiseni  et  témoignent 
«tsseï  par  leur  silence  qu*ils  sont  dans  le 
même  sentiment;  autrement  ils  ne  manque* 
ratent  pas  de  le  condamner,  car  les  Grecs 
n'épargnent  pas  trop  les  Latins.  Cela  étanii 
je  soutiens  qoe,  même  dans  la  supposition 
que  Jésus-Christ  ait  abandonné  son  Eglise^ 
il  faut  avoir  renoncé  au  sens  commun  pour 
préférer  Topioion  de  Calvin  à  celle  de  tous 
ees  témoins,  qui  atte&lent  un  fait  qu'il  n'est 
pas  fiessible  quHis  ignorent. 

Ariite.  —  Cela    est  do  la  dernière  évi* 
dence.  Mais  on  vous  dira  que  ces  évèques, 
qui  ne  peuvent  ignorer  ce  que  l'on  croit  ac« 
ittellement  dans  leurs  églises  sur  le  fait  de 
l*£ucharislie,  peuvent  ne  pas  savoir  ce  que 
l'on  en  croyait  il  y  a  mille  ans,  et  qu'il  se 
peut  faire  qoe  toutes  les  églises  particulières 
soient  insensiblement  tombées  dans  l'erreur. 
ThéMUrt.  —  En  supposant  qoe  Jésus- 
Christ  ne  gouverne  point  son  Eglise,  je  eon^ 
Tiens  qu'ilse  peut  faire  que  toutes  tes  églises 
généralemenl  tombent  dans  l'erreur;  mais 
qu'eUes  tombent  toutes  dans  la  même  erreur, 
cela  est  moralement  impossible  :  qu'elles  y 
tombent   sans  qoe  Tbistoire  ail  laissé  des 
marques  éelatantes  de  leurs  contestations, 
aotre  impossibilité  morale;  qu'elles  tombent 
leutes  entin  dans  une  erreur  semblable  k 
celle  que  les  ealvinisteanous  attribuent,  im* 
possibilité  absolue.  Car  qo'est-ceque  TEgKse 
a  déeidéîQodle  corps  d'on  homme  se  trouve 
en  même  temps  en  une  infinité  de  lieux;  qoe 
le  corps  d'un  nomme  se  trouve  dans  un  aussi 
petit  espace  qu'est  l'Buchariatie  ;  qu'après 
que  le  prêtre  a  prononcé  q'jelques  paroles, 
le  pain  se  change  au  corpe  de  JésusXhrist 
et  le  vin  en  sou  sang.  Quoi  I  celte  folie  (je 
parle  en  hérétique),  eette  extravagance  sera 
BKMitée  dans  la  tète  des  chrétiens  de  toutes 
les  églises?  Il  faut»  ce  me  semble,  être  in* 
99\i^  peur  le  soutenir.  Jamaiti  une  même  er- 
reur n'esl  généralement  approuvée,  si  elle 
n'est  généralemeut  conforme  au  xdispiositions 
de  l'esprit.  Tous  les  |ieuplea  ont  pu  adorer 
le  soleil.  Pourqoot?C*est  qoe  cet  astre  éblouit 
généreteinent  tous  les  hommes.  Hais  si  un 
people  înaeneé  a  adoré  les  souris,  un  autre 
mira  adoré  les  ^diats.  8î  Jésua^-Chrisl  aban- 
donnait son  Eglise,  tous  les  chrétiens  pour- 
raient bien  donner  peu  à  peu  dans  l'hérésie 
de  Calvin  sur  rEucuaristie,  parce  qu'effecti- 
vement cette  erreur  ne  choque  ni  la  raison 
ni  les  sens.   Mais  que   toutes  les  églises 
chrétiennes  soient  entrées  dans  une  opinion 
qui  révolte  Timagination,  qui  choque  les 
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séné,  qoi  étonne  la  raison ,  loot  cela  insen- 
sibtemeni,  sans  qu'on  s  en  soit  aperçu,  en- 
core un  coup  il. faut  avoir  renoncé  au  teos 
commun,  il  faut  n'avoir  nulle  connaissance 
de  l'homme,  et  n'avoir  jamais  fait  de  réfleiion 
sur  ses  dispositions  intérieures,  pour  le 
soutenir. 

Mais  je  le  veux,  Ariste,  que,  Dieu  ajant 
abandonné  son  Eglise,  il  soit  possible  que 
tous  les  chrétiens  tombent  dans  une  même 
erreur,  erreur  choquante  et  tout  à  fait  con* 
traire  aux  dispositions  de  l'esprit  humain, 
et  cela  sans  même  qû*on  s'en  aperçoive; 
et  )e  prétends  encore,  nonobstant  cette  >u(h 
positioti,  qu'on  ne  peut  refuser  de  se  sou- 
mettre aux  décisions  de  l'Eglise  sans  une 
prévention  ridicule.  Selon  la  sopposîtion,  il 
est  possible  que  l'Eglise  se  trompe.  11  esi 
vrai;  mais  sans  rien  supposer,  il  peut  arri- 
ver bien  plus  naturellement  qu'un  particufier 
tombe  dans  Terreur.  Il  ne  s'agit  p8sd*aD<' 
vérité  qui  dépende  de  quelques  |»rinci{)es 
de  métaphysique,  mais  d*un  fait;  de  ce  que. 
par  exemple,  Jésus-Christ  a  voulu  dire  par 
ces  paroles  :  Ceci  eêi  mon  eorpê  \  ce  qu'on  ne 
peut  mieux  savoir  que  par  le  témoignage  de 
ceux  qui  ont  succédé  aux  apôtres.  Ceouete 
concile  a  décidé  est  contraire  h  ce  qu  «n  a 
cru  autrefois.  Fort  bien.  C'est  donc  quetoos 
les   évéques  ensemble  ne  savaient  pasU 
tradition   aussi  bien  que  Calvin.  Mais  ou 
sont  les  auteurs  anciens  qui  disent  aux  peo- 
ples,  comme  ils  y  étaient  obligés  :  €  Preoo 
garde  1  ces  paroles,  dei  en  mon  torpt^  u 
veulent  pas  dire  que  c'est  le  corps  de  Jésus- 
Christ  ,   mais  seulement   la  figure  de  i<s 
corps?»  Pourouoi  les  confirment-ils  daai 
la  pensée  que  des  paroles  si  claires  font  naî- 
tre naturellement  dans  l'esprit,  et  si  naturel- 
lement que,  quoique  rien  ne  paraisse  plus 
incroyaole  que  le  sens  qu'elles  renferment, 
toutes  les  Eglises  se  sont  crues  obligea  <ii 
le  recevoir  7  comme  une  même  chose  peu! 
être  à  divers  égards  et  fignre  et  réalité,  j> 
voue  qu'il  y  a  des  Pères  qui  ont  parlé  ^ 
rSucharîatie  comme  d*une  figure  :  car  effe» 
tivement  le  sacrifice  de  la  Messe  figure  o: 
représente  celui  de  la  Croix.  Hais  ils  ne  vie- 
fateut  pas  se  contenter  d'appuyer  sur  ii 
ligure;  ils  devaient  rejeter   avec  soin  I' 
réalité.  Cependant,  on  remarque  loul  le  coa- 
traire.  Ils  «mt  peur  que  notre  foi  necbaoctfle 
sur  la  difficulté  qu'il  y  a  à  croire  là  réaiit^. 
et  ils  nous  rassurent  souvent  par  l'auloriW 
de  Jésus-Christ,  et  par  la  coonaissaoce  qut 
nous  avons  de  ta  puissance  divine. 

Que  si  on  se  retranche  k  dire  que  la  (lé- 
sion du  concile  est  contraire  k  la  raisoo  r* 
au  bon  sens,  je  soutiens  encore  que  \^^ 
elle  fierait  choquer  la  raison  et  le  bon  seiu. 
plus  il  est  certain  qu'elle  est  oonlbnnaà^j 


ijourd' 

lorsqu'on  nous  dit  que  le  corps  de  Jeso."- 
Christ  est  en  même  temps  dans  le  ciel  t\^' 
nos  autels.  Mais  sérieusement  paose-t-c^ 

Îiu'il  y  ait  eu  un  siècle  où  las  liooiœes  ^ 
ussent  point  frappés  d*une  pensée  si  ei- 
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frayante?  Cependant  on  a  cru  dans  toutes 
les  Eglises  ehrélienncs  ce  terrible  mystàro. 
Le  fait  esl  constant  par  le  témoignage  de 
reui  qui  peuvent  le  mîoux  savoir,  jo 
veux  dire  uar  le  suffrage  des  évâques.  C'est 
donc  que  les  hommes  eut  été  iubtiuits  par 
une  autorité  supérieure,  par  une  autorité 

3u*ilsoot  crue  infaillible,  et  que  Ton  voit 
'abord  sans  aucun  examen  être  infaillible 
lorsqu*on  a  de  Jésus^haist  et  de  son  Eglise 
t'idée  qu*il  en  faut  avoir.  Ainsi,  qu'on  sup- 
pose tout  ce  qju*oo  voudra,  il  n'y  a  pas  à  ba- 
Imcer  sur  ce  qu'on  doit  croire  lorsqu'on 
voit  d'un  côté  b  décision  d*un  concile,  et  de 
Tautre  les  dogmes  d'un  particulier  ou  d'une 
assemblée  particulière  que  l'Eglise  n'ap- 
prouve pas. 

Ariste.  —  Je  comprends,  Théodore,  par 
les  raisons  que  TOUS  médites  li,  que  ceux 
qai  Oteot  l  TEglise  de  Jésus-Christ  Tinfail- 
libilité  qui  lui  est  essentielle  ne  se  délivrent 
pas  pour  cela  de  l'obligation  de  se  soumettre 
i  ses  décisions.  Pour  en  être  francs  et  quîues 
de  celte  obligation,  il  faut  (ju'ils  renoncent 
9u  sens  commun.  Néanmoins  on  remarque 
si  souvent  que  les  opinions  les  plus  commu* 
nés  ne  sont  pas  les  plus  véritables,  qu'on  esl 
assez  porté  a  croire  que  ce  qu'avance  un  sa< 
>anl  homme  est  bien  plus  sûr  que  ce  qu'on 
enleod  dire  à  tout  le  moade. 

Théodore.  —  Vous  touchez,  Ariste,  une 
(les  principales  causes  de  la  prévention  et 
deTopiniitretédes  bérétiques.  Ils  ne  distin- 
guent pointasses  entre  les  dogmes  de  la  foi 
olles  vérités  que  l'on  ne  peut  découvrir  que 
par  le  travail  de  l'attention.  Tout  ce  qui  dé- 
pend de  principes  abstraits  n'étant  point  h 
ia  portée  de  tout  le  monde,  le  bon  sens  veut 
que  l'on  se  défie  de  ce  qu'en  pense  la  mul« 
titude.  11  est  in^niment  plus  vraisemblable 
qu'un  seul  homme  qui  s  applique  sérieuse- 
ment à   la  recherche  de  la  vérité  l'ait  ren-r 
contrée,  qu'uQ  million  d'autres  qui  n'y  pen- 
sent seulement  pas.  il  est  donc  vrai,  et  on  le 
remarque  souvent,  que  les  sentiments  les 
Hus  communs  ne  sont  pas  les  plus  véritables, 
^ais  en  matière  de  foi,  c'est  tout  lecontrainn 
Plus  il  y  a  de  témoins  qui  attestent  un  fait, 
plus  ce  fait  a  de  certitude.  Les  dogmes  de  la 
religion  ne  s'apprennent  point  par  la  spécu- 
lation :  c'est  par  rautoriie,par  le  témoignage 
le  ceux  qui  conservent  le  dépôt  sacré  de  U 
Iradilion.  Ce  que  tout  le  monde  croit,  ce  que 
lOa  a  toujours   cru,  c'est  ce  qu'il  faudra 
tfoire  éternellement îcar,  en  matière  de  foi, 
n  vérités  révélées,  de  dogmes  décidés,  les 
^timents   communs   sont  les  vérilaliles. 
lais  le  désir  de  se  distinguer  fait  qu'on  ré- 
voque en  doute  ce  que  tout  le  monde  croit, 
^  qu'on  assure   pour  indubitable  ce  qui 
ksse  ordinairement   pour  fort   incertain^ 
kamour-propre  n'est  pas  satisfait  quand  on 
feicelle  point  au-dessus  des  autres^  ejt  qu'on 
**  sait  que  ce  que  personne  n'ignore.  Au 
u  de  liy&tir  solidement  sur  les  fondements 
la  foi,  et  de  s'élever  par  l'humilité  à  l'in- 

Eiigence  des  vérités  jiubjimes  oii  elle  con- 
^H;  au  lieu  de  mériter  par  lè,  et  devant 
lieu  et  devant  les  personnes  équitables,  une 
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véritable  et  solide  gloire,  on  se  fait  un  plai* 
sir  malin  et  un  sujet  de  vanité  d'ébranler  ces 
fondements  sacrés,  et  on  se  va  froisser  im- 
prudemment sur  cette  pierre  terrible  qui 
écrasera  tous  ceux  qui  auront  l'insolence  de 
la  heurter. 

Ariiie.  —  Eo  voilk,  Théodore,  plus  qu'il 
ne  m'en  faut  pour  interroger  mes  gens,  et 

f)our  les  conduire  où  je  les  souhaite  depuis 
ongtemps.  Si  l'Eglise  est  divinement  gou- 
vernée, il  faut  bien  qu'elle  soit  divinement 
inspirée.  Si  Jésus«Cnrist  en  est  le  chef,  elle 
ne  peut  .pas  devenir  la  maltresse  de  l'erreur. 
Dieu,  voulant  que  tous  les  hommes  viennent 
h  la  connaissance  de  la  vérité,  n'a  pas  dft 
laisser  à  la  diacussioa  de  l'esprit  humain  la 
voie  qui  y  coiuluit.  11  faut  que  sa  providence 
ait  trouvé  un  moyen  sûr  et  facile  pour  les 
simples  aussi  bien  que  pour  les  savanta.Les 
révélations  particulières  faites  è  tous  eeux 
qui  lisent  l'Ecriture  ne  s'accomaaodent  nul- 
lement avec  l'idée  que  nous  devons  avoir  de 
la  Providence  divine.  L'expérience  nous  ap- 
prend que  chacun  l'explique  selon  ses  pré» 
jugés.  Eiitin,  dans  la  suppoisitîon  même  que 
Jésus-Christ  ne  gouverne  point  son  Eglise, 
on  ne  peut,  sans  une  prévention  contraire 
eu  bon  sens,  préférer  à  la  décision  d'un  con* 
ci  le  les  opinipns  iiarticulières  k  quelque 
secte  que  ce  soit.  Tout  cela,  Théodore,  me 
parait  évident.  Je  ne  crains  plus  que  l'enté* 
tement  dans  mes  amis,  et  je  ne  cherche  plus 
que  de  bons  moyens  pour  dédommager  leur 
amour-propre  ;  car  j'appréhende  fort  de  n'a- 
voir pas  les  manières  propres  k  les  dégager 
des  engagements  de  toutes  sortes  où  je  les 
trouverai  peut -être. 

Théodore,  -^  Vous  avez ,  Ariste,  tout  ce 
qu'il  vous  faut  pour  cela.  Courage!  Vous  ne 
^avez  que  trop  comment  l'homme  se  manie, 
ce  qui  le  cabre  et  ce  qui  le  fait  courir.  Il 
faut  espérer  que  la  gr&ee  rompra  ce  qui  pour- 
rait les  arrêter,  j'enlends  ces  liens  secrets 
que  vous  ne  pouvez  défaire.  Dans  la  temps 
que  vous  parlerez  à  leurs  oreilles,  peut-être 
^ue  Dieu,  parsa  t>onlé,  les  blessera  dans  le 
cœur. 

MÂLBBmàMCBB. 

» 

PROVIDENCE  (l4)  VEILLE  SUR  TOUTES 

LES  CREATURES. 

Deux  hommes  étaient  voisina,  et  chacun 
d'eux  avait  une  femme  et  plusieurs  entants, 
et  son  seul  travail  pour  les  faire  vivre. 

Et  Tun  de  ces  deux  hommes  s'inquiétait 
en  lui-môme,  disant  :  Si  je  meurs,  ou  que 
je  tombe  malade,  que  deviendront  ma  femme 
et  mes  enfants? 

Et  cette  pensée  ne  le  quittait  point,  et  elle 
rongeait  son  cœur  comme  un  ver  rougv  le 
fruit  où  il  eat  caché. 

Or,  bien  que  la  même  (lensée  tùi  tenue 
également  À  l'autre  («ère,  il  ne  s'y. était 
point  arrêté  ;  aUf  disait-il,  Dieu  qui  connaît 
toutes  ses  créatures  et  qui  veille  sur  ellos, 
veillera  aussi  .sur  meii  et  sur  ma  femme,  et 
sur  mes  enfants. 

El  celui<i  vivait  tranquille,  tandis  que  le 
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Il  serait  inutile  de  parler  des  Ages  suivants  : 
(tuineiait  que  les  Juifs  et  les  Chrétiens  les 
chantent  aujourd'hui  ;  que  non-seulement 
les  villes  et  les  bourgs,  mais  les  déseçls  et 
W$  lieuiles  plus  inaccessibles,  ont  souvent 
reienii  des  accents  de  ces  divins  cantiques, 
cl  que  leur  céleste  mélodie  a  fait  couler  les 
larmes  el  amolli  les  cœurs  des  hommes  les 
plus  farouches?  El  comment  n'auraient-ils 
pas  produit  un  effet  pareil,  ces  hymnt^s  qui 
fortifient  la  foi,  qui  élèvent  l'espérance,  qui 
enilanimentla  charité?  Fut-il  jamais  rien  de 
plus  propre  k  exalter  les  senumcnts  que  le 
récit  des  prodiges  accomplis  par  Dieu,  qui, 
émn  de  compassion  pour  les  hommes  plon- 
gés dans  l'ignorance  et  l'idolâtrie,  forma  une 
slljance  sainte  avec  Abraham,  roi  d'une  fa- 
iDJUd  qui  devait  bientôt  dévenir  un  grand 
peuple,  etquîy  pour  continuer  cette  alliance, 
suscita  Moïse,  opérapar  lui  des  merveilles, 
tira  son  peuple  de  l'Egypte,  et  le  Ut  entrer 
dans  la  terre  de  Chanaan  ?  .témoignage  ad- 
mirable que  Dieu,  adoré  par  Abraham  et  sa 
famille,  était  le  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  David,  simple  berger  devenu  roi, 
étendit  au  loin  l'empire  des  enfants  d'Abra- 
ham. Jérusalem,  cette  Sion  qui  enfanta  les 
peuples  à  la  foi,  Jérusalem  fut  sous  ce  prince 
fa  gardienne  des  cérémonies  sacrées  et  de  la 
majesté  des  lois,  la  reine  des  villes,  le  cen- 
tre de  l'empire  et  du  sacerdoce.  Le  plus  il- 
lustre des  rois,  poussé  par  l^esprit  divin,  fut 
le  prophète,  le  poète,  le  chantre  d'Israël  ;  et 
ce  même  prioccy  qui  accomplissait  les  plus 
grandes  actions,  les  célébrait  par  ses  chants. 
Telle  fut  l'origine  da  livre  des  Psaumes,  où, 
ce  divin  poète,  doué  du  génie  le  plus  émi- 
Dent,  immortalisa  ses  actions  et  celles  de  ses 
ancêtres,  on  plutdt  consacra  à  une  mémoire 
éternelle  les  actions  de  Dieu  même. 

C'était  une  coutume  établie  de  toute  anti- 
quité, chez  les  différents  peuples,  de  com- 
Voscr  des  cantiques  que  les  pères  appre- 
naient à  leurs  enfants;  cantiques  qui  per- 
pétuaient le  souvenir  des  actions  mémora- 
l>ks,  et  dont  le  style,  renfermé  dans  des  ca- 
dences nombreuses  qui  en  augmentent  la 
force, surprend  l'oreiile,  saisit  l'imagination, 
éujeut  le  cœur,  et  s'imprime  plus  aisément 
dans  la  mémoire.  Moïse  établit  celte  cou- 
tume; lui-même  en  a  fait  deux  de  cette 
nature  :  dans  le  premier  il  nous  met  devant 
l<*s  yeux  le  passage  triomphant  de  la  mer 
Bouge,  et  les  ennemis  de])ieu,lesuns  déjà 
nojés,  et  les  autres  à  demi  vaincus  par  la 
terreur;  dans  le  second,  il  confond  l'ingra- 
titude du  peuple,  en  célébrant  les  bontés  et 
les  merveilles  de  Dieu.  Les  poètes  venus 
après  lui  l'ont  imité.  C'était  Dieu  et  ses  œu- 
Trrs  merveilleuses  qui  faisaient  le  sujet  des 
odes  qu'ils  ont  composées;iDieu  les  inspirait 
lui-même;  et  il  n'y  a  proprement  que  le 
peuple  d'Israël  où  la  poésie  soit  venue  par 
euthousiasme.  L'esprit  prophétique  inspira 
luCme  de  saintes  femmes  :  Débora  montra  à 
tous  les  yeux  le  superbe  Sisara  mis  à  mort 
par  la  main  d'une  femme,  les  ennemis  ren- 
versés, leurs  chars  brisés,  et  transmit  à  la 
postérité  le  sourenir  do  cette  victoire  et  le 


nom  du  yainqucur,  Dieu  seuU  et  non  pas 
un  mortel.  Tout  le  monde  connaît  le  canti- 
que que  composa  Anne,  cette  femme  d'nno 
vertu  éminente,  après  avoir  conçu  Samuel; 
cantique  sublime  où  éclatent  encoro  les 
transports  de  sa  joie.  En  vain  la  Grèce  vantn 
sa  Corinne;  nous  aussi  nous  avons  nos 
femmes  poêles  ;  elles  ne  chantent  pas  de 
criminelles  amours,  mais  les  chastes  délices 
dont  s'enivre  Tâme  qui  est  altérée  de  son 
Dieu.  Voilà  (juels  furent  les  modèles  de  Da- 
vid ;  et,  plein  du  même  esprit,  il  célébra, 
dans  des  vers  doux  et  pleins  de  mélodie,  les 
bienfaits  de  Dieu  et  les  victoires  qu'il  avait 
remportées.  Au-dessus  d*Alcéa,  de  Pindare 
et  d  Horace  par  la  dignité,  par  la  grandeur 
des  sujets  qu'il  traite,  il  remporte  encore 
par  la  grêee  et  la  magnificence  de  son  style. 
D'autres  poêles,  Isaïe,  Jonas,  Habacuc^  s*il- 
lustrèrent  aussi  par  leurs  chants. 

Ou  ne  saurait  trop  féliciter  le  peuple  d'Is» 
raël  d'avoir  eu  pour  historien  Moïse,  son 
législateur  et  son  chef,  et  pour  poëtes  deux 
rois  dont  les  odes,  les  idylles,  les  drames 
et  les  pastorales  sent  remplis  de  yers  admi- 
rables, tous  propres  à  former  les  mœurs; 
deux  rois,  David  et  Salomon,  bien  supé- 
rieurs à  Simonide,  Tfaéocrite»  Théognis  et 
Phocylide.  Nous  trouvons  dans  leurs  ou* 
vrages  l'accomplissement  de  ce  oue  Platon 
prescrivait  pour  la  poésie;  il  voulait  que  ce 
genre  de  parler  el  d'écrire  ne  fût  employé 
qu'à  célébrer  les  louanges  de  Dieu  et  celles 
des  hommes  divins,  et  à  graver  les  lois  dans 
les  cœurs.  David,  notre  Pindare,  et  tous  nos 
autres  lyrinues,  ont  mis  en  yers^  non  les 
jeux  olympiqnes  et  de  vains  combats,  mais 
la  foi  d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob,  les 
prédictions  heureuses  et  les  songes  de  Jo- 
seph, les  plaies  d*Egy()te  et  la  main  venge- 
resse de  Dieu,  les  combats  livrés  sous  sçs 
auspices,  les  marches  incertaines  d'un  peu- 
ple fugitif  et  errant  dans  le  désert,  ses  sédi- 
tions, ses  crimes,  ses  chAtiments,  ses  succès 
merveilleux  au  milieu  des  pièges  de  ses  en» 
nemis;  la  loi  promulguée  au  commencemeni 
de  la  sortie  d'Egypte,  sur  le  mont  Sinaï, 
quand  Dieu  se  rendit  visible;  Thistoire 
écrite  par  Hoise,  la  chute  de  ce  législateur 
un  moment  incertain  et  chancelant,  et  touts 
la  suite  de  ces  événements,  afin  d'instruire 
la  postérité,  et  de  perpétuer  le  souvenir  du 
ces  merveilles  en  le  reproduisant  sous  tou- 
tes les  formes.  David  place  quelquefois  dans 
sei  vers  les  propres  paroles  dont'  Moïse 
s'est  servi  dans  son  histoire;  il  voulait,  en 
répétant  ces  paroles,  confirmer  de  plus  en 
plus  les  Hébreux  dans  la  foi  des  anciens 
prodiges.  Las  Psaumes  font  une  allusion 
continuelle,  non-seulement  à  l'histoire  an- 
cienne et  moderne,  mais  encore  aux  jours 
de  fêtes,  aux  cérémonies  des  sacrifices,  aux 
coutumes  des  ancêtres,  parce  que,  chez  les 
Hébreux,  les  lois,  les  mœurs,  les  cérémo- 
nies, étaient  telletneni  liées  à  l'histoire, 
qu'on  ne  pourrait  les  en  séparer;  et  David 
n'auraii  pu  célébrer  l'histoire  du  genre  hu- 
main depuis  la  création  du  monde,  et  la 
confier  au  chant  des  l$raéliteS|  comme  ii 
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à  Dieu  pour  arrêter  ]*audacieiix  Pbaraoa? 
une  armée  d*inaecles.  Qu9  Igi  fauNI  pour 
terrasser  le  présomulueus  Holopherne?  la 
faible  main  d'une  leinme.  Que  faut-il  pour 
ron?arserpne  atalue  immense,  figure  d'un 
orgueilleux  Nabuchodonosor?  une  petile 
pierre  qui  se  détache  de  la  monlegne»  et 
oui  réduit  en  poussière  ce  colosse  de  gran- 
deur et  de  présompiion. 

Elevez- vous,  oubliez-vous,  faillies  mor-* 
tels]  si  le  Tout-Puissant  le  yeut«  tous  ne 
i$m  que  des  insectes  rampauts.  Grands  de 
la  terre,  vous  régnez  sur  des  peuples,  mais 
Dieu  règne  sur  vous  ;  on  vous  appelle  les 
malfres  du  monde  ;  mais  vous  avez  UQ 
utaître  souverain  dans  le  ciel.  Guerriers, 
cofiquéraots,  vous  avez  de  grands  noms; 
mais  daus  eux  il  y  a  un  vide  bien  plus 
grand  encore. 

h  considère,  je  contemple;  il  me  semble 
»iueje  vois  le  Dieu  puissant,  TElre  suprême 
élevé  sur  le  trône  de  sa  gloire,  tout  églatant 
de  lumière,  le  sceptre  de  sa  grandeur  sou- 
veraine à  la  main,  éieodre  celte  main  puis* 
saote  sur  cet  univers,  exercer  cette  autorité 
suprême  sur  tous  les  mortels,  et  faire  re- 
douter cette  puissance  étendue  dans  son 
domaine,  indépendante  dans  son  empire, 
Absolue  dans  ses  volontés,  ineffable  dans 
ses  opérations,  terrible  dans  sa  colère;  puis* 
$anceinGnie  qui  leur  donne  droit  de  tout 
3rdonner,  de  tout  défendre,  de  tput  ré- 
orapenser ,  de  tout  punir^  de  tout  citer  à 
00  tribunal; en  un  mot,  de  disposer  de  tout 
m  maître. 

El,  ce  quMl  y  a  en  ce  point  de  plus 
;rand  encore  et  de  plus  ineffable  ,  c*esi  que 
elle  puissance  do  Dieu  s*étend  sur  nous, 
on-seuleoient  durant  noire  vie  ,  mais  en- 
ore  au  delà  naème  du  tombeau ,  bien  dif- 
ireole  en  cela  de  celle  des  hommes,  des 
lattres  de  ce  monde.  A  l'égard  des  maîtres 
ioii«'ls,  eu  aiourant,  on  se  soustrait  à  leur 
uissance  al  à  toute  indépendance  envers 
ui;au  contraire,  è  l'égard  de  Dieu,  la 
fort  fait  revivre  tous  no.<t  devoirs.  Lh  où 
empire  dos  rois  trouve  sa  fin  ,  c'est  là  pro- 
rement  que  commence  de  nouveau  Tem- 
iro  de  Dieu  :  en  sortant  du  pouvoir  des 
ommes,  nous  rentrons  plus  que  jamais 
)us  ie  pou  voir  de  Dieu. 
L'Ecriture  sainte  nous  annonce  i  toutes 
s  pages  la  puissance  infinie  de  Dieu  :  là, 
>us  voyoo3  les  monlagoes  fondre  comme 
3  la  cire  à  son  aspect ,  las  colonnes  des 
eui  s'ébranler,  la  terre  agitée  jusque  dans 
!S  fondements,  la  mer  enchaînée ,  l^s  fiots 
ispendus  »  It^s  éléuients  dans  le  respect, 
uie  la  nature  dans  Tétonnemenl  et  dans 
silence.  Ce  silence  d'admiration  e^t  lui- 
ème  la  yoîx  la  plus  élqqu^otç  pour  célé- 
er  la  puissance  suprême  qui  domine  tout. 
ïi  entendu  ,  dit  saint  Jean  dans  l'Apoca- 
pse,  j*aî  entendu  toutes  léS  créatures  qui 
Il  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  le  sein 
s  mersy  toutes  de  concert  s*écrier  ;  Hou- 
ur  et  gloire,  bénédiction  et  louanges  à 
Lire  suprême  qui  réside  ^ur  le  trône  de  sa 
uvcraîne     puissance  :  Omnem  creaturam 


qum  in  cœlo  têt  et  êuptr  terrain  ^  et  quœ 
iunt  in  .mare ,  omnei  audivi  dicentes  se^ 
denliin  ikrono^  BenedUtio  et  honor^  gtoria 
9t  potêsias  {Apoe.,  t,  13^.  Il  est  le  Hoi  des 
rois,  le  Seigneur  des  seigneurs  ;  toutes  cho- 
ses sont  sujettes  a  son  empire  et  soumises  h 
sa  volonté  :  Rbx  regum^  et  Dominus  domi- 
nantium  (ipoc,  xu,  16). 

J'ai  vu,  dit  le  Prophète-Royal,  j'ai  vu  l'im- 
pie, dans  la  granaeur.de  sa  puissance  et 
l'enflure  de  son  orgueil,  élever  sa  téta  vers 
les  nuées  comme  les  cèdres  du  Liban  :  Vidi 
impium  $xuUatum  et  elevatum  sicut  cedros 
léioani  :  je  n'ai  fait  que  passer,  et  déih  il 
n'était  plual  la  main  puissante  de  Dieu 
l'avait  frappé  :  le  grand ,  la  grandeur,  le 
puissant,  la  puissance,  tout  avait  disparu; 
il  n'en  restait  plus  de  vestiges  t  Trai^siti^  et 
ecce nouerai  (Psat.  xxxvi,  35)» 

Hommes  mortels  1  faibles  créatures  I  quel- 
que grands,  quelque  élevés  que  vous  puis- 
siez être,  humiliez-vous  et  tremblez  sous  la 
puissante  main  de  Dieu  qui  vous  a  élevés  et 
qui  peut  vous  abattre  :  Bumiliamini  su6 
potenti  manu  Dei  (/  Pa/r»,  v,  6). 

Mais  comme  Dieu  se  plait  encore  plus  à 
faire  éclater  sa  puissance  en  accordant  d^is 
bienfaits  qu'en  exerçant  dek  rigueurs»  con- 
sidérons encore  plus  attentivement  cette 
puissance  infiniment  bienfaismite. 

Quelle  étendue  de  puissance, en  effet,  et 
quelle  abondance  de  trésors  ne  renferme- 
t-elle  pas  pour  être  en  état  de  donner  à  tous 
et  dans  tous  les  temps  l 

Dans  Tordre  de  la  nature,  ce  Dieu  puis- 
sant a  donné  la  lumière  au  soleil ,  la  stabi- 
lité à  la  terre,  le  coloris  aui  fleurs,  la  saveur 
aui  fruits ,  à  l'univers  touie  sa  beauté  et 
toute  sa  magnificence. 

Dans  l'ordre  de  la  société,  il  a,  donné 
^ui  rois  leur  autorité,  aux  guerriers  leur 
iîoura^o,  aux  savants  leurs  connaissances, 
aux  riches  leurs  trésors,  à  tous  les  grands 
leur  grandeur,  à  tous  les  heureux  leur  bou- 
heur. 

Dans  l'ordre  de  ta  grice.  Dieu,  par  une 
puissance  encore  pins  libérale,  a  donné  aux 
patriarches  la  foi ,  aux  prophètes  leurs  lu- 
mières, aux  apôtres  la  zèle,  la  force  aux 
martyrs,  l'ionoceoceaux  vierges,  à  tous  les 
justes  toutes  leurs  vertus,  en  leur  accor- 
dant la  gr&ce  qui  les  invite  et  les  aide  à  les 
pratiquer. 

Enfin,  dans  l'ordre  do  la  gloirp ,  cotla 
puissance,  cette  magnificence  divine  étalant 
tous  les  trésors  en  faveur  des  élus,  élèvera 
des  trônes,  distribuera  des  couronnes,  fera 
couler  des  torrents  de  délices;  et  puisqu'il 
en  a  tant  fait  en  ce  monde  pour  des  coupa- 
bles  et  des  pécheurs,  que  Qefera-t-il  pas  un 
jour  eu  faveur  de  ses  élus  et  de  ses  Javoris 
dans  le  sein  de  sa  gloire  1 

Encore  une  fois,  quelle  puissance,  quelle 
magnificence  dans  Dieu  qui  donne  è  tous, 
qui  donne  toi^ours,  qui  donne  avec  profu- 
sion, et  qui,  en  donnant,  devicAt  toujours 
plus  libéral,  plus  magnitique  et  plus  en  état 
de  donner]  Quel  fonds  de  granaeur,  qutsis 
trésors  immenses  qui  ne  s'epuiscni  iaïaais  1 
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quelle   source   abondante   qui  coule  tou-     jamais  pour  arriver  è  ses  6ns?  impénôim- 
jours  I  ble  dans  ses  conseils,  on  voile  respeciahlfi 

O  puissance  divine I  qui  pourra  jamais  les  cache  à  nos  jeux;  admirable  dans  ses 
dire  tout  ce  que  vous  êtes  ,  tout  ce  que  vous  <%  profondeurs,  c*esi  présomption  que  de  tou- 
faites,  tout  ce  que  vous  projetez,  tout  ce  [oir  les  sonder;  consolante  mèm  dans  ses 
que  vous  pouvez  opérer? El  l'homme  ingrat, 
t't  riiomme  présomptueux,  au  lieu  d*aumi- 
ror  la  magnificenre  des  dons  émanés  de 
voire  cœur,  voudrait  comprendre  tous  les 
ouvrages  sortis  de  vos  moins;  quelle  témé- 
rité dans  l'homme  de  vouloir  porter  ses 
faibles  connaissances  aussi  loin  que  la 
puissance  de  Dieu  I  Quoi  donc  I  n'était-ce 
pas  assez  pour  l'homme  d'êiro  faible  et  mi- 
sérable 1  laut-il  encore  qu*il  soit  ingrat  et 
présomptueux? 


aCIENCE  ET  SAGESSE  DE   DIEU. 

Nous  réunissons  ces  deut  perfections  en- 
semble, parce  qu'elles  ont  entre  elles  un 
rapport  intime,  selon  cet  oracle  :  0  altitudo 
divUiarum  sapientiœ  et  scientiœ  Dei  {Rom. , 
X,  33]  I  tt  0  profondeur  des  trésors  de  la  m- 
gesse  et  de  la  science  de  Dieu  I  «  Utinam  snpe^ 
rent  et  intell igerent^  ac  novissiwa  providerent 
(Deut.  XXXII,  29)  I  <f  Plût  à  Dieu  qu'ils  eus- 
sent la  sagesse  fC  f  intelligence  pour  prévoir 
leur  dernière  fin  I  » 

La  science  de  Dieu  est  ufie  lumière  inef- 
fable, par  laquelle  il  connaît  tout,  il  voit 
tout,  il  éclaire  tout:  Omnia  nuda  et  aperta 
sunt  oculis  ejus,  {Hebr*  iv,  13.)  Dieu  voit 
tout  dans  sa  propre  essence,  comme  dans 
un  miroir  éclatant  qui  représente  tout  sans 
confusion,  sans  multiplication  et  sans  suc- 
cession. Par  un  seul  et  unique  acte  de  sou 
intelligence,  et  dans  chaque  instant  de  son 
éternité,  Dieu  voit  tout,  et  rien  ne  lui  est 
inconnu  ;  tous  les  événements  qui  se  passent 
dans  Tunivers,  tous  les  projets  qui  s'enfan- 
tent chez  les  nations,  toutes  les  pensées  qui 
naissent  dans  les  esprits,  toutes  les  nffec- 
tiona  qui  se  forment  dans  les  cœurs,  toutes 
les  actions  qui  se  sont  faites  dès  le  commen- 
inent  des  temps,  et  qui  se  feront  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles;  tout  est  aussi 
présent  aux  lumières  de  Dieu  que  ce  que 
nous  voyons  est  présent  à  nos  yeux.  Im- 
mense, il  est  partout;  puissant,  il  opère 
tout  ;  éclairé,  il  pénètre  tout.  Pécheurs,  ca- 
chez-vous à  ses  yeux,  dérobez-vous  à  ses 
regards,  il  vous  voit«  il  vous  écoute,  il  vous 
attend,  il  vous  jugera.  Justes,  suivez  le 
flambeau  oue  la  sagesse  vous  présente  ;  elle 
vous  concluira  infailliblement  au  terme  de 
vos  désirs. 

La  sagesse  suit  la  science  ;  elle  donne  le 
goût  et  l'amour  du  bien,  dont  la  science  a 
donné  la  connaissance,  et  dont  elle  a  mou* 
tré  Texcellence  et  le  prix. 

Rien  de ^  admirable  en  elle-même,  et 
rien  de  si  désirable  pour  l'homme  que  cette 
sagesse  .divine;  sainte^dans  ses  pensées, 
jamais  elle  ne  se  propose  que  le  bien  pour 
objet;  éclairée  dans  ses  vues,  elle  éclaire 
elle-même  tout  homme  qui  vient  en  ce 
monde;  aimable  dans  ses  dispositions  ,  elle 
se  fail  une  gloire  de  notre  bonheur  ;inépui- 
bàh\e  daus  ses  ressources,  en  manqtia-t-ello 


rigueurs,  elle  en  adoucit  les  amertumes  [<3r 
d'ineffables  attraits. 

Job  formait  pour  cette  divine  sagesse  les 
désirs  les  plus  ardents  :  Oà  peut-on  iromr 
la  sagesse.?  s'écrîait-il  ;  et  quel  est  le  U(u  àt 
la  terre  où  elle  réside  ?  t  Sapientia  ubi  inn- 
nitur?  et  quis  est  toeus  intelligenticB?  >  Il  in- 
terrogeait tousiesôtres,  il  s'adressait  è  t  ti- 
les  les  créatures  :  Les  abîmes  ont  dit  :  F:b 
n^est  point  avec  nous,  c  Abyssus  dicit  :  X  i 
est  mecum.  »  La  mer  a  répondu  :  Elle  ne  [y. 
point  ici  sa  demeure  ;  «  Mare  loquitnr  :  \  i 
est  mecum.  »  On  ne  la  trouve  point  dans  k  sf- 
jour  des  délices  et  des  plaisirs  :  «  Non  ivt- 
nitur  in  terra  suaviter  viventium,  »  Les  pi^^- 
res  les  plus  précieuses  ne  sont  rien  auj>rii 
d'elle^  on  ne  saurait   F  acheter  au  pn'i^ls  f: 
V argent  et  de  Vor  :  «t  Non  dabitur  aumnn 
eommutatione  ejus.  »  Les  kommes  mêmes  »;  " 
connaîtront  jamais  V excellence  et  U  prir 
c  Nescit  homo  pretium  ejus»  {Job^  ximh* 
12-15). 

Mais  ÔnQn,  continue  Job,  oiS  se  Ironv^- 
t-«lleî  en  quel  endroit  de  ce  monde  (    - 
il  la    chercher  I    La  Sag^'sse  réponl  ej 
môme  ;  «ffjo  inaltissimis  habito  :  »  i/»  ' 
au  plus  haut  des  deux,  et  mon  trône  st-< 
au-dessus  des  nues  :  «  Et  thronus  meus  in  c 
lumna  nubis  »  [Eccli.^  xxiv,7).  Texistc  Jr (r,> 
éternité :•  Ab  œternoordinatasum.  »  Acaui 
la  terre  fût  créée,  avant  que  les  coliimi  di 
montagnes  fussent  élevées  ,  fêtais  emjeni 
dans  le  sein  de  Dieu  :  «  Ante  colles  e>}o  m 
turiebar;  »    Le  Seigneur  me  possède  d'^ 
commencement  de  sesjvoies  :  ^Dominmp^'- 
dit  me  ab  initia  viârum   suurum.  »  C'  ' 
Dieu  créait  ce  vaste  univers^  j'étais  avec 
et,   de  concert  avec  lui,  j'établissais  r  ^ 
choses  dans  l'ordre  :  «  Cum  eo  eram  cu' 
componens:  »  toute  ma  joie  était  d'élrci 
les  jours  avec  lui  :  «  Et  deleetabar  per  .<< 
los  dies.9  Mais  quoique  je  réside  dr; 
sein  de  Dieu,  je  fais  aussi  mes  délices  i 
avec  les  enfants  des  hommes  :  MÛelicur  ; 
esse  cum  filiis  hominum.  »  Celui  qui  mu 
trouvée,  trouvera  la  vie  et   puisera  dam 
sources  du  salut  :  «  Qui  me  invenerit ,  " 
niet  vïtam,  et  hauriet  salntem  a  Doviv-- 
Heureux  celui  qui  prête  une  oreille  a/'  ;î 
à  mes  leçons  I  dans  moi  réside  la  solid^  [/; 
et  les  fruits  que  je  produis  sont  préfàah. 
tous  les  trésors  :  «  Melior  est  fructus  r 
auro  et  lapide  pretioso.  »  {Prov.  vm,  ^i 
passim.)   • 

Tel  est  le  portrait  admirable  que  1»  ^ 

gesse  fait  d'elle-même  :  tels  sont  les  ii 

ineffables  qu'elle  renferma  et  dont  elle  i 

part  à  ceux  q^i  l'aiment,  qui  la  désirent 

oui  la  cherchent  dans  le  dessein  sinroreJ 


\i\. 


qu 
trouver. 

O  sagesse  divine!  vous  dites  qne 
faites  vos  délices  d'être  avec  les  eiitatU  ^ 
iioinmes;  mais  hélas!  que  les  enl^mts  '' 
hommes  sont  éloignés  de  vous I  et  *iut  >-^ 
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êtes  peu  $uiTie,  peu  goûtée  dans  le  monde  I 
au  lieu  de  cette  sagesse  dinneqtii  devrait 
en  tout  les  éclairer  et  les  conduire,  que  voit*- 
00  en  effet  régner  parmi  eux,  qu  une  sa* 
liesse  toute  contraire,  une  fausse  sagesse 
toute  profane  et  toute  mondaine^  je  ^eui 
dire  une  sagesse  de  dissimulation,  et  de  du- 
plicité? La  férité»  la  sincérité  sont-ellea  en- 
r4)re  connues  parmi  les  hommes  ? 

Une  sagesse  d'artifice  et  de  ruse  ;  quelles 
pratiques  sourdes  n'emploie  -  t  -  on  pas  ? 
i|nelles  trames  indignes n'ourdit-on  pas?  et 
a  qui  peut-on  se  fier  dans  le  monde  ,  quand 
on  le  connaît  I 

One  sagesse  de  politique  et  d'intrigue; 
qui  pourrait  exprimer  tous  les  ressorts  que 
ion  fait  agir,  tous  les  détours  que  Von 
prend  pour  arrivera  ses  fins,  plus  détestables 
encore  que  les  mojens? 

Sagesse  d'intérêt;  vil  intérêt;  n'est-ce 
im  là  le  grand  oracle  que  l'on  consulte  et 
la  çrande  divinité  qu'on  adore  dans  le  monde, 
et  a  qui  on  prodigue  un  coupable  encens? 

Sagesse  d'hypocrisie;  probité,  lionnôlelé, 
oroilure,  c  est  ce  qu'on  proche ,  ce  qu'on  an- 
nonce au  dehors  :  sondez  les  cœurs,  que 
trouvez-vous,  que  des  sépulcres  blanchis  ? 

Sagesse  de  respect  humain;  le  désir  do 
plaire  aux  hommes,  ou  la  craiple  de  leur 
ueplaire;  savoir  s'accommoder  au  temps, 
Tif  re  comme  on  vit,  punser  comme  on  pense, 
voilà  la  grande  science  du  monde;  mais 
cette  prétendue  science  fût-elle  encore  plus 
«uivie,  plus  approuvée  dans  le  monde,  que 
peut-elle  être,  que  réprouvée  devant  Dieu  ? 
Kt  n  est-ce  pas  là,  en  effet,  cette  fausse  sa- 
Sfsff  que  Tapôtre  saint  Jacques  condamne 
et  déteste,  et  qu'il  nous  dépeint  en  termes  si 
torts  et  si  énergiques  en  rappelant  une  sa- 
gesse toute  terrestre,  iérrena;  une  sagesse 
toute  charnelle,  camalis;  une  sagesse  même 
uialwlique  ,  diabolica  [Jac.  m,  15)?  Telle 
est  cependant  la  fausse  sagesse  qui  règne 
pres(|ae  universellement  dans  le  monde,  qui 
jiominedans  tous  les  états,  qui  infecte  toutes 
les  conditions. 

,^^nduit  par  cette  fausse  sagesse,  «n  pdro 
neiève  ua  enfant  que  selon  l'esprit  du 
«ïonde,  les  idées  du  monde,  les  maximes 
perverses  du  monde  :  il  ne  lui  parle  que 
oans  cet  esprit,  il  ne  le  forme  que  sur  res 
waximes;  l'Eglise  et  l'Etat,  que  peuvent-ils 
*e  promettre  de  pareils  sujets? 

Inspirée  de  cette  fausse  sagesse,  une  mère 
«ttondaiue  s'attache  à  former  une  fille  aux 
"iodes, aux  usages,  aux  manières  du  monde; 
eilol  embellit  par  un  étalage  d'ornements 
^i  de  parures  pour  la  produire  dans  le 
inonde;  elle  en  fait  une  idole  de  vanité, 
uamour-proprciqui  se  complaît  en  elle-mé- 
ii^eetquinechercnequ'àplaireaux  autres. 

Animé  par  cette  fausse  sagesse,  un  amt>i- 
iieux,  dans  la  vue  de  parvenir  et  de  s'éle- 
ver, se  permet  tout,  se  justifie  dans  tout, 
pour  prévenir  l'un,  pour  supplanter  l'autre, 
cl  les  abattre  tous,  s'il  se  peut,  aûa'de  s'éle- 
ver sur  leurs  ruines;  ainsi  fait-il  consister 
toute  sa  prudence  à  établir  les  fondements 
uo  sou  élévation. 


Aveuglé  par  cette  fausse  sagesse,  un  avare, 
voyant  que,  dans  les  idées  du  monde,  on 
n'est  qu  autant  que  l'un  a,  ne  pense  qu*à 
entasser  richesses  sur  richesses;  il  prend 
tous  les  mourons,  use  de  toutes  voies,  sans 
considérer  si  elles  sont  permises  et  légiti- 
mes; il  lui  suffit  qu'elles  soient  sûres  el 
efttcaces  pour  accumuler  des  trésors. 

D'un  autre  cêté,  un  aspirant  à  quelque 
poste  n'oubliera  rien  pour  plaire  à  son  pro- 
tecteur et  s'insinuer  dans  ses  bonnes  grâces  ; 
pour  cela,  fallAt-il  se  déguiser  et  se  contre- 
faire,  fallût-il  s'humilier  et  se  dégrader,  il 
s'y  réduira;  et,  s'il  réussit,  il  se  félicitera 
du  succès,  et  le  regardera  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  son  habileté  et  de  son  indus- 
trie. 

Fausse  sagesse,  sagesse  criinînello  et 
maudite]  vous  serez  confondue;  .j'enlend-* 
le  Seigneur  irrité  qui  dit  :  Je  perdrai  la. 
sagesse  des  faux  sages  du  monde ^  et  je  ré* 
prouverai  la  fausse  prudence  des  prudents 
du  siècle  :  «  Perdamsapientiam  sapientium^  et 
prudent iam  prudentium  reprobabo  >(/  Cor. 
1, 19).  Les  mojens  mêmes  qu'ils  auront  pris 
pour  assurer  leurs  projets  ne  serviront  qu'à 
les  renverser.  Cet  enfant,  élevé  selon  les 
maximes  du  monde,  loin  de  seconder  les 
vues  toutes  profanes  de  ses  parents,  en 
fera  la  croix  et  deviendra  un  jour  l'opprobre 
de  sa  famille;  cet  ambitieux  ne  s'élèvera  si 
haui  mie  pour  donner  au  monde  ^e  spec- 
tacle d'une  chute  plus  honteuse  et  plus  fu- 
neste; cet  avare,  qui  croyait  avoir  amassé  des 
trésors  immenses,  n'aura  amassé  que  des 
trésors  de  colère  qui  tourmenteront  son 
cœur  avide  et  ne  satisferont  jamais  ses  in- 
satiables désirs.  Tous  ces  faux  sages  appren- 
dront enfin  que  toute  sagesse  qui  n'est  pas 
établie  sur  les  principes  solides  n'est  qu  un 
aveuglement  et  qu'une  folie,,  dont  les  com- 
mencements donnent  de  Causses  lueurs,  et 
dont  la  fin  conduit  è  la  mort.  Le  Seigneur 
irriié  l'a  annoncé,  et  son  oracle  s'accomplit 
tous  les  jours  à  la  lettre  :■  Perdam  sapientiam 
sapientiutnf  et  prudenliam  prudentium  rC" 
probabo. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  et  de  plus 
déplorable  en  ce  point,  c'est  qu'il  n'est  ri«u 
de  si  aisé  et  de  si  ordinaire  que  de  tomber 
dans  les  pièges  de  cette  fausse  sa^<àsse^  et 
de  se  laisser  séduire  par  ses  troni()euses 
lueurs.  Voici  le  progrés  insensible  qui  y 
conduit,  el  les  malheurs  où  trop  souvent  U 
entraîne.  D'abord  on  se  refuse  à  la  lumière 
divine  qui  éclaire,  qui  avertit,  qui  menace; 
on  la  craint,  on  la  fuit,  on  la  combat»  ou 
tiche  de  l'étouffer  :  en  conséquence,  l'es- 
prit se  charge  de  nuages,  l'flme  s'obscurcit 
de  ténèbres;  de  là  on  tombe  dans  des  illu- 
sions; les  illusions  conduisent  dans  des 
erreurs;  les  erreurs  jettent  dans  des  égare- 
ments; c^est  déjà  bien  du  chemin  hors  des 
sentiers  de  la  vérité  et  de  la  sagesse  :  bien- 
tôt on  se  livre  à  de  faux  préjugés,  on  se 
forme  de  faux  principes,  on  se  fait  uni; 
fausse  conscience;  à  la  longue,  on  tombe 
dans  Taveuglemcnt  de  resprit,  dans  l'eudur- 
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cis^ement  du  cœur,  enfin  dansTimpéailence 
finale. 

Voilà  où  conduit  pas  ïa  pas  celle  fausse, 
celle  aveugle,  celle  détestable  sagesse. 
Chefcbez  le  principe  et  la  source  de  tous 
ces  désordres;  c*est  dans  elle  que  tous  la 
trouverez  ;  elle  se  forme  dans  les  nuages  ; 
elle  croit  et  se  forme  dans  les  crimes,  elle 
conduit  h  tons  les  excès  :  un  jour,  mais  Irop 
tard,  on  découvrira  la  profondeur  des  abî- 
mes où  elle  a  plongé. 

O  sagesse  divine  I  venez  dissiper  ces  af- 
freux nuages;  venez  nous  éclairer  do  vos 
divines  lumières.  Ahl  si  nous  élions  fidèles 
i  la  suivre  et  è  Técouler,  que  d'erreurs, 
que  de  péchés,  de  malheurs  n^éviierions- 
nous  pas  d'un  côté  1  et  de  Tautre,  quels 
avantages,  quel  bonheur  ne  nous  procure- 
rail-elle  pasl  Dès  lors,  sous  ses  auspices, 
et  éclairés  par  ses  divines  lumières,  toutes 
nos  pensées  seraient  sainles»  nos  paroles 
vraies,  nos  sentiments  sincères,  nos  projets 
réglés,  nos  démarches  assurées,  et  toute 
notre  conduite,  dirigée  par  ses  sages  et 
divines  maximes,  nous  assurerait  la  récom- 
pense promise  aux  véritables  sages,  selon 
la  sagesse  de  rEvangilc.         Baudrand. 

PURGATOIRE  (le)  ET  LA  PRIÈRE  POUR 

LES  MORTS. 

{Extrait  d'wiê  Instruction  paêtorali  aux 
nouveaux  converHê*) 

Nous  trouvons  cette  doctrine  dans  les 
livres  saints,  qui  nous  montrent  dans  la 
personne  de  David  (//  Reg.,  xii)  des  crimes 
pnrdonnés  et  un  chAtiment  rigoureux  qui 
suit  le  pardon  prononcé.  Nous  la  trouvons 
dans  ces  beaux  siècles  de  l'Eglise  dont  vous 
reconnaissez  vous-mêmes  la  pureté,  où  des 
pécheurs  qui  avaient  reçu  dans  un  péril 
pressant  de  mort  la  grflce  de  la  pénitence, 
en  accomplissaient  néanmoins  les  exercices 
laborieux  lorsqu'ils  recouvraient  la  santé. 
Une  conséquence  nécessaire  de  celle  doc- 
trine est  cet  état  d'affliction  et  de  tourment 
oh  TEglise  catholique  reconnaît  les  Ames 
(pli  sortent  de  leurs  corps  sans  être  entiè- 
rement purifiées.  C'est  ce  qui  s'appelle  le 
Purgatoire,  nom  si  décrié  parmi  vous,  mais 
dont  la  réalité  ne  souffre  aucun  doute  après 
re  que  vous  venez  d'entendre.  S*il  reste  des 
peines  temporelles  à  subir  après  la  remis- 
.sion  des  péchés  commis  par  les  chréliens, 
et  si  par  une  mort  trop  prompte,  ou  par  la 
négligence  des  pénitents,  celle  dette  n'a  pas 
éié  acquittée  jusqu'à  la  dernière  obole 
{Matth»  V,  â6),îit  est  clair  que  des  pécheurs 
ainsi  réconciliés  meurent  ddns  les  liens  de 
la  justice  divine,  et  ne  )}euvent,  avant  d'en 
être  affranchiSi  entrer  dans  le  royaume 
éterneL 

Hais  je  veux  que  les  péchés  qui  donnent 
la  mort  à  l'Ame  aient  été  pleinement  expiés. 
Si  elle  paratt  au  tribunal  de  son  Juge  avec 
quelqu  une  de  ces  taches  qui,  sans  effacer 
en  elle  l'image  de  Dieu,  en  ternissent  ce- 

E  codant  la  buauté,  accorderoz-vous  h  cette 
me    l'entrée  de  la  cité  céleste,  où  rien 


d'impur  ne  peut  être  introduilf  Y(^n%  %îm 
contraints  d'admettre  un  intervalle  où  ces 
taches  puissent  être  consumées  par  le  feu 
jaloux  de  ta  justice  divine.  Voilà  encore  ce 
purgatoire  que  vous  avez  rejeté  avec  mépris 
sans  le  connaître.  Je  sais  que  la  secte  doui 
on  vous  a  inspiré  les- maximes*n*avoa6  pas 
celte  différence  entre  les  péchés  qui  tuent 
l'Ame,  et  ceux  qui  ne  font  que  la  blesser.  Vais 
lorsque  TEcriture  nous  enseigne  que  depuis 
le  péché  originel  tous  les  hommes,  même 
les  plus  justes, sont  assujettis  à  la  nécessité 
générale  de  pécher  quelquefois  ;  lorsque 
nous  voyons  1  apôtre  saint  Jacques  se  mettre 
au  nombre  de  ceux  qxii  manquent  en  plunem 
ehoses  {Jae.   m,  8),  et  qne  le  disciple  bien- 
aimé  déclare  que  ii  lui  ou  tout  autre  fiiih 
se  dit  sans  péchif  it  est  menltur  et  U  vériii 
n'est  pas  en  lui  (/  Joan.  il»  h),  noovons-DOus 
méconnaître  ces  faiblesses  vénielles  qui  se 
(rouvent  dans  les  plus  saints,  et  par  une 
suite  inévitable  sont  compatibles  arec  la 
justice  et  la  sainteté? 

Il  y  a  donc  des  fimes  qui  souffrent  quel- 
que temps  après  leur  mort,  quoique  des- 
tinées  h  une  éternité  bienheureuse,  dm 
quel  lieu,  et  comment  souffrent-elles?  C'estce 
que  l'Eglise  n'a  pas  déterminé,  contente  d'ap- 
prendre ausSdèles  la  vérité  de  ces  souffian^ 
ces,  le  soulagement  qu'ils  peuvenlyapporler. 
Dnlt*il  vous  paraître  incrojrable  Que  lacoiQ* 
rounion  des  saints,  qui  lie  si  etroitempot 
tous  les  membres  de  Jésus-Christ,  inspira 
aux  Bdèles  qui  vivent  la  pensée  et  leurfou^ 
nisse  les  moyens  d'adoucir  les  peines  de 
leurs  frères  morts  dans  la  piété?.. .  De  là  est 
née  la  prière^our  les  morts,  dont  ou  dé- 
couvre, non  pas  seulement  quelques  faib)es 
vestiges,  mais  de  l'aven  des  plus  habiles 
ministres,  l'usage  universel  dans  des  siècles 
si  voisins  du  temps  des  apôtres,  ^'it  est 
Impossible  que  la  saine  doctrine  ait  été  si 
promptement,  et  au  milieu  de  tant  de  Id* 
mières,  ensevelie  dans  l'oubli  pour  n'en 
être  tirée  qu'après  plus  de  treize  centsaos. 
Mais  pourquoi  parler  uniquement  de  l'Egliss 
chrétienne?  Ne  voyons-nous  pas  la  prière 
pour  les  morts  pratiquée  dans  PEglise  ja- 
dciïque?  En  vain  répondrîez-voas  que  le 
second  livre  des  iMachabées,  qui  loue  cei^^ 
prière  {//  Mackab.  xii,  kS)  et  en  rapporte 
un  exemple  mémorable,  a  été  rayé  par  les 
auteurs  de  votre  réforme  du  canon  à^-s 
saintes  Ecritures;  il  me  serait  facile  lie 
vous  prouver  combien  celte  décision  ti\ 
injuste,  et  je  vous  forcerais  au  moins  de 
convenir  que  la  tradition  de  l'Eglise  catfao- 
lique  est  un  guide  plus  sûr  pour  disccruer 
les  livres  canoniques  de  ceux  qui  ne  10 
sont  pas,  que  cet  esprit  particulier  et  ce 
goût  intérieur  qui  démêle,  selon  les  protes- 
tants, la  véritable  parole  de  Dieu.  Hais  nos 
m'arrèter  davantage  h  vous  démontrer  Hns- 

Eiration  du  livre  des  Hacbabées,  je  n<' 
esoin  pour  votre  conviction  que  de  ce  «"^ 
incontestable.  C'est  une  bisioire  plosaii- 
cienue  que  la  naissance  du  christianisme, 
qui  défK>se  d'une  coutume  observée  dans  i* 
nation  juive,  cl  qui  juslilie  par  là  les  Caino* 
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liques  du  reprocha  que  toos  leur  failes 
d'avoir  ioveotâ  par  uo  esprit  d'iolérfii  le 
pargaloîre  e(  la  prière  pour  lea  morts. 
Jean-Georges  Lb  Fntmc  de  Pompioiia!! , 

ir€heviqu$  iU  Ficfitie.  . 

PYRAMIDES  D'EGYPTE- 

La  maio  du  temps»  et  plus  encore  celle 
des  hommes  q^ui  ont  ravagé  tous  les  monu- 
oienti  de  Tantiquilé,  n'ont  rien  pu  jusqu'ici 
coDlre  les  pyramides.  La  solidité  de  leur 
coDslructiont  et  l'énorroité  de  leur  masse, 
les  oot  garanties  de  toute  atteinte,  et  sem- 
blenl  leur  assarer  une  durée  éternelle.  Les 
Tojageurs  eu  parleol  tous  avec  enibou- 
siasme,  et  cet  enthousiasme  n'est  point  exa- 
géré. L'on  commence  à  voir  oes  montagnes 
f<fclices  dix-huit  lieues  avant  d'j  arriver. 
Elles  semblent  s'éloigner  ft  mesure  qu'on 
s'eo  approche  ;  on  en  est  encore  à  une  lienei 
eldéjÀ  elles  dominent  tellement  sur  la  tète, 
(|Q6  l'on  croit  être  à  leur  pied;  enfln  l'on  y 
(oucbe,  et  rien  ne  peut  exprimer  la  variélé 
des  sensations  qu'on  y  éprouve;  la  hauteur 
de  leur  sommet,  la  rapidité  de  leur  pente, 
l'ampleur  de  leur  surface,  le  poids  de  leur 
assiette,  la  mémoire  des  temps  qu'elles  rap- 
lelIeDt,  le  calcul  du  travail  qu'elles  ont 
coûté,  l'idée  que  ces  immenses  rochers  sont 
iourrage  de  l*homme,  si  petit  et  si  faible, 
qui  raoïpe  à  leur  pied,  tout  saisit  ft  la  fois  le 
lœur  et  l'esprit  d'étonnement,  de  terreur, 
d'humiliation,  d'admiration,  de  respect, 
liiais  il  faut  l'aTOuer,  un  autre  sentiment 


aucoède  è  ce  premier  transport.  Après  avoir 
pris  une  si  grande  opinion  de  la  puissance 
de  Thomme,  quand  on  tient  k  méditer  l'ob- 
jet de  son  emploi,  on  ne  jette  plus  qu'un 
œil  de  regret  sur  son  ouvrage;  on  s'aflBîge 
de  penser  qne,  pour  construire  un  vain 
tombeau,  il  a  fallu  tourmenter  vingt  ans  une 
nation  entière;  on  gémit  sur  la  foule  d'in- 
justices et  de  vexations  qu'ont  dû  coAter  i<» 
corvées  onéreuses  et  du  transport,  et  de  la 
coupe,  et  de  Tentassement  de  tant  de  maté- 
riaux. On  s'indigne  contre  l'extravagance 
des  despotes  qui  ont  commandé  ces  tMrbares 
ouvrages. 
Ce  sentiment  revient  plus  d'une  fois  en 

[parcourant  les  monuments  de  l'Egypte  :  ces 
abyrinthës,  ces  temples,  ces  pyramides, 
dans  leur  massive  structure ,  attestent  bien 
moins  le  génie  d'un  peuple  opulent  et  ami 
des  arts,  que  la  servitude  d*une  nation 
tourmentée  par  le  caprice  de  ses  maîtres. 
Alors  on  pardonne  è  l'avarice  qui,  violant 
leurs  tombeaux,  a  frustré  leur  espoir  :  on 
accorde  moins  de  pitié  b  ces  ruines;  et, 
tandis  que  l'amateur  des  arts  s'indigtte,  dans 
Alexandrie,  do  voir  scier  les  colonnes  des 

|>alais  pour  en  faire  des  meules  de  moulin, 
e  philosophe,  après  cette  première  émotion 
que  cause  la  perte  de  toute  belle  chose,  ne 
peut  s'empêcher  de  sourire  à  la  justice  se- 
crète du  sort,  qui  [rend  au  peuple  ce  qui  lui 
coûta  tant  de  peines,  et  qui  eoumet  aux 
plus  humbles  de  ses  besoins  Torgueil  d'un 
luxe  inutile.  Volnst. 
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RAILLERIE. 


Il  y  a  peu  de  railleries  qui  ne  soient  offen- 
santes. Il  y  en  a  peu  par  conséquent  qui 
niaient  de  fâcheuses  suites  ;  mais  de  toutes 
les  railleries,  celles  que  l'on  peut  faire  des 
princes  et  des  souverains  se  doivent  éviter 
BTec  le  plus  de  soin.  On  se  repent  toujours 
ii'avoir  pris  de  pareilles  libertés,  et  d'avoir 
fterdu  le  respect  qu'on  leur  doit. 

L'histoire  nous  apprend  que  l'empereur 
Homitien,  qui  vivait  h  la  fin  du  1"  siècle, 
mena  une  vie  si  molle  et  si  oisive,  que 
quand  il  se  relirait  dans  son  cabiuet,  il 
Vamusait  k  prendre  des  mouches  et  h  les 
f>ercer  avec  un  poin(on  fort  aijKu,  comme 
1"S  enfants  font  les  hannetons.  C'est  ce  qui 
donna  lieu  k  la  réponse  que  fit  un  oertain 
Vibius  Crispus.  Un  homme  de  la  cour  lui 
Ayant  demandé  si  personne  n'était  avec 
1  empereur,  il  lui  dit  qu'il  n'y  avait  passeu- 
'^nient  une  mouche.  Ce  bon  mot  lui  coûta 
cher. 

Pour  peu  que  l'on  ait  de  prudence  et  de 
t'tiarité,  on  se  donne  bien  de  garde  de  rail- 
ler des  défauts  d'autrui.  Dès«qu'un  homme 
sage  en  peut  remarquer  quelqu'un,  il  défend 
À  ses  yeux  de  le  voir  et  à  sa  bouche  d'en 
parler. 

Tout  humme  qui  raille  est  ennemi  de  sa 
réputation  et  de  son  repos  ;  il  met  les  armes 


k  la  main  de  ceux  qu*il  maltraite,  et  sou- 
vent il  en  reçoit  plus  de  coups  qu'il  n'en  a 
donné. 

Un  homme  qui  a  raillé  dans  une  com- 

Iiagnte  n'en  est  pas  plus  tôt  sorti ,  qu*on 
'examine  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  t^le,  et 
tel  qui  n'avait  rien  dit  de  lui  pendant  qu'il 
était  présent,  le  déchire  à  belles  dents 
en  son  absence.  Cependant  personne  ne 
Vexcuse,  personne  ne  le  plaint  ;  et  quelque 
retenu  que  Ton  soit,  chacun,  nar  son  silence, 
semble  lui  reprocher  sa  conauite  et  approu- 
ver ce  que  Ton  en  dit. 

Un  railleur  doit  être  regardé  comme  per- 
turbateur du  repos  public;  en  effet,  per- 
sonne ne  trouble  plus  que  ces  sortes  de 
gens,  qui  trouvent  a  redire  à  tout,  qui  plai- 
santent de  tout,  et  qui  n'épargnent  ni  ma- 
gistrats, ni  parents,  ni  amis. 

On  peut  dire  de  celui  qui  entend  rail- 
lerie, que  c'est  un  homme  d'esprit;  et  on 
Eeut  dire  le  contraire  de  celui  qui  la  fait, 
.'un  se  fait  une  affaire  de  gaieté  de  cœur 
et  sans  raison  ;  l'autre  se  tire  bien  de  cette 
affaire  par  sa  conduite  et  par  sa  prudence  ; 
l'uu  est  blâmé  de  tout  le  monde,  et  l'autre 
en  est  loué. 

Celui  qui  o'e.«t  pas  écouté  dans  son  air 
goguenard  et  railleur  ressemble  à  une 
femme  pleine  de    mouches   et   de    fard. 
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Loin  de  plaire,  on  le  méprise»  et  Pao  en 
évite  avec  soin  la  compagnie. 

J*avoue(]U6  aouTenlle  (on  e(  la  manière 
ilonl  on  fait  une  raillerie  est  cause  qu'on  ne 
s*on  offense  pas;  mais  il  faut  en  même 
temps  demeurer  d*accord  que  quelquefois 
ceux  de  qui  on  fait  cette  raillerie,  ou  ceux 
en  présence  de  qui  on  la  fait,  n*ont  pas  le 
discernement  Juste  sur  ce  ion,  et  qu*ils  s'at- 
tachent plus  a  ce  que  l'on  dit  qu'à  la  ma- 
nière dont  on  le  dit. 

Rien  h  mon  sens  ne  fait  plus  de  tort  à 
un  homme  que  de  se  mettre  ^ur  le  pied  de 
railleur.  Dès  qu'on  s'est  donné  cette  répu- 
tation, on  perd  la  conBance  de  ses  amis,  et 
!*estime  des  gens  d'honneur.  On  ne  peut 
faire  de  cas  d'un  homme  qui  borne  ses  vues 
ai  ses  soins  à  passer  pour  plaisant,  et  à  di- 
vertir aux  dépens  d'autrui.  Rien  ne  parait 
solide,  rien  d  honnête,  rien  de  louable  dans 
cette  conduite. 

Celui  qui  raille  avec  esprit  se  fait  des  en- 
nemis avec  esprit,  et  donne  à  connaître 
qu'il  est  peu  capable  de  quelque  chose  de 
meilleur.  Il  fait  croire  que  toute  la  vivacité, 
la  force  et  la  pénétration  de  son  esprit  ne 
6*étendenl  qu'à  une  fade  on  injurieuse  plai- 
santerie, et  qu'elles  ne  passent  pas  la  ba- 
gatelle. 

Il  y  a  des  gens  qui,  pour  se  donner  la  li- 
berté de  railler  sans  qu*on  la  leur  puisse 
disputer,  commencent  par  eux-mêmes,  et 
se  tournent  les  premiers  en  ridicule.  C'est 
acheter  bien  cher  cette  liberté. 

A  force  de  nous  accoutumer  è  railler, 
nous  perdons  l'estime  et  l'amilié  que  nous 
devons  tous  avoir  pour  ceux  avec  qui  nous 
vivons,  et  nous  nous  formons  une  fausse 
idée  de  notre  mérite  et  de  nos  perfections. 
L'un  est  contre  l'honnêteté  et  la  charité, 
Tautre  contre  la  justice  et  la  vérité.   . 

Railler  un  homme  sur  un  malheur  qui  lui 
est  arrivé,  c'est  l'insulter;  le  railler  sur  une 
bonne  action  <^u'il  a  faite,  c'est  vouloir  pas- 
ser pour  libertin.  Le  railler  sur  un  vice  que 
l'on  remarque  en  lui,  c'est  prendre  avan- 
tage sur  celui  qui  ne  se  défend  pas;  le  rail- 
ler sur  un  défaut  de  nature,  sur  un  œil,  sur 
un  pied,  sur  un  bras  qu'il  n*a  pas  comme 
les  autres,  c'est  s'élever  sans  respect  contre 
la  divine  Providence,  et  ne  la  pas  adorer 
dans  tout  ce  qu'il  lui  plaît  d'ordonner.  En 
un  mot,  railler  purement  pour  se  divertir  et 
pour  divertir  les  autres,  c'est  perdre  le 
temps  dans  une  criminelle  oisiveté,  et  l'on 
doit  rechercher  des  plaisirs  plus  honnêtes 
et  plus  innocents. 

Plus  nous  sommes  au-dessus  des  autres 
par  la  naissance,  les  emplois  et  le  bien, 
plus  nous  devons  être  circonspects  k  ne 
leur  rien  dire  qui  fes  puisse  chagriner.  Le 
rang  qui  nous  élève  ne  nous  donne  pas  le 
droit  dé  les  mépriser  et  de  les  brusquer.  Ils 
n'osent  nous  railler,  parce  qu'ils  nous  crai- 
gnent; ne  les  raillons  pas,  afln  qu'ils  nous 
aiment. 

Heureux  celui  qui  n'a  point  de  défauts 
notables  sur  lesquels  on  puisse  railler,  mais 
encore  mille  fuis  plus  heureux  celui  qui  lu- 
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garde  les  autres  comme  s'ils  n'en  ataieitt 
pas,  et  qui,  sans  avoir  égard  k  la  différence 
qui  se  trouve  entre  eux  et  lui,  les  irait» 
comme  il  en  est  traité;  c'est-à-dire,  qui 
agit  avec  eux  avec  la  même  prudence  ei  !3 
même  honnêteté  qu'ils  font  paraître  pour 
son  mérite  et  pour  sa  personne. 

Quand  on  veut  vivre  doucement  les  qm 
avec  les  autres,  il  faut  tous  ^  pardonner 
quelque  chose,  et  tous  se  fan*e  grâce  >^. 
quelques  rencontres.  Il  faut  sans  cesse  arrii* 
en  .main  des  lunettes  qui  éloignent  lo 
objets  et  qui  rapetissent  si  bien  les  déîm 
des  autres,  qu'ils  ne  nous  paraissent  plu^. 

Celui  qui,  disant  un  bon  mot,  croit  s'êr:- 
ger  en  homme  d'esprit,  se  trompe;  ile^ 
aura  toujours  assez  s'il  passe  pour  honnêi$ 
homme,  et  s'il  sait  sa  conserver  ses  amis. 

Fléchieb. 

RAISON  DU  CHRISTIANISME. 

Nous  sommes  en  droit  de  placer  ao  nm* 
bre  des  croyances  sans  lesquelles  l'homne 
ne  saurait  reposer  ses  affections  en  Dieu. 
celle  oui  nous  donne  sur  Torigine  et  la  cau^ 
du  mal  une  explication  telle,  que  noussojon^ 
convaincus  que  l'univers  peut  être  lelquM 
est,  et  Dieu  être  en  même  temps  plein  d^ 
miséricorde  etde  tendresse  pour  les  hominfi. 

Hais,  quand  nous  aurions  foi  dans  i» 
pareille  solution  de  la  question  du  mai,  u» 
autre  croyance  serait  nécessaire  pouroo 
nous  pussions  maintenir  nos  rapports <i^ 
mour  avec  notre  Créateur.  Nous  devn'jQ 
être  persuadés  que  lorsque  nous  l'offenso^i. 
par  suite  de  la  fragilité  de  notre  nature  cor- 
rompuCf  il  eiiste  pour  nous  uu  mode  eIpi^ 
toire,  qui  nous  lave  de  nos  fautes,  et  D<ib 
rouvre,  au  prix  de  notre  repentir,  uo  ètx^ 
certain  dans  les  trésors  de  son  amour.  £& 
effet,  quand  nous  avons  commis  une  affen» 
contre  Dieu,  nous  santons  que  nousav»^^ 
démérité  de  sa  bonté;  le  découragem'r: 
peut  donc  s'élever  dans  noire  cœur  :  O'i- 
Ignorons  s'il  ne  nous  a  pas  retiré  ses  cët^ 
miséricordes  ;  nous  ne  sommes  plus  cf- 
tains  de  l'union  de  notre  Ame  avec  lui;rV 
pour  que  nous  reprenions  nos  suMitcs^ 
rapports  avec  cet  être  éternel,  il  faut  q^" 
nous  ayons  un  gage  toujours  subsisual  J« 
son  pardon. 

En  outre,  l'union  de  notre  âme  avec  ^t. 
serait  impossible,  si  noire  pensée  s'ég'r»(i 
dans  l'immensité  de  ses  perfections  :  ii  f^"'* 
en  conséquence,  que  sa  divinité  i*acc>(^ 
mode  à  notre  faiblesse  ;  il  faut  que  toutes  ^^ 
fois  que  notre  âme  la  cherche,  elle  la  trou» 
sans  peine,  à  l'aide  d'une  conception  dî*]'<' 
minée,  précise,  qui  nous  permette; de  sunrr 
avec  Dieu  des  relations  dépourvues  de  t'»»^ 
vague  et  de  toute  incertitude,  et  assorUi»  ^ 
notre  nature. 

De  plus,  il  est  nécessaire  que  nous  sojw* 

convaincus  que  nous  pouvons  lui  (tf'^^'  ^ 
être  enlendusdelui,  lui  exprimer  uos  vœi-i 
et  croire  qu'il  les  exaucera,  s'ils  sont  o- * 
formes  à  notre  amour  pour  lui. 
Il  importe  euûu  que  nous  ayon^uncr' 
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clelaposaibiihé  da  notre  union  avec  notre 
fîréafeur,  et  que  nous  soyons  persuadés  par 
la  foi  qo*il  descend  dans  noire  Ame  pour  se 
confondre  avec  elle* 

Telles  sont  les  diverses  croyances  qui  doi- 
vent accooDpagner  dans  le  cœur  humain  la 
conviction  de  l'existence  de  Dieu,  pour  que 
nous  goûtions  dans  son  amour  la  félicité 
complète  que  nous  cherchons  vainement 
ailleurs  sous  des  formes  menteuses  et  pé* 
rissables. 

L'hommequi  professe  ces  croyances  trouve 
la  puissance  inQnie,  la  science  inGnie,  l'a- 
mour infini,  l'immortalité  infinie,  la  sagesse 
ioûoie,  Tactivilé  infinie.  Il  possède  ces  biens 
complètement,  et  en  jouit  complètement, 
car  nous  avons  vu  que  rflme  ne  possède  un 
bien  qu'en  l'aimant  et  qu'en  s'unissant  avec 
cet  objet  adoré. 

Or,  est-il  un  homme  qui  professe  toutes 
ces  croyances?  Oui,  cet  homme  est  le  chré- 
tien. 

Le  chrétien  croit  dans  un  Dieu  possédant 
tons  les  attributs  que  nous  avons  énu- 
mérés. 

Il  croit  dans  une  explication  de  l'origine 
du  mal  qui,  loin  de  diminuer  à  ses  yeux  la 
justice  et  la  miséricorde  célestes,  fait  éclater 
pour  lui  les  prodiges  de  la  clémence  et  de  la 
bonté  de  Dieu. 

Il  croit  dans  un  médiateur  divin  qui  ra* 
cbèle  sans  cesse  nos  fautes  par  ses  mérites 
infinis,  et  qui  nous  fait  recouvrer,  au  prix 
de  notre  repentir,  Tamour  de  notre  Père  cé- 
leste offensé  par  noi^  égarements. 

II  croît  dans  un  Dieu  incarné,  qui,  en  se 
révélant  de  notre  humanité,  s*est  accom- 
modé h  la  faiblesse  de  nos  esprits,  et  il  ne 
s'égare  plus  dans  l'idée  infinie  de  la  perfec- 
tion qu'il  adore,  Inl  qui  peut  se  la  figurer 
sous  une  forme  déterminée  qui  n*ôle  rien  à 
Is  grandeur  incommensurable  de  l'essence 
divine. 

,11  croit  dans  la  nrière,  mode  de  commu- 
nication perpétuelle  entre  Dieu  et  lui,  en- 
tretien doux  et  sublime  de  la  créature  avec 
le  Créateur»  lien  facile  et  sacré  entre  l'Ame 
de  l'homme  et  l'esprit  de  Dieu,  garantie  de 
noire  union  avec  cet  être  tout-puissant,  qui 
nous  écoute  et  nous  répond  k  chaque  heure 
de  notre  existence  mortelle. 

Eiilin  il  croit  dans  un  sacrement  institué 
par  pieu  môme,  qui  lui  donne  un  gage  de 
la  visite  que  ce  Dieu  peut  faire  dans  son 
^me,  et  qui  lui  interdit  de.  douter  que  Dieu 
descende  réellement  et  en  vérité  dans  le 
cœur  de  l'homme  pour  se  confondre  avec  sa 
créature. 

I^'horome,  par  cela  seul  qu'il  est  chrétien, 
Atteint  donc  sur  la  terre  è  un  bonheur  réel 
et  complet.  Nous  devons  ajouter  qu'il  tou- 
che en  même  temps  à  une  sagesse  vraie  et 
achevée,  car  il  ne  peut  se  rassasier  de  ce 
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bonheur  que  dans  son  union  avec  la  volonté 
deison  Dieu;  or  cette  union  se  réalise  par 
I  obéissance  perpétuelle  de  son  Ame  à  toutes 
les  lois  de  l'être  qu'il  adore. 

Ainsi  un  vrai  chrétien  sera  nécessaire- 
ment le  plus  heureux  et  le  plus  sage  des 
hommes,  aussi  longtemps  qu  il  ne  se  ren- 
contrera pas  une  autre  foi  qui  puisse  remplir 
aussi  complètement  que  le  christianisme 
toutes  les  conditions  sans  le^^quelles  l'amour 
divin  ne  saurait  brûler  dans  le  cœur  de 
l'homme.  Jusqu'à  présent  il  n'a  appartenu 

3u*à  cette  religion  de  concilier  l'existence 
u  mal  avec  la  bonté  de  Dieu,  d'enseigner  le 
dogme  d'une  rédemption  et  d'instituer  un 
sacrement  dans  lequel  l'Ame  consomme 
l'unité  qu'elle  cherche  avec  l'être  infini.  Le 
chrétien  seul  a  donc  trouvé  A  satisfaire  com- 
plètement tous  les  instincts  qui  pressent  la 
nature  humaine. 

Edouard  Allbtz. 

RAISON  DES  HTSTÈRES. 

Nous  ne  pouvons  expliquer  les  mystères, 
mais  il  nous  est  donné  de  connaître  leur 
utilité  par  leurs  effets.  Nous  la  voyons  se 
manifester  avec  éclat,  lorsque  le  dévouement 
du  Christ  agit  sur  les  Ames  et  leur  inspire 
des  sacrifices  héroïques.  L'impénétrabilité 
des  mystères  n'est-elle  point  le  sceau  de 
leur  céleste  origine,  la  preuve  qu'ils  éma- 
nent du  Dieu  invisible  que  ses  bienfaits 
seuls  nous  rendent  présent?  L'Eternel  a, 
dans  sa  justice,  énoncé  clairement  et  sans 
réserve  les  préceptes  de  la  sagesse.  N'ayons 
pas  la  folie  d'en  conclure  qu'il  doit  répondre 
aux  questions  que  nous  suggère  la  vaine  cu- 
riosité de  notre  impérieux  orgueil.  (Joe 
haute  preuve  de  rutitilé  des  mystères,  c'est 
qu'ils  abaissent  l'orgueil  et  disposent  A  l'hu- 
milité, vertu  qu'il  est  nécessaire  de  nous 
rappeler,  et  dont  le  nom  excite  nos  dédains. 
Fénelon  cependant  était  humble  lorsque, 
après  une  célèbre  et  triste  controverse,  il 
annonçait  lui-même  sa  défaite  et  sa  soumis- 
sion. Vertu  toute  chrétienne,  l'humilité  sur- 
passe la  modestie,  comme  l'adhésion  A  la 
volonté  divine  l'emporte  sur  la  résignation. 
Quelle  justesse  et  quel  charme  dans  cette 
parole  d'un  cœur  pur  :  Etre  humble^  c^est  se 
rendre  justice  I 

*  Chaque  mystère  n'est  pas  isolé;  la  Trinité, 
l'Incarnation,  la  Rédemption,  tous  les  mys- 
tères se  lient  entre  eux.  Je  les  trouvais  im- 
posants dans  leur  obscurité;  et  cependant 
ils  ne  furent  longtemps  que  des  fables  pour 
moi  (1).  Une  observation  ébranla  mon  er- 
reur. 

Lorsque  dans  mon  déisme,  j'aspirais  A  me 
pénétrer  des  sentiments  religieux,  il  m'ar- 
rivait  de  regretter  que  Dieu  fût  si  loin  de 
nos  faibles  regards  ;  et  je  pensais  avec  tria- 


it) Mé  eol773,  M.  Droi  se  iroova  placé  «cas  le 
l'oap  de  rinfliienee  alors  louia  puissainie  de  I4  phi- 
l«>»op)iie  incrédule  du  iviii*  siècle,  el  ce  ne  fui 
Hu  après  de  longues  et  lal>orieu$es  études  qu'il  fia  il 
par  reconu^iUre  celle  vérité  que  Dieu  uc  refusa 


jamais  aux  intelligences  qui  la  chercheiii  avec  an 
cœnr  droii.  Après  son  retour  au  ctiristtanisine ,  il 
publia  ses  Aveux  d*NR  philosophe  chrétien^  d*où  ce 
morceau  est  exirail.  Voyez  ptus  loin  Tariicle  :  un 
lUTiOMALiSTE  coRVEaii.  M.  Uroz  esi  uiorl  en  ï^oO. 
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mort  vienne  frapper  soudïn^ement  1(^  mnttre 
loin  de  SA  ninnille  et  loin  de  toute  église,  le 
servîtenr  ?a  re?ètir  à  Tinstnnt,  avec  t^andeur 
et  9imptic{léy  les  deux  caractères  les  plus 
atigastos  qui  puissent  honorer  l'honime  ki- 
bas  :  il  va  représenter  la  famille  pour  rece* 
Toir  les  dernières  volontés,  la  religion  pour 
réconcilier  aveole  ciel.  Vous  aurez  Bayard 
mourant  entre  les  hras  de  son  serviteur. 

Eh  bien!  je  le  denoande,  où  trouver  au- 
joard*hui  cette  identité  d'existence  entre  le 
mettre  et  le  serviteur?  Qu*est  devenue  celle 
confiance  mutuelle  qui»  dans  ces  aortes  de 
rapports»  et  dans  tons  les  rapports  établis  aa 
sein  d'une  sforiété,  ne  peut  se  maintenir 
qa'è  l'aide  des  eroyamres  religietisesf  Sup- 
primez ces  croyancee,  vous  n'aurez  plus 
IK>ur  servir  de  tiens  entre  les  classes  Idi*- 
verses  que  les  calculs  de  Tintérêt  ou  les  dé- 
lires de  la  volupté»  e*est-à*dire  ce  qu'il  y  a 
de  plus  irrésistiblement  égùïsle.  Gemment 
une  institution  sociale  poorniit^lle  se  pré- 
server de  la  corruption»  quand  tout  se  dé- 
prave et  se  corrompt  antouf  d*eltef  La  do- 
mesticité est  particulidremenl  contrainte  par 
sa  position  même,  à  suivre  toutes  les  évo<- 
lotiunsde  la  condition  supérîeore  auprès  de 
laqoelfe  elle  use  son  existence.  Appartenant 
aux  classes  inférieures  par  son  origioe, 
elle  oiORle,  par  le  fait  de  son  emplei.  è  côté 
des  rangs  les  plus  élevés  de  l'échelle  sociale, 
dont  elle  époti(^e,  que  l'on  me  passe  cette 
ctpressioo,  les  idées,  les  opinions  et  les  er- 
reurs avec  toute  la  facilité  que  lui  laisse 
son  ignorance  native.  Ainsi,  dans  un  siècle 
debattarieféodale,elleira,  imitant  l'exempte 
du  chételain  qui  lui  dénie  son  salaire,  dé- 
trousser les  passants  dans  les  rues,  à  ia  fa« 
veur  des  ténèbres,  ou  sur  4ee  cbemins,  au 
grand  jour  et  à  main  armée.  Uans  «des  siècles 
croyants,  où  la  religion  exerçait  sur  ia  gé- 
oérallté  des  esprits  sa  bénigne  inQuence, 
nous  Tenons  de  voir  ce  au'elle  était.  Dans 
un  siècle  impie  et  débaociié,  vous  la  verrez 
iocrédule  et  libertine.  C'est  en  vain  que  Vol- 
Isire  éieigne  ses  valets,  en  disant  è  Me 
apôtres  de  scepticisme  rassemblés  dans  ^on 
Mi(»n  :  M^smeurSf  je  ne  vemœ  pot  4ire  tasoê* 
fine  cette  nmii.  S^ils  n'eotendeot  pas  éi^ 
courir  Votiaire  et  aea  adeptes,  ils  Uront 
lears  romans  et  leurs  pamphlets,  et  le  mai 
nen  sera  pas  moins  grand.  Dans  une  épo- 
que de  révolution  sanglante,  cû  tous  les 
rangs  auront  "été  confondus,  tons  les  droits 
ei  tous  les  devoirs  déplacés  ou  anéamis,  la 
'abordhiatîeD  est  impossible;  «et  si  l'on 
{*«iK  lieureusement  «Héguer  on  nombre  con* 
^idéraMe  «ée  serviteurs  <jui  se  dévouent 
P|)ur  leurs  maîtres  et  conservent  auprès 
d  eux  le  ton  et  les  manières  de  la  déférence, 
dont  ils  se  «ont  fait  une  habitude,  c'est 
qti  un  peuple  ne  se  dépouille  point  du  passé 
^<Msi  facilement  qu'un  homme  rejette  un 
Dinxcau  dont  il  ne  vieut  plus  se  servir. 

François  MnBfiNàs. 

RATIONAUTÉ  SU  CHRISTIANISME. 

£n  comparant  les  plus  bizarres  traditions 


des  annales  humnines,  depuis  l'origine  de 
la  société  jiisqu'h  nos  jours;  sous  les  lati- 
tudes diverses,  les  zones  opposées,  dans  les 
tles  et  dans  les  continents,  nous  retrouvons 
-snr  tout  l'orbe  terrestre  une  croyance  uni- 
verselle et  idetttiuue.  Ainsi  que  Ta  dit  ITol- 
taire,  «  la  diute  de  l'Iiomma  àégé^éré  est 
le  fondement  de  la  théologie  do  toutes  les 
anciennes  nations.  *  Partout  l'homme  dégé- 
néré  attend  on  JHpin  RépartiUur^  on  Homme^ 
IHtu^  un  JuÊie^  qui  offrira  un  grand  Saeri'- 
fioe.  Ainsi  que  l'a  dit  encore  Voltaire,  €  de 
tant  de  religions  différentes,  il  n'en  est  au- 
cune qui  n'ait  pour  t>ut  principal  les  eipia- 
tiens,  s —  L'expiation  est  en  effet  l'idée 
dominante  de  tous  les  cultes.  L'etpiation 

£ir  l'effusion  du  sang  est  crue  ia  pins  satis- 
ctoire«  conséquemment  la  plus  eflOksace.  — 
Le  sang  coule.  —  Parmi  les  animauz  sau- 
nages, cruels  et  meurtriers,  nul  n'est  réputé 
digne  de  sacrifice.  On  eboisit  ceux  de  mceurs 
inaffeosives  qui,  rangés  sous  la  vie  domes- 
tique, participent  en  quelque  sorte  à  Texis- 
tance  humaine.  Mais  on  n'est  |K>int  rassuré  ; 
on  oberche  encore  une  autreTÎctime.On  est 

Ersuadé  qu'il  faut  un  sacrifice  rédieneot 
main;  et  les  Carthaginois  offrent  de  petits 
enfants  purs  de  tout  acte  mauvais  ;  et  les 
Phéiiiciens  et  les  peuples  de  l'Assyrie  font 
jBussi  couler  le  sang  innocent  ;  et  las  Bab}'- 
lonsens  et  les  Perses  tirent  de  sa  prison  un 
bomme  condamné  è  mourirl,  l'asseyent  sur 
le  trAne  du  roi,  le  revêtent  de  sen  babits, 
durant  plusieurs  jours  le  eombtent  d'hon- 
neurs, ensuite  le  dépouillent,  la  battent  de 
ver{$es,  l'attachent  au  gibet.  —  Dans  les  ca« 
lainités  publiques,  les  Danois  sacrifiaient 
leur  roi.  —  Les  Druides  égorgeaient  un 
'  vieillard.  —  Dans  l'inde,  des  rois  se  dé- 
vouaient eux-mêmes  pour  kor  peuple» 
comme  Curtius  pour  ses  concitoyens  les 
Komains.  -^  En  Norwége  et  en  Suède»  les 
rois  immolaient  leurs  propres  enfants.  — 
Chaque  année,  en  Egypte,  une  vierge  était 
sacrifiée  pour  le  sahitdupays.  —  L'histoire 
grecque  abonde  en eiemples affreux.  —Que 
Mgnifiaietit  le  labyrinthe  et  leMinolaure  de 
Crète?  —  Phtion  da  Bitilos  dit  :  m  La  cou- 
tume des  aficiens,  djtis  les  dancpars  pres- 
aanls,  était  que  les  princes  des  naitoos,  afin 
de  préirenid*  le  jperte  du  peuple,  immolassent 
celui  de  leurs  fils  K|u'iU  aimaient  le  plujs.  > 
—  Au  rapport  du  savant  Eosèbe,  en  Phéni- 
cie,  le  rni  Kronos  revêtit  son  fila  d'orne- 
Doenta  royaux  et  l'immela  comme  un  bolo- 
causte  de  propitiation  aar  un  autel  qu'il 
avait  édifié.  —  En  Afrique^  en  Europe,  iinns 
toutes  les  anciennes  opntré^s  du  aord,  le 
sacrifice  humain  était  usité.  —  En  Amérique 
des  vicUmea  ëumaioes  s'offraient  ^n  eipia<« 
tien«  et,  chose  étonnante!  une  aA/pienne 
prophétie  annonçait  ^ux  Mexioaina  que 
les  sacrifices  .humains  feraient  un  jour  place 
à  l'innocente  oAsande  des  moissons. 

Cette  attente  était  donc  répandue  parmi 
les  hommes.  Aussi  voyona-nous  une  mys^n 
lérieuse  agitation  parco4irir  l'nuivers,  quand 
approchent  les  temps  prédits.  Les  sibyllines, 
les  prophéties ,  les  .  oriicle$  f^^^tujmés    et 
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re  qui  est  beau,  grand  el  bon  ;  è  travers 
Ta? iiissement  el  Tinipiété  des  siècles,  la  voit 
éternelle  qui  répond  h  sa  Tertu  dans  sa 
langue»  appelle  du. présent  h  Tavenir,  de  la 
terre  au  ciel  ;  le  recours  solennel  de  tous  les 
opprimés  dans  toutes  les  situaiions«  la  der- 
nière espérance  de  Tinnocence  qu'on  im- 
mole et  de  la  faiblesse  que  l'on  foule  aux 
pie<is.  ■  Convenons-en,  si  notre  religion  est 
la  vériié  ta  plus  dooce  au  cœur,  la  plus  con- 
solante pour  rflme»  elle  est  encore  la  plus 
salirfaisante  h  la  raison,  la  plus  démontrée, 
la  plus  démonstrative,  la  plus  tangible. 

Aussi,  en  présence  du  consentement  una- 
nime des  nations,  du  témoignage  de  tous 
les  temps,  de  toutes  les  races,  devant  l'éton- 
nante concordance  des  travaux  de  l'érudition 
'  moderne,  après  avoir  secoué  la  poussière 
des  siècles,  vérifié  les  curieuses  annales  de 
l'espèce  humaine;  retrouvant  toujours  une 
croyance  identique,  permanente,  univer- 
selle, nous  nous  sommes  sentis  émus  d'ad- 
miration et  de  respect.  Et  nous  avons  salué 
l'étendard  de  la  miséricorde,  le  gibet  de 
resclaie  I  cette  croix,  jadis  emblème  de  ser- 
vitude et  d'ignominie,  aujourd'hui  signe 
d'affranchissement  et  de  salut,  élevée  aux 
regards  des  peoples,  comme  dans  le  désert 
re  serpent  cTairain,  dont  la  vue  guérissait 
les  blessures.  Et,  par  les  clartés  de  la 
science,  guides  au  temple  du  catholicisme, 
nous  y  sommes  entrés.  Et  ce  qu'ont  ensei- 
gné les  apôtres  et  leurs  successeurs  sur  la 
rhaire  de  Pierre  le  pécheur  d'hommes,  nous 
Tarxeplons.  El  fidèlement  soumis  à  la  doc- 
trine de  notre  sainte  mère  l'Eglise,  nous  lui 
reconnaissons,  même  humainement,  la  pos- 
.«ession  du  fondement  le  plus  solide  de  la 
certitude.  Et  nous  croyons  !  nous  croyons  ; 
mais,  hélas  I...  comment  agissons-nous  I 

Quant  à  vous,  que  nous  aimons  pour  le 
présent  et  l'avenir,  hommes  loyalement  en- 
gagés dans  la  recherche  de  la  vérité,  Tévi- 
denco  de  ces  faits,  nous  l'espérons,  tous 
aura  également  persuadés*  Comme  nous 
vous  aurez  ouvert  vos  yeux  au  jour.  Lors 
donc  que  vous  vous  rencontrerez  avec  des 
Ignorants  superbes,  hostiles  h  nos  croyances; 
li'rsqu'ils  élèveront  contre  la  grandeur  de 
Dieu,  la  sublimité  des  mystères,  de  témé- 
raires otijections,  vous  leur  opposerez,  non 
Yutre  sens  particulier,  votre  sentiment  per- 
sonnel, mais  ce  langage  universel  de  la  foi 
qu'ont  parlé  dans  tous  les  siècles  les  habi- 
tants du  globe  ;  vous  répondrez  par  Tattes- 
talion  éternelle  du  genre  humain  au  vain 
argument  d*un  orgueil  isolé  :  —  le  temps 
fst  venu  de  parler.  —  Il  faut  savoir  le  faire. 
—  Pour  justifier  la  foi,  il  sulfit  de  montrer 
de  ses  œuvres. 

Aussi  haut  que  puisse  remonter  l'histoire, 
nous  trouvons  la  servitude  des  femmes, 
Tesclavage  des  races,  l'oppression  des  pau- 
vres, l'humiliation  des  clients,  une  inéga- 
lité de  conditions  qui  semble  établir  entre 
les  castes  des  natures  différentes,  des  créa- 
tiuDs  distinctes.  Le  Christ  parait  et  introduit 
sur  la  terre  la  liberté,  la  fraternité,  la  cha- 
nié.  Il  émancipe  la  femme,  affranchit  l'es- 


clave, délivre  l'Indigence  du  poids  de  la 
richesse,  sauve  l'ignorance  du  joug  de  la 
science  orgueilleuse.  Il  comble  les  distances 
qui  séparaient  les  hommes.  Il  élève  le  pro- 
létaire è  la  dignité  do  la  personne.  Il  fonde 
l'égalité  jusqu'alors  incomprise. 
^  En  vain  le  philosophisme  prétend-il  que 
l'enseignement  du  Sauveur  existait  avant  sa 
venue  ;  que  tout  ce  qu'a  dit  le  Christ,  d'au- 
fres  non  moins  habiles  l'avaient  dit  déjik  ; 
que  Jésus  n'a  rien  inventé.  —  Et  c'est  là 
surtout  la  preuve  irrécusable,  le  sceau  de 
sa  divinité  I  C'est  d'avoir,  sans  rien  instituer 
de  nouveau,  renouvelé  Tunivers  I  Par  son 
essence,  la  vérité  subsistant  éternelle,  le 
Christ  ne  pouvait  la  créer  à  son  avènement. 
—  Elle  était.  —  Il  s'est  borné  à  la  montrer, 
à  la  rappeler  à  l'homme.  Mais  d'où  vient 
donc  que  les  philosophes  d'Athènes,  d'A- 
lexandrie, soutenus  par  de  doctes  et  puis- 
sants disciples,  des  monarques,  des  dota- 
tions, des  honneurs  publics,  n'avaient  pu 
faire  germer  une  doctrine  utile,  et  que  Jésus 
de  Nazareth,  né  dans  une  étable,  fu^'tif, 
haï,  persécuté,  et  enfin  mort  du  supplice 
des  derniers  scélérats,  a  changé  la  face  du 
monde  I  D'où  vient  qne^  sans  prescrire  d'af- 
franchir l'esclave,  il  l'a  délivré  ;  que,  sans 
publier  qu'il  réhabilitait  la  femme,  il  l'a 
restituée  èsa  première  condition  ?  Comment 
se  fait-il  que  chaque  idée  de  son  enseigne- 
ment ,  déjà  promulguée  par  Zoroastre , 
Buddha,  Confucius,  Pythagore,  Socrate,  fût 
demeurée  inféconde  et  stérile  pour  Thuma- 
nitéf  N'est-ce  point  parce  que  seul  le  Verbe 
pouvait,  en  la  proférant,  lui  donner  la  vie? 

ROSBLLT   DE   LORGUES. 

RATIONALISTE  CONVERTI  {vn). 

(Extrait  de  VEloge  de  M.  Drox,  couronné 
par  TAcadémie  de  Besançon.) 

Un  des  principaux  caractères  du  gonre  de 
M.  Droz  dans  ses  compositions  morales,  c'est 
qu'il  associe  le  lecteur  h  ses  investigations, 
et  qu'il  semble  même  s'appuyer  sur  lui  pour 
mieux  atteindre  le  but  de  ses  études.  Per- 
suadé que  le  plus  grand  obstacle  à  la  re- 
cherche de  la  vérité  est  la  prétention  de  l'a- 
voir trouvée,  il  se  garde  bien  d'affecter  un 
ton  tranchant  et  dogmatique.  Ventait  obtenir 
la  solution  d'un  problème  de  la  science  po- 
litique et  morale,  il  s'interroge  sur  les 
moyens  qui  s'offrent  jd'abord  comme  les 
plus  simples  et  les  plus  naturels  de  décou- 
vrir la  vérité,  il  rassemble  les  données  les 
plus  claires,  il  écarte  les  circonstances  inu- 
tiles ou  superflues,  il  évoque  tour  h  tour 
des  idées  accessoires  et  complémentaires 
qui  étendent,  fortifient  et  parfont  ses  rai- 
sonnements, et  il  arrive  ainsi  par  degrés  h 
satisfaire  son  lecteur  et  lui-même,  en  lui  ex- 
posant enfin  ce  qu'il  croit  être  la  solution 
désirée.  Il  y  a  dans  cette  manière  de  procé- 
der quelque  chose  d'affectueux,  de  doux, 
d'insinuant,  qui  niait  et  attache,  et  l'on 
écoute  les  leçons  a*un  professeur  aussi  en- 
gageant, avec  la  confiance  qae  l'on  donne- 
rait  aux  enseignements  d'un  père  révéré» 
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verra  \es  èiies  qu'on  ragrelte,  et  que  les 
cliasles  liens  formés  sur  la  terre  se  resser- 
reronldsBs  le  ci^l  ?  11  se  ressoutint  que  dans 
ie  ieaips.(le  ses  éludes  morales,  des  doutes 
»ur  la  puissance  des  théories  philosophiques 
f«naieo(  parfois  le  troubler.  La  morale  des 
philosophes,  faite  pour  quelques  esprits  à 
part,  jamais  no    réussit   à  améliorer   de 
ffêwie$  masses  d'bomiBes,  ei,  lorsque!  pen- 
sait que  rémancipatioQ  de  la  classe  nom- 
breuse exige    quo    renseignement    moral 
s'adresse  à  loua  les  degrés  d*intelligeuce^  ol 
péoètre  dans  toutes  les  Ames,  il  voyait  avec 
effroi  le  levier  qu*emplojraieut  les  anoiens 
philosophes*  et  quMi  avait  cru  si  fort,  se 
courber  sous  le  poids  qu'il  nous  est  néces^ 
saire  de  soulever.  Ainsi,  soit  qu'il  réfléchi! 
sur  ses  propres  angoisses,  soi!  qu'il  portât 
ses  regards  sur  la  société,  partout  la  reli- 
gion lui  semblait  nécessaire,  et  tout  lui  fai- 
sait souhaiter  qu'elle  fût  vraie.  Tout  à  coup 
une  idée  s'offre  à  lui  et  le  pénètre  d'espé- 
rance. Il  lui  avait  été  facile  de  voir  l'utilité 
de  la  religion,  ses  bienfaits  sont  sous  nos 
jeui  ;  mais,  pour  qu'il  se  rendit  compte  de 
sa   vérité,    il    était    indispensable    qu'un 
homme  éclairé  par  ses  études  ^t  revêtu 
d'une  mission,  vtnl  suppléer  aux  lumières 
do  philosophe.  Il  alla  trouver  un  prêtre. 
C'est  dans  le  livre  de  H.  I>roz  quMl  iSiut 
lire  les  iuucbaols  détails  de  sa  conversion, 
dans  ces  Aveux,  qui  semblent  écrits  par  un 
Idïque  héritier  de  la  plume  de  FénelOD.  Le 
disciple  est  d'abord  ému  de  la  mansuétude, 
de  Iflumiliié  .qu'il  trouve  dans  le  ministre 
de  paix  :  «  11  sentit,  nous  dit-il,  qu'il  n'était 
«  qu'un  profane  et  qu'il  était  eu  face  d'un 
«chrétien.  »  Le  digne  prêtre  lui  explique 
l'intime  corrélation  des  dogmes  et  des  mys- 
tères avec  la  rooralef;  il  lui  montre  le  rOte 
important  et  légitime  que  conserve  la  ral^ 
son  dans  l'oxamen  des  faits  surjesquelsrepo* 
sent  tes  croyances  religieuses,  noiammeul 
celui-ci  :  s*i/  est  vrai  que  DUu  a  parte\  au- 
quel cas  il  ne  reste  qu  à  se  soumettre  ;  il  lui 
expose  les  faits  historiques    relatifs   à   la 
mission  du  Christ  tt  des  apôtres,  lesquels 
sont  démontrables  comme  tous  les  faits  d'bis- 
loire,  et  se  résument  dans  l'éclatant  évé- 
nement de  la*  résurrection  de  Jésus-Cbrist; 
il  lui  prouve  la  possibilité,  la  réalité  des  mi- 
racles qui  confirment  la  doctrine;  il  lui  fait 
reconnaître  que  le  dogme,  les  mystères  et 
les  miracles  ne  sont  pas  moins  vrais  que  la 
morale,  si  l'on  ne  veut  faire  du  Christ  uu 
imposteur;  enfin  la  divinité  du  Rédempteur 
apparaît  dans  son  évidence,  et  le  philosophe 
prononce,  avee  une  joie  inexprimable,   la 
profession  de  foi  des  martyrs  :  Je  suis  chré- 
tien. François  PàREsiNis. 

RECHERCHE  DELA  VÉRir£. 

Saint  Justin,  né  h  Sichem,  eu  Palestine, 
irait  reçu  aneédacation  distinguée,  et  était 
rersédaos  toutes  les  langues  cultivées  "kiors. 
Quoique  élevé,  dans  les  ténèbres  du  pag^« 
lisme,  il  montra  toujours  un  amour  ardeut 
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pour  la  vérité,  qu'il  cherchait  sans  cesse  et 
dans  toutes  les  écoles.  Après  avoir  essayé 
d'une  multitude  de  sectes  philosophiques, 
sans  pouvoir  rien  trouver  de  propre  à  le 
fixer,  il  se  livra  à  la  lecture  des  prophètes; 
il  nous  apprend  lui-même  les  particularités 
,de  sa  conversion,  en  ces  termes  : 

«D'abord,  je  me  mis  entre  les  mains  d'un 
Stoïcien.  Mais,  voyant,  après  un  certain 
cours  de  leçons,  que  je  n'apprenais  rien  de 
l'Etre  créateur,  parce  que  ce  mettre  n'en  sa- 
vait rien  lui-même,  et  gu'ii  estimait  peu  ce 
fenre  d'étude,  je  le  Quittai  pour  m'attacher 
un  péripatélicien.  Celui-ci  m'eut  ft  peine 
souffert  quelques  jours,  qu'avec  une  avidité 
sordide,  il  me  parla  de  présents  et  de  ré- 
tribution. Cette  vénalité  d'éme  me  parut  in- 
digne d'un  sage  de  profession,  et  me  ie  fit 
laisser  avec  mépris.  Je  vis  un  pythagoricien 
qui  avait  beaucoup  de  célébrité,  et  plus  en- 
core de  suffisance.  Il  me  demanda  si  je  sa- 
vais la  mastqae  et  les  autres  parties  des  ma- 
thématiques, qu'il  regardait-comme  un  pré- 
lude néceseaire  pour  dégager  notre  esprit 
des  oigels  grossiers  et  terrestres,  et  pour  l«( 
faciliter  la  perception  des  choses  inteliee- 
tuelles;  j'ignorais  ces  arts,  et  ne  pouvais  les 
apprendre  qu'avec  beaucoup  de  temps  ;  ce 
qui  m'engagea  à  tenter  si  je  ne  réussiraia 
pas  mieux  avec  les  platoniciens*  L'un  des 
principaux  d'entre  eux  s'était  fixé  dans  aoMia 
voisinage.  Je  prenais  un  plaisir  infini  à  sea 
loQons,  et  je  crus  ni'apcrcevoir  que  j'y 
Ragnais.  Dans  cette  prévention^  je  cherchais 
la  solitude  pour  méditer  plus  tranquille- 
ment. 


«  Du  jour  que  j'étais  dans  un  lieu  écsKé, 
sur  le  rivage  de  la  mer,  je  noe  vis  suivre  par 
un  vieillard  de  fort  bonne  raine.  La  douceur 
et  la  gravité,  mêlées  l'une  avec  l'autre  dans 
son  air  et  toutes  ses  démarches,  me  frappè- 
rent extraordinairement.  Je  m'arrêtai  pour  le 
eonsidérer  avec  plus  d'attention,  mais  sans 
lui  rien  dire;  il  m'en  témoigna  sà  surprise. 
Bieotêt  la  conversation  devint  intéressante. 
Il  la  fit  tomber  sur  ce  que  j'avais  tant  à 
cœur  d'appreudre.  Mais,  après  avoir  donné 
quelques  éloges  à  mon  émulation,  il  me  re^ 
proche  d'aimer  plus  les  spéculations  que  lea 
œuvres,  et  me  fit  entendre  que  la  science 
à  laquelle  i'asf)irais  était  toute  pratique.  Je 
lui  demandai  respectueusement  oe  qu'il  me 
convenait  de  faire.  «  Longtemps  avant  que 
vos  philosophes  existassent,  répondit-il,  U 
y  a  eu  dans  le  monde  des  hommes  justes, 
amis  de  Dieu,  et  inspirés  par  son  esprit.  On 
les  appelle  prophètes,  parce  qu'ils  ont  pré» 
dit  des  choses  luluresqui  sont  effectiveiueoi 
arrivées.  Leurs  livres,  que  nous  avons  en- 
core, contiennent  des  instructions  lomi- 
neuses  sur  la  première  cause  et  la  dernière 
fin  de  tous  les  êtres.  On  y  trouve  beaucoup 
d'autres  articles  dont  la  connaissance  doit 
intéresser  un  philosophe.  Ils  n'employaient,, 
pour  établir  la  vérité,  ni  les  disputes,  ni  les' 
raisonnements  subtils,  ni  ces  démonstrations 
abstraites  qui  sont  au^essus  de  la  pfvrtée 
du  commun  des  hommes.  On  les  croyait 
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9e9  sueurs  qui  féeoniJpnt  an  sillon  stérile, 
eomment  l«s  larmes,  los  chagrina,  les  nial- 
heura  du  juste,  comment  les  triomphes  et 
les  succôs  impunis  du  méchant;  comment, 
disje,  sans  une  chute  premièrei  tout  cela 
pourrai(-»il  sVipIîqnerî  C'est  pour  avoir 
méconnu  cette  dégénération,  que  les  philo* 
5opbesdel*aniiciulté  tombèrent  en  d'étranges 
erreurs,  et  qu'ils  inrentèrent  le  dogme  delà 
réminiscence.  Pour  nous  eonraincre  de  la 
fafflffi  rërilé  d'où  natt  le  mystère  qui  nous 
r«cbète«  nous  o'avons  fMs  besoin  d'autres 
preuves  que  la  malédiction  pronooeée  contre 
E?e,  malédiction  qui  a'aocoroptit  chèque 
jour  sous  nos  yeux.  Que  de  choses  dans  eee 
Irisements  d'enIraiUeSt  eft  pourtant  dane  ce 
bi>nbi'ur  de  la  meteroitél  Queilet  mysté- 
rieuses aaaoDcesda  J'bomme  et  de  sa  double 
destioéet  prédite  à  la  foie  par  la  douleur  el 
jvarla  joiede  la  ilBn9m6.qai  l'enhntel  On  ne 
peut  se  méprendiie  aor  les  Toiea  du  Tràe^ 
Haut,  en  retrouvant  les  <le«i  grendea  fini 
de  rbomme  dans  le  travail  de  sa  mère  ;  et  il 
faut  reconnaître  un  Meu  jusque  dans  une 
(ualédiction. 

Après  iouly  nous  voyona  ehaque  jour  le 

Gis  puni  pour  le  père,  et  lecontre^soup  du 

crime  d*un  méchant  aller  frapper  on  descen- 

ëaut  vertoeus  :  ce  qui  ne  prouve  que  trop 

b  dockrine  du  péché  originel,  liais  un  Dieu 

de  bonté  el  d'indulgence,  sachant  qoe  nous 

/lérissona  par  cette  chutei  est  venu  nous 

sauver.  Ne  demandons  point  à  notre  esprit» 

mais  h  notre  reaur»   nous   tous  fatiilea  et 

eoupdbie&v  coinmbaut  un  Dieu  peut  mourir. 

Si  ce  parfait  cuodèledubou  Qls,  cet  exemple 

des  amis  fidèle^l  si  cette  retraite  au  mont 

des  Oliviers,  ce  calice  amer»  cette  sueur  de 

»nj)gi  cette  douceur  d'Ame»  cette  aublimité* 

d'esprit»   cette  croiXt   ce  voile  déchiré»  ce 

rocker  fendu,  ces  ténèbres  de  la  nature  ;  si  ce 

Dieu  euùQf  expirant  pour  les  hommes»  ne 

l^euLni  ravir  notre  cœur»  ni  enflammer  nos 

f^easéesp  il   est  è  craindre  qu'on  ne  trouve 

jamais  dans  nos  ouvrages,  comme  dans  ceux 

<iu  puëie,  cdos  miracles  éclatants,  »  ipcctoaa 

miraeula^ 

«  Des  images  ne  sont  pas  des  raisons» 
itira-C-oa  peut-être;  nous  sommes  dans  un 
siècle  de   luiniàre»  qui  n'admet  rien  sans 

Que  Doos  soyons  dans  un  siècle  de  lu- 
nière,  c'est  ce  dont  quelques  personnes  ont 
iouté;  mais  nous  ne  serons  point  étonné  si 
'on  noue  fait  l'objection  précédente.  Quand 
^n  a  Toulo  argumenter  sérieusement  contre 
eChristîantame»  lesOrigène» les  Clarke, les 
^ossueC  ont  répondu.  Pressé  par  ces  redou- 
it)iea  adversaires»  on  cherchait  k  leur 
cbapper»  en  reprochant  au  Christianisme 
es  môniea  disputes  métaphysiques  dans 
^quelles  on  voudrait  nous  entraîner.  On 
isatt,  com«B^  Arius»  Gelse et  Porphyre»  que 


notre  religion  est  un  tissu  do  subtilités  qui 
n'offrent  rien  à  rimagination  ni  an  cœur»  et 
qui  n'ont  pour  sectaires  que  des  /bus  eX  ieê 
\mbiciiU»\i\.  Se  préseote-t-il  quelqu'un  quit 
répondant  à  ces  derniers  reproches,  chercha 
k  démontrer  que  le  culte  évangélique  est 
celui  du  poëte»  de  l'Ame  tendre;  on  ne  man« 
quera  pas  de  s'écrier  :  Kh  I  qu'est^Kse  oue 
tout  cola  prouve,  sinon  que  vous  savez  plus 
ou  moins  bien  faire  un  (ableau  T  ÀinsU  vou^ 
tez-vous  peindre  et  toucher,  on  vous  de- 
mande des  ûxiomeê  et  des  corollairtê.  Pré- 
tendez-vou9  raisonner»  il  ne  faut  plus  que 
des  tendmenti  et  dos  imag.e$.  Il  est  difficile 
de  foindre  des  ennemis  aussi  légers»  et  qui 
ne  sont  jamais  au  poste  où  ils  vous  défient. 
Mous  hasarderons  quelques  mots  sur  la  Ré* 
demption»  pour  montrer  que  la  théorie  du 
Christianisme  n*est  pas  aussi  absurde  qu'on 
afibcte  de  le  penser. 

Une  tradition  universelle  noBS  epprené 
que  l'homme  a  élé  créé  dans  ua  étal  phia 
parfait  que  celui  où  il  existe  k  préseiK»  et 

Siu'il  y  a  eu  une  chute*  Cette  tradition  se 
ortifie  de  l'opinion  des  philosophes  de  loua 
temps  et  de  tous  pays,  qui  n'ont  jamais  ptv 
se  rendre  compte  de  rbomme  moral  sans 
supposer  un  état  primitif  de  perfection»  d'où, 
la  nature  humaine  est  ensuite  déchue  par  sa 
faute  (8). 

6i  rbomme  a  été  créé»  il  a  élé  créé  pour, 
une  Hn  quelconque  ;  or»  élaut  créé  parfait^, 
lo  fin  k  laqiielle  il  était  appelé  ne  pouvait  ilra 
que  parfaite. 

r Mais  la  eauae  ftoale  darhoeamea-t^llai 
été  altérée  par  se  diote?  Non»  patsifue' 
r^iommè  n'a  pas. été  eréé  de  oouifeaa  ;  non»* 
puisque  la  race  homaioe  n'a  pes  été  anéantie* 
pour  faire  place  à  aoa  autre  raee. 

Ainsi  rhomme»  devenu  mortel  et  împar-»' 
fait  par  sa  désobéissance»  est  resté  toutefois^ 
airee  les  fins  immortelles  et  parfaites.  Com^* 
ment  perviendra-t*il  k  ses  fins  dans  son  état' 
actael  d'imperfection?  Il  ne  le  peut  pins  par' 
sa  propre  énergie»  par  la  tnAme  raison  qu  un 
homme  malade  ne  peut  s'élever  k  la  hauteur  * 
de  pensées  k  iaqueUe  im-  homnse  sain  peut 
atteindre.  Il  y  a  donc  disproportion  entra 
la  force  et  le  poide  k  soulever  par  cette  force: 
ici  l'on  entrevoit  déjk  la  néceasité  d'une  aide 
OB  d'une  rédemption. 

t  Ce  ni8oniien>ent»  dira*t*on»  serait  bon 
poor  le  premier  homme  ;  mais  nous,  nous 
sommas  capables  de  nos  fins.  Quelle  injustice 
et  quelle  absordité  'de  penser  que  nous 
soyons  tous  punis  de  ia^  fttute  de  notre 
premier  père  I  » 

Sans  décider  ici  si  Pieù  a  tort  ou  raison  . 
de  nous  rendre  solidaires»  tout  ce  que  nous 
savons  et  tout  ce  qu'il  nous  suOit  de  savoir 
k  présent»  c'est  que  cette  loi  existe.  Nous  ' 
voyons  que  partout  le  (lis  innocent  porte  le 


(I)  Orig..  e.Cei.^  1.  m  ,  o.  144.  Arius  appelle  les  ui^i&a.  Porph.,  sp.  Kus.,  Hiil*  Eccl»^  vi,  c*  iz. 
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llncré  JuKié  Toudraient  nous  le  Taire  r roire. 
L'Evangile  a  été  prêché  au  paurre  d'esprit, 
et  il  a  été  entendu  du  pauTre  d'esprit  ;  c*e5t 
le  firre  le  plus  clair  qui  existe  :  sa  doctrine 
n'a  point  son  siège  dans  latèie,  mais  dans  le 
cvar;  elle  n'apprend  point  h  disputer,  mais 
è  hien  Tirre.  Toutefois  elle  n'est  pas  *sans 
sHrrets.  Ce  qu'il  y  a  de  véritablement  inefTa- 
hfe  dans  l'Ecriture,  c'est  ce  mélange  continuée 
des  plus  profonds  mystères  et  de  la  plus  ex- 
lr6rue  simplicité,  caractères  d'où  naissent  le 
touchant  et  le  sublime.  Il  ne  faut  donc  pins 
s'étonner  que  rœurre  de  Jésus-Ghrisl  parle 
si  éloqoemmenl  ;  et  telles  sont  encore  les 
férités de  notre  religion,  malgré  leur  peu 
d'appareilscienttfique,  qu'un  seul  point  admis 
TOUS  force  d*admettre  tous  les  autres.  Il  y 
a  Hua  :  si  tous  espérez. échapper  en  niant  le 
principe,  tel,  par  eiemple,  que  le  péché  ori-* 
($inel,  bient()t,  poussés  de  conséquence 
en  conséquence,  vons  serez  forcés  d'aller 
TAQs  perdre  dans  l'atlréisme.  Dès  l'instant 
où  vous  reconnaissez  un  Dieu,  la  religion 
chrétienne  arrive  malgré  vous  arec  tous  ses 
dogmes  •  comme  l'ont  remarqué  Clarke  et 
P/iscal.  Voilà,  ce*  nous  semblât  une  des  plus 
fortes  preures  en  faveur  du  Christianisme. 

Aq  reste,  il  ne  thui  pas  s'étonner  quecelui 
qui  fait  rouler,  sans  les  confondre,  ces  mil-* 
lions  de  globes  sur  nos  tètes^  ait  répandu 
but  d'harmonie  dans  les  principes  du  culte 
étabJi  par  lui;  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il 
r«5<e  louroer  tes  cbairmes  et  les  grandeurs 
de  ses  mystères  dans  le  cercle  d'uue  logique 
ùuWiiable,.  conome  il  fait  reyenir  les  astres 
sur  eax-mèmes,  pour  nous  ramener  ou  les 
leurs  ou  les  foudres  des  saisons.  On  a  peine 
^concevoir  le  déchatoemenl  du  siècle  contre 
le  Christianisme.  S'il  est  vrai  que  la  religion 
Mit  nécessaire  aux  hommes,  comme  l'ont 
:ru  tous  los  philosophes,  parquel culte  veut- 
Xi  remplacer  celui  de  nos  pères  f  On  se  rap^ 
)<fUera  longtemps  ces  jours  où  des  hommes 
)e  sang  prétendirent  élever  des  autels  aux. 
^rtus  sur  les  ruines  du  Christianisme..D*une 
nain  ils  dressaient  des  échafaQds;derautref 
iirle  frontispice  de  nos  temples,  ils  garan- 
lisaient  h  Diea  l'^lemî!/,  et  h  l'Komme  la 
lori;  et  cet  niémes  templiss,  où-  l'on  Toyait 
utrelbis  ce  Dieu  qui  est.conou  de  l'univers, 
es  images  de  Vierge  qui  consolaient  tant 

mffriuoés,  «ses  temples  étaient  dédiés  k  la 
'^Ué ,  qu'aucun  homme  ne  connaît,  et  k  la 
lafaoK ,  qui  n'a  jamais  sécbé  une  larme  i 

ChATBAI]BRI1!ID^ 

RËGLK  (la}  sure  DE  LA  FOI 

tl'KSr  QUB   DANS  L'AgLISK  CATHOllQVB. 

Tous  les  hommes,  et  surtout  les  ignorants, 
K  besoin  d*une  autorité  qui:  décide»  sans 
i  engager  h  ime  discussion  dont  ils  sont 
iiblement  incapables.  Comment  Toudrait- 
t  qu'une  femme  de  village  ou  qu'un  artisan 
eininât  le  texte  original,  les  éditions,  les 
rsions,  les  divers  sensdu  texte  sacré?  Dieu 
nit  manqué  au  besoin  de  presqne  tous 
\  bomoiet,   s'il  ne  leur  avait  pus  donné 


une  autorité  infaillible  po«r  leur  éparguei^ 
celle  recherche  impossible,  et  pour  les  garan* 
tir  de  s*y  tromper. 

L'homme  ignorant,  qoi  eonnali  la  bonté  d» 
Dieu,  et  qui  sent  sa  propre  impuissance/ 
doit  donc  supposer  cette  autorité  donnée 
-de  Dieu,  et  la  chercher  humblement  pour 
s'y  soumettre  sans  raiscumer.  Où  lalrouvera- 
t^il  ?  Toutes  les  soeiélés  séparées  de  l'Eglise 
calboUque  ne-  fondent  leur  sé|)aration  que 
sur  IV)irre  de  faire  chaque  particulier  juge 
des  Ecritures,  et  de  lui  faire  ?oir  que  l'Ecri- 
ture contredit  cette  ancienne  église.  Le 
premier  pas  qu'un  parlicalier  serait  obligé 
ue  faire  pour  écouter  ces  sectes,  serait  donc 
de  s'ériger  en  juge  entre  elles-  el  l'I^lise 

!|u'elles  ont  abandonnée.  Oe,  ouelia  est  le* 
emme  de  Tiilage,.quel  est  iWtisan  qui 
puissedire,sat>suiie  ridicule  et  scandaleuse» 
présomption  :  Jfi  vais  examiner  ei  l'ancienne 
Eglise  a  bien  ou  mal  interprété  le  tette  des« 
Ecritures  f 

Voilk  néanmoins  le  point  essentiel  tïe  la* 
séparation  de  toute branched'arec  Tanciennu 
tige.  Tout  ignorant  qui  sent  son-^ignorance 
doit  aroir  luMrreurde  commencer  par  eut* 
acte  de  présomption,  llxherche  une  aotonté 
qui  le  eiapense  de  faire  cet  acte  présomi^ 
tueux,  et  cet  examen  dont  il  est  incapable. 
Toutes  les  nouvelles  sectes,  suifant    leur, 
principe  fondamental,  lui  crient  :  Lisez»  rai*' 
sonnez,  décidez  ;  la  sente  ancienneBglise  lui 
dit  :  Ne  raisonnez,-ne  décidez  f)Oini;,con* 
tentet*Y0ua«-d'6tre  d^ile  et  humble  :  Dieu 
m'a  proiQis  son  Esprit  pour  vous  préserver 
de  l'erreur.  Qni  foulez-vous  qne  cet  igno- 
rant soire,  ou  ceux  qui  lui  demandent  l'tm- 
possible,  ou  ceux  qui  lui  promettent  ce  qui 
convient  k  son  impuissance  et  k  la  bonté  de^ 
DieH^' 

Représentons •  nous  un  paralytique  qui,. 
Tout  sortir  de  son  lit,  parce  que  le  feu  est  k 
la  maison.  Il  s'adresse  k  cinq  hommes  ,  qui 
lui  diseut  :  Levez-Tous,  courez,  percez  la 
fouie,  8an?ez*tous  de  cet  incendie.  Enfin  il 
trouve  un  sixième  homme  qui  lui^dit  :  Lais*. 
sez-moi  faire,  je  vais  vous  emporter  entre  mes 
bras.  Croira«t«il  k  einq  hommes  c|ui  lui  con* 
saillent  de  faire  ce  qtfil  sent  bien  qu'il  ne 
peut  pas?  ne  croira-t-il  |>as  plutôt  celui  qui 
est  leseul.k  Jui  promettre  le  secours  propoi^ 
tienne  ku  son  impuissance  7  11  s'abandonne 
sans  raisonner  k  cet  homme,  et  se  borne  à 
demeurer  souple  etdocile  entre  ses  bras.  Il  eu 
est  précisément  de  même  d'un  homme  hum- 
ble dans  son.  ignorance  ;  ii  ne  peut  écouter 
sérieusement  les  sectes  qui  lttverient:LiseZt 
raisonnez:,  décidez,  lui  qui  sent  bien  qu'il 
ne  peut  ni  lire ,  ni  raisonner,  ni  décider  ; 
nais  il  est  consolé  d'entendre  l'ancienne 
Eglise  qui  lui  dit  :  Sentez  voire  impuissance, 
humiliez-TOus,  soyez  docile,  conliez-TOUS  k 
la  bonté  de  Dieu  qui  ne  nous  a  point  laissés 
sans  secours  pour  aller  k  lui  ;  laissez-<uoi 
laire,  je  vous  porterai  entre  mes  bras. 

Bien  n'est  plus  simple  et  pli|S  court  que 
co  moyeu  d*arriver  a  la  vérité.  L'homme 
ignorant  n'a  besoin  ni  de  livre  ni  de  rai* 
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peurent  pas  pénétrer  li  uoe  grande  profon* 
deur.  Lors  donc  qu'il  manque  des  gens  que 
les  chiens  ne  peuvent  pas  retrou'rer,  les  re» 
ligieui  vont  avec  de  grandes  perches  sonder 
de  place  eo  place  ;  l^e.^pèce  de  résistance 
qu*éprouve  1  eilréœf lé  de  leur  perche  leur 
Tait  connaître  si  c*est  un  rocher  ou  un  corps 
humain  qu*ils  rencontrent  ;  dans  ce  dernier 
cas,  ils  déblaient  promptement  la  neige,  et 
ils  ont  souvent  la  consolation  de  sauver  des 
hommes  qui ,  sans  eux»  n'auraient  jamais 
rêva  la  lumière.  Ceux  qui  se  trouvent  bles- 
sés ou  mutilés  par  la  gelée,  ils  h$  gardent 
chez  eux  et  les  soignent  jusqu'à  leur  entière 
guérison.  J*ai  moi-même  rencontré,,  en  pas- 
sant la  montagne,  deux  soldats  suisses  qui. 
Tannée  précédente,  en  allant  au  printemps 
rejoindre  leur  régiment  en  Italie,  avaient  eu 
les  mains  gelées,  et  que  Ton  avait  guéris  et 
gnrdés  pendant  six  semaines  au  couvent, 
sans  exiger  d  eux  la  moindre  rétribution. 

De  Sausscab. 

RELIGION  (la). 

Dieu  a  mis  les  hommes  ensemble  dans 
une  société  où  ils  doivent  s*aimer  et  s'en- 
Iresecourir  comme  les  enfants  d'une  même 
famille,  qui  ont  un  père  commun.  Chaque 
nation  n  est  qu'une  branche  de  cette  famille 
Morobreuse  qui  est  répandue  sur  la  £ice  de 
loule  la  terre.  L'amour  de  ce  père  commua 
doit  être  sensible,  manifeste,  et  inviolable* 
oient  régnant  dans  toute  cette  société  de  ses 
esfants  bien«aimés.  Chacun  d'eux  ne  doit 
jamais  manquer  de  dire  à  ceux  qui  .naissent 
de  lui  :  «  CunnaisseE  le  Seigneur,  qui  est 
▼olre  père.  »  Ces  enfants  de  Dieu  doivent 

Iiublier  ses  bienfaits,  chanter  ses  louanges, 
'annoncer  à  ceux  qui  l'ignorent,. en  rappeler 
la  souvenir  è  ceux  qui  l'oublient^  Ils  ne 
sont  sur  la  terre  que  pour  connaître  ses  per«» 
fections  et  accomplir  sa  volonté  ;  que  pour 
se  communiquer  les  uns  aux  autres  cette 
conscience  et  cet  amour  céleste.  Que  serait- 
ce  si  cette  famille  était  en  société  sur  tout  le 
reste,  sans  y  être  pour  le  culte  d'un  si  IxMi 
fière  ?  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  entre  eux  une 
^ociété  du  culte  de  Dieu  &  e'est  ce  qu'oa 
ncimme  religion;  c'est*è-dire  que  tous  les 
hommes  doivent  s'instruire,  s'édi&er^s'aimer 
les  uns  les  autres,  pour  aimer  et  servir  le 
l>ére  commun. 

Le  fonds  de  cette  religion  no  consiste  dans 
aucune  cérémonie  extérieure  :  car  elle  con- 
siste tout  entière  dans  l'intelligence  du  vrai, 
dans  l'amour  du  bien  souverain;  mais  ces 
seutimenis  intérieurs  ne  peuvent  être  sin- 
cères sans  être  mis  comme  eu  société,  parmi 
les  hommes,  par  des  sigftes  certains  et  sen- 
sibles. Il  ne  suffit  pas  de  connaître  Dieu  ;  il 
faut  montrer  qu'on  le  connaît,  et  faire  en 
sorte  qu'aucun  de  nos  frères  n'ait  le  malheur 
de  l'ignorer,  de  l'oublier.  Ces  signes  sensi- 
bles de  cuite  sont  ce  qu*on  appelle  les  céré- 
monies de  la  religion.  Ces  cérémonies  ne 
sout  que  des  marques  par  lesquelles  les 
liofumes  sont  coutcuus  de  s'édilier  mutuel- 


lement, et  de  réveiller  les  uns  dans  les  autres 
le  souvenir  de  ce  culte  qui  est  au  dedans. 
De  plus,  les  hommes  faibles  et  légers  ont 
souvent  besoin  de  ces  signes  sensibles^  pour 
se  rappeler  à  eux-mêmes  la  présence  ue  ce 
Dieu  invisible  qu'ils  doivent  aimer.  Ces 
signes  oni  été  institués  avec  une  certaine 
majesté,  aCn  de  représenter  mieux  la  graiv- 
deur  du  Père  céleste. 

Fi]!ifti.eii. 


Qu'est-ce  que  la  religion?  une  philosophie 
sublime  qui  démontre  l'ordre;,  l'unité  de  la 
nature»  et  explique  i'énigmê  du  cœur  hu* 
main  ;  le  plus  puissant  mobile  pour  porter 
l'homme  au  bien,  puisque  la  foi  le  met  sans 
cesse  sous  l'œil  de  la  divinité,  et  qu'elle  agit 
sur  la  volonté  avec  autant  d*empire  que  sur 
la  pensée  ;  un  supplément  de  la  conscience, 
qui  commande,  alfermit  et  perfectionne  tou- 
tes les  vertus,  établit  de  nouveaux  rapports 
de  bienfaisance  sur  de  nouveaux  liens  d'hu- 
manité ;  nous  montre  dans  les  pauvres  des 
créanciers  et  des  juges;  des  frères  dans  nos 
ennemis,  dans  l'Etre  suprême  un  père  ;  la 
religion  du  cœur,  la  vertu  en  action,  le  plus 
beau  dé  tous  les  codes  de  morale  ,  et  dont 
tous  les  préceptes  sont  auttint  de  bienfaits 
du  GieU 

Mauey* 

ftSUGION  GDRÉTIENNE  (la). 

SON  AUTORITÉ. 

Quelle  autorité  plus  grande,  piUS  respec- 
table^ mieux  établie,  que  celle  de  la  reli- 
gion chrétienne;  quels  motifs  plus  décisifs, 
plus  triomphants,. plus  propres  h  soumettre 
les  esprits  les  moins  crédules  ?<}ue  fe  fidèle 
réiéchisse  sur  l'ancienneté  et  la  perpétuité 
de  son  culte,  ces  capeetères  si  nécessaires  & 
la  vraie  religion,  puisqu'elle  a  dû  être,  dans 
tous  les  temps,  le  devoir  le  plus  essentiel  de 
l'homme  à  l'égard  de  son  Dieu;  qu'il  re- 
monte jusQu'au  premier  Age,  dans  ces  mo- 
ments où  rbomme,  sorti  des  mains  de  Dieu, 
rendit  ses  hommages  k  l'Etre  suprême  ;  le 
Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  scruta** 
leur  des  cœurs,  vengeur  du  crime  et  rému- 
nérateur de  la  vertu,  ce  Dieu  que  nous  ado- . 
rons  fut  l'objet  de  son  culte;  et  l'histoire. 
de  notre  religion  commence  à  la  naissance 
du  monde  entier. 

L'homme  devenu  coupable,  dans  l'arrêt 
même  de  sa  condamnation,  entendit  parler 
d'une  grftce  future;  il  re^ut  la  promesse  du 
libérateur  qui  devait  rompre  le  mur  de  sé- 
paration que  le  péché  avait  mis  enlro 
l'homme  et  son  Dieu  :  dès  lors  le  christia- 
nisme se  développe;  la  foi  au  Messie,  qui 
en  est  le  fondement,  devient  le  lien  de  la 
Synagogue  et  de  rËglise;.Ie  médiateur  pro* 
mis  uu  donné  réunit  tout  en  lui  ;  les  pa- 
triarches et  les  apôtres  ont  un  même  chef; 
ils  tendent  tous  à  la  céleste  cité  avec  le^ 
mêmes  espérances,  et  il  n'est  plus  qu'un 
nom  par  lequel  les  hommes  puissent  être 
sauvés  :  Et  omnii  quicunque  invocavtril  ne- 
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RELIGION  (la) 


N  EST  fA8  ONB  INTBRTIO.^  BVIlillIB. 

Sans  reltgioni  point  de  société  :  la  philo- 
sophie ravoue;  mais  qu'en  concluMtle? 
Qae  puisque  la  société  n*a  pu  5*élablir  et 
se  conserver  qu'à  l*aide  des  croyances  reli« 
gieuses»  ce  sont  les  législateurs  qui  ont  in- 
Yenlé  la  religion.  Demandez-lui  quels  sont 
les  législateurs  à  qui  le  genre  humain  est 
redevable  d'une  si  importante  invention  : 
elle  D'en  sait  rien.  Priez-la  de  nommer  au 
moins  un  peuple  chez  qui  Ton  ait  tu  com- 
mencer la  religion,  d'assigner  à  peu  près 
l'époque  de  cette  merveilleuse  découverte  : 
m  connaissances  historiques  ne  s'étendent 
pas  jusque-là.  Si  haut  qu'elle  remonte,  elle 
trouve  toujours  une  foi  et  un  culte  anté- 
rieurs, et  tous  les  monuments  de  Tantiquilé 
s'accordent  è  démentir  ses  conjectures. 

On  pourrait  s'en  tenir  le, et  lui  dire:  Vous 
aiancez  un  fait  nouveau»  un  fait  contraire  à 
tous  les  documents  de  l'bistoire,  ainsi  qu'à 
la  tradition  du  monde  entier.  Votre  simple 
assertion  ne  suflit  pas  pour  renverser  cette 
masse  imposante  de  témoignages  ;  il  faut 
quelque  chose  de  plus,  il  faut  des  preuves  : 
prouvez  donc  ou  taisez-vous. 

Qu'aurait-elU  ^  répliquer  à  qui  lui  tien- 
ilrait  ce  langage  T  Elle  qui  se  fait  gloire  de  ne 
uéférer  à  aucune  autorité,  exigerait-elle 
qu'on  se  soumit  aveuglement  à  la  sienne  7 
Lesacnales  des  peuples  sont  aussi  entre 
DOS  mains;  ce  qu  elle  y  a  lu,  nous  l'y  pou- 
vons lire  comme  elle;  qu'elle  nous  montre 
doue  la  page  où  il  est  écrit  :  En  telle  année 
hn  inventa  JUeu. 

Véritablement  la  philosophie  a  quelque- 
fois une  logique  bizarre  :  «  Gela  est  ainsi 
parce  que  je  l'affirme,  et  je  l'affirme  parce 
qu'il  me  semble  que  cela  ne  peut  être  au^ 
Irement.  »Ne  TOilà-t-^il  pas  une  puissante 
démonstratioiit  quelle  pitié  I  Mais  le  mépris 
redouble  lorsqu'on  examine  de  près  les  in- 
cohérentes rêveries  qu'elle  nous  donne  pour 
des  certitudes. 

Comment  ne  voit-elle  pas  qu'avant  qu'il 
jrûi  des  législateurs  il  y  avait  des  hommes 
réunis,  et  par  conséquent  des  sociétés  ;  et 
par  conséquent  une  religioui  d'après  son 
propre  aveu? 

La  société  est  l'état  naturel,  l'état  néces- 
Mire  de  l'homme  ;  hors  de  la  société,  il  ne 
peut  ni  se  reproduire  ni  se  conserver.  Donc 
ta  religion,  sans  laquelle  il  ne  saurait  exister 
tie  société,  est  nécessaire,  comme  la  société  ; 
doue  elle  n'est  pas  une  invention  humaiue. 

Laminnais. 

RfiMORDS  DE  LA  CONSCIENCE. 

Chaque  homme  a  au  milieu  du  cœur  un 
iribuual  où  il  commence  par  se  juger  soi- 
itèuie,  en*  attendant  quel  arbitre  souverain 
:ouGrme  la  sentence.  Si  le  vice  n'est  qu*une 
:oQséquence  physique  de  notre  organisa- 


tion,  d'où  Yient  cette  frayeur  nui  trouble  les 
jours  d'une  prospérité  coupable  ?  Pourquoi 
le  remords  est-il  si  terrible,  qu'on  préfère 
souvent  se  soumettre  à  la  pauvreté  et  à 
toule  la  rigueur  de  la  vertu,  plnt6t  que 
d'aoqnérir  des  biens  illégitimes?  Pourquoi 
y  B-t-il  une  Toix  dans  le  sattg,  une  parole 
dans  la  pierre?  Le  tigre  déchire  sa  proie,  et 
dort  ;  l'homme  devient  homicide  et  veille. 
Il  cherche  les  lieux  déserts,  et  cependant  la 
solitude  l'effraye;  il  se  traîne  autour  des 
tombeaux,  et  cependant  il  a  peur  des  tom- 
beaux. Son  regard  est  inquiet  et  mobile  ;  il 
n'ose  fixer  le  mur  de  la  salle  du  festin,  dans 
la  crainte  d'y  voir  des  caractères  funestes. 
Tous  ses  sens  semblent  devenir  meilleurs 

1)0ur  le  tourmenter  :  il  voit  au  milieu  de 
a  nuit  des  lueurs  menaçantes  ;  il  est  ton* 
jours  environné  de  l'odeur  du  carnage  ;  il 
découvre  le  goût  du  poison  jusque  dans  les 
mets  qu'il  a  lui-même  apprêtés;  son  oreille» 
d'une  étrange  subtilité,  trouve  le  bruit  où 
tout  le  monde  trouve  le  silence  ;  et,  en  em- 
brassant son  ami,  il  croit  sentir  sous  ses 
vêtements  un  poignard  caché. 

Chitbaubrund» 

REPENTIR  ET  CONFIANCE. 

Vous  dites,  ô  mon  Dieu  !  que  vous  me 
pardonnerez  :  que  dis-je  ?  vous  m'assurez 
que  vous  m'avez  pardonné.  Vous  dites  que 
vous  ne  mépriserez  pas  un  cœur  contrit  et 
bomilié.  Vous  dites  que  tous  avez  jeté  tous 
mes  péchés  derrière  vous.  Vous  le  dites,  A 
mon  Dieu  I  et  je  tous  crois,  et  je  dois  vous 
croire,  car  tous  êtes  la  Vérité  même.  Mais» 
tout  puissant  que  tous  êtes,  pouvez-vous 
faire  que  ce  qui  est  fait  ne  soit  pas  fait? 
Otez-moi  donc,  6  Dieu  de  miséricorde, 
êtez-moi  donc  de  dessus  fe  cœur  ce  poid^ 
affreux,  ce  poids  qui  est  sur  moi  comme  une 
montagne,  ce  souvenir  si  cruel  et  si  amer 
de  quarante  ans  d'iniquités,  de  souillures, 
de  blasuhèmes,  d'égarements,  des  plus  hon« 
teux  désordres.  Ne  suis-je  pas  écrasé  oarce 
fardeau? 

Ah  I  si  je  souffre,  ce  n'est  pas  du  mal  qu'on 
me  fait  ;  vous  savez  l'alléger  et  l'adoucir. 
GrflcOj  à  vos  leçons  et  à  vos  secours,  je  sup- 

eorte,  sans  y  succomber,  la  persécution  des 
ommes  ;  mais  ce  qui  m'accable  le  plus,  c'est 
le  mal  que  j'ai  fait  qui  est  sans  cesse  doTant 
mes  yeux,  et  que  je  ne  saurais  me  pardon- 
ner ;  car  il  est  sans  excuse ,  et  personne  ne 
S  eut  en  avoir  moins  que  moi.  Parce  que  vous 
tes  bon,  en  suis-je  moins  mauvais?  Que 
dis-je?  plus  vous  êtes  bon,  plus  je  suis  cou- 
pable,  et  cette  idée  est  désolante. 

A  qui  aviez-vous  fait  plus  de  bien  qu'à 
moi?  A  qui  aviez-vous  donné  plus  de  mar« 
ques  d*une  bonté  toute  paternelle?  Qui  a 
pris  soin  de  moi,  quand  mon  père  et  ma 
mère  m'ont  été  enlcTés  1  Pauvre  et  orphelin, 
j'ai  été  nourri  du  pain  de  votre  charité,  vous 
m*avez  prodigué  comme  à  plaisir  tous  les 
bienlails  imaginables,  tous  les  avantages  et 
toutes  les  jouissances  de  la  société.  Quel 
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Jaslé«  alors  on  Terra  le  feo  caebé  som  les 
appareoces  d'ane  file  boue»  se  raliùnmr;  cet 
liomoQO  si  obscur,  si  mépriséi  se  démêler  de 
la  foole,  briller  d*uD  éclat  noaTeau»  s'éterer 
dans  les  airs,  enfironné  de  gloire  et  d*xin- 
niortalité,  et  offrir  aux  amateurs  du  inonde 
on  spectacle  d*aotant  plus  élonnant,  qu'il 
ajoutera  à  leur  surprise  le  désespoir  aSbsux 
d*ane  destinée  bien  différente.  Viqu9  iempui 
nffuit  qu0  iol  nfulêii...  Aeeemui  ut  ignii 
mmgnust  iia  ui  omnet  mirar09Uwr. 

Hassillou. 


Le  monde  parle,  laissez-le  parler  :  les 
diaooors  des  fous  doirent-ils  tous  ettipècher 
d*ètre  sage?  ~  Maïs  que  dira-t-on?  —  On 
dira  que  tous  craignez  plus  Dieu  que  les 
bonnmes.  Les  plus  libertins  tous  estimeront 
en  leur  âme,  et  se  diront  h  eut*mêmes  que 
TOUS  sTez  raison.  Qu'importe,  après  tout,  ce 
qu'on  dise  de  tous,  pourvu  que  tous  fassiez 
TOtre  deToîr  et  que  Dieu  soit  contentT 

Quelle  licbeté  de  rougir  de  rE?angile  !  Oo 
se  fait  honneur  de  porter  les  livrées  d'un 

K'ncp*  et  on  a  honte  de  porter  celtes  de 
(us-Christ.  Les  plus  fils  artisans  font  dans 
le  monde  une  profession  ouverte  de  leur 
métier;  et  lejs  Chrétiens  dans  l'Eglise  n'osent 
paraître  Chrétiens  t  Le  Fils  de  Dieu  rougira 
devant  son  Père  du  Chrétien  qui  aura  rougi 
de  lui  devant  les  hommes. 

Eh  Ottoi  I  l'adorable  Jésus  a-t-il  quelque 
chose  ue  honteux?  Son  nom  est-il  inl&me? 
Est-ce  un  opprobre  de  suivre  ses  maximes 
et  99S  exemples?  Vouy  n'avez  point  de  honte 
d'être  un  impudique  et  un  blasphémateur; 
TOUS  en  faites  même  gloire,  et  vous  avez 
honte  d'ôtre  un  homme  de  bien!  Néan- 
moins, quoi  qu'on  en  dise,  le  çlus  honnête 
homme  du  monde  est  celui  qui  sert  Dieu  le 
plus  Gdèlement  et  qui  fait  une  plus  haute 
profession  de  le  sefvir. 

Le  Père  Bouhoors. 

HESPBCT  (DU)  DANS  LES  TEMPLES. 

L*unîTers  entier  est  un  temple  que  Dieu 
remplit  de  sa  gloire  et  de  sa  présence.  Quel- 
que part  que  nous  soyons,  il  est  toujours 
près  de  nous  :  nous  vivons  en  lui  ;  nous 
agissons  en  lui;  nous  sommes  en  IuL  Si 
nous  nous  élevons  dans  les  cieux,  il  y  est; 
si  nous  creusons  dans  les  abtmes,  nous  l'y 
trouTerons;  si  nous  montons  sur  les  ailes 
des  Tenls,  et  que  nous  traversions  les  mers, 
c'est  su  main  qui  nous  guide;  et  il  est  le 
Dieu  des  îles  éloignées  où  on  ne  le  counalt 
pas  comme  des  royaumes  et  des  régions  qui 
hiiToqueut. 

Cependant  les  hommes  lui  ont  consacré 
dans  tous  les  temps  des  lieuiL  qu'il  a  ho- 
norés d'une  présence  spéciale.  Les  patri- 
arches lui  dressèrent  des  autels  en  certains 
endroits  où  il  leur  avait  apparu.  Les  Israé- 
lites dans  le  désert  regardèrent  le  taber- 
necle  comme  le  lieu  où  résidait  sans  cesse 
sa  gloire  et  sa  présences  et  arrivés  ensuite 


è  lémsalem,  ils  ne  IMnToquèrent  plus  avec 
la  solennité  des  encensements  et  des  vic- 
times, gue  dans  le  temple  auguste  que  Salo- 
mon  lui  fit  depuis  élever.  Ce  fut  le  premier 
temple  que  les  hommes  consacrèrent  au 
Dieu  véritable.  C'était  le  lieu  le  plus  saint  de 
l'univers  t  l'unique  où  il  fut  permis  d'offrir 
an  Seigneur  des  dons  et  des  sacrifices.  De 
tous  les  endroits  de  la  terre,  les  Israélites 
étaient  obligés  d'y  venir  adorer  ;  captifs  dans 
des  royaumes  étrangers,  ils  tournaient  sans 
ees«e  vers  le  lieu  saint  leurs  regards,  leurs 
Tosux  et  leurs  hommages;  au  milieu  de  Ba- 
bylone,  Jérusalem  et  son  temple  étaient  tou- 
jours la  source  de  leurjoie,  de  leurs  regrets, 
et  l'objet  de  leur  culte  et  de  leurs  prières  ; 
et  Daniel  aima  mieux  s'exposer  à  la  fureur 
des  lions,  que  de  manquer  à  ce  devoir  de 
piété  et  se  priver  de  cette  consolation.  Sou- 
Tent  même  Jérusalem  aTSit  tu  des  princes 
infidèles,  attirés  par  la  sainteté  et  la  réputa- 
tion de  son-  temple,  venir  rendre  des  hom- 
mages à  un  Dieu  qu'ils  ne  connaissaient  pas; 
et  Alexandre  lui-môme  frappé  de  la  majesté 
de  ce  lieu  et  de  l'auguste  gravité  de  son  vé« 
tiérable  poniife,  se  souvint  au'il  était  hom- 
me, et  baissa  sa  tète  orgueilleuse  devant  le 
Dieu  des  armées  qu'on  y  adorait. 

A  la  naissance  de  l'Evangile,  les  maisons 
des  fidèles  furent  d'abord  des  églises  domes- 
tiques. La  cruauté  des  tyrans  obligeait  ces 
premiers  disciples  de  la  foi  è  cliercher  des 
lieux  obscurs  et  cachés  pour  se  dérober  à 
)a  fureur  des  persécutions,  t  céli^brer  les 
saints  mystères,  et  invoquer  le  nom  du  Sei- 
gneur. La  majesté  des  cérémonies  n'entra 
dans  l'église  qu'avec  celle  des  Césars;  la  re- 
ligion eut  ses  David  et  sqs  Salomon,  qui 
mugirent  d'habiter  des  palais  superbes  tan- 
dis que  le  Seigneur  n'avait  pas  où  reposer 
sa  tète.  De  somptueux  édifices  s'élevèrent 
peu  à  peu  dans  nos  villes  :  le  Dieu  du  ciel 
pt  de  la  terre  rentra,  si  nous  osons  le  dirai 
dans  ses  droits  ;  et  les  temples  mômes  où  le 
démon  avait  été  si  longtemps  invoqué,  lui 
furent  rendus  comme  à  leur  légitiiue  maître, 
consacrés  à  son  culte  et  devinrent  sa  de- 
meure. 

Mais  ce  ne  sont  plus  ici  des  temples  vides, 
semblables  à  celui  de  Jérusalem,  où  tout  se 

tassait  en  ombre  ou  en  figure.  Le  Seigneur 
abitait  encore  alors  dans  les  cieux,  dit  le 
prophète,  et  son  trftoe  était  encore  au-dessus 
des  nuées  ;  mais  depuis  qu'il  a  daigné  pa- 
raître sur  la  terre,  converser  avec  les  hom- 
mes, et  nous  laisser  dans  les  bénédictions 
mystiques  le  gage  réel  de  son  corps  et  de 
son  sang  réellement  eontenus  dans  ces  si* 
gnes  sacrés,  Tautel  du  ciel  n'a  plus  aucun 
arantage  sur  le  nôtre;  la  victime  que  nous 
y  immolons,  c'est  l'açneau  de  Dieu  ;  le  paiu 
auquel  nous  y  participons,  c'est  la  nourri* 
ture  immortelle  des  anges  et  des  esprits 
bienheureux  ;  le  vin  mystique  que  nous  y 
buvons,  est  ce  breuvage  nouveau  dont  on 
s'enivre  dans  le  royaume  du  Père  céleste; 
le  cantique  sacré  gue  nous  y  chantons,  est 
celui  que  Tharmouie  du  ciel  fait  sans  cessa 
reteulir  autour  du  (roue  de  l'Agneau  ;  euliUi 
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de  la  résnrrcclion  de  Jésot  Christ,  gage  as* 
f  uré  de  noire  résurrection  future,  c*e$t  par 
Il  qu*il  anime  notre  espérance  :  c(  ce  sera 
la  seconde  partie.  Deux  points  d'une  extrême 
conséquence.  Dans  le  premier,  Jésus-Christ, 
par  sa  résurrection,  nous  apprendra  ce  qu'il 
est  ;  dans  le  second,  Jésus-Christ,  par  cette 
même  résurrection  ,  nous  apprendra  ce  que 
nous  serons.  L*un  et  Tautrc  renferment  ce 
qu*il  j  a  dans  le  christianisme  de  plus  su** 
blime  et  de  pins  relevé.  Plaise  au  ciel  qu'ils 
scrTcnt  également  â  votre  instruction  et  k 
votre  éditication! 

preuiArk  partie. 

C*est  une  grande  parole,  chrétiens,  et  qui 
mérite  d*étre  écoutée  avec  tous  les  senti- 
menls  do  respect  que  la  religion  est  capable 
de  nous  inspirer,  auand  saint  Paul  dit  que 
Tangaste  mystère  de  la  résurrection  a  établi 
d.ins  le  monde  la  foi  de  la  divinité  de  Jésus- 
Chrî&t  :  Qui  prœdeslinalui  est  Fiiius  Dti  in 
rirtuie,  ex  resurrectione  mor/tiorufii,  JesU 
Christi  Domini  nostri  {Rom.^  I).  Ainsi  par- 
lait TApAtre,  persuadé,  rempli,  pénétré  de 
cette  vérité  :  Nous  adorons,  mes  frères,  un 
Sauveur  qui  a  été  prédestiné  Fils  de  Dieu  eu 
vertu  de  sa  résurrection  glorieuse.  Au  lieu 
de  prédestiné ,  le  texte  grec  et  le  syriaque 
pcirtent ,  manifesté  et  déclaré  ;  mais  saint 
Anibroise  concilie  ces  deux  versions,  en  di« 
saut  que  Jésus-Christ,  qui  était  un  Dieu  ca- 
ché dans  son  incarnation,  devait,  selon  Tor- 
dre de  sa  prédestination  éternelle,  être  un 
Dieu  révélé  et  un  Dieu  connu  dans  sa  résur* 
reclion  :  Christus  lalens  in  incarnatione^  prœ^ 
deslinaius  erai  ut  declararelur  Fiiius  Dei  in 
resurrectione  (iimbr.).  Je  ne  sais,  mes  chrrs 
auditeurs,  si  vous  avez  jamais  fait  réflexion 
à  une  autre  proposition  bien  remarquable 
du  même  apôtre,  dans  cet  excellent  discours 
qtt*il  Qt  an  peuple  d'Antioche,  el<)ui  est  rap- 
porté au  Livre  des  Actes*  Voici  comment 
s'expliquait  le  docteur  des  gentils  :  Et  nos 
Tobis  annuniiamtAS  eam^  gtiœ  cui  patres  nostros 
repromissio  facta  est 9  quoniam  hanc  Xleuiocf- 
in^levit^   resuscitans  Jesum^  sieut  in  secundo 
Psqimo  scriplum  est  :  Fiiius  meus  es  fu,  ego 
kodie  genui  te  (iicl.,  XIII).  Nous  vous  annon- 
çoos  Taccomplissement  d'une  grande  pro-* 
messe  que  Dieu  avait  Taite  i  nos  pères  ,  et 
qui  a  été,  durant  tant  de  siècles,  le  sujet  de 
leur  espérance  et  de  leurs  vœux.  Dieu  a 
voulu  que  nous  ,  qui  sommes  leurs  entants , 
eussions  l'avantage  de  la  voir  enfin  consom- 
mée ;  et  Inexécution  de  cette  promes.se  est 
qu'il  a  ressuscité  Jésus  ,  selon  ce  qui  est 
écrit  dans  le  psaume  :  Vous  êtes  mon  Fils, 
vi  c'est  anioura'hui  que  je  vous  ai  engendré. 
Que  signifie  cela,  chrétiens  ?  et  de  quel  jour 
saint  Paul  prétendail-il  parler?  Si  c'était  de 
celui  où  Jésus-Christ ,  comme  Fils  de  Dieu 
et  comme  Verbe  ineréé,  est  ensendré  de  son 
Père  9  pourquoi  i'appliquait-il  au  mystère 
de  sa  résurrection  T  et ,  s*ii  l'entendait  du 
jour  ou  Jésus-Christ ,  comme  Dieu-Homme, 
est  ressuscité  selon  la  chair ,  pourquoi  fai* 
snil-il  mention  de  sa  génération  éternelle? 

Resuscitans  Jesum^  sicut  scriptum  âsi  :  Ego 
ht^dU  genui  te.  Quel  rapport  de  Fuu  à  Tau* 


tre  T  Ah  1  répond  saint  Ambroise ,  il  est  ad- 
mirable ,  et  jamais  l'ApAtre  u'a  parlé  plus 
conséquemment  :  pourquoi?  parce  qu'en 
effet  la  résurrection  de  Jésus  -  Christ  a  été 
pour  lui  une  seconde  naissance ,  mais  bien 
plus  heureuse  et  plus  avantageuse  que  la 
première ,  puisqu'en  renaissant ,  pour  ainsi 
dire  ,  du  tombeau ,  il  a  fait  éclater  visible- 
ment dans  sa  personne  ce  caractère  de  Fils 
de  Dieu  dont  il  était  revêtu.  Et  eVst  pour 
cela  que  le  Père  éternel  le  reconnaît  singu- 
lièrement dans  ce  mystère,  et  lui  adresse  ces 
paroles  dans  un  sens  particulier  ;  Filiuê 
meus  es  tu ,  ego  kodie  genui  te  :  Oui ,  mon 
Fils,  c'est  en  ce  jour  que  je  vous  engendre 
pour  la  seconde  fois ,  mais  d'une  manière 
qui  justifiera  parfaitement  la  grandeur  de 
votre  origine  et  la  vérité  de  cet  être  divin 
que  vous  avex  reçu  de  moi  :  Fiïîim  meus  es 
tu,  id  est^  meumhodiete  probesti  esse  Fitium 
(ilmbr.).Coromes'illuidisait:Tandis  que  vous 
avez  été  sur  la  terre ,  quoique  vous  fussirs 
sans  contestation  Fils  de  Dieu,  on  ne  vous  a 
considéré  que  sous  la  qualité  de  Fils  de 
l'homme*  Mais,  maintenant  que  vous  triom- 

Jhez  de  la  mort,  et  que  vous  êtes  régénéré 
la  vie  de  la  gloire ,  vous  vous  rendez  à 
vous-même  un  témoignages!  authentique  de 
la  divinité  qui  habite  en  vous,  qu'elle  ne  pevi 
plus  désormais  vous  être  disputée;  et,  quoi- 
que j'aie  toujours  été  votre  Père  dians  le 
temps  et  dans  réternité,  je  ne  laisse  paa  de 
m'eu  faire  aujourd'hui  un  honneur  spécial» 
distinguant  ce  jour  bienheureux  entre  tous 
les  autres  jours  qui  ont  composé  votre  des* 
tinée,  et  le  choisissant  pour  déclarer  à  tout 
l'univers  que  vous  êtes  mon  Fils  :  Fiiius 
meus  es  (u,  ego  kodie  genui  te. 

Hais  venons  au  fond  de  la  question ,  et , 
pour  nous  instruire  d'une  vérité  aussi  essen* 
ticlle  que  celle-ci ,  voyous  dans  quel  sens  et 
comment  il  est  vrai  que  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  établit  particulièrement  la  foi 
de  sa  divinité.  Car,  vous  me  direz  :  Le  San* 
veur  du  monde,  pendant  le  cours  de  sa  vie 
mortelle,  n'avait-il  pas  fait  des  miracles  qui 
l'autorisaient  dans  la  qualité  qu*il  prenait  de 
Fils  de  Dieu  ?  Les  démons  chassés,  lesaveu* 
gles  -  liés  guéris ,  les  morts  de  quatre  jours 
ressuscites,  n'était-ce  pas  autant  de  démons- 
trations ,  mais  de  démonstrations  palpables 
et  sensibles ,  du  pouvoir  tout  divin  qui  rési- 
dait en  lui  ?  quel  effet  plus  singulier  devait 
avoir  sa  résurrection  pour  confirmer  celte 
créance?  écoutez  -  moi ,  chrétiens ,  voici  le 
nœtid  de  la  difficulté,  et  comme  le  point  dé* 
cisif  du  mystère  que  Je  traite.  Je  dis  que  la 
révélation  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  était 
surtout  attachée  i  sa  résurrection  :  Qui  prm- 
destinatus  est  FUius  Dei  ex  resurrectione 
mortuorum  (Kom.,  I)  :  pourquoi?  pour  qua- 
tre raisons  t  ou  plutAt  pour  une  seule,  ren- 
fermée dans  ces  quatre  propositions  :  parce 
que  la  résurrection  de  Jésus-Christ  était  la 
preuve  oue  cet  Homme-Dieu  devait  expres- 
sément oonner  aux  Juifs  pour  leur  Caire  con- 
naître sa  divinité:  parce  qne  cette  preuve 
était  «  en  effet ,  la  plus  naturelle  et  la  plus 
convaincante  de  S|t  divinité  :  parée  que,  de 
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tout  les  miracles  de  Jcjms^Chrhl  taiis  par  fa 
ycrta  de  sa  divinité ,  il  n>  en  a  pas  un  qoi 
«lit  été  si  avéré  ni  d'une  évidence  si  incon- 
testable ,  que  celui  de  la  résurrection  de  son 

corps  :  et ,  parce  que  c^esl  cehiî  de  tons  qui 
a  le  plus  servi  à  la  propagation  de  la  foi  et  é: 
rétablissement  de  TEvangile,  dont  la  subs* 

',  tance  et  le  capital  est  de  croire  on  Jésus- 
Christ,  et  de  confesser  sa  divinité.  D'où  rient 
que  les  chrétiens  dos  premiors  siècles,  vou- 
lant exprimer  dans  un  mot  l'idée  qu'ils  se 
formaient  de  la  résurrection  du  Sauveur,  par 
un  usage  re^u  entre  eoi ,  rappelaient  sim- 
plement le^témoignage:  jvisqueAk  que  Tem* 
perenr  Constantin  ayant  bâti  dans  la  nou- 
velle Jérusalem  un  superbe  temple  sous  1<5 
litre  de  Jésus-Christ  ressuscité,  lui  donna  le 
nom  de  Martyrium ,  c'est-à-dire  Testimo* 
nttim.Et  saint  Cyrille,  patriarche  de  la  même 
ville ,  en  apporte  la  raison  :  savoir,  que  ce 
temple  était  consacré  à  un  mystère  que  Dieu 
avait  lui-même  choisi  pour  être  le  témoi- 
gnage solennel  de  la  divinité  de  son  f'ils. 
C'est  ce  que  vous  verre*  ,  chrétiens  ,  dans 
l'exposition  de  ces  quatre  articles  que  je  vais 
vous  développer. 

Car,  premièrement ,  n'est-ce  pas  une  re- 
marque bien  solide ,  qu'autant  de  fois  que 
lésns- Christ  se  trouve,  dans  l'Evangile, 
pressé  par  les  Juib  sur  le  sujet  de  sa  divi- 
nité, et  qu'ils  lui  en  demandent  des  preuves, 
M  ne  leur  en  donne  jamais  d'autre  que  %a 
résurrection ,  dont  il  se  sert ,  ou  pour  con- 
vaincre leurs  esprits  on  pour  confondre 
leur  incrédulité  7  Cette  nation  infidèle  .  di- 
sait-il ,  Tcut  être  assurée  par  un  miracle  de 
ce  que  je  suis  ;  et  elle  n'aura  point  d'autre 
miracle  que  celui  du  prophète  Jonas,  ou  plu- 
tôt que  celui  dont  le  prophète  Jonas  fut  la 


figure;  savoir,  au'après  avoir  été  enfermé 
trois  jours  dans  le  soin  de  la  terre,  j'en  sôr<> 
tirai  comme  Jonas  sortit  du  ventre  de  la  ba« 
leine  :  Gtntratio  pram  si^nitm  quœrit^  et  5i- 
finum  non  dabilur  ei ,  nist  signum  Jonœ  vro- 
phetœ  ^Matth.,Xl\).  Vous  me  demanaer, 
ajoutait-il ,  en  s'adressant  aux  pharisiens, 
par  quel  miracle  je  vous  montre  que  j'ai 
droit  d'user  du  pouvoir  absolu  et  de  l'auto- 
rité indépenrianfe  que  je  m'attribue  :  Quod 
signutn  osUndis  nobis  quia  hœc  faeis  [Joan,^ 
0ap.  11  )?  Or,  voici  par  où  je  veux  que  vous 
en  jugiez  ;  c'est  qu'après  que  vous  aurez  dé- 
fruit ,  par  une  mort  cruelle  et  violente  ,  ce 
temple  visible ,  qui  est  mon  corps  ,  je  le  ré- 
larbiirai  dès  le  troisième  jour  dans  le  même 
état,  et  dans  un  état  même  plus  parfait  :  Sol- 
vite  iemplum  koc^  et  in  tribus  diebue  excita-- 
bo  Ulud  (/6td.).  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît, 
chrétiens  :  il  pouvait  leur  produire  cent  au- 
tres miracles  qu'il  opérait  au  milieu  d'eux  ; 
mais  II  les  supprime  tous ,  et  vous  diriez 
qu'en  les  faisant,  il  ne  se  proposait  rien 
moins  que  de  faire  connaître  aux  hommes 
M  divinité.  Car,  s*il  cbànge  Teau  en  vin  aux 
noces  de  Cana ,  c'est  par  une  déférence, 
comme  forcée,  à  la  prière  de  Marie.  S'il  dé- 
livre la  tille  de  la  Chananéenne ,  c'ctst  pour 
ae  délivrer  de  llmportunité  de  cette  femme/ 
S'il  ressuseite:  le  fils  de  la  veuve,  c'est  par' 
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une  pore  compas  .ion.  Daub  la  plupart  uiè  .e 
de  ces  actions  surhumaines  ,  après  avoir 
laissé  agir  sa  toute  -  puissance  ,  Il  recom- 
mande le  secret  à  ceux  qui  en  ont  ressenli 
la  vertu.  Et  quand  il  découvre  aux  trois  di»> 
ciples  la  gloire  de  sa  transfiguration,  où  le 
Père  céleste,  parlant  en  personne,  le  recon- 
naît pour  son  Fils  bien-aimé«  il  leur  détend 
d'en  rien  publier,  jusqu'à  ce  qu*il  soit  res- 
suscité  d'entre    les    moKs    :  Nemini  dixt- 
ritis  visionem^donec  Filiue  kominis a  morim 
resurgat  [Matth.^  XVII).  Pourquoi  cela?p.ir 
la  raison  qu*en  apporte  saint  Chrysostome, 
que,  dans  le  dessein  de  Dieu,  le  résurrection 
de  Jésus-Christ  ayant  été  ordonnée  pour  être 
le  signe  de  sa  filiation  divine,  c'était  elle  qoi 
devait  mettre  le  sceau  à  tous  les  autres  mi- 
racles, et  qui  en  devait  consommer  la  prea- 
ve.  De  là  dépendait  la  foi  de  tout  le  reste  : 
car  ce  Sauveur  des  hommes  ayant  dit  :  Je 
suis  égal  à  mon  Père  et  Dieu  comme  lui;  c(, 
pour  faire  voir  que  je  le  suis,  je  ressuscite- 
rai trois  jours  après  ma  mort;  s^il  neûlpi^ 
été  tel  qu'il  prétendait ,  il  était  impossible 
qn'il  rcssuscilAt,  parce  que  Dion  alors,  ra 
concourant  au  miracle  de  sa  résurrection , 
eAt  autorisé  l'imposture  et  le  mensonge.  Si 
donc,  après  cette  déclaration,  il  est  ressafici* 
té,  il  fallait  aussi ,  par  une  suite  nécessaire, 
qu'il  fût  Dieu.  Etant  Dieu ,  tous  ses  antrei 
miracles  subsistaient,  puisqu'il  est  natoreli 
un  Dieu  do  faire  des  miracles.  Et,  au  con* 
traire,  s*il  n'était  pas  ressuscité»  la  créance 
de  sa  divinité  se  trouvait  détruite  par  sa  pro- 
pre bouche  :  sa  divinité  détruite ,  ses  mira- 
clos  ne  devaient  plus  avoir  de  force,  ses  n.v 
rôles  n'étaient  que  fausseté,  sa  vie  qu'artifice 
et  illusion,  toute  la  fol  chrétienne  qu'un  fan- 
tôme :  et  voili  le  sens  littéral  de  ce  passage 
de  saint  Paul  :  Si  autem  Christue  non  rem- 
rexitf  inani$  est  prœdicatio  nostra^  inanisi^i 
etfides  vestra  (tCor.,  XV).  Tout  cela,  en- 
core une  fois ,  parce  que  Jésus-Christ  arait 
marqué  la  résurrection  de  son  corps  comme 
le  caractère  distinctif  de  sa  divinité. 

Mais  pourquoi  choisissait-il  celui-là  pré- 
férablement  à  tous  les  autres  7  Ah  !  chrétiens, 
en  pouvait-il  choisir  un  plus  éclatant  et  otus 
sensible  que  de  se  ressusciter  lui»méme7Le 
miracle,  dit  saint  Augustin ,  est,  pour  les 
créatures  intelligentes ,  le  langage  et  la  foii 
de  Dieu;  et  le  plus  grand  de  tous  les  mira- 
cles est  la  résurrection  d'un  mort  ;  mais,  en- 
tre toutes  les  résurrections,  quelle  est  la  plo' 
miraculeuse  T  n'est-ce  pas,  poursuit  cesiifit 
docteur,  de  se  rendre  la  vie  à  soi-même  ri 
de  se  ressusciter  par  sa  propre  vertu î  Ce 
n'est  donc  point  sans  raison  que  Jésus-Cbrisl 
s'attachait  spécialement  à  ce  signe  poor  vé- 
rifier qu'il  était  Dieu  et  Fils  de  Dieu.  Eb  ef- 
fet, il  n'appartient  qu'à  un  Dieu  de  dire 
comme  lut  :  Potestatem  habeo  ponendi  oRi* 
mam  meam^  et  iterum  sumendi  eam  {/•tf«  • 
X).  J'ai  le  pouvoir  de  quitter  la  rie,  j'an« 
pouvoir  de  la  reprendre,  l'un  m>sl  aussi  o- 
cile  que Taulre,  et  comme  je  ne  la  quitter»» 

Îuo   quand   ie  voudrai,  aussi  la  ropreo- 
rai*je  quand  il  me  plaira.  Il  n'y  *•.*?" 
ie  i  qu^in  Dieu  qui  puisse  s'exprimer  de  « 
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Mine.  A?anl  Jésus-ChrisI,  ne  perdez  pas  celle 
réflexion  de  saint  Ambroîse»  également  solide 
et  ingéntease,  avant  Jésus  Christ  ^  on  avait 
vQ  dans  le  monde  dt»8  hommes  reasoaeitès^ 
mats  ressuscites  par  d'antres  hommes.  Elisée, 
par  le  souffle  de  sa  bouche,  avait  ranimé  le 
cadavre  du  flis  de  la  Snnamile  ;  et ,  par  la 
prière  d'Elie,  Tenfant  de  la  veuve  de  Sarepta 
mort  de  défaillance  et  de  langueur,  avait  été 
rendu  à  sa  mère  désolée  ,  plein  de  vigueur 
et  de  santé.  Mais  ,  comme  remarque  saint 
Ambroise,  ceax  qui  étaient  alors  ressuscites 
De  recevaient  la  vie  que  par  une  Terluétran- 
eère;  et  ceux  qui  opéraient  ces  miracles,  ne 
fei  iaisaieni  que  dans  des  sujets  étrangers. 
La  merveille  inouïe,  c'était  que  le  même 
liomme  lit  tout  à  la  fois  le  double  miracle,  et 
de  ressusciter ,  et  de  se  ressusciter  ;  car  c'est 
ce  qa  on  n'avait  jamais  entendu  :  A  êœculo 
non  t$t  auditutn  {Joan.^  IX)  ;  et  voilà  le  mi- 
raHe  que  Dieu  réservait  à  son  Fils  ,  afin  de 
déclarer  an  monde  qu'il  était  tout  ensemble 
t  bomnie  et  Dieu  :  homme,  puisqu'il  était  res- 
suscité, et  Dieu,  puisqu'il  s'était  ressuscité  : 
Ui  oiiendertt  qnoniam  eral  in  ipso^  et  resusci- 
tnitu homo ,  ei  rtsuseUans  Deus  (Ambr.).  Mys- 
tère adorable  que  saint  Jérôme,  par  ce  don  de 

•  pénétration  qa'H  avait  pour  bien  entendre  les 
Kcritures,  observe  dans  ces  paroles  du  psaume 
^ui,  selon  la  lettre  même,  conviennent  à  Je- 
»nj-Chri$t  et  ne  se  peuvent  rapporter  qu'à 
lui  :  Miiimalus  sum  eum  deseendenlilfus  in 
laeum;  faclut  fumatcu/ Aomo  sineadjutorio^ 
imtf  JKiortuos  iiber  (Ps.  LXXXVII  ).  On  m'a 
mis  au  rang  des  morts ,  et  l'on  a  cru  qu'en 
noorant,  je  ne  devais  point  avoir  d'autre  sort 
<iae  le  commun  des  hommes;  mais  il  y  a  eu 

•  né«mnoins  entre  eux  et  moi  deux  grandes 
dilérences  :  Tane,  que  j'ai  été  libre  entre  les 
morts  :  Inter  mortuos  hber  ;  et  l'autre,  que , 
parmi  les  morts,  je  n'ai  eu  besoin  do  secours 
de  personne  :  Sieut  homo  fine  adjutorio.  Que 
»eul-il  dire,  chrétiens  ?  c'est-à-dire  que  Jé^ 
sas-Cbrist  est  entré  dans  le  royaume  de  la 
mort,  non  pas  comme  son  sujet,  maïs  comme 
ma  souverain;  non  pas  comme  esclave,  mais 
comme  vainqueur  ;  non  pas  comme  dépen- 

.  dant  de  ses  lois,  mais  comme  jouissant  d*une 
psrfaite  liberté  :  Inter  mortuos  liber.  De  sorte 

.  q«e,  pour  en  sortir  par  la  Toie  de  la  résur- 
rection,  il  ne  lui  a  fallu  que  lui-même  :  point 

^  de  prophète  qui  prifll  pour  lui ,  qui  lui  corn- 
nandât  de  se  relever,  qui  le  tirât  par  violence 
da  tombeau,  parce  qu'étant  Dieu,  H  ne  de- 
vait être  aidé  que  de  sa  vertu  toute-puis« 
Mnle  :  FaetUM  sum  sicut  homo  sine  adjuiorio 
inurmoft\iLO$  liber.  Paroles,  ajoute  saint  Jé- 
rôme que  le  SaintrEsprit  semble  avoir  dictées 
pour  composer  l'épitaphe  de  Jésus-Christ  qui 
défait  ressusciter. 

Il  est  donc  vrai  que  la  résurrection  de 
<^t  Honme-Dieu  élait  la  preuve  la  plus  au* 
Uieiitique  qu'il  pouvait  donner  de  sa  divinité, 
H  c'est  pourquoi  toute  la  synagogue  conju- 
^  contre  lui  fit  de  si  puissants  efforts  pour 
cnpécher  que  la  créance  de  cette  résurreo- 
liott  ne  ffti  reçue  dans  le  monde.  Tous  les 
Joih  étaient  persuadés  que  si  l'on  croyait 
"oe  fois,et  s'il  était  constant  que  Jésus  Chrisf 
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fàl  f«Mutetlé,dès-là  H  se  irouveratCdams  une 
pleine  possession  et  de  la  qualité  de  Messie» 
•t  de  celle  de  Fils  de  Dieu  ;  mais  qu'est-il  ar- 
rivé? Par  une  conduite  toute  merveilleuse  de 
la  Providence ,  de  tons  les  articles  de  noire 
religion,  ou  plutôt  de  tous  les  miracles  sur 
quoi  est  fondée  notre  religion,  il  n'y  en  a  an* 
cun  doni  le  fait  ait  été  si  avéré,  ni  dont  l'évN 
dence  soit  si  incontestable  ;  en  aorte,  dit  sainl 
Augustin  •  qu'un  païen  même  et  un  Infidèle 
examinant  sans  préoccupation  toules  les  cir- 
constances de  ce  miracle,  est  forcé  d'en  re- 
connaître la  vérité;  et,  ce  i|ui  est  encore  plus 
étonnant,  continue  ce  saint  docteur,  c'est 
que  les  deux  choses  ,  qui  natorellement  au- 
raient du  être  des  obstacles  à  la  foi  de  eette 
résurrection,  savoir,  la  haine  des  pharisiena 
et  riucréduiité  des  apôtres  ,  sont  justement 
les  deux  moyens  que  Dieu  a  employés  pour 
l'appuyer  et  pour  la  fortifier.  Oui,  les  enne- 
mis de  Jésus-Christ  les  plus  passionnée  ont, 
malgré  eux,  contribué,  par  leur  haine  mémr, 
à  vérifier  le  miracle  de  la  résurrection  de  sou 
corps,  et  par  conséauent,  i  établir  notre  foi  ( 
car  prend  garde,  chrétiens  :  i  peine  Jésns- 
Cbrist  est-il  expiré,  qu'ils  s'adressent  i  Pi- 
late,  et  que  lui  représentent-ils  7  Nous  nous 
souvenons  que  ce  séducteur  a  dit,  lorsqu'il 
était  encore  vivant  :  Je  ressusciterai  trois 
jours  après  ma  mort ,  il  s'y  est  publiaoement 
ongagé,  et  il  a  voulu  qu*ou  éprouvât  par  li 
s'il  était  fidèle  et  véritable  dans  ses  pa- 
roles. Tout  le  peuple  est  dans  l'attente  du 
succès  do  cette  prédiction;  et  si  son  corps  ve» 
naît  maintenant  à  disparaître,  il  n*en  fau- 
drait pas  davantage  pour  confirmer  une  er- 
reur aussi  pernicieuse  que  celle-là.  Il  est 
donc  important  d*y  pourvoir,  et  nous  venons 
Avons  pour  le  faire  avec  plus  d'aulorité.  Al- 
le2,  leur  répond  Pilate,  vous  avez  des  gardes, 
usez-en  comme  il  vous  semblera  bon,  je 
vous  donne  tout  pouvoir.  Et  aussitôt  le  se* 
pulcre  ost  investi  de  soldats,  la  pierre  qui  en 
ferme  l'ouverture  est  scellée,  on  n'omet  rien 
pour  une  entière  sûreté.  Quel  effet  de  cette 
>révoyance  ?  point  d'autres  que  d'écarter 
,  usqu'aus  moindres  doutes  et  jusqu'aux  plua 
égers  soupçons  sur  la  résurrection  de  Jésus- 
Ciirist;  car,  malgré  toutes  leurs  précautions 
et  tous  leurs  soins,  le  corps  du  Sauveur, 
is  trois  jours  de  sépulture,  ne  s'étant 

E\  trouvé  dans  le  tombeau,  que  pouvaient 
les  nharisieus?  que  ses  disciples  l'avaient 
enlevé  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  tandis  que  la 
earde  était  endormie  7  Mais ,  reprend  saint 
Augustin ,  comment  a-t-on  pu  approcher  du 
sépulcre,  lever  la  pierre,emporter  le  corps  sa  ne 
éveiller  aucun  des  soldats?  D'ailleurs,  si  là  \ 
garde  était  endormie,  d'eu  a4-elle  su  qu'on  l'a* 
vait  enlevé  et  qui  l'avait  enlevé;  et  si  elle  n'é- 
tait pas  endomûe ,  comment  a-t^Ue  souffert  l 
qu'on  l'enlevAtT  quelle  apparence  que  les  dis- 
ciples, iiui  étaient  la  faiblesse  et  la  timidité  mê* 
me,  soient  devenus  tout  i  coup  si  hardis ,  et 
qu'au  travers  des  gardes,  avec  un  danger  visi«- 
ble  de  leurs  personnes,  ils  aient  osé  ravir  uu 
corps  mis  eu  dépôt  sont  le  sceau  publie?  De  plue 
Quand  ils  l'aurafent  osé,  i  quel  dessein  rou^ 
araieot-ils  bâte  croire  aux  autres  una  ciiose 
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l'Agneau  sacrifié  pour  nous  mérite  de  rece- 
voir rhommage  que  loule  TEglise  lui  rend 
aujourd'hui.  En  adorant  son  Etre  divin,  fai- 
sons à  ce  Sauveur  la  même  proteslalion  que 
lui  Gt  saint  Pierre  :  Tu  es  Christus  Filius  Dei 
riri  [Matth.,  XVI)  :  Vous  êtes  le  Fils  du 
Dieu  vivant  ;  ou,  pour  la  concevoir  dans  des 
termes  d'autant  plus  forts  et  plus  énergiques, 
quMls  sont  plus  simples  et  plus  naturels,  ser- 
vons-nous  do  l'expression  de  saint  Thomas  : 
Dominus  meus  et  Deus  meus  \joan.,  XX  )  : 
Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  :  expression  qui 
coufon  jit  autrefois  l'impiété  arienne,  et  qui 
feroiera  éternellement  la  houche  à  rinûdélilé 
des  libertins.  Au  lieu  qu'avant  la  résurrec- 
tion du  Fils  de  Dieu,  et  Thomas,  et  les  autn  s 
apâtros,  se  conlenlaienC  de  lui  dire  :  Magis^ 
ier.  Domine  [JUatlh.,  XII  el  XIII)  :  Seigneur, 
Jdatlre  ;  maintenant  qu1l  est  ressuscite,  fai- 
sons-nous un  devoir  de  lui  répéter  cent 
fois  :  Dominus  meus  et  Deus  meus  :  Vous  êtes 
mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ;  et  vous  me  le 
faîtes  connaître  si  évidemment  dans  votre 
résurrection ,  que  j'aurais  presque  lieu  do 
craindre  qu'elle  ne  fTt  perdre  à  ma  foi  une 
parlîe  de  son  mérile.  Car  je  sens  mon  âme 
toute  pénétrée  des  vives  lumières  qui  sortent 
de  votre  humanité  sainte,  elqui  sont  comme 
tes  rayons  de  la  divinité  qu'elle  renferme.  Je 
ne  comprenais  pas  ce  que  saint  Paul  voulait 
faire  entendre  aux  Hébreux,  quand  il  leur 
disait  que  le  Père  éternel  avait  commandé 
aux  anges  d'adorer  son  Fils  dans  le  moment 
qu'il  ressuscita  et  qu'il  Gt  sa  seconde  en- 
Irée  dans  le  monde  :  Et  cum  iterum  infrodu- 
cit  primogenitum  in  orhem  terrm.  dicit  :  Et 
adorent  eum  omnes  angeli  Dei  {  Bebr.^  l  ). 
Mais  j'en  vois  maintenant  la  raison;  c*est  que 
Jésus-Christ  en  ressuscitant  montra  à  tout  l'u- 
nivers quil  était  Dieu,  et  que  l'adoration  est 
le  culte  propre  de  Dieu,  et  uniquement  affecté 
à  Dieu.  Voili  pourquoi  le  Père  éternel  vou>- 
lait  que  ce  culte  fût  rendu  solennellement  i 
Jésus-Christ  par  tous  les  esprits  bienheureux  : 
Et  adorent  eum  omnes  angeli  Dei.  De  savoir 
pourquoi  il  s'adressa  aux  anges  el  non  pas 
aux  hommes  pour  leur  donner  cet  ordre  :  Ah  1 
mes  frères,  dit  saint  Jciôme  expliquant  ce 
passage,  c'est  notre  instruction  d'une  part , 
mais  notre  confusion  de  l'autre.  Car  il  ne 
s'adressa  aux  anges  que  dans  la  connaissance 
anticipée  qu'il  eut  de  l'ingratitude,  delà  du- 
reté, de  l'insensibilité  des  houimes.  Il  ne  s'a« 
dressa  aux  anges,  que  parce  qu'il  prévit  que 
les  hommes  seraient  des  esprits  mondains , 
qui,  bien  loin  d'adorer  Jésus-Christ  en  véri* 
lé.  Toutragcraicnt,  le  blasphémeraient  et, 
par  le  dérèglement  de  leur  vie  ,  le  couvri- 
raient de  honte  et  d'opprobre.  Il  est  vrai  que 
les  hommes,  encore  plus  que  les  anges,  de- 
vaient adorer  ce  Dieu  renaissant  du  tombeau, 
puisque  c'était  leur  Sauveur,  et  non  pas  le 
Sauveur  des  anges;  mais  le  désordre  des 
hommes,  le  libertinage  des  uns,  rhypocrisie 
€\eê  autres ,  l'orgueil  de  ceux-ci.  la  lâcheté  de 
ceux-là,  c'est  ce  qui  détermina  le  Père  céleste 
à  recourir  aux  anges  comme  à  des  créatures 
plus  fidèles,  quand  il  voulut  procurer  à  son 
Fils  unique  le  tribut  d'honneur  qui  lui  était 
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dû  en  conséquence  de  sa  résurrection  :  Et 
cum  iterum  introdueit  primogenitum  in  orbem 
terrœ ,  dieit  :  Et  adorent  eum  omnes  angeli 
Deî.  Gomme  s*il  eût  dit  :  Que  les  anges  soient 
ses  adorateurs,  puisque  les  hommes  sont  des 
impies  qui  le  scandalisent.  Car  c'est  le  re- 
proche que  chacun  de  nous  a  dû  se  faire  au- 
jourd'hui dans  Tamertume  de  son  âme  :  re- 
proche qui  suflirait  pour  nous  tirer  de  l'as- 
soupissement où  nous  sommes ,  et  pour  ra- 
nimer notre  foi  ;  reproche  qui,  par  une  suite 
nécessaire,  produirait  notre  conversion  et  le 
changement  de  nos  mœurs. 

En  effet,  celle  foi  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  a  sanctiGé  le  monde,  el  n'est-ce  pas 
par  cette  même  foi  que  le  monde  qui  nom 
enchante,  et  dont  les  maximes  nous  corrom* 
peut,  doit  être  sanctifié  dans  nous  7  Si  j'ai 
cette  foi,  ou  je  suis  juste,  ou  je  suis  dans  la 
voie  de  Tétre  ;  si  je  no  l'ai  pas,  il  n'y  a  dans 
moi  que  péché  et  qu'iniquité.  Qui  est  celui, 
demande  le  bien-aimé  disciple  saint  Jean, 
qui  triomphe  du  monde,  sinon  celui  qui  croit 
que  Jésus-Christ  est  Dieu?  Quis  est  qui  vin' 
cit  mundum^  nisi  qui  crédit  quoniam  Jésus 
est  Filius  Dei  {Joan.  V)7  c*est-à-dire  quel 
est  celui  qui,  maître  de  ses  passions,  est  ré- 
glé dans  sa  conduite,  modéré  dans  ses  dé- 
sirs, continent,  patient,  charitable,  sinon  ce* 
lui  qui  se  laisse  gouverner  et  conduire  par 
la  foi  de  ce  Dieu  sauveur?  Au  contraire, 
quel  est  celui  qui  demeure  toujours  esclave 
du  monde  et  de  ses  concupiscences,  esclave 
de  l'ambition,  esclave  de  l'inlérèt,  esclave  de 
la  sensualité,  si  ce  n'est  pas  celui  qjui  a  re- 
noncé à  cette  foi,  ou  en  qui  cette  foi  est  lan- 
guissante? Quii  est  qui  vincit  mundum^  nisi 
qui  crédit  quoniam  Jésus  est  filius  Dei  ?  Consul* 
tez  l'expérience,  et  vous  verrez  avec  quello 
raison  parlait  l'Âpôtre.  La  prudence  humaine 
a  cru  pouvoir  se  maintenir  indépendamment 
de  cette  foi,  et  en  a  voulu  secouer  le  joug  ; 
mais  on  sait  de  quelle  manière  elle  y  a  ré- 
ussi, et  les  tristes  effets  de  celte  indépen- 
dance criminelle.  On  a  vu  des  chrétiens  s  e- 
riger  en  philosophes .  et,  laissant  Jésus- 
Christ,  s'en  tenir  à  la  foi  d'un  Dieu  ;  mais, 
{tar  une  disposition  secrète  de  la  Providence, 
eur  philosophie  n*a  servi  qu'à  faire  paraître 
encore  davantage  l'égarement  de  leurs  es- 
prits el  la  corruption  de  leurs  cœurs.  Il  sem- 
ble qu'avec  la  connaissance  d*un  Dieu,  ils 
drvaienl  être  naturellement  sages  et  natu- 
rellemeut  vertueux  ;  mais,  parce  qu'on  ne 
peut  être  solidement  vertueux  et  sage  que 
par  la  grâce,  que  la  grâce  est  attachée  à  Jé- 
sus-Christ, que  Jésus-Christ  ne  nous  est 
rien  sans  la  foi,  que  la  foi  qui  nous  unit  à 
lui  est  colle  qui  nous  révèle  sa  divinité  ;  de 
là  vient  qu'avec  toutes  ces  belles  idées  de  sa- 
gesse, ils  ont  été  des  insensés,  des  emportés, 
qu'ils  se  sont  laissé  entraîner  au  torrenldu 
u'ce,  qu'ils  ont  succombé  aux  plus  honteu- 
ses passions  ;  qu'ils  se  sont,  comme  dit  saint 
Paul,  évanouis  dans  leurs  propres  pensées,  el 
qu'affectant  d'être  phi!oso|J]es.  ils  ont  même 
cessé  d*être  des  hommes.  Au  contraire,  où 
a-t-on  trouvé  l'innocence  et  la  pureté  de  la 
vie?  dans  cette  sainte  el  divine  foi,  qui  nous 
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dans  les  cluistef  fltiACS  d*iiae  Tierce,  el  ce 
qae  Je  vois  s'accomplir  en  lui ,  quelic  raison 
aarais-je  de  croire  qu*tl  ne  puisse  pas  Tac^ 
complir  en  mot  T  Car  osl-il  moins  puîssanl  en 
moi  et  pour  moi ,  qu'il  ne  l'est  en  Ini-méme 
el  ponr  lui-même;  et,  si  c'est  toujours  la 
même  vertn  •  ne  sera-t-cUe  pas  toujours  en 
êlat  d'opérer  les  mêmes  miracles  ? 

C*est  donc  par  cette  suprême  puissance 
qn*IJ  ira  dans  lee  abtmes  de  la  mer,  dans  les 
eoirailles  de  la  terre,  dans  le  fond  des  antres 
et  des  caremea,  dans  les  lieux  dn  monde  les 
plus  obscnrset  les  plus  cachés,  recueillir  ces 
restes  de  nous-mêmes  que  la  mort  avait  dé- 
troits, rassembler  ces  cendres  dispersées  ;  et, 
tout  insensibles  qu'elles  seront,  leur  faire 
entendre  sa  voix  et  les  ranimer. 

Ainsi  lecomprenait  saint  Paul,  parlant  aux 
premiers  fidèles.  Jésus-<;hrist  est  ressuscité, 
mes  frères,  leur  disait  ce  maître  des  nations; 
en  vous  l'annonce,  et  vous  le  crojes;  mais 
ce  qui  m*étonne ,  ajoutait  le  grand  apôtre , 
c'est  que  ce  Dieu-Homme  étant  ressuscité , 
il  s'en  trotsve  encore  parmi  vous  qui  osent 
contester  la  résurrection  des  bommcs  :  Si 
ûiUim  Chriêtui  prmdicatnr  quod  raurrexii  m 
morrntf ,  guornodo  quidam  dkunt  in  v^biê 
quia  rtiurrtctio  nên  est  (I  Cor.,  XV)  T  Car  l'un 
n'est-il  pas  une  conséquence  de  Tautre,  et 
ne  sera-ce  pas  ce  Dieu  ressuscité  qui  réparera 
les  raines  de  la  mort,  et  qui  rétablira  nos 
corps  dans  leur  première  forme  et  le«r  pre* 
mier  état  :  Qui  ei  reformabit  corpus  AumtK- 
taiii  noitra  {Pkilipp.,  III).  Mais  encore ,  par 
où  ODérera-t-Jl  ce  miracle?  sera-ce  seulement 
par  VeIScace  de  son  intercession  ?  sera-ce 
seulement  par  la  vertu  de  ses  mérites?  non, 
remarque  saint  Cbrysostome;  mais  TApêtre 
nous  fait  entendre  que  ce  sera  par  le  domaine 
absolu  qu'a  THomme-Dica  sur  toute  là  na- 
ture :  5ecundum  oferaiionem  qna  Hiam  passif 
nAjieere  iihi  omnta  {ibid.). 

Ainsi  même  l'avait  compris  lo  patriarche 
^ob ,  cet  btioMoe  suscité  de  Dien  ,  trois  mille 
ans  avant  Jésus-4Uirist ,  pour  en  parler  dans 
<les  termes  si  précis  et  si  forts,  et  pour  prédire 
si  clairemrnt  la  résurrection  du  Sauveur  et 
h  nôtre.  Oui,  je  crois,  s'écriait-il,  pour  s'en- 
gager soi-même  et  pour  se  soutenir  dans  ses 
ftoulTrances ,  je  crois  et  je  sais  que  mon  Ré- 
dempteur est  vivant ,  el  que  je  dois  ,  après 
les  peines  de  cette  vie ,  et  après  avoir  payé 
le  tribut  ila  mort,  ressusciter  dans  ma  propre 
cliair  :  Credo  quod  lUdemptor  meui  vieil,  ces 
paroles  sont  admirables,  ei  in  novisrimo  die 
(k  terra  êurreciurtii  $um  {Job.  XIX).  Voyec- 
voDs  la  liaison  qu'il  mel  entre  ces  deux  ré- 
sarrections,  celle  de  Jésvs-Ghrist  8<hi  ré- 
dempteur :CrMto  quod  Redemptorwiousfdvit  ; 
et  la  sienne  propre ,  et  m  uovi$$imo  die  de 
terra  êurroeturui  imn ? Qu*aarait-il  dit,  s'U 
eût  vécu  de  nos  jours,  et  qu'il  eût  été  témoin 
comnie  nous  de  celte  résurrection  gloriousc 
du  Fils  de  ï>i^u ,  où  nous  ne  trouvons  pas 
seulement  le  principe  de  la  nôtre ,  mais  en- 
core le  motif  7 

Car  il  est  naturel  que  les  membres  soient 
unis  au  chef,  et ,  quand  le  chef  se  ressuscite 
lui-même ,  n'est-ce  pas  une  suite  qaNl  floil 


ressusciter  ses  membres  avec  lui  ?  Or,  notre 
chef,  c'est  Jésn»-Cbrist,  et  nous  sommes  tons 
les  membres  de  Jésus-Christ.  Je  puis  donc 
bien  appliquer  à  ce  mystère  ce  que  suint  Léon 
disait  de  la  triomphante  ascension  do  tiauveor 
au  ciel,  que  là  ou  le  chef  entre,  ses  membres 
l'y  doivent  suivre  :  et  de  même  que  JésQ6«- 
Christ,  selon  la  pensée  de  ce  arand  pape, 
n'est  pas  seulement  rentré  dans  le  séjour  de 
sa  gloire  pour  lovméme,  mais  pour  nons^ 
c'est-i-dire  pour  nous  en  ouvrir  les  portes, 
cl  pour  nous  y  appeler  après  lui  ;  par  la 
même  règle ,  et  dans  le  même  sens  ,  n'ai-je 
pas  droit  de  conclure  que  c'est  pour  nous- 
mêmes  qu'il  a  brisé  les  portes  de  la  mort^ 
pour  nous-mêmes  qu*il  est  sorti  du  tombeau 
et  qu'il  est  ressuscité?  Et  certes,  s'il  veut,  en 
qualité  de  cbef,  ooe  ses  membres  agissent 
comme  lui ,  souffrent  comme  lui,  vivent 
comme  lui,  meurent  comme  lui,  pourquoi  ne 
voudra-t-il  pas  qu'ils  ressuscitent  comme  lui? 
n'est-il  pas  juste  que ,  nous  faisant  part  do 
ses  travaux,  il  nous  fasse  part  de  sa  reconnu 
pense  :  et ,  puisqu'une  partie  de  sa  récom- 
pense est  la  gloire  de  son  corps  ,  parce  ijue 
ce  corps  adorable  est  entré  en  participation 
de  mérite  avec  son  Ame,  n'est-41  pas  engagé 
par  là  naême  à  récompenser  pareillement  eu 
nous,  et  le  corps ,  et  rame?  C*est  la  belle  et 
consolante  théologie  de  saint  Paul;  et  Toilà 
pourquoi  ce  grand  apôtre  l'appelle  les  pré- 
mices des  morts  :  Primitiœ  aormieeuium  (I 
Cor.^  XV);  le  premier-né  d*entre  les  morts  : 
Primogenituê  ex  mortuie  (Colon. ^  II ,  i).  Des 

Ï prémices  supposent  des  suites;  et  pour  être 
e  preniier*né,  ou  si  tous  voules,  le  premier 
ressuscité  d'entre  les  morts,  il  faut  que  li*s 
morts  doivent  pareillement  renaître  à  la  fin 
des  siècles,  et  reprendre  une  nouvelle  vie. 
Vérité  si  incontestable  dans  la  doctrine  du 
maître  des  gentils,  qu*il  ne  fait  pas  difficollé 
de  dire  que  si  les  morts  ne  doivent  pas  res- 
susciter après  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
et  en  vertu  de  cette  bienheureuse  résurrec- 
tion, il  s'ensuit  que  ce  n'est  qu*une  résurrec- 
tion imaginaire  et  supposée  :  Si  resurrectio 
mortuorum  non  est ,  neqm  Chri$tu$  rtiur-^ 
rexii  (I  Cor.,  XV;. 

Il  est  donc  vrai,  mes  chers  audileurs,  que 
nous  ressusciterons  par  Jésus-Christ,  ou  plu- 
tôt par  la  tonte-puissance  de  Jésus-Christ  ; 
il  est  vrai  que  nous  ressusciterons  parce 
que  Jésus-Christ  est  ressuscité  :  et,  pour 
mettre  le  comble  à  notre  espérance,  j'ajoute 
que  nous  ressusciterons  encore  semblables 
à  Jésus-Christ,  et  que  sa  résurrection  est  le 
modèle  de  la  nôtre.  Car,  demande  saint  Au- 
gustin ,  pourooni  Dieu  a-l-il  voulu  que  la 
résurrection  ne  son  fils  M  si  sensible,  et 
pourquoi  lo  Fils  unique  de  Dieu  a-t-il  tant 
cherché  lui-même  à  la  faire  connaître  et  A 
la  rendre  publique  ?  Ali  !  répond  ce  saint 
docteur,  c'est  afin  de  nous  découvrir  sensi- 
blement dans  sa  personne  la  vaste  étendue 
de  nos  prétentions  ;  c'est  afin  de  nous  faire 
voir  dans  ce  qu'il  est  ce  que  nous  devons 
être  ou  ce  que  nous  pouvons  devenir.  Je 
n'ai  done  qu'à  me  représenter  ce  qu'il  y  a 
de  plus  brillant  dans  le  triomphe  de  mon 
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Sauveur,  le  n*ai  qa*i  contempler  cette  hu- 
nani^  glorifiée  ;  ce  corps,  tOQl  matériel  ei 
totti  corps  qu*il  est,  révéla  de  toutes  les  qua- 
lités des  esprits ,  tout  éclatant  de  lumière,  et 
couronné  d*ane  splendeur  éternelle,  voilà 
rheureux  état  où  je  dois  être  moi-même 
élevé,  et  ce  que  la  foi  me  promet.  Espérance 
fondée  sur  la  parole  même  de  Dieu, puisque 
c'est  sur  la  parole  de  son  Apôtre,  ilar,  dit 
]*Apâlre,  quand  Dieu  viendra  tirer  nos  corps 
de  la  poussière,  et  les  ranimer  de  son  souf* 
fle,  ce  sera  pour  les  conformer  au  divin 
exemplaire  qui  nous  est  proposé  dans  la  ré- 
surrection de  Jésus-Cbrist  :  Reformabil  cor- 
pus humilitatis  nostrœ^  confguratum  eorpori 
elarilalis  suœ  (  Philipp.,  111  ).  Maintenant  ce 
sont  des  corps  sujets  à  la  corruption  et  à  la 
pourriture  ;  maiotenant  ce  sont  des  corps 
sujets  à  la  souffrance  et  à  la  douleur  ;  main- 
tenant ce  sont  des  corps  fragiles  et  sujets  A 
la  mort;  maintenant  ce  n*esl  qu'une  chair 
grossière,  vile  et  méprisable.  Mais   alors, 
par  le  plus  prompt  et  le  |>lus  merveilleux 
changement,  ils  auront,  si  je  pois  m'expri- 
mer  de  la  sorte,  la  même  incorrupUbililé 
que  le  corps  d'un  Dieu,  la  même  impassi- 
bilité ,  la  même  immortililé,  la  même  subti- 
lité, la  même  clarté  :  Configuratum  eorpori 
tlarilatis  suœ.  Tout  cela,  néanmoins,  mes 
frères,  aune  condition,  savoir,  que  nous 
travaillerons  ,  dans   la  vie  présente  à  les 
sanctifier  ;  et  par  où  ?  par  la  mortification  et 
la  pénitence  chrélienne.  Car  si  ce  sont  des 
corps  que  nous  ayons  flattés ,  que   nous 
ayons  idolâtrés,  i  qui  nous  ayons  accordé 
Cciul  ce  que  demandait  une  cupidité  sen- 
suelle, et  dont  nous  ayons  fait  par  li  des 
corps  de  péché,    ils  ressusciteront;  mais 
comment?  comme  des  objrisd*borreur,  pour 
servir  A  la  confusion  de  l'Ame,  et  pour  par- 
tager son  tourment  «  après  avoir  servi  et 
avoir  eu  part  A  ses  crimes. 

Ah  1  chrétiens,  les  grandes  vérités  1  mal- 
heur A  qui  ne  les  croit  pas;  malheur  A  qui 
les  croit,  cl  qui  vit  comme  s'il  ne  les  croyait 
pas;  mais  heureux  mille  fois  le  fidèle  qui , 
non  coulent  de  le  croire,  en  fait  la  règle  de 
sa  vie  et  en  tire  de  puissants  motifs  pour 
animer  sa  ferveur.  Entrez,  s'il  vous  plaît, 
atec  moi  dans  cette  importante  morale. 

Malheur,  dis-je,  A  qui  ne  croit  pas  ce  point 
essentiel  du  christianisme  et  cette  résurrec- 
tion future.  S*il  y  avait  pnni.i  mes  auditeurs 
quelquun  de  ces  libertins,  voici  ce  que  je 
lui  dirais  avec  toute  la  sincérité  et  toute 
Tardeur  de  mon  zèle  :  11  faut ,  mon  cher 
frère,  que  le  désordre  soit  bien  grand  dans 
vous  ,  et  que  le  rice  y  ait  pénétré  bien 
avant,  pour  vous  réduire  A  ne  plus  croire 
une  des  vérités  fondamentales  de  la  religion. 
Il  faut  que  Totre  cœur  ait  bien  corrompu 
Totre  esprit,  pour  l'aveugler  et  le  pervertir 
de  la  sorte.  Car,  dites-moi,  je  vous  prie,  si 
vous  êtes  encore  capable  do  vous  rendre  à 
ce  raisonnement,  qui  de  nous  deux  est  mieux 
fondé,  vous  qui  ne  croyez  pas  ce  que  l'on 
vous  annonce  touchant  une  autre  vie  que 
celles  et  de  la  résurrection  des  morts ,  et 
moi  qui  le  crois  d'une  foi  ferme  et  avec  une 
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entière  soumission?  Sur  quoi  vous  appuyez- 
TOUS  pour  ne  pas  le  croire,  do  moins  pour 
en  douter?  sur  votre  gogement,  sur  voire 
prudence,  ou  plut6t  sur  yotre  présomption? 
Vous  ne  croyez  pas  ces  mystères,  parce  que 
TOUS  ne  les  concevez  pas,  parce  que  vous 
voulez  mesurer  toutes  choses  par  vos  sens, 
parce  que  vous  ne  voulez  déférer  ni  voua 
en  rapporter  qu'A  T(»s  yeux  ;  parce  que  vous 
dites,  comme  cet  apôtre  incrédule  :  Nisi  n- 
dero,  non  eredam  (  Joan,^  XX  )  :Si  je  nu 
vois,  je  ne  croirai  rien  ;  conduite  pleine  d  i- 
gnorance  et  d'erreur  ;  voilA  le  fondement  de 
votre  infidélité.  Mais  moi,  dans  la  créance  cl 
dans  la  foi  que  j'ai  embrassée,  et  pour  la- 
quelle je  serais  prêt  A  verser  mon  sang,  je 
me  fonde  sur  le  témoignage  de  Dieu  même , 
sur  les  principes  de  sa  providence  et  de  sa 
sagesse,  sur  la  vérité  de  mille  prophéties, 
sur  un  nombre  presque  infini  de  miracles 
sur  l'autorité  des  plus  grands  hommes  de 
tous  les  siècles,  des  hommes  les  plus  sen- 
sés, les  plus  éclairés,  les  plus  irréprochn- 
blés  et  les  plus  saints.  Je  me  trouve  en  pos- 
session d'une  foi  qui  a  opéré  tant  de  mir- 
veilles  dans  l'univers,  qui  a  triomphé  de 
tant  de  rois  et  de  tant  de  peuples,  qui  a  dé- 
truit et  aboli  tant  de  superstitions,  qui  a  pro- 
duit et  fait  pratiquertant  de  vertus,  qui  a  ou 
tant  de  témoins,  qui  a  été  signée  par  le  s^n^ 
de  tant  de  martyrs,  qui  s'est  accrue  par  les 
persécutions  mêmes ,  et  contre  laquelle  (eû- 
tes les  puissances  de  Tcnfer  et  de  la  terre 
n'ont  jamais  pu  prévaloir  et  jamais  ne  pre- 
raudront  ;  telles  sont  les  raisons  qui  m'y  a(- 
tcichent.  Or,  de  ces  raisons  et  des  vôtres,  ju- 
gez, encore  une  fois,  quelles  sont  les  plus 
solides  et  les  plus  canak>les  de  déterminer  un 
esprit  droit  et  de  le  fixer. 

Mais,  me  direz-rous,  comment  compren- 
dre celte  résurrection  des  morts?  il  ne  s'asril 
pas,  mon  cher  auditeur,  de  la  comprendre 
pour  la  croire  ;  mais  de  la  croire  quand 
même  elle  vous  serait  absolument  incom- 
préhensible. Car,  que  tous  la  compreniez  ou 
que  vous  ne  la  compreniez  pas,  cen'est  point 
ce  qui  la  rend  plus  ou  moins  vraie,  plus  ou 
moins  certaine,  ni  par  conséquent  plus  ou 
moins   croyable.  Cependant,  j'ai  bien  lieu 
d  être  surpris,  mon  cher  frère,  que  vous  qui 
vous  piquez  d'une  prétendue  force  rtVspni, 
vous  formiez  lA-dessus  tant  de  difBcuUes. 
Comme  si  cette  résurrection  n'était  par»  évi- 
demment possible  A  Dieu,  notre  créateur  : 
Car,  dit  saint  Augustin ,  s'il  a  pu  créer  de 
rien  nos  corps,  ne  pourra-t-il  pas  les  fonner 
une  seconde  fois  de  leur  propre  matière,  et 
qui  l'empêchera  de  rétablir  ce  qui  était  déjà, 
pnisqu'il  a  pu  faire  ce  qui  n'aralt  jamais 
ètét  Comme  si  cette  résurrection  n'était  pis 
même  aisée  et  facile  A  Dieu,  puisqu'il  est  tout- 
puissant  et  que  rien  ne  résiste  A  une  puissancp 
sans  bornes.  Comme  si  toutes  les  cré«iiure!; 
ne  nous  rendaient  pas  cette  résurrection  très- 
sensible  :  un  grain  de  blé  meurt  dans  le  $ein 
de  la  terre,  c'est  la  comparaison  de  samt 
Paul,  et  il  faut  en  effet  que  ce  petit  grnin 
pourrisse  et  qu*it  meure;  mais  ensuite  ne  if 
voyons-nous  pas  renaître,  et  n'est  •  il  P '^ 


12  7 


RES 


DE  LITTERATURE  CBRETIENNK. 


BES 


ir.8 


étrange  qae  ce  qui  vods  FaU  douter  de  votre 
résorrection   soit  cela  même  par  où  la  Pro- 
yidence  a  voulu  vous  la  rendre  plus  intelli- 
Ijible  f  Comme  si  celte  résurreclion  n'était 
pas  très-cooforme  aux  principes  de  la  na- 
ture qui,  par  riiiclination  mutuelle  du  corps 
et  de  l'âme  et  par  Télroitc  liaison  qu'il  y  a 
entre  l'un  et  l'autre,  demande  qu'ils  soient 
éCernellement  réunis.  Comme  si  la  créance 
de  cette  résurrection  n'était  pas  une  des  no- 
tions les  plus  universelles  et  les  plus  com- 
munes qui  se  soient  répandues  dans  le  mon- 
de ;  ceux  mêmes,  disait  Tertullien,  qui  nient 
la  résurrection,  la  reconnaissent  malgré  eux 
par  leurs  sacrifices  et  leurs  cérémonies  à 
regard  des  morts.  Ce  soin  d'orner  leurs  tom- 
beaux et  d'en  conserver  les  cendres,  est  un 
témoignage  d'autant  plus  divin  qu'il  est  plus 
naturel.  Ce  n'est  pas  seuletnenl,  ajoutait-il, 
rhex  les  chrétiens  it  cbex  les  juifs  qu'on  a 
cru  que  les  hommes  devaient  ressusciter, 
■nais  chcx  les  peuples  même  les  plus  bar- 
bares, chex  les  paYens  et  les  idolâtres;  et  ce 
n'a  pas  seulement  éléune  opinion  populaire, 
mais  le  sentiment  des  sages  et  des  savants. 
Comme  si  Dieu  enfin  ne  nous  avait  pas  fiici- 
liié  la  foi  de  cette  résurreclion  par  d'autres 
réjiurrections  qu'on  a  vues,  que  des  témoins 
irréprochables  ont  rapportées  et  que  nous  ne 
pouvons  tenir  pour  suspectes,  sans  démen- 
tir les  divines  Ecritures  et  les  histoires  les 
plus  authentiques.  Ah  !  mon  cher  auditeur, 
allons  à  la  source  du  mal  et  apprenez  une 
bonne  fois  â  vous  connaître  vous -mémo. 
Vous  avez  de  la  peine  à  vous  persuader 
qu'il  y  ait  une  autre  vie,  une  résurrection, 
un  jugument  à  la  8n  des  siècles,  parce  qu'a- 
rec cette  persuasion  il  faudrait  prendre  une 
conduite  toute  nouvelle,  et  que  vous  en  crai- 
gnez les  conséquences  ;  mais  les  conséquent 
c.  s  de  votre  libertinage  sont-elles  moins  à 
craindre  pour  vous  et  moins  affreuses? Dieu, 
indépendamment  de  votre  rolonté,  vous  a 
créé  sans  vous,  et  il  saura  bien  sans  vous  et 
malgré  vous  vous  faire  ressusciter  :  ffon  qttia 
ci«,  non  reiurges  ;  aut  si  resurrecturum  (e 
non  eredideris,  propievêa  non  resurges  {Aug,). 
Ce  sont  les  paroles  de  saint  Augustin.  Votre 
résurrection  ne  dépendra   point  de   votre 
créance,  mais  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
votre    résorrection    dépendra   et    de  votre 
créance  et  de  votre  vie.  Or,  quelle  surprise  à 
ce  dernier  jour  et  quel  désespoir,  s'il  faut 
ressusciter  pour   entendre  l'arrêt  solennel 
qui  vous  réprouvera;  s'il  faut  ressusciter 
pour    rentrer  dans  les   ténèbres  de   l'en- 
fer, en  sortant  des   ombres  de  la  mort  ; 
•'il  faut  ressusciter  pour  consommer  par  la 
réanion  du  corps  et  de  l'âme  votre  damna- 
lion,  parce  que  dans  une  affaire  d'une  telle 
importance,  vous  n'aurez  pas  touIu  pren- 
dre un  parti   aussi  sage  et  aussi   certain 
que  l'est  celui   de    croire  et   de  bien  vi- 
vre? 

Je  dis  de  bien  vivre,  et  voici  le  malheur, 
non  plus  du  libertin,  qui  ne  croit  pas,  mais 
du  pécheur  qui  croit  et  qui  vil  comme  s'il 
ne  croyait  pas.  En  effet,  que  sertnl  de 
croire  et  de  ne  pas  dftir  ccmfonnémeat  à  sa 


foi  ?  Que  dls-j^f  ®^  d'agir  même  d'une  manière 
directement  opposée  à  sa  foi?  De  croire  une 
résurrection  qui  nous  fera  comparaître  de- 
vant le  souverain  juge  des  vivants  et  des 
morts,  cl  de  ne  travailler  pas  à  le  gagner,  ce 
juge  redoutable,  et  à  le  fléchir  en  notre  fa- 
veur? Do  croire  une  résurrection  qui  nous 
produira  aux  yeux  du  monde  entier  pour 
être  connus  tels  que  nous  serons  et  tels  que 
nous  aurons  été,  et  de  vivre  dans  des  habi- 
tudes, dans  des  désordres  maintenant  cachés 
et  secrets,  mais  qui  révélés  alors  et  publiés  à 
la  facedc  l'univers,  nous  couvrirontd'ignomi- 
nîe  et  d'opprobre?  De  croire  une  résurrection 
qui  nous  doit  faire  passer  à  unevieouéternel- 
teraent  heureuse,  ou  éternellement  malheu- 
reuse, selon  le  bien  que  nous  aurons  pratiqué 
dans  la  vie  présente,  ou  selon  le  mal  que  nous 
y  aurons  commis,  et  de  ne  rien  fiiire  dans  Li 
vie  présente  de 'tout  le  bien  qui  nous  peut 
procurer  une  beureuse  immortalité  et  de 
commettre  dans  la  vie  présente  tout  le  mal 

3ui  peut  nous  attirer  la  plus  terrible  con- 
amnatîon  et  nous  conduire  A  une  malheu- 
reuse éternité?  Que  sert-il,  encore  une  fois, 
de  croire  de  la  sorte  ?  Ou  plutôt  croire  de  la 
sorte,  n'est-ce  pas  se  rendre  encore  plus 
coupable  et  se  condamner  par  soi-même? 
C'est  A  vous  surtout,  ferameS'  du  monde,  A 
bien  méditer  ce  point  de  votre  religion  et  A 
en  profiter.  Feu  en  peine  de  l'avenir,  vous  ne 

Sensez  qu'au  présent,  et  refusant  à  votre 
me  tous  vos  soins,  vous  n'êtes  occupées  que 
de  votre  corps.  Hélas  1  en  voulant  le  conser- 
ver, vous  le  perdez.  VoilA  A  quoi  vous  no 
pensez  pas,  et  A  quoi  vous  penserez,  mais 
trop  tard,  quand  au  son  de  la  dernière  troo»- 
pette  ce  corps  renaîtra  de  sa  propre  cendre, 
et  que  vous  entendrez  sortir  de  la  boocba  de 
Dieu  ces  formidables  paroles  :  Quantum  in 
deliciis  fuit ,  tantum  date  itli  tormentum 
{Apoe.^  XVUI)  :  Que  les  délices  où  ce  corps 
a  vécu  soient  la  mesure  de  son  tourment. 
Après  que  vous  en  avez  fait  votre  idole,  que 
vous  Tavez  tant  ménagé  et  tant  flatté,  la 
mort  en  a  fait  la  pâture  des  vers,  et  la  nou- 
velle vfe  que  je  lui  rends  en  va  faire  la  pâ- 
ture des  flammes,  dont  le  sentiment  lui  sera 
d'autant  plus  douloureux,  qu'il  a  plus  goûté 
les  fausses  douceurs  où  vous  Tavez  nourri  : 
Quantum  in  deliciii  /iiil,  tantum  datt  ilU 
tormentum. 

Concluons,  mes  chers  auditeurs.  Heureux 
le  fidèle  qui  croit  et  qui  attend  une  résur^ 
rection  glorieuse,  parce  qu'il  se  met,  par  la 
pratique  de  toutes  les  œuvres  cbréileanes  et 
par  la  sainteté  de  ses  mœurs,  en  état  de  la  m^ 
riter.  VoilA  ce  qui  animait  saint  Paul,  ce  qui 
consolait  l'Eglise  naissante  et  persécutée,  ce 

3ui,  dans  la  suite  des  siècles,  a  soutenu  tant 
e  martyrs,  tant  de  solitaires,  tant  de  reli- 
gieux ;  car  nous  souffrons,  disaient-ils,  nous 
mortifions  nos  corps,  nous  nous  privons  des 
plaisirs  que  le  monde  nous  présente  ;  maie 
ce  n'est  pas  en  vain, et,  puisque  nous  sommes 
assurés  que  l'âme  survit  au  corps,  et  qu*A  la 
dernière  consommation  des  temps,  le  corps 
doit  encore  se  rejoindre  A  l'âme,  pour  com- 
mencer ensemble  une  vie  immortelle,  nous 
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Voilà*  sire  9  les  victoires  que  la  grâces 
toute-puissante  de  Jésus*Chri$i  doit  rem- 
porter dans  TOUS.  Demeurant  ferme  daos 
cette  grflce»  tous  confondrez  les  libertios» 
qui  craignent  votre  persévérance  ;  vous  con- 
solerez les  gens  de  bien»  qui  en  fontle  su- 
jet de  leurs  vœux  ;  et ,  constant  pour  un 
Dieu  si  constant  lui-même  pour  vous,  en 
gouvernant  un  royaume  de  la  terre»  vous 
mériterez  de  posséder  le  royaume  élornel, 
que  je  vous  souhailCi  etc. 

RocaDALOtE. 

RETRAITE  (la)  ET  LE  MONDE. 

Nous  ne  sommes  jamais  dans  le  monde  par 
notre  propre  inclinalion  et  par  Taltrail  qne 
nous  y  trouvons,  que  nous  ne  soyons  ou- 
verts a  tous  les  maux  qu*il  est  capable  de 
nous  faire,  et  il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  em- 
poisonne et  qu'il  donne  le  coup  de  la  mort  à 
tous  ceux  qui  ss>ni  assez  faibles  pour  Taimer. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  désirent  la  solitude 
qui  puissent  être  avec  sûreté  dans  les  em- 
plois et  dans  les  occupations  du  monde» 
quelque  saintes  qu'elles  soient.  C'est  beau- 
coup de  s*y  voir  engagé  malgré  soi  et  contre 
ses  propres  inclinations;  mais  ce  ne  serait 
point  assez  si  l'on  ne  conservait  point  parmi 
les  dissipations  qui  s'y  rencontrent  l'esprit 
du  retraite»  et  qu'on  ne  trouvAt  point  les 
moyens  et  le  temps  d*en  faire  les  exercices 
et  Ie3  actions. 

II  est  irès-dlOicile  de  s  occuper  des  choses 
éternelles  dans  le  milieu  des  affaires  et  des 
occupations  du  temps.  Celte  grâce  est  don- 
née à  si  peu  de  personnes»  qu'on  ne  saurait 
mieux  faire  que  de  s'écbapper  et  de  quitter 
quand  on  trouve  des  ouvertures  et  que  les 
portes  ne  sont  pas  fermées. 

La  solitude  extérieure,  c'est-è-dire  la  pri- 
vation des  choses  de  la  terre»  n'est  rien  si 
nous  ne  sommes  intérieurement  solitaires» 
ce  qui  ne  peut  être,  que  nous  ne  soyons  dans 
un  renoncement  entier  à  nous-mêmes»  à 
toutes  nos  propres  affections»  ou  au  moins 
(jue  nous  ne  travaillions  uniquement  à  ac- 
quérir cette  sainte  disposition»  sans  laquelle 
nos  retraites  et  nos  séparations  du  monde 
n<i  seront,  au  jugement  de  Dieu»  qu'un  sujet 
de  confusion  et  de  reproclie. 

Il  est  aisé  de  perdre  le  repos»  et  rien  n'est 
plus  dilQcile  que  de  le  retrouver  quand  on 
a  eu  le  maltieur  de  le  perdre. 

Mille  et  mille  Ames  passent  leurs  vies  à  la 
campagne  uniquement  appliquées  aux  af- 
faires de  la  terre»  et  on  veut  qu'un  chrétien 
ne  puisse  s'y  réduire  sans  se  désespérer» 
jour  s'occuper  de  celles  du  ciel  I 

On  n'a  point  oui  dire  que  jamais  personne 
at  eu  de  regret»  à  la  mort»  de  s'être  trop  re- 
tiré du  commerce  des  hommes»  et  on  en  a 
vu  beaucoup  qui  se  sont  repentis  de  ne  s'en 
être  pas  assez  séparés. 

Dieu  n'est  avec  nous  et  ne  s'y  plaît  qu'à 
proportion  de  ce  que  nous  ne  sommes  point 
avec  les  hommes;  il  veut  que  nous  les  fuyions 
pour  s'approcher  de  nous»  et  bien  souvent 
uous  n'avons  pas  de  lui  les  consolations  que 


nous  pensions  qui  nousseraieot  nécessaires» 

1)arce  que  nous  en  attendons  du  cdlé  des 
gommes,  qui  sont  des  créatures  vides»  inu- 
tiles et  incapables  de  nous  donner  le  moin- 
dre soulagement. 

Il  faut  laisser  les  hommes,  puisqu'on  ne 
peut  aller  à  eux  sans  s'éloigner  de  Dieu.  Le 
prétexte  de  les  servir  et  de  leur  être  utile» 
est  d'ordinaire  une  très-grande  raison  pour 
se  nuire  à  soi-même  et  pour  quitter  Dieu» 
même  sans  le  vouloir»  sous  l'ombre  d'una 
charité  qu'il  ne  nous  demande  point. 

On  perd  aisément  ce  que  l'on  a  acquis 
avec  beaucoup  de  peine  on  voulant  le  ré- 
(landro  dans  les  autres.  Celui  qui  n'est  point 
obligé  par  l'ordre  de  Dieu  de  se  communi- 

auer  au  monde»  et  que  sa  miséricorde  attire 
ans  une  perpétuelle  solitude»  doit  être  fort 
content  de  son  état.  Se  cacher  et  demeurer 
dans  le  repos»  c'est  tellement  la  situation 
des  Ames  touchées  de  Dieu  et  véritablement 
converties,  qu'à  moins  d'une  raison  et  d'une 
évidence  que  l'on  ne  puisse  pas  conibatlre» 
elles  ne  doivent  pas  eu  sortir. 

Une  vie  retirée  est  le  véritable  cbeasin 
d'une  mort  paisible,  et  pour  mourir  dans 
Tamour  et  dans  la  joie  des  choses  éternelles 
il  faut  avoir  vécu  dans  le  mépris  et  dans  la 
haine  des  choses  du  temps. 

Que  ceux-lk  sont  à  plaindre  que  Dieu 
laisse  daos  la  corruptiou  du  siècle,  et  qui 
passent  leur  vie  dans  rignorance  et  dans  le 
mépris  de  sa  sainte  loil  Bienheureux  sont 
ceux  qu'il  a  retirés  dans  dss  abris,  et  qui  y 
attendent,  comme  sous  les  ailes  de  sa  pro« 
tection,  la  On  de  ces  jours  de  malheur  et 
d*iiuquilé. 

Tout  le  zèle  et  la  vlgilaoee  des  gens  de 
bien  qui  vivent  dans  le  grand  monde  ne  peut 
guère  aller  plus  loin  pour  l'ordinaire  qu  k  so 
conserver  et  à  se  soutenir  contre  le  torrent; 
encore  est-il  presque  impossible  que  la  ré- 
sistance soit  si  ûdèle  et  si  égale»  que  sou- 
vent on  ne  soit  contraint  de  se  laisser  aller 
et  de  céder  k  la  violence;  au  lieu  que  la  re- 
traite donne  des  facilités  incroyat)les  pour 
marcher  dans  les  voies  de  Dieu»  et  que  l'on 
peut  considérer  la  vie  que  l'on  y  mène 
comme  un  progrès  continueL 

Presque  tous  ces  grands  personnages  des 
premiers  temps,  célèbres  par  leurs  doctrines 
comme  par  leur  sainteté»  ont  été  engagés 
comme  malgré  eux  dans  les  soins  et  dans  la 
conduite  des  Ames;  et»  dans  le  milieu  des 
occupations  les  plus  saintes»  ils  ont  soupiré 
après  le  bonheur  de  la  retraite.  Presque  tons 
ceux  qui  ont  été  exposés  par  l'ordre  de  Dieu 
daos  les  fonctions  et  dans  les  charges  ecclé- 
siastiques» et  qui  s'y  sont  sanctifiés»  ont 
toujours  ressenti  de  pressants  mouvements 
pour  le  désert. 

pieu  u'a  pas  commandé  k  tous  les  hommes 
de  quitter  le;  moude,  et  il  est  de  sa  misé- 
ricorde, de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire, 
d'avoir  dans  toutes  sortes  de  lieux  et  d'états 
des  personnes  qui  le  servent  et  qui  soient 
Sillon  son  cœur;  mais  il  n'y  en  a  point  k  qui 
il  n'ait  défendu  d'aimer  le  monde  ni  aucune 
des  choses  qui  lui  appartiennent.  C'est  un 
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précepte  général»  et  rien  ;ne  marque  mieax 
la  (iiniculié  qu'il  y  a  de  l'accomplir  que  la 
rareté  de  ceux  qui  TobserTent. 

Il  est  constant  qu'il  n'est  pas  possible  de 
recouvrer  une  santé  parfaite  dans  les  lieux 
où  l'on  a  contracté  les  maladies»  lorsque  la 
corruption  de  l'air  les  a  causées.  Il  y  a  aussi 
de  certains  dérèglements  du  cœur  que  Ton 
lie  saurait  guérir  dans  le  grand  monde,  et 
qui  subsistent  malgré  tous  les  etforls  que 
ron  veut  faire  pour  j  remédier;  et,  dans  la 
vérité,  ce  qui  est  cause  que  l'on  s'y  emploie 
avec  si  peu  de  succès,  c'est  qu'ils  ont  jeté 
en  nous  de  profondes  racines;  que  le  monde 
est  comme  un  champ  dans  lequel  ils  trou- 
vent une  nourriture  abondante,  et  qu'on  ne 
les  entreprePâd  jamais  qu'avec  beaucoup  de 
faiblesse.  Mais  ce  qui  est  de  plus  fâcheux» 
c'est  que  pour  Tordinaire  leur  progrès  aussi 
bien  que  leur  naissance  est  imperceptible, 
•t  que  nous  ne  les  découvrons  que  lors- 
qu'ils ont  fait  en  nous  des  maux  et  des  ra- 
vages eitrômes, 

11  y  a  un  monde  dont  on  se  sépare  avec 
beaucoup  de  peine  et  peu  de  mérite.  Les 
choses  extérieures  sont  si  peu  considérables 
qu'il  ne  faut  pas  une  grande  vertu  pour  y 
renoncer;  le  principal  est  de  se  quitter  soi- 
même,  de  vivre  dansiune  sincère  abnégation, 
de  se  remplir  de  l'esprit  de  Jésus-Christ  en 
se  dépouillant  de  celui  du  monde,  et  de  ne 
reprendre  jamais  ce  que  l'on  a  quitté* 

Ou  doit  prendre  garde  è  ne  pas  former  de 
nouvelles  affections  qui  remplissent  la  place 
île  celles  que  l'on  a  détruites,  et  qui  causent 
les  mêmes  soins,  les  mômes  mouvements  de 
l'humeur  et  les  mêmes  inquiétudes.  C'est 
une  misère  si  commune  entre  les  personnes 
retirées  et  si  préjudiciable  à  leur  repos  et  à 
leur  salut,  que  Ton  ne  peut  assez  veiller  sur 
soi-même  pour  ne  pas  tomber  dans  un  piège 
si  dangereux;  les  démons  le  tendent  dans 
les  solitudes  les  plus  saintes  et  les  plus 
reculées. 

L'on  ne  perd  pas  beaucoup  de  mourir  au 
monde,  soit  que  l'on  en  considère  les  hon- 
neurs, les  affaires  ou  les  plaisirs;  tout  y  est 
tellement  vide,  et  Ton  y  rencontre  si  peu  ce 
que  l'on  y  voudrait  trouver,  que  les  saints 
n'ont  pu  comprendre  que  ces  sortes  de  sépa- 
rations fussent  si  rares  et  que  l'on  eût  laul 
de  peine  à  s'y  résoudre. 

La  corruption  du  monde  ne  fut  jamais 
plus  générale,  et  les  vérités  saintes  moins 
pratiquées  et  moins  connues  qu'elles  le 
sont  ;  la  un  de  ce  misérable  monde  s'avance  ; 
tout  se  porte  dans  ces  dernières  extrémités 
si  prédites,  et  ce  que  l'on  peut  faire  de 
mieux  dans  une  disposition  si  pitoyable  est 
d'attendre  dans  la  retraite  extérieure,  ou 
du  moins  dans  une  séparation  intérieure, 
le  retour  de  Celui  qui  nous  a  promis,  eu 
nous  quittant,  qu'il  reviendrait  bientôt  pour 
la  consolaliou  de  ceux  qui  auront  vécu  dans 
Une  observation  fidèle  de  ses  volontés. 

Ceux  qui  vivent  dans  le  monde  sont 
dignes  de  compassion.  Les  uns  demeurent 
d'aecord,  au  moins  à  ce  qu'ils  disent,  qu'il  n'y 
a  rien  de  meilleur  à  faire  ici-bas  que  de  tra- 


vailler à  son  saîut  ;  cependant  ils  ne  funi  ni 
un  seul  pas  ni  une  seule  action  qui  De  les 
en  éloigne.  Les  autres  y  pensent  sérieuse- 
ment, mais  ils  ne  sont  pas  moins  à  plainJrc 
d*être  contraints  de  vivre  dans  le  milieu 
d'un  monde  dont  toutes  les  maximes  soiit  si 
fausses,  les  plaisirs  si  corrompus  et  les  oc- 
cupations si  déréglées. 

C'est  une  chose  dure  k  ceux  qui  aiment 
Dieu,  et  qui  savent  qu'ils  n'ont  de  vie  que 
pour  le  servir  et  pour  lui  plaire,  dï^rt 
obligés  de  vivre  parmi  des  gens  qui  foii 
comme  une  profession  toute  publique  de  n* 
le  point  connaître;  de  voir  incessamiuenUe 
quon  ne  voudrait  point  voir,  d'eutenirc ce 
qu'on  ne  voudrait  point  entendre.  Cei  en- 
dant,  comme  ce  sont  des  nécessités  qm* 
souvent  l'on  ne  peut  éviter.  Dieu  veut  qu On 
les  supporte;  que,  lorsqu'on  ne  peut  relu- 
ser  ni  sa  présence  ni  ses  yeux  aux  créatures 
on  leur  refuse  le  cœur,  et  qu'on  empêche 
qu'il  y  entre  rien  qui  occupe  les  pldces  qui 
lui  sont  dues  et  qui  ne  doivent  être  remplits 
que  de  lui  seul. 

11  est  malaisé  de  penser  avec  fruit  è  l'auire 
vie  dans  les  engagements  et  les  affains  liti 
celle-ci.  Il  n*en  faut  point  avoir  de  celés 
qu'où  peut  éviter,  et,  pour  les  nécessaires, 
il  faut  les  souffrir;  mais  elles  doivent  èirn 
le  sujet  ordinaire  de  nos  afflictions  et  de  ii  >s 
gémissements. 

Dieu  n'est  ni  connu,  ni  servi  dans  le 
grand  monde.  Les  occupations,  les  desseins 
et  les  emplois  que  l'on  y  a  ne  forment  pss 
moins  d  obstacles  et  d'empêchements  à 
notre  salut,  que  la  vie  retirée  donne  de 
moyens  et  de  facilités  pour  le  faire.  Ceuv 
mêmes  qui  y  vivent  avec  plus  de  règle  soii 
souvent  autant  exposés  que  ceux  qui  toi.i 
profession  de  n'en  garder  aucune.  Car, 
comme  il  est  presque  impossible  qu'ils  oe^i^^ 
considèrent  auprès  des  dérèglements  et  âe> 
excès  des  autres,  ils  ne  manquent  guère  de 
se  justitier  dans  leurs  œuvres,  et  il  arme 
presque  toujours  qu'ils  se  contentent  saa.^ 
scrupule  d*une  vie  qui  n'a  rien  moins  quei< 
qu'il  faudrait  qu'elle  eût  pour  être  regnJe.' 
de  Dieu,  et  pour  porter  à  ses  yeux  les  carac- 
tères d'une  vie  chrétienne. 

Ceux  qui  vivent  dans  le  monde  sont  iuil- 
niment  à  plaindre  :  car,  quoiqu'on  pul^S1 
absolument  conduire  un  vaisseau  dans  le^ 
tempêtes,  on  y  est  toujours  exposé  à  d'ei- 
Irêmes  périls;  on  n'y  avance  presque pon: 
et  encore  avec  beaucoup  de  peme,  et  il  n  esi 
rien  de  plus  rare  que  d'y  voir  des  na\Ki- 
tions  plus  heureuses.  C'est  une  vériié  qui 
n'est  parfaitement  connue  que  de  ccui  qui 
sont  dans  le  port. 

De  la  manière  que  le  monde  est  fail  pi<^' 
senlement,  et  è  voir  la  corruption  qui  rt^Q' 
parmi  les  hommes,  on  ne  peut  guère  iriui- 
ver  do  bonnes  raisons  pour  opposer  aui 
desseins  de  ceux  qui  veulent  s*eu  retirer. 

Il  ne  faut  point  de  vocation  pour  sortir  le 
Babyionc,*  la  vérité  éternelle  ayant  tant  dt 
fois  déclaré  qu'on  s'en  doit  .éloigner,  mï^ 
il  en  fautunetout  évidente  pour  ydeuieurei. 

Bien  loin  de  s'aviser  dans  le  luoiiiic  ^^ 
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cbâiter  son  corpsi  on  ne  pense  qu'à  lui 
complaire;  au  lieu  de  ne  point  aimer  les 
délices,  on  les  resherche  a?ec  fureur  ;  au 
liea  de  s'éloigner  des  maiimes  du  sang» 
on  les  prend  pour  le  modèle  de  sa  vie  ; 
au 'lieu  de  haïr  sa  volonté  propre» ou  va 
au-devant  et  on  lui  accorde  plus  qu'elle 
ue  demande  ;  au  lieu  de  s'assujellir»  il  n'y 
a  presque  point  d'homme  qui  ne  voulût 
élre  sans  maître  ;  nu  lieu  de  prier»  de  lire 
et  de  répandre  des  larmes  »  Ton  y  passe 
le  temps  a  des  bagatelles»  et  il  n'y  a  rien 
({U*on  ue  sacriQe  h  son  plaisir.  Ainsi  c'est 
Jnns  la  séparation  du  monde  et  dans  le  Tond 
ilt>s  solitudes  qu*on  a  tout  l'avantage  possi- 
Ue  pour  réformer  ses  mœurs  et  pour  con- 
duire sa  vie  par  des  règles  saintes. 

L'on  peut  èire  dans  le  monde  sans  'en 
airoerni  les  plaisirs,  ni  les  fortunes;  mais 
le  seul  air  en  est  si  dangereux»  que  les  Ames 
les  plus  innocentes»  les  plus  saintes  et  les 
plus  vigoureuses»  ont  peine  è  se  défendre  de 
si^s  impressions,  et  il  est  donné  è  moins  de 
personnes  que  l'on  ne  pense  de  conserver 
celle  intégrité  que  Dieu  demande  des  véri- 
tables chrétiens»  dans  une  malignité  si  pro- 
londe  et  si  étendue. 

La  cupidité  règne  presque  sur  tons  ceux 
qui  sont  engagés  dans  le  monde.  C'est  elle 
qui  les  inspire»  9ui  les  dirige  et  oui  forme 
(ouïes  leurs  inclinations  et  leurs  désirs»  et 
par  conséquent  toutes  les  maximes  saintes 
et  érangéliques  ne  sauraient  y  avoir  cours» 
ni  être  d'aucun  usage. 

Il  est  certain  que  les  commerces  du  monde» 
ses  occupations  ou  plutôt  ses  amusements 
et  ce  long  oubli  des  choses  de  Dieu»  rend 
lésâmes  si  pesantes  et  si  insensibles  dans 
tout  ce  qui  regarde  leur  sulut,  qu'à  moins 
que»  par  une  protection  extraordinaire»  il  ne 
leur  donne  et  le  mouvement  et  l'action  dont 
elles  sont  entièrement  incapables»  elles  de- 
meurent immobiles  et  se  trouvent  accablées 
sous  le  poids  de  leurs  misères. 

Un  chrétien  è  qui  Dieu  a  fait  la  grâce  de 
quitter  le  monde  ne  s'y  rengagera  jamais 
par  sa  propre  destination  ;  et  s'il  est  per« 
suadé  qu'il  faut  qu*ii  consulte  Dieu  dans 
tous  ses  pas  et  dans  toutes  ses  actions»  il  le 
fiTa  bien  davantage  quand  il  s'agira  de  se 
Mieilre  dans  une  situation  dangereuse  et 
dans  laquelle»  sans  une  puissante  protec- 
tion du  ilicl»  il  n'est  pas  possible  de  se  sou- 
tenir un  seul  instant. 

L'homme  se  remplit  des  personnes  et  des 
choses  dont  il  s'occupe;  plus  le  monde  a  de 
)>>ace  dans  ses  pensées  et  dans  ses  actious» 
ii>oms  il  en  donne  è  Dieu. 

S*il  est  vrai  que  l'on  6te  injustement  à  Dieu 
tout  ce  qu'on  ne  fait  point  pour  Tamour  de 
tui,  et  qui  n'a  pas  de  rauport  è  sa  gloire» 
comment  se  pourrait-il  laire  que  ceux  qui 
ik'amusent  avec  le  monde»  qui  ont  part  k  ses 
itJutiliiés  par  des  entretiens  et  des  commu- 
nications toutes  vaines»  trouvassent  dans 
le  témoignage  de  leur  conscience  la  conso- 
lation qui»  k  proprement  parler»  est  la  ré- 
compense de  la  pureté  de  la  vie  et  de  la 
tidélité  de  la  conduite? 


L*attrait  de  ce  misérable  monde  nVst  que 
trop  capable  de  reprendre  et  de  regagner  les 
flmes  mêmes  qui  Tont  quitté  de  plus  loin»  et 
qui  en  sont  les  plus  dégagées.  L'indifférence 
ne  sufnt  pas»  et  aussitôt  que  l'on  cesse  de 
le  voir  comme  l*objet  de  sa  haine  ou  de  son 
mépris»  il  est  difficile  d*y  vivre  avec  sûreté 
et  avec  innocence. 

Le  monde  nous  reprend  toujours  quand 
il  nous  trouve  è  portée»  ou  plutôt  nous  te 
reprenons  nous-mêmes.  Une  chandelle, 
quoiqu'elle  soit  éteinte  et  éloignée  d'une 
autre  chandelle  qui  brAle,  se  rallume  tout 
d*un  coup  par  la  seule  et  simple  communi- 
cation de  la  fumée;  elle  parait  morte»  et  elte 
l'est  en  effet»  puisqu'elle  est  éteinte  :  cepen- 
dant elle  ne  laisse  pas  de  se  renflammer, 
parce  qu'elle  a  encore  quelque  rapport  et 
qu'elle  touche  parquelaue  endroit  a  ce  qui 
lui  peut  donner  la  lumière  qu'elle  n'a  pins. 

Voilà  ce  que  sont  la  plupart  des  personnes 
qui  ont  quitté  le  monde  ;  le  commerce  qu*ils 
conservent  aveo  lui  le  fait  revivre  dans  io 
fond  de  leur  cœur  lorsqu'ils  y  pensent  le 
moins»  et  qu'ils  se  Hgorentqu'ifsen  sont  an* 
tièrement  à  couvert  par  leur  piété  et  par 
leur  retraite. 

L'ambition  ni  le  plaisir  ne  doit  jamais  en- 
gager un  chrétien  dans  les  embarras  du 
monde;  mais  quand  il  y  tient  par  des  de- 
voirs indispensables»  il  faut  qu  il  se  sépare 
de  ses  affections  et  de  ses  maximes»  et  que» 
se  voyant  dans  un  air  de  malignité  si  dan- 
gereuse» il  ait  un  çraud  soin  de  s'adresser 
à  Dieu  par  sa  Odélilé  comme  par  ses  prières, 
et  de  lui  demander  incessamment  qu'il  feu 
préserve. 

11  faut  avoir  une  piété  tout  è  fait  affermie 
pour  en  conserver  dans  les  lieux  où  il  n'y 
en  a  point  :  et  l'expérience  nous  fait  voir 
tous  les  jours  que»^si  l'on  se  soutient  avec 
beaucoup  de  peine  lorsqu'on  a  toutes  les 
assistances  nécessaires,  où  Ton  n'a  rien 
devant  les  yeux  qui  n'inspire  le  zèle  et  la 
ferveur»  c'est  sans  fondement  que  l'on  s'i- 
magine acquérir  la  vertu  que  l'on  n'a  points 
et  conserver  celle  que  l'on  peut  déjà  avoir 
acquise»  dans  les  endroits  ou  les  vérités  ne 
sont  pas  connues»  où  l'on  vit  dans  une 
transgression  continuelle,  et  où  l'on  ne  voit 
rien  qui  ne  porte  au  dérèglement  et  à  la  li- 
cence. 

Si  les  hommes  avaient  de  la  foi»  ils  n'au- 
raient devant  les  3  eux  que  les  choses  éter- 
nelles» et  ils  verraient  d'une  manière  si 
claire  et  si  vive  tout  ce  qui  peut  leur  don- 
ner du  mépris  pour  celles  qui  ne  le  sont  pis, 
que  les  unes  seraient  les  maîtresses  abso- 
lues de  leurs  cœurs,  et  les  autres  n'y  trou- 
veraient pas  la  moindre  place;  et  au  lieu 
que  ceux  qui  sont  dans  le  monde  y  sont 
presque  toujours  par  des  raisons  d'intérêt, 
ou  par  leurs  propres  inclinations, on  n'y 
serait  que  par  une  espèce  de  violeoee»  lors* 

3ue  l'on  s'y  trouverait  engagé  par  l'ordre 
e  Dieuetparune  détermination  supérieure 
de  sa  providence.  Il  faut  y  être  de  cette  sort« 
pour  y  être  avec  sûreté»  et,  comme  Dieu 
joint  toujours  la  grAce  à  la  tnissioui  aussi 
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n'y  conserve-l-il  que  ceux  qu'il  y  envoie,  et 
(e  rronibre  de  ceui-là  est  très-pelit. 

Si  nous  donnions  une  partie  des  soins 
que  nous  coûtent  les  affaires  de  ce  monde 
aux  affaires  de  Tautre,  nous  jouirions  d'une 
profonde  paix,  et  nous  connaîtrions  ce  qui 
n*est  connu  que  de  ceux  qui  réprouvent» 
qu'il  n'y  a  de  repos  et  de  bonheur  constant 
et  solide  que  celui  d'être  sé()aré  de  tout  ce 
qui  fait  la  principale,  pour  ne  pas  dire  la 
seule  occupation  des  gens  du  monde. 

Celui  qui  ne  hait  le  monde  et  qui  ne  s'en 
sépare  que  comme  un  philosophe,  dit  avec 
un  auteur  profane  :  Heureux  celui  qui  eâi 
éloigné  des  affaires  I  MiiïB  celui  à  qui  Dieu 
lait  la  grâce  de  le  haïr  comme  chrétien,  re- 
connaît la  vériié  de  cvs  paroles  d'un  pro- 
f>hèie  :  //  vaut  mieux  demeurer  un  seul  jour 
dans  votre  maison ,  que  mille  parloui  ail" 
leurs. 

Dieu  est  saint  parce  qu'il  est  seul,  parce 
qu'il  est  simple,  parce  qu'il  est  séparé  de 
tout  ce  qui  n'est  point  lui;  et  les  nommes 
se  divinisent  en  quelque  sorte  par  la  soli- 
tude, en  détachant  leur  cfour  de  tout  ce  qui 
n'est  point  Dieu,  en  quoi  consiste  la  soli- 
tude intérieure,  dont  la  solitude  extérieure 
n*e$t  qu'une  figure,  qu'un  moyen,  et  pour 
laquelle  seule  elle  est  nécessaire  et  utile. 

II  n^  a  rlendeplus  agréable  que  de  se  figu- 
rer une  forêt  sombre,  une  grotte,  une  ca- 
verne, un  rocher;  ce  sont  des  idées  qui  frap- 
pent et  qui  plaisent  h  ceux  qui  veulent  se 
retirer  du  monde.  On  les  attribue  le  plupart 
du  temps  ^  un  principe  de  grâce  et  au  mou- 
vement de  Tesprit  de  Dieu,  mais  les  suites 
font  voir  que  ce  n'est  qu'un  jeu  de  l'esprit, 
l'etfet  d'une  imagination  qui  se  contente,  et 
souvent  une  illusion  oui  no  fait  qu'amuser 
et  qui  empêche,  sous  l'espérance  d'une  per- 
fection qu'on  n'aura  jamais,  de  prendre 
h'.s  voies  ordinaires  pour  travailler  à  son 
dalut. 
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de  ces  jours  anciens,  de   ces  années  éter- 
nelles !  L'abbé  dk  Rangé. 

RÉVÉLATION  (la).  SA  NÉCESSITÉ. 


Comme  les  hommes  du  monde,  pour  la 
plus  grande  partie,  vivent  dans  le  désordre 
et  dans  la  confusion,  qu'ils  n'agissent  que 
i)ar  des  mouvements  étrangers,  que  toute 
leur  vie,  à  proprement  parler,  n'est  qu'un 
cercle,  un  retour  et  une  révolution  perpé- 
tuelle de  passions  ditléreutes  qui  les  a^^i- 
tenl,  si  quelquefois  ils  font  tant  que  de  s'ar- 
rêter un  moment  dans  une  solitude  pour  y 
considérer  leurs  voies,  ils  n'y  découvrent 
partout  que  des  effets  et  des  œuvres  de  leur 
convoitise;  tout  y  est  plein  d'ennuis,  de 
dégoûts,  d'amertumes,  et  il  faut  par  néces- 
sité que  lesjours  leur  paraissent  des  années; 
il  n'y  a  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  un 
désir  sincère  de  nous  séparer  de  tout  ce  qui 
ne  nous  rapproche  pas  do  lui,  qui  puisse 
véritablement  adoucir  la  solitude. 

Que  le  commerce  des  hommes  est  insup- 
portable, Seigneur,  è  ceux  qui  ont  eu  le 
iuonheur  de  goûter  votre  présence  ! 

Conduisez-nous  dans  la  solitude;  faites- 
nous  perdre  la  mémoire  des  choses  ici-bas, 
êi  parlez«nous  au  cœur  des  biens  que  vous 
nous  promettez  dans  l'autre  vie;  parlez-nous 


Quand  la  révélation  est  mise  en  conir... 
verse,  le  point  capital  de  la  discussion,  le 
pivot  sur  lequel  elle  doit  ronlcr  loni  ^n- 
tière  est  celui-ci  :  Dieu  a-t-il  parlé  aux  hom- 
mes  de  manière  à  ce  que  les  hommes  ne  puis- 
sent raisonnablement  en  douter  T 

Il  serait  absurde  en  effet  que  Dieu  eût  pi; 
nous  dire  :  «  Croyez  une  révélaliou  drui 
votre  raison  ne  peut  ni  comprendro,  niii- 
metlre  les  preuves.  »  Non,  il  n'est  pas  n- 
pable  de  parler  a\t\s\;  il  n'a  jamais  mult 
qu'à  Vorgueil,  et  non  pas  à  la  raison.  L*iniel- 
ligencc  suprême  ne  peut  se  plaire  à  tynii- 
niser  l'intelligence  émanée  d'elle,  lorsqurni 
contraire  Dieu  ne  veut  que  nousélev»r:!is- 
qu'à  lui  par  une  foi  nécessaire,  en  atiei  di  i 
qu'il  nous  fasse  entrer  dans  la  pleine  con- 
templation de  ses  lumières  que  nous  ne«<Dj- 
mes  pas  encore  en  état  de  porter.  Un  fait  de 
la  première  importance  pour  tous  doit  t^ip 
inconlestahle  à  la  raison  de  tous;  ce  qui  no 
signiGe  pas  qu'il  ne  puisse  èive  contesté  su- 
çote par  les  passions  et  l'orgueil;  ca^qli'e^t• 
ce  que  les  passions  et  l'orgueil  ne  contosieil 
pas?  Tout  homme  de  bon  sens  et  de  bonie 
foi  a  donc  le  droit  de  dire  è  Dieu  :  «  Je  si:)$ 
prêt  à  croire  tout  ce  qu'il  vous  aura  piu  ie 
me  révéler,  et  je  conçois  parfaitement  qu'ii 
peut  et  qu'il  doit  même  y  avoir  dans  celit; 
révélation  des  choses  fort  au-dessus  de  a.: 
portée  actuelle,  et  pourtant  je  croirai,  par.^ 
que  votre  parole  ne  peut  tromper.  Mais  ;. 
dois  être  sûr  que  la  parole  proposée  à  iii 
croyance  est  en  effet  la  vôtre  ;  et  ici  du  m  >in 
ma  raison  doit  être  juge  des  motifs  dt^  cré- 
dibilité, sans  quoi  je  ne  serais  plus  uu  être 
intelligent  et  libre.  »  On  peut  juger  si  je 
laisse  ici  la  raison  humaine  dans  tous  v^ 
droits;  mais  aussi  c'est  elle  qui  trouve  d3i.$ 
le  fait  de  la  révélation  des  preuves  d^'^i^ 
telle  nature  que,  pour  les  rejeter, il  lautqii 
la  raison  se  renonce  elle-même  par  un  ijr* 
rhonisme  aussi  honteux  qu'insensé,  et  i^- 
déclare  incaiiable  ou  du  touli)  certitude  bi>- 
toiiquo  sur  les  faits,  ou  de  toute  certiiu^^' 
morale  sur  la  nature  i\es  actions  humaitt-^ 
C'est  en  effet  la  dernière  ressource  de  lira- 
ligion  poussée  h  bout  par  te  raisonnetiuii; 
et  dans  ce  cas  il  faut  bien  la  iui  laisser,  puis- 
qu'elle s'eu  contente.  La  UarpE' 


Combien  y  a-l-il  peu  d'hommes  qui  siiuni 
capables  de  rentrer  en  eux-inôjnes  poijr 
C()us!jilijr  la  pure  raison!  Supposé  qui'  ^ 
eût  quelques  hommes  çà  ci  là  qui  pus^^ni 
marcher  par  celte  voie  purement  inleliei- 
tuAtle,  cependant  le  commun  des  liounni'^ 
en  est  incapable  et  a  besoin  d'un  secour.^ 
extérieur.  Les  passions  subtiles  doi'osirti 
n*afeuglent  pas  moins  que  les  passions  gio^- 
sières.  Les  premières  vérités  écliapp|nt 
(|uel(^ueibis  aux  génies  mêmes  très-pi<î^' 
sopiics.  On  nu  trouve  plus  du  j.rincij  cilii'^ 
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pour  les  arrêter  dans  le  torrent  des  incer- 
titudes qui  les  entraîne. 

Comme  dans  la  société  cifile  il  a  fallu 
mettre  la  raison  par  écrit,  réduire  les  pré- 
ceptes dans  un  corps  de  lois  »  établir  des 
magistrats  pour  les  faire  exécuter,  parce  que 
tous  les  hommes  ne  sont  pas  en  état  de  con- 
sulter et  de  suivre  par  eux-mêmes  la  loi 
naturelle;  de  même,  dans  la  religion,  les 
hommes  ne  Youlaot  pas  écouter  avec  atten- 
tion nf  suivre  la  voix  intérieure  de  la  véri* 
table  sagesse,  rien  n*était  plus  digne  de  Dieu 
que  déparier  lui-même  a  sa  créature  d'une 
manière  sensible,  pour  convaincre  les  in- 
crédules, pour  fixer  les  visionnaires  ,  pour 
instruire  les  ignorants,  et  pour  les  réunir 
tous  dans  la  croyance  des  mêmes  vérités, 
dans  la  pratique  du  même  culte,  dans  la 
soumission  h  une  même  Eglise.  Pourquoi 
vous  révoltez-vous  contre  un  secours  si  né- 
cessaire pour  la  faiblesse  humaine,  sans 
lequel  les  nations  les  plus  savantes  et  les 
plus  polies  sont  tombées  dans  les  erreurs 
les  plus  grossières  sur  la  divinité  et  la  mo- 
rale T  FiffELOff. 


Lo  premier  bienfait  de  la  religion  est  d'a- 
grandir le  cercle  de  nos  connaissances.  Notre 
raison  est  faite  pour  la  vérité  :  elle  le  sent 
a  Tardenr  avec  laquelle  elle  la  poursuit  par- 
toiu.  Tout  è  la  fois  orgueilleuse  de  ses  ln« 
nuères  et  honteuse  de  leur  peu  d'étenilue, 
elle  s'agite  pour  les  agrandir:  elle  fait  effort 
de  lous  côtés  pour  reculer  les  limites  qui  la 
r««s5errent.  Si  Tesprit  humain  est  si  avide 
de  connaissances,  spuvent  purement  spécu- 
btives,etqui  n'ont  d'autre  mérite  que  d'être 
dfs  possessions  nouvelles  ajoutées  h  son 
domaine,  quel  prix  ne  doit-il  pas  mettre  k 
ces  vérités  précieuses,  qui  ont  avec  lui  les 
rapports  les  plus  intimes,  qui  lui  montrent 
son  auteur,  qui  lui  dévoilent  son  origine, 
qui  lui  découvrent  son  terme,  qui  lui  tra- 
cent sa  roule,  qui  sont  les  fondements  do 
toute  iusiruclion,  les  principes  de  toute  vertu, 
les  sources  de  tout  bonheur?  Mais  ces  véri- 
tés sublimes  qu'il  importe  tant  k  l'homme 
(le  connaître,  il  étsit  essentiel  que  Dieu 
daignêt  les  lui  communiquer.  Il  les  a  pla- 
cées à  une  hauteur  où  la  raison  n*a  jamais 
pu  atteindre.  Dieu  seul  a  pu  nous  faire  con- 
naître Dieu.  Considérez  les  progrès  que  la 
raison  a  faits  dans  la  religion,  tant  que  Diea 
l'a  laissée  à  ella-même  :  et  jugez  de  cequ*6lle 
peut  produire,  par  ce  qu'elle  a  produit  dans 
un  SI  grand  nombre  oe  siècles,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  si  éclairés.  Voyez  quels 
étaient  les  dogmes  de  ces  nations  célèbres, 
«iiii,  sur  tant  d'autres  obicts,  ont  reculé  et 
seuibient  avoir  (ixé  les  limites  de  l'esprit 
humain,  etqui  ont  porté  leurs  arts  à  un  d^ 
gré  que  uous  désespérons  d'atteindre  :  exa- 
lui  nez  la  théologie  des  génies  profonds  qui 
éclairèrent  l'univers,  de  ces  philosophes  que 
leurs  siècles  considérèrent  avec  respect,  et 
les  siècles  suivants  avec  admiration,  et  dont 
Sesincrédulusde  nos  jours  se  vantent  encore 
^l'être  les  imitateurs  ;  parcourez  leurs  incer- 


titudes, leurs  contradictions,' leurs  erreurs 
honteuses  sur  Dieu  et  sa  proyidence,  sur  la 
nature,  Torigine  et  la  destination  de  l'âme 
humaine,  sur  le  premier  principe  et  le  sou- 
verain bien  :  leur  ignorance  sur  la  religion 
est  aussi  étonnante  que  leur  supériocité  dana 
les  autres  genres.  De  tous  leurs  efforts  pour 

1>arventr  è  la  connaissance  des  vérités  c4- 
estes,  il  n'en  est  qu*un  dont  l'esprit  humain 
puissese  glorifier, c'est  l'aveu  qu'ont  bit  les 
plus  éclairés  d'entre  eux  de  leur  impuis- 
sance et  du  besoin  d'une  révélation  divine. 

Cette  révélation,  dont  les  pères  de  la  phi- 
losophie avaient  senti  la  nécessité ,  Jésus* 
Christ  est  venu  l'apporter  è  la  terre.  Il  Ta 
annoncée  avec  l'autorité  d'un  Dieu,  et  l'a 
prouvée  par  des  miracles  :  c'était  ainsi  qu'il 
convenait  que  le  genre  humain  fût  éclairé. 

Il  était  digne  de  la  sagesse  suprême  d'at- 
tacher la  persuasion  de  ia  foi,  qui  doit  sou- 
mettre tous  les  hommes,  è  des  preuves  de 
fait,  qui  fussent  ft  la  portée  de  tous  les  es- 
prits. Par  le  se  trouvent  conciliés  les  inté- 
rêts de  la  raison  humaine  et  ceux  de  la  foi 
divine;  l'autorité  sacrée,  qui  est  le  principe 
de  l'une  et  de  l'autre,  a  tracé  leurs  limites  res- 
pectives. Les  motifs  do  notre  croyance,  voilà 
ee  qui  forme  le  domaine  de  la  raison  :  les 
objets  de  notre  croyanee,  voilà  ce  qui  com- 
pose l'empire  delà  foi.  Que  la  raison  exerce 
librement  sa  souveraineté  ;  qu'elle  juge  avec 
indépendance  les  preuves  du  christianisme  ; 
loin  de  combattre  les  droits  de  la  raison,  la 
religion  elle-même  les  consacre.  Notre  divin 
législateur  eihortait  les  Juifs  à  l'examen  de 
son  autorité  :  ses  apôtres  y  inviiaient  les 
païens  :  nos  pères  y  ont  constamment  rap- 
pelé les  errants  de  tous  les  siècles ,  et  nous 
l'opposons  encore  arec  confiance  à  la  mo- 
derne incrédulité.  Nous  ne  craindrons  jamais 
de  voir  le  christianisme  renversé  par  les 
moyens  qui  l'ont  établi  malgré  tant  d'ob- 
stacles, et  soutenu  au  milieu  de  tant  d'en- 
nemis. De  LA  LÛZBEHB. 

RÉVOLUTIONS  DU  GLOBE. 

Lorsque  le  voyageur  parcourt  ces  plaines 
fécondes  où  des  eaux  tranquilles  entre- 
tiennent, par  leur  cours  régulier,  une  végé- 
tation abondante,  et  dont  le  sol,  foulé  par 
un  peupla  nombreux,  orné  de  villages  flo- 
rissants, de  riches  cités,  de  monuments  su- 
pertH»,  n'est  jamais  troublé  que  j^ar  les 
ravages  de  la  guerre  ou  par  Toppression  des 
hommes  en  pouvoir,  il  n*est  pas  tenté  de 
croire  que  la  nature  ait  eu  aussi  ces  guerres 
intestines,  et  que  la  surface  du  globe  ait  été 
bouleversée  par  des  révolutions  et  des  ca* 
tastrophes.  Mais  ses  idées  changent  dès 
qu'il  cherche  à  creuser  ce  sol  si  paisible,  ou 
qu'il  s'élève  aux  collines  qui  bordent  la 
plaine.  Elles  se  développent,  pour  ainsi 
dire,  avec  sa  vue  ;  elles  commencent  à  em- 
brasser l'étendue  et  la  grandeur  de  ces  évé- 
nements antiques,  dès  qu'il  gravit  les 
elialnes  plus  élevées  dont  ces  collines  cou- 
vrent le  pied,  ou  qu*en  suivant  les  lits  des 
torrents  qui  descendent  de  ces  chaînes,  il 
pénètre  dans  leur  intérieur. 
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Les  terrains  les  plus  bas,  les  plus  unis,  ne 
nous  montrent,  môme  lorsque  nous  y  creu« 
sons  à  de  très-grandes  profondeurs,  que 
des  couches  horizontales  de  matières  plus  ou 
moins  variées,  qui  enveloppent  presque 
foules  dMnnombrables  produits  de  la  mer. 
Des  couches  pnreilles,  des  produits  sem- 
blables, composent  les  collines  jusqu'à 
d*8Ssoz  grandes  hauteurs.  Quelquefois  les 
coquilles  sont  si  nombreuses,  qu'elles  for- 
ment à  elles  seules  toute  la  masse  du  sol; 
elles  s'élèvent  à  des  hauteurs  supérieures 
au  niveau  de  toutes  les  mers,  et  où  nullo 
mer  ne  pourrait  être  portée  aujour*bui  par 
des  causes  eiistantes;  elles  ne  sont  pas 
seulement  enveloppées  dans  des  sables  mo- 
biles, mais  les  pierres  les  plus  dures  les 
incrustent  souvent  et  en  sont  pénétrées  de 
toutes  parts.  Toutes  les  pariies  du  monde, 
tous  les  béfûisplières,  tous  les  continents, 
toutes  les  îles  un  peu  considérables,  pré- 
sentent le  môme  phénomène. 

Ces  coquilles  fossiles  ont  été  décomposées 
par  la  mer;  c'est  la  mer  qui  les  a  laissées 
dans  les  lieux  où  on  les  trouve;  cette  mer 
a  séjourné  dans  ces  lieui  ;  elle  y  a  séjourné 
assez  longtemps  et  assez  paisiblement  pour 
y  furnier  les  dépôts  si  réguliers,  si  épais,  si 
vastes  et  eu  partie  si  solides,  que  rem- 
plissent ces  dépouilles  d*animaux  aqua- 
tiques. Le  bassin  des  mers  a  donc  éprouvé 
au  moins  un  changement,  soit  en  étendue, 
soit  en  {>itu:tlion.  Voilà  ce  qui  résulte  déjà 
des  premières  fouilles  et  de  l'observation  la 
plus  superficielle. 

Les  traces  de  révolutions  deviennent  plus 
imposantes,  quand  on  se  rapproche  davan- 
tage du  pied  des  grandes  cliaînes.  La  plu- 
part de  ces  révolutions  ont  été  subites;  cela 
«st  surtout  facile  à  prouver  pour  la  dernière 
de  ces  catastrophes,  pour  celle  qui,  par  un 
double  mouvement,  a  inondé  et  ensuite  ré- 
agis à  sec  nos  continents  actuels,  ou  du 
moins  une  grande  partie  du  sol  qui  les 
forme  aujourd'hui.  Elle  a  laissé  encore,  dans 
les  pays  du  Nord,  des  cadavres  de  grands 
quadrupèdes  que  la  Kiace  a  saisis,  et  qui  se 
sont  conservés  just^u  à  nos  jours  avec  leur 
peau,  leur  foil  et  leur  chair.  S'ils  n'eussent 
été  gelés  aussitôt  que  tués,  la  pulrétactioa 
les  aurait  décomposés.  Et  d'un  autre  côté, 
cette  gelée  éternelle  n'occupait  pas  aupara- 
vant les  lieux  où  ils  ont  été  saisis,  car  ils 
n'auraieut  pas  pu  vivre  sous  une  pareille 
température.  C  est  donc  le  même  instant 
qui  a  fait  périr  les  animaux  et  qui  a  rendu 
glacial  le  pays  qu'ils  habitent. 

La  vie  a  donc  souvent  été  troublée  sur 
celle  terre  par  des  événements  effroyables. 
Des  êtres  vivants  sans  nombre  ont  été  vic- 
times de  ces  catastrophes;  les  uns,  habi- 
tants de  la  terre  sèche,  se  sont  vus  englou- 
tis par  les  déluges  ;  les  autres,  qui  peuplaient 
id  sein  des  eauxi  ont  été  mis  à  sec  avec  le 
fund  des  uicr^j  subitement  relevé  ;  leurs 
lares  mêmes  ont  tini  pour  jamais,  et  ne 
laissent  ilans  le  monde  que  quelques  déliris 
à  peine  recuniiaissublc#pour  le  ^alurali^te• 

CuYua. 
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Qu'est-ce  qu'un  riche  dans  resprïl  di 
monde?  C'est  un  homme  do  jeux,  de  féies 
de  spectacles,  d'amusements,  dont  tonte  fi 
gloire  consiste  à  èlre  orgueilleusement  Ir;. 
vole,  tout  le  mérite  à  ne  rien  refuser  à  ses 
passions,  et  qui,  ne  mettant  de  bornes  à  ses 
désirs  que  celles  de  sa  fortane,  n'est  ^rvA 
le  plus  souvent  qu'à  force  de  crimes  elde 
scandales. 

Dans  l'ordre  de  la  Providence,  e*e$t  un 
ange  de  paÎK  et  de  consolation  placé  entre 
Dieu  et  les  hommes,  fK)ur  aciiever  la  ciistri- 
bution  des  biens  de  la  terre  :  c'est  T^msas- 
sadeur  du  Ciel  et  comnbe  TapAtre  de  la  Pro- 
vidence, obligé  de  la  faire  connaître  à  ceui 
qui  l'ignorent,  de  la  disculper  aiiprè)  de 
ceux  oui  l'accusent.  El  tel  que  l'asire  d;; 
jourt  dont  la  marche  éclalante  parie  à  im 
les  yeux  de  la  gloire  de  son  auteur,  le  ri(  hp, 
par  ses  bienfaits,  parle  au  cœur  de  tous  :^ 
nommes,  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  di- 
vine; et,  selon  qu'il  est  avare  ou  genértnx, 
sensible  ou  ineiorable,  il  devient  pour  \e^ 
peuples  un  objet,  ou  de  terreur,  ou  ne 
consolation  :  un  dieu  s'il  est  bienfaisaiii,  u  i 
monstre  s'il  est  barbare. 

De  même,  au'est-ce  qu'un  pauvre  s» lu 
le  monde?  Hélas  I  quelles  couleurs  pour- 
raient nous  le  dépeindre?  C'est  un  è^a* 
isolé,  proscrit,  triste  rebut  de  la  nature  (i; 
tière,  qui  semble,  dit  le  Sage,  cornue 
échappé  à  la  Providence,  qui  rampe  ave 
dédain  sur  la  surface  de  la  terre;  à  qui  i- 
misère  a  comme  imprimé  sur  le  fnnt  u: 
caractère  de  honte  et  d'ignominie  :  emii  i, 
fugitif,  et  comme  retranché  du  reste  ^m 
humains,  semblable  à  ces  lieux  que  la  fou- 
dre a  frappés,  et  dont  on  n'approche  qïtii 
tremblani,  on  ne  le  rencontre  qu'avec p^^ne, 
on  ne  l'approche  qu'avec  horreur;  ù< 
ce  semble,  lui  faire  grâce,  que  de  lui  parler; 
l'humanité  en  lui  n'a  plus  de  droits,  le  m''-- 
beur  plus  de  dignité;  on  ne  leplaini  iitèine 
pas,  on  ne  le  secourt  qu'avec  dégoût;  e;, 
réduit  à  rougir  de  son  existence,  il  seini' e 
qu'en  devenant  malheureux  il  a  cessé  d'iiro 
homme. 

Dans  l'ordre  de  la  Providence,  au  con- 
traire, un  pauvre,  c'est  en  quelque  sorte  le 
[Ans  intéressant  de  ses  ouvrages,  et  coiDoii 
e  secret  de  sa  sagesse»  qui  a  rendu  le  (âj- 
vre  précieux  et  nécessaire  au  riche  ;qiii  ^ 
voulu  que  le  riche  fût  le  protecteur  du  pan- 
vre,  et  le  pauvre  le  sauveur  des  riches  qui' 
délivre  du  danger  des  richesses  sur  la  terre, 
en  leur  otTrant  les  moyens  de  les  convenir 
en  charités  qui  leur  servent  à  acheter  le  ciis 
en  sorte  que  le  pauvre,  dans  l'ordre  de  !j 
Providence,  est  tout  à  la  fois  un  jugMjiii 
lient  dans  sa  main  le  sort  des  grands  et  des 
riches,  qui  entasse  sur  leur  tftle  ou  des  bé- 
nédictions ou  des  anaihèmes. 

En  un  mot,  le  riche  et  le  pauvre,  ^:hi$ 
l'ordre  de  la  Profidence,  sont  le  cQv.in\rn 
de  nos  idées  ;  le  riche  en  est  le  ministre,  it: 
pauvre  en  est  le  bion-aimé;  le  riclie  a^'^ 
ordres,  et  le  pauvre  a  ses  droits,  l'uu  r'^'' 
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donneri  Taulre  pour  recefoir.  Et  de  roèoia 
que  cette  Profidence  s'est  reposée  sur  les 
parents  de  réducetîon  des  familles,  sur  les 
législateurs  du  gouvernement  de  la  société, 
sur  tes  rois  de  la  conduite  des  empires»  elle 
a  fait  les  riches  pour  se  reposer  sur  eux  du 
soin  des  pauvres,  et  elle  ne  leur  a  donné 
plus  de  biens  que  pour  les  distribuer  k  ceux 
qui  en  manquent,  pour  remplir  par  leurs 
largesses  fintervalle  que  Ja  misère  a  mis 
entre  eux  et  leurs  frères. 

L'tibbé  Dc  Cambacêa&s. 

ROGATIONS  (LES). 

]|  est  beau  et  majestueux  de  voir  toute 
une  grande  ville  s'émnavoir  pour  une  so- 
lencité;  c'est  un  grand  spectacle  que  toute 
une  population  ea  habit  de  fête,  s'achemt- 
nant  vers  les  autels  parés  du  Seigneur, 
pour  célébrer  quelques  grands  souvenirs  du 
chiistianisme  1 

4iors  les  rumeurs  de  la  cité,  se  mêlant 
aui  sonneries  des  églises,  deviennent  comme 
uue  seule  roix  qui  Ta  louer  Dieu. 

Des  campagnes  qui  environnent  la  ville, 
k  voyageur  entend  ce  bruit  et  n'en  a  pas 
|>eur;  car  il  ne  ressemble  en  rien  à  celui  de 
la  révolte,  et  il  béte  sa  marche  pour  arriver 
à  Téglise.  dont  il  aperçoit  par*dessus  toutes 
i.'S  maisons  le  haut  clocher  avec  sa  croix 
i>riilante  ;  Ik,  auoique  étranger,  il  se  trou- 
vera avec  des  frères.  La  religion,  c'est  uue 
autre  pairie. 

Mais  si  dans  les  capitales  et  les  grandes 
Tilles  les  solennités  religieuses  brillent  d'un 
gidnd  éclat,  ai  Noël,  si  Pâques,  y  sont  ma- 
gnifiques à  voir  célébrer,  il  y  a  d'autres 
journées  chrétiennes  oui  sont  pleinea  de 
charme  au  milieu  des  champs. 

Parmi  ces  journées,  il  faut  mettre  en  pre- 
mière ligne  les  poétiques  rogations;  elles 
)nt  été  iusiituées  pour  les  camp3gnes;  c'est 
;>i)ur  que  le  Créateur  y  répande  rabondance 
^ue  Ja  croix  d'argent  et  la  bannière  de  ve- 
•>urs  rouge  sont  portées  h  l'eu  tour  des 
'l'ions. 
Ou  le  sait»  les  hommes  ne  demandent 
vec  ferveur  à  Dieu  que  ce  qui  les  intéresse, 
lue  ce  qu'ils  comprennent  bien;  ainsi  un 
abitant  des  hameaux  chante  mal  le  Te 
)fum  ordonné  pour  quelque  lointaine  vie- 
jire.  Et  que  lui  font  à  lui  les  querelles  des 
OIS,  quand  elles  n'amènent  pas  l'ennemi 
ur  le  soi  natal?  Mais  quand  la  religion  lui 
it:  Lève-loi  1  sors  de  ta  chaumière,  et  viens 
ricr  Je  Seigneur  de  bénir  ton  lal>ourt  viens 
li  demander  de  la  rosée  et  du  soleil,  de 
èdes  ondées  et  de  la  chaleur  pour  les 
lamps  que  tu  as  cultivés  1..*  oh  I  alors  oo 
a  pas  besoin  de  stimuler  sa  dévotion;  car 

*  n'est  pas   lui  qui  doute  de  la  puissance 

*  Dieu  :  la  nature  a  été  pour  lui  un  grand 
ne  où  loul  lui  a  révélé  la  bonté  du  Uréa- 
ur; aussi  il  va  prier  avec  confiance;  il  est 
ein  d^espérance,  parce  que  son  cœur  est 
mpli  de  foi. 

Aussitôt  que  l'Angelus  du  matin  a  sonné, 
(  tiJèles   des  campagnes  se  rendent  à 
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l'église;  c'est  là  qu'est  donné  le  pieux 
rmdtX'Voui;  le  curé  et  le  ticaire  n'ont 
point  rerétu  la  lourde  chape  brodée  :  elle 
aurait  trop  d'ampleur  pour  les  étroits  son- 
tiers  que  la  procession  va  suivre  et  dans  le 
fond  des  vallées,  et  sur  le  flanc  des  co- 
teaux, et  sous  l'ombrage  des  hautes  futaies, 
et  à  travers  les  champs  de  blé  :  pour  que 
rien  n'embarrasse  leur  marchCf  les  prêtres 
.de  la  paroisse  rustique  n'ont  pris  que  l'étolo 
et  le  surplis. 

Le  porte -croix  et  le  marguillier,  qui 
tient  la  bannière  patronale,  sont  en  habits 
de  paysans.  Ces  jours-là,  h  ces  fêtes  des 
campagnes,  l'habit  du  hameau  est  comme 
l'habit  de  cérémonie. 

Les  enfants  de  ch(Bur,qui  sont  tout  joyeux 
de  traverser  les  champs  et  les  villages  avec 
leurs  aubes  blanches  et  leurs  ceintures  rou- 
ges, dominent  de  leurs  voix  claires  et  argen- 
tines tes  voix  graves  des  chantres. 

Ceux-ci  appellent  tous  les  saints,  et  è  cha* 
ue)nom,  la  foule  de  vieillards,  de  femmes, 
e  jeunes  hommes  et  de  jeunes  filles  qui 
suivent  la  procession,  répond  t  Ora  pro 
nobis. 

Parmi  ces  saints,  que  l'on  invoque  ainsi, 
il  y  a  eu  dès  laboureurs  et  des  gardeurs  de 
troupeaux  ;  mais  ce  n^e^t  pas  eux  seulement 
que  Ton  prie  de  veiller  sur  les  campagnes  : 
on  demande  aux  vierges  et  aux  martyr»,  aux 
anachorètes  et  aux  ajiôtres,  aux  papes,  aux 
empereurs  et  aux  rois,  d'intercéder  auprès 
de  Dieu  pour  que  la  fertilité  et  Taboudance 
viennent  récompenser  les  hommes  qui  ont 
arrosé  de  leurs  sueurs  oes  champs  que  tra- 
verse la  croix. 

Dans  ces  jonrnées  de'  mai,  rien  de  pins 
poétique  h  voir  que  cette  multitude  chré- 
tienne se  dessinant  sur  la  verdnre  naissante 
du  printemps.  La  croix  d^argent  brille  au  so-> 
leil,  et  la  bannière  de  velours  ou  de  damas, 
avec  l'image  brodée  du  saint  patron  du  pays, 
se  déploie  et  Ootte  au  vent,  comme  un  an- 
cien étendard  de  chevalerie.  Tantôt  ces  insi- 
gnes de  r£glise  apparaissentsur  les  hauteurs 
des  colliires  ;  tantôt  descendent  dans  les 
profondeurs  des  valions;  à  leur  suite  on 
aperçoit  comme  un  long  ser|>ent  d'une  cou- 
leur brun&tre  tacheté  de  blanc  ;  c'est  la  foule 
des  paysans  avec  leurs  habita  de  couleur 
fauve,  et  des  femmes  avec  leurs  coilfes 
blanches,  qui  marchent  deux  à  deux  sur  les 
pas  du  prêtre. 

Si  la  procession  vient  è  passer  devant  une 
chapelle  enloncée  sous  le  feuillage  ou  de- 
vant un  oratoire  creusé  dans  le  rocher,  elle 
s^  arrête  un  instant  et  les  chantres  répè- 
teat  trois  fois  le  nom  du  saint  ou  de  la 
sainte  que  Ton  vénère  dans  ce  lieu  con- 
sacré. 

En  passant  près  de  la  fontaine  qui  donne 
de  pures  et  limpides  eaux  à  la  contrée,  le 

Erêire  la  bénit  pour  Qu'elle  soit  toujours 
onne  et  salutaire  aux  habitants  du  hameau, 
pour  que  les  orages  ne  troublent  pas  ses 
ondes,  pour  que  l^  ardeurs  de  rété  ne  les 
tarissent  pas. 
Quand  le  pasteur  et  son  troupeau ,  rêve- 
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Ttnees  des  Gaules,  sous  la  dominallon  des 
Visigoths  ;  elles  furent  reçues, aussi,  vers  le 
roinniencement  du  sixième  siècle;  dans  le 
reste  des  Gaules  qui  romposaient  les  Etats 
de  CloTîs  1",  roi  de  France;  et  depuis  ce 
lecnps-iè,  leur  observation  ne  fut  jamais 
interrompue  dans  les  églises  de  France, 
Elle  passa  en  Espagne  au  septième  siècle, 
et  ï  Rome  dès  la  fin  du  huitième,  sous  le 
pupe  Léon  III.  En  France,  c'étaient  de  Yrais 
pèlerinages  ou  des  processions  de  long  cours. 
•  Dans  les  commencements  on  chômait  ces 
trois  jours  ;  mais  bientôt  après  cette  obliga- 
tion fut  restreinte  è  l'assistance  aux  proces« 
sioos  et  à  la  Messe.» 

Le  vicomte  Walsh  (1). 

ROLLIN. 

Bollio,  historien  et  recteur  de  lUniversité 
de  Paris,  où  il  naquit  le  30  janvier  1661, 
était  61s  d'un  coutelier,  et  fut  reçu  mettre 
dans  la  même  profession  dès  son  enfance. 
Un  bénédictin  de  la  maison  des  Blancs- 
Manteaux,  dont  il  servait  la  Messe,  ayant 
reconnu  dans  ce  jeune  homme  des  disposi- 
'  tiens  heureuses,  fui  obtint  une  bourse  pour 
faire  ses  études  au  collège  du  Plessis. 
Charles  Gobi  net  en  était  principal  ;  il  devint 
le  protecteur  de  RoUin ,  qui  sut  gagner  Ta- 
miiiédeson  bienfaiteur  par  son  caractère, 
et  mériter  son  estime  par  ses  talents.  Après 
aToirtsit  ses  humanités  et  sa  philosophie 
aa  collège  du  Plessis ,  il  fit  trois  années  de 
théologie  en  Sorbonne  ;  mais  il  ne  poussa 
pas  plus  loin  celte  étude,  et  n*a  jamais  été 
Que  tonsuré.  Le  célèbre  Hersan  ,  son  pro- 
fesseur dliurnaniiés,  lui  destinait  sa  place. 
Rollin  lui  succéda  effectivement,  en  seconde 
en  1683,  en  rhétorique  en  1687,  et  dans  la 
chaire  d'éloquenre  au  collège  royal  en  1688. 
A  la  fin  de  1694,  Il  fut  fait  recteur,  place 
qu*on  lui  laissa  pendant  deux  ans  pour  ho- 
norer son  mérite.  L'Université  prit  alors 
une  nouvelle  face  :  Rollin  y  ranima  Tétude 
du  grec;  il  substitua  les  exercices  académi- 
ques aux  tragédies  ;  il  introduisit  Tusage, 
toujours  observé  depuis,  de  faire  apprendre 
par  cœur  une  partie  de  l'Ecriture  sainte, 
aux  écoliers.  L'abbé  Vittemcnt,  coacyuteur 
(le  la  principauté  du  collège  de  fieauvais, 
ayant  été  appelé  à  la  cour,  fit  donner  cette 
place  h  Rollin,  oui  gouverna  ce  collège  jus- 
qu'en 1712.  Ce  rut  dans  cette  année  qu'il  se 
relira,  pour  se  consacrer  à  la  composition 
des  ouvrages  qui  ont  illustré  sa  mémoire* 
LTJniversité  le  choisit  une  seconde  fois  pour 
recteur,  en  1720.  L*Académie  des  belles- 
lettres  le  possédait  depuis  1701.  Rollin  mou- 
rut à  Pans,  le  ik  septembre  1741.  Il  éuit 
principalement  estimable  par  la  douceur  de 
soD  caractère  et  par  la  simplicité  de  ses 
mœurs,  Fellba. 

Cet  honnête  homme  a,  par  sts  ouvrages, 

(1)  Yoyez  aokai  Tarikle:  FiTSS  cmétjeii.^bs,  ci* 
aum,  col.  517  à  519. 

(i)  Ëcrîvain  8<»)ide  et  judicieux  qai  avait  abjuré 
les  erreurs  du  prutesuuiisuie,  dans  lesquelles  il 


enchanté  le  public  :  c'est  le  cœur  qui  parle 
au  cœur  ^  on  sent  une  secrète  satisfaction 
d'entendre  parler  la  vertu:  c'est  l'abeille  de 
la  France.  Hoktesqoicc. 

Rollin  est  le  Fénelon  de  l'histoire. 

Chateaubriand. 

ROHK  CHRETIENNE. 

Italiel  Italtel  terre  des  inspirations  su« 
blimesltu  semblés  avoir  épuisé  l'admiration, 
bien  moins  par  les  dons  de  cette  exquise 
beauté  que  te  prodigua  le  bienfaisanf  Auteur 
de  la  nature,  que  par  le  charme  touchant  et 
irrésistible  de  la  religion.  Et  toi,  Rome,  qui 
en  es  le  siège  auguste,  c'est  toi  surtout  qui 
excites  mon  étonnement.Tu  combattais  oa^ 
§^uère;  aujourd'hui  tu  pries>  et  les  domina- 
tions  d'ici-bas  s'inclinent  devant  ta  sagesse 
qui  vient  d*en  haut.  Après  avoir  régne  par 
la  science  de  la  politique  et  par  l'intrépidité 
de  ton  courage,  après  avoir  triomphé  par  ta 
législation,  que  1  on  salue  du  nom  deratsor 
écriitt  c'est  par  la  divine  révélation  que  tu 
t'oUaches  de  nouveau  les  cœurs. 

Certes,  l'esprit  le  plus  sceptique  est  forcé 
de  l'avouer,  il  y  a  quelque  chose  de  frappant» 
d'étrange,  de  merveilleux,  dans  la  durée  de 
ce  culte  si  sévère  et  si  tendre  que  Rome 
apostolique  transmit  aux  nations,  et  dont  on 
peut  dire  à  l'instar  do  la  sagesse  infinie  dont 
il  émane,  il  ne  connaît  aucune  ombre  de  ra- 
rtoiton.  Autour  de  ce  culte  majestueux,  se 
modifient  les  empires  et  les  gouvernements; 
les  dynasties  effacées  de  dessus  la  terre  sont 
remplacées  par  d'autres;  les  langages  chan- 
gent, les  mœurs  s'épurent  ou  empirent, 
suivant  les  diverses  administrations;  tout 
périt,  et  la  tigure  de  ce  monde  passe  comme 
une  ombre.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  prétendue 
réformation  opérée  différemment  par  Luther 
et  par  Calvin,  qui  oe  tendeotà  se  dissoudre; 
et  le  protestantisme  altéré ,  dès  le  principe, 
par  ctstte  bifurcation  originelle,  a  éprouvé 
tant  de  modifications  depuis  moins  d'ua 
siècle,  qu'on  peut  assurer  avec  vérité  qu'il 
n'existe  plus  qu'en  négation. 

L'Eglise  catholique  seule  est  indéfectible; 
Sun  immutabilité  atteste  la  sainteté  de  son 
origine;  elle  ^)Ossède  cet  attribut  dislinctif 
en  commun  avec  son  fondateur  lout-puis- 
sant,  ainsi  que  l'unité,  qui  est  le  type  de  la 
Divinité  même:  comme  il  n'y  a  quuQ  Dieu, 
il  ue  peut  y  avoir  qu'une  Eglise. 

Dbjodx  (2). 

ROME  UVRÉB   AUX  BARBARES 

EN    PUNlTlon    DE  SON  IDOLATRIE. 

II  faut  ici  vous  découvrir  les  secrets  ju- 
gements de  Dieu  sur  l'empire  Romain  et 
sur  Rome  même  :  mystère  que  le  Saint- 
Esprit  a  révélé  è  saint  Jean,  et  que  ce  grand 
homme, apdtre,  évangéliste  et  prophète,  a 
expliqué  dans  l'Apocalypse.  Rome,  qui  avait 

fut  élevé,  poar  embrasser  la  vérité  catholique.  La 
morceau  que  nous  donnoos  ici  est  extraii  de  ses 
LfUrtê  $ur  fltaiie. 
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ehaot  k  des  rivaax  jaloux  de  sa  gloire  et  de 
son  boitheur. 

Ces  différentes  phrases  sont  entremêlées 
de  silences  qui,  dans  tout  genre  de  mélodiei 
coDCOurentsi  puîssammenlaux  grands  elfets. 
On  jouit  des  Leaux  sons  que  Ton  rient  d*en- 
lenarOy  el  qui  retentissent  encore  dans  To- 
reille.'on  en  jouit  mieux,  parce  que   la 
jouissance  est  plus  intime»  plus  recueillie,  et 
ii*est  point  troubtée  perdes  sensations  nou- 
Yeltes  :  bientôt  on  attend»  on  désire  une 
antre  reprise;  on  espère  que  ce  sera  celle 
qui  plall;  si  Ton  est  trompé»  la  beauté  du 
morceau  que  Ton  entend  ne  permet  pas  de 
regretter  celui  qui  n*est  que  différé,  et  Ton 
conserve  rinlérêt  de  l'espérance  pour  les 
reprises  qui   suivront.  Au  reste»   une  des 
raisons  pourquoi  le  chant  du  rossigtiol  est 
plus  remarqué  et  produit  plus  d*effet»  c'est 
parce  que»  chantant  la  nuit,  qui  est  le  temps 
(e  plus  favorable»  et  chantant  seul»  sa  voix  a 
tout  son  éclat  et  n'est  effusquée  par  aucune 
antre  voix  :ii  efface  tous  les  autres  oiseaux 
par  ses  sons  moelleux  et  Qûtés»  et  par  la  du- 
rée non  interrompue  de  son  ramage,   qu'il 
soutient  quelquefois  pendant  vingt  secondes. 
Un  observateur  a  compté  dans  ce  ramage 
seize  reprises  différentes»  bien  déterminées 
\sr  leurs  premières  et  dernières  notes,  et 
dom  Voiseau  sait  varier  avec  goût  les  notes 
iDlerm4diaires;  enfin»  il  s'est  assuré  que  la 
atthère  que  remplit  la  voix  d'un  rossignol 
n  a  pas  moins  d  un  mille  de  diamètre»  sur- 
tout lorsque  l'air  est  calme  :  ce  qui  égale  au 
moitis  la  portée  delà  voix  humaine. 

GCÉNBAO  DE  MotlTBEIXIABD. 

ROYAUTE  DE  JÉSUS  CHRIST. 

...  Et  n'avez-vous  jamais  pris  la  peine  de 

considérer  ce  beau  titre  q\i%  les  ennemis  do 

mon    oiflttre  attachèrent  au-dessus  de  sa 

c  roix  :  Jéiuê  de  Kaxareih  »  rot  dti  JmfSf 

écrit  eo  gros  caf  actères  et  en  trois  sortes  de 

langues,  aHnque  la  chose  lût  plus  connue  ? 

Il  est  vrai  que  les  Juifs  s*y  opposent»  mais 

Piiate  réorii  malgré  eux.  Qu'est-ce  à  dire 

cecif  Chrétiens  7  Ce  juge  corrompu  avait 

envie  do  sauver  mon  maître»  et  il  ne  Ta  con* 

omuiné  que  pour  plaire  aux  Juifs  :  les  mé- 

lues  Juitt  le  |)ressent  de  changer  ce  titre  ; 

il   Je  refuse;  il  tient  ferme»   il  n'a  plus  de 

coifjplaisance  pour  eux.  Quoil  cet  homme 

si  eofnplaisaniy  qui  livre  un  innocent  à  la 

mort  de  oreinle  de  choquer  les  Juifs,  corn* 

oi^race  à  détenir  résolu  pour  soutenir  trois 

:0%M  quelre  mois  qu'il  avait  écrits  sans  dessein, 

si  qof  paraiasatenl  de  si  peu  d'importance  I 

KecxjarqueB  toui  ceci,  s*ii  vous  pfalt  :  il  est 

dcli«  et  ferme,  il  est  mou  et  résolu  dans  la 

jj^gMMB  affaire  è  l'égard  des  mêmes  person- 

ie^«    Grand  Dieu I  je  reconnais  vos  secrets; 

I    Calletl  que  Jésus  mourût  en  la  eroix,  }| 

•if^it  que  sa  royauté  fût  écrite  au  haut  de  ta 

rcwi  X  •  FMaie  exécute  le  premier  par  sa  corn- 

j^is^noe  et  l'autre  par  sa  fermeté.  «  O  vertu 

1  fAcf  fiable  de  Topéralioû  divine,  même  dan^ 

lo  ^ceur  des  ignorants  I  s'écrie  enceteo^ 

It  l'admirable  saint  Aognstin;  ils  ne 

LBÇOKS  BT  EXBIP.  os  LITT«  CunÉTIBMNB. 


«  savent  tous  ce  qu'ils  disent,  ^t  ils  disent 
<  tous  ce  que  veut  mon  Sauveur.  »  Dne  se- 
crète vertu  s'empare  invinciblement  de  leur 
Ame,  et  malgré  leurs  méchantes  intentions 
exécute  de  très-sages  et  de  très-salutaires 
conseils. 

Caïphe,  en  plein  conseil  des  pharisiens^ 
parlant  de  Notre-Seigoeur,  dit  c  qu'il  est 
«  expédient  au'il  meure  aHn  que  toute  la 
«  nation  ne  périsse  pas.  •  Sa  mort  empêchera 
donc  toute  la  nation  de  périr  ;  il  est  donc  le 
Sauveur  de  toute  la  nation,  remarque  très-è- 
propos  l'évangéliste  saint  Jean.  Merveilleux 
jugement  de  Dieu  1  il  pensait  prononcer 
l'arrêt  de  sa  mort;  il  faisait  une  prophétie 
de  sa  gloire  I  Le  même  arriva  à  Pilaie;  il 
condamne  le  Fils  de  Dieu  à  la  croix,  et,  vqu» 
lani  écrire  selon  la  coutume  la  cause  de  son 
supplice,  il  dresse  un  monument  à  sa  royau- 
té, tant  il  est  vrai  que  Dieu  a  des  ressorts 
infaillibles  pour  tourner  où  lui  il  plaît  les 
cœurs  de  ses  ennemis,  el  les  faire  concourir 
malgré  qn*ils  eu  aient  k  l'exécution  de  ses 
volontés  I  Parce  que  le  règne  du  Sauveur 
devait  commencer  h  la  croix,  il  plaisait  à 
notre  grand  Dieu  que  sa  royauté  y  fût  attes* 
tée  par  une  écriture  publique  et  de  l'auto- 
rité du  gouverneur  de  la  proîince,  qui  ser- 
vira sans  y  penser  è  la  Providence  divine. 

Ecrivez  donc,  ô  Pilatel  les  paroles  que 
Dieu  vous  dicte  et  dont  vous  n'entendez  pas 
le  mystère.  Quoi  que  Ton  vous  puisse  allé- 
guer, ffardez-vous  de  changer  ce  qui  est  déjji 
écrit  dans  le  ciel  ;  que  vos  ordres  soient 
irrévocables  parce  qu'ils  sont  faits  en  exé- 
cution d'un  arrêt  immuable  du  Tout-Puis- 
sant ;  que  la  royauté  de  Jésus  soit  écrite  en 
langue  hébraïque,  qui  est  la  langue  du  peu- 
ple de  Dieu,  et  en  langue  grecque,  qui  est  la 
langue  des  docles  et  des  philosophes,  et  eu 
langue  romaine,  qui  est  celle  de  l'empire  et 
du  monde.  Et  vous,  6  Grecs,  inventeurs  des 
ans  1  vous,  6  Juifs,  héritiers  dos  promesses  I 
vou:^,  Romains,  matlres  de  la  terre,  ven  z 
lire  cet  admirable  écriteau  :  fléchissez  le  g«^ 
nou  devant  votre  Roi  1  Bientét,  bienlAt 
vous  Terrez  cet  homme,  abandonné  de  ses 
propres  disciples»  ramafser  tous  les  peuples 
sous  l'invocation  île  son  nom;  bientôt  arri- 
vera ce  qu'il  a  prédit  autrefois ,  qu'étant 
élevé  hors  de  terre  il  attirera  tout  ft  soi,  et 
changera  l'instrumentduplusinfAme  supplice 
en  une  machine  céleste  pour  enlever  tous 
les  cœurs  :  El  ego^  cum  exaUatut  fuerô  a 
ttrrûj  omnia  fraftam  ad  mtipsum  ;  bientôt 
les  nations  incrédules  auiquelles  il  étend 
ses  bras  viendront  recevoir  parmi  ses  em- 
brassements  pateruels  cet  aimable  baiser  de 
paix  qui,  selon  les  prophéties  anciennes,  les 
doit  réconcilier  au  vrai  Dieu  qu'elles  ne  con- 
naissaient pas  ;  bientôt  ce  crucifié  sera 
«  couronné  d'honneur  et  de  gloire.  »  A 
cause  que  par  la  gr&ce  de  Dieu  •  il  a  go&té 
«  la  mort  pour  tous,  »  comme  dit  la  divine 
Epttre  aux  Hébreux,  il  verra  naître  de  son 
sépulcre  une  belle  postérité,  et  sera  glo- 
rieusement accompli  ce  fameux  oracle  du 
pn>{)bèXe  Isaïe  :  c  S'il  donne  son  Ame  pour  le 
«  (iéché  il  verra  une  longue  suite  d'enfauts- 
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«  Sipo$He}U  prû  petcnto  animam  ncom,  tldâ^ 
a  bii  femen  lovgœvwn.  Celle  pierre  re/cK^e 
«  de  în  stnirtiirc  du  bAtimcnt  sera  foite  la 
«  pîern^  nngtrlnire  el  fondameiU^ile  qui  sou- 
<r  tiendrn  tout  le  nouvel  édifice  ;  9  et  ce 
invsti'M'ieux  grain  de  fromenl  qui  représente 
irotre  Saureuf  étant  tombé  en  lorre  se  mul- 
tipliera par  sa  profire  corruption;  c*esl-li- 
dlre  aue  le  Fils  de  Dieu  tombera  de  la  croix 
dans  le  sépulcre  ,  et  par  un  merveilleux 
rputre^coup  t  tons  les  peuples  lonibcrout  ^i 
ses  pîeds  :  Popuii  tub  te  codent^  »  disait 
itoire  psaume. 

Quepe  triomphe  d*aisc  quand  je  rois  dans 
Tertullien  que  déjà  de  son  temps  le  nom  de 
Jésus,  si  près  de  la  mort  de  notre  Sauveur 
el  dû  commencement  iJe  TEgiiso,  déjà  le 
nom  de  Jésus  était  adoré  par  toute  la  terr(\ 
el  que  dans  toules  les  provinces  du  monde 
qui  pour  lorsélalrnt  découverlcô,  le  Sauveur 
y  a'vait  un  nombre  intini  de  sujets  I  «  J^ous 
soninies,  dit  hautement  ce  grand  person- 
n/igOf  presque  In  plus  grande  partie  de  toutes 
tes  filles  :  Pars  pêne  major  civitatù  eu- 
jusque,  »  Les  Parihcs  iiiyincibtes  aux  Ro- 
mains, les  Thraces  antinomes,  comme  les 
appelaient  les  anciens,  c'est-à-dire  gens  im- 
patients  de  toute  sorte  de  lois,  ont  subi  vo- 
lontairement le  joug  de  Jésus.  Les  Modes, 
les  Arméniens,  les  Perses,  et  les  Indiens 
les  plus  recalés,  les  Maures  et  les  Arabes,  et 
ces  fastes  provinces  de  TOrienl,  l'Egypte, 
et  TEtbiopie,  et  l'Afrique  la  |)lus  sauvage, 
les  Scythes  toujours  errants,  les  Sarmates, 
les'Gétuiicus,  et  la  Barbarie  la  plus  inhu- 
maine a  été  apprivoisée  par  la  doctrine  mo- 
deste du  sauveur  Jésus.  L'Angleterre,  ah  I  la 
perfide  Angleterre  I  que  le  rempart  de  ses 
m«rs  rendait  inaccessible  aux  Romains,  la 
foi  du  Sauveur  y  est  abordée  :  Britannorum 
inacce$$a  Romani$  loca^  Christo  vero  suOdita. 
Que  dirai-je  des  peuples  d'Espagne,  et, de  la 
Ijeiliqueuse  tialion  des  Gaulois,  l'effroi  et  fa 
terreur  des  Romaiiis,  et  des  fiers  Allemands, 
qui  se  vantaient  de  ne  craindre  autre  chose  si- 
non que  le  ciel  tombAt  sur  leurs  têtes  ?  Ils  sont 
venush  Jésus,  doux  et  simples  comme  des 
agneaux»  demander  pardon  humblement, 
poussés  d'une  crainte  respectueuse.  Rome 
même,  celte  ville  superbe  qui  S'était  si  long- 
temps enivrée  du  sang  des  martyrs  de  Jésus- 
Chrisl,  Rome  la  mattrosso  a  baissé  la  tôie, 
e(  A  porté  plus  d'honneur  au  tombeau  d*uu 
pauvre  pécheur  qu'aux  temples  de  son  Ho- 
niulus  :  OUcndalur  mihi  Romœ  tanto  in  ho- 
nore iemplum  Romuli  in  quanto  ibi  osiendo 
memorium  Pétri. 

U  ii'y  a  point  d'empuu  si  vaste  qui  n*^it 
été  resserré  dans  quelques  fiuiites.  Jésus 
lè^ne  partout,  (fit  le  grave  Tertullien  (c'est 
dans  le  livre  contre  les  Juifs,  duquel  j'ui  tiré 
presoue  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire 
uc  l'étendue  du  royaume  de  Dieu).  «  Jésus 
règne  partout,  dit-il,  Jésu$  est  adoré  par- 
tout; devant  lui  la  condition  des  rois  n'est 
pas  meilleure  que  celle  des  moindres  es* 
I  bws;  Soj  thés  ou  Romains,  Grecs  ou  Bar- 
tiares,  tout  lui  est  éjjal;  il  est  égal  à  tous,  il 
est  te  Roi  de  tous,  il  est  le  Seigneur  et  le 
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Dieu  de  tous  :  Christi  regnum  et  nomtn  ubi- 
qtic  porrigilur  M  ubique  régnai,  nbiqne  ado- 
taiur;non  régis  apud  iltum  major  yra/fo, 
non  hnrburi  alicujus  inferior  lœlitia  ;  omnilm 
œqualiSf  omnibus  rex^  omnibus  Deu$  et  Do- 
nnnus  est.  »  El  ce  qui  est  de  plusadmirab'p, 
c'est  que  ce  ne  sont  point  les  nobles  et  les 
(empereurs  qui  lui  ont  amené  les  simples  et 
It.'s  roturiers  :  au  contraire,  il  a  amené  les 
empi  reurs  par  l'autorité  des  pécheurs.  11  a 
permis  que   les  empereurs   avec  toute  la 
puissance  du  monde  résistassent  à  sa  (vautre 
Eglise  par  toute  sorte  de  cruautés,  atlade 
faire  voir  qu*il  ne  tenait  pas  son  rojaumedti 
l'appui  ni  do  la  comitlaisnoce  des  grands. 
Mais  (]UAnd  ii  lui  a.  plu  d'abaisser  î  ses  pieds 
la  majesté  de  l'empire,  venez»  venez  à  moi, 
ô  Césars  !  assez  et  trop  longtemps  voas  aiei 
persécuté  mon  Eglise  I  entrez  vous-m6iuci 
dans  mon  royaume,  (»ù  vous  ne  serez  pas 
plus  considérables  que  les  moindres  (Iutos 
sujets.  Au  même  temps  Constantin,  ce  trioia- 
phant  empereur,  obéissant  à  la  Provideoce, 
éleva  l'étendard  de  la  croix  au-de^us  des 
aigles  romaines,  et  par  toute  retendue  dt 
l'empire  la  paix  fut  rendue  aux  églises. 

Oii  êtes-vous,  ô  persécuteurs  1  que  $001 
devenus  ces  lions  rugissants  qui  voulaieot 
dévorer  le  troupeau  du  Sauveur  files  frères, 
ils  ne  sont  plus;  Jésus  les  a  défaits;  t  ils  sont 
tombés  à  ses  pieds  :  Popuii  sub  te  cadenL  • 
Il  en  est  arrivé  comme  de  saint  Paul  :  1  Jésus 
tit  mourir  son  persécuteur,  et  mit  en» 
[ilaco  un  disciple  :  Occisus  tsi  tmmtnu 
Christif  vivil  discipulus  Christi^  >  dit  sain 
Augustin.  Ainsi  ces  peuples  farouches  qu: 
frémissaient  comme  des  lioiis  contre  iej 
agneaux  de  Notre-Seigneur,  ils  ne  sont  pios. 
ils  sont  morts  ;  «  Jésus  les  a  frappés  au  cœur. 
In  corda  inimicorum.  G*étail  dans  Je  cœur 
qu*ils  s'élevaient  contre  lui;  c'est  daas le 
cœur  qu'il  les  a  blessés  ;  Caduni  in  eordt. 
Ibi  seerigebant  adversus  Christum^  ibi  eadssi 
ante  Christunu  Les  flèches  de  mon  uiatirr 
ont  percé  le  cœur  de  ses  ennemis  ;  Sagiifs 

f^olen^is  acutœ  in  corda  inimicorwm  re^jfti.  > 
I  les  a  blessés  de  son  seul  amour.  •  Les  es* 
neuiis  sont  défaits;  mou  Sauveur  eo  a  iJ^^ 
lies  amis  :  Ceciderunt^  ex  inimiciê  amicifstlx 
sunt;  inimici  morlui  sunt^  amici  viwusU,  »  £i 
comment  cela?  «  Par  la  croix  :  Domuit  ot- 
bem^non  fcrro^  sedligno,  »  Le  royaume  qui 
n'était  pas  de  ce  ntonde  a  dompté  le  oioÂle 
superbe,  non  par  la  tierlé  d'un  combat,  m^ 
par  l'humilité  de  la  patience  :  R€gnumfid 
de  hoc  mutido  non  erntj  superUum  ntudds» 
non  alroatute  pugnandi^  sed  patitndt  himi* 
litale  tincçbat...  »  Bossvir. 
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Xés  ruioc^  des  monuoients  chrétiens tottf' 
nissuiU  au  cœur  de  majestueux  souvenirs, 
et  aux  arts  des  couiposUious,  ioudiiQt<^- 
Consacrons  quelques  pages  à  colle  poéUi|tfe 
de^  morts. 

Tous  les  hommes  ont  un  secret  âttrtii 
pour  les  ruines.  C«  scntkutnt  iieot  i  la  vt 
gilité  de  notre  nature,  k  tine  conf(;riiiH< 
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iecrète  •  ntre  cm  monumento  détroits  et  la 
rapidité  de  notre  eiûlence.  Il  s'y  joiolt  en 

oulre,  une  idée  qui  console  noire  petitesse, 
en  voyant  que  des  f)eupIos  entiers ,  des 
houiDies  quelquefois  si  fameux  n*ont  pu  vi- 
vre cependaht  au  deik  du  peu  de  jours  as- 
signés h  notre  obscurité.  Ainsi,  les  ruines 
jettent  une  grande  moralité  au  milieu  des 
scènes  de  la  nature  ;  qoand  elles  sont  ptoeées 
dans  un  lableau,  en  vain  on  cherche  à  por- 
ter les  yeoi  autre  part  :  ils  reviennent  tou- 
jours s'attacher  sur  elles.  Et  pourquoi  les 
ouvrages  des  hoflomes  ne  passeraient*ilspaa, 
quond  le  soleil  qui  les  éclaire  doit  lui*oi6roe 
tomber  de  sa  voûte?  Celui  qui  le  plaça  dans 
les  cieui  est  le  seul  souverain  dont  reoipire 
ne  connaisse  point  de  ruines. 

Il  y  a  deux  sortes  de  ruines  :  Tune,  ouTrai;e 
du  temps;  Tiiutre,  ouvrage  des  hommes.  Les 
liremières  n*ont  rien  de  désagréable,  parce 
que  la  nature  travaille  auprès  des  ans.  Font- 
ils  dos  décombres,  elle  y  sème  des  fleurs; 
entr*ouvrenl-ils  un  tombeau,  elle  y  place  le 
nid  d'une  colombe  :  sans  cesse  occupée  à 
reproduirei  elle  environne  la  mort  des  plus 
douces  illusions  de  la  rie. 

Les  secondes  ruines  sont  plutôt  des  dé- 
vastations que  des  ruines;  elles  n'offrent 
que  rimage  du  néant,  sans  une  puissance 
réparatrice.  Ouvrage  du  malheur,  et  non  des 
années,  elles  ressemblent  aux  cheveux  LilaDcs 
sur  la  tète  de  la  jeunesse.  Les  destructions 
des  hommes  s&nt  d'ailleurs  nius  violentes  et 
plus  coocplèies  que  celles  aes  âges;  les  s^ 
conds  miuentyles  premier»  renversent.  Quand 
Dieu,  pour  des  raisons  qui  nous  sont  incon- 
nues, veut  hflter  les  ruines  du  mon  le,  il  or* 
donne  au  Temps  de  prêter  sa  faux  à  l'homme; 
et  le  Temps  nous  voit  avec  épouvante  rava- 
ger dans  un  clin  d  œil  ce  qu^l  eût  mis  des 
siècles  à  détruire. 

Nous  nous  promenions  un  jour  derrière  le 
palais  du  Luxembourg,  et  nous  nous  trou- 
vâmes près  de  cette  Chartreuse  que  U.  de 
Fontanes  a  chantée.  Nous  vîmes  une  église 
dont  les  toits  étaient  enfoncés,  les  niombs 
des  fenêtres  afracbés,  et  les4)orles  fermées 
avee  des  planches  pâises  daboul.  La  plupax| 
des  autres  bâtiments  du  monastère  n*exi« 
siaieot  plus.  Nous  nous  promenâmes  lonor 
temns  au  milieu  des  pierres  sénutcrales  wi 
marbre  noir  semées  Qà  et  là  sur  lé  terre  ;  les 
unes  étaient  totalement  brisées,  lès  âutrei 
olTraieot  encore  quelques  restes  a'épitaphes. 
Nous  entrâmes,  dans  le  cloître  intérieur^ 
deux  pruniers  sauvages  y  croissaient  parmi 
de  hautes  herbes  et  des  décombres.  Sqr  |les 
murailles  on  voyait  des  peintures  i  demi 
effacées,  reu^sentant  la  vie  de  saint  Bruno; 
un  cadran  était  resté  sur  un  d^s  pignoils  d^ 
Téglise  ;  et  dans  te  satqtuairc^,  au  lieu  de 
celte  hymne  de  xm%  qui  s*éleval(  jadis  êr) 
l'honneur  des  mortsV  on  entendait  cfiélr  rio- 
siruiuém  du  manœuvre  qui  sciait  des  tom- 
beaux. ■         *  ,        ,    '    *   , 

Les  réflexions  que  nous  limes  dans  de  Ifeut 
tout  le  monde  les  pebt  faire.  Nous  et)  sortî- 
mes le  cottc  flétrit  e(  oous  qous  eulbu(2â|n^ 
dans  le  faubourg  voisin,  san$ savoir  où  noua 


pE  LlTTXRiffUflB  CHRSTiENNB. 

alKons«  La  nuit  appMNAaIt  t  -éikanim  nena 
passions  entre  deux  murs,  dans  une  M^ 
déserte»  tout  à  coup  le  son  d'un  orgue  vint 
frapper  notre  oreijle,  et  les  paroles  du  caiw 
tique  Laudate  Dootinum,  omna  guUu^  aor^ 
tirent  du  fond  d'une  église  voisine;  c'était 
alors  l'octave  do  Saint-Sacrement.  Nous  ne 
saurions  peindre  Pémotion  que  nous  causè- 
rent ces  chants  religieux;  nous  crûmes  oui- 
une  voix  du  ciel  qui  disait  t  «  Chrétien  smw 
foi,  pourquoi  peras-tu  Pespérance?  Crois-te 
donc  que  je  change  mes  desseins  comme  les 
hommes;  que  j'abandonne,  parce  qne  je 
punis?  Loin  d accuser  mes  décrets,  imne 
ces  serviteurs  fidèles  qui  bénissent  les  coups 
de  ma  main,  jusque  sous  les  débris  où  je 
les  écrase.  » 

Nous  entrâmes  dans  Téglise  au  moment 
où  le  prêtre  donnait  la  bénédiction.  Domii- 
vres  xemmes,  des  vieillarda,  des  enfanta 
étaient  prosternés.  Nous  nous  précipitâiees 
sur  la  terre,  au  milieu  d'eux;  nos  larme^ 
coulaient;  nous  dtmes,  dans  Te  secret  do 
notre  cœur  ;  Pardonne,  tr  Seigneur,  si  nous 
avons  murmuré  en  vovant  la  désolation  d(^ 
ton  temple;  pardonne  a  notre  raison  ébranr 
léel  L^homme  n'est  lui-même  qu*un  édi&ce 
tombé,  qu^un  débris  du  péché  et  de  la  mort  ; 
son  amour  tiède,  sa  foi  chancelante,  %à  cha- 
rité bornée,  ses  sentiments  incomplets,  us 
pi*nsées  insufTisanles,  son  cœur  brisé,  tout 
cfaex  lui  n*est  que  ruines. 

Chàteâcmiatcd.  ' 


RDTH. 

€  L'histoire  de  Ruth,  dit  Voliaire  (et  Vm 
peut  s'en  rapi>orter  è  son  témoignage  oeand 
il  loue  la  Biiile),  Thistoire  de  Rutn  est 
écrite  avec  uneisimplicité  naïve  et  touchaole* 
Nous  ne  connaissons  rien  ni  dans  Hoaière^ 
ni  dans  Hésiode,  ni  dans  Hérodote,  qfui 
aille  au  eœttr  comme  cette  réponse  de  Rath 
è  sa  mère  Noénii  :  J*irfd  avec  v^m,  $i  par^ 
ioui  oà  voui  ruUreg  je  ruttraL  Ypirtt  pemm 
pie  sera  eia»  petfels,  90$re  3iem  $era  mou 
IKeii;  je  tMvrrai  aam  h  terre  où  voue  mowr* 
rex.  » 

L'histoire  de  fteno  eal  es  eCet  le  plM 
graeteoee  et  1t  plus  iifla«b(e  «glegue  qui 
existe  dans  toutes  lee  taofues  coMaes. 
Nulle  part  les  détails  de  le  vie  rurale  a'oiil 
autaol  de  eharmea  f  euUe  part  le  génie  do 
l'homme  ne  les  a  attachés  a  un  londa  d*oii 
intérêt  plus  tendre.  La  vie  semble  aeiiaer. 
ce  tableau  pastoraL  Toui  y  esi  -  ea  aeiiqn» 
tout  sarehe  eu  Hiéaie  l»et;  e'est  ne  peflaie 
achev^  dans  toutea  ses  partief.  Jamais  la 
douce  innocence;  la  vciHu  pauvre,  niMeite 
et  résignée,  n*a  reçu  on  plusdlj^ne  et  plus 
couchant  bommaee.  11  mfirtfiit  diStre  tra- 
duit dans  toutes  Tes  langues  S 'il  Ta  été  par 
Thompson  en  Angleterre.  91  par  FJorian 
en  Fraote.'  Cette  derMère  Irilduction  est 
un  chef-d'omivre  de  grâce  et  de  sentiment. 

Noémi ,  •près  avoir  ^Itd  M  terre  de 
ses  pères,  après  avoir  perdu  son  é|K)(lXt 
après  Jivoir  ^peniii  eea.dtttx  fila»  aetile, 
sans  appui,  aao»  fofUiee,.  pcendla  résolu- 


RUT 


SfCriONNAIBI 


Rur 


UOA  (1«  MAWCQer  dm  l»c«oltée  ^ui  l'a  vue 

* 

La  lri«l«  Noémi, 

9àii8  épotii,  sâBS  enfants,  diek  un  peuple  ennei^i, 
fbame  «m  faux  e^  pleurs  ven  «a  chère  patrie, 
m  iiroDooce  en  pariaal,  (Tuse  yoIi  «Uendrie, 
(  jes  iiioUoa*<eUe  adreaaait  em  veovee  de  ses  111$  : 
Bolh,  Orplia,  c'en  est  fait»  mes  beau i  jours  sont  finis  i 
ito  fetourne  en  Juda  mouiir  où  je  sais  née  : 
■oa  Dico  n*a  pas  voulo  bénir  votre  hyonéBéa: 
Ou»,  mon  Dieu  soU  béni  I  Je  toos  rends  v«tre  foi , 
Puissiez^iiotta  élre  un  iour  plus  beureuses  que  moi. 
Totre  bonheur  rendrait  ma  peine  moiu!«  amère. 
Adiev.  ITonbUet  pas  que  je  fus  T04re  mère. 

Elle  les  ptesae  aJors  sur  son  cœur  palpitant. 
Utpba  baisse  les  yens,  et  pleure  en  la  quiilant. 
nUth  demeure  avec  elle.  An  I  laisser-mot  voua  suivre  I 
Psrtoul  où  vous  vivres,  Ruih  près  de  vous  doit  vivre, 
if  éiAs-vone  pie  nui  mère  en  tout  tenips.  en  tout  lleut 
Votre  peuple  esi  mon  peuple,  et  votre  Dieu,  moQ  Die». 
La  terre  ou  touh  mourrez  verra  finir  ma  vie  : 
Buth  dans  ^Dtre  tombeau  veut  élre  ensevelie. 
Jneque^U  vous  servir  sera  mea  plus  doux  soins; 
No«8  soqfTriroos  ensemble,  et  nous  souflHrons  moins* 

Ces  vers  cliarmaïUs  ne  sont  que  Ia  traduc* 
tion  fldèlo  du  lexle  sacré.  La  (lérnière  pen- 
sée eslp  à  la  vérité,  de  Florian:  mais  le  lexlu 
ilii  plus  :  «  La  mort  sera  plus  uoucei  si  nous 
mourons  ensemble.  » 

Noémi  cède.  Elles  arrivent  l'une  et  Tau- 
Ire  dans  les  champs  de  Bethléem  :  c'était  le 
temps  de  la  moisson.  Ruth,  réduite  à  glaner 

fiour  nourrir  sa  mère,  attke  sur  elle  tous 
es  regards.  Ses  grâces,  sa  douceur,  un  air 
de  Vertu  répandu  sur  toute  sa  personne^  lui 
gagnent  le  cjCBur  du  paître  et  des  ouvriers. 

Bientôt  de  leur  retour  la  nouvelle  est  semée  ; 
A  peine  de  ce  bruit  la  ville  est  Inrormée, 
Oue  tons  vers  Noémi  précipitent  leurs  pas. 
Vloa  d*>in  vieUlard  i^rpris  ne  la  reconnaît  pas. 
Qtoi  1  (Testlb  Noémi?  non,  lenr  répondit-elle, 
C#' n'est  ptwi  Mo^i.  efe  nom  veut  dire  belle  : 
yii  per«lii  naa  beauté,  mes  Os  et  mon  aoti. 
Nommez-moi  malheureuse,  et  non  pas  Noémi  (i). 
Bans  ce  temps,  de  Juda  les  nombreuses  familles 
ItotMllaléiillet épis  tombant  sous  les  bueilles; 
l(ptli  vç^l^aller  gttiev  :  le  joér  à  peine  luit^ 
Aux  cbamps  du  vieux  Bosk  le  basard  la  soudait. 
Butb  Suiviit  dans  les cbamps ia dernière  glaneuse; 
Ktl«ttgëi%  et  timide  elle  se  trouve  heureuse 
W  Mtfnasaar  Tépi  qa'te  autre  a  dédsipié.  •      i 

fib  fille,  lui  dit-|i,  îlMes  près  des  Javellai  ;       . 
Les  pauvres  ont  '<RrdiinCs'siir  âe^  mbissôns  st'belles  ;    / 
Mais  vers  ces  deux  palmiers  suivez  plutôt  mes  pas, 
\npm  <Hm<  maMwans—rg  par  tigw  de  sipee  ;  .  i 

Le  maUre  4»  cof  «kaoïpipsr  jpa  ^olp  Tope  r>iiWa»s*; 
<:é'A*est  que  pouî*  donner  qoe  le  Seioneur  nous  donne. 
Il  tKr,  Amn  à  genoit  de  pienrs  bilgn?sa  main. 
Us*TieillanilMbid«rit  au  tbampêire  léiUa. 
iMraeiffmoeilrf  4lisrméft(|e  96»4miU,4eei<gitoe, 
VeuWiil  ou  aamulieu  dieux  elle  prenne  ea  place. 
Ulelenr  pi\u^  de  feuri  mets  luf  donnent  la  moiUé; 
£rtl«tb,'ri<b«*des  dons  que  hirfi|it  l'ïmiUé, 
"  Ifaiol^tflAoémi  tmgBHdins  lamtoèpe^ 
iHi|b  ^t  eaid^aon  paip  fosr  ea  «oiiirir  an  aièff . 

"bi^z»  cbaràé  de 'tant  de  vertus,  veut  ^jou- 
ter  éqcorô  ï  s%%  bienfaits  { il  donne  ordro 
au  chef  de  se$  ouvriers  de  la  recevoir  au- 
près d*euk,  et  de  laisser  exprAs  tomber 
di^s  épis»  afin  (}4  ell^  ptiiaaa  moissonner  réeU 
lêmeni,  eu  oe  ^roja^t  qoe  gUmer.  Epargne» 
luî'dil-il,     ^   . 


.    Rutb»  chaînée  de  rwltesses,  court  k  li  fh 
du  jour  auprès  de  sa  mère. 

felle  arrive  en  chantant.  Béniaaons  le  Seigneur, 
Dit-eUe;  de  Booz  11  a  lœebé  le  ewur; 
A  glaner  dsos  son  champ  ce  vieMIard  m^neonr^e; 
Il  dit  que  sa  moisson  du  panvre  est  l'héritage. 
De  son  irarail  alors  elie  montre  le  fhiit. 
Oui,  lui  dit  Noémi,  rEivmei  vous  ooodutl  : 
Il  veut  votre  bonheur;  n'en  dont  ci  point,  sMQlle; 
l.e  vertnens  Booi  est  de  notre  Camille, 


uiàrdoàs le sécrét  oestre bjeiiAèMiiee.  ' 


£t  nos  lois Je  ne  puis  vous  espi'qoer  cesmois. 

Bile  engage,RotIi  à  retourner  aux  champs 
de  Booz,  è  lui  parler  de  Noémi*  k  se  fsire 
eonnattre  pour  la  veuve  de  son  fils.  Roth 
obéit.  Au  moment  oi^  Booz  goûte  les  don- 
oeurs  du  sommeil  parmi  ses  nombreux  ou- 
vriers, elle  se  place  è  ses  pieds,  et  lorsqu'il 
s*é?eille,  elle  se  fait  connaître  t 

De  Noémi  dans  moi  reconnaisses  b  fille. 
ICst-ii  vrai  que  Booz  soit  de  notre  famille: 
Cesl  mon  ronir  qui  t'assure,  ainsi  que  Nnemf. 
O  Dieu  I  répond  Bons,  que  ton  nom  nolt  béni! 
Quoi!  je  trouve  dans  vous  ceue  aimable  étran|rre 
Qui  laissa  son  pays  el  ses  dieux  pour  aa  mèref 
Je  suis  de  votre  sang,  el  9elon  notre  loi, 
Voira  époux  doU  trouver  un  snoeenseor  en  moi. 
Ab  1  que  ne  llsea-vous  dans  le  (bnd  de  mon  euinJ 
Loi  du  Kuih  ;  tous  verries  que  la  loi  de  ma  roèrr 
Ile  devient  dans  ce  Jour  et  plus  douce  et  pins  cbère. 
La  rougeur  à  ces  mots  augmente  ses  attrsits. 
Doos  tombe  à  ses  pieds.  Je  vous  donne  II  JaaMis 
£i  ma  main  et  ma  foi  :  le  plus  saint  b/menée 
Aujourd'hui  va  m*unir  k  TOtre  destinée. 

RiMb  le  conduit  aiors  dans  las  bras  de  sa  mers. 
Tous  trois  à  rfiternel  adressent  leur  prière. 
Et  le  plus  saint  des  nœuds  en  ce  jour  les  unit 
loda  s  en  gloritie...  et  Dieu  qui  les  t>énil, 
Ani  désirs  de  Bon  permet  qne  tout  répoiMie. 
Belle  comme  Racbel,  ooeorae  Lia  féconde. 
Son  épouse  eut  un  Ois,  el  cet  enTaM  si  beau. 
Des  bienfaits  du  Seigneur  est  un  gage  nonveau  : 
Cest  Trieul  de  David.  t(oémi  Iq  caresse; 
£lle  ne  peut  quitter  ce  fils  de  sa  tendrese; 
£t  dit  en  le  montrant  sur  son  sein  endormi  : 
Vous  pouvez  maintenant  m'appeler  Noémi, 

Rien  n'est  plus  gracieux  que  cette  his- 
toire. On  trouve  i  Ta  vérité,  dans  le  lexte« 
quelques  particularités  qui  semblent  cho- 
quer nos  mœurs;  mais  elles  oe  cboquaienl 
point  celles  des  Hébreux»  Chaque  peuple  i 
sesfoiSf  ses  coutumes  et  sa  manière  propre 
d'envisager  les  objets.  La  vie  rurale  et  pas- 
torale Jouissait  cbez  tes  Israélites  d'un  no»- 
fieur  qu'elle  n'a  petit-étre  reçu  nulle  p«rt« 
A  répoque  oft  vivait  Boidï,  la  terre  éuit 
couverte  de  tentes  el  de  chaumières,  et  les 
plus  grands  seigneurs  étaient  les  plus  ricbes 
boliifiiteurs. 

'  L'imitation  du  poème  de  Ruth,  parThooi)' 
son,  est  moins  fidèle,  moins  rapprochée  du 
texte  que  celle  de  Florian. 

Le  poète  anglais  s'est  privé  d*uo  ptvA 
avantage,  en  changeant  le  lieu  de  la  fcèi*e 
et  te  nom  des  personnages.  Il  a  été  à  f  b 
sujet  nntérét  de  rkistoire.  Ce  D*est  pi») 

au^on  épisode  ordinaire,  qu'une  flciioo  V*' 
que,  dont  les  deuils  n^ont  pas  le  pkai^ 
de  tous  les  charmes,  oeloi  de  la  vénié. 

n  a  changé  aussi  les  principales  droons* 
tucef •  C*eat  Palteoii  (nom  siibbtit«<  1  tt 
lai  de  Boo2}  qui  devient  épris  de  la  beiai^ 

atètfora.  fi/«ff  aaiannii,  fiiMciiieflrflrffart^'"^    j 
féfîHil  INiNifAtiM:  1 


SAB 
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d»  Jmmh  tfMê  éi»telttttéè  celui  itea«lli)r^ 
(*«tiliiiaai.riiii«ff8a«,el  il  ne  Tintomigs am 
pMca qaU  «il  raa»tt)Hié  (l*«aiour  peur  tlle. 
Il  eroii  rtcoonalire  dans  tei  Irails  qsehiua»- 
uns  de  ceux  de  soo  vieil  ami  Acasle.  Il  $p*, 
prend  eo  effel  qee  Lafinie  eal  ae  fille;  \ei 


eiupmtf  lie  «Plntear  A  aa»  MoaMIif^'  ii  k. 
prend  pour  épouse.  J        t       f  ^ 

Maie  toiH:  ûiepliriail  ipe  ieil  cei  ép\m- 
de,  H  eiome*  néenmeiti  iwftMd.  adénieniN 
ehenl  ée  l'Aulomoe^  oàUMMeo»  Ta  pteedct 


s 


SABBAT  /lb). 


Le  plus  eoGien  de  loua  lee  joura  fériéa  est 
le  jour  du  aabbat. 

Le  aabbfti  primiiif  fut  obserré  en  œé*. 
moire  du  iour  où  Dieu  h  repesop  apièa  Im 
créalioD  de  tout  ee  qui  eziale*.  > 

Bn  mémoire  du'  glorieiix  Mpee  dont 
rBtemel  Jouit  dans  tes  aniendeeie  du  eié!* 
laa  peiriarcfaea  ei  la  loi  de  Molae  ont  éieUî 
le  re|)oa  religiettx  du  aabbat.  Aprèi  rflaevre 
deê  six  jours,  Dieu,  la  force,  [a  puissenee 
mémei  B*aTaît  pas  beaoin  de  4e  rêpoêtr,  La 
Toule-PuiasanGC  ne  se  fatigue  paa;  maia 
Thomme  déchu  et  faible»  l'iiomme  eoo^ 
damné  au  travail  se  lasse  do  ses  rudes  jour» 
nées,  el  Dieu  qui  le  connall,  Dieu  qui  voit. 
$e$  sueura  comme  ses^iarmes,  a  voulu,  dana 
sa  bonté,  qu'il  y  eût  un  jour  de  repoe  pour 
lai. 

Aioai  daos  le  sabbat,  il  y  a  souvenir  de 
puissance  et  souvenir  de  bonté. 

Jébovab,  l'Eternel,  aprèa  avoir  créé  leoiet 
arec  aee  aatres  qui  resplendissent,  et  les 
oiseaux  qui  voleoidaos  son  immensité; 

La  mer,  avec  ses  ùois  et  ses  abîmes,  avec 
tous  les  poissons  qui  y  vivent,  et  LévieUian 
qui  ae  joue  dans  ses  profondeurs; 

La  terre,  avec  sea  plantes  et  ^es  fleurs, 
ses  ruiaeeaux  et  aes  fleuves,  sba  déserls  el 
ses  forêts,  et  tous  les  animaux  qui  s'y  meu* 
vent  le  jour  ei  qui  v  rddeni  la  nuit  ; 

L'Iiomme  ei  la  femme  :  l'un  avecaa  forcé 
ei  sa  majesié;  l'autre  avec  sa  beauté  et  sa 
grâce  ; 

Le  Créaieur  a'arréta,  et,  regardant  les  dé* 
lails  el  reoaemble  de  son  oeuvre  immense, 
dit  :  Ce  que  fai  fait  esl  6en  ;  el  il  bénit  le 
septième  jour  et  le  fit  saint. 

La  célébration  du  aabbat  doit  rappeler 
eeCle  parole  du  Trèa*Haut  :  le  complément 
de  la  création, 

La  célébration  du  sabbat  doit  nous  mon- 
trer aussi  que  Dieu,  qui  dans  sa  justice  a 
coadamné  l'homme  au  travail ,  a,  dans  sa 
bonté,  compati  à  sa  faiblesse,  et  a  voulu,  dès 
les  preoiiers  temps  du  monde,  qu'il  eût  un 
jour  pont  ae  reposer. 

Pour  qoe  ce  repos  fût  bon,  la  religion  y  a 
joint  la  prière,  el  elle  a  bien  fait;  car,  dans 
les  agilatîona  de  la  vie,  dans  les  inquiétudes 
el  lea  aoucis  qui  se  lèvent  avec  le  soleil,  ce 

aui  refioae  le  mieux  rame  c'est  de  prier;  et 
ttea,  pour  que  le  corps  ae  repose  bien,  ne 
faoC*il  pas  que  l'Ame  aoil  reposée? 

La  charme  n'avait  creuaé  que  peu  de  ail* 
loos  dams  la  terre  encore  toute  jeune,  l'art 
de  la  col ti  ver  n'était  qu*k  sa  naissance^  qae 
déjà  les  iioiriarcliesY  ces  premiers  fatross  de 


ta  propriété.elderagriettltsrfl9  se  nanoaelMl 
la  aeplièma  jour.  Aiora^  aàaliett  dae  temit 
ptee.  Us  n'ara«H)t,fCOfttqie:Abel',  quotéè 
simples  autels  de  gHfcea^imaia  lkiiai|iria«sfili» 
ile  iaesiea*'  le  fiaigtieor  qm  tmtasciai  la 
loveiavec  la  iMéa'dil^itl,ieadifne  ili  çaisala 
l'éaw  attrialée  avec  ses  eapéraneaar     -m* 

•  Celait  pieiuêire^  dans  aes  fedvs.dtt  {H4è¥A^ 
er  de  eeint  ret>os;  «luè  9ieii  leur  iVeHait^MP 
4ae  lés  ameee  en  ctoi  féMieel  ëotiver#f^ 
avec  eux.  '      '  .  J 

Ce  <|ue  l'usage  des  pntriarebes  àvaft  6la-^ 
bli,  la  loi  de  Moïsç  Ta  consacré  ;  .(^t  la  célé^ 
bratioiT  du  sabbat  est  de  coiûtnanducûenî 
divin.  Voici  le  texte  de  la  lof  : 

Exode.  «  Souvtnet'VOiu  ds  $aneliktr  1% 
iowr  du  iMàt'i  «oui  InwaiUerê*  pênaanlâim 
jourt  et  eottf  /fr«r  ca  qu0  voui  aurex  à  fuirt; 
maii  le  tepiiime  jour  eêl  le  Sai^^ol  du  Sei^^ 
gneur  votre  Dieu  ;  toue  ne  feres  ce  jour^là 
aucwnk  oumrage^  m  ooui,  ni  votre  filip  ni  votre 
fUle^  ni  voire  serviteur^  ni  votre  iervanle^M 
voe  béiee  de  eerviee ,  ni  ^étranger  gui  iây 
meure  chez  'voue  ;  car  le  Seigneur  a  faitf  en 
eixjoure,  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  gjuil^ 
coniiennent,  et  ile" est  reposé  le  septiiM€  jour; 
e*est  pourquoi  il  a  béni  le  septième  jour^  Va 
fait  saint  et  Fa  consacré  à  son  service. 

Eiécbiel  dit  expressémeat  que  le  Sabbat  el 
toa  autres  fêles  d'Israël  sont  des  signes  que 
Dieu  a  donnés  è  son  peuple  pour  le  dtstin<> 
^er  des  autres  nations.  Sabbatn  mea  deéi 
tpsiSf  ut  essent  signa  inter  me  et  ipeoe.  Ei  en- 
core, ScMata  mea  sasutiflcate  ut  sint  signa 
inter  me  et  voe.^ 

Dana  l'Bxodel  il  eal  dit  que  Aisu  a  étabK 
son  SMbat  parmi  tes  tnfams  é^Israètf  comme 
nn  signe  oui  Us  fasse  souvenir  guHl  est  te  Sei- 
aneur  qui  tes  sastctifie*  Quiconque  aura  violé 
U  Sabbat  sera  puni  ae  mort. 

Et  dans  ces  temps-lè,  dit  Thistorien  sacr^, 
pendant  que  les  nls  d'Israël   étaient  voya- 

S  surs  dans  le  désert,  voilà  qu'un  pauvre 
umme  fut  pris  ramassant  du  noia  mort,  le 
jour  du  Sabbat. 

Et  la  foule  se  saisît  de  lui,  car  il  transjsres- 
sait  la  loi  du  Seigneur,  et  ils  lecouduisirent 
devant  Moïse  et  Aaron,  leur  disant  :  Voilà 
que  cet  homme  a  été  pris  ramassant  du  bois 
mort  le  jour  du  Sabbat. 

Aaron  el  Moïse  le  firent  mettre  en  priaoo, 
neaachantpas  de  quel  cfaAtiment  Usdevaieat 
le  punir. 

Mais  le  Seigoenr  dit  à  MeiSeï  il  but  qa*il 
aolt  pani  de  mort,  il  fesl  qse  le  peuple 
prenne  des  piervet  al  le  laniéi  fears'du 
caopt  orila  traarigiMaé  le  ia^  «|si  ^fasiM 
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dé  IrafaiUir  è  sMttn  wmi^r  ^  iokrqoé^ 

j'ai  fait  saint.  .  >     •  - 1 

t/h#iA»e4trt  Mpiéoênitiv  le  oinifiailie 
kora  dé'TdnNtoii.dvicBinp»  et'  >a«u%  qat 
Ittwiant  ao  lamaasirfl  la  iboia^  4>rii#Dt  ieff 
prenrfèaaa  frle#e#  et  lea  lui  jetèrent  ;  après 


af  Ma  éiaibAtoat  lea  ayiirèa'e^las  lit«|Mke$, 
AamiMt  élèrer  tes  Amas  du  ee  peapts^  <(«, 
maigri  aes  fautes,  sas  tneonstaaeef  et  ms 
eatiDaiy  talait  mmii  me  toutes  tes  ratiODS 
tfaloii.  ;  / 
lUn'y  atsit'  phs  ehec  tes  IsraéRtesqoe  tes 


eux  la  foule  an  lança  un  si  grand  nombre,  sacrifices  et  les  prières  pour  sanctifier  le 
que  son  cnr^is  fut  bianlAt  cou?ert,  et  que  là^.)abbat;  le  repos  absolu,  Tabsence  detoui 
où  le  coupable  avait  été   lapidé,  il  y  eutxliravail,  y  entraient  pour  be/iucouptffon /a 


comme  un  petit  monticule  qui  fut  montré 
Imgtampa  ans  anbou  dlsrafil/  pour  lea 
Mro  fosaonvaiiif  qaa  la  jour  du  8eignaur 
était  an  joor  ^int,  et  que  ee  jour-|à  oalafe 
darvBÎt  tore  adeua  iraralU 

Ea  ordonnant  aux  boosanoa  uti  rapoa  ai 
ifcooio,  lina  abaaoeo  si  cooiplèlia  do  •  touto 
oecupaiîoB  dtt-torpa,  illaoe  voir  tapanaéo 
4ti  dif  i»  légiatataur  4im  iUbrcun  :  liii  qui, 
aiant  do  faira  dos  Wia  pour  laa  boaattoa» 
afaii  fait  TMoiM  lui-n^Of  aavaU  que 
1  Imo  et  la  «orps  sont  si  étroitement  Jiés  quo 
ai  Tuo  trataiUe  beaucoup,  Tautro  a  peu  do 
repos.  Le  travail  manuel  courbe  Poutrier 
fers  la  terre»  et  pour  bien  se  reposer,  il  faut 
regarder  le  ciel. 

Dieu,  en  faisant  ta  loi  qui  commande  In 
aanctilleatron  du  sept iètne  jour,  o  voulu  gue 
rame ,  dégagée  des  soins  de  la  vie  ordinaire, 
«Ai  des  moments  oublie  pût  prendre,  dans 
la  solitude  et  le  silence,  des  ailes  pour  mon- 
ter vers  loi. 

Quand  la  pensée  monte  vers  le  Seigneur, 
qdand  elle  se  rapproche  des  nuages,  elle 
s'humecte,  pour  ainsi  dire,  d'une  céleste 
nosée,  et  alors  qu'elle  redescend  de  ces  hau- 
teur», elle  a  plus  de  forces  pour  porter  le 
poids  des  jours. 

La  sanctification  du  Sabbat  ne  consistait 
pas  seulement  dans  ce  repos  que  donnent  le 
silence  et  la  retraite;  la  prière  en  commun, 
la  prière  en  face  des  autels ,  y  entrait  pour 
beaucoup.  Appelés  au  tabernacle  ou  au  tem* 
\Àe  par  la  sou  des  trompettes,  les  Israéiiles 
y  venaiaot,  an  jour  du  Babbat,  chanter  les 
louanges  du  Seigneur,  et  le  remercier  de 
ses  bienfaits.  Alors  Tencens,  la  myrrhe  el 
Taloës  brûlaient  sur  Tautel  des  parfums,  et 
lo  sang  des  agneaux  offerts  en  holocauste 
rouBjissaii  Tautel  des  saeriiiees,  où  coulaient 
9ussi  le  vin  et  Thuile,  et  où  l'on  apportait 
des  fleurs  et  des  fruits,  prémices  dessaisons^ 
Le  jour  du  Sal>bat,  les  prêtres  mettaient  sur 
la  table  d*or  de  nouveaux  pains  de  propo- 
sition et  en  ôtaient  les  anciens.  Les  mi- 
nistres du  temple  entraient  en  semaine  le 
jour  du  Sabbat,  el  ceux  qui  avaient  servi 
la  semaine  précédente  en  sortaient  ce 
jour-lk. 

E(i&n  dans  tout  Israël  on  célébrait  le  Sab- 
inat,  de  même  que  les  autres  fêtes,  d^un  soir 
à  un  autre  soir;  on  les  commençait  après  le 
soleil  couché,  on  les  finissait  de  même  :  A 
Ttspera  tik^a  ad  ie$peramj  ceMrabitii  Saè- 

Ces  prières  dites  en  commun  devant  les 
aolal^  d&vaot  toute  la  pompe  des  sacriiites; 
iiqt'éiTniaeoiafi  fleignauri  û  pleines  de  poé^ 
iée/aiiinlÉM^r  lesilévitaaoi^cconiftfgnéea 
f/mt  laa  barpaa  et  Itocitlsorasj  las  paiitériotts 


citi  omne  oput  in  eo^  avait  dit  la  lui  de  Dieu; 
et  pour  s'y  conformer,  les  Hébreui  ont  sou* 
vent  porte  Tobéissance  jusqu'à  rextrème. 
'  Du  lemps  des  Maehabées»  ils  respeclaiénl 
tellement  le  repos  du  Sabbat,  quecejouMà, 
afofis  même  ou'eu' guerre  leurs  ennemis  les 
Maquaieol,  ils  ne  oroyaient  pas  devoir  re- 
conrir  aux  arme^  pour  se  déitendre. 

Vapuia  oa^joora  héroïques,  la  nation  juive 
avaM  perdu  un  pou  de  son  scrupoFe,  e( 
quand  elle  feisatt  la  merra,  elle  n'attaqoiH 
pas  renneml  la  jour  du  Seigneur,  mais  elle 
se  défendait. 

Quand  le  Messie  parcourait  les  campagnes 
de  la  Jadée  avec  ses  apôtres  et  ses  disciples, 
lea  Juifs  d'alors  se  scandalisèrent  de  voir 

3nelques-unsde  ceuxquis*élatentatfacbésaa 
auvear,  prendre,  pour  apaiser  leur  faim, 
quelques  épis  de  blé  et  les  froisser  dans 
leurs  mains  pour  en  manger. 

Certes,  c'était  porter  le  respect  pour  le  r^ 
nos  du  Sabbat  bien  loin.  Aussi  Jésus  dit  soi 
Pharisiens,  qui  lui  reprochaient  cette  action 
des  apôtros  :  fTavez^^Touê  jamais  lu  ee  fu 
fU  David  quand  il  fut  dam  la  néctisiié  tt 
au  il  eut  faim  ?  Lui  €i  ceux  qui  étaient  atff 
lui  n'entrêrent^iéi  pa$  dan$  la  tnaiion  de  Bie», 
au  temps  d'Abiatkar  le  eaerijleateur  y  et  tt 
mangirent-il$  pas  les  pain^  de  propesiiis»* 
lesquels  il  n'était  permis  qu'aux  saerifkatms 
de  manger,  el  n^en  donnereni^ih  peu  à  eeus 
fut  étaient  avec  eux  ? 

Le  Sabbat  est  fait  pour  /'Aomaie,  el  net 
pas  Phomme  pour  le  Sabbat^  de  sorte  que  It 
Fils  de  t homme  est  Seigmsur  même  du  Sabbat, 

Il  appartenait  à  celui  qui  est  la  sagesse 
même  a  expliquer  aux  hommes  ce  quedeviii 
être  le  jour  de  sanctification  et  de  repos;  et, 
an  vérité,  les  Juifs  avaient  bien  besoin  que 
VEsprit  vint  vivifier  laletlre;  car  il  estdtfli- 
cile  de  comprendre  jusqu*à  quel  point  <refa- 
gération  en  étaient  venus  quelques  Pbirt- 
siens,  relativement  à  robservaneedu  Sabbi^ 
On  voit  dans  quelques  rabbios  que  p»nsi 
les  Juifs  il  y  en  avait  qui  portaient  lescN* 
paie  jusqu'à  ne  pas  vouloir  peler  ou  fairv 
cuire  une  pomma,  tuer  un  ioaoota  qui  ^^ 
piquait,  chanter  ou  jouer  d*uo  instrumeoi. 

Les  Samaritains  n  allumaient  point  defe« 
ee  jour*là,  et  ne  se  remuaient  aocanemenl,Si 
ee  n*étatt  pour  aller  à  la  maison  du  Seigoetir- 

Le  nombre  des  pas  qu'il  était  permis  ^ 
faire,  le  jour  du  repos  de  Dieu,  était  fisé^ 
cette  masure  de  dtsta nce était  appelée /f^ 
min  du  Sabbed*  Saint  Luc  nous  apprené  (fi^^ 
moni  des  Oliviers  était  éloigné  de  JérusalfO 
de  la  longueur  du  cbemio  que  Von  peut  (n^ 
le  jottr  du  Sabbai  :  5«i&èalt  hmbens  ii»' 
da  Jérusalem  A^i  jardiu*  dea  Oliviers,  oB 
eonaple  eix  tent  nis^^inq  pem  ;  c'était  doo^ 
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là  l'espace  qu*n<^lail  permis  de  parcotirtrdans 
la  SiîAte  Journée.  Le  vicorulo  Waisu. 

SACREMENTS. 

Dieu  a  créé  rhomme  pour  deê  destinées 
immortelles;  et  si  Adam  n'avait  pas  mal  usé 
du  libre  arbitre  qne  le  Créateur  lu!  araU 
laissé»  lui  et  sa  race  auraient  pu  par?enir  & 
réternelle  félicité  sans  avoir  è  souffrir  et  à 
pleurer  dans  notr^e  ralléa  de  larmes.  . 

Depuis  la  coupable  et  flineste  désobéis- 
sance de  nos  premiers  parents,  Tempire  do 
l'homme  a  bien  changé  de  face,  et  tous  les 
chemins  qui  s'allongent  devant  lui  et  qui 
vont  aboutir  h  réternité»  ne  ressemblent  eu 
rien  aux  sentiers  fleuris  du  paradis  terres- 
tre. 

Pour  que  les  fils  d'Adam ,  devenus  pèle* 
rins .  et  voyageurs,  gagnant  leur  pain  h  la 
sueur  de  leur  front,  ne  perdent  p^s  courngo 
devant  les  difficultés»  les  périls,  les  ronces 
et  les  épines  qui  hérissent  cette  terre  llélric 
par  le  péché,  le  christianisme  y  a  fait  surgir 
des  sources  d'eaux  vives,  auxquelles  ils 
fieuvent  se  désaltérer»  se  purifier  et  se  for- 
tifier. Là  ils  puisent,  avec  la  grAce,  la  foi, 
l'eipéraiice  et  la  charité. 

Ces  sources  sont  au  nombre  de  sept. 

Ces  sources,  fécondées  par  les  communi- 
catious  du  ciel,  sont  les  sacrements  d'insti- 
tution dÎYioe,  que  TEglise  catholique, 
apostolique  et  romaine,  administre  et  confère 
au  I  fidèles. 

Cette  Eglise,  fille  de  la  Vérité  et  épouse 
de  Jésus  Christ,  sait  qno  l'homme  ne  peut 
vivre  sans  communication  avec  Dieu  ;  car 
elle  se  souvient  que  dàs  leurs  premiers 
jours  Adam  et  Eve  ont  entendu  la  voix  du 
Créateur  les  appeler  par  leurs  noms,  et  qu'ils 
ont  répondu,  commodes  enfautsè  leur  père: 
«  Seigneur,  nous  voici.  » 

Entre  l'éternel  Dieu  du  ciel  et  les  deux 

f^ures  et  belles  créaluresqu'il  venait  (Tétahlir 
Psal.  VIII,  6  et  6)  un  peu  au-denous  de$  anges, 
de  couronner  d  honneur  et  de  gloire,  et  de 
prépoeer  dans  le  jardin  des  délices  à  tous  les 
ouvrages  de  ses  mains,  il  y  avait  de  fréquents 
rapports. 

Elle  existait  déjà,  cette  merveilleuse 
échelle  que  Jiicob,  endormi  sur  la  pierre  de 
Bélhel,  a  vue  plus  tard,  et  par  laquelle  les 
esprits  célestes  descendaient  cl  remontaient 
incessamment  pour  visiter  ici-bas  les  êtres 
aimés  de  l'éternel  Seigneur,  et  pour  re- 
tourner ensuite  là-baut  par  delà  les  astres» 
chanter  sur  leurs  harpes  d'or  les  louantes 
do  Jéhovab  1 

Sous  quelle  figure  sensible  Dieu  daignait- 
il  se  montrer  à  Adam  et  à  Eve?  La  Genèse  ne 
nous  le  dît  pas  d'une  manière  précise  ;  la 
tradition  nous  fait  croire  que  le  Roi  des  iHi^ 
des^que  Celui  qui  a  été  de  toute  éternité  ei 
avant  toutes  choses^  leur  apparaissait  par- 
fois sous  la  forme  d'un  vénérable  et  majes- 
luoiix  vieillard  (1);  el  il  était  juste,  l'homme 
étant  composé  d'un  corps  et  d'une  flme,  que 


Dieu  se  fH  eonnaUce  h  lui'  selon  l'un  et  I'au^ 
tre,  selon  les  sens  conKne  selon  Te^prit.  U 
en  était  de  mèroe  <ie^  anges  qui  eonv^rsaieiil 
avec  rbooinxeé  La  Bible  nous  l'as  repaésentn 
dans  plusieurs  passage^,  comme  de  beaux 
et  jeunes  voyageurs  venant  demander  aux 
patriarches  l'hospitalité  sous  leurs  teiHes,  et 
s'asseyent  comme  des  ainisè  la  table  d*A- 
brabaru,  dlsamt  et  de  Jattob  I 

D'autres  fais,  les  messagers  célestes  ne 
faisaient  que  refilier  leurs  ailes  et  ap|)fraia^ 
saient  aux  habitants  de  la  terre  tout  rayoïh 
liants  de  la  splendeur  des  cieux.  Quelques 
formes  qe'ils  aient  prises  dans  le  passé,  il 
est  certain,  il  est  d<*.  foi,  que  Dieu  el  le# 
esprits  qui  le  servent  ont  conversé  avcic  nos 
premiers  parents. 

Le  péché  a  rendu  ces  communioatieo^ 
moins  fréquentes,  mais  elles  n'eut  Jamais 
été  entièrenieiU  rompues.  Alors  même  que 
le  Seigneur  nous  frappe,  on  reconmili  te 
main  d  un  père;  et  le  Chérubin  qui  a  été 
chargé  de  conduire  Adam  el  Eve  hors  du 
Paradis  terrestre,  et  qui  s'est  arrêté  k  ses 
limites  pour  en  défendre  l'entréo,  n*est  pas 
le  dernier  ange  qui  soit  venu  près  d'eux  t 
après  leur  di^grAce,  quand,  pour  accomplir 
la  terrible  sentence  portée  contre  eux,  les 
deux  coupables  ont  été  contraints  i  secour- 
berduremeutsur  Ja  terre  et  à  l'arroser  de 
leurs  sueurs  ;quand  les  maux  et  les  chagrins 
enfantés  par  leur  péché  seroal  venus  niirès 
les  délices  d'Edenles  saisiret  Icstorturer,... 
ahl  soyons-en  convaincus,  quelque  auge 
consolateur  leur  aura  été  bientôt  dépêché 
par  le  souverain  Juge;  le  Dieu  qui  laisse 
si  souvent  sa  miséricorde  désarmer  sa  jtij- 
tice,  se  sera  bien  vile  souvenu,  on  enten- 
dant leurs  preuntrs  gémissements,  quil 
était  leur  Créateur  et  leur  pèrel 

Que  serait  le  monde?  et  que  serions-nous. 
Seigneur,  si  vous  ne  nous  regardiez  plus 
en  (.itié;  si  vous  ne  vous  penchiez  plus  vers 
nous  pour  écouler  nos  plaintes  et  nos  priè« 
reeT  Les  plantes,  les  arbres  et  les  Qeurs 
dont  vous  parez  la  terre,  ne  pourraient 
vivre  si  vous  ne  leur  versiez  plus  la  rosée 
qui  les  ral'ralchit  et  les  féconde.  L'homme 
est  comme  les  Qeurs,  les  arbres  et  les  plan- 
tes :  il  péril  si  la  rosée  de  la  grâce  ne  tombe 
plus  sur  lui.  H  faut  qu'entre  le  fils  et  le  père 
il  y  ait  échange  de  paroles  et  d'amour,  il  ne 
faut  pas  que  flierbe  puisse  croître  sur  le 
sentier  qui  s'étend  ébive  la  demeure  du  pèio 
et  e.elle  de  ses  enfants;  aussi,  quand  nous 
lisons  les  saintes  Ecritures,  nous  voyons 
que  l'homme  a  beau  être  déchu  de  sa  pureté 
première,  cl  porter  au  front  la  marque  du 
t>éché  originel,  le  Créateur  ne  s'est  tK)int 
dépouillé  de  son  auiour  pour  lui;  dans  tou- 
tes les  pages  de  l'Ancien  Testament,  cette 
paternité  divine  lutte  avec  l'ingratitude  du 
peuple  hébreu,  partout  nous  y  retrouvons 
des  miséricordes  et  des  pardons  recouvrant 
sans  cesse  des  inconstances  et  des  parjures. 
Pour  le  maintenir  dans  les  voies  de  la  lldé* 
liié,  |iour  I  éloigner  de  l'amour  des   Taux 


(t)  Bossue t«  £l4talhwi  à  Dieu  tur  Ici  myUèra. 
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ehale  d'Adma  et  d*Ef e,  qoe  le  Seigneur  dH 
au  earpeiit  t  Je  meUrai  «ne  inimiiieéiemetêê 
9mir€iaifilttfèmmêfmUr$  iaraeeet  h  Btenne; 
BUe  Main  ta  M«. 

C*esl  là  la  première  de  tooles  les  propbé* 
lies;  e*est  elle  qui  ouvre  ee  (^ratid  livre 
d*efpérancea  offert  k  riiumanHé  déchue» 
souffraDte,  et  hneessamment  altérée  d*un 
bonheur  qui  la  foit  toujours. 

Tout  le  genre  humain  se  corrompail  : 
Dieu  tmiêêa  aUer  ioute$  la  naiiom  dons  Uwrt 
votes.  Comme  dit  saint  Psaui  {Aei.  srii),  cha- 
cun voulait  avoir  son  Dieu  et  le  faire  k  sa 
fanuiste.  Le  vrai  Dieu  qui  avait  tout  fait 
était  devenu  h  Dieu  inconnu^  et  quoiqu'il 
fût  $i  prié  de  nous  par  son  opération  et  par 
ses  dons,  c'élatl  le  plus  éloigné  de  notre 
pi-Dsée  I  Un  si  grand  mal  gagnaft  et  allait 
devenir  universel  ;  mais,  pour  rempéeher, 
Dieu  suscita  Abraham,  en  qui  il  voulait 
faire  un  nouveau  peuple  et  rappeler  h  »aflo 
U*U8  les  peuples  du  monde  pour  être  en 
Dieu  un  seul  peot)le  (1);  cTest  le  sens  de  ces 
(taroles  :  Sors  de  Ion  pays  et  de  ta  parenté  et 
ie  Us  mnisan  de  ton  pire,  et  viens  à  la  terre 
pseje  te  montrerai  ;  et  je  ferai  sortir  de  toi  un 
grand  peuple^  en  toi  seront  bénies  toutes  les 
nations  de  la  terre, 

La  même  promesse  a  été  réitérée  h  Isanc 
et  h  Jacob. 

Ploaoo  avance  dans  les  livres  saints, 
flos  on  s'affermit  dans  la  foi;  cor  tout  ce 
que  nous  avons,  tout  ce  que  nous  possédons 
de  plus  sacré,  de  plus  consolant,  de  plus 
efficace  k  notre  sanctification  dans  notre 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
est  annoncé  et,  pour  ainsi  dire  montré  au 
doigt  par  les  prophètes  (3). 

Moïse  lui-même  (sans  le  savoir)  est  une 
Ogure  deee  Christ  que  les  rois  et  les  puis- 
sances de  la  terre  imploreront,  comme  Pha* 
raon  implorait,  au  milieu  des  plaies  de  l'E- 
gypte, le  chef  inspiré  des  Juifs. 

Lorsque  le  petit  enfant  sauvé  des  eaux 
est  devenu  grand  et  le  premier  de  son  peu- 


« 


(I)  Boasuet»  EUsations  sur  tes  mffstèns. 
i)  Quand  on  songe  que  Noise  est  le  plus  ancien 
liisuirieo  du  monde;  qu^nd  on  remarque  qu*il  n*a 
mêlé  aucune  fable  à  ses  récits  ;  quand  on  le  consi- 
dère comme  le  libérateur  d*un  grand  peuple,  comme 
Taoïeur  d'une  des  plus  belles  l^isladons  connues, 
et  comme  récri? ain  le  plus  sublime  qui  ail  jamais 
existé;  lorsqu'on  le  voit  flotter  dans  son  berceau  sor 
la  Nil,  sa  cacher  easuiledaos  les  déserts,  pendant 
pinaiears  années,  puis  refenir  pour  cuir'ouv  nr  la 
Dter,  (aire  couler  les  sources  du  roclier,  s'eiiire- 
lenir  avec  Dieu  dans  la  nue,  et  disparaître  enfin 
aur  le  sommet  d'une  roomagne,  on  entre  dans  un 
grand  éionnement.  Hais  lorsque,  sous  les  rapports 
iliréiicis,  on  irlent  à  penser  que  riiîstotre  des  Is- 
raélites est  non-senleineiit  rhtsioire  des  anciens 
jours,  mais  encore  la  figure  des  temps  modernes , 
qne  chaque  fait  est  dooi>le  et  contient  en  Ini-métue 
une  eérUé  kiêtoriame  et  on  mysière  ;  que  le  peitple 
joil  est  un  abrégé  syrolioliqiie  de  la  mce  humaine, 
rei^réaeiitanl  dans  ses  aventures  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé et  tout  ce  qui  doit  arriver  dans  l'univers ,  que 
Jérusalem  doit  toujours  être  prise  pour  une  autre 
cité,  Ston  pour  une  autre  rooniague,  U  terre  pro- 
loiae  pour  una  autre  terre,  et  U  vocation  d'Abra* 


pie.  Il  délivre  Israël  de  la  tyrannie  des  Egyp- 
tiens, au  moment  où  Pange  eitcrminateur 
ta  frapper  de  mort  tous  les  premiers  n/a, 
depuis  celui  du  roi  qui  était  assis  sur  le  trône^ 
jusqu'à  celui  de  lesctave  enfenné  dans  une 
prieon.  Voici  ce  que  le  Seigneur  ordonne  : 
«  Prenez  on  agneau  qui  soit  sans  tachefJSjpod. 
XII,  S,  T)  (en  fignre  de  la  justice  parfaite  de 
lésus-Cnrist;  il  faut,  comme  le  divinSauveur, 
que  cet  agneau  soit  immolé,  soit  mangé)  ; 
trempes  un  bouquet  d*hysope  dans  le  sang  de 
cet  agneau  immolé^  frottes-en  les  poteaux^  les 
chapiteaux  et  le  seuil  de  vos  portes  ;  le  Sei^ 

Îneur  passera  la  nuit  pour  exterminer  les 
égyptiens  ^  mais  il  passera  outre^  quand  il 
verra  à  ta  porte  des  maisons  les  marques  du 
sang  de  Cagneau.  • 

«  Dieu  n*avait  pas  besoin  (3)  de  eella 
marque  sensible  pour  discerner  les  victimes 
de  sa  colère  :  elle  n'était  pas  pour  lut,  mais 
pour  nous  ;  et  il  voulait  nous  marquer  que 
le  sang  du  véritable  Agneau  sans  tache  se* 
rait  le  caractère  sacré  qui  ferait  la  5éf)a- 
ration  entre  les  enfauts  de  TEgyfite,  I 
qui  Dieu  deTsil  donner  la  mon,  et  les 
enfants  dlsraël,  à  qui  il  devait  sauver  la 
vie  (i).  a 

A  chaque  page,  le  livre  dea  anciens  jours 
nous  fait,  pour  ainsi  dire,  voir  dans  le 
passé  nos  jours  présents;  on  dirait  que 
les  siècles  qui  nous  séparent  de  ces  épo- 
ques reculées  étaient  percés  à  Jour,  et  que 
rœil  de  l'écrivain  sacré  a  vu  et  a  touché  du 
doigt  à  travers  des  milliers  de  siècles  tous 
les  noms,  tous  les  bienfaits  que  nous  a  as- 
surés la  loi  nouvelle. 

Voici  venir  un  des  plus  étonnants  voyants 
de  l  avenir,  l'aïeul  du  Christ,  le  Roi-Pro- 
phète ;  11,  À  vu  le  Rédempteur  datii  le  sein 
de  son  Père  engendré  avant  Vaurore,  avant 
tous  les  temps  ;  il  ▲  vu  qu^il  serait  en  même 
temps  son  pis  et  son  sauveur.  Il  l'a  vu  Roi 
souverain,  régnant  par  sa  beauté^  sa  bonne 
grâce j  par  sa  douceur  et  par  sa  justice  :  il  Ta 

ham  pour  une  autre  vocation  ;  lorsqu'on  lait  ré- 
flexion que  lliomme  moral  ett  aussi  caché  sous 
riiomme  physique  dans  ceue  histoire  :  que  la  chute 
d^Adam,  le  saog  d*Abel,  la  nudité  voilée  de  Noé  et 
ta  malédiction  de  ce  père  sur  an  fils  se  manifes- 
tent encore  aujourd'hui  dans  reufanteaient  doulou- 
reex  de  la  femme,  dans  la  misère  et  Torgueil  de 
rhomme,  dans  les  Ûois  de  sang  qui  inomleitt  le 
glohe  depuis  le  fratricide  de  Gain ,  dans  les  races 
maediles  de  Gham,  qui  habitent  uae  des  plus 
belles  parties  de  la  terre;  enfin,  quand  oa  voit  le 
Fils  promis  à  David  venir  k  point  nommé  rétablir 
la  vraie  morale  et  la  vraie  rel.igion,  réunir  les  peu- 
ples, substituer  le  sacrifice  de  Tbomme  intérieur 
aux  holocaustes  sanglante,  alors  on  manque  de 
paroles,  ou  foo  est  préi  à  s'écrier  avec  le  prophète  : 
Oint  est  notre  fiai  «vaal  l««f  le$  lempt .  c  Oeas  Res 
noster  ouïe  smcula  !  >  CHATBàsaatAKP. 

(5)  Bossoet,  AUrarîoM  sur  les  myaOrai . 

(4)  Tout  est  prophétique  et  mystérieux  dans 
TAgneau  pascal.  Ou  n*en  doit  pas  briaer  les  os,  ea 
Ikure  de  Jésus-Cbrist,  doot  les  os  furent  épargnés 
sur  la  croix,  pendant  qu'on  les  cassait  à  ceux  qui 
avaient  été  crocilléi  avec  lui.  Bossust* 
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adoré  fur  $9n  irône  eommt  unjiisfi^  qm  ton 
Difu  a  sacré  par  une  dhint  onciion. 

Il  â  vu  toutes  les  merveittes  de  sa  y\p^ 
toutes  les  circonslances  <lc  sa  mort»  toutes 
les  angoisses  de  son  agooie  1 

Il  a  vu  ses  pieds  et  ses  mains  percés  de 
clous;  il  a  goûté  le  Gel  et  le  vinaigre  qoa 
les  bourreaux  ont  donné  à  boire  ao  divin 
sup|ilîcié;  et  il.  raconte  'comment  les  habits 
du  Christ  ont  été  divisés,  et  sa  rob^  jetée  au 
sort  ! 

Le  Roi-Propliàle  ne  s'arrête  pas  là  ;  après 
avoir  pleuré  sur  les  douleurs  de  la  Pas- 
sion du  Fils  de  l'homme»  t7  S9  [réjouit  en 
esprit  de  lui  voir^  après  sa  mort^  annoncer 
la  vérité  aux  gentils^  dans  la  grande  Eglise 
(Psal.  xxit  25)  où  tous  les  peuples  de  Tuni*» 
vers  doivent  se  réun.irt  où  les  pauvres  comme 
l«s  riches  doivent  èlre  assis  h  sa  table.  En- 
fin,  jl  a  suivi  le  triomphateur  au  plus  haut 
des  tieux,  avec  des  captifs  attachés  à  son 
ehetr  vietorieiuOy  et  il  Ta  adoré  assis  à  la  droite 
ém  Seigneur. 

L'Ecriture  sainte  nous  ledit:  David  a  été 
rhomme  selon  le  cœur  de  Dieu.  Aussi  ja- 
mais, dans  aucune  âme  humaine.  Tes- 
prit  divin,  Tesprit  qui  embrasse  en  même 
temps  le  passé,  le  présent,  l'avenir  et  l'é* 
ternilé,  n'a  répandu  autant  de  lumière  que 
dans  celle  du  prophète  couronné  I  Si  tant 
de  dons  célestes  sont  tombés  sur  David, 
s'il  a  su  inspirer  tant  de  confiance  au 
Dieu  qui  lit  dans  le  cœur  de  Thomnie 
romme  dans  un  livre  ouvert,  disons  tout  de 
«uite  que  le  ciel  n'a  (uis  été  seul  à  hono- 
rer le  Berger  de  Juda,  le  vainqueur  de  Go» 
liath;  la  terre  aussi  lui  rend  un  éclatant 
hommage.  Les  sujets  du  roi   d'Lsraël  n*out 

Cas  été  seuls  à  redire  et  h  chanter  ses  su- 
limes  cantiques.  Depuis  près  de  deux 
mille  ans,  les  chrétiens  se  sont  emparés 
de  ses  Psaumes  inspirés;  dans  leurs  dou- 
leurs, ils  pleurent  avec  ses  paroles,  et 
c'est  encore  avec  elles  qu'ils  chanlenl  dan$ 
leurs  joies  I  Jamiis  aucun  écrit,  aucune 
composition  de  main  d'homme  n'aurait 
pu  obtenir  pareil  succès,  succès  qui  durera 
phis  que  notre  monde;  car  les  anges  ont 
emporté  au  ciel,  pour  les  répéter  dans  Ieur9 
harmonieux  concerts,  plus  d'un  hymne 
chanté  dans  le  Temple  de  Salomon  1  Le  génie 
de  rhomme  vit  quelques  jours  de  plus  que 
Tôtre  qui  en  a  été  doué,  mais  finit  aussi  par 
s'éteindre  dans  Toubli,  Les  œuvres  de  Dieu 
ne  périssent  pas  ;  les  fiaroies  du  Très-Haut 
traversent  toas  les  stècles,  et  les  Psaumes 
de  David  ne  dureront  éternellement  que 
parce  qu'ils  sont  d'inspiration  directe  et 
divine. 

Aussi,  pas  une  de  nos  journées  ne  se 
nasse,  pas  une  de  nos  solennités  ne  se  célè-' 
bref  aucune  de  nos  prières  n'est  dite,  sans 
que  quelques  versets  ou  quelques  Psaumes 
du  Roi  inspiré  ne  viennent  s* y  mêler.  Dans 
les  magniOqoes  cathédrales  des  villes,  dans 
l'humble  église  du  hameau,  dans  les  palais 
des  plus  puissants  monarques,  dans  la  misé- 
rable chaumière  du  pauvre,  au  milieu  de  nos 
prospérités,  au  milieu  de  nos  douleurs,  dans 


nos  vkloirdf,  dans  noa  ihevors,  silr  le  vais* 
aeaii  qai  ^MoBlie  k»a  nwrs,  où  la  tompèia 
ass9iUU  le  matelot,  dana  les  f>mfeQ(leurs  (ta 
la  terre  oii  travaille  le  minaiir,  dans  tes  uni* 
veraités  les  plus  «célèbrea,  dans  las  plus  pN 
tites  éeol^s  de  viUage,  aoiia  la  tante  du 
soldat,  dans  la  cellule  du  religieux,  pas  one 
prière  n'est  dite,  pas  «n  vœu  ne  sort  da 
cœur,  pas  un  cri  de  pardon  ou  degratitade 
ne  monte  vers  Dieu,  aaoa  gae  quelques  rn- 
vocations  de  David  ne  soient  répétées.  Ce 
qu'il  a  dit  au  Seignaur  est  devenu  le  lan- 
gage de  tous. 

Semblable  honneur,  si  éclatant  hoaimtge 
n'est  pas  rendu  à  l'esprit  da  l*hoaiiDe,  mais 
à  Tesprit  de  Dieu. 

Il  n'y  a  pas  une  position  dans  la  viepoor 
laquelle  on  ne  puisse  reoeonirer  dans  les 
Psaumes  un  verset  qui  ne^aoil  dicté  tout 
exprès. 

c  On  noua  persuaderait  dilBciiement  que 
tous  les  événements  possibles,  beureui  on 
malheureux,  aient  été  prévns,  avec  toates 
leurs  conséquences,  dans  an  livre  écrit  de 
la  main  des  hommes.  »  Or,  il  est  oertaia 

3ue  cette  prescience  règne  d*un  boutàraoir» 
es  Psaumes  do  Prophète-Roî. 
La  venue  de  Jésus-Christ  étant  préparée 
dès  l'origine  du  monde  ;  tous  les  prophètes 
d'Israël,  à  mesure  que  les  temps  appro- 
chent, voient  poindre  raurore  du  rèo'oe  du 
Messie,  règne  glorieux,  annoncé  aui  pa- 
triarches ;  Daniel  compte  les  années  oè  de- 
vaient s'accomplir  son  sacre,  ses  souGTraoces, 
sa  mort,  suivie  d^une  juste  vengeance  et  de 
l'éternelle  désolation  de  l'ancien  peuple  qui 
a  méprisé  le  Saint  des  saints,  il  voit  en 
esprit  le  Fils  de  l'homme^  à  qui  est  dosÈt 
un  empire^  Vempire  des  saints  au  Tris-Hwu 
Avec  Isaïe  la  scène  change;  lui  voit  le 
Christ  courbé  sous  le  poids  de  nos  péchét  el 
mis  au  rang  des  scélérats^  crucifié  eolre 
deux  larrons  :  c'est  le  demter  deshomnusH 
toiU  ensemble  le  plus  grand  !  Ce  ne$t  poini 
par  force  qu'il  souffre  la  morl^  il  s  y  ^^ 
offert  parce  qu'il  /«  voulu.  Il  n'a  poiulo»- 
vert  la  bouche  pour  se  défendre,  i(  est  msti 
comme  l'agneau  sous  la  main  qui  le  lonl 
Cest  pour  nous  quil  souffre^  et  nous  totmn 
guéris  par  ses  blessures,  une  longue  post^^^^ 
sortira  de  /u»,  et  son  sépulcre  seraglorirus 
(Isaïe). 

«  Ce  seul  passage,  si  précis  et  si  élendiit 
où  les  soulTrances  du  Sauveur  futor  sont 
inculquées  en  tant  de  manières,  suffisait 

[)Our  animer  tous  les  sacrifices  et  le  culte  <1^ 
'ancienne  loi ,  remettant  continucllefflenl 
dans  l'esprit  des  vrais  Israélites  cette  pen- 
sée, que  leur  loi  donnée  par  Moïse  coû'i- 
nait ,  sous  ses  ombres  et  ses  Ggures,  \^ 
grâces  réelles  que  la  loi  nouvelle  tlevaituo 
jour  apporter  à  leur  postérité,  la  rémiss)^ 
des  péchés  par  une  mort  volontaire,  u^ 
sang  salutaire  qui  les  expiait;  des  plaies i|oi 
rétablissaient  la  santé  des  hommes; et, cno* 
ronnant  toutes  ces  miséricordes,  ^'}  ^^' 
reur  aussi  juste  que  souITraat,  qui  'j^'^* 
guérissait  par  ses  blessures.  »  (Bossurr) 
Les  remettes  *  ces  blessures  rjueli'sp" 
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•KNis  feol  k  rine,  les  eaux  vitaf  qui  lêrwi 
nos  •ooiilares,  la  force  qui  nous  relève  d« 
nos  tléCaillanoes,  le  baume  qiii  cicalrufe  les 
plaies  de  noire  cœur,  la  oonsolation  qui 
aliéza  nos  cbagrios,  tons  ees  bienblls  dé* 
coulent  nss  sacsbihiits  ns  la  1.01  moii- 

▼BLLB. 

Ces  sacremeuis  sont  eorome  des  réserw 
voirs  où  le  Seigneur  bit  pleavoir  sa  grAee, 
etanxanels  nous  devons  aller  puiser.  La 
verlu  «le  ees  eaux  soutient  nos  Ames  contre 
les  dangprs  du  monde  et  les  rend  dignes  de 
la  tte  éiemelley  bul  de  notre  pèlerinage 
ici  «bas. 

Oe  ces  fontaines  régéoératrices  la  grAoe 
dtH:oule  avee  abondance  sur  le  cœur  qui 
n'oppose  aueufl  obstacle  k  leur  efficacité 
divine,  j  porte  la  fécondité,  y  fait  germer 
des  fruits  d*inHnortaltlé,  et  adoucit  par  la 
râêignatiofi  ce  que  les  labeurs  de  rbomioe 
ont  de  trop  dur  et  de  trop  accablant. 

Dans  les  sables  brûlante  et  arides  de  la 
vie,  les  sacrements  sont  comme  ces  ver- 
doyantes oasis  que  le  voyageur  trouve  dans 
le  désert;  lieux  privilégiés,  ombrsgés  de 
paloiters  et  de  cèdres,  et  d'où  la  fraîcheur 
n'a  point  été  bannie.  Là,  près  de  la  source 
que  le  soleil  n'a  pu  tarir  è  cause  de  l'épais 
ombrage  qui  Tabrite,  le  pèlerin  s'est  re- 
posé,* et  quand  il  se  relève,  quand  il  a 
repris  son  bâton  pour  se  remettre  en  route, 
il  bénit  Dieu,  car  il  sent  au  dedans  de  lui 
reconnaissance,  forée,  espérance  et  eonrage. 
Lorsque  Dieu ,  planant  au  -  dessus  da 
monde  nouvellement  sorti  de  ses  mains, 
dit,  dans  les  conseils  de  sa  sainte  et  im- 
muable Trinité  :  Faisons  Thomme  k  notre 
image,  il  donna  k  l'être  qu'il  voulait  établir 
roi  de  la  nature,  une  |uirt  de  ses  divins 
attributs  :  ainsi  k  son  premier  jour  Adam 
fut  doué  de  force,  car  la  force  a  sa  source 
dans  la  suprême  puissance  qui  règle  l'uni- 
vers; et  puisque  le  Seigneur  avait  voulu 
que  rhorome  lui  resseroblAt  par  quelque 
cbose,  il  l'avait  fait  beau  et  fort,  majestueux 
comme  un  dominateur. 

Malgré  sa  déchéance,  l'homme  a  gardé  un 
roflet  de  sa  force  primitive,  et  vraiment  il 
en  e  besoin  dans  le  rude  et  dur  pèlerinage 
qu*il  lui  faut  accomplir;  sur  cetie  voie  il  a 
des  ennemis  acharnés  k  combattre  ses  pas- 
sions, incessamment  mutinées.  Contre  de 
telles  attaques»  Dieu,  qui  l'aime  toujours 
comme  sa  créature  de  prédilection ,  lui 
donne  un  edicace  secours,  celui  des  sacre- 
ments. Le  père  n'a  pas  voulu  laisser  son 
enfant  marcher  seul  au  milieu  des  écueils 
sans  lui  tendre  la  main;  il  lui  a  préparé, 
sur  la  route  étroite  et  raboteuse,  du  repos 
pour  son  corps  et  des  consolations  pour 
son  âme.  ^ 

A  ces  fontaines  de  grâces  tous  les  fils 
d'Adam  peuvent  venir  boire,  et  le  monarque 
courbé  sous  le  poids  de  la  pourpre  et  de  la 
couronne,  et  le  laboureur  dont  la  main  dé-* 
ckiire  la  terre  et  creuse  les  sillons,  et  le  sol- 
dat qui  combati  et  le  solitaire  qui  prie,  et 
le  vieillard  qui  penche  vers  sa  tos^e,  et  le 
jeune  enfant  qui  fait  ses  premiers  oas  dans 
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pain  k  ses  Bis,  et  la  jeune  et  pudlfiue  fliîe 
qui  s*est  vouée  k  Dieu,  k  la  sainte  Tlerge  et 
aux  anges  1 

La  religion  tend  la  même  coupe  an  jnjfe 
et  au  péclieur  ;  dans  son  immense  charité, 
elle  n*a  dVtclusion  pour  aucun,  car  elle  a 
fait  le  repentir  frère  de  Tinnocence. 

Résumons  *  nous.  J'ai  voulu  démontrer 
que  l'homme  ne  peut  pas  vivre  sans  com- 
muniquer avec  Dieu.  800$  Tancfenne  loi, 
Israël  se  rattachait  au  Seigneur  législateur 
du  mont  Sinaï,  par  son  culte,  ses  sacrement;} 
incompiels  et  les  prédictions  des  voyants  de 
revenir. 

Sous  ta  nouvelle  loi.  Tordre  surnaturel  di^ 
communication  avec  le  Très-Haut  est  dans 
nos  divins  sacrements.  Et  ici  pour  bien  dé- 
finir ce  que  c*est  qu*un  sacrement  de  la  loi 
nouvelle  (sans  craindre  la  longueur  de  la 
eitatioo},  je  vais  emprunter  k  un  de  nos  plus 
illustres  orateurs  la  définition  du  moyen 
surnaturel  que  la  religion  catholique  nous 
donne  de  communiquer  avec  Dieu  : 

«  Le  sacrement  est  un  instrument  qui 
contient  une  forée  que  la  terre  n*a  point  k 
donner.  L'idée  de  la  prophétie,  cest  la 
vérité  fondamentale,  et  les  Hébreux  l'ont 
eue;  l'idée  du  sacrement,  c*est  la  force,  et 
nous  la  possédons. 

c;La  p  rophétie  est  une  lumière  qui  éclaire, 
le  sacremmt  est  une  force  qui  agit  et  qui 
crée  une  force  nouvelle. 

«  Qu'est-ce  que  la  force?  C'est  une  acti- 
vité, une  énergie,  une  action  qui  se  ma« 
nifeste  extérieurement  par  des  effets  : 
dans  le  firmament,  les  astres,  depuis  que  la 
puissante  main  du  Créateur  les  a  lancés 
dans  l'espace,  avec  une  force  qui  n'appar- 
tient qu'k  un  Dieu,  ces  globes  élincelants 
{parcourent  leur  orbite,  emportés  par  une 
brce  d'attraction  et  une  force  de  projection* 
lesquelles,  par  la  combinaison  de  leur  acti- 
vité, créent  le  mouyemenl  elliptique  des 
corps  célestes. 

«  Qu'est-ce  donc  en  soi  que  la  force? 
C'est  l'énergie  de  l'être,  retenant,  conden- 
sant en  soi  l'existence,  et  la  répandant 
autour  de  soi  par  dilatation^  de  Ik  une 
double  force  :  celle  de  concentration  et 
celle  d'expansion;  or,  l'extrême  de  la  force 
de  concentration,  c'est  Téternité.  Celui-là 
seul  possède  la  force  qu»  rassemble  tout 
l'être  en  lui-même  :  Ego  sum  qui  sum  ;  per* 
soune  ne  me  touchera,  ne  me  ravira,  ne  me 
donnera.  C'est  l'existence  ramassée  sur  un 
point  absolu.  Le  summum  de  la  force  d*ex- 
pansion,  c'est  la  création  par  laquelle  Dieu 
tire  de  son  être  propre  l'existence  k  pleins 
flots,  monde  sur  monde,  satellites  sur  sa- 
tellites I  n 

Il  y  a  une  immense  différence  entre  Dien 
et  nous  :  c'est  que  Dieu  a  la  force  dans  son 
essence,  et  produit  par  dilatation,  par  un 
acte  simple  de  sa  volonté;  tandis  que  nous, 
au  contraire,  nous  avons  besoin  d'agjnts 
secondaires,  d'intenuédiairus,  d'inslrumenis. 
Quand  il  est  question  pour  nous  d'agir  en 
dehors,  par  la  force  d'expansion,  notre 
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éiierffie  iiropre^  est  inaufltoinle,  H  U  faut 
qii^elle  soit  secoi^déa  par  de$  appareils,  par 
des  m^cbiaes:  nous  ne  pouitons  mettre 
deux  pierres  I  une  sur  I  autre  aaos  le  ae- 
aoors  d*ua  ageol  .aecoodaire»  (l*un  instru- 

Eh  bienl  \%ée  d'instrument  destiné  ï 
co  nmuniquer  une  f^rctf  c*eit  Vidée  tnime 
daêocrement;  et  «  cependant  quoi  est  le  pe- 
tit esprit»  Técolicr  de  seize  ou  dix-huit  ans 
(éleva  dans  une  école  voUalrienne)»  que  le 
mot  sacrement  n*ait  fait  sourire?  A  chaque 
minute  de  leur  rie,  ils  ont  recours  dans 
chacune  des  opérations  de  leurs  éludes  à 
des  moyens  étrangers,  ils  pâlissent  sur  des 
plaosi  sur  des  cartes,  armés  de  ces  instru- 
ments  que  la  science  prête  &  leur  faiblesse  ; 
mais  parce  que  dans  leur  dictionnaire,  ior 
eremenê  D*est  pas  inscrit  comme  synonyme 
d*in$trumentf  ils  ne  passent  pas  une  fois  de- 
vant nos  églises  sans  sourire  de  pitié,  à  la 
pensée  qu  il  y  a  des  gens  qui  Tiennent  là 
user  de  ce  que  Ton  appelle  Ui  gacremmUl  » 

Oh!  voyez-? ons,c*est  grande  pitié I  Quand 
le  ver  a  ainsi  piqué  au  cœur  le  fruit  de  uos 
vemrs,  le  soleil  aura  beau  lui  venir,  si  la 
chaleur  du  jour,  ni  la  rosée  des  nuits  ne 
pourront  lui  donaer  de  saveur,  il  l*a  perdue 
pour  toujours  I 

Qu'est-ce  qu'un  sacrement  surnaturel ?..•• 
Si  l'homme  n'avait  été  créé  que  pour  le 
temps  et  l'espace,  les  forces  naturelles  lui 
sufliraient  pour  accomplir  sa  destinée. 

Dieu,  libre  et  heureux,  n'a  pas  voulu 
que  ses  créatures  pussent  parvenir  en  ce 
monde  à  un  certain  degré  ae  bonheur  par 
des  opérations  de  rinteiligence  et  de  la  vo- 
lonté; mais,  en  outre,  il  les  destine  à  parta- 
ger, dans  l'éternité,  sa  perfection  et  sa  béa- 
titude propre.  Il  veut  que  nous  devenions 
semblables  à  lui;  il  veut,  en  un  mot,  nous 
déifier^  ainsi  que  le  dît  saint  Thomas  d'Aquin 
dans  son  Commentaire  des  paroles  de  saint 
Paul  ;  divinm  comories  naturœ.  C'est  bien 
véritablement  pour  celte  destination  finale 
gue  nous  avons  été  créés.  Or,  il  nous  est 
impossible,  par  les  seules  forces  naturelles, 
d'atteindre  ce  but  final  de  la  création.  Les 
forces  puisées  dans  notre  nature  sont  donc 
insufllsantes  pour  nous  faire  répondre  & 
notre  destinée.  D'ailleurs,  ne  portons-noua 
pas  en  nous-mêmes  le  secret  et  mvstérieux 
pressentiment  de  notre  avenir?  Oui,  tant 
que  nous  sommes,  tous,  excepté  l'athée,  — 
et  encore  peut-être  toute  espérance  n'est- 
elle  pas  desséchée  dans  son  cœur  I  —  tous, 
croyants  ou  incrédules,  nous  sentons  au  de- 
dans de  nous  que  cette  vie  n'est  qu'une 
préparation  h  une  vie  future,  et  comme  le 
vestibule  de  l'initiation  finale.  Croyants  ou 
incrédules,  je  dis  plus,  chrétiens  ou  infidèles, 
mahométans  on  idolAtres,  tous,  nous  aspi- 
rons è  l'infini  ;  tous,  noua  voyons  poindre 
dans  l'obscurité  de  l'avenir  l'œuvre  de  la  Di- 
vinité et  nous  la  saluons  de  nos  vœux. 

«  Or,  quiconque  ne  vit  pas  exclusivement 
dans  la  matière,  doit  se  créer  des  forces  in- 
térieures par  lesquelles  il  puisse  réaliser 


Mtrdealîoéea  ;  il  doit  reéoorir  aa  ssoremem 
anrmiturek 

«  Mais  ici  l'orgoeil  humain  objecte  qm 
dans  l'ordre  natunil  tout  «e  comprend,  et  II 
dit  :  Je  saisis  on  tovier,  et  je  produis  une 
force  que  j'ai  calontée;  il  y  a  proportion 
entre  la  cause  et  l'effet.  Dans  l'ordre  somi- 
liirel,  m  contraire,  lool  est  tnconpréheosi- 
ble:  quelle  proportion  peut-il  y  avoir,  eo 
effet,  entre  quelqaes  gouttes  d'aae  répio* 
dues  sur  la  tête  du  catéchamène  et  la  régsoé- 
ration  spirituelle  d'une  Ame? 

«  0  hommes  aveuglés  par  les  aensleroy» 
vous  donc  que  rien  ne  soit  obscur  dsos  ee 
que  vous  appelai  l'erdre  nûtmrel ,  et  qos 
Dieu  n'ait  réservé  sb$  nuages  et  ses  myt- 
tères  que  pour  la  religion.  DéIroAipez-mv 
car  ce  qui  vous  parait  si  simpto  dans  le  fait 
du  levier  et  du  mouvement  qu'il  prodmi,ê!t 
an  contraire  très-mystérieox,  très-obseor, 
très-incompréhensible.  La  aeieDee,iles(mi, 
ealcele  la  force  du  levier  ;  mais  cette  fore«, 
est-ce  le  levier  lui-môme  qui  l'a  erééeT  Noo, 
il  n*est  qu'un  bAton  inerte,  et  il  s  besoia 
d'être  soulevé  et  mis  en  raonvement  par  mon 
tîras,  ot  quant  k  mon  bras  lui-aiéne,  se 
meut-il  par  sa  propre  force  ?  Non,  il  n'agit 
qu'en  vertu  d'une  impulsion  intérieere,  d'oii 
acte  formol  de  ma  volonté. 

«  Qu'est-ce  donc  que  cette  feree  dolerifr, 
sinon  la  volonté  elle-mAme.  qui  mot  enjoo 
les  nerfs,  qui,  è  leur  tour,  font  agir  las  mov 
clés,  lesquels,  de  leur  côté,  donneetniD* 
pulsion  aux  organes. 

«  En  définitive,  la  matière  ne  fait  do» 
autre  chose  qu'obéir  à  un  comiDandeioeoi 
de  mon  Ame.  Or,  de  grAce ,  quelle  propor- 
tion y  a-t-il  entre  la  cause  et  Teffetfaotre 
mon  Ame  qui  veut,  qui  commande,  et  i^ 
masse  inerte  que  je  soulève  avec  un  levier! 
D'un  côté  l'esprit,  de  l'autre  la  matière; en- 
tre eux  deux  rorganisrae,  puis  des  instrth 
ments  adaptés  è  cet  organisme;  maistoo- 
jours  entre  l'esprit  et  le  corps  anabto^ 
incommensurable,  qui  ne  peut  être  franck 
que  par  la  puissance  de  Dieu  I 

«  Ainsi,  toute  force  découle  de  Dieu.  C« 
sacremenlf  qui  fait  sourire  dédaigneuseioint 
le  voltai rien,  est  l'instrument  delagrlç^t 
comme  le  levier  est  l'iustrument  de  la  mise 
en  mouvement  de  la  matière.  Le  sacreaieAt 
tire  son  efficacité  divine ,  agissante  etseo' 
sible,  et  produit  des  effets  spirituelsi  di 
même  que  votre  Ame.  substance  spiritoeil<i 
agit  sur  le  corps  par  la  volonté. 

€  Dans  un  ordre  inverse,  les  rapporlssoai 
les  mêmes,  et  les  deux  forces  ne  soqt  lu 
fond  ni  plus  ni  moins  incomprébeosibiti 
l'une  que  l'autre. 

«  Cessez  donc,  esprits  forts  du  jour,  A 
nous  regarder,  nous  autres  catholiques,  sTet 
une  pitié  si  dédaigneuse  ;  ne  haussez  pius 
les  épaules  è  des  actes  dont  d'autres  boi"' 
mes  regardent  l'accomplissemeat  onainieoQ 
devoir  sacré;  respectez  la  mère  qui*ii*^ 
mée  pour  TAme  de  son  enfant»  renroie  «a 
prêtre,  afin  qu'il  le  baptise,  et  la  foule  <!<" 
s'agenouille  pieusemeut  autour  del'aaleljja 
se  célèbre  le  mystère  eucbaristiqaequ<<>^ 
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a(l€ri;iMO)épri«0sni  cette  foule,  ni  ceito 
a>ère«  eer  il  u*y  a  de  TértUblemenl  mépri- 
sable que  le  tice  et  le  crîoie.  Quel  est  eelui 
d*enlre  fouSi  Meaateurs  let  sceptiques,  qui, 
malgré  S9ê  erreurs ,  n*a  pas  gardé  en  lui  la 
trace  ioeflagable  de  la  Tenu  sacramenlelle? 
Faibles  et  coupables  tant  que  tous  Toudrez, 
oiais  je  tous  délie  d'aller  jusqu'aux  infamies 
du  paganisme;  malgré  que  tous  en  ajci, 
TOUS  restez  chrétiens  alors  même  qtie  tous 
niez!  Votre  origine  se  trahit  et  se  révèle 
jusque  [dsos  tos  désordres,  de  même  que 
l'enlér,  où  il  fut  précipité,  n'a  pu  faire  ou- 
blier à  l'aoffe  rebelle  sa  patrie  primitiTC  I 
Vous  sTez  beau  faire,  une  Eoutie  d'eau  a 
scellé  Totre  âme  è  Dieu  pour  réternilé  (1).  ^ 
Le  force  du  sacremeot  est  la  force  de  Dieu. 

Le  vicomte  Walsh. 

SACRIFICE  (le)  D*ABRAHAH. 

L*Ecritore  sainte  rapporte  qulsaac  fut 
mis  par  Abraham  sur  le  bois  qui  lui  devait 
serTir  de  bûcher,  et  qu'il  fut  lié  avant  que 
d'être  immolé,  sans  nous  dire  on  seul  mot  ni 
des  dispositions  de  ce  fils  ni  du  discours  que 
soa  père  lui  tint  ;  sans  nous  préparer  k  un 
tel  saoriAce  par  quelques  réflexions,  etsuus 
ttous  dire  stcc  quels  sentiments  le  fils  et  le 
père  s^j  étaient  soumis.  L'historien  Josèpbe 
met  dans  la  bouche  d'Abraham  un  discours 
assez  JoHR,  qui  est  fort  beau  et  fort  touchani  : 
Moïse  lui  fait  garder  le  silence  et  le  garde 
lui-même.  C'est  que  l'un  écriTsit  en  homme 
et  par  son  propre  esprit,  et  que  l'autre  n'était 

Ïae  llnstromeot  et  la  plume  de  l'esprit  de 
ieu  qui  lui  dictait  toutes  ses  paroles. 

ROLLIN. 

Il  faudrait  commenter  chaque  chapitre  et 
même  diaque  Torsetde  rfcriture,  pour  eu 
remarquer  toutes  les  beautés. 

PrenoQs  pour  exemple  le  socriflce  d'Abra* 
ham. 

Âpriê  cc/a  Dieu  iWQWoa  Abraham^  ti  M 
du  :  AbrahMmf  Abrakmm.  Abruham  répondit  : 
Jfe  vetct.  Ei  Dim  lui  dit  :  Frnutê  ion  fii$ 
mmiqtAê  qme  iu  cft^ts,  issoc ,  ti  ra  dans  la 
ierrt  de  eûtonv  U  M,  iu  Vo/friraê  ea  holo* 
€QUêif  sur  «ma  des  mantagnoi  qu$  j$  le  mon^ 
trermi,  8i  Molaa  avait  dit,  pour  épargner  les 
paroles  :  Dieu  oommaoda  a- Abrabam  de  lui 
sacrifier  son  fils,  ce  récit  serait  beaucoup 
moios  loucbaot;  mais  faisant  parler  l*on  et 
Taittra»  on  s'imagîoe  foir  la  chose,  et  l'esprit 
a  le  loisir  de  se  ret>o«er  et  de  considérer 
robéissaoce  d' Abrabam  prêt  k  exécuter  Ions 
las  ordres  de  Dieu,  avant  que  d'entendre  ce 
terrible  commandeoieciL  Combien  d'énercie 
ont  ces  paroles  :  Ta»  flê  unique  que  iu  mé^ 
rif,  Jeauel  Y  a*t-il  nen  de  plus  clair  it  de 
l^ltts  rude  tout  ensemble?  comment  cela  est 
vaéoêf/i  I  Dieu  Tappeite,  pois  loi  dit  :  Prends 
Ion  |is^  aosinie,  Ta  ou  tei  lieu  ;  et  ensoHe  il 
loi  déclare. ce  ^o'il  ao  doit  isira.  Abrabam 
ao  laTanl  pondaiit  la  ooitt  prépara  aon  êne, 
oi  oouduisit'  OTOc  hii  doua  jeunes  gens  et 


Isaae  son  Bis;  et,  Yorsqu'il  eut  coupé  le  boU 
|K>ur  rholocauste,  il  s'achemina  Ters  le  lieu 
oà  Dieu  lui  aTait  ordonné  d'aller. 

On  bel  esprit  moderne  n'aurait  pas  man- 
qué de  décrire  le  combat  de  l'amour  qu'A- 
braham aTait  pour  son  ttls  stcc  la  crainte  de 
Dieu,  et  de  lui  faire  passer  la  nuit  en  soli- 
loques :  le  prophète  ne  s'amuse  pas  è  ces 
petites  réflexions;  il  suppose  que  Tous  aurea 
assez  de  sens  pour  Juger  que  vous  serez 
touché  de  ce  qui  avart  été  dit  ;  mais  il  ob- 
serve ce  oui  était  important,  la  diligence 
avec  laquelle  il  obéit  le  lendemain;  et  en- 
core, il  se  lève  devant  le  Jour  :  le  reste  des 
circonstances  n'est  que  pour  peindre  mieux 
la  djose  :  Ya-t-ii  rien  do  plus  touchant  que 
ce  qui  suit?  //prtl  1$  buis  de  rholocauste^  et 
le  mil  eur  son  /Us  Isaae  *el  il  portait  dans  ses 
mains  le  feu  et  le  glaive.  Tandis  qu'ils  s'avan- 
çmient  tous  deux  ensemble^  Isaac  dit  à  son 
pire  :  Mon  pire.  Et  celui-ci  répondit  :  que 
%euX'tu,  mon  fils  f  Voilà^  dit-il,  le  ftu  et  le 
bois,  oik  est  la  victime  de  Vholocaustet  et 
Abraham  dit  :  Dieu  nous  présentera  la  vie 
time  de  rholocauste,  mon  fils.  Ils  s'avançaient 
donc  ensemble.  Il  ne  fait  point  d'exclama- 
tions ni  sur  la  simplicité  de  la  demande,  ni 
sur  la  fermeté  de  la  réponse  ;  il  ne  dit  point 
que  ces  paroles  du  fils  étaient  autant  de 
coups  de  poignard  dans  le  sein  du  père;  il 
ne  fait  point  émouToir  ses  entrailles;  mais 
par  le  cnoix  qu'il  fait  de  ses  paroles,  pour 
les  rapporter  plutôt  que  d'autres,  on  Toit 
bien  qu'il  en  connaissait  l'importance. 

Tout  le  reste  de  l'histoire  est  semblable  : 
Les  choses  important«^s  sont  peintes  comme 
%t  on  les  Toyait  ;  tous  y  trouTez  tout  ce  qui 
TOUS  doit  toucher,  et  si  quelque  chose  / 
manque,  c'est  que  fauteur  ne  tous  avertit 
pas  que  vous  devez  être  louché. 

Tel  est  le  style  historique  de  toute  l'Ecri- 
ture sainte.  Flevbt. 

SACRIFICE  (lk)  chrétien. 

Une  tradition  uniTcrselle  noua  apprend 
quo  la  créature  s'est  Jadis  rendue  coupabla 
enTcrs  le  Créateur.  Toutes  les  nations  ont 
cherché  à  apaiser  le  ciel;  toutes  ont  cru  quil 
fallait  une  Tîciime,  toutes  en  ont  été  si  per- 
suadées, qu'elles  ont  commencé  par  offrir 
l'homme  lui-même  en  holocauste  :  c'est  le 
sauTage  qui  eut  d^hord  recours  à  ce  terrible 
sacritice,  comme  étant  plus  près,  par  sa  na- 
ture, de  la  sentence  originelle,  qui  deman* 
dait  la  mort  de  l'homme. 

Aux  Tîciimes  humaines,  on  substitua  dans 
la  suite  le  sang  des  animaux;  mais,  dans  les 
grandes  calamités,  on  rcTenait  à  la  première 
coutume  ;  des  oracles  revendiquaient  les  en- 
fants même  des  rois  ;  la  flile  de  Jephlé.  Isaac^ 
Iphigéuie,  furent  réclamés  par  le  ciel  ;  Cur- 
tfus  et  Codrus  se  dévouèrent  pour  Rome  et 
Athènes. 

Cependant  le  sacrifice  humain  dut  s'abolir 
le  premier,  parce  qu'il  appartenait  k  Tétat  de 
fftituro,  où  liiomme  est  presque  tout  ph$^ 
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itque;  on  continua  loqgterops  i  iininoler  d«s 
animaux;  mais»  auand'la  société  commença 
à  vieillir,  quauu  on  vint  à  réfléchir  sur 
Tordre  des  choses  divines,  on  3'aperçut  de 
finsuOisance  du  sacrifice  matériel  |  on  com- 
prU  que  le  sang  des  boucs  et  des  génis&es 
ne  pouvait  racheter  un  être  intelligent  fl 
capable  de  vertu.  On  chercha  donc  une  hos- 
tie plus  digne  de  la  nature  humaine.  Déjà 
les  philosophes  enseignaient  que  les  dieux 
ne  se  laissent  point  toucher  par  des  héca- 
tombes, et  qu'ils  n'acceptent  que  i*offrande 
d'un  cœur  humilié.  Jésus-Christ  confirma 
ces  notions  vAgues  de  la  raison.  L'agneau 
mystique,  dévoué  pour  le  salut  universel, 
remplace  le  premier-né  des  brebis;  et  à  Tim- 
molalion  de  fhomme  physique,  fut  a  jamais 
substituée  l'immolation  a<'s  passions,  ou  le 
sacrifice  de  riiomine  moral. 

Qui  pourrait  aujourd*hui  souffrir  le  sang 
infect  des  animaux  autour  d*un  autel,  et 
croire  que  lu  dépouille  d*un  bœuf  rend  |^ 
ciel  favorable  à  nos  prières?  Mais  l'on  con- 
çoit fort  bien  qu'une  victime  spiritoelle, 
offerte  chaque  jour  pour  les  péchés  des 
hommes,  peut  âlre  agréable  au  Seigneur. 

Toutefois,  pour  la  conservation  du  culte 
ettérieur,  il  fallait  un  signe,  symbole  de  la 
victime  morale.  Jésus-Christ,  avant  de  quit- 
ter la  terre,  pourvut  è  la  grossièreté  de  nos 
sons,  qui  ne  peuvent  se  passer  de  l'objet 
matériel  :  il  inslitua  rEucharistie,  où,  sous 
les  espèces  visibles  du  pain  et  du  vin»  il 
cacha  roffrande  invîMble  de  son  sangei  dç 
nos  cœurs. 

Telle  est  l'explication  du  sacrifice  chréh 
lien;  explication  qui  ne  blesse  ni  le  boa 
sens,  ni  la  philosophie;  et  si  le  lecteur  veut 
la  méditer  un  moment,  peut-être  lui  ouvri- 
ra4-elle  quelques  nouvelles  vues  sur  les 
saints  abîmes  de  nos  mystères. 

Chatbàubbuni^ 

saintete  (li)  obligatoire  pour 

'tous. 

Suivez  desiècle  en  siècle  Thisloire  des  jus- 
tes, et  voyez  si  les  saints  dont  la  vie  et  les 
actions  sont  venues  jusqu'à  nous  ont  ressem* 
blé  au  reste  des  hommes.  Vous  nous  dirtz 
peut-être  que  ce  sont  là  des  singularités  et 
des  exceptions  plutôt  que  des  règles  que 
tout  le  monde  soit  obligé  de  suivre  :  ce  sont 
des  exceptions,  il  est  vrai  ;  mais  c'est  que  la 
règle  générale  est  de  se  perdre  ;  c'est  qu^uné 
Ame  fidèle  au  milieu  du  ^rand  monde  est 
toujours  une  singularité  qui  tient  du  prodige. 
Tout  le  monde,  dites-vous,  n'est  pas  obhgé 
de  suivre  ces  exemples.:  mais  esi-ce  que  U 
sainteté  n'est  pas  la  vocation  générale  de 
tous  les  fidèles  ?  Est^^Ce  que  pour  être  sauvé 
i\  ne  faut  pas  être  saint  7  Est-ce  que  le  cie( 
doit  coûter  beaucoup  à  quelques-uns,,  et  rieti 
du  tout  aux  autres  f  Est-ce  que  Vous  avez  uu 
autre  Evangile  à  suivre,  d'autres  devoirs  a 
remplir  et  aautres  promesses  à  espérer  que. 
les  saints?  Eb  I  puisqu'il  y  avait  une  voi^ 
piBsilotnroode  pour  arrivée  an  salut,  pieux 
tidèles  qui  jouissez  dans  le  ciel  d'un  royau- 


me que  voya  iCé^rtz  eonporié  q««  par  u 
violence,  et  qui  a  été  le  prix  de  votre  sang 
et  de  vos  travaux,  f^ourquoi  ooos  laissez- 
vous  des  exemples  si  dmgtf  eas  et  si  inu- 
tiles 7  Pourquoi  nous  avez-voiia  frayé  uu 
chemin  Apre,  désagréable  et  tout  propre  à 
rebuternotre  faiblesse,  puisqu'il  y  en  avait 
un  autre  plus  doux  et  plus  battu,  que  voas 
auriez  pu  nous  montrer,  pour  nous  eorou- 
rager  et  nous  attirer  en  noua  facilitant  ootri> 
carrière  ?  Grand  Dieul  que  les  hommes  con- 
sulieut  peu  la  raison  dans  rafhire  de  leur 
salut  éternel  1  Rassurez-vous  après  cela  ^or 
la.  multitude ,  comme  si  le  grand  uonfar*: 
pouvait  rendre  lecriuie  impuni,  et  que  Dieu 
•irosAt  perdre  loua  les  iiomiues  qui  vivra: 
etmime  voufc.  Maisqupsont  toas  les  bùnm^ 
enseml>le  devaot  Dieu?  La  multitude  lin 
coupables  l'empêcha  •  t  *  oIIh  d'exlermin*  r 
toute  chair  au  temps  du  déluge,  dt  fki  e 
descendre  le  feu  du  ciel  sur  cinq  villes  iof: 
mes,  d'engloutir  Pharaon  et  toute  soùàmt^ 
sous  les  eaux,  de  frapper  de  mort  tous  Irs 
murmurateurs  dans  le  désert  ?  Ah  l  les  rc)» 
de  la  terre  peuvent  avoir  égard  au  grau4 
nombre  de  coupables,  parc«  que  la  puuiliou 
devient  impossible  ou  dangereuse  ;  mais 
Dieu,  qui  secoue  les  impies  de  dessus  tii 
terre,  dit  Job,  comme  on  secoue  la  pous^i^e 
qui  s'est  attachée  au  vêtement.  Dieu  deTaui 
qui  tes  peuples  et  les  uations  sont  cocome»! 
elles  n'étaient  pas,  il  ne  regarde  que  les  cri- 
mes ;  et  tout  ce  que  peut  présumer  la  taibl: 
créature  des  complices  de  sa  transgressioi^ 
c'est  de  les  avoir  pour  compagnons  de  ma 
infortune.  Massiixon. 

SAINT-SEPDLCRE  (lb). 

Le  Saint-Sépulcre  est  un  aotel  de  marlirv 
assez  bas,  de  sept  pieds  do  long  sur  ûm 
pieds  et  demi  de  large,  enfermé  dansu:<e 
petite  chapelle  carréOi  construiteen  marl^rv. 
éclairé  par  des  lampes  d'une  grande  n* 
cbesse,  et  recouvert  en  entier  par  une  lec- 
ture d'une  étoffe  de  velours.  Up  ubleau  ji))iré 
dans  l'intérieur,  au-dessus  de  la  piem 
sainte,  représente  Jésus^Cbrisi  vainqoeorde 
la  mort.  Il  est  impossible  de  ii'àtre  pai  pr^ 
fondement  ému,  de  n'ôtrs  pas  saisi  d'un  fe$* 
pect  religieux,  à  la  vue  de  eeC  bumbie  loffl* 
beau,  dont  la  posseasioa  a  été  plus  dispai^ 

Sue  celle  des  pkis  beaux  trônes  da  la  terre; 
e  ce  tombeau  dont  la  puissance  surni 
aux  empires,  qui  fut  couvert  tact  de  ha 
des  larmes  du  repentir  et  de  l'es|téraDc(,ti 
d'où  s'élève  chaque  jour  vers  le  ciei  T^^* 
pression  la  plus  ardente  de  ia  prière.  Ooesi 
dans  ce  tabernacle  mjstérieuSf  devant  oH 
autel  des  parfums  doni  on  vous  coiretiB^ 
dès  )'eufance.  Voilà  la  pierre  promise  f^ 
l^s  prophètes,  gardée  psr  les  anges,  deTial 
l^uellso  s'inclinèrent  el  le  front  couroon^ 
4a  CousLaiitii^  et  le  easqee  hriUaot  dsTiD* 
crède;  il  semble  .eofin  que  ies  ragwà  ^ 
riiteruel  soient  plus.  ettéeialeoiSBt  aliaeA^ 
ai^  ce  monument»  gage  éacré  du  paidoo  et 
de  la  rédeitiption  des  nommes. 
Je  sortis  .4e  la  f  hi^Me >  et  iDirchiipeQ* 
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Oanl  uii«  hMire«  ? isitanl  Kiulei  lei  stations, 
iiuî  i&*élaioDt  expliquées  par  des  relig^eui 
ilalieoa.  Combien  je  reffreUaîs  queGraiiel  no 
tût  pas  avec  moi.  Quel  beau  motif  de  tableau 
pour  lui  I  avec  quel  art  il  aurait  rendu  ces 
effeta  myslérieux,  dont  il  possède  si  admira* 
blemeot  le  charme  et  ia  magie  I  passant  en- 
suite par  des  uefs  latérales  sous  des  voûtes 
éleréeSySou tenues  pardes  colonnes  groupées 
qui  oVip^iertenaient  è  aucun  des  ordres  con- 
nus, nous  rencontrions  des  arcades  h  demi- 
ferméest  éclairées,  pendant  notre  route,  tan- 
tôt par  des  milliers  de  lampes,  Ianl6l  par  la 
lumière  incertaine  des  TÎlraux.  Ici,  Jésus- 
Christ  sTait  été  battu  de  Tcrges  ;  plus  loin 
une  couronne  d*énines  aralt  été  enfoncée 
sur  son  firoDt;  plus  loin  encore  ses  vêle- 
ments avaient  été  tirés  an  sort.  Montant  par 
UD  escalier  qui  tournait  autour  d*uu  énorme 
pilier,  nous  enlroos  dans  une  autre  église 
dout  chacun  baisait  respectueusement  le 
|)avé  :  c'était  Golgotha*  Un  reiigieui  tout  en 
récitant  des  prières  me  montrait  h  travers 
des  grilles  la  fente  du  rocher  où  fut  placé 
Tinslrument  du  sn(»plice  de  Jésus.  «  Vortè  le 
lieoyme  disait-il|  où  Topprobreet  la  douleur 
viurent  prêter  leur  secours  è  la  mort  pour 
consommer  arec  elle  le  triomphe  du  péohé  ; 
c'osiik  que  fut  commis  ce  crime  qui  cons- 
terna le  ciel,  épouvanta  les  sépulcres,  et  fit 
trembler  ia  terre  Jusque  dans  ses  abimes.  » 
Disons  avec  Bosquet  :  C'est  là  que  Jésus- 
iliArist  sur  la  croix  parcourt  toutes  les  pro- 
phéties pour  voir  s  il  reste  encore  quelque 
chose  :  il  se  retourne  vers  son  Père,  et  lui 
demande  s'il  est  apaisé.  Voyant  enfin  la  me* 
sure  comblée,  et  qu'il  ne  restait  plus  que  sa 
mort  pour  déaaroior  entièrement  la  justice, 
il  recommande  son  esprit  k  Dieu  ;  imis,  éle- 
vant sa  voix  avec  un  grand  cri  qui  épouvanta 
tous  les  aasistants,  il  dit  hautement  :  «  Toui 

Des  chrétiens  de  Captos,  de  l'Yémen,  de 
TAbyesinie»  étaient  le  prosternés  avec  le  pè- 
tartu  de  Tobohk,  de  ttovogorod  et  do  Té* 


Toutes  les  sensations  que  ces  grands  sou- 
Teairs  font  naître  dans  mon  ftme,  seront 
dune  taines.  inutiles,  perdues  pour  les 
•Mitres  I  me  disais-je  en  sortant  de  ce  lieu 
»iicré. 

Ottovieut  ftire  ici  le  voyageur  obscur, 
marqué  pour  l'oubli,  dont  le  (lassage  ne  lais- 
^ra  aucune  trace  sur  la  (erre?  Comment 
l«riefB-t-il  de  Jérusalem,  celui  dont  les  plus 
nobles  mouTements  furent  étoulTés  entre  Jes 
préjugés  et  lesconrenances  du  vieux  mondet. 
Comment  peindra-t*  ces  monuments  mysté- 
rieux et  pro|hé(iques,  celui  qui  n'appartient 
plus  h  la  terre  que  par  les  regrets,  triste, 
héritage  do  commerce  des'  huuuiiea  et  des 
i^aâious  de  la  jeunesse?  '  ^ 

Hais  nuelle  laugpeinconHtte  et  divioe  eût 
été  révélée  au  {)ant<|,  à  Milton^  à  ftaoioe,  à 
Klopsiocs«  s^ils  étAÎeni  veaus  écouter  isi«. 
daua  le  silence  de  ia  nuit,  las  cbanlsde  deu* 
leur  des  tilles  de  JériisaJf  m  ;  si  ks  harpes 
d*or  de  ces  ct^antr^a  immortels  avaient  ac- 


compagné ces  f(At  louchantes  au  milieu  dis 
ruines  du  leni|>le  d'Israël  I 

C'est  d'ici,  enfin  ,  c'est  du  sommet  de  ta 
montagne  deSion,  que,  comme  Toiseaudont 
le  re^rd  aider  ose  fixer  le  soleil,  le  génie 
de  Michel-Ange  aurait  sans  doute  dérobé 
quelques  traits  de  plus  h  la  majesté  de  Jého< 
vah.  Le  comte  ob  Fobbin. 

SALLES  D'ASILE  (les). 

Ne  sentez-rous  pas  le  rent  qui  sonfile?  la 
bise  est  rude  aux  pauvres  gens,  le  Troid  jHt*» 
partout  son  manteau  de  glace;  j*ai  donc 
pensé,  enfants,  qu'il  serait  bien  k  moi  do 
laisser  de  c^té  les  histoires  glorieuses  que 
je  vous  raconte,  pour  vous  entretenir  de  la 
misère  de  tant  ne  pauvres  petits  enfants 
comme  vous»  qui  ont  froid  et  qui  ont  faim. 

Hélas  I  vous  si  hf*ureux,  tous  entourés  de 
tant  de  soins  et  de  tant  d'amour  ;  tous  qui, 
en  voua  couchant  le  soir,  trouvez  un  lit  bien 
doux;  qui,  en  vous  réveillant  le  malin, 
trouvox  votre  repas  tout  préparé,  vous  ne 
TOUS  doutez  pas  que,  tout  près  de  tous,  là- 
baut  peut-être,  au  dernier  étage  de  la  mai- 
son que  TOUS  habitez,  une  famille  indigente 
manque  de  pain  et  de  feu;  lè-haul  peut-être 
une  pauTre  mère,  forcée  de  sortir  de  chez 
elle  tout  le  jour  pour  gagner  du  travail 
de  ses  mains  le  pain  de  sa  famille ,  se 
trouve  embarrassée  de  ses  enfants.  Qu'en 
fera-t-elle  tout  le  long  du  jour?  Qui  en 
prendra  soin,  si  elle  les  abandonne?  Elle 
n'a  personne^o  logis  pourgarder  sa  famille, 
pas  de  vieille  graud'^mère  a  qui  elle  confie 
ses  enfants,  |>as  une  bonne  voisine  qui  les 
surveille;  car  le  pauvre  logeaTecleçauvre, 
et,  dans  ces  tristes  maisons  de  l'indigence, 
chaque  locataire  est  obligé  de  gagner  sa 
Tie  jour  par  jour,  heure  par  heure!  Oii! 
que  de  pauvres  mères,  ainsi  chassées  de 
dits  elles  par  le  travail,  et  retenues  en 
même  temps  par  leurs  enfants,  se  sont  Tues 
daas  la  craeHe  nécessité,  ou  de  mourir  de 
faim  ou  d*abai>doaiter  feor  petite  famille  t 
Cruelle  et  dore  alterna tÎTC  I 

Bt  puîa,  Tenfant  ne  p^ul  pas  rester  seuL 
C'est  on  petit  être  sans  prévoyance  et  sans 
force  qu'on  ne  saurait  aban(K>Bner  h  lui- 
même.  Il  a  besoin  de  Pœil  maternel  qui 
veille  sur  lui;  il  a  besoin  d'un  sourire  at- 
teolif  qui  l'encourage  quand  il  fait  bien,  ou 
d'un  regard  sévère  qui  Tarrète  quand  il  fait 
mal.  Laisser  un  entant  tout  seul,  c'est  l«* 
perdre.  Toat  seul,  Tenfanl  apprend  k  ne  pas 
aimer  ses  semblables;  il  dcTient  tiiste  et 
morose,  U  est  plus  triste  qu'un  orphel'ra, 
car  il  dort  qoand  sa  mère  revient  du  travail, 
et  le  lendemaini  quand  sa  mère  revient  du 
travail,  il  dort  encore.  D'ailleurs,  ceci  est' 
écrit  dans  TEvangile  :  if  n'eti  pot  bon  qfus 
l'Asmaïf  foti  Hutf  et  h  pins  forie  raison  un 
eflAiBl. 

Mata  commanlfenir  au  secours  de  cède 
pauvre  mère  qui  ne  peut  ^as  rester  chez 
elle,  et  qoi  ne  peut  pas  emmener  avec  elle 
ou  son  44a  ou  sa  fille?  Comment  venir  au 
sacottra  d#i  anftats  du  pauvre,  qotchiz  eux' 
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SALUT    (le)    est    possible  propre,  et  qtie,  poorru  qu'on  ne  8*écarte  et 

qu'on  ne    s'arrête  pas,  toutes    les   Yoies 
».T  MÊME  FACILE  DANS  TOCS  LES  ÉTATS  A  L*AME     mènent  au  couible  du   mériie. 

QUI    VEUT  SlIfCÈREURNT  SB  SAUVER.  SftOAOM* 


Dans  tous  les  états  les  hommes  ne  ?  oient 
de  loin  que  ce  qui  platt,  et  ne  sentent  de 
près  que  ce  qui  gène  :  de  li  vient  que  la 
sainteté  parait  à  chacun  trop  difficile  dans 
l'état  où  il  est,  et  plus  facile  dans  Télat  où  il 
n*est  pas.  Le  riche  trouve  dans  la  possession 
des  richesses  de  grands  obstacles  à  l'acqui- 
sition  delà  sainlelé;  et  le  pauvre  envie  au 
riche  les  puissants  moyens  qu'il  a  d'acquérir 
la  sainteté  par  le  bon  usage  des  richesses. 
L*bomo)e  du  monde  loue  la  facilité  que 
donne  la  retraile  pour  s'élever  de  vertus  en 
vertus;  etThorame  de  retraite  ne  goûte  pas 
toujours  cotte  perfection  solitaire  ;  il  cher- 
che souvent  dans  le  commerce  du  monde 
un  eiercice  plus  commode  de  vertu.  Le  ma- 
gistrat se  [Jaint  d'être  trop  occupé  desaf-- 
faires  des  autres  pour  travailler  è  sa  propre 
saDctîÛcation;  et  TAme  dévote  ne  met  que 
trop  ordinairement  sa  propre  sanctification 
^  se  mêler  des  affaires  du  prochain.  Le 
guerrier  croit  la  vie  du  soldat  trop  librei 
rartisan  celte  do  mercenaire  trop  gênante  , 
le  grand  la  grandeur  trop  exposée,  le  servi- 
teur le  service  trop  dépendant  pour  s*y 
sanctifier.  Ainsi  chacun  s'étudie  h  écarter,  et 
se  plaît  à  dépayser,  pour  ainsi  dire,  la  sain- 
teté, afin  de  s'épargner  le  remords  qu'il 
aurait  de  ne  la  pas  pratiquer,  s'il  la  voyait 
si  proche  de  lui,  et  resserrée  dans  les  bor- 
nes de  son  état  et  de  sa  condition.  C'est  là 
cependant  la  grande  vérité  que  nous  met 
aujourd'hui  devant  les  yeux  l'exemple  des 
saints.  Il  vous  montre  d'illustres  conqué- 
rants du  ciel  parvenus  au  faite  de  la  gloire 
par  les  mêmes  senliers  où  nous  marchons  ; 
les  palmes  qu'ils  tiennent  en  main  nées  sous 
les  mêmes  pas  que  nous  faisons  ;  les  cou- 
ronnes qu'ils  jettent  aux  pieds  de  l'Agneau 
cueillies  parmi  les  mêmes  épines  dont  nous 
nous  plaignons;  le  triomphe  immortel  dont 
ils  jouissent  obtenu  par  les  mêmes  exerci- 
ces qui  font  nos  occupations,  et  ces  mêmes 
professions,  selon  nous  si  ingrates  et  si 
itériles  pour  la  vertu,  riches  et  fertiles  pour 
aux  en  mérites.  Qu'on  me  nomme  en  effet 
;eure  de  vie,  nature  d'emploi,  sorte  d'en- 
gagement, degré  de  fortune  conforme 
aux  ordres  de  la  Providence,  qui  n'ait 
7»as  des  saints  et  de  grands  saints  pour  pa* 
Vrons  et  pour  modèles  7  .L'opulence  a  ses 
Abrahams,  comme  l'indigence  ses  Lazares; 
le  uiinlsière  de  la  justice  ses  Samuels, 
comme  le  soin  de  l'agriculture  ses  Abels  ; 
la  guerre  ses  Machabécs,  comme  le  sacer- 
doce ses  Onias;  le  maniement  des  de- 
niers publics  ses  Josephs,  comme  la  dis- 
pensation  des  aumônes  ses  Tobies;  la 
royauté  ses  Ezécblas,  comme  la  servitude 
ses  Mardochées  ;  la  cour  ses  Esthers,  com- 
me la  retraite  ses  Judiths.  En  faut-il  da- 
vantage pour  nous  faire  convenir  que  tou- 
tes ces  préventions  d'état  contre  la^  perfec- 
tion sont  de  pures    illusions  de  l'amour- 

LbçONS  BT  BXBMP.  DB  LITT.  CHRÉTIBNMB 


SAUVEnR  (lb)  dans  SON  ASCBNSIOlf. 

11  y  a  eu  un  temps  qui  a  dû  être  bien  oiar- 
veilleux  pour  les  apôtres;  c'est  celui  qui 
s'est  écoulé  depuis  la  nuit  où  le  Sauveur  «si 
ressuscité  jusqu'au  jour  de  l'Aseension. 

Oh  1  quel  saint  frémissement  ces  hommes 
ploins  d  amour  et  de  foi  devaient  éprouver 
quand,  subitement,  sans  que  les  portes 
eussent  besoin  de  s'ouvrir,  Jésus  rayonnant 
de  sa  divinité  se  montrait  au  milieu  d'eux  1 

Siuelle  douce  paix,  quels  suaves  parfuma 
'en-haut  devaient  se  répandre  alors  dans 
cette  humble  maison  qui  recevait  sous  son 
toit  celui  qui  a  les  nuées  pour  trône,  l'ani- 
vers  pour  domaine,  et  les  cleox  pour  pa-» 
laisl 

Ayant  rempli  sa  divine  mission,  ayant  an- 
seigné  et  soulferl...  souffert  jusqu'à  la  mort, 
jusqu'à  la  mort  de  la  croix  I  ayant  dormi 
trois  jours  dans  le  sépulcre,  étant  ressas- 
cité,  et  ayant  prouvé  aux  plus  incrédules 
sa  résurrection,  Jésus-Christ,  pour  sa  rapo« 
ser  des  souffrances  de  son  humanité,  aurait 

Eu  rester  moins  de  quarante  jpurs  parmi  (as 
ommes  ;  mais  non,  son  amour  pour  nous 
le  retenait  loin  des  anges;  on  eût  dit  un 
royal  exilé  dont  te  ban  était  levé,  mais  qui 
ne  voulait  pas  s'en  retourner  tout  de  suite  au 
lieu  natal  ;  parce  que,  pendant  son  bannisse^ 
ment,  il  s'était  habitué  è  aimer  les  hommes 
avec  lesquels  il  avait  souffert! 

El  remarquez  :  Jésus  choisit,  pour  appa* 
raftre,  les  lieux  qu'il  aaimés  pendant  sa  oiia* 
sion  terrestre,  les  campagnes  da  Oaliléé»  laa 
rives  de  la  mer  de  Tit>ériade,  les  bords  dea 
lacs  où  péchaient  ses  disciples,  la  montMm 
où  il  se  plaisait  à  enseigner,  et  enfin  la  lar^ 
din  des  Oliviers,  où  il  avait  eu  sa  sueur  do 
sang,  et  où  il  avait  dit  à  ses  apôtres  :  Veiltêx 
et  priez  avec  moil 

Dans  ces  apparitions  du  Filsde  l'homme,  it 
y  a  vraiment  comme  des  ressouvenir*  4a 
pairie. 

Au  moment  de  retourner  vers  son  Père, 
le  Sauveur  rappelle  ses|  disciples  auprès  da 
Jérusalem,  ville  dont  les  rues  ont  vu  les 
douleurs  de  sa  passion,  ville  sur  laqaalla 
il  a  pleuré;  c'est  du  heu  où  il  a  ta  plusaou» 
vent,  de  ce  Jardin  des  Olives  où  son  cou- 
rage de  Dieu  a  été  près  de  défaillir,  qu'U 
veut  prendre  congé  d  eux,  les  bénir  at  re- 
monter au  ciel. 

Il  les  assembla  donc  sar  la  mont  tout 
voisin  de  la  ville  de  David  ;  et  là,  il  lenr  dit  r 
«  Toute  puissance  m'a  été  donnée  daaa  le 
ciel  et  sur  la  terre  ;  allez  donc  en  mou  non, 
par  tout  le  monde,  prêcher  l'Evangila  à 
toutes  créatures.  Vous  savax  ce  que  j  aï  en- 
seigné; vous  m'avez  vu  souffrir,  mourir  et 
ressusciter;  vuus  avez  été  témoins  de  Tac- 
complisisement  de  toutes  les  prophéties; 
allez  donc,  instruisez  et  baptlsea  las  peuples 
au  nom  du  Pirtt  du  fU$  tt  dm  Saini'È»priî  I 
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Apprcnoz  auxikntioRs  h  obserTer  loiitcs  les 
i4iosc>s  (|iie  je  vous  ai  coininanJées.  Celui 
(|ui  croira  el  qui  sera  baplisô  sera  sauvé; 
mais  celui  qui  no  croira  pas,  n*aura  point 
pari  au  salul.  Ceux  qui  croiront  recevront 
(ie*mol  )a  puissance  de  chasser  les  démons, 
(Je  toucher  aux  serpents  sans  danger,  et  de 
résister  aux  poisons  qu*oo  leur  donnera  à 
boire.  Ceux  que  j'enverrai  parleront  de 
nouvelles  langues  ;ilsimposcrontleurs  mains 
aux  malades  et  les  guériront, 
'  «  Ayez  donc  bon  courage  ;  car  je  resterai 
avec  vous  jusque  la  consommation  dessiô* 
eiesl  » 

Puis,  Jésus  recommanda  encore  à  ses 
apôtres  de  ne  pas  partir  de  Jérusalem  aus- 
iitôtquelui  aurait  quitté  la  terre;  mais  d  j 
attendre  la  promesse  du  Père  qu'ils  avaient 
ouïe  de  sa  bouche,  lorsqu*il  leur  avait  dit  : 
-  Jean  a  baptisé  dans  Veau:  mais  tous^  vous 
serez  baptisés  dans  /e  Saini-Esprii, 

Il  ajouta  : 

Ce  que  vous  voyez  est  risccomplissement  de 
ce  que  Je  vous  avais  dit  lorstjjue  je  vivais  en^ 
eore  avec  vous  :  quil  était  nécessaire  que 
teut  ce  qui  a  été  écrit  de  moi  dans  la  loi  de 
Molse^  dans  les  prophètes  et  dans  les  Psau* 
mM,  fût  accompli. 

Eu  même  temps,  il  éclaira  leur  esprit, 
aOn  qu'ils  entendissent  les  Ecritures  et  qu'ils 
vissent  que  tout  ce  qui  était  arrivé  avait  été 
f>rédit  d  avance. 

(Quelques  disciples  lui  demandèrent  alors  : 
Seignetsr^  est<e  à  présent  que  vous  rétabli'' 
rez  le  royaume  d'Israël  f 
'  Et  il  leur  répondit  :  Ce  n'est  pas  à  vous  à 
savoir  ni  le  temps^  ni  Iheure^  que  le  Père  a 
réurvés'û  sa  connaissance  et  à  son  pouvoir; 
mais  vous  recevrez  la  vertu  du  Saint-Esprit 
qm  descendra  sur  vous.  Et  vous  me  rendrez 
témoignage  dans  Jérusalem^  dans  toute  la 
Judée  et  le  pqys  de  Samarie^  etjusqu^ux  ex- 
trémités de  la  terre. 

'  Après  ces  paroles,  le  Fils  de  Dieu,  né  de 
la  vierge  Marie»  étendit  ses  mains  sur  ses 
apôires  et  ses  disciples,  qui  formaient  un 
grand  cercle  à  Tenlour  de  lui,  sur  la  cime 
duMontdes  OlivierSiCt  lesayant  tous  bénis, 
rayonnant  de  gloire,  de  sa  propre  puissance, 
saus  être  emporté  par  des  anges,  le  divin 
•Sauveur  s'éleva  majestueux  vers  Je  ciel,  et 
■tous  ceux  qui  élaient  là  le  virent  monter... 
monter  jusqu'à  ce  qu'une  nuée  le  dérobât 
è  leurs  regards. 

Les  apôtres  et  les  disciples  avaient  encore 
jes  yeux  levés  vers  le  ciel,  quand  deux 
iioges,  aemblables  à  de  beaux  jeunes  hom- 
4ues,  leur  apparurent  et  leur  dirent  : 

Hommes  de  Galilée^  pourquoi  vous  arrêter 
'Oimsi  àregardsr  le  ciel  f  Ce  Jésus  qui  vous  a 
quiliés  et  qui  s'est  élevé  dans  le  ciel,  viendra 
de  la  même  manière  que  vous  ly  avez  vu 
menier» 

L^  disciples  Tayaut  donc  adoré  en  se 

projteraant  la  face  contre   terre  et  ayant 

h^sé  la  trace  de  ses  pieds,   retournèrent 

.comblés  de  joie  à  Jérusalem,  où  ils  demeu* 

rèreot  eu  attendant  raccompiissenient  de  la 

'  promei^aequi  leur  avait  été  iaile,  employant 


les  journées  d'attente  à  louer  el  à  bénir  Dieu 
dans  le  lem[)le. 

Tel  a  é(é  le  départ  du  Christ,  de  ce'.io 
terre  que  sa  main  puissante  avait  créée  ani 
jours  de  la  naissance  des  mondes,  et  qu'il 
avait  arrosée  de  son  sang  aux  jours  de  la 
rédemption, 

OUI  s'il  avait  élé  donné  aux  faibles  re- 
gards des  hommes  de  tout  voir  dans  ce 
mystère  d'un  Dieu  retournant  vers  un  Dieu, 
de  Dieu  revenant  à  lui-même  et  renlrorii 
dans  sa  gloire,  couime  un  roi  victorieux  n- 
vient  à  son  royaume,  béni  par  les  ca[)iif> 
qu'iU  délivrés  I...  Ohl  s'il  avait  élé  accorcé 
aux  apôtres  et  aux  disciples  de  con- 
naître tout  ce  qui  s*est  passé  dans  l'es- 
pace ,  quand  le  Seigneur  l'a  traversé  ; 
n'auraient-ils  pas  vu  toutes  les  saintes  n.i- 
lices  du  ciel  venir  au-devant  du  vainqueur 
de  la  mort?  u'auraient-ils  pas  vu  les  neuf 
chœurs  de  la  cour  céleste  :  les  Chérubins, 
les  Séraphins,  les  Trônes,  les  Domina lioib, 
les  Vertus,  les  Puissances,  les  Principautés, 
les  Anges  et  les  Archanges,  jetant,  deiait 
le  triomphateur»  des  palmes  el  des  couron- 
nes? 

N'auraienl-ils  pas  entendu  les  voix  des 
anges  gardiens  de  la  terre»  chanter  aux  an- 
ges du  ciel  : 

OUVRBZ,  OUVREZ  VOS  PORTES  ÉTERNELLES! 

LAISSEZ,  LAISSEZ  PASSER  LE  ROI  DE  GLOIRE, 

LE  ROI  FORT»  LE  ROI  IMMORTEL  1 

Et  quand  ces  portes  éternelles  se  so^i 
ouvertes»  quelles  splendeurs,  plus  éclatcHi- 
tes  que  des  millions  de  soleils,  ont  dû  se 
répandre  au  dehors!  Tous  ces  mondes  que 
nous  voyons  briller  au  firmament  comnje 
des  paillettes  d'or,  et  ceux  que  la  main  d'- 
Djeu  a  semés  dans  l'espace,  mais  que  )a 
distance  dérobe  à  notre  vue,  auront  rayoMLL* 
d'un  éclat  inconnu! 

Ouvrez,  ouvrez  les  portes  éternelles;  îo 
roi  de  gloire  ne  vient  pas  seul  :  il  viei  i 
avec  les  captifs  qu'il  a  délivrés  des  limbes, 
les  âmes  des  justes  et  des  patrirrchesl 

Ouvrez-vous,  ouvrez-vous,  ô  portes  éter- 
nelles I 

Ecoutez  les  chants  de  l'Eglise  : 

«  Quel  est  l'ange  à  qui  Je  Seigneur  ait 
jamais  dit  :  Asseyez-vous  è  ma  droite,  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  mis  vos  ennemis  sous  vi  s 
pieds? 

«  Celui  qui  est  descendu  du  ciel  est  le 
même  qui  esl  monté  au-dessus  de  tous  ie> 
cieux. 

«  Il  nous  a,  le  premier,  tracé  une  vof'; 
nouvelle;  il  a  déchiré  le  voile  du  teiupUN 
el  nous  avons  vu  le  Saint  des  sainis. 

«  Vous  avez  achevé  votre  œuvre,  ô  Sei- 
gneur! Vous  avez  triomphé  de  la  morl,  el 
maintenant  vous  allez  reprendre  possession 
de  la  gloire  du  ciel,  gloire  dont  vous  vous 
étiez  dépouillé  pour  nous. 

«  Déjî  bien  élevé  au-dessus  de  la  terre, 
vous  nous  regardez  encore;  vous  voy^z  à 
votre  suite  les  justes  que  vous  avez  ract.e- 


rn 


SCA 


DE  LITTERATURE  CHRETIENNE, 


SCA 


1318 


tés,  que  TOUS  avez  fait  sortir  do  leur  som- 
bre prison.  •  Walsh. 

SCANDALE  (dv). 

Quelque  idée  que  nous  nous  formions  du 
scandale,  jamais  nous  ne  pourrons  com- 
prendre toute  IliorreurquMI  renferme.  Pé- 
ché détestable,  qui  s'élève  tont  à  la  fois,  et 
contre  Dieu,  dont  il  attaque  la  gloire ,  et 
contre  Jésus-Christ,  dont  il  renverse  Tou- 
vrage,  et  contre  l*Eglise,'dont  il  fait  Top- 
probre ,  et  contre  les  flmes ,  dont  il  cause 
la  perte.  Vous  l'avez  dit,  adorable  Sauveur, 
et  l*oracle  s'accomplit  tous  les  jours  :  Mal* 
heur  au  monde,  à  caute  de  te»  ecandalet  : 
«  ViB  mundo  a  $eandali$  »  (Matth.,  xviii,  7)* 
Pourc|uoi7  Parce  que  le  scandale  s'élève  con- 
tre Dieu,  dont  il  attaque  la  gloire.  Tout  pé- 
ché a  cela  de  commun  avec  le  scandale,  ii 
est  vrai;  mais  ce  que  le  scandale  a  do  pro- 
pre, et  par-dessus  tous  les  autres  péchés, 
c'est  qu'il  s*éldve  contre  Dieu  d'une  manière 
plus  ouverte  et  plus  déclarée.  Les  autres 

Fléchés  se  tiennent  comme  ensevelis  dans 
'horreur  des  ténèbres  qui  les  ont  enfantés  ; 
mais  le  scandale  lève  hautement  le  masque, 
el  ose  se  montrer  au  grand  jour.  Dans  les 
autres  péchés,  on  semble  garder  encore 
quelques  mesures  et  se  prescrire  quelques 
bornes  dans  leurs  excès;  on  a  encore  quel- 
que respect  pour  la  grandeur  souveraine 
de  Dieu,  quelque  crainte  de  sa  justice;  on 
se  trouble,  on  tremble,  on  rougit  :  au  lieu 
que  le  scandale  foule  aux  pieds  toutes  les 
lois,  et  semble  étouffer  tous  les  sentiments 
que  la  religion,  la  raison,  la  pudeur,  avaient 
inspirés;  il  semble  s'armer  o'audace  contre 
le  Tout-Puissant  ;  et  voilà  ce  qui  blesse  les 
intérêts  de  Dieu  les  plus  chers,  les  intérêts 
de  sa  gloire,  parce  que  c'est  ce  qui  fait  blas- 
phémer son  saint  nom.  Désordre  éclatant, 
que  l'Apôtre  déplorait  si  amèrement  :  Blas^ 
pkematurtHiervoi  regnum  Dei  {Rom.^  Ht^^)» 
blasphème  contre  sa  sainteté,  que  le  scan- 
dale déshonore;  blasphème  contre  sa  misé- 
ricorde, dont  il  abuse;  blasphème  contre  la 
Providence,  qu'il  révoque  eti  doute.  Tant 
que  le  pécheur  craint  encore  et  se  cache,  il 
sent  qu'il  a  un  maître  et  un  vengeur;  sa 
crainte  est  encore  on  hommage  forcé  qu'il 
lui  rend  :  celte  rougeur  qui  monte  d'abord 
au  visage  quand  notre  faute  vient  à  la  cou- 
naissance  des  hommes,  est  une  espèce  d'a- 
mende honorable  que  nous  faisons  à  Dieu 
malgré  nous.  Mais  cette  crainte,  cette  pu- 
deur sont-elles  étouffées;  le  pécheur  marche 
tôle  levée  ;  il  semble  triompher  dans  le  pé- 
ché, et  s*en  faire  même  une  gloire.  N'est-ce 
pas  là  à  l'audace  ajouter  le  mépris?  Mon 
Dieu,  quel  crime  dans  l'homme,  et  .quel 
outrage  pour  votre  gloire  I  Est-il  possible 
que  des  Chrétiens   qui  devraient  s'aider, 
s'animer  à  voua  servir,  contribuent  mutuel- 
lement à  leur  perte,  et  se  prennent,  pour 
ainsi  dire,  par  Ja  main,  pour  se  précipiter 
dans  Tablme? 

2"  Malheur  au  scandale  I  Pourquoi?  Parce 
qu*en  s'élevant  contre  Jésus^hrisl,  Il  ren- 
verse, autant  qu'il  est  en  lui,  son  ouvrage. 


Jésus-Christ  était  venu  sur  la  terre  pour  j 
établir  le  règne  de  Dieu,  faire  adorer  son 
saint  nom,  inspirer  la  crainte  et  l'amour  de 
Dieu,  faire  respecter  la  vertu,  décrier  et 
détruire  l'empire  du  vice  :  c'était  là  sa  mis- 
sion et  le  but  de  tous  ses  travaux.  Le  scan- 
dale a  altéré  son  ouvrage,  en  a  arrêté  .les 
progrès,  en  a  comme  renversé  le  saint  édi- 
fice, en  autorisant  Is  crime  et  intimidant  la 
vertu.  Ainsi,  adorable  Sauveur,  vous  serez 
descendu  sur  la  terre,  vous  aurez  passé 
parmi  nous  une  vie  de  douleur,  vous  aurez 
terminé  ^volre  course  sur  une  croix  ,  vous 
aurez'vcrsé  jusqu'à  la  dernière  goutte  do 
votre  sang;  et  tout  cela,  dans  la  vue  de 
consommer  votre  ouvrage.  Et  le  scandale, 
ennemi  de  votre  ouvrage ,  s'opposera  à 
toutes  vos  vues,  arrêtera  les  desseins  de 
votre  miséricorde,  et,  autant  qu'il  est  en 
lui,  anéantira  le  mystère  de  votre  croix, 
rendra  stériles  les  mérites  de  votre  passion, 
arrachera  de  vos  mains  et  comme  de  votre 
sein  des  âmes  qui  vous  avaient  coûté  si 
cher,  et  pour  lesquelles  vous  aviez  répandu 
votre  sang.  Aussi  TApôtre  ne  craint-il  pas 
de  dire  que  les  scandaleux  sont  comme  au- 
tant d'antechrists  sur  la  terre  :  Et  nunc  an- 
techristi  multù  [1  Joan.^  ii,  18.)  En  effet, 
si  Tanlechrisl  doit  être  un  jour  regardé 
comme  tel,  parce  ou'il.  portera  partout 
le  désordre,  la  désolation,  le. scandale, 
ceux  qui  lui  préparent  les  voies,  qui  enga- 
gent au  crime  ne  sont^^ils  pas  comme  autant 
d'antechrists  animés  de  son  souiQe,  possé- 
dés de  son  esprit,  et  par  là  opposés  en  tout 
à  l'esprit  et  aux  sentiments  de  Jésus-Christ 
môme? 

3"*  Malheur  encore  au  scandale  I  Pourquoi? 
Parce  qu'il  s'élève  contre  l'Eglise,  dont  il 
est  l'opprobre.  Pécheurs  coupables  de  ce 
crime,  que  faisons-nous  nar  le  désordre  écla- 
tant de  notre  conduite?  Nous  devenons  un 
sujet  de  scandale  aux  enfants  de  cette  mère 
commune  :  Advenue  fUium  mairie  tuœ pone- 
bas  ecandalum.  (PsaL  xlix,  20.)  Et  en  deve- 
nant un  suj  et  de  scandale  aux  enfants, quelle 
douleur  ne  causons-nous  pas  à  la  mère, 
quelle  plaie  ne  faisons-nous  pas  à  son  cœur  I 
Par  nos  scandales,  nous  avilissons  son  au- 
torité, nous  décrions  ses  pratiques,  nous 
rendons  stérile  son  ministère,  nous  portons 
le  trouble  et  la  désolation  dans  ses  mem- 
bres; et,  si  l'on  demande  pourquoi  cette 
cité  sainte  est  désolée,  ses  habitants  disper- 
sés, ses  places  publiques  couvertes  de  deuil, 
son  héritage  dissipé,  les  pierres  de  son  sanc- 
tuaire abattues,  on  pourra  dire  que  l'homme 
du  scandale  en  a  terni  l'éclat,  altéré  la  joie, 
el,  autant  qu'il  a  été  en  lui,  ébranlé  rédifice 
jusqu'aux  fondements.  En  un  mol,  la  guerre 
la  plus  dangereuse  que  l'enfer  ait  suscitée  à 
celle  Eglise  sainte,  c'est  la  corruption  des 
mœurs,  qu'il  a   fait  glisser  dans  tous  les 
étals,  par  le  moyen  des  scandaleux  el  la  sé- 
duction du  scandale.  Voilà  le  glaive  de  dou- 
leur qui  a  plongé  son  cœur  dans  la  plus 
grande  amertume,  et  qui  tous  les  jours  en- 
core excite  la  voix  de  ses  plaintes.  C'est  une 
mère  désolée,  uneRachel  éplorée,  qui  ^émit 
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lance«  caractérisUqoes ,  'qui  pesYenI  déter- 
miner sa  Térité  oii  sa  fausseté  ;  ici  donc,  le 
acepticisaie  n'a  plus  de  prise,  pnisqa'il  n*esl 
plus  question  des  iradilioos  des  bommes, 
mais  du  témoignage  du  globe  terrestre. 
L'objet  de  cet  eiamen  nMnléresse  pas 
sealaraent  les  curieux  de  la  nature,  mais 
rhumanité  entière;  car  il  s'agit  de  décider, 
ai  la  grande  nujorité  des  hommes  se  trom- 
pent en  reconnaissant  un  Etre  ioprème,  qui 
s'est  révélera  eux  par  leurs  premiers  parents, 
leur  a  fait  'connattre  leur  origine  et  leurs 
rapports  STec  M^  et  leur  a  donné  des  lois, 
de  la  pratique  desquelles  dépend  leur  bon- 
heur particulier  et  commun.  Rien  ne  saurait 
être  plus  contraire  à  la  philosophie,  que  de 
refuser  un  examen  d'où  peut  dépendre  la 
découTerte  certaine  de  ce  qu'il  importe  le 
plus  aux  hommes  de  connaître.  Ainsi  qui- 
conque prétend  raisonner  en  philosophe  sur 
la  nature,  ne  saurait  se  refuser  avec  rai- 
son k  étudier  l'histoire  physique  de  la 
terre.  » 

Voltaire,  ne  pouvant  éluder  cette  conclu- 
sion, abandonna  avec  moi  les  lieux  communs 
de  l'incrédulité;  mais  malgré  les  offres  que 
je  lui  fis  de, le  mettre  sur  le  chemin  de  cette 
étude,  en  le  lui  abrégeant,  il  s'j  refusa,  sous 
le  prétexte  de  sa  sanlé  et  de  son  Age;  et, 
comme  s*il  se  fût  débarrassé  de  la  nature  et 
fie  son  Auteur,  en  délournant  ses  regards, 
îi  revint  aux  mômes  propos,  quand  il  avait 
aolour  de  lui  ses  complaisants  et  ses  disci* 
ples;  ce  qui,  joint  à  la  conduite  que  je  lui 
via  tenir  dans  quelques  occasions  propres  à 
manifester  ce  caractère ,  rompit  eoSn  toute 
relation  entre  nous, 

Dbluc. 

SCIENCE  (Li)  ET  LES  MYSTÈRES. 

Proclamer  le  progrès  de  la  science  par  la 
fui  au  mystère  ;  c'est,  je  le  sais,  énoncer  de- 
vant TOUS  une  vérité  inattendue  de  vous. 
Cette  affirmation  étonnera  U  préjugé,  mais 
elle  n'étonnera  pas  la  vérité;  elle  irest  pas 
un  paradoxe  qui  vise  à  l'effet,  elle  est  la 
plus  simple  formule  du  vrai  au  point  de  vue 
où  nous  sommes.  Tel  est»  en  effet,  le  résumé 
des  rapports  qui  lient  le  mystère  au  progrès 
de  la  science  :  le  mystère  en  est  Torigine,  le 
terme  et  le  ressort. 

Bt  d'abord.  Messieurs,  veuillez  le  remar- 
quer, le  mystère  est  tellement  à  l'origine  de 
toute  science,  que  si  vous  vouliez  en  suppri- 
u>er  le  mystère,  force  vous  serait  Je  suppri- 
mer la  science  elle-même.  Imaginez  telle 
science  que  vous  voudrez,  suivez  le  cours 
magniOquede  ses  déductions,  descendez  en 
le  suivant  des  principes  aux  conséquences, 
ou  plutôt  remontez  de  ses  d/)rivations  der- 
nières à  ses  principes  les  plus  primordiaux, 
des  conclusions  finales  aux  axiomes  primi- 
tifs; quand  vous  arrivez  à  Toriginc,  vous 
vous  rencontrez  face  è  face  avec  Tlnconnu. 
Dieu  nous  donne  de  nous  plonger  au  beau 
fleuve  de  la  science;  il  laisse  notre  intelli- 
gence se  baigner  avec  ivreese  dans  ses  eaux 
les  plus  profondes  ;  mais  il  nous  en  dérobe 


les  origines.  Comme  ces  grands  fleuves  qui 
poussent  leurs  flots  sous  le  soleil  et  réflé- 
chissent dans  le  miroir  de  leurs  eaux  les 
merveilles  de  la  terre  et  du  ciel  tout  en  nous 
laissant  ignorer  les  sources  d'où  ils  s'épan- 
c!ient:  ainsi  toutes  les  sciences  passent  de- 
vant notre  intelligence  en  y  réfléchissant  la 
lumière  de  la  vérité;  mais  elles  laissent 
pour  nous  dans  une  ombre  impénétrable  le 
mystère  de  leur  propre  naissance.  Chose  re- 
marquable, ce  sont  les  points  de  départ,  les 
axiomes,  les  principes  qui  dans  la  seience 
servent  h  tout  éclairer;  mais  en  inémetemtis 
ce  qui  nous  éclaire,  nous  demeure  mysté- 
rieux. C'est  la  suprême  loi  de  la  science  : 
ce  qui  répand  le  plus  de  clartés  au  dehors 
demeure  le  plus  obscur  au  dedans  ;  ce  qni 
fait  naître  la  connaissance  en  tout  ordre  de 
choses,  se  voile  et  nous  demeure  inconnu. 
C'est  le  grand  secret  de  la  science  de  l'hom- 
me, parce  que  c'est  le  secret  de  Dieu  dans 
la  création  du  monde,  et  le  secret  qui  habite 
dans  l'essence  même  des  choses.  La  généra- 
tion de  la  science  est  comme  la  génération 
des  êtres,  elle  est  en  elle-même  inexplica- 
ble. Qui  a  pu  pénétrer  la  formation  d'un 
corps,  la  génération  d*un  atome?Qu'y  a-t-il, 
je  ne  dirai  pas  au  centre  d'un  soleil,  mais  au 
centre  d'un  atome  7  qui  a  sondé  jusqu'au 
fond  rabtme  d*un  grain  de  sable?  Le  grain 
de  sable,  Messieurs,  depuis  quatre  mille 
ans,  la  science  le  regarde;  elle  le  tourne  et 
le  retourne  ;  elle  le  divise  et  le  subdivise  ; 
elle  le  harcèle  de  ses  expériences,  elle  le 
tourmente  de  ses  calculs,  pour  lui  arracher 
le  dernier  moUde  sa  constitution  intime; 
elle  lui  demande  avec  une  curiosité  qui  ne 

1>arvient  pas  à  se  satisfaire  :  Te  diviserai-Je 
I  l'infini  T  Et,  suspendue  sur  cet  abîme,  la 
science  hésite,  elle  trébuche,  elle  s'éblouit 
elle-même,  elle  prend  le  vertige  ,  et  elle  dit 
b  la  fin  :  Je  ne  sais  pas. 

Et  si  vous  ignorez  fatalement  la  genèse  et 
la  constitution  intime  d'un  çrain  de  sable, 
comment  auriez-vous  l'intuition  de  la  géné- 
ration d'un  seul  être  vivant  T  Où  est  dans 
l'être  vivant  le  \io\ni  de  départ  de  la  vi*),  le 
commencement  de  la  vie  «  le  principe  de  la 
vie  T  11  y  a  dans  tout  être  vivant  un  principe 
vital  :  rien  de  plus  palpable,  rien  de  plus 
évident  :  l'anatomie  le  suppose,  la  physio- 
logie le  suppose,  la  philosophie  le  suppose  ; 
mais  où  réside  la  source  d'où  jaillit  la  vie? 
De  quels  abîmes  sort  pour  se  répandre  dans 
tout  rêtre  ce  fleuve  ou  ce  ruisseau  de  la  vie 
qui  le  traverse  en  tout  sens?  Rien  de  plus 
obscur,  rien  de  plus  Inconnu,  rien  de  plus 
mystérieux. 

Que  dis-je?  la  loi  universelle  qui  préside 
au  courant  de  cette  vie  à  travers  tous  les 
mondes  vivants,  qui  l'a  pu  saisir  dans  son 
principe  primitif?  Gomment  la  vie  animale 
et  la  vie  humaine  couleol-elles  dans  l'espace 
et  le  temps  par  ces  deux  courants  parallè- 
les qui  en  forment  le  fleuve  total ,  sans  que 
jamais  rien  n'altère  la  régularité  de  son 
cours?  Comment  se  maintient  dans  rhuma- 
nité la  proportion  constante  des  deux  sexes, 
et  qui  a  soupçonné  seulement  le  secret  de 
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r^ile  disHnction  qui  conslilue  la  loi  conser- 
vatrice delà  Tie? 

Or,  Messieurs,  s'il  est  vrai  qu*è  la  nais- 
sance  de  lout  ôlre  vivant,  et  roôme  h  la  gé« 
Jiération  de  Tôlre  puremeni  aloniisliquet  il 
y  a  un  myslère  ;  ne  voyez-vous  pas,  dès  lors, 
que  la  science  qui  a  pour  objet  immédiat  la 
connaissance  de  ces  êtres  est  elle«môme 
condamnée  à  commencer  par  un  mystère  ? 
El  où  est  la  science, en  eOTel,  qui  commence 
autrement?  Est-ce  la  physique?  est-ce  l'as- 
tronomie? est-ce  Iti  physiologie?  est-ce  la 
médecine?  est-ce  l'algèbre  ?  est-ce  la  géoipé- 
trio?  Non,  pas  même  ces  sciences  qui  se 
meuvent  dans  la  clarté  de  révidtMice  comme 
ley  oiseaux  dans  les  clartés  ducie),  ne  peu- 
vent échapper  à  celle  inévitable  loi  qui  pré- 
side h  leur  genèse  :  Commencer  par  un  myt* 
tèn.  Sans  doute  dans  celle  région  plus  abs- 
traite et  plus  dégagée  des  nuagesqui  pèsent 
sur  le  contingent,  il  y  a  des  flambeaux  qui 
luisent  d'une  éternelle  et  inaltérable  lumiè- 
re; à  l'origine  des  mathématiques,  il  y  a 
les  aiiomes  pour  tout  iluminer;  mais  la  ré- 
gion d'où  descend  cette  lumière,  qui  Ta  pé- 
uétfée?  qui  a  vu,  touché,  sondé  les  sources 
d'où  elle  s'épand  sur  toutes  les  sciences  lo- 
gi(jues  et  mathématiques?  Cette  lumière  des 
axiomes  qui  éclairent  la  science  en  demeu- 
rant eux-mêmes  dans  une  impénétrable  ob- 
scarité,  la  comprenez-vous? 

Ah  i  Messieurs,  rien  n'est  plus  certain,  la 
lumière  qui  éclaire  toute  science  est  comme 
la  lumière  matérielle  qui  éclaire  le  monile, 
elle  demeure  dans  ses  plus  grandes  clartés 
le  plus  grand  des  mystères]  La  voyez-vous 
cette  lumière  qui  enveloppe  la  nature  comme 
une  robe  éciaiaole  de  blancheur  et  variée 
de  mille  couleurs  1  Qu'y  a-t-il  de  plus  clair? 
llien  dans  la  nature  n'est  clair  que  par  elle. 
Mais  d'où  vient  la  lumière  ?  Quelle  est  la 
natureinlime  de  la  lumière?  Quelle  est  l'es- 
sence de  la  lumière?  Quel  est  le  principe 
immédiat  qui  produit  ce  phénomène  radieux 
et  beau  qui  nous  montre  tout  spectacle  et 
toute  beauté  ?A-l-elle  sou  siège  dans  unfoyer 
qui  nous  l'envoie?  ou  bien  est-elle  un  fluide 
dont  la  vibration  nousémeutetnousen  donne 
la  sensation  ?  est-elle  enfermée  dans  les 
corps  ou  semée  dans  les  espaces  7  A  quelque 
système  que  se  rattache  ici  la  science,  elle 
demeure  en  toute  hypothèse  en  face  d'un 
mystère.  Que  le  système  des  vibrations  ait 
détrôné  le  système  de  rémission,  en  atten- 
dant qu'il  soit  peut-être  lui-même  détrôné 
par  un  autre,  qu'importe  ?  Dans  l'une 
comme  dans  l'autre,  une  chose  demeure  que 
rien  ne  peut  détrôner,  et  que  la  science 
u'anéantira  jamais  :  le  myslère  caché  don- 
nant la  splendeur ,  l'obscurité  régnant  au 
fond  de  la  lumière  I 

Or,  Messieurs  ,  si  l'origine  de  la  lumière 
matérielle  qui  illumine  tous  les  corps  vous 
demeure  si  obscure,  que  dire  de  l'origine  de 
cette  lumière  immatérielle  qui  vous  découvre 
sous  sa  clarté  lemondodes  esprits?  Comment 
se  fuit  dans  un  esprit  la  première  irradiation 
do  la  vérité?  La  philosophie  doit  supposer, 
à  sou  point  de  départ,  qu'il  y  a  dans  !*âme 


humaine  un  rayonnement  du  vrai,  comme 
il  y  a  sur  les  corps  un  ra jonneiDeDt  du  so- 
leil. L'évidence  est  le  soleil  des  esprits  ;  le 
soleil  est  l'évidence  des  corps.  Mais  si  vous 
allez  k  l'origine,  si  vous  voulez  creuser  dans 
ses  abîmes  la  source  première  d'oùs'écha;  |)e 
l'évidence  pour  vous  éclairer,  que  rencoih 
Irerez-vous,  si  ce  n'est  une  irapénéirah!e 
barrière  de  ténèbres  qui  vous  crie  :  On  ne 
Ta  pas  plus  loin.  Dieu  vous  verse  k  flots  purs 
le  fleuve  radieuxde  la  lumière;  mais  il  vous 
en  cache  la  source,  et  il  en  garde  dans  le 
secret  même  do  sa  propre  yie  rîuaccessiiùo 
myslère. 

Ainsi,  messieurs,  il  faut  en  prendre  snn 
parti  :  Dieu  a  placé  le  mystère  è  l'origine; de 
toute  science  et  de  toute  lumière,  comme  il 
l'a  placé  à  l'origine  de  lout  être  et  à  l'ori- 
gine de  toute  Tie.  Telle  est  la  loi  suprC  i:e 
que  Dieu  a  posée  dans  la  création  pour  la 
régir  en  souverain  :  tout  ce  qui  esl^priiiniif 
n'est  pas  tangible;  tout  ce  qui  est  gi^nera- 
teur  demeure  caché;  tout  ce  qui  eslillumi- 
nateur  est  obscur.  En  un  mot,  tout  cejui 
est  conservateur  dans  les  œuvres  de  pua 
demeure  impénétrable  aux  regards  et  inac- 
cessible à  l'action  de  Thomnae. 

£l  Dieu  a  bien  fait.  En  donnante  rhoni(u>> 
la  souveraineté  et  la  puissance  du  libre  ar- 
bitre, il  se  devait  è  lui-même  celte  réser?*» 
de  puissance  et  <le  souveraineté.  S'il  en  eût 
été  autrement,  l'homme  armé  de  sa  liberit 
et  enhardi  par  son  orgueil,  aurait  eu  peui- 
ètre  la  tentation  de  tout  changer,  si  ce  n  e>i 
de  tout  détruire.  Capable  de  voir  au  foml  lie 
tout,  prenant  les  choses  par  leur  centre,  p.): 
leur  origine  et  par  leurs  racines,  il  eût  pu 
tout  ébranler  de  sa  main,  après  avoir  luni 
vu  de  son  regard.  11  ne  le  fallait  pas.  El 
voilà  pourquoi,  h  l'origine  de  toute  science, 
Dieu  a  posé  le  mystère  l  Et  quiconque  TeDt 
arriver  à  savoir,  doit  commencer  par  ic 
qu'il  ne  peut  savoir. 

Aussi,  chose  digne  d'être  profondt^n^-ni 
méditée  par  le  génie  scientifique,  rhonti: 
qui  a  beaucoup  vu  et  qui  connaît  beaucMi  . 
est  ramené  par  sa  science  même  à  son  p'ii;'. 
de  départ.  Le  mystère  qu'il  IrouTsit  à  l'on- 
gine  de  la  science,  il  le  retrouve  à  soi 
terme,  mais  agrandi  par  ses  conqnélvs  ei 
multiplié  par  ses  découvertes ,  c'esi-à-Ji^^ 
par  la  science  elle-même.  Sa  course  ue 
géant  dans  les  clartés  de  la  science  i^a  fj  ' 
qu'élargir  devant  lui,  et  les  régions  du  im>- 
tèreetles  horizons  de  l'inconnu.  Pareil  3>i 
voyageur  qui  gravit  lentement  le  ver^ai^ 
d'une  montagne  dont  les  sommets  éiiucu  • 
lent  è  ses  yeux  de  ravissantes  dariés  a 
mesure  qu'il  s'élève,  devant  lui  et  autour  Ji' 
lui  les  horiions  s'étendent,  les  vallées  )Vh>' 
profondissent,  les  abîmes  se  creusent;  ti 
au  fond  de  ces  perspectïTos  nouvelles,  mal- 
gré les  splendeurs  qui  les  éclairent,  il  v-it 
planer  une  ombre  mystérieuse  et  s'éieuJro 
comme  un  rideau  de  ténèbres  qui,  toulfi 
lui  laissant  voir  encore  les  grandes  surla  e> 
de  tout,  ne  lui  permettent  plus  de  dec^-^' 
vrir  le  fond  de  rien  ;  et  à  mesure  qu'il  *i*?- 
couvre  davanlago^  il  Toit  sous  son  reo':i 
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s'élendre  et  grandir  les  réalilés  que  ne  peut 
pénétrer  son  regard. 

Tel  apparaît  le  génîe  montant  por  le  tra- 
vail et  la  contemplation  vers  les  sommots 
lumineux  de  la  science.  Tout  ce  qu*il  a  dé* 
couvert  lui  montre  dans  une  lumière  plus 
sereine  et  plus  radieuse  combien  il  y  a  de 
choses  qu'il  ne  pourra  jamais  découvrir.  Il 
voit  d'une  vue  çAus  pénétrante  et  en  même 
temps  plus  résignée,  combien  ce  que  le 
génie  peut  saisir  est  petit  1  Avant  l'étude,  il 
avait  rinstinct  du  mystère  qui  est  au  fond 
des  choses  ;  après  Télude,  il  en  a  la  démons- 
tration qui  est  au  bout  de  la  science. 
.  C'est  alors  que  le  savant  comme  le  philo- 
sophe comprend  dans  sa  vérité  simple  et 
profonde  cette  parole  de  Pascal  :  «  La  der- 
nière démarche  de  la  raison  est  de  recon- 
naître qu*il  y  a  une  infinité  de  choses  qui 
surpassent  la  raison.  »  Et  dans  celte  lumière 
grandissanle  qui  ouvre  devant  ses  regards 
émus  des  abimes  toujours  plus  profonds,  il 
éprouve  le  besoin  de  s*écrier  a  son  tour  : 
Le  suprême  effort  de  ma  science  est  do  me 
démontrer  combien  il  y  a  de  choses  qui  se 
dérobent  à  ma  science. 

Aussi,  Thistoire  de  la  science  le  démontre 
avec  éclat;  il  n*y  a  pas  d'hommes  plus  pré- 
disposés  à   reconnaître  le   mystérieux  et 

rincomprébensible  que  les  véritables  sa- 
vants. 

Uo  jour  un  savant  illustre  allait  mourir. 
Un  ami  penché  sur  son  chevet  lui  parlait  de 
sa  science  et  de  la  gloire  qu'elle  lui  avait 
conquise.  «  Mou  ami,  dit  le  mourant  d'une 
voix  défaillante,  ne  parlez  pas  de  cela  ;  ce 
que  nous  connaissons  est  peu  de  chose  ;  ce 
que  nous  ignorons  est  immense  (1).  » 

C'est  lui  qui  a  dit  aussi  :  «  La  nature  in- 
time des  ôires  nous  sera  éternellement  in- 
coDuue.  La  nature  des  forces  est  et  sera 
toujours  un  mystère;  ou  ne  peut  détermi- 
ner que  leurs  effets  et  les  lois  de  leur 
action.  » 

«La  naissance  des  Aires,  dit  un  autre 
savant  non  moins  illustre  (2),  est  le  plus 
grand  mystère  de  l'économie  organique. 
Dans  toute  la  nature  nous  le  voyons  se  dé- 
velopper, jamais  se  former.  » 

Ainsi  parlent  les  vrais  savants,  arrivés 
vers  les  sommets  de  la  science  à  peu  près 
aussi  haut  aue  l'homme  peut  monter. 

fit  moi,  disciple  de  la  foi,  devant  ces  té- 
uioigoages  rendus  au  mystère  par  la  science 
parvenue  à  son  apogée,  je  me  demande  ce 
qu^ii  faut  penser  de  ces  savants  qui  font 
profession  de  conspirer  contre  le  mystère? 
Qu'est-ce  que  ces  voyants  nouveaux  qui  es- 
timent se  faire  du  visible  une  arme  contre 
J*invisi1ile?  Qu'est-ce  que  ces  génies  retour- 
nés et  à  contre-sens  qui,  même  dans  l'éclat 
du  phénomène,  osent  nierj  la  réalité  qui  se 
dérobe  aux  regards,  et  qui,  entre  Tune  et 
Tautre ,  essayent,  au  nom  même  de  la 
science,  de  créer  le  désaccord  et  la  contra- 
diction? Ohl  ceux-lè,  j'en  preuds  è  témoin 
1 1  science  mémo  ce  ne  sont  pas  les  vrais 


savants.  Esprits  heurtés  &  la  matière  pal- 
pable, acharnés  h  nier  tout  ce  qui  ne  se 
laisse  ni  voir,  ni  mesurer,  ni  toucher;  an- 
nonçant que  leur  science  vient  anéantir 
avec  les  mystères  de  Dieu,  les  mystères  du 
monde  et  les  mystères  do  l'homme.  Non, 
ceux-là  ne  seront  jamais  b  gloire  de  la 
science. 

Leur  sagesse  n'a  qu'un  nom,  c'est  la  sa- 
gesse fuile  I  StuUifacti  sunt;  leur  science 
n'a  qu'un  nom,  c  est  la  science  aveugle  ; 
c'est  la  science  en  enfance  ou  en  décrépi- 
tude ;  c'est  le  radotai^e  savant,  c*esl  rigoo- 
rance  scientifique  I  Oui,  messieurs,  sacoezr 
le  bien,  la  science  qui  nie  le  mystère,  qui 
le  nie  partout,  qui  le  nie  quand  même, 
cette  science  qui  prétend  tout  embrasser 
dans  la  clarté  d'une  lumière  sans  ombre, 
cette  science  n'est  qu'une  ignorante.  Quo 
dis-je?  C'est  une  folle;  illustre  quelquefois, 
è  force  de  paradoxe  et  d'audace,  pareille  h 
ces  fous  lettrés  de  Bicôtre  et  de  Cbarenlop 
qui  disent  dans  leur  orgueil  miniaquo  : 
Moi,  je  sais  tout;  moi,  je  comprends  tout; 
moi,  je  suis  la  science;  moi,  je  suif  le 
Saint-Esprit;  moi,  je  suis  Dieu. 

Et  tandis  que  le  faux  savant  s'enivre  oX 
s'exalte  lui-même  dans  ce  délire  (funu 
science  insensée,  j'entends  le  vrai  génie  de 
la  science  qui,  se  prosternant  devant  Tio- 
connu,  s*écrie  dans  l'auréole  de  sa  gloire  : 
Ce  que  je  sais  est  étroit,  ce  que  j'ignore  est 
immense  :  je  poursuis  la  lumière,  et  les  t4« 
nèbres  m  environnent;  et  les  élévations  de 
la  science  n'ont  fait  qu'agrandir  devant  moi 
les  abîmes  de  l'inconnu  et  les  horizons  du 
mystère  1 

Tel  fut,  et  tel  sera  toujours  dans  les  véri<- 
lables  grands  hommes,  le  résultat  final  di) 
la  science  :  la  consécration  scientifique  du 
mystérieux,  la  proclamation  méUncoli(iujd 
mais  élouuente  do  la  profondeur  et  de^l'im^ 
mensité  de  l'inconnu.  Ainsi  la  fin  ressembla 
au  commencement.  Le  mystère  dans  la 
science  peut  dire  comme  Dieu  dans  l'uni- 
vers :  Je  suis  le  commencement  et  la  fin^ 
je  suis  l'Alpha  et  l'Oméga.  Par  moi  iput 
commence,  et  à  moi  tout  aboutit.  La  science 
qui  n'est  pas  faite,  la  science  qui  bégaye,  U 
science  qui  tâtonne  me  nie,  m  insulte  et.  me 
méprise;  la  science  qui  a  grandi,  la  science 
qui  parle,  la  science  qui  marche,  la  science 
qui  a  vu  me  reconnaît  et  m*adore.  Laissex-la 
passer ,  la  science  ridiculement  f)ère\  ex 
enivrée  d'elle-même  qiii  vous  annonce 
l'abolition  du  mystère.  Demaiu  elle  s'éva- 
nouira dans  ses  clartés  factices,  ne  laissani 
après  elle  qu'une  trace  do  fumée  voilant  le 
chemin  où  elle  a  passé;  moi,  je  demeurerai, 
moi,  la  vérité  cachée,  moi,  la  vérité  subs- 
tantielle, moi,  le  mystère  entin,  jp  demeii- 
rerai,  non-seulement  comme  le  commence- 
ment et  la  fin  de  toute  science  ;  je  demeurerai 
comme  le  nécessaire  ressort  et  la  suprême 
condition  de  son  progrès. 

Et  voilà,  messieurs,  le  point  lumineux  où 
je  voulais  aboutir  et  quo  poursuivait   ma 


(!)  L:iplace. 


(f)  Cuvier. 
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pensée  comme  une  éioile  de  la  rérilé  étin- 
celanl  sur  ma  (Ate  et  me  guidant  au  che- 
min. Le  mystère ,  luin  d^ôtre  un  obstacle 
aux  marches  de  Tinteiligence  et  aux  essors 
du  génie»  en  est  lui-même  le  ressort  le 
plus  actif  et  le  plus  énergique;  et,  comme 
tel,  il  en  est  'la  provocation  la  plus  cons- 
tante, la  plus  profonde  et  la  plus  univer- 
selle. Le  mystère  physique  provoque  et 
active  la  science  de  la  nature;  le  mystère 
physiologique  provoque  et  active  la  science 
de  Thomme;  le  mystère  religieux  provoque 
et  active  la  science  de  Dieu.  Aussi  on  ne 
peut  dire  tout  ce  que  les  grands  génies  du 
Christianisme  ont  tiré  de  la  médiialion  de 
nos  mystères  pour  le  développement  de  la 
science,  et  surtout  pour  le  progrès  de  la 
philosophie.  C*est  peut-être  h  cela  que  la 
métaphysique  chrétienne  doit  son  incontes- 
table supériorité.  (Juoi  qu*il  en  soit,  il  de- 
meure certain  qu*en  tout  ordre  de  choses  le 
mystère  provoque  et  développe  la  science 
correspondant  à  son  objet,  et  devient  par  la 
force  même  des  choses  et  par  le  penchant  de 
la  nature  humaine,  le  ressort  de  son  progrès. 

En  effet,  messieurs,  si  vous  creusez  au 
fond  de  la  nature  humaine  pour  y  recher- 
cher le  moteur  secret  qui  pousse  Thorome 
dans  la  voie  des  granaes  découvertes,  et 
accélère  dans  le  domaine  de  la  science  la 
marche  des  intelligences,  vous  arrivez  tou- 
jours è  ce  ressort  caché  qui  explique  tous 
ses  mouvements,  tous  ses  efforts,  et  tous 
ses  triomnhes  :  vous  découvrez  l'instinct 
d'un  mystère  ;  et,  à  travers  Tombre  de  ce 
mystère,  une  vague  perception  de  la  vérité 
qui  se  voile  et  se  dérobe. 

Pour  accélérer  le  progrès  de  la  science, 
que  faut-il  d'abord?  Il  laut  reculer  devant 
soi  les  frontières  du  connu,  et  dilater  sous 
son  regard  le  domaine  du  possible.  St  pour 
travailler  efficacement  h  reculer  les  fron- 
tières du  connu  et  la  borne  du  possible,  que 
faot-il  surtout?  Croire  que  par  de  là'ce  que 
l'on  voit,  il  y  a  ce  que  l'on  ne  voit  pas  ; 
croire  qu'au-dessous  des  phénomènes  qui 
resple naissent  à  la  surface,  il  y  a  des  réali- 
tés qui  se  cachent  dans  le  fond  ;  croire, 
eoQn»  que  derrière  ce  que  Ton  sait  déjè,  il 

?f  a  ce  que  Ton  ne  sait  pas  encore  ;  ce  que 
'on  ne  saura  jamais  assez,  et  même  ce  que 
l'on  ue  pourra  jamais  savoir  :  en  un  mot, 
croire  au  mystère. 

Pour  accélérer  le  progrès  de  la  science, 
que  faot-il  encore?  Il  faut  avoir  l'ambition 
de  chercher;  et.  pour  avoir  l'ambition  de 
chercher,  une  chose  est  nécessaire,  il  faut 
croire  qu'il  y  a  des  vérités  cachées;  et  le 
mystère  c'est  cela  même  :  la  vérité  qui  se 
cache,  et  qui  ne  sortira  jamais  pleinement 
de  son  ombre. 

Pour  accélérer  le  progrès  de  la  science, 
que  faut-il  entin  ?  Ah  1  il  faut  ce  qui  en  est 
le  stimulant  toujours  ancien  et  toujours 
nouveau,  la  curiosité  et  le  désir  qu*elle 
engendre.  La  curiosité  est  l'aiguillon  do 
la  science  ;  le  désir  eu  est  Timpuision, 


Pareil  à  un  ressort  d'acier,  il  pousse  en 
se    déployant    lui-même    toutes  les  ta- 
cultes   humaines  è   la  conquête  de  la  \é- 
rité.  Vous  voulez  susciter  de  grands  elTorts 
dans  l'intelligence,  donnez  Téveit  à  ia  cu« 
riosité;  surtout  suscitez  le  désir;  et  Tesiril 
humain  s*élance  à  la  conquête  comnu>  le 
cheval  de  bataille  qui  a  seriti  avec  Tépf  ron 
la  volonté  de  son  cavalier.  Or,  ce  qui  pro- 
voque le  plus  et  le  désir  et  la  curio^iié, 
c'est  le  mystère.   Au  ciel,  il  n'y  aura  pl.s 
de  curiosité  laborieuse    et    impatiente  de 
voir,  parce  qu'il  y  aura  la  vision  béalifi  pie. 
Au  ciel,  il  n'y  aura  plus  de  désir  haleiaut, 
et  impatient  de  posséder,  parce  qu1l  y  aura 
la  possession  et  le  rassasiement  béaiifi^uo. 
C'est  qu'au  ciel  le  mystère  ne  sera  plus  <*t 
que  le  progrès  ne  pourra  plus  être;  paw 
que  là  où  est  la  consommation,  le  piouMts 
est  au  terme  et  s'arrête.  Mais  sur  la  t'-ne, 
le  mystère  doit  demeurer  pour  être  paiicril 
et  toujours  le  ressort  et  l'aiguillon  du  pro- 
grès. Ici-bas,  nous  pourrons  toujours  avan- 
cer parce  que  le  fond  ne  se  laissera  jaiurs 
voir  tout  entier,  et  que  jamais  il  ne  douiita 
dans  le  bonheur  de  sa  contecuplatiou  le  ras- 
sasiement de  rintelligence. 

Donc  avançons  toujours,  non  en  demao- 
daut,  au  nom  de  la  science,  la  suppresM'i 
des  mystères,  mais  en  poussant  le  plu) 
loin  possible  &  travers  ta  région  du  mystère 
notre  marche  conquérante.  Avançons,  uc 
voile  devant  nos  yeux,  et  un  Qambeau  à  3 
main  :  avançons  curieux,  mais  adorateurs; 
curieux  de  tout  ce  qui  peut  se  voir,  adora- 
teurs de  tout  ce  qui  ne  se  voit  pas  :  avan(;o  ^ 
toujours;  jusqu'à  ce  que  le  mystère  sit 
remplacé  par  la  vision,  et  le  désir  parie 
rassasiement. 

Eu  vain  te  génie  des  ténèbres  nous  oie- 
nace  de  nous  confondre  dans  Téclat  de  ia 
lumière.  L.a  science  n*est  pas  contre  nous, 
elle  est  avec  nous.  En  vain,  le  génie  anit- 
chrétien  fait  briller  sur  nos  têtes  tous  i's 
éclairs  d'une  science  menteuse,  et  préieil 
nous  effrayer  de  sa  foudre.  Nous  n avois 
pas  peur;  nous  savons  que  la  lumière  rc- 
pond  à  la  lumière,  et  que  le  progrès  de  'a 
science  rend  hommage  h  la  vériié.  Nous 
attendons  humbles,  mais  calmes,  sûrs  qie 
nos  mystères  ne  peuvent  qu'éclairer  ^u> 
sciences,  et  que  vos  sciences  ne  peuveJi 
que  gloriQer  nos  mystères I 

Le  il.  P.  J.  FÉLIX  (1). 

SÉDITION  D'ANTiOCHE. 

(Extrait  de  VBisloire  du  Bas-Empire.) 

Au  mois  de  janvier  387,  il  y  avait  quai  e 
ans  révolus  depuis  qu*Arcadius  avait  reçu  ^ 
titre  d'Auguste;  Théodose  voulut  coauutn- 
cer  par  une  fête  magnifique  la  cinquième 
année  de  .  l'empire  de  son  fils.  Celte  soUn- 
uitése  nommait  les  Quinquennales;  pour) 
ajouter  plus  d'éclat,  il  avança  d'une  année 
ses  propres  Décennales,  c'esi-àdire  la  i^e 
de  la  dixième  année  de  sou  empire.  C  etaK 


(t)  Conférence*  de  Nolu^Dami  de  Parhp  en  1863. 
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la  coulume  de  distribuer  en  celle  occasion 
de  Targent  aux  soldats  ;  ces  largesses  épui» 
sèrenl  le  trésor.  Théodose,  ne  voufant  pas 
laisser  tarir  cette  source  de  la  prospérité 
des  Etais,  songea  aux  moyens  de  le  rem- 
plir. Il  imposa  une  coDlribution  estraordi- 
Daire. 

Les  ordres  du  prince  ne  trouTèrent  au- 
cune résistance  dans  le  reste  de  la  Syrie  ; 
mais  ils  soulevèrent  rAntioclie.  Celte  ville 
était*  par  sa  grandeur^  par  son  opulencct 
par  labeauté  Je  sa  situation  et  de  ses  édi- 
lices»  considérée  comme  la  capitale  de  1*0- 
rient;  divisée  en  quatre  quartiers  entourés 
de  murailles,  et  qui  formaient  presque  au- 
tant de  villes,  elle  renfermait  deux  cent 
mille  habitants,  partagés  en  dix-huit  tribus. 
A  ce  peuple  nombreux  se  joignait  une  infi- 
nité d'étrangers  qui  8*y  rendaient  sans  cesse 
de  toutes  les  contrées  de  l'univers.  Tant 
d'humeurs  diverses  étaient  une  matière  tou- 
jours préparée  aux  plus  violentes  agitations. 
On  parlait  depuis  quelques  jours  de  la  nou- 
velle imposition:  ce  n'était  qu'un  bruit  sourd 
qui  trouvait  peu  de  croyance,  mais  qui  met- 
tait déjà  les  esprits  dans  cet  état  d'incerti- 
tude ou  ils  deviennent  plus  faciles  à  émou- 
voir. Les  ordres  de  l'empereur  étant  arrivés 
pendant  la  nuit  du  26  février,  le  gouverneur 
assembla  de  grand  matin  le  conseil.  La  lec- 
ture dos  lettres  n'était  pas  achevée,  que  les 
assistants  s'abandonnèrent  à  la  douleur;  ils 
s'écrièrent  «  que  la  somme  est  exorbitante  : 
qu'on  peut  leur  briser  les  os  par  les  tor- 
tures, leur  tirer  tout  le  sang  des  Telnes; 
mais  qu'en  vendant  et  leurs  biens  et  leurs 
personnes,  on  ne  pourra  trouver  de  quoi  sa- 
tisfaire è  celte  exaction  cruelle.  »  Les  mur- 
mures, les  gémissements,  les  cris,  les  mar« 
Ques  du  dernier  désespoir  troublent  toute 
1  assemblée.  Plusieurs  élèvent  la  voix  pour 
adresser  à  Dieu  des  prières  plus  séditieuses 
encore  que  les  murmures. 

Le  gouverneur  fait  de  vains  efforts  pour 
les  apaiser,  ils  sortent  de  la  salle  et  courent 
comme  des  forcenés  sous  le  portique  ;  là, 
redoublant  leurs  cris  en  se  dépouillant  de 
leurs  robes,  ils  appellent  les  citoyens;  ils 
leur  exagèrent  le  sujet  de  leur  alarme.  On 
accourt  de  toules  parts;  bientôt  un  peuple 
innombrable  les  environne  :  la  fureur  se 
communique  plus  promplement  que  leurs 
paroles;  la  plupart  ignorent  encore  la  cause 
du  tumulte  et  frémissent  déjà  de  colère. 
Tout  à  coup,  sans  aucun  commandement,  il 
se  lait  un  grand  silence;  cette  immense  po- 
pulace demeure  calme  et  immobile,  ainsi 
que  la  mer  aux  approches  d'un  violent 
orage;  et  un  moment  après,  poussant  des 
cris  furieux,  et  se  divisant  en  plusieurs 
troupes  comme  en  autant  de  vagues,  les  uns 
se  jettent  dans  les  thermes  voisins;  ils  ren- 
versent, *ils  brisent,  ils  détruisent  et  les 
vases  et  les  ornements;  d'autres  courent  à 
la  maison  deTévèqueFlavien,  et,  ne  Tayant 
pas  trouver  ils  reviennent  à  la  salle  du  con- 
seil, d'où  le  gouverneur  n'avait  encore  osé 
sortir  :  ils  t&chent  d'en  enfoncer  les  portes 
et  menacent  de  le  massacrer;  ce  qui  n'était 


pas  sans  exemple  è  Antioche.  N*ayant  pu 
réussir,  ils  se  aispersent  en  criant  :  c  Tout 
est  perdu,  la  ville  est  abtmée;  une  imposi- 
tion cruelle  a  détruit  Àntlorhe.  » 

Tout  ce  qu'il  y  avait  d'étrangers,  de  mi- 
sérables, d'esclaves,  grossit  la  foale  des  sé- 
ditieux. Ce  mélange  confus  ne  connatl  plus 
ni  prince,  ni  magistrats,  ni  pairie.  A  la  vue 
des  portraits  de  Tempereur ,  qui  était  peint 
en  plnsieurs  endroits  de  la  ville,  la  rage 
s'allume  ;  on  l'insulte  de  paroles  et  è  coups 
de  pierres;  et,  comme  s'il  respirait  encore  plus 
sensiblement  dans  les  ouvrages  de  bronze, 
on  va  attaquer  ses  statues  :  on  n'épargne 
pas  celles  de  Flaccille,  d'Arcadius,  d'Hooo- 
rius,  ni  la  statue  équestre  de  Théodoso  le 
père.  On  attache  des  cordes  è  leur  cou  ;  cha- 
cun s'empresse  de  prêter  son  bras  h  ce  mi- 
nistère de  fureur  :  on  les  arrache  do  leor 
base  ;  on  les  brise  en  morceaux  en  les  char- 
geant d'opprobres  et  d'imprécations  ;  on  en 
abandonne  les  débris  aux  enfants,  qui  lés 
traînent  par  les  rues  de  la  ville. 

Ce  dernier  excès  d'insolence   effraya   les 
coupables  eux-mêmes.  La  vue  des  images 
d'un  empereur  si   respectable,  brisées  et 
mises  en  pièces,  les  frappa  d'horreur,  comme 
s'ils  eussent  vu   les  membres  du    prince 
même  éparset  déchirés.  Pflles  et  tremblants, 
la  plupart  s'enfuient  et  se  renferment.   La 
sédition  se  ralentissait  ;  mais  elle  n'était  pas 
encore  apaisée.  Une  troupe  des  plus  opi- 
niâtres s'assemble  autour  de  la  mnif  on  d'un 
des  principaux  sénateurs  qui,  se  tenant  ren- 
fermé chez  lui,  paraissait  condamner  la  ré- 
voUe.  Ils  y  mettent  le  feu.  Pendant  l'empor- 
tement du  peuple,  les  plus  sages  citoyens 
n'avaient  osé  s'exposer  :  les  magistrats,  ca- 
chés dans  leurs  malsons,  ne  songeaient  qu*h 
conserver  leur  vie.  Ne  pouvant  se  concer- 
ter ensemble,  ni  prendre  aucune  mesure, 
ils  en  étaient  réduits  à  faire  des  vœux  au 
ciel.  Quantité  de  voix  appelaient  en  vain  te 
gouverneur.  Quoique  ce  fût  un  officier  vail- 
lant e^qui  s'était  signalé  dans  la  guerre,  ce- 
pendant il  n'osa  se  montrer  jus(]u'au  mo- 
ment où  il  apprit  que  la  plus  grande  fougue 
du  peuple  était  passée  et  que  la  maison  du 
sénateur  n'était  attaquée  que  par  une  poi- 
gnée de  misérables.  Il  s'y  transporta  h  la 
tète   de  sa  garde.  Il  n'en  coûta  que  deux 
coups  de  Qèches  pour  dissiper  ce  reste  de 
séditieux.  Le  comte  d'Orient,  qui  commandait 
les    troupes  et  qui  n'avait  pas  montré  plus 
de  hardiesse,  vint  alors  se  joindre  à  lui.  On 
les  blâma  tousdeuxdans  la  suite  den'avoirpas 
affronté  le  péril  pour  défendre  les  statues 
de  l'empereur,  et  pour  épargner  à  la  ville 
un  si  criminel  attentat.  Leurs  soldats  pour- 
suivirent les  mutins  qui  fuyaient  devant  eux. 
On  en  prit  un  grand  nombre  qui  furent  aus- 
sitôt enfermés  dans  les  prisons. 

On  remarqua  que  les  femmes  de  la  plus  vile 
populace,  qui  ont  coutume  de  signaler  leur 
rage  dans  ces  émeutes  soudaines,  ne  prirent 
aucune  part  h  celle-ci.  L'agitation  qui  sub- 
sistait encore  dans  les  esprits  après  tant  de 
secousses  violentes,  lit ,  comme  il  arrive 
souvent,  imaginer  des  fantômes  et  des  pro* 
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publie;  on  «Tait  déjà  ordonné  la  conflscutron 
de  leurs  biens  ;  et  ces  femmes  dîslinsuées 
par  leur  rangei  leur  naissance  sont  rédfuites 
à  mendier  un  asile  qu'elles  ne  trouvent 
qu'avec  peine  »  la  plupart  de  leurs  parents 
el  de  leurs  amis  reiusant  de  leur  donner  re- 
traite, de  peur  de  partager  leur  crime  en 
soulageant  leur  infortune.  On  continua  pen- 
dant cina  jours  de  faire  le  procès  aux  cou- 
pables; plusieurs  innocents  furent  envelop- 
pés dans  la  condamnation,  s'étant  déclarés 
criminels  dans  la  force  des  tortures.  Les  uns 
l>érireot  par  l'épée ,  d*autres  par  le  feu  ;  on 
en  Uvra  plusieurs  aux  hôtes  :  on  ne  fit  pas 
même  grâce  aux  enfants.  Tant  de  supplices 
ne  rassuraient  pas  ceux  qui  restaient; après 
tant  de  coups  redoublés,  la  foudre  semblait 
toujours  gronder  swr  leurs  tètes  :  ils  crai- 
gnaient les  effets  de  la  colère  du  prince  ;  et 
quoiqu'il  ne  pût  encore  être  instruit  de  la 
sédition»  on  entendait  sans  cesse  répéter 
dans  la  ville  :  «  L'empereur  sait^il  la  nou- 
velle? est-il  irrité?  l'a-t-on  fléchi ?Qu'a-t-il 
ordonné?  voudra-t-il  perdre  Antioche?  » 
Pour  effacer,  s'il  était  possible»  la  mémoire 
du  soulèvement'»  chacun  s'empressait  de 
paj^er  l'impdt  qui  en  avait 'été  l'occasion. 
Loin  de  le  trouver  alors  insupportable»  les 
liabitants  offraient  de  se  dépouiller  de  tous 
leurs  biens»  et  d'abandonner  à  l'empereur 
leurs  maisons  et  leurs  terres,  pourvu  qu'on 
leur  laissit  la  vie. 

Antioche  éiait  une  ville  de  plaisir  et  do 
dissolution  :  l'adversité,  cette  excellente  mal* 
tresse  de  la  philosophie  chrétienne»  la  chan- 
gea tout  à  coup  :  plus  de  jeux»  plus  de  festins 
de  débauche»  de  chansons  et  de  danses  las- 
cives, de  divertissements  tumultueux.  Oa 
n'y  entendait  plus  que  des  prières  et  le  chant 
des  Psaumes.  Les  chrétiens»  qui  faisaient  la 
moitié  des  habitants,  pratiquaient  toutes  les 
vertus;  les  païens  avaient  renoncé  à  tous  les 
vices.  Le  théâtre  était  abandonné;  on  pas- 
sait les  journées  entières  dans  l'église,  où 
les  cœurs  les  plus  agités  se  reposent  dans 
le  seiu  de  Dieu  même.  Toute  la  ville  sem- 
blait être  devenue  un  monastère.  Libanius 
on  gémit  ;  saint  Jean  Chrvsostome  en  félicite 
les  habitants  :  il  préfère  aux  emporte- 
ments insensés  do  leur  gaieté  ordinaire  les 
fruits  heureux  de  leur  infortune  et  de  leur 
tristesse. 

Ce  Krand  homme,  animé  do  l'esprit  de 
Dieu»  lut  seul,  daus  ces  jours  d'alarme  et  de 
douleur,,  la  consolation  d'un  peuple  nom- 
breux :  Il  était  né  è  Antioche  l'an  347,  de 
Esreots  nobles.  11  avait  pris  les  leçons  de 
ibanius.  Mais  la  l>eaulé  de  son  génie,  le 
goût  du  vrai  et  du  grand,  la  lecture  assidue 
du  ces  admirat>ies  modèles  que  l'ancienne 
Grèce  avait  enfantés ,  et  surtout  l'étude  de 
TEcriture  sainte,  dont  la  sublime  simplicité 
passa  dans  son  esprit  comme  dans  son  cœur» 
lui  donnèrent  un  ton  d'éloquence  fort  supé- 
rieure k  celle  de  son  maître.  Ce  fut  une  do 
ces  âmes  choisies  que  la  sagesse  de  Dieu  se 
plaît  è  former  de  temps  en  temps»  et  à  montrer 
aux  hommes  pour  leur  apprendre  jusqu'à  quel 
degré  peuvent  s'élever  les  forces  humaines 


soutenues  de  là  grâce  divine.  Il  embrassa 
d'abord  la  profession  d'avocat.  L'injustice 
des  hommes»  qu'il  voyait  de  trop  près,  Teo 
dégoûta  presque  aussitôt.  Saint  Mélèce  le  Qt 
lecteur.  Il  se  retira  dans  la  solitude;  et  le 
Démosthènesdu  christianisme  vécut  pendant 
deux  ans  renfermé  dans  une  caverne,  où  il 
ne  s'occupait  que  de  la  prière  et  de  l'étude. 
Le  mauvais  état  de  sa  santé  l'en  fit  sortir  k 
Tâge  de  trente-trois  ans.  Il  fut  bientôt  après 
ordonné  diacre  par  saint  Mélèce.  Flavien  lui 
conféra  la  prêtrise  en  385  ou  386  »  et  lui 
confia  le  ministère  de  la  parole.  II  était  alors 
dans  un  âge  où  l'on  peut  /^tre  assez  instruit 
et  assez  exercé  dans  la  pratique  de  la  morale 
évangélique  pour  accepter  sans  présomption 
le  redoutable  emploi  de  la  prêcher  aux 
autres  hommes.  Il  parut  comme  un  ange 
chargé  d'annoncer  tes  ordres  du  ciel»  et  s'at- 
tira» sans  j  prétendre  et  sans  en  vouloir 
tirer  aucun  avantage  temporel,  l'admiration 
de  toute  la  ville  d'Antioche.  L'éclat»  la  soli- 
dité» la  force»  la  pureté  de  son  éloquence» 
lui  fit  donner  avec  raison  le  surnom  de 
Chrjsostome.  Depuis  le  vendredi  26  février, 
jour  *de  la  sédition»  jusqu'au  jeudi  de  la  se- 
maine suivante»  il  demeura  dans  le  silence. 
Bufin»  lorsmie  les  plus  coupables  furent  pu- 
nis, que  plusieurs  de  ceux  que  la  terreur 
avait  bannis  de  la  ville  commençaient  è  y 
revenir,  et  qu'il  ne  restait  plus  que  l'inquié- 
tude de  la  vengeance  du  prince  »  il  monta 
dans  la  tribune.  Pendant  tout  le  temps  du 
carôme.quicommençacette  année  à  Antioche 
le  huitième  de  mars,  il  continua  de  prêcher 
au  peuple,  dont  il  sut  calmer  les  craintes  et 
essuyer  Jes  larmes;  et  l'on  doit  principale- 
ment  attribuer  à  ce  grand  orateur  la  tran- 

auillité  où  la  ville  se  maintint  au  milieu  des 
iverses  alarmes  qui  survinrent.  Il  prononça 
dans  cet  intervalle  vingt  discours  compara- 
bles à  tout  ce  qu'Athènes  et  Rome  ont 
produit  de  plus  éloquent.  L'art  en  est  mer- 
veilleux. Incertain  du  parti  que  voudra 
prendre  Théodose,  il  mêle  ensemble  l'espé- 
rance du  pardon  et  le  mépris  de  la  mort»  et 
dispose  ses  auditeurs  à  recevoir  avec  sou- 
mission et  sans  trouble  les  ordres  de  la 
Providence.  Il  entre  toujours  avec  teudresso 
dans  les  sentiments  de  ses  citojrens;  mais 
il  les  relève  et  les  fortifie.  Jamais  il  ne  les 
arrête  trop  longtemps  sur  la  vue  de  leurs 
malheurs;  bientôt  il  les  transporte  de  la 
terre  au  ciel  :  pour  les  distraire  de  la  crainte 
présente»  il  leur  en  inspire  une  autre  plus 
vive  ;  il  les  occupe  du  souvenir  de  leurs 
vices»  et  leur  montre  le  bras  dé  Dieu  levé  sur 
leurs  têtes  et  infiniment  plus  terrible  que 
celui  du  prince. 

Il  y  avait  déjà  huit  jours  que  les  cour- 
riers qui  portaient  à  Tempereurla  nouvelle 
de  la  sédition,  étaient  partis  d'Antioche, 
lorsqu'on  apprit  qu'ils  avaient  été  arrêtés 
dans  leur  route  par  divers  accidents  »  et 
obligés  de  quitter  les  chevaux  de  poste  pour 
prendre  les  voitures  publiques.  On  crut 
qu*il  était  encore  temps  de  les  prévenir;  ut 
toute  la  ville  s'adressa  à  Tévêque  Flavien, 
prélat  vénérable  par  sa  sainteté  et  chéri  de 
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Tempereur.  Il  accepu  cette  péoible  com- 
mission ;  et  ni  les  infirmités  d'une  extrême 
vieillesse,  ni  la  fatigue  d'un  long  ?oyage 
dans  une  saison  incommode  et  pluvieuse,  ni 
rélat  où  se  trouvait  une  sœur  unique  qu'il 
aimait  tendrement  et  qu'il  laissait  au  lit  de 
la  mort»  ne  purent  arrêter  son  zèle.  Résolu 
de  mourir  ou  de  Ûéchir  la  colère  du  prince, 
il  part  au  milieu  des  larmes  do  son  peuple. 
Tous  les  cœurs  le  suivent  par  leurs  vœux; 
on  espère  que  la  bonté  naturelle  de  l'empe- 
reur ne  pourra  se  défendre  d'écouter  un 
prélat  si  respecté.  Zosime  fait  honneur  do 
celte  députalion  à  Libanius  et  à  un  certain 
Uilaire,  distingué,  dil-il,  par  sa  naissance  et 
par  son  savoir.  Nous  avons  en  effet  deux 
discours  de  Libanius  qui  semblent  avoir  été 
proncDcés  devant  l'empereur,  l'un  pour 
apaiser  sa  colère,  l'autre  pour  louer  sa  clé- 
mence. Mais  ce  n'est  qu'une  fiction  de  dé- 
clamaleur.  Si  Ton  s'en  r.ipporte  à  Liba'iius 
lui-même,  il  parait  qu'il  ne  sortit  poini  de 
la  ville.  Ce  sophiste,  qui  veut  toujours  jouer 
un  grand  rôle,  prétend  avoir  beaucoup  servi 
h  rassurer  les  habitants  et  à  disposer  ensuite 
à  la  douceur  les  commissaires  de  Théoiiose. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  récit  de 
Zosime  n'est  qu'une  fable  inventée  pour  dé- 
rober aux  chrétiens  la  gloire  d'avoir  sauvé 
Antioche. 

QuoiqueFlavienfltuneextrême  diligence, 
il  ne  put  atteindre  les  courriers.  Ils  arrivè- 
rent avant  lui,  et  leur  rapport  excita  dans 
Théodose  cette  violente  colère  dont  les  pre- 
miers accès  étaient  toujours  prompts  et 
terribles.  Il  était  moins  irrité  du  renverse- 
ment de  ses  propres  s\a  tues  que  des  outrages 
faits  à  celles  de  Flaccille  et  de  son  père.  L'iu- 
gratitude  d'Antioche  redoublait  encore  son 
courroux  :  il  avait  distingué  cette  ville  entre 
toutes  celles  de  l'empire  par  des  marques 
de  sa  bienveillance;  il  y  avait  njouié  de  su- 
perbes édiflces.  Ou  venait  d'achever  par  ses 
ordres  un  nouveau  palais  dans  le  faubourg 
de  Daphné,  et  il  avait  promis  de  venir  inces- 
samment honorer  Antioche  de  sa  présence. 
Son  preuiier  mouvement  fut  de  détruire  la 
ville  et  d'ensevelir  les  habitants  sous  ses 
ruines.  Etant  revenu  de  cet  accès  d'empor- 
tement, il  choisit  le  général  Hellébique,  et 
Ce^saire,  maître  des  offices,  pour  Teiécution 
d'une  vengeance  plus  conforme  aux  règles 
de  la  justice.  Comme  il  ignorait  encore  la 
punition  des  principaux  auteurs  du  désordre, 
il  chargea  ces  commissaires  d'informer  con- 
tre les  coupables,  avec  pouvoir  de  vie  et  de 
mort.  Il  leur  donna  ordre  de  fermer  le  théâ- 
tre, lecirque  et  les  bains  publics;  d'ôler  à  la 
ville  son  territoire ,  ses  privilèges  et  la 
qualité  de  métropole;  de  la  réduire,  comme 
avait  autrefois  fait  l'empereur  Sévère,  à  la 
condition  d'un  simple  bourg  soumis  à  Lao- 
diC'ée,  sou  ancienne  rivale,  qui  deviendrait 
par  ce  changement  métropole  de  la  Syrie  ; 
de  retrancher  aux  pauvres  la  distribution 
de  pain ,  qui  était  établie  dans  Antioche 
comme  dans  Rome  et  dans  Cunslantinople. 

Hellébique  et  Césaire,  étant  partis  avec 
ces  ordres  rigoureuxi  re  icunu  èi  eni  Flavien, 


et  redoublèrent  sa  douleur.  Il  continua  sa 
route  avec  plus  d'etnpressement,  pour  ob- 
tenir quelque  grflce.  Les  deux  commissaires 
se  hâtèrent  d'arriver  en  Syrie.  La  renommée, 

Îui  les  devança,  renouvela   la  terreur  dans 
ntioche.  On  publiait  qu'ils  venaient  à  la 
tôte  d'une  troupe.de  soldats  qui  ne  respiraierjl 
que  le  sang  et  le  pillage.  Les  habitants  pro^ 
nonçaient  eux-mêmes  leur  propre  sentence  : 
«On  égorgera  lesénat;on  détruira  la  ville  de 
fond  en  comble;  on  la   réduira  en  cendres 
avec  son  peuple;  on  y  fera  passer  la  char- 
rue; et,  pour  éteindre  notre  race,  on  poor- 
suivra,  le  fer  et  le  feu  à  la   main,  jusi]uh 
dans  les  mon^gnes  et  les  déseris  ceux  qui 
y  chercheront  une  retraite.  »  On  attendnii 
en  tremblant  le  moment  de  leur  arrivée.  Oa 
se  disposait  de  nouveau  à  prendre  la  fuiie. 
Le  gouverneur,  qui  était  païen,  vint  à  Té- 
giise,  où  une  multitude  innombrable  s'élPU 
assemblée  comme  dans  un  asile;  il  y  par!;i 
au  peuple  et  s'efforça  de  le  rassurer.   Lors- 
qu'il se  fut  retiré,  saint  Jean  Chrysostome 
fit  reproche  aux  chrétiens  d'avoir  eu  besoin 
d'une  voix  étrangère  pour  affermir  des  cœ'irs 
que  la  confiance  en  Dieu  devait  rendre  iné- 
branlables. Enfin,  ceux  qui  connaissaient  ie 
caractère  des  deux  officiers  vinrent  è  bout 
de  calmer  ces  alarmes.  On  commença  de  se 
persuader  que  le  prince  ne  voulait  pas  rui- 
ner Antioche,  puisqu'il  conliatt  sa  veni^eanco 
à  deux  ministres  si  équitables  et  si  modén-s. 
A  leur  approche,  une  foule  de  peuple  sortit 
au-devant  d'eux  et  les   conduisit   h  leur 
demeure  avec  des  acclamations  mêlées  de 
prières  et  de  larmes.  C'était  le  soir  du  20  do 
mars. 

£o  effet,  les  deux  commissaires  n'étnicnl 
pas  de  ces  courtisans  vils  et  mercenaires 
qui,  livrés  sans  réserve  h  ta  passion  de  leur 
maître,  voul  aussi  vite  que  son  caprice  ,  et 
lui  préparent  d'inutiles  repentirs.  C'étaieMi 
des  hommes  prudents  et  vertueux.  He!l> 
bique  était  môme  uni  d*amitié  avec  sai  U 
Grégoire  de  Nazianze  ;  et  c'est  une  louon.'^^ 
pour  Théodose  d'avoir  choisi  dans  sa  cidèr  * 
deux  ministres  propres,  non  pas  à  la  st^rvir 
aveuglément,  mais  à  la  diriger  et  à  la  retenir 
dans  les  borpes  d'une  exacte  justice.  Us 
apprirent  en  arrivant  que  les  magistrats  1p> 
avaient  prévenus,  et  que  la  sédition  éiad 
punie  par  des  exemples  assez  rigoureui. 
Cependant,  par  les  ordres  du  prince,  ils  5e 
voyaient  réduits  è  la  triste  nécessité  de 
rouvrir  les  plaies  récentes  de  celte  malheu- 
reuse ville,  et  d'en  faire  encore  couler  du 
sang.  Ils  signidèrenl  d'abord  la  révocation 
de  tous  les  privilèges  d'Antioche. 

Le  lendemain  ils  firent  comparaître  tous 
ceux  qui  composaient  le  conseil  de  la  ville. 
Ils  écoutèrent  et  les  accusations  forwées 
contre  eux  et  leurs  réponses.  L'bumanité 
des  juges  adoucissait  autant  qu'il  leur  était 
permis  la  ^sévérité  de  leur  ministère  :  il^ 
n'employaient  ni  soldats  ni  licteurs  pour 
imposer  silence  ;  ils  permettaient  aux  bccw- 
ses  de  plaindre  leur  sort,  de  verser  des 
pleurs;  ils  en  versaient  eux-mêmes;  nisi^ 
ils  uo  leur  laissaient  espérer  aucune  grâce; 


1337 


SED 


DE  LITTERATURE  CHRETIENNE. 


SED 


1338 


ils  paraissaient  è  la  fois  compatissants  et  in- 
flexibles. Sur  la  fin  du  jour,  ils  firent  renfermer 
tous  ceux  qui  étaient  convaincus  dans  une 
grande  enceinte  de  murailles,  sans  toit  et 
sans  aucune  retraite  qui  pût  les  garantir  des 
injures  de  Tair.  Cétaient  les  personnes  les 
plus  considérables  d'Antiocbe  par  leur 
naissance,  par  leurs  emplois  et  par  leurs 
richesses.  Toutes  les  faoïilles  nobles  prirent 
le  deuil;  la  ville  perdait  avec  eux  tout  ce 
qu*i2lle  avait  d*éclat  et  de  splendeur. 

Le  troisième  jour  devait  Aire  le  plus  fu- 
noste  :  tous  les  habitants  étaient  glacés 
dVffroi.  C'était  le  jour  destiné  au  jugement 
v{  h  rexécntion  des  coupables.  Avant  le 
lover  du  soleil,  les  commissaires  sortent 
de  leur  demeure  è  la  lueur  des  flambeaux. 
Ils  montraient  une  contenance  plus  sévère 
que  la  veille,  et  Ton  croyait  déjà  lire  sur 
leur  front  la  sentence  qu'ils  allaient  pro- 
noncer. Comme  ils  traversaient  la  grande 
place,  suivis  d'une  foule  de  peuple,  une 
femme  avancée  en  Age,  la  tète  nue,  les  che* 
veuxépars,  saisit  la  bride  du  cheval  d'Hol- 
lébique,  et,  s'y  tenant  attachée,  elle  rac- 
compagne.avec  des  cris  lamentables.  Elle 
demandait  grAce  pour  son  fils,  distingué  par 
ses  emplois  et  par  le  mérite  de  son  père.  En 
même  temps  Hellébique  et  Césairese  voient 
environnés  d'une  multitude  inconnue,  que 
des  vêtements  lugubres,  des  visages  pâles  et 
exténués  faisaient  ressemblera  des  fantômes 
plutôt  qu'à  des  hommes.  C'étaient  les  soii* 
laires  des  environs  d'Anliocbe,  qui  dans 
cette  conjoncture  étaient  accourus  de  toutes 
parts  :  et  tandis  que  les  philosophes  païens, 
plus  orgueilleux,  mais  aussi  timides  que  le 
vulgaire,  étaient  allés  chercher  leur  sûreté 
sur  les  montagnes  et  dans  les  cavernes,  les 
moines,  qui  étaient  alors  les  vrais  philoso- 
l'bes  du  christianisme,  et  qui  portaient  ce 
nom  à  juste  litre,  avaient  abandonné  leurs 
ravernes  et  leurs  montagnes  pour  venir 
consoler  et  secourir  leurs  concitoyens.  Ils 
s'attroupent  en  grand  nombre  autour  des 
rumuii^saires  ;  ils  leur  parlent  avec  har- 
diesse; ils  offrent  leurs  têtes  è  la  place  des 
accusés;  ils  protestent  qu'ils  ne  quitteront 
les  juges  qu'après  avoir  obtenu  grâce,  lis  de- 
mandent d'être  envoyés  à  l'empereur  :«  Nous 
avons,  disent-ils,  un  prince  chrétien  et  re- 
ligieux ;  il  écoutera  nos  prières;  nous  ne 
vous  permettrons  pas  de  tremper  vos  mains 
dans  le  sang  de  vos  frères,  ou  nous  mourrons 
avec  eux.  »  Hellébique  et  Césaire  tâoiiaient 
de  les  écarter  eu  leur  répondant  qu'ils  n'é- 
taient pas  maîtres  de  v^rdonner,  et  qu'ils  ne 
pouvaient  désobéir  au  prince  sans  se  rendre 
eux-mêmes  aussi  coupables  que  le  peuple 
d'Antiocbe. 

Ils  continuaient  leur  marche,  lorsqu'un 
vieillard  dont  l'extérieur  n'avait  rien  que 
de  méprisable  s'avanfia  à  leur  rencontre.  Il 
étaii  de  petite  taille,  vêtu  d'babits  sales  et 
déchirés.  Saisissant  par  le  manteau  l'un  des 
deux  commissaires,  il  leur  commanda  è  tous 
deux  de  descendre  de  cbevaL  ludignés  de 
cette  audace,  ils  allaient  le  repousser  avec 
insulte,  lorsqu'on  leur  dit  que  c'était  Macé* 


done.  Ce  nom  les  frappa  d'une  féoération 
profonde.  Hacédone  vivait  depuis  longtemps 
sur  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes 
de  Syrie,  occupé  jour  et  nuit  de  la  prière. 
L'austérité  de  sa  vie  lui  avait  fait  donner 
le  surnom  de  Crithophage,  parce  qu'il  iie 
se  nourrissait  que  de  ^farine  d'orge.  Quoi- 
qu'il fût  très-sim|j]e,  sans  aucune  connais- 
sance des  choses  du  monde,  et  qu'il  se  fût 
rendu  comme  invisible  aux  autres  hommes* 
il  était  célèbre  dans  tout  l'Orient.  Les  ctim- 
missaires,  s'étant  jetés  è  ses  pieds,  leprifiient 
de  leur  pardonner  et  de  souffrir  qu'ils  exé- 
culasseut  les  ordres  de  l'empereur.  Alorsce 
solitaire,  instruit  par  la  sagesse  divine,  leur 
parla  en  ces  termes  :  «  Mes  amis,  portez 
ces  paroles  au  prince  :  Vous  n'êtes  pas  seu- 
lement empereur,  vous  êtes  homme,  et 
vous  commandez  h  des  hommes  de  même 
nature  que  vous.  L'homme  a  été  formé  à  la 
ressemblance  de  Dieu.  N'est-ce  donc  pas  un 
attentat  contre  Dieu  même,  de  détruire 
crudiementson  image?  On  ne  peut  outrager 
l'ouvrage  sans  irriter  l'ouvrier.  Considérez 
è  quelle  colère  vous  emporte  l'insulle  faite 
à  une  figure  de  bronze  :  et  une  figure  vi- 
vante, animée,  raisonnable ,  n'est*elle  pas 
d'un  plus  grand  prix?  11  nous  est  aisé  de 
rendre  h  l^mpereur  vingt  statues  pour  une 
seule  ;  mais  après  nous  avoir  ûté  la  vie,  il 
lui  sera  impossible  de  rétablir  an  seul  che- 
veu de  notre  lête.  »  Le  discours  de  cet  hom- 
me sans  lettres  fit  une  vive  impression  sur 
les  commissaires.  Ils  promirent  è  Hacédone 
de  faire  part  è  l'empereur  de  ses  sages  re- 
montrances. 

Ils  se  trouvaient  dans  un  extrême  em- 
barras, et  n'étaient  guère  moins  agités  au 
dedans  d'eux-mêmes  que  les  coupables  dont 
ils  devaient  prononcer  la  sentence.  D*an 
côté,  les  ordres  do  l'empereur  leur  faisaient 
craindre  d'attirer  sur  eux  toute  sa  colère  ; 
de  l'autre»  les  cris  et  les  vives  instances  ûes 
habitants  et  surtout  des  moines,  dont  les 
plus  hardis  menaçaient  d'arracher  les  cri* 
minels  dei  mains  des  bourreaux  et  de  subir 
eux-mêmes  le  supplice,  désarmaient  leur 
sévérité.  Dans  cet  état  d'incertitude,  ils 
arrivèrent  aux  portes  du  prétoire,  où  l'ou 
avait  déjà  conduit  ceux  qui  devaient  être 
condamnés,  lis  y  rencontrèrent  un  nouvel 
obstacle.  Les  évoques  qui  étaient  alors 
dans  Antioche,  et  il  s'en  trouvait  toujours 
quelques-uns  dans  cette  capitale  de  l'Orient, 
se  présentent  devant  eux  ;  ils  les  arrêtent, 
et  leur  déclarent  que,  s'ils  ne  veulent  leur 
passer  sur  le  corps,  il  faut  qu'ils  leur  pro- 
mettent de  laisser  la  vie  aux  prisonniers. 
Sur  le  refus  des  commissaires,  ils  s'obslineat 
è  leur  fermer  le  passage.  Enfin  Césaire  aC 
Hellébique,  ayant  témoigné  par  un  signe  de 
tête  qu'ils  leur  accordaient  leur  demande, 
ces  prélats  poussent  un  cri  de  joie,  ils  leur 
baisent  les  mains,  ils  embrassent  leurs  ge- 
noux. Le  peuple  et  les  moines  se  jettent  en 
même  temps  dans  le  prétoire,  et  la  garde  ne 
peut  arrêter  cette  foule  impétueuse.  Alors 
cette  mère  éplorée,  qui  n'avait  pas  (quitté  la 
bride  du  chef  al  d'Hellébique,  aperoefMt 
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»on  fih  chargé  de  chaînes,  cmirl  h  lui,  l'en- 
toure de  ses  bras,  le  couvre  do  ses  cheveux, 
le  Iratne  aux  pieds  d*H«*llébique,  et»  les  ar- 
rosant de  ses  larmes,  elle  conjure  ce  géné- 
ral» avec  dos  cris  et  dos  sanglots,  de  lui 
rendre  Tunique  soutien  de  sa  vieillesse  ou 
de  lui  arracher  h  elle-même  la  vie.  Le^  moi- 
nes redoublent  leurs  instances  :  ils  supplient 
les  juges  de  renvoyer  le  jugement  à  l'em- 
pereur ;  ils  offrent  de  partir  sur-le-champ, 
eC  promettent  d'obtenir  la  grâce  de  tant  de 
malheureux.  Les  commissaires  ne  pouvant 
rolenir  leurs  larmes,  se  rendent  entin  ;  ils 
consentent  à  surseoir  h  IVxécution  jusqu'à 
la  décision  de  Théodose.  Mais  ils  ne  veu- 
lent pas  exposer  tant  de  vieillards,  allénués 
par  les  austérités,  aux  fatigues  d'un  long 
et  pénible  voyage  :  ils  leur  demandent  seu- 
lement une  lettre,  ils  se  chargent  de  la  por- 
ter au  prince  et  d'y  joindre  les  plus  pres- 
santes sollicitations.  Les  solitaires  compo- 
sèrent une  requête  dans  laquelle,  en  implo* 
rant  laclémence de Théodose,ils  lui  mettaient 
devant  les  yeux  le  jugement  de  Dieu,  et 
protestaient  que,  s'il  fallait  encore  du  sang 
pour  anaiser  son  courroux ,  ils  étaient 
prêts  h  donner  leur  vie  pour  le  peuple  d*An- 
liocbe. 

Les  deux  commissaires  convinrent  qu*Hel- 
lébiquo  demeurerait  dans  la  ville,  et  que 
Gésaire  irait  à  Conslantinople.  Ils  firent 
transférer  les  criminels  dans  une  prison 
plus  commode.  C'était  un  vaste  édifice,  orné 
de  portiques  et  de  jardins,  où,  sans  les  déli* 
vrer  de  leurs  chaînes,  on  leur  permit  de 
recevoir  toutes  les  consolations  de  la  vie. 
Cette  nouvelle  fit  renaître  l'espérance,  dont 
les  effets  se  diversifiaient  selon  la  différence 
des  caractères.  Les  citoyens  sensés  bénis* 
«aient  Dieu  et  lui  rendaient  des  actions  de 
grâces;  ils  se  flattaient  aue  l'empereur,  en 
considération  de  la  fête  de  Pâques  qui  ap- 
prochait, pardonnerait  les  offenses  qu'il 
avait  reçues.  Mais  une  jeunesse  dissolue, 
dont  celle  ville  voluptueuse  était  remplie, 
s'abandonnait  déjà  aux  excès  d'une  joie 
extravagante;  elle  avait  en  un  moment  ou- 
blié tous  SQ8  malheurs.  Dès  le  lendemain  du 
départ  de  Césaire,  pendant  que  les  princi- 
paux d'Antioche  étaient  dans  les  fers  et  le 
pardun  encore  incerlain,  les  bains  publics 
étant  fermés,  une  troupe  déjeunes  libertins 
coururent  au  fleuve,  sautant,  dansant,  chan- 
tant des  chansons  lascives,  et  entraînant 
avec  eux  les  femmes  qu'ils  rencontraient. 
Ces«désordres  n'échappèrent  pas  aux  sévères 
réprimandes  de  saint  Jean  Chrysostome  : 
pour  les  tirer  de  cette  folle  sécurité,  il  fit 
de  nouveau  grondensur  leurs  têtes  le  ton- 
Mrre  de  la  vengeance  divine  et  les  menaces 
de  celle  du  prince. 

Césaire  était  parti  dès  le  soir  même.  Une 
foule  de  peuple,  et  surtout  les  femmes,  rem- 
plissaient le  chemin  sur  son  passage  jus- 
qu'à la  distance  de  près  de  deux  lieites. 
Mais  ce  sage  ofllcier,  voulant  éviter  l'éclat 
des  acclamations  populaires,  attendit  que  la 
nuit  eût  obligé  cette  multitude  de  se  retirer. 
AtiQ  de  faire  plus  de  diligence,  il  n'avait  pris 


avec  Itii  que  deux  domestiques;  et  le  «^^r 
du  lendemain,  il  était  déjà  sur  les  fronlières 
de  la  Cappadocc.  Il  ne  s'arrêta  dans  sa  roui*; 
que  pour  changer  de  relais,  et  ne  sortit  de 
son  chariot  ni  pour  dormir  ni  pour  prenJrc 
de  nourriture;  il  volait  avec  plus  d'emi  res- 
sèment que  s'il  se  fût  agi  de  sa  propre  vie. 
Quoiqu'il  y  eût  "plus  de  trois  cents  lieues 
d*Antioche  h  Constantinople,  il  arriva  dans 
cette  dernière  ville  le  sixième  jour  après 
midi.  Comme  il  était  sans  suite,  il  y  enira 
sans  être  connu  et  se  fit  sur-le-champ  an- 
noncer à  Tempereur.  Il  lui  présenta  le  pro- 
cès-verbal qui  contenait  le  détail  de  la  sédi- 
tion et  de  ses  suites.  Il  n'y  avait  pas  oubié 
la  requête  des  moines  et  la  remontrance  de 
Macédone.  Il  en  fit  la  lecture  par  ordre  du 
prince.  Aussitôt,  se  Jetant  k  ses  pieds,  il  lui 
représenta  le  désespoir  des  habitants,  les 
châtiments  rigoureux  qu'ils  avaient  déjî 
éprouvés,  la  gloire  qui  lui  reviendrait  de  la 
clémence.  Théodose  versa  des  larmes  ;  son 
cœur  commençait  à  s'attendrir  ;  mais  la  co- 
lère combattait  encore  ces  premiers  mouve- 
ments de  compassion. 

Il  y  avait  déjà  sept  ou  huit  jours  que  Fla- 
▼ien  était  arrivée  Constantinople.  Mais  soit 
qu'il  crût  l'empereur  trop  irrité,  soit  que  ce 
prince  l'évitât  à  dessein,  il  ne  s'était  point 
jusqu'alors    présenté  à  Théodose.    Plongé 
dans  la  douleur  la  plus  amère ,  il  ne  s'occu- 
pait que  des   maux  de  son  peuple;  son  ab- 
sence les  lui   rendait   plus  sensililes,  parce 
qu'il  ne  pouvait  les  soulager;  ses  entrailles 
étaient  déchirées;  il  passait  les  jours  et  les 
nuits  k  verser  des  larmes  devant  Dieu,  le 
priant  d'amollir  le  cœur  du  prince.  L'arrirée 
de  Césaire  lui  rendit  le  courage;  il  alla  au 
palais;  et  ce  fut  ()cut-être  Césaire  mèinc 
qui  lui  procura  une  audience, afin d'appuu-r 
ses  |)rières  de  celles  de  ce  saint  évêque.  î)ès 
que  Flavien  parut  devant  Tempereur,  il  se 
tint   éloigné,   dans  un   morne    silence,  le 
visage  baissé  vers  la  terre,  comme  s'il  eût 
été  chargé  de  tous  les  crimes  de  ses  coœfia- 
triotes. Théodose,  le  voyant  confus  et  inter- 
dit, s'appprocha^lui-même,  et,  levant  è  peine 
les  yeux,  le  cœur  serré  de  douleur,  au  lieu 
de  s'abandonner  aux  éclats  d'un  juste  cour- 
roux, il  semblait  faire  une  apologie.  Rappe- 
lant en  peu  de  mots  tout  ce  qu'il  avait  tait 
pour  Antioche,  il  ajoutait  à  chaque  trait  : 
«  C'est  donc  ainsi  que  j'ai  mérité  tant  d'ou- 
trages. »  Enfin,  après  le  récit  des  bienfaiis 
dont   il  avait  comblé  celle  ville  ingrate  : 
«  Quelle  est  dune  Tinjusiice  dont  ils  oit 
prétendu  se    venger  7  Continua-t*il  :  pour- 
quoi,  non  contents  de  m*insulter,  ont-ils 
porté  leur  fureur  jusque  sur  les  morts?  Si 
j'étais  coupable  à  leur  égard,  pourquoi  ou- 
trager ceux  qui  ne  sont  plus  et  qui  ne  les 
ont  pas  olTensésT  N'ai-je  pas  donné  à  leur 
ville  des  marques  de   préférence  sur  toutes 
les  autres  villes  de  l'empire?  Je  désirais 
ardemment   de   la  voir;   j'en  parlais  sans 
z^ss^  ;  j'attendais  avec  impatience  le  ODoment 
où  je  pourrais  en  personne  recevoir  les  té- 
moignages de  leuratfection,  et  leur  en  <iou- 
Bor  de  ma  tendresse.  » 
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Flavieiii  péitélré  de  ces  justes  reproches 
et  poussant  un  profond  soupir  «  rompit  en- 
fin le  silence,  et,  d*uoe  voix  entrecoupée 
de  sanglots  t  «  Prince,  dit-il,  notre  fille 
infortunée  n'a  que  trop  de  preuves  de  votre 
amour,  et  ce  oui  faisait  sa  gloire  fait  au- 
jourd'hui sa  noote  et  notre  douleur.  Dé- 
truisez-la jusqu'aux  fondements,  réduisez-la 
en  cendres,  faites  périr  jusqu'à  nos  enfants 
par  ie  tranchant  de  Tépée  :  nous  méritons 
encore  de  plus  sévèreschâtiments,  et  toute  la 
terre,  épouvantée  de  notre  supplice,  avouera 
cependant  qu'il  est  au-dessous  de  notre  in- 
gratitude. Nous  en  sommes  iqAme  déjà  ré- 
duits à  ne  pouvoir  être  plus  malheureux. 
Accablés  de  votre  disgrâce,  nous  ne  sommes 
plus  qu'un  objet  d*horreur.  Nous  avons,  dans 
votce  personne,  offensé  l'univers  entier;  il 
s'élève  contre  nous  plus  fortement  que 
vous-même.  Il  ne  reste  à  nos  maux  qu  un 
seul  remède.  Imitez  la  bonté  de  Dieu  :  ou- 
tragé par  ses  créatures,  il  leur  a  ouvert  les 
cieux.{  J'ose  le  dire,  grand  prince,  si  vous 
nous  (Pardonnez»  nous  devrons  notre  salut  à 
votre  indulgence,  mais  vous  deviez  à  notre 
offense  l'éclat  d'une  gloire  nouvelle.  Nous 
vous  aurons  ,  par  notre  attentat,  préparé 
une  couronne  plus  brillante  que  celle 
dont  G  ration  a  orné  votre  tète;  vous  ne  hi 
tiendrez  que  de  voire  vertu.  On  a  détruit 
vos  statues  :  ah  I  qu'il  vous  est  facile  d'eu 
rétahlir  qui  soient  infiniment  plus  précieu- 
ses I  Ce  ne  seront  pas  des  statues  muettes  et 
fragiles ,  exposées  dans  les  places  aux  ca- 
prices et  aux  injures  :  ouvrages  de  la  clé- 
mence ,  et  aussi  immortelles  que  la  vertu 
même,  celles-ci  seront  placées  dans  tous  les 
cœurs,  et  vous  aurez  autant  de  monuments 
qu'il  y  a  d'hommes  sur  la  terre,  et  qu'il  y 
en  aura  jamais.  Non,  les  exploits  guerriers, 
les  trésors,  la  vaste  étendue  d'un  empire  ne 
procurent  pas  aux  princes  un  honneur  aussi 
pur  et  aussi  durable  que  la  bonté  et  la  dou- 
ceur. Rappelez-vous  les  outrages  que  des 
mains  séditieuses  firent  aux  statues  de  Cons- 
tantin, et  les  conseils  de  ces  courtisans  qui 
l'excitaient  à  la  vengeance  :  vous  savez  que 
ce  prince,  portant  alors  la  main  à  son  front, 
leur  répondit  en  souriant  :  Aasitires-votif, jfe 
fie  Muiê  point  bluêi.  On  a  oublié  une  grande 
partie  des  victoires  de  cet  illustre  empereur; 
mais  celte  parole  a  survécu  à  ses  trophées  : 
elle  sera  entendue  des  siècles  à  venir;  elle 
lui  méritera  à  jamais  les  éloges  et  les  béné- 
dictions de  tous  les  hommes.  Qu'est-il  be- 
soin de  vous  mettre  sous  les  yeux  des  exem- 
ples étrangers?  Il  ne  faut  que  vous  montrer 
vous-même.  Souvenez-vous  de  ce  soupir 
que  la  clémence  fit  sortir  de  votre  boucne, 
lorsqu'aux  approches  de  la  fête  de  Pâques, 
annonçant  par  un  édit  aux  criminels  leur 
pardon  et  aux  prisonniers  leur  délivrance, 
vous  ajoutâtes  :  Que  n'at-;e  QUi$\  le  pouvoir 
de  ressusciter  les  morts  !  Vous  pouvez  faire 
aujourd'hui  ce  miracle  :  Antioche  n'est  plus 
qu'un  sépulcre  ;seshabiiants  ne  sont  plus  que 
des  cadavres;  ils  sont  morts  avant  le  supplice 
qu'ils  ont  mérité  :  vous  pouvez  d'un  seul 
mot  leur  rendre  la  vie.  IjCS  infidèles  s'écrie- 


ront :  QuUl  est  grande  le  Dieu  des  Chrétiens  î 
des  hommes^  il  sait  faire  des  anges;  il  les  af- 
franchit  de  la  tyrannie  de  la  nature.  Ne  crai- 
gnez pas  oue  notre  impunité  corrompe  les 
autres  villes  :  hélas  1  notre  sort  ne  peut 
qu'effrayer.  Tremblant  sans  cesse;  regardant 
chaque  nuit  comme  la  dernière,  chaque 
jour  comme  celui  de  notre  supplice ,  fuyant 
dans  les  déserts;  en  proie  aux  bêles  féroces, 
cachés  dans  les  cavernes,  dans  les  creux 
des  rochers,  nous  donnons  au  reste  du 
monde  l'exemple  le  plus  funeste.  Détruisez 
Antioche;  mais  détruisez-la  comme  leTou:- 
Puissant  détruisit  autrefois  Ninive  :  effacez 
notre  crime  par  le  pardon;  anéantissez  la 
mémoire  de  notre  attentat ,  en  faisant  nattro 
l'amour  et  la  reconnaissance.  Il  est  aisé  de  brA- 
ierdes  maisons,  d'abattre  des  murailles;  mais 
de  changer  tout  à  coup  des  rebelles  en  sujets 
fidèles  et  affectionnés,  c'est  l'effet  d'une 
vertu  divine.  Quelle  conquête  une  seule 
parole  peut  vous  procurer  I  Elle  vous  ga- 
gnera les  cœurs  de  tous  les  hommes.  Quelle 
récompense  vous  recevrez  de  l'Eternel  1  II 
vous  tiendra  compte  non-seulement  de  vo- 
tre bonté,  mais  aussi  de  toutes  les  actions 
de  miséricorde  que  votre  exempte  produira 
dans  la  suite  des  siècles.  Prince  invincible, 
ne  rougissez  pas  de  céder  à  un  faible  vieil- 
lard, après  avoir  résisté  aux  prières  de  vos 
plus  braves  ofliciers  :  ce  sera  céder  au  sou- 
verain des  empereurs,  qui  m'envoie  pour  vous 
présenter  l'Evangile*,  et  vous  dire  de  sa  part  : 
Si  vous  ne  remettez  pas  les  offenses  commises 
contre  tous,  votre  Pire  céleste  ne  vous  remet- 
tra  pas  les  rdirex.  Représentez- vous  ce  jour 
terrible  dans  lequel  le  prince  et  les  sujets 
comparaîtront  au  tribunal  de  la  suprême 
justice,  et  faites  réflexion  que  toutes  vos 
fautes  seront  alors  effacées  par  le  pardon 
que  vous  nous  aurez  accordé.  Pour  moi,  je 
vous  le  proteste,  grand  prince,  si  votre  jusle 
indignation  s'apaise,  si  vous  rendez  à  notr» 
patrie'  votre  bienveillance,  j'y  retournerai 
avec  joie;  j'irai  bénir  avec  mon  peuple 
la  bonté  divine  et  célébrer  la  vôtre,  liais  si 
vous  ne  jetez  sur  Antioche  que  des  regards 
de  colère,  mon  peuple  ne  sera  plus  mon 
peuple;  je  ne  le  reverrai  plus;  j  irai  dans 
une  retraite  éloignée  cacher  ma  honte  et 
mon  affliction  ;  j  irai  pleurer  jusqu'à  mon 
dernier  soupir  la  malheur  d'une  ville  qui 
aura  rendu  implacable  à  son  égard  le  plus 
humain  et  le  plus  doux  des  princes.  » 

Pendant  le  discours  de  Flavien,  l'empe* 
reuravait  fait  effort  sur  lui-même  pour  res- 
serrer sa  douleur.  Enfin,  ne  pouvant  plus 
retenir  ses  larmes  :  «Pourrions-nous,  dit-il, 
refuser  le  pardon  à  des  hommes  semblables 
à  nous,  après  que  le  Matire  du  monde,  s'é- 
tant  réduit  pour  nous  à  la  condition  d'es«- 
clave,  a  bien  voulu  demander  grâce  à  son 
Père  pour  les  auteurs  de  son  supplice  qu'il 
avait  comblés  de  ses  bienfaits  I  »  Flavien, 
touché  de  la  plus  vive  reconnaissance ,  de* 
mandait  à  l'empereur  la  permission  de  de* 
meurer  à  Constantinople  pour  célébrer  avec 
lui  la  fAte  de  Pâques  :  «  Allez,  mon  Père, 
lui  dit  Théodose  ;  hâtez-vous  de  vous  moo* 
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trer  à  Totre  peuple,  rendez  le  calme  à  la 
ville  d*Aaliociie;  elle  ne  sera  parfaitement 
rassurée»  après  une  si  violente  tempôle,  que 
lorsqu'elle  reverra  son  pilote,  »  L*évèqae  le 
suppliait  d'envoyer  son  fils  Arcadius  :  le 
prince,  pour  lui  témoigner  que,  s'il  lui  refu- 
sait celte  grâce,  ce  n'était  par  aucune  im- 
pression de  ressentiment,  lui  répondit  : 
«  Priez  Bieu  qu'il  me  délivre  des  guerres 
dont  je  suis  itienacé,  et  vous  me  verrez 
bientôt  moi- môme.  »  Lorsque  le  prélat  eut 
passé  le  détroit,  Tbéodose  lui  envoya  en- 
core des  officiers  de  sa  cour  pour  le  presser 
de  se  rendre  k  son  troupeau  avant  la  fête  de 
Pâques.  Quoique  Flavien  usât  de  toute  la 
diligence  dont  il  était  capable,  cependant 
pour  ue  pas  dérober  à  son  peuple  quelques 
moments  de  joie,  il  se  fit  devancer  par  des 
courriers  qui  portèrent  la  lettre  de  l'empe- 
reur avec  une  promptitude  incroyable. 

Depuis  que  Césaire  était  parti  d'Anliocbe,. 
les  esprits  ilotlaient  entre  l'espérance  et  la 
crainte.  Les  prisonniers  surtout  recevaient 
sans  cesse  des  alarmes  par  les  bruits  publics 
qui  se  répandaient  que  l'empereur  était  in- 
flexible ;  qu'il  persistait  dans  la  résolution 
de  ruiner  la  ville.  Leurs  parents  et  leurs 
amis,  gésaissant  avec  eux,  leur  disaient  tous 
les  jours  le  dernier  adieu ,  et  l'éloquente 
charité  de  saint  Jean  Gbrysostome  pouvait 
h  peine  les  rassurer.  Enfin  la  lettre  de 
Tbéodose  arriva  pendant  la  nuit  et  fut  rendue 
à  Uellébique.  Cet  officier  généreux  sentit 
le  premier  toute  la  joie  qu'il  allait  répandre 
dans  Antiocbe.  Il  attendit  le  jour  avec  im- 
patience, et  dès  le  malin  il  se  transporta 
au  prétoire.  L'allégresse  peinte  sur  son 
visage  annonçait  le  salut;  il  fut  bientôt  en- 
vironné d'une  foule  de  peuple  qui  poussait 
des  cris  de  joie  ;  et  ce  lieu  arrosé  de  tant  de 
larmesquelques  jours  auparavant,retentlssait 
d'acclamations  et  d*éloges.  Tous  ceux  que  la 
crainte  avait  jusqu'alors  tenus  cachés,-  accou- 
raient  avec  transport  ;  tous  s'efforçaient  d'ap- 
procher d*Hellébique.  Ayant  imposé  silence, 
il  fit  lui-môme  la  lecture  de  la  lettre  :  elle 
contenait  des  reproches  tendres  et  paternels  : 
Théodose  y  paraissait  plus  touché  des  in* 
suites  faites  a  Flaccille  et  à  son  père  que  de 
celles  qui  tombaient  sur  lui-même.  Il  y 
censurait  cet  esprit  de  réfolte  et  de  mutine- 
rie qui  semblait  faire  le  caractère  du  peuple 
d'Antioche;  mais  il  aioutait  qu'il  était  encore 
plus  naturel  è  Théodose  de  pardonner.  Il  té* 
moignait  être  affligé  que  les  magistrats  eus- 
sent ôlé  la  vieàquelques  coupables,  et  finis* 
sait  par  révoauer  tous  les  ordres  qu'il  avait 
donnés  pour  la  punition  de  la  ville  et  des  ha- 
bitants. 

A  ces  moto  il  s'élève  un  cri  général.  Tous 
se  dispersent  pouraller  porter  cette  heureuse 
nouvelle  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants. 
La  veille  on  accusait  de  lenteur  et  Flavien  et 
Césaire;  aujourd'hui  on  s'élonnne  qu'une 
affaire  si  importantOt  si  diflicile,  ait  été  si 
promptement  terminée.  On  ouvre  les  bains 
publics;  on  orne  les  rues  et  les  places  do  fes* 
tons  et  de  guirlandes;  on  y  dresse  des  ta* 
bits;  Aotioche  entière  n'est  plus  qa*une 


salle  de  festin.  La  nuit  suivante  égde  It  )q- 
mière  des  plus  beaux  jours;  la  ville  est 
éclairée  de  flambeaux;  on  bénit  l'Etre  sou- 
verain qui  tient  en  sa  main  le  coMir  des 
princes  ;  on  célèbre  la  clémence  de  Tenipe- 
reur  ;  on  comble  de  louantes  Flavien,Hell6- 
bique  et  Césaire.  Hellébique  prend  pirtl 
la  réjouissance  publique;  il  se  mêle  dans  les 
jeux,  dans  les  festins*  Les  jours  soivaDlson 
lui|  dressa  des  statues  ainsi  qo'è Césaire,  et 
lorsqoMl  fut  ensuite  rappelé  par  l'empereur, 
il  fut  conduit  hors  la  ville  avec  les  voeoiei 
les  acclamations  de  tout  le  peuple.  Flavien 
reçut  è  son  arrivée  des  témoignages  do  re- 
connrfksance  encore  plus  précieux  et  plos 
dignes  d'un  évoque  ;  il  fat  honoré  comme 
un  ange  de  paix,  et  toutes  les  églises  reten- 
tirent d'actions  de  grêces.  Il  eut  même  ta 
consolation  de  retrouver  encore  sa  sœur,  à 
qui  Dieu  avait  prolongé  la  vie  josqa'àsoo 
retour,  et  de  'recevoir  ses  derniers  soupirs. 
Plusieurs  villes  s'étaient  intéressées  od  fa- 
veur d'Antioche  :  le  sénat  et  le  peuple  de 
Constantinople  avaient  joint  leurs  instances 
è  celles  de  Césaire  et  de  Flavien.  Séieucie, 
située  sur  la  mer,  è  quarante  stades  de  Teiu- 
bouchure  de  l'Oronte,  avait  aussi  eavoyé 
une  députation  è  l'emperenr.  Cette  ville  <^ 
lèbre,  appelée  autrefois  /a  sarur  «if ialtocAr, 
avait  beaucoup  perdu  de  son  ancien  lustrr. 
Antioche,  après  en  avoir  été  longtemps  ji- 
louse,  affectait  alors  de  la  mépriser;  et  ses 
habitants,  enivrés  d'un  insolent  orgueil  au 
milieu  même  de  leurs  désastres,  disaieot 
hautement  qu'ils  aimaient  mieux  voir  périr 
leur  patrie  que  de  devoir  son  salut  k  de  pi* 
reils  intercesseurs.  11  paraît  que  les  babilaots 
d'Antioche,  ayant  obtenu  leur  [lardon,  osè- 
rent demander  è    Tbéodose  la  permissioo 
de  donner  è  leur  ville  le  nom  d  Arcadius; 
mais  on  ne  voit  pas  que  ce   prince  aileo 
égard  à  leur  demande.  Ainsi  sa  termioèreoi 
les  suites  d'une  sédition  que  la  politique  se 
serait  crue  obligée  de  chêtier  à  la  rigueur 
pour  donner  un  exemple  terrible.  Celui  qoi 
veille  en  même  temps  k  la  sûreté  et  à  li 
gloire  des  monarques   qui    lo  servent,  ne 
voulut  armer  contre  les  coupables  qae  les 
bras  de  leurs   propres  magistrats  ;  il  ^ 
laissa  au  prince  que  l'honneur  de  parJooaer. 

Lkbbao* 

SEMAINE  SAINTE. 

Quiconaue  lira  avec  un  esprit  dégagéde 
préjugés  I  Office  de  laSemaine  eainie,  nesen 
pas  seulement  charmé,  mais  mêoieéttfoaé 
du  goût  parfait,  de  l'harmonie  et  de  II  oo- 
blesse  de  sentiment  qui  y  règne  (lartoot, 
comme  si  le'  génie  de  l'élégie  sacrée  an:i 
présidée  sa  composition.  En  effet,  eetOhice 
se  compose  en  grande  partie  de  pas<<agesd« 
l'Ecriture  faisant  allusion  è  la  Passion;  el 
cela  seul  en  dit  assez  pour  en  donner  une 
haute  idée  ;  mais  de  plus  le  choix  et  la  reu- 
nion de  ces  divers  passages,  pour  en  fororf 
un  seul  tout,  paraîtront  dans  tous  les  cai  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  plus  heureux  et  <H 
plus  harmonieux,  il  renferme  en  outre  1^0" 
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coup  d'anUennes  et  d'bymnes  mesurées  sur 
le  double  rhjlbme  classique  el  ecctésîastiquet 
qa*oa  trouvera,  si  oo  les  examine*  remplies 
dusenliment  le  plus  louchant.  Pour  exemple 
de  la  première  espèce  de  rhythme*  je  pour- 
rais ciler  rbjrmne  commençanl  par  ces  mois: 
Gloria^  lauêt  qui  se  chante  à  la  processioo 
du  dimanche  des  KameauZt  et  h  laquelle  se 
rattache  une  anecdote  intéressante.  On  dit 

Ïue  cette  hymne  fut  composée  par  Tabbé 
héodulphe*  pendant  qu*il  était  en  prison  à 
Angers  pour  avoir  conspiré  contre  Tempe^ 
reur  Louis  leJ)éboTjnaire9  et  chantée  par  lui 
sur  un  ton  attendrissant  au  moment  où 
Tempereur,  assistant  à  la  processioo  de  ce 
Jour,  passait  sous  les  murs  de  sa  prison.  Les 
|)aroles  aussi  bien  que  la  musique  toucha- 
renl  le  cœur  du  monarque  offensé,  et  procu- 
rèrent au  coupable  sa  délivrance.  On  croît 
que  cet  événement  a  eu  lieu  vers  Tan  818; 
et,  quand  même  la  légende  serait  inexacte» 
comme  plusieurs  t*ont  pensé,  il  n*en  est  paa 
moins  une  prouTe  du  caractère  et  des  effets 
attribués  ^ar  la  voix  publique  è  celte  com- 
position. A  la  seconde  espèce  de  rhythme 
appartiennent  les  hymnes  chantées  dans 
VOflice  du  Vendredi  saint,etparliculièrement 
la  première,  Pangtf  UnguQf  glorioêi  lauream 
certaminitf  dont  le  refrain,  qui  se  répète»  est 
de  la  plus  exquise  tendresse. 

Or,  le  caractère  dominant  de  la  poésie 
contenue  dans  ces  ofDces  est  le  dramatique, 
dans  ce  qu^il  a  de  plus  noble.  L'objet  et 
Teffet  de  la  poésie  dramatique  consistent  en 
ce  (|u*elle  n  esl  pas  simplement  descriptive^ 
mais  qu'elle  est  encore  rtpréttntative^  et  cela 
nou-seulement  lorsqu'elle  est  mise  en  action, 
mais  même  lorsqu'elle  se  réduit  uniquement 
à  des  mots.  Son  caractère  propre  est  de 
transporter  Pimagi nation  et  r&me  dans  les 
scènes  dont  les  autres  oui  été  témoins ,  el 
d*eiciter  en  nous,  par  leur  récit,  les  mêmes 
impressions  que  nous  eussions  dû  naturel- 
leuent  éprouver  dans  les  mêmes  circon- 
stances. Les  poètes  inspirés  de  Tancienne 
loi,  je  veux  dire  les  prophètes,  sont  tous 
rem|)tis  de  cette  haute  et  puissante  poésie; 
il  ne  saurait  y  avoir  rien  de  plus  dramatique^ 
comme  fa  remarqué  Lowth,  que  le  début  du 
>oixanie-troisième  chapitre  dlsaie,  où  le 
Messie  nous  esl  représenté  s'entretenant 
avec  un  chœur,  par  un  dialogue  des  plus 
magnifiques.  Le  chœur  demande  d*abord  : 
Qui' M  celui'Ci  qui  vienl  d'Edom^  qui  arrive 
de  Boira  avec  de$  vélemenU  teinte  T  Le  Messie 
répond  :  Ceet  moi,  qui  annonce  la  justice  et 
qui  ai  le  pouvoir  de  sauver.  Le  chœur  re- 
i'rend  :  Pourquoi  donc  votre  robe  est^elle 
rouge  ^  et  pourquoi  vos  vêlements  sont^ils 
comme  les  habits  de  ceux  qui  foulent  le  vin 
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Job  sont  des  exemples  d'une  comp^itioii 
dramatique  d'un  ordre  beaucoup  plus  élevé, 
où  les  scènes  se  succèdent  Tune  a  Pautre  et 
le  dialogue  croit  sans  cesse  en  beauté  et  en 
majesté,  défiant  ainsi  toute  rivalité  de  ia 
nart  des  plus  beaux  traits  de  la  poésie  pra* 
liane. 

L'ofBce  de  l'Eglise  est  partout  émlnein* 
ment  poétique  :  u  n'en  est  aucune  partie  qui 
n*ait  quelque  hymne  souvent  d'une  beauté 
rare  :  il  serait  même  facile  de  signaler  une 
tendance  à  la  construction  poétique  jusque 
dans  plusieurs  de  ses  prières  ou  oraisens» 
de  ses  litanies  et  de  ses  antiennes.  Mais  la 
force  dramatique,  telle  que  je  l'ai  déGnie»  sa 
révèle  d*une  manière  très-marquée  dans  le 
service  divin,  et  il  ne  faut  pas  la  perdre  de 
vue  si  on  veut  bien  Tentendre.  Ainsi,  par 
exemple,  tout  l'Oflice  dos  morts,  l'ûnice  pro- 
prement dit,  les  funérailles  et  la  Messe,  re- 
portent au  moment  de  la  roort,  et  font  aasia- 
ter  Timagination  è  la  crise  iformidable 
de  la  séparation  de  TAme  et  du  corps,  Peu 
importe  que  Ton  célèbre  l'anniversaire 
d'un  défunt  un  siècle  ou  plus  après  aoa 
décès,  et  qu'on  se  propose  d*obtenir  sa 
délivrance  d'un  lieu  de  supplice  tempo- 
raire où  du  moins  il  conserve  rassuranoe 
d'entrer  en  possession  d*uB  éternel  bon« 
heur,  toujours  les  prières  de  TEglise  te 
représentent  en  péril,  luttant  contre  des 
ennemis,  sur  le  bord  de  TalTreux  abîme  de 
l'éternel  malheur»  Sans  l'offertoire,  si  pa- 
thétique, de  la  Messe*  on  supplie  notre 
Sauveur  de  U  délivrer  de  lagueutt  du  iio«, 
de  peur  que  F  enfer  ne  ^engloutisse  et  au'il  ne 
tombe  dans  les  ténèbres,  mns  le  graduel  on 
le  prie  deSremeltre  aux  moris  leurs  péchés, 
afin  quHls  puissent  échapper  au  juaement  de 
sa  vengeance;  et  dans  le  cours  de  I  Ol&ce^  oa 
répète  le  verset  ;  Arracken  leurs  âmes ,  Sat- 
gneur^  des  portes  de  F  enfer  l  De  même  on  met 
dans  la  bouche  des  défunts  des  paroles  de  la 
plus  solennelle  expression,  qui  les  ref»ré- 
senlent  comme  encore  eugagéis  dans  un  dé- 
bat dont  le  succès  est  douteux.  Tout  cela  est 
extrêmement  imposant  et  terrible,  consi- 
déré sous  le  point  de  vue  que  j'ai  indiqué, 
comme  nous  transportant  a  cette  scène  re- 
doutable où  la  miséricorde  et  la  iusiice  en- 
trent réellement  en  compte,  et  élevant  nos 
sentiments  de  iferveur  et  de  piété  è  ce  haut 
degré  d'énergie  qu'une  prière,  à  ce  moment 
décisif,  est  capable  d'inspirer. 

C'est  de  cette  manière  et  dans  le  même 
esprit  de  piété  tendie  et  touchante,  que 
l'Eglise  nous  prépare,  pendant  l'A  veut,  à  la 
commémoration  de  la  naissance  de  noire 
aimable  Rédempteur,  comme  si  réellement 
elle  devait  avoir  lieu  de  nouveau.  Bile  ne  se 


(fona /es  preiaotra?  El  le  Messie  de  répondre:      borne  pas  à  de  sèches  exhortations  pour 
Ceu  que  f  ai  été  seul  à  fouler  le  vin.  Gela  est  '   nous  inviter  à  proliter  de  cet  heureux  évé- 


vraiuient  dramatique,  dans  le  sens  le  plus 
noble  du  mol;  et  il  en  est  ainsi  de  beaucoup 
d'autres  passages  du  même  prophète,  tou- 
jours si  sublime.  Souvent  aussi  les  psaumes 
sont  conslruils  de  la  même  manière,  comme 
j'aurai  occasion  de  le  remarquer  plus  tard; 
mais  le  cantique  de  Salomon  et  le  livre  de 


nement  et  de  la  solennité  qui  ie  ranp^Jle; 
elle  nous  met  tous  les  jours  dans  la  boucha 
les  soupirs  des  patriarches  de  l'ancienne  loi  : 
CieuXf  envoyez  votre  rosée^  ei  quâ  les  nuées 
fassent  éleseendre  le  Juste;  que  la  terres'ouvre 
el  fu'elle  germe  le  Sauveur.  La  colleclo  «ie 
trois  des  quatre  dimanches   de  ce  saint 
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Sioo  ;  il  coDQineoce  pn  un  chœur  de  la  \}\h< 
grande  beaul^  :  Au  Seigneur  appartient  ia 
terre  et  tout  ce  qu'elle  renferme^  tunieere  et 
ieut  ce  qui  l'tmbiie.  Après  ce  noble  débuc, 
fieodaiU  qae  le  corlége  fiioiUe  la  colline,  l<» 
chœur  demande  :  Qui  eiê^e  qtld  monteraeur 
la  manUègne  du  Seignentrj  ou  pémétrerm  dêne 
eonemeluoiret  LoraquUi  a  élé  répondu  è  cette 
question  d*une  manière  ravissante,  le  cor- 
Aége  eat  arrivé  au  labernaole,  et  te  trouve 
fermé*.  Alprs  la  chOBur  s'écrie  :  Letex  vee 
Utee,  ù  verteêJ  letez-veuej  percée  antiquee^ 
Inin  nombre,  mâU  elles  sont  relcYiées  parie  -.afin^ueie  Hoi  de  gtaire  puieee  entrer I  Le 
i  en  fOfppt  4  propos  la  «Mnoteoie     diaaii*chQaar,  probablement  de  rintérieur  dti 


les  conservent  dévotement  en  mémoire  de 
cet  événement,  qui  est  comme  le  point  où 
comiuence  notre  rédempiioo* 

Quant  auK  priâres  employées  dans  cette 
bén^dieiion,  je  n'en  dirai  rieo  €|ui  ne  puisse 
M)  dire  également  do  toutei  celles  qui  se 
(rouvcnt  dans  les  ofBcesde  l'Egliae,  savoir  : 
qu'elles  possèdent  une  èUvatijOB  de.aentl- 
lueiU,  -une  beauté  d'^Uisiorii  une  forie  d'ek- 
irea^iao^  une  profoodeur  de  pensée^  q^'on 
ne  saurait  reliouver  dans  aMeune  forme  mo- 
derne de  supplication.  U  y  en  a  ici  tincer 


ch(Bur«  qui 

par  âcs4;bant6  d*ali4grease~*  •  ieber^jacla,  demaadie  :  Quel  est  ce,  roi  de 

Les  rankeaux  une  fois  diytritMiéSt  la  ae^e  ^gloire.?  Le  choeur  répond  i  Cut  le  Seigneur 

du  lriom(>hede  Jéaus4Ihrisl  est  re^iréaentée  ,(of.t  et  puiesant^  te  Seipuur  puietant  daas 

eu  naturel  par  uih»  procession  dans  laquelle  ie$  j»ù$!éais*   Bnsuito  il  répèle  les  farcies 

on  Jes  porte»  Le  eBCore  le  cbœur  entreiient  .«dressées aux  portes, et  te demî^ehcaur  aussi 

|0   véritable  eiïet  dramatique  delà  Kàne,  -ré|)ôiesa  môme  question;  pu^s.  les  portes 


«o  commeoQaet  par  le  récit  de  oe  que  fit 
notre  Sauveur  lorsqu'il: envoya  deisx  de  sfs 
dificiples  à  Bédianie chercher VâMimbia  sanMi- 
4ure  qui  devait  ie  perter i  et  décrivant,  «a- 


s'ouvrent  au  bruyant  relenlissemeot  de  ces 
f>areJies  efaacatées  par  le  ehoaur  :  C'eet  le  Sei* 
jgneuf  des  arméee^  e'at  àû  ipd  eet  le  rok  de 
gleir%  Le<  psaume  cnxi,  selon  Lowih,  est 


suite  oe4te  «larehe  Iriamplieto  dans  une   -construit delà  mâasettsuiàre.  Ou  y  voit  lo 


st^rie  de  strophes  qui  croissent  toujours  :en 
i>eautéa  jusqu'à  ce  4u*en£«,  ayattt  aeqjlis  la 
hauteur  d'un  sentîmieot  ^oétiq^e  parfaite- 
Bieol  lyri(|ue,  il  s'écrie  :  Sogone  uuie  par  la 
foi  aux  augee  et  A  cee  enfante  qui  crient  au 


roi|  aur  ie  point  de  faire  la  ^utrre«  s'appro-^ 
cher  du  tabernacle,  et,  debout  en  dehors, 
îtfiplorer  Tasiistance  divine:  et  les  prêtres, 
de  IfirUérieur,  lui  répondant  en  chœur, 
l'assurent  de  l'eflioaciié  de  sa  prière.  L'ana- 


iriemphateur  de  la  mort:  jffesanne  au  piue  -logie  enlre  ces  actions  dramatiques  ijispi-' 

heui  dee  cieuxl                                   •     -  •  nées  et  celle  qui  termine  la  procession  do 

Vient  ensuite  luae  céféaonie  qui*  pour  .  dimanche  des  Ranleaui*  me  Beiiii>le  siogti*» 

être  bien  compmee,  doit  Mre  coBsiaérée  .  lièrement  frappante» 

aoua  ie  mAme  point  de  vue  ginaphique  et  11  est  encore  une  autre  partie  d^  VOflleo 

dramatique,  La  procession,  en  acriTaai  è.ia  dudiaaanehe  des  Homeaotx  qui  sa  répète  le 

chapelle,  trouve  ia  porta  femée,/ en  signe  -jour  du  Vendnddi   sainU  qui  surpasse  de 

de  ce  que  les  pertes  du  ciel  étaient  £armées  beaaooop  tout  ce  que  nous  venone  de  voir 


k  riiooiaae  depuis  sa. dinle.  Un  demi-ohceur, 
idaeé  dans  Tintérieur  de  iachapeHe,  chante 
les  deux  prcuaiiers  vers  de  l'hymne  de  Tbéa- 
dolphe,  aiasi  qu'il  ie  Qt  luinuème  daim  sa 


en  puissance  dramatique  et  en  effets  au* 
blimes  de  représentatioa  :  je  veux  pader» 

commeledevinenlai^éoieBtUplupartd'entre 
f!oisa,  du  chaaide  la  Piassioni  selon  saint 


prisan.ToatleehcstirréponddodehorsBurio   >lbitlhinuet  saint  Jean,  dans  TolBoe  de  ces 


mette  Ion.  Geadeux  première  vers  soatea- 
amie  répétés  .comme  refrain  après  abaque 
distique,  qui  est  cbasMé.  par  manière  d'an- 
itstropbe  par  le  demi-cnosur  renfermé  dans 
la  chapelle^  A  la  fin,  le  sousodiacre  frafipe 
\m  porte  avec  ie  faâlon  de  la  croix  qu'il 
porte«  pour  indiquer  que,  par  la  rédiasiptidn 
opérée  aur  la  croix,  les  fondras  du  ciel  ont 
été  eei^urées;  les  portes  s'oiavreati  et  la 
procession  tentre,  tandis  que  le  obcaar 
chaota  uO'répona  b£r«st  raoontée  la.matcbe 
iriomphala  ë^  Jiolre  fiauveur  tors  de  son 
anirée  dans  la  sainte  cité. 

S*fl  SQ  trouvait  des  espriu  pef  lés  1  jagf  r 
irelte  action»  toute  simple  qu'elle  est  en 
Ai  e-mème  et  symbolique  daiia  aa  Jignlfica- 
H#n,  inéigna  d'un  culte  vraimeot  pur»  et 
auprèa  deaquels  U  fiU  besoin  d'une  autorité 
pitia  élevée  pour  en  justifier  i'eolpioi,  ja  las 
ruiiverraiaè  deux  des  psaumaa  qui,  de  Fa- 
▼eu  mèoM  des  commentatears  paoteatasits 
les  ploa  accrédités,  furent  composés  évi- 
demment pour  une  action  dramatique  totile 
aeaabiaUe.  Lepremer eat  le  psaume xxiv, 
selofi-leaSébreux,  chanté  à  t'uceasiop  de  la 
tataslatton  de  l'arelie  stpr  ia  nontagae  fie 


d^ui  jours.  Il  est  exécuté  par  trois  interlo- 
cuteurs, eo  baiHt  de  diacre,  qui  se  distri- 
buent entre  aux  les- parties  comme  il  suit: 
le  récit    pu  partie  nistorique  est  fait  par 
'  ane  mâle  et  forte  aotx  de  ténor;  les  paroles 
-de  notre  Seureur  sont  chantées  par  une 
basse  grave  et  solennelie^  et  une  troiaiètae 
¥oi3Lde  haut  contrai  lo  répète  toot  ce  qui  eet 
dit  par  les  autres  peraonnages  aiis  en  scène. 
.Tout  cela  ne- peut  manquer  d«  |)roduire  un 
eSét  dramatique  :  abaque  partie  oa  r6le  a  sa 
'Oadeace  pertieolière,  un  chant  fort  ancien, 
lainipls,  mais  riche,  parfaitement  adapté  «a 
sojet^^et  digof  de  ia  tragédie  antique.  La 
-afennl  du  narrateur  est  clair,  distinct  et  lé- 
gèrement modulé  ;  celui  dans  lequel  s'etprir 
'ment  les  divera  interlocuteurs  est  vif  et  ap»- 
ppochaÉt  presque  de   celui  des  eatratiana 
'  familiers  ;  mais  celui  qui  est  donné  aux  pa^ 
rôles  de  notre  Sauveur  est  lent,  grava  ed 
thèe«soIennel  ;  il  cotasmence  bas  et  asoiite 
par  tons  pleins^  pnia,  par  une  agréable  va» 
iriécér's'allongeen  riches,  mais  simples  oiv 
.d|dati9ns,eiUQit  par  une  cadence  gracieuse 
•et  expre«5sîve,i  modifiée  avec  plus  d'offm 
encore  dans  les  phrases  intcTrogaiivcs*  Ou 
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on  puisse  encore  disliaoiement  apercevoir 
la  même  teinte  de  mélancolie  religieuse.  Ce 
tribut  de  recooaaiasance  plus  joyeuse  une 
fois  pevé,  toutes  tes  barrières  sont  ouvertes 
è  la  douleur;  les  autels  sont  dépouillés 
non-seulement  de  tout  ornement  (cela  6*est 
fait  h  rentrée  du  temps  de  la  Passion),  mais 
même  de  ce  qui  les  couvre  aux  jours  ordi- 
naires; Bip  comme  les  autels»  et  pour  la 
même  raison,  toutes  les  autres  parties  de  la 
cha|>elle»  depuis  le  baldaquin  jusqu'au  pavé» 
restent  nues  et  découvertes;  la  couleur  de 
pourpre  dont  on  s'est  servi  le  dimanche  fait 
place  è  la  couleur  noire,  emblème  d'un 
deuil  plus  profond  ;  les  cardinaux,  pour  ce 
jour-là  seulement  dans  toute  l'année,  por- 
tent des  soutanes  de  serge,  au  lieu  de  sou- 
tanes de  soie;  la  liturgie  elle-même  parait 
confuse  et  imparfaite;  puis  enfin  Téglise 
demeure  sans  cierges  et  sans  encens,  triste 
et  solitaire,  comme  è  la  perte  d'un  Fils  uni- 
que. Autrefois  le  samedi  se  passait  dans  cet 
abandonnement  à  une  douleur  inexprimable, 
sans  Office  ni  chant;  mais  avec  le  rituel 
suivi  aujourd'hui,  on  laisse  entrevoir  la 
première  aurore  de  consolation,  on  entend 
déjà  quelque  chose  de  la  résurrection^  Pal- 
iéiuiadu  lendemain  est  annoncé;  et  ainsi 
on  évite  la  trop  brusque  transition  qui,  sans 
cela,  nous  transporterait  du  fond  de  i'abtme 
de  la  douleur  dans  toute  la  plénitude  de  la 

I'oie  spirituelle  la  plus  consommée,  et  dans 
es  glorieux  triomphes  que  la  résurrection 
de  notre  divin  Rédempteur  étale  à  Timagi- 
Dation  «t  aux  pensées  des  fidèles  chrétiens. 
Tels  sont  les  principes  qui  animent  ces  Offi- 
ces sacrés  de  la  semaine  sainte,  dans  la  ba- 
silique du  Vatican;  destinés  à  être  des  re- 
présentations, ils  représentent  en  effet  les 
diverses  scènes  de  la  Passion  du  divin  Sau- 
veur, plutôt  qu'ils  n'en  rappellent  le  souve- 
nir; et  ils  renferment  dans  leur  action  sé- 
parée, comme  dans  leur  ensemble  général, 
tous  les  éléments  d*une  poésie  puissamment 
dramatique.  Le  cardinal  Wisbuan. 

SEMAINE  SAINTE  A  JÉRUSALEM. 

Vendredi  saint.  —  A  trois  heures  du  ma- 
tin, tout  le  monde  était  déjà  réveillé  ;  les 
hommes  reprenaieut  leur  turban  et  leur 
ceiolure;  les  femmes  leur  voile  ou  leur  fé- 
redgé.  Chaque  famille  était  ransée  autour 
d'un  vase  rempli  de  feu...  Des  que  les 
rayons  du  matin,  partis  du  dôme,  sont  ve- 
nus nous  éclairer,  je  suis  sorti  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  et  me  suis  mis,  non  saus 
tristesse,  è  parcourir  l'église... 

A  trois  heures  après  midi,  les  Latins  ont 
chanté  l'Office  des  Ténèbres  ;  ces  lugubres  et 
saintes  harmonies  qui  dans  ces  deux  der- 
niers jours  résonnaient  avec  tant  de  charme 
à  mon  oreille,  se  perdaient  aujourd'hui  à 
travers  les  flots  de  peuple,  au  milieu  d'un 
bruit  immense;  plus  de  quarante  mille  pèle- 
rins de  toutes  tes  cations  s'étaient  précipités 
dans  réglise  du  Saint-Sépulcre,  pour  assister 
i  la  cérémonie  du  vendredi  saint.  C'est  la 
plus  imposante  cérémonie  que  j*aie  vue  à 
Jérusalem. 


Toute  l'enceinte  de  l'église  étant  remplie: 
pas  le  plus  petit  espace;  pas  un  coin,  pa» 
un  pilier,  pas  une  grille  qui  ne  fût  occu|>ée: 
aussi,  malheureusement,  .la  confusion  était 
extrême 

La  cérémonie  a  commencé  h  sept  heures 
du  soir;  je  vais  vous  la  décrire;  je  marchais 
à  côté  du  célébrant,  et  j'ai  pu  tout  obser- 
ver. 

Le  père  vicaire  célébrant,  et  ses  officiers 
suivis  de  tous  les  religieux  du  couvent  de 
Saint-Sauveur,  se  sont  d'abord  réunis  dans 
la  chapelle  de  la  Vierge,  dont  on  a  fermé 
les  portes.  On  avait  éteint  toutes  les  lumières- 
de  la  chapelle,  et,  au  milieu  de  l'obsourité^ 
la  plus  profonde,  un  jeune  père  d'Italie  a 

f)rononcé  un  discours  sur  les  souffrances  et 
a  mort  du  Sauveur.  Ce  discours  n'a  été 
qu'un  rapide  abrégé  de  la  Passion  du  Christ,, 
accompagné  de  réflexions  pieuses.  Qu'était- 
il  besoin  de  rhétorique  auprès  de  ces  pau- 
vres religieux,  que  le  simple  récit  des  dou- 
leurs du  Fils  de  l'homme  faisait  fondre  eu 
larmes  T 

Après  ce  discours,  les  portes  de  la  cha- 
pelle se  sont  ouvertes,  et  nous  avons  en- 
tendu le  vaste  bruit  de  la  foule  semblable  aa 
mugissement  de  la  mer;  nos  cénobites,, 
ajant  è  leur  tête  un  grand  crucifix,  sejsont 
raujgés  deux  è  deux  avec  un  flambeau  à  la 
main,  et  nous  nous  sommes  mis  en  marché 
dans  Téglise,  è  travers  une  multitude  qui 
se  heurtait  et  s*ébranlait  ;  hommes,  femmes, 

)ounes  filles,  enfants,  vieillards,  de  toutes 
es  nations  de  l'Orient. 

On  a  commencé  le  Jfûerers  sur  un  ton 
des  plus  lamentables  qu'on  puisse  entendre. 
Les  jeunes  Arabes  élevés  au  couvent  de 
Saint-Sauveur  marchaient  les  premiers,  avec 
la  croix,  chantaient  de  leur  côté  le  Siabai  tna- 
icr  avec  assez  de  charme  et  d*harmonie. 

La  procession  ne  pouvait  avancer  d'un  pas 
sans  une  peine  extrême,  tant  la  foule  nous 
pressait  de  toutes  parts. 

Arrivés  auprès  de  Tautel  de  la  division 
de$  vétemenlM^  nous  nous  sommes  arrêtés  ; 
un  religieux  espagnol,  revêtu  d'une  étole 
noire  sans  surplis,  a  prononcé  un  discours 
dans  la  langue  de  son  pays,  sur  la  triste  so- 
lennité du  jour.  Nous  étions  tous  deboui 
pendant  ce  discours.  Le  célébrant  était  seul- 
assis  sur  un  siège  de  velours  noir»,  brodé 
d'or.  Deux  des  principaux  catholiques  de 
Jérusalem  portaient  ce  tabouret  derrière  le 
célébrant,  pendant  la  procession. 

Je  n'ai  rien  vu  de  plus  beau  que  les  orne- 
ments en  velours  noir,  brodés  d'or,  qui  ont 
servi  à  la  cérémonie  d'aujourd'hui;  Us  ont 
été  envoyés  par  TEspagoe  eu  1819.  Les  ar- 
mes de  Castille  brillent  en  filets  d'or  sur  ces 
vêtements  sacrés. 

Le  sermon  espagnol  étant  achevé,  nous 
nous  sommes  remis  en  marche  jusqu'à  Tau- 
tel  de  r/mprepere,  sous  lequel  .on  voit  un 
débris  de  colonne  de  pierre,  o&  8*assU  le 
Sauveur  lorsque,  durant  la  nuit  de  sa  Pas-^ 
sion,  il  fut  rassassié  d'opprobres;  là,  nous 
avons  eu  un  second  discours  espagnol; 
puis  nous  nous  sommes  avancés  vers  le 
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Galfâire.  Aa  milieu  d'huit  bruit  •  imix^nse, 
iraversé  par  d»  longs  cris«  chacun  voufait 

monter  sur  teGalgotba Atec  une  peirte 

infinie  naus  soaitiies  part  en  Ma  Vûmtl  du 
Crucifiement. 

Le  grand  cruoiflt  porté  èit  lèle  de  lA  pro<« 
eêsaion  par  un  religieux  latin,  a  été  posé  au 
pied  (Je  i'autal  contti'uit  à  la  plaee  même  oA 
lu  Sauveur  expira.  Le  père  espagnol  que 
BOUS  avions  efntetidu*  ft  ta  $(étntn  de  r#m- 
jnoperti  s'est  agenouUté  deraift  te  crdcffix, 
el  a  repris  skni  discours  wtt  des  larmes 
(tans  lesyeuH;  lorsqu'il  en  est  ténu  k  la 
dernière  heure  du  Sauveur,  le  pf&Cre  e^ia- 
({noi  a  éclaté  en  sanglots. 

Pour  moi,  je  nne  suis  vu  saisi  d'ud  saint 
effrei»  quand  j*ai  entendu  le  cénobite,  avec 
son  étole  noire  et  sa  robe  de  laide  brune, 
ucms  raconter  la  mort  ;ignomîriieu8e  de  lè- 
ses, à  U  place  même  éû  Jésus  a  été  Im- 
molé L..  Car  fêlais  /d,  sur  le  Golgojha,  ott 
la  croix  fut  ptanflée;  car  je  foulais  la  mon- 
tagne qui  a  PO  le  sang  du  Christ  !  M 

Que  de  tristesses  1  que  de  penséesl  utï 
Bien  qui  aefeit  homme  pour  mourir,^et 
pour  mourir  innocfeirtl  N'y  a-f-il  pas  dand 
00  mjrslàre  on  louchant  exemple,  une  con- 
soialion  sublime  \yowt  rhumanitél  Le  motidé 
atait  besoin  do  voir  mourir  un  Dieu  pouf 
que  rimago  du  trépas  fût  moins  horrible, 
L'hoonne  pouirait  entrer  avec  moins  de  doo- 
leur  dana  le  sépulcre,  après  que  0iea  lut- 
niéme  y  était  entré* 

Paovres  humains  qu'a  frappés  le  glajve  do 
Kinjuslice,  regardez  cette  cfoix  où  pérît  le 
SatAt  des  saints I  Vous,  martels  que  le  génie 
a  faifi  dieux,  et  qui,  méconnus  de  vos  cout 
temporainâf  ne  recnelllez  que  t'indiCTéfehcë 
fiédoigneuse,  ou  les  bumilrations:  nobles 
cnlâTits  de  )a  tefre,  marqués  au  iront  du 
sceau  immortel,  dont  les  jours  se  côdsU- 
ment.  en  brûlantes  pensées,  levez  \H  yeux 
vors  le  Père  de  l'Evangile,  le  fégénôfaleUr 
et  le  Sauveur  du  monde,  suspendu  au  boisr 
infèmel  C'est  Fà  son  trône  et  son  âulei;.et 
sa  couronne)...  hegardez-la,  c'est  une  cou- 
ronne d'épirteè  1 

Dans  la  prison,  dans  rexîl,siir  Téchafaud» 
que  de  vrclimes  ont  pu  s'érMef,  ôotnnie  le 
Christ  sur  le  G(/lgo(ha  :  Mon  Dieul  Mqik 
Dieul  pourquoi m'aveZ'^ous  abandonné  1  Bi\i 

ELI  !  LÂUllASABlCTHini  1 

Le  cruciGx  de  la  procession  a  élé  planié 
è'I'endroit  même  où  fut  plantée  la  croix  du 
Sauveur.  Après  un  long  discours  sûr  laPas- 
sloû,  un  religieux  a  dévotement  attaché  une 
écharpe  blanche  au  bras  du  Christ,  lui  a  Aie 
sa  cotxronne  d*épines,  et  a  décloué  ses  pieds 
et  ses  m{uU3  avec  un  marteau  et  une  te- 
■  n*ilte. 

La  couronne  et  les  cloua  enlevés  ont  été 
tmir  iilotjr  baisés  respectueusement  parle, 
pfètre,  montrés  àradocailondes  fidèles,  puis 
déposés  dans  un  bassin  d'érgeul.  A  mesure 
qti'uti  brds  du  Christ  était  déployé*  le  braa 
tombait  de  lui-même,,  comme  le  bras  d'un 
mon. 

JEinsulte  on  a  descendu  le  Cbrisl  de  la  croix, 
de  la  même  manière  que  le  Sauveur  aprài 


qùll  eut  expiré  I  Ce  spectacle  me  fliisaiifnV 
sonner  ;  j'assistais  à  cette  scène  si  terrible  et 
si  solennelle,  qui  ensanglanta  le  Calvaire  il 
V  a  dix-huit  siècles  !...  , .    ^     . 

"  L'impatiente  curiosité  de  la  muUUude  a  i- 
vait  pu  que  s'acrotlre.  ?t,  au  milieu  du  vasie 
murmure,  on  distinguait  tes  cris  des  peiiis 

Îinrani*s,les  gémissements  des  femmes  et  des 
aunes  filles,  queW  foule  étouffait.  Quelques 
eunes  filles  arméniennes  s'étaient  ieiées 
vers  moi,  en  me  suppliant  de  les  défeûdre 
et  de  les  garder  à  mes  côtés  pendant  la  cé- 
rémonie. 

Nous  sommes  descendus  de  la  sainte  mon- 
tagne pour  nous  rendre  à  la  Pierre  de  Vou- 
lion,  où  le  Fils  dé  Marie  fut  embaumé.  Le 
Christ  a  été  enveloppé  dans  un  linceul,  et 
quatre  religieux,  revêtus  d'ude  étale  ooirc, 
Pont  porté  pieusement  comme  on  porte  on 
cadaVrè*. 

.  Cn  voile  blanc  recouvrait  la  Pierre  « 
tOnclion.  On  y  avait  placé  un  coussin  de  le- 
lours  noir  sur  lequel  devait  être  vo%ée  « 
(Ôte  de  Jésus.  Aux  quatre  angles  de  U  pierre 
était  un  vase  d'argent  renrermant  des  ann 
mates  ef  des  eaux  de  senteur» 

Le  Christ  avant  élé  posé  sur  le  marbre 
sacré,  le  célébrant  s'est  .agenouillé  poor 
arroser  l'image  du  Sauveur t  d'essence  de 
rose,  et  brûler  autour  d*elle  de  précieui  fur* 

fua>s. 

Auprès  quelques  instants  de  reeneilleoieat, 
(e  père  latin,  qui  remplit  à  Jérusalem  le» 
fonctions  de  curé,  a  prononcé,  eo  arabe,  oQ 
discours  qui  s'adressait  aux  catholiçiues  do 
pays }  il  était  monté  sur  un  des  piliers  qoi 
avoisineut  la  portede  Téglise,  ellausiesai; 
sislanis,  roé^ne  les  musulmans,  l'ont  écooie 
avee  une  religieuse  attention.  Ce  discours 
achevé»  nous  nous  somfmes  avancés  du  cûie 
du  tombeau.  Quatre  religieux  portaieot  k 
Christ  dans  un  linceul  blauc.  l^'image  saïai^ 
^  été  déposée  sur  la  pierre  du  sépulcre.  Noui 
avons  entendu  un  dernier  discours  eo  la*^ 
guë  espagnole,  et  c'est  ainsi  que  s'est  ter- 
minée ta  higubre  cérémonie 

11  est  dix  heures  du  soir  ;  nous  allonssor- 
tir  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  i)Our  nous 
i;endre  au  couvent  latiu  de  Saint-Sauveor. 

Baptistin  Pqvjoulat. 

SÉPULTURES. 

Quand  notre  Ame  ainsi  fortifiée  (parle»* 
creineot,  de  rExtréme-Ooction  )  a  ouilté  u 
terre,  et  que  notre  dépouille  mortella  rwie 
là  comme  un  vêtement  usé,  l'Eglise,  se  sou- 
venant de  tous  les  soins  qu'elle  nous  s  pr^»* 
digues  pendant  notre  vie,  ne  nous  abandoo^e 
pas  après  notre  mort.  N'envisageant  ennou^ 
que  DOS  fins  divines,  elle  a   multiplié!» 

Erières  et  les  iK)nneurs  autour  de  nos  tov* 
eaux.  .  ,     . 

m  La  religion  a-^t*elle  à  s'occuper  des  m* 
nérailles  de  quelqu^  puissanee  de  la  lenei 
ne  craignez  pas  qu'elle  manque  de  granseor, 
plus  robjet  pieuré  aura  été  malbeoreoi. 
plus  elle  éclatera  de  pompe  autour  de  m 
cercueil,  plus  ses  leçons  seront  éloqueaies 
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Elle  seule  p^tirre  iD«*SDrer  la  btnlcitr  64  )& 
chute»  et  dire  ces  sommets  et  ces  abtmesd*où 
tombent  et  disparaissefff  les  reto.  v  {GéUé^du 
Chriitiamim^) 

Quand  un  pasteur  des  iimSy  «fieurérun 
éTéque,  un  archo?6que,  un  F«m  TteftC  è  Iré- 
pMser»  ies  pr4ireb,  qiû  ont  vécu  aveo  lui  et 
qui  Toat  aidé  dans  le  ministère  sacrée  se 
aoni  tolkement  attachés  à  sa  personne^  i\i 
sont  Miemeot  devenus  les  entants  de  ee 
pire  spifiluel,  que,  tcMrsoue  la  mort  l'afrappéi 
lorsQue  la  cerciMit  le  rôdante»  ils  ne  peuvent 
se  résottdseà  le  descendre  dans  les  ca?eaux 
funèbres,  aussi  Yile  que  les  autres  kommes* 
Dans  sa  f  ieille  calbédrate,  on  dresse  au  prince 
da  rSgJise  un  lit  d*apparaU..»  Sa  télé  porte 
Aocora  la  mitre  d'or,  Lès>  mains  jointes  sur 
ta  poitrine,  où  brille  eocore  sa  croii  pas- 
torale» sa  crasse  coucbàe  au^^rès  de  lui,  tout 
fait  eroire  ^u*il  sa  réveillera  bianlât,  et  que 
le  S4»mRieil  qu*il  dort  en  ce  moment  n'est 
pas  celui  de  la  mort.  Le  jour  où  fa  terre 
doit  louber  et  se  refermer  sur  le  prêtai 
comme  sur  leeommuft  des  hoforoes»il  est  eu- 
levé  de  son  lii  mortuaire  et  déposé  sur  uo 
brancard  de  deuil  avec  tous  les  insignes  de 
Tépiscopat }  huit  jeunes  prêtres,  eu  aubes 
blaocbeset  ceintures  noires»  le  portent.  «  Son 
visage  est  déeouverl,  et  le  peuple  croît  voir 
sur  ii9a  itraits  rarrèl  du  souverain  Iug.e>  et 
recounattre  les  joies  du  prédestiné  à  travers 
Toiubre  d'une  sainte  mort,  comme  dans  les 
voiles  d'une  nuit  pure  ou  découvre  tes 
splendeurs  du  ciel,  s 

Autrefois,  les  rues  que  prenait  le  cortégjB 
mortuaire  étaient  loinours  les  mêmes»  celtes 
que  le  prélat  suivait  le  jour  de  la  Féle-Dieu» 
alors  que»  terminant  uoe  longue  procession» 
il  portait  sous  le  data  et  dans  &es  mains  vé- 
nérsbtes  la  radieuse  Eucharistie. 

Pour  le  curé  de  campagne»  c*est  h  peu  près 
le  même  eéréoM>uiaU  A  lui  aussi  on  fait  sui- 
vre les  chemins  rustiques,  qui  ont  élé  jon- 
chés de  bluels  et  de  coquelicots  à  la  f^iie  du 
C0rpuê  Chriêli;  là  où  il  y  avait  un  repoêoiff 
là  où  il  a  donné  ta  bénéaiclion  du  Saiiit- 
Saerement,  les  quatre  robustes  pavsans  qui 
le  portent  s'arrêtent»  et  posent  sur  rhcrbe  le 
modeste  cercueil  du  pasteur  qui  a  marié 
leurs  ipères  et  qui  les  a  bajttisés,..  Après 
cette  tournée»  tantôt  dans  la  plaine,  laniêt 
sur  la  colline  et  dans  le  creux  du  vallon  »  ils 
arrivent  en  Tace  du  porche  de  la  vieille 
église»  que  le  bon  curé  s*est  plu  è  orner.  Là 
est  creusée  sa  fosse.  C'est  là  qu*il  va  re- 
i>oser  après  &e$  longs  travaux.  La  pierre  qui 
le  recouvrira  dira  son  nom»  son  âge  et  ses 
vertus}  et  ses  paroissiens»  pour  eutrer  dans 
Ja  maison  de  prière»  seront  forcés  de  passer 
tout  proche  de  celui  qui  leur  a  eoseigoé  à 
adorer  et  à  prier  le  bon  Dieu, 

Pour  cette  solennité  mortuaire»  les  curés 
ei  les  vicaires  des  environs  ne  manquent 
pas  de  se  réunir»  et  le  sanfluaire  où  le  dé- 
funt a  ai  longtemps  officié»  est  devenu  trop 
petit» tant  il  y  a  eu  do  prêtres  à  vouloir  veqir 
botiertr  sa  mémoire  à  cette  grand*messe  des 
trépassés.  Toici  une  partie  des  sublimes 
prières  et  levons  de  TOUice  des  morts. 


t Bienheureux  sonLceu^qui  dormeul  dans 
le  Seigneur. 

«  Le  Seigneur  parlera»  et  les  lûOrts  enten- 
dront la  V04X  du  Fib  de  Dieu. 

s  Celui  qui  éco^te  sa  parole  el  qui  croid 
en  lui,  est  passé  de  la  mort  à  la  vie 

«  L'beere  vient»  et  tons  ceux  qui  sont 
dans  les  sépukres»  entendront  sa  voix }  et 
ceux  qui  auront  bien  fait  sortiront  pour 
ressusciter  à  la  vie^etcenxquiaurontmal 
fait  sortiront  pour  ressusciter  à  leur  con- 
damnation. 

f  t  QoMid  cette  heure  daroière  sereat rivée» 
heure  à  laquelle  Dieu  a  résolti  de  réveiUec 
lea  élus  de  leur  sommeil»  une  voix  sortira- 
dii  trAne  el  de  la  propre  bouche  du  Fib  de 
Dieu,  qui  ordonnera  aux  morts  de  revivre. 
Os  a  rides  1  es  desséchés  lécoute:^  la  parole 
du  Seigneur  I  Oi$a  aridaf,  audUe  verltwn  Do^ 
minil 

«  Au  son  4e cette  voix  toote-piissaote  qui 
ae  fera  enteudre  en  un  moment  de  l'Orient 
jusqu'à  rOoeideot,  et  ëuSepteutrieaiusau*au 
Midi»,  les  corps  gisauls»  tes  os  desséches,  lu 
cendre  et  la  poussière» froides  et  insensibles», 
seront  émus  dans  le  creux  de  leurs  tom- 
beaux. Toute  la  nature  commencera  à  se  re« 
muer  ;  et  la  mer»  ;et  fa  terre»  et  Tes  abtmes» 
se  prépareront  à  rendre  leurs  morts»  qn^otï 
croirait  qu'ils  avaient  engloutis  comme  leur 
proie»  mais  qu*its  avaient  seulement  reçus 
comme  dépOt»  pour  les  remettre  Udèlement 
au  premier  ordre  ;  car  Jésus»  qui  aime  tes 
siens  jusqu'à  la  Q.n.  prendra  soia  de  ra- 
masser» de  toutes  les  parties  du  monde» 
leurs  restes  toujours  précieux  devant  Ini.  Il 
ne  faut  pas  s*étoiiner  d'un  si  merveilleux 
soin  i  c^est  de*  lui  quMI  est  écrit  qu'il  porte 
tout  Tunivers'  pai^  sa  parole  très  -  cfiOSca-^ 
ce.  » 

Osus  les  admirables  prières  de  rSgtise» 
tantAi  cesoiit  des  cris  de  douleur»  tantôt  des 
cris  d*espoir  ;  le  prêtre  se  plaint»  se  réjouit» 
tremble,  se  rassure»  gémit  et  supplie  :  «  Le 

Jour  qa*ils  out  rf^ilur esprit»  ils  retournent 
i  leur  terre  origioelleuet  toutes  leurs  vaines 
pensées  périssent  ^  0  mon  Dieu  l  oe  voqs 
souvenes  ni  des  tantes  do  ma  jeunesse  ni  da 
me9  ignorances  1 0  Dieu  t  cesses  de  m'afiU* 
ger,  puisque  mes  jours  ne  sont  que  néaiU  I 
-*-  Lorsque  vous  me  chercherez  le  malin» 
vous  ne  me  trouvere;{;  plus.  —  La  tîo  m'est 
lourde  à  porterais  vie  m'est  pleine  d'ennuis; 
je  m'abandonne  aux  regrets.  Seigaeur»  vos 
jours  sont-ils  comme  les  jours  des  hommes 
mortels,  et  vos  années  éternelles  eomme  nos 
passagères  qnnéesf  —  Ponrqtief,  Seigneur» 
détoqrnez-vous  rolre  VisaM  et  ne  tnaîlez- 
vous  comme  votre  ennemi  r  Devez-vous  dé- 
ployer votre  puissance  contre  une  faufile 
que  Iq  vent  emporte,  contre  une  féeille  se- 
cbée  7  ^  L'homme  né  de  la  femme  vit  peu 
de  tempSi  et  il  est  re^npH  de  beâucouf^  da 
misères  ;  il  est  comme  une  emhre  qui  ue 
demeure  jamats  dans  un  n(iéme  état.  ^  Iles 
jours  sont  passés,  toutes  mes  pensées  sent 
évsnouies»  toutes  les  espérsnces  4e  men 
cœur  dissipées,  le  dis  au  sépulcre  :  Vous 


1 


vefT  1   Vyu*  lorci     sIEUM"^" 


f  fn  «oui  «■rgtiOUll 
fi'tti  Tomltét  01) 


13»  S*;!" 

«•rei  m-':  !-■     . 
un  iiif-r. 

Jour»  fH,  .  * 

•  yi)  ■  I  le  lu  pr^- 
iref  ■  1.                <                     I    I      i^iUu  *n- 

•  U*»  morti  «0  Ront  •ntlormU  dMii  U    gii(>,  > 

Îiq»tit»ro.  —  Ih  ruvuicilerwu  icti*  comma     me  iix 
Il  ttlSloilU  •  i'ilTI 

•  II*  M  i4v«tlli»roti(.—  Oui,  glorl«UB  <Iau     prof"i 
'  MnjrcuT  Ci'in  -int  .rovr.ifi-il  -Uni  u-  P.'i-     'ul  (■■'' 


vil  i'\rr-M-i7 


a*lhiillri9  ^'rf)Mtir  t 


'fi    TIl'sTt'BgJO,    rtti 


<  ;>>ot  'Je  runémillei     Mltti 
^\  ixni  un  rflQfil  iJu      \aii\yv 


tSôt 


SER 


DE  LITTIRATURB  GHRBTIENNli: 


SER 


IXi 


Iré  qu'il  était  nécôssaîre  qu^il  se  mit  en 
rapport  6?ee  son  foyer,  qai  est  la  nature,  et 
qu'il  ne  pouvait  se  mettre  en  communiciH 
iioD  afec  la  nature  sans  rbumenité,  qui  est 
la  médiatrice.  U  en  est  de  même  dans  I  or- 
dre intellectuel.  J^'ai  démontré  que  Tbomme 
•tait  un  orgettisme  intelleotuel ,  qu'il  y 
afait  également  un  foyer  inlellectueU  Fop« 
dro  métapbvsique  et  Tordre  moral  ;  mais 
que»  sans  I  humanité,  qui  est  le  représen- 
tant, Torgane»  la  médiatrice  entre  Torga- 
sisme  intellectuel  de  chacun  de  nous  et  la 
nature,  qui  est  le  foyer  commun,  Tbommo 
■*arriTerait  pas  seule  se  mettre  en  rapport 
avec  la  nature  en  tant  que  dépositaire  des 
idées  intellectuelles  et  morales.  Nous  avons 
appliqué  le  même  système  à  la  ?te  religieu- 
se :  nous  avons  vu  qu'il  devait  y  avoir  un 
organisme  religieux,  un  foyer  religteui,  un 
médiateur  reUgieux;  nous  avons  vu  qu'il 
était  prouvé,  en  fait,  que  cet  organisme  re** 
Jigieus  devait  exister,  puisque  la'viereli* 

Spouse  était- un  fiait;  nous  avons  vu  que  le 
ait  de  la  vie  religieuse  existant,  le  foyer 
religieux  devait  exister  ainsi  que  le  média- 
leur.  J*ai  ensuite  cherché  la  loi  par  laquelle 
Bieu  a  établi  le  phénoosène  de  la  vie  reli- 
gieuse  :  j'ai  montré  au'il  en  était  le  foyer; 
yài  fait  remarquer  qu'il  y  avait  deux  termes 
dans  le  phénomène  de  la  transmission  de  la 
vie  religieuse,  dès  que  Dieu  veut  commu* 
niquer  à  quelqu'un.  Dieu  c^ui  la  donne  et 
Torgane  qui  la  reçoit;  J'ai  fait  voir  que  Dieu» 
ne  voulant  pas  se  montrer  direetement  à 
BOUS,  avait  créé  un  fover  divin  et  humain;, 
j'ai  fait  voir  enfin  que  l'homme,  étant  isolé, 
ne  pouvait  se  suffire  à  lui-même;  que  Dieu 
a^ait  établi  un  médiateur  dans  l'ordre  reli- 
gieux, une  société  religieuse,  pour  nous 
mettre  en  rapport  avec  le  foyer  religieux. 
Bn  sorte  que  tout  se  réduit  è  ceci  :  c'est  gue 
la  vie  religieuse  est  un  phénomène  social  et 
repose  sur  des  lois  sociales. 

Mais,  cela  établi,  qu'avoDs-nous  à  faire? 
n  semble  que  l'ordre  serait  d'examiner  suc- 
cessivement les  trois  éléments  de  la  vie  re« 
ligieuse  :  l'organisme  religieux,  le  foyer  re» 
Tigieux,  le  médiateur  religieux,  et  que  de 
cette  manière  nous  embrasserions  toute 
réconomie  de  la  vie  religieuse.  Oui,  sans 
doute,  on  pourrait  procéder  ainsi;  mats, 
puisque  nous  avons  dit  aue  le  médiateur 
était  nécessaire,  c'est  à  lui  a  nous  apprendre 
re  que  c'est  quota  vie  religieuse.  Nous  avona 
établi  le  procédé  qui  doit  nous  mener  à  la 
foi  religieuse;  nous  avons  indiqué  la  route 

aui  doit  nous  conduire  è  la  vérité  religieuse  s 
faut  la  prendre;  c'est  ainsi  que  nous 
coonattrona  par  rapport  à  l'organe  et  par 
rapport  au  foyer,  ce  que  nous  devons  savoir* 
Avant  toute  chose,  cherchons  co  médiateur^ 
et  q.uand  nous  l'aurons  trouvé,  il  nous  dira 
ses  secrets,  il  nous  dira  :  C'est  cela. 

Qui  dit  médiateur  dit  deux  choaes  renfer- 
mées dans  une  seule,  savoir  :  quelque 
chose  d'égal  k  celui  envers  lequel  on  est 
médiateur,  et  en  même  temps  quelque 
chose  de  supérieur:  quelque  chose  d'égal; 
car,  si  vous  n*êtes  pas  abaissé  jnsqu*k  moî| 


]e  ne  puis  communiquer  avec  vous  ;  voua 
n'êtes  mon  médiateur  que  paroe  que  je  ne 
puis  monter  tout  seul  ;  dès  que  je  ne  puis 
monter  tont  seul,  il  faut  uécessairemeni 
que  quelque  chose  s'abaisse  jusqu'à  moi;  el 
eofflOM  on  ne  s'abaisse  qu'en  devenant  égal» 
qui  dit  médiateur  dit  quelque  chose  d'égal 
h  celui  envers  lequel  la  médiation  s'exerce« 
liais  qui  dit  médiateur  dit  aussi  supérieur; 
car  vous  n'êtes  pas  mon  médiateur  pour  me 
laisser  où  je  suis,  mais  vous  êtes  mon  mé- 
diateur pour  m'emporter  dans  des  régions 
où  jo  n'Irais  pas  par  mes  seules  forces.  Rn 
un  mot,  qui  dit  médiateur  dit  quelque 
chose  d'égal  et  de  supérieur.  Quand  on  est 
en  tMs  et  qu'on  veut  aller  en  haut,  on  prend 
ee  que  Ton  appelle  une  échelle.  L'échelle 
est  une  proportion  médiatrice  entre  ce  qnr 
est  en  bas  et  ce  qui  est  au-dessus,  quelque 
chose  qui  s'abaisse  jusqu'à  celui  qui  veul^ 
monter  et  qui  s'élève  jusqu'au  terme  où  il 
veut  parvenir.  Donc,  qui  dit  médiation  dit 
égalité  pour  prendre  en  bas,.el  supériorité 
pour  porter  en  haut.  Cherchons,  d*après  cela, 
quel  sera  ce  médiateur. 

U  doit  être  notre  égal.  Or,  ici -bas  rien  ne 
nous  est  égal  :  regardez  l'homme  ;  tout  ce 
qui  n'est  paa  lui  est  au-dessus  ou  au-des- 
sous de  lui;  par  conséquent,  s'il  y  a  un 
médiateur,  c'est  Thomme  pui  sera  média* 
teur:lui  seul  est  mon  égal, luiseulpeutarri  ver 
jusqu'à  l'égalité,  lui  seul  peut  arriver  jusqu'à 
la  fraternité;  en  un  mot,  ce  sera  celui  (|ui  seul 
peut  me  tendre  la  main,  et  je  ne  vois,  pour 
me  rendre  ce  service,  personne  autour  de 
moi  que  l'homme.  Donc,  le  médiateur  est 
dans  rhumanité. 

Il  doit  aussi  nous  être  supérieur;  car,  ai» 
lieu  de  tant  d'hommea  qui  se  présentent  à^ 
moi  et  qui  se  contredisent,  qui  croire,  sinon 
celui  qui  aura  la  supériorité  sur  mon  intel- 
ligence, celui  qui  aura  l'autorité?  Quand 
vous  me  donnez  voire  parole  sans  démons- 
tration, vous  exigez  de  moi  une  coofiaoco 
aveugle;  si  je  n'ai  pas  en  vous  cette  confiance 
aveugle,  il  faut  que  vous  me  donniez  des 

Ereuves^  il  me  faut  une  raison  pour  croire 
votre  parole.  Quelle  sera  cette  raison  T  Co 
sera  la  supériorité  qui  est  en  vous,  la  supé- 
riorité qui  vous  rend  digne  de  confiance 
et  qu'on  appelle  l'autorité.  Un  honnête  hoa>- 
me  me  parle,  il  me  dit  :  «  Je  vous  donne 
ma  parole  ;  a  il  porte  sur  son  front  le  cai'ac* 
tère  auguste  de  l'honnête  homme,  sa  con- 
duite et  ses  antécédents  confirment  ce  ca- 
ractère :  il  a  de  l'autorité,  il  m'impose,  et 
j'accepte  sa  foi.  Une  mère  parle  à  son  enfant 
au  berceau  ;  elle  a  un>  caractère  de  supério- 
rité aux  veux  de  son  enfant,  car  elle  porte 
sur  son  front,  dans  ses  regards,  dans  tous 
ses  actes,  ce  signe  auguste  de  l'autorité  qui 
ne  peut  tromper;  elle  aime,  eUe  donne,  ello 
entretient  la  vie, et  l'enïant,  en  croyant  à  s» 
mère,  fait  un  acte  qui  est  en  lui  même  ui» 
acte  de  haute  intelligence;  il  croit  par  u» 
instinct  de  la  nature  dont  il  ne  se  rend  pa^ 
compte,  il  est  vrai  ;  mais  il  fait  néanmoin» 
un  acte  de  haute  iulelligence,  car  ses  ins- 
tincts soiU  rationnels,  quoique  celui  qui  le»' 
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eivrco  ne  puiMd  s^en  remire  mn^te.  Aiosî» 
le  inédieiea'P,  qui  est  ni(n\  ëgâl^  doit  é(re 
mon  snpérieat};  it  doit  être  investi  d^ine 
âuforfcë  pnî99«n(e,  qui  fasse  qu*en  pr&iani 
non  flsseDliooent,  je  fiisse  un  acte  d'iotelli* 
gence  ralsonoaMe»  Pacte  fondée  Tacte  solide 
ct*QDe  créature  iriteHigeute.  Je  ne  vous  die 
pas  eneere  en  quoi  coitsisle  cette  siipério* 
rrté  qui  inspfre  le  respect  et  h  confience;  j4 
le  dirai  tonte  Theure;  maïs  voua  ne  contes- 
terez pas  le  fait,  il  est  là  :  jamais  on  ne 
croira  h  Tautorité,  si  elle  n'a  une  supériortfé 
éclatante  et  incotitesCaMe  pour  affirmer  oe 
qu'elle  avance. 

En  eonaéquencef  ce  médiateur,  mon  égal 
et  mon  supérieur,  sera-ce  un  individu?  Non; 
car,  à  quelque  degré  d*autorité  que  poi'sso 
parvenir  un  individu  «  jamais  il  ne  pent 
parvenir  h  un  degré  d*aulorilé  assez  haut 
pour  ôtre  médiateur  entre  Dieu  et  moi  d'une) 
manière  permanente  et  universelle.  Dieu, 
peut  susciter  un  homme  ,  lui  donner  ta 
puissance  sur  la  natore  :  eet  homme  mani^^ 
fiislera  le  don  qui  lui  a  été  fait  d'en  han( 
par  des  faits  qui  me  feront  croire  en  lisi; 
ce  aéra  nn  apdtre,  nn  patriarche,  on  p#o- 
phèlo,  un  législateur,  Moiae,  saint  fanU qui 
voua  voudrez  de  ce  genre.  Mais  un  bomme 
ne  perle  qu'à  quelques  homme^s,  il  ne  voit 
qoVn  point  de  l'horizon,  il  ne  cofraapond 
fo'ii  ofve  époqne  ;  et  le  médiateur  do  ilieur 
le  nsédialenr  commun,  ordinaire,  doil  élro 
perpétuel,;  il  doit^ôtre  vairersei,  il  doit 
avoir  le  bras  asset  long  poor  toociier  à  louai 
les  teropSy  h  foules  le»  partie»  do  nondo; 
nulle  montagne,  nul  Age,  nulle  époque,  nul 
empire,  nul  monument  ne  doil  loi  échappevr 
OTr  on  homme  n'a  pu  recevoir  cette  puis- 
sance ;  il  aurait  faliu',  pour  celât  que  Dieo 
créAI  un  homme  oniverseU  ce  qui  ne  peut 
pas  èlre.  Donc^  il  ne  poutait  entrer  daoa 
son  plan  qu'un  individu  fût  médiateur,  el 
les  faits  prouvent  que  les  choses  ne  se  paS'* 
sent  point  ainsi  ;  donc,  nul  individu,  quelque 
grand  qu'il  soil,  n'est  i«  médiateur  ordinaire 
et  perroaneot  de  la  Divinité  dans  Tordre 
reKgieoi. 

Mais,  puisque  te  médiateur  religieot  est 
4ians  l'huDMinrilé  el  qu'il  n'eal  pas  no  indi<i 
vidu,  évidemment  ce  sera  une  société  qui 
sera  médiatrice  ^  ce  ne  sera  pas  la  aoeiélé 
civile,  tout  odcBpée  de  territoires  et  d'ini6« 
rets  du  momenl,  échangeant  à  chaque  Age 
ses  idées  el  ses  doctrines  ^  et  fractionnée  en 
un  plus  grand  nombre  de  paroellea  qu'il  n'y 
a  d'Iles  et  de  continenls.  Chacune;  de  ces 
parcelles  forme  une  société  séparée  et  quel-* 
qoefuia  ennemie  des  sociétés  voisines; 
chacune^  par  conséquent,  esu  h  plusieurs 
égards,  dabs  la  conéitiofi  d'iofériorilé,  de 
mobilité  et  d'isolement  oà  se  trouve  l'iodi* 
vidu.  Mon*  ce  ne  sera  aucune  de  ces  petites 
sociétés  éphémères, ^mais  ce  sera  une  so» 
ciéié  reli^euse  qui  possè«te  la  vérité,  qui  ia 
croici  qui  en  vive,  qui  l'aiBnne,  qui  ait  pou* 
voir  du  la  répandre  et  de  la  conserver»  qui 
se  |>ose  comme  l'organe  de  Dieu,  qui  soit 
dépositaire  de  traditions  vivantes  et  im« 
muablee.  Par  le  même  qu'elle  acre  une  i^f,* 


ciété,  ellocomprendrabeooooupdlndifidiM 
qui  lui  donneront  une  fon&idal)le  autortié, 
«ne  impérieuse  maiesté;  car,  si  nn  indiridi 
peut  avoir  aor  ses  lèvres  le  sceau  de  Piitle* 
pftél  s*il  peot  se  faire  croire,  si  on  lui  confie 
mm  pouvoir,  sa  fortune,  sa  vie,  uAine  )e» 
destinées  d'un  empire,  à  plus  hrin  raisoi 
faudra-l-il  croira  quand  I  aftrmatioa  sen 
apportée  paruM  société  de  génératiens  po* 
sees  sur  des   générations,  par  une  seciélé 
suspendue,  flottant  au  milieu  des  stèclesqui 
passent, -mais  tenant  A  rétemité  qui  reste, 
par  une  société  qui  se  tient  debduiaomiiiea 
des  ruines  des  empires,  pour  atlesttr  oae 
puissance  supérieure  aux  tempe  el  A  tous 
les  efforts,  qui  est  posée  lA,  fevuie  coams 
un  roc  immobile,  tranquille  et  majestacese 
comme  on  magistrat  romain  siégeant  aur  st 
cliaisecarule* 

Oui,  si  l'homme  parvient  A  se  faire  croire, 
une  société  humaine,  et  surtout  la  société 
rdigieuse,  la  société  de  la  foi  au  fera  croire. 
fioM,  le  médiateur  étant  dans  l'humaailé, 
et  ce  médiateur  étant  use  société  religieuse, 
elle  exiale  cette  société  médialrice.  Tout 
homme  est  né  sous  une  paternité  domesti- 
que, souc  une  polernité  aocialo,  cl  soesuoe 
paternité  religieuse.  Comme  il  a  ou  uo  père 
dans  l'ordre  sensible  el  dans  l'ordre  de  li 
famille,  dans  l'ordre  social  et  do  la  patrie, 
dans  l'ordre  moral  et  intellectuel,  il  a  es 
aussi  on  père  dans  l'ordre  religieux. 
,  La  paternité  aensibie,  la  paternité  intel» 
lectueite,  la  paternité  religieuse  sont  trois 
faits  $  c'est  là  un  triple  bouclier  tombé  du 
ciel  pour  protéger  notre  faiblesae  ;  nii  d'en- 
tre nous  ne  saurait  a^en  paaser.  Pas  pfciâ  que 
voua  n'avei  pu  apparaître  sans  un  pare  bif 
main  et  sans  une  mère,  paa  ploa  que  yous 
n'avez  pu.  apparaître  sans  one  patrie  tarres- 
Ire  préparée  d'atance  yiar  des  dévouemeou 
el  duaang  versé,  pas  davantage  vous  a'am 
pu  apparaître  sana  une  patrie  religieuse  qui 
TOUS  éievAl  de  Tordre  passager  i  l'ordre 
étemel*  Car  vous  auriea  pu  dire  :  «  Chercher 
un  médialeurl  maia,  s'il  y  en  a  un,  c'est  lui 
qui  doit  venir  me  prendre  la  main  ;  s'il  aVsi 
paa  venu,  c'est  qu'ii  pense  que  j'ai  assez 
de  puissance  pour  oionler  sans  lui,  »  Eii  eu 
effet,  voire  ol^eetion  est  vraie;  il  faut  quo, 
dès  le  commeacement,  vous  ayez  eu  un 
père  religieux,  comme  vous  avez  eu  uopère 
dana  l'ordre  domestique  el  puremeot  de 
fitmiUe;  il  faut  que  ayez  une  patrie  reli- 
gieuse, comme  vous  avez  une  pairie  lêrri- 
toriale,  et»  quand  Dieu  vous  jugera,  vous 
ne  pourrez  lui  dire  que  le  médiateur  oe 
voua  a  paa  touchés  ;  non,  il  n'y  pas  un 
homme  qui  n'appartienne  è  une  paternité 
religieuse  ;  non,  Jamais  aucune  aociété  o'i 
vécu  aans  cette  paternité. 

Maia  vous  me  direz.  :  «  Eh  bien  1  oui,  c'est 
le  fait  ;  lofait  confirme  la  Joi  que  vous  oV 
vez  donnée  i  il  y  a  une  paternité  reiixiettse; 
maia  qu'est-ce  que  cela  prouve?  »  Ce  Qu^ 
cefa  prouve?  je  vais  vous  te  drre« 

Je  vous  dis  d'abord  qu'il  y  a  une  société 
religiduse,  aue  nous  avons  tous  été  élevés  i»ar 
cette  société  ;  je  vous.di^  que  cette  saci^i<^ 
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religieuse»  et  je  n*eo  disliogue»  dans  ce  mo- 
ineni,  aacane;  je  les  prends  toutes  coaio^e 
eljes  se  présentent,  U  plus  dégradée  comme 
la 'plus  élevée»  la  plus  corrompue  comme  la 
plus  pure  ;  je  vous  dis  que  cette  société  re- 
ligieuse a  de  Taulorllé  e(  une  grande  auto- 
rftét  parce  qu'elle  est  uù  magnifique»  un 
imposant  assemblage  de  mœurs*  d'idées,  de 
doctrines,  de  lois;  je  vous  dis  que  tous 
êtes  des  individus  de  celte  société  ;  je  dis 
qu^un  indirida  c*est  peu  de  chose  ;  cW  une 
fenille  que  le  tent  emporte  ;  mais  cette  so- 
ciété c*estund  puissance,  c*est  une  autori  14; 
une  puissance  qui  ne  date  pas  d^aujourd'bui, 
une  autorité  dont  vous  ne  coanaissez  |»as 
Torigine  !j  il  a  fallu  quelque  chose  qui  la  ftt 
paflre  et  qui  la  fit  vivra  ;  c'est  un  pouvoir 
iDQmense»  puisqu'elle  n*a  pu  se  faire  son 
commencement.  qu*etle  Ta  dû  recevoir.  £t 
puis,  indépendamment  des  faits,  indépen- 
damment de  Texislence  sociale,  qui  est  un 
prodige,  car  une  société  religieuse  ç*ea4  un 
prodige,  cette  société  croit  ce  qu'elle  dh.  fiile 
vous  dit  qu'elle  a  dans  son  sein  une  parole 
divine  ou  qu'elle  croit  divine;  elle  vouBiiit 
qu'elle  la  tient  de  ses  pères,  quoiqu'elle  n'en 
connaisse  pas  l'origine  ;  qu'aveaç-voua  à  lui 
opposer?  Elle  ne  raisonne  pas;  elle  ne  ifous 
démontre  pas;  elle  s'en  garde  bien)  elle 
croit,  elle  vous  atteste  un  fait  primordial 
antérieur  ft  vous,  antérieur  k  elle;  elle  j 
croit,  à  ce  fait;  les  générations  qui  ont  pré- 
cédé ont  cru;  c'est  là  un  fait  tmmease,  in^ 
contestable  comme  la  lumière  du  soleil: 
qu'avez- vous  à  dire  à  ce  fait?  Etiezrvous  aii 
berceau  des  choses?  BUez-vous  quand  ce* 
monde  est  tombé  d'en  haut,  quelle  qu*aît 
été  la  main  qui  l'a  lancé  et  lui  a  ait  :  m  Tieos- 
toi  U.  »  Savez-vous  ce  qui  a  été  dit  à  ce 
commencement?  Savez-voussi  le  Maître  qui 
a  tout  fait,  qui  a  créé  tout  cela,  a  parlé  ou 
s'il  a  gardé  le  silence?  ¥  étiez-vous?  Eh 
bienl  voilà  les  témoins  de  ces  choses;  Ils 
ne  vous  disent  pas  qu'ils  les  ont  vues  de  leurs 
irropres  yeux,  mais  ils  vous  disent  que 
leurs  pères  les  oat  vues,  comme  nos  pères 
ont  vu  les  choses  d*Alezandre  et  de  César, 
et  nous  ont  apporté  leur  mémoire»  Cette 
tradition  vous  est  arrivée.  Si  vous  n'avez 
rien  è  dire  contre  l'exislenca  de  César^ 
qu'avez-vous  è  dire  contre  les-  traditions 
religieuses?  Il  ne  s'agit  pas  de  raisonne- 
ments, mais  il  s^âgit  de  faits,  de  témoi- 
gnages, non  du  témoignage  d'un  iildividUi 
d'une  soeiété  bornée  dans  le  temps  et  dans 
l'espace»  mais  d'une  société  qui  vit  partout 
et  qui  remonte  là  oik  tout  commence.  Qu'a« 
vez-votts  à  dire  contre  le  fleuve  qui  arrive  ^ 
rOcéan  eC  qui  lui  apporte  les  eaux  de  sa 
sotti-ce?  La  aourcti  fous  ne  la  connaissez 
l>as,  mais  elle  existe;  il  faut  qu'elle  existe, 
L'enboudiuTe  tous  atteste  l'origine. 

Mais  vous  me  direz  peut-être  que  la  nU 
jcon  combat  cette  foi  traditionnelle.  Ah  1  la 
raison  I  S'il  s'agissait  de  choses  de  raison, 
oui,  mais  il  s'agit  de  l'inSni  qu'elle  ne  sau- 
rait eomprendre.  L'inflni  s'est  révélé  lul- 
inéme,  la  société  religieuse  l'atteste  ;  or, 
q,u'est-ce  que  la  raison  contre  la  parole  de 


rinOui  ?  C'est  opposer  Dieu  è  Dieu,  c'eat  wi 
cercle  vicieux.  Si  vous  m'objeelez  Neptune, 
Jupiter,  Pluton,  je  vous  dirai  s  «  Je  sais 
bien  qu  il  y  a  des  traditions  fausses  ;  nais 
ce  n'est  pas  là  le  fonds  des  religioDs;  et  si 
vous  lisez  seulement  le  sixième  livre  de 
VEnéid€i  vous  comprendrez  que  ce  qui 
constituait  la  base  du. paganisme  même,  ce 
n'était  pas  Jupiter  eu  Neptune,  mais  toutes 
ces  grande»  vérités  primordiales  ooe  l'en 
retrouva  partout^  et  sur  lesquelles  la  main 
de  l'homitte  a  passé,  comme,  sur  le  tableau 
d'un  grand  matlre,  la  médiocrité  d'un  co- 
piste  qui  dé&gare,mais  n'efface  point. 

Non,  ce  n'est  pas*  une  affaire  de  raison, 
ear  prouver  qu'un,  dogme  religieni  est  con- 
tradictoire à  la  raison,  cela  est  impossible, 
et  je  vous  le  ferai  voir;  souvenez-vous  de 
cette  parole  que  je  vous  donne;  je  rons 
^ferai  voir  qu'il  n'y  a  rien  d'impossible, 
comme  de  montrer  une  contradiction  entre 
la  raison  et  le  dogme  reKgieux;  je  vous  ferai 
voir  que  tous  les  dogtnes  reKgieux  déposés 
au  foM  des  traditions  sont  plus  qu'inattaqua- 
bles au  point  de  vue  de  la  contradiction  ;  je 
tous  montrerai  même  qu'ils  expliquent  tout. 
Je  DO  puis  que  vous  le  dire  maintenant  ; 
-mais  peut-être,  en  attendant  Texécutton  do 
ces  promesses,  ma  parole  aura-t-eNe  quel- 
que autorité  près  de  vous.  Laissons  la 
raison,  puisque  j'atteste  que  les  dogmes 
teligteux,  loin  d'obecurcîr  la  raison,  la  met- 
tent dans  un  océan  de  lumière;  comme 
qaand  on  prend  ur>e  lampe,  qu'on  la  met 
devant  les  rayons  du  soleil,  la  lampe  pftiit,  il 
est  vrai,  sa  lumière  parait  s'affaiblir;  mais- 
replacez-la  dans  Tobscurilé,  et  sa  lumière 
iuira  dans  sa  première  intensité  ;  il  en  est 
ainsi  de  la  raison  :  sa  lumière  s'éclipse  de- 
vant le  brillani  faisceau  de  lumière  qn'en- 
▼oie  la  révélation  divine;  mais  ôtez  cette 
lumière  éblouissante,  celle  de  la  lampe 
Jaillira  dans  l'obscurité. 

A  la  bonne  heure,  me  direz- vous,  laissons 
ta  raison  contre  la  société  et  les  traditions 
religieuses;  mais  do  moins  on  roit  l'origine 
àQ$  sociétés  religieuses,  on  voit  la  main 
des  hommes  qui  les  ont  fondées,  on  voit 
que  M  homme  a  créé,  organisé  une  société 
religieuse  par  le  prestige  de  son  éloquence,. 

Kr  la  puissance  de  ses  nautes  facultés,  par 
scandant  que  ses  lumières,  son  pouvoir». 
ses  services  ou  ses  vertus  lui  avaient  ac-« 
quia  sur  les  masses  populaires.  Au  fait,  si 
ce  que  votis  dites  était  vrai,  votre  argument 
serait   puissant,  puisque  nous  aurions  des 
témoins  connus  contre  les  témoins  qu'on  no^ 
peut  montrer.  Mais  on  sait  que  telle  n'eati 
pas  l'origine  des  sociétés  religieuses  :  ja- 
mais, non  jamais,  l'homme  n'a  créé  une  re- 
ligion; il  créerait  plutôt  un  monde  qu'une- 
relisions 

L  homme  peut  bien  dénaturer  la  religiotw 
Kamoindrir,  faire  des  schismes  et  des  béré* 
aies,  mais  créer  une  religion?  Jamais I  St 
pourquoi  cela?  C'est  qu'il  n  y  a,  pour  éta->- 
biir  quelauo  chose  dans  l'ordre  intellectuel 
et  moral  Ici-bas,  que  deux  forces,  la  force 
rationnelle  et  la  force  traditionnelle  ;  il  n'y 


1367 


SER 


DICTIONNAIRE 


SER 


m 


a  que  deui  puissaoees,  la  puissance  démon* 
BlnilîTe  et  la  puissance  affirmati? e  qui  repose 
sur  la  tradition.  Quant  è  la  démonstration, 
jamais  le  raisonnement  n*a  fondé  une  reli- 
gion sur  la  démonstration,  jamais  le  raison- 
iiement  n'a  rien  bâti,  n'a  rien  élevé  ;  c'est 
uneépée  à  deui  tranchants  :  il  peut  défendre 
ee  qui  est  attaqué,  il  peut  attaquer  ce  qui 
est  défendu  ;  mais  il  ne  peut  édifier;  le  dis- 
solvant en  matière  religieuse  est  le  raison- 
nement :  dès  (|u*il  n'a  pas  la  foi,  il  lutte 
contre  la  tradition;  ce  sont  Ik  deui  antago- 
nistes souvent  en  présence.  Or,  si  l'on  ne 
peut  édifier  une  religion  avec  la  raison,  il 
faudra  donc  prendre  la  force  traditionnelle; 
mats  cette  force  vous  ne  pourrez  l'établir. 
L'homme  ne  peut  rien  sur  le  passé  :  ayez  tel 
génie  que  vous  voudrez,  ayez  telle  force  que 
vous  voudrez,  hier  vous  n'étiez  pas  ;  bien 
loin  de  pouvoir  élablrr  dans  les  traditions 
ce  qui  n'y  est  pas,  vous  ne  pourrez  faire 
.  rejaillir  un  acte  de  votre  vie  plus  loin 
qu'hier  •  au  delè  vous  avez  dormi.  Vous  ne 
pouvez  rien  sur  le  passé;  vous  pouvez  un 
peu  sur  le  présent,  quelque  chose  sur  l'a- 
venir; mais  le  passé,  il  vous  a  échappé, 
vous  ne  pouvez  ^  mettre  la  main  ;  les  hom- 
mes ne  peuvent  rien  y  changer  :  c'est  un  sé- 
pulcre scellé  d'un  ciment  indestructible,  et 
les  hommes  ne  peuvent  y  pénétrer.  Vous  ne 

f)ouvezdonc  inventer  les  traditions;  pour 
os  avoir,  il  faut  partir  de  Tantiguité.  Ah  1  si 
nous  pouvions  agir  sur  le  passé,  nous  don- 
ner du  nasse,  l'invoquer  comme  nous  invo- 
quons 1  avenir  I... 

Vous  entendez  tous  les  jours  les  fondateurs 
en  espérance  de  religions  qui  nous  disent  : 
«  Il  nous  faut  un  culte  nouveau.  »  Hais  ils 
ne  peuvent  rien  :  ce  sont  des  hommes,  le 

les  regarde ,iis  ont  tout  au  plussii  pieds 

de  haut;  je  les  écoule,  qu'est-ce  qu'ils  me 
disent?  Ce  que  je  sais  déjà  ou  ce  que  je 
puis  savoir,  et  s'ils  me  disent  quelque  chose 
de  nouveau,  je  leur  demande  où  ils  l'ont 
pris  :  ils  n'ont  point  d'autorité  ;  je  les  con- 
tredis à  mon  aise*  Quand  les  Espagnols 
abordèrent  au  Mexique  montés  sur  leurs 
chevaux,  ils  semblaient  ne  faire  qu'un  avec 
leurs  montures;  les  peuples  tremblants  du 
Mexique  crurent  que  des  dieux  ou  des  ani- 
maux extraordinaires  étaient  descendus  sur 
leur  rivage:  ils  n'osaient  les  attaquer;  mais, 
plus  tard,  quand  ils  eurent  vu  les  cavaliers 
séparés  de  leurs  montures,  ils  reconnurent 
que  c'étaient  des  hommes  comme  eux,  et  ils 
leur  offrirent  le  combat.  Ainsi  je  fais  :  de 
prétendus  dieux  ou  demi-dieux  se  présen- 
tent pNOur  fonder  une  religion,  je  les  écoutes 
ils  raisonnent,  et  je  les  fuisse;  car  moi  aussi 
je  raisonne  et  je  suis  homme.  Vous  m'affir- 
mez une  religion  à  venir;  vous  me  dites  que 
cette  religion  nouvelle  aura  aussi  sa  tradition 
quand  elle  aura  vieilli*  que  l'avenir  lui  don- 
nera Taulorilé  que  le  passé  a  donnée  h 
celles  qui  subsistent.  Ehl  que  m'importe 
revenir I  Je  vis  maintenant;  vivrai-je  de- 
main, ce  soir,  danâ  une  heure?  Ce  n'est 
donc  pas  dans  l'avenir,  ce  n'est  pas  dema^in 
qu*il  me  faut  une  religion,  c'est  aujourd'hui, 


c*est  k  rinstant  même.  Sans  religion,  j'erre, 
le  cœur  vide,  dans  le  chemin  de  la  vie,  sans 
savoir  d*où  je  viens  ni  oi^  je  vais.  Honirei* 
vous  donc,  novateurs,  si  vous  êtes  fonda- 
teurs d'un  culte,  sortez  de  rnbscurilé  de 
votre  cabinet,  révélez-vous;  dites  :  •  Me 
voilk,  »  et  jetez  dans  mon  cœur  Taliment 
indispensable  quMI  demande.  Uais  vous  êtes 
impuissants,  car  vous  ne  pouvez  rien  sans 
la  tradition  qui  vous  manque,  et  vous  n'avez 
h  m'offrir  que  les  chances  d'un  avenir  qoe 
vous  ignorez  comme  mol.  L'avenir  I  tous 
vous  y  jetez  parce  (]ue  nous  n'y  sommes 
pas  ;  mais  vous  n'étiez  pas  hier,  et  je  vous 
convaincs  d'impuissance  par  cela  seul  que 
vous  êtes  d'aujourd'hui.  L'avenir  n*est  rien 
pour  vous  :  c'est  dans  le  présent  ou  dans  la 
passé  qu*on  montre  sa  puissance  ;  mais  de- 
main ,  demain  matin ,  dites-moi  ce  que  je 
serai  !...•  ce  qu'il  plaira  k  Dieu.   Le  passé 
donc  nous  écnappe;  or,  la  force  tradition- 
nelle étant  dans  le  passé,  tout  homme  qui 
veut  faire  une  religion  ne  peut  trouver  cetie 
force,  ou,  s'il  y  a  recours,  il  prend  une  iorce 
traditionnelle  déjk  existante;  il   la  tonrne 
comme  il  veut,  la  dénature,  et  Toilk  tout. 
Prenons,  par  exemple,  Mahomet.  Maho* 
met,  que  plusieurs  d  entre  vous  roganieut 
comme  lefabricateur  d'une  religion,  n'a  fait 
que  ceque  je  viens  de  dire.  Au  commence- 
ment du  vir  siècle,  l'Arabie  était  divisée  en 
trois  mouvements  religieux:  l'un  était  l'idolâ- 
trie; un  autre  était  fondé  sur  les  traditions 
Juives  et  rabbiniques,  car  les  Arabes  descen- 
dent d'Abraham,  par  Ismaël,  son  tils  ;  ensuite 
il  y  avait  un  levain  chrétien  :   l'arianisme 
surtout,  c'est-k-dire  cette  hérésie  qui  niait  la 
divinité  du  Fils  de  Dieu ,  s'était  répandu  en 
Arabie.  Mahomet,  comme  un  grand  homme 
qu'il  était,  vit  son  siècle;  il  tooaprit  que 
toute  patrie  a  besoin  d'un  seul  culte  pour 
être  une,  et  il  pesa  dans  ses  puissantes  mains 
le  paganisme,  le  christianisme  et  le  judaïsme. 
Il  rejeta  l'idolAlrie  comme  indigue  de  soo 
temps;  il  comprit  qu'avec  la  lumière  chré- 
tienne l'idolAlrie  ne  pouvait  plus  subsister; 
il  basa  les  destinées  futures  de  l'Arabie  sur 
les  souvenirs  des  temps  des  patriarches,  et 
l'on  peut  dire  de  son  œuvre  ce  qu'un  poète 
a  dit  de  lui  : 

Si  la  Meeque  est  aaerée,  eu  uTez-tom  la  tnatJ 
Abraham  y  naquit  et  aa  cendre  y  repose. 

Ainsi,  tout  ce  que  Qt  Mahomet  fat  de  mt- 
1er  le  judaïsme  et  le  christianisme,  et  puis 
de  donner,  par  ses  prochus ,  nar  soo  génie, 
par  la  force  militaire ,  un  développemenl 
immense  au  culte  issu  de  ce  rapprocDemeoi. 
Est-ce  Ik  créer  une  religiooi  Non,  c'est 
soutenir  une  religion  avec  des  armes  hii« 
maines;  mais  jamais  Mahomet  n'eût  parlé 
k  l'Arabie,  s'il  ne  s'était  emparé  d'une  parole 
traditionnelle. 

Voyez  encore  le  protestantisme.  11  prit  le 
christianisme,  et  en  retrancha  tout  ce  oui 
o'aUait  pas  k  sa  guise;  et, en  ces  chosesJi^» 
l'homme  Ate  toujours  ou  il  diminue,  car  il 
est  bien  plus  facile  do  diminuer  que  dV 
grandir. 
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Voilé  comment  se  fondent  toutes  les  reli- 
gions, en  s*appu^ant  sur  les  forces  tradi- 
lionnelles,  et  un  nomme  ferait  des  miracles 
tous  les  jours  de  sa  vie  «  qu'ils  tomberaient 
dans  le  vide  et  ne  produiraient  rien,  s'ils  ne 
tombaient  dans  un  dogme  religieux  tradi- 
tionnel. 11  faut  donc  k  Pnomme  une  religion 
i)i]i  ait  des  racines  dans  le  passé  ;  hors  de 
cela,  plus  loin  et  en  deçà,  il  n'y  a  rien  ; 
parcourez  tous  les  temps,  feuilletez  toutes 
les  histoires,  regardez  autour  de  vous,  tous 
verrez  que  dès  qu'on  se  place  sur  un  autre 
terrain,  on  se  consume  en  de  rains  efforts 
pour  créer  une  religion;  tous  Terrez  que 
les  hommes  ne  peuTent  rien,  tous  jugerez 
leurs  actes,  et  vous  serez  conTaiocus  de  ce 
que  je  tous  dis  par  une  expérience  de  tous 
les  Iges,  de  chaque  jour,  de  chaque  année, 
de  cha<)ue  siècre. 

Ainsi,  les  hommes  ne  peuvent  créer  une 
société  religieuse  ,  parce  qu'ils  ne  peuTcnt 
créer  une  parole  traditionnel^.  Toute  cette 
autorité  de  la  religion  Tient  d'abord  de  sa 
foi,  de  son  adhésion  k  la  parole  primitiTe  ; 
et  puis,  ce  médiateur  religieux,  ces  sociétés 
religieuses  produisent  des  fruits,  elles  amè- 
nent des  résultats ,  elles  répandent  la  TÎe  et 
communiquent  des  forces  autour  d'elles,  et 
par  Ik  encore  elles  s'acquièrent  une  im- 
mense autorité.  Enfin  ces  sociétés  religieuses 
sout  tellement  indispensables  que  nul  peuple 
De  peut  s'en  passer,  aucun  4ie  peut  se  tenir 
debout  s'il  n'y  trouTe  un  appui.  Casimir 
Perler  mourant  disait  :  c  On  ne  gouverne 
pas  tes  hommes  sens  religion.  »  Et  les  plus 
incrédules  reconnaissent  cette  nécessité  de 
la  religion ,  au  moins  pour  le  peuple  ;  ils  la 
proclament  hautement.  Eh  bien  I  cela  seul 
démontre  que  la  paternité  religieuse  n'est 
pas  moins  nécessaire  que  la  paternité  do- 
mestique et  intellectuelle. 

Or,  ce  qui  est  nécessaire  ne  peut  être 
faux.  Le  faux,  c'est  ce  qui  n'est  pas ,  c'est 
l'affirmation  de  ce  qui  n'est  pas,  ou  la  né- 
gation de  ce  qui  est;  et  comment  vouîez- 
TousquQ  Taffiruiation  de  ce  qui  n'est  pas  ou 
la  négation  de  ce  qui  est  soit  nécessaire  7  11 
n'y  a  de  nécessaire  que  la  Térité,  que  ce  qui 
est,ei  le  néant  ne  peut  être  nécessaire,  car 
s'il  était  nécessaire,  nous  n'existerions  i)as: 
il  y  a  une  preuTe  contre  la  nécessité  du 
néant,  c*est  la  TÎe.  La  société  reliKiense 
eiiste,les  incroyants  .l'accordent.  Elle  est 
nécessaire,  donc  elle  est  Traie.  Les  société) 
religieuses,  quelles  qu'elles  soient,  les  plus 
«tégradées  comme  las  plus  élcTées,  ont  pour 
elles  l'autorité  de  leur  foi ,  de  leurs  résul- 
tats et  de  leur  nécessité;  donc  il  faut  j 
croire. 

Toutefois,  comme  il  existe  plusieurs  so- 
ciétés religieuses  fort  opposées  entre  elles, 
comme  éTîdemment  elles  ne  peuTent  SToir 
toutes  raison  au  même  degré,  fl  faut  que 
nous  pénétrions  plus  avant  atlu  de  découvrir 
celle,  s'il  ou  est  une,  qui  possède  la  Térité 
pure  et  complète,  et  d'arrÎTor  ainsi,  sans 
erreur,  sans  encombre  et  sans  danger,  à  la 
plénitude  de  la  lumière. 

Le  médiateur  religieux  est  une  société 


religieuses  Toilk  ce  que  nous  aTons  établi  ; 
mais,  comme  il  y  a  plusieurs  sociétés  reli- 
gieuses, il  est  nécessaire,  pour  distingaer 
entre  elle^,  que  nous  trouTîons  d'autres 
caractères  que  coiui-lk  ;  car,  si  nous  nous 
bornons,  pour  découTrir  le  médiateur  reli- 
gieux, au  caractère  de  société  religieuse  qu*il 
doit  sToir,  nous  ne  saTons  pas  si  nous  de- 
Tons  nous  faire  juib,  chrétiens,  musulmanis, 
ou  bien  encore  partisans  des  doctrines  des 
Brahmes.  Il  faut  donc  déterminer  d'une 
manière  plus  spéciale  ce  que  c'est  que  l'au- 
torité ;  il  faut  pénétrer  dans  ses  entrailles, 
afin  de  Toir  les  qualités  qu'elle  doit  SToir 
pour  élre  réellement  souTeraine. 

Qu'est-ce  que  l'autorité?  Autorité  comme 
paternité  veut  dire  celui  qui  est  auteur, 
créateur, générateur.  Il  n'y  a  d'autorité  que 
par  la  création,  U  formation,  la  génération, 
la  communication  de  la  Tie.  Qui  dit  autorit«&, 
paternité,  dit  quelque  chose  qui  produit  la 
Tieetqu:  a  droit  sur  ee  qui  émane  de  soi. 
Or  le  premiercaractère  de  rautorité,  comme 
de  la  paternité,  dans  tous  les  genres  de  Tie, 
c'est  raoliquité,car  le  père  précède  le  flis, 
et  il  est  impossible  de  conceToir  une  auto- 
rité qui  n'ait  pas  l'aTantage  du  temps  sur  ce 
qu'elle  produit.  Si  Dieu  ne  précédait  pas  le 
monde,  il  ne  pourrait  pas  le  produire,  et  il 
en  est  ainsi  des  créatures.  L'antiquité  est 
donc,  dans  Tordre  de  la  paternité  domestique 
ou  sensible,  une  des  conditions  premières  de 
la  paternité  ou  de  l'autorité.  Et  c'est  de 
même  dans  un  ordre  plus  émineni,  celui  de 
la  paternité  morale,  que  nous  appelons  ordi<- 
nairement  sociale.  Vous  le  saTez,  tout  ce 
qui  fait  la  force  de  l'autorité,  ce  sont  les  ra- 
cines qu'elle  a  dans  le  temps.  Je  ne  fais  al- 
lusion à  aucun  éTénement  moderne.  Je  me 
place  k  une  hauteur  qui  ne  me  permet  pas 
d'atteindre  ce  qui  est  en  |bas  :  ainsi  ce  que 
je  Tais  dire  est  une  Térité  générale.  Jamais 
on  ne  louche  k  l'antiquité  de  la  paternité 
sociale  sans  ébranler  la  société  de  fond  ea 
comble.Car,  toucher  k  l'antiquité,  c'est  tou- 
loir  égaler  le  père  aux  enfants,  c'est  le  faire 
descendre  du  trdne  où  il  siège  par  l'ftge 
au-dessus  de  nous ,  pour  l'établir  au  fover 
commun  sur  la  même  ligne  que  nous,  cesl 
lui  6ter  un  de  ses  caractères  incommuni- 
cables. CloTis  est  notre  père,  sa  race  est 
noire  mère.  La  Irace  de  CloTis,  de  Charle* 
magne  et  de  Capet,  TOilk  pour  nous  l'anti- 

3uité  sociale;  et  ce  qui  a  fait  du  royaume 
e  France  un  royaume  fort  et  unique,  c'est 
que,  sauf  quelques  intervalles  plus  ou  moins 
légitimés  par  les  circonstances ,  la  race  tra- 
ditionnelle, la  paternité  antique  est  restée 
sur  sa  chaise  curule,  et  que,  lors  même  que 
nous  l'avons  attaquée,  nous  en  avons  relevé 
les  débris.  Voilk  une  vérité  sensible  k  tous* 
Quiconque  est  Totre  contOuiporAin  est  TOtre 
frère,  Totre  ami,  TOtre  camarade;  il  n'est 
pas  TOlre  auteur,  tous  ne  lui  doTez  pas  la 
Tie,  on  ne  doit  la  Tie  qu'k  celui  qui  nous  a 
précédés,  et  quand  on  fait  descendre  son 
auteur  au  niveau  de  soi,  on  coupe  la  tèie  à 
l'autorité,  on  blesse  k  mort  la  paternité.  Bt 
ce  qui  est  Trai  de  la  paternité  domestique 
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H  soeiato  est  encore  vrai  de  Ja  paternité  in- 
telTeetuelle. 

C'est  le  temps  qui  vérifie  les  affirmations 
«n  mitieii  desquelles  l'homme  est  obligé  de 
tivre,  «'est  le  temps  qui  purifie  l'histoire  et 
lui  donne  la  majesté  de  ses  enseignements; 


distant  avant  tout,  que  rrcn  ne  pool  dispu- 
ter et  qui  fera  tout  plier  sous  son  poi  is. 

Ce  n*est  pas  seulement  l'antiquité,  la  do- 
rée qui  est  un  caractère  de  la  palernité,  c*e8l 
aussi  l'espace,  runiversalité;  car,  qui  donne 
la   vie   est  plus  qUe  celui  ^ui  la  reçoit;  U 


c'est  le  ereuset  où  tout  est  plongé,  la  mesure     père  est   toujours  plus  grand  dans  ses  fi! 


h  laquelle  tout  se  rapporte.  Que  rpste-l*il  de 
tousces  hommes  qui  ont  écrit,  qui  ont  parlé? 
quelques  noms,  quelques  parcelles  de  vérr- 
tés,  un«  fourmilière  d  erreurs,  et  tout  cela  est 
enfoui  dans  la  poudre  des  bibliotbëquos.  Le 
temps  a  tout  mis  dans  son  crible;  il  n'y  est 
resté  que  certaines  mémoires  illustres, 
comme ceHes  d'Homère, de  Platon,  d'Alexan- 
dre, de  C<''Sar,  deVirgiie,  de  Racine.  Le  temps 
a  respecté  de  seoiblables  o<>ms,  et  ils  sont 
arrivés  k  la  postérité*;  mais  pour  les  autres 
Ils  ont  disparu.  C'est  le  temps  qui  tôt  ou 
tard  discerne  la  vérité  ;  il  en  est  la  pierre  de 
touche.  Le  mensonge  est  comme  une  maison 
qui  a  été  bâtie'sur  des  bases  mal  assises  : 
on  n*a  pa«  besoin  d'y  porter  le  pic  :  peu  à 
peu  les  Qssures  se  font,  les  crevasses  aug- 
mentent,, le  bâtiment  menace  ruine.  En  vain 
la  postérité  viçnt  y  mettre  la  maix);  TédiSce 
tombe  et  écrase  sous  ses  décombres  les  im-* 
prudents  qui  n'avaient  pas  craint  de  cher- 
cher un  abri  dans  un  monument  que  ie  temps 
n'avait  pas  consacré. 

Napoléon  a  dit  deui  ou  trois  mots  frnp- 
pants  sur  la  religion.  On  lui  parlait  un  jour 
de  la  difficuilé  de  se  tirer  d'embarras  d/ios 
les  matières  religieuses  :  «  Pour  moi,  dit-il 
avec  son  accent  militaire  accoutumé,  quand 
je  suis  dan;s  un  défilé  obscur,  je  ne  pense 
qu'à  une  cbose,  c'est  à  regarder  les  pas  de 
ceux  qui  m'ont  précédé.  »  Eh  bien  t  si  1a 
religion  est  un  défilé  obscur  dans  lequel  sont 
enveloppés  les  mystères  de  nos  destinées, 
je  sui3  pas  ir  })as  mes  ancêtres,  car,  aprèis 
tout,  ce  sont  teux  qui  peuvent  le  moins  me 
tromper.9  L'antiquité  dohc  est  un  caractère 
essentiel  de  la  paternité  Inteîlectuelte,  d0 
la  pat^rnHé  sociale,  de  ia  paternité  domes^^ 
iique;  combien  n'est-ce  pas  plus  vrai  de  la 
paternité  religieuse  1 

It  ne  faudra  pas  à  la  religion  une  exis- 
tence d'un  siède.  de  deux  ou  de  dix;  il  lui 
faudra  tous  les  siècles.  L'antiquité reti^ieus^ 
ti'est  pas  d'hier ijçile  doit  remonter /lu  ber- 
ceau des  âges,  si  elle  n'est  pas  fausae.Quaui) 
Dieu  a  parlé  au  commencement  des  temps, 

auand  il  a  dtt  r  c  liia  voilS,  »  il  Ypst  afOrmé  ; 
a  *créé  la  religion.  Le  premier  bomtne, 
tfe^t  notre  père,  c'est  notre  sang;  il  a  étj 
créé  par  ce'Dieu grand  et  miséricordieux; 
donc  c'e^t  dans  Adam  que  doit  se  trouver  Tyi 
racine  de  Tautiouité  r€rligieu$e.  Parconsé- 
[luent,  qui  s'arrête  en  deçà ,  qui  |ofi  va  pas 
iusque-là,  n'aura  pas  ]ë  car^ci^r^  de  la  pa^ 
Jerniié  religieuse.  Jl  ne  a*agit  plu;i  kl  d'u/i^ 
naternllé  bornée  daos  la  famille  ou  dans 
respaee,  il  s'agit  de  là  paternité  universelle^ 
il  s^agU  de  tous  ;W  si  Dieb  D'est  pas  de  loua 
lestemps,sisa  parofe  ne  court  pas  comme  un 
toj'reni  qui  sort  de  l'éternité,  si  çlle  n'éclaira 
pas  toute  la  route  des  siècles,  il  n'y  a  pas  de 
religion  véritatie.  Ainsi,  antiquité  absolue, 


qu'en  lui-même,  et  si  la  postérité  lui  nitri- 
que, cfest  qu'elle  lui  manquait  au  dedans  «l^^ 
lui,  c'est  qu'il  n'avait  pas  la  vie  dans  touit^ 
sa  plénitude  ;  l'Océan  se  répand  sur  ses  ri- 
vages, et  si  la  paternité  ne  s'étend  pas,  c'eàt 
qu  elle  n'a  pas  la  vie  :  or,  si  la  paternité  do- 
mestique s  étemi,  s'agrandit,  à  plus  forl6 
raison  la  paternité  sociale.  J'entenls  le  moa- 
vement  des  peuples,  comme  je  sens  mon 
cœurbattredans  mapoitrine:  chaque  peuple 
cour!  à  ses  frontières  pour  Les  reculer.  C'est 
le  malheur  de  notre  existenco  bornée  d'à* 
voir  une  pensée  qui  excède  notre  nuissaoce; 
mais  le  levain  G|ai  est  en  nous  n  apas  poor 
effet  de  nous  rien  faire  retrancher  des  élans 
de  notre  sublime  ambition;  au  contraire, 
nous  sentons  commBdes  dieux^uous  vouloos 
toujours  nous  élendrCiet  si  un  phénomèoe 
analogue  au  sein  des  autres  peuples  n'était 
pas  lô  pour  nous  arrêter»  quand  nous  aunoos 
rempli  le  moiule,  nops  voudrîous  toujours 
monter,  aller  de  gipbe  en  globe  pour  établir 
partout  la  race  à  laquelle  nous  apparleooos. 
Voilà  qui  vous  atteste  les  mouve^^eatsde  la 
vie.  En  bieni  ce  besoin  de  diffusion  delà 
paternité  dOfnestiq.ue,  patriotique,  sociale 
ou  morale,  se  retrouve  plus  vivace  et  plus 
ardent  dans  ta  paternité  Intel lectualle.Alil 
je  conçois  des  montagnes  ei  des  fleuves  qui 
bornent  la  patrie  territoriale!  mais  qui  doo" 
.n&ra  des  limites  &  ta  pensée  ?  Quel  bouclier, 
quel  gjaive,  quelle  puissance  lui  dira  :  c  ie 
neveux  pas  que  tu  avances?»  Qui  tracera 
un  cercle  autour  de  rinleliieeoce  bumai^et 
Xa  pensée  vole  auK  astres  ;  i^le  racnpiit  loui, 
elle  veut  aller  à  la  dernière  postérité.  La  vie 
Intellectuelle,  comme  la  vie  sociale  et  do- 
mestiqAie»  teud  donc  à  se  répandre;  elle  aat 
Aaus  bornes,  elle  est  sans  mesures. 

Mais  s'il  en  est  ainsi  de  noire  injeJligepM 
|i  tious,  s^il  eo  est  ainsi  d^uoe  vériti  qui  Mt 
.dans  notre  esprit,  si  ce  besoin  de  grarar 
notre  pensée  et  de  la  donner  est  si  puissaot, 
2i  combien  plus  lorle  raison  cette  loi  d'expan- 
sion doitT0lle  exister  dans.  la  parole  divint;, 
dans  lapensée  de  Dieu  qui  9  été  conûuniuûqoée 
i^ui  hommes  pour  les  bommes  ?  il  u'jr  aura 
dont;  pas' de  bornes  h  Paatoriié»  h  la  pateruiti 
religieuse;  il  faudra  qu*on  la  trouve  partout, 
que  toute  sa  forc^  s*ex;erce,  que  sa  |^ro!i: 
chercbé  à  s'épahcher ,  à  couler  dans  touie» 
les  âuxeSy  qu'elle  aijle  partout  où  elle  ren* 
coQlj^era  un  front  pour  s'y  poser,  une  onifl 
l)Our  |a  SAisir.  Telle  est  la  grAce  dif ina»  k 
don  par^icellence,  le  don  des  dons.  L'uai- 
vecsaJîté  religieuse  doit  doue  prendre  ta  ca- 
ractère de  Tunité  ;  elle  doit  remplir  toot  «t 
n'avoir  rien  de  (HWiuirablei  auLreineot  atie 
universalité  serait  iucomplète,.  elle  s^iit 
fausse,  elle  serait  liMii^ij^  de  Di#u,  tile 
n'aurait  pas  le  caracliére  de  paternité  diriue 
que  nous  cherchons. 
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La  |«âlorni(é  ûtni  être  stiaUi.  Le  pèrp, 
tiaos  W  sanctuaire  dofDestiqae^  est  te  repré- 
sentant de  U  (Mirelé;  ii  eat  U  pour  que  son 
,  fiisy  «A  Je  regardant»  V4»iei'image4ie  tout  ce 
qm  est  pur  et  booeAte  :  si  le  père  soulWe 
ses  lèvres  ou  sesmains,  il  déchire  le  jrobe 
consulaire  qui  le  oou^raii  ;  ao  lieu  d<e  ré- 

Eandrp  l'buWe  éeU  pureté*  ie  parfum  des 
onues  mcMra  dana  Je  sein  do  «on  6ts,  ii 
iléirit  rUiieMJgDnce  précoce  qui  lui  «fait 
été  donnée  et  Je  prépare  à  d'affreuses  des- 
tinées. De  Dette,  si  rantoriié  sociale»  si  la 
paternité  intelleoiuelie  «ei  morale  n'est  pas 
aainle,  ce  n'esi  plus  qu'une  source  Mtaris- 
aable  de  crimes  et  de  honteuses  abomiiu-* 
lions.  L*biatoire  deRonae  et  de  Babylone» 
c^est  i*bistoire  de  lous  Jes  peuples,  fit  mme, 
quaod  nous  aomioea  loiBbéa»  que  lesabhnes 
se  soat  ouverts  9  si  ^^Vê  remanions  en  hauit» 
nous  vovona  que  la  corruplion  était  assise 
sur  ies  hauts  sièges  de  notre  sooiétét  d'où 
elle  est  descendue  sur  les  classes  les  fins 
obscures»  tratuaat  i  sa  suite  tous  les  excès, 
et  corrompant  ïêê  sources  mAoaas  dt  la 
Tie. 

Hais  si  La  sainteté  se  tnoaveptratit  les  pre* 
miers  attributs  de  la  pateroâté  dooaesiique 
el  socialef  à  plus  forie  raîso«  fsui-il  qu  oWe 
se  rencontre  dans  la  paterntié  religieuse  ; 
car»  que  veut  cette  paternité,  sinon  faire  de 
oous  oemiue  un  miroir  de  la  Divinité,  nous 
prendre  en  b^  pour  nous  mettre  en  bautf, 
Dous  triinsporter  jusqu'sAi  sein  des  anges  et 
nous  eu  eommuuiauer  laliianclietir  tli  faut 
donc  que  ia  société  religieuse  aoii  aaiate, 
qu'elle  soit  coosappée  par  rooetion  pure  qai 
sdrt  de  ses  entrailles»  q«**eUe  aou^.  porte 
constamment  au  bien»  4|ii'eU#  ooios  pousse 
sans  cesse  v^s  ce^bul^  qu'eÛe  mus  impnuie 
•quoique  chose  d'immao^lé»  Yeilà  Je  irai- 
sième  caractère^ 

Le  qualrième  est  l'unité.  J*ai  besoin  d'a- 
préger.  A  quoi  servenl  la  paternilé  dômes- 
iique  et  la  palerniié  sociale  7  ▲unir  les 
hommasp  les  inieiligeooes  et  loa  volouiée. 
Donc  la  paternité  religieuse  ideva  |iosaé- 
iitr  cette  force  d'unité  au  plus  haul  degré. 
Tels  sooi  ^^  caracltoen  de  Is  jrf  aie  société 
religieuse.  )e  les  résume  /.  unt  antisuité 
sans  mesure,  ujie  ttai?ersalitéqui  remplisse 
f  DOS  les  I|eux#  MOe  sainteté  {(^comparable, 
^t  une  unité  plus  haute  que  toutes  les  au- 
Iros  urûlés.  M  où  se  trouvent  oes  quatre 
caractères,  Ml  est  i*aMioriiié  à  soo  suprême 
uegrd. 

Ki  remarquer  bjeu   oeoi  t  quand  wonfi 

crojez  k  une  affirmaijou  aiu  pari  des  boss^ 

«les,  vous  Q0  crpyez  qu%u  vertu  de  ces 

quatre  caraciÂres»  Des  hommes  vousdon- 

ot^"^  J^^'*  psrole,  ils  tous  «UesJkeol  quel^ 

^Yg^  ^Mose  :  vous»  lustoriaus  j  magietrats, 

t^^f  ^  da  quelque  uature  q^s  ee  soit,  que 

i?/7l^*yoii3  ea  ce  ces  7  que  cbercbes^ousT 

il  *P?rt  ruaité  des  témojgusgas.  Les  té^ 

r»>^  r^  ^^  caplrediseat<-ila  •  sous  dites  :  f  11 

'deirvmis 

iémoiiftSt 

f^^^yvssuii^.  Youyaâv«2  laiiome  romain.: 

*    ttftua,  icsdi  nuUuM.   Vous  regardes 


donc  le  nombre,  l'untrersafité,  et  pi  os  tous 
trouvez  que  le  nombre  des  témoignages  est 
grand,  plus  tous  trouvez  qn*it  7  a  certitude. 
Que  regardeZ'Votis  encore  T  La  ^sainteté  des 
iéflioins  •  la  dignité  de  leur  vie,  le  caractère 
plus  ou  moins  hoonête  qui  ies  environne 
par  leur  position  sociale  ou  par  leur  vie 
passée,  et,  s'ils  ont  le  caractère  de  rhonnèle 
nomme,  vons  croyez  ft  leur  témoignage.  Que 
regardez-'vous  enfin  î  L'antii^uité.  Si ,  dans 
la  suite  des  années,  il  vfj  a  rien  qui  contre- 
dise les  déposhions  de  ces  témoins,  alors 
voos  êtes  arrivés  au  comble  de  la  certitude; 
en  sorte  qne  Tautorité,  d'après  laquelle 
voos  croyez  à  une  affirmation  n'est  pas  au- 
tre <|oe  celle  qui  porte  les  quatre  caractères 

-  que  j'ai  eu  ('honneur  de  vous  exposer. 

Il  7  a  plus  :  dans  une  démonstration,  ces 
quatre  caractères  doivent  encore  apparaître, 
car  Unedémonstratton  repose  sur  l'évidence. 
ftfaiis  sur  quoi  repose  cette  évidence?  Sur 
des  premiers  principes,  base  de  toute  dé- 
«M^iislration,  qui  ne  se  démontrent  pas  et 

•  i|iii  servent  à  démontrer  tout.  Leurs  carac- 
lères  soni  premièrement  l'unité»  l^immuta* 
biliié  qui  est  en  eux»  et  par  laquelle  ils 
restent  loufours  les  mêmes  ;  les  premiers 
f[»rii)cipes  sont  toujours    un»  Immuables  ; 

.lis  disent  onanimement  la  même  chose, 
€t  tous  ies  hommes,  malgré  leurs  préjugés 
ou  leurs  opinions  di veines,  sont  toujours 
obligés  de  e'sppoyer  sur  leur  force  d'u- 
nité. 

Saeondement»  la  sainteté.»  qui  consiste  en 
ce  qu'ils  ne  flattent  aucune  passion,  aucune 
opinion,  aucun  parti,  en  ce  qu'ils  apportent 
.la  viériié  pour  ou  contre,  sans  voir  si  von^ 
appartenez  à  Tua  ou  k  l'autre  parti,  si  vous 
avez  la  rose  rouge  ou  la  rose  blanche. 

Troisièmemefit ,  roniverselité.  Tous  les 
.hommes  les  admettent,  excepté  ceux  qui 
sont  atteints  d'idiotisme  ou  de  folie  ;  et  si 
l'humanité  était  scindée  sur  ces  principes  en 
ëeux,  ou  en  trois  ou  en  quatre,  la  certitude 
serait  détruite,  rhurnsnite  périrait. 

Quatrièmement,  Teatiquité.  Aqueique  épo- 
que que  Wim%  regardions»  quels  que  soient 
,h»  livras  qui  nous  tombent  sous  la  nftîn, 
toajoars  ce  sont  Isa  mêmes  principes  »  c'est 
toujours  la  mÔBM  base  de  démonstration»  et 
si  nous  trouvions  une  époque  où  ils  auraient 
été  coatestés ,  fuBité  de  l'esprit  humain  ou 
aa  certitude  serait  abolie.  Ainsi,  encore  ici 
oareirMve  ta  loi  générale  dont  j'ai  parlé. 
J'étais  daaa  les  laits»  j'étais  dans  la  vérité 

auand  je  vous  ai  montré  dans  la  paternilé 
omestique,  dans  la  petermté  civile»  dans  la 
jMtamité  nsiigieuse»  le  besoin  de  ces'quatre 
csrsGtères.  Mais  voilà  que  la  parole  allirroa- 
iiva  el  la  parole  démMstralive  elles-mômes 
sont  fondées  sur  les  mêmes  phénomènes» 
jes  mêmes  earaetères,  les  mêmes  lois  »  en 
^rte  que  -loiU  ee  ^i  établit  la  raison  hu- 
maifie,  soit  qu'elle  affirme,  soit  qu'elle  dé- 
oaotttrs»  rspoae  toojoers'sur  oes  quatre  pi* 
liars.  C'est  on  reo  qui  a  les  quatre  appuis 
de  l'unité,  de  fantiûeité»  de  la  sainteté,  de 
l'univeraaliié  :  bors  de  là  il  n'y  s  rien  autre 
chose.  Je  vous  déle  de  rien  asseoir  autre 
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pari  que  sur  ces  quatre  pyramideSi  sur  ces 
quatre  coloDoes. 

Et  quand  vous  me  direz  :  «  Je  nie  tos  dé- 
monslralionSy  »  je  vous  dirai  qu*en  ce  cas- 
là  je  suis  en  droit  de  nier  la  raison  humainei 
de  nier  tout  jugement,  toute  affirxnationy 
toute  démonstration  ;  car,  si  vous  me  niez 
mes  premiers  principes»  je  tous  demanderai 
compte  de  votre  négation.  Si  vous  refusez 
d'admeltre  les  principes  fondés  sur  ces  quatre 
caractères,  je  vous  demanderai  sur  quoi  re- 
posent vos  premiers  principes»  à  tous»  s'ils 
ne  sont  pas  uns,  saints,  antiques,  universels. 
Par  conséquent»  si  vous  niez  la  vie  relîgîeu- 
se,  vous  niez  la  vie  intelligente,  la  vie  so- 
ciale, la  vie  domestique;  car  il  n'y  a  qu'une 
foi  comme  il  n'y  a  qu  un  Dieu.  Etes  voulez- 
vous  savoir  la  raison  dernière,  puisquMI 
nous  faut  descendre  au  plus  profond  de  ia 
caverne  des  choses  ?  Pourquoi  l'unité,  Tunî- 
versalilé,  la  sainteté,  Pantiquité  sont-elles  le 
fond  de  tout?  Ecoutez.  Les  Indiens  disaient 
que  le  monde  était  posé  sur  un  éMphant, 
celui-ci  sur  quatre  tortues,  et  les  quatre  tor- 
tues suc  Tair  Gela  parait  un  jeu  de  l'ima- 
gination; mais  il  y  a  là-dessous  une  profonde 
vérité,  qu'ils  aient  entendu  par  là  ce  que 
je  disais  ou  toute  autre  chose.  En  effet,  su- 
perposez démonstration  sur  démonstration, 
vous  arri?ez  toujours  à  quelque  chose  qui 
se  tient  en  l'air,  qui  se  tient  seul,  si  vous 
ne  partez  pas  de  la  foi  religieuse  ;  mais  il 
n'en  est  point  ainsi ,  si  vous  prenez  pour 

caractères 
!  c'est 
quecequise  lient,  ce  qui  repose  sur  ces 
quatre  bases  repose  sur  Dieu,  qui  possède 
aussi  ces  quatre  caractères. 

Et  d'abord,  il  est  un  de  l'unité  souveraine  et 
immuable,  et  toute  unité' repose  sur  la 
sienne;  tout  ce  qui  est  undéir^ni  de  lui, 
est  modelé  sur  lui,est  l'image  de  celle  unité 
primitive,  et  s'appuie  sur  son  immobilité. 
Cela  n'est  donc  pas  en  l'air*  llfallait  bien 
que,  appuyé  sur  Dieu ,  il  y  eût  quelque 
cbpse  de  premier  qui  manifestât  Dieu ,  et 
ces  choses  premières,  par  lesquelles  tous  les 
êtres  se  tiennent,  ce  sont  les  manifestations, 
les  représentations  de  ce  qu'il  y  a  en  Dieu 
de  plus  intime,  de  plus  profond.  L'unité 
d'abord. 

Puis  il  est  saint.  Saint,  saint,  saint  est  le 
Seigneur,  le,Dieu  des  armées.  Voilà  le  canti- 
que des  anges.  Donc,  tout  ce  que  Dieu  a 
bâti  repose  sur  une  base  de  sainteté,  sur  un 
fondement  pur  et  chaste. 

Bu  troisième  lieu,  il  est  inSni ,  il  remplit 
tout.  Donc,  le  troisième  appui  des  choses, 
c'est  l'immensité,  telle  que  la  création  la 
comporte  :  ainsi  l'universalité,  parce  que 
Dieu  est  immense. 

Enfin,  il  est  l'An  tique  des  jours  ziâfifi^icus 
dierum.  Il  est  depuis  toujours  dans  réternité, 
qui  est  son  pavillon  ;  il  est  assis  là.  Tout 
doit  donc  nous  montrer  cet  attribut  de  Dieu 
par  l'antiquité,  par  quelque  chose  qui  nous 
précède,  au  delà  de  quoi  rien  ne  peut  se 
poser.  Ainsi  remontez  au  delà  de  l'antiquité 
des  premiers  principes  de  la  raison  et  de  la 


Totre  point  de  départ  les  quatre  can 
dont  j ai  parlé.  Et  pourquoi  cela?  Ah 


foi,  vous  les  isolez,  tous  les  peniez  Tune  et 
l'autre,  vous  ne  trouvez  pas  plus  à  voas  ap- 
puyer sur  l'une  que  sur  l'autre. 

Vous  ne  pouvez  pénétrer  plus  avant  qve 
ces  principes  de  l'antiquité,  de  Toniversa- 
tité,  de  la  sainteté^  de  l'unité.  Ainsi,  raison 
humaine,  foi  divine,  société  religieuse, so- 
ciale, domestique^  tout  porte  sur  ces  qua- 
tre choses  qui  sent  nécessaires;  par  consé- 
quent, rien  ne  peut  subsister  sans  elles; 
voilà  la  raison  dernière  de  ces  quatre  carac- 
tères. Il  me  semble  que  nous  sommes  datis 
la  réalité,  et  qu'en  établissant  ces  lois  je  ne 
donne  pas  des  imaginations  :de  mon  esprit. 
Dieu,  Dieu  seul  est  ta  source  de  toutes  les 
vérités  ;  elles  partent  de  lui  pour  nous  ra- 
moner à  lui,  comme  l'Océan  est  la  source 
première  des  fleuves,  qui  lui  reportent  do- 
cilement leurs  eaux.  Si  nous  ne  suivouspas 
ce  cours,  nous  sommes  des  fleuves  révolta 
contre  leur  source*  Les  fleuves  ont  leur  ori- 
gine dans  l'Océan,  ils  doivent  y  retourner, 
et  quand  les  fleuves  ne  veulent  pas  retour- 
ner à  leur  origine,  à  l'Océan,  ils  entrent  en 
lutte  avec  mille  obstacles,  ils  s'égarent,  ils 
se  dispersent,  ils  s'évaporent  sur  des  super* 
ficies,  et  cependant  TOcéan,  qui  ne  s'appau- 
vrît pas,  fait  encore  rejaillir  se9  eaui  ju»- 
au'à  leurs  sources,  il  alimente  encore  la 
euve  ingrat  qui  se  révotte  contre  lui. 

Mais  vous  me  direz  peut-être:  c  Voilà  qui 
est  beau,  voilà  des  tliéories  magnifiques; 
mais  où  est-^lle  celte  autorité  une,  sainte, 
universelle,  antique,  par*dessus toute  unité, 
toute  sainteté,  toute  universalité,  toute  aa- 
tiquité?  où  est-elle?  »  Ah!  je  vous  la  mon- 
trerai plus  tard  où  elle  est.  Mais,  avant  cette 
discussion,  ne  puis-je  point  déjà  en  appeler 
à  vos  consciences?  ne  Tont-eltes  pas  déj^ 
proclamée?  Car  elle  est  là,  et  si  vous  dites 
comme  la  Samaritaine  :  Je  sai$  que  le  Mum 
doit  venir  pour  nom  annoncer  toute  vériUt 
elle  vous  répond  comme  Jésos-Cfirist  à  la 
Samaritaine:  Ego  mm  qui  teeum  loqwr^ 
ff  Ceet  moi  qui  parte  avec  vous  [Joan,  ir, 
S5, 26).  >  Oui,  cette  autorité  suprême  existe, 
elle  est  au  milieu  de  vous,  n*allez  pas  loin 
la  chercher,  arrêtez-vous  où  vous  êtes,  ou- 
vrez les  jeux  :  au  centre  de  la  civilisatioD, 
là  où  la  vie  sociale  coule  à  pleins  bords,  où 
les  sciences,  les  arts,  les  lettres,  la  politesse, 
la  puissance,  la  douceur  de  la  paii  et  la 
force  de  la  guerre  semblent  être  arrivés  à  la 
perfection,  regardez,  là  est  assise  cette  baute 
autorité,  contemporaine  de  tous  les  temps, 
présente  à  tous  les  lieux,  avant  des  enlaou 
jusque  dans  les  lies  qui  n  ont  pas  de  nom 
et  sur  les  rivages  que  le  soleil  éclaire  i 
peine  ;  là  repose  cettç  autorité  une,  sainte, 
universeUe,  antique,  qui  lutte  sans  cesse, 
avec  un  divin  acnarnement,  contre  les  er- 
reurs et  les  corruptions  du  monde  ;  là,  sur 
le  trône  des  césars,  sans  armes,  sans  garde 
prétorienne,  sans  puissance  humaine,  sous 
ia  main  de  Dieu  et  apparemment  abandoooéa 
aux  flots  de  TOcéan,  se  tient  ferme,  depuis 
dix-neuf  siècles,  la  sainte  autorité  deraat 
laquelle  tous  les  fronts  s'inclinent;  là, dans 
cette  sublime  clarté  qui  rajoune  éblouis- 
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sente  au  mîMeu  de  no»  lainières,  est  assis 
un  ifîeillard  sur  le  Iront  duquel  est  gra?é  te 
sreau  de  ta  Divinité,  enfant  d'un  jour,  il  est 
Tral,  mais  fils  de  la  lumière  iiicreëe;  je  re- 
connais en  lui  le  véritable  représentant  de 
Dieu;  dans  celte  majeslé*  dans  cette  anti« 
quité  je  reconnais  ma  Téritel)le  mère,  je  re- 
connais la  source  où  s'abreuvèrent  mee  pr^ 
raieras  années,  où  je  puiserai  la  vîe  qui  rM 
fera  renaître  dons  le  tombeau.  Depuif  des 
siècles,  en  lutte  contre  cette  incomparable 
autorité,  on  veut  onéantir  sa  dîTÎne  anti- 
quité, déchirer  son  indestructible  unités  01% 
calomnie  ou  l'on  veut  corrompre  sa  virgi^ 
Date  sainteté,  on  veut  détruire  son  univer- 
salité; mais,  semblable  à  un  géant  que  des 
enfants  entoureraient  de  bandelettes  et  s'ef* 
forceraient  ;de  renverser,  cette  autorité  vé- 
nérable reste  debout,  immobile,  toujours 
«inébranlable,  et  cette  immobilité  seule  as- 
sure sa  victoire.  Cette  autorité  divine,  je  la 
nomme  sans  craindre  qu'on  la  4reuve  indi* 
gne  de  ce  que  je  Tiens  de  dire,  «t  je  m'écn« 
du  plus  profond  de  mon  cceur  :  Credo  m 
tinam,  Baneiam^  eatholieam  el  ap^iiolkam- 
Eecletiam  I  Je  crois  en  rBglise  une,  sainte, 
universelle, remontant,  parles  apMres  et  les 
patriarches,  jusqu'à  la  source  des  temps,  et 
descendant  jusqu'à  moi  par  la  succession 
non  interrompue  de  ses  docteurs  et  iie  ses 
pontifes  I...  Crrdo  /  J*y  crois,  A  mon  Dieu  f... 
oui,  j'j  crois  I  Le  Père  Lacorbairb. 

SERPENT  (lb). 

Notre  siècle  rejette  avec  hauteur  tout  ce 
qui  tient  de  la  merveille;  mais  le  serpent  a 
souvent  été  l'objet  de  nos  observations,  et 
ai  ooua  osons  le  dire,  nous  avons  cru  recon* 
naître  en  lui  cet  esprit  pernicieux  et  cette 
subtilité  que  lui  attribue  l'Ecriture.  Toui  est 
mystérieuiy  caché,  étonnant  dans  cet  in- 
compréhenaible  reptile.  Ses  mouvements 
ditrèrent  de  ceux  de  tous  les  autres  animaux; 
on  ne  saurait  dire  où  gfi  le  principe  de  son 
déplacement,  car  il  n'a  ni  nageoires,  ni  phnis, 
ni  ailes;  et  cependant  il  fuit  comme  une  om- 
bre, iV  s'évanouli  magiquement,  il  rcf^araii, 
et  disparaît  ensuite,  semblable  à  une  petite 
fumée  d'azur,  ou  aux  éclairs  d*utt  glaive  dans 
les  ténèbres.  Tautdt  il  se  forme  en  cercle, 
et  darde  une  langue  de  feu  ;  tanlAi  debout 
sur  l'extrémité  de  sa  queue^  il  marche  dans, 
une  attitude  perpendiculaire,  comme  par 
enebanlement.  U  ae  jette  en  oitber  monte  el 
s'abaisse  en  spirale  ^  roule  sea  anneaux 
comme  une  onde,  circule  sur  les  branches 
des  arbres,  glisse  sur  l'herbe  des  |irairiea 
ou  sur  la  surlace  «  des  eaux.  Ses  couleurs 
sont  au^si  peu  déterminées  qtt«  sa  marche; 
elles  changent  aux  divers  aspects  de  la  lu- 
mière, et  comme  ses  naouveuienis  elles  ont 
le  faux  brillant  et  les  variétés  trompeifses  de 
la  séduction. 

Plus  étonnant  encore  dans  le  reste  de  a^B 
mœurs,  il  sait,  ainsi  qu'un  horanie  souillé 
«ie  meurtre,  jeter  à  l-'écarl  sa  ret»e  Indtéodn 
sang,  dans  la  craiute  d'être  reconnu.  l\  sotn- 
uieille  des  mois  entiers,  fréquente  des  toiu» 


beaux,  habite  dea  lieux  inconnus,  compose 
des  poisons  qui  glacent,  brûlent  00  lacnem 
le  corps  de  sa  victime  des  couleurs  dont  il 
est  lui-même  marqué.  L^,  il  lève  deux  têtes 
menaçantes;  ici,  il  (nîi  entendre  une  son- 
nette, il  sifDe  comme  un  aigle  de  montagne; 
il  mugit  comme  un  taureau.  Il  s'associe  na- 
turellement aux  idées  morales  ou  religieu- 
ses, comme  par  une  suite  de  l'inAuence 
qu'il  eut  sur  nos  destinées  :  objet  d'horreur 
ou  d'admiration,  les  hommes  ont  pour  lui  une 
haine  implacable,  ou  tombent  devant  stm 
0énie;le  mensonge  l'appelle,  la  prudence 
le  réclame,  l'envie  le  porte  dan^  son  cœur^ 
et  l'éloquence  è  son  cisducée.  Aux  enfers,  ii 
arme  les  fouets  des  furîee  ;  en  ciel,  l'éter- 
nité en  fait  son  symbole.  Il  possède  encore 
Tari  de  séduire  1  innocence;  ses  regards  en- 
chantent (es  oiseaux  dans  les  airs;  et,  sous 
la  fougère  de  la  crèche,  la  brebis  lui  aban- 
donne son  lait.  Mais  il  se  laissa  lui-même 
charmer  par  de  doux  sons;  et,  pour  le 
dompter,  le  berger  n'a  besoin  que  de  sa 
flûte. 

Au  mois  de  juillet  1191,  nous  vejagîons 
daaa  le  haut  Canada,  avec  quelques  familles 
sauvages  de  la  nation  des  Onoalasuési.  Uu 
jour  que  noos  étions  arrêtés  dans  une 
grande  plaine,  au  bord  de  la  rivière  Génésiev 
un  serpent  è  sonnelles  entra  dana  noire 
camp.  11  y  avait  parmi  nous  un  Ganadieu 
((tti  jouait  de  la  flûte  ;  il  voulut  noua  diver» 
tirf  et  s'avança  contre  le  serpent,  avec  son 
arme  d'une  nouvelle  espèce  :  à  l'aftprocha 
de  son  ennemi,  le  reptile  se  forme  en  spi« 
raie,  aphitit  sa  tête,  enfle  ses  joues,  contracte 
ses  lèvres,  découvre  se%  dents  erapoisonuéea 
et  sa  gueule  safoglante  ;  il  brandit  sa  doubl» 
langue  comme  deux  flammes;  ses  jeux  sont' 
deux  charbons  ardents;  son  corps,  gonflé  de 
rage,  s'abaisse  et  s'élève  comme  les  soufllets 
d'une  forge;  sa  peau  dilatée,  devient  terna 
et  écailleuse;  et  sa  queue,  dont  il  sort  un 
bruit  sinistre,  oscille  avec  tant  de  rapidité» 
qu'elle  ressemble  à  une  légère  vajieur. 

Alors  le  Canadien  commence  è  iouer  sur 
sa  flûte  ;  le  ser))ent  fait  uo  mouvement  dit 
surprise,  et  relire  la  tête  en  arrière.  A  me*- 
sure  qu'il  est  frop|>é  de  l'effet  magique,  ses 
jeui  perdent  leur  Apreté,  les  vibrations  d^ 
sa  queue  se  ralentissent,  et  le  bruit  qo'ell» 
fait  entendre  s'affaiUil  et  meurt  peu  à  peu. 
Moins  perpendiculaires  sur  letir  ligna  st»i<» 
raie,  les  mbes  du  serpent  charmé  s  éiangia.^ 
sent,  et  vieunent  tour  à  tour  se  poser  sur  la 
terre,  on  cercles  concentriques.  Les  nueueea 
d'aïur,  de  «ert,  de  blanc  et  dV>r  raprenneni 
leur  éclat  sur  sa  peau  frémissante; et,  tour-i 
nant  légèrement  Ln  tête,  il  den^eure  imuio* 
biia  dans  l'attitude  de  rattentiouetdu  pliii-» 
'sîr. 

Dans  Cf   moment  la  Canadien   maroiia 

auelques  pas,  an  tirant  de  sa  flûte  dea  sona 
oux  et  monotones;  le  re^ilile  baisse  soit 
cou  nuancé,  entr'ouvre,  avec  sa  tête,  laa 
herbes  fines,  et  se  met  h  ramper  sur  la« 
traces  du  musicien  qui  l'entraîne,  s'arrétani» 
lorsquil  s*Ariêle,  et  rerouiiuençaut  à  le  sui- 
vre, quand  il  recommence  à  e'éloigiiar^  Il 
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qu*n  est  important  de  se  persuader  qu'en 
deTenant  vertueux  on  ne  renonce  pas  aux 
piflîsirsy  00  06  fait  oVen  changer.  Ce  se- 
rait Atre  bien  peu  philosoplie»  que  de  ne 
pas  préférer  les  joies  pures  de  \û  vertu 
AUX  raines  et  coupables  délectations  du 
crime. 

La  sévérité  de  I*Evangile  est  étroitement 
liée  avec  notre  bonheur;  c'est  la  sévérité 
d'une  mère  qui  pour  sauver  les  jours  d'un 
fifs  tendrement  aiibé,  commande  elle-même 
avec  calme  qu'on  lui  ouvre  les  veines,  et 
voit  sans  regret  couler  son  sang. 

Sous  la  plume  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Françoii  de  Sales,  les  vérités  les  plus 
atlerrantes  no  rebutent  pas,  elles  saisissent, 
mais  d'une  douce  terreur;  et  lorsou'ils  par- 
lent du  ciel  ou  de  la  charité,  ils  enflamment, 
ils  embrasent.  Ne  Jugez  de  la  vertu  ni  par 
ces  esclaves  qui  manient  leur  frein  et  trat- 
neuf  leur  jou(^,  ni  par  ceux  qui  dédiirent  la 
loi  et  n'en  retiennent  qu'une  partie;  voulant 
servir  deux  maîtres,  ils  ne  plaisent  à  aucun. 
Evitez  également  ces  froids  moralistes  dont 
le  ton  magistral  n'intéresse  |>as,  même  en 
parlant  de  la  charité,  et  qui  n'ont  que  de  la 
elarlé  sans  chalenr,  comme  ces  beaux  jours 
d'hiver  où  tout  brille  et  tout  gèle. 

Ati  fond,  nos  martyrs,  ces  héros  de  la  foi, 
se  plaignaieut*ils  de  la  rigueur  du  tfaltre 
qu'ils  servaient  ?  Saint  Ignace  ambitionnait 
les  cruelles  morsures  des  lions  j  être  broyé 
sous  leurs  dents  était  pour  lui  une*  douce 
jouissance  :  utinam  fmar  batiis.  Sous  une 
grêle  de  pierres,  saint  Etienne  avait  le  visage 
rayonnant  de  joie  comme  celui  d'un  ange, 
et  ce  solitaire,  en  ne  mangeant  que  son  pain 
•t  ne  buvant  que  son  eau,  travaillant  et 
priant  tout  le  Jour,  proclamait  lui-4ndme  sa 
félicité. 

HéaAtJLT. 

SIMPLICITÉ  (la). 

La  aimplfeité  est  une  droiture  de  Tèiue 
qui  retranche  tout  retour  inutile  sur  elle- 
même  et  strr  ses  actions.  Bile  est  différente 
de  la  sincérité.  La  sincérité  est  mie  verta 
auHiessousde  la  simplicité.  On  voitbeaa« 
eoup  de  ^ens  qur  sont  sincères  sans  être 
simirfes  :  ils  fie  disent  rien  qu'ils  ne  croient 
vrai;  ils  ne  veulent  pester  que  poor  ctf 
qv*ils  sont  ;  mars  ile  eraignesl  aaiia  cesse  de 
passer  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas  ;  its  sont 
toujours  à  s'étudier  ^ux-mém«s,  à  corn  pas- 
ser toutes  leurs  parofes  et  tovfes  leurs^  pen- 
sées, et  à  f^passer  lOfft  ee  qu'ils  ont  fait 
dans  la  craîoie  d'avoir  trop  fait  ou  trop  dit. 
Ces  gena^lè  sont  siocèrea;  mais  ils  ne  sont 

C»  simptof':  vis  tte  sont  pas  à  leur  aise  avec 
\  autres,  et  tes  aufret  fiFo  seol  point  h  leur 
aise  avec  eax  :  on  n'y  tfOitve  rien  d^atsé, 
rien  de  libre,  rien  d'ingénu,  rien  de  naturel  ; 
en  aimerait  mieux  des  geoa  moins»  régu* 
liers  et  plus  imparfaits,  qui  fussent  motus 
c<tmpo8és.  Voifà  le  goût  des  hommes,  et 
eelui  de  Dieu  est  le  B»éme  :  M  veut  des  ftuies 
qui  ne  soient  point  occupées  d'elles,  et 
comme  toujours  sju  miroir  pour  se  compo- 
ser. FiHBLOSV. 


SIMPLICITÉ  (la)  DANS  LES  PLAIMRS 
DE  l'e?(Fa:^cb. 

Quand  on  ne  s'est  encore  gAté  par  aucun 
grand  divertissement,  et  qu'on  n'a  fait  nattre 
en  soi  aucune  passion  ardente,  on  trouve 
aisément  la  Joie  :  la  santé  et  l'innocence  en 
sont  les  vraies  sources  ;  mais  les  gens  qui 
ont  eu  le  malheur  de  s'accoutumer  aux  plai- 
sirs violents  perdent  le  goût  des  plaisirs 
modérés,  et  s  ennuient  toujours  dans  une 
recherche  inquiète  de  la  joie. 

On  se  gflte  le  goût  pour  les  divertisse- 
ments; comme  pour  les  viandes,  on  s'ac- 
coutume  tellement  aux  choses  t  de  haut 
goût,  que  les  viandes  communes  et  simple- 
ment assaisonnées  deviennent  fade»  et  insi- 
pides. Craignons  donc  ces  grands  ébranle- 
ments de  I  Aoae  qui  préparent  l'ennui  et  le 
dégoût;  surtout  its  sont  plus  à  craindre 
pour  les  enfants,  qui  résistent  moins  h  ce 

Ju'ils  sentent,  et  qui  veulent  être  toujours 
mus.  Tenons-les  dans  les  goûts  des  choses 
simples;  qu'il  ne  faille  pas  de  grands  ap- 
prêts de  viAtkle  pour  les  nourrir,  ni  de  di- 
vertissements pour  les  réjouir.  La  sobriété 
donne  toujours  assez  d'appétit,  sans  avoir 
besoin  de  le  réveiller  par  des  ragoûts  qui 
portent  à  l'intempérance.  La  tempérai  Je,  di- 
sait un  ancien,  g${  la  meilleure  ouvrière  de 
la  volupté  :  avec  cette  tempérance,  qui  fait 
la  santé  du  corps  et  de  l'Ame,  on  est  toujours 
dans  une  ioie  douce  et  modérée;  on  n'a 
besoin  ni  cfe  machiùes,  ni  de  spectacles,  ni 
de  dépensCf  pour  se  r^ouir  :  un  petit  ieu 
qu'on  invente,  une  lecture,  un  ti'avail  qu  ou 
entreprend,  atre  promenade,  une  conversa- 
tion qui  délasse  après  le  travail,  font  sentir 
one  jure  plus  pure  que  la  musique  la  plu» 
charmante. 

Les  plaisirs  simples  sont  moins  vifs  et 
moins  sensibles,  llesl  vrai  :  les  autres  en- 
lèvent TAme,  en  remuant  les  ressorts  des 
()assions.  Hais  les  plaisirs  simples  sont  d^un 
meilleur  usage;  ils  donnent  une  joie  égaie 
et  durable,  sans  aucu^ne  suite  maligne:  ils 
soûl  toujours  bienfaisants;  au  lieu  que  les 
autres  plaisirs  sont  comme  les  vins  frelatés, 
qui  plaisent  d'abord  plus  que  lés  uaturel>, 
mais  qui  altèrent  et  qui  nuisent  à  la  sauté. 
Le  tempérament  de  Tftme  se  gAte  aussi  bien 
que  le  goût,  par  la  recherche  de  ces  plaisirs 
Vifs  et  piquants.  FÉMBJLoa. 

SOCIÉTÉ  (la) 

«AUVàs    WAR    LE  OBaitTUlllSVB. 

Il  se  peut  faire  que  la  corruption  de 
l'empire  romain  ait  attiré  du  fond  de  leurs 
déserts  les  barbares,  qui,  sans  connatire  la 
mission  qu'ils  avaient  de  détruire,  s'étaient 
appelés  par  instinct  le  /I/o»  de  Bieu.  Que 
fût  devenu  le  monde,  si  la  grande  arche  du 
Christianisme  n'eût  sauvé  le  re^te  du  geur»s 
humain  de  ce  noaveaudélugetQoeMe  chance 
restait-il  à  la  postérité?  Ou  les  lumières  se 
fusseni^lles  conservées  7  L^  prêtres  du  po- 
lythéisme ne   formaient    point    un   corn» 
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f peuples  en  corps  aTatent  d^atitres  (nincrpes 
i|ae  le  cilojron  en  particulier.  La  pudem*  cl 
rhumanMé  n'étaient  pas  mises  au  rang  des 
verttts.  La  classe  la  pigs  nombr^ose  était 
ffsdare;  les  sociétés  floKaient  élernelteraent 
entre  l'anarchie  populaire  et  le  desfot^me: 
Toilà  les  maux  auxquels  le  Christianisme 
apporlait  un  remède  certain,  comme  il  Ta 
prouvé  en  délivrant  de  ces  maux  les  ;soct^ 
tés  modernes.  I  *excès  même  des  premières 
austérités  des  Chrétiens  élftit  nécessaire!  il 
fallait  qu*il  y  eût  tfes  martyrs  de  la  chasteté, 
quand  il  y  avait  des  pix}Stîtution^  publiques  ; 
lies  pénitents  couverts  de  cendré  et'  ne  ci- 
lice,  fjoand  la  loi  autorisait  les*  plus  [grands 
crimes  'contre  les  mœurs  s  des  tiéros  de  fn 
chirrité,  (fuand  il  j  aimit  des  monstres  de 
liarbarie  ;  enfin,  pour  arracher  tout  un  peuple 
corrompu  aux  vils  combats  du  cirque  et  de 
iVène,  il  fallait  que  la  religion  eât,  pour 
ainsi  dlrci  ses  athlètes  et  ses  spectacles 
dans  les  déserts  de  la  Thébaïde. 

Jésus-Gbri;»t  peut  donc  en  toute  vérité  4lre 
apr»elé,  dan3  le  sens  matériel,  le  Sauveur  du 
monde,  comme  il  Test  dans  le  sens  spiriluel. 
Son  passade  ^ sur  la  terre  est»  bumaiciemeat 
{larlant,  le  plus  grand  événement  qui  soit 
jamais  arrivé  che^  les  hommes,  puisque 
c'est  è  partir  de  la  prédication  de  rÉvangila 
que  la  face  du  monde  a  été  renouvelée.  Le 
moment  de  la  venue  du  Fils  de  i'Hommeast 
bien  remarquable:  un  peu  plus  tât,  sa  mo- 
rale n'était  pas  absolument  nécessaire  ;  les 
peuples  se  soutenaient  encore  par  leurs  an- 
cieiiiies  lois;  un  peu  plus  tard»  ce  divin 
Messie  n'eût  paru  qu'après  le  naufrage  de 
la  société. 

Nous  nous  piquons  de  philosophie  dans 
ce  siècle;  mais,  certes,  la  légèreté  avec  la- 
quelle nous  traitons  >es «institutions  cbré- 
tioifnes  n'est  rien  moins  que  philosophique. 
L*Evangile,  sous  tous  les  rapports,  a  changé 
les  hommes;  il  leur  a  fait  fyire  un  pas  im- 
mense   vers   la    perfection.   Considérez-le 
eomme  une  grande  institution  religieuse  en 
qui  la  race  humaine  a  été  régénérae;  alors 
toutes  les  petHos  objections,  toutes  les  chi- 
canes de  l'impiété  disparaissent.  II  est  cer- 
tain que  les  nations  païennes  étaient  dans 
nne  espèce  d'enfance  morale,  par  rapport  k 
ce  ({ue  nous  sommes  aujourd'hui  :  de  beaux 
traits  de  justice,  échappés  à  quelques  fmu- 
fles  anciens,  ne  détruisent  pas  cotte  vérité 
et   n*altèrent  pas   le  fcuid  des  choses.  Le 
Cbristtanisnte  nous  a  indubitablement  ap- 
porté de  nouvelles  lumières  :  c'est  le  cuite 
quicoirvient  è  un  peuple  mûri  par  le  temps; 
c'est,  si  nous  osons  parler  ainsi,  la  religion 
naturelle  à  l*âge  présent  du  monde,  comme 
le  règne  des  figures  convenait  au  berceau 
d*lsraêl.  Au  cief,  elle  n*a  placé  qu'un  Dieu; 
sur  la  terre,  elle  a  aboli  roscfavage.  D'une 
autre  part,  si  vous  regardez  ses  mystères, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait^  comme  l'arché- 
type oe^  lois  de  la  nature,  il  n'y  aura  en 
cela  rien  d'afiligeant  pour  un  grand  esprit  : 
!es  vérités  du  Christianisme,  loin  de  com- 
mander la  soumission  de  fa  raison,  en  ré- 


cfamenl  au  contraire  rexercice  le  plus  ««i- 
blrme.  CnâTeAifaniA^n. 

PKTrrffs  (les)  SOKDRS  DES  PAUVRES. 

Une  des  merveilles  de  la  charité,  c'est  de 
parvetiir   è  donner  beaucoup  tout  en   ne 
possédant  rien.  S^l  est  aiiêlqii'on  en  qui  rc 
mivad&se  ^ort  produit  n'nnâ  manièi%  frap 
pante,  c'est  assurément  Jtenno  Jugan. 

Née  k  Cancale,  Jeanne  Jdgan  vint  chercher 
k  se'  placer  comme  servante,  il  y  a  aujour- 
d'hui plus  do  trente-cinq  ans,  <tans  une  pe«* 
tite  ville  de  Tarrondissemént  de  Saint-llato. 
h  Saint-Serran. 

EHe  entra  en  dernier  lieii  dans  une  mai- 
son où  Pon  peut  dnre  qu'elle  était  à  l'école 
des  bonnes  œuvres.  8a  maltresse  étant  Ve- 
nue è  raourk,  leanno,  dit  naUvement  ta*  mf- 
tice  bretonne  à  laaaelle  ce  récit  est  emprunté, 
leannese  rétira  k  sa  part^  c'est^^è-dire  è  sa 
part  de  charitables  actions,  è  sa  part  de'sof- 
Kciludo  |iour  los  malheureui,  è  sa  part  de 
secours  et*  de  consofotions  è  prodiguer.  La 
maîtresse  est  morte;  la  servante  qui  n*a 
rien  la  remplacera. 

Or»  voici  eo  que  cette  résolution,  cefte 
sorte  de  vœu  a  produit  : 

Une  vieille  sTeugie,  infirme  et  dans  la 
misère,  venait  de  perdre  sa  compagne,  son 
uniuue  soetien,  une  st^ur  Agée  et  dans  fa 
misère  comme  elle;  i'biver  de  4839  attait 
-commencer.  Comment  un  aveugle  se'pèsse^ 
rait-il  d'un  appui  ?  OA  celle-ci  trouveraM-etf'u 
le  sien?  Jeanne  Ju^an  la  fait  trat]9(»orter  dans 
sa  demeure.  La  voilà  avec  quel(}u'lin  à.noor- 
rir  et  à  soigner. 

Une  servante  s'était  dévouée  h  seé  nrof- 
tres  ;  elle  les  avait  servis  d'abord' fitlètemenl 
dans  la  prospérité,  puis  sais  gages  dans  hi 
détresse,  puis  en  les  nourrissant  des  fniits 
de  son  labeur  et  de  ses  propres  épargnes  ; 
l'âge,  les  infirmités,  llnoapactté  de  (ravai), 
enfin'  Tisolemeut  étaient*  venus  pour  elle- 
même;  ses  maîtres  étaient  morts  ;  elle  était 
sans  abri  :  Jeanne*  #t]gan  l*emmène  encore 
chez  elle  :  elles  seront  trois.  La  maison  e^t 
petite,  les  ressources  aussi  ;  la  ProvidènceV 
pourvoira. 

D'autres  malheureux  viennent  (Vappér  à 
la  porte  de  cette  paiirra  demeure,  devenuu 
comme  une  maison  d'asile.  Les  vieillards 
abandonnés  sont  nombreux  k  Skint-Sërvïn  ; 
c'est  une  population  de  marins;  les  -Mots  et 
les  fatigues  d'un  rude  métier  emportent 
brusquement  l'homme  fort  de  la  famHfe,t0» 
lui  dont  le  travail  fournit  aux  besoins  de 
tous.  Lui  mort»  les  enfants»  les  vieux  pa- 
rents restent  sans  ressources  ;  leanne  veut 
bien  leur  venir  en  aide,  mais  il  lui  faudra 
chercher  une  .maison  plus  grande: 'elle 
trouve  cette  maison,  elle  la  loue,  elle  démé- 
nage avec  ses  pauvres;  elle  s*y  installe  le 
1"  octobre  ISfcl  ;  un  mois  après,  la  maison 
est  pleine  ;  douze  pauvres  gens  y  ont  uu 
abri. 

Alors  on  en  parle  dans  la  ville,  dans'  les 
classes  aiséesi  ou  v^  voir;  on  admire  et 
Tordre  et  It'S' soins,  et  les  moyens  ingénieux 
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défottéei  à  tons,,  letles  enl  bit  de  Tanivers 
le  flbjer  de  leur  eharUé;  le^irs  regards  s'élè* 
fent  vers  le  eiel  pour  y  trouver  rB|KNiz  cé«> 
leste»  et  s'ehaisseni  $«r  la  terre  peor  dire 
avec  hii  :  «  Lniaaez  veoir  à  moi  les  pelits 
enfeols  s  (Mmre*  x«  ik) . 

Le  respect  accomiMigne  toujours  la  Sœur 
de  éharilit  dans  son  admirable  OMiNSlère 
auprès  des  mahdes  \  eo  eOet,  iam«s  elle  ne 
Benqne  queiid  une  épidémie  rarage  les 
Meux  qtt*ellelMilMle,  N'y  est-elle  pas  encore, 
ayssilot  eUo  accourt  ae  sacriier  âree  «m  re- 
ligieua  courage  à  lliumaoité  souffrante;  la 
gtterre  dévaste-t^elle  ud  paya,  le  aœur  de 
charité  se  trouve  eacore  lè«  errètaat  d'une 


flioyi  baUle  le  aasgdu  aoldal  blessé,  ajou- 
tant à  %^%  soins  louchants  de  douces  couso- 
latioua,  le  ramesani  è  Dieu  par  aes  paroles 
pleîBee  d'une  évaBgéllqtiepecsuasioA.  Pai^ 
tout*  de  c^uelqiki  genre  dinfortuae  ou  de 
mia^  au  il  s  agisse»,  de  quelque  déchirant 
tableau  doot  le  regard  aoii frappé,  une  femme 
apparaît,  figure  céleste,  tout  emprefaite  du 
sceau  divin»  en  lui  naol,  la  sœur  de  charflé. 
Maïs  où  elle  est  aou vent  oublia,  où  tout  la 
d4laiase,  escepié  I^ieu  et  sa  conscience, 
c'est  au  villagcy^esl  là  où  son  aboégatioa 
lui  devient  oécêMaire  t  eailée  Mo  de  %9% 
coaipagneSt  seule,  toujours  seule»  avec 
quelle  force  d*âeM  elle  sujtporte  cet  eoiier 
isoiemeut  de  tout  ce  qui  peut  la  corn- 
prondret  Oui,  c'est  au  hameau  mrtout  qu'elle 
a  plus  besoiq  qu'ailleurs  des  oonsolatioos 
que  le  Seigneur  verse  dans  le  cœnr  de  ceia 
qui  ont  renoncé  à  ioul  pour  le  suivre* 

Au  pileu  du  plus  saint  zèici  la  scBiir  de 
cnarite  renonce  à  toutes  les  joies  de  la  fa- 
mille pour  servir  et  aimer  le  oKmde  tout 
enlierl  C'est  dans  une  maison  de  pauvre 
•ppareoce,  au  feud  d'une  cour  obscure,  qu*tl 
faut  chercher  la  divine  charité  veillant  au- 
pria  du  lit  du  maibeureui  qui  s^iaiagine 
que  l'hospice  le  tuera;  c'est  au  chevet 
de  cet  être  infortuné  souvent  prévenu , 
que  la  6œur  de  charité  passe  %^%  belles 
aunées;  c'est  en  réponse  aux  iocobérenis 
blasphèmes  du  vieillard  eûduroi,  qu'elle 
prodigue  avec  la  même  douceur,  atec  la 
oaéme  piété,  les  soins,  les  services  les  pies 
repoussants  sans  être  jamais  rebutée*  qu  elle 
revient  d'une  humeur  toujours  égale  prés  de 
Texigeant  mélade.  S'il  touche  à  sa  nn«  qui 
s*9^nouille  près  de  son  lit  de  souffrsncef 
Qui  le  réconcilie  avec  Pieu  à  son  heure  der- 
nière f  Qui  lui  ferme  les  veux?  Qui  donne 
encore  des  larmes  au  pécheur  repeniaiil? 
La  Sœur  de  charité  IL«. 

Le  matin  on  la  trouve  daps  sa  miaéraMe 
aetraile  que  la  commune*  bien  voulu  céder 
à  la  pauvre  religieuse  qui  tient  Técole ,  où 
une  iroupe  indisciplinée  de.  petites  filles, 
souvent  peu  sensibles  à  sa  vigilante  sollici- 
tude, soupire  après  Tinstant  où  l'horloge 
sonnera  midi,  pour  se  précipiter  hors  uu 
lieu  où  Ton  essaye  d^ouvrir  leurs  cœurs  aux 
charnues  de  la  religion  et  de  la  vertu.  Parmi 
ces  enfants,  sans  doute,  il  se  trouverait 
quelques  natures  airoahles  à  tfuider,  quel- 
ques caractères  touchés  du  dévouemcut  de 


de  celle  qui  Me  accueille  avec  tant  de  tionté  x 
mais  ces  sentiments  sont  sonvont  étoofés 
par  l'esprit  d'insubordination  générale;  et» 
loin  de  ia  classe,  qusnd  cel  jennea  Elles  ren* 
contrent  la  pieuao  institutrice*  leur  pbysio* 
nomie  iodépendeote  semble  furfeis  nargwer 
celle  qui  ne  les  domincf^lus.Bllè  nbceflnint 
pas,  la  pattvro  sœur,  suis  Ion  regard  baissé 
dérobe  les  pleurs  que  devine  seul  son  Gréa* 
leur.  Le  soir,  riche  des  dons  c[u'elle  a  de- 
mandés, car  elle  ne  possède  nen,  elle  erre 
dana  lee  niea  étroites,  elle  frappe  aux  t^iea 
délaissées»  et  elle  introduit  dans  le  séiiour 
de  la  miaère  qœlquea  moments  de  bonheur; 
là»  quelquefois  en  rsnimant  le  foyer  éteint* 
faute  de  Ikms,  en  visitant  l'enfant  qui  se 
mourait  sttr  le  sein  de  ss  mère,  die  a  seuli 
une  iarmn  mouiller  sa  mnin,  une  voix  amie 
s*eat  mêlée  au  murmure  de  la  pluie  et  de  la 
t4*mpéte,  et  s'est  écriée  :  Ma  «#itr»  Ditu  cens 
Maîfsa»  €ee  mots  sont  arrivés  è  roreille  de 
la  sœur  somme  un  harmonieux  concert  pour 
lui  faire  oublier  ses  beores  d'amertume.  Au 
retour,  le  vent  lui  a  semblé  moins  violent» 
la  neige  moina  froide  :  joyeuse»  elle  s'est 
agenouillée  pour  remercier  Dieu  doses  bien- 
faits» et  lorsque  son  corps  fiiti^  s'est  re-. 
posé,  des  voix  sérsphiques  lui  ont  répété,: 
Ma  êmoff  Duu  ceia  kéaU$e.^ 

Charles  oa  VAtonv, 


Nous  Voyons  tous  les  jours  ces  vertueuses 
filles»  cherchant  i  remplir  le  nul  de  leur  fon- 
dateur, parcourir  nos  villes  et  nos  campa- 
gnes  pour  porter  des  secours  aux  êtres 
souffrants  et  malheureux»  et  pour  se  consa- 
crer h  rinslruction  de  nos  enfamts.  Aelirées 
du  monde  et  de  %ef  plaisirs,  elles  n'y  parais^ 
sent  que  comme  des  angea  consolateurs.  Et 
gardons*nous  de  croire  qu'à  force  de  voir 
souffrir,  elles  ne  sachent  plus  compatir  è 
nos  peines;  personne,  an  contraire^  ne  pro- 
digue des  %6\n%  plus  touchants,  des  consoU- 
liens  plus  douces.  Il  en  est  sans  dohte  dont 
l*babitude  ou  le  temps  ont  émoussé  la  sen- 
si1)ilité;  mais  la  véritable  religieuse,  celte 

3ui  sent  toute  IMmportatiè^  de  la  noble  tftche 
ont  elle  est  chaînée»  qui  a  embrassé  son 
état  par  amour  et  par  tocattoti;  à  uti  fonds 
inépuisable  de  pitié  et  d'humanité.  Je  «me 
rappelle  la  réponse  que  mu  fit  rui»e  de  ans 
respectâblea  fémmee  k  des  Informations  que 
Ton  m'avait  chargée  de  prendre  sur  une 
midheureuse  qu'on  voulait  aasourir»  mais 
dont  on  désimit  connaître  la  conduite  passée. 
Elle  avait  été  soi|{née  pendant  quelque 
tempe  dans  un  hospice  diri^  par  des  smurs 
de  la  charité*  Je  m'adressai  à  l'une  d'uHoa 
pour  avoir  des  renseignements  sur  la  mora- 
lité de  leur  malade.  «  Noua  ignorons  qui 
elle  est  et  d'où  elle  vient,  me  dit  la  relî- 
gjeuae  avec  beaucoup  de  simplicité.  Nous 
ne  le  lui  avons  |)as  demandé  :  les  gens  qui 
sont  ici  ont  besoin  do  nos  soins;  notre  de- 
voir est  de  les  leur  donner,  quels  que  soient 
leurs  vertus  ou  leurs  vices.  Ils  souffrent, 
cela  seul  doit  suIUrje  |K>ur  chercher  è  les 
soulager,  »  Tel  lut  à  peu  près  le  sens  de  ses 
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f)Aroi«s^  plus  iBodestos  «t  plut  simple»  eii« 
edrequecellM  que  je  toss  ripporUi.  J'étais 
presque  honteuse  de  moD  message»  eu  coeaf 
iiersBl  en  JBOî^roénie  ta  charité  àe»  gens  du 
fliomfe  h  celle  que  preecrU  la  religion. 
Combien  je  trouvais  cette  dernière  ptais 
grMde-et  plusunîTerselIel  - 

Màéuaet  L.  Sw.  Bnixicu 


.;.  Quels  soins  vraiment  touchanUtie  pro- 
diguent-etles  pas  auii.' malades  I  qui  i>e  se 
iouvient  de  leur  abnégftlion,deieiir>dévoue* 
«fient  héroïque,  aui  jours  où  le  ehotéra  sé- 
vissait, en  ISSSy  aux  jours  où  elles  portaieni 
)eutii  soins' délicats  aux  blessés  des  guorreS 
dd  Crimée  et  d*ltalie  f  Les  infidèles  eux- 
Ynêuies  Tcrsaient  des  larmes  d'attendrisse^ 
tnent  h  îa  Yue  de  cette  douceufr»  de  cet  em- 
pressement intelligent  autour  des  inatade^, 
et  de  ta  noble  simplicité  avee  ieqeeHe  ces 
femmes  admirables  bravent  la  mort.  Quelle 
pétience  angélîque  !  quelie  résignation  su- 
«hlime!  Une  délicatesse  et  une  grâce  parfaites 
rendent  bien  pins  précieux  encore  les  sel*- 
Tîces  de  ces  anges  consolateurs.  Les  soins 
'fes  plus  pénibles  ne  les  rebutent  jamais. 
-Qoeile  sympathie  généreuse  pour  les  mi- 
sères humaines  !  avec  quelle  sainte  jofe  elles 
courent  au-detant  des  privations,  des  souf- 
frances et  des  dangers  I  elles  semblent  re- 
mercier ceux  qu'elles  peuvent  soulager;  elles 
trbuVent  des  mots  consolants  pour  toutes 
les  douleurs.  Et  quand  même  une  nc^ke  in- 
gratitude serait  la  sente  récompense  de  tant 
de  soins  maternels,  elles  n'en  seraient  pas 
surprises  :  l'amour  de  Jésus  et  la  prière  les 
consolent  de  tous  tes  mécomptes  et  de 
toutes  les  fatigues.  Ces  existences  pures  et 
dévouées  sont  toutes  '  consacrées  au  Sei- 
gneur :  fa  piété  kur  rend  tout  facile.  Que 
de  vertus  dans  le  cœur  d'aune  bonne  reli- 

8*euse  i  Des  maisons  de  Sœurs  prospèrent  en 
rient ,  et  môme  les  infidèfes  ne  sauraient 
se  soustraire  à  une  influence  si  douce  et  $i 
bienfaisante.  Casimir  WoLOwi&t. 

80LITAIRE& 

I>E3  PRKMIEES  AGES  DU  l'bqLISI^. 

Quelques  modernes  ont  aigrement  critiqué 
ee  dégoût  de  la  vie  civile  qui,  à  cette  époque, 
saisissait  lea  ftmes.  Ils  n'Ont  fias  craint 
d'ailribuer  è  cette  prétendue  misanthropie 
rinvasîon  des  Barbares.  On  a  calomnié  le 
but  et  l'esprit  de  ces  réunions  pieuses,  en 
présentant  la  vie  cénobitique  comme  le  re- 
fuge de  rinsoueiance  et  de  la  paresse. 
C'est  là  une  injustice  et  au  moins  une  er- 
reur. 

D*afoord,  la  vie  des  solitaires  est  facile  à 
juger;  car  elle  ne  peut  comprendre  que 
deux  catégories  :  les  anachorètes  et  1^$  cé- 
nobites. 

Les  anachorètes,  gens  deyocation  tout  h 

fait  exceptionfielte,  furent  peu  nombreux. 

.  On  reconnut  chez  plusieurs  d'entre  eux  une 

vue'j  prophétique,  et  le   pouvoir  drs  guéri- 

sons  miraculeuses  par  l^fficacité  de  la  prière. 


'foutefois,  pour  vlv^e,  îl  leur  fallail  (tav«il- 
ior  ;  etleor  isolement  les  y  aurait  eontriinls, 
si  la  Tertu  ne  leur  en  avait  fait  «m  loi. 
Pensez -vous  que  la  jeûne,  les  macéra- 
tions, les  veilles  prolongeas  auxquels  lisse 
vouaient,  le  dénûment  d»  toutes  lt*s  coo> 
moâltés  de  la  v«e,  pussent  s'accorder  «reo 
ia  paresse,  ce  vice  honteux ,  le  deruier  d«s 
M9ji%i  péchés  capitaux? 
"  Quaot  aux  reSgieux  fironiMMet  dits,  leur 
.vie  ae  b^uvait  soumise  a  4es  règtediesis 
précis  autant  que  sages,  lia  n'agissaient  point 
capricieusement  ou  d'après  .rinspiratîon  de 
leur  aèie,  mais  se  Udssaieot  diriger  parais 
iidamês  quitteviienl  korautorité  è  Téleo- 
tion;  et  oeite  éieotioni  la  grande  reooiuifc 
^e  leurs  TeriuSé 

Le  travail  était  la  coadîtioo  premiers  de 
Tikljnksieo  dan^  la  comaMinauté.  Prenoos 
nour  exempte  l'ordre  le  ^os  nomiireui  de 
l*Egjpte,  et  dont  les  coestituliens  servirent 
de  modèle  k  la  plupart  é%$  monastères  :  la 
'Congrégation  de  Tabenne. 

Habile  ou  non,  chaque  religieux  devait, 
pour  sa  tAcbe,  fournir  une  natta  par  joor. 
Et  quand,  par  quelque  bircoostance  fortuite, 
le  débit  de  ces  produite  Bravait  pu  s'opérer, 
/ils  défaisaient  leur  travail  pour  le  recom- 
fuencer,  afin  que  l'oisiveté  leur  restât  is- 
coniHie.  De  f>Ius,  ô  admirable  pénétration  de 
l'homme  iotérieuri  d'après  Tarticle  83  de  ta 
Discipline,  le  manque  de  travail  té  ait  la 
punition  expresséaDient  réaerféa  au  pares- 
seux 1 

Devançant  les  essais  et  lea  théories  deoos 
nouveaux  économistes,  la  règle  de  Tabenue 
classait  les  religieux  selon  leurs  aplltutie*, 
les  associait  pour  les  travaux  selon  les  fa- 
cultés acquises.  Comme  dans  le  Phalan- 
stère ,  imaginé  de  nos  jours,  eHe  divisait  (es 
hommes  par  groupes,  portant  chacun  le  nom 
d'une  lettre  de  l'alphabet ,  afin  que  leur  ap- 
pellation ne  fût  une  occasion  d'orgueil  ou 
d'humiliation  pour  aucun  d'eux.  Il  j  atait 
li  des  vanniers,  des  tanneurs,  des Torgeroos, 
des  foulons,  des  jardiniers,  descordanDiers, 
des  menuisiers,  des  copistes.  Le  prêtre 
Apeile  f  ancien  serrurier ,  travaillait  i  la 
forge,  la  dignité  du  sacerdoce  n'autorisani 
pas  le  désœuvrement.  Deux  bateaux  étaient^ 
affectés  au  transport  des  objets  confectiou- 
nés  sur  les  marchés  voisins,  d'où  Ton  rap- 
portait des  matières  à  mettre  en  œuvre. 

Les  Solitaires  étaient  donc  des  hommes 
qui  travaillaient,  priaient,  mangeaient  et 
s'édiflaienl  en  commun,  ne  tirant  de  leur 
labeur  que  la  satisfaction  de  soulagerdes  in- 
firmes, des  voyageurs,  àes  pauvres.  C'est 
pourquoi  ^Hs  laissaient  è  la  masse  le  dlTi- 
dcnde  auquel  personnellement  chacun  d*eui 
avait  droil.-Et  comme  Texemple  des  fai* 
blesses  mondaines  aurait  été  dangereut 
dans  ciitte  communauté,  toute  de  défooe- 
ment,on  n'y  était  admis  qu'après  une doublo 
initiation. 

Dans  la  première,  on  soumettait  TorigaeK, 
et  l'on  éprouvait  la  charité.  Sénateur,  char- 
bonnier ou  comte,  le  prétendant  devenait 
d'abord  le  serviteur  du  serviteur  de  tou^i 
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le  pOfltar.Soiis  sédlredion,  petnfahl  un  an, 
il  soignait  les  rojrageurs,  les  pautrcs,  les 
étrangers.  Au  bout  de  ce  temps,  if  passait 
sous  les  ordres  if  un  déciirion.carles  groupes 
élaient  subdi? isës  en  décories. 

Ici  Von  s'asstraU  guie  la  patience,  ta  sou- 
mission, rmmoQf  de  fa  paix  et  du  trtvafi  du 
récrpiendaire,  luî  perraellraient  celle  vie  de 
famiîle.  C'est  donc  bien  à  tort  qu'un  a  cru 
quil  suffisait ,  poQç  devenir  moines  d'ôtcp 
pohron,  malpropre  et  fainéant. 

Un  homme  de  génie  et  d'érudition,  qal  fût 
avocat,  rhéteur,  naturaliste,  théologien,  ora- 
teur, fondateur  d'ordre,  frère  de  deux  évo- 
ques, évéaoe  lui-même,  el,  par-dessus  toiU 
cela,  un  iliusiresaint,  Basile  le  Grand,  après 
avoir  parcouru  l'Egypte,  la  Syrie,  la  Pales- 
tine, fa  Ifésopotamie,  visitant  les  Ascète) 
les  plus  renommés,  donna  il  y  a  déjà  près 
de  quatorze  siècles,  i  ces  prétendus  pare$- 
reux,  le  nom  qui  leur  appartient  véritable- 
ment; il  les  appela  c  Pbilosophbs.  » 

En  effet,  les  philosophes,  les  hommes 
vrais  amants  de  la  sasesse,  ne  sool-ce  pas 
ceux-là  qui,  pour  Id  chercher,  ayant  aban- 
donné ies  distractions  et  les  soius  des  affaires 
niatérielUs,  se  trouvent  riches,  parce  qu^ils 
.«avent  se  contenter  de  peu?  Celte  désigna- 
tion est  d'autant  plus  exacte,  que,  d'après 
le^  récentes  déGnitioas,  la  philosophie  n'est 
autre  chose  que  l'application  de  la  réflexion 
aux  phénomènes  de  l'objectif  et  du  subjoc^ 
tif,  c'est-à-dire  le  plus  grand  usage  do  la 
facalté  de  penser.  Les  Solitaires,  passant,  par 

frofession,  plusieurs  heures  de  la  journée 
nntuitioa  mentale,  preuant  le  Créateur, 
le  Verbe,  les  plus  hautes  questions  de  la 
vie  pour  sujet  de  leur  étude  spirituelle,  pou- 
Taient  donc  légitimeuieut  porter  le  nom  de 
Philosophes. 

Mais  cette  philosophie  n'était  poiot  pare- 
ment spéculative,  oiseuse  et  stérile,  eomme 
crelle  de  notre  Université.  EH*  portait  des 
fruits  de  gcAceet  de  bénédiction.  EUe  fai- 
sait, au  besoin,  des  théologiens»  des  ora- 
teurs, des  martyrs.  Et  oetle  philosoplM  ae 
dé velopoait ,  dans  la  retraite,  la  vertus  la 
frugalité,  le  travail.  Dans  les  règles  de  vie 
«|ue  saint  Basile  écrivit  pour  ses  «  PHitoso- 
VDBS,  »  il   n'oubliait  point  les  métiers  et 
Ta  PI  >r  en  lissage  des  jeunes  gens  qui  se  dea- 
iîneraienl  à  là  yie  philosophique.  Il  pré- 
voyait les  cas  de  transport  sur  des  marchés 
Ji>intains,  poiu*  le  débit  pins  avantageux  des 
prodaits  du  monastère;  et  traçait  la  con^ 
Juite  à  tenir  dans  ces  occasions. 

'  N'insistons  pas,  ^r  IMmpuiatîon  de  non*> 
ctialaneeet d'inutilité  portée  contra  les  Soli- 
taires est  asser  réfutée  par  les  faits.  Prier 
Bt  travailler,  c'estrà-dire,  honorer  Dien  et 
»ervir  les  hommes,  est-ce  là  une  condition 
lonleusef  De  ces  solitudes  tant  décriées  par 
e  vieux  libéralisme,  il  sortit  la  production 
tt  l'édification  ;  de  bonnes  maximes,  et,' ce 
[ui  vaut  mieux,  de  bons  exemples.  Quant 

Xi  reproche  d'avoir  abandonné  la  chose  pu- 
ilique,  de  s'être. borné  au  salut  de  son  âme, 
ADi  »O0gar  è  «elle  é  #ulrui,  en  s'enfermant 


dans  un  égoïsme  superstiiieot ,  il  osi  ^ssez 
démenti  par  l'histoire. . 

Au  vfce  profond  de  l'admintstratfon  ,  qàe 
pouvaient  des  efforts  Isolés?  les  empereurs 
prenaient-ils  consèH  Vies  pariiculïersf  d<îsî- 
raient-ils  être  éclairés  sur  les  besoins  des 
petoiples,  et  parer  à  de  désastreuses  éven- 
tuatitésf  et  d'ailleurs  quels  souverains  étitll- 
11  permis  de  servir? 

Etait-ce  Constance,  assassin  de  sa  famfife, 
bas  bjpocrite,  patron  de  l'hérésie,  fbntenr 
de  discordes  cléricales ,  qoi  institua  le  gou- 
vernement des  eunuques ,  des  espinns  de 
eonr,  des  maîtres  d'hôtel,  des  barbiers  et 
«tttres  seigneurs  domestiques?  Etait-ce  T'a- 
postal  Jolien,  calomniateur  du  Christ,  dé- 
tracteur de  l'Evangile,  esprit  vaniteux  et 
rénragrade,  adorateur  du  passé .  adulateur 
des  sophistes,  courtisan  des  rhéteurs  ,  tou« 
jours  entouré  d'autres,  de  victimatres,  de 
grammairiens,  de  charlatans  ;  travaillant  de 
<50Burà  rétablir  le  crédit  de  maître  Jupiier, 
rhonneur  de  la  dame  Junon,  vantant  les 
charmes  surannés  de  là  donairière  de  IN9- 
lympe,  la  srande  matrone  Cyhèle,  dont  il 
ae  faMit  le  chevalier,  envers  et  contre  les 
habitants  dé  Pessinonte,  insoucieux  de  cette 
beauté  émérite?  Fallait-il  l'aider  dans  ses 
plans,  tandis  qu'il  condamnait  à  l'ilotisme 
intellectuel  les  populalions  chrétiennes? 
Devait-on  -aoutenfr  Vatens,  Mion  et  couard, 
qui  faisait  assassiner  des  rois  alliés,  violait 
le  droit  des  gens,  nAettait  en  crédit  des  em- 
poisonneurs et  des  astrologues;  vouait  au 
massacre  les  érudits,  les  philosophes  et  les 
grands  fonctionnaires,  s'ils  avaient  le  mal- 
heur de  porter  un  nom  commençant  par  les 
lettres  Tnâon.  Fantasque  scélérat,  qui  pour- 
voyait de  chair  humaine  ses  ourses,  et  se 
faisait  inquisiteur  de  la  foi  hérélique  ? 

Force  est  d'en  convenir:  les  catholiques 
ne  pouvaient  rien  pour  l'empire^  rien  que 
prier  le  Ciel  d'en  avoir  pitié. 

Les  Solitaires  remplirent  la  seconde  phase 
de  l'évolution  chrétienne.  Ils  créèrent  le^ 
modèles  de  ces  associations  que,  de  nos 
jours,  on  cherche  à  recomposer,  moins  le 
célibat  et  l'élément  religieux,  pourtant  uni- 
que ciment  qui  puisse  assurer  leur  du-  ' 
rée.  Le  monde  avait  vu  le  martyre  et  lo 
triomphe;  on  lui  apprit  la  prière  et  la  péni- 
tence. 

Les  Cénobites  du  Nil  et  de  la  Palestine  fu- 
rent les  restaurateurs  de  la  vie  contempla- 
tive. Les  pénitents  indoos  et  fes  Santons  du 
Gange,  dont  le  mérite  consiste  uniquement 
à  garder  des  ongles  crochus,  des  cheveux 
sales,  une  imnx)bilité  bébétantt,ou  à  consu- 
mer leurs  jours  à  des  génutlexions  ,  des  pi- 
rouettes ,  des  prostrations  dégradantes , 
araient  ridiealisé,  en  l'exagérant,  la  sainteté 
de  la  retraite  et  oe  la  méditation  ;  nos  aoa« 
chorètes  réhabilitent  la  vie  solitaire.  Ils 
montrent  aux  hommes  curieux  de  jouis* 
sauces,  poui^suivaot  les  plaisirs,  sans  jamais 
atteindre  au  bonheur,  comment  la  philoso- 
phie chrétienne  conduit  à  la  félieité  terrestre 
f>ar  la  sérénité  de  l'âme,  en  réglant  leur 
cœur  d'après  l'Evangile.  A  .la  société  oor- 
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rôles;  défioD»-naiit  d*ttne  fausse  tertUt  qui 
sipe  toutes  les  vertus  et  6*applique  à  justi- 
fier tous  les  vices  pour  s'autoriser  k  les 
aroir  tous.  i,-J.  Roussbad. 

SOTTISE  ET  BÊTISE. 

La  toHise  est  un  ridieute  ehoquant  qui 

n*excile  que  le  mépris.  Ou  s'en  amuse  avee 

matigoité,  et  Ton  se  plall  ik  le  voir  humilia, 

psrce  qu*il  offeuse.  La  bétîset  au  ecotraire, 

est  un  défaut  inDOcent  el  naïf  dont  on 

s'amoae  sans  le  haïr.  On  passerait  sa  rie 

avec  celai  dont  la  bèiise  est  le  earactère  : 

Ja  Taoiié  s*ea  aceomBiode«  ou,  pobr  mieux 

dire»  elle  s*/  complaît.  Mais  la  aottise  est 

pour   ramour-propre  UQ  eoneml  d'autant 

plus  Importun  qu^il  n'est  pas  digne  de  sa 

colère  ;  aussi  dans  la  société  n*r  a«t<*il  rien 

de  plus  fatigant  1  La  sottise  est  la  gaucherie 

de  l'esprit  qui  ae  pique  d'adrease;  l'ineptie 

de  l'esprit  qui  se  pique  d'habileté  ;  la  maus* 

saderie  de  l'esprit  qui  prétend  se  donner 

des  grâces  ;  la  fiuese  floesse  de  l'esprit  qui 

veut  être  malin;  la  lourdeur  de  celui  qui 

teut   être  léger;  surtout  la  suiBsance  de 

celui  qui  fait  le  capable.  G*est  une  assu* 

raiice  hardie  qui  va  de  bérue  en  l>évue  avec 

une  pleine  sécurité;  une  vanité  dédaigneuse 

qui  se  croit  supérieure  en  toutes  choses^ 

et  dont  les  prétentions,  toujours  manquéea 

et  toujours  intrépides,  sont  le  contraste 

perpétuel  d'un  orgueil   excessif*   et  d'une 

excessive  médiocrité.  La  l>étise  est  une  in* 

leiligeoce  émouasée^  une  longue  enfance  de 

J 'esprit,  un  dén  A  ment  presque  absolu  d'idées, 

une  •Ktréme  inhabileté  à  les  combiner  et  à 

les  nettre  en  œuvre;  el,  soit  habituelle, 

soit  acddentelie,  comme  elle  nous  donne 

sur  elle  un  avantage  qui  Oatte  notre  vanité, 

af  le  nous  amuse,  sans  nous  causer  ce  plaisir 

malin  que  nous  goûtons  k  voir  cliAtier  la 

sottise.  Ainsi  la  sottise  est  comique  et  n'est 

point  plaisante;  la  bêtise,  au  contraire,  est 

j>laisante  el  n'est  point  comique. 

MixvoeTSL* 

SOUFFRANCES  (mb) 

Nous  ne  sommes  pas  Chrétiens  pour  être 
riches  et  pour  vivre  dans  les  plaisirs.  Il  ne 


passion.  La  vie  chrétienne  est  une  vie  cru- 
cifiée :  k  moins  que  d*aîmer  la  croix,  il  faut 
renoncer  à  la  foi. 

Que  dit  l'Evangile  7  «  Bienheureux  sont 
Teux  qui  pleurent!  Malheur  k  vous,  riches, 
iuî  avez  votre  consolation  dans  ce  monde  I  » 
rollk  le  langage  du  Saint-Esprit.  Mais  il 
^eaible  que  ce  soit  présentement  un  langage 
iarbare  qui  ne  s'entende  plus  qu'au  Canada 


;>|fttoa  seat'seuveni  très-sabKroes  ;  mais  combien 
»^erv«»t-ii  pes  (fuelquefuis,  et  jtfS(|D*oà  oe  vont  pis 
,«•  cpreersf  QvMii  k  CMroii,  peut-cn  croire  qoe* 
3M0  MaioOy  ce  rkéteursét  trouvé  ses  Ofkêêf 
«angils  saolesi,4|Qaat  k  la  memle,  letuonis  sèr» 
eers  vrai,  teujoers  unique,  et  ie«^)o«rs  sem- 
ble k  tui-aièuie...*  » 


L*l»te 


et  au  Japon,  où  les  fidèles  courent  au 
tyre.  Il  faut  effacer  l'article  des  souffrances 
(le  TEvan^ie  de  l'Europe.  Crovoos^noos 
que  la  félicité  consiste  dans  les  larmes,  et 
oue  les  riches  soient  malheurenx?  Cepen* 
dant  c'eat  un  article  de  foi  dont  la  crovance 
n'est  pas  moins  nécessaire  au  salui  que 
celle  de  la  Trinité  et  de  rincarnation. 

II  a  iilltt  que  le  Fils  de  Dieu  mourût  en 
croix  pour  prendre  possession  de  sa  gloire. 
Tous  les  saints  oe  sont  entrés  dans  Te  ciel 

3ue  par  la  voie  des  souffrances.  Préten* 
OM«nous  que  ce  qui  a  tant  coulé  au  Fila 
de  Dieu  et  ^aux  aaûsta  ne  nous  coûte  rien  T 
La  croix  est  le  pf^tage  et  la  marque  des 
élus.  One  Ame  qui  ne  souflire  rien,  et  qui 
ne  veut  rien  souffrir,  a  le  earactère  d'uo 
réprouvé.  Il  fiiut  néoessairement  souffrir  en 
ce  oaonda  ou  en  Tautre. 

Le  Pèi«  Rovaooms. 

SOUMISSION  RAISONNABLE. 

Dieu  oe  peut  ni  se  tromper,  ni  me  trom- 
per» Il  serait  donc  insensé  de  ne  pas  croire 
ce  qu'il  a  dit. 

Tous  DO  aont  pas  obligea  de  raisonner 
aur  la  religion,  mais  tous  sont  obligés  de 
l'étudier  avec  humilité.  Il  n'est  pas  |H)ssible 
k  tous  de  faire  dea  recberchoa  ;  mais  Dieu 
vient  au  secours  des  faibles.  L'ignorant 
croit,  et  sa  foi  le  souve,  parce  que  la  grâce 
lui  tient  lieu  de  lumière;  tandis  que,  d'au- 
tres fois,  te  savant  se  croit  pas,  parce  qo^l 
se  refuse  k  la  grAce  :  il  s'aveugle  ou  par  trop 
de  confiance,  ou  par  rambitiou  de  ae  singu- 
lariser» 0^  parle  déair  de  briser  le  frein  des 
pasaiona  ;  mais  Dieu  confond  l'orgueil  de 
son  Ame,  ou  le  dérèglement  die  son  ccsur..... 

Nous  ne  saurions  être  trop  en  garde  contre 
cette  raison,  qui  ne  cherche  souvent  à  nous 

Brouver  que  ce  qu'il  nous  plaît  de  croire, 
e  permettons  |j!is  aua  pasaiona  de  nous 
séduire;  ne  murmurons  pas  contre  ta  mo- 
rale qui  lea  condamne;  aiosons  la  vérité  qui 
noua  gèoci  adoron^a  et  sottmetloos*nous. 

CoaouxAG  (i),  Œuwrei» 

SOUMISSION  ET  USAGE  DE  LA  RAISON. 

i.  La  dernière  démarche  de  le  raison, 
c'eat  de  connaître  qu'il  y  a  une  infinité  de 
chosea  qui  la  surpassent.  Elle  est  bien 
iaible,  si  elle  ne  va  jusque-là. 

S.  Il  faut  savoir  douter  -où  il  faut,  assu- 
rer où  il  faoU  ae  spumettre  où  il  faut.  Qui 
ne  fait  ainsi  n'entend  pas  la  force  de  la 
raison.  Il  j  en  a  qui  pèchent  contre  ces 
trois  principes,  ou  en-  assurant  tout  comme 
démonstratif,  manque  de  se  connattre  en 
démonstration;  ou  en  doutant  de  tout, 
manque  de  aavoir  où  il  faut  se  soumettre  ; 

t  Le  chrétien  n'a  basoto  qoe  de  loclqoe  pour  être 
vertueux.  •  l^-l.  RoosfiBAW. 

(f)  Littérateur  et  métaph]rslcien.  c  Quelques-uns 
de  ses  tvnèinespréienientdesinierpréuUoes  Aive- 
râbles  aai  idées  pbHeeoplileies  ;  ca  qui  rend  cet 
auteur  daos^rsui.  »  Voy.  La  lUaPK,  Da  HaiSTac. 
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quefoii,  se  preMAni  en  groopes,  ils  forme- 
raient  une  noiiveFle  voie  lactée  ;  puis,  dis» 
ptMissanl  tous  ensemble»  et  déchirant  Je 
rkieun  des  mondes i  selon  l*ex|>ressiQn  de 
Tertullien  •  ils  laisseraient  apercevoir  les 
abimes  do  l*éternité* 

Mais  de  pareils  spectacles  n'épouvante- 
ront point  les  hommes  avant  le  jour  oà 
Dieu»  lichant  les  rênes  do  Tunivcrs»  n*Aura 
besoin,  pour  le  détruire,  que  de  ral)an« 
donner.  Chateaubriaivo. 

SPIRITUALITÉ  ET  IMMORTALITÉ 
DE  L'AME. 

...  N*en  doutons  pas,  Ghréliena»  quoique 
nous  soyons  relégués  dans  cette  dernière 
partie  de  l'univers  qui  est  le  théâtre  des 
cbangeiiients  et  Tempire  de  la  mort;  bien 
pins,  quoiqu'elle  noua  soit  inhérente  et  que 
iinns  la  portions  dans  notre  sein,  toutefois, 
au  milieu  de  cette  matière  et  à  travers  Tob* 
sforité  de  nos  connaiasanoes  qui  vient  des 
préjugés  de  nos  st*n9,  si  nous  savons  rentrer 
en  nous-mêmes  nous  y  trouverons  quelque 
chose  qui  montre  bien  par  une  oerlaine  vi*' 
sueur  son  origine  céleste»  el  qui  n'appré« 
iiendepas  la  «corruption. 

Je  ne  ^uis  pas  de  ceux  qui  fant  grand  étal 
les  connaissances  humaines,  et  je  confessa 
néanmoins  q«je  je  ne  |>uis  contempler  sans 
idniiration  ces  merveilleuses  découvertes 
lu'a faites  In  science  pour  pénétrer  la  naturet 
)\  lant  de  belles  inventions  que  l'art  a  trou- 
ées pour  l'accommoder  è  notre  usage, 
/homme  a  presque  changé  la  face  du  monde  : 
I  a  su  dompter  par  l'esprit  les  animaui  qui 
9  surmontaient  par  la  force;  il  a  su  disci- 
iiner  leur  humeur  brutale»  et  contraindre 
Mir  liberté  indocile;  il  a  môme  fléchi- par 
dresse  les  créatures  inanimées.  La  terre 
'a*t-elle  pas  été  forcée  par  son  industrie  h 
i\  donner  des  aliments  plus  convenables, 
s  plantes  è  corriger  en  sa  faveur  leur  ai-* 
reur  sauvage»  les  venins  même  è  se  tour* 
ffren  remèdespourl'omourdf  luit  II  serait 
iperflu  de  vous  raconter  comme  il  sait 
éuager  les  éléments  après  tant  de  sortes 
}  miracles  qu*il  fait  faire  tous  tes  jours  aux 
us  intraitables,  je  veux  dire  au  feu  et  k 
'au»  ces  deux  grands  ennemis»  qui  s'accor- 
j\\  néanmoins  à  nous  servir  dans  des  opé- 
lions  si  utiles  et  si  nécessaires.  Quoi  plusT 
est  monté  jusqu'aux  cieux  ;  pour  marcher 
28  sûrement  tl  a  appris  aux  astres  h  le 
i<fer  dans^ses  voyages  ;  pour  mesurer  plâs 
aleroent  sa  vie  il  a  obligé  le  soleil  à  i^andns 
mpte  pour  ainsi  dire  de  tous  ses  pas.  Mais 
ssons  à  la  rhétorique  cette  longue  et  scriH 
leuse  énufflération»  et  contentons-nous 
remarquer  en  tbéologiens  que  Dieu  ayant 
mô  rh  imme  »  dit  l'oracle  de  l'Ecriture 
p.,  IX,  2)»  pour  être  le  chef  de  l'univers, 
ne  si  noble  institution,  quoique  changée 

son  crime»  illoi  a  laissé  un  certain  in<» 
ict  de  chercher  ce  qui  lui  manque  dans 
te  rétendue  de  la  nature.  C*est  pourquoi» 
e  rose  dire»  il  fouille  partout  Hardiment 
orne  dans  son  bien,  et  il  n'y  a  aucune 
ne  de   Tuniver»  où  il  n'ait  signalé  son 
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industrie. 

l*eBsez  maintenant,  messieufs»  oemment 
aurait  pu  prendra  un  tel  ascendant  une 
oréaiiM*e  ai  faible  et  si  exposée  selon  le  corps 
aux  insultes  de  toutes  les  autres»  ai  elle 
n*avall  en  son  esprit  une  force  supérieure 
h  toute  la  nature  viaible<nD  aoufile  immor- 
tel de  l'esprit  de  Dieu,  un  rayon  de  sa  ftee, 
un  (mit  de  sa  ressembtence  :  non,  non»  il  ne 
se  peut  autrement.  Si  un  excellent  ouvrier 
a  fait  quelque  rare  machine,  aucun  no  peut 
s'^n  servir  que  par  le.<^  lumières  qu'il  donne. 
Dieu  afaliriquéie  monde  comme  une  grande 
machine  que  sa  seule  sagesse  pouvait  in- 
venter, que  sa  seule  puissance  (louvaii  coq- 
struire.  0  homme  !  il  t*a  établi  pour  t*cn 
servir;  îl  a  mis  pour  ainsi  dire  en  tes  mains 
toute  la  nature  pour  l'appliquera  les  usages; 
il  t'a  même  permis  de  l'orner  et  ^e  l'embeU 
iir  par  ton  art  ;  car»  qu'est-ce  autre  cboso  que 
l'art  sinon  rerobellisseroent  de  la  nature! 
Tu  peux  ajouter  quelques  couleurs  pour 
orner  cet  admirable  tableau;  mais  comment 
pourrais-Iu  faire  remuer  tant  soit  peu  i^ne 
machine  si  forte  et  si  délicate,  ou  de  quelle 
sorte  pourrafs-tu  faire  seulement  un  trait 
convenable  dans  une  peinture  si  riche,  s'il 
n*y  avait  en  toi  -môme  et  dans  quelque  partio 
de  ton  être  quelque  art  dérivé  de  ce  premier 
art»  quelques  fécondes  idées  tirées  de  ces 
idées  originales,  en  un  mot,  quelque  res- 
semblance» quoique  écoulement»  quelque 
portion  de  cet  esprit  ouvrier  qui  a  fait  le 
monde?  Que  s'il  estainsi, Chrétiens,  qui  ne 
voit  qu^  toute  la  nature  conjurée  ensemble 
n'est  pas  capable  d'éteindre  un  si  beau  rayon, 
cette  partie  de  nous-mêmes,  de  notre  être» 
qui  porte  un  caractère  si  noble  de  la  puis- 
sance divine  qui  la  soutient,  et  qu'ainsi 
notre  âme,  supérieure  au  monde  et  à  toutes 
les  venus  qui  le  composent»  n'a  rien  h 
craindre  que  de  son  auteur? 

Mais  continuons.  Chrétiens,  une  médita- 
tion si  utile  de  l'image  de  Dieu  en  nous,  et 
voyons  de  quelle  manière  cette  créature 
chérie,  destinée  h  se  servir  de  toutes  lés  au« 
très,  se  prescrit  h  elle-même  ce' qu'elle  doit 
faire.  Dans  la  corruption  oii  nous  sommes;  je 
confesse  que  c*est  ici  notre  faible,  et  toute- 
fois je  ne  puis  considérer  sans  admiratioi 
ces  règles  immuables  des  mœurs  que  la  rai- 
son a  posées.  Quoi  I  cette  âme  plongée  dans 
le  corps»  qui  en  épouse  toutes  les  passions 
avec  tant  d'attache,  qui  languit,  qui  se  dés- 
espère, qui  n'est  plus  h  elle-même  quand  il 
souffre»  dans  quelle  lumière  a-t-elle  vn 
qu'elle  eût  néanmoins  sa  félicité  h  part? 
qti'elle  dût  dire  quelquefois  hardiment,  totfs 
les  sens,  toutes  les  passions  et  presque  toute 
la  nalure  criant  k  rencontre  :  «  Ce  m'est  un 
gain  de  mourir,  »  et  quelquefois  :  «  Je  me 
réjouis  dans  les  affliclionsT  ■  Ne  faut-il  pas» 
Chrétiens»  qu'elle  ait  découvert  intérieure- 
ment  une  beauté  bien  exquise  dans  ce  qui 
Vappelle  devoir  pour  oser  assurer  positive- 
ment qu'elle  doit  s'exposer  snns  crainte, 
qu'il  faut  s'exposer  même  avec  joie  à  des 
latigues  immenses»  k  des  douleurs  incroya- 
bles et  k  unjB  mort  assurée  pour  lo(  amis» 
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pour  la  pairie,  pour  le  prince,  pour  ks  au* 
lnlat  el«*eaNce  pas  une  espèce  de  mirade 
que  ces  maiimes  coiistanrtes  de  courage,  de 
pr«ilNlé,  de  justice,  ce  pouvant  lanais  être 
abolies,  je  ne  dis  pas  par  le  lerops,  mais  par 
un  usage  contraire»  il  y  ait  pour  le  bonheur 
d»  genre  buinein  beaucoup  moins  de  per*» 
sonnes  qui  les  déerieol  tout  è  fait  qu*il  ny 
eu  a  qui  tes  pratiquenC  partaîteoientT 

Sans  doute  il  y  a  au  dedans  de  nous  une 
divine  clarté  :  «  Un  rayon  de  votre  face,  A 
Stfigneurf  s*est  imprimé  en  nos  Amesl  Si* 
gnalutn  etî  9uper  nos  lumen  tvdtut  tui^  Do* 
minel  >  C'est  fa  que  nous  découvrons,  comme 
dans  un  globe  de  lumière,  un  agrément  im- 
mortel dans  Tbonoéteté  et  la  vertu;  c*est  la 
première  raison  qui  sq  montre  à  nous  par 
son  imaçe»  c'est  la  vérité  elle-même  qui 
nous  parle  et  qui  doit  bien  nous  faire  en- 
tendre qu'il  y  a  aoetque  chose  en  nous  qui 
ne  meurt  pas,  puisque  Dieu  nous  a  faits  ca- 
nabies  de  trouver  du  l>onbeur  môme  dans 
îa  mort. 

Tout  cela  n'est  rien.  Chrétiens,  et  voici  le 
trait  le  plus  admirable  de  cette  divine  res« 
semblance.  Dieu  se  connaît  et  se  contemple  : 
sa  vie,  c'est  de  se  connaître,  et  parce  que 
rbomme  est  son  image» il  veut  aussi  qu'il  le 
connaisse.  Etre  éternel»  immense»  inGoi, 
exempt  de  toute  matière,  libre  de  toutes  li- 
mites» déçagé  de  toute  imperfection»  Chré- 
tiens» quel  est  ce  miracle?  Mous  qui  ne  sen- 
tons rien  que  de  borné,  qui  ne  voyons  rien 
que  de  muable»  où  avons-nous  pu  com- 
prendro  cette  éternité?  où  avons-nous  SQix^é 
celte  inanité?  O  éternité  1  A  infinité!  dit 
sai;2t  Augustin»  que  nos  sens  ne  soupçonnent 
seulement  pas,  par  où  donc  es-tu  entrée  dans 
nos  âmest  Mais  $i  nous  sommes  tout  corps 
et  tout  matière,  comment  pouvons-nous 
concevoir  un  esprit  purt  et  comment  avons- 
nous  pu  seulement  inventer  ce  nom? 

Je  sais  ce  que  l'on  peut  dire  en  ce  lieu»  et 
avec  raison»  que  lorsque  nous  parlons  de 
ces  esprits  nous  u'entendons  pas  trop  ce  que 
nous  disons  :  notre  faible  imagination  ne 
|M)uvant  soutenir  une  idée  si  pure  lui  pré^ 
sduto  toujours  quelque  petit  corps  pour  la 
revêtir;  mais  après  qu'elle  a  fait  son  dernier 
effort  pour  les  rendre  bien  subtils  et  bieii 
déliés»  ne  sentez-vous  pas  en  même  tem|is 
qu'il  sort  du  fond  de  notre  Ame  une  lumière 
céleste  qui  dissipe  tous  ces  £autêaies,.  ai 
minces  et  si  délicats  que  nous  ayons  pu  le4 
tigurvr?  Si  vous  la  pressez  davautage,  et  que 
vous  lui  demandiez  ce  que  c'est»  une  voix 
•'élèvera  du  centre  de  TAme  :  je  ne  sais  pas 
ce  que  c'est»  mais  uéaomoins  ce  n*est  pas 
cela/  Quelle  force»  quelle  éi'iergie»  quelle 
sex;ràte  vertu  sent  en  ell42-mè(U«  cette  Aiue 
pour  se  corriger»  se  démentir  elle-même»  et 
pour  oser  rejeter  tout  ce  qu'elle  pense?  qui 
ne  voit  qu'il  y  a  en  elle  un  ressort  caché  qui 
n'agit  pas  encore  de  toute  sa  force,  et  le- 
quel» quoiqu'il  soit  contraint»  quoiqu'il  n'ait 
pas  son  mouvement  libre»  fait  bien  voir  par 
une  certaine  vigueur  qu'il  ue  tient  pas  tout 
entier  &  la  matière^  et  qu'il  est  comme.atte- 


dié  par  sb  {loînte  k  quelque  prîndpe  plus 
liant? 

Il  est  vrai»  Chrétiens»  je  le  eoDre$M,no« 
ne  soutenons  pas  longtemps  cette  onble  ar- 
deur ;  ces  bems  Idéee  s'épaississeol  bi«m6), 
et  IMme  se  replonge  bieniêt  dans  u  wh 
tière.  Elle  a  ses  faiblesses,  elle  a  set  Im- 
gueurs;  et  permettez-moi  de  le  dirf,car  j« 
ne  sais  plus  comment  ffl'expr»mer,eit«idet 
grossièretés  inoomprébmsibles  qai,  si  elie 
n'est  éclairée  d'ailleurs,  la  forcent presqw 
elle-même  de  douter  de  ce  qu'elle  est.CK 

[)Ourquoi  les  sages  du  monde,  rojan! 
'homme  d'un  c6té  si  grand,  de  Tautre  « 
méprisable,  n'ont  su  ni  que  penser,  oi  (|q« 
dir» d'une  si  étrange  eompoaitiou.  Demsnk 
aui  philosophes  profanes  ce  que  c'est  oiq 
Thomme  :  les  nos  en  feront  ua  «lieQi  le 
autres  en  feront  un  rien;  les  uns  ditonlqu 
la  nature  le  chérit  comme  une  aècvt  ^ 
Qu'elle  en  fait  ses  délices;  les  autrei  qu'elle 
I  expose  comme  ano  marêtre,  et  qu'elle  it 
fait  son  rebut  ;  et  un  Iroîsième  parti,  m 
saobani  plus  que  deviner  toeetianl  li  tm 
de  ce  grand  mélange,  répotidra  qu'elle  s'eit 
Jouée  eo  unissant  deux  pièces  qui  n'<»t 
nul  rapport;  et  ainsi  que  par  unee»pÀee(i« 
eanrice  elle  a  formé  oe  prodige  qu'on  ap- 
pelle l'homme. 

Voua  iugez  bien,  messieurs,  que  bï  )^ 
uns  nt  les  autres  n'ont  donné  su  but,  H 
q«'il  ur'y  a  plus  quo  la  Coi  mskt  puisse  eif  ■- 
quer  une  al  grande  énigoie.  Vous  Toutuw- 

E^x»  6  sages  du  siècle  1  l'homme  B*ett  f^* 
s  déliées  de  la  nat«re»  puisqu^il  rosin? 
en  taat  de  manières;  l'homme  ne  peQi»> 
plus  être  son  rebut  puisqu'il  a  que<^ 
chose  en  lui  qui  vaut  mieux  que  la  wisn 
elle-même  :  je  parle  do  la  nature  %Ka^ 
D'oè  vient  donc  une  si  étrange  dispcop^' 
tion  ?  Faut-il  »  Chrétiens»  que  je  foa§  k 
diae?  et  ces  masures  mal  assorties  afecen 
fondements  si  magoiâque»»  ne  criauHrîie^ 
paa  assez  haut  que  1  ouvrage  u'eit  pas  ^^^ 
son  entier?  jContemplez  cet  édifice;  toosj 
verrez  des  marques  d'une  maio^i^tof: 
mais  l'ittégelité  de  l'ouvrage  vous  fera  b et- 
têt  remarquer  ce  que  le  péché  a  oélé  a 
sien.  O  Dieu  I  quel  est  ce  mélatigeî  j'aipt^ 
à  me  reconnaître  ;  peu  sVn  taut  quejaj' 
m*écri4r  avec  le  prophète  :  c  flocctai  «^  >^^, 
psr/ecii  decorts»  gaudûiM  t»iuvfrMf  tfff*-^ 
i^Thrm.,  ii»  15.)  Est-ce  là  cette  Jérosaieb 
est-ce  là  cette  ville  t  est-ce  Uca  len^^ 
L'honneur  et  la  jQie  de  toute  la  terre?  >  ^ 
moi  je  dis  :  £st-«e  là  cet  honuDebiii' 
mage  de  Diou»  le  mirade  de  sa  sageiia  > 
le  -chef-d^OMivre  de  sea  mains  ?  . 

C'est  lui-même  »  o  'en  douuz  pis.  ^"^ 
vient  doue  cette  discordance?  et  yoff'' 
vois*je  ces  parties  si  mal  rapportées'  tc^ 
que  l'bomme  a  voulu  bàiir  A  la  too^/^'^ 
rouvragede  son  Créateur»  et  il  s  est  éieiP 
du  plan  ;  ainsi,  contre  la  régulante  u^P 
mier  <ilessein»  l'immortel  et  le  corra(>ti&(* 
le  spirituel  et  le  charnel  »  l'aoge  et  »  i^-^ 
en  un  mot»  se  sont  trouvés  touti  oooP"^ 
Voilà  le  mot  de  Fénigme»  vaii>  ^  ^^ 
meiiide  tout  l'eipluirres  ;  la  toinm  t^^* 
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lios  è  notM-mêmes,  el  nos  ftibleMes  hon- 
teuses ne  peuTeot  |>tu6  noos  cacher  notro 
(lignilé  natorelle.  Bossobt. 

SUICIDE  (Lc). 

To  veuieoaser  de  YJTref  Hftis  je  Tondrai» 
hie»  anvoir  si  lu  aft  coansenoé  1  Qiioil  fus'-t» 
placé  sur  lerre  pour  d*jf  rien  faire  t  Le  Cîel 
ne  rimposs'-l-il  poinl  ayee  la  vie  use  Uabe 
pour  la  remplir?  Si  tu  as  fak  la  journée 
araiit  le  soîr  repose**loi  le  reste  du  jour,  lu 
lepeuiçmaîs  ?o;oos  Um  ouvrage.  QoeUe 
répofise  liensr*tu  prèle  au  Juge  suprêaie«  qui 
te  demandera  coa»pte  de  Ion  temps  ?  Mat- 
heareux,  trouve-moi  ce  juste  qui  se  vante 
d*a  voir  assez  véeup  que  j'anpremie  de  lui 
coBBmeiil  il  faut  avoir  porté  la  vie  pour  être 
en  droit  de  la  oui 1 1er. 

Tu  comptes  les  maui  de  Thumanité,  et  tu 
dis  :  La  vie  est  un  mal;  Mais  regarde»  cher- 
cftia  dans  Tordre  des  chosest  si  ta  y  trouves 
quelques  MeiM  qui  ne  soierH  point  mêlés  de 
»aai.  BslHse  donc  à  dire  qu*il  n'y  ait  aucun 
bien  dans  Tunivers?  el  peux-tu  confondre 
ce  qui  est  mai  par  sa  nature  avec  ce  qui  ne 
souffre  le  mal  que  par  aotndenl  7  La  vie  pas- 
sive de  l'homme  nVst  rien,  ei  ne  regarde 
qu'an  corps  dont  il  sera  btOBlM  délivré; 
mais  sa  yioâctive  et  morale,  qui  doit  influer 
sur  tout  son  être,  consiste  dans  Texeroiee 
de  sa  volonté.  La  vie  est  un  mal  pour  le 
aéobani  qua  prospère ,  ei  un  bien  pour 
i*hoiiiièle  bomese  infortuné  ;  car  ce  n'est 
psa  uD^  modiûcation  passagère,  mais  son 
rapfiorl  avec  son  objet,  qui  la  rend  bonne 
ou  mauvaise. 

Ta  l'ennuiea  de  vivre  et  tu  dis  t  La  vie  est 
ou  ittal..  TM  ou  tard  tu  seras  consolé,  et  In 
diras.  :  La.  V!ie  eel  ud  bien.  Tu  diras  plus 
vrai  sans  mieux  raisonner,  car  rien  D*aura 
changé  que  lai.  Change  dono  dès  aujour* 
d*b4ji }  et,  puisque  c'est  dans  la  mauvaise 
disposilioft  de  Ion  Ama  qu*est  tout  le  mal, 
corrige  lesaffeeiions  déréglées,  el  ne  brûle 
pas  la  maison  pour  n*avotr  pas  la  peine  de 
la  ranger. 

QiiA  aooA  dia,  vingiu  trente  ans  ponrnn 
ècr<;  iMasormltLa  peine  et  le  plaisir  passent 
eaflsme  une  ombre  :  la  vie  s'écoaJe  en  iia 
instant;  elle  n'est  rien  par  elle-même:  son 
prix  dépend  de  son  emploi»  Le  Mcn  seul 
qu'on  a  iaU  dneasure,  el  e'esi  par  lai  qu'elle 
est  quelque  chose.  Ne  dis  donc,  plus  qup 
c'est  un  mal  pour  toi  de  vivre,  puiaqa^l  dé- 
pend de  toi  seul  qat  oe  soit  un  bien  ;  el  si 
c'esl  IMS  mal  d'avoir,  vécu,  ne  dtsi  p^a  non 
pltts  qu'il  t*aal  permis  da  mourir  t car  anianl 
vaudrait  dira  qu'il  l'est  permis  de  ne  pas 
être  hoaune^  qu'il  |'qs4  pecnés^  le  révolter 
contre  rAulayr  da  lan  Aire  ai  de  tremper  ta 
deaiiualion.  «, 

Le  suicide  est  une  mori  furkive  el  hon- 
lenae^  a'esl  un  vol  fait  au  genre  humain. 
Avant  de  le  quillet,  rendsJui  oaqn'il  a  fait 
pour  loi. —  Mais  je.  ne  liens  à  rian...  Je  suis 
inulile  aamonda...~*Pbilosophe  d'un  jour  1 

* 

(1;  Le  récit  suivant  éuil  écris  en  i8Se, 


ignores-tu  que  lu  ne  saurais  faire  un  pas 
sur  la  lerre  sans  trouver  quelque  devoir  fc 
remplir,  el  que  tout  homme  est  utile  è  Thu* 
manité  par  cela  seul  qu'il  existe? 

Jeune  iiMensé  I  s'il  te  reste  au  cœur  le 
moindre  sentiment  de  cette  vertu,  viens,  que 
je  l'apf>ronne  è  aimer  la  vie.  Chaque  fois 
que  tu  seras  lente  d'en  sortir ,  dfs  en 
loi-même  :  «  Que  je  fasse  encore  une 
bonne  action  avant  de  mourir.  »  Puis  va 
chercher  quelque  indigent  h  secourir,  quel- 
que infortuné  à  consoler,  quelque  onprimé 
è  défendre.  Si  cette  considération  teiretieni 
aujourd'hui ,  elle  te  retiendfa  demain 
après*demain,  toute  la  vie. 

J.-J.  RoossBse. 

SUITES  HEUREUSES 

n*ua  baptAub. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu,  il  j  a  une 
vinglaîne  d'années  (1),  un  exemple  tnuppanl 
de  ce  que  peut  faire  la  persistaiico  de  la 
charité.  Un  prêtre  apostat  et  marié  k  une 
comédienne,  grAce  h  la  prateclion  de  FOu- 

3uier-Tinville,  avait  obtenu  une  place  de 
nanca  dans  une  des  villes  les  plas  im|ior- 
tanivs  de»  provinces  do  l'oueM.  Comme  en 
Bretagne,  an  Anjou  et  dans  la  Vendée,  l'ar- 
gent ne  fait  pas  mal,  le  ftpancier  avait  beau 
dépenser  se»  gros  appointemeiUB  en  dtiters 
et  en  Mtes,  les  gens  honnêtes  lai  iourtiaient 
le  dos,  et  son  amour-propre,  de  plus  en 
plus  blessé,  le  rendait  de  plus  en  plus  aieu- 
vais  ;  de  ce  qn'il  appetail  son  salon  par- 
taient d'incessante»  el  haimnisas  dénoncia- 
tions contre  Ions  ceux  qui  croyaient  en 
Dieu  et  qui  regreilaient  le  roi«  » 

Quand  on  livre  son  Ame  A  la  haine^  on  va 
vite  sur  la  pente  de  raëlme.  La  maison  da 
cet  homme  était  deveaneun  lieu  de  sonf;itia- 
bules  pour  tool  o&  qu'il  y  avait  de  plus  iin- 
pie  dans  la  ville,  et  en  mên>e  temps  un  lieu 
deseanda4e.  Les  gens  honnêtes  avaient  tout 
intérêt,  dans  des  joers  comme  ceux  que  je 
rappelle  iei,  h  être  oublié»  des  meneurs  poli- 
tiques et  è*  vivre  inaperças.  Aussi  les  gens 
hoanêtes'  évilsieni  de  passer  devanl  la  |K>rte 
et  sous  tas  fenêtres  du  prêtre  marié.  Cet 
homme  occupait  Taneien  adid  d'un  magis«- 
Irat  mort  sur  l^'échafaud'. 

Bans  rintévieurdo  cet  hôtel,  toul  ce  qui 
pouvait  ra|>peler  t'aoliqu^  royauté,  les  fleurs^ 
de  lia  de  France  et  les  hermines  de  Ire* 
lagna,  avait  été  effacé  et  mutiler  el  dan»  ces 
grands  satons,  uù  jadis  il  n'y  avait  eu  que  de 
graro»  et  intéressanierconv«rsalrioos»qtte  de 
la  décence,  de  respritel  de  bonnes  maiâère», 
on  n'entendait  (>lua  que  de  grosses  et  igno- 
ble» plaisauteriaa,  de»  parelas  wlgaîrae  cl 
des  nideux  éclats  de  rire. 

An  milieu  da  tout  cela,  entre  le  prêtre 
parinreat  sa  coDCobine,  croissait  un  char- 
mant enbal.  En  Im,  dan»  toote  sa  personne, 
rien  ne  rappelait  les  êiaea  qui  lui  avaient 
donné  la  viu4  il  était  là  comme  un  beau 
chérubin»  égaré  des  saniieraduciel  et  loul 
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— Ohl  tant  mieux;  tant  mieux  que  ce  soit 
moi  qui  vous  aie  donné  cette  idée...  Marius, 
TOUS  savez  bien  que  je  vous  aime*  et  je  sens 
bien  que  vous  êtes  mon  ami  ;  il  ne  faut  pas 
que  les  choses  en  restenl  là.  Il  faut  que  vous 
croyiez  ce  que  je  crois  t  que  voifs  espériez 
ce  queTespère,  que  vous  adoriez  le  Dieu 
que  j'adore...  Quand  nous  aurons  une  même 
croyance,  nous  nous  aimerons  encore  mieux. 
L'autre  répond  :  Je  veux  bien»  Xavier,  nue 
mon  Dieu  soit  le  vôtre  ;  mais  qu'est-ce  qu  un 
Dieu  7  on  ne  m*en  a  jamais  parlé. 
)  —  Dès  ce  soir  même,  cher  Marius«  venez 
chez  ma  mère;  c'est  une  sainte,  et  elle  vous 
apprendra  ce  que  tout  chrétien  doit  savoir; 
si  madame  votre  mère  ne  vous  attend  pas, 
feoez  chez  nous.  Etes-vous  libre? 

—  Oui,  ce  soir  on  ne  joue  pointàTOpéra- 
Comique  :  ni  elle  ni  moi  n'avons  à  y  cbao-> 
ter. 

—  Quoi  !  vous  êtes  acteur  ? 

—  Oui  ;  depuis  que  nous  sommes  ruinés, 
nous  appartenons  à  ce  théâtre. 

—  Et  votre  père,  l'avez-vous  encore  T 

A  cette  question,  Marins  ne  répondit  pas; 
mais,  cachant  son  visage  dans  ses  mains,  le 
malheureux  enfant  fondit  eu  larmes.  Xavier 
ne  ût  aucune  demande,  et  ce  fut  silencieu* 
sèment  qu'ils  Tirent  le  reste  du  trajet;  bien* 
tôt  ils  arrivèrent  dans  la  rue  Jacob,  au  mo- 
deste logement  de  Mme  d*Urbois,  veuve 
d'un  ancien  négociant,  et  qui|  n'ayant  plus 
à  aimer  sur  la  terre  que  le  fils  ^ue  lui  avait 
laissé  en  aiouranl  son  mari,  avait  porté  toute 
son  affection  sur  son  enfant. 

Mme  d*Urbois  était  une  de  ces  femmes 
chrétiennes  comme  Paris  a  le  bonheur  d'en 
compter  beaucoup;  êtres  qui  tiennent  plus 
au  ciel  qu'à  la  terre  par  l'élévation  de  leur 
esprit,  la  pureté  de  leur  conduite  et  l'ex- 
trême délicatesse  de  leurs  sentiments; 
femmes  qui  commencent,  en  allant  à  la  Messe 
de  bonne  heure  le  matin,  par  mettre  leur 
journée  soiis  la  protection  de  Dieu  ;  mères 
de  familles  qui ,  occupées  des  soins  de  leur 
ménage,  ne  restent  cependant  point  étran- 
gères aux  arts  et  h  la  saine  littérature.  Il 
riistait  entre  Mme  d'Urbois  et  son  Qls  une 
conOauce  si  entière,  que  le  jeune  homme  ne 
se  couchait  jamais  sans  raconter  è  sa  mère 
tout  ce  qu*il  avait  fait  pendaiht  Iq  jour  écoulé; 
elle  savait  donc  déjà  l'amitié  naissante  de 
Xavier  pour  Marius.  Quand  elle  les  vit  en- 
trer tous  les  deux,  elle  dit  à  son  fils  :  Je  te 
remercie ,  mon  enfant ,  de  m'amuner  ton 
nouvel  ami  ;  et  vous,  monsieur,  je  vous  re- 
mercie aussi  d'aimer  Xavier ,  car  Dieu  nous 
a  nais  dans  ce  monde  pour  l'aimer  et  pour 
Dous  faire  aimer. 

Dans  cette  première  entrevuede  Mmed'Ur- 
bois  avec  les  deux  jeunes  gens,  elle  s'aper- 
l^uf,  avec  son  double  tact  de  femme  et  de 
mère^  de  tout  ce  qui  manquait  è  Marius. 
Dieu  lui  avait  donné  beaucoup  ;  mais  son 
Iducatioo  ,  bien  loin  d'avoir  ajouté  à  ces 
I0DS9  n'avait  fait  que  les  amoindrir;  il  fallait 
lonc  repdre  à  fadulescent  ce  qu'il  avait  reçu 
le  la  Providence,  ce  que  de  mauvais  pa- 
euls   lui  avaient  ôlé.  L'idée  que  ce  jeune 
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homme  n'était  pas  encore  baptisé  rendait 
urgent  ^de  commencer  promptement  Tédu* 
cation  chrétiehne  de  l'ami  de  son  fils  ;  elle 
l'engagea  donc  h  revenir  dès  le  lendemain 
déjeuner  avec  Xavier,  et  elle  lui  dit,  comme 
il  était  près  de  sortir  de  chez  elle,  de  de- 
mander è  sa  mère  la  permission  de  passer 
la  journée  chez  eux.'  A  cette  invitation,  Ma- 
rins répondit  que  sa  mère  était  absente  et 
qu'il  était  entièrement  libre  de  $tê  jour- 
nées. 

En  faisant  cette  réponse  k  Mme  d'Urbois, 
une  pensée  Crisle  et  navrante  transperça  le 
cœur  de  Marius  :  il  compara  la  mère  qu'il 
avait  alors  devant  les  yeux  avec  celle  que 
la  nature  lui  avait  donnée.  Le  lendemain  ii 
fut  exact  à  l'heure  indiquée,  et  Mme  d'Ur- 
bois, ingénieuse  dans  son  zèle  du  salut  des 
Ames,  voulut  que  cette  journée  fût  agréable 
aux  deux  jeunes  gens.  Après  le  déjeuner, 
elle  les  conduisit  à  plusieurs  des  monu- 
ments de  Paris  de  nature  k  remuer  l'âme  et 
à  donner  de  l'élévation  h  la  pensée.  Comme 
on  le  devine,  plusieurs  des  édifices  visités 
furent  des  églises;  car  là,  il  y  a  toujours 
quelque  chose  pour  le  cœur  en  même  temps 
que  pour  les  yeux  ,  pour  l'artiste  et  pour 
le  chrétien  fervent.  Dieu  avait  voulu  qu'au 
moment  mémo  où  Xavier  et  Marius  en- 
traient dans  l'église  de  Sainl-Etienne  du 
Mont,  pénétrât  en  même  temps  un  cortège 
funèbre  :  c'était  un  tout  petit  cercueil  avec 
son  drap  mortuaire  blanc  et  sa  couronne 
d'immortelles,  et  ce  que  le  prêtre  chantait 
en  recevant  le  trépassé  dans  l'église  était 
rhymne  d'actions  de  grâces,  le  Te  Deum. 

—  C'est  singulier ,  dit  Marius  è  Xavier, 
d'entonner  un  chant  d'allégresse  sur  uu 
mort  1 

^  C'est  que  ce  mort  est  un  ange  de  plus 
pour  le  ciel,  répondit  la  mère  de  Xavier.  CI 
de  là  elle  prit  texte  pour  expliquer  à  Ma- 
rius que  le  baptême  donne  une  éternité  heu- 
reuse, non-seulement  aux  enfants,  mais  en» 
core  à  l'homme  qui  le  reçoit  avec  cette  per- 
suasion qui  appartient  aux  croyances  vives. 
La  pieuse  catholique  expliqua  clairement  la 
nécessité  du  premier  des  sacrements.  Ella 

Eeignit  les  auges  du  paradis  entourant  la 
aptistèrepoury  accueillir  l'enfant  nouveau* 
né  qu'on  y  apporte.  Dès  que  la  petite  créa* 
ture  a  été  lavée  dans  les  eaux  de  la  grkce, 
un  de  ces  esprits  célestes  devient  son  gar- 
dien pour  tout  le  restejde  ses  jours»! 

—  Et  Ton  peol  être  baptisé  k  tont  âge? 
demanda  le  fils  de  la  coméîdienQe  et  du  niau- 
Tais  prêtre. 

—  Ohl  oui ,  sans  doute,  s'écria  Xavier, 
et  si  tu  veux,  tu  pourras  l'être  dès  demain, 
et  alors  nous  serons  frères  en  Dieu. 
*  —  Madame,  faites-moi  donc  baptiser  tout 
de  suite. 

.  —  Vous  me  conduirez  chez  madame  votre 
mère  ;  je  lui  demanderai  la  permission  de 
vous  instruire,  répondit  Mme  d'Urbois. 

—  Ma  mère...,  nous  pouvons  nous  passer 
d'elle...  Aujourd'hui  elle  est  toute  préoccu- 
pée d'un  nouvel  engagement  pour  elle  et  pour 
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moi...  et  elle  n'entend  rien  aui  choses  de 
religion. 

^  Ëh  bien  1  je  vais  commencer  è  ?ons  in- 
struire,  ot  quand  vous  saurez  ce  ga*il  tous 
faut  savoir,  Xavier  sera  volm  parrain...  votre 
père  spirituel  ;  il  répondra  de  vous  devant 
Dieu  et  devant  le  prêtre.  Je  vous  donnerai 
aussi  une  marraine  i  une  mère  selon  la 
grdcc. 

A  ces  mots,  la  joie  de  Marius  fut  au 
comble  ;  il  se  jeta  dans  les  bras  de  Xavier, 
on  répétant:  Nous  nous  aimerons  encore 
davantage.  Oh  I  quel  bonheur!  donnez-moi, 
madame,  tout  ce  qu'il  faut  que  je  sache  pour 

r]ue  je  rapprenne  sans  relard pour  que 

je  sois  bientôt  chrétien. 

Dès  ce  jour  même  Xavier  et  sa  mère  don- 
nèrent leur  première  instruction  au  jeune 
néophyte.  Cette  journée  passa  vite  et  bien 
douce  pour  les  deux  jeunes  gens;  quelque- 
fois les  jours  de  bonheur  ont  leur  lende- 
main ;  en  voici  une  preuve. 

Le  1"  décembre,  Ifarius  et  Xavier  s'étaient 
donné  rendez-vous  à  Notre-Dame  t  après 
fr*êlre  promis  d'aller  voir  ensemble  les  ma- 
gnifiques apprêts  qui  se  faisaient  sur  la  voie 
que  le  Saint-Père  et  Napoléon  devaient  suivre 
pour  arrivera  la  cathédrale. Dans  un  endroit 
où  Tune  des  rues  désignées  comme  devant 
être  suivie  par  le  cortège  se  rétrécissait,  les 
architectes  décorateurs  avaient  eu  Tidée  d'é- 
lever en  charpente  un  arc  de  triomphe  pour 
masquer  Tirrégularité  de  ce  passaçe.  «.Les 
deux  jeunes  amis  s'étaient  arrêtés  Tfc  pour 
lire  les  inscriptions  gravéa  sur  le  granti  en 
IoUb  peini€f  destiné  k  la  construction  de 
cette  porte  triomphale;  les  charpentiers, 
pressés  par  le  temps  et  par  les  surveillants 
ce  la  fête,  se  bêlaient  (sans  prendre  les  pré- 
cautions ordonnées)  de  fixer  les  poutrelles 
ou  longues  traverses  de  bois  au  faîte  de  l'é- 
diSce.  Cependant  la  foule  était  compacte  et 
serrée;  lorsqu'une  patrouille  è  cheval  vint 
h  passer  dans  cette  rue.  pour  lui  faire  place, 
il  y  eut  unfluxet  un  reOux  de  la  multitude^ 
tXt  dans  ce  mouvement,  Xavier  et  son  ami 
furent  poussés  jusque  sous  la  charpente  en- 
core mal  asstiieltie...  Alors  une  des  tra- 
verses se  détacha  de  plus  de  vinet  pieds  de 
4iauleur,  et  une  de  ses  extrémités  atteignit 
Marius  à  la  tête  ;  il  tomba  sous  le  coop,8an- 
>glant  et  immobile;...  il  fut  tout  de  suite  em- 
f>orté  comme  mort  et  déposé  dans  une  mai- 
son voisine...  Xavier,  dont  la  douleur  se 
conçoit  facilement,  pleurait,  et  ses  larmes 
coûtant  sur  le  visage  du  blessé  se  mêlaient 
À  son  sang.  Après  <]uelque8  instants,  Marius 
gisait  sur  un  bon  lii,  et  le  Jeune  d'Urbois  dit 
au  médecin  que  l'on  venait  d'amener  :  Mon- 
sieur, assurez-vous  s'il  existe  encore...,. 
Sauvez  son  corps,  je  vais  sauver  son  âme. 
i.a  tionne  dame  chez  laquelle  on  avait  dé- 
posé Ib  malade,  et  à  laquelle  Xavier  venait 
de  dire  quelques  mots,lui  apporta  son  béni- 
tier  Alors,  après  avoir  écarté  du  front 

les  cheveux  ensanglantés  de  son  ami,  éle- 
vant les  yeux  au  ciel  et  faisant  le  signe  de 
]a  croix,  le  pieux  chrétien  versa  l'eau  sainte 
«ur  la  tête  de  Marius ,  eu  disant  :  J$  it  6ap- 


Use  au  nom  du  Père^  et  du  Fi7f ,  e/  du  Saint- 
Esprit.  Ainsi  soil-ii. 

Le  petit  saint  avait  mis  dans  cet  acte  lant 
de  piété  et  de  foi,  l'expression  de  ses  tnits 
était  si  angélique,  son  émotion  si  visible, 

Sue  tous  Tes  spectateurs  de  cette  scène 
(aient  tombés  à  genoux  ;...  et  le  médecin, 
qui  pendant  le  baptême  n'avait'pas  ôié  la 
main  de  dessus  le  cœur  de  Marius,  dii  à  la 
maltresse  de  la  maison  :  Je  crains  bien  que 
ce  ne  soit  un  mort  qu*on  vient  de  baptiser. 

Non,  ce  n'était  point  un  mort;  Dieu,  dans 
son  inépuisable  miséricorde,  avait  arrôié  que 
ce  baptême,  donné  par  un  adolescent  à  un 
adolescent,  sauverait  plus  d'une  ime.  Marius 
au  bout  de  quelques  semaines ,  avait  repris 
toutes  ses  forces,  et  je  n'ai  pas  besoin  de 
chercher  combien  k  peindre  l'amiiié  des 
deux  jeunes  gens  avait  redoublé  de  charme  ei 
de  douceur  !  Leurs  deux  Ames,  comme  celles 
de  David  et  de  Jonathas,   n'en  formaient 

f\\\is  qu'une  seule,  pour  louer  et  chauler  les 
ouanges  du  Seigneur.  La  plus  belle  fleur 
des  jardins  devient  encore  plus  belle  si 
vous  la  placez  sous  les  rayons  du  soleil  !e« 
vaut,  si  vous  l'exposez  à  la  rosée  du  ciel. 
Il  en  est  de  même  de  l'amitié,  le  plus  dcoi 
des  sentiments  ;  metlez-ia  sous  les  regards  de 
Dieu,  rapprochez-la  des  sources  de  grâce, 
et  elle  deviendra  meilleure  encore.  Xavier 
et  Marius  étaient  vraiment  devenus  diui 
frères,  et,  pendant  près  de  sept  ans,  habitè- 
rent Paris.  Mme  d*Urbois,  par  la  considéra- 
lion  dont  elle  jouissait  auprès  du  vénérable 
ïrchevêque,  Mgr  de  Juigoé,  avait  obtenu 
une  place  assez  lucrative  au  sécrétariai  pour 
Marius,  tout  à  fait  abandonné  de  sa  nère, 
et  (lui,  de  lui-même  avait  renoncé  à  tout  ce 
qui  tenait  au  ihéêtre.  Quant  à  son  cher 
Xavier,  il  avait  fait  de  si  grands  pas  dais 
le  sentier  de  la  ()iété et delaivertu,  quil  éiiit 
alors  un  des  sujets  les  plus  distingués  du 
grand  séminaire  de  Saint-Sulpice. 

Il  y  a,  par  le  monde,  des  mères  qui  se 
désolent  et  dont  le  cœur  se  brise  le  jour  oi^ 
leur  Qls  vient  leur  déclarer  que  Dieu  l-s 
appelle  à  lui,  et  que  leur  vocation  esl  de<e 

faire  prêtre Oh!  le  jour  où  Xafier  vint 

lui  faire  pareille  confidence,  le  jour  oi), 
après  avoir  communié,  il  vint  se  jeter  à  ses 
genoux,  et  lui  dit,  en  lui  prenant  les  mains: 
Ma  mère,  je  ne  veux  aimer  que  Dieu  ei 
vous,  je  veux  me  vouer  à  son  service,  à  ît^ 
autels,  et  V  prierchaque  jour  pour  qu'il  vods 
comble  de  ses  bénédictions.  Ma  lûère,  j 
consentez-vous  f 

Oh  I  alors,  je  vous  assure,  la  mère  chré- 
tienne pleura ,  pleura    beaucoup»  mais 

c'était  de  joie.  C'était  un  bonheur  iodicib  e, 
tenant  bien  plus  du  ciel  que  de  la  terre»  qui 
faisait  couler  ses  pleurs. 

Se  levant  de  son  fauteuil,  Mme  d'Urbois 
alla  s'ageuouiUer  à  son  prie-Dion.  Au  bout 
de  quelques  instants,  elle  posa  ses  deui 
mains  sur  la  tête  de  son  fils  qui  était  à  g^ 
noux  à  ses  cAtés  :  Mon  enranu  lui  diKl^* 
lu  remplis  mon  cœur  d'une  sainte  joie;  lu 
prends  la  meilleure  part»  et  j'en  béais  Dieu. 
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Qtrn  te  prenne  donc  sous  son  aile,  je  te 
donne  k  lui. 

Cinq  ans  s'étalent  écoulés  depuis  qae  cette 
permission  maternelle  avait  été  accordée  à 
Xaxier:  et,  comme  pour  la  récompenser  de 
9on  sacrifice»  nn  grand  bonheur  était  advenu 
è  la  pieuse  mère.  Elle  avait  assisté  k  la 
première  liesse  de  son  Qls*.  Le  temps  mar- 
chait donc  doucement  et  sans  secousse,  lors- 
qu'un jour  Harius,  pftie  et  haletant,  le  vi- 
sage décomposé,  arriva  chez  le  jeune  prêtre. 
Xavier,  lui  cria-t-il  en  entrant  dans  son 
oratoire,   nous  n'avons  pas   un   instant  k 

perdre Voyez,  lisez  cette  lettre.  Disant 

ces  mots,  il  la  remit  k  Xavier^ 

Cette  lettre,  datée  de  Toulon,  était  écrite 
par  le  directeur  du  bagne,  qui  mandait  k 
Marius  que  son  père,  atteint  d'une  maladie 
mortelle,  demandait  k  le  voir. 

Tendant  la  main  k  son  ami,  Xavier  *lni 
dit  t  Je  suis  prêt;  dans  une  heure  nous  se- 
rons en  route.  La  nouvelle  que  nous  rece- 
vons est  terrible  I  mais  j'y  vois  le  doigt  de 
Dieu.  RendoDs-noua  vite  au  lieu  qu'il  nous 
désigne.  Partons. 

Avant  de  monter  en  voiture,  le  jeune 
prêtre  reçut  une  double  bénédiction,  celle 
de  son  supérieur  et  celle  de  sa  mère* 

De  Paris  k  Toulon  Tespace  est  immense, 
et  la  route  parut  bien  longue  aux  deux  vova- 
geurs.  Enfln,  les  voici  arrivés  au  but...,  but 
terrible  k  franchir  pour  le  fils  du  vieillard 
condamné  k  monnr  dans  ce  lieu,  repaire 
du  déahonneur  et  du  crime.  Il  a  voulu  en- 
trer seul  dans  la  chambre  de  l' infirmerie, 
où  oit  sur  un  mauvais  grabat  le  galérien. 
Xavier  est  demeuré  dans  une  pièce  voisine, 
et  prie  Dieu  de  toucher  le  cœur  du  crimi- 
nel   A  la  vue  de  Marius,  le  vieillard  a 

lendmies  bras,  et  le  fils  s'est  jeté  sur  le  sein 
paternel  et  a  répondu  k  l'emtMrasaement  du 
moribond...  Ce  n'est  pas  dans  un  moment 
pareil,  ce  n'est  pas  lorsque  la  mort  étend 
son  bras  sur  un  être  qui  vous  aime,  que 
vous  pouvez  TOUS  souvenir  de  ses  torts  et 
BQèoie  de  ses  crimes.  Marius  pleurait  donc 
avec  son  père Il  le  plaignait,  et  ses  san- 
glots redoublaient  quand  le  vieillard  lui  ré- 
pétait... :  Je  croyais  que  tu  n'aurais  pas 
Toulu  venir...;  je  pensais  qu'k  présent  que 
tu  es  dévot,  tu  aurais  tant  de  honte  de  moi, 
que  ttt  resterais  dans  tes  églises  k  prier  ton 
bon  Dieu.  Marius,  je  te  remercie  d'être  venu 
me  voir  un  instant  avant  que  je  ne  sois  jeté 
aux  vers...  Bientôt  tout  sera  fini  pour  moi,..; 
et  loi,  tu  n'auras  plus  k  penser  au  galé- 
rien. 

—  Mon  pèrel  mon  pèrel  ne  parlez  pas 
ainsi...;  vous  êtes  injuste  envers  moi...;  je 
ne  vous  bannirai  jamais  do  ma  mémoire. 

—  Qaoil  tu  penseras,  sans  le  maudire, 
sans  rougir  de  honte^  au  prêtre  apostat  et 
marié? 

—-  Oui,  toujours...,  sané  cesse  je  prierai 
pour  vous. 

—  fit  quel  Dieu  oseras -tu  prier  pour 
moi?... 

—  Le  mien  et  le  vôtre... 

—  Je  n'en  ai  plus...  j'ai  reuié  celui  de  ma 


jeunesse...  je  me  suis  fait  apostat,  impu- 
dique, faussaire... 

—  Vous  êtes  chrétien,  et  k  ce  titre... 

—  A  ce  titre  je  dois  être  damné. 

—  Vous  avez  sur  vous  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  mon  père!  une  seule  goutte  de  ce 
sang  divin  sur  votre  âme...  peut  la  sauver... 
Obi  je  vous  en  conjure,  écoutez  l'ami  qui 
m'a  amené  près  de  vous...,  l'ami  qui  a  ré« 
pandu  sur  mon  front  l'eau  sainte  du  bap- 
tême, et  qui  m'est  devenu  cher  comme  un 
frère...  Laissez-moi  le  conduire  auprès  de 
vous... 

•—Quoi!  tu  vas  lui  montrer  ton  père  flé- 
iri...,  marqué...*,  galérien  1...  Bh  bien!  si 
tu  en  as  le  courage...,  s'il  est  venu  de  si 
loin  pour  t'amener  ici,  fais*le  entrer...  ]*ai 
eu  bien  des  yices,  j'ai  commis  tAen  des 
crimes,  j'ai  entassé  bien  des  bontés  sur  mon 
nom...;  mais  je  ne  veux  pas  être  inçrat... 
Ainsi,  qu'il  vienne,  et  je  le  remercierai... 

—Oh  !  soyez  béni  I  soyez  béni,  mon  pèrel 
dit  Marius  en  courant  chercher  Xavier.  Et  le 
vieux  criminel,  en  passant  et  repassant  ses 
maink  sur  son  front,  sur  ses  yeux,  comme 
pour  en  repousser  des  ténèbres,  répéta  plu- 
sieurs fois  :  «  Qui  donc  a  dit  :  Soyez  beoil 
soyez  béni?...  Ohl  depuis  près  de  vingt 
anSj  je  n*avafs  jamais  entendu  pareilles  pa- 
roles I  > 

A  cet  instant,  pendant  que  le  vieillard 

Sortait  autour  de  lui  des  regards  égarés, 
larius  rentra  avec  Xavier,  vêtu  d'une  sou- 
tane. A  cette  vue,  le  malade ,  jetant  un 
grand  cri,  de  ses  deux  mains  se  cacha  le  vi- 
aage...,  et  dit  avec  effroi  :  t  Un  prêtre  1  un 
prêtre!...  Marius...  qu'il  s'en  aille...  em- 
mène-le... Comment  veux-tu  que  je  puisse 
resarder  un  prêtre  ?...  Comment  veux-tu 
qu  uu  prêtre  puisse  me  voir  sans  horreur?... 

—  Mon  frère  en  Jésus*  Christ,  répondit 
XsTier  d'une  voix  pleine  d'une  douce  bonté, 
mon  frère,  je  viens  vous  apporter  la  paix  du 
pardon. 

La  paix!  il  n'y  en  a  plus  pour  moi!  Le 
pardon  I  comment  voulez-vous  qu'il  puisse 
y  en  avoir? 

—  Les  dons  de  Dieu  sont  inépuisables. 

—  Mes  prévarications  sont  sans  nombre. 

—  Avouez-les  avec  repentir,  et  le  Sei- 
gneur les  jettera  bien  loin  derrière  lui, 
pour  ne  les  plus  voir. 

—  Ah  1  vous  dites  Ik  des  parolea  que  jadis 
j'ai  souvent  répétées  aux  autres. 

—  Klles  sont  toujours  vraies,  le  repentir 
efface  tout. 

—  Obi  oui,  mon  père,  ajouta  Marius,  Is 
miséricorde  de  Dieu  pardonne  k  tous... 
Quoique  jeune,  j'avais  bien  besoin  de  pan- 
don,  et,  k  présent,  j'ai  une  paix  que  je  veux 
que  vous  ayez. 

En  parlant  ainsi,  le  fils  du  renégat  bai- 
sait les  mains  de  son  père  et  les  baignait  de 
ses  larmes... 

—  Voyez,  reprit  Xavier,  voyez,  mon  frère, 
la  bonté  de  Dieu  ne  se  révèle -t-elle  pas 
nour  vous  par  la  présence  de  votre  enfant?.. • 
N*esl-ce  pas  Ik,  pour  vous,  le  commence- 
ment des  miséricordes  divines? 
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—  Oui..M  J6  l'aTOuo/c'esl  là  un  bienfait... 

—  D'autres  suirront,  n*en  doutez  pas... 
Votre  fi}s  ne  m'a  conduit  près  de  vous  que 
pour  en  répandre  de  nouveaux  sur  votre  tôle. 

—  Ha  tète  a  blanchi  dans  le  crime...  J*ai 
YÎ^iHî  dans  l*4niquité. 

—  La  contrition  lave  les  souillures;  et  le 
Seignpur  vous  rajeunira»  comme  l*aigle»  pour 
une  ëtornilë  bienheureuse... 

—  Tout-ce  que  vous  me  dit^s,  je  Tai  cru... 
Je  voudrais  le  croire  encore. 

—  Nous  allons  tous  prier  pour  que  la /oi 
vous  revienne. 

^  Ouiy  ouit  mon  père»  dit  Harius,  je  Yais 
prier  de  toute3  les  forces  de  mon  Ame. 

—  Enfant...,  je  te  remercie  d*être  venu..* 
El  si  ma  main  n'était  pas  si  souillée,  je 
rétendrais  sur  toi  pour  te  bénir. 

Après  ces  mots»  il  y  eut  on  saisissant  si* 
lence.  Xavier  avait  tiré  de  son  sein  un  de 
ces  cruci6x  que  les  enfants  de  Loyola  por- 
tent toujours  sur  eux,  et  une  reliaue  de  la 
vraie  croix»  ei  les  avait  placés  sur  le  guéri- 
dan,  auprès  du  grabat  du  vieillard 

Dans  cette  absence  de  tout  bruit,  on  en- 
lendait  que  la  poitrine  du  moribond  se  rem- 
plissait d*eau  ;  la  respiration  devenait  diffi- 
cile; rémotion*alIait  amener  une  crise...  Il 
n'y  avait  donc  pas  de  temps  à  perdre,  il  n'y 
en  eut  pas  de  perdu;  l'nssoupissement  du 
malade  dura  près  d'une  heure»  cette  heure 
lut  employée  à  prier. 

Dans  ces  moments  de  sommeil  des  mori- 
»bonds»  dans  ces  repos  avant  le  grand  repos 
de  la  tombe»  il  s'opère  souvent  des  miracles 
de  miséricorde;  Dieu  se  fait  voir  alors  à  ces 
yeux  fermés»  parle  h  ces  oreilles  qui  ont 
i'air  de  ne  plus  entendre,  et  touche  ce  cœur 
qui  va  cesser  de  battre.  C'est  ce  qui  arriva 
pendant  que  Xavier  et  Harius  avaient  prié 
en  silence  près  de  la  coucbe  du  vieillard...; 
et  quand  celui-ci  rouvrit  les  yeux,  son  pre- 
mier regard  tomba  sur  le  cruciflx;  son  pre- 
mier mouvement  fut  de  porter  la  main  vers 
la  petite  table  où  il  venait  de  voir  le  signe 
•<lu  pardon...  Mais»  tout  à  coup»  il  la  retira 
comme  indigne  d'y  toucher...  Alors  Xavier 
prit  la  croix»  et  dit  :  La  croix  appartient  au 
pécheur»  c'est  pour  sauver  le  pécheur  que 
4e  Fils  de  Dieu  s'est  fait  clouer  sur  elle,  il 
y  est  mort  pour  le  salut  de  tous;  portez  donc 
ce  crucifix  è  vos  lèvres^  C'est  pour  tous  que 
je  l'ai  placé  le. 

D'une  voix  bien  faible» le  malade  répondit: 
lies  lè-vres  doivent  être  purifiées  par  l'aveu 
de  mes  péchés  avant  que  je  baise  les  pieds 
•du  Sauveur.  Vous,  ministre  de  miséricorde 
et  de  pardon»  restez  seul  près  de  moi;  et 
401»  pauv^re  enfant,  va  te  jeter  à  genoux 
dans  l'église  voisine,  et  que  ton  amour  fi- 
lial fasse  violence  à  Dieu»  et  arrache  à  sa 
justice  le  pardon  du  prêtre  apostat.  Sur  un 
«igné  de  Aavier,  Marins  prit  la  relique  de 
la  vraie  croix  et  la  fit  baiser  à  son  père» 
qu'il  embrassa  après»  en  répandant  d'abon- 
•dantes  larmes»  rendues  moins  amères  par 
l'espérance  .de  la  complète  conversion  du 
vieillard. 

Lorsque  le  vieux  prêtre,  qui  jadis  avait 


renié  Dieu»  et  le  jeune  prèlre»  qui  le  servait 
dans  toute  la  pureté»  dans  toute  la  ferveur 
de  son  âme»  furent  seuls»  il  se  passa  des 
choses  si  saintes»  si  ineffables,  que  la  plume 
ne  doit  pas  essayer  de  les  redire. 

Quand»  après  plus  d'une  heure  d'absence, 
Marins  revint  frapper  i  la  porte  de  la  chambre 
de  son  père,  Xavier  alla  ;lui  dire  :  Mon  ami, 
remerciez  Dieu...»  mais  n'entrez  pas  en- 
core; voire  pauvre  père  veut  être  seul  avec 
moi  toute  la  imatinée...;  allez  et  louez  lo 
Seigneur.  Ce  peu  de  mots  suffit  poor  ré- 
pandre beaucoup  de  baume  dans  lAtue  du 
jeune  chrétien...  Portant  au  dedans  de  lui 
sa  pensée  fixe»  que  rien  ne  pouvait  dis- 
traire, il  visita  toutes  les  églises»  s'age- 
nouilla devant  tous  les  autels»  répétant  par- 
tout la  même  prière  :  Mon  Dieui  sauvez 
l'àme  de  mon  père  I  Sainte  Vierge»  refuge 
des  pécheurs»  priez  pour  lui  1 
I  Ses  prières  ne  furent  pas  vaines  ;  quand, 
dans  1  après-midi»  il  revint  près  du  préire 
repentant»  il  lui  trouva  une  toute  autre  ex- 
pression danâ  les  traits;  on  voyait  à  ses 
yeux  qu'il  avait  beaucoup  pleure»  et  ce  fut 
d'une  voix  douce  et  caressante  qu'il  dii  à 
Harius  :  Enfant»  je  puis  maintenant  t'em- 
brasser  et  te  b^nir... 

Que  le  Dieu  qui  vient  de  noe  pardonner..., 
pardonne  un  jour  à  ta  mère;  fais  pour  elle 
ce  que  tu  as  fait  pour  moi...  Hèoe-lui  cet 
homme  de  miséricorde...  Je  te  bénis,  moa 
fils;  sois  plus  pur,  plus  heureux  que  ceui  à 
qui  tu  dois  le  jour.  Je  ne  t'ai  donné  que  la 
triste  vie  d'ici*bas;  et  toi,  cher  enfant,  tu 
as  fait  bien  plus»  tu  m  a  remis  sur  le  che- 
min de  la  vie  éternelle...  Sois  donc  trois 
fois  béni. 

Le  reste  de  la  journée  fut  tranquille;  ce- 
pendant»'les  forces  du  vieillard  allaient  tou- 
jours en  diminuant.  Vers  dix  heures  du 
soir»  après  que  le  moribond  eut  reçu  le 
saint  Viatique  et  l'extrême-onction  »  l'ago- 
nie commença»  et  ce  ne  fut  qu'i  minuit  que 
l'Âme»  jadis  souillée  par  l'apostasie,  mats 
que  la  contrition  et  les  sacrements  de  la 
pénitence»  de  l'extrème-onction  et  de  l'Eu- 
charistie  venaient  de  laver  et  de  préparer 
pour  le  ciel»  passa  du  temps  à  l'élernité,  et 
de  la  justice  des  hommes  à  la  miséricorde 
de  Dieu.  Le  vicomte  Wilsb. 

SUPPLICES  ÉTERNELS  (des). 

Ceux-ci  s'en  iront  tubir  un  supplice  Ùernel; 
maié  les  justes  iront  jouir  as  ta  ne  ettr* 
nelle.  (Malth.^  xxv»  46.) 

Jésus-Christ  nous  dit  qu'à  la  fin  du  monde 
«  le  Fils  de  l'homme  viendra  dans  sa  gloire, 
avec  ses  saints  anges;  qu'il  s'assiéra  sur  sou 
trône  glorieuXt  et  que  toutes  les  nations  de 
la  terre  seront  assemblées  devant  lui;  » 
qu'il  séparera  les  Justes  des  méchants,  pla- 
çant les  premiers  a  sa  droite  et  les  seconds 
h  sa  gauche»  pour  eoleudre  la  sentence  qu'il 
prononcera  aux  uns  et  aux  autres,  seloo  la 
manière  dont  ils  auront  vécu  en  ce  monde: 
aux  uns  la  félicité  éternelle  pour  récom- 
pense» aux  autres  le  supplice  éternel  pour 
«liAtiment. 
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Ces  paroles  claires  n*ont  pas  besoin  d'ex* 
p.îcatioD.  Le  but  de  Notre-Seigneur  esl  de 
nous  faire  voir  la  différence  du  sort  de  eba- 
cuo  de  nous  dans  Tautre  vie,  différence  qui 
résullera  de  notre  conduite  dans  celle-ci. 
Rien  n*est  plus  propre  h  nous  détourner  du 
péché  et  è  nous  inspirer  un  désir  efficace  de 
bien  Tivre,  car  cette  considération  est  tirée 
de  notre  plus  grand  intérètt  do  la  Toe  d'un 
bonbeur  ou  d*un  malheur  éternel. 
^  Notre-Seigneur  nous  a  clairement  réfélé 
Tétat  des  récompenses  et  des  peines  éter- 
nelles; mais  il  s'en  faut  bien  que  Ton  trouve 
les  dernières  aussi  raisonnables  que  les  pre» 
niières.  Quand  il  nous  dit  que  les  gens  de 
bien  seront  éternellement  heureux  dans 
une  autre  vie*  tout  le  monde  acquiesce  avec 
plaisir  è  cette  proposition;  mais  plusieurs 
répugnent  à  croire  l'autre  »  en  prétendant 
qu'il  est  contraire  è  la  justice  de  Dieu  de 
punir  de  supplices  éternels  des  crimes  qui 
n'ont  duré  que  peu  de  temps.  La  justice, 
disent-ils,  sarde  toujours  quelque  propor- 
tion entre  des  péchés  de  peu  de  durée  et 
des  supplices  qui  ne  finissent  jamais.  Si  cela 
paratl  difficilement  s'accorder  avec  la  justice 
de  Dieu,  il  semble  encore  plus  difficile  de 
le  concilier  avec  cet  excès,  pour  ainsi  dire, 
de  bonté,  que  nous  concevons  en  lui.  Ainsi, 
dit-on,  quoique  Dieu  ait  déclaré  dans  l'Ecri- 
ture sainte  que  les  pécheurs  impénitents  se» 
ront  punis  éternellement,  cette  menace  doit 
être  admise  et  entendue  d'une  manière  qui 
ne  choque  en  rien  les  perfections  essen- 
tielles de  la  nature  divine. 

Voilà  l'objection  dans  toute  sa  force.  Je 
ine  propose  aujourd'hui  d'éclairer,*  autant 
que  possible,  la  difficulté  qu'elle  renferme, 
et  deux  raisons  m*v  obligent:  la  première 
est  la  nécessité  qu'il  j\b  de  défendre  la  jus- 
tice et  la  bonté  deDieu.a/lfiftf'ii  soiijuilifU 
guai^  %l  parte,  et  qu*on  le  reeonnawe  juete 
dam  $e$  jugemenis  ;  l'autre,  c'est  qu'il  im- 

SH>rle  beaucoup,  pour  ôtre  efficacement  porté 
i  bien  vivre,  de  croire  les  menaces  de  Dieu 
dans  toute  leur  étendue.  La  crainte  des  pei- 
nes éternel  les  ^est  Vaiguillon  du  féeké^  dit 
saint  Paul.  Si  une  fois  les  hommes  venaient 
è  se  délivrer  de  cette  crainte,  il  leur  man* 
querait  le  frein  le  plus  propre  à  les  détour- 
ner du  mal. 

t  ^  Pour  répondre  donc  à  Tobjection  dont  il 
$*agit,  je  tâcherai  de  prouver  deux  choses  : 
1*  que  l'Ecriture  sainte  menace  clairement 
les  méchants  de  supplices  éternels  dans 
Tautre  vie;  2*  que  cela  n'est  incompatible 
ui  avec  la  justice,  ni  avec  la  bonté  de  Dieu. 
Première  partie.  —  Voici  des  passages 
clairs  où  les  méchants  sont  menacés  des 
peines  éternelles  dans  l'autre  monde.  Il  vaut 
mieux  pour  voue  que  vous  eutriex  dame  ta  vie^ 
n'afant  qu^un  pied  ou  qu'une  motti,  que  d'a^ 
voir  deux  pieie  et  deux  mains,  et  dêtre  ieti 
au  feu  éiernet.  Retirex-vous  de  moi,  maudits, 
et  atUx'^vous  en  dans  te  feu  étemet,  préparé 
au  démon  et  à  ses  anges.  Dans  TEvangile  de 
saint  Marc,  Notre*Seigneur  répète  jusqu'à 
trois  fois  ces  paroles,  en  parlant  des  sup- 
plices des  méchants  :  que  leur  ver  ne  meurt 


point  et  que  leur  feu  ne  s'éteint  jamais.  Et 
saint  Paul  dit,  en  parlant  de  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  Dieu,  et  qui  n* obéissent  point 
à  r Evangile  de  son  Fils,  qu'ils  seront  punis 
d'une  mort  éternelle. 

Je  sais  bien  qu'on  a  fait  de  grands  efforts 
pour  éluder  la  force  de  ces  passages,  en 
montrant  que  les  mots  étemels  et  pour  tou" 

i'ours  sont  souvent  restreints  dans  l'Ecriture 
i  une  longue  durée.  C'est  ainsi  que  jj^ur 
toufours  signifie,  en  divers  endroits  de  l'Ao- 
cien  Testament,  l'espace  du  temps  qui  devait 
s'écouler  jusqu'à  la  fin  de  l'économie  mo- 
saïque. Dans  l'Epttre  de  saint  Jude,  il  esl 
dit  que  les  villes  de  Sodome  et  deGomorrba 
nous  sont  proposées  comme  un  exemple  de  la 
vengeance  divine,  ayant  été  soumises  à  la 
peine  d'un  feu  étemel,  c'est-à-dire  d'un  feu 
qui  ne  s'éteignit  que  lorsque  ces  villes  fu- 
rent entièrement  consumées. 

J'avoue  franchement  que  les  mots  pour 
toujours  et  étemel  ne  signifient  pas  conr 
stamment  dans  l'Ecriture  une  durée  sans 
fin:  les  exemples  que  l'on  vient  de  rapporter 
le  prouvent  assez.  Mais  on  ne  saurait  dis^ 
convenir,  d*un  autre  c6té,  que  ces  mots 
n'aient  souvent,  dans  l'Ecriture,  un  sens 
plus  étendu  qui  emporte  nécessairement 
une  durée  sans  bornes  :  comme  elle  dit  quo 
Dt>tt  est  éternel  et  qu'il  vit  éternellement,  oa 
)orsqu*un  iiooheur  éternel  est  promie  aos 
justes  dans  l'autre  monde,  et  qu'il  est  dit 
(|u't7«  seront  toujours  avec  le  Seigneur.  Or» 
il  y  a  premièrement  les  mômes  termes  et  les 
n.6mes  expressions  dans  les  endroits  où  il 
s'agit  des  peines  des  méchants  dans  la  vie  à 
venir,  et  nous  avons  tout  lieu  de  leur  don* 
ner  ici  la  même  étendue;  car,  supposé  que 
Dieu  ait  voulu  nous  parler  de  peines  ouè 
véritablement  ne  doivent  avoir  aucune  nn» 
les  langues  dans  lesquelles  l'Ecriture  sainte^ 
a  été  écrite  ne  fournissaient  guère  d'expres- 
sions plus  propres  et  plus  claires  que  celles 
dont  elle  se  sert.  Et  ce  oui  (forme  une  rai- 
son décisive,  dans  la  même  période  oill  il. 
est  parlé  du  bonheur  éternel  des  justes,,  la 
durée  des  peines  des  méchants  est  exprimée 
par  le  même  mot,  comme  on  le  voit  claire- 
ment dans  notre  texte.  Ceux-ci,  c'est*à-dir6 
les  méchants,  s*en  iront  subir  un  supplier 
étemel,  mais  les  justes  s'en  iront  jouir  àc  la 
vie  étemelle. 

Seconde  partie.  —  Je  me  suis  proposé  en- 
suite de  montrer  qu'il  n'y  a  ici  rten  d'in^ 
compatible  ni  avec  la  justice,  ni  avec  la 
bonté  de  Dieu...  Je  tâcherai  d'éclaircir  la 
matière  autant  qu'il  me  sera  possible,  et  je 
me  servirai  pour  cet  effet  des  considérations 
suivantes. 

Premièrement,  il  faut  remarquer  que 
dans  la  détermination  du  degré  des  peines» 
on  ne  se  règle  pas  toujours,  ni  uniquement, 
sur  la  qualité  et  le  degré  du  crime,  moios 
encore  sur  le  temps  qu'il  a  duré,  mais  sur 
des  raisons  tirées  ou  but  du  gouvernement 
qui  demande  que  l'on  décerne  des  peines 
capables  de  procurer,  autant  qu'il  se  peut, 
Tobservation  des  lois,  et  d'empêcher  que 
les  hommes  ne  soient  tentés  de  les  violer» 
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Si  uoe  fois  on  établissait  que  personne  ne 
souffrira  pour  aucun  crime  qu'autant  de 
temps  qu*il  en  aura  employé  h  le  commettre» 
les  pécneurs  auraient  lieu  de  tirer  de  cette 
conséquence,  qu'ils  doivent  ménager  le 
temps  et  pécher  le  plus  vite  ou'ils  pour* 
root,  pour  en  être  quittes  è  meilleur  marché 
et  pour  abréger  la  durée  de  leurs  peines. 

Gela  sérail  d'autant  plus  déraisonnable» 
que  quelques-uns  des  yAws  grands  crimes 
sont  ceux  pour  lesquels  il  faut  peut-être  le 
moins  de  temps»  comme  le  meurtre»  qui 
s'exécute  quelquefois  en  un  moment,  quoi- 
que $08  effets  soient  perpétuels,  car  quand 
on  est  mort,  c'est  pour  toujours.  L'acte  du 
meurtre  ne  demande  qu'un  instant,  mais 
l'injure  en  est  sans  fin  et  irréparable.  Ainsi 
l'objection  tirée  de  la  longueur  des  souf- 
frances en  comparaison  de  la  courte  durée 
des  crimes  u  est  manifestement  d'aucun 
poids. 

D'ailleurs»  quiconque  pensera  combien 
les  menaces,  môme  des  tourments  éternels, 
font  peu  d'impression  sur  la  plupart  des 
pécheurs»  tombera  aisément  d'accord  que  la 
vue  d'une  moindre  punition  n'aurait  que 
peu  ou  point  d'effet  *par  rapport  à  la  plus 
grande  partie  du  genre  humain.  Et  je  sou« 
liens  que»  s'il  y  avait  quelque  chose  de 
plus  terrible  que  la  crainte  des  peines  éter« 
Belles,,  pour  épouvanter  les  ouvriers  d*tni- 
quUéf  an  n'aurait  pas  mal  fait  de  s'en  servir, 
puisque  cela  même  n*aurait  pas  encore  eu 
trop  de  forae  pour  détourner  les  hommes  de 
s'abandonner  au  vice. 

La  vérité  est,  qu'à  proprement  parler,  la 
proportion  entre  le  crime  et  la  peine  n'ap- 
)>artient  pas  tant  à  la  justice  qu'à  la  pru- 
dence et  a  la  sagesse  du  législateur.  La  rai« 
son  en  est  claire,  car  la  juste  détermination 
des  peines  dépend  du  rapport  qu'elles  ont 
avec  le  grand  but  du  gouvernement,  qui  est 
de  faire  observer  les  lois  utiles  et  néces- 
saires. Or»  cela  ne  demande  nullement  qu'il 
jr  ait  une  exacte  proportion  entre  le  crime 
et  la  peine  ;  il  suffit  que  la  peine  soit  telle 
qu'il  le  faut  pour  le  l^en  public.  Ainsi  toute 
punition,  proportionnée  à  celte  fin,  n'est 
point  injuste.  Je  souhaite  qu'on  pèse  bien 
celte  réflexion»  d'autant  plus  qu'elle  détruit 
le  fondement  de  l'objection  proposée  ;  car 
si  la  proportion  qu'il  doit  y  avoir  entre  le 
crime  et  la  peine  n'est  pas  tant  du  ressort 
de  la  jusiice,  qu'une  affaire  de  prudence  ; 
quelque  disproporlioa  uu'il  y  ait  entre  des 
supplices  éternels  et  des  péchés  de  peu 
de  durée»  cela  ne  fait  rien  à  la  justice. 

Il  est  à  la  vérité  de  l'intérêt  de  la  justice» 
premièrement,  que  l'innocent  et  le  coupable 
ne  soient  pas  traités  de  même»  et  ensuite»^ 
que  les  plus  grands  péchés  soient  punis 
avec  ie  plus  de  sévérité»  en  sorte  que  les- 
grands  pécheurs  souffrent  aussi  de  grands 
t<Mirments  ;.niais  c'est  ce  qui  peut  se  faire 
par  ie  degré  de  souffrances»  sans  mettre 
aoeune  différence  dans  la  durée  des  peines. 
Voici  donc  en  peu  de  mots  ce  qu'il  faut 
dire:  toutes  les  fois  que  uous  violons  les 
lois  de  Dieu»,  nous  tombons  entre  ses  mains^ 


el  nous  nous  livrons  à  la  merci  de  sa  ven- 
geance ;  en  sorte  qu'il  peut»  sans  iDJaslice, 
nous  infliger  telle  punition  que  bon  lui 
semble.  Ainsi»  rien  n'empêche  qoe,  poor 
prévenir  l'infraction  de  ses  lois,  il  nemenice 
ceux  qui  les  violeront  de  toutes  sortes  de 
peines  qu'il  juge  convenables  et  néces- 
saires.  Parmi  les  hommes  mêmes,  on  ne 
tient  pas  pour  injuste  d'ôter  pour  toujours 
les  biens,  la  .liberté  ou  la  vie,  en  paniiion 
de  quelques  crimes  qui  ont  été  commis 
presque  en  un  instant.  En  second  lien,  ta 
chose  paraîtra  encore  plus  raisonnable,  si 
l'on  considère  qu'après  tout»  celui  qui  lait 
ici  des  menaces  a  toujours  la  liberté  de  les 
exécuter  ou  non,  comme  bon  lui  semble; 
car  il  y  a  cette  différence  remarquable  entre 
les  promesses  et  les  menaces»  que  tout  pro- 
mettant donne  un  vrai  droit  à  celui  eo  fi- 
Teur  de  qui  il  s'engage»  et  est  ainsi  obligé, 

tar  les  règles  de  la  justice  el  de  la  fidélité, 
tenir  inviolablement  sa  parole;  en  sorte 
que»  s'il  y  manque,  l'autre  est  non-senie- 
ment  frustré  dans  son  attente»  mais  encore 
reçoit  une  véritable  injure.  Au  lieu  qu'en 
matière  de  menaces,  celui  qai  en  est  Tau* 
teur  se  réserve  le  droit  de  les  exécuter  ou 
non,  et  il  n'est  tenu  de  les  mettre  à  eiécu* 
tion  qu'autant  que  le  demandent  les  fins  da 
gouvernement.  11  peut,  sans  faire  aucun 
tort  à  celui  qu'il  avait  menacé»  relâcher  de 
la  peine  autant  qu'il  le  juge  à  pro()Os.  Cest 
une  grftce  t|u'il  fait  alors»  et  non  pas  nne 
injustice;  ainsi  personne  o*a  sujet  de  s'en 
plaindre  ou  d'y  trouver  à  redire. 

Une  telle  conduite  ne  donne  aucune  al* 
teinte  à  la  fidélité  ou  à  la  véracité  ûe  Dieu. 

On  objecte  que  les  termes  de  mort,  de 
destruetiofif  de  psrdtlton»  dont  l'Ecrilure 
sainte  se  sert  le  plus  souvent  pour  eipriioer 
la  punition  des  méchants  dans  l'autre 
monde»  signifient  proprement  une  annihila- 
tion ou  1^  fin  de  l'existence  d'un  être,  et 
qu'ainsi  on  pourrait  raisonnablement  le 
prendre  en  ce  sens-là  dans  la  matière  doot 
j|  s  agit. 

•  Mais  il  est  certain  que  <;ps  roots,  aussi 
bien  que  ceux  qui  y  répondent  dans  d'autres 
langues»  sont  souvent  employés  par  les 
écrivains  sacrés  el  par  d'autres  auteurs  pour 
désigner  un  état  de  grande  misère  et  de 
cruelles  souffrances,  qui  laissent  néanmoios 
subsister  le  (malheureux.  Ainsi,  on  iroure 
plusieurs  fois  dans  l'Ecriture,  que  Dien  fi 
détruire  unenation^  pour  dire  qu'il  déploiera 
sur  elle  de  ^sévères  châtiments,  quoiqu'elle 
ne  doive  pas  être  pour  cela  tout  à  fait  exter- 
minée. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  commun  dans  la  plu- 
part des  langues  que  de  dire  qu'une  per- 
sonne  périt  ou  est  perdue^  pour  donaer  à 
entendre  qu'elle  est  devenue  fort  malbeo- 
reuse.  Comme,  par  exemple,  dans  ces  P>' 
rôles  de  l'empereur  Tibère  au  sénat  :(?«* 
tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  me  fer^ 
plus  misérabkfnent  que  je  me  sens  périr  a«* 
jourtVhui.  Les  mots  perdre  et  périr  a'empojj- 
*tent  ici  autre  chose  que  les  grandes  inquié- 
tudes et  le  cruel  chagrin  dont  Tibère  i« 
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•Diaii  loanneolé  et  dévoré,  àimi  qu'il  pa- 
ift  daos  lo  récit  de  Tacite. 
Poor  le  terme  de  wu^ri^  on  peut  assex  bien 
'appliquer  à  oo  état  de  misère  aassi  ioaup- 
orUble  ou  pire  même  que  la  séparation  de 
ime d'avec  le  corps;  et  de  ik  Tient  que 
aos  l'Apocaljpse  les  peines  que  les  mé- 
baot^  doïf  eni  souffrir  après  le  jour  du  ju- 
ementt  sont  si  souvent  et  si  énergiquemeni 
ppelées  iMia  otiirs  mari. 
D'ailleurst  la  pensée  de  ceui  qui  infèrent 
a  ces  sortes  d'expressions,  que  la  punition 
ai  méchants  dans  la  vie  k  venir  se  réduira 
uo  anéantissement,  cette  pensée,  dîs-je, 
it  sujette  à  deux  grands  inconvénients.  Le 
rentier  est  que,  par  Ik,  on  ne  reconnaît  au« 
Boe  souffrance  positive  qui  attende  les  mé* 
lisais.  Car,  si  périr  et  mourir  mia  aecMda 
m  oe  siffuiQent  autre  chose  qu'être  eatiè* 
smoot  détruil  et  tomber  dans  le  néant,  si 
est  Ik  toul  l'effet  de  la  terrible  sentence 
ui  sera  prononcée  contre  les  méchants  an 
mr  du  jugement,  voilk  le  /en  de  Fenfer 
laiot  tout  d'un  coup,  ce  n'est  plus  qu  un 
aio  épouvantai],  qu'une  métaphore  vide  de 
eos.  Mais  cela  est  directement  contraire  k 
Ecriture,  oui  décrit  si  souvent  l'état  des 
léchants  dans  l'enfer  comme  '  un  état  de 
doffrances  très-réelles.  Notre-Seigneur  sur^ 
iut»  dans  l'endroit  où  il  représente  la  con- 
itioo  déplorable  des  méchants  dans  l'autre 
ie,  leur  attribue  expressément  des  cris,  des 
|eiirj  et  des  grineemeniê  de  detU$:  ce  qui 
'aurait  aucun  fondement,  si  toul  l'effet  de 
I  sentence  du  dernier  jour  se  réduisait  k 
ne  pure  annihilation. 
L*aulre  inconvénient,  c'est  que,  dans  cette 
ipposition,  les  peines  de  tous  les  pécheurs 
iraient  nécessairement  égales  ;  car  il  n'y  a 
Diot  de  dejgrés  dans  le  néant.  Cfr,  celte  éga- 
lé de  peines  est   encore  manifeslement 
mtraire  à  TEcrilure  comme  je  l'ai  déjk 

En  troisièmo  Iteo,  il  faut  considérer  que 
I  but  principal  de  toute  menace  n'est  pas 
}  punir,  mais,  an  contraire,  de  foire  en 
»rte  qu'on  ne  soit  pas  obligé  d'en  tenir  Ik. 
ien  ne  menace  pas  les  hommes  afin  qu'ils 
^chenl  et  qu'ils  donnent  lieu  par  Ik  k  la 
i>ine,  mais  afin  qu'ils  ne  pèchent  point,  et 
j'ainsî  ils  évitent  la  punition.  C'est  pour- 
loi,  plus  les  menaces  sont  terribles,  et  plus 
1  témoigna  de  bonté  en  les  faisant;  parce 
l'il  j  a  d'autant  plus  lieu  d'espérer  qu'on 
Dpècbera  par  Ik  les  hommes  de  s'exposer 
en  éprouver  l'effet. 

£o  quatrième  lieu,  puis<|ua  Dieu  menaea 
clairemeot  les  pécheurs  impénitents  d'une 
isère  étemelle,  toutes  las  règles  de  la  pru- 
(nce  nous  engagent  k  croire  qu'il  a  parlé 
i  pied  de  la  lettre,  et  qu'il  exécutera  ses 
enaces  à  la  rigueur,  si  Ton  continue  k  lui 
sister  opiniâtrémaot,  et  qu'on  ne  vaille 
s  se  résoudre  k  un  sérieux  repentir.  Il 
jt  donc  certainement  se  eonduire  soi* 
ftme  et  persuader  aux  autres  de  se  eon*> 
lire  ici-bas  comme  des  gens  qui  conmaU* 
fU  tm  crminie  qu^om  doU  avoir  du  Stigntur^ 
qui  savent  qu'en  violant  de  propos  déli* 


bére  les  lois  divines,  on  court  risque  de 
tomber^dans  nne  mort  éternelle. 

En  cinquième  et  dernier  lieu,  iqontons  k 
tout  cela  que,  supposé  que  IKeu  ait  voulu, 
en  menaçant  de  supplices  éternels,  empê- 
cher que  les  hommes  ne  violassent  ses  lois, 
il  n'est  pas  crojahie  que,  dans  la  même  ré- 
vélation, où  se  trouvent  ses  menaces,  il  ail 
donné  le  moins  du  monde  k  entendre  au'ii 
a  dessein  de  ne  pas  les  exécuter  ou  n'en 
relAcher  quelque  chose.  Par  Ik,  il  affaiblirait 
ses  lois,  et  il  détruirait  la  force  de  ses  me* 
naces;  car  une  menace  ne  fait  presque  au- 
cun effet  du  moment  qu'on  se  persuade 
qu'on  ne  l'effectuera  point.  Ainsi,  on  ne 
saurait,  sans  nne  grande  impiété,  enseigner 
ou  ticher  de  persuader  quoi  que  ce  soit  qui 
tende  k  insinuer  le  contraire  de  ce  que  si* 

Kifient  clairement  les  termes  dans  lesquels 
I  menaces  sont  conçues  ;  ce  serait  livrer 
les  hommes  k  nne  misère  qu'ils  auraient 
peut-être  évitée,  s'ils  avaient  été  bien  con- 
vaincus du  danger  où  ils  étaient  d'j  tom- 
ber. 

Nous  sommes  tous  tenus  de  publier,  et 
vous  êtes  tous  obligés  de  croire  la  crainiê 
au  on  doit  avoir  du  Seignour^  non  pour  nous 
ingérer  de  déterminer  positivement  ce  que 
Dieu  doit  faire  k  cet  éf^td;  car,  après  tout, 
il  peut  faire  ce  qu'il  lui  platt,  comme  je  l'ai 
déjk  dit  ;  mais  pour  nous  régler  nous*mèmes 
lk-dessus,.el  pour  savoir  ce  *qu'il  faut  que 
nous  fassions,  aussi  bien  que  ce  que  nous 
avons  lieu  d'attendre,  si,  malgré  les  menaces 
si  claires  d'un  feu  éierml  ou  les  méchants 
seront  jetés,  nous  continuons  k  nous  amaO'- 
êordela  eolèrt  pour  le  jour  de  la  colère  et 
de  la  manifestation  du  juste  jugement  do 
Dieu  ;  si  nous  nous  exposons  en  désespérés 
au  danger  d'être  malheureux  éternellement, 
sur  un  soupçon  téméraire,  ou  que  Dieu 
n'exécutera  point  en  l'autre  monde  les  me- 
naces faites  aux  pécheurs  en  celui-ci,  ou 
qu'il  ne  les  exécutera  que  jusqu'k  un  certain 
point. 

C'est  pourquoi,  il  n'est  pas  besoin  de 
s'empresser  beaucoup  k  défendre  ici  la  jus- 
tice et  la  bonté  du  législateur  tout-puissant. 
Croyons  seulement  ses  menaces  et  travait- 
lons  k  en  éviter  l'effet;  et  alors,  quelque 
terribles  qu'elles  soient,  nous  n'aurons  rien 
k  craindre  de  ce  cdté.  Pour  ce  qui  regarde 
Dieu,  ne  doutons  pas  qu'il  -ne  prenne  ^oiu 
lui-même  de  son  honneur.  Soyons  sûrs  que 
celui  aui  uî  lainl  dans  îouttê  ses  voi€$  H 
juêio  dam  iouitê  ses  aei(on$^  ne  fera  rien  de 
contraire  ni  k  sa  l)onté  ni  k  sa  justice  éter- 
nelles; qu'au  jour  du  jugement  il  réglera 
les  choses  de  telle  manière,  qu'il  $€ra  j'usK- 
(Ueueo  qu'il  a  dil^  tt  ruowau  iXCiMsiumeni 
juêlodauê  $0$  jug$tioni$  (ibm.»ui,kj.X}ueiles 
que  soieot  ioê  menaces ,  il  s'est  toujours 
réservé  de  rendre  justice,  pour  ainsi  dire,  k 
toutes  $^$  perfeetiotis.  Ainsi,  nous  pouvons 
nous  mettre  l'esprit  en  reftos ,  persuadés 
qiï'iï  jugera JuêWamU  U  manda,  et  que  s'il  y 
a  (ce  qu'il  sait  mieux  que  nous)  quelque 
chose  d'iocompaiibie  avec  sa  bonté  et  sa 
justice,  k  rendre  les  pécheurs  étaoï^lemettl 
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Si  uoe  fois  on  établissait  que  personne  ne 
souffrira  pour  aucun  crime  qu'autant  de 
temps  qu'il  en  aura  employé  h  le  commettre» 
les  pécheurs  auraient  lieu  de  tirer  de  celle 
conséquence»  qu'ils  doivent  ménager  le 
temps  et  pécher  le  plus  vite  ou'ils  pour- 
ront, pour  en  être  quittes  à  meilleur  marché 
et  pour  abréger  la  durée  de  leurs  peines. 

Cela  serait  d'autant  plus  déraisonnable» 
que  quelques-uns  des  plus  grands  crimes 
sont  ceux  pour  lesquels  il  faut  peut-être  le 
moins  de  temps»  comme  le  meurtre»  qui 
s*exécu(e  quelquefois  en  un  moment»  quoi* 
que  ses  effets  soient  perpétuels»  car  quand 
on  est  mort»  c'est  pour  toujours.  L'acte  du 
meurtre  ne  demande  qu'un  instant»  mais 
l'injure  en  est  sans  On  et  irréparable.  Ainsi 
l'objection  tirée  de  la  longueur  des  souf* 
frances  eu  comparaison  de  la  courte  durée 
des  crimes  u  est  manifestement  d'aucun 
poids. 

D'ailleurs»  quiconque  pensera  combien 
les  menaces»  même  des  tourments  éternels» 
font  peu  d'impression  sur  la  plupart  des 
pécheurs»  tombera  aisément  d'accord  que  la 
vue  d'une  moindre  punition  n'aurait  aue 
peu  ou  point  d'effet 'par  rapport  à  la  plus 
grande  partie  du  genre  humain.  Et  je  sou- 
liens  que»  s'il  y  avait  quelque  chose  de 
plus  terrible  que  la  crainte  des  peines  éier« 
uelies».  pour  épouvanter  les  ouvriers  d'tni- 
quiléf  an  n'aurait  pas  mal  fait  de  s'en  servir» 
puisque  cela  même  n'aurait  pas  encore  eu 
trop  de  forée  pour  détourner  les  hommes  de 
s'abandonner  au  vice. 

La  vérité  est»  qu'à  proprement  parler»  la 
proportion  entre  le  crime  et  la  peine  n'ap* 
))artlent  pas  tant  à  la  justice  qu'à  la  pru- 
dence et  a  la  sagesse  du  législateur.  La  rai- 
son en  est  claire»  car  la  juste  détermination 
des  peines  dépend  du  rapport  qu'elles  ont 
avec  le  grand  but  du  gouvernement»  qui  est 
de  faire  observer  les  lois  utiles  et  néces- 
saires. Or»  cela  ne  demande  nullement  qu'il 
jr  ait  une  exacte  proportion  entre  le  crime 
et  la  peine:  il  suffit  que  la  peine  soit  telle 
qu'il  le  faut  pour  le  bien  public.  Ainsi  toute 
punition»  proportionnée  à  cette  fin»  n'est 
point  injuste.  Je  souhaite  qu'on  pèse  bien 
cette  réflexion»  d'autant  plus  qu'elle  détruit 
le  fondement  de  l'objection  proposée  ;  car 
si  la  proportion  qu'il  doit  y  avoir  entre  le 
crime  et  la  peine  n*est  pas  tant  du  ressort 
de  la  justice»  qu'une  affaire  de  prudence  ; 
quelque  disproportion  qu*il  y  ait  entre  des 
supplices  éternels  et  des  péchés  de  peu 
dû  durée»  cela  ne  fait  rien  à  la  justice. 

Il  est  à  la  vérité  de  l'intérêt  de  la  justice» 
premièrement»  que  l'innocent  et  le  coupable 
ne  soient  pas  traités  de  môme»  et  ensuite» 
que  les  plus  grands  péchés  soient  punis 
avec  le  plus  de  sévérité»  en  sorte  que  lea 
grands  pécheurs  souffrent  aussi  de  grands 
tourments;. mais  c'est  ce  qui  peut  se  faire 
par  le  degré  de  souffrances»  sans  mettre 
aucune  différence  dans  la  durée  des  peines. 
Voici  donc  en  peu  de  mots  ce  qu'il  faut 
dire  :  toutes  les  fois  que  uous  violons  les 
k)ia  de  Dieu»,  nous  tombons  entre  ses  mains f 


et  nous  nous  livrons  à  la  merci  de  sa  fen- 
geance  ;  en  sorte  qu'il  peut»  sans  injustice, 
nous  infliger  telle  punition  que  bon  lui 
semble.  Ainsi»  rien  n'empêche  qae»  pour 
prévenir  l'infraction  de  ses  lois»  il  ne  menace 
ceux  qui  les  violeront  de  toutes  sortes  de 
peines  qu'il  juge  convenables  et  néces- 
saires. Parmi  les  hommes  mêmes»  on  ne 
tient  pas  pour  injuste  d'ôter  pour  toujours 
les  biens»  la  jiberté  ou  la  vie»  en  punition 
de  quelques  crimes  qui  ont  été  commis 
presque  en  un  instant.  En  second  lieu,  la 
chose  paraîtra  encore  plus  raisonnable,  si 
Ton  considère  qu'après  tout»  celui  qui  fait 
ici  des  menaces  a  toujours  la  liberté  de  Ips 
exécuter  ou  non»  comme  bon  lui  semhle; 
car  il  y  a  cette  différence  remarquable  enire 
les  promesses  et  les  menaces»  que  tout  pro- 
mettant donne  un  vrai  droit  à  celui  en  fa- 
veur de  qui  il  s'engage»  et  est  ainsi  oblige 
tar  les  règles  de  la  justice  et  de  la  fidélué, 
tenir  inviolablement  sa  parole;  en  sorte 
que»  s'il  y  manque»  l'autre  est  non*seuie- 
ment  frustré  dans  son  attente»  mais  encore 
reçoit  une  véritable  Injure.  Au  lieu  quVn 
matière  de  menaces»  celui  aai  en  est  i*âu- 
teur  se  réserve  le  droit  de  les  exécuter  ou 
non»  et  il  n'est  tenu  de  les  mettre  à  exécu- 
tion qu'autant  que  le  demandent  tes  fins  du 
gouvernement.  11  peut»  sans  faire  aucua 
tort  à  celui  qu'il  avait  menacé,  relâcher  d^ 
la  peine  autant  qu'il  le  juge  à  prO[>os.  C'est 
une  grftce  ^u'il  fait  alors»  et  non  pas  une 
injustice;  ainsi  personne  n'a  sujet  de  s'en 
plaindre  ou  d*y  trouver  à  redire. 

Une  telle  conduite  ne  donne  aucune  at- 
teinte à  la  fidélUé  OM  h  la  véraeiiéde  Dieu. 

On  objecte  que  les  termes  de  mort,  de 
destruction^  de  p«rdt<ion»  dont  l'Ecriture 
sainte  se  sert  le  plus  souvent  pour  expriiuer 
la  punition  des  méchants  dans  Tanire 
monde»  signifient  proprement  une  annihila- 
tion  ou  la  un  de  l'eiislence  d'un  être,  el 
qu'ainsi  on  pourrait  raisonnablement  le 
prendre  en  ce  sens*là  dans  la  matière  dont 
il  s  açit. 

•  Hais  il  est  certain  que  c;^s  roots,  aus^ 
bien  que  ceux  qui  y  répondent  dans  d'autres 
langues»  sont  souvent  employés  par  les 
écrivains  sacrés  et  par  d'autres  auteurs  pour 
désigner  un  état  de  grande  misère  ei  de 
cruelles  souffrances,  qui  laissent  néanmoins 
subsister  le  [malheureux.  Ainsi»  on  trouve 
plusieurs  fois  dans  l'Ecriture»  que  Dieu  n 
détruire  unsnation^  pour  dire  qu'il  déploiera 
sur  elle  de  ^sévères  châtiments»  quoiqu'elle 
ne  doive  pas  être  pour  cela  tout  à  fait  exter- 
minée. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  commun  dans  la  plu- 
part des  langues  que  de  dire  qu'une  p^r; 
sonne  périt  ou  est  perdue^  pour  donner  à 
entendre  qu'elle  est  devenue  fort  malbeu- 
reuse.  Comme»  par  exemple»  dans  ces  pa- 
roles de  l'empereur  Tibère  au  sénat  :  (?<'^ 
tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  me  perdent 
plus  misérabkfnent  que  je  me  sens  périr  o^i' 
jourd'hui.  Les  mots  perdre  el  pertr  n'eœp^r- 
•tent  ici  autre  chose  que  les  grandes  inquit- 
tudes  et  le  cruel  chagrin  dont  Tibère  îQ 
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soniail  tourmenlé  e(  dévoré,  ainsi  qu'il  pa- 
ratt  dans  le  récit  de  Tacite. 

Pour  le  terme  de  mort,  on  peut  assez  bieu 
l'appliquer  k  un  état  de  misère  aussi  insup- 
portable ou  pire  même  que  la  séparation  de 
l'ilme  d'avec  le  corps  ;  et  de  Jk  vient  que 
dans  l'Apocaljrpse  les  peines  que  les  mé« 
cbant^  doivent  souffrir  après  le  jour  du  ju« 
gemeni,  sont  si  souvent  et  si  éoergiquement 
appelées  tins  atilra  marL 

b'ailleurst  la  pensée  de  ceui  qui  infèrent 
de  ces  sortes  d'eipressions,  que  la  punition 
des  méchants  dans  la  vie  h  venir  se  réduira 
k  un  anéantissement,  celle  pensée,  dis-je» 
est  sujette  k  deux  grands  inconvénients.  Le 
premier  est  que,  par  Ik,  on  ne  reconnaît  au* 
caoe  souffrance  positive  qui  attende  les  mé- 
chants. Car»  si  périr  et  mourir  uns  ê^eonde 
fois  ne  sisuiQent  autre  chose  qu'âtre  eatiè* 
rement  détruit  et  tomber  dans  le  néant,  si 
c*est  Ik  tout  l'effet  de  la  terrible  sentence 
(lui  sera  prononcée  contre  les  méchants  au 
jour  du  jusement,  voilk  le  f$u  de  Penfer 
éteint  tout  drun  coud,  ce  n'est  plus  qu'un 
vain  épouvantai!,  qu  une  métaphore  vide  de 
sens.  Mais  cela  est  directement  contraire  à 
l'Ecriture,  qui  décrit  si  souvent  l'état  des 
méchants  dans  l'enfer  comme  un  état  de 
souffrances  très-réelles.  Notre-Seigneur  sur^ 
tout,  dans  l'endroit  où  il  représente  la  con- 
dition déplorable  des  méchants  dans  l'autre 
vie,  leur  attribue  eipressément  des  eris^  des 
pleurs  et  des  grineement$  d$  denté;  ce  qui 
u'aurait  aucun  fondement,  si  tout  l'effet  de 
la  semence  du  dernier  jour  se  réduisait  à 
une  pore  annihilation. 

L'autre  inconvénient,  c'est  que,  dans  cette 
supposition,  les  peines  de  tous  les  pécheurs 
seraient  nécessairement  égales  ;  car  il  n'y  a 
point  de  degrés  dans  le  néant.  Or,  cette  éga- 
lité de  peines  est  encore  manifestement 
contraire  à  TEcriture  comme  je  l'ai  déjà 
dit. 

En  troisième  lieOt  il  faut  considérer  que 
le  but  principal  de  toute  menace  n'est  pas 
de  punir,  mais,  au  contraire,  de  faire  en 
sorte  qu'on  ne  soit  pas  obligé  d'en  venir  Ik. 
Dieu  ne  menace  pas  les  hommes  afin  qu'ils 
pèchent  et  qu'ils  donnent  lieu  par  Ik  k  la 
peine,  mais  afin  qu'ils  ne  pèchent  point,  et 
qu'ainsi  ils  évitent  la  punition.  C'est  pour- 
quoifplus  les  menaces  sont  terribles,  et  plus 
on  témoigne  de  bonté  en  les  faisant;  parce 
qu'il  j  a  d'auuint  plus  lien  d'espérer  qu'on 
empêchera  par  ik  les  hommes  de  s'exposer 
k  en  éprouver  l'effet. 

Eu  quatrième  lieUf  puisque  Dieu  menace 
si  clairement  les  pécheurs  impénitents  d'une 
misère  éternelle,  toutes  les  règles  de  la  pru- 
dence nous  engagent  k  croire  qu'il  a  parlé 
au  pied  de  la  lettre,  el  au'il  eiécutera  $ts 
menaces  k  la  rigueur,  si  I  on  continue  k  lui 
résister  opiniâtrement,  et  (]u'on  ne  veuille 

Es  se  résoudre  k  un  sérieui  repentir.  Il 
it  donc  certainement  se  conduire  soi- 
même  et  persuader  aux  autres  de  se  con- 
duire ici-bas  comme  des  gens  qui  coimais- 
ssfil  te  crainiê  gu*an  doit  avoir  au  Seigneur ^ 
et  qui  savent  qu'en  viplant  de  propos  déli* 


bére  les  lois  divines,  on  court  risque  de 
torober^dans  une  mort  éternelle. 

En  cinquième  et  dernier  lieu,  ajoutons  k 
tout  cela  que,  supposé  que  Bien  ait  voulu, 
en  menaçant  de  supplices  éternels,  empê- 
cher que  les  hommes  ne  violassent  ses  lots, 
il  n'est  pas  croyable  que,  dans  la  même  rê" 
vélation,  où  se  trouvent  ses  menaces,  il  ait 
donné  le  moins  du  monde  k  entendre  au'il 
a  dessein  de  ne  pas  les  exécuter  ou  a'en 
relAcher  quelque  chose.  Par  Ik,  il  affaiblirait 
$es  lois,  et  il  détruirait  la  force  de  ses  me- 
naces; car  une  menace  ne  fait  presque  au- 
cun effet  du  moment  qu'on  se  persuade 
qu'on  ne  l'effectuera  point.  Ainsi,  on  ne 
saurait,  sans  une  grande  impiété,  enseigner 
ou  tkcher  de  persuader  quoi  que  ce  soit  qui 
tende  k  insinuer  le  contraire  de  ce  que  si* 

f^nifient  clairement  les  termes  dans  lesquels 
es  menaces  sont  conçues;  ce  serait  livrer 
les  hommes  k  une  misère  qu'ils  auraient 
peut-être  évitée,  s'ils  avaient  été  bien  con- 
vaincus du  dan^r  où  ils  étaient  d'j  tom- 
ber. 

Nous  sommes  tous  tenus  de  publier,  et 
vous  êtes  tous  obligés  de  croire  la  crainte 
fu'on  doit  avoir  du  Seigneur,  non  pour  nous 
ingérer  de  déterminer  positivement  ce  que 
Dieu  doit  faire  k  cet  é^ard;  car,  après  tout, 
il  peut  faire  ce  qu'il  lui  platt,  comme  je  l'ai 
déjk  dit  ;  mais  pour  nous  régler  nous-mêmes 
lk^essus,.et  pour  savoir  ce  'qu'il  faut  que 
nous  fassions,  aussi  bien  que  ce  que  nous 
avons  lieu  d'attendre,  si,  malgré  les  menaces 
si  claires  d'un  feu  étemel  ou  les  méchants 
seront  jetés,  nous  continuons  k  nous  amae^ 
$er  de  la  eoÛre  pour  le  jour  de  la  colère  et 
de  la  manifestation  du  juste  jugement  de 
Dieu  ;  si  nous  nous  exposons  en  désespérés 
au  danger  d'être  malheureux  éternellement, 
sur  un  soupçon  téméraire,  ou  que  Dieu 
n'exécutera  point  en  l'autre  monde  les  me- 
naces faites  aux  pécheurs  en  celui-ci,  ou 
qu'il  ne  les  exécatera  que  jusqu'k  un  certain 
point. 

C'est  pourquoi,  il  n'est  pas  besoin  de 
s'empresser  beaucoup  k  défendre  ici  la  jus- 
tice et  la  bonté  du  législateur  tout-puissant. 
Croyons  seulement  ses  menaces  ei  travait- 
lons  k  en  éviter  l'effet;  et  alors,  quelque 
terribles  qu'elles  soient,  nous  n'aurons  rien 
k  craindre  de  ce  cêté.  Pour  ce  qui  regarde 
Dieu,  ne  doutons  pas  qu'il  -ne  prenne  ^oin 
lui-même  de  son  honneur*  Soyons  sûrs  que 
celui  oui  eet  sainl  dane  toutee  ses  voiee  et 
juste  aane  toutee  eee  aelione^  ne  fera  rien  de 
contraire  ni  k  sa  bonté  ni  k  sa  justice  éter- 
nelles ;  qu'au  jour  du  jugement  il  réglera 
les  choses  de  telle  manière,  qu'il  sera  juslî- 
fié  enee  qu*il  a  di7,  et  reconnu  exceeêivemeni 
juMle  dane  eee  jugements  (iloiii.,ui,^).kQuelles 
que  soient  ses  menaces ,  il  s'est  toujours 
réservé  de  rendre  justice,  pour  ainsi  dire,  k 
toutes  ses  perfections.  Ainsi,  nous  pouvons 
nous  mettre  l'esprit  en  repos ,  persuadés 
Ha^W  jugera  justement  le  monde^  et  que  s'il  y 
a  (ce  qu'il  sait  mieux  que  nous)  quelque 
chose  d  incompatible  avec  sa  bonté  et  sa 
justice,  k  rendre  les  pécheurs  éternellement 
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malbcuredx»  il  ne  le  fera  point.  Il  n'est 
pourtant  pas  croyable  qu'il  voulût  menacer 
ies  pécheurs  d*une  punition  qu'il  ne  pût  in- 
fliger justement. 

Les  pécheurs  doivent  donc  toiigours  ap* 
préhender  les  peines  que  Dieu  leur  dénonce* 
et  compter  là-dessus  absolument.  La  sévé- 
rité même  de  ces  menaces  est  un  grand 
effet  de  miséricorde^  et  rien  n'est  plus  capa* 
ble  de  justifier  l'infliction  actuelle  des  peines 
éternelles,  que  la  témérité  insensée  des 
pécheurs  è  s'y  exposer,  ma  igré  des  menaces 
si  expresses  et  si  claires. 

C*e$t  aussi  un  puissant  motif  pour  nous 
engager  tous  à  iravaUUr  à  notre  salut  avec 
crainte  et  tremblement  {Philip.^  ii«  12);  car 
qui  est-ce  qui  ne  ferait  pas  tout  son  possible 
pour  éviter  une  punition  si  terrible,que  nous 
avons  à  présent  bien  de  la  peine  à  concilier 
avec  deux  des  periections  les  plus  écla- 
tantes du  législateur  souverain  des  hom- 
mes? 

Dieu  souhaite  sérieusement  que  nous  en- 
trions dans  ces  dispositions  salutaires;  il  a 
solennellement  juré  qu'il  ne  veut  pae  la 
mort  du  pécheur^  mais  qu'il  se  convertisse  et 
qu'il  vive.  {Execk.,  xxxni,  il.)  Il  fait  par  là 
tout  ce  qui  pouvait  se  faire  pour  nous  dé- 
tourner du  vice,  et  il  nous  donne  en  même 
temps  toutes  les  assurances  que  ie  Dieu  de 
v/ril/ pouvait  nous  donner  de  la  répugnance 
qu'il  a  à  nous  rendre  éternellement  misé- 
labies.  L'un  et  l'autre  sont,  sans  contredit, 
une  grande  marque  de  bonté;  car  que  peut 
faire  de  plus  la  l>onté  même  que  de  nous 
avertir  du  malheur  extrême  auquel  nous 
nous  exposons  en  vivant  mal  ;  de  nous 
exhorter  fortement  è  l'éviter,  et  de  nous  ef- 
frayer parla  vue  des  plus  terribles  menaces;? 

Si  tout  cela  ne  fait  sur  nous  aucune  im- 
pression,  et  que  nous  ne  laissions  pas  de 
mépriser  obstinément  les  richesses  de  la 
bonté  de  Dieu^  de  sa  tolérance  et  de  sa  Ion* 
yanimité  {Rom.f  ii,  4),  que  nous  reste«t-il, 
bi  ce  n'est  Vattente  effroyable  du  jugement^ 
et  d'un  feu  ardent  qui  doit  nous  dévorer  f 
\Bebr.f  x,  27.)  La  justice  et  la  bonté  elle- 
iijôme  peuvent-elles  faire  moins  que  nous 
infliger  une  peine  à  laquelle  nous  avons 
couru  tête  baissée,  le  sachant  et  le  voyant, 
sans  qu'aucun  avertissement,  aucune  ex* 
hortation,  aucune  importunité,  pour  ainsi 
dire,  aient  été- capables  de  nous  retenir? 
Nous  savions,  comme  dit  l'Apôtre,  le  juge^ 
snent  de  Dieu  par  lequel  ceux  qui  commet- 
tent de  pareilles  choses  méritent  la  mort 
(Rom.f  I,  32),  et  cependant  nous  n'avons  pas 
lait  diiTiculté  de  nous  hasarder  à  les  com- 
mettre. 

Ainsit  quelque  épouvantables  que  soient 
un  jour  U08  souffrances»  nous  ne  souffri- 
rons que  ce  que  nous  avons  bien  voulu 
souffrir,  'et  noua  n'aurons  aucun  sujet  de 
nous  plaindre  de  Dieu  raisonnablement.  Il 
nous  a  mis  sous  les  yeux  la  vie  et  la  mort» 
ie  bonheur  et  le  malheur  éternel;  il  nous 
a  laissé  la  liberté  d'être,  pour  ainsi  dire,  les 
artisans  de  notre  propre  fortune.  Si  après 
tout  cefb  nous  refusons  obstinément  le  bon- 


heur, et  que  nous  nons  précipitions  de  gnieié 
de  cœur  dans  la  misère,  malheur  à  nous  l  car 
nous  nous  serons  attiré  du  mal  pour  récom- 
pense de  notre  folle  conduite  (/sa.,  m,  9). 

Vous  voyez  donc  maintenant  par  tout  ce 
qui  a  été  dit  ci-dessus,  à  quoi  nous  devims 
raisonnablement  nous  attendre,  si  nous 
nous  obstinons  dans  le  vice,  et  aue  nous  ne 
voulions  pas  y  renoncer  par  le  repentir. 
Vous  avez  entendu  de  quelle  terrible  puni- 
tion Dieu,  qui  est  juste,  a  menacé  les  ou- 
vriers  d'iniguitét  et  cela  en  termes  si  clairs 
qu'on  ne  pouvait  en  trouver  de  plus  clairs 
et  de  plus  formels  :  Ceux-ci^  c'esl-à-dire  les 
impies,  s'en  iront  subir  une  punition  éter- 
nelle  ;  mais  les  justes  s'en  iront  jouir  de  la 
vie  étemelle* 

Voici  donc  la  vie  et  la  mort,  le  bonhenr 
et  le  malheur  mis  devant  nos  yeux.  Il  ne 
s'agit  point  de  cette  vie  fragile  et  mortelle, 
qui  ne  vaudrait  presque  pas  la  peine  d'éire 

I  objet  de  nos  soms,  s'il  ne  fallait  passer  p.^r 
là  pour  entrer  dans  une  vie  plus  heureuse. 

II  ne  s'agit  point  d'une  mort  temporelle,doiit 
nous  surmonterions  peut-être  aisément  la 
crainte,  sans  les  suites  terribles  qui  Vacconv 
pagnenl.  Il  s'agit  d'un  côté  de  la  jouissance 
éternelle  de  tout  ce  qui  est  capable  de  ren- 
dre une  vie  douce  et  heureuse;  de  l'autre, 
d'une  mort  perpétuelle  dans  laquelle  on  sera 
toujours  tourmenté,  sans  être  jamais  dé- 
truit. 

Nous  avons  là-dessus  h  choisir;  si  ce;(e 
considération  ne  suffit  pas  pour  nous  porter 
à  nous  défaire  de  nos  vices  et  à  changer  de 
conduite,  que  voulons-nous  de  plus?  Peut* 
on  proposer  è  l'esprit  humain  un  plus  puis- 
sant motif  que  des  peines  éternelles  et  une 
vie  sans  fin?  que  le  plus  grand  et  le  plus 
durable;de  tous  les  bonheurs,  la  plus  loiigie 
et  la  plus  insupportable  misère  dont  la  na- 
ture numaine  soit  susceptible? 

Si  nous  pesons  bien  les  termes  dans  les- 
quels les  menaces  de  l'Evangile  sont  con- 
çues, nous  aurons  toutes  les  raisons  du 
monde  d'être  persuadés  que  les  peines  des 
méchants  seront  éternelles. 

Nous  ne  saurions  du  moins  être  assurés 
du  contraire,  et  nous  avons  un  temps  assez 
long  pour  prévenir  ce  malheur.  N'altendons 
pas  que  nous  so^'ons  en  étal  de  savoir,  par 
une  triste  expérience,  en  quoi  il  consistera: 
il  serait  alors  trop  tard,  et  nous  ne  pour- 
rions ni  éviter  l'effet  d'une  si  terrible  sen- 
tence,  ni  en  obtenir  la  révocation. 
'  Permettez-moi  de  vous  faire  ici  la  même 
question  que  saint-Paul  faisait  au  roi  Agrip- 
pa {Act.,  XXVI,  *7)  :  Croyex^vous  les  Ecri- 
tures? ie  crois  pouvoir  répondre  pour  tous 
ce  que  le  même  Apôtre  répondit  pour  ce 
prince  :  Je  sais  que  vous  y  croyez.  Or,  c'est 
dans  ce  livre  divin  que  les  choses  dont  je 
voua  parle  sont  clairement  révélées. 

Réfléchissons  donc,  et  montrons-nous  hom- 
mes. (Isa.t  xLVi,  8.)  Est-il  possible  que,  si 
l'on  y  pense  bien,  on  veuille,  pour  une  sa- 
tisfaction d'un  moment,  se  résoudre  à  êlre 
puni  éternellement?  Que  pour  l'ombre  du 
bonheur  court  et  imparfait  de  cette  vie,  os 
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s^eipose  de  sang-froid  au  danger  d'Aire  réeU 
lement  el  éternellement  nalhenreux  dans 
Pautre  monde? 

Celle  seule  pensée,  si  nos  rsprits  en 
étaient  bien  frappés,  suflirait  certainement 
pour  nous  faire  surmonter  toutes  les  tentai- 
lions  du  monde,  et  pour  nous  rendre  insen- 
sibles h  toutes  les  séductions  du  vice*.  Car 
aussi  le  parti  qu*)l  nous  propose  est  infini- 
inenl  désaTanlâgeni,  puisque,  pour  nous 
dédommager  du  péril  infini  d*6tre  malheu- 
reux pour  toujours,  il  ne  nous  offre  que  la 
jouissance  de  quelques  plaisirs  de  courte 
durée. 

Continuerons-nous  encore  h  ma!  faire , 
quoique  nous  connaissions  les  faveurs  du 
Seigneur^  quoique  nous  sachions  qu'il  nous 
faudra  un  jour  rendre  compte  du  mépris  que 
nous  aurons  fait  de  l'autorité  de  ce  législa* 
leur  tout-puissant ,  et  qu'il  s'ensuivra  la 
perte  de  notre  Ame. 

Ne  jugeons  pas  des  choses  selon  qu'elles 
paraissent  maintenante  nos  yeux  sensuels, 
corrompus,  et  susceptibles  des  plus  grandes 
illusions;  mais  ouvrons  les  yeux,  et  voyons 
à  quoi  tout  aboutira  enfin.  Pensons-y  |sou- 
▼ent»  représenlons-nous  les  frayeurs  dont 
nos  âmes  seront  pénétrées,  lorsque»  tout 
tremblants,  nous  paraîtrons  devant  notre 
souverain  Ju^e,  dans  l'attente  de  la  terrible 
sentence  qu*il  aura  à  prononcer,  et  qu'il 
exécutera  sur  nous-mêmes.  Alors  nous  ver* 
rons  clairement  la  réalité  du  bonheur  inex- 
primable, et  les  misères  affreuses  do  l'autre 
monde.  Alors  la  chair  et  le  sang  ne  seront 
plus  pour  nous  comme  un  voile  entre  nous 
et  cos  grands  objets  pour  les  dérober  ou  les 
obscurcir  à  nos  yeux.  Eu  un  mot ,  le  ciel, 
avec  toute  sa  gloire,  se  développera  devant 
nous,  et  Penfer^  pour  nous  servir  d^  l'ex- 
pression du  saint  homme  Job  (xxvi,  6)«  $t 
fera  voir  à  découverif  et  la  mort  n'aura  point 
de  voile. 

Dieu  soit  loué  de  ce  qu'il  nous  reste  en- 
core quelque  espérance,  et  que  nous  som- 
mes h  temps  6*Mter  la  colère  à  venir^  les 
horreurs  d  une  affreuse  éternité  I  C*est  pour 
cela  que- la  bonté  infinie  de  Dieu  nous  a  si 
clairement  révélé  les  eboses,  non  pour  nous 
éf>ouvanter  par  l'effet  de  ses  menaces,  mais 
aGn  que  nous  profitions  de  se%  avertisse* 
aients,  et  que  nous  n'encourions  pas  les 
peines  qu'il  nous  dénonce. 

Concluons  par  celte  exhortation  du  Sage  : 
«  Ne  cherchez  pas  la  mort  dans  les  égare- 
ments de  votre  vue,  et  ne  vous  attirez  pas 
iroos-méme  votre  ruine  par  l'outrage  de  tos 
mains.  Car  Dieu  n'a  point  fait  la  mort,  et  il 
lie  prend  pas  plaisir  à  la  destruction,  des 
vivants....  Mais  ce  sont  les  impies  qui  s'y 
firécipitent  par  leurs  actions  et  par  leurs 
paroles.  »  (Mp.,  i,  13, 13,  16). 

TiLLOTSOlf  (1}« 

(f  )  Jean  Tiltotson,  théologien  anglican,  né  dans 
le  coniié  d*York  en  1630,  archevêque  de  Cantorbéry 
en  1691,  mon  en  169i,  a  laissé  d*assei  nombreux 
sermons,  qui  ont  été  traduits  eu  français  par  Jean 


C'est  le  grand  scandale  de  la  raison  ;  ce- 
pendant, à  'moins  de  s*abdiquer  elle-mêmet 
de  nier  la  liberté  et  la  personnalité  de  !a 
créature  intelligente,  la  raison  est  obligée 
d'admettre  cette  terrible  vérité,  parce  qu'elle 
sort  de  prémisses  nécessaires.  S'il  est  vrai 
que  l'Etre  créateur  est  immuable  dans  son 
pouvoir;  si  la  créature  intelligente  est  libre, 
immortelle,  indestructible  ;  si  elle  abuse  de 
sa  liberté  en  se  mettant  volontairement  en 
opposition  avec  le  vouloir,  la  puissance  et 
la  sagesse  do  son  divin  auteur;  si  elle  s'est 
flxée  dans  cette  opposition,  soit  par  un  seul 
acte  décisif  el  irrévocable  comme  l'ange, 
soit  par  des  actes  réitérés  et  successifs 
comme  fhomme,  il  faut  bien  et  de  toute 
nécessité  qu'elle  subisse  les  suites  de  ce 
qu'elle  a  fait.  Dieu  veut  toujours  ce  qu'il  a 
voulu  en  créant,  le  bonheur  de  sa  créature  ; 
et  celle«ct,  une  fois  qu'elle  s'est  fixée  dans 
l'opposition,  ne  peut  plus  se  changer  ni  être 
changée;  elle  a  épuisé  l'amour  divin  et 
rendu  inutiles  tous  les  moyens  de  grâce 
par  lesquels  il  pouvait  la  toucher.  Bile  per- 
siste donc  dans  l'opposition,  son  péché  est 
permanent,  et  le  sort  qu'elle  s'est  fait  par  le 
péché  l'est  aussi.  Il  n'y  a  dans  tout  cela  rien 
d'arbitraire  de  la  part  de  Dieu,  il  n'y  a  que  ce 
que  la  créature  a  voulu  et  veut  encore.  Si  ee 
sort  'est  heureux,  parce  qu'il  est  confèrme 
k  sa  nature,  à  sa  loi,  c'est  h  Dieu  et  k  ello- 
même  par  Dieu  qu'elle  en  est  redevable  ; 
s'il  est  malheureux,  la  cause  de  son  mal- 
heur est  dans  sa  volonté  pervertie,  dans 
l'uxaltatiou  de  sa  vie,  dans  l'orgueil  par 
lequel  elle  prétend  se  suffire  comme  Dieu 
se  suffit.  Cesi  elle  qui  fait  l'enfer  dans  son 
moi,  dans  sa  conscience,  dans  sa  personnç, 
et  le  lieu  de  l'univers  oili  elle  existe  et 
persiste  dans  sa  révolte  (car  il  faut  bien 
que  chaque  créature  ait  son  lieu  et  son 
monde),  le  lieu  où  sont  réunis  ces  êtres 
ingrats  et  orgueilleux,  haineux  et  révol- 
tés, c'est  l'enfer  extérieur,  le  lieu  de  la 
géhenne  et  du  tourment....  Le  doçme  fot^ 
midabledes  peines  éternelles  si  positivement 
énoncé  dans  l'Evangile,  si  coiislammeot 
enseigné  et  cru  dans  l'Eglise  chrétienne, 
se  déduit  donc  logiquement  des  premières 
vérités  métaphysiques,  et  la  raison  ne  peut 
le  repousser  sans  renier  sa  loi,  sans  nier 
Dieu  lui-même  et  la  liberté  de  la  créature 
intelligente....  Entre  l'idée  de  la  bonté  inft* 
nie  eiTa  croyance  à  un  chfttiment  sans  terme 
pour  un  délit  d'un  moment,  il  y  a  une 
vérité  intermédiaire,  un  moyen  terme,  la 
liberté  de  la  créature  intelligente,  son  im- 
mortalité, son  indestructibilité.  C'est  k  cette 
volonté  que  Dieu  respecte,  pour  ainsi  dire, 
qu'il  ne  violente  jamais,  qu'il  faut  rapporter 
le  désordre  et  ses  suites,  et  non  au  vouloir 
divin.  El  remarquez  que  cette  vérité  dogma- 
tique devient  d'autant  plus  terrible,  qu'elle 

Barbeyrac,  docteur  de  Groeninaae.  Son  traité  de 
réieniité  des  lourmenls  de  renier  est  en  de  -— 
meilleurs  écrits.  Fr*  ^^ 
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comme  justice  rigoarease.  en  vertu  de  l'acie 
de  êà  propre  Tolonté,  et  sous  laquelle  elle 
est  tombée»  parce  qu'elle  Va  voulu. 

L'abbé  Bactaih. 
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TÉMOIGNAGE  QUE  TOUT  CHRÉTIEN 
DOIT  RENDRE 

DE  LA    ViRITÉ  ET  DE  LA   DIVIHITÉ  DU  CHUS* 

TIANISMB* 

Nous  tous  qui  raisons  profession  du  Chris- 
tianisme, nous  devons  servir  de  témoins  à 
Jésus-Christ.  Voilà  à  auoinous  engage  notre 
religion.  Qu'est-ce  qu  un  chrétien  ?  Un  hom- 
me député  de  Dieu,  un  homme  autorisé  de 
DieUv  un  homme  qui  a  reçu  de  Dieu  un  ca- 
ractère particulier  pour  être  le  témoin  de 
Jésus-Christ  :  Et  eriti$  mihi  ieilei.{Àei.t  i). 
De  sorte  que  si  nous  ne  participons  è  cette 
glorieuse  qualité  du  précurseur  saint  Jean, 
Dous  pouvons  dire  avec  conrusion  et  avec 
douleur  qu'il  n'y  a  point  en  nous  de  christia- 
nisme, ni  par  conséquent  de  salut  pour 
nous.  Chacun  de  nous,  selon  la  mesure  de 
la  grAce  attachée  è  notre  état,  doit  rendre 
bommage  h  ce  divin  Sauveur.  Tous  les  sainte 

Jui  sont  dans  le  ciel  n'y  sont  qu'en  vertu 
e  ce  titre.  Les  apôtres  n'y  sont  assis  sur 
des  trônes  de  gloire  que  parce  qu'ils  ont 
rendu  au  Fils  de  Diea  le  témoignage  de  la 
parole  en  préchant  son  nom.  Les  martyrs  ne 
sont  couronnés  que  parce  qu'ils  lui  ont  ren- 
du le  témoignage  de  leur  sang  en  souffrant 
et  en  mourant  pour  lui  ;  et  les  conresseurs 
n*y  portent  comme  confesseurs  des  pal- 
mes en  leurs  mains  que  parce  qu'ils  lui  ont 
rendu  le  témoignage  d'une  sainte  vie,  en 
pratiquant  sou  Evangile.  Or,  c'est  è  nous, 
mes  chers  auditeurs,  de  nous  former  sur 
leur  exemple.  11  y  en  a  peu  parmi  vous  qui 
soient  destinés  au  ministère  apostolique  ; 
nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  persé- 
cutions où  la  grftce  du  martyre  était  une 
grâce  commune  :  mais  il  faut  qu'avec  l'es- 
prit de  la  foi,  nous  confessions  tous  Jésus- 
Cbrist  par  l'innocence  de  nos  mœurs,  par 
rédiQcation  de  notre  vie,  par  la  ferveur  de 
DOS  bonnes  œuvres.  Car  voilà  pourquoi  il 
nous  a  choisis.  Il  a  apporté  du  ciel  une  loi 
sainte  et  toute  divine,  et  il  veut  que  noua 
en  convainquions  le  monde.  Or,  le  monde  ne 
recevra  jamais  notre  témoignage  sur  Ja 
•ainteté  de  cette  loi,  tandis  qu'il  nous  verra 
dans  le  désordre  et  dans  la  corruption  du 
vice«  Pour  être  de  légitimes  témoins  de  la 
loi  de  Jésus-Christ,  il  faut  que  nous  nous 
conformions  à  elle,  et  que  nous  pratiquions 
fidèlement  ce  que  nous  confessons  de  bou- 
che :  sans  cela  notre  témoignage  ^est  vain. 
Que  devons-nous  donc  faire  1  Ab  rchrétiens, 
rimportaote  instruction  pour  vous  et  pour 
moiiCeque  nous  devons  faire,cestde  rentrer 
souvent  en  nous-mêmes  et  de  nous  exami* 
oer  de  bonne  foi  devant  Dieu,  en  nous  de- 


mandant è  nous-mêmes  :  Eh  oien  1  la  ?ie 
que  je  mène  est-elie  un  iémoigoaffe  receva- 
ble  en  faveur  de  Jésus-Christ  et  ae  sa  loi  7 
Si  l'on  en  jugeait  par  mes  actions  et  par  ma 
conduite,  quelle  idée  le  monde  aurait-il  du 
christianisme  que  je  professe  T  Cet  attache- 
ment aux  biens  de  la  terre,  etc. ,  auel  té- 
moignage pour  un  Dieu  qui  a  béatifié  la  pau- 
vreté I  Cette  mollesse  de  Tie,  etc.,  quel 
témoignage  pour  un  Dieu  mort  sur  la  croix! 
Cette  amoition,  etc..  Ah  !  Seigneur,  doit 
dire  un  mondain  dans  l'amertume  de  sou 
cœur,  pour  peu  qu'il  ait  encore  de  la  foi,  je 
le  reconnais.  Seigneur,  ce  sont  là  comme  au- 
tant de  faux  témoignages  que  j'ai  perlés 
contre  vous. 

BOUIDALOCS. 

TEMPS  (lb). 

La  source  de  tous  les  désordres  parmi  les 
hommes,  c'est  Tusage  injuste  du  temps.  Les 
uns  passent  toute  la  vie  dans  l'oisiveté  et  la 
paresse»  inutiles  à  la  patrie,  à  leurs  conci- 
toyens, à  eux-mêmes  ;  les  autres,  daDs  le 
tumulte  des  affaires  et  des  occupations  hu- 
maines. Les  uns  ne  semblent  être  sur  la 
terre  que  pour  y  jouir  d'un  indigne  repos» 
et  se  dérober,  par  la  diversité  des  plaisirs, 
h  l'ennui  qui  les  suit  partout,  à  mesure  qu'ils 
le  fuient  ;  les  autres  n'y  sont  que  pour  cher- 
cher sans  cesse ,  dans  les  soins  d*ici-bas, 
des  agitations  qui  les  dérobent  à  eux-mê- 
mes. Il  semble  que  le  temps  soit  un  ennemi 
commun  contre  lequel  tous  les  hommes  sont 
convenus  de  conjurer  :  toute  leur  vie  n'est 
qu'une  attention  déplorable  è  s'en  défaire  ; 
les  plus  heureux  sont  ceux  qui  réussissent 
le  mieux  h  ne  pas  sentir  le  poids  de  sa  du- 
rée :  et  ce  qu  on  trouve  de  plus  doux,  oa 
dans  les  plaisirs  frivoles,  on  dans  les  occu- 
nations  sérieuses,  c*est  qu*ellea  abrègent  la 
longueur  des  jours  et  des  moments ,  et  nous 
en  débarrassent,  sans  que  nous  nous  aoer- 
cevions  presque  qu'ils  ont  passé. 

Le  temps,  ce  dépôt  précieux  que  le  Sei- 
gneur nous  a  (confié,  est  donc  devenu  po:ir 
nous  un  fardeau  qui  nous  pèse  et  nous  fati- 
gue ;  nous  craignons  comme  le  dejrnier  des 
malbeurst  qu'on  ne  nous  en  prive  pour  tou- 
jours; et  nous  craignons  presque  comate 
un  malheur  égal  d*en  porter  l'ennui  eiia 
dorée  :  c'est  un  trésor  que  nous  voudrions 
fiottvoir  éternellement  retenir,  et  que  ooas 
ne  pouvons  souffrir  entre  nos  mains. 

Nous  regarderions  comme  un  insensé, 
dans  te  monde,  un  homme,  lequel  héritier 
d'un  trésor  immense  9  le  laisserait  dissiper 
faute  de  soins  et  d*altentioos ,  et  o*en  ferait 
aucun  usage,  ou  pour  s'élever  k  des  places 
et  k  des  dignîtési  qui  le  tireraient  de  i  oh- 
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scurilé»ou  pours'assarer  une  fortune  solide» 
et  qui  le  mtt«  pour  TaYenir,  dans  une  situa- 
tion à  ne  plus  craindre  aucun  revers.  Mais  le 
temps  est  ce  trésor  précieux  dont  nous  avons 
hérité  en  naissant,  et  que  le  Seigneur  nous 
laisse  par  pure  miséricorde  :  il  est  entre  nos 
mains,  et  c  est  è  nous  d*eu  faire  usage.  Ce 
n*est  pas  pour  nous  élever  ici-bas  à  des 
dignités  frivoles  et  à  des  grandeurs  humai- 
nes. Héias  I  tout  ce  qui  passe  est  trop  vil 
pour  être  le  prix  d*un  temps  qui  est  lui- 
même  le  prix  de  l'éternité  ;  c'est  pour  être 
placé  au  plus  haut  des  cieuz,  h  côté  de  Jé« 
sus-Christ  ;*c'est  pour  nous  démêler  de  la 
foule  des  enfants  u  Adam,  au-dessus  même 
des  Césars  et  des  rois  de  la  terre,  dans  cette 
société  immortelle  de  bienheureux,  qui]  se- 
ront tous  rois,  et  dont  le  règne  n'aura  point 
d'autres  bornes  que  celles  de  tous  les  siè- 
cles. 

^Quelle  folie  donc  de  ne  faire  aucun  usage 
d'un  trésor  si  inestimable,  de  prodiguer  en 
amusements   frivoles  un  temps  qui  peut 
être  le  prix  de  notre  salut  éternel  ;  et  de 
laisser  aller  en  fumée  l'espérance  de  notre 
immortalité  I  Oui,  il  n'est   point  de  Jour, 
d*heure,de  moment,  lequel  mis  à  prout,  ne 
puisse  nous  mériter  le  ciel.  Un  seul  jour 
perdu  devrait  donc  nous  laisser  des  regrets 
mille  fois  plus  vifs  et  plus  cuisants  qtrune 
grande  fortune  manquée,  et  cependant,  ce 
temps  si  précieux  est  è  charge;  toute  notre 
Tie  n*est  au'un  art  continuel  de  le  perdre, 
et,  inalgrô  toutes  nos  attentions  h  le  dissi- 
per» il  nous  en  reste  toujours  assez  pour 
De  savoir  encore  qu'en  faire;  et  cependant, 
la  chose  dont  nous  faisons  le  moins  de  cas 
sur  la  terre,c'estde  notre  temps;  nos  offices, 
nous   les  réservons   pour   nos  amis;  nos. 
bieofaits,  pour  nos  créatures  ;  nos  bi^ns, 
pour  DOS  proches  et  pour  nos  enfants  ;  notre 
crédit  et  notre  faveur,  pour  nous-mêmes  ; 
nos  louanges,  pour  ceux  qui  nous  en  parais- 
sent dignes  ;  notre  temps,  nous  le  donnons  à 
tuutle  monde  ;  nous  l'exposons ,  pour  ainsi 
dire 9  en  proie  è  tous  les  hommes;  on  nous 
fait  même  plaisir  de  nous  en  décharger, 
c'est  comme  un  poids  que  nous  portons  aii 
milieu  du  monde  ,  cherchant   sans  cesse 
quelqu'un  qui  nous  en  soulage.  Ainsi  le 
temps,  ce  don  de  Dieu,  le  bienfait  le  plus 
précieux  de  sa  clémence,  et  qui  doit  être  le 
prix  de  notre  éternité  ,  fait  tout  l'embarras, 
tout  l'ennui,  et  le  fardeau  le  plus  pesant  de 
noire  vie.  Hassillon. 

TENTATIVE 

POCR  RELEVER  LE  TEMPLE  DE  JÉRU- 
SALEM. 

Enclin  k  favoriser  les  Juifs  comme  enne- 
mis des  Chrétiens,  Julien  forma  le  dessein, 
pour  démentir  les  prophéties,  de  rebâtir  le 
temple  de  Jérusalem,  détruit  depuis  trois 
siècles.  Il  en  prévint  les  Juifs  par  un  édit, 
les  déchargea  de  tout  impôt  extraordinaire, 
Jeurfit  ouvrir  ses  trésors,  réunit  pour  l'exé- 
cution de  cette  entreprise  un  nombre  im- 
tnense  d'ouvriersi  et  chargea  l'intendant  do 


la  Palestine,  Alipius,  d'accélérer  ce  grand 
travail,  lui  ordonnant  de  n'épargner  aucune 
peine  ni  aucune  dépense  pour  le  prompt 
achèvement  de  cet  ouvrage. 

Avant  de  construire  le  nouvel  édifice,  on 
démolit  ce  qui  restait  des  ruines  de  l'ancien. 
Les  Hébreux  accouraient  en  foule  de  toutes 
les  parties  du  monde  dans  lacité  sainte,  avec 
l'espoir  de  relever  leur  temple,  leur  culte, 
leur  puissance  et  leur  gloire. 

L'événement  trompa  leur  attente,  et  l'on 
vit  tout  à  coup  des  globes  de  feu  sortir  de 
la  terre  avec  un  grand  bruit,  s*élancer  è 
plusieurs  reprises  sur  les  ouvriers,  leur 
rendre  inaccessibles  les  fondements  du  tem- 
ple, et  engloutir  au  milieu  des  flammes  les 
plus  intrépides  travailleurs.  Ainsi  Julien  se 
vit  forcé  d'abandonner  son  projet  et  de  cé- 
der h  la  résistance  des  éléments,  ^u'il  ne 
put  vaincre. 

Sozomène,  Rufln,  Socrate  oot  répété  ce 
fait,  raconté  par  Ammien-Marceliin.  Trois 
auteurs  chrétiens  de  ce  temps ,  saint  Gré- 
goire, saint  Ambroise,  en  attestent  la  vé- 
rité. 

Cet  événement  accrut  la  foi  des  chrétiens, 
qui  l'attribua ient  è  la  volonté  céleste,  et 
réduisit  les  Juifs  au  désespoir. 

De  SteuR. 

TERRE-SAINTE  (la). 

Si  vous  jetez  un  coop-d'œil  sur  une  map- 
pemonde, vous  y  remarquerez  sans  peine 
un  («oint  qui  est  comme  le  centre  de  l'Asie, 
de  l'Afrique  et  de  l'Europe;  qui,  baigné  des 
flots  delà  Méditerranée,  touche  par  eux  k 
ces  climats  forts  et  modérés,  où,  s  agite  dans 
la  plénitude  de  l'activité  humaine  la  race 
énergique  de  Japhet  ;  tandis  que,  par  un 
autre  coté,  le  fleuve  de  l'Kuphrate  et  le  golfe 
de  la  mer  Rouge  ouvrent  i  ses  habitants  les 
routes  de  l'Océan  indien,  et  leur  permettent 
de  chercher  sous  les  zones  équatoriales  ces 
richesses  fabuleuses  où  Salomon  puisa , 
qu'Alexandre  voulut  voir ,  que  les  Romains 
ambitionQaient,quele  moyen  Age  découvrit 
de  nouveau,  et  que  la  puissance  britannic^ue 

f;arde  présentement  avec  une  si  suprômeja- 
ousie.  Tout  proche  encore  dece  point  favo- 
risé de  la  terre,  vous  entreverrez  Memphis, 
le  Nil,  les  Pyramides,  et  les  déserts  sut>li- 
mes,  rebelles  jusqu'à  présent,  à  la  plus  cou- 
rageuse curiosité,  afin  que  ces  rivages,  ayant 
des  portes  ouvertes  sur  tout,  eussent  aussi 
des  portes  fermées  à  tous.  Lh ,  comme  un 
rendez-vous  inévitable  indiqué  par  la  na- 
ture et  par  Dieu,  tous  les  conquérants  onti 
paru.  Les  primitives  monarchies  d'Assur  et 
de  la  Ghaldée  y  ont  «envoyé  sans  rel&che* 
leurs  généraux  ;  Alexandre  y  fut  arrêté  de- 
vant Tyr,  et  vint  lire  à  Jérusalem  Thistoire 
de  ses  triomphes ,  écrits  d'avance ,  comme 
ceux  de  Gyrus  ;  ses  successeurs  se  disputè- 
rent avec  acharnement  ce  débris  de  sa  cou- 
ronne ;  les  Romains  en  prirent  possession;, 
le  moyen  Age  y  poussa  toute  sa  chevalerie 
pendant  deux  cents  ans;  Napoléon  y  Qt  luire* 
sur  le  sable  un  éclair  de  son  énée  ;  enOn»» 
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tout  k  Pheiire,  les  derniers  eoiips  de  canon 
lires  par  )*Europe  ont  réveillé  les  Tieui 
échos  de  celle  lerre  fasiique,  et  le  doigt 
scrutaleur  de  ceux  qui  observent  l*avenir  Ta 
marqaée  comme  le  champ  futur  des  combats 
réservés  à  nos  neveai.  Vous  avez  nommé 
la  Syrie,  messieurs,  et  avec  elle  le  territoire 
qui  fut  donné  au  peuple  juif  comme  le  com- 
plément temporel  des  grAces  magnifiques 
qu'il  avait  reçues  dans  Tordre  de  l'esprit 

Le  Père  Lacordaub. 

THÉBAIDE  (la). 

La  Thébaïdel  comme  ce  nom  retentit  dans 
rflme  chrétienne  I  Que  de  hautes  leçons  il 
fait  passer  sous  les  jeux  I  que  de  saints 
exemples  il  retrace  I 

G*est  un  merveilleux  spectacle  h  contem- 
pler de  notre  époque  même,  que  cette  lutte 
terrible,  continue,  commencée  au  désert 
contre  la  chair  toute-puissante  ;  lutte  plus 
pénible  peut-être  que  celle  des  amphithéâ- 
tres, et  qui  partage  avec  elle  la  gloire  d*uQ 
triomphe  si  miraculeusement,  si  irrévoca- 
blement obtenu. 

C'est  la  Thébaïde  qui  a  expié  Carthaçe, 
Antioche,  Rome,  Parthénope  et  Alexandrie. 
C*est  au  désert  que  le  Christianisme  ,  reli- 

Sion  de  pénitence  et  de  miséricorde»,  s'est 
éfinitivement  constitué,  formulé;  c'est  là 
qu'avait  commencé  Jean  le;  Précurseur,  Ik 
que  le  Christ  avait  envisagé  le  Calvaire,  là 
enfin  que  le  monde  romain,  qui  n'était  que 
chair  et  mensonge,  alla  se  transformer  en 
esprit  et  en  vérité.  ' 

Il  restait  au  désert  quelque  chose  de 
l'Eden  primitif:  l'homme  pénitent  y  renou- 
Telait  presque  l'homme  d  avant  le  péché,  et 
si  Dieu  ne  venait  pas  y  converser  avec  lui, 
ses  anges  du  moins  y  descendirent  sans 
crainte  de  souillure,  et  le  solitaire  les  re- 
trouvait près  de  lui  à  toutes  les  défaillances 
de  Pâme,  à  tous  les  appels  qu'il  élevait  vers 
les  cieux. 

Que  les  hommes  de  nos 'jours  n'aient 
donc  que  des  rires  ou  [du  mépris  pour  ces 
hommes  primitifs  de  Scété,  de  Nitrie  ou  de 
la  Tbébaïde  I  à  eux  permis  ;  mais  qu'ils  ne 
s'applaudissent  pas  alors  et  ne  s'enorgueil- 
lissent pas  devant  nous  de  ce  qu'ils  appel- 
lent le  procréa  social  I  car  ce  progrès  tout 
chrétien,  si  on  veut  l'appeler  de  son  vrai 
nom,  ce  sont  les  austérités  de  l'Egypte  qui 
1  ont  secondé,  qui  lui  ont  valu  ses  merveil- 
leux résultats.  C'est  la  chair,  c'est  la  matière 
domptée  au  désert  qui  a  ouvert  les  voies  à 
l'intelligence;  là  seulement,  on  peut  le  diret 
a  commencé  avec  quelque  puissance  le  mou- 
vement spiritualiste,  quia  soulevé lasociété 
moderne,  et  qui  l'emporte  encore  en  ce 
moment  vers  un  avenir, de  gloire  et  de  li- 
berté. La  liberté  1 ,1a  plus  belle  prérogative 
de  l'homme,  celle  qui  lui  permet  de  se  faire 
une  place  à  sa  guise  dans  toute  l'écheHe  des 
êtres,  depuis  le  démun  jusqu'à  l'ange;  la 
liberté  I  qui,  lorsque  l'homme  en  aura  chré- 
tiennement conçu  tous  les  privilèges,  le 
jervira  si  efficacement   pour  remonter  h 


Ce  sont  les  leçons,  ce  sont  les  exemples 
du  désert,  qui,  pénétrant  dans  les  Tiiies  ei 
les  bourgades ,  sous  les  colonnes  des  palais 
et  jusqu'au  fond  des  gynécées,  y  parlaient 
avec  autorité  à  la  chair  en  révolte,  et  la 
contraignaient  du  moins  à  rougir  de  ses 
emportements,  si  ce  n'était  de  se  soumettre 
à  leurs  exigences  :  aussi  voyez  comme,  du- 
rant tout  le  ly*  siècle,  ce  monde  romain, 
que  les  récits  merveilleux  de  ces  saintes 
vies  itonnent,  vient  successivement  traverser 
le  désert  pour  s'y  dépouiller  en  passant  de 
la  saleté  qui  les  couvre ,  et,  après  s*ô(re 
épuré  dans  cette  atmosphère  dé  pénitence, 
s  avancer  d'un  pas  plus  ferme  sur  le  chemin 
de  la  croix.  Alexandre  Goiraud. 

TOBIE. 

La  douleur,  et  surtout  d'une  mère,  a  aussi 
un  langage  et  un  caractère  qui  sont  parii- 
culiers.  Je  ne  sais  s'il  est  possible  de  les 
mieux  représenter  qu'ils  le  sont  dans  l'his- 
toire admirable  de  Tobie.  Dès  que  ce  cher 
fils  fut  parti  pour  son  voyage,  sa  mère  qui 
l'aimait  tendrement,  ne  le  voyant  plus,  lut 
inconsolable',  et  plongée  dans  l'amertume, 
elle  ne  fit  que  pleurer.  Hais  sa  douleur  aug- 
menta infiniment,  lorsqu'elle  vit  qu'il  néiiiil 
point  de  retour  au  jour  marqué  :  Ah  !  moa 
tils.  s'écria-t-elle  ,  baignée  de  larmes,  pour- 
quoi vous  avons-nous  envoyé  si  loin,  vous 
3ui  étiez  la  lumière  de  nos  yeux  ,  le  bâion 
e  noire  vieillesse ,  le  soulagemeal  de 
notre  vie,  et  l'espérance  de  notre  poslé- 
rité?  etc.,  etc. 

On  peut  juger  de  l'effet  que  produisit  le 
retour  de  Tobie  et  deRapbael.  Le  chien  qui 
les  avait  suivis  durant  le  chemin,  etc.,  etc. 

Il  ne  manque  rien  à  ce  récit  ;  et  l'Ecri- 
ture, pour  en  augmenter  la  naïveté,  n*a  pas 
omis  la  circonstance  même  du  chien,  qui 
est  tout  à  fait   dans  la  nature. 

ROLLIR. 

Tobie  offre  des  ressemblances  touchantes 
avec  quel(j|ues  scènes  de  Viliade  et  de  TO- 
dyssée  :  Priam  est  conduit  par  Mercure,  sous 
la  forme  d*un  jeune  homme»  comme  le  (lis 
de  Tobie  l'est  par  un  ange  sous  le  même  dé- 
guisement. Il  ne  faut  pas  oublier  le  cbien  gui 
court  annoncer  à  de  vieux  parents  le  retour 
d'un  fils  chéri  ;  et  cet  autre  chien  qui,  resté 
fidèle  parmi  des  serviteurs  ingrats},  accom- 
plit ses  destinées,  dès  qu'il  a  recoDHu  sua 
maître  sous  les  lambeanx  de  l'infortune. 

ROLLIN. 

Tobie  devenu  vieux  engage  son  dis  à  se 
rendre  à  Rages  pour  y  recouvrer  les  dix  la- 
tents qu'il  avait  prêtés  à  Gabélus. 

Ce  voyage,  protégé  par  le  Seigneur,  fait 
la  seconde  partie  de  la  vie  de  ce  véoérablô 
israélite.  Quoique  écrit  en  prose,  on  pour- 
rait le  regarder  comme  un  petit  poème  plein 
d'intérêt,  de  naturel  et  de  merveilleux.  On 
y  trouve  pour  les  mœurs,  la  simplicité  dis 
détails,  et  pour  le  style,  une  singulière  res- 
semblance avec  VOdysêic  d'Homère.  Coii^ûie 
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dans  VOdyiéit  Taoteur  D*a  pas  mâme  onblié 
ranimai  fidèle  qui  reconDul  Ulysse,  et  qui 
accompagne  ici  le  jeune  voyageur. 

La  mère*  instruite  des  ^préparatifs  du  dé- 
part de  son  fils,  Tond  en  larmes;  elle  Ta 
trouver  son  époux  et  lui  adresse  de  tendres 
reproches  :  Cher  ipoux ,  pourrez-voui  nous 
priver^  etc. 

Quel  tableau  touchant  I  jamais  la  nature 
sVx primait-elle  avec  plus  de  charmes  et  de 
vérité  THomère  donne  pour  guide  à  Télé- 
maque  la  déesse  Minerve  sous  le  nom  de 
Hcotor.  Icif  G*est  un  ange  qui  accompague 
le  jeune  Tobie  sous  le  nom  d'Azarias.  Dans 
Homère,  tout  se  rapporte  à  des  intérêts  bu- 
mains,  ici  tout  se  rapporte  aux  intérêts  de  la 
religion. 

Ce  petit  poème  (car  c'est  le  com  qu'on  est 
tenté  de  donner  k  ce  charmant  récit)  ne 
mérite-t-il  pas  de  trouver  place  h  côté  de 
l'épisode  de  Joseph  et  de  la  touchante  églo- 
gue  de  Ruth  T  11  se  recommande  comme  eux 
parla  naïve  simplicité  du  style,  une  foule 
de  détails  charmants.  C'est  le  tableau  d'une 
famille  selon  le  coejar  de  Dieu.  La  morale 
en  est  admirable  :  c'est  la  parole  de  Dieu 
dans  la  bouche  de  l'homme.  Il  n'est  guère 
de  nation  qui  n'ait  essayé  d'enrichir  sa  lan- 
gue de  cet  admirable  ouvrage.  Un  écrivain 
fr«D(ais  a  fait  de  Tobie  le  sujet  d'un  poôme 
en  prose,  mais  quoiq[u*il,  ne  soit  pas  sans 
mérite,  ce  livre  de  Tooie,  tel  que  nous  l'ont 
transmis  les  livres  saîntSt  est  toujours,  dans 
sa  touchante  simplicité,  préférable  k  tout  ce 
que  Tesprit  humain  pourrait  y  ajouter  d'or- 
nement* Salgubs. 


Les  deux  Tobie  dont  ce  livre  contient  la 
vie  nous  donnent  des  exemples  de  la  vertu 
Ja  plus  rare  el  la  plus  héroïque.  Ils  n'étaient 
pas  de  ces  Israélites  charnels  et  grossiers 
dont  l'Ecriture  fait ^si  souvent  la  peinture; 
ils  étaient  de  vrais  Israélites  selon  l'esprit, 
appartenant  déjà  à  la  nouvelle  alliance  par 
la  sainte  disposition  de  leur  esprit  et  de  leur 
cœur.  Rien  de  plus  pur  et  de  plus  sublime 
que  leur  morale;  rien  de  plus  excellent  que 
leurs  maximes  et  leur  conduite;  quoi  de 
plus  admirable  que  leur  fidélité  à  la  loi  du 
Seigneur,  dans  un  pays  idolâtre  et  au  milieu 
de  leurs  frères  corrompus  et  déréglés  7  Con- 
stant dans  les  plus  pénibles  et  les  plus  lon- 
gues épreuves,  les  maux  inséparables  «de  la 
captivité  et  de  l'exil,  l'horreur  de  la  pau- 
vreté, la  privation  de  la  vue,  les  reproches 
de  ses  amis  et  de  sa  femme,  la  crainte  d'un 
prince  violent,  rien  ne  fut  capable  d'ébran- 
ler la  fermeté  de  Tobie  Tancien.  Ayant  tou- 
jours l'esprit  tranquille,  le  cœur  pur,  l'en- 
tendement éclairé,  il  donne  è  son  fils  des 
instructions  dignes  de  l'Evangile.  Aussi,  par 
une  prérogative  singulière,  Dieu  lui  com- 
muniqua l'esprit  de  prophétie  et  lui  fit  voir 
eo  esprit  cette  Jérusalem  nouvelle  dont 
Jésus-Christ  est  le  fondateur.  Il  Ta  vue,  il 
en  a  célébré  les  beautés  et  les  avantages 
d'une  manière  pleine  de  pompe  et  de  ma- 
jesté* Tobie  le  jeune,  digne  fils  d'uo  père  si 


sage  et  si  pieux,  profita  parlaitement  des 
instructions  qu'il  avait  reçues,  et  des  exem- 

{)les  domestiques  dont  il  avait  été  témoin. 
I  remplit  tous  les  devoirs  d'un  bon  fils, 
d'un  sage  père  de  famille,  et  fournit  dans  sa 
personne  a  toutes  les  personnes  mariées  un 
modèle  achevé  de  vertu  et  de  chasteté.  Il 
semble  que  Dieu  ait  voulu  nous  tracer  une 
figure  de  l'Ancien  Testament  dans  Tobie  le 
père,  dont  la  principale  dévotion  était  la 
pratique  extérieure  des  œuvres  de  charité, 
et  qui  ensuite  perd  la  vue.  Dans  le  jeune 
Tobie,  nous  trouvons  un  modèle  de  la  Nou- 
velle Alliance,  et  dans  son  épouse  la  figure 
de  TEglise,  épouse  de  Jésus-Christ.  La  vie 
innocente  de  ce  jeune  Israélite ,  'sa  tempé- 
rance dans  l'usage  des  plaisirs  licites,  le  dé- 
mon Asmodée  qu'il  éloigne  de  son  épouse, 
et  la  vue  qu'il  rend  à  son  père  ,  tout  cela 
représente  assez  naturellement  la  pureté  de 
la  morale  évangélique,  le  démon  chassé  de 
son  fort  par  la  conversion  des  Gentils,  el  la 
lumière  de  l'Evangile  qui  sera  communiquée 
au  peuple  Juif,  selon  cette  parolede  l'apôtre 
saint  Paul  :  Une  partie  (flsraH  e$i  tombée 
dam  Vaveugiement  jusqu'à  ce  que  la  pléni^ 
ludedeiGeniili  eoit  entrée^  et  alors  tout  lirait 
sera  sauvé. 

Le  cantique  de  Tobie,  l'un  des  plus  beaui 
qui  soient  dans  l'Ecriture,  contient,  deux 
parties  principales  :  la  première  est  une  ac- 
tion de  grAces,  h  laquelle  Tobie  invite  tous 
les  enfants  d'Israël;  la  seconde  est  toute 
prophétique  môme  dans  le  sens  littéral  et 
immédiat  qui  regarde  Jérusalem.  Le  chAti- 
ment  de  Jérusalem,  la  destruction  de  cette 
ville  et  de  son  temple  par  Nabucbodonosor, 
n'arrivèrent  que  plus  de  cent  ans  après 
Tobie  ;  néanmoins  il  parle  de  ces  évône* 
ments,  à  la  manière  des  prophètes ,  comme 
s'ils  étaient  déjà  arrivés,  parce  que  la  lu- 
mière de  l'Esprit  de  Dieu  les  lui  montrait 
aussi  clairement  que  s'il  les  eût  vus  de  ses 
yeux.  Mais  sous  le  nom  de  Jérusalem,  l'E- 
glise même  de  Jésus*Christ  est  le  principal 
objet  de  cette  prophétie. 

Dom  Caliikt. 

TOUR  DE  BABEL. 

CONFUSION    DBS   LANOUBS. 

i.  Tout  le  genre  humain  n'avait  qu'une 
seule  langue ,  et  se  trouvait  assemble  vers 
l'Eupbrate,  dttns  les  plaines  de  Sennaar. 
Alors  l'un  dit  à  l'autre  :  Faisons  des  briques 
et  construisons  une  tour  dont  la  cime  monte 
jusqu'aux  cieuz.  Des  savants,  otibliant  les 
emphatiques  images  du  style  oriental,  ont 
pris  cette  expression  dans  toute  sa  rigueur, 
et  n'ont  pu  voir  que  des  insensés  dans  ces 
hommes  si  puissants  en  œuvre  et  en  pensée, 
mais  que  rorgueil  égarait.  Us  ont  prétendu 
en  outre  que  leur  but  était  de  se  préparer 
un  asile  contre  les  eaux,  si  un  nouveau  dé- 
luge venait  visiteri  la  terre.  Mais  la  sainte 
Ecriture  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur 
l'objet  qu'ils  se  proposaient.  BAtissons,  di- 
saient-ils y  une  tour  qui  immortalise  notre 
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propre  nom,  arant  que  nous  soyons  dis- 
persés. 

2.  Un  pareil  orgueil  porla,  seize  siècles 
plus  Uird|  Naburbodonosor  è  remplir  Bab?« 
ione  de  monuments  gigantesques  qui  na- 
vaienl  en  rien  pour  objet  la  gloire  de  Dieu« 
et  l'Ecriture  nous  montre  comment  il  en  fut 
puni.  —  Le  Seigneur,  voyant  dotic  que  les 
nommes  l'oubliaient  de  nuuTeau ,  confondit 
leur  langage,  chaque  famille  se  surprit  par- 
lant tout  à  coup  un  dialecte  nouveau,  et  ils 
ne  se  comprirent  plus. 

3.  Or  même,  dans  ce  nouveau  châtiment 
de  Dieu,  nous  découvrons  encore  une  pa- 
ternelle miséricorde  ;  car  si  l'unité  de  la  race 
humaine  se  fût  perpétuée  plus  longtemps, 
)es  enfanii  de  Dieu,  mêlés  aux  profanes 
tnfanis  du  mondes  se  seraient  peu  è  peu 
laissé  pervertir,  surtout  dans  ces  plaines 
voluptueuses  de  Sennaar  et  de  la  Babytonie, 
80US  un  ciel  ardent,  au  milieu  d*une  terre 
abondamment  féconde  qui  invitait  à  jouir  et 
à  s'abandonner  aux  doux  attraits  des  sens. 

4.  Au  contraire,  étant  dispersés  dans  des 
climats  nouveaux,  les  hommes  eurent  à 
combattre  toutes  sortes  de  dilficultés  ;  il  leur 
fallut  dessécher  les  marécages,  faire  la 
guerre  aui  animaux  nuisibles,  combattre  les 
serpents  et  les  monstres,  dompter  les  che- 
▼auz,  les  éléphants,  et  pour  que  leurs  efforts 
fussent  couronnés  de  succès,  ils  sentaient  le 
besoin  constant  d'attirer  sur  eux  les  béné- 
dictions de  Dieu,  sans  lequel  il  leur  était 
clair  qu'ils  ne  pouvaient  rien.  L'éloienement, 

fiar  exemple,  de  la  race  de  Cbam,  fut  le  sa- 
ut des  peuples  sémitiques  et  des  descen- 
dants de  Japbet;  de  même  que  plus  tard  la 
eéparation  des  Hébreux  d'avec  les  nations 
iut  le  moyen  de  conserver  dans  le  monde 
3u  moins  un  peuple  entier  adorant  le  vrai 
Dieu. 

6.  Or,  tous  les  grands  événements  que 
nous  raconte  IfoUe  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  la  confusion  des  langues,  se 
sont  conservés  avec  plus  ou  moins  de  clarté 
dans  le  sourenir  de  tous  les  peuples,  même 
des  Américains,  avec  des  circonstances  è  peu 
près  semblables;  mais,  après  la  dispersion 
des  peuples,  Tbistoire  de  chacun  d'eux  com- 
mence à  se  localiser,  et  ne  raconte  plus  d'é^ 
vénemeuta  généraux,  la  tradition  s'indivi- 
dualise, l'universalité  est  rompue;  il  n'y  a 
plus  que  Moïse  et  les  prophètes  qui  sachent 
nous  raconter  les  secrets  de  Dieu.  Cela 
même  n'est-il,  pas  une  des  plus  puissantes 
preuves  en  faveur  de  la  sainte  Bcriture? 

6.  Les  passages  fraopants  que  renferment 
les  livres  chinois  sur  Noé,ou  ForHi,  doivent 
nous  porter  è  croire  que  ce  patriarche,  sui- 
vant la  chaîne  des  montagnes,  s'en  alla  jua- 

(1)  Le  comie  Frédéric  Siolberg,  c  homme  très- 
reapecubla  par  lOu  caracière  et  ses  ulents ,  dit 
madaoae  dm  Staél  dans  la  iioUce  qu^elIc  lui  a  con- 
sacrée, célèbre  dès  sa  jeunesse  connue  poêle,  comme 
admirateur  passionné  de  Tanliquiié  ei  comme  ira- 
ducteor  d*Homère,  adonné  le  premier  en  Allemagne 
le  signal  de  ces  conversions  uoovelles  qui  oni  eu 
depuis  des  iniuiours.  •  —  Né  l'an  1750,  d'uoe 


qu'aux  extrémités  de  l'Asie,  où  il  food^  tin 
empire  dont  il  fut  vénéré,  après  sa  mort, 
comme  le  génie  tutélaire. 

f.  De  Cham  ou  Hamm,  plus  lard  Hamon, 
les  traces  sont  trop  claires  en  Afriqne,  pour 
qu'on  ne  soit  pas  autorisé  à  croire  qu'il  y  a 
vécu,  et  que  c'est  lui  qne  les  Libyens  ont 
ensuite  adoré,  avec  les  Egyptiens,  sous  le 
nom  de  Jupiter  Ammon,  dans  TOasis  du  dé- 
sert, tie  de  verdure,  au  milieu  d'un  océan 
de  sable,  oili  s'était  établi  un  sacerdoce  in- 
dépendant, gouverné  par  un  souverain  de 
son  choix  ,  et  en  possession  d'un  oracle 
fameux,  vers  lequel  les  pèlerins  aiOiiaient 
du  monde  entier.  Le,  aux  grandes  fêtes  du 
dieu,  sa  statue  était  portée  dans  ane  arche 
d'or  par  dix-huit  prêtres,  au  milieu  du  chant 
des  femmes  et  des  vierges  qui  célébraient 
le  puissant  Ammon,  fils  de  Triton,  dieu  de 
la  mer,  c*est-è-dire,  fils  de  Noé. 

8.  Japhet ,  connu  des  Grecs  sous  le  nom 
de  iapelos,  devint  pour  eux  un  Titan,  Ois  du 
ciel  et  de  la  terre,  qui  ayant  épousé  la 
nvmphe  Clymène,  fille  de  l'océan, engendra 
délie  Promélhée,  qui  forma  d'eau  et 
d'argile  les  premiers  d'entre  les  nouTeaax 
hommeSf 

9.  Quant  h  Sem,  il  parait  être  resté  aui 
environs  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Perse, 
pendant  que  Noé  s'en  allait  vers  l'Inde  et  la 
Chine ,  dont  il  fut  le  premier  roi  $ous  ]e 
nom  de  Fo-Hi,  personnage  que  les  Chinois 
font  naître  S950ans  avant  Jésus-Christ,  cal- 
cul qui  ne  diffère  que  de  trois  ans  d  arec 
celui  de  la  Bible.  Dans  l'Inde,  il  est  égale- 
ment regardé  comme  législateur  sous  je  nom 
de  Menu,  nom  composé  de  deux  parties,  me 
qui  veut  dire  le ,  et  nu  ou  Noé.  C'est  encore 
sous  ce  dernier  nom  de  Nub,  que  les  Arabes 
désignent  le  second  Adam,  père  des  boaimes 
actuels. 

10.  Il  est  frappant  combien  les  livres 
chinois  se  servent  presque  des  mêmes  ex- 
pressions que  la  Bible  sur  le  déluge ,  pen- 
dant lequel,  ajoutent-ils,  Fo-IIi  avait  Dourn 
soigneusement  sept  espèces  d'animaux, qu'il 
sacrifia  ensuite  h  l'Esprit  suprême  du  ciel  et 
de  la  terre  sur  le  premier  autel  élevé  à  sa 
gloire;  et  depuis,  les  Chinois  ont  bien  mon- 
tré qu'ils  étaient  le  peuple  de  Noé,  instruit 
par  lui  et  fidèle  à  ses  lois ,  qui  pendant  tant 
de  siècles  l'ont  préservé  de  l'idolâtne  ou 
était  plongé  le  reste  de  TOrient,  è  rexceptioo 
d'Israël ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  soit  venue  de 
rinde  la  secte  impie  et  soperstitieuse  de  Fo, 
bien  différent  du  primitif  Fo-Hi,  par  laquelle 
fut  érigé  dans  cet  empire  un  autel  au  démon 
en  face  de  celui  du  vrai  Dieu. 

L.e  comte  ok  STOLBiae  (!}• 

roaisoa  souveraine ,  à  Branstedt  daas  le  HoUiein, 
il  commença  ses  éludes  eo  Danemark  ei  lestern»"^ 
dans  les  uiiiversîiés  de  UaUe  evde  Gœuiugue.  Il  ^ 
lia  avec  plusieurs  boiiimes  célèbres  de  rAliemagre, 
neiamnient  Goeihe,  Lavater  et  Klopstocfc,  l'<iuieur 
de  la  Meuiade.  Une  lecture  approfonéie  des  \>m 
babiles  conUoversisies  caUioliques  e(  prouMaiu 
amena  u  conversion.  Un  prince  inthérleo  lui  a)^"^ 
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Voiei  rena  le  mois  des  veols  et  des  tour- 
mentes»  le  mois  où  le  souffle  précurseur  de 
riiiYer  emporte  les  feuilles  des  arbres,  comme 
le  temps  a  emporté  oos  beaux  jours. 

Pendant  le  cours  de  Tannée»  la  religion, 
de  distance  en  distance,  a  répandu  des  fêles 
parmi  nos  journées  de  travail»  comme  des 
repos»  comme  des  oasis  dans  le  désert»  pour 
le  chrétien  fatigué.  Pendant  les  mois  écou- 
lés» chaque  mystère  a  eu  sa  solennité,  cha* 
que  saint  sa  commémoration. 

La  naissance  du  SauTCur»  sa  présentation 
au  temple  »  sa  circoncision»  son  épiphanie, 
sa  passion»  sa  mort»  sa  résurrection  »  son 
ascension  »  ont  été  célébrées. 

La  descente  du  Saint-Esprit»  la  Fête-Dieu» 
la  Nativité» la  Conception»  l'Assomption  delà 
aainte  Vierge»  ont  vu  se  succéder  leurs  an- 
niversaires avec  les  mois  qui  se  suivaient... 
Eh  bieni  toutes  ces  journées  consacrées  et 
bénites  ne  sont  point  encore  assez  pour  le 
catholicisme  :  il  a  voulu  d*autres  solennités 
que  celles  des  mystères»  et»  après  avoir 
cherché  dans  ses  annales  »  après  avoir  passé 
en  revue  tous  les  mérites»  toutes  les  vertus» 
toutes  les  soulfrances  des  saints,  il  a  mis 
chaque  jour  de  l'année  sous  la  protection 
spéciale  d'un  habitant  du  ciel  ;  et  comme 
l^nnée  est  loin  d*avoir  autant  de  jours  que 
les  cieux  ont  d'élus»  il  a  couronné  toutes  les 
commémorations  particulières  par  une  com- 
mémoration générale. 

Ainsi  qu'une  mère  pleine  de  tendresse,  la 
religion  a  réuni  tous  ses  enfants  pour  les 
fêter  ensemble  devant  le  trône  de  Dieu; 
dans  sa  justice  »  elle  amène  devant  le  grand 
rémuoérateur»  et  devant  les  hommages  des 
hommes»  tous  ceux  qui  ont  mérité  gloire  et 
récompense. 

En  cette  solennité  de  la  Touuainif  l'Eglbe 
qui  est  sur  la  terre  donne  la  main  k  TEglise 
qui  est  au  ciel  ;  et  la  communion  des  saints 
qui  jouissent  de  l'éternel  bonheur  et  des 
justes  qui  y  aspirent»  est  révélée  comme  une 
grande  consolation»  comme  un  puissant  en- 
couragement. 

Ceux  qui  habitent  encore  la  vallée  de  lar- 
mes prennent  du  courage  en  pensant  que 
c'est  à  travers  les  chagrins  et  les  pleurs  que 
leurs  devanciers.sont  parvenus  au  repos  cé- 
leste» et  ils  se  disent  :  ils  ont  été  comme 
nous»  soyons  comme  eux. 

Pour  bien  parler  de  la  fête  de  tous  les 
saints»  il  faudrait  pouvoir  peindre  leur 
gloire»  leur  félicité»  leurs  extases  sans  fin. 
£t  comment  faire?  ce  que  l'œil  n'a  pas  aper* 
çu»  ce  que  l'oreille  n'a  pas  ouï»  ce  qui  n'est 
jamais  entré  dans  le  cœur  de  l'homme»  ne 
|)eut  être  décrit. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  avec  Bos- 

dîi  à  oe  sujel  qu*il  n*aîmait  |mis  ceux  qal  chan- 
f[eaieot  de  religion  :  <  NI  mol  hoo  plus,  répliqua 
le  comie  ;  el  si  nosaDcètre&  n*eii  avaieni  pas  changé, 
il  y  a  trois  siècles.  Je  D*aarais  pas  été  obligé  de  re- 
prendre celle  qu'ils  quiiièrent.  •  Le  comte  de 
8iolt>erg  mourut  dans  tes  senUroents  les  plis  édi- 
fiants, près  d*Osoabrttck»  le  5  décembre  loi*,  lais- 


snet,  c'est  que  pour  rendre  les  saints  heu- 
reux «  Dieu  n'emploiera  pas  sa  puissance 
ordinaire;  il  fera  plusx  il  étendra  son  bra$, 
il  ne  s'attachera  plus  à  la  nature  des  choses, 
il  ne  prendra  plus  loi  que  de  sa  puissance  et 
de  son  amour;  il  ira  chercher  dans  le  fond 
de  TAme  l'endroit  par  où  elle  sera  plus  ca- 
pable de  félicité;  la  joie  j  entrera  avec 
abondance  et  l'inondera  de  délices. 

c  Les  élus  seront  fletlement  embellis  des 
présents  de  Dieu,  qu'à  peine  l'éternité  leur 
sufflra-t-elle  pour  se  reconnaître.  Est-ce  là 
ce  corps  autrefois  sujet  h  tant  d'infirmités? 
Est-ce  Ik  cette  &me  qui  avait  des  facultés  si 
bornées  f 

«  Notre  Ame,  dans  cette  chair  mortelle,  ne 
peut  rien  rencontrer  qui  la  satisfasse;  elle 
est  d'une  humeur  diflicile,  elle  trouve  à  re* 
dire  k  tout.  Quelle  joie  pour  elle  d'avoir  en- 
fin rencontré  un  bien  infini,  une  beauté 
accomplie  qui  arrête  k  jamais  toutes  ses 
affections,  sans  que  son  ravissement  puisse 
être  troublé  ou  interrompu  par  le  moindre 
désir  I 

«  Dieu  est  la  lumière  qui  éclaire  les  saints; 
Dieu  est  la  gloire  qui  les  environne  ;  Dieu 
est  Iq  plaisir  gui  les  transporte;  Dieu  est  la 
vie  qui  les  anime  ;  Dieu  est  l'éternité  oui  les 
établit  dans  un  glorieux  repos. 

c  Dans  la  céleste  Jérusalem»  il  n'y  aura 
pas  d'erreur  parce  qu'on  y  verra  Dieu  ;.  it  n'y 
aura  pas  de  douleur  parce  qu'on  }r  jouira  de 
Dieu  ;  il  n'y  anra  pas  de  crainte  ni  d'inquié- 
tude» parce  qu'on  y  reposera  en  Dieu.  » 

J'entasserais  bien  d'autres  citations  di» 
grand  orateur»  car  Bossuet  s'est  plu  k  parler 
de  la  gloire  des  élus  ;  mais  je  m'arrête»  car 

}'e  trouve  qu'un  des  meilleurs  moyens  de 
èire  concevoir  les  délices  du  ciel»  c^est  de 
montrer  les  misères  de  la  terre.  Lk  haut,. 
un  océan  de  bonheur  I  ici-bas  ^uelqueê  petite» 
goutta  de  joie.  Sur  ta  terre^  dit  l'Ecciésiaste 
on  ne  sourit  qu'en  tremblant. 

c  Ici-bas»  noua  pensons  nous  reposer»  et 
cependant  le  temps  nous  enlève»  et  noua 
sommes  la  proie  de  notre  propre  durée* 

c  Qui  de  nous  ne  désire  pas  le  repos  ?  et 
celui  qui  agit  dans  sa  maison»  et  celui  qui 
travaille  k  la  campagne»  et  celui  qui  navigue 
sur  les  mers,  et  celui  qui  négocie  sur  la 
terre»  et  celui  qui  sert  dans  les  armées»  et 
celui  qui  s'intrigue  et  s'empresse  dans  les 
cours  :  tous  aspirent  de  loin  au  repos. 

«  Tout  homme  sensé  se  destine  un  lieu  de 
retraite  et  de  repos;  lieu  qu'il  regarde  de 
loin  comme  un  port  dans  lequel  il  se  jettera 

Ïuand  il  sera  poussé  par  les  vents  contraires, 
lais  cet  asile  que  vous  vous  préparez  contre 
la  fortune  est  encore  de  son  ressort  ;  et  si 
loin  que  vous  étendiez  Totre  prévoyance, 
jamais  vous  n'égalerez  sea  bizarreries  ;  vous 
penserez  vous  être  muni  d'an  cAté»  la  ruine 

sani  plusieurs  eavrages  très-eatiaiés,  parmi  iesquela 
nous  ciieroos  une  Uistoire  A  cAriaiteetim^,  eo 
15  volumes  in4t,  qui  fut  traduîie  en  iulien  par  Tordre 
du  Souverain  Ponlife;  les  Elévations  ei  Pensées  iwr 
les  saintes  Ecritures^  en  i  volumes  ;  et  on  opuscule 
sur  Tamour  de  Dieu.  Fn  F. 
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vous  viendra  de  Taulre;  vous  aurez  tout  as- 
suré aux  environs,  l*ôdiQce  fondra  tout  à 
coup  par  le  fondement  ;  si  le  fondement  est 
solide*  un  coup  de  foudre  viendra  d'en  haut 
qui  renversera  tout  de  fond  en  comble.  Je 
veux  dire  simplement»  et  sans  figure»  que 
les  malheurs  ici*bas  nous  assaillent  et  nous 
pénètrent  par  trop  d'end roits«  pour  pouvoir 
être  prévus  et  arrêtés  de  toutes  parts.  Il  n'y 
a  rien  sur  la  terre  où  nous  mettions  notre 
appui»  enfHnts,  amis,  dignités»  emplois,  qui» 
non-seulement  ne  puisse  manquer^ mais  en- 
core ne  puisse  nous  tourner  en  une  amer- 
tume intinie;  et  nous  serions  trop  novices 
dans  rhistoire  de  la  vie  humaine  si  nous 
avions  encore  besoin  qu'on  nous  prouvât 
cette  vérité.  » 

Voilà  comme  Bossuet  peignait  devant 
Louis  le  Grand  la  misère  du  bonheur  du 
monde,  et  il  n'avait  trouvé  la  terre  si  pauvre 

aue  f)arce  qu'il  venait  de  regarder  la  félicité 
es  élus!  Quand»  d*un  soleil  radieux,  vous 
reportez  vos  veux  sur  les  objets  qui  vous 
environnent»  ils  vous  semblent  tous  obscurs. 

L'Eglise»  dans  la  solennité  de  la  Toussaint» 
veut  nous  faire  envier  le  ciel;  c'est  donc 
bien,  ce  jour-là»  de  nous  faire  prendre  en 
dégoût  le  lieu  de  notre  exil.  Nous  n'afmons 
jamais  tant  la  patrie  que  lorsque  le  bannis- 
sement nous  est  dur  1 

Avant  d'en  venir  à  établir  une  fêle  com- 
mune à  tous  les  saints^  l'Eglise  a  eu  des 
fêtes  pour  les  différents  ordres  des  habitants 
du  ciel»  soit  dans  le  ran^  cju'ils  tiennent  là- 
haut»  soit  dans  la  condition  qu'ils  ont  eue 
sur  la  terre. 

Ainsi,  l'Eglise  orientale  célèbre  encore 
aujourd'hui  la  fête  de  tous  les  saints  de  VAn* 
eien  Testament^  c'est-à-dire  de  tous  les  justes 
qui  ont  précédé  la  venue  du  Messie.  L  office 
8  en  fait  le  dimanche  qui  précède  Noël. 

Celle  de  tous  les  apôtres  s'est  faite  long- 
temps le  premier  mai;  la  lêle  de  tous  les 
disciples^  le  15  juillet. 

Celle  de  tous  les  martyrs  a  eu  aussi  son 
jour  fixé. 

La  solennité  en  honneur  des  Pires  du  dé- 
sert avait  été  établie  le  vendredi  de  la  Quin- 
quagésime. 

Le  premier  qui  fit  solenniser»  dans  Rome» 
la  fêle  de  tous  tes  saints^  fut  le  pa|)e  Gré- 
goire 111»  qui  siégeait  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  en  731. 

Le  pape  Grégoire  IV  étant  venu  en  France, 
vers  l'année  835,  exhorta  Louis  Je  Débon- 
naire à  faire  célébrer  la  grande  commémora- 
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tion  des  saints  par  tous  ses  Etats»  ce  qui  fut 
exécuté  le  premier  novembre. 

C'est  depuis  ce  temps  que  la  Jouiiatn/ e^t 
devenue  la  fête  de  l'automne,  la  fête  qui  clùi 
les  beaux  jours,  la  fête  voisine  de  la  mort. 

C'est  ce  jour-là»  pendant  aue  les  vonis 
sifDent  à  l'entour  des  vieilles  églises,  et  que 
les  feuilles  des  forêts  sont  emportées  par  le 
souffle  qui  annonce  l'hiver»  que  la  religion, 
dans  ses  sanctuaires,  chante  cette  byuiue  à 
tous  les  saints  : 

«  Nous»  mortels»  nous  nous  assemblons 
avec  joie  pour  chanter  les  palmes  ot  les 
couronnes  que  vous  avez  gagnées»  ô  saints 
habitants  du  ciel»  au  prix  de  tant  do  lullcs 
et  de  si  rudes  travaux! 

«  Nous,  revêiusde  misères,  nous  vous  cé- 
lébrons» vous  que  le  Tout-Puissant  a  révélas 
de  gloire. 

c  Nous»  qui  mangeons  le  pain  du  travail  et 
des  larmes,  nous  vous  célébrons»  vous  qui 
ne  vivez  que  d'amour, et  de  vérité,  et  qui 
buvez  dans  des  coupes  d'or  les  eaux  vives 
des  sources  sacrées. 

«  Vous»  qui  étiez  humbles  sur  la  terre, 
nous  vous  voyons  aujourd'hui  mêlés  aui 
saints  vieillards  qui  mettent  leurs  diadèmes 
de  gloire  aux  pieds  du  Roi  des  rois. 

«  O  vous  qui  avez  été  nos  frères»  sojez-'e 
encore  dans  le  ciel  I  Nous  sommes  pauvn  s, 
cliétifs  et  vêtus  de  misère»  et  vous»  vous 
portez  des  robes  éclatantes  »  blanchies  dans 
le  sang  de  l'Agneau;  mais  ne  détournez  [<as 
vos  regards  de  vos  frères  d'ici-bas  I  » 

Quand  les  voûtes  des  cathédrales  et  des 
églises  des  hameaux  entendent  chanter  cis 
poétiques  paroles»  les  jours  commenceai  à 
raccourcir  et  la  nuit  à  descendre  de  bonne 
heure  ;  aussi  le  salut  de  la  Toussaint  se  cé- 
lébrerait dans  les  ombres»  si  ce  n'était  beau- 
coup'de  cierges  qui  brûlent  sur  l'autel. 

La  Toussaint  est  la  dernière  fête  que  .on 
chôme  dans  les  chÂteaux;  après  sa  solennité, 
on  pense  à  revenir  dans  les  villes.  Alors  la 
campagne  devient  triste  pour  ceux  qui  u'ai- 
ment  que  la  verdure,  les  fleurs  et  les  ciels 
sans  nuages.  Alors  les  feuilles  séchées  tom- 
bent» tombent  comme  des  illusions  qui  s'en 
vont.  Alors  de  grandes  rnmeurs  s'élèvent  au 
milieu  des  nuits  et  font  rêver  tristement. 
Mills  dans  ce  deuil  il  j  a  encore  grand  at- 
trait pour  les  hommes  qui  ont  vieilli  el 
souffert.  Les  fêtes  fleuries  du  printemps  vont 
à  la  Jeunesse;  notre  fêle»  à  nous,  c'est  celle 
qui  touche  à  la  journée  des  morts. 

Le  vicomte  Wilsh. 


u 


UNITÉ  DE  LA  RACE  HUMAINE. 


La  population  du  globe»  objecte-t-oo^ 
prouve  par  son  chiffre  qu'elle  n'a  pu  sortir 
de  l'unique  famille  de  Noô.  —  Avec  le  même 
chiffre,  un  savant  chrétien»  qui»  de  Paveu  de 
Condorcel»  était  «  un  des  hommes  les  plus 
grands  et  les  plus  extraordinaires  que  la 

(i)  Eulcr,  Lettres  à  une  prixcetse   d" Allemagne. 


nature  ait  jamais  produits»  »  a  démontré  le 
contraire.  La  population  va  toujours  crois- 
sant :  donc»  en  remontant  &  des  époques  re- 
culées» elle  a  toujours  été  moindre;  ensui- 
vant ce  calcul,  Euler  est  arrivé,  sans  dépasser 
les  temps  marqués  dans  la  chronologie  sa- 
crée (1)»  au  nombre  exact  des  individus  qui 
ont  repeu[)lé  la  terre. 
Ediu  «le  18i«. 
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—  Quels  iurUTii  les  premiers  auteurs  des 
races  mongoles  et  éthiopiques  ?  demande- 
t-on;  car  jamais  le  Coréen  ne  nattra  du 
Nègre,  pas  plus  que  le  Mandigue  du  Géor- 
gien. —  El  cette  assertion  Iraochante»  qui 

irappuief  demauderons-nous  à  notre  tour. 

JLa  couleur  uoire  de  la  peau  n*est  pas  plus 
sarprenanle  que  la  couleur  blanche.  Le  tissu 
tnuqueux  sous-cutané»  commun  ï  tous,  est 
diversement  coloré  par  Tinfluence  du  cli* 
mat  :  c'est  ce  qui  faisait  dire  au  célèbre 
Camper  que  nous  avons  tous  la  propriété  de 
devenir  noirs.  Les  Portugais  établis  depuis 
plusieurs  siècles  en  Afrique,  aujourd'hui  ne 
diOèrent  plus  des  Nègres;  qui  pourrait  dis- 
tinguer des  indigènes,  ces  Juifs  de  Malayala 
Axes  dans  tes  Indes  depuis  la  dispersion  de 
la  captivité  babvIonienneTPar  l'observation 
de  faits  semblables,  le  prudent  PortfiUs  re- 
connut combien  les  diverses  régions  modi- 
fient les  mêmes  espèces,  et  combien  il  serait 
absurde  de  supposer  légèrement  des  espèces 
différentes  d'après  des  modîQcalions  dépen- 
dantes de  la  température  (1).  La  dépression 
du  crâne,  le  rétrécissement  de  l'angle  facial, 
les  saillies  des  nommetles,  la  proéminence 
des  mâchoires,  le  développement  occipital, 
modifications  indéfiniment  variables,  selon 
les  influences  atmosphériq.ues  et  l'habitude 
des  mœurs,  ne  sauraient  atteindre  le  type 
essentiel  de  l'homme  ,  l'intelligence  I  la  fa- 
culté de  se  mêler  et  de  se  croiser  avee  toutes 
les  races,  de  s'acclimater  graduellement  par- 
tout, enfin  de  réunir  éternellement  en  lui 
le  double  caractère  de  l'unité  et  de  l'univer- 
salité I  On  ne  peut  approfondir  ce  qu'il  a 
plu  à  la  Providence  de  laisser  mystérieuse- 
ment  enseveli  dans  l'origine  des  temps  ; 
mais  u*est-)l  pas  remarquable  que  la  science 
humaine,  agissant  par  elle-même,  ait  établi 
la  distinction  de  teois  grandes  familles  pri* 
mttives,  de  tbois  premiers  chefs  de  l'espèce 
humaine,  précisément  le  nombre  fixé  par 
Thistorien  Moïse?  Lacépide  a  écrit  ; 

«  L'espèce  humaine  est  seule  de  son  gen- 
re \  mais  on  remarque,  dans  les  individus 
qui  la  composent,  des  conformations  parti- 
culières et  héréditaires,  produit  de  causes 
générales  et  constantes,  et  qui  constituent 
des  races  distinctes  et  permanentes.  La  na- 
ture de  l'air,  de  la  terre  et  des  eaux,;  eelle 
du  sol  et  des  productions  qu'il  fait  naître  ; 
l'élévation  du  territoire  au-dessus  du  ni- 
veau des  mers  ;  le  nombre,  la  hauteur  et  la 
disposition  des  montagnes;  la  régularité 
oa  les  variations  de  la  température  ;  Tinten- 
sité  et  la  durée  du  froid  oa  de  la  chaleur, 
sont  des  causes  puissantes  et  durables  qui 
ont  créé,  |K>ur  ainsi  dire,  les  grandes  races 
dont  se  eompose  l'espèce  humaine.  On  en 
compte  plusieurs,  maisnois  se  distinguent 
par  des  caractères  t>eaucoup  plus  faciles  à 
saisir  :  ces  noa  sont  Tarabe  européenne  ou 

'  la  caucasique ,  la  mongole,  et  la  nègre  ou 
fétbiopique.,.  Selon  qu'elles  habiteut  sur 
des  montagnes  ou  dans  des  plaines ,  près 
des  vastes  forêts  ou  sur  le  bord  des  mers. 


dans  la  zone  torride  ou  dans  le  voisinage 
des  zones  glaciales  ;  qu'elles  sont  soumises 
h  une  chaleur  excessive  ou  k  une  douce 
température,h  la  sécheresse  ou  à  l'humidité, 
aux  vents  violents  ou  aux  pluies  abondan- 
tes, et  qu'elles  reçoivent  l'action  de  ces  dif- 
férentes forces  plus  ou  moins  combinées, 
elles  peuvent  offrir  et  présentent,  en  effet, 
de  grandes  différences  dans  leur  extérieur* 
et  forment,  par  la  nature  et  la  couleur  de 
leurs  téguments,  des  sous-varietés  très-re- 
marquaBles...  La  terre  nous  montre  partout 
la  puissance  du  sol,  des  eaux,  de  l'air  et  de 
la  température,  sur  l'organisation  et  les  fa- 
cultés de  l'espèce  humaine,  » 

Sans  gbjections  devant  l'eipérience  du 
grand  naturaliste  ,  te  philosophisme  en  de- 
mande au  nouveau  mundc.  Comment  ittstils 
dé  Noé  auraient-ils  peuplé  l'Amérique  si 
récemment  découverte,  et  que  l'un  a  trouvée 
toute  habitée,avec  sa  civilisation,  ses  mceors 
caractéristiques,  son  despotisme,  sa  liberté? 
Les  descendants  de  Scm  ou  Cham  n'y  sQiii  ' 
pas  venus  de  Tyr  ou  de  Carthase,  la  bous- 
sole n'était  point  inventée  ;  d'ailleurs  nul  ne 
soupçonnait  encore  l'existence  du  mou  veau 
continent.  Ces  raisonnements  paraissent 
concluants  aux  lecteurs  peu  instruits:  ils 
seront  persuadés  que  jndis  les  hominds  ont 
poussé  sur  le  sol  américain  comme  les 
champignons  sur  le  nôtre,  sans  plus  de  cé- 
rémonie. —  A  ces  hypothèses,  répondons 
par  des  faits.  —  On  sait  que  l'un  des  pre- 
miers déprédateurs  du  nouveau  continent, 
Yasco  NunnèSf  trouva  des  esclaves  noirs  à 
la  cour  du  roi  Quaréqua  ;  que  le  philosophe 
Raleig,  dans  son  expédition  de  la  Guiane, 
sous  la  reine  Elisabeth,  rencontra  dans  ces 
parages  des  sauvages  entièrement  noirs , 
par  conséquent  originaires  d'Afrique.  L'Es- 

Eagnol  Gumilla  rapporte  qu'en  1731,  unn 
arque  chargée  de  vins  de  Canarie,  allantde 
Ténériffe  k  Palma,  fut  emportée  par  uu  ou^ 
raKan  malgré  la  manœuvre ,- poussée  jus- 
«liraux  lies  de  l'Amérique,  et,  après  un  tra- 
jet de  plusieurs  milliers  de  lieues,  entra 
heureusement  k  la  Trinidad  de*  Barlovento. 
Sans  contredit,  de  semblables  accidents  au- 
raient suffi  pour  donner  au  nouveau  monde 
ses  premiers  habitants  ;  mais  de  récentes 
explorations  ont  démontré  la  cause  réelle  et 
générale  de  sa  population. 

«  Les  lies  Aléoutiennes,  dit  Malte-Brun, 
ressemblent  aux  piles  d'un  immense  pont 
qu'on  aurait  voulu  jeter  de  continent  en 
continent  ;  elles  décrivent,  entre  le  Kamt- 
sebatka,  en  Asie,  et  le  promontoire  d'Alas- 
ka, en  Amérique,  on  arc  de  cercle  qiKt  joint 
fresque  ces  deux  terres  ensemble...  Les 
abitants  do  la  «6(e  du  détroit  de  Behring 
Earaissent  de  la  même  race  que  les  Tchou- 
otohes,  sor  la  côte  opposée  de  TAsie.  » 
I>*autre  («art,  le  passage  entre  les  terres  ar« 
cliques  de  Uaikhof  et  de  la  Sibérie,  renfer- 
mant des  îles  formées  de  détritus,  d*osse* 
ments  d'éléphants,  de  rhinocéros  »  de  eéta- 
ces  ;   l'arrivée    en  Sibérie    de    troupeaux 


(!)  Ponaiis.,  Ù4  ruêogt  il  dé  r^huê  d$  Ceêprii  philoiophique,  1. 1,  cb.  5,  p.  00. 
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core  un  peu,  dis-je,  et  tout  sera  fini.  Hélas  1 
que  ce  qui  nous  paratl  long  par  Tennui  et 
p;ir  la  tristesse  nous  paraîtra  court  quand  il 
finira  I 

C'est  en  voyant  Dieu  gu*oo  voit  le  néant 
du  monde»  qui  s*évanouira  dans  peu  comme 
la  fumée.  Toutes  les  grandeurs  et  leur 
attirail  s'enfuiront  comme  un  songe;  toute 
hauteur  sera  aplanie»  toute  puissance  sorn 
(^crasée,  toute  tête  sunerhe  ^era  courbée 
sous  le  poids  de  réternelle  majesté  de  Dieu. 
Dans  ce  jour  où  il  jugera  les  hommes,  d'un 
seul  regard  il  effacera  tout  ce  qui  brille  dans 
la  nuit  présente, comme  le  soleil  en  se  le** 
¥aot  efface  toutes  les  étoiles.  On  ne  verra 
oue  Dieu  partout»  tant  il  sera  grand  1  on  cher- 
L-nera  en  vaioton  ne  trouvera  plus  que  luu 
tant  il  remplira  tout!  Que  sont-ils  devenus 
dira*t-on  »  ces  objets  qui  avaient  eocbanté 
notre  cœur?  qu'en  reste*t-il  î  où  élaieot 
leurs  places?  Hélas  I  il  ne  reste  pas  même  les 
marques  du  lieu  où  ils  ont  été  I  Us  ont  passé 
comme  une  ombre  que  le  soleil  dissipe;  è 
peine  est*il  vrai  de  dire  qu'ils  ont  été,  tant 
il  est  vrai  de  dire  qu'ils  n'ont  fait  que  paraîtra» 
et  qu'ils  ne  sont  plus. 

liais  quand  le  monde  ne  devrait  point 
finir»  il  vous  laissera,  quoique  vous  fassîei; 
un  peu  plus  lAt  ou  un  peu  plus  tard»  qu'iui^ 
porte?  Encore  un  petit  nombre  d'années  qui 
s'écouleront  rapidement  comme  l'eau»  qui 
disparaliront  comme  un  songe  :  la  jeunesse 
sera  passée,  le  monde  se  tournera  d  un  autre 
c6té»  il  méprisera  avec  dégoût  ceux   qui 
n'auront  pas  su»  dans  le  tenH)s»  le  mépriser 
lui-même.  Ce  temps  s'approche»  il  vient»  le 
voilk  :  bAtons-nous  de  le  prévenir.  Aimons 
i'éternelle  beauté  qui  ne  vieillit  point  et  qui 
empêche    de    vieiliir  ceux  qui    n'aiment 
qu'elle;   méprisons  ce  monde  oui  tombe 
d^k  en  ruines  de  toutes  parts,  ne  voyons*- 
nous  pas  que  depuis  tant  d'années»  les  pe^ 
sonnes  qui  étaient  dans  les  mêmes  places» 
surprises  par  la  mort»  sont  tombées,  dans 
l'abîme  dévorant  de  l'éternité?  Il  s'est  élevé 
comme  un  monde  nouveau  sur  celui  qui 
nous  a  vus  naitre.  Si  peu  qtt'on  vive,  il  faut 
chercher  d'autres  amis» après  avoir  perdu 
les  anciens;  ce  n'est  plus   la  même  famille 
où  l'on  a  été  élevé»  d  autres  parents  inooo- 
uus  viennent  prendre   la  place;  on  voit 
niême  disparaître  une  cour  entière  :  d'autres 
sont  à  la  plaee  de  ceux  qu'on  admirait,  ils 
viennent  éblouir  à  leur  tmir.  Que  sont  de- 
venus tous  ces  grtnds  aetfiurs  qui  remplis- 
saient la  scène  il  y  a  trente  ans?  Mais  sans 
remonter  si  haut»  combien   y  en  ai-t-il  de 
morts  depuis  sept  ou  huit  ans?   Bientôt 
nous   les  suivrons,   EstH:e  donc  ce  monde 
auquel  on  est  si   attaché?  On  n'y  fait  que 
passer»  ou  en  va  surlir;  il  est  lui-même  la 
misère,  la  vanité»  la  folie;  il   n'est  qu'un 
fantôme,  une  ligure  qui  passe»  comme  dit 
saint  PauU 

O  monde  si  fragile  et  insensé  I  est*ce  a  loi 
h  l'en  foire  accroire?  Avec  quelle  audace  os«> 
pères-tu  nous  en  imposer»  toi»  vaine  et 
crause  ligure  qui  passes  et  qui  vas  dispa- 
raître? Tu  n*es  qu'up  songe»  et  tu  veux  qu'on 


le  croie!  On  sent,  même  en  te  possédatit» 
quo  tu  n'es  rien  de  vrai  qui  remplisse  1^ 
cœur.  N'as-tu  point  de  honte  de  dominer  des 
noms  maKnîfrquPs  aui  misères  éclatantes 
par  lesquelles  tu  éblouis  ceux  qui  s'attachent 
h  (oî?  Dans  le  moment  où  tu  l^offres  è  nous 
avec  un  visage  riant»  lu  nous  causes  millf^ 
douleurs.  Dans  le  moment»  tu  vas  dispa- 
raître, et  tu  oses  nous  promettre  de  nous 
'rendre  heureui  I  Heureux  senlement  celui 
qui  volt  son  néant  è  la  lumière  de  lésus- 
i-hrist  1  FftNELON. 

VÉRITÉ  DE.JUA  REUGION. 

Quel  lémoignago  fl'est-ce  pas  de  sa  venté» 
de  voir  que»  dans  kis  temps  où  les  bisloriens 
profanes  n'ont  è  nous  conter  que  des  h^ 
blés,  ou  tout  au  plus  des  faits  eonfus  vt  k 
demi  oubliés^  rBcriture»  c'esl«è«d ire»  sans 
contestation»  le  plus  ancien  livre  qui  soit  au 
monde»  nous  ramène»  par  tant  d'événements 

t>récts»  et  par  la  suite  même  d<H  choses»  à 
eur  véritable  principe»  (fest^h-dire  k  Dieu 
qui  a  tout  fait»  et  nous  marque  si  dlAinete- 
ment  la  création  de  l'univers,  celle  dé 
l'homme  en  particulier»  le  bonbeur  de  stfti 
premier  étal»  les  causée  (}e  sa  misèfa  €1  de 
ses  faiblesses,  la  corruption  do  monde  M 
le  djéluge»  l'origine  des  arts  et  e^llé  *de^ 
nations»  la  distribution  des  ^rres»  enfin  la 
propagation  du  genre  humain»  et  d'autres 
faits  de  même  importance  dont  les  hlstofres 
humaines  ne  parlent  ou'en  eonnision  et  nous 
obligent  è  chereher  ailleurs  les  sources  cer^» 
laines?  Y 

Que  si  l'antiquité  de  la  religion  lui  donp^ 
Isnt  d'autoriié,  sa  suite»  continuée san^  fntfft** 
ruption  et  sans  altération  durant  tant  de 
siècles,  et  malgré  tant  d'obstacles  survenus» 
fait  voir  manifestement  que  la  main  de  Dieu 
la  soutient. 

Qu'y  a*t«>il  de  plus  merveilleux  que  de  la 
voir  toujours  subsister  sur  les  mêmea  fpn- 
ilements  dès  le  commencement  du  idotTdef 
sans  que  ni  l'idolâtrie  et  Timofété  qui  iVn^ 
viro»naient  de  leule  part»  ni  les  tyratis^ui 
l'ont  f)ersécutée,  ni  les  hérétiques  et  les  ia<* 
fidèles  qui  ont  lAehé  de  la  corrompre»,  ni  les 
Iflehes  qui  l'ont  trahie»'  ni  ses  sectatèurs'in-» 
dignes  qui  Tout  désM>nor8e  par'  leurs,  cri- 
mes» ni  endn  la  longueur  du  temps  qui  seul 
suflit  pour  abattre. toutes  les  choses  hu- 
maines, aient  jamais  été  capables,  Je  ne  dis 
pas  de  l'éteindrev  mais  de  I  altérer? 

Si  maintenant  nous  venons  à  considérer 
quelle  idée  celte  religion,  dont  nous  révéw 
rons  raniiquité»  nous  donne  de  son  objets 
c'est-à-dire  du  premier  être,  «nous  avoue* 
rons  au'elle  est  au-dessus  de  toutes  les  pen« 
.  sées  humaines  et  digne  d'être  regardée 
comme  venue  de  Dieu  même. 

Le  Dieu  qu'ont  toujours  servi  les  Hébreux 
et  les  chrétiens  n'a  rien  de  commun  avec 
les  divinités  pleines  d'imperfections  e| 
même  de  vices»  que  le  reste  au  monde  ado« 
rait.  Notre  Dieu  est  un»  infini»  parfait»  seui 
digne  de  venger  les  crimes  et  de  çouronu^r 
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la  verlu,   parce  qu*il  est  seul  la  sainteté 
nième. 

II  est  infloimenl  au-dessus  de  celle  cause 
première  et  de  ce  premier  moteur,  que  les 
philosophes  ont  connu*  sans  toutefois  Ta- 
dorer.  Ceuxd*eutre  eux  qui  ont  été  le  plus 
loin»  nous  ont  proposé  un  Dieu  qui»  trou* 
yanl  une  matière  éternelle  et  eiistante  par 
f^He-mème  aussi  bien  que  lui^  Ta  mise  eo 
^uvre»  et  l'a  façonnée  comme  un  artisan 
▼ulgaire»  contraint  dans  son  ouvrase  par 
eette  matière  et  perses  dispositions  qu  il  n*a 
pas  faites;  sans  jamais  pouvoir  comprendre 
que  si  la  matière  est  d'elle-même»  elle  n*a 
pas  dû  attendre  sa  pco'fection  d'une  main 
étrangère»  et  que  si  Dieu  est  infini  et  parfait» 
il  n'a  eu  besoin»  pour  faire  tout  ce  qu'il 
iroulait»  que  de  lui-même  et  de  sa  tolonté 
toute-puissante.  Hais  le  Dieu  de  nos  pères» 
le  Dieu  d'Abraham»  le  Dieu  dont  Moïse  nous 
M  écrit  les  merveilles»  n'a  pas  seulement  ar- 
rangé le  moode»  il  l'a  fait  tout  entier  dans  sa 
matière  et  dans  sa  forme.  Avant  qu'il  eût 
donné  l'être»  rien  ne  l'avait  que  lui  seul.  11 
noua  esc  représenté  comme  celui  qui  Ciit 
tout»  et  qui  fait  tout  par  sa  parole»  tant  h 
/cause  qu'il  lait  tout  par  raiaon»  qu'à  cause 
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u'il  fait  tout  sans  peine,  et  que»  pour  faire 

e  ai  grands  ouîrages»  il  ne  lui  en  coûte 
gu*ttn  seul  mot»  c'est-à-dire  qu'il  ne  lui  en 
£OÛte  que  de  le  ?ouloir.  Bossobt. 

VERTU  (db  la). 

Le  fertn  tient  cela  de  l'éternité»  qu'elle 
trouve  tout  son  être  en  un  point.  Ainsi,  un 
jour  lui  suffit  »  parce  que  aon  étendue  est  4le 
8*élefer  toat  entière  i  Dieu»  et  non  de  se 
dilater  par  parties.  Celui-là  donc  est  le  vrai 
sage»  qui  trouve  toute  sa  via  en  un  jour  : 
de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  se  plaindre  que  la 
vie  est  courte»  parce  que  c'est  le  propre  d'un 
jgrand  ouvrier  de  renfermer  le  tout  dans  un 
piftit  espace  ;  et  quiconque  vit  de  la  sorte» 
quoique  son  âge  aoil  imparfait»  aa  vie  ne 
laisse  pas  d*être  parfaite. 

Il  7  a  une  grande  difficulté  à  savoir  ai  l'on 
*ast  vertueux.  Il  y  a  dea  vicea  si  semblables 
4U&  vertus»  des  vertus  auxquelles  il  faut  si 

{»eu  de  détour  pour  lea  faire  décliner  au  vice  : 
I  arrive  d%$  circonstances  qui  varient  si  fort 
la  nature  des  objets  et  dea  aetions;  ces  cir- 
constances aont  si  peu  prévoea»  ai  difficiles 
.h  connattrej  ce  point  indivisible»  dans  le- 
<|uel  la  vertu  consiste»  est  ai  inconnu»  si  fort 
imperceptible  I  Aristote  dit  que  la  vertu  est 
le  milieu  défini  par  le  Jugement  d'un  homme 
sage.  Bt  qui  est  cet  boinme  sage  f  Chacun  le 
çeose  être»  et  si  voua  voulez  le  définir»  il  le 
faudra  faire  par  la  vertu  même:  ainsi  vous 
iléflnissez  Tbomme  aage  par  la  vertu»  et  la 
vertu  par  l'honime  aage. 

Au  grand  courage  rien  n'est  grand  :  de  là 
il  dédaigne  tout  ce  qu'il  a.  Mais  il  ne  suffit 
pas  de  s*agrandir  dans  les  choses  qu'on  dé- 
daignera, aussi  bien  aue  les  autres,  quand 
jot\  sera  le  maître  :  il  faut  chercher  quelque 

(.1)  Elirait  d'oo  sermen   sar  la  joie  de  chréUen»  prêché  le  jeurdè  Pâques»  dans  U  catbédisk  it 


chose  qui  soit  digne  de  satisfaire  un  grand 
cœur»  la  vertu. 

La  foi  est  bardie  :  rien  de  plus  hardi  que 
de  croire  on  Dieu-Homme  et  mort.  Toutes 
les  vertus  chrétiennes  sont  aussi  hardies  et 
entreprenantes;  car  elles  aurmontent  tous 
les  obstacles  :  elles  doivent  ae  faire  en  foi, 
et  tenir  de  aon  caractère.  BoaeuKT. 

VIE  (l4)  humaine. 

La  vie  humaine  est  semblable  h  on  che- 
min dont  l'iasue  est  un  précipice  affreui  : 
on  nous  en  avertit  dès  le  premier  pas;  mais 
la  loi  est  prononcée,  il  faut  avancer  tou- 
jours. Je  voudrais  retourner  sur  mes  pas  : 
Marche,  marche.  Un  poida  invincible,  une 
force  irrésistible,  nous  entrstne  ;  il  faut 
sans  cesse  avancer  vers  le  précipice.  Mille 
traverses»  mille  peines  nous  fatiguent  et 
nous  inquiètent  dans  la  route.  Encore  si  je 
pouvais  éviter  ce  précipice  affreux  I  Non. 
non,  il  faut  marcher,  il  faut  courir»  telle  est 
la  rapidité  des  années.  On  se  console  pour- 
tant» parce  que  de  temps  en  temps  on  ren- 
contre des  objets  qui  nous  divertissent,  dos 
eaux  courantes»  oes  fleurs  qui  passent.  On 
voudrait  s'arrêter  :  Marche»  marche.  Bt  ce- 
pendant on  voit  tomber  derrière  soi  tout  ce 
qu'on  avait  passé  :  fracas  effroyable»  inévi- 
table ruinel  On  ae  console»  parce  qu'on 
emporte  quelques  fleurs  cueillies  en  pas- 
sant» qu'on  voit  se  faner  entre  ses  mains  du 
matin  au  aoir»  quelques  fruits  qu'on  perd 
en  les  goûtant.  Bncbantemenll  toujours  en- 
traîné» tu  approches  du  gouffre  affreux. 
Déjà  tout  commence  k  s'effacer  ;  les  iardins 
moins  fleuris»  les  fleurs  moins  brillantes, 
leurs  couleurs  moins  vives»  les  prairies 
moins  riantes,  les  eaux  moins  claires;  tout 
se  ternit»  tout  s'efface  :  l'ombre  de  la  mort 
ae  présente;  on  commence  à  sentir  l'ap- 
proche du  gouffre  fatal.  Haia  il  faut  aller 
sur  le  bord»  mcore  un  pas.  Déjà  l'horreur 
trouble  les  sens,  la  tête  tourne»  les  yeux 
s'égarent,  il  faut  marcher.  Ou  voudrait  re- 
tourner en  arrière;  plus  de  moyen  :  tout  est 
tombé»  tout  est  évanoui»  tout  est  échappé. 

Je  n'ai  paa  beaoin  de  vous  dire  (;|ue  ce 
chemin»  c'est  la  vie  ;  que  ce  gouffre»  c  est  la 
mort.  Mais  la  mort  finit  tous  les  maui 
passés,  et  se  finit  elle-même.  Mon»  non  : 
dans  ces  gouffres,  dea  feux  dévorants»  des 

!;riocements  de  dents,  un  pleur  éternel,  un 
eu  qui  ne  s'éteint  pas»  un  ver  qui  ne  meurt 
pas.  Tel  est  le  chemin  de  celui  qui  s'aban- 
donne aux  sens  ;  plus  eouri  aux  uns  qu  aux 
autrea.  On  ne  voit  pas  la  fin  :  quelquefois 
on  tombe  sans  y  penser»  et  tout  d'un  coup. 
Mais  le  fidèle  demeure  ferme  ;  JésuS;>Cbrist, 
qui  l'accompagne  toujours,  le  soutient;  il 
méprise  ce  qu'il  voit  périr  et  échapper.  Au 
bout»  près  de  l'abîme»  une  main  invisible  le 
transportera;  ou  plutôt  il  y  entrera  comme 
Jésus-Christ,  il  mourra  comme  Jésus-Chrtsl, 

pour  triompher  de  la  mort  (1). 

BoaosT. 
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VIE  DES  SAINTS. 


Dg  Là  «AmiM  D*iCAIAB  LA  f  IB  DBS  SAINTS. 

J*ai  toujours  beaucoup  aimé  les  Vies  des 
saints  :  ce  sont  mes  lectares  de  prédilec- 
tion. Après  la  sainte  Ecriture»  rien  ne  iii*at'- 
tire»  ne  me  repose  et  ne  me  charme  davan- 
tage. Dans  le  trii,  je  ne  connais  rien  qui 
soit  plus  utile  aux  Amea.  Sainte  Thérèse 
les  cooseillaii  autrefois  i  toutes  les  Ames 

i)ieuses»  et  très^particulièremeot  aux  Ames 
allouées.  Il  n*est  pas»  en  effet,  un  état  da 
la  Tie  clirélienne  j^our  lequel  on  ne  puisse 
j  trouver  consolation»  encouragement,  lu- 
mière. 

Rien  d'ailleurs  n'est  plus  honorable  è  la 
religion  que  de  tels  livres;  car  lea  sainte 
sont  la  gloire  de  TEglise;  et  l'histoire  de  ces 
grandes  Ames  »  les  meilleures ,  les  plus 
nobles,  les  plus  teodres  et  les  plus  fortes 
que  l'humanité  ail  produites,  serait  h  «Ile 
seule  une  admirable  démonstration  du  Chris* 
liaoisme  et  la  plus  maçniRque  apologie  de 
le  piété.  A  mes  yeux,  rien  n'est  mieux  fait, 
non-seulement  pour  animer  les  Ames  fer- 
ventes et  fortifier  les  cœurs  ftibles,  mais 
encore  pour  ramener  à  Dieu  et  è  la  loi  ceux 
44ue  le  malhear  des  temps  en  aurait  éloi- 
gnés. 

Mais»  pour  que  les  Vies  des  saints  aient 
ce  charme  et  cette  puissance,  il  ne  faut  pas 
qu'elles  soient  écrites  médiocrement ,  ni 
avec  les  seules  ressources  d'un  talent  vul- 
gaire et  d'un  art  profane.  Il  j  faut  un  en- 
aemlile  de  conditions  Je  l'avoue,  très-dif- 
iiciles  k  rencontrer.  Voilé  pourquoi  il  j  a  si 
peu  de  Vies  de  saints  écrites  comme  elles 
devraient  l'être.  Le  grand  art  du  véritable 
hagiographe,  le  sens  de  ce  qui  est  TintérAt 
propre  et  le  charme  suprême  d'une  Vie  de 
*aiot,  le  sérieux  travail  indispensable  pour 
J  atteindre,  c'est  ce  qui  est  bien  rare. 

Laissez-moi  vous  dire  ici,  sur  cet  impor- 
tant sujet,  toute  ma  pensée»  et  quelles  sont, 
selon  moi,  les  qualités  d'une  Vie  de  saint, 
iaite  comme  TAme  et  la  piété  le  désirent. 
C'est  une  matière  sur  laquelle  mon  attrait 
pour  ce  genre  d'ouvrages,  et  aiusi  les  dé- 
ceptions que  j'j  ai  rencontrées,  m'ont  fait 
réfléchir  bien  souvent. 

Ces  conditions  et  ces  qualités,  je  les  ré- 
sumerai ainsi  : 

Avant  tout,  avec  la  conception  juste  et  le 
sentiment  exquis  de  ce  qui  convient  en  de 
tels  sujets,  avant  tout  et  par-dessus  tout, 
i'aroour  du  saint;  puis  une  étode  appro- 
foudie  de  son  Ame  et  de  sa  vie,  dans  les 
sources,  dans  les  documents  contemporains  : 
pour  cela  le  temps  et  le  labeur  nécessaires; 
puis  la  peinture  de  cette  Ame,  de  ses  luttes, 
lo  ce  que  furent  en  elles  la  nature  et  la 
frAce;  tout  cela  tracé  avec  simplicité,  ve- 
rs aé,  noblesse,  pénétration  profonde  et  vi- 
fd  nts  détails,  de  telle  sorte  que  le  saint  et 
ion  temps  soient  fidèlement  représentés, 
o^is  que  le  saint  cependant  ne  disparaisse 
s  EJiais  sous  l'entassement  des  faits  collaté- 
m  ux  de  l'histoire,  et  reste  toujours,  dans  le 


récit,  au  premier  plan;  des  isHs  vrais,  au- 
thentiques* précis,  nombreux,  mais  groupés 
avec  art  et  habilement  disposés,  dans  «n 
ordre  savant  gui  prépare  et  éelaire  tout  ;  on 
style,  enfin,  simple,  grave,  ému,  pénétrant.- 
Voilé,  selon  moi,  une  idée  sommaire  des* 
mérites  divers  et  des  difllcultés  eooaidé-' 
râbles  d'nne  bonne  Vie  de  saint.  Et  voiler 
aussi  les  qualités  que  j'ai  cherchées  sou- 
vent  dans  ces  livres,  et  que  j'jr  ai  rareanent 

rencontrées 

Ce  que  les  bagiograplias  devraient  bian 
comprendre  encore,  c'est  qne  dans  la  Vie 
des  saints,  où  l'on  cherohe  avant  tout  Is 
profit  spirituel  et  le  bien  de  son  Ame,  las 
généralités  sont  bien  peu  da  ebosa,  les  dé- 
tails seuls  sont  presque  tout,  parce  que  ee 
sont  les  détails  qui  nous-idiflent  et  nous 
font  connattre  de  près  les  saints.  Pour  aa 
qui  est  l'accessoire  done,  et  seulement  le 
cadre,  une  grande  sobriété;  msis  pour  ee 

3ui  est  le  vrai  siqet,  la  Via  même  du  aaiat, 
as  détails,  des  détails  multipliés;  e'eat 
dana  ces  détails  qu'on  voit  les  saints  vivre 
et  agir  selon  leur  nature  et  selon  leur  grAae, 
et  voilà  pourquoi  le  se  trouve  le  profond  et 
saisisaani  intérêt  da  leur  vie. 

Fénelon,  ee  grand  mettra,  dit,.aTec  oaae- 
coup  de  sens,  daus  sa  Lettre  à  VÀcadémte  r 
«  Une  circonstance  bien  choisie,  un  moi 
bien  rapporté,  un  geste  qui  a  rapport  au. 
génie  ou  h  l'humeur  d'un  homme,  est  on* 
trait  original  et  précieuib  dans  l'histoire  ;  il^ 
vous  met  devant  les  yeux  cet  bomroe  tout* 
entier.  C'est  ce  qne  Plularque  et  Suétone 
ont  fait  parfaitement.  C'eat  ce  qu'on  trouve- 
avec  plaisir  dans  le  cardinal  dOssat.  Vons^ 
croyes  voir  Clément  VU!  qui  lui  parle  tantôl^ 
à  cœur  ouvert,  et  tantôt  avec  réserve,  etc.  »* 
Combien  plus  dans  une  Vie  deisaint,  oà  le 
but  essentiel,  c'est  de  peindre  l'Ame  de 
saint,  faut-il  recueillir  avec  soin  les  moin- 
dres traits  qui  la  révèlentl 

Donc  des  détails,  dea  faite  précis  et  nom- 
breux, et  racontés,  je  le  répète,  autant  que 
possible  par  les  contemporains  eux-mêmes^ 
et  surtout  par  les  amis  du  saint  ou  par  ses- 
disciples,  parce  que  ceux-là  qui  ont  vu  le- 
saint,  qui  l'ont  aimé,  en  parlent  avec  une 
émotion  pénétrante,  qui  ne  se  peut  imiter. 
Voilà  pourquoi  il  faut  les  citer,  les  citer  sans 
cesse  :  leurs  textes  seront  toujours  préfé- 
rables à  tout  le  plus  beau  style  du  plus  élo« 
quent  écrivain» 

Des  détails  donc,  des  particularités,  et- 
surtout  des  paroles,  parce  que  ce  sont  les 
paroles  qui   expriment  les  Ames  :  laissex. 
souvent  parler  le  saint  lui«mème  :  aans  quoi 
tout  ce  qui  est  personnel  et  vivant  disparaît,, 
et  alors  tous  les  saioU  se  ressemblent,  Hs 
n'ont  plus  de  physionomie  distincte;  on* 
n'en  connaît,  on  n'en  aime  aucun;  en  n'a. 
plus  que  des  Vies  que  je  ne  sais  comment 
définir  ;  fades,  ternes,  unicolores,uniformes; 
un  squelette  décharné  au  lieu  d'un  saint  vi-- 
vaut;  ou  encore  de  véritables  robinets  noiK 
pas  même  d'eau  tiède,  mais  d'eau  froide  ei 
glacée;  récils  sans  substance,  sans  intérêt,^ 
sans  chaleur,  sans  Ame  et  sans  vie. 
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Les  livres  sarrés  des  Brahoies  déclaraient 
que  lorsqu'un  dieu  s*incarne,  il  natt  dans  le 
sein  d*une  vierge  sans  union  de  sexe.  —  Les 
Kgyjptieus  avaient  à  leur  zodiaque  la  vierge 
allailant  son  (ils.  Isis  devient  mère  sans 
cesser  d*êtrti  vierge.  —  Lo  Sommonakhodom 
iïes  Siamois ,  Tattente  du  genre  humaiiit  est 
curante  par  uoe  vierge.  —  Aux  Indes  on  a 
trouvé  des  peintures  représeolant  Krischna 
dans  les  bras  de  sa  nourrice.  Ils  oot  tous 
deux  autour  de  la  lëte  une  auréole;  on  di- 
mil  Tenfiinl  Jésus  et  la  vierge  Marie.  En 
Chine,  la  sainte  mère,  Sching -Mou  ^  fi  la 
aière^  de  la  pariai  le  intelligenco  »  offre  une 
parfaile  ressemblance  avec  notre  sainte 
Vierge.  Elle  élail  ordinairement,  comme  un 
secret,  placée  dans  le  fond  du  temple,  der- 
rière Taulel,  et  couverte  d*un  rideau  de  soie  ; 
elle  tenait  soq  eofaoi  par  la  main  ou  sur  ses 
genoux.  Une  auréole  surmontait  aussi  leur 
tôle.  Sching-Mou  conserva  sa  virginité  en 
devenant  mère.  Les  Indiens,  les  brahnivs 
enseignaient  que  Chakia«Mouui  ou  BouddUa 
iiamiit  de  la  vierge  Maha-Mai. Généralement, 
au  xbibet,  au  Japon  et  en  Chine,  les  peuples 
eut  dans  leur  persuasion  q^u*un  dieu,  vou* 
lant  retirer  le  genre  humajo  do  la  corrup- 
iioQ,  se  rendit  dans  le  seiu  d*uoe  vierge»  et 
s'incarna.  Ce  dieu,  les  uns  I  appellent,  sui- 
vant leur  langue,  Che-kia  ou  ctia-ka  ;  d'au-- 
Ires  Fo.  Foe  ou  Fohie.  Dans  le  nouveau 
monde,  la  virginité  n'était  pas  moins  révérée 
qae  sur  le  vieux  continent.  Non-seulemeiii 
les  royaumes  du  Mexique  et  du  Pérou,  mai^ 
radine  des  nalions  barbares  avaient  aussi 
leurs  traditions  sur  la  vierge.  Les  Macéni'» 

Îues,  peuple  du  Paraguay,  aux  bords  du  lac 
arajras,  parlaient  d'une  femme  d'une  admi* 
rable  beauté  qui»  sans  contact  humain,  en* 
fanta  un  homme,  lequel,  après  avoir  opéré 
d'insignes  prodiges,  s'éleva  dans  les  airs 
aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  disci-^ 
pies,  elc«  Chez  les  Germains,  la  vierge  avait 
un  culte.  Les  druides  gardaient  dans  l'inté* 
rieur  du  sanctuaire  la  statue  d'isis,  vierge, 
mère  du  libérateur  futur.  On  sait  que  dans 
plusieurs  villes  des  Gaules,  des  autels 
«talent  dressés  à  la  vierge  qui  devait  en* 
fauter;  qu'à  GhAlons  entre  autres,  où,  il 
n'y  a  pas  plus  de  trois  ans,  on  a  découvert 
dans  une  maison,  sur  la  place  du  Grail, 
des  vestiges  druidiques,  la  tradition  locale 
mentionnait,  d*accord  avec  l'histoire,  une 
chapelle  soulerraine,J8dis  dédiée  par  les  drui- 
des à  une  vierge,  dont  la  statue  portait  cette 
inscription  :  Virgini pariiurWf  druides  (1)  / 
Tar  I  attente  du  bienfait  qui  devait  sortir 
d*une  vierge,  la  virginité  prit  un  caractère 
sacré.  De  là,  sans  doute,  le  respect,  les  im- 
munités, les  privilèges  dont  l'entouraient 
4es  institutions  publiques.  En  Amérique 
ixMnme  à  Rome,  aux  ludes,  à  Athènes,  les 
vestales  avaient  leurs  collèges;  en  Chine, 
elles  recevaient  des  empereurs  des  distiuc- 
tiona  particulières.  Les  druidesses,  à  cause 
de  leur  virginité  perpétuelle,  étaient  répur 
iécs  saintes.  Les.  pytbonisses ,  les  sibylles. 


qui  influaient  sur  les  conseils  des  nations, 
demeuraient  vierges.  En  Grèce,  le  meurtre, 
même  involontaire,  d*une  vierge,  restait 
irrémissible.  Pourquoi  cet  bomimuge  una-* 
uime  rendu  à  la  virginité,  sinon  par  fcspé* 
rance  qu'elle  donnait  aux  peuples  de  la 
terre?  Cette  vénération  provenait  si direc* 
iement  de  l'attente  commune,  que  le  prince 
l^aïe,  prophète,  annonçant  la  venue  du  Mes^ 
sie,  ne  dit  point  :  «Voici  qu*une  viorga 
concevra  ;  »  mais  «  voici  que  lk  vier^^o 
concevra,  etc.  » 

Rien  n'omit  à  négliger  dans  la  t^^role  de 
I>ieu. 

Ce  monosyllabe  devient  une  sublime  exé<» 
gèse  de  la  concordance  des  traditions  de 
l'humanité  entière.  Le  prophète  n'annpnce 
point  ce  phénomène  qu'une  vierge  enfantera. 
Il  dit  simplement  et  sans  commentaire  ; 
Voici  que  la  vierge ,  etc.  Remarquez  i^ 
choix  de  Tarticle* défini  la  exprimant  que 
cette  vierge  est  celle  dont  s'entretiennent 
les  générations,  et  qui  leur  est  déià  familière 
par  les  récits  des  vieillards.  De /a  à  une  est 
toute  la  distance  du  connu  à  Vineonnu, 

ROSKLLT  DK  LORGUKS. 

VIERGE  ^a), 

TTTE   BT   MOnàLK    DE   LA  F£IIIIB   CaRÉTIEIfiVK, 

L'union  de  ritomme  avec  Dieu,  voilà  Tes- 
sence  intime,  voilà  le  commencement,  le 
milieu  et  la  fin  de  la  religion.  Celte  union 
s'opère  par  deux  voies  ;  ou  Dieu  descend 
vers  l'homme,  oa.il  élève  l'homme  vers  lui» 
La  descente  de  Dieu  dans  l'humanité  a  son 
terme  le  plus  sublime  dans  l'incarnation 
L'élévation  de  l'homme  vers  Dieu  aboutit  à 
l'apothéose.  L'incarnation  s'est  réalisée 
dans  le  Christ;  l'apothéose  s'accomplit  dans 
les  membres  du  Christ,  dans  les  Saiots,  à 
la  tète  desquels  apparaît  Marie. 

Marie  est  la  femme  compléteHient  régéné* 
rée,  l'Eve  céleste  en  qui  l'Eve  terrestre  et 
coupable  s'est  absorbée  dans  une  transfigu- 
ration glorieuse.  De  cette  apothéose  de  la 
femme  date  l'ère  de  son  aOTranchissement. 

On  a  remaraué  avec  raison  que  Tanathème 
originel  a  pesé  plus  particulièrement  sur  la 
femme,  quoique  pourtant  Kve,  en  écoutant 
la  pajt)le  de  séduction,  eût  péché,  dit  saint 
Ambroise,  bien  moins  par  matioe  de  cœur 
que  par  mobilité  d'esprit.  Mail  de  séduite 
elle  était  devenue  séductrice*  Elle  avait 
introduit  le  mal  dans  le  monde  terrestre,  eu 
corrompant  l'homme  primordial  et  universel, 

Îui  renfermait  en  soi  tout  le  genre  humain, 
'antique  idolâtrie  naquit  par  elto  :  son  im^ 
périeux  caprice  fut  pour  Adam  une  idole. 
dont  il  substitua  le  oulle  à  l'adoration  de  la 
volonté  divine  dans  le  ^anctuai^e  de  sa 
conscience.  De  là  una  plus  grande  part^ 
pour  la  femme,  dans  les  souffrances  qui  foif 
meut  la  longue  pénitence  de  rboipanité. 
Pour  s'être  lait  adorer  par  rbommot  elle 
devint  sou  esclave,  et,  durant  la  |iériode 
d'attente  (jui  précéda  l'apparition  du  Christ, 


<lj  AnnaUi  de  philotophic  chrctiamc,  1855,  octobre,  u*  40. 
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plapart  des  docteurs  de  leur  temps,  la  tradf* 
tiûo  d*unt  philosophie  ODjstique,  si  bonne 
lu  cour  et  si  vivifiante  que,  dans  notre  siè- 
cle, plus  d'une  âme  desséchée  par  le  doute 
,  lient  se  retremper  k  cette  source  et  essaye 
de  rentrer  dans  la  vérité  par  l*amour. 

La  mission  des  femmes  est  moins,  en 
général,  d'expliquer  la  vérité  que  de  la  faire 
sentir.  Marie  ne  révéla  pas  le  Verbe  divin, 
mais  elle  l'enfanta  par  la  vertu  de  l'Espril- 
Salnt.  Ici  on  retrouve  encore  un  type  du 
roinislère  de  la  femme  et  du  ministère  de 
Tbomme,  dans  la  prédication  de  la  vérité, 

Jui  n*est  oue  son  annonciation  perpétuée, 
our  que  la  vérité  s'empare  de  nous,  il  faut 
d*abord  qu'elle  soit  révélée  à  notre  Intolli- 
geoces  c'est    la    fonction   particulière    de 
rbomme,  parce  que  la  faculté  raliouoelle 
prédomine  en  lui.  Et  comme  la  raison  qui 
îkiaire  ioui  homme  tenant  en  ce  mande^  est  ce 
qui  dépend  le  moins  des  diversités  intimes 
qui  constituent  chaque  individualité,  comme 
elle  est  le  lien  radical,  commun,  patent,  de 
la  société  humaine,  le  ministère  de  l'bomnie, 
dans  l'enseignement  de  la  vérité,  est  un  mt« 
oislère  public  qui  s'adresse  aux  masses  :  k 
lui  la  chaire,  la  prédication  dans  l'église,  la 
magistrature  de  la  doctrine;  dans  la  femme 
prédomine  la  puissance  affective  ou  le  sen- 
timent. Saint  Paul  semble  le  reconnaître, 
lorsque,  recommandant  k  deux  reprises  aux 
hommes  d'aimer  leurs   femmes  comme  le 
Christ  a  aimé  son  Eglise,  il  croit  inutile  de 
faire  aux  femmes  un  précepte  analogue,  et 
se  borne  k  leur  prescrire  la  soumission  k 
leurs  maris.  Celte  prédominance  du  senti- 
ment détermine  la  mission  propre  des  fem- 
mes. Elle  a  pour  but  de  faire  passer  la  rérilé 
dans  le  cœur,  de  la  convertir  en  amonr. 
Mais  le  sentiment  ne  s'enseigne  pas,  il  s'in- 
2»iiiue.  L'amour,  dans  l'homme,  comme  dana 
Dieu  n.ème,  ne  naît  point  par  Toie  de  révé- 
lation, il  (irucède  par  voie  d'inspiration;  et 
cette  inspiration  diepend  de  ce  qu'il  y  a  de 
|)lus  intime  dans  l'âme  k  qui  l'on  veut  faire 
aimer  la  vérité  ;  elle  dépend  de  ces  nuances 
infiniment  délicates,  de  ces  mille  circons- 
tances presque  imperceptibles,  de  cet  invisi- 
ble   réseau    d'émotions,  de  souvenirs,  de 
réreSf   d'espérances,  qui   distinguent   tout 
cœur  de  tout  cœur.  Voilk  pourquoi  la  mis- 
sion inspiratrice  dévolue  k  la  femme  est  une 
mission  privée.  Elle  s'accomplît  particuliè- 
rement dans  le  sanctuaire  de  la  société  do- 
mestique, dans  les  confidences,  dans  l'efl'u- 
sioD  dtfs  âmes,  que  provoque  Tintirolté  de  la 
famille,  et  cette  autre  parenté  qu'on  appelle 
l'amitié,  et  l'infortune  qui  cherche  des  con- 
solations secrètes  comme  ses  plaintes.  La 
prédication  de  la  feuime  ne  se  propose  point 
d'ébranler  la  nature  humaine,  mais  de  saisir 
chaque  individualité  dans  le  vif.  Elle  est 
moins  retentissante,  sans  doute,  mais  elle 
est  plus  pénétrante.  La  grande  voix,  qui  an- 
nonce la  vérité  k  travers  les  siècles,  se  com- 
pose de  deux  voix  :  k  celle  de  l'homme  ap- 
partiennent les  tons  éclatants  et  majeurs; 
celle  de  la  femme  s'exbsie  en  tons  mineurs, 
▼oilés,  onctueux,  dont  lé  silence  ne  laisse- 


rait k  l'autre  voix  que  la  rudeesede  la  force. 
De  leur  union  résulte  la  majestueuse  et  suave 
harmonie. 

Que  les  femmes  ne  se  plaignent  point  de 
leur  part.  Si  elles  ne  son!  pas  chargées  de 
diriger  les  hommes,  elles  sont  chargées  de 
former  l'homme,  comme  l'a  remarqué  le 
Platon  chrétien  (de  Maislrel  :  «  L'homme 
moral  est  neut-ètre  formé  k  aix  ans;  s'il  ne 
Ta  pas  été  sur  les  genoux  de  sa  mère,  ee 
sers  toujours  un  grand  malheur.  Rien  ne 
peut  remplacer  cette  éducation.  Si  la  mère 
surtout  s  est  fsit  un  devoir  d*imprimer  pro- 
fondément sur  le  front  de  son  enfant  le  sceau 
divin,  on  peut  être  k  peu  près  sûr  que  la 
main  du  vice  ne  l'eiïacera  famais.  » 

La  réhabilitation  des  femmes  sous  l'in- 
fluence du  christiauisme  oommeoce  par  les 
fonctions  qu'elles  ont  k  remplir  daas  l'aa- 
mofieiolîan  de  la  vérité.  Le  aecond  acte  de 
cette  réhabilitation  consiste  dans  la  charité 
avec  laquelle  elles  s'associent,  pour  les 
adoucir,  k  toutes  les  souffrances  de  l'huoia- 
nité  :  charité  qui  a  son  type  particulier  dana 
la  CompoMiian  de  la  Mère  de  douleur,  de» 
bout  au  pied  de  la  croix  et  pleurant.  Un 
poêle  chrétien,  KIopstork,  suppose  qu'au 
moment  de  la  mort  du  Christ  les  âmes 
d'Adam  et  d'Eve  sont  tirées  des  limbes  et 
conduites  sur  le  Caivsire  pour  y  contempler 
leur  ouvrsge.  Tout  n'est  pas  fiction  dans 
cette  belle  idée.  L'homme  primitif  Ait  repré* 
sente  sur  le  Calvaire  par  saint  Jean,  l'apôtre 
futur  de  la  charité,  et  par  Ik  même  le  pre- 
mier né  du  nouveau  genre  humain  créé  par 
le  Christ.  Eve  v  comparut  dans  Marie.  Mais 
saint  Jean,  délaissé  par  tous  ses  compa- 
gnons fugitifs,  porta  au  pied  de  la  croix  ace 
solitaire  douleur  d*homme.  Il  n'en  fut  pas 
ainsi  pour  Marie  :  elle  y  eut  des  (eompagnes 
qui  mirent  eu  commun  avec  elle  leurs  lar- 
mes conipatissani<s.  La  première  association 
de  charité  fut  fondée  par  des  femmes,  sous 
l'inspiration  des  derniers  soupirs  du  Ré» 
dempteur.  On  voit  ici  la  figure  prophétique 
d'un  fait  oui  s'est  produit  dana  tous  les  siè- 
cles de  I  ère  chrétienne.  Le  nombre  des 
femmes  a  toujours  surpassé  notablement 
celui  des  hommes,  dans  toutes  les  œuvres 
de  miséricorde  et  de  dévouement.  Il  semble 

att'elles  ont  recueilli  une  plus  grande  abon- 
ance  de  compassion  avec  les  larmes  dé9 
saintes  femmes  du  Calvaire  :  les  hommes 
n'o  t  hérité  que  des  larmes  nni<|ues  de  saint 
Jean.  Je  ne  peux  paa  dérouler  ici  le  tableau 
qui  s'offre  k  ma  pensée  :  car  l'histoire  de  la 
charité  est  une  grande  histoire,  et  je  m'é- 
tunne  aue  ee  soit  précisément  la  seule  peut- 
être  qu  on  ait  oublié  de  faire.  Je  me  renfer- 
merai dans  une  seule  observation. 

Le  catholicisme  a  produit,  avec  une  iné- 
puisable fécondité,  des  congrégations  reli- 
gieuses de  femmes,  dévouées  au  soulagement 
de  toutes  les  misères.  Ces  sociétés  de  sacri- 
fice, qui  dirent  à  la  iiauvretét  Vous  éiês 
noire  JUU:  et  k  toutes  les  souffrances:  Fana 
éiêi  no$  sauTêf  sont  la  postérité  spirituelle  de 
Marie.  Toutes  lunt  pour  patronne,  toutes  so 
proposent  l'imitation  de  ses  vertus;  et,  en 
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VESoiU  du  matin  n'aurait  pu  5*éclips«r  sans 
projeter  à  jamais  uae  ombre  fatale  sur  leur 
destinée,* 

Leur  sort  courut  do.  grands  dangers  dans 
le  aïoyen   ige,  fc   Tépoque  des  croisades* 
L'Europe  aruiée«  qui  partait  pour   TAsie, 
allait   j  assister  au   spectacle  des  mœurs 
musulmanes  et  de  la  religion  des  sens.  Il 
était  è  craindre  qu'elle  ne  fût  vaincue  par 
elles»  même  au  sein  de  ses  victoires.  Klle 
poutait  en   rapporter  d'étranges  idées    et 
des   tentations    inconnues   et    menoçarites. 
Ce  fat  précisément  à   cettt!  époque  que  la 
dévotion  à  la  Vierffe  se  ranima  avec  une. 
nouvelle  ferveur;  il  y  eut  en  cela  un  fait 
clairement  providentiel.  Le  grand    homme 
de  ce  siècle,  celui  dont  la  voix  étonnante 
précipitait    les  populations   vers  la  Syrie, 
trouva  des  accents  d'une  inexprimable  dou* 
ceur  pour  célébrer  Marie,  et  des  milliers 
d*Ames  répondirent  è  la  parole  persuasive, 
on  pourrait  dire  aux  chants  mystiques  de 
saint    Bernard  ;    comme   si    une   lumière 
supérieure  lui  eût  révélé  qu'au  moment  où 
la  chrétienté  allait  se  trouver  ex|»osée  è  la 
fascination  du   vieux   serpent    oriental,  il 
fallait  en  tonte  hâte  réveiller  l'entltousiasme 
pour  la  Vierge  divine  qui  l'a  terrassé,  et 
opposer  è  l'impure  séduction  la  chaste  ma- 
gie de  son  culte. 

De  nos  jours  il  a  été  prononcé  à  l'oreille 
des   femmes    quelques-uns    de   ces    roots 

qu*Kve  entendit,    lorsque  Satan    lui   jura 

qu'elle  était  la  femme  libre.  On  leur  a  dit 

que  la  science  du  bien  et  du  mal  allait  enfin 

leur  être  révélée,  que  l'imitation  des  brutes 

renfermait  p<Hjr  elle  le  secret  de  se  trans- 
former en  dieux.  On  leur  a  promis  dans  un 

Bden   futur  une  apothéose  infernale.  Ces 

coupables  extravagances  n'ont  pas  exercé 

une   grande  |)uissance  de  séduction.   Les 

femmes  ont  compris  les  premières  où  cela 

menait.  Elles  ont  compris,  avec  cette  intel- 
ligence du  cœur  qui  devance  les  procédés 

moins  rapides  du  raisonnement,  que  tout 

progrès  réel  n'est  possible  que  dans  la  routé 

tracée  par  le  christianisme  j  que  leur  avenir, 

s'il  s'égarait  loin  de  celte  roule,  ne  serait 

qu'une  marche  rétrograde,  non  pas  seule- 
ment vers  les  mœurs  païennes,  mais  vers 

quelque  chose  de  pis  ;  qu'il  n'y  a  pour  elles 

que  déception,  servitude,  chute,  hors  des 

mystères  a  la  fois  sévères  et  doux  qui  leur 

donnent  Marie  pour  mère. 
O  Marie  I  ces  lignes  que  je  viens  d'écrire 

le  jour  de   votre  Conception  immaculée  io 

vous  les  offre,  et  pourtant  je^vous  prie  de 

u\e  les  pardonner  1  Je  sens  que  vol>*e  culie 

renferme  des  merveilles  plus  divines  que 

celles  que  ma  plume  grossière  a  voulu  re- 
ttacer.  Jen'ai  contemplé  que  le  cAté  infé- 
lieur,  les  effets  terrestres  de  ce  culte;  mais 
son  côté  suprême,  celui  qui  touche  aux 
secrets  du  ciel,  je  l'ai  laissé  dans  Tombre  de 
mon  ignorance.  O  mère  des  hommes  I  vous 
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ètes«  suivant  un  langage  antiqu^  et  sa1iil« 
la  fille  aînée  du  Créateur,  dont  le*front  se 
cache  au-dessus  des  astres,  tandis  que  les 
franges  de  sa  robe  sont  traînantes  sur  la 
terre.  A  ceux  dont  le  regard  est  plus  pur 

Sue  le  mien,  h  eux  dlnterpréter  les  douze 
toiles  dont  votre  tète  est  couronnée.  Mais 
moi,  narratevr^bfen  faible  de  vos  plus  hum- 
bles grandeurs,  j'ai  seulement  essayé  de 
dire  comment  les  fliles  d*Eve,  en  touchant  le 
bord  de  votre  vèteraenl  mystérieux,  ressen- 
tent une  émanation   de   ces   parfums  don! 
parle  TEpouse  dans  le  Ctmtique  des  can- 
tiques. D*aulres  le  diront  bien  mieux  que 
moi,  car  la  harpe  de  Sion  leur  sera  rendue 
pour  qu'ils  le  disent,  et  le  moment  appro- 
che où  la  poésie  chrétienne,  dons  la  ferveur 
de  sa   résurrection,  racontera  de  vous  doS 
choses  que  n'ont  point  racontée^  nî  les  vi- 
traux de   nos  vieilles  cathédrales,   ni  les 
vierges  (Je  Raphaël,  ni  les  accords  de  Per- 
golèse.    Cette     grande    fôle     poétiaue    se 
prépare,  et  les  apprêts  en  sont  visibles.  Le 
paganisme,  qui  semblait  être  éternel  dans 
les  arts,  en  a  été  chassé  par  le  génie.  Le 
ftiux  jnrdin  des  Hespérides  avec  ses  pommes 
d'or  ne  nous  cache  [dus  le  paradis  terrestre* 
Nous  savons  quelle    espérance   immoitelfe 
ét^it  voilée  sous  le  mythe  de  Pandore:  et 
dans  les  nuages  où  s'enfonce  enfin  le  fabu- 
leux Olympe,  on  voit  reparaître  glorieuse- 
ment les  cimes  du  Calvaire  et  du  Thabor. 
Donc,  ô  Marie  pleine  de  grflce  1  votre  place 
est  prèle;  elle  est  haute  et  belle  I  Comme 
l'impudique  Vénus  ré^^na  sur  la  poésie  des 
sens,   vous  monterez  sur  le  trône   do    la 
poésie  .«piritualisée.  Elle  chante,  cotte  poé- 
sie, les  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort, 
l'antique  douleur  et   les  joies  futures,  et 
vous  avez  le  secret  de  ces  choses  et  de  le^r 
harmonie  intime,  ô  Mère  de  douleur  et  de 
bénédiction  !  L'encens  est  pur,  et  belles  sont 
les  fleurs  que  la  main  des  vierges  effeuille 
sur  le  pavé  de  vos  chapelles;  mais  la  voix 
de  toute  l'âme,  mais  la  sainte  poésie  qui  sa 
sent  è  l'étroit  sur  cette  terre,  qui  a  le  pres- 
sentiment d'un  monde  plus  beau,  qui  veut 
respirer  l'infini,  qui  renferme  au  fond  do 
tous  ses  chants  une  prière  cachée,  monte 
plus  haut  que  le  parfum  des  fleurs  et  l'en- 
cens. Elle  arrive  jusque-là  où  vous  ôte^  là 
d'où  vous  voyez  sous  vos  pieds  les  étoiles 

f;ermer,  comme  des  fleurs  de  lumière,  dans 
es  champs  illimités  de  l'eapace,  et  la  créa- 
tion se  balancer  comme  un  encensoir  éter- 
nel (1).  Mgr  GBaBKT. 

VINCENT  DE  PAUL  (saint). 

Si  je  ne  crains  point  de  dire  que  les  mal- 
heureux n'eurent  jamais  un  père  plus  ten- 
dre, un  plus  zélé  protecteur  que  •©  ««^"^^ 
dont  nous  célébrons  la  gloire,  ouela  cnarilô 
d'un  simple  citoyen  surpasse  la  bienfaisance 
des  empereurs  et  des  rois  les  plus  célèbres 


(I)  On  peut  rspprocber  cet  éloquent  morceau 
aeVevéqoe  de  PerpiRnan ,  des  vers  (rAlexaiiéra 
Guiranë,  Idiltulés  :  La  Femme,  m  mie^n  laai  lei 
muapUeê  et  à  Vexemple  di  Marie ,  au  volume  Je  la 


ooésic,  col.  855  cl  SUIT.  ;  cl  de  ccoi  de  Désiré 
l'arrière  ,  hilitulés  :  Mîjjiori  rf«  la  Femme,  col. 
Iï8i  du  même  volume* 
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par  leur  humaoîlé  ;  ne  regardai  |)oial  cet 
éloge  comme  l'hyperbole  (1*uq  panégyriste 
qui  ne  voit  rien  a*égal  i  son  héros.  Votre 
admiration  va  bientôt  égaler  et  juslifler  la 
mienne,  è  la  vue  des  prodiges  et  des  monu- 
ments de  sa  charité. 

Charité  universelle,  qui  comprend  toutes 
les  misères  et  toutes  les  nations  I  charité 
immortelle,  par  les  sociétés  et  les  établisse- 
ments qu'elle  a  laissés  k  la  postérité,  et 
dont  la  durée  doit  égaler  celle  de  cet  em- 
pire. 

Les  plus  infortunés  de  tous  les  malheu- 
reui  vont  en  recueillir  les  prémices;  ces 
victimes  renaissantes  de  la  sévérité  desloisj 
qui  expient  leurs  forfaits  dans  les  plus  rudes 
travaux  et  la  plus  cruelle  captivité,  les  for- 

Sats  de  nos  galèrest  abandonnés  à  la  rigueur 
e  leur  sort ,  n'avaient  pas  même  la 
triste  consolation  de  voir  compatir  à  leurs 
peines;  l'horreur  de  leurs  crimes  étouffait 
dans  les  aeurs  la  commisération  que  leur 
misère  y  faisait  naître. 

Cet  homme,  que  nous  STons  toujours  vu 
fuir  les  dignités ,  sollicite  avec  ardeur  celle 
d'aumônier  royal,  pour  derenir  leur  conso- 
lateur et  leur  père.  Ici,  représentez-vous 
Vincent,  soit  au  fond  de  leurs  cachots,  soit 
sur  leurs  prisons  flottantes ,  qui  allège 
par  ses  larmes  et  par  ses  bienfaits  les  chaî- 
nes qu'il  ne  peut  rompre.  11  eût  voulu  se 
charger  de  tout  le  poids  de  leur  esclavage. 
Que  dis-jet  dans  un  saint  enthousiasme  de 
commisération,  il  rachète  la  liberté  d'un  es- 
clave au  prix  delà  sienne,  et  se  courbe  soua 
les  fers  et  la  rame  d'un  forçat.  Ce  prodige 
d'humanité  tous  paraîtra  peut-dire  moins 
digne  de  foi  que  a'admiralion.  Mais  si  son 
humilité  le  dissimula  toujours,  sa  sincérité 
n'osa  le  désavouer  jamais.  Il  eût  touIu  l'ef- 
facer de  sa  propre  mémoire  ;  mais  ses  pieds 
blessés  par  les  chaînes  qu'il  a  portées  ne  lui 
permettent  plus  de  faire  un  pas  qui  ne  lui 
raopelte  le  souvenir  importun  de  sa  gloire, 
ne  pouvant  arracher  ces  malheureux  de 
leur  esclavage,  il  leur  obtint  de  la  justice 
divine  une  grAce,  une  liberté  mille  fois  pré- 
férable h  celle  que  leur  refuse  la  justice  bu* 
maine.  Ces  Ames  criminelles,  devenues  plus 
coupables  encore  par  le  désespoir,  se  ven- 
geaient de  la  rigueur  des  hommes  par  leurs 
blasphèmes  contre  le  ciel.  Pré^iarées  par  les 
bienfaits,  attendries  par  la  reconnaissance , 
elles  deviennent  capables  de  religion  et  de 
vertu.  Cet  affreux  assemblage  de  tous  les 
crimes  et  de  toutes  les.  misères  enchaînées 
se  transforme  en  une  société  de  pénitents; 
de  saints  cantiques  succèdent  aux  blasphè- 
mes, et  les  remords  salutaires  de  la  péni- 
tence aux  noirs  accès  de  la  fureur  et  du  dé- 
sespoir* 

Si.Vincent  est  si  vivement  touché  d'une 
misère  qui  ne  punit  que  des  criminels, 
quelle  doit  être  sa  commisération  pour  des 
innocents  qui  languissent  dans  un  état 
presque  aussi  déplorable,  pour  les  malheu- 
reux habitants  de  nos  campagnes  1  Ils  ne 
?;émissent  pas,  il  est  vrai,  sous  le  poids  des 
trs,  sous  i  effort  de  la  rame  ;  mais  l'excès  de 


leur  misère,  mais  la  rigueur  de  leors  ira- 
taux,  ne  justifient  que  trop  cette  comparai- 
son. 

Dans  leurs  infirmités,  prÎTés  deressourreit 
que  la  charité  fournit  dans  les  villes,  le 
vieillard  peut  i  peine  traîner  les  restes 
languissants  d'une  vie  épuisée  au  service  de 
la  société  ;  le  malade,  qui  languit  sous  sa 
chaumière ,  n'attend  de  soulagement  que 
des  mains  de  la  mort.  Pour  adoucir,  au lani 
qu'il  eat  en  lui,  la  rigueur  de  leur  sort, 
Vincent  établit  parmi  les  habitants  descam- 
pagnea  de  pieuses  associations  qui  les  eoga- 

((ent  h  se  prêter  mutuellement  le  secours  de 
eurs  faibles  aumônes,  et  plus  encore  celui 
de  leurs  bras  et  de  leurs  soins,  et  qui  leur 
font  trouver,  au  seio  même  de  leur  misèrcr 
les  secours  que  leur  refuse  une  avare  opu- 
lence. 

Encouraçé  par  ses  premiers  succès ,  Vin- 
cent vient  lever,  au  milieu  de  la  capitale, 
l'étendard  de  la  charité.  Les  femmes  le^ 
plus  distinguées  de  la  nation  s'empressent 
de  se  ranger  sous  ses  auspices,  et  de  réunip 
leur  crédit  et  leurs  bienfaits  pour  l'exécu* 
tion  de  ses  desseins.  Gondj,  d'Aiguillou  r 
Richelieu,  d'Aligre,  Fouquet,  Saiotot,  La* 
moignon,  noms  chers  à  la  religion  et  è  Thu- 
manité,  illustres  mères  de  la  patrie,  on  ne 
peut  célébrer  la  gloire  de  Vincent  sans  vous 
célébrer  vous-mêmes.  En  vain  eût-il  formé 
les  plus  beaux  projets,  s'il  n'eût  pas  éié  se- 
condé par  des  mains  aussi  puissantes  que 
les  vôtres,  aussi  généreuses. 

Il  semblerait  d'abord  que  ces  pieuses 
associations  fussent  réserrées  k  un  seie 
dont  le  cœur  plus  tendre  et  plus  compatis- 
sant, dont  les  occupations  plus  paisibles, 
dont  la  charité  plus  industrieuse,  s'accordent 
mieux  avec  lea  exercices  de  miséricorde  ; 
et  que  Taulre  sexe^  Iqui  met  sa  gloire  dau» 
la  force  et  la  valeur,  se  dégraderait  de  des- 
cendre aux  détails  qu'ils  exigent,  comuie 
s'il  vaTait  moins  de  gloire  à  soulager  de» 
malneureux  qu'à  exterminer  des  hommes. 
Au-dessus  de  cet  injuste  préjugé,  Vincent 
convoque  un  nouveau  genre  d'asseidbJées 
où  d'anciens  courtisans,  de  pieux  guerriers, 
de  vertueux  magistrats,  se  liTrent  sous  sa 
conduite  aux  œuTres  de  la  charité  la  plus 
compatissante.  Quelle  édiGante  émulation 
règne  entre  ces  deux  sociétés  !  Ce  sont  des 
cœurs  paternels  qui  disputent,  avec  des  en- 
trailles maternelles,  de  tendresse  et  de  gé- 
nérosité. 

Telles  furent  les  deux  sources  fécondes 
où  Vincent  puisa  ces  libéralités  immeuses 
qui  l'ont  rendu  le  père  de  sa  patrie  et  le 
bienfaiteur  du  monde  entier. 

L'abbé  db  Bbautais. 


VOLTAIRE  ET  LA  BIBLE. 

Les  auteurs  du   xviii*    siècle    qui 


ont 


traité  les  livres  saints  des  Hébreux  arec 
un  mépris  mêlé  de  fureur,  jugeaient  l'anti- 
quité d'une  manière  misérablement  superô- 
cielle;  et  les  Juifs  sont  de  toutes  les  nations 
celle  dont  ils  ont  le  plus  mal  connu  le  génie, 
le  caractère  et  les  institutions  religieuses. 
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Pour  s'éffayer  afac  Vollaire   aux   dépens  i 
d*SzéebiaTou  de  la  Genèse,  il  faut  réunir  s 
deux  choses  qui  rendent  celte  gaieté  assez 
trisle  :  la  plus  profonde  ignorance  et  la  (ri- 
Yoliléli  plus  déplorable  (1). 

Benjamin  Covstaiit. 


VUES 

sua  L*ACCOftD  DB  LA    FOI 
DANS  LE  VTSTiRB  DB 


BT    DB    LA    RAISON 
LA  niHITÉ. 

Si  nous  imposons  silence  k  nos  sens»  et 
que  nous  nous  renfermions  pour  un  peu  de 
4emp$  su  fond  de  notre  âme»  c*est-a-dire» 
dans  cette  partie  où  la  vérité  se  fait  eoleo- 
dre^  nous  j  verrons  quelque  image  de  la 
Triuiié  que  nous  adorons.  La  pensée  que 
nous  sentons  oatlre  comme  le  germe  de 
notre  esprit»  comme  le  fils  de  noire  intelli- 
gence» nous  donne,  selon  Bossuel»  Quelque 
idée  du  Fils  de  Dieu  conçu  éteroeileroent 
dans  rintelligence  du  Père  céleste.  C'est 
pourquoi  ce  Fils  de  Dieu  prend  le  nom  de 
V€rb09  ato  que  nous  entendions  qu'il  natt 
dans  le  sein  du  Père»  non  comme  naissent 
ies  corps»  mais  comme  natt  dans  notre  âme 
cette  parole  intérieure  que  nous  ▼  sentons» 
quand  nous  contemplons  la  férité. 

Mais  la  fécondité  de  notre  esprit  ne  se 
termine  pas  k  celle  parole  intérieure»  k 
celle  pensée  intellectuelle»  k  celle  image  de 
la  vérité  qui  se  forme  en  nous.  Nous  ai- 
mons, et  celle  parole  intérieure»  et  l'esprit 
4>ù  elle  natt;  et  en  l*aimant»  nous  sentons 
en  nous  quelque  chose  qui  ne  nous  est  pas 
jnoins  précieux  que  notre  esprit  et  notre 
pensée»  qui  est  le  fruit  de  l'un  et  de  l'autre» 
qui  4es  unii^  qui  s'unil  k  eus»  et  ne  fait  avec 
eus  qu'une  même  vie. 

Ainsi»  autant  qu*il  se  peut  trouver  de  ra|)- 
port  entre  Dieu  et  Thomme»  ainsi»  dis-je»  se 
produit  en  Dieu  l'amour  éternel»  ^ui  sort 
do  Père  qui  pense»  et  du  Fils  qui  est  sa 
pen$éet  pour  faire  avec  lui  et  sa  pensée 
one  même  nature»  également  heureuse  et 
parfaite. 

En  un  mot»  Dieu  est  parfait»  et  son  Verbe» 
image  vivante  d^une  vérité  infinie»  n'est  pas 
moins  parfait  que  lui;  et  son  amour»  qui» 
sortant  de  la  source  inépuisable  du  bien»  en 
m  toute  la  plénitude»  ne  peut  manquer  d'à- 
Toir  une  perfection  infinie;  et  puisque  nous 
n*avons  point  d'autre  idée  de  Dieu»  que 
celle  de  la  perfection»  chacune  de  ces  trois 
cboses  considérée  en  elle-même»  mérite 
d*ôire  appelée  Dieu;  mais,  parce  que  ces 
irois  cboset  conviennent  nécessairement  k 
une  DQême  nature»  ces  trois  choses  ne  sont 
I  u*ua  seul  Dieu^ 

Il  ne  faut  donc  rien  concevoir  d'inégal» 
fti  de  sé|)aré  dans  celle  Trinité  adorable  ;  et 
foelque  incompréhensible  que  soit  celle 
•^aliié»  noire  Ame»  si  nous  Técoutons»  nous 
0  dira  quelque  chose. 

De  Trai»  dii  Bossuel» «  nous  sommes  quel- 
rtie  chose  d'inteiligenl,  quelque  chose  qui 
^«ntend  et  s'aime  soi-même»  qui  n'aime  que 


ce  qu'il  entend  ;  mais  qui  peut  connaître  et 
entendre  ce  qu'il  n'aime  pas  :  toutefois  en 
ne  l'aimant  pas»  il  sait  et  entond  qu*il  ne 
l'aime  pas  ;  et  cels  même  il  veut  le  savoir» 
et  il  ne  veut  pas  Taimer,  parce  qu*il  sait  ou 
qu'il  croit  qu'il  lui  est  nuisible;  mais  au 

contraire  il  veut  ne  l'aimer  pas Ainsi 

entendre  et  vouloir,  connstire  et  aimer  sont 
actes  très'disiingués  ;  mais  le  sont-ils  telle- 
ment, que  ce  soient  choses  entièrement  et 
substantiellement  différentes?  Cela  ne  peut 
être:  la  connaissance  n'est  autre  chose  que 
la  substance  de  l'Ame  affectée  d*une  certaine 
façon  ;  et  la  volonté  n'est  autre  chose  que 
la  substance  de  l'Ame  affectée  d'une  autre. 
Quand  je  change  ou  d«  pensée  ou  de  volonté» 
ai-je  celte  volonté  et  celte  pensée,  sans  que 
ma  substanoe  j  entre?  Sans  doute  elle  y 
entre;  et  tont  cela  au  fond  n'est  autre  chose 

3ue  ma  substance  affectée»  diversifiée»  mo- 
ifiée  de  différentes  manières»  mais  dans 
son  fond  toujours  la  même.  Car»  en  chan- 
geant de  pensée»  Je  ne  change  pas  de  subs- 
tance» et  ma  substance  demeure  une»  pen- 
dant que  mes  pensées  vont  et  viennent»  et 
pendant  que  ma  volonté  va  se  distinguant 
de  mon  Ame»  d'oik  elle  ne  cesse  de  sortir  : 
de  même  que  ma  connaissance  va  se  distin* 
guanl  de  mon  être»  d'uù  elle  sort  pareille- 
ment^ et  pendant  que  tous  les  deux»  je  veux 
dire  ma  connaissance  et  ma  volonté»  se  dis- 
tinguent en  tant  de  manières»  et  se  portent 
successivement  k  tant  de  divers  objets,  ma 
substance  est  toujours  la  même  dans  son 
fond»  quoiqu'elle  entre  tout  entière  dans 
toutes  ces  manières  d'être  si  différentes. 

«  Voilk  déjk  en  moi  un  prodige  inconce- 
vable; mais  ce  prodige  s*étend  dsns  toute 
la  naiure*  Le  mouvement  et  le  repos»  choses 
si  distinctes,  ne  sont  dans  le  fond  que  la 
substance  qui  se  meut  et  qui  se  repose  :  qui 
change  k  la  vérité»  mais  non  dans  son  fond» 
quand  elle  passe  du  mouvement  au  repos» 
et  du  repos  au  mouvement.  Car  ce  qui  se 
meut  maintenant,  c'est  la  même  chose  qui 
se  reposera  bientêt»  et  ce  oui  se  repose  en 
ce  moment»  est  la  même  cnose  qui  bientôt 
sera  mise  en  mouvement!;  et  le  mouvement 
droit»  et  l'oblique;  et  le  circulaire»  sont  des 
mouvements  divers  entre  eus»  mais  qui 
n'ont  qu*une  seule  et  même  substance  ;  et 
cent  circulations  successives  d'un  même 
corps  ne  sont  au  fond  que  ce  même  corpe 
agile  en  cercle.  Et  tout  cela  est  distinct  et 
un  :  un  en  substance»  distinct  en  manières. 
Bt  ces  manières,  quoique  différentes,  n'ont 
toutes  qu'un  même  sujet»  un  même  fond» 
une  seule  et  même  substance. 

«  Je  no  sais  qui  se  peut  vanter  d'entendre 
cela  parfaitement;  ni  qui  pourra  se  bien 
expliquer  k  soi-même  ce  c|ue  les  manières 
d'être  sjoulent  k  l'être  ;  ni  d*où  vient  leur 
distinction  dans  l'unité  et  idenlité  nu'elles 
ont  avec  rêtre  même  ;  ni  comment  elles  sont 
des  choses»  ni  comment  elles  n'en  sont  pas. 
Ce  sont  des  choses;  puisque  si  c'était  un 
pur  néant»  on  ne  pourrait  véritablement  ni 


<1)  Yoyei  k  Panicle  :  Cséateub,  col.  ÎSO,  la  oote  sor  l'esprii  gémirai  «les  écriis  de  Voltaire. 
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les  asiiorer  ni  les  nier:  ee  n'en  sont  point, 
puisqu'on  elles-mAmes,  elles  ne  sub'sisleni 
pas.  Tout  cela  ne  s*entend  pas  bien,  tout 
cela  est  pourtant  chose  véritable,  et  tout 
cela  nous  est  une  preuve  que,  même  dans 
les  choses  naturelles,  l'unité  est  un  principe 
de  mulliplicilé  en  elle-même... 

«  Si  je  ne  voulais  et  n*entendais  éternel* 
lement  que  la  m^mo  obose^  comme  je  n'ai 
qu'un  seul  être,  je  n'aurais  aussi  qu'una 
i^eule  connaissance  et  une  seule  volonté  : 
0U|  si  l'on  veul,  un  seul  entendre  et  un  seul 
vouloir. Ce|)endanl  ma  connaissance  et  mon 
amour  ou  ma  volonté,  n'en  seraient  pas 
pour  ci'la  moins  distingués  entre  eux»  ni 
moins  idenliûés,  c'est-è-dire,  n'en  seraient 
pas  moins  un  avec  le  fond  de  mon  ètre« 
avec  ma  substance.  Et  mon  amour,  ou  roa 
Tolonté  ne  pourrait  pas  ne  pas  venir  do  ma 
connaissance;  et  mon  amour  sérail  toujours 
une  chose  que  je  produirais  en  moi-même, 
et  je  ne  produirais  pas  moins  ma  connais* 
fiance;  et  toujours  il  7  aurait  en  moi  trois 
choses,  l'êire  produisant  la  connaissance, 
la  connaissance  produite,  et  l'amour  aussi 
produit  par  l'un  et  par  l'autre.  Et  si  j'étais 
une  nature  incapable  de  tout  accident  sur- 
venu è  sa  substance,  et  en  qui  il  fallût  que 
tout  fût  subsianliel,  ma  connaissance  et 
mon  amour  seraient  quelque  chose  de  subs- 
tantiel et  de  subsistant;  et  je  serais  trois 
personnes  subsistantes  dans  une  seule  subs- 
tance (1).  » 

Cette  naiure  que  Phomme  n*a  pas.  Dieu 
l'a,  et  parce  qu'éternellement  il  se  contem* 
|)le,  se  connaît,  s'aime  soi-même,  et  qu'ainsi 
afTe^té  de  manières  distinctes,  il  conserve 
toujours  un  seul  et  même  fonds  d'être,  un 
seul  et  même  principe  de  vie,  d'intelligence, 
d'amoun  il  y  a  en  lui  unité  de  substance, 
avec  trinité  de  personnes,  dont  Tune  est 
toujours  engendrante,  Tautre  toujours  en- 
gendrée, l'autre  toujours  produite,  sans 
commencement,  sans  un,  sans  rien  d'acci- 
dentel. 

C'est  donc  avec  raison  que  l'Ecriture 
sainte  représente  la  Sagesse  éternelle  comme 
Uï^e  personne,  qu'elle  fait  ainsi  parler:  Lei 
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abimes  n*éinùnt  pa9  encopê^  el  [étaig  déjà 
conçut  :  fêtais  engendrée  avrmi  Im  co/linf?. 
Dieu  m*a  poaédée  aiHinl  ^'t(  eût  rien  créé. 
Jlais  Dieu  ne  possède-t-il,  n'a-t-tl  de  sa- 
gesse que  celle  qu'il  engendre?  Gardons- 
nous  de  le  penser  ;  car  nous-mêmes,  nous 
ne  pourrions  pas  produire  en  nous  noir»" 
verSe,  notre  parole  intérieure,  s'il  n'y  avait 
en  nous  un  fonds  d'intelligence,  dont  notre 
verbe  est  le  fruit.  A  plus  forte  raison  j  a. 
t-il  en  Dieu  un  fonds  d*intelligenre,  un 
principe  actif  de  sagesse,  qui  étant  piimiti* 
vement  et  originairement  dans  le  Père,  le 
rend  fécond  pour  produire  dans  son  sein 
cette  sagesse,  qui  est  son  Verbe  et  son  Fils. 
Il  faut  raisonner  de  même  k  l'égard  de  la 
production  du  Saint-Bsprif,  qui,  étnni  l'a- 
mour essentiel,  éternel,  parfait,  du  Père  et 
du  Fils,  a  la  même  nature  divine. 

Or  cette  nature  de  Dieu  se  contemplant, 
se  connaissant,  s'aimant  toujours  soi-même, 
est  incapable  de  tout  acci'lent.  Car  tout  ac- 
cident est  séparable  de  la  substance  à  la- 
quelle il  est  inhérent,  et  qui  peut  exister 
sans  lui;  au  lieu  que  lui  ne  peut  exister 
sans  elle,  du  moins  naturellemi>nt;  mais 
les  actes  par  lesquels  Dieu  se  contemple,  54 
connaît,  s'aime  soi-même,  sont  absolument 
insé(>arables  de  sa  substance,  qui  ne  peut 
pas  plus  eiister  sans  eux,  qu'eux  sans  elle. 
Chacun  d'eux  est  donc  quelque  chose,  [\^^ 
d'accidentel,  mais  d'essentiel,  qui,  uni  ^ 
cette  même  substance,  forme  on  tout  eniiè- 
remenl  complet,  qu'on  nomme  k  juste  liin': 
Personne  divine.  La  seconde,  ainsi  que  h 
troisième,  est  de  même  nature,  de  lo^nie 
substance,  de  même  être,  de  même  durée, 
de  même  éternité  que  la  f)remière.  Cti:e 
seconde  personne  s'appelle  le  Verbt,  ou  U 
Parole,  par  laquelle  un  Dieu  éternel  et  pu- 
fait  se  dit,  en  pensant  è  lui-même,  tout  ce 
qu'il  est,  et  conçoit  et  engendre  tout  ce 
qu'il  dit  ;  et  par  conséquent  conçoit  et  en* 
gendre  un  parfait,  un  coessenliel,  un  con- 
substantiel,  un  Dieu  comme  lui.  Il  ne  1  ro- 
diiil  pas  hors  de  lui-même  cet  autre  lui- 
même  ;  car  rien  de  ce  qui  est  hors  de  D  en, 
n'est  Dieu.  Mgr  PB  Pressy. 
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ZACHARIE. 


Le  livre  de  Zacbarie  peut  être  divisé  eu 
deux  parties.  La  premièrei  qui  comprend 
les  huit  premiers  chapitres,  annonce,  sous 
divers  symboles,  la  reconstruction  du  tem- 
ple, l'établissement  du  gouvernement  des 
grands  prêtres,  l'abolition  de  l'idolâtrie,  et 
la  constance  des  Juifs  dans  la  vraie  religion. 
La  seconde  partie  semble  annoncer  des  évé- 
nements plus  éloignés.  Là  se  trouvent  des 
prophéties  sur  le  Messie,  évidemment  ac- 
complies en  Jésus-Christ. 

Que  n'a  pas  vu  Zacharie?  On  dirait  que  le 


livre  des  décrets  divins  ait  été  ouvert  à  ce 
prophète,  et  qu'il  ait  lu  toute  Thisioire  (Ju 
peuple  de  Dieu  depuis  la  captivité. 

Les  persécutions  \ïqs  rois  de  Syrie,  f^t  les 
guerres  qu'ils  font  à  Juda,  lui  sonldtcou- 
vertes  dans  toute  leur  suite.  Il  voit  Jéru^i- 
lem  prise  et  saccagée  ;  un  pillage  eifrova!»  e 
et  des  désordres  inhuis;  le  peuple  en  fuiie. 
dans  le  désert,  incertain  de  sa  comiiti  >i!, 
entre  la  mort  et  la  vie  ;  à  la  veille  de  sa  Kr- 
nière  désolation,  une  nouvelle  lumière  Im 
paraîtra  tout  à  coup.  Les  ennemis  sont  vain- 
cus, les  idoles  sont  renversées  dans  toute  \\ 
terre  sainte;  on  voit  la  paix  et  Tahoniiai'  ^ 


(I)  Klécatiom  tur  les  myuèrei,  u*  fteioaine,  vi*  Etévailoo* 
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dans  la  fille  et  dans  le  pays»  elle  temple 
est  révéré  dans  toiii  VOrleM.  • 

Dne  circonstance  mémorable  décos  guerres 
est  réfélée  aa  prophèle  ;  Judaméme^  dit*il, 
rombaHraeonir0Jéruialem:c*éiàiih  dire  que 
Jérusalem  devait  Aire  trahie  par  ses  enfants, 
et  que  parmi  ses  ennemis  il  se  trouverait 
beaucoup  de  Juifs.  Quelquerois  il  voit  une 
longue  suite  de  prospérités  :  Juda  est  rem()lt 
de  force,  les  royaumesqui  l'ont  oppresseront 
bufuiliés;  les  voisins  qui  n*onl  cessé  de  le 
tourmenter  sont  punis  ;  quelaues-uns  sont 
convertis  etincorporés au  peuple  de  Dieu. Le 
prophète  voit  ce  peuple  comblé  desbienfAiis 
divins,  parmi  lesquelsil  leur  conle  le  triom- 
phe aussi  modestequeglorieux.du  roi  pauvre, 
du  roi  pacifique,  du  roi  sauveur,  uui  entre, 
monté  sur  unAne,  dans  sa  ville  de  Jérusalem. 

Après  avoir  raconté  les  prospérités,  il  re- 
prend dès Torigine loule  la  suite  des  maui.  Il 
voit  tout  d*un  coup  le  feu  dans  le  lemple; 
tout  le  paya  ruiné  avec  la  ville  capitale  ;  dea 
meurtres,  des  violences,  un  roi  oui  les  au* 
torise.  Dieu  a  pitié  de  son  peuple  aDandonnëi 
il  se  rend  lui-même  le  pasteur,  et  sa  protec- 
tion le  soutient.  A  la  fin  il  a*alluuie  des 
guerres  civiles,  et  les  affaires  vont  en  déca- 
dence :  le  temps  de  ce  changement  est  dési- 
gné par  un  caractère  certain,  et  trois  princes, 
dégradés  en  un  même  mois,  en  marquent  le 
commencement. 

Au  milieu  de  ces  malheurs  parait  encore 
un  plus  grand  malheur.  Vn  peu  après  ces 
divisions  et  dans  les  temps  de  la  décadence, 
Dieu  est  acheté  trente  deniers  par  son  peu- 
l>!e  ingrat  ;  et  le  prophète  voit  tout,  jusqu*aa 
champ  du  potier  ou  du  sculpteur  auauel  cet 
argent  est  employé.  De  là  suivent  d'extrô- 
jnes  désordrea  parmi  les  pasteurs  du  peu- 
ple :  enfin  ils  sont  aveuglés,  et  leur  puis- 
sance est  détruite. 

Que  dirai-je  de  la  merveilleuse  vision  de 
Zacharie,  qui  voit  le  pasteur  frappé  et  les 
brebis  dispersées?  Que  dirai-je  du  regard 
que  jette  le  peuple  sur  son  Dieu  qu  il  a 
percé,  et  des  larmes  que  lui  fait  verser  unu 
mort  plus  lamentable  que  celle  d'un  fils 
unique,  et  que  celle  de  Jobias  II?  Zacharie 
a  vu  toutes  ces  choses  ;  mais  ce  qu*ii  a  vu 
de  plus  grand,  e*B8t  le  Seigneur  envoyé  par 
le  Seigneur  pour  habiter  dune  Jérusalem , 
d^où  il  appelle  les  gentils  pour  les  agréger  à 
son  peuphf  et  demeurer  au  milieu  d'eux, 
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monuments  qui,  civec  certitude^  reportaient 
h  quinze  mille  ans  Tétude  «les  astres.  Voyons 
combien  les  sciences  positives  ont  rabaissé 
ces  gigantesques  prétentions. 

Le  Moniteur  du  ik  février  180S,  dans  on 
long  article  sur  les  zodiaques  de  la  Haute- 
^Sypl^»  ^^AÏI  dire:  «Il  demeurera  pour 
constant  que  la  division  actuelle  du  zodia- 
que, telle  que  nous  la  connaissons,  a  été  éin- 
blie  chez  les  Egyptiens  environ  quinze  mille 
ans  avant  l'ère  chrétienne;  qu'elle  s'est  con- 
servée sans  altération,  et  a  été  transmise  k 
tous  les  autres  peuples.  »  Ouvrez  les  yeux, 
la  nature  contredit  celte  antiquité  {abuleuse. 
Lisez  son  témoignage  :  «  La  cAle  d'Ara« 
bie,  sur  la  mer  Houge,  est  encombrée  de 
bancs  ou  récifs  de  corail,  qui  en  rendent 
l'abord  difliclle  et  dangereux.  Ces  récirs 
sont  l'ouvrage  et  l'habitation  des  polypes, 
qui,  à  mesurequ'ils  travaillent,  abandonnent 
leurs  premières  demeures,  sur  lesquelles  ils 
contiaueot  k  bâtir.  Dans  les  climats  6bud«« 
les  polypes  sont  toujours  en  activité,  ilsnecas« 
aeni  pas  de  mulUplidr  et  de  construire  ;  d'où 
il  résulte  qu'en  peu  de  temps  ils  augmen- 
tent d'une .  manière  sensible  la  ittaase  de 
leurs  demeures,  qui  ne  se  détruisent  point 
en  vieillissant,  étant  de  la  même  nature  que 
le  reste  des  coquilles  (1). 

Ghalefka,  ville  autrefois  célèbre  (9),  est  k 
présent  un  mauvais  village  dont  les  habN 
tants  peu  nombreux  vivent  de  leurs  daitiens 
et  de  leur  pêche;  la  côte  y  est  aujourd'hui 
si  remplie  de  bancs  de  corail,  que  le  port 
est  imj)ralicable  même  aux  petits  bfttiments. 
(On  observe  l'accroissemeni  rapide  de  ces 
bancs  de  corail,  à  quelques  lieues  nord  de 
Motka. }  Si  donc  il  n'a  fallu  que  quelques 
siècles  pour  rendre  un  port  et  les  câtea 
voisines  impraticables,  il  en  résulte  celle 
conséquence  rigoureuse,  que  tous  ces  para- 
ges seraient  inaccessibles  aux  vaisseaux 
depuis  nombre  de  siècles,  si  la  mer  Rouge  ei 
ses  côtes  existaient  depuis  quinze  mille  années 
avant  Tère  chrélienr»e,  ce  qui  supposerait 
encore  bien  des  milliers  d'années  antécé- 
duntes*  La  mer  Rouge,  étant  étroite  et  peu 

C refonde,  serait  totalement  encombrée  ^3). 
es   récifs  de  oorail  existent^  autour  d  un 
grand  nombre  d'tles  situées  entre  les  tropi- 

Ïues.  Ils  s'étendent  autour  de  la  Nouvelle 
alédonie.  •  Ces  polypiers,  dont  l'accroisse- 
ment continuel  obstrue  de  plus  en  plua  le 
tiasein  des  mers,  sont  bien  capables  d'ef« 
frayer  les  navigateurs.  Beaucoup  de  bas* 
funds,  qui  offrent  encore  aujourd'hui  un 
passage  ,  ue  tarderont  pas  à  former   cka 


ZODL\QUBSD£  D£NU£RAH  ET  D'ESNÉ. 

Désespérant  de  trouver  sur  la  terre  un  _    , 

complice,  le  philosophiame  essaya  de  faire  'écueils  extrêmement  dangereux  (^).  Par 
mentir  les  deux;  il  voulut  suborner  les  pta-  queUes^Jiypotbèsos  détruire  de  tels  fans?.«., 
ni  sphères  et  les  signes  astronomiaues  des 
(»^uples«  Pour  opposer  à  la  ohronologie  de 
Moïse  la  chronologie  des  Battons,  il  déploya 
tin  luxe  d'érudition  planétaire,  zodiacale, 
têlescopique*  dont  fut  éblouie  la  nombreuae 
engeance  des  demi-savants.  Il  annonça  des 


Pauvre  pbilosopbisme  1 

Bn  HMi ,  dans  une  séance  de  l'Académie 
des  sciences,  M.  de  Paravey  renversa  fa 
théorie  des  Dupuis,  Volney  et  Fourier.  C^ 
dernier,  présent,  fut  tellement  serré  par  les 
motifs  de  M.  de  Paravey,  qu'il  l'autorisa  è 


(1)  Deliic,  leUtt  du  10  mot  1802,  Genève. 
|i)  Miebirtir,  Oeseription  de  VAratne,  p.  199. 
^3)  Bibtioth,  britann.  Sciences  ei  Ans^  1802. 
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publier  que»  dans  sa  lettre  h  Berthollet, 
citée  parle  célèbre  Lalande»  ou  lui  avait 
fait  parler  d'une  antiquité  à  laquelle  il  n'a- 
vait jamais  cru.  Les  conclusions  de  M.  de 
Paravejr  furent  admises  au  nom  de  l'Acadé- 
roie  des  sciences  »  par  MM.  Delambre,  Am- 
père et  Cuvier.  Ces  résultats  positifs  et  ma- 
thématiques obtenus  par  M.  de  Paraver , 
quelques  années  après  M.  Champollion  les 
confirma,  au  mo^en  des  hiéroglyphes  fi). 

Outre  le  zodiaque  de  Denderah,  il  était 
bruit  du  zodiaque  d'Esoé  (l'ancienne  Lato- 
polis).  On  disait  môme  ce  dernier  plus  an- 
cien. M.  Champollion  a  lu  la  date  du  zodia- 
2oe  de  Denderah.  Il  a  été  fait  après  Tibère, 
lande,  Néron,  Domitien.  M.  Champollion  a 
lu  la  date  du  zodiaque  d'Esné.   Le  nom 

iMf  torigini  de  la  êphèn  et 


(1)  Paravey,  Aperçn  $ur  f 
$wr  rage  du  tadtaqueê,  iÈiï. 


d'Antonin  le  Pieux  y  est  écriL  Ainsi  dour, 
ils  Sont  tous  les  deux  postérieurs  à  rétablis- 
sèment  de  notre  religion. 

Pendant  que  M.  Champollion  déconvrnit 
leur  date  réelle  par  Talphabet  'phonétique . 
d'un  autre  cAté,  procédant  par  la  science  Jes 
antiquités  grecques,  M.  Letronne  était  ar- 
rivé au  même  résultat,  et  avait  retrouvé, 
dans  les  inscriptions  des  temples  d*Esné  pt 
de  Denderah,  les  noms  que  I  on  venait  de 
lire  sur  les  légendes  hiéroglyphiques,  t  Les 
zodiaques  égyptiens»  dit  ce  savant  archéo- 
logue, déchus  ainsi  de  cette  haute  antiquité 
qu'on  leur  avait  si  généreusement  départie, 
et  du  caractère  purement  astronomique 
qu*on  leur  avait  supposé,  perdent  presque 
toute  leur  importance  (2).  » 

KO»LLt  »B  LoaccFs. 

(S)  Reehercket  ^<mr  urvir  à  ChUtaire  de  CEgype 
pendant  la  domination  dei  Crec$  et  du  Hemaini, 
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Bonbours  (le  Père).  1257. 1597.  Euler.  178, 509.  56w  ISlL  235. 507.  724: 

Boulogne  (de).  500, 758,  829.  Kusèbe.  01 .  •               Guiriud  (  le  bem  ▲lexmdre  ).  4?. 
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Philitsophie  du  i:aléchtsme.  Mgr  RonJu.  119. 

—  Ihôudore  Juuffioy.  liO. 
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Le  Dimanrbe,  symbole  d'uuliô  et  d'immortalité. 
IrançoisPérennès.  SOI. 
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710. 

La  Loi  de  DIen.  Bossuet.  741. 

La  lumière  qnl  éclaire  nos  âmes.  Féuelon.  1 19. 

Les  misères  et  les  soufflrauces  de  cette  vie  prouvera 
qu'il  y  en  aura  une  autre.  Baudraud.  819. 

Misérieorde  de  Dieti  envers  le  pécheur.  Btndrand.8i*3. 

Sur  la  mort.  Ilourdaloue.  878. 

—  Fénelon.  880. 

—  Massillon.  882. 

De  quelle  manière  un  chrétien  doiicoosidéier  la  mort. 
Féiieloo.885. 
La  mui  t  est  aimable  en  Jésus-Christ.  Pascal   8S4. 

—  Saint  François  de  Sales.  885. 

La  mort  du  Chrétien.  (*.hàteavil>riand.  ^5, 

La  mort  de  rati]*>e.  Chateaubriand  8^. 

La  mort  dn  Jnsie.  Massillnn.  BHl. 

Îji  mort  du  pécheur.  Massilluu  H87-888. 

De  la  raortitication  volontaire.  Sa  nécessité.  Bourb- 
loiie.  888. 

Nécessité  de  la  religion.  Saint-Evremond.  918. 

^  De  Géfsndo.  949. 

Nécessité  de  l'étude  de  la  religion.  Pascal.  919. 

Nécessité  des  mystères.  Le  card.  de  La  Lnieme.  925. 

De  robéiasance.  Saint-François  de  Sales.  9.î3. 

De  Tobéisesnce  religieese.  Le  Rér.  Père  de  Ravigo.in 
9r»6. 

Oraison  funèbre  do  Henriette  de  France,  reine  dMn- 
gleterre.  Bossuet.  'J43. 

Oraison  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre»  dacbe$<e 
d'Orléans.  Exorde  et  extrail.  Bo8<«uei.  9t>l. 

Oraison  fuuèbre  de  Comié.  réroruiuni.  Bosswet.  ^'»'S. 

Oraison  funèbre  de  Turenne.  Exorde,  Fléchier.  9T0. 

Paganisme  et  Christianisme.  Fléchier.  9H7. 

Parabole.  L'Exil   auf  la  terre,  la  patrie  est 
Lamennais.  1016. 

Le  Paradis.  Casimir  Wolowski.  1016. 

La  Parole  de  Dieu.  Fléchier.  1020. 

Patience  céleste.  Joseph  de  Maistre.  1037. 

Patience  des  Chrétiens.  Fleury.  1037. 

1)11  pJ'ché.  Joseph-Prosper  Enjelvin.  1013. 
.   Du  Déché  originel  Le  B.  P.  J.  Félix.  1050. 

De  la  péniteuce.  Bossuet.  1059. 

Du  Petit  nombre  di;s  Klus.  Massillon.  1091. 

La  piété  véritable.  Bossuet.  1118. 

Portrait  dn  vrai  chrétien.  Massillon.  1125. 

Préparation  à  la  mort.  Lettre  de  saint  François  Je 
Sales  au  président  Frémiol.  1128. 

La  Religion.  Fénelon.  1229. 

^  Le  cardinal  Manry.  1229-1230. 

I.a  Religion  chrétienne.  Sou  autorité.  Le  Père  £lis:<*. 

La  Religion,  conservatrice  des  sciences.  Feller.  ti'i. 
Ls  Religion  n'est  pas  une  invention  humaine.  Laaiea- 
nais.  1232. 
Repentir  et  confiance.  La  Harpe.  1251. 
Du  Respect  humain.  Maasillon.  1236. 

—  Le  Père  Bouhours.  1237. 

Le  Sainteté  obligatoire  pour  tous.  Ha^^silon.  130*. 
LeSalutest  t'uaiquesflaireimponanie.  Ilourdaloue.  \'Ai, 
Le  salut  est  possible  et  même  facile  dans  tous  les  êi'U 
k  qui  veut  sincèrement  se  sauver.  Segau«{.  1313. 
Des  soufBrances.  Le  r.  Btoiihonrs.  1597. 
Des  supplices  éternels.  Tiiloiton.1416. 

—  L'abbé  Baulain.  1496. 

Témoignage  que  tout  chrétien  doit  rendre  delà  vente 
et  <1e  la  divinité  du  Christianisme.  B^mrdaloue.  1427. 
Vérité  de  la  Ueli^ion.  Bossuet.  1446 


un 


TABLE  METHODIQUE  DBS  MATIERES. 


1478 


1)6  la  VeKu   Uossuct,  liiT. 

Les  Zodiaques  Ue  Deudeiah  ei  d'Esoé.  RiscUy  de 
Lorgues.liOS. 

VI.  —  LEglise  culholique. 
Apologie  d'Alliénagore.  Alhéiijgofe.  CoU  H. 
Apostolat  de  saint  Fan).  L'abbé  Guéaéi»»  tnd.  de  L}  t- 
iletoD.  34. 

Les  Apôtres.  L'abbé  (loillon.  55. 
Le  curé  de  Campagne.  Tbirel  de  Botottoal.  K5. 
UeVEglise.  Bossuel.  551. 

L'Eglhe  caibolique  est  la  seole  vérkable  Eglise.  IIds- 
saet.  555.  - 

L'Eglise  chrélleoDe.  L*abbé  Gostelin.  558^ 

L'Eglise  triomphuiit  des  perséculloDs.  Féoeloa.  556. 

Les  Eglises  goihiaoes.  CliâteaubriaMi.  55H. 

Eiposoioa  de  <a  dotUinede  TKglUe  cetb<^Jq«e  «or  les 
ma  Itères  de  cootroverse.  Bossuet.  469. 

Le  jraœ  Léttle.  Vicottiie  Walsh.  73S. 

Lettres  du  CbMsiiauismecooirererrur.Le  Rév.  Père 
de  Ravigttaa.  790. 

Des  miracles.  Bossael.  809. 

Les  mirtclfes  aonl  ponUiies  et  déiMMitraMei  à  U 
raison.  La  Harpeu  810. 

—  Péaelon.  815. 

—  Massilloo.  816. 

Les  miracles  de  l*ETaagUe  piounat  la  divinité  de 
Jésus  Cbrist.  Féoeloo.  818. 

Les  mjnsières.  BoordakMie.  689. 

Sur  las  nntères.  Le  caid.  de  La  Lneme.  9». 

M^sières  des  matbémaiH|ttes.  Maupertub.  tM. 

l)e  la  oalare  da  mystère.  Cbàteaubriand.  916. 

Les  Papes  et  la  cour  de  Rome.  Cbâteaubriaad.  1018. 

Les  Pap»  et  les  rois.  Joseph  de  Haistre.  iOtO. 

Les  sainu  Pères,  les  Docteurs  de  TEgilse  et  les  Ora- 
teurs catboliqoes.  De  Genoude.  1078. 

—  La  Harpe.  1083. 

—  Vtllemain.  Iu83  6il084. 

—  FéaeloB.  iW^i, 

—  CbiteaubriaBd.*  1088. 

Perpétuité  du  pouvoir  dans  rEglise.Eiig.Hoblii.  1065. 

Saint  Pierre  et  le  voyagevr.  L*kbbé  Oonnevie.  1117. 

Le  prêtre.  LaaMrtlM.  1151.  —  Vayex  aussi  le  même 
sujet  traité  par  LameuDais,  dans  Tartide  :  BinirAiTS  de 
Cbristlanisme.  67. 

Preuves  évidentes  de  nos  mrslêres.  Maie  branche  1153. 

Preuves  historiques  de  la  religion  ehrétlenîie.  Pascal. 
1154. 

La  Prière.  François  Pêfeanès.  1110. 

Progrès  du  Chrisii.ioisme.  De  Bouald.  1147. 

Propagation  do  Christianisme  :  ses  diricoltês  insur- 
montables au  point  de  vue  de  ta  raison  humaine.  — 
yoycs  l'article  :  Divmni  de  larelIgioB  chrétienne  prou- 
vée par  son  établissemeoL  Frayssinous.  Si5. 

Protesuntisme  et  CaihoHciame.  L'abbé  de  Sêger.  1167. 

La  Providence  de  Dieu  dans  l'inraimbilitê  mi'il  cna- 
^erveàaen  Kglise.  Malebrawdie.  1178. 

Raison  do  Chrislianlsme.  Edouard^  AUetz.  1104. 

Kaiaoo  des  mystères.  Joseph  Drox.  1106. 

Ratàoualiiédu  Christianisme.  Roseily  de  Lorgnes.  1169. 

La  règle  sûre  de  la  fol  n'est  que.dana  rRifllie  catholi- 
que. Fènelon.  1115. 

Rome  chrétienne.  Dejoni.  1178. 

^n»on  ««P  Tautorlté  de  l'Eglise.  Le  Père  Lacordïiro. 

La  sévérité  même  delà  morale  du  christianisme  prouve 
sa  divinité.  Uérauli.  1579. 

<«»  ^'^^'^  sauvée  par  le  chriAianIsme.  Chateaubriand 
1 382. 

VII.  —  Les  Sacrements, 

Le  Baptême  al  la  Confession.  Chateaubriand.  Col.  55. 
Communion.  Effets  detla  digue  réception  de  cet  au- 
guste Sacrement.  Fénelon.  179. 

—  J.  Firmicus  Malernus.  180. 

—  Saint  Irénée.  180. 

La  Confession.  Sa  nécessité,  ses  efl'ets  salutaires.  Le 
rèrc  Ventura  de  Raulica.  189. 

La  fx^nUrmaliou.  Galoppe  d'Onquairc.  199. 

—  Saint  Cyrille  de  Jérasalem.  101. 

—  Bossuet.  103. 

—  Massillon.  105. 

L'Eucharistie,  mémorial  perpétuel  de  la  Rédemption. 
!-«;  Père  Ventura  de  Hanlica.  431. 

1.  Eucharistie  elle  saint  fscriUce  de  U  Mesâe.  Le  Père 
Ventura.  435. 

L'Exirème-Onciion.  Chateaubriand.  509. 
Harmonie  de  rfoearnatfon  et  de  l'Cucharislie  en  né- 
w»éral.  L'abbé  Marrel.  569. 


Lfr  Miiriagii.  Fénekm.  77rt. 

L'Ordre,  l'un  des  sept  S;icremenis  de  TEglise.  Ca- 
lopped*Oiiqoaire.  97i. 

—  Saint  Denis.  97*. 

—  Saint  Clément,  Pape.  97i 
De  la  Pénitence.  Bossuet.  1659. 

La  Péoitanœ  ei  la  elvttlsation.  Vues  sur  le   do^ma 
catholique  de  la  Pénitence.  Mgr    Gerbet.    1060, 
La  première  conmiuaioii.  Frayssinous.  1115. 
Les  SacremenU.  Walsh.  1193. 
Suites  heureuses  d'un  baptême.  Walsh.  1406. 

Vlli.  ^  Le  Culte    et  les  Fêles,   Discipline 

et  lÀtyarfie^ 

L'Avent.  Le  vicomte  Walsh.   Coi.  5t. 
Le  Carême.  Le  vicomte  Walsh.  110. 
Les  Cathédratai.  C-F.  Chevé.  lH. 

—  Paulin  de  Puymirol.  113. 

—  Eugène  de  La  Goumerle.  114. 

Le  chant  grégorten.  Chileaubriand.  131. 
Le  Cleraé.  Marchangv.  171. 
La  Clotte.  Edouard  Goordon.  175. 
Les  Cloches  dans  l'ancien  Parte.  Victor  Bugo.   176. 
Le  CiHbe.  Frayaeiaoos.  139. 
Le  Culte  et  sa  nécessité.  Fénelon.  151. 
Du  culte  extérieur.  Massillon.  151. 
Efl'ets  de  l'emploi  des  cloches  dans  le  culte  catholi- 
qoe.  Le  cardinal  G Iraod.  545. 
L'Epiphanie.  Sermon  pour  la  Fête.  Fénelon.  573. 
La  Fête-Dieu  sur  mer.  Vicomte  Walsh.  511. 
Les  Fêtes  chrétiennes.  Chateaubriand.  515. 
La  Messe.  L'abbé  A.-L.  CoosUnt.  790. 

—  Auguste  Nloolas.  79i. 

—  Chateaubriand.   794. 

De  la  manière  d'assister  à  la  messe.  Saint  Frsnçols  de 
Sales.  799. 
La  Naiivité  de  Noire-Seigneur.  L*abbé  J.  Gaume.  91  i. 
Noèl.  Le  vleomte  Walsh.  918. 

—  L'abbé  à.  Henry.  951. 
Piques.  Vioomte  Walsh.  1011. 

La  Pentecéte.  Vicomte  Walsh.  1077. 
Le  Purgatoire  et  la  prière  poar  les  morta.  Jean-Geor- 
ges Le  Franc  de  Pomptgnao,archevêquede,Vieone.|ill9*J. 
Du  Respect  dans  lea  tifmples.  Massillon.  1t57. 
Les  Rogations.  Vioomte  Walsh.  1175. 
Le  Sacrifice  chrétien.  Cfaftteaubriand.  1306. 
La  Semaine  Sainte.  Le  cardinal  Wiseman.  1511. 
La  Semaine  Saleté  k  Jémsaiem.  Ponjoolat.  1553. 
.Sépultures.  Walsh.  1556. 
U  ToMatnu    Walsh.  1457. 

IX.  —  La  Prière  et  Vlnvocation  des  Saints. 
Caaênisalion  des  saints;  uroût  que  nous  en  devons 

retirer.  Bourdaloue.  Col.  1(5. 

Ëniciicité  de  la  prière*  Lamennais.  5b6 

Ue  la  manière  d'écrire  la  «ie  des  sainu.  Mgr.  Dupan- 
loup.  1449. 

Les  Jugements  de  Dieu  aur  Ses  Saiuu.  Jos.-Pr.  En* 
jelvin.  7t)9. 

Sur  la  Prière.  François  Pérennès.  1140. 

Prière  i  Dieu  à  la  vue  des  merveilles  de  la  natere. 
Fénelon.  1141. 

Prières  pour  les  morts.  Chftleaubriaad.  1143. 

X^-^Bienfaits  et  Institutions  duchrislianisme. 

Les  Blenlaits  du  Chrislianlsme.  Lamennais.  87. 

Les  Biens  de  Pliglise.  Albert  do  Boys.  91. 

Le  Rachat  des  CaptiCi.  Jacques  Balmèa.  105. 

La  charité  chrétienne.  C-lr.  Chevé.  136. . 

Les  EnfanU  trouvés  et  lea  Dames  de  la  charité.  Chi- 
Uubriaad.569. 

L'hospice  du  Mont-Saint-Bernard.  Mallet-Dupan.  597. 

L'hôtel  des  lavalidea.  Chiteanhriaad.  566. 

Influence  dn  Chriatianiame  sar  les  moeurs  et  InstiCu* 
lions  politiques.  J.-J.  Roussean.  631. 

Influence  du  Christianisme  sur  le  pouvoir.  L'sbbé  Bé- 
nard.  63i. 

Influence  salutaire  de  la  religion.  Le  cardinal  de  La 
Luzerne.  638. 

Les  Misiiuns.  De  Boulogne.  819b 

Les  Misalons  et  l'Apostolat  catholiqee.  Le  Père  de 
Ravignan.  8^1. 

Miastoas  du  Paragnay.  Comeraion  dea  Sauvagca.  t'.bâ- 
teaubriand.  634. 

Les  Moines  agriculteurs  dn  mont  Liban.  Lamartine.  837. 

Lps  Monastères.  Chateaubriand.  857. 

QEuvres.  tlilité  des  bonnes  «nvrea.  Jacques 
938. 
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ORavrcs  Je  Charité  (IarbnslianisiM.Châteaubriaiid.959. 

Ordres  reiigieax.  Servies  readiis  par  eux  à  la  aocié- 
lé.  Extrait  des  Conâidérations  sur  les  ordres  religiesx. 
Angusiifi  Cauchy.  976. 

Les  Religieux  bonpitaliem  daeooreBl  duGrand-Saiat- 
Bernard.  I)e  Saussure.  I2i7. 

La  société  laavéo  par  leChrisUaoisiM.  Châleaubviaml. 

Les  Petites^RcMirs  des  Paiavres.Laor«iHde  Iniriea .  1S86. 
Les  Meurs  de  Charité.  AugtisUa   de  Cauchy.  1587. 

—  Charles  de  Yalory.  1388. 

—  MroeL.  Sw.   Helloc.  1590. 

—  Casimir  Wulowsiki.  1591. 

Solitaires  des  premiers  ftgw  de  rEgUse.  Rosetly  de 
Lorgues.  1391. 

XI.  —  Hiêtoire  eeeléiiaêiique. 

L'Abbaye  de.S.  Denis.  Chateaubriand.  Col.  t. 
Alexaedre  le  Grand  à  Jérusalem.  Rollin.  10. 
Saint  Arobroise.  Viilemain.  16. 
Apparition  de  la  Croix  ï  Jérusalem.  Saîot  Cyrille  de 
Jérusalem,  Trad.  de  Genoude.  S7. 
A  ((semblées  des  premiers  Odèles.  TerlallieDt  10. 
S.  Aneustin.  Chiieaubriand,  4i. 

—  Viilemain.  45. 

JLes  Barbares;  leur  invasion.  Mgr  Pary.  59. 
Saint  Basile  devant  le  préfet  MoiJcsUis.  Saint  GrégoU 
re  de  Nazianze.  Trad.  de  Genoude.  61. 
Saint  Bernard.  Massilion.    65. 

—  GaraL  66. 

Sainte  Blandîne  et  les  martyrs  de  Lyon.  Eusèbe.  91. 
Bossuet  historien.  Ch&teaubriand.  95. 
Bossuel  orateur.  Maury.  98. 
Bossu  et  et  Fénelon.  La  Harpe.  99. 

—  D'Aguesseau.  99. 
Bourdaloue.  Maury.  100. 

Les  Catacombes  de  Rome.  Chateaubriand.  117. 

Cbâliment  terrible  d*un  des  plus  cruels  persécuteun 
de  TEglise.  LacUnce  Tr.id.  de  Guiilon.151. 

La  Chevalerie.  Michaud.  153. 

Clovis,  sa  conversion.  Le  Père  LonguevaL  176. 

Des  Conciles.  C.-F.  Chevé.  181. 

Conversion  de  S.  Augustin.  S.  Augustin.  115. 

Les  Croisades.  Michaud.  2iS. 

Sur  les  CiCtfisades.  Massiilon.  226. 

La  Croit.  1850.  Le  comte  de  MonUlembert.227. 

Saint  Cyprien.  Histoire  de  sa  conversion.  Saint Cyprien. 
Trad.  de  Gulllon.  235. 

Saint  Denis  et  ses  oimpagnons.  Vicomte  Walah,  266. 

Descartes  et  Newton.  Konienelle.  270. 

les  églises  gothiques.  Chateaubriand.  558. 

JLe  neuvel  enfant  pnodigue.  Saint  Clément  d'AlexaD- 
4rie.  Trad.  de  Guillon.  367. 

Etablissement  du  Ctirtstianisme.  Lamennais.  407. 

IFénelon.  La  Harpe.  512. —Voyez  aussi  l'article: 
BossuBT  et  Fénelon. 

F lécbier.  Thomas.  523. 

Fiécbier  et  Kossuet.  DussanU.524. 

Saint  Fi^nçuisde  Paule  etf.ouis  XT.   Bessuet.  534. 

Selot  Frsnçoii  de  Sales  à  Lyon,  eo  4621  François 
Férennès.  554-557 

Geneviève  et  Attila.  Bourdaloue.  557. 

Saini.  Grégeire  de  Nazianze.  Rollin.  547. 

—  Fénelon.  548. 

—  Flenry.  548. 

—  Viilemain.  518-549. 

Guerre  de  Judée  et  mine  de  Jératalen.  Flenry.  549. 

Henri  IV  embrassant  la  vérité  catholique.  M ézeray.  5H0. 

Lei  hommes  îllusiresdu  Christianisme.  Fray«sino«is.595. 

Saint  Hdefuuse,  archevêque  de  Tolède.  Paul  Sausse- 
rtft.  605. 

Saint  Jean  Chrvsoetome.  Viilemain.  641. 

Jeanne  d'Arc  à  Reims.  Jules  MIchelet.  675. 

Jeanne  d* Arc  prisonnière.  De  Barante.  677. 

Jeanne  d*Arc  brûlée  par  les  Anglais.  De   Baraate.  678. 

Saint  Jérôme  dans  le  désert.  Viilemain.  682. 

Jérusalem.  Lamartine.  683. 

Jérusalem  moderne.  Chateaubriand.  684. 

La  Judée.  Chateaubriand.  706. 

Le  Labamm.  De  Ségnr.  72t. 

La  légion  Thébaine  Uabbé  Guillon.  724 

Saint  Léon  4e  Grand  «auveat  Rome  de  ht  ferenr  d'Atti- 
la. Saint  Léon.  726. 

LHtre  à  l'empereur  Théodose  après  le  massacre  de 
Théssalonique.  Saint  Arobroise.  727. 

Saint  Uuis.  Joiiivaie.  742. 

Saint  Louis  rendant  la  Juatice  à  ses  snJete.Fléchier.  744. 


Saint  Louis  mourant.  L'abbé  Poulie.  741. 
Saint  Louis  modèle  des  hommes.  Voltaire.  746. 
Saint  Louis  modèle  des  rois.  Voltaire.  749. 
Sain  t  Louis  et  les  pauvres.  Joinville.  748. 
Massiilon.  d*Alembert.  784. 
Patience  des  Chrétiens.  Flenry.  1057. 
Saint  Paul.  Chateaubriand.  1038. 

—  Bossnet.  1058  1040. 

—  Fénelnn.  10401043. 
Pierre  l'Ermite.  Michaud.  1 1 18. 

Les  premiers  Chrétiens.  A.  Filon.  1 126. 

Priae  de  Jérusaleiù  par  Saladin.  Mtchand.  1146. 

Rollin.  Feller.  1277. 

—  Mofilesqnieo.  1S77. 

—  Chftteaobriand.  1178. 

Borne  livrée  aai  barbares  es  poeitloo  de  m  idoll- 
trie.  Bossoet.  1278. 

Sédition  d*Anliocbe.  Ei  trait  de  VHUfobrt^  BahEni- 
pire.  Lebean.  1328. 

Tentative  pour  relever  le  temple  de  Jérasaleni.  De 
Ségur.  1429. 

La  Terre-Baiaie.  Le  Père  Lacordaire.  1430. 

La  Thébaide.  Alexandre  Guiraud.  Ii31. 

Saint  Vincent  de  Paul.  L*abbé  de  Beaovaîs.  1457. 

mt^  La  Bible. 

Bameh.  Fouet  l'article  :  PnoMteis,  eol.  1158. 

U  Bible.  Raison  providentielle  et  Béeenité  du  liue 

des  saintes  Ecritures.  Genoude.  73. 
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Assomption  (1*).  Alexandre  Gairaud.  42. 

Aihée.  Lamennais.  46. 

Athéisme.  VoUaire.  44. 

Augustin  (saint).  Châieaobriand.  et  Villemaia.  U  el  45 

Aumône  (de  Tî;  sa  nécessité.  Bour^looe.  49. 

Avarice.  Massilloo.  50. 

Aveat.  Vicomte  Walsb.  51. 

Aveuglement  et  amoor-propre  de  llmmme.  Pascjl.  55 

A  venglement  des  impies.  Bomoet.  56. 

Baptême  (le)  el  la  Confession.  Châtnaobriand.  55-o6. 

Barbares  (les)/ieur  invasion.  Mgr  Pavy.  59. 

Banich.  Foyes  Karilcle  Pao^nàras.  1158. 

Basile  (saint)  devant  la  préfet   Mo<lestus.  Saint  Crt- 
goire  de  Nazianze.  Trad.  Genoode.  62. 

Bénédiction  d'un  chenrtn  de  fer.   Mgr  Fsyel.  6i.  - 
Voy,  aoasî  l'srtlcla  :  Iif aunnaATtoit,  etc.,  617. 

Bernard  (saint).  Massillon  ai  Garai.  65  el  66. 

Besoin  (du)  d*sgiutlon.  Pascal.  66. 

Besoin  de  la  vérité  pour  tons  les  hommes,  et  P' n- 
chant  de  la  plupart  aenlm  enx  pour  le  meoscutc 
François  Bacon.  70. 

Besoin  qne  l'homme  a  da  Dieo  da  (|ni  seol  doc5 
viennent  la  farce  et  la  lumière.  Bossuet.  72. 

Bible.  R.ii$on  provideniielle  et  nécessité  des  ^iSM 
Ecritures.  Gcnoude.  73. 

BihIc.Son  Inspiration.  Chateaubriand.  81 

Bible.  Son  raracièra.  Lamennais.  82. 

Bienfaits  dea  venu.  CooMn-Despréaux.  86. 

Bieoraiis  du  iJiristianlsme.  Lamennais.  87. 
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Bi6Dt  de  l'EfliM.  Albert  d«  Boys.  9K 

niindiae  (satolc)  el  les  martyrs  de  D'oo.  Ettsèbe.  91. 

Bonheur  des  justes.  Plérbier.  91. 

Bossuei  historien,  rjiàieaubriaad.  95. 

Bossoei  orateur.  Xaury.  98. 

Bossuel  et  Féneloo.  La  Harpe  eld^Aguetsese.  99. 

Boordsloae.  Maory.  tOO. 

Brièveté  de  la  vie.  Baudrand.   !0t. 

CaooaisalioD  des  saiola.  l*roUt  que  nous  en  devons  re» 
tirer.  Bourdaloue.  105-104. 

Captifs;  le  nchat  des  captifs.  Jacques  Balnès.  105. 

Caractère  de  bonté  dans  les  miracjes  de  Jésus-Cbrisl. 
François  Bacon.  198. 

Caractères  de  la  vraie  Religion.  Pasenl.  109. 

Carême  (le).  Vicomte  Walsh.  110. 

Catacombes  de  Rome.  ChÂieaubriand  117. 

Caiaracte  de  Niagan.  Oiàleaubriand.  118. 

Catéchisme  (le).  Mgr  Giraud.  118. 

—  Philosophie  do  catéchisme.  Mgr  Rendu.  119. 

—  Théodore  Jouflfiroy.  130. 

Catéchisme  (le).  Extrait  du  Speclaleur  an  six*  siècle. 
Kiéfée.  Itl.      -^  '^ 

Cathédrales.  C-P.  Che^é.  lit. 

—Paulin  de  Puymirol  etKug.delaGonrnerie.  ISSet  114. 

Calotte,  on  les  RésulUU  sociaux  de  l'impiété  triera- 
pliante.  La  Harpe.  116. 

(léléhriiécoopable  et  honteuse.  Duclos.  119. 

Changement  (du)  de  religion,  et  que  c*est  toajonrs  un 
devoir  de  quitter  Terreor  pour  la  vérité.  Lettre  h  une 
dame  protestante.  Joseph  de  Maistre.  130. 


Chant  grégorien.  GhAteaobrland.  151. 
Charité  chréUenne.  C-P.  Chevé. 


1S6 

Charité  fraternelle.  Flédiler.  148. 

Charité  dans  l'emploi  des  Hd^ses.  L'abbé  Poulie.  150. 

Charité  (la);  ses caractèrea.  Doguet.  150. 

Châtiment  terrible  d'un  des  plus  cruels  persécuteurs 
de  l'iiglise.  Lacunee  etGuUlon.  151. 

Chevalerie.  Miehaud.  155. 

Choix  (do)  des  études.  Fleunr.  154. 

ChréUen  (le  Vrai).  Lamennais.  159. 

Christianisme  (le).  Lamennais.  160. 

Chrislienisae  (le)»inspiratear  du  génie .Villemain  161 . 

Christianisme  (le)  dans  ses  rapports  avec  les  arts. 
Chateaubriand.  161. 

Ciel  (le).  Nonnotte.  161. 

Ciel  étoile.  Xavier  de  Maistre.  163. 

QmeUèret.  Chateaubriand.  164. 

Gvilisation.  C.-F.  Chevé.  164. 

Clertté  (le).  Marchaagy.  t7i. 

Cloche  (la).  Bdouard  Gourdoo.  173.  —  Vo^%  aussi 
Tart.  :  fimn  de  l'emploi  des  cloches  dans  le  culte  545. 

Cloches  de  l'ancien  Paris.  Victor  Hugo.  175. 

Ciovis:  sa  conversion.  Le  Père  Looi^val.  176. 

Code  ou  bonheur.  Euler.  178. 

Colibri  (le).  BuObn.  179. 

Communion.  Effeu  de  la  digne  réception  de  cet  augnste 
aiereoMUL  Fénelon.  179. 

—  Julltts  Firmictts  Uatemus  et  saint  I renée.  180.  — 
Yofftt  aussi  les  articles  :  EoonAaisiiB,  iM  aqq.»  et  Pns- 
Miàai  C30IIIIUII10II,  1 115. 

0>nciles.  C.-F.  Chevé.  181 . 

Confession  (la).  Sa  nécessité,  ses  effets  salutaires.  Le 
Père  Ventura.  189. 
Confirmation  (la).  Galoppe  d'Onqoaire.  199. 

—  Saint  (;|rille  de  Jérusalem»  Bossuet  et  Maasillon. 
101  et  103. 

Conseils  d'un  père  à  son  fils.  D'Aguessean.  IM. 

Conseils  de  la  religion  pour  la  couduile,  mène  daos  le 
monde.  Nicole.  106. 

Consolation  de  la  religion.  Le  card.  de  La  Lwerne.  107. 

Consuntinople.  Chateaubriand.  lÛM. 

Conversion  îde  la).  Bossuet.  110. 

Conversion  de  saint  Augustin  racontée  par  lui^méisf . 
115. 

Corneille  et  Racine.  La  Bruyère.  118. 

Créateur  (le).  Voluire.  120. 

Création  (la).  Bossuet.  lil. 

Crédibnilé  des  m}  stères.  Massilloo.  XH. 

Cri  d'adoration.  Lineée.  114. 

Croisades.  Le  premier  départ  Miehaud.  115. 

Croiudes  (sur  les).  Maasillon.  ^6. 

La  Croix.  (1830.)  Le  comte  de  UoutalemberL  117. 

la  Croix  an  jour  du  Jugement.  Roselly  de  Lorgues. 
119. 

Croyance  (la)  des  mystères  est  raisonnable.  La  Harpe. 
1%5. 

Culte.  Frayssinous.  139. 

Cttliei  sa  aécesaiié.  Fénelon.  loi . 


Culte  exlérienr.  Mamillon.  ISl. 

Curé  de  campagne.  Thirei  de  BoHmont.  193. 

Cyprien  (saint).  Histoire  de  sa  conversion.  Trad. 
Guilloo.  185. 

Danger  ée  l'athéisme,  (héteaubriand.  158, 156. 

Daniel  le  prophète.  Lowth  et  Michaéiis.  160.—  Yoyex 
aussi  Part.  :  Pnornèns,  1 165. 

Défense  du  législateur  des  chrétiens.  Origène.  161 . 

Déiste  converti.  Seigoeux  de  Correvou.  IHl. 

Déluge.  Genonde,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Cha- 
teaubriand. 163.  —Cnvier,  etc.  844 

Denis  (saint)  el  ses  Compsgnons.  Vicomte  Walsh.  166. 

Descaries  et  Newton.  Fontenelle.  170. 

Désert  (le)  en  Amérique.  Chateaubriand.  171. 

Deux  Cités  (les).  Saint  Augustin.  17i. 

Deux  Temples  (les).  Frayssinons.  173. 

Devoirs  des  écoliers  envers  leurs  matircs.  Rollin.  176. 

Dévotion.  Bossuet.  177. 

Dien.  Newton,  Lamennais,  Derg9s«(e.  177, 178, 179. 

Dieu  ;  existence  nécessaire  de  l'Etre  parfait.  Bossiiet. 
181. 

Dieu  révélé  par  la  spontanéité  des  mouvements  de 
iHiomme.  Uossuet.  183. 

Dleo  révélé  parPharmoniede  nos  organes.  Bossuel  984. 

Dieu.  Son  existence,  sa  gloire  et  sa  bonté.  Maasillon. 


Dieq  manifesté  par  Tordre  général  de  la  nature. 
Bliffon.  190. 

Dien  (de),  et  do  culte  qni  lui  est  dû.  Bossuet.  197. 

Diflérence  entre  la  religion  du  del  et  celles  de  la 
terre.  Montesquieu.  198. 

Difllcolté  (la)  de  vaincre  nos  passions  devient  un  motif 
personnel  de  croire.  Méraolt.  199. 

Dilemme  sur  U  vérité  de  la  religion.  La  Bruyère,  50O. 
—  Voyez  aussi  Tart.  :  Docn,  631. 

Dimanche  (tel,  symbole  d'unité  et  d'immortalité.  Fran- 
çois Pérennès.  501. 

Discours  ^  TAréopege.  Saint  Paul.  803. 

Divinité  du  Christianisme.  Pascal.  504. 

Ulvfaitté  de  rfivangile.  De  Roelogne.  505. 

Divinité  de  Jésos-Christ..Bourdaloue  et  Massillon.  509 
et  510. 

Divinité  de  la  relicion.  Bossuel.  517. 

Divinité  de  la  religion  chréiienne  prouvée  par  son 
établissement.  Frayssinous.  315. 

Divinité  de  la  religion  chrétienne  prouvée  par  ses 
triomphes  sur  la  philosophie  moderne.  Joseph  de  Mais- 
tre. 518. 

Doctrine  (de  le)  de  vérité.  Gerson*  Trad.  Lamennali.317. 

Dogmes.  C.*F.  Ghevé.  SIB. 

Douceur  envers  soi-même.  Saint  François  de  Sales.SSU. 

Doute.  D«ns  le  doute  d'un  avenir,  la  foi  serait  encore 
le  parti  le  plus  sûr.  MaasUlon.  331.  --  Va^z  ansnl  Tart.  : 
DiLBimi,  .5110. 

Duel.  Jean- Jacques  Bonsseae.  534. 

Durée  dtt  Christianiame.  Vicomte  Walsh.  339. 

Durée  ineeruinede  la  vie.  MassRIon.  510. 

Ecriture  sainte  (1*).  La  Harpe.  359,  3&0. 

Education;  nécessité  de  l'établir  sur  des  fondements 
teligteos.  Vraissiaovs.  5^. 

Lffets  de  l'emploi  des  cloches  dans  le  culte  catholique. 
Un  Giraud.  345. 

Efficacité  de  la  prière.  Lamennais.  580. 

Egalité  du  tombeau.  Saint  Ephrem.  981. 

EglMi  (de  T).  Bomnet.  551. 

Eglise  catholique,  seule  véritable  Egli^.  Bossuet.  553. 

Eglise  chrétienne.  L'ahbé  Goeselio.  885. 

Eglise  (!')  triomphant  des  persécotions.  Fénelon.  556. 

Eglises  gothiques.  Chéleaobriand.  588. 

Egoisto  {VI U  Bruyère.  559. 

Egypte.  Prédiction  de  la  sainte  Ecriture  è  son  sujet. 
Bereier.  360. 

Eloquence  chrétienne.  Chàteanbriand  etVillomato  .561 . 

Eloquence  de  l'Ecriinre  sainte.  Fénelon.  863. 

Empire  dn  Chriniianisme.  Montoquieu,  561. 

Emploi  du  temps.  Fénelon  et  Bouoet.  308. 

Enfant  (1*)  prodigue,  (^mpenon.  586. 

Enlant  prodicue  (le  Nouvel).  Saint  Clément  d-^Alexan- 
drie.  Trad.  Guillon.  567. 

Entants  trouvés  et  dames  de  la  Charité.  Chàteanbriand. 
569 

Enfer.  Fléchier.  TûO. 

Ennui  (1*).  Massillon.  371. 

Envie  (l'|.  Bossuet  et  Fléchier.  371. 

Kpipbanie.  Sermon  pour  le  jour  de  la  fête.  Fénelon. 
573. 

Esclavage  de  Vkme  dominée  par  les  sens.  Bossuet.  58l. 

Esdras.  J.-B.  Saigues.  388. 
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perpétuel  de  1«  rédempUoD.  Le 


|spénDceehréiieno6.  L'ibbé  Legris-Duval.  5». 

fiapértnce  chrétieaDe,  seole  guosoUUob  erficace  dans 
les  peines  de  celle  vie.  fihbô  Ugrif-Daval.  590. 

tsprii  do  monde,  funeste  aui  âmes.  Dugoet.  59J. 

tsprlt  philosophique  (de  T).  Discours  qui  a  remporté 
lu/d'^sgl  ^^*^*"*« *'"'>^^.  «n  *7M.  Le  Père  Gué- 

Ksprlls  forts  (des).  La  Bruyère 'el  Bossnet,  iOS  et  iOS. 

fiMher.  J.-B.  Salgaes.  404. 

EtabiisseineiJt  du  CbrisUanisme.  Lamennaû.  407. 

Elcrnilô.  Brldalne.  407. 

Eternité  de  Diea.  fiaudraod.  408. 

Kiernité  des  peines.  Le  P.  Venlort.  410. 

tlode  de  soi-même.  Nicole.  4M. 

Etudes.  Ulilité  que  les  jeunes  gens  peuvent  retirer  de 
It  lecture  des  auteurs  profanes.  St.  Basile.  426. 

£tudes  des  Chrétiens.  Fleury.  428. 

Eucharistie,  mémorial  perpétuel  de  la 
P.  Ventura.  432. 

Eiichari»tie  (P)  et  le  saint  lacriflce  de  la  Messe.  Le 
P.  Ventura.  435. 

fioF«iî*®i?f*  f*  ^IVt  démoolPÔe  par  le  tpecUcle  de  la 
nature.  Fénelon.  451.  r-  r- 

Existence  (sur  V)  et  les  attributs  de  Dieu.  Le  cardl- 
na.  de  La  Luzerne.  485. 

Existence  de  Dieu  prouvée  par  Tordre  et  les  beautés 
de  la  nature.  Fravssioous.  468. 

tiorde  célèbre  d'un  missionnaire.  Bridafoe.  469. 

Exposition  de  la  docirine  de  l'Eglise  catholique  sur 

î?".' A     •^^  °®  controverse.  Bossuel.  469-470. 
Pisf al  Sn^''*"**®"''  ®^  eilrème  petiusse  de  la  nature. 

EUréine-OncUon.  Chateaubriand.  509. 
E2échiel.Lpwlh.5l0.-Ko|^.'aus»l  r«rt.  Paoraàiis.il59. 
riiblewe  de  Tesprit  hnmaiu.  Euler.  509-510. 
î.;«'?lle(la).  Buffon.  511. 
frénelon.  U  Harpe.  512. 

512  et  «6*°  *"'  "*'•  VicoBile  Walsh  etCbâteaubrUnd. 

tfjlf.^^î*!**'""**-  Chateaubriand.  515. 
Bonrtaio2e  *^t  ^®"  ^^'^  *^  décUrer  par  les   «inas. 

Flatterie,  ilasiîllon.  522. 
J  échier.  Thomas.  525. 

liyn^^ f J  Bossuel.  Dussanlt.  524. 
r«f/*  -.K'**'?*  Legris-Duval. 525. 
v^i  11  r  *  fV^f«Dcc  et  la  ebaritè.  LameoMls.  525. 
K  îL  1  ®?-  '"îprtelle.  Comte  de  MonUlembert.  927. 
wn«f-  .?ti  *"<*»î?fcnce  en  religion.  Lamennais.  550. 
PoTce  dame.  Jtfassiilon.  552. 
^roreis  agités  par  les  vents.  BorosrdlD  de  aalnt^Plem. 

Fragilité  de  la  fie.  Msasllloo.  555. 

rennS^wV    '       **'*"  ^  ^^^'  *"  *^**-  François  Pé- 

Pruiû  de  Vétude.  Rollin.  657. 
lii.  538?  *  ^^  ^^  '«••cienccs  modenM.  Le  R.  P.  J.  Pé- 

Geneviève  et  Attila.  Bonrdaloue,  557. 
Grandeur  de  Dieu.  MsssUlon.  545. 
S""**?""  humaines.  Fléchie.  5i6. 

ViSenSM'.'  "*•  ^"'**™-  *^*""'  '*"•'•"•  ''••'y  ** 

Plerro"577^*^"*"***^"****'^*'^  ^^^ 

SfS?eiïi^^^^^  «•• 

H  u?-^!"  A  <*')Ç?«n««o  ^  Monlbelliard.  5S5. 

Nomme.  Buffon.  584. 

Homme  (l'L  Bossuel.  586. 

cal  587         '  °*  ^'^"^  *^^®  beureui  qu*eu  Dieu.  Pas- 
Fé?«u.r58?  *^"^^""  moralement  mallrcde  ses  actions. 
BJ2nr'5«9l'  P'^y'^^i"'  «nlelligcnt  et   moral.    Charles 
Homme  de  lettres.  Thomas.  591. 


TABLE  ALPHABETIQUE. 


Homme  (1*)  de  leUres  véritable.  Le  Frsnc  de  Pompi- 
gnan.592.  ^ 

Hommes  illustres  du  cbrislianiame.  Frayssinoui.  5^ 
Hospice  du  mont  Saint-Bernard.  Mallei-Dupan.  S97. 
1  Hôtel  dos  Invalides.  Chateaubriand.  598. 
Humilité.  Flécbier.  600. 
Idolâtrie  (I').  Roselly  de  Lorgnes.  601. 
Ildefonse  (S.),  archevéqoeoe  Tolède.  Panl  Sassserei. 

605. 

ImmorUlIté  ou  néant.  Barmel.  607. 

ImmorUlité  de  râme.llas8illon  et  Umennais. 608, 61 1. 

ImmorUlité  de  Time  démontrée  par  les  Ciits  de  cods- 
cience.  Chateaubriand.  615. 

Impies.  Flécbier.  615. 

Inauguration  d'un  chemin  de  fer.  Discouvs  prooonc<i 
parle  cardinal  Girand,  k  Lille,  en  1846.  6l7.-.rw.  aussi 
1  art.:  Bkh^ictiom  d*un  chemin  de  fer.  64. 
^^ncertitude  des  sciences.  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Incertitude  de  la  vie.  Masstllon.  6il. 

Inoonvénieou  de  la  grandeur.  Le  P.  de  Neuville.  622 

{"«ridule  au  pied  de  la  croix.  Diderot.  623. 

Indifférence  en  matière  de  religion.  L*abbé  Legris 
Duval  et  Lamennais.  624  et  626. 

indifféronce  Inexcusable.  Porulis.  6ï9. 

Juégaliié  des  condilluns.  l<'éneloo.  650. 

Innuence  du  chrislianisme  snr  les  mœurs  et  les  insii- 
MHions  politique*.  J.-J.  Rousseau.  651. 

inOuence  du  christianiime  sur  le  pouvoir.  L'ibbé  Bé- 
nird.  652.  *^ 

InOuence  salutaire  de  la  religion.  Le  cardinal  de  U 
Lurerne.  638. 

Isaîe.  -  Voyez  Parllcle  :  Paoraàres.  i  148  son. 
Jean  ChrTsusloroe  (S.).  Viltemsin.  6H. 
Jeanne  d'Are  à  Reims.  Jules  Mirlielet.  675. 
Jeanne  d'Arc   prisonnière.  De  lianinle.  677. 
Jeanned'Arcbrûlée  par  les  Anglais.  De.  Ilarants  ^7S 
Jéréroie.Lowth.680.— Kott.  aussi  l'arl.:  l'»OHiàiM.n55. 
Jérôme  (S.)  dans  le  désert.  Villemaln.  682. 
Jérusalem.  Lamartine.  683. 
Jérusalem  moderne.  Chateaubriand.  68k 
Jesos-Christ.  Dnfoisio,   D*Agnessenu,  Féneloo.  et  G. 
Girard.  687  i  692.  »       ** 

Jésus-Christ  enfant.  BossueL  692. 

Jésus-Christ  (de)  et  de  sa  vie.  CJiâleattbriand.  682. 

Jésus-Chrisi,  le  parfait  modèle.  llarmontel.69i. 

Jésus-Christ  dans  le  jardin  des  Olives.  Massillon.  f^^. 

Jésus-Christ  dans  son  asconsion.  I.'nbbé  Gosselin.  096. 
—  Fojfes  aussi  l'art.  :  Sadvkub,  1514. 

Job.  Hugues  Blair,  Genonde  et  CbMeaubriand.699, 700. 

lob.  Parallèle  entre  le  livre  de  Job,  Homère  et  0&»i'o 
8.-P.-J.  Rau.  701. 

Joseph.  ChAiMubriand.  704. 

Judée.  Chateaubriand.  706. 

Jugement  dernier.  Flécbier.  707. 

Jugement  terrible  de  Dieu,  par  lequel*  les  crimes  de 
chacun  seront  exposés  ï  la  face  de  Tunivers.  Boordaloue. 
708. 

.  '^S!?^nts  de  Dieo  snr  ses  sainU.  Jos.-Prosp.  Eojel- 
vln.  709. 

Jnrements  Mes)  précipités.  Fénelon.  718. 
Jnffs  (les).  Lamennais.  719  et  720. 
Labarum  (le).  De  Ségur.  721. 
Lecture  des  bons  écrivains.  Girard.  722. 
Lectures  dangereuses.  Frajrssinons.  72i. 
Légion  Thébaine.  Guiilon.  724. 
Législation  immortelle.  Pasloret.  725. 
Léon  (S.)  le  Grand  sauvant  Rome  de  la  ftireor  d*AUiia. 
726. 

Lettre  à  Temnerenr  Tbéodose.  après  le  massacre  de 
Tbessaloniqne.  &ilnt  Ambrolse.  727. 

Lettre  de  Boileau  sur  les  sentiments  cbréliens  de  Li 
Ponuine.  Boileau.  728. 

I.eitres  de  Jean  Racine  à  son  fils  atné.  à  sa  sœur  et  à 
Mme  de  Mainienon.  729  li  751. 

Lever  du  soleil.  J.-J.  Rousseau.  751. 

Lévite  (le  Jeune).  Vicomte  Walsh,  75t. 

Liban.  Volnex.  755. 

Liban  (le):eise8  vieui  cèdres.  BaptislInPouJoulf  1.754. 

Libre  arbitre  et  fatalisme.  Fénelon.  736. 

Lien  de  la  société,  fiossuet.  737. 

Livres  (des;  dangereux.  De  Boulogne.  758. 

Loi  (la)  chrétienne  et  les  devwrs  qu'elle  Impose. 
Fleury.  740.  ^ 

Loi  de  Dieu.  Massilion.  711. 

Loi  naturelle.  Fénelon.  741. 

Louis  (saini).  Joinville.  742. 

Louis  (saint)  rendant  la  justice  à  tesinjeU.FIéciikr.744. 
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Loafs  (saint)  moarant  L*«bbé  Poulie.  7U. 

Louis  satDt)  modèle  des  bonmes.  VolUIre.  7M. 

LoQis  (saint)  et  les  pauvres.  JofnvUle.  7i8« 

Louis  saint)  modèle  des  rois.  Voltaire.  T49. 

Lumière  (la)  qui  Aclaire  nos  &mes.  Pénelon.  7 49. 

Luttes  du  Qiristiaoisme  contre  l'erreur.  Le  P.  de 
Ravigoan.  7K0. 

Hachabées.  J.-B.  Salpfoes.  757. 

MagniOcenfe  de  Tuoivers.  Malebranehe.  7M. 

Malheur  de  Thomme  mondain.  Flérhier.  767. 

Malheurs  qui  proviennent  des  sjrsièaies  Impies.  Bar- 
thHeroy.  769. 

Mariage.  Fénelon.  770. 

Marie,  Mère  de  Dieu.  Sermoa  prêché  le  Joar  de  VAs- 
foroption.  BossueL  770. 

M4«silloo.  D*Alembert.  784. 

Médecins  religieoi.  Timit.  784. 

Médisance.  Massillon.  785. 

Mer  (la).  Boffon.  787. 

Mescbacebé  (le).  Chateaubriand.  788. 

Messe  (la). 4.-L. Constant,  Auguste  Nicolas  elCbAleav 
brland.  790sqq. 

—  Maolèred7  assister  avec  firoit.  S.  Prançoisde  Sales. 

799. 

Méthode  pour  U  leclore.  Nicole.  800. 

Migrations  des  oiseaux.  Chateaubriand.  801. 

Milion.  Villemaln.  SPL 

Minuit'^  Avler  de  Malstre.  808. 

Miracles  (les).  Bossuet.  809. 

Miracles  (les)  tout  possibles  et  démonlrables  ï  la  rai- 
iott.  La  Harpe,  Kénelon  et  Massillon.  810  sqa. 

Miracles  de  l*EvangUe  ;  ils  prouvent  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Péiielon.  818. 

Misères  (les)  et  les  souffrances  de  cette  Yîe  prooTont 
qu'il  y  en  aura  ude  autre.  Baudrand  819< 

Misérieorde  de  Dieu  envers  le  pécheur.  BaudraBd.8ti. 

Mission  divine  de  Jésus-Christ.  Boseuét.  895. 

Missions.  De  Boulogne.  819.  _    ^ 

Missions  (les)  et  l*apostolat  caiholiqoe.  Le  P.  de 
Ravignan.  851. 

Missions  de  Pangiuiy  ;  eoDVcrsIon  des  sauvages.  Cba- 
teaubriand.  854. 

Moines  agricoltenrs  do  mont  Liban.  Lamartine.  857. 

Mois  de  Marie.  Jos.-Pr.  Enjelvln.  858. 

Moïse.  J.-B.  Saignes.  841. 

Motse  historien  et  prophète.  Bossuet.  851. 

MoMO  légisUteur.(!hâteaubrUnd  et  Bossuet. 855 et 855. 

Moïse  et  la  Science  moderne.  Auguste  Nicolas.  856. 

Monastères  (les).  Chateaubriand.  857.  ' 

Monde  (le)  avaoi  Jésus-Christ;  avènement  du  Messie. 
Chateaubriand.  860. 

Monde  (sur  le).  Kléchier.  864.  _     .., 

Monde  (do)  et  de  la  vanité  de  ses^  plaisirs.  Massillon. 
864. 

Monde  (nn)  d*insecles  sur  une  planie.  Bernardin  de 

SalnIrPierre.  866.  .  .    ^ 

Montaigne  à  Notre-Dame  de  Lorette.  Michel  de  Mon* 
Uigue.  869.  ^  ^^ 

Monugnes  de  la  Suisse.  J.-J.  Rousseau.  870. 

MonUValérien.  Bernardin  de  Saint-Pierre.  81U 

Morale.  D'Asuesseau.  871  ei  87i. 

Morale  chrétienne  ;  sa  .  sublimité.  Le  P.  fcliséc.  o7t- 

Morale  (la)  estimpossible  sans  les  dogmes.  Mgr.  Alrre, 
archevêque  de  Paris.  875.  .     .„       ___ 

Mort  (sur  la).  Boordaloue,  Pénelon,  Massillon.  878 , 
880  et  882 

—  De  qiielle  manière  le  chrétien  doit  la  considérer. 
Féaeloo.8M5. 

—  Elle  est  aimable  en  Jésos-Christ.  Saint  FrançoU 

de  Sales  et  Pascal.  884  et  885. 

Mort  du  Chrétien.  Chateaubriand.  888. 

Mort  de  Talbée.  Châieaubriand.  886. 

Mort  du  Juste.  Massillon.  887. 

Mort  <lu  pécheur.  Massillon.  887. 

Miirtincaiion  (de  la)  volonuire;  aa  nécessité.  Bonrda* 
loue.  888.  

Mystères.  Bourdalooe  et  le  card.  de  La  Lozeme.  889 

«1898.  .    ^^ 

Mvsières  des  mathématiques.  Maupertuis.  896.        ^ 
Napoléon  1"  démontrant  la  diviuité  de  Jésus-Christ. 
Napoléon  897.  ^,_ 

Nativité  de  Noire-Seigneur.  L*abbé  J.  Gauroe.  915. 
Nature  (de  la)  du  mystère.  Chateaubriand.  916. 
Nature  (la)  élevant  Tbomme  vers  son  auteur.  Frayssl- 
oous.  917. 

Nature  (b)  brute  et  la  nature  cultivée.  —  Fo|f.  I  ar- 
ticle :  DtBo  HAïunsTé  par  Tordre  général  de  b  nature. 
Buffon.  W. 


Nécessité  de  la  religtoo.  SalntrEvremoiid  et  de  €é- 
rando.  9t8et9l9.    - 

Nécessité  de  l'étude  de  la  religion.  Pascal.  919. 

Nécessité  des  mystères.  Le  cardinal  de  La  Luzerne.  995. 

Néhémias.  J.-B.  Salgues.  9S5. 

Nids  des  Oiseaux.  Chateaubriand.  995.  _ 

Nil  (le).  Michaud  et  Adolphe  Thiers.  996  et  997. 

Noël.  Vicomte  Walshet  fabbé  A.  Henry.  998  et  951. 

Noages  (les).  Bernardin  de  Saint-Pierre.  935. 

Obéissance  (de  l').  S.  François  de  Sales.  955-954. 

Obéissance  religieuse.  Le  P.  de  Ravignan.  9S6. 

0£il  (t*).  HauY.  958. 

Œuvres  :  utilité  des  bonnes  oravres.  Jacques  Abha- 
die  958  " 

OEuvres  de  charité  du  Christianisme.  ChâteanhrIaMi. 

959. 

Oiseau-mouche.  Buffbn.  941.  .    •»    _» 

Oiseaux  de  passage,  attesUnt  la.sagesee  de  la  Provi- 
dence. Duguet.  949.  ^   ^  ,     j.» 

OraiaonlUnèbre  de  Henriette  de  France,  reine  d  An- 
gleterre. Bossuet.  945.  ^    ^ 

Oraison  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre,  duchesse 
d'Orléans.  Exorde  et  extrait.  Bossuet.  964. 

Oraison  funèbre  de  Coudé.  Péroraison.  Bossuet.  968. 

Oraison  funèbre  de  Turenne.  Exorde.  Fléchier.  910. 

Onlre  :  Ton  des  sept  Sacrements  de  rEglise.  Galoppe 

d*Onquaire.  979.  ^         _,, 

—l^int  Denis  et  saint  Clément,  Pape.  9i4. 

Ordre  (V)  surnaturel.  François  Guizot.  975. 

Ordres  religieux.  Services  rendus  par  eux  a  la  société. 
Augustin  Cauchy.  976. 

Orgueil.  Nicole.  98Î. 

Origine  de  ridollt?le.  S.  Atbanase.985. 

Origine  du  mal.  Nonnolte.  984. 

Origine  du  pouvoir.  Massillon.  986. 

Paganisme  et  Chrii*.;anisme.  Flérhier.  987. 

Paix  de  Tàme  dans  la  soliiude.  Ducis.  987. 

Pais  (la)  :  moyens  de  la  conserver  avec  les  hommet. 

^Panégyrique  snr  le  coeur  de  î«>rt«- Mac  arlhv.  W. 
Papes  (les)  et  la  cour  de  Rome.  ChSleaubriand.  1008. 
Papes  (les)  et  les  rois.  Joseph  de  Malstre.  1010. 
Piques.  Vicomte  Walsh.  1019.  ^  ,  ,  . 

Parabole.  Exil  sur  la  tetre,  patrie  au  ciel.  LamenoaH. 

Paradis.  Casimir  Wolowskî.  1017. 
pardon  des  injures.  Bossuet.  1019. 
Parole  (b)  de  Dieu.  Flécbler.  lOiO. 
Pasiion  (b)  de  Jésus-Christ.  Exorde  et  Première  par- 
tie. Bourdaloue.  1093. 
Passions  (les).  L*abbé  de  Brelteville.  1056. 
Patience  céleste.  Joseph  de  Malstre.  1057. 
Patience  des  chrétiens.  Fleury.  1057.  p,„.,^„ 

Paul  (saint).  CbAieaubriand,  Bossuet  et   Fénélon. 

1058  et  1040.  ^    „  .  ,  ,     ,«« 

Péché  (du).  Jos.-Pr.  F.njeWIn.  J04S. 

Péché  originel.  Le  R.  P.  J.  Félix.  1050. 

Pénitence  (de  b).  Bossuet.  I()59. 

Péniience  (  U  )  et  la  Cirillsation.  Vues  sur  le  dogme 
catholique  de  la  pénitence.  Mgr  GerbeL  1060. 

Pensée  (la).  Fénelon.  J069. 

Pensée  (la)  et  la  matière.  Frayninoos.  1070. 

Pentecôte  (la).  Walsh.  1077. 

Pèies  (les  saints),  les  Docteurs  de  rE«lise  et  »«a  Ora- 
teurs catholiques.  Genoude.  La  Harpe,  Villemaln,  Féne- 
lon et  Châteaubrtand.  t^W  «qq.  «„.x«.  «„«„ 

Perpétuité  du  pouvoir  dans  l'Eglise.  Eugène  Robin. 

1085 

Perle  (sur  b)  du  temps.  MassUlon.  1088. 

Perte  (la)  du  temps  est  irréparable.  Maasillon.  iww. 

Peut  nombre  des  Elus.  Massillon.  109U 

Philosophe  (le)  etTespril  rçllgleux.  fénelon.  1111. 

Philosophe  (le)  devenu  Chrétien.  MarmonteL  1111. 

Philosophie  des  Hébreux.  De  Ronald.  1119. 

Philosophie  du  chrisibnlsme.  Victor  Cousin.  1115. 

Philosophie  (la)  s'effrayant  de  ses  ««vres.  Extrait 
d'une  Lettre  ï  rAasemblée  coosUtoante,  en  1791.  RaynaL 

Philosophie  (b)  véritable.  Laorentle.  it«- ,^  . ,,. 
Philosophisme  lie)  réfuté  par  lui-même.  Lettre  al  im- 
pératrice de  Russie.  D'Alembert.  1116. 
Pierre  (S.)  et  le  voyageur.  L'abbé  Bonnevle.  Ilii. 
Pierre  l'Ermite.  Michaud.  lUS.     . 
Piété  (la)  véritoble.  Bossuet.   1118.   ,  ,.    .,     ...^ 
Plaisir.  Suites  funestes  de  l'amour  du  plaUir.MasaOlon. 

Plantes  (des)  et  do  leara  migratlona.  Chateaubriand. 
1121. 
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PortMlKlu  f rai  chrétieiu  lla^h^a.   1133. 

Poorquor  les  hommes  oe  reconnaisserii  pas  Dieu  dam 
ronWers.  Péneloo.  HSi. 

fremière  comrounioo.  Frsyssloous.  il  25. 

Premiers  chrélieDS.  A.  Fflon.  1126. 

Préparation  ï  U  morl.  Leiire  a«  président  Frémiot  à 
Dtion.  Si  Fnn«ofi  de  Sales.  ttSS. 

Présent  (le)  et  ravenir.  Féneloa.  1 V^. 

Préire^le).  Lamanioe.  1151.  —  Votfet  le  même  ca- 
ractère iraoé  pac  Lamennais,  dans  l'article  :  BiuiPAtTS  du 

Cbristhinisraer  90. 

Preuves  évidentes  de  nos  mystères.  M alebnncbe.l  196. 

Preuves  taistoriques  de  U  religion  chréUenne.  Pascal. 
1134. 

Prière (la).F^oçol8  Pérennfts.  lliO. 

Prière  a  Dieo  à  la  vue  des  merveilles  de  la  nature. 
Fénefon.  lUl. 

Prières  pour  les  morti.  Chateaubriand.  1143. 

Prise  de  Jérusalem  par  Saladin.  Mlcbaud.  1146. 

Progrès  dn  Chrislianisme.  De  Bouald.  1147. 

Propagation  dQ  Cbristiaulsme  :  ses  difficultés  insur* 
rooDtables  au  point  de  vue  de  la  raison  humaine.  — 
Yoy.  l'article  :  Divwiré  dé  la  religion  chrétienne^prouvéâ 
par  son  établissement.  523, 

Prophètes  :  Isale,  Jérémle,  Baruch)  Ezécbiel,  Daniel. 
J.-<B.  Saignes.  1148  sqq. 

Prospérité  des  méchants.  Plécbier.  1166. 

Prolestantismeet  Catholicisme.  L*abbô  de  Ségor;  1167. 

P^vidence.  IRissiUun.  1173.  .        *       '     . 

Providence  <Ia)  démontréepar  rhlstoire.Bossoet.fi 74. 

Providence  (la).  Répartition  inégale  des  biens  et  des 
maui.  Bossuet.  1176. 

Providence  de  Diea  dans  riofaiUtbilité  qnll  conserre 
I  son  Eglise.  Malebranche.  1178. 
.  Providence  (la)  veille  sur  toutes  les  créatures.  Lamen- 
nais«ll86. 

Psaumes  (les).  Bossuet.  1187.  —  Voy  avssi  ce  qui  est 
dit  des  PsAUMBS  dans  VEsquiae  kUtork/ae  de  la  poéiie 
ekrétUnnt,  dans  le  volume  de  la  poésie,  20  sqq. 

Puissj^nce,  sdence  et  sagesse|de  Dieu.  Bandraod.lfSl. 

Purgatoire  et  Prières  pour  les  morts.  J. -G.  Le  Franc 
de  Pompignan,  arcbev.  de  Vienne.  1 199. 

Pyramides  d*Eg7pte.  Volnev.  ItOl. 

Raillerie.  Flécbier.    Ii01-lî09. 

Raison  du  Christianisme.  Edouard  Alleti.   1204. 

RalMin  desmystères.  Joseph  Droz.  1206. 

Rapidité  delà  vie.  Mas^itlon.  1207. 

Rapportsdes  tnattres  et  des  servitears  dans  une  société  • 
chrétienne.  François  Pérennès.  1206. 
'  RalionaliLétfdtt  Christianisme.  Roselly  de  LorgQes.1209b 

nationaliste  (un)  converti.  Elirait  de  VBloge  de  ÊÊ, 
Drox,  couronné  par  TAcadémie  de  Besançon,  t^rançois 
Pérennès.  1214.' 

Recherche  de  la  vérité.  Saint  Justin.  li(7. 

Reconnaissance.  Silvio  Pellico.  1219. 

Rédemption.  Chateaubriand.  1220. 

Règle  (la)  sûre  de  la  foi  n'est  que  dans  FFglise  ca- 
tholiaue.  Féuelou.  122S. 

Religieux  hospitaliers  do  Grand -Saint- Bernard.  De 
Saussure.  1227. 

Religion  (la).  Fénelon  et  Haurj.  1229. 

Religion  chrétienne,  sou  aulorilé.  Le  P.  Elisée.  1230. 

Religion  (la)  conservatrice  des  sciences.  Feller.  1232. 

Religion  (la)  n*est  pas  une  invention  humaine.  La- 
mennais. 1232. 

Remords  de  la  conscience.  Ch9i(eaubrland.  1235. 

Repentir  et  confiance.  La  Harpe.  1234. 

Respect  hnmain.  Massillon  et  le  P.  Bouhours.  1256. 

Respect  dans  les  temples,  Massillon.  1237. 

Résurrection  de  Jésus-Christ.  Bonrdaloue.    1239  sqq. 

Retraite  (la)  et  le  monde.  L*abbé  de  Rancé.  1261. 

Révélation,  sa  nécessité.  La  Harpe,  Fénelon  et  le 
card.  de  La  Luzerne.  1268  et  1269. 

Révolution*!  dn  globe.  Cuvler.  1270. 

Riche  (le)  et  le  Pauvre.  L'abbé,  de  Camhacétès.  1272.- 

Rogalions.  Walsh.  1273.  —  Yoy.  aussi  :  K*tes  chré- 
tiennes, 317  à  519. 

Rotlin.  Feller.  Montesquieu  et  Chateaubriand.   1277. 

Rome  chrétienne.  Dejoux.  1278. 

Rome  livrée  aux  Barbares  eu  punition  de  son  idoià- 
trie.  BossueL  1278. 


Ro!(signol  (le).  Guenetn  de  Monlbellianl.  1179.     • 

Royauté  de  Jémi»Chriet.  BossoeL  1281. 

Ruines  (les).  Chateaubriand.  1281. 

Ruth.J.-B.  Saignes.  1286. 

Sabbat.  Vicomte  Wateh.  1289. 

Sacrements.  WaUth.  1295. 

Sacriûee  d'Abraham.  Rollin  et  Fleunr.  1S06. 

Sacrifice  chrétien.  Chateaubriand;  1306. 

Sainteté  ohligntoire  nour  tous.  Massillon.  1307. 

Saint-Sépnicre  (le).  Comte  de  Forbm.  1308. 

Salles  d'asile.  Jules  Janin.  1310. 

Sdlut  (le),  l'unique  affaire  importante.  Bourdalooe.  ISil 

Salut  (le)  est  possible  et  même  facile  dansHo»  Ift 
états  à  râoie  qui  v«nl  siiwèremeBt  «e  sauver.  Segnd. 
1315. 

Sauveur  (le)  dans  son  ascension.  Walsh.  1314. 

Scandale  (du).  Raudrand.  1517. 

Sceptique  confondu.  Deluc.  1319. 
'    Science  (la)  et  les  mystères.  Le  R.  Père  J  .Félii.  1311. 

Sédition  d*Antioebe.  Extr.  de  VHisImre  du  Ba-tat- 
pire.  Lébeau.  1388. 

Semaine  sainte.  Le  cardinal  Wlseman.  iS5S. 

Semaine  sainte  à  lérasalem.  BaprJtUn  Po^slal. 
1355 

Sépultures.  Walsh.  1556. 

Sermon  sur  l'autorité  de  TEgUse.  Laoordaire.  1960. 

Serpent  (le).  Chateaubriand.  1577. 

Sévérité  {la>  même  de  la  morale  do  ChristiaBine 
prouve  sa  divinité.  Mérault.  1579. 

Simplicité  (de  la).  Fénelon.  1581.    - 

Simplicité  dans  les  plaisirs  de  l'enfance.  Féneloa  isn 

Société  sauvée  par  le  Christianisme.  Chàteaubriiail. 
1582. 

Sœurs  (lee  Petites-)  des  pauvres.  Leorest  deisubi. 
1580. 

Soeurs  de  charité.  Augustin  de  Caocfay,  (3iarle«  <ie 
Valory,    Mme  Belloc,  et  Cas.  Wolowski.  1587. 

Solitaires  des  premiers  âges  de  TEglise.  Roselly  de 
Lorgnes.  1591. 

Solitude  et  souvenirs  'd*enfance.  ChâteaubriaiML  1S88. 

Sophistes  (les).  J.-i.  Reesteao.  15^. 

Sottise  et  bêtise.  MarmouteL  1397. 

Souffrances  (des).  Le  P.  Boubottrf.llS97. 

Soumission  raisonnable.  Coodillae.  1398. 

Soumission  et  usage  de  Is  raison.  Pascal.  1S98. 

Spectacle  eénéral  de  Punivers.  Chateaubriand.  1999. 

Spiritualité  et  Immortalité  de  Pâme.  BoesueL  1401. 

Suicide  (du).  J.-J.  Rousseau.  1405. 

Suties  heureuses  d'un  baptême.  Vicomte  Walsb.  1M6. 

Supplice»  étemels.  Jean  Tillotson  et  Pabbé  nmtaiii. 
1416  et  1426.  —  Voy.  aussi  Parlicle  :  £TEBiini  dts  pei- 
nes, par  le  tP*  Vei....-!,  410. 

Témoignage  que  tout  eh  rétien  doit  rendre  tle  b  vériii 
et  de  la  divinité  du  Christianisme.  Bourdaloue.  1427. 

Temps  (le).  Massillon.  1428. 

Tentative  popr  relever  le  tempje  de  Jérusalem.  De 
Ségur.  1429. 

Terre-Sainte.  Le  P.  Lacordaire.  1450. 

Thébaîde.  Alexandre  Suiraud.  1 431 
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